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AU  SALON  DE  L'ESTAMPE 


(i) 


Mon  cher  Sand, 

Je  vous  apporte  le  fraternel  salut  des ,  artistes  dont 
vous  secondez  l'effort,  des  amis  qui  applaudissent  à  vos 
diligentes  et  fécondes  initiatives. 

Le  Cercle  \  Estampe  y  dont  vous  êtes  l'âme,  a  con- 
quis d'emblée  l'une  des  premières  places  parmi  les 
associations  destinées  à  éclairer  le  public  sur  l'activité 
artistique  de  notre  pays  et  à  l'instruire  des  directions 
que  suit  l'art  à  l'étranger.  Sans  passer  par  les  tâtonne- 
ments qui  accompagnent  presque  toujours  les  tenta- 
tives nouvelles,  il  a  trouvé  dès  ses  débuts  l'expression 
définitive  qui  devait  lui  assurer  la  vie  et  la  pros- 
périté. 

L'honneur  vous  en  revient,  mon  cher  Sand.  Et  bien 

(1)  Une  manifestation  de  sympathie  en  l'honneur  de  M.  Robert 
Sand,  qui  fonda  en  l^t  et  développa  avec  le  plus  intelligent 
dévouement  le  Cercle  l'Estampe,  a  réuni  hier  matin  dans  les 
galeries  du  Musée  les  membres  du  Cercle  et  de  nombreux 
amis.  Prié  de  prendre  la  parole  en  leur  nom,  M.  OcTÀV*  Maus 


que  votre  modestie  doive  s'en  alarmer,  souffrez  que.je 
proclame,  au  nom  de  ceux  qui  vous  ont  vu  à  l'œuvre, 
que  cette  victoire  est  due  à  la  sûreté  de  votre  goût  et  à 
la  clarté  de  votre  esprit  d'organisation. 

On  pouvait  craindre  que  la  périodicité  'annuelle  d'un 
Salon  spécialisé  dans  le  »  ,BJânc  et  Noir  »  engendrât 
quelque  monotonie  et  lassât,  par  dies  redites,  l'opinion 
publique.  Cinq  expositions  successives  ont  justifié  la 
confiance  que  vous  opposâtes  au  doute,  lit  la  sixième, 
qui  s'ouvre  aujourd'hui  même,  parait  appelée  à  un 
succès  digne  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Votre  sagesse  a  su,  en  effet,  vatter  habilement  et 
renouveler  l'intérêt  de  ces  manifestations  qu'avive 
tantôt  le  génie  d'une  gloire  du  passé,  tantôt  l'art 
expressif  de  tel  ou  tel  maître  contemporain. 

Qui  ne  se  souvient  des  prestigieuses  rétrospectives  de 
Piranese  et  de  Goya,  du  juste  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  Constantin  Guys,  delà  triomphante  évoca- 
tion do  Félicien  Rops?  Qui  ne  fut  énui  et  surpris  devant 
les  eaux-fortes  de  Charles  De  Groux,  de  Boulenger  et 
de  Verheyden?  Et  ces  beaux  ensembles  de  Brangwyn, 
Pennell,  Bracquemond,  Raflaëlli,  Cottet,  Vallotton, 
Chahine,  Storm,  Rychter,  Zilckon,  Martini,  d'autres 
encore  que  j'oublie,  quels  réconfortants  exemple^  de 
probité,  de  foi  et  de  persévérant  labeur! 

Dans  ce  coude-à-coude  avec  les  célébrités  de  l'étran- 
ger, les  graveurs  l)elgos  ont  pris  conscience  de  leur 
propre  valeur,  et  le  public,  qui  les  ignorait,  a  appris  à 

a  prononcé  l'allocution  dont  nous  reproduisons  le  texte  et  à  ' 
laquelle  répondit  M.  Robert  Sand  avec  autant  de  tact  que 
d'émotion,  en  reportant  gur  ses  collègues  de  VEntampe,  et  prin- 
cipalement sur  MM.  OisBBRT  GoMBAK  ôl  M.-H.  Meun^kr,  tout  le 
mérite  qu'on  lui  attribue.  \ 
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les  aimer.  Naguère  relégués  dans  les  annexes  des  Sa- 
lons officiels,  confondus  avec  les  architectes  dont  les 
épures  n'ont  d'autres  visiteurs  que  les  couples  avides '  ' 
de  solitude,' les  voici  rendus  à  la  lumière,  et  je  défie  qui 
que  ce  soit,  après  cette  décisive  expérience,  de  les  faire^/ 
rentrer  dans  les  ténèbres! 

Dans  les  arts,  comme  dans  toutes  les  expressions  de 
là  vie,  l'émulation  est  un  stimulant  nécessaire.  Les 
Salons  de  V Estampe  OTïi éy&iWë  des'  vocations,  dissipé 
des  hésitations,  amené  ou  ramené  des  artistes  à  la  pra- 
tique de  la  pointe  sèche,  du  vernis  mou  ou  du  craj^on 
lithographique.  Résultat  heureux  puisqu'il  ouvre  à 
l'expression  graphique  des  horizons  plus  larges.  Et  ré- 
sultat inespéré  puisque  les  essais  tentés  précédemment 
pour  amener  cette  renaissance  avaient  échoué. 

Il  semblait  que  le  tempérament  belge  —  à  part  quel- 
ques brillantes  exceptions  —  fût  rebelle  à  l'art  austère 
et  concentré  de  1^  gravure,  les  séductions  de  la  couleur 
primant  en  lui  toute  sensation  esthétique.  Erreur.  Ce 
qui  entravait  l'essor  des  graveurs,  c'était  uniquement 
l'isolement  auquel  ils  étaient  abandonnés. 

L'Exposition  de  Charleroi  leur  fit  l'honneur  d'une 
section  spéciale,  et  cette  section  fut  Tune  des  plus-  ad- 
miïfées  du  groupe  des  arts  modernes  qui  rassembla  tant 
d'œuvres  intéressantes.  Là  encore,  mon  cher  Sand,  si 
la  gravure  fut  traitée  avec  le  respect  qu'elle  mérite, 
c'est  grâce  au  courant  d'idées  qui  détermina  et  canalisa 
votre  activité. 

Cette  justice  tardive  fut  douce  à  ceux  qui  avaient  lutté 
et  souffert  dans  l'espoir  de  la  voir  luire  un  jour.  Et 
parmi  eux  je  ne  puis  songer  sans  émotion  au  maître 
vénérable  dont  son  avènement  remplit  le  cœur  dé  joie 
et  d'orgueil,  à  Auguste  Danse,  le  doyen  des  graveurs 
belges,  qu'une  vie  de  travail  assidu,  de  droiture  et  de 
bonté  propose  entre  tous  en  exemple  à  notre  sympa- 
thique admiration. 

Mais  comment  évoquer  le  souvenir  de  Charleroi  sans 
rappeler  votre  rôle  dans  cette  généreuse  entreprise  d'où 
l'âme  wallonne  a  surgi  plus  lyrique,  plus  forte  et  plus 
radieuse'^  C'est  dans  la  mêlée  que  se  révèlent  les  apti- 
tudes des  combattants.  Dès  le  premier  engagement  vous 
avez  mérité  vos  galons.  Et  dès  lors  il  apparut  nette- 
ment qu'en  vous  choisissant  comme  lieutenant,  Jules 
Destrée  avait  montré  une  rare  sagacité.  Nul  n'eût  pu 
seconder  avec  plus  de  zèle  (,el  de  ponctualité  ce  com- 
mandant exemplaire,  dont  l'inlassable  et  toujours 
allègre  activité  n'eut  d'égale  que  la  vôtre. 

En  souvenir  de  l'Exposition  de  Charleroi,  en  recon- 
naissance des  services  que  vous  rendez  à  l'art  de  la  gra- 
vure, vos  amis  ont  tenu  à  vous  offrir  un  témoignage  de 
leurs  sentiments  affectueux.  Du  au  talent  de  Paul  Du 
Bois,  le  buste  qu'ils  m'ont  i)ri(''  de  vous  remettre  vous 
rappellera  les  jours  clairs  (|ui  vous  unirent  à  eux  dans 
la  solidarité  du  travalL 


A  cet  hommage  permettez-moi  d'associer  la  compa- 
gne charmante,  l'artiste  très  distinguée  dont  les  goûts 
'  s'aj^çordent  si  étroitem6nt.avec  ies  vôtres  et  à  qui  rien 
ne  demeure  étranger  de.  ves'  impressions- d'art  et  de  vos 
travaux.  Chez  Louise  Danse  co^me  ch^z  Marie  Destrée, 
l'art  est  un  don  héréditaire.  Toi|tes  deux  l'ont  développé 
en  elles.  Elles  sont  artistes  dans  le  sens  professionnel 
du  inot  :  elles  le  sont  aussi  par  4'élévation  des  idées  et 
la  noblesse  des  sentiments. 

Lorsqu'on  pense  à  vouSj  l'image  souriante  de  Louise 
Danse  se  fixe  dans  la  mémoire  à  côté  de  la  vôtre.  Je  ne 
veux  pas  les  dissocier  car  la  même  affection,  ici  respec- 
tueuse, là  cordiale,  vous  environne  IJun  et  l'autre, 
vous,  Madame,  et  vous,  Robert  Sand.  .^ 

■   ■    DCTAVB  MAUS 


LA    CULTURE    FRANÇAISE 

11  n'est  bruit  depuis  quelques  mois  que  de  culture  française  et 
latine,  que  de  classicisme.  Ce  qu'on  a  pu  dire  de  bêtises  sur  cette 
question  est  absolument  effrayant.  Les  journaux  s'en  sont  mêlés, 
les  petites  revues^e  sont  envoyé  mutuellement  ides  injures.  Shakes- 
peare et  Racine  ont  respectivement  servi  de  projectiles  liuéraires, 
avec  explosion  politique  au  dernier  moment.  Ali  !  c'est  be;iu,  les 
polémiques  ! 

Très  peu  d'esprits  sérieux  ont  pris  part  à  ces  luttes  naïves,  ne 
fût-ce  sans  doute  que  par  crainte  de  voir  leurs  idées  prises  en 
des  acceptions...  inacceptables. 

Je  m'étais  tout  à  fait  désintéressé  de  cette  agitation  stérile,  per- 
suadé que  lorsqu'on  s'occupait  de  cela  c'est  qu'on  n'avait  pas 
autre  chose  à  faire,  lorsque  je  lus,  dans  la  Renaissance  contem- 
poraine (i),  un  article  de  M.  Jacques  Reboul,  là-dessus,  absolu-' 
ment  de  premier  ordre. 

M.  Jacques  RebOul  est  un  tout  jeune  homme  (je  crois  qu'il  n'a 
pas  encore  vingt  cinq  ans);  il  n'écrit  que  par-ci  par-là,  dans  de 
jeunes  revues,  mais  il  a  l'étoffe  d'un  grand  critique.  Je  le  dis  sans 
compliment,  et  je  suis  certain  que  l'avenir  me  donnera  raison.  Le 
style,  le  ton,  l'autorité  de  ses  études  ne  trompent  pas. 

Quelle  sera  sa  carrière  critique,  je  l'ignore.  Il  y  a,  dans  les 
grands  journaux  et  les  grandes  revues,  tellement  d'imbéciles, 
tellement  d'universitaires,  tellement  de  gens  dont  l'ennuyeuse 
solennité  impose  au  public  qu'ils  forment  une  franc-maçonnerie 
puissante,  où  une^libre  intelligence  n'a  pas  le  droit  de  pénétrer. 
C'est  une  corporation.  Et  M.  Jacques  Reboul  (vous  n'avez  pour 
vous  en  rendre  compte  qu'à  lire  son  élude  :  Toute  la  culture 
française)  ne  possède  aucune  des  qualités  de  troupeau  nécessaires 
à  qui  veut  faire  partie  de  cette  corporation.  - 

Seulomeni  tous  ceux  qui  aiment  l'indépendance  de  la  pensée, 
tous  ceux  qui  apprécient  non  les  phrases  mais  les  idées,  qui  devi- 
nent uiie  méditation  sous  un  texte  formeront  à  M,  Reboul  un 
public  analogue  à  celui  qu'aura  eu,  dès  sa  jeunesse,  un  homme 
comme  M.  Rémy  de  Gourmont,  par  exemple,  aujourd'hui  plus 
célèbre,  sans  aucune  ratification  officielle,  que  les  plus  rentes  des 
critiques  académiques. 

(1)  La  Renaissance  contemporaine  .tome  V,  no*  22,  23  et  24. 
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Tels  sont  les  avaniages  de  l'honnêteié  intellecluellc. 

Pour  ma  part,  je  serai  très  content  d'avoir  été  l'un  des  premiers 
à  saluer  en  lui  la  plus  remarquable  intelligence  de  la  jeune  géné- 
ration. 

Abstraction  faite  de  la  justesse  {Profonde  des  idées  (j'y  revien- 
drai tout  à  l'heure)  cette  étude  sur  la  culture  française  est  d'une  mé- 
thode admirable  et  d'un  fort  beau  style.  Nette,  sans  bavures,  sans 
encombrement.  Pas  de  développements  pour  le  plaisir,  même 
lorsque  ce  serait  le  plus  tentant,  pas  de  laisser-aller  même  lorsque 
le  morceau  de  littérature  se  présente  là,  comme  tout  faii.  Mais 
simplement  renonciation  d'une  pensée  et,  logiquement,  de  celles 
qui  s'en  déduisent,  une  à  une,  dans  leur  ordre,  selon  leurs  pro- 
portions réciproques.  . 

Très  périlleuse,  cette  courte  étude,  parce  qu'elle  embrasse  des 
idées  générales  très  étendues.  Mais  M;  Jacques  Reboul  est  d'autant 
plus  précis  de  termes  et  sobre  de  citations  qu'il  touche  à  des  faits 
plus  lointains,  qu'il  tente  dés  synthèses  plus  larges. 

Les  synthèses  sont,  en  eftet,  la  pierre  de  tou(the  des  esthéti- 
ciens. Il  est  très  facile  de  dire  finement  de  justes  remarques  sur 
un  tout  petit  sujet,  bien  réduit,  bien  sous  les  yeux  tout  entier. 
Mais  les  synthèses  banales  et  faciles  (ou  ratéees)  caractérisent  les 
mauvais  critiques.  Il  faut  de  l'intuition,  par-dessus  de  fortes 
connaissances. 

.  M.  Jacques  Reboul  défend  la  thèse,  suivante  :  La  culture  fran- 
çaise n'est  pas  toute  comprise  dans  ce  qu'on  appelle  la  culture 
classique.  Celle-ci  n'en  est  qu'un  fragment,  un  moment,  «urieux, 
charmant,  réussi  sans  doute,  mais  un  moment.  Et  sa  prodigieuse 
réussite  doit  précisément  ne  pas  nous  donner  le  change  sur  sa 
profondeur.  Notro  art  ne  commence  pas  à  Malherbe,  il  com- 
mence, sinon  plus  haut  (ce  sera  l'affaire  des  découvertes  de  l'éru- 
dition), tout  au  moins  déjà  au  roman  de  Tristan.  Ceux  qui  ne  le 
reconnaissent  pas  s'interdisent  de  comprendre  les  sources  mêmes 
de  l'imagination  de  notre  race.  Ceux  qui  s'en  rendent  compte, 
outre  qu'ils  étendent  leur  intelligence  de  nos  ressources  totales, 
perçoivent  quels  points  de  contact  notre  culture  dès  lors  possède 
avec  la  culture  générale  du  monde. 

Faire  de  la  période  dite  classique  de  notre  littérature  le  point 
culminant  de  notre  évolution  intellectuelle,  c'est  réduire  miséra- 
blement l'idée  qu'il  convient  de  nous  faire  de  notre  grandeur. 
C'est  ne  plus  voir  que  le  côté  latin  de  notre  éducation. 

Or,  si  nous  réfléchissons  que  Rome  et  avec  elle  toute  la  latinité 
classique  (1)  n'exista  que  comme  reflet,  que  comme  copie  de  la 
culture  grecque  (ainsi  Virgile),  nous  voilà  logiquement  obligés  de 
reconnaître  en  notre  classicisme  du  xviii*  siècle  une  copie  de 
copie,  le  second  reflet  de  quelque  chose  d'oublié.  Que  sa  perfec- 
tion adventice  de  verbe  et  son  charme  ici  ne  nous  trompent 
point.  Elle  n'est  peut-être  à  Ce  point  excellente  que  parce  que 
précisément  plus  facile,  plus  à  coup  sûr.  Mais  combien  davan- 
tage m'intéresse  la  tentative  audacieuse,  neuve,  le  risque  des 
vieux  poètes  du  moyen-ûge  !  Et  non  pas  tant  parce  qu'ils  entraient 
dans  l'inconnu.  Mais  parce  qu'on  peut,  dans  leur  œuvre  vierge, 
sans  réminiscence,  toute  frissonnante  de  naïveté  et  de  candeur, 
saisir  le  caractère,  celte  de  notre  race,  celui  qui  en  est  le  plus 
profond.  Et  ce  caractère,  à  la  fois  vivant  et  ariiste,  nous  appa- 
rente directement,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer  l'inter- 

(1)  Car  la  iatinitë  dite  «  de  décadence  »  est  au  contraire  une  riche 
et  magnifique  fermentation  de  lyrisme,  une  splendide  et  neuve  tran- 
sition. M.  de  Gôurmont  l'a  bien  prouvé  dans  <•  le  Latin  mystique  ».^ 


médiaire  latin,  à  la  culture  hellénique,  non  que  nos  poètes  l'aient 
jamais  copiée,  mais  parce  qu'ils  avaient  la  même  âme.  El  tout' 
naturellement  leur  œuvre,  à.  tant  d'années  de  distance  et  à  tant 
de  siècles  du  temps,  présente  la  même  union  de  réalisme  et 
d'idéal,  et,  comme  dit  si  bien  M.  Reboul,  la  même  «  large  et 
féconde  réceptivité  dans  le  culte  détié  des  formes  et  non  dans  un 
formalisme  intransigeant  et  vide  ».  .. 

Je  me  suis  efforcé  de  redire  moi-même  ee  que  M .  Reboul 
énonce  infiniment  mieux.  C'est  que  malgré  moi  j'ai  fait  mienne 
sa  pensée  si  juste.  Et  j'ai  voulu  l'exprimer  à  mon  tour,  Mais  il 
faudra  relire  son  étude,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  preuves.  Elles 
sont  indiscutables.  Et  puis  la  conclusion  en  est  d'une  telle 
portée  ! 

Autant  il  était  difficile  de  faire  pénétrer  sans  effraction  dans 
nos  cerveaux  modelés  par  la  culture  classico-française  les  idées 
et  les  sentiments  exprimés  par  les  grands  poètes  de  la  littérature 
universelle  :  par  Eschyle,  Calderon,  Dante,  Shakespeare  et  les 
grands  Hindous,  autant  cela  devient  facile  si  nous  reprenons  con- 
tact avec  tous  les  moments  de  notre  culture  française.  Car  si  un 
Shakespeare  par  exemple  eût  été  impossible  entre  Racine  et  Boi- 
leau,  il  eût  été  tout  naturel  entre  Villehardouin  et  Montaigne. 

Comprise  dans  son  ensemble,  la  culture  française  est  un  micro- 
cosme de  celle  du  monde.  Réduite  à  son  moment  du  xvii*  siècle, 
les  pédants  se  donnent  un  mal  infini  pour  la  raccorder  à  celle, 
d'ailleurs  aléxandrine,  du  temps  de  Virgil%  pire,  du  temps  de 
Sénèque  le  tragique.  Comment  à  d'aussi  misérables  sophismes 
ont  bien  pu  s'attacher  des  esprits  d'ailleurs  distingués?  C'est  ce 
que  seule  la  mesquine  arrière-pensée  politique  peut  expliquer,, 
si  l'on  répugne  à  une  interprétation  plus  sévère.  ■ 

Nos  aïeux  ont  donné  &  l'Europe  (conclut  M.  Jacques  Reboul)  l'ad- 
mirable floraison  lyrique  du  xiii»  siècle,  la  grande  Renaissance  pre- 
mière ;  puis  avec  Molière  et  ses  contemporains  l'atQrmation  la  plus 
éclatante  de  notre  raison  raisonnante  ;  puis,  à  la  (in  du  xviii<  siècle 
et  sous  l'Empire,  le  témoignage  charmant  de  notre  sensibilité,  qui  se 
poursuit  jusqu'à  l'impressionnisme  de  notre  siècle  par  la  grande 
vague  romantique.  Il  ne  manque  plus  à  notre  art  que  la  fusion  des 
espèces  :  raison,  grâce  et  poésie.  L'avenir  nous  dira  ce  qui  est  pos- 
sible. j<^ 

Peut-on  résumer  avec  plus  de  clarté  et  en  si  peu  de  mots 
d'aussi  complexes  questions?  Remarquez  avec  quelle  tranquille 
autorité  M.  Reboul  met  Molière  à  la  place  supérieure  qu'occupe 
sa  sensible  raison  dans  la  littérature  de  son  temps,  ce  qui  change 
un  peu  la  perspective  habituelle  sous  laquelle  nous  envisageons 
le  XVI18  siècle.  Et  ne  trouvez-vous  pas  que  tout  ce  qu'oh  a  dit  pour 
ou  contre  le  romantisme  est  verbeux  ou  de  mauvaise  foi  en  com- 
paraison de  la  simplicité  avec  laquelle  M.  Reboul  l'ajuste  au 
xviii*  siècle  pour  n'en  voir  qu'aujourd'hui  la  fin,  comme  si,  sous 
divers  noms,  il  n'avait  été,  avec  des  nuances,  qu'un  long  et  char- 
mant" témoignage  de  notre  sensibilité  »? 

Je  le  répèle,  de  telles-  synthèses  sont  d'un  grand  critique.  Et  je 
ne  sais  pas  ce  qu'on  pourrait  ajouter  à  celte  étude  :  elle  est  défi- 
nitive. Francis  de  Miomàndre 

LES  LIVRES 

Louis  Thomas. —  Ftn<// por/rmfc  (Paris,  chez  AlbertMessein).— 
Recueil  d'articles  brefs,  brusques,  souvent  cinglants,  sur  vingt  de 
nos  contemporains,  dont  quelques-uns  des  plus  justement  aimés, 
comme  Elémir  Bourges,  François  de  Curel,  Jules  de  Gaultier, 
Gabriel  Fabre,  Henri  Bataille,  Edmond  Jaloux.  M.  Louis  Thomas 
aies  qualités  et  les  défauts  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  sens  du 
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respect.  Il  engueule  inutilement,  mais  aussi  il  voit  clair  souvent. 
Et  on  regrette  parfois  qu'il  soit  si  rapide  car  il  saurait  analyser, 
s'il  le  voulait  (son  étude  sur  Jules  de  Gaultier  le  prouve)  des 
œuvres  intéressantes.  Il  se  contente  d'indiquer  très  vite,  à  coups 
de  poing,  ce  que  son  intuition  de  journaliste-né  lui  révèle.  El  il 
trouve  toujours  moyen  d'amuser  avec  deux  ou  trois  anecdotes  à 
l'emporte-pièce. 

Id.  — .  Souvenirs  sur  Moréas  (Paris,  chez  Sansot).  —  Car  ce 
qu'il  préfère  à  tout,  c'est  l'anecdote.  Et  lorsqu'il"  se  laissera  tout 
à  fait  aller  à  son  goût,  il  n'écrira  plus  que  des  recueils  d'anec- 
dotes, du  genre  de  celui-ci.  Je  suis  loin  de  partager  son  admira- 
tion-sur  le  poète  des  «S/ance*,  qui  fut  beaucoup*  plus  un  littéra- 
teur, un  savant.  Un  lechnicicn  qu'un  poète.  Mais  je  suis  entière- 
ment de  sorjavis  sur  l'homme.  Et  je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que 
personne  ait  jamais  osé  élever  sur  ce  gentilhomme  pauvre  le 
soupçon  que  sa  bohème  fût  pareiUe  à  celle  des  noctambules 
habituels.  Certes,  cette  attitude  bizarre  devait  cacher-  quelque 
grande  douleur,  hermétiquement  secrète,  dont  ni  ses  confidences 
ni  ses  œuvres  ne  révélèrent  jamais  rien. . 

Jean  Variot.— L'Œ/wt^e  (VElémir  Bourges  (Paris,  Mercure  de 
France).  —  Très  bonne  élude,  très  complète  des  trois  grands 
livres  qui  composent  l'œuvre  du  plus  beau  romancier,  d'un  des 
plus  grands  poètes  de  notre  temps.  C'est  une  très  consolante 
pensée,  dans  les  aniertumes  et  les  vanités  de  la  vie  littéraire 
d'aujourd'hui,  de  constater  ce|te  unanimité  du  respect  envers 
M.  Elémir  Bourges.  Sa  génération,  celle  qui  l'a  suivi  directement 
et  la  nôtre  lui  portent  une  égale  déférence.  On  sent  en  lui  un 
maître,  on  le  dit,  et  personne  ne  le  conteste.  Certes,  sa  noblesse 
morale  y  est  pour  beaucoup,  et  te!  qui  eût  hésité  devant  le  génie 
's'incline  devant  la  bonté.  D'ailleurs  génie  et  bonté  sont  chez  lui 
amalgamés,  indiscernables,  {^e  nihilisme  de  son  esprit  et  la  ten- 
dresse de  son  coeur  lui  font  une  des  plus  belles  âmes  de  notre 
temps.  Et  personne  ne  peut  être  insensible  à  ce  prestige 

Gaston  Pulings.  —  Le  Pèlerinage  intérieur  (Bruxelles  Paris, 
chez  K.  Dickinson). — M.  Gaston  Pulings  ne  m'en  voudra  pas  si  je 
irouve  sa  poésie  d'un  très  jeune  homme,  victime  de  trop  d'in- 
fluencés. Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  la  sincérité  du  cœur  se 
dégagé  des  voiles  du  lyrisme  étranger,  Du  moins  ici  la  sent-on 
profonde,  ardente,  pleines  d'aspirations  vers  l'idéal. 

F  M.- 


LE   THEATRE  BELGE W 

Tous  les  mouvements  intellectuels,  les  écoles  du  passé  comme 
les  groupements  contemporains,  se  distinguent  par  une  série  de 
pensées  neuves,  par  une  conception  philosophique  originale,  par 
certains  procédés  d'exécution  qui  mettent,  sur  l'ensemble  des 
œuvres  et  sur  la  personnalité  distincte  des  auteurs,  l'empreinte 
invariable  de  l'unité.  Si  nous  faisons  abstraction  des  traînards  et 
des  pionniers  d'avant-garde  qui  préparent  les  idées  de  demain,  le 
théâtre  français  est  hanté  par  la  préoccupation  exclusive  de 
l'amour.  Des  conflits  de  l'adultère  il  passe  à  l'étude  des  premiers 
ravages  de  la  passion  dans  le  cœur  des  vierges,  dans  la  carrière 
des  brasseurs  d'affaires  sensuels,  des  joueurs  et  des  Don  Juan. 
L'AlFemagne,  préoccupée  surtout  de  son  hégémonie  économique, 

(1)  On  lira,  croyons-nous,  avec  beaucoup  d'intérêt  en  Belgique,  à 
un  moment  où  l'avenir  de  notre  théâtre  national  préoccupe  à  juste 
titre  les  esprits,  l'article  que  lui  consacra  dernièrement  l'excellente 
revue  mensuelle  .de  YŒuvre  fondée  par  M.  Lugné-Poe.  L'auteur, 
M.  William  Speth,  traite  la  question  de  haut,  avec  une  sûreté  de 
documentation  qui  manque  trop  souvent  aux  critiques  qui,  dans  les 
périodiques  étrangers,  apprécient  le  mouvement  littéraire  belge. 
Pour  être  bienveillantes,  ses  observations  n'en  contiennent  pas  moins 
quelques  traits  dont  notre  amour-propre  national  ne  pourra  mécon- 
naître la  justesse. 


transporte  à  la  scène  les  grands  problèmes  de  la  vie  sociale  :  les 
luttes  du  travail  et  du  capital,  les  devoirs  et  les  exigences  du 
pauvre  et  du  riche.  L'âpreté  de  ces  conflits  est  atténuée  par  le 
sentimentalisme  national,  par  la  petite  fleur  bleue,  très  pure,  qui 
mêle  le  parfum  de  l'idylle  à  la  brutalité  du  réalisme.  Depuis  Ibsen 
et  Strindberg,  les  écrivains  Scandinaves  se  soucient,  avant  tout, 
de  la  définition  et.de  la  conservation  de  leur  individualité  pon- 
dérée et  réfléchie.  L'Italie  tout  entière  vibre  de  la  sensualité  mala- 
dive d'un  poète  égoïste  et  harmonieux. 

Et  le  théâtre  belge?  Quelle  est  sa  place  dans  le  royaume  Intel: 
lectuel  de  l'Europe  contemporaine?  Eparpillés  à  Grasse,  à  Sami- 
Cloud,  à  Paris,  à  Bruxelles,  les  auteurs  dramatiques  belges,  Mae- 
ierlinck,  Verhaeren,  Kisteraaeckers,  Edmond  Picard,  subissent 
l'influence  contradictoire  de  milieux  dittërents.  Les  écrivains 
belges  ne  peuvent  être  parqués  dans  aucune  des  bergeries  litté- 
raires qui  réunissent  ailleurs  les  penseurs  transcendants  d'une 
même  patrie.  Par  la  défense  instinctive  de  leur  personnalité,  ils 
se  rattachent  au  mouvement  Scandinave.  Le  goût  des  idées 
abstraites  les  rapproche  de  l'Allemagne;  erifin  les  affinités  de  la 
langue  et  l'échange  ininterrompu  d'idées  les  ramènent  au  foyer_ 
intellectuel  de  Paris. 

Les  auteurs  qui  sont  venus  chercher  en  France  la  consécration 
de  leur  talent,  ceux  qui  se  sont  assimilé  l'argot  de  Montmartre  et 
l'esprit  du  boulevard,  ne  doivent  pas  retenir  longtemps  notre 
attention.  Le  public,  ici,  ne  les  ignore  pas;  les  journaux  énumè- 
rent  les  succès  de  Kisteraaeckers  et  les  duels  de  Francis  de  Crois- 
set.  L'auteur  de  Voilà  le  Bonlieur,  Mesdames,  rappelle  Alfred 
Capus.  L'écrivain  qui  a  signé  la  Rivale,  Marthe  et  le  récent 
succès  parisien  du  Marchand  de  Bonheur  s'apparente  à  Pierre 
Wolfl'  et  à  Tristan  Bernard.  Cependant  dans  les  comédies  les 
plus  légères,  les  préoccupations  sociales,  que  les  auteurs  français 
négligent  souvent,  percent  sous  le  clinquant  du  dialogue.  Ce  goût 
de  la  thèse,  déformé  par  le  courant  parisien,  aboutit  au  paradoxe, 
concession^  dernière  faite,  à  Tinsu  dé  l'auteur,  aiix  tendances  dé 
son  pays  d'origine. 

En  échange  de  cet  asservissement,  Paris  enseigne  aux  drama- 
turges étrangers  toutes  les.  roueries  du  métier  et  toutes  les  subti- 
lités de  la  psychologie.  Ces  ouvrages  superficiels  où  les  idées  sont 
mises  en  lumière  avec  adresse,  où  les  personnages  évoluent  sans 
à-coups,,  où  les  scènes  se  succèdentjsans  défaillances  et  sans  naï- 
vetés ont  souvent  une  valeur  intrinsèque  supérieure  aux  drames 
des  écrivains  fidèles  à  leur  patrie.  Malgré  le  souffle  un  peu 
court,  malgré  l'improvisation  hâtive  de  la  composition,  malgré 
les  idées  d'emprunt,  le  délicieux  Chérubin  de  Francis  de  Croisset 
mérite  de  retenir  notre  attention.  Nous  ne  retrouvons  pas  ici  ce 
parisianisme  de  commande  qu'exigent  les  directeurs  des  scènes  à 
la  mode.  Une  jeune  âme  s'épanouit;  l'adolescent  éparpille  sa  ten- 
dresse sans  connaître  l'amour.  Et  Chérubin  nous  rappelle  les 
auteurs  belges  qui,  maladroits  et  enthousiastes,  grisés  par  la 
renaissance  de  leur  littérature,  gaspillent  leur  talent,  butinent 
d'idée  en  idée,  sucent  le  suc  de  l'humanité  pensante,,  puis  s'arrê- 
tent, incapables  de  prendre  leur  envolée  vers  l'azur. 

Maeterlinck,  il  y  a  vingt  ans,  a  entrevu  .la  possibilité  d'une^libé- 
ration  prochaine.  D'un  coup  d'ailes,  il  s'est  élevé  au-dessus  de 
nos  luttes  mesquines;  en  se  penchant  vers  les  hommes,  en  son- 
dant les  profondeurs  de  notre  âme,  il  a  atteint  l'extrême  limite 
du  néant.  Il  croit  que  nos  passions  et  nos  actes  sont  dénuis 
d'importance  parce  que  nous  sommes  sur  la  terre  de  pauvres 
vermisseaux    dirigés  par  les   forces  ignorées.    L'amoUr   nous  " 
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guide,  la  peur  nous  paralyse,,  la. mort  guette  notre  premier  faux 
pas  et  la  fatalité  plane,  comme  une  divinité  antique,  au-dessus  de 
nos  existences  agitées.  Ces  pensées  restreintes  mais  neuves,  ces 
réflexions  profondes  mais  incomplètes  sont  illustrées  par  quel- 
ques drames  rapides,  dont  se  dégage  un  rêve  ignoré. 

Maeterlinck,  comme  Victor  Hugo,  comme  Alexandre  Dumas, 
comme  tous  les  fondateurs  d'écoles,  expose  ses  idées  et  commente 
ses  pièces  dans  des  articles  ei  des  préfaces.  Il  constate  l'atropliie 
de  la  poésie  ;  les  dieux  et  les  croyances  se  meurent:  l'atniosphère 
poétique  de  jadis,  la  vie  seigneuriale  et  passionnée,  les  inerraèdes 
somptueux,  les  complots  mystérieux,  tout  ce  qui  faisait  l'attrait 
des  temps  passés  disparaît  ei  se  désagrège;  seul,  dans  notre  monde 
qui  lutte  et  qui  doute,  le  mystère  subsiste  intact.  Cette  idée  philo- 
sophique a  transformé  la  poésie;  mais  elle  ne  peut  pas  renouveler 
II'  théâtre,  parce  que  sur  la  scène  l'action  doit  être  dominante 
Les  forces  inconscientes  et  ignorées  peuvent  nous  émouvoir  ;  elles 
ne  parviennent  pas  à  soutenir  notre  intérêt.  Cette  objection  capi- 
tale frappe  de  mort  toute  la  dramaturgie-  de  Maeterlinck.  Con- 
scient de  cette  infériorité,  l'auteur  de  V Intruse  et  des  Aveugles  & 
limité  ses  tragédies  deraudelà  ù  quelques  scènes  rapides,  incom- 
plètes souvent,  auxquelles  le  symbole,  les  répétitions  ingénieuses, 
la  forme  heurtée  du  dialogue,  surtout  quelques  situations  origi- 
nales donnent  de  l'intérêt  et  de  la  consistance. 

Avec  Mqnna  Vanna  nous  reprenons  pied  sur  cette  terre;  la 
brume  s'est  dissipée;  les  lois  immuables  du  théâtre  triomphent 
des  innovations  hardies  de  la  jeunesse.  Les  impressions  et  les 
aventures  que  le  poète  ne  retrouve  plus  dans  la  société  moderne, 
il  va  les  chercher  dans  l'Italie  sanguinaire,  amoureuse  et  poétique 
de  la  Renaissance.  Dans  Monna  Vanna  Maeterlinck  se  rapproche 
d'un  autre  poète  belge  moins  profond  mais  plus  vigoureux, 
moins  subtil  et  moins  harmonieux,  mais  plus  âpre,  plus  exalté  et 
plus  austère  :  Emile  Verhaeren. 

Tous  deux  ont  subi  l'empreinte  ineffaçable  des  jésuites;  ils  ont 
éié  initiés  dès  leur  prime  jeunesse  aux  problèmes  angoissants  des 
croyances  humaines.  C'est  peut-être  là,  au  collège,,  dans  le  calme 
des  vieilles  maisons  gamoises,  qu'ils  ont  songé  d'abord  aux  fins 
dernières  de  notre  exisiencé.  Sans  heurt,  dans  la  sérénité  de  sa 
-jeunesse,  l'auteur  de  Y  Oiseau  bleu,  peu  satisfait  des  pratiques  et 
des  préceptes  chrétiens,  s'est  laissé  choir  sur  l'oreiller  du  mys- 
tère et  du  doute.  Verhaeren,  par  contre,  a  lutté,  peiné,  souffert; 
il  a  subi  les  tortures  d'un  saint  Thomas  qui  voudrait  croire,  mais 
qui,  malgré  soi,  en  ouvrant  les  yeux,  trouve  le  monde  en  contra- 
diction avec  l'enseignement  et  la  morale  de  ses  éducateurs.  Les 
poubresiiuts  d'une  conscience  agitée,  l'observation  du  monde  reli- 
gieux ont  inspiré  le  chef  d'oeuvre  du  théâtre  belge  :  le  Cloître. 

Dans  cette  pièce  originale,  sincère  et  prenante,  toutes  les  lois 
d'unit('',  d'action,  de  caractère,  de  lieu  presque,  sont  observées 
sans  que  l'auteur  ait  recours  aux  ficelles  vulgaires,  ;iux  trompe- 
l'd'il  déplaisants,  aux  hors  d'œuvre  frivoles  qui  distraient  le.spec- 
tateur,  égarent  son  attention  et  l'éloignent  de  l'idée  capitale  du 
drame.  La  vie  se  resserre  dans  le  silence  du  cloître  et  atteint,  par 
s!i  concentration,  au  paroxysme  de  la  douleur  et  de  la  passion.  Le 
parricide,  Dom  Balthasar,  est  venu  chercher  la  paix  de  sa  cons- 
cience et  l'oubli  de  son  crime,  mais  le  remords  le  hante.  Les 
moines  Don  Militien,  Dom  Marc,  le  prieur  auxquels  il  se  con- 
fesse, cherchent  à  le  calmer  par  des  arguments  d'une  casuistique 
toute  sacerdotale.  Le  coupable,  dans  un  élan  d'abnégation,  dans 
un  désir  mystique  du  châtiment,  avoue  son  crime  à  la  foule  des 
croyants  et  dédaigne  le  pardon  de  Dieu  pour  se  livrer  à  la  justice 


des  hommes.  Les  prêtres  auxquels  cet  aveu  porte  ombrage 
renient  et  maudissent  celui  qui  n'a  pas.  eu  confiance  dans  leur  foi 
et  dans  leur  lumière. 

Autoiir  de  cette  tragédie  du  remords,  l'aujLeur  groupe  les  intri- 
gues de  l'ambition.  11  franchit  la  barrière  qui  sépare  le  monde 
silencieux  des  prêtres  de  la  vie  agitée,  égoïste  et  trépidante  des 
mortels  qui  n'ont  pas  renoncé  aux  bonheurs  fugitifs  de  la  terre. 
Étonnés,  secoués  par  la  rapidité  tragique  du  drame,  nous  subis- 
sons la  puissance  des  vers  vigoureux  dont  les  images  hardies  ne 
nuisent  jamais  à  la  clarté  ou  à  la  rapidité  de  l'action.  Après 
r  «  OEuvre  »  et  le  «  Parc  »  dé  Bruxelles,  la  plupart  des  théâtres 
belges  ont  joué  avec  succès  cette  pièce  étonnante,  qui  ouvre  un 
champ  nouveau  à  l'émotion  des  foules  et  à  l'imagination  des 
auteurs  dramatiques. 

{La  fin  ■prochainement.)  William  Speth 


EXPOSITIONS 

Au  "  Studio  ». 

C'est,  dans  un  coin  discret,  derrière  une  vitrine  peu  propice,, 
une  exposition  d'objets  d'art  très  curieux  de  M'"^  Defauw.  Sacs  à 
main,  plaques  pour  agrafes  et  pour  broches,  simples  objets  sans 
prétention,  mais  qui  indiquent  une  main  très  experte,  un  goût 
très  sûr  et  une  sensibilité  délicate.  On  se  trouve  en  présence 
,  d'une  véritable  artiste.  Tout  cela  semble  peu  composé,  et  c'est 
cependant  d'une  ligne  charmante.  A  vrai  dire  on  sent  que  l'ar- 
tiste ne  travaille  pas  d'après  des  modèles,  des  sujets  tracés 
d'avance,  mais  qu'elle  se  laisse  aller  à  son  inspiration;  elle  sait 
s'absorber  sur  ce  travail  délicat  et  gracieux  qui  consiste  à  impri- 
mer sur  le  cuivre  ou  l'étain  de  fins  modelés  qu'on  dirait  légers  et 
transparents  comme  le  squelette  d'une  feuille  morte,  un  pétale  de 
rose;  c'est  d'un  impressionnisme  fort  original.  Il  faut  ajouter 
que  M"'«  Defauw  sait  donner  à  ses  cuivres  les  tonalités  les.  plus 
curieuses  et  les  plus  chatoyantes.  Bref,  un  art  personnel,  subtil, 
affiné,  où  l'on  trouve  de  l'émotion  véritable,  de  la  grâce  et  de  la 
nouveauté.  F.  H. 


Nouvelles  publications  d'art. 

L'Art  médiéval,  par  Élik  Faure. 
Mante^na,  par  André  Blum. 

M.  Élie  Faure  a  entrepris  une  vaste  Histoire  de  VArt,  depuis 
'les  origines  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours.  Le  volume  qu'il 
1  publie  aujourd'hui  est  le  deuxième  de  la  série;  il  avait  éié  pré  . 
cédé  pan  un  volume  consacré  à  l'an  ancien  comprenant  les  tem))? 
préhistoriques,  l'Egypte,  l'ancien  Orient,  la  Grèce,  Rome.  Le  plan 
de  l'auteur  est  large  et  suggestif  :  après  VArt  médiéval  (l),  qui 
paraît  aujourd'hui,  viendront  deux  volumes  qui  termineront  la 
série  :  VArt  renaissant  et  VArt  moderne.  M.  Élie  Faure,  dont  on 
connaît  les  remarquables  travaux,  se  place  à  un  point  de 
vue  très  élevé.  Son  livre  est  synthétique,  il  est  imprégné  de  phi. 
losophie  et  considère  l'art  dans  ses  côtés  mystérieux  et  trou- 
blants. C'est  toute  une  philosophie  de  l'art  humain  qui  est  exposée 
dans  ces  pages  fortement  méditées,  grouillantes  d'idées,  d'aperçus 
absolument  neufs,  écrites  en  une  langue  imagée  et  harmonieuse, 
chatoyante,  un  peu  chargée  peut-être  mais  d'une  belle  tenue  lit- 
téraire. Il  suffira  d'indiquer  les  principaux  chapitres  dont  le  livre 
se  compose  pour  en  faire  voir  l'intérêt  :  les  Indes,  la  Chine,  le 
Japon,  les  Tropiques,  Byzance  et  l'Islam,  le  christianisme  et  la 
révolution  gothique  défilent  tour  à  tour  sous  les  yeux,  avec  dos 
exemples  abondants  et  choisis^,  Il  y  a  pour  finir  un  chapitre  sur 
«la  mission  de  saint  Fraiiçoi%^'.\ssise  »,  très  originale  et  poé- 
tique étude  de  l'œuvre  de  Giotto. 

(1)  Élie  Faure.  L'Art  médiéval.  Paris,  H.  Laurens. 
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11  manquait  à  la  France  une  monographie  complète  de 
Mantegna  ;  celte  lacune  vient  d'être  combl(?e  par  la  publica- 
tion de  la  très  intéressante  étude  de  M .  André  Bîura  dans  la  Col- 
lection des  Orands  Artistes  \\).  M,  André  Blum,  en  historien 
d'art  autorisé  et  érudit,  analyse  l'œuvre  du  grand  quattrocentiste 
dans  ses  détails,  tout  en  dégageiint  les  caractères  généraux  de  cet 
art  puissant  et  fécond.  Mantegna  se  place  parmi  les  peintres  ita- 
liens du  xv^  siècle  comme  l'un  des  génies  les  plus  surprenants. 
Son  art  est  volontaire,  impressionnant,  sculptural,  intensément 
dramatique.  Par  l'originalité  tranchante  de  son  conceptions  il 
occupe  une  place  à  part.  îl  possède,  à  l'égal  de  notre  Van  der 
Weyden,  ce  don  d'émotion  ua  peu  violente  qui  s'exprime  dans 
les  physionomies  pleines  de  caractère  et  d'animation  concentrée 
de  ses  personnages  M.  Blum  nous  fait  parfaitement  suivre 
l'évolution  de  cette  oeuvre,  réaliste  au  début,  et  qui  s'achemine 
petit,  à  petit  vers  un  idéalisme  non  moins  puissant  pour  aboutir  à 
cette  composition  exquise  et  harmonieuse':  le  Parnasse.  Le  pein- 
tre du  Saint  Jean  marchant  au  supplice  et  de  l'admirable  Mont 
des  Olivins  apparaît  dans  cette  intéressante  monographie  en 
belle  et  exacte  lunrière.  Ff  H. 


CONCOURS 

Le  Conseil  national  des  Femmes  belges  (Section  du  Livre  et  de 
la  Presse)  ouvre  entre  tous  les  membres  de  la  Section  un  con- 
cours de  nouvelles  inédites  ne  dépassant  pas  300  lignes  d'impres- 
sion. Prix  :  100  francs  en  espèces.  Adresser  les  manuscrits  (non 
signés,  mais  portant  une  devise  reproduite  sur  une  onveloi'pe 
cachetée  contenant  le  nom  de  l'auteur)  avant  le  1"  mais  à 
Mme  E.  Nyst,  36i5  rue  de  la  Régence.  " 
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M.  Alphonse  Blomme.  professeur  à  l'Institut  supérieur  des 
Beaux-Arts  d'Anvers,  a  fait  connaître  au  ministre  des  Sciences 
el  des  Arts  son  intention  de  consacrer  une  somme  de  10.000  fr. 
à  la  création  d'un  prix  d'architecture  à  décerner  tous  hs  trois 
ans.  Seuls  les  élèves  de  l'atelier  d'achitecture  de  l'instiiui  d'An- 
vers pourront  participer  à  ce  concours. 


LA  MUSIÇLUE  A  VERVIERS 

Le  succès  d'Eugène  Ysaye  au  concert  du  27  décembre  a  été 
colossal.  D'enthousiastes  applaudissements,  des  rappels  à  quatre 
et  cinq  reprises  ont  salué  <fa  magique  et  magistrale  exécution 
d'un  concerto  de  Viotti,  de  la  sj  coiorée  Symphonie  Espagnole  de 
Lalo,  enfin  du  Final  du  concerto  de  Mendelssohn.  Essayer  de  faire 
l'éloge  du  prestigieux  violoniste,  ce  serait,  auprès  des  lecteurs  de 
y  Art  moderne  et  du  public  musical  belge,  tomber  dans  des 
redites  dont  nous  nous  garderons.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'écouté  dans  un  religieux  silence  par  une  salle  bondée,  il  l'a 
tenue  littéralement  sous  le^charme  puissant  de  son  archet  et  l'a 
fait  tressaillir  et  vibrer  d'une  émotion  profonde. 

M.  Théo  Ysaye,  le  frère  puîné  du  merveilleux  virtuose,' a  dirigé 
lui-même  l'orchestre  qui  interprétait  son  poème  symphonique 
La  Forêt  et  V  Oiseau.  C'est  là  une  œuvre  bien  un  peu  compliquée 
comme  polyphonie,  mais  dont  l'écriture  est  aussi  brillante  que 
pittoresque  et  qui  provoque  l'intérêt  ainsi  que  l'attention. 

L'orchestre  encore  avait  à  son  programme  la  symphonie  en  sol 
mineur  de  Mozart,  —  bravo  pour  VAndante  et  le  Finale  —  l'ou- 
verture de  Prométhée,  très-  correctement  enlevée,  et  pour  finir 
la  tonitruante  Kaiser  Marsch  de  Wagner  qui  semble  avoir  été 
écrite  pour  permettre  aux  gens  d'aller  retirer  leurs  vêlements  au 
vestiaire  sans  qu'on  s'aperçoive  du  bruit  qu'ils  font. 

J.  S. 

(1)  A.  Blum,  Mantegna.  Collection  des  Grands  Artistes,  l'aris, 
H.  Laurens. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  et  jeudi  prochain,  à 
2  heures,  au  Tliéatre  de  la  Monnaie,  cinquième  Concert  populaire 
(Festival  Beethoven)  sous  la  direction  .de  M.  Otto  Lohse.  Au 
programme  :  1X«  Symphonie  (avec  chœurs),  air  Ah!  Perfido 
(M"'«  Glaire  Friciié)  et  ouverture  de  Conoton. 

Jeudi  prochain,  à  2  h.  1/2,  première  audition  du  Quatuor  Capet 
au  Théâtre  des  Galeries.  Au  programme  :  Quatuors  de  Beethoverf 
op.  18  (n"4),  130  et  132.  Billets  et  abonnements  cliez  Schott  frères. 

Le  même  jour,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  soirée  musi- 
cale donnée  avec  le  concours  de  M""  Maria  Freund,  cantatrice,  et 
dé  M.  Lucien  Wurmser,  piiiniste. 

La  deuxième  séance  du  Quatuor  Zoellner  aui'a  lieu  le  mer- 
credi 17  janvier,  à  3  heures,  à  l'Hôtel  Astoria  (103  rue  Royale). 
Au  programme  :  Quatuor  op.  18  n*  3  (Beethoven);  Sérénade  pour 
deux  violons  et  piano  op.  92  (Sînding);  Quatuor  op.  11  (Tschaï- 
kowsky). 

M'"«  Edyth  Walçker,  qui  vient  de  chanter  Elektra  et  Salomé  et 
une  série  de  Lieder  de  Strauss  au  grand  festival  de  La  Haye, 
donnera  \xn  Liederabend\Q  \^  janvier  à  la  Grande-Harmonie. 
Elle  interprétera  des  œuvres  de  Strauss,  Mahler,  Schubert, 
Brahms,  etc. 

Le  samedi  20  janvier,  à. 8  h.  1/2,  à  la  Salle  Erard,'  M  L.  Mel- 
chissédec,  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  fera  iine  confé- 
rence sur  la  Voix  et  l'Art  du  Chant.  Cette  conféreiK-e  sera 
suivie  d'une  audition  de  quelques  élèves  dos  cours  de  citant  de 
M"'"  MarqUeiMelchips(''dec,  avec  le  concours  du  pianiste  Ch.  Del- 
gôuffre.  Billets  chez   M.  Fernand  Lauweryns,  38  Treurenberg. 

—  Même  conférence  le  lendemain,  dimanche  21,  à  3  heures,  à 
l'Institut  des  Hautes  Etudes  d'Ixelles,  , 


C'est  le  mardi  23  janvier  que  le  célèbre  Quatuor  Sevcik,  de 
Prague,  prêtera  son  concours  aux  Concerts  classiques  (Grande- 
Harmonie).  Nous  aurons,  pour  la  première  fois,  l'occasion  d'ap- 
plaudir à  Bruxelles  cet  ensemble  si  réputé. 

Mercredi  24.  à  8  h.  1/2,  récital  de  p.aiio  par  M"''  Alice  Jones  à 
la  Salle  Nouvelle.,  ri^je  ErnigM  AUard, 

Jeudi  2.^J,  à  la  même  ^eure,  séance  de  musique  anciennes, 
(Couperin,  Rameau,  Scarhulti  et  Bach)  donnée  à  la  Grande-Har- 
monie par  M.  J.-J.  Nin  aveé  le  concours  d'un  quintette  k  cordes. 


Vendredi  26,  même  heure,  même  salle,  récital  de  piano  par 
M.  Sydney  Vantyn,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège  et  à 
l'Institut  des  Hautes  Etudes  musicales  d'Ixelles. 


A  Anvers,  demain,  lundi,  à  8  h.- 1/2,  deuxième  Concert  de  la 
Société  des  Nouveaux  Concerts  sous  la  direction  de  M.  L.  Mor- 
telroans,  avec  le  concours  de  M"«  S.  Godenfie  ei  de  M.  H.  Casa- 
desus.  Au  programme  :  œuvres  de  H.  Goetz,  Hsendel,  Mozart, 
Elgar,  Lorenzetti-,  Liszt  et  Wagner. 


PETITE  CHRONIQUE 

En  souvenir  de  sa  mère,  M.  Ch.-L.  Cardon  a  fait  don  au  Musée 
de  Bruxelles  de  trois  tableaux  anciens  des  plus  intéressants.  Le 
jpremier  est  une  gracieuse  Vierge  avec  l'Enfant,' sur  fond  doré, 
de  l'Ecole  de  Cimabue.  Une  autre  madone,  dont  l'origine 
siennoise  est  évidente  et  qui  peut  être  attribuée  à  Sano  di  Pietro 
(1405-1480),  lui  fait  pendant.  Le  troisième  tableau  est  un  travail 
d'atelier  d'après  la  célôbre  Madone-BridgewaUr  appartenant  à 
lord  Ellesmere.  «  C'est,  dit  M.  Pierre  Bautier  dans  \q  Bulletin  des 
Musées  royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels,  une  heureuse 
fortune  pour  notre  musée  de  posséder  cet  attrayant  reflet  de  l'art 
du  Sanzio  vers  1505,  —  époque  des  Madones  dw  Orand-Duc 


(à  Florence)  et  de  la  casa  Tempi  (ù  Munich),  précédant  de  peu  la 
Vierge  au  chardonneret  des  Otficçs  et  la  Belle  Jardinière  du 
Louvre.  Période  intermédiaire,  entre  l'influence  du  Pérugin  et  la 
prépondérance  du  seniimeni  antique  aux  Chambres  vaticanes,  — 
pendant  laquelle  Rapliaël  fut  vraiment  lui-même,  dans  la  sërie^ 
charmante  de  ?es  madones,  —  adaptation  harnionicuse  des  élé- 
ments du  passé  gua//roce«/iste  magnifiés  par  un  idéalisme  sou- 
verain. Les  Amis  des  Musées  de  Bruxelles  seront  reconnaissants 
à  M.  Cardon  de  son  nouvel  apport  à  nos  trésors  artistiques  ». 

Laclasse  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a 
élu  M.  Ernest  Acker,  architecte,  comme  directeur  pour  le  pro- 
chain exercice.  Dans  la  .'•eciiôn  musicale,  elle  a  nommé  membre 
correspondant  M.  Léon  Du  Bois,  directeur  de  l'Ecolç  de  musique 
deLouvain;  membre  associé  M.  Edw.  Elgar  (Londre.^).  Dans  la 
section  de  sculpture,  associé  M.  P.-W.  Bartlctt  (New- York).  Dans 
la  seclion  de  peinture,  membre  correspondant  M.  Jean  Delvin, 
directeur  de  l'Académie  de  Gand  ;  associés  MM.  Claude  Monet  et 
Lhermilte  (Paris).  Dans  la  section  de  gravure,  associé  M.  Arendsen 
(Londres). 


Le  15  janvier,  le  comité  exécutif  de  l'Exposition  universelle  et 
internationale  de  Gand  en  4913  recevra  la  visite  de  MM.  le  baron 
de  Broqueville,  chef  du  cabinet  et  ministre  des  chemins  de  fer, 
postes  et  télégraphes,  Van  de  Vyvere,  ministre  de  l'agriculture  et 
des  travaux  publics,  Hubert,  ministre  de  l'industrie  et  du  travail, 
et  Renkin,  ministre  des  colonies. 


Le  sixième  Salon  annuel  de  l'Estampe  a  été  inauguré  hier  au 
Musée  moderne.  On  y  remarque  principalement  un  m^ignifique 
ensemble  de  dessins  et  de  gravures  de  M.  Eugène  Smits  qui,  pour, 
la  première  fois,  consent  à  les  exposer,  et  qui  révélera  un  des 
aspects  les  moins  connus  du  talent  de  cet  admirable  peintre.  Une 
exposition' rétrospective  de  l'oeuvre  de  feu  J.-B.  Meunier,  la  par- 
ticipation d'un  groupe  de  lithographes  anglais  (le  Senefelder 
Club)e\  les  envois  d'un  grand  nombre  d'artistes  belges  assurent 
un  grand  succès  à  ce  Salon,  qui  restera  ouvert  jusqu'au  28  jan- 
vier. 


A  l'exposition  des  «  Pochades  »  qui  obtint  au  Cercle  artistique 
un  très  vif  succès  succède,  depuis  jeudi,  un  ensemble  de  tableaux 
et  d'aquarelles  de  la  baronne  Lambert,  de  MM.  A.  Geudens  et 
V.  Wagemaeckers. 

Une  Fédération  dos  artistes  wallons,  projetée  depuis  quelques 
mois  et  dont  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Charleroi  détermina 
la  constitution,  vient  d'être  définitivement  fondée  à  Bruxelles. 
Elle  se  compose  de  membres  effectifs,  de  membres  honoraires  et 
d'un  Comité  d'honneur. 

Parmi  les  premiers  adhérents,  citons  M, M.  R.  de  Baugnies, 
G.  Bernier,  G.  de  Biesme,  H.  Bodart,  A.  Bonnetain,  J.  Cran, 
V.  Colbranl,  G.  Combaz,  A.  Danse,  VV.  Delsaux,  S.  Detilleux, 
P.  Du  Bois,  J.  Hérain,  Th.  Hannon,  Ch.  Houben,  A.  Jamar,  F.  Jo- 
mouton,  C,  Lambert,  P.  F.,educ.  F-  Menet,  D.  Merny,  M. -H.  Meu- 
nier, K.  Motte,  P.  I  aulus,  C.  Renard,  P.  Stei-pin,  Th.  Tonglet, 
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F.  Verhaegen,  R.  Viandier,  M™«8  Louise  Danse  et  Marie  Destrée- 
Danse,  etc. 

Les  inscriptions  sont  reçues  par  M.  P.  Sterpin,  101  rue  Traver- 
sière,  à  Bruxelles.  .    . 

M.  Ch.  Van  den  Borren  reprendra  demain,  lundi,  à  IH  h.,  à 
l'Université  Nouvelle  (Institut  des  Hautes 'Etudes),  la  série  de  ses 
entretiens  sur  les  Origines  de  la  musique  de  clavier  en  Angle^ 
terre.  Ses  conférences,  illustrées  d'exemples  musicaux,  auront 
lieu  tous  les  lundis  à  la  même  heure. 

M.  Pierre  Marcel  fera  à  l'Université  Nouvelle  les  mardis  16  et 
23  janvier,  à  8  h.  1/2,  deux  conférences  avec  projections  lumi- 
neuses sur  Les  dessins  de  Wntteau  et  de  Boucher: 


La  deuxième  conférence  des  Amis  de  la  Littérature  belge  aura 
lieu  samedi  prochain,  13  janvier,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  des  Milices 
de  l'hôtel  de-  ville.  L'orateur,  M.  Louis  Delattre,  traitera  de 
l'Inspiration  populaire  et  des  Prosateurs. 

Après  trente  représentations  glorieuses,  le  Scandale  quittera 
demain  l'affiche  du  Parc,  et  M^^Berthe  Bady,  si  pathétique  et  si 
touchante  dans  le  rôle  de  Charlotte  Férioul,  retournera  à  Paris. 
La  soirée  des  adieux,  aujourd'hui,  fera  salle  comble. 

M.  Henry  Krauss,  qui  partagea  avec  M™*  Bady  le  succès  de  ces 
belles  représentations,  prolongera  son  séjour  à  Bruxelles.  Il 
jouera  à  partir  de  demain,  lundi,  le  Mystérieux  Jimmy,  pièce 
policière  qui  fut  accueillie  à  Paris  avec  autant  de  faveur  qu'.<4r5^ne 
Lupin  eiSherlok  Holmes .  Il  interprétera  ensuite  une  oeuvre  iné- 
dite de  M.  Vanzype,  les  Liens,  puis  r^lpd^rg,  drame  de  M.  P. -H. 
Loyson,  et  enfin  les  Frères  Karamazow,  la  puissante  œuvre  dra- 
matique tirée  par  MM.  J.  Copeiiu  et  J.  Croué  du  roman  de 
Dostoïewski.  Pour  terminer  la  saison,  M.  Krauss  donnera  au 
début  d'avril  quelques  représentations  àa  l' Aventurier ,  (\xi\  lui 
valût  l'an  dernier  un  succès  retentissant. 


De  Paris  :  c 

Le  Théâtre  des  Ans  montera  prochainement  la  comédie  de  Ber- 
nard Shaw  Mrs.  Warren's  profession.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
paraîi  intriguer  considérablement  Paris- Journal,  «  La  Profes- 
sion de  Madame  Warrèn?  dit-il.  Quelle  est  donc  celte  profes- 
sion mystérieuse?  Cela,  c'est  le  secret  de  demain.  Ce  que  nous 
pouvons  dire  toutefois,  c'est  que  le  milieu  où  se  déroule  l'action 
de  cette  pièce  est  très  spécial  et  qu'on  ne  manquera  pas  de  rap- 
peler une  œuvre  retentissante  qui  fut  montée,  il  y  a  quelques 
mois,  au  Théûtrç  Antoine...  » 

Eclairons  notre  excellent  confrère.  La  profession  de  M'"^  War- 
rèn n'est  un  secret  pour  personne,  la  pièce  de  Bernard  Shaw 
ayant  eu  plusieurs  éditions  et  atteint  en  Angleterre  un  chiffre 
considérable  de  représentations.  Quant  au  «  milieu  spécial  »  où 
elle  se  déroule,  qu'on  se  rassure  ;  le  premier  acie  se  passe  dans 
le  jardin  d'une  villa  bourgeoise,  le  deuxième  à  l'intérieur  de  celte 
villa,  le  troisième  dans  le  jardin  du  pasteur,  et  le  dernier  dans  un 
bureau  de  Chancery  Lasse,  à  Londres. 

Sottisier  :  . 

Les  adversaires  n'ont  pas  été  atieints  :  ils  avaient,  l'un  et 
l'autre,  tiré  en  l'air.  Gil  Blas,  27  décembre  191 1. 
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Petite  Chronique. 


Considérations  musicales. 

Dans  sCs  g'oiïU  musicaux,  le  i)nblic  liftixclluis  cultive 
volontiofs  l'idtKî  lixc.  Ce  J'ut  WagiuM-,  jadis.  Aucun 
pays  ii'ado[)ta  ses  œuvi'os  av<'c  plus  d'onthousiasmo 
,(iue  le  iu)ii'(>  ;  à  la  soi'lio  des  écoles,  n'était-ce  pas  — 
signe  indéinable  (le  popiilafité"  —  la  l'a  nia  l'e  do  Siegfried 
on  le  thème  de  l'Kpée  (|iii  sefvil  long(('m])s  île  cri  de 
ralliement  et  d'a[)pel? 

Cette  armée,  Beethoven  est  dieu.  Il  n'est  question 
que  de  h.ii.  Oh  ne  joue  i)lns  (|U0  sa  musique.  Les  jour- 
naux quotidiens,  (lut  expédient  d'habitude  en  quelques 
lignes  l'appréciation  des  œuvres  nouvelles  —  (ptand  ils 
en  parlent.. —  déménagent  à  l'envi  le  dictionnaire 
Larousse  pour  cél(''lirer  tour  à  totu',  en  colonnes  bour- 
i^ées  d'érudition,  les  ncul"  symphonies  et  les  dix-sept 
quatuors,  les  dix  sonates  pour  piano  et  violon,  le  con- 
certo de  violon  et  les  cinq  concertos  de  piano.  A  quand 
le  tour  des  trente-deux  sonates,  des  trios  et  du  septuor? 
Jamais  compositeur  ne  déchaîna  en  Belgique  pareil 
torrent  musicographique.  Et  la  foide  s'abandonne  avec 
ivresse  an  courant.  Elle  exigea  qu'on  doublât,  qu'on 


triplât  Je  nomiire  des  concerts  dti  Festival  Beethoven. 
Voici  (juc  trois  auditions,  successives  du  même  i)ro- 
gramme  ne  siinisent  plus  :  pour  tenir  tète  à.  la  ruée, 
il  a  fallu- en  promettre  une  quatrième.  L'élan  dqimé, 
oti  s'arrètera-t-on  ?  Entendrons-nous  au  carnaval  pro- 
chain les  masques  scander  leur  marche  dans  les  rues 
au  rytlime  de  V  Ode  à  la  joie? 

Cet  engouement  n'est  d'ailleurs  point  pour  nous  dé- 
plaii^e.  L'œuvre  de  Beethoven  est  de  ceux  tpron  ne  peut 
assez  admirer  ni  propager.  Il  est  tout  de  même  un  peu 
déconcertant  de  constater  (|ue  Bruxelles  découvre  Bee- 
thoven en.  1912  alors  qu'on  pouvait  le  croire  cotniu  et 
apprécié  depuis  les  belles  interprétations  (ju'en  donna 
Gevaert  au  Conservatoire,  suivi  par  Eugène  Ysaye  et 
Sylvain  Diipuis  qui  ne  faillirent  pas  au  devoir  de  l'in- 
scrire fréquemment  à  leurs  programmes. 
•  Du  temps  de  Gevaert,  à  la  vérité,  il  phmait,  il  était 
peu  accessible  à  la  foul(>,  — •  une  faible  minorité,  celle 
des  Patrons  et  Abonnés,  étant  seule  admise  à  jouir  des 
joies  qu'il  dispense.  Et  l'on  ne  ientait  même  pas  de 
discuter  le  monopole  que  s'était  arrogé  stu"  les  sym- 
phonies de  Beethoven  l'esprit  autoritaire  de  Gevaert. 

Il  fallut,  pour,  abolir  cette  contrainte.  l'initiative  iron- 
deuse  d'Eugène  Ysaye,  qui  fit  descendre  de  leurs  socles 
et  sortir  du  temple,  pour  les  exposer  publiquenient, 
les  netif  statues  divines.  Depuis  loi^s,  onen  perçoit  les 
moindres  détails.  Mais  encore  fallait-il  qu'un  homme 
leur  dressât  des  autels  nouveaux  pour  que  leur  culte 
absorbât  toutes  lès  croyances.  '  • 

Cet  homme,  c'est  M .  Lohse,  chef  d'orchestre  averti, 
expérimenté,  en  possession  d'une  solide  culture  musi- 
cale et  d'un  métier  stjir.  M.  Lohse  a  l'oreille  du  ptiblic. 
Mieux  encore  :  il  a  celle  de  l'oi^chestre.  Et  c'est  le  plus 
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importrtiit,  car  l(;  iiioilliMii' MH;f,  s'il  nVisi    pas  sympa- 

lliiquc  à  raniK'O  (jM'il  (liri^(\  rrattcindra  pas  à  la  vic- 
toire. 

Le  pai'fait  accord  (pii.  dès  son  arrivoo,  unit  M.  Lohso 
aux  nicmbres  <1<;  rorchesiro  nous  valiil  dos  représenta-^ 
tions  e^cci)tiounollemont  brillantes  et  d'excellents  con- 
cerls.  N'a-t-on  pas  toutefois  exagéré  Qnelque  peu  le 
mérite  de  l'ariisU;  en  le  plaçant  d'emblée  au  rang  des 
plus  grands,  des  Mottl,  des  Richter,  des  Weingartner? 
Méllons-nous  des  ciid)allements  excessifs.  Évitons  l'idée 
fixe. 

M.  Lolise  me  ])arait  èii-e  surtout  dans  son  élément 
au  tliéàtre.  Il  a  le  sens  du  drame  lyrique,  et  son  tem- 
])éramcnts'accomniodeaussibien  de  la  timdïiô d'Obéron 
que  de  l'éclat  polyphonique  du.  Crépuscule  des  dieux. 
On  ne  peut  que  se  réjouir  de  le  voir  à  la  téie  de  l'orches- 
trëHo  la  Monnaie,  (pi'il  conduit  avec  une  rare  autorité 
et  une  réelle  maîtrise. 

L'interprétation  qu'il  donna,  linidi  dei-nier,  de  la 
Neuvième  synqdionie  me  sembla  plus  soignée  qu'émou- 
vante, plus  impeccable (prexpi-essive.  M.  Lohse,  comme 
beaucoup  de  mnsi('i(!ns  allemands,  se  lait  de  la  musi([ue 
dite  -  classi(pu'  ?»  un  idéal  de  sérénité,' presque  d'impas- 
sibilité Parce  ipTils  sont  dans  l'Kinpyi-ée,  faut-il  oublier 
que  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  ont  vécu,  et  qu(; 
leur  existence  lui  traversée  d(!  passions'!"  Le  Bach  mar- 
moréen que  vénère  rAlIemagné  est  une  imagï;  défigurée 
du  maiti-e  débonnaire;,  tour  à  tour  fantriisiste  et  héroï- 
.  que,  lyi-ique  ei  railleiu;,  descriptif  et  psychologue,  reli- 
gieux et  païen,  dont  l'œuvre  embrasse,  depuis  lnj'an- 
iale  du  Vafé  jus(|u'à  la  Messe  en  si  mineur,  toutes  les 
sensations  capal)les  de  faire  vibrer  un  cœur  humain. 

Et  Beethoven!  «  Ses  trois  amotirs —  la  femme,  la 
nature,  la  patrie;  —  furent,  dit  M.  Vincent  d'Indy, 
véhéments  jusqu'à  la  passion,  jusqu'au  délin^  (H.  » 
C'est  cette  passion  qu'il  faut  extérioriser  dans  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  surtout  celles  de  sa  dernière  ma- 
nière, où  elle  atteignit  son  apogée.  Elle  fut  admirable- 
ment (>xpriméc  dans  le  final  de  la  symphonie,  que 
M.  Lohse  conduisit  avec  un  élan,  ime  impétuosité,  un 
sentiment  pathétique  enivrants.  Elle  manqua  aux  par- 
ties purement  symphoniques  de  l'œuvre,  où  la  précision 
du  détail  l'emporta  sur  t'e^xpression,  exception  faite 
pour  le  scliei'io,  qui  se  développa  avec  une  vie  intense. 
En  présence  de  ses  chanteurs  et  de  ses  chœurs,  qui 
méritent  tout  éloge,  M.  Lohse  se  retrouva  dans  son 
domaine  d'élection.  Et  sans  doute  sera-t-il  parfait  dans 
l'interprétation  qu'il  prépare  de  Fidéfio,  nouvelle  ma- 
nifestation du  retour  à  Beethoven  qui  mar(|ue  la  pré- 
sente saison  musicale. 

Car  le  phénomène  est  général.  A  deux  i-eprises,  la 
série  des  sonates  pour  piano  et  violon  fut  exécutée  par 

(1)  Beethoven,  biographie  critique.  Paris.  H.  Laurens. 


d'(!xcellents  artistes  au  début  de  l'hiver.  M.  Zinnner  et 
ses  i)artenaires  passent  en  revue  le  cycle  complet  des 
quatuors.  l<:t  voici  qu'à  son  tour  M.  Lucien  Capet, 
assisté  de  MM.  Maurice  Hevvitt,  Henri  et  Marcel  Casa- 
desus,  vient  d'inaugurer  au  théâtre  des  Galeries  le 
même  programme^,  augmenté  de  trois  séances 'd'œuvres 
diverses  empruntées  au  répertoire  classique  et  mo- 
derne, n  est  loin  le  temps  où  notre  ami  Léon  De  Lants- 
heere,  fervent  de  musiejue  comme  de  science,  cherchait 
à  recruter  des  souscripteurs  de  bonne  volonté  en  vue 
de  faire  exécuter  dans  l'intimité  les  quatuors  de  Bee- 
thoxenqit'on  n'entendait  ja7itais  ! 

Ces  quatuors,  désormais,  nul  à  Bruxelles  ne  les 
ignore.  On  les  considère  à  juste  titre  comme  la  plus 
haute  expression  de  la  littérature  musicale  de  tous  les 
temps.  Un  ami  nous  disait  hier  :  «  Si  toute  la  musique 
était  embarquée  sur  un  navire  en  détresse  et  qu'il 
fallût  choisir  celle  (pi'on  pût  arracher  an  naufrage,  je 
n'hésiterais  pas  :  je  sauverais  leS' quatuors  de  Beetho- 
ven. V  Rétlexion  typique,  et  tout  à  l'honneur  du  goût 
nuisical  actuel.    ■  ' 

Interpiétée  par  le  Quatuor  Capet,  cette  série  de 
chefs-d'œuvre  apparaît  dans  ime  lumineuse  splendeur. 
A  la  fois  respectueuse  et  vivante,  l'exécution  ne  laisse 
dans  l'ombre  aucune  intention,  aucun  accent,  aucune 
nuance  expressive.  Les  sonorités  sont  équilibrées  avec 
un  art  suprême.  l'U  la  perfection  du  détail  ne  nuit,  en 
rien  à  la  forte  impression"  d'ensemble.  Il  faut  se  repor- 
ter aux  auditions  du  Quatuor  Joachim  pour  trouver 
dans  la  mémoire  l'éejuivalent  de  ces  fêles  d'art  uniques, 
qui  ressuscitent  dans  l'intégralité  de  son  âme  véhé- 
mente, tour  à  tour  inquiète  et  apaisée,  désespérée  et 
rayonnante,  le  plus  grand  géni.rdu  Panthéon  musical. 

OCTAVi;   Maus 


LE  SALON  DE  L'ESTAMPE 

Parmi  les  expositions  qui  se  succèdent  sans  relâche  dans  les 
salles  réservées  du  Musée  Moderne,  le  Salon  de  V Estampe  est  tou- 
jours attendu  avec  curiosité  :  on  sait  qu'il  apporte  du  neuf,  de 
l'inédit,  et  que  sa  tenue  générale  est  toujours  irréprochable. 
Chaque  Salon  fût  jusqu'ici  relevé  d'une  série  de  morceaux  de 
maîtres  anciens  et  modernes  qui  firent  sensation.  Le  Salonactuel 
n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédents.  Un  ensemble  ma- 
gnifique, de  dessins  et  d'eaux-fortes  d'Eugène  Smits,  diverses 
œuvres  de  J.-B.  Meunier,  d'Alphonse  Legros,  de  Francesco 
Nonni,  une  exposition  collective  des  membres  du  Senefelder  Club 
de  Londres,  en  forment  le  principal  attrait. 

Trop  réservé  d'habitude,  Eugène  Smits  nous  permet  cette  fois, 
d'admirer  une  série  remarquable  de  ses  œuvres  au  crayon  et  au 
burin.  Ce  ne  sont  pas  des  notes  ^ des  croquis  épars,  sans  lien, 
mais  un  ensemble  très  significatif^  le  maître  donne  la  quintes 
cence  de  son  art  ;  chaque  dessin,  qu'il  soit  le  résultat  d'un  travail 
re  posé  et  médité,  comme  l'Étude  de  Jeune  fille,  Miqueline,  Rosa,  ou 
qu'il    ait  jîiiird'inf  piration  comme^ie très  curieux  Pmnw/e,estune 
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œuvre  parlHite,  d'une  merveilleuse  beauté.  Nul  n'a  su  chez  nous 
meure  à  In  fois  plus  de  grâce  et  de  profondeur  dans  une  piiysio- 
nomie.  en  dégager  plus  puissamment  le  charme  intérieur,  en 
I  l'aire  vivre  le  regard  et  en  animer  l'attitude.  Ces  figures  sont  de 
celles  qu'on  ne  peut  oublier:  une  émotion  intense  s'en  di^gage 
et  elles  baignent  dans  une  atmpsphère  un  peu  mystérieuse  que 
la  sensibilité  de  l'artisie  a  su  créer  autour  d'elles.  En  un  mot,  au 
prestige  d'un  dessin  ferme  et  riche  ces  œuvres  joignent  le  charme 
irrésistible  d'un^nlimenl  profond  et  contenu. 

Un  autre  Belge  dont  on  reirouve  avec  plaisir  les  œuvres  dans 
ce  Salon,  c'est  J.-B.  Meunier,  qu'on  avait  un  peu  oublié  en  ces 
derniers  tem,ps.  «  Il  se  groupa  avec  les  maîtres  qui  renouvelèrent 
la  tradition  épuisée  de  la  peinture,  dit  Camille  Lemonnier.  Il  prit 
iui-même  l'autorité  d'un  maître  dont  le  savoir  magnifique  allait 
faire  revivre  la  gravure  flamande»-.  Burineur  d'une  maîtrise 
étonnante,  il  n'évite  cependant  pas  la  froideur  que  cause  l'excès 
de  métier  ;  ses  dessins  au  contraire  sont  vivants  et  nerveux,  telles 
les  Études  de  mi,  d'une  forme  hardie  et  puissaiite. 

Le  SenéfeUer  Club,  qui  comprend  des  graveurs  tels  que 
J.  Pennell,  Anthony,  R.  Barker,  Ilarry  Becker,  John  Copley,  Etliel- 
Gabain.  J.  Machure,  Hamilton,  E.  A.  Hppe,  J.  Kerr  Lawson  et 
d'autres,  a  entrepris  la  rénovation  de  l'art  de  la  lithographie  en 
Angleterre.  On  connaissait  déjà  plusieurs  de  ces  artistes,  et  nous 
eûmes  maintes  fois  l'occasion  d'admirer  les  pages  véhémentes  de 
Pennell,  vrais  chefs-d'œuvre  d'expression  tumultueuse,  qui 
évoquent  quelques-uns  des  plus  saisissants  poèmes  de  Verhaeren. 
Poète  lui-même  par  la  magie  de  rinspiratîon  et  de  la  vision  ô(»ique, 
Penneïl  montre  sous  ses  Merveilles  dïi  Travail  une  série  de 
compositions  où  la  grandeur  égale  la  virtuosité  du  métier.  Chacun, 
des.  membres  àa  Senefelder  Club  a  d'ailleurs  sa  manière  bien 
spéciale.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  :  les  étranges  et 
fantomatiques  évocations  de  John  Copley,  les  pages  puissantes  de 
de  E.  A.  Hope,  ou  les  scènes  mouvementées,  les  silhouettes  et  les 
paysages,  les  coins  de  villes  de  Machure  Hamilton,  Harry 
Becker,  Ethel  Gabain,  Ker  Lawson. 

On  connaît  les  lithographies  de  Brangwyn  ;  dans  un  de  ses 
précédents  Salons,  VEstàmpe  en  montra  une  ample  collection, 
et  l'on  se  souvient  aussi  de  la  série  d'eaux-fortes  qui  fut 
remarquée  au  premier  Salon  du  Cercle.  Les  trois  grandes  pages 
que  l'on  peut  voir  ici  sont  dignes  de  ce  maître  fécond.  Il  y  a 
aussi  quelques  compositions,  fort  belles,  de  Charles  Shannon, 
pages  de  grand  style  ;  il  convient  de  citer  encore,  pour  en  finir 
avec  les  Anglais,  les  puissantes  évocations  de  G.  Spencer  Pryse. 

Alphonse  (..egros  apporte  dans  ses  lithographies  les  qualités  les 
plus  rares  du  peintre  ei  du  sculpteur.  Ses  portraits  sont  comme 
pétris  dans  l'argile  et  sous  le  modelé  ferme  et  sûr  la  psychologie 
des  figures  apparaît  avec  une  étonnante  intensité.  Les  images 
de  Francesco  Nonni  sont  gracieuses,  sans  mièvrerie,  et  d'un 
style  charmant. 

L'apport  des  Belges  est  nombreux  et  des  plus  intéressants. 
C'est  d'abord  Dclaunoy  qui  expose  de  curieux  dessins,  d'une 
marque  toujours  personnelle,  profils  et  silhouettes  à  la  ligne  ^ 
âpre  et  indocile;  on  suit  avec  intérêt  le  développement  de  ce 
merveilleux  talent  qui  se  plaît  à  chercher  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  d'expression  et  donne  toujours  une  idée  plus  élevée  de  sa 
grave  et  profonde  sensibilité.  Moins  inquiet,  Fernand  Khnopif 
sait  mettre  cependant  sous  le  ma&que  d'un  dessin  impassible  de 
cruelles  et  troublantes  sensations;  parmi  plusieurs  dessins  déjà 
exposés  ailleurs,   Un  Portrait  me  paraît  une  page  de  vie  très 


intense.  Auguste  Danse,  dont  on  se  plaîi  toujours  a  admirer  la 
belle  fécondité,  le  dessin  jeune  et  souple,  le  métier  impeccable, 
le  travail  volontaire  et  patient,  expose  ici  un  ensemble  de  ses 
œuvres,  dessins  et  oaux-fortes,  copies  et  compositions  originales, 
parmi  les(|uelies  -por/rait  d'une  jeune  Anglaise,  la  Meuse  à  la 
Plante;  M'""  Louise  Danse,  qui  semble  tenir  de  son  père  les 
qualités  de  travail,  la  volonté  tenace,  l'obstination  féconde,  expose 
entre  autres  deux  grandes  pages,  l'Abbaye  tle  la  Cambre  pà  f'n 
Verger,  pleines  de  vie,  d'une  composition  solide  et  sobre.  Puis, 
voici  la  suite  curieuse  de  Jacob  Smits,  [a  Vie  du  Christ  en 
Canipine,  empreintes  do  poésie  rustique  et  de  naïveté,  les  coins 
de  marchés  et  les  figures  saisissantes  de  .  Jules  De  lîruycker,  un 
maître  du  burin,  observateur  ûprement  satirique,  avec,  par 
moment,  des  ('ians  de  visionnaire;  ses  Vieux  Pignons  sont  une 
des  plus  remarquables  pages  du  Salon. 

Voici  encore  les  exquises  illustrations  de  Rassenfosse  pour  les 
Bains  de  Bade  de  Hoylesve,  les  essais  simplistes  mais  curieux 
de  Rik  Wouters,  les  paysages  pleins  de  grandeur  de  Marc- 
Ilenry  Meunier,  les  dessifis  d'un  archaïsme  bizarre  de  Craco, 
les  compositions  d'une  belle*allure  décorative  de  Gisbert  Combaz, 
les  notations  mouvementées  de  Baseleer,  enfin  une  série,  de 
pages  extrêmement  bien  venues  de  R.  de  Saegher,  L.  Constant, 
H.  Dratz,  Duriau,  André  Emmanuel  (un  débutant  qui  promet), 
Frans  Gaillard,  Langaskens,  C.  Vun  Otl'el,  Mignot,  Pierre  Paulus,r 
Swyncoj),  Thysebaert,  Van  der  Loo,  Delstanche,  M"«  Marii' 
Durand.  Franz  Hfxi.ens 


Les  Conseils  de  Lord  Chesterfield. 


L'Homme. 


M.  Théodore  Lascaris  vient  de  publier  dans  la  Nouvelle  Revue 
Française  (1)  une  traduction  des  Conseils  extraits  des  Lettres  de 
Lord  Chesterlield  à  son  fils.  Il  la  fait  précéder  d'une  préface  qui  est 
un  morceau  de,  critique  de  premier  ordre.  Il  nous  explique  qui  est 
ce  grand  diplomate,  et  au  milieu  de  qui  il  vécut,  sa  gloire  et  ses 
échecs.  Il  raconte  cette  vie  brillante  et  manquée,  la  déception 
intime  qui  gâta  les  plus  beaux  succès  de  cette  homme  d'esprit. 

Et  cette  mort  exquise,  la  fin  rêvée  d'un  être  qui  toute  sa  vie 
avait  été  raffiné  de  politesse  : 

Enfin,  un  jour,  comme  son  ami  DayroUes  entrait  dans  ce  joli  bou- 
doir où  ils  aimaient  à  converser  devant  le  beau  portrait  de  M"*  du 
Bouchet,  souvenir  de  leur  jeunesse  brillante,  comme  il  venait  de  dire  : 
•  Donnez  un  fauteuil  à  DayroUes  ",  la  mort  survint  qui  tordit  son 
dernier  sourire  et  raidit  la  main  qu'il  tendait  à  son  vieil  ami.  Le 
hasard  veillait  à  ce  que  lord  Chesterfield  mourût  comme  il  avait  pris 
tant  de  plaisir  à  vivre,  dans  un  salon,  en  bonne  compagnie,  et  sur  un 
mot  d'obligeante  politesse. 

11  explique  comment  le  puissant  personnage  a  été  amené  à  ne 
plus  s'occuper  que  d'une  chose  :  l'éducation  de  ce  bâtard  qu'il 
avait  fini  par  aimer  à  l'exclusion  de  tout  au  monde  : 

C'est  qu'au  fond  de  cette  existence  brillante,  quand  le  permettaient 
les  soucis  des  négociations,  des  intrigues  d'un  mariage  sans  amour, 
des  amours  sans  sincérité,  il  y  avait  la  plaie  secrète  qui  ronge  les 
existences  manquées.  Vers  le  milieu  de  sa  vie,  lorsque  le  diplomate  le 

(1)  Nouvelle  Revue  Française,  n"»  35  et  36.         ' 
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plus  désabusé  fst  obligé  comme  le  poète  de  regarder  en  arriére,  Ghes- 
terlield  dut  se  sentir  au  bord  d'un  abîme  de  détresse.  Il  avait  aspiré 
au  premier  rang,  consciemment  il  s'y  était  acheminé,  et  toujours  un 
obstacle  l'en  avait  écarté  ;  il  avait  de  son  nom  et  de  son  œuvre  une 
juste  lîerté  et  il  n'avait  pas  d'enfant  sur  lequel  il  pût  en  reporter 
l'agréable  fardeau  ;  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  par  calcul,  il  s'était 
habitué  à  ne  pas  l'aimer  depuis  trop  longtemps  pour  qu'il  pût  s'ap- 
puyer sur  son  atfe'îtion  ;  il  était  trop  bien  né  pour  s'attacher  à  des 
vanités  littéraires,  trop  libéral  pour  courir  après  les  riche-sses.  trop 
averti  pour  so  donner  quelque  manie,  trop  spirituel  pour  trouver 
quelque  douceur  dans  sa  propre  mélancolie.  A  cinquante  ans.  il  se 
Voyait  sur  la  route  de  la  vie,  seul,  sans  soutien  et  sans  but.  C'est  alors 
qu'il  s'occupade  Philippe  Stanhopes. 

Ce  portrait,  que  M.  Théodore  Lascaris  tPiice  avec'une  toile  auto- 
rité, une  telle  compréliension  de  la  vie,  un  tel  sens  de  l'état  d'es- 
jiril  aristoci'atique,  il  me  semble  qu'il  dépasse  de  beaucoup  le 
personnaçre  même  qu'il  décrit  et  (pi'il  englobe  toute  une  race 
(^honlme^,  à  un  moment  donné.  Que  de  gens  pareils  dut  fournir 
le  xviii"  siècle  avant  que  les  idées  et  les  sentiments  de  la  Révolu- 
lion  et  du  romantisme  aient  introduit  dans  les  âmes  le  tioût  de  la 
mélancolie,  de  la  tendresse,  de  la  sensibilité,  même  avec  leurs 
exaiiéralioiis. 

«  Triij)  spirituel  pour  trouver  quelque  dmicenr  dans  sa  propre 
uiclnucf-lii'  '^.  Quelle  phrase  profonde!  Comme,  à  elle  seule,  elle 
révèle  l'intelligence  d'une  époque!  J'imagine  le  dix-liuiliôme 
siècle  peuplé  d'hommes  ainsi  déçus,  habitués  par  tontes  les  forces 
de  leur  édiiCiilion,  du  stoïcisme  au  libertinage,  à  ne  jias  faire 
atteniioit  ii  leur  cceur,  à  se  vaincre,  et  se  irouvanl  tout  à  coup 
amers,  désenchantés,  vides  et  n'ayant  pas  môhie  la  possibilité  de 
se  plaindre;  (jui  sait?  ignorani  peut-être  d'où  venait  leur  tristesse. 

Encoresou  vent  manquaient-ils  d'un,  dernier  but,  comme  celui  qui 
restait  tout  de  même  à  Lord  Chesterfield  :  l'édti.cation  de  son  lils. 

Il  l'avait  en  ilans  sa  jeunesse  d'une  certaine  M"'=  du  Bouclicl, 
([u'il  avait  séduite  à  l.a  Hâve  et  ensuite  oubliée.  l'ius  lai'd,  lady 
Clieftf'itlcld  ado|il;i  cet  Hifanl  qui  devint  en  fin  de  compte  le 
lils  H'giiimedu  lord  et  riWîTîéi^de  ses  biens. 

I!  voulut  faire  sa  carrière,  l'y  aida  de  .tonte  son  ifiiluence  et 
,  pour  le  rcndi'e  .l'gal  aux  fonctions  qu'il   lui  faisait  oblen'i'.  entre- 
tint avec  l|)i  une  rorre.-pondance  suivie,  mimiticuse. 

Ce  liit.  Si  snpi'èiiie  déception.  «  Le  rluîliiiii'iil  des  Chcsti-r/ii'lil, 
dit  fort  jnscincnl  M.  Théodore  I, ascaris,  l'i'^t  ilavoir  ilcs  cufants 
dr  .U'''  il.i  fidiicliil  cl  de  s'ij  (iltaidur  ».  IMiiHpi)e  Stanliope  et:iit 
im  simple  imbécile,  pi'dant  en  outre,  il  ('puiisa  n'iiuporie  (pii, 
une  certiiiiii'  rnad.iiue  Kngenia  (pii  devint,  a  l'exclusion  de  lout'S 
aO'aires  publi(jues  iiUéressanlC'^.  son  seul  souci.  \a  noii  content 
de  ne  rien  comprendre  aux  conseils  de  son  père,  il  les  nK'prisait, 
les  irouviiuî  sans  doute  trop  fiitihîs. 

Toute  son  éducation  interdisait  à  Loid  Clieslerfield  de  parler 
même  de  sa  douleur.  Kllc  n'en  dut  êlrc^  que  plu-  pi'ofonde.  Kt 
(]uelie  navrante  ironi(!  dans  ceci  :  \  soixanle  ti-ei/.e  ans,  il  entre- 
prend l'éduc.dion  d'un  jietil  neveu,  peut -être  dans  l'espoir  vague 
de  réussir  auprès  de  lui  ce  qu'il  avait  nuimpié  auprès  de  son  lils.- 
Mais  ce  jeune  homme  ne  méritait  pas  davaniage  une  si  belle  solli-" 
ciiude.  C'iMait  un  rustre,  plus  enî'ore  cpie  l'autre. 

Lorsque  Cliesterlield  moiiruf.  sa  belle-lille  eut  l'irifaniic  de 
vendre  à  un  libraire  de  Londres  les  lellrc^  confidentielles  (pie  son 
nuiii  avait  reçues  du  défunt.  Scandale.  Nalurellemi'nl.  Mais  je 
.voudrais  bien  savoir  quel  est  l'homme  qui  n'apparaîtrait  pas 
comme  un  misérable  si  loiit  à  coup  l'on  imbliait  sn  correspon- 
dance secrète.  Ce  sont  des  mo'urs  de   liliraires  avides  et  dont 


l'opinion  publique  devrait  faire  justice.  Loin  de  là,  elle  feint, 
hypocritement,  de  croire  que  les  lettres  sont  destinées  à  la  publi- 
cité (puisqu'on  les  lui  fait  lire)  et  elle  s'indigne. 

Or  il  fallait  tout  le  cant  britannique  (ici  renforcé  par  la  colère 
de  quelques  ennemis  politiques  et  personnels)  pour  voir  dans  ces 
lettres  autre  chose  en  effet  que  d'excellents  conseils.  Nous  y 
reviendrons  d'ailleurs.  Toute  invitation  à  sourire  y 'est  considérée 
comme  un  conseil  de  prostitution  ;  toutes  les  fdis^u'il  y  est  dit  : 
«  Tâchez  de  plaire  »  on'  interprète  :  «  Il  faut  être  vil  ». 

M.  Lascaris,  dans  son  étude,  fait  justice  de  ces  méchancetés. 
Non  seulement  il  explique  le  caractère  parfaitement  moral,  la 
qualité  éducatrice  de  ces  conseils,  mais  encore  il  nous  montre  le 
sentiment  secret  d'affection,  le  paternel  attendrissement  qui.  se 
cache  derrière  ces  maximes  parfois  cinglantes  d'esprit,  parfois 
purement  ironiques,  et  sur  lesquelles  iseuls  des  Anglais  pouvaient 
se  méprendre. 

En  quelques  lignes,  dans  un  recoin  de  l'élude,  M.  Lascaris 
esquisse  un  portrait  de  Lady  Clieslerfield,  qui  est  aussi  celui 
de  toute  une  race  de  femmes^ 

Elle  paraît  avoir  été  douée,  conclut-il.  de  ces  qualités  d'amour, 
d'abnégation  et  de  douceur  qui  permettent  aux  Don  Juan  de  pour- 
suivre leur  mille  conquêtes,  assurés  qu'ils  sont  d'avoir,  grâce  à 
Elvire,  un  foyer  confortable  pour  venir  s'y  reposer.  Attachantes 
figures  qui  prennent  tant  de  .soin  à  ne  pas  se  plaindre  et  à  se  laisser 
ignorer  que  Ion  ne  saurait  les  admirer  sans  risquer  d'être  indiscret 

Mais  la  page  où  M.  Lascaris  a  peut-être  donné  le  plus  de  sa 
délicatesse  compréh,ensive,  c'est  celle  où  il  décrit  les  dernières 
années  de  son  héros,  dans  la  l'otraite  ornée  de  philosophe, 
d'b.umaniste  <'t  d'amalein-  qu'il  s'était  choisie.  Mais  s'il  l'avait 
préparée  avec  tant  (i^amour,  il  n'avait  pas  compté  qu'il  lui  reste- 
rail  si  peu  de  plaisir  à  y  vivre.  A  de  tels  hommes,  il  faut,  dans  le 
plus  grand  repos,  une  sorte  d'activité. 

Le  loisir  n'a  de  sens -pour  eux  que  s'il  lélir  apparaît  dan,s  le 
mirage  de  l'avenir.  Lorsqu'ils  vont  en  jouir,  le  miri'ge  se  letourne 
et  c'est  l'aolivilé  (pii  seinble  la  seule  chose  digne  d'intérêt.  Aussi 
les  dernières  années  de  Cliesterlield  furent-elles  une  espèce 
d'agonie,  pleine  dé  sur.-auls.  Il  retourne  parfois  à  la  Chambre, 
essaye  de  reprendre  part  à  la  vie  poliliiitnT.  Mais  le  mouvement 
est  perdu,  le  zèle  est  altéré  par  le  sceinieisme  di<  la  vieillesse  et 
par  les  fatigues  qu'elle  amène,  ce^  d('cli('ances  plivsicpu'.s. 
OuelqtK'  e,-;pi'it  qu'il  mette  à  se  plaindre  d'être  sourd,  cl  de 
di'cJiner  cya(pie  joui',  on  est  mivré,  et  |u'('cisément  à  cause  de  cet 
esprit,  de  celte  fragile  défense. 

Il  meurt  enlin,  de  la  façon  que  j'ai  dite,  et  après  une  vie  si 
remplie,  si  caracléristi(|ue  (pi'à  la  l'iien  connaître  un  comprend 
tout<'  la  moralité,  toute  la  pensée  de  son  siècle,  Cli('slerfielil  fm  le 
type  même  do  l'aristocrate  européen  d(*  son  temps.. Et  à  ce  tiiré 
aussi  Franç.iis  qu'Anglais.  Car  il  n'y  a  de  vraiment  aristoçraticpie 
ei  européen  en  Europe,  depuis  que  ces  deux  nations  existent,  (pie 
l'Angleterre  et  (pie  la  France. 

(.1  suivrr).  FitANCi's  de  .Miomandue 


PUBLICATIONS   HACHETTE 

Histoire  monumentale  de  la  France,  |ar  Amiiymk  Sai.nt- 
Paul.  —  Les  Joyeuses  Commères  de  "Windsor;  illustralions 
de  HuGii  Tno.MsoN. 

C'est  un  livre  bien  i)récieux  que  VIfistoire  inomimrume  de  la 
France  par  Anthyme  .Sainl-Paul,  encore  qu'il    so.il,  malaisé   de 


i:art  moderne 


fair'^  tenir  dans  un  in-4''  de  260  [lagos,  trravures  comprisos,  la 
nomenclature  analytique  des  grands  monumenls  d'un  pays  aussi 
riche  en  trésors  d'art.  ,  , 

L'auteur  a  pensé  à  faire  un  livre  utile  et  qui  le  soit  aussi  bien 
pour  les  initiés  qu(>  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore.  Il  coin 
menée  par  établir  en  quelques  chapitres  préliminaires  les  prin- 
cipales notions  techniques  qui  faciiilen4r4fHiompréliension  des 
ensembles  el  du  détail  des  architectures  décrites.  C'est  ensuite 
une  chronologie  des  styles  qui  se  succédèrent  de  la  période  gallo- 
romaine  à  la  période  romar.e  de  la  Tour  fenesirelle  d'llz''s-,  de 
Notre-Dame  la  grande  de  Poitiers,  de  Saint  Servins  de  Toulouse. 
de  l'abbaye  de  Jumièges,  du  donjon  de  Falaise  et  (le  l'Hôtel  de 
ville  de  Saint  Antonin. 

La  première  moitié  du  xW^  siècle  caractérise  ensiiite  l'exiraor- 
dinaire.  eftlorescence  de  la  transition  qui  elle-même  aboutit  au 
style  gothique,  soluti  n  complète  du  problèlne  de  l'adaptation 
du  système  des  voûtes  à  la  basilique  ampliii''e.  Apparaissent  alors 
ces  sœurs  de  i)ierre  de  la  grande  f  imille  chrétienne,  la  Basilique 
de  Saint-Denis,  les  Cathédrales  de  Sens,  de  Beauvais,  de  Chartres, 
de  Ut'ims,  d'Amiens,  Noire-Dame  île  Paris,  hi  Sainte-Ch  ipelle. 
-Avec  la  Renaissance,  le  ciel  s'abaisse  et  l'architecture  se  tait 
plus  prociie  de  la  terre.  La  lloraison  spirituelle  des  grandes  églises 
élancées  en  lys  s'effiice  devant  le  prodige  .symétrique  et  orfèvre 
des  demeures  royales,  des  maisons  civiques,  du  Louvre,  de  Fon- 
tainebleau, des  cliAieaux  de  ta  Lo\ï\ 

L' Histoire  monumentale  se  poursuit  à  travers  les  tendances 
de  l'art  cla^sique  et  pompeux  qui  se  fait  jour  sous  Louis  XIV  et 
l'Emplie,  le  Palais  de  Versailles,  la  colonnade  du  Louvre,  le  dôme 
des  Invalides,  etc.  Art  représentatif  et  extérieur  (pii  s'oppose  à 
l'émanation  mystique  des  urnes  pendant  les  périodes  précédentes, 
art  d'Etat  qui  a  sa  grandeur  el  i^'adapte  conmie  un  décor  à  la  per- 
sonne royale  ou  impériale.  Sous  le  second  Fuipire,  il  tourne  court 
et  devient  le  (^  monument  public  »  au  style  d'apparat,  comme  un 
gala  d'arcliilecture. 

*.   *  ~ 

Voici,  en  un  écrin  de  riche  fantaisie,  le  e.onle  charmant  des 
Jvijeuses  Commères  de  Windsor  (jui  esi  bien  l'éclat  do  rire  le 
plus  franc,  le  plus  joyeux  et  le  plus  pimiianl  de  cet  Ilomiîie- 
Huinanit(',  le  divin  Will.  La  maison  ilaohetle  fui  bien  inspirée  en 
mettant  à  l'édition  française  les  vingl-cimi  images  en  couleur  de 
l'anglais  lliigli  Thomson,  adrollVersicolorisIe  el  habile  im[)resario 
de  lanterne  magique.  Sans  doute,  l'édition  sur  papier  fort,  avec,  ses 
caraclèrcs  i;ras.  ses  vignell('s  en  manière  de  frontispice  et  sa  page 
de  litre  d'après  l'ancienne  typographie,  l'ùt  été  déjà  une  fort 
louable  x;ho.•^e.  Mais  avec,  en  plus,  le  bouquet  fleuri  de  ses  dessins 
en  couleur,  c'est  toute  la  vie  el  la  gaieté  de  la  comédie  iviéine. 

Ahl  les  délicieuses  images!  La  grâce  si. gentiment  brilanniiiue 
des  deux  Commères  et  leur  minois  ii  la  fuis  eafidide  et  fripon  !  La 
fine  silliuiielli>  de  pliante  orchidée  ."^ous  leurs  robes  aux  nuances 
nii-éleiiiles  d'anciennes  étoiles  à  palineiti's  et  ramages!  Vx  tout 
autour  tant  d'aimables  i)aysages.  des  jardins  di-  lune  et  de  jour,  de 
vieilles  ni(>s  à  pignons  iambreipiines,  de?  inli'rieurs  (jui  son!  les 
coulisses  de  la  boiillbnne  coiiiédi(i  où  se  noue  l'embiouillinnini 
des  lu'iipéiies,  et  par-dessus  tout  l'aubrrge  de  hi  Javrelicre  avec 
son  iiotelier  et  sa  burles([ue  coinpagnii*  ! 

Mrs.  Page,  et  vous,  gentille  Mrs.  Ford,  et  vous,  aimable  |ielile 
miss  .Anne,  h'  délicieux  trio  que  vous  éles  ((uand  «  ces  messieurs  » 
Ford  el.  P;igo  ne  sont  pas  là!  Pur  là-dedan<,  balourd  ei  gourd, 
court,  llanqui'  de  ses  trois  faipiins,  cette  bedaine  hilare  el  jianta- 
gruélique  de  Sir  John  Falstalf,  la  joue  peinte  de  lie-de-vin.  le 
poil  grivelé  et  pifre  et  safrc  et  goguclii  —  un  di;  la  famille  de 
llabelais.  Ah!  les  folles  ribambelles  à  travers  le  chapelet  île 
toutes  een  scènes  qui  s(^  dévident  en  ruses  el  en  superclii'ries 
pour  la  moquerie  du  vieux  biibe! 

Ce  diable  di;  Hugli  Thomson  est  entiv  si  avant  dans  l'anec- 
dote ([u'on  a  le  sentiment  d'assister  vraiment  à  la  pièce  vécue;  el 
jouce  dans  sa  réalité  et  son  illusion  dé  ihéâlre.  VA  lout  Unit,  après 
qu'on  a  tant  ri,  par  le  rire  «  énorme  et  délicat  »  de  la  nuil  aux 
prestiges,  en  plein  royaume  de  poésie  parodique,  tandis  que  vire 
et  gire  autour  du  vieux  sacrijtant,  par  rapfiel  des  noces  de  Tiiania 
et  de  Piiek,  la  ronde  diabolique  des  nains,  dis  fées,  des  elfes  et 
des  saiMCs.  -  L. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Papa.  —  Le  mystérieux  Jimmy.  —  Demi-sœurs. 

Papa,  ou  le  danger. d'avoir  un  père...  quand  on  est  enfant 
naturel.  Le  père,  un  jour,  vieilli,  désabusé,  t>eut  se  rappeler  qu'il 
a  quelque  part,  en  province,  à  la  campagne,  un  gran(j|  gaillard 
de  fils  de  vingt-six  ans,  dont  il  se  s'est  jamais  soucié  jusqu'ici, 
tout,  en  assurant  sa  subsisiance,  et  même  en  lui  achetant  un 
domaine;  il  peut  avoir  soudain  l'envie  irn'sistible  de  connaître 
ce  fils,  voire  de  le  reconnaître.  Et  alors  commencera  pour  le  bon 
jeune  homme  une  longue  série  d'ennuis  :  il  devra  quitter  sa 
ferme  et  aller  à  Paris,  où  son  père,  aussitôt  reconnaissance  faite, 
s'empressera  de  le  sermonner,  de  le  chapitrer,  de  lui  interdire 
le  mariage  avec  la  fillette  de  son  choix,  sous  préliîxle  que  le  père 
défunt  de  cette  enfant  a  été  un  chevalifîr  d'industrie  !...  Non, 
mais,  je  vous  le  demande,  à  ce  compte-là,  ne  vaut-il  pas  mieux 
demeurer  fils  naturel  pendant  toute  sa  vie?  C'est  ce  que  pense 
.lean  Bernard,  le  héros  rusiique  de  MM  df  Fiers  el  de  Caillavet,  et 
il  s'en  retourne  bien  vile  à  sa  ferme  el  à  ses  moulons..  A  peine 
a  t-il  fui  Paris  qu'y  tombe  "subitement  sa  fiancée.  Ah  !  mais,  ce 
qu'elle  va  |)rendré,  celle-là  !  Kt  comme  le  comte  de  Larzàc  va 
renvoyer  dans  ses  loyers  celte  intrigante  !  Poml  du  lout,  vous 
l'avez  deviné  :  elle  n'a  qu'à  par.iîlre,  naïve  el  franche,  pour  faire 
sa  conquête,  et  c'esl  lui-iuéme  cpii  la  ramènera  à  son  fiancé.  Il 
la  ramène  si  bien  qu'il  en  devient  l'perdiiment  amoureux.  Kl  le 
pauvre  fils  naturel  qui  s'esl  d'ai Heur.';  aperçu  que  Ci'orgina 
Coursan  ne  lui  convenait  guère,  n'a  plu?  d'autre  resso.urce  que  de 
se  sacrifier  il  son  i^ère  el  de  lui  céder  sa  plue  dans  le  cœur  de 
la  volage  enfant.  '     ■ 

On  le  voit  :  c'est  un  ingénieii.K  et  picpianl  paradoxe,  avec  un 
brin  de^i.Uiréet  beaucoup  d'ironie  à  la  ele".  La  troupe  des  Paieries 
a  joué  merveilleusement,  Huguenet  en  tète,  celte  pièce  cliarmanle, 
dont  on  ne  se  souviendra  plus  guère  dans  six  mois,  mais  qui  esl 
très  agréable  à  voir  et  à  entendre  :  un  délicieux  article  de  Paris.' 

Le  Mijslérieux  Jimmij,  pièci'  policière  et  américaine  (l'auteur- 
esl  M.  Ai'mstrong),  ne  se  dis+it-muerait  £i;uèi'e  des  modèles  du 
genre,  avec  .sa  lutte  désormais  classique  entre  le  déteciiv.-  génial 
—  el  toujours,  berné  —  el  le  cambrioleur  ratliné—  l'IIernani 
moderne  —  s'il  n'y  avait,-  au  dernier  acte,  une  silualion 
réellement  poignante  el  ([ui  emporte  le  succès.  Jimmy. 
ayant  .sauvé  la  vie  à  la  fille  d'un  riche  banciuier,  esl 
devenu  l'homme  de  confiance  de  ce  dernii'i'  cl  esl  parvorui 
à  déjouer  tous  le.-  pièges  du  déteciive  Kvans  altaché  à  ses 
|Kis.  Nul  ne  sou|)çonne  —  sauf  Evans  --  (|u'il  soit  le  fameux 
fiuveur  lie  cotfres -forts,  jadis  terreur  des  bampies  ameriraines. 
Il  s'est  rchabiliU'.  Il  est  honnête.  Il  est  aimé.  Il  \a  être  licureux. 
Vaincu,  Evans  abandonne  la  partie.  En  l'c  munient  surgit  un 
événement  inattendu  :  la  petite  sonu-  de  ctlh;-  ipi'il  aiiuc  a  été 
eiifermt'-e  |iar  niegarde  dans  le  coffre-for;  de  la  baïupie.  Pas  de  de. 
Pas  d'ouvrier.  C'esi  la  mort  de  l'enfan'l,  si  Jiiuiny  ne  la  délivre  pas. 
Mais  s'il  force  le  colfre,  il  se  trahit.  ,1  révèle  sa  vraie  iden- 
tité. Jiinmv  n'hésite  pas  el  sauve  l'enfant.  11  esi  donc  perdu',' 
Non.  car  Evans,  en  présence  de  celle  belle  action,  renonce  à 
l'arrêter,  et  mis"-  llose,  oubliant  son  passé,  sejetledans  se;  hra^. 
!>a  silualion  — en  dépit  de  son  côté  rnmanesipie  —  ii'e-i  pas 
sans  grandeur,  - 

•  La  ti'oupe  du  Parc  a  fort  bien  joué  celle  pièce  inléressanle. 
M.  Krauss  est  étonnant  de  force  calme,  de  tl'giue  hautain  dans  le 
rô!e  d<!  Jimmv.  C'esl  vraiment  un  bel  artiste. 


-  La  cinquième  .Maliiu'e  littéraire  de  la  saison  nous  olfrait  une  cou- 
rageuse et  nette  conférence  de  (iusiave  Van  Zype  sur  le  devoir  de 
l'auteur  dramatique  et  sur  les  abus  du  theàtreeontemjiDrain,  à  pro- 
pos de  l'œuvre  de  M.  Gaston  Dévore  dont  le  Parc  jouait  une  pèce 
de  l'époque  de  ses  débuts  :  Demi-Sanus .  M.  \an  /.ype  a  opposé 
le  théâtre  sain  et  scrupuleux  de  M.  Dévore  aux  productions  scep- 
tiques el  paradoxales  qui  ont  la  vogue  aujourd'hui  et  ([ui  exercent 


■'^. 


sur  le  public  une  si  dangereuse  influence.  Demi-Sœurs  n  celle 
originalité  d'être  une  pièce  où  il  n'y  a  que  des  rôles  de  femmes. 
Deux  jeunes  filles,  nées  de  deux  mariages  de  leur  mcre^  doux  fois 
veuve,  sont  en  conflit  :  cliiicune  incarné  l'esprit,  les  idées,  la 
sensibilité  paternelle.  Entre  elles,  qui  se  déchirent  jalousement, 
eomme  si  leurs  pères  animaient  leur  fureur  tragique  de  par  delà 
la  tombe,  leur  mère  souffre  et  se  lamente.  Finalement,  c'e<t  la 
séparation,  la  dispersion,  et,  pour  la  mère,  l'horreur  de  la  soli- 
tude et  de  l'abandon.  DeniiSœurs  a  violemment  ému  le  public, 
(M  ce  fut,  grâce  aussi  au  talent  de  3l"«^  Dudicourt  et  Borgos,  un 
grand,  un  très  grand  succès. 

GEOIiGES  Rency 


MEMENTO  MUSICAL 

Demain,  lundi  15  janvier  :'i  8  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  audition  supplémentaire  du  cinquième  Concert  popu- 
laire (Festival  Beethoven)  sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse. 
Au  programme  :  Neuvième  Symphonie  (avec  chœurs);  air  AU! 
Perfido  (M"'e  Claire  Friche);  ouverture  de  Çoriotan. 

Mercredi  17,  à  3  heures.  Hôtel  Astoria  et  Mengelle  (10.3  rue 
Royale),  deuxième  séance  du  Quatuor  Zoellner. 

.  Jeudi  18,  à -2  h.  1/2,  au  Théâtre  des  Galeries,  deuxième  séance 
du  Quatuor  Capet.  Au  programme  :  P'",  VIII^  et  XI^  quatuors  do 
Beethoven.  —  A  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  Lieder  Abend 
de  M'"e  Edvth  Walker. 


Samedi  20,  à  2  h.  1/2,  â  l'Aliiambra,  troisième  Concert  Ysaye 
(répétition  générale)  sous  la  direction  de  M.  K.  Panzner  et  avec  le 
concours  de  Hl.  G.  Friedberg,  pianiste.  Au  programme  :  Sympho- 
nie n°  1  (Brahms);  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Schumann); 
Dou  Juan  (R.  Strauss);  Pièces  pour  piano  (R.  Strauss  et  F.  Cho- 
pin); Prélude  et  scène  finale  de  Tristan  et'holde;  Ouverture  des 
Maitres-Chantmrs.  —  A8  h.  1/2,  Salle  Erard,conJérençe-audition 
de  M.  L.  Melchissédec  avec  le  concours  de  M.  Ch.  Delgouffre  et  de 
quelques  élèves  de  M"'«  Marquel-Melchissédec. 

Dimanche  21,  à  2  b.  1/2.  à  l'Alhambra,  troisième  Concert 
Ysaye  (voir  cides.sus).  —  A  8  h.,  à  l'Institut  dés  Hautes-Etudes 
d'Ixelles  (3.J  rue  Souveraine),  conférence-audition  de  M.  L.  Mel- 
chissédec. ■ 

Mardi  23,  à  8  h.  1,2,  à  la  Grande-Harmonie,  troisième  Concert 
cla-sique  avec  le  concours  du  Quatuor  Sevcik,  de  Prague. 

Jeudi  25,  à  8  h.  1/2.,  à  l'École  allemande,  récital  de  M-"»  Jeanne 
Alvin,  pianiste. 


•Vendredi  19,  à  8  h.  3/-i,  au  Cercle  artistique,  concert  de  mu- 
sique religieuse  avec  le  concours  de  M'""  A.  Noordewier-Reddin- 
gius,  P.  De  Haan-Manifarges  et  de  M.  A.-B.-H.  Verheij,  organiste. 

Demain,  lundi  16,  V Œuvre  des  Artistes,  à  Liège,  consacrera 
une  séance  aux  œuvres  de  M.  Victor  Buffm,  dont  M.  Emile  Cbau- 
mont  et  Mi'9j  Thérèse  Chaumontlinterpréteront  un  Poème  inédit  et 
la  Sonate  pour  piano  et  violon.  M"»  Marguerite  Rollet  chantera 
six  mélodies  du  même  auteur. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le'  Musée  de  Gand  vient  de  faire  plusieurs  acquisitions  aux 
expositions  bi-mensuelles  du  Cercle  artistique  et  littéraire.  Il  a 
acquis  notamment  de  M.  George  Guecquier  un  joli  portrait  de 
femme;  de  M'"*  Anna  De  Weert,  Mon  Atelier  en  juin,  une 
toile  toute  fleurie  qui  fut  exposée' l'an  dernier  à  Bruxelles,  au 
Salon  de  Vie  et  Lumière  ;  enfin  une  des  œuvres  toutes  récentes 
de  B™  Clara  Vooriman,  Rochers  à  Biarritz,  d'une  belle  virilité. 

Nous  croyons  que  c'est  la  première  fois  que  le  Musée  de  Gand 
s'est  départi  d'une  tradition  presque  séculaire  de  n'acheter  qu'aux 


«  Triennales  »,  tradition  qui  lui  a  fait  manquer  plus  d'une  fois 
l'achat  d'(»,'uvrcs  excellentes  qui  sont  allées  embellir  des 
musées  de  l'étranger.  11  faut  le  féliciter  de  son  initiative. 

Une  exposition  d'Art  ancien  est  ouverte  en  ce  moment  dans  les 
Galeries  Bonté,  rue  Royale  134.  « 

Demain,  lundi,  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une  exposition 
d'œuvres  de  HIM.  Florent  Menet  et  Henri  Van  Ilaelen. 


Malgré  la  guerre  en  Tripolitaine,  l'Exposition  internatiofléle  de 
Venise  aura  lieu  à  sa  date  habituelle.  Klie  ouvrira  le  23  avril  pro- 
chain, précédant  de  deux  jours  l'inauguration- solennelle  du  nou- 
veau campanile. 

Nous  avons  annoncé  la  visite  que  feront  demain  les  ministres 
aux  travaux  de  l'Exposition  nniver.'îelle  et  internationale  de  Gand. 
M  Jean  de  Hemptinne,  commissaire  général  du  gouvernement, 
offrira  un  déjeuner  aux  ministres  et  aux  membres  du  comité 
exécutif.  A  3  heures  1/2,  les  ministres  visiteront  les  chantiers  et 
le  comité  exécutif  leur  offrira,  ainsi  qu'à  de  nombreux  invités,  un 
ilié'daiis  les  locaux  de  la  direction  générale  de  l'Exposition. 

i.e  Conseil  de  discipline  de  l'Ordre  des  Avocats  ayant  adressé, 
au  iiotn  du  Barreau  de  Gand,  «ne  lettre  de  félicitations  à  Maurice 
Maeterlinck  à  l'occasion  du  Prix  Nobel  qui  lui  a- été  décerné, 
l'auteur  de  Pèlléas  a  refendu  de  Nice  par  la  lettre  suivante  : 

,M'cs  chers  Confrères, 

Entre  tous  les  témoignages  de  sympathie  qu'on  voulut  bien 
m'adresser  à  l'occasion  du  Prix  Nobel,  aucun,  je  puis  le  dire  en 
vérité,  ne  me  fut  plus  sensible,  ne  m'alla  plus  droit  au  cœur  que 
la  lettre  si  cordiale  de  mes  excellents  confrères  du  Barreau  de 
Gand.  Elle  a  ranimé  en  moi  de  très  doux  souvenirs  d'amitiés  pro- 
fandes  qui  ne  s'éteindront  pas,  et  je  me  suis  rappelé  avec  fierté 
que  je  demeure  toujours  inserit  à  notre  tableau  des  avocats,  que 
je  considère  comme  un  tableau  d'honneur. 

Veuillez  agréer  et  transmettre  à  tous  mes  ôonfrères,  avec  mes 
remerciements,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

,  ■.    -  Maeterunck 

M.  Maurice  Maeterlinck,  comme  naguère  Sully  Prudhomme, 
emploiera,  assure-t  on,  le  montant  du  Prix  Nobel  qui  vient  de 
lui  être  attribué  à  la  fondation  d'un  prix  littéraire.  Il  a  dit  à 
JI.^Georges  Maurevert,  qui  reproduit  ces  déclarations  dans 
VEclaireur  de  Nice,  «  qu'il  ne  se  considérait  que  comme  l'usu- 
ruitier  du  prix  Nobel  et  que,  d'ailleurs,  dans  une  enquête 
fécente,  il  avait  désigm';  comme  le  plus  méritant  l'entomolo- 
giste génial  J. -H.  Fabre.  » 

M'"^  Th.-L.  Laiour  fera  à  l'Université  Nouxelle  les  jeudi  25, 
vendredi  26,  mardi  30  et  mercredi  31  janvieïCà  8  heures  1/2 
quatre  conférences  sur  Les  femmes  de  la -dévolution  fran- 
çaise :  Madame  Roland,  Charlotte  Corday,  JJîwile  Desmoulins 
et  Madame  Danton.  '' 

La  Société  des  Matinées  littérain  s  organise  à  la  Salle  Patria 
(23  riié  du  Marais)  six  conférences  destinées  à  évoquer  la  Société, 
les  Lettres,  les  Arts  du  Second  Empire.  En  voici  le  programme  ' 
complet  ;  lundi  22  janvier,  les  Concourt,  par  le  marquis  de 
Ségur;  lundi  29  janvier,  Monlalembert  sous  le  Second  Empire, 
par  le  comte  d'Haussonville;  lundi  .5  février,  Auguste  Cochin  et 
V action  sociale  sous  le  Second  Empire  par  M.  Fernand  Laudet: 
lundi  4  mars,  le  Mariage  dans  le  Théâtre  de  Dumas  fils,  par 
M.  Maurice  Sabatier;  lundi  M  mars,  la  Mode  sous  le  Second 
Empire,  par  M.  André  Beaunier;  lundi  1"  avril,  M.  Thiers,  par 
M.  Raymond  Poincaré. 

Les  conférences  auront  lieu  à  4  h.  i/2  précises.  S'adresser 
pour  les  abonnements  (20  fr.)  à  M.  José  Perrée,  .Maison  Breit- 
kopf  et  HaerteL 

Une  nouvelle  gazette  hebdomadaire  de  littérature  et  d'art, 
l'Essor,  vient  de  paraître  à  Bruxelles,  7  avenue  des  Celtes,  sous 
la  direction  de  M.  J.  Flameng;  rédacteur  en  chef  M.  Ch'.  For- 
geois.  Abonnements  :  Belgique,  3  francs;  étranger,  5  francs. 
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Lîi  vente  do  la  collection  J.  Maihys,  faite  â  [{rnxelles  le  mois 
dernier  poup  la  direction  de  MM.'j.  et  A.  I.e  Rov.  a  produi/ 
207, 24S  friiiics.  Le  plus  haut  j.rix  ^9 1,000  friiiics/a  cio  atieinl 
par  un  lannoau  deRoger  Van  der  Weyden,  la  Vierge  et  l'Enfanl 
Jésus.  Vmm'i  les  autres  enchères  :  une  suite  de  sept  panneaux 
décoratifs  de  Gaererayn,  6.200  fr  ;  un  cnï.-one  ilf  l'iflro  tioUa 
Francesca.  f),400  fr.;  un  autre  cassone^  attribué  à  Dello,  îl.OOO  fr.; 
xm'Porlraic  d'André  Vesale  par  le  Bassan,  3,400  fr.;  une 
Vue  de  rrjjwe  par  Guardi,  2,960.  • 

La  collection  renfermait  au.ssi  des  inarbres,  boi§  sculptés. 
tapisseries,  argenteries  et  armés  anciennes.  Un  Buste  du  pape 
Clément  X/en  marbre,  signé  B.  I.udovisi,  a  été  adjugé  6,400  fr.; 
une  tapisserie  romaine  du  xvi^'  siècle,  9,300  fr.;  une  tapisserie 
d'Audenarde  de  la  même  époque,  8,000  fr.;  une  bulre  Louis  XIV 
en  argent,  2,100  fr. 

De  Paris  : 

Une  exposition  rétrospective  de  Tœuvre  de  Daniel  Vierge  .(18,-i  1 
1904)  vient  d'être  inaugurée  au  Mnsce  des  Arts  décoratifs  (Pavillon 
de  Marsan).  On  y  remarque  surtout  262  grands  dessins  composés 
par  l'artiste  pour  Don  Quichotte  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  et  qui  sont  exposés  pour  la  première  fois.  Concurremment 
avec  cette  exposition  s'est  ouverte  celle  de  cent  cinquante 
estampes  d'Ouiamaro. 

On  nous  annonce  par  dépêche  le  grand  succès  que  vient  d'ob- 
tenir Déjanire  au  théâtre  de  Dessau.  L'interprétation  fut  très 
belle,  la  mise  en  scène  exc<'llente.  La  cour  assistait  à  la  représen- 
tation, et  le  public  a  acclamé  l'u'uvre  du  maître  français. 

Les  éditeurs  Kahnt,  de  Leipzig,  et  Schrimer.  de  New- York,  vont 
faire  paraître  un  nouvel  oratorio  de  Gabriel  Pierné  :  Les  Fioretti 
de  Saint  François  d'Assises.  Cette  œuvre,  écrite  par  l'auteur  de 


TAPIS    D'ORIENT 


D  A  LS  E  M  E        2.    RUE    LEOPOLD,   2 

.         =    BRUXELLES    == 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
-D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
•,  ~  imitation.  -* 

A     PARIS:     18      RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  O 

EX    EN    DOUANE    POUR    1.' E  X  POR  X  A  T  lO  N 


la  Croisade  des  Enfants  pour  orchestre,  soli  et  chœurs,  comprend 
deux  parties  et  un  prologue  ainsi  divisés  :  Prologue  :  La  jeu- 
nesse de  Fi-ançois  ;  son  mariage  avec  la  pauvreté.'  —  Première 
partie  :  Le  Lépreux,  Sainte  Claire,  la  Prédication  aux  oiseaux.  — 
Deuxième  partie  ;  Les  Stigmates,  le  Cantique  du  Soleil,  la  Mort. 
La  première  audition  aura  lieu  â  Pajjs  en  mars  prochain;  en 
avril,  l'œuvre  sera  jouée'à  Leipzig,  à  Amsterdam  et  à  New-York. 

Tne  jolie  anecdote  racontée  par  Henri  Gain  : 

Millet,  pauvre  et  encore  inconnu,  se  trouvant  en  Normandie, 
obtint  la  commande  d'un  grand  porirait  de  famille  :  le  père,  la 
mère  et  six  enfants.  Il  se  mit  vaillamment  à  la  tAche.  Il  peignit 
consciencieusement  le  père,  la  mère,  les  six  enfants.  L'œuvre 
enfin  terminée,  il  apposa  sa  signature  au  coin  de  la  toile. 

On  lui  remit  le  prix  de  son  travail.  La  famille,  à  quelques 
pas  du  tableau,  commentait,  admirait.  Soudain,  la  mère  avisa  la 
palette  du  peintre. 

«  Mais,  monsieur  Millet,  il  reste  encore  un  peu  de  jaune  sur 
votre  |)alette.  »        ' 

Mille!  rogard?!  sa  palette  :  —  En  effet,  madame,  répondit-il 
distraiicment.  Et  il  serrait  dans  son  portefeuille  les  quelques 
billets  bleus  qu'on  lui  venait  d'octroyer. 

—  Est-ce  qu'on  ne  pourraii  pas...  Ce  n'est  pas  la  peine  de  le 
laisser  perdre.  .  Tenez,  tenez...  mettez  donc  une.  orange  dans  la 
main  d'un  des  enfants. 

El  François  Millet  peignit  l'orange.  " 


Sottisier  : 

Il  est  de  Lausanne,  dans  la  banlieue  de  Genève. 
Yves  ScANTREr.  (Suaiiès;.  Sur  In  Vie.  Benjamin  Constant,  p.  dOi. 


Le  Catalogue  d'Ètrennes  1912 

■■■....    de  la  V 

Librairie  Nationale  d'art  et  d'Histoire 
G.  VAN  OEST  &  C»,  Editeurs 

i6,  place  du  Musée,  sera  e7ivoyé  gratuit  et  franco 
sur  dë)nande. 

La  Librairie  G.  Van  Oest  et  C"  se  permet  de 
recommander,  en  vue  des  cadeaux  de  Noël  et  du 
Nouvel  An,  ses  belles  éditions  sur  l'art  dans  les 
anciens  Pays-Bas  et  sur  l'art  belge  contemporain. 


Vient  de  paraître  chez  H.  FLOURY,  à  Paris. 


SAVOIE 

PAR 

OCTAVE     MAUS 

Illustré  de  vingt  bois  originaux  en  couleurs,  spécialement  composés  et  gravés 

par  LOUIS   MORET 

In-4°  de  gi\and  luxe  strictement  liniité  à  C(>nt  exemplaires  numérotés,  dont  dix  sur  Japon  ancien 
et  quatre-vingt-dix  sur  papier  à  la  cuvç  A^an  Gelder  teinté. 

Prix  :  75  francs  sur  Japon  ancien;  35  francs  sur  Van  Gelder. 
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JEAN-BAPTISTE    IV\EUNIER 

Jean-Baptiste  Meunier  appai'ticntà  la  forte  école  de 
l'Art  Libre,  Il  se  gi^oupa  avec  les  maîtres  qui  renouve- 
lèrent la  tradition  épuisée  de  la  peiiitiu'e.  Il  y  prit  lui- 
même  l'autorité  d'un  maître  dont  le  savoir  magnilique 
allait  brfre  revivre  la  gravui^e  flamande. 

Flamand,  il  le  fut  par  le  goût  dés  patim-s  môrdoi-éos,- 
le  dessin  estompé  et  gras,  la  consistance  des  dessous, 
l'accent  et  la  probité  du  travail.  Lés  graveurs,  ses 
confrères,  peut-être  seuls  poiu'i^aient  énuméroi-  l'es 
secrets,  les  ditîîcullés  vaincues  f  t  les  innoml)rabl('S 
mérites  d'un  art  poussé,  comme  le  sien,  à  tmc  perfec- 
tion totale.  Rops,  cet  alchimiste  de  l'eau-forte.  nimail 
le  citer  comme  un  modèle  accompli  de  toutes  les  qtia- 
lités  que  requiert  le  maniement  rude  et  délicat  du  burin. 
«  Il  ne  lui  a  manqué  que  le  don  d'invention  pour  nous 
distancer  tous  »,  disait-il. 

C'est  que  Jean-Baptiste  Meunier,  nature  énergique, 
opiniâtre  et  concentrée,  apportait  dans  la  manœuvre 
de  son  art  la  décision  et  la  fermeté  qu'il  avait  dans  le 
caractère.  Elles  le  mirent  à  l'abri  des  mobilités  et  des 


inquiétudes  de  la  recherche  qui,  toute  la  vie,  en  dépit 
■du  plus  ingénieux,  du  plus  subtil  et  du  plus  inventif 
génie,  toiu^mentèi'ent  son  glorieux  ami. 

Même  dans  ses  préparations,  ou  le  sent  déjà  stir  de 
lui  et  ne  reflfet  qu'il  doit  atteindre.  Avec  la  patience,  la 
sagesse  et  le  sang-froid  qui  sont  les  vertus  du  métier, 
\[  va  droit  son  chemin  et  s'épargne  les  repentirs  qui 
entravent  chez  tant  d'autres  l'élan,  continu.  Sans  doute 
il  lui  fut  donné  de  ne  s'accomplir  qu'à  mesure;  chaque 
jour  le  portait  plu-  avant  dans  la  connaissance  do  sa 
technique;  mais  il  eut  le  rai'c»  lionheur  de  ne  pas  se 
changer  en  progressant  et,  dès  le  commencement,  on 
le  voit  en  possession  de  cette  grande  main  qui  lui  per- 
mit de  dessiner  -  commi^  s'il  créait  ». 

Son  savoir,  son  adt^'sse.  ses  facultés  d'nter|)rélation 
furent  immenses  parce  qu'ils  reposent  sui^  un  dessin  que 
l'exclusif  souci  linéaire  ne  liridail  p;is  et  qui  ti'ouvait  sa 
fot^ce  dans  hi  sens  de  la  cqristriiciion  c'  l'aecent  d(>  la 
vi(\  Ce  fut  le  dessin  (l'un  peintre  tr;iistinct  modelant  la 
forme  dans  ses  accidents,  ses  méplais?,  ses  d<'liés  et  ses 
pleins  sous  Tacliou  de  l'ombre  et  de- la.  lumièn'.  Iiien 
plutôt  que  d'un  simple  dessinateur  d'école  établissant  la 
ligure  au  fil  à  plomb  et  lui  donuaut  un  air  découpé  de 
personnag(>s  de  viti-ail  dépo>sédés  d'ambiances. 

Ses  gra|thi(|U(\s  d'avant  la  mise  au  point  siirle  cuivre 
avaient,  sous  les  chaleurs  soni'des  et  les  (>slompes  (''gra- 
tignées  de  rais  linuiruMix.  I<>  ri>hef.  la  densité,  la  |)lt'ni- 
tude  et  l(>s  jeux  de  la  peintiu-e  telle  qiu'  la  pratiquaient 
Ch.  De  Groux,  Boulenger,  Dubois  Smils.  les  deux 
Stevetis.  On  y  i-etrouvait  les  pai'ticularités  mêmes  de  sou 
art  de  graveur. 

N'est-il  pas  admirable  que,  par  réflexe,  en  cette 
grande  famille  de  maîtres  qui  fut  celle  des  Meunier, 
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elle  se  retrouvent  jusque  dans  la  statuaire  de  Constantin 
après  avoir  constitué  la  substance  et  le  nerf  de  son  art 
de  peintre?  Une  tradition  en  devait  naître  qui,  tempérée 
par  des  grâces  de. main  féminine  chez  Georgette  en  ses 
ordonnances  .fleuries,  sç  vérifie  dans  la  personnalité 
émouvante  de  Marc-Henry  comme  si  l'âme  austère  et 
véhémente  de  l'oncle  s'était  ajoutée,  pour  le  former, 
aux  larges,  sobres  et  précises  qualités  du  père. 

Ainsi  s'aclieva  le  cycle  des  significations  de  la  lignée, 
et  Rops,  qui  le  connut  à  peine,  eût  applaudi  à  la  maî- 
trise d'invention  dont  se  complète,  dans  ce  cadet  de  la 
famille,  la  maîtrise  du  dessin  et  de  la  technique. 

La  vie  de  Jean-Baptiste  fut  admirable  :  il  laissa  le 
souvenir  d'un  noble  talent  et  d'une  gloire  discrète.  Il 
nous  figure  un  de  ces  maîtres  du  temps  où  les  maîtres 
s'appelaient  Bolswert,  Pontius,  Vosterman.  Il  tenait 
d'eux  leui'  grave  et  expressive  manière  :  il  eut  leur  art 
franc,  robuste  et  coloré  :  il  nous  révéla  la  beauté  d'un 
artiste  parfait  qui  n'était  pas  plus  parfait  que  l'homme. 

Jean-Baptiste  Meunier. fit  partie  de  la  haute  huma- 
nité des  êtres,  lui  qui  ne  s'accorda  que  le  droit  d'être 
modeste  dans  la  constance  au  devoir  quotidien,  fière- 
ment et  simplement  accompli. 

Camille  Lemonnier 


Les    Conseils   de    Lord    Chesterfield  (i). 

.    .:.- .  ■  '  ■        I.  :     :  '.. 

..;■•'■  ^■  :     :  Il    -■.■/.;.:..•■:;.,:-.    --.:  ■■.■■;.- 

Le  Moraliste.  ^ 

Rien  ne  semble  plus  difficile  au  public,  lorsqu'il  se  trouve  en 
position  d'apprécier  quelque,  chose  ou  quelqu'un,  que  de  le  faire 
avec  justesse,  et  surtout  d'une  manière  complète.  11  faut  toujours 
qu'il  s'altaclie  à  un  détail.  11  le  grossit  démesurément  et  ne  voit 
plus  que  lui.  Cette  enfantine  opération  lui  tient  lieu  de  synthèse. 

Le  rôle  de  la  critique  serait  précisément  de  lutter  contre  cette 
tendance.  Ayant  affaire  à  un  ensemble  de  personnes  aussi  dociles 
que'le  public,  elle  n'aurait  qu'à  lui  fournir  les  éléments  d'une 
opinion  plus  juste.  Le  travail  de  l'analyse  lui  incomberait.  Elle 
livrerait  à  ses  lerteurs  un  jugement  synthétique  commode.  Elle 
s'en  garde  bien.  Soit  que,  composée  de  gens  pour  la  plupart 
aussi  médiocres  que  ceux  du  public,  elle  ne  puisse  manifester 
plus  de  clairvoyance,  soit  que,  pour  des  motifs  plus  personnels, 
elle  ne  le  veuille  pas,  il  arrive  à  peu  près  toujours  qu'elle  manque 
à  son  devoir  et  qu'elle  porte  devant  la  postérité  le  crime  de  main- 
tenir, souvent  pendnnt  plusieurs  générations,  des  réputations 
inexactes  ou  fâcheuses.  Quand  il  s'agit  de  grands  hommes,  elle 
n'y  manque  jamais. 

Lorsque  cette  sotte  Mrs.  Eugenia  Stanhope  vendit  à  un  libraire 
de  Londres,  qui  les  publia,  toutes  les  lettres  que  son  mari 
avait  reçues  de  lord  Chesterfield,  ce  fui  un  beau  scandale.  Le 
D""  Johnson  s'empressa  de  déclarer  que  Sa  Seigneurie  enseignait 
«  à  son  fils  les  mœurs  d'une  coiirtisane  et  les  manières  d'un 
maître  à  danser  ».  Le  public  fut  enchanté.  I.a  réfutation  que  Lady 
Chesterfield  fit  faire  par  le  D'  Matey  n'eut  pas  l'autorité  nécessaire 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  noire  dernier  numéro. 


pour  réfréner  la  calomnie.  D'ailleurs,  celle  ci  avait  ses  sources 
dans  un  sentiment  national  trop  profond.  Les  Anglais  n'aiment 
pas  qu'on  touche  à  leur  morale  conventionnelle.  Toute  sincérité 
sur  la  question  des  mœurs  les  choque  comme  une  inconvenance. 
Ils  firent  semblanj  de  voir  une  méthode  d'éducation  générale  dans 
les  boutades  les  plus  visiblement  paradoxales,  dans  les  conseils 
les  plus  occasionnels  d'un  homme  d'esprit  à  un  îhjbécile.  Us 
oublièrent  surtout,  avec  une  mauvaise  foi  très  vilaine,  que  ces 
lettres  n'étaient  pas  destinées  à  la  publication. 

M.  Lascaris  prétend  fort  justement  que  les  lettres  de  loid 
Chesterfield  témoignent  «d'une  sollicitude,  d'une  tendresse,  d'une 
conscience  qui  suffisent  à  la  moralité  de  l'œuvre  ».  Il  me  semble 
qu'il  aurait  été  facile  à  la  critique  et  au  public  du  moment  de  se 
faire  celte  réflexion  tout  de  suite.  Ces  lettres,  en  eflfet,  attestent 
un  sentiment  paternel  extrêmement  vif. 

Mais,  me  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  je  me  contenterai 
d'affirmer  que,  même  suivis  par  d'autres  que  par  Philippe  Stan- 
hope, ces  conseils  armeraient  admirablement  un  homme  d'aujour- 
d'hui pour  la  vie  sociale,  et  qu'ils  lui  donneraient  en  outre  un 
raffinement,  une  perfection  de  manières  auxquels  nous  ne 
sommes  plus  habitués.  C'est  quelque,  chose,  cela,  il  me  semble, 
quelque  chose  dont  ne  se  soucie  guère  l'éducation  sportive  et 
américaine  à  la  mode.  Tout  ce  qui  a  vieilli  dans  la  morale  de  lord 
Chesterfield,  c'est  ce  qui  se  rapporte  aux  habitudes  particulières 
de  son  temps.  Quelques-uns  de  ses^  conseils  deviennent  inutiles, 
faute  d'emploi  possible.  Mais  c'est  une  affaire  de  mise  au  point. 

A  part  ces  très  rares  exceptions,  leur  ensemble  constitue  au' 
contraire  un  précieux  répertoire  d'enseignements  et  ide  renseigne- 
ments. Il  n'est  pas  nécessaire  de  vivre  à  la  cour  pour  s'apercevoir 
que  les  passions  des  gens  réunis  ensemble  dans  n'importe  lequel 
de  ces  groupements  qu'on  appelle  le  monde  sont,  partout  pareilles, 
venant  des  mêmes  causes  de  v:inité.  Lord  Chesterfield  nous 
apprend  surtout  à  vivre  au  milieu  de  ces  vanités.  Mais  prenez 
garde  qu'il  ne  nous  enseigne  pas  qu'à  les  ménager  Cette  morale 
serait  d'un  lAche  et  banal  arriviste.  Il~\eut  simplement  que,  pour 
nous  développer  pleinement,  faire  jouer  à  l'aise  toutes  nos 
facultés,  nous  n'ayons  jamais  contre  nous  l^rrible,  l'invincible 
obstacle  de  la  mauvaise  volonté  des  ai|tres. 

«  Soyez  prudent  »,  dit-il,  sous  toutes  les  formes.  C'est  un 
diplomate.  Mais  c'est  aussi  un  gentilhomme.  Il  ne  vous  conseille 
pas  cette  indulgence  banale  grâce  à  laquelle,  évitant  tout  ennemi, 
on  ne  garde  que  des  amitiés  tièdes  et  un  peu  méprisantes.  Du 
tout.  Il  faut  que  l'on  sente  votre  force.  Il  est  impossible  que  vous 
n'ayez  pas  d'ennemis.  Ce  qui  importe,  c'est  que  ces  ennemis  vous 
estiment  et  que,  ne  leur  cachant  pas  votre  opposition,  toute  cir- 
constantielle,  vous  ne  leur  ayez  jamais  causé  de  ces  froissements 
qui  rendent  impossible  la  réconciliation.  Ainsi  vous  vous  con- 
duirez dans  la  vie  comme  une  puissance.  Vous  aurez  vos  alliés  et 
vos  adversaires,  suivant  les  jeux  de  la  politique  sociale.  Mais  vous 
ne  mettrez  jamais  d'irréparable  entre  eux  et  vous. 

Ces  précautions  prises,  il  faut  plaire.  Programme  vaste,  qu'une 
vie  ne  suffit  pas  à  épuiser.  Notez,  pour  commencer,  que  plaire  est 
tout  le  contraire  de  s'amuser.  En  s'amusiint,  on  né  plait  pas  aux 
autres.  En  plaisant  aux  autres,  on  ne  ^'amuse  presque  jamais. 
Mais,  au  contraire,  comme  il  y  faut  un  continuel  oubli  de  soi, 
un  entraînement  quotidien,  un  peu  d'ascétisme  et  de  renonce 
ment,  une  constante  attention  des  désirs  des  autres,  on  s'élève. 
Pensez  qu'il  faut  y  employer  toutes  les  ressources  de  son  esprit, 
—  donc  cultiver  cet  esprit  ;  tous  les  charmes  de  sa  sensibilité,  — 
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donc  ne  pas  laisëer  atrophier  cette  sensibilité;  toutes»  les  séduc- 
tions de  l'intelligence,  —  donc  développer  cette  intelligence. 
Ainsi,  pratiquement,  cette  morale,  qu'un  superficiel  coup  d'oeil 
juge  celle  d'un  courtisan,  devient  celle  d'un  homme  supérieur  et 
pas  si  différente,  au  fond,  de  celle  que  Goethe  lui-ménie  enseigna. 

«  Sur  toutes  choses,  dit  Chesterfield,  bannissez  le  moi  de  votre 
conversation  ».  Il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  deviner  qu'un 
homme  qui,  pendant  plus  d'un  an,  aura  résistée  la  tentatioii  d'en- 
tretenir son  prochain  de  ses  petites  affaires,  ne  s'en  entretiendra 
même  plus  lui-même  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  leur  donner 
une  fois  pour  toutes  l'impulsion  suffisante.  Le  voilà  donc  l'esprit 
débarrassé  de  ces  menues  choses  encombrantes  et  plus  propre 
aux  spéculations  supérieures. 

Plaire,  dans  une  société  très  mélangée,  entraine  évidemment 
une  grosse  perte  de  temps  et  une  diminution  de  notre  vie  inté- 
rieure. Mais  remarquez  que  lord  Chesterfield  insiste  sur  la  néces- 
sité d'épurer  sans  cesse  ses  relations.  Monter,  toujours  monter, 
telle  est  sa  règle.  Et  ce  n'est  pas  ingratitude  que,  suivant  son 
conseil,  d'abandonner  une  société  inférieure,  mais  brillante.  C'est 
prudence,  parce  que  cette  société  est  inutile,  Parce  que  les  élé- 
ments d'expérience  qu'elle  présente  se  retrouvent  —  mais  plus- 
profitables,  plus  compleis,  plus  parfaits  —  dans  la  société  qui 
lui  est  supérieure,  et  ainsi  de  suite. 

Jusqu'à  la  cour?  Oui.  Et  lorsque,  pomme  aujourd'hui,  il  n'y  a 
plus  de  cour,  il  reste  tout  de  même,  pour  chacun  de  nous,  quelque 
fragment  de  société  qui  peut  en  tenir  lieu,  où  nos  facultés  ne 
seront  pas  sans  emploi,  qù  toute  notre  culture  personnelle  pourra 
s'épanouir.  Fréquenter  les  quelques  personnes  de  cette  société-là 
et  non  pas  d'autres.  Quoi  de  plus  légitime?  Quoi  de  moins  bas  ? 
Â  vouloir  leur  plaire  on  ne  déchoit  pas  devant  soi-même,  comme 
on  le  fait  malheureusement  toujours  lorsqu'on  veut  plaire  à  ceux 
qui  vous  sont  inférieurs. 

Oui,  je  sais,  il  y  a  une  morale  supérieure  h  celle  qu'enseigne 
lord  Chesterfield.  Mais  celle  là  ne  peut  pas  s'apprendre.  Ceux  qui 
l'appliquent  le  font  tout  naturellement,  et  c'est  à  leurs  ris(iues  et 
périls.  '  - 

Certaines  gens  peuvent  plaire  partout,  et  ne  pas  se  diminuer. 
Ils  restent  intacts.  Ils  n'ont'  pas  besoin  de  cette  précaution  qui 
consiste  à  choisir  lentement  son  milieu.  Alcibiade  est  le  type  de 
ces  hommes  supérieurement  doués,  aussitôt  d'accord  avec  toutes 
les  sociétés  qu'ils  fréquentent. 

Mais  ils  sont  très  rares,  et  ils  n'ont  besoin  de  personne  pour 
les  guider.  Il  est  probable  que  si  le  ciel  eût  doté  lord  Chesterfield 
d'un  fils  aussi  parfait,  le  diplomate  n'eût  pas  eu  besoin  de 
le  diriger.  Mais  la  majorité  des  hommes  pourrait  tirer  un  parti 
précieux  de  ses  conseils.  Puisque  nous  pouvons  faire  notre  deuil 
de  l'espoir  (jue  leurs  cœurs  de  loups  deviennent  des  coeurs  angé- 
liques,  ce  serait  déjà  bien  consolant  de  penser  que  ces  loups, 
peignés,  brossés,  nets,  griffes  rentrées,  dents  limées,  se  condui 
raient  comme  des  bêtes  inoifensives.  Qu'importe  que  ce  soit  par 
orgueil?  Il  ne  faut  pas  être  trop  difTicile  sur  les  sources  de  la 
vertu.  Francis  dk  Micmandre 


MEDAILLES 

Quelques  spécimens  intéressants  de  l'art  du  médailleur,  récem- 
ment édités,  méritent  d'être  signalés  à  l'attention  des  amateurs. 
Deux  médailles  modelées  par  M.  A.  Bonnetain  commémorent 


l'Exposition  de  Charleroi.  L'une  d'elles  fut  offerte  par  souscrip- 
tion à  M  Jules  Destrée  en  souvenir  de  la  double  exposition  d'art 
ancien  et  d'art  moderne  qu'il  organisa  avec  une  compétence  et 
une  activité  au-dessus  de  tout  éloge.  Elle  porte,  au  droit,  l'effigie 
du  donataire,  des  plus  ressemblantes;  au  revers,  sous  une  branche 
d'églantier,  l'inscription  :  Les  Arts  anciens  du  Hainaut.  Salon 
d'Art  moderne.  Charleroi  M  CM XI.  L'autre,  donnée  par  le 
groupe  des  Beaux-Arts  aux  principaux  collaborateurs  des  deux 
manifestations  wallonnes,  symbolise  celles-ci"^ar  deux  figures  de 
femmes  assises  dont  l'une  dévoile  aux  yeux  d'un  groupe  de 
mineurs  une  châsse  posée  sur  ses  genoux  tandis  que  la  seconde 
leur  présente  une  statuette  de  Constantin  Meunier.  A  l'arrière- 
plan,  les  cheminées  fumantes  d'un  site  industriel.  L'œuvre  a  de 
l'élégance  et  du  style,  un  modelé  gras,  une  perspective  habile. 
Elle  classe,  au  mêime  titre  que  la  médaille  frappée  à  l'effigie  de 
Jules  Destrée,  M.  Bonnetain  parmi  les  meilleurs  spécialistes  belges. 

M.  G.  Devreese,  le  principal  artisan  de  la  renaissance  de  l'art 
de  la  médaille,  a  récemment  exécuté  pour  l'Association  belge  de 
la  Presse  et  pour  l'Aéro-Club  de  Belgique  deux  plaquettes  qui 
attestent  l'une  et  l'autre  ses  dons  d'imagination  et  son  adresse 
manuelle.  Dans  la,  première,  il  a  personnifié  la  Presse  sous  les 
traits  d'une  figure  de  femme  qui  parcourt  l'eçpace,  dominant  le 
globe  terrestre  qu'elle  encercle  d'une  écharpe  diaphane.  Au  verso, 
sous  les  dates  commémoratives,  1886- 19H,  une  autre  allégorie 
montre  que  la  plume  est  un  levier  d'une  irrésistiole  puissance. 

Pour  l'Aéro-Club,  M.  Devreese  a. imaginé  une  jeune  femme  et 
un  adolescent  donnant  l'essor  à  un  faucon  dont  les  ailes  déployées 
vont  l'élever  vers  le  monoplan  qui,  au  haut  des  airs,  traverse 
l'espace.  Au  revers,  un  dirigeable  voguant  dans  Içs  nuages 
s'oppose  à  l'antique  ballon  sphérique.  Ces  deux  médailles,  qui 
montrent  leur  auteur  en  pleine  possession  d'un  talent  maintes 
fois  apprécié,  sont  édi.tées  par  MM.  Fonson  et  C'".  __  ;  . 


Citons  enfin  la  médaille  de  M  L.  A.  De  Smelh  qui  a  remporté 
le  prix  au  concours  ouvert  par  la  Société  hollandaise  belge  des 
Atnis  de  la  Médaille  d'art.  Potir  symboliser  la  Musique,  thème 
imposé,  l'auteur  a  représenté,  dans  un  paysage  harmonieux,  un 
concert  idyllique  donné  à  deux  enfants  sous  un  chêne.  Au  revers, 
le  chant  du  coq  salue  le  lever  du  soleil.  Élevé  à  l'École  de 
M.  Devreese,  M.  De  Smeth  marche  sur  les  traces  de  son  maître 
tout  en  révélant  une  personnalité  distincte.       ,  0.  M. 


LE  THEATRE  BELGE  (i) 

Les  écrivains  belges  peuvent  s'inspirer  d'autres  chefs-d'œuvre. 
Avant  de  mourir  à  la  fleur  de  l'âge,  en  pleine  possession  d'un 
talent  original,  âpre»  émouvant  et  comique,  Charles  Van  Ler- 
berghe  a  écrit  Pan^  Le  grand  public,  injuste  pour  ceux  que  la 
vie  ne  comble  pas,  ignore  cet  écrivain  probe  et  vigoureux.  Et 
cependant  tous  les  dons  -d'observation,  toutes  les  facultés 
d'émotion  qui  s'épanouissent  aujourd'hui  en  Helgig^ue  sont  con- 
centrés dans  cette  «oeuvre  exceptionnelle.  En  une  action  juste  et 
précise,  par  un  dialogue  tour  à  tour  sentimental  et  burlesque, 
l'auteur  symbolise  la  lutte  du  christianisme  revêche  et  du  paga- 
nisme sensuel.  Malgré  la  minutie  des  détails  et  des  caractères  qui 
nous  rattachent  à  la  réalité,  nous  sentons  passer  sur  la  scène  un 
souffle  vivifiant  de  poésie,  d'idéal  et  de  jeunesse.  Le  dieu  païen 
domine  le  clergé  ei  les  fonctionnaires  hésitants  et  déploie,  à  la 
chute  du  rideau,  dans  le  réveil  prématuré  des  fleurs,  sa  farandole 

(1)  Suite  et  tin.  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 
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de  folie  et  d'amour.  Et  celi  est  superbe;  cela  est  unique.  Vàn 
Lerberglie  a  sans  doute  trop  approfondi  if  monde  et  trop  aimé  la 
vie  ptiur  vivre  sans  disccrnemeni;  commi'  la  mort,  la  foule 
dedHJgiie  el.ftuche  lt*s  talents  :  l'Oubli  vient  l,"auteur  de  l'an 
doit  aiujfr  le  silence  doni  on  entoure  sa  II  mbe... 

iMhis  tous  les  écrivains  belges  n'oni  pas  les  yeux  tournés  vers 
1'  ciel;  ils  ne  sont  pas  tous  hani<'s,  comme  Maeieilinck  't 
Verhaeren.  par  la  pensée  angos'^anie  de  i'HU-delà.  par  les  causes 
secriif^s  de  nuire  évolution  lerresire.  La  plupart  des  uleurs dia 
maii(jups  discuicnl  en  .iJelgique,  au  Tu  de  la  rampe,  des  idées 
absiraiies,  que  des  personnages  ariificiels  d>  fendent  par  leurs 
actes  et  leurs  paioles. 

Iwan  (iilkin,  llerui  Mâubel.  Van  Offel,  Gustave  Van  Zypé,  Paul 
André,  qui  prmiiiueiu  tous  avec  suixès  le  ilitâire  a  iliése  sont 
domin  s  pur  la  (igure  puissante  il'Kdiriond  l'icHrd.  ÊtoiinHut  fiar 
son  activité,  piesiigiviix  par  la  toree  des  iilées;  derevHut  par  la- 
mnladressc  de  se>  compositions,  le  doyen  de  la  litieraïu-e  belge  a 
aijoidé  tous  \e.<  sujets,  eux  qji  contineni  aux  s(ttiè  e>  im|i<>iidé- 
raltles  de  l'intini  el  de  la  mort  comme  les  genres  plus  terre  à  terre 
de  la  satire  prufessionnell.'  et  île  la  farce  grotesque.  Cet  nl'atigable 
brasseur  d'ilée^allaqui'  le- journalistes  dans  Ambidextre;  dans 
Psuké  A  se  (ireocciipe  de  1'  mmortalilé  «le  l'âme;  dans  Jéricho  il 
étud  e  les  iiitluences  ataviques  et  mêle  à  ce  draine  Confus  un  cha 
leureux  p  aidoyer  aniisémitique.  Tn mouillât  et  Uiiiolon  démon- 
trent,  en  une  pochade  rapide,  la  fraj;ililedes  affections  humaines. 

Partout,  au  barreau,  dans  les  nombreux  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dans  les  revues,  1  s  quotidiens,  les  préfaces,  les  descrip 
lions  de  voyage  et  les  romms.  Kdmond  Picaril  sème  la  bonne 
graifie  de  ses  idées  généreuses.  Il  sème  sans  relâche,  confiant 
dans  l'avenir,  ébloui  par  les  progrès  de  la  renaissance  li  teraire 
en  lîelgiiiue.  Mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que  les  nieilleurs  graines, 
s'éparpillent  au  vent  outombeni  au  hasard  dans  un  terrain  inculte. 
Dédaigneux  des  piocedés  'vrd  naires,  in  pte  à  soumettre  son 
esprit  fougueux  aux  lois  indispensables  de  la  composiliori,  il 
écrit  sans  lelâelie.  La  foule  ne  le  comprend  pas  toujours,  ses 
amis  et  ses  disciples  s'essoi'ftlent  a  le  >uivre  dans  sa  [uoduction 
vertigineuse.  Maigre  rincolierence  de  son  œuvre.  Edmond  Picard 
exerce,  en  Belgique,  une  influence  incontestable.  Par  son 
enthousiasme,  par  son  éloquence,  par  son  activité  inlassable  et 
,son  admiration  sincère  pour  la  jeune  littérature,  il  a  réuni  tous 
les  nouveaux  auteurs  sous  le  drapeau  de  l'originalité  nationale. 
Il  veut  que  l'auteur  belge  reste  belge;  qu'il  emploie  la  langue  de 
son  pays  avec  les  barbarismes,  Ijes  archaïsmes,  la  fougue  et  la 
lourdeur  tlarnandes,  que  le  puissant  avocat  admire  sans  restric- 
tion dans  le  tliei'iirede  Uemolder  et  d'Eekhoud.  Edmond  Picard 
n'a  pas  le  goût  de  la  clarté  ;  la  recherche  exagérée  du  mot  rare  et 
delà  jibras*^- compliquée  nuisent  à  son  succès  et  paralysent 
parfois  son  effort  généreux. 

C'est  cependant  dans  le  sens  préconisé  par  Edmond  Picard, 
c'est  à  la  naiionalisation  de  plus  en  plus  accentuée  que  tend 
actuellement  le  ilieâtre  belge.  Le  public  qui,  malgré  la  routine  el 
l'erreur,  inspire  parfois  des  chefs-d'u'uvre,  encourage  les  auteurs 
dans  cette  voie  nouvelle.  Kaatje,  la  sentimentale  comédie  en  vers 
de  Paul  S|taak,  a  bénéficié  du  premier  triomphe  populaire  en 
Belgique.  Cette  pièce,  empreinte  de  mélancolie,  nous  initie  aux 
déboires  et  aux  hésitations  d'un  peinire  flamand.  Il  ramène  d'un 
voyage  d'étude  en  Italie  et  installe  au  foyer  paternel  la  maîtresse 
sensuelle  el  joyeuse  des  pays  lointains.  Mais  bientôt  le  talent  de 
l'artiste  périclite;  sa  maîtresse  languit  dans  ces  plaines  biuneuses 
plongées  dans  la  longue  tristesse  des  hivers  monotones.  .Elle 
quitte  le  pays  des  pluies  ei  des  neiges,  et  le  jeune  homme,  désap- 
pointé d'abord,  se  console  bientôt.  11  épouse  la  jteliteamiede  son 
enfance  et  retrouve  dans  l'exaltation  de  cet  amour  sain  el  naturel 
le  talent  personnel  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres. 

MW.  Fonson  et  Wicheler  viennent  de  mettre  en  pratique  les 
principes  théoriques  de  M  Spaak.  Ils  ont  observé  les  mœurs 
bruxelloises,  étudié  les  caractères,  noté  d'un  crayon  preste  el  vif 
les  traits  de  quelques  types  originaux.  A  leur  insu  presque,  en 
écrivant  le  Mariage  de  Mademoiselle  Beulemans,  ils  ont  créé 
la  comédie  de  mœurs  belge.  Un  succès  lucratif  a  récompensé" 
leur  effort.  Malgré  les  différences  de  milieu,  d'époque,  de  langue, 
un  même  trait  essentiel  unit   Suzanne  Beulemans  à  Kaytje.  Les 


deux  jeunes  filles  aiment  leur  patrie,  leurs  habitudes  et  leur 
entourage  d'un  amour  qu'aucune  influence  étrangèrje  ne  peut 
entamer.  Ce  sont  deux  petites  .sœurs  lointaines  qui  se  retrouvent 
par  delà  les  siècles;  leurs  ceurs  battent  du  même  rythme  et  leurs 
peus 'es  s'unissent  dans  l'amour  de  leur  pays. 

Nous  n  lUs  trouvons  en  Belgique  en  présence  de  trois  formes 
d'art  qui,  maigre  certaines  affinités,  ont  chacune  leur  caracière 
distinct.  Nous  avons  cité  d'abord  le  «  Théâtre  de  1  âme  »  dont 
Van  Lerberghe  et  Mieierlinck  nous  ont  donné  la  formule  défini- 
tive. Vient  ensuite,  dans  l'ordre  chronologique,  le  «  Théâtre 
d'idées  ».  Enfin,  en  derniei*lieu,  dans  le  sucrés  el  dans  la  joie, 
nous  voyons  eclore  le  «  Théâtre  d'observation  el  de  caractère  »- 
Au  fur  et  a  mesure  que  le  théâtre  belge,  se  rapproche  de  la  foule, 
il  perd  une  parcelle  de  son  originalité,  de  son  élévation  et  de  sa 
pensée;  par  contre,  l'action  qui  n'est  qu'ébauchée  dans  les 
premières  pièces  symbolistes  se  précise  et  se  m-'ut  avec  plus 
d'ai<ance  Le  tiiéâire  qui,  pendant  vingt  ans,  a  cb  rché  la  solution 
des  grands  problèmes  moraux  et  sociaux,  est  entraîné  aujourd'hui 
dans  ce  courant  de  l'art  traditionnel  Seuls,  le  milieu  de  la 
comédie,  l'accent  de  terroir  el  quelqiies  traits  de  caractère 
distinguent  le  Mariage  de  Madem  iselle  Biiilemans  des  comé.iies 
du  boulevard.  . 

Il  y  a  un  quart^de  siècle,  quand  les  dramaturges  belges  ont 
pris  leur  vol  sur  les  plus  hauts  sommets  de  la  pensée,  nous 
avons  cru  qu'ils  monteraient  vers  l'espace;  Ils  reviennent  sur  la 
terre  pa^mi  les  hommes  qui  les  applaudissent.  Les  nouveaux 
vainqueurs  mér  lent  notre  sympathie  et  notre  admiration  el, 
cependant,  au  fond  de  nous-méme,  malgré  le  succès,  nous 
ngretlons  le  rêve  qui  s'écroule. 

y  William  Speth 


EXPOSITIONS 

Albert  Geudens. 

Tandis  que  plusieurs  de  ses  confrères  se  plaisent  à  traduire 
le  pi  toresque  exierieur  de  nos  vieilles  villes,  le  peiiitre  Albert 
Ceiiden"*  s'everiue  à  l'interprétaiion  de  la  vie  intinte  de  Malinos. 
Tâehe  très  difficile  qui  nécessite  une  vive  sensibilité,  des  médi- 
tations profondes,  un,  commerce  constant  avec  les  êtres  et  les 
choses  de  la  cité  dont  ilfaut  pénétrer  et  rendre  palpable  la  psy- 
chologie. 

M  Albert  Geudens  est  encore  en  plein  tâtonnement.  L'âme  de 
la  petite  ville  lui  échappe.  Son  pinceau  ne  parvient  pas  à  la  déter- 
miner exactement  Des  trente  tableaux  que  M.  Albert  Geudens 
nous  a  convié  à  ex^iminer  au  Cercle  artistique,  il  en  est  trois  qui 
fixent  véridi(|uement  une  impression  Ce  sont  :  te  Sanctuaire 
[chex,  V Archiviste),  la  Cabine  dic  carillon,  Malinçi  le  soir.  Cette 
dernière  œuvre,  quoique  fragmentaire,  renferme  les  défauts  et 
les  qualités  de  ce  jeune  peintre  dont,  certes,  il  importe  de  louer 
la  vir  uosité.  le  métier  sûr,  mais  dont  il  faut  blâmer  la  production 
trop  hâtive,  le  manque  de  communion  avec  les  gens  et  les  choses 
des  «  Villes  à  pignons  »  et  particulièrement  avec  l'âme  de  Malines, 
d'une  SI  étrange  et  mystérieuse  complexité. 

Jean  Laenen 

Henri  van  Haelen.  —  Florent  Menet. 

.M.  Henri  van  Haelen,  dont  on  a  rarement  rencontré  le  nom 
jusqu'ici  dans  les  .expositions,  aligne  au  Cercle  artistique  une 
séri(?  de  dessins  et  de  peintures  qui  révèlent  un  tempérament 
vigoureux  et  personnel.  Dessinaeur  précis,  anentif,  fouillant  le 
sujet  jusqu'au  fond,  on  pourrait  peut-être  lui  repropher  l'excès  de 
précision  de  son  crayon;  il  ne  laisse  presque  rieii  à  deviner.  Par 
là  ses  œuvres  semblent  un  peu  sèches  et  manquent,  comme  on 
dit,  d'atmosphère  Mais  l'artiste  sait  trouver  l'expression  jusie  et 
profonde,  ce  qu'il  découvre  est  toujours  intéressant.  Ses  por- 
traits, notamment  le  groupe  intitulé  la  Famille,  el  quelques  Nus 
sont  particulièrement  curieux.  Le  métier  en  est  impeccable. 

Dans  l'autre  salle,  M.  Florent  Menet  ?  groupé  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  S'il  convient  de  louer  le  talent  de  cet  artiste  pour 
.   ■  -.  •  .        t 
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ses  charmantes  et  gracieuses  j^/ud«s  d'^/an^  pour  son  Vieux 
paysan  et  le  Portrait  du  peintre  et  de  l'artiste,  qui  sont  des 
œuvres  pleines  de  vie  et  de  fraîciieur,  on  ne  peut  que  regretter 
qu'il  n'ait  apporté  dans  ses  autres  tableaux,  et  spécialetneni  dans 
ses  scènes  de  rues,  les  mômes  qualités  qui  font  de  lui  un  peintre 
dont  il  importe  de"  suivre  les  efforts.  F.  H, 


A  la  Section  belge  delà 
Société  internationale  de  Musique. 

Braillante  séiince,  consacrée  à  Liszt  et  destinée  à  célébrer,  un 
peu  tardivement  —  mais  mieux  vaut  tard  que  jamais,  —  le  cente- 
naire de  la  naissance  du  maître. 

M,  Erne.-;t  Closson  conférenciait.  C'est  toujours- une  chose  pré- 
cieuse que  de  l'entendre,  car  il  ne  «conférencie»  pas  àla  vt'rité: 
il  cause,  et  cela  simplement,  d'un  ton  si  naturel  qu'on  croirait 
assister  à  une  conversation.  £<  puis,  il  connaît  son  sujet  et  ne  dit 
jamais  que  des  choses  justes,  sainement  pensées  et  marquées  au 
coin  d'une  connaissance  parfaite  de  l'histoire  musicale.  Ainsi 
fit-il  pour  Liszt,  dont  il  retraça  rapidement  la  vie  vagabonde  et 
dont  il  résuma  le  rôle  d'une  manière  aussi  brève  que  synthé- 
tique. 

La  partie  musicale  comportait  l'exécution  de  morceaux  de 
piano  par  M™«  Berthe  Mnrx-Goldschmidt  et  l'interprétation  de 
lieder  pa*"  M"*  Renée  de  Madré.  La  praniste  nous  a  paru  excel- 
lente, par  la  vie  et  l'âme  qu'elle  met  dans  ce  qu'elle  joue.  Elle 
n'a  rien  de  sec  ni  de  trop  virtuose:  elle  s'efforce  avant  tout  de 
rendre  avec  relief  l'intense  coloris  pianistique  de  Liszt,  le  pitto- 
resque fantasque  de  ses  ryihmes  et  le  fin  sentimentalisme  de  ses 
phrases  mélodiques.  Nous  l'avons  particulièrement  appréciée  dans 
la  première  partie  de  son  programme,  qui  comprenait  deux  des 
Consolations^  la  Valse  caprice,  Au  bord  d'une  source  et  la 
Deuodtme  Rkiipsodie  /ton^ms^.  Mais  pourquoi  s'est  elle  mis  en 
tête  de  jouer  des  transcri|itions  — en  partie  excellentes  d'ailleurs, 
—  de  diverses  mélodies  de  Schubert,  alors  qu'il  existe  suffisam- 
ment d'œuvres  originales  du  maître  pour  qu'on  ne  doive  pas 
recourir  à  ses  «  arrangements  »? 

Les  mélodies  de  Liszt  sont  relativement  peu  connues.  Beau- 
coup-d'entrés  elles  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  marquent 
une  curieuse  transition  entre  l'art  de  Schubert,  dont  elles  em- 
pruntent le  lyrisme,  et  celui  de  Wagner,  à  l'esprit  dramatique 
duquel  elles  se  ratta(^hent.  Die  Lorelei,  Ein  Fichtenbnum  steht 
einsam.  Die  Drei  Zigeuner,  Ich  mOchte  jmgehn,  etc.,  sont  d'ex- 
cellents exemples  de  cette  conception  mtermédiaire  ;  et  M"^  de 
Madré,  aidée  d'une  accompagnatrice  au  talent  délicat.  M"'"  De 
Groote-Busine,  en  a  donné  une  idée  très  favorable  en  les  chantant 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  jolies  recherches  d'expression. 
Il  est  r>'grettable  que  le  texte  des  lieder  n'ait  pas  été  publié  dans 
le  programme  :  l'absence  de  ce  fil  conducteur  a  quelque  peu 
empêché  le  public  de  goûter  tout  le  charme  de  ces  œuvres  raffi- 
nées et  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  de  leur  inter- 
prétation. Ch.  V. 


LE  QUATUOR   CAPET 

M.  Lucien  Capet  et  ses  partenaires  MM.  Maurice  Hewitt,  Henri 
et  Marcel  Casadesus  poursuivent  au  théâtre  des  Galeries  leur 
apostolat.  L'interprétation  à  la  fois  très  scrupuleuse  et  très  vivante 
qu'ils  donnent  des  quatuors  de  Beethoven  les  classe  au  premier 
rang  des  associations  spécialisées  dans  la  musique  de  chambre 
Par  la  beauté  des  sonorités,  la  justesse  des  accents,  la  précision 
des  rythmes  ils  s'élèvent  à  une  exécution  réellement  émouvante, 
d'une  pureté  peui-ôtre  inégalée  jusqu'ici.  Il  faut,  nous  l'avons 
dit,  se  reporter  à  la  belle  époque  du  Quatuor  Joachim  pour  trouver 
dans  la  mémoire  l'équivalent  de  cet  ensemble  instrumental  si 
homogène,  si  bien  équilibré,  si  parfait  de  style  et  d'expression. 
Au  programme  de  jeudi  dernier  figuraient  les  I»"",  VHP  et  XI*  qua- 


tuors; Le  premier,  jêncore  tout  imprégné  de  l'influence  d'Haydn, 
ne  fait  pas  prévoir  à  quelle  hauteur  atteindra  le  génie  de  Beet- 
hoven. Le  huitième,  c'est  celui  dans  lequel  figure  la  chanson 
populaire  que  Woussorgsky  uiilisii  de  façon  si  pittoresque  dans 
Boris  Godounuw.  Le  onzième  précède  immédiatement  les  cinq 
quatuors  qui  couronnent  le  cycle  et  marquent  l'apogée  de  l'inspi- 
ration de  Beethoven.  Ces  trois  œuvres,  si  diverses  de  caractère, 
furent  réalisées  avec  une  égale  perfection  et  ce  fut  à  juste  titre 
que  les  excellents  interprètes  furent  acclamés  et  rappelés  à  plu- 
sieurs reprises  par  un  auditoire  enthousiaste.  0.  M, 


AU    CINQUANTENAIRE 

Une  pétition  a  été  adressée  au  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts  et  au  ministre  des  Travaux  Publics  pour  demander  la  pro- 
longation du.  tramway  de  la  rue  de  la  Loi  jusqu'au  Palais  du 
Cinquantenaire,  à  travers  le  Parc. 

La  pétition  insiste  sur  la  nécessité  de  rendre  plus  facilement 
accessible  le  grand  Palais  des  Musées  et  des  Expositions  et  montre 
l'insuffisance  des  deux  lignes  latérales  actuelles,  dont  les  points 
de  départ  et  d'arrivée  sont  moins  centraux  que  la  ligne  demandée 
et  dont  le  parcourra,  tout  en  zig-zags,  est  bien  plus  long. 

Il  ne  peut  plus  être  question  de  manquemont  à  l'esthétique  avec 
des  caniveaux  souterrains  et  dans  une  ville  dont  le  tramway  élec- 
trique, mode  généralisé  de  transport,  fait  partie  désormais  du 
paysage  urbain.  Quant  à  l'argument  que  le  Parc  doit  être  lermé 
le  soir  et  qu'il  faut  l'abandonner  entièrement  aux  promeneurs,  il 
est  sans  valeur,  attendu  qu'après  la  fermeture  le  service  pourrait 
être  détourné  vers  les  avenues  latérales  et  que  les  promeneurs 
maintenant  ne  se  déclarent  nullement  incommodés  par  les 
automnbiles'traversant  l'allée  centrale  ù  toute  vitesse  et  au  risque 
de  s'élancer  chaque  fois  dans  le  petit  bassin,  vestige  de  1880. 

Le  tramway  de  la  rue  de  la  Loi  mènerait  des  Ministères  à  l'Ar- 
cade en  moins  de  8  minutes  par  l'une  des  plus  belles  artères  de 
la  capitale. 

L'amélioration  proposée  réveille  cette  autre  question  :  Quand 
donc  se  di'^cidera-t-on  à  faire  disparaître  les  infâmes  cloaques 
devant  la  façade  en  ruines  de  laile  droite  du  Palais  où  s'étale  eri 
grandes  lettres  —  ô  ironie  —  cette  inscription  :  «  Service  de 
Santé»?  P.  0. 


NECROLOGIE 

.  Léon  Dardenne. 

Le  peintre  Léon  Dardenne  vient  de  succomber  à  l'âge  de  qua- 
rante six  ans.  Léon  Dardenne!  \}n  nom  un  peu  oublié  aujourd'hui 
mais  qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  tintait  raîment  dans  les 
joyeuses  assembli^es  du  Diable  au-Corps,  dans  les  réunions  de  la 
Jeime  Belgique  que  l'artisie  animait  de  sa  verve  frondeuse,  dans 
tous  les  cénacles  où  la  littérature  et  l'art  servaient  de  prétexte  au 
noctambulisme.  Comme  Willette,  L<^on  Dardenne  avait  voué  à 
Pierrot  une  affection  en  quelque  sorte  fraternelle.  Il  composa  des 
pièces  d'ombres  en  l'honneur  de  son  falot  héros,  il  multiplia  son 
effigie,  indéfiniment  variée,  dans  des  albums,  des  journaux  illus- 
trés et  des  livres,  et  les  deux  images,  celle  du  Rêveur  lunaire  et 
celle  du  Peintre,  étaient  parfois  confondues  par  les  esprits  super- 
ficiels. 

Le  fantaisiste  dont  les  lazzis  égayaient  les  cîifés,  dont  la  main 
habile  et  le  cœur  charit.ible  s'employaient  généreusement  au  ser- 
vice des  cortèges  carnavalesques,  des  kermesses  de  bienfaisance, 
des  fêtes  de  la  Neige  (n'est-ce  pas  lui  qui  inventa  les  Salons  de 
sculpture  fondante  au  Parc?),  redevenait  sérieux  aux  approches 
des  expositions,  auxquelles  il  envoyait  assez  régulièrement  des 
paysages  et  des  intérieurs  exécutés  à  l'huile  ou  à  l'aquarelle.  Un 
peu  las^de  la  banlieue  bruxelloise  et  de  l'immuable  «  littoral  », 
fatigué  des  êtres  et  des  choses  auxquels  le  rivait  l'habitude,  il  prit 
un  jour  un  grand  parti  et  s'exila  au  Congo.  L'amour  du  con- 


trastév>ï»M<dput«T-Qoàduisit  llerrot  parmi  les  nègres.  Adjoint  à 
l'expéoilion  du  eoraïnàndant  Lemnire,  il  passa  trois  ;ins  au 
Katnnga  et  rn  ra(>p6ria\une  suite  de  peinlures  aux  colorations 
métalliques  et  embrasées,  d'aquaielles,  de  dessins,  de  croquis, 
de  documents  de  toute  espèce,  qu'il  exhiba  au  Cercle  artistique 
et  dont  la  majeure  partie  a  été  acquise  récemment  par  le  Musée 
de  Tervueren. 

Léon  Dardenne  aurait  sans  doute  atteint  dans  telle  spécialisa- 
tion de  son  art  une  situation  en  vue.  On  lui  proposa  de  retour- 
ner en  Alriciue  avec  un  poste  olliciel,  mais  il  déclina  l'oifre.  Et  la 
mort  est  survenue  avant  qu'il  ait  pu  donner  à  sa  carrière  hésitante 
et  éparpillétMine  direction  définitive.  ,  0.  M. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2.  à  l'Alhambra, 
troisième  Concert  YsHve  sous  la  direction  de  M.  K'.  Panzner  avec 
lo  concours  de  M.  Cail  Fr  edberg;,  pianiste.  —  A3  h.,  à  l'Institut 
des  Hautes  Études  d'ixplles  (3o  rue  Souveraine),  conférence  sur  la 
Voix  et  le  Chaut  pat"  M.  Melchissédoc,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Paris. 

.Mercredi  24,  à  8  h.  1/2.  à  l'École  Allemande,  deuxième  séance 
du  Quatuor  Ctiaumont.  Au  programme  :  quatuors  de  Mozart 
(n°  VIII).  de  Vincent  d'Inily  (tt"  1)  et  de  Scliumann  (avec  piano). 
—  Mémo  heure,  à  hi  Salle  Nouvelle  (Il  rue  Ernest-Allard),  piano- 
récital  de  M"'^  Ali'  e  .lones. 

Jeudi  2o,  à  4  h.,  au  Cercle,  première  malinc-e  musicale  (musi- 
que ancienne),  avec  le  concours  de  MM.  Emile  Chaumonl,  Mo- 
risseaux ,  Culer,  M™  Dubois  et  M"*  Chaumonl;  à  l'orgue, 
M.  J.  Jongen.  —  A  8  h.  1/2,  à  l'École  Allemande,  piano-récital 
de  M"'«  Jeanne  Alvin. 

Vendredi  2(i.  ii  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-récital 
de  M.  Sydney  Vanlyn. 

Dimanche  28,  deuxième  concert  du  Con.servatoire  avec  le  con- 
cours de  M"«M.  Philippi  Au  programme  :  la  cantate  nuptiale  de 
J.-S.  liacli  Dieu  nous  est  un  ferme  appui;  la  symphonie  récem- 
ment découverte  à  lena  et  attribuée  a  Iteethoven;  la  Rapsodie 
pour  contralto,  chœur  d'hommes  et  orcliestre  de  Brahms;  des 
lieder  de  Schubert  et  de  Drahms;  enfin,  le  Te  Deuni  d'A.  Bnick- 
ner.  —  Répétition  générale  pour  les  abonnés,  vendredi  26;  répé- 
tition générale  publique,  jeudi  25.  Toutes  les  places  sont,  pour 
cette  dernière,  à  la  disposition  du  public  aux  prix  de  4,  ;•{,  2  fr. 
et  50  centimes.  . 

La  Sociclc  de  musique  de  Tournai  donnera  dimanche  prochain, 
28  janvier,  à  3  heures,  son  deuxième  concert.  Il  sera  consacré 
aux  œuvres  suivantes  d'Hector  Berlioz:  Marche  hongroise.  Belle 
Voyageuse  el  le  Pâtre  breton  {M.  Delaroche),  Ballei  des  Sylphes, 
l'Origine  de  la  iiarpa  ei  l'Absence  (M"»  Juiiîi  Demont).  Roméo  et 
Juliette,  symphonie  dramatique  pour  chœur  et  soli  (iVl"«  Julia 
Demont,  MM.  Delaroche  et  Houx). 


A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix,  M.  Sylvain  Dupuis. 
directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  a  dirigé  un  concert  qui  tran- 
che par  l'intérêt  et  la  variété  de  programme  sur  les  auditions  qui 
accompagnent  d'ordinaire  les  cérémonies  analogues.  .Après  avoir 
rendu  hommage  à  la  mémoire  de  J.-Th.  Radoux  en  exécutant  en 
première  audition  son  ouverture  Godefrnid  de  Bouillon,  écrite  l'an 
dernier,  M.  Dupuis  lit  enu-ndre  successivement  le  i^  concerto  de 
Mozirt  pour  cor,  la  Damoisellt;  élue  de  C.  Debussy  (soli,  chœurs 
de  femmes  et  orchestre),  le  Carnaval  à  Paris  de  Svendsen, 
les  Variations  symphoniques  pour  piano  et  orchestre  de  César 
Franck,  le  Lied  pour  alto  de  Vincent  d'indy  et  la  «  Marche  des 
Nobles  »  de  Tannhaiiser.  Les  lauréats  eurent  de  la  sorte  l'occa- 
sion de  se  faire  applaudir  dans  des  œuvres  réellement  musicales, 
ce  qui  n'est  malheureusement  pas  toujours  le  cas  dans  les  con 
servaloires. 

Des  auditions  d'élèves  auront  lieu  les  dimanches  28  janvier, 
H  février  et  10  mars,  à  3  h.  1/2.  Les  troisième  et  quatrième  con- 


certs sont  fixés  aux  samedis  24  février  et  23  mars.  Ce  dernier  sera 
consacré  à  la  messe  en  r^  de  Beethoven,  dont,  les  solistes  seront 
M"«*  A  Stronck  Rappel  (Barmen)  et  Ilona  K.  Durigo  (Budapest). 
MM,  Georges  A.  Walter  (Berlin)  et  Léon  Rains  (Dresde). 


PETITE  CHRONIQUE 

* 

I  e  Conseil  provincial  du  Brabant  a,  on  le  sait,  sur  l'initiative 
de  M.  Marins  Renard,  décidé  l'organisation  d'un  concours  annuel 
auquel  seront  successivement  appelés  à  prendre  parties  peintres, 
les  sculpteurs,  les  graveurs  et  les  architectes. 

La  commission  provinciale  des  Beaux-Arts  vient  d'arrêter  le 
plan  général  du  concours  de  celte  année  auquel  sera  afTectéeune 
somme  de  2,00()  francs. 

Les  journaux  confirment  le  bruit  dont  nous  noiis  sommes  fait 
l'écho  au  sujet  du  projet  qu'a  M.  Maurice  Maeterlinck  d'artecier  à  la 
fondation  d'un  prix  littéraire  le  capital  qu'il  a  reçu  comme  lau- 
réat du  prix  Nobel.  Mais  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  sera 
institué  le  concours  en  vue  duquel  il  se  propose  de  léguer  la 
totalité  de  ce  qu'il  a  reçu,  soit  194,300  francs. 

Une  exposition  d'œuvres  de  MM.  F.  "Guilleaume  et  P.  Stobbaerts 
est  ouverte  depuis  hier  à  la  Galerie  d'Art',  138  rue  Royale. 

M.  Alexandre  lialot,  consul  impérial  du  Jipon,  fera  aujour- 
d'hui, dimanche,  à  1  i  h.  du  matin,  une  conférence  à  l'Exposition 
du  Livre  Japonais  ouverte  au  Palais  des  Beaux-Arts. 

L  Exposition  est  graluitemeni  accessible  au  public  de  10  4  3  h. 
jusqu'au  31  janvier. 

C'est  demain,  lundi,  à  8  heures,  qu'aura  lieu  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  la  première  représentation  de  Fidélio,  qui  couronnera 
magnifiquement  le  Festival  Beethoven.  La  répétition  générale, 
qui  a  eu  lieu  hier  en  présence  de  la  critique  et  de  quelques 
invités,  fait  présager  nne  interprétation  de  tout  premier  ordre. 
Minutieusement  préparée  par  les  soins  diligents  de  M.  KufTeralh, 
dirigée  par  M.  Otto  Lohse  avec  son  autorité' et  sa  ferveur  artis- 
tique, l'œuvre  a  été  une  véritable  révélation  Artistes  du  chartt, 
orchestre  et  chœurs  ont  en  une  part  égale  dans  les  applaudisse- 
ments unanimes  qui  ont  salué  cette  superbe  exécution,  l'une  des 
meilleures,  des  plus  homogènes  et  des  plus  émouvantes  que 
nous  aient  otïertes  le  Théûire  de  la  Monnaie. 

Les  rôles  du  Chant  de  la  Cloclie  viennent  d'être  distribués. 
La  belle  légende  dramatique  de  M.  Vincent  d'indy  aura  pour 
interprètes  principaux  M™*  Heldy  et  M.  Girod.  Des  personuages 
épisodiques,  aucun  ne  sera  sacrifié  :  tous  ont  été  confiés  à  des 
cliefs  d'emploi.  Une  lecture  d'ensemble  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain.   

La  première  des  six  conférences  organisées  par  la  Société  des 
Matinées  Littéraires  aura  lieu  demain,  lundi,  à  4  h.  1/2  précises, 
à  la  Salle  Patria,  23  rue  du  Marais.  M.  le  marquis  de  Ségur, 
de  l'Académie  Française,  parlera  d'Edmond  el  de  Jules  de  Con- 
court. S'adresser  pour  les  billets  à  M.  José  Perrée,  maison 
Breitkopf  et  Haertel,  68  rue  Coudenberg. 

La  réunion  annuelle  de  la  Société  hollandaise  belge  des  Amis 
de  la  Médaille  d'art  (section  belge)  aura  lieu  dimanche  prochain, 
28  janvier,  à  H  heures  précises,  au  Palais  des  Académies. 

Le  nouveau  drame  de  M.  Emile  Verhaeren,  HélènA  de  Sparte, 
devait,  nous  l'avons  annoncé,  être  représenté  en  mars  à  l'Odéon. 

M.  Gabriel  Asiruc,  qui  se  propose  de  faire  jouer  l'œuvre  par 
M'"*  Ida  Rubinstein  pendant  la  Grande  Saison  de  Paris,  est  en 
pourparlers  avec  l'auteur  et  M.  Antoine  pour  qu'elle  lui  soit  réser- 
vée. Si  les  négociations  aboutissent,  ce  qui  paraît  probable, 
Hélène  de  Sparte  sera  représentée  en  mai  au  Châtelei  avec  un  grand 
luxe  de  mise  en  scène.        

Les  fascicules  I^""  et  H*  du  grand  ouvrage  en  cours  de  publica- 
tion :  Les  Trésors  de  l'Art  belge  au  XV 11^  siècle,  mémorial  de 
l'exposition  d'art  ancien  de  1910,  édité  par  G.  Van  Oest  et  C'«, 


viennent  de  paraître.  Ils  contiennent  une  élude  approfondie  de 
l'œuvre  de  Rubens  par  M.  Fierens-.Gevaert  ornée  d'une  suite  de 
planches  hors  texte,  en  héliogravure  et  héliolypie,  représentant 
les  plus  belles  œuvres  du  maître  flamand  exposées  à  Bruxelles. 
L'ouvrage  sera  complet  en  dix  fasciiules  et  constituera  un  monu- 
ment d'art  précieux  dont  il  sera  fait  un  tirage  restreint  mais 
luxueux. 

Le  Masque  (l)  entame  une  série  nouvelle  de  douzç  numéros, 
qu'il  promet  mensuels.  Ses  amis  s'en  réjouissent.  Le  fascicule  de 
janvier  est  orné  d'un  très  joli  dessin  de  Charles  Doudelet  et  con- 
tient des  vers  d'André  Fontainas,  Georcjes  Marlow  et  Henry  Dé- 
rieux.  une  élude  de  J.  Bittiell  (tradui'te  par  F.  Hellens)  sûr  le 
poète  irlandais  VV.-B.  Yeats,  un  conte  de  G.  Van  Wetten,  etc.  11 
renferme  aussi  un  prospectus  dans  lequel  on  rappelle  cetie  pensée 
profonde  et  d'une  irréfutable  logique  énoncée  par  une  de  nos  re- 
vues littéraires  les  plus  connues  :  «  Si  chacun  de  nos  anciens 
abonnés  nous  amenait  un  abonné  nouveau,  le  nombre  de  nos 
abonnés  serait  doublé.  »  ' 

Notre  collaborateur  M.  Louis  Maeterlinck  a  publié  dans  la  revue 
l'Art  et  les  Artistes  (2)  un  intéressant  aperçu  historique  de  la 
Peinture  flamande  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'aurore  du  xx^  siè- 
cle. La  difficulté  était  de  résumer  en  trente-deux  pages  un  aussi 
vaste  sujet,  en  n'omettant  rien  d'essentiel.  L'auteur  s'est  lire  à 
son  honneur  de  cette  tâche  épineuse.    • 

De  Paris  : 

Les  deux  prochains  spectacles  du  Théâire  de  l'OEuvre  auront 
lieu  au  Théâire  Antoine.  Le  premier,  fixé  à  la  fin  du  mois,  com- 
prendra :  la  Charités,  v.  p.,  de  M.  William  Speth;  le  second, 
quL  aura  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  février,  le  Vision- 


(1)  Revue  illustrée  d'art  et  de  littérature. 
Béguines.  Bruxelles. 

(2)  Piiris,  23  quai  Voltaire. 


Bureaux  :  152  rue  des 


TAPIS    D'ORIENT 
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RUE    LEOPOLD, 
BRUXELLES  ^  ^ 

Maison  SPÉCIALE  FONDÉE  A  Paris  en  1844,  la   plus 

ANCIENNE  ET  LA  PLUS    IMPORTANTE,   DONT    LES    TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
~  IMITATION.  :' 

A     PARIS    :I8      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


nuire,  de  M.  .1.  Jo.«epli:llenaud.  Ce  boiujre  d'miini'il,  tragédie  en 
un  acte,  de  Soulages,  et  le  Candidat  Mâchefer,  de  MM.  Charles 
Hellem  et  Pol  d'Esîoc  (d'a|)rès  Emile  Faguet), 

Sottisier  : 

L'inlermillence  delà  température  semble  être  la  caractéristique 
de  cetie  première  semaine  doctohre. 

La  Gazette,  7  octobre  1911. 

A  Louer  :  Collage  spacieux,  avec  jardin,  bien  situé  près 
do  la  gare,  comprenant  grand  sliidio  bien  éclairé,, salon,  salle 
à  manger;  office,  cuisines,  chambres,  lumière  électrique. 

Pour'tous  reaseigncmeiils,  s'adresser  Château  Ter  Elst, 
Waereghem. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  DHISTOl RE 
G.  VAN  OEST  c5l  Oe,  Éditeurs 

Bruxelles  -16,  Plage  du  Musée,  16  -  Bruxelles 

EN  SOUSCRIPTION   : 

TRÉSOR  DE  L'ART  BELGE 

AU   XVIP   SIÈCLE 

Mémorial  de  l'Exposition  d'Art,  ancien 
à  Bruxelles  en  1910. 

Publié  sous  la  direction  du  Comité 
avec  la  collaboration  de  : 

MM.  le  Baron  Descamps,  le  Baron  Kervyn  de  Lelten- 
hove,  Fiereiis-Gevaert,  Ch.-Léon  Cardon,  P.  Busctv 
mann,  le  D^  G.  Gluck,  le  D'"  G.  de  Terey,  Paul  Lam- 
botte.  H'.  Rousseau,  Paul  Vitry,  E.  W.  Moes,  Jules 
GuifFrey,  R.  Van  Bastelaer,  Cyr.  Van  Overbergh.  De 
Ridder,  legénëral Comte  de  t'Serclaes,  Cuvelier,  Joseph 
Destrée,  L.  Gilmont.  l'Abbé  F.  Crooy  et  A.  Roersch. 

L'ouvrage  paraît  en  10  fascicules  et  formera  deux 
beaux  et  torts  volumes  in-4",  de  400  à  5oo  pages  de 
texte  et,  d'environ  180  planches  hors  texte,  en  héliogra- 
vure et  en  héliolypie,  le  tout  imprimé  sur  papier  de 
Hollande  à  la  cuve. 

Tirage  limité  à  5oo  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET  :  200  FR. 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  2  5  exemplaires  de  grand 
luxe,  sur  papier  impérial  du  Japon,  numérotés  et  nomi- 
natifs. Prix  :  400  francs. 


Vient  de  paraître  chez  H.  FLOURY,  à  Paris. 

SAVOIE 

PAR 

OCTAVE     MAUS 

Illustré  de  vingt  bois  originaux  en  couleurs,  spécialement  composés  et  gravés 

par  LOUIS   MORET 

^1-4"  de  grand  luxe  sirictemeni  limité  à  cent  (^xernplaii'es  luimérotés.  dont  dix  sur  Japon  ancien 
et  qtjiatre- vingt-dix  sur  papier  à  la  cuve  Van  Geldei*  teinté. 

Prix  :  75  francs  sur  Japon  ancien;  35  francs  sur  Vau  Gelder. 

Adresser  les  demandes  à  l'Administraticm  de  VArt  muderne,  82  rue  de  l'Industrie,  à  la  Librairie 
nationale  d'Art  et  d'Histoire  (G.  Van  Oest  et C),  à  M.  L^dmond  Deman  ou  à  MM.  Dietrich  et  G'^  à  Bruxelles. 
A  Paris,  à  MM.  H.  Floury,  E.  Druet  et  Bernlieini  jeune  et  C''. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     I»'49' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaui,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


ff"  M.  PEDSSENS 

avise  satrès  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Sue  du 
fiouyernefflent  -  Proyisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien,  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fonf)aU>ur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétaire  :  Francis  de  iN'iomandre. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23.  Quai  Voltaire.   —   PARIS 

IVIEt^CUt^E  DE  Ft^A]4CE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 
Parait   le  1"  et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes» 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr,  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger.  30  francs. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS^ 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la|JIontasiie,  BRUXKIJjBS 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile.  - 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  Ifs  villégiatures. 

VILLE     DE     BRXJXKIliXiKS 


VENTE,  PUBLIQUE 

le  lundi  22  janvier  et  les  quatre  jours  suivants 
d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,  AQUARELLES,   DESSINS 
ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu 
'  M.  Le  Chevalier  Santi  Mattbi  (Impartie) 

La  vente  aura  lieu  à  41ieure.-  précises,  par  le  niiuiBtère  de  l'huissier  F.  Arents, 
en  la  «al  rie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire-expert,  86,  rue  de  la 
Montagne. 

Le  catalogue,  illustré  de  28  reproductions  et  comprenant  1237  numéios.  se 
vend  2  francs. 

Exposition  générale  le  vendredi  19  janvier,  de  10  heures  à  midi  et  de  2  à 
6  heures  Oe  catalogue  servant  de  carte  a'entrée),  et  partielle  les  jours  de  vente. 
de  1"  heurt  s  à  midi 

LE    PASSANT 

Grazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

DiRKCTECHS  :  PIÉRARD   et  BLANDIN 

Bureaux  :  40,  Galerie  du  Commerce.  Brueeelles. 
ABONNEMENT  :  Belgique  7  fr.50;  Étningor  12  francs. 
A  partir  du  I"  Jnvter  1912.  l'aboaneneiit  lera  porté  i  10  fr.  M. 
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fondée  par  la 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE   DE   MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.   ÉCORCHEVILLB 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 

Union  postale,  2  francs. 

Étranger,  20  francs  par  an. 
France  et  Belgique,  15  francs. 
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FIDELIO 

l)t'  rutliuiralile,  rk;  l;i  ii'iom|)li;ilc  rrprist!  iU'  Fnli'Uu 
il  y  a  qtiohnu's  ('Oll('lll^;iOl)s..■'^  lit'rr.  n  ers  coiii-liisioiis 
sojit  t'(';^f)nl'oi'iantos. 

y  Coinincnt  nr  pas  se  r.'joiiif,  tl'altonl,  'le  (.•('  .{u';ï  iiutiv 
'('poQ""' fl''itililarismc  des  .lii-cciciifs  de  ilnViMv,  drdai- 
giiani  ri'colc  du  nioiiidi'c  clkiri*,  s"iiiipos(Mii  le  pins 
<jll)S()i'i»anl,,  le  plus  uumiiioux,  le  plus  ••  inoiiasiifiuf  •■ 
labciii'  poiii"d(''I)lay('riint'  (oiivit  dart  de  loui(;s  1rs  sc()- 
i;i('S  (pu  l'onl  dôlig'uivi'  oi  i)ouf  la  livi'cr  ;'i  notre  admi- 
ration dans  sa  pui'oh'  ofii^inclli'  r  Au  llit'àtiv,  1rs  nadi- 
/ions  l'on!  loicl  l'ien  nVsi  plus  malaisr  «pic  de  les  aiiolii . 
Tcntoi'  de  tV'alist'i;  lidôlcmcnt  la  penser  dr  lîociliovcn 
apfès  toutes  les  ;il ((Ta lions  qu'edlo  a  snhie^  an  coili's 
.d'un  siècle,  (•■(■tait  entreprendn>  tni  l,i'a\ail  decmnpila- 
lions.  de  eonlr-onialions  do  lextes,. de  pointage,  d'i'la- 
^age,  de  nettoyage  de  va  ni  lequel  eùl  i-eeulé  loui  homme 
(pli  n'a  [»a.s,  ciiovilléc  an  coeur,  une  fei-voui'  arlistiqiit^ 
inéhfanlaltlo.  Pour  s'en  l'endre  e()nipt(.\  il  snifit  d<'  Iii'< 
lu  ti'ès  intéi'ess;ini.e  élude  que  publi(;  dans  le  (laide 
musical, -^uv  rinvraisemlilalde  histoiie  des  iiipatouil- 


lages  siice(;ssd'v  de  y-'/'/rZ/M,  M.  M;iin-ic<'  Knllei-iili.  ipi 
res.susciia  le  e|iel-d"(uuvte. 

Il  fallait  un  nyisicien  double  d'un  erndii  dé  s,t  iifiupe 

ppui'  menei'a  l)ien  raventiin',  11  ïallail  aussi  Mm  ol)Sti- 

nation  ei  la  .sùi-eu-  de  son  lioiiC.Ui'âee  à  lui  —  ei  Je  ne 

blessei-ai  pas  M.  (Inidé  en  aUi'ibn;iui    pniicipalemeni  à 

-M.  Knltei'atli  l'honneur  de  eeite  \  ieioii'e -~  /''/V/f^Z/o. 

qu(,'  des  interpréLarions  désasi reuses  a.\ai(',nt  rdeuiie  ;in 

second  ran^- des  compositions  de  lieetlioveu,  a  repris  sa 

place    parnji    les   plus   nol)l(.'s  inspirations  du    maiiri'. 

Ecrit  après  ///  Si/tnphonie  liérd'Kiue,  avani    la   .\eu- 

\ième,  ce  drain»!  si  expix^ssit,  si  émouvant,  si  .prolondi'- 

ineiii  liuinain  dans  la  sobri('r('  de;  ses  moyens  d'acliou  ne 

marque  aucun  lléchissemeid   dans  la  pi'Ogrcssion  d'ini 

Lii'uiio  qui  s'('leva.  dVenvre  eji  «imivit.  Jusqu'à  des  liau- 

leui'S  (pie  nul  attire  n'a,  at,leinte.<.  On  en  pouva.ii  douter. 

Il  serait  d(''.sormais  piK'ril  di^Xv  conlesicr. 

Rendu  à  sa  forme  [iremière,  h'/dclio  hrilh  d'une 
lumiiieu>e  clarle.  Il  d('liuieeii  op(''r;i-c()uiique,  a^e<•  une 
léi^èreié  l'i  une  fraiclienr  d(diciens(\s.  Dè.vl'enirée  de 
E«''>iiore.  le  drame  se  noue  (M  la  tiiiisi(pii;  cliange 
d'acceiil .  Ali  !  la  lieaute  du  iptauiur  V()c;il  (pii,  (oui  a 
coiip,  di'Noile  le  paihèii^me  de  Tneiion.  ri  conimrui 
l'écouler  sans  i''ire  remut''  Jus(|u'aii  fond  de>  entrailles  '. 

\  mesnri'  (|uc  ^e  revi'dciii  a  nos  \cii\  Icv  ani;()issr> 
de  1  epousf  loritirer,  l'iniensiié  i'xpre»i\(  .■iui;mente. 
El  t'eries  lev  alieriiauces  (In  dialoii'ue  parlé  ei  du<diaiii 
(jnt-('lle>  pour  ellet  de  mieux  deiaclier  cr  deniiei;.  il'eii 
souligner  le dc'-sin,  (l'en  r(!liaussei>  le  I.M'isnie.  L'inier- 
veinion  des  (dKeiirs  porte  à  sou  apogéi'  la  dynaniiqne 
inusicale  de  Vo}.\\\  re.  De  nouv(dl(>s  sources  d'émoi  ion  eii 
Jaillissent.  Précurseur  de  Vihie  n  le  Joie  ;i\ec  lerpiel  il 
présente  d'évid<Mi.tes  aiialoiiitvs,  l'hymne  entlammé  (le> 


X: 
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prisonnici's  rendus  ;i  la  liberté  loriiie  ra])Olliéosede  ce 
poème  (ramoui'  e(  de  IVaiernité  don!  la  logique,  l'har- 
moiiie,  la  gi'adalion  dans  l'exposé  dos,  sendinenis  ne 
m)iis  aAaient  été  .(iu'imi)art'aileni(>nl  révélés  i>ar  les 
représenta  lions  de  1S<S<.)  el  de  189r), 

L'auditoire  s'en  <>st  netlement  i\>n<JLi  eouipto  et  a 
réjK)udu  par  luie explosion  d'enthousiasme  aux  soins 
diliy-eiiisde  la  directicm.  Car.  —  et  ceci  est  la  deuxième 
conclusion  à  tii-ej-  do  l'éclatante  reprise  de  Fidelio,  — 
s'il  commet  parfois,  en^olltépar  quelque  sortilège,  do 
lourdes  hé\  ues  en  ai)plandissant  des  horreurs  ou  en 
'  méconnaissant  la  pure  heauté  d'une  œuvre  nouvelle,  le 
juiblic  bruxellois  se  ressaisit  en  présence  de  toute  par- 
tition classique  bien  interprétée.  Le  tond  de  musicalité 
qîii  est  en  lui  et  l'éducation  cpril  a,  reçu<'  des  concerts 
syinphoni(|ues  le  rendent  plus  compréhensit  que  tout 
autre.  . 

L'accueil  qu'il  fit  aux  drames  lyi'iques  de  Wagner  el 
de  Gluck;  par  exemiile,  sullirail  à  le  prouver.  VX  pour 
('loigner  de  nos  souvenirs  l'amertume  "des  ap])laudisse- 
ments  ipril  osa  i)ro(liguei-  à  Ivan  le  Terrible  (^i  à  Quo 
Vadis,  rappelons-nous  ([iiAniùderd  salle  comble  au 
cours  de  quarante  re])réseu talions  consécutives. 

La  soirée  presque  histoi'ique  de  Fidelio  fut,  de. 
même,  une  ivvanche  dti  goût  musical.  F^lle  nous  rendit 
kl  confiance  et  l'espoii-.  Un  i)ublicqui  vilirc  et  s'emballe 
de  telle  sorte  et  qui  acclame  frénétiquement  une  ouvei'-' 
lure  arclii-connue  parce  qu'il  sent  (jiie  jamais  elle  ne 
fut  exécutée  d'une  façon  plus  palUéti/pie,  avec  un  style 
plus  pur.  avec  une  expression  plus  intense,  ce  public-là 
est  digne  des  etibrts  artistiques  réalisés  pour  lui  plaire. 
On  peut,  sans  craindi'e  de  le  trouver  indilîérent.  lui 
Olîi'ir  des  chefs-d'œuvre  11- suffit. de  les  jouer  comme 
ils  doivent  l'én-c,     •  '  - 

A  cet  égard,  —  troisième  conclusion,  —  remarcpiez 
que  la  b(\'(ut(''  de  l'œ'uvre  exerce  sur  les  int(M-prètes  son 
action  bienfaisanie.  Certes  les  chefs  de  file,  une  Fi-iché, 
par  exemple,  (pii  se  dépensa  si  généreusement, avec  un 
talent  si  drainati(|.ue  ei  .>i  soiu'càla  fois  dans  le  l'ôIe  de 
Fidelio,  défendront  -ils  toujours  passionnément  la  pièce, 
bonne  ou  mauvaise,  dont  le  sort  leur  est  confié.  A  côté 
<le  l'intérêt  de  l'auteur,  il  y  a  celui  de  l'interprète.  Mais 
tous  les  antres,  les  rôles  de  second  plan,  les  person- 
nages épisodiques,  l'orchesire  et  son  ch(!f,  et  le  batail- 
lon des  choristes,  de  qui  dépend  souvent  la  victoire  ? 
La  conscience  du  chef-d'œuvre  multiplie  leurs  nu)yens, 
élevé  et  justitie  leiu'  talent.  Tous  se  surpassèrent  dans 
l'exécution  de  Fidelio,  et  j'estime  quo  ce  n'est  pas  uni- 
quement a  la  vei'tu  d'imclief  d'orchestre  d'ailleurs 
excellent  qu'est  du  .e  ivsultat.  Il  a  des  causes  plus 
profondes,  nées  de  l'afmosphère'  même  créée?  par  le 
génie.      '  ■  ' 

C'est  a  celle-ci  (pje  nous  devons  l'homogéhôité  d'une  " 
interprétation  qui  fera  date.  M"«  Bérelly  (Marcelline), 


MM.  Billot  (Roccô),  Dua  (Jaquino),  Darmel'(Florestanjr 
Ghasne  (le  Gouverneur),  Bouillez  (le  Ministre)  consti- 
tuèrent, avec  M"'e  Glaire  Friche,  un  ensemble  parfait 
dont  chaque  individualité  mérite  des  éloges  sans  res- 
trictions. Leur  interprétation  respectueuse  et  enthou- 
siaste gagna  les  chœurs  et  l'orchestre,  qui,  sous  la 
direction  de  M,  Otto  Lohse,  furent  admirables  de  sono- 
rité, d'expression  et  de  puissance  évocatrice. 

D'eux  aussi,  comme  des  spectateurs,  on  peut  désor- 
mais tout  attendre.  Dans  le  trésor  de  l'art  lyrique 
ancien  et  moderne,  combien  d'œuvres  sont  dignes  de 
nous  être  révélées/  Il  serait  vain  de  soutenir  que  le 
public  ne  les  gotitcra'it  pas.  Il  serait  injuste  de  prétendre 
que  leur  réalisation  dépasse  les  foi'ces  dont  nous 
disposons.      '  _  .        Octavi'I  Maus 


«  DOJLORINE    ET   LES    OMBRES  » 

par  ,Iean  de    Bosschèrk  (Paris,  BiblioUièque  de  l'Occident.) 

L'art  de  M,  Jean  de  Bosschère,  depui';  .cet  étrange,  subtil  et 
captivant  BéâleGryne,  s'est  encore,  intentionnellement,  épuré 
et  subtilisé.  La  masse  d'ombre  qui  sépare  des  régions  quoti- 
diennes ou  familières  la  contr(''0  songeuse  où  surgissent,  passent 
el  souffrent  les  hautains  personnages  dont  le  poète-imâgier  a  sus- 
cité l'inattendue  présence,  lo  détourne  désormais  de  toute  vile 
attache  ou  d'un  renoncement  par  lassitude.  Apparemment,  [)our 
qui  s'est  accoutumé  à  .sentir,  les  effigies  douloureuses  qui  hantent 
le  rêve  lent  de  M.  de  Bosschôre  figurent  les  visages  divers,  par- 
fois hésitants,  contradictoires  ou  harmonieux,   d'une  pensée  sa- 
vante, pliée  aux  spéculations  métaphysiques  et  éthiques  que  plus 
rien  de  terrestre  ne  contrarie  ou  ne  corrompt.  Cependant,  on  ne 
s'abstrait  pas  sans  lutte  des  soins.  de.s  souffrances  ni  des  mes- 
quines joies  environnantes.  Un  temps  vient  où  Pahimoune  \;ieilli, 
que  préoccupe  le  souvenir  des  jours  abolis,  soupirera  :  ce  J'igno- 
rais les  soucis  qui  entrent  dans  la  chair  comme  l'oau  pure  dans  le 
sable.  »  C'est  peut-être  par  une  incessante  et  triple  confrontation 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  portés  en  soi-même  i)ar  cha- 
cun, que   s'iniiugure  inconsciemment  le  conflit    incessant  d'un 
cœur  et  d'un  cerveau  avec  ses  sensations  el  avec  ses  idées   Par 
le  sortilège  précieux  de  ses  poèmes,  de  se>  arguinenls,  comme 
aussi  des  nuages  dont  ses  doigts  souplement,  mais  avec  un  peu 
de  dédain  souriant,  savent  résumer  la  limpide  ligne  de  ses  fic- 
tions spéculatives  el  symboliques,  il  évoque  le  monde  de  fantômes 
qui  proposent,  en  les  hommes  avertis,  l'énigme  de  tous  les  doutes, 
des  irrésolutions,  des  peurs,  et  les  mènent,  ayant  abdiqué  leurs 
fièvres,  à  l'acceptation  morose  dans  une  altitude  déccntp,  ou,  par 
l'exemple  décevant  d'une  révolie,  aux  anxiétés  déchirantes   delà 
mort.  M  la  piété  ne  secourl,  ni  l'indifférence  n'ofhe  un  abri. 

Ainsi  l'aventure,  à  travers  «  l'angoisse  et  la  sérénité  »  de  Do- 
lorine,  d'abord  «  jeune  filb;  de  dix-huit  ans  »,  puis  «  concubine 
de  Xristan  Terne-Soron,  disciple  de  Palamoune,  celui-ci  vieillard, 
peintre  un  peu  alchimiste  »,  plus  tard  l'épisode  de  Cornoué  «  mu- 
sicien, herboriste,  «  fils  naturel  »  de  Palamoune  signdient,  par 
de  nouveaux  et  récents  aspects,  la  luUe  éternelle  pour  la  candeur 
suprême  du  savoir.  Mais  voici  «  Palamoune  démeni  »  el  «  l!Om- 
bre  a  dévoré  la  lumière  »  ;  voici  «  les  morts  »  :  Tristan  a  suc- 
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combé.  «  Dolorine  est  d'uno  gravite  navrante.  Un  ('tranger  n'en 
percevrait  rien.  Nous  remarquons  l'inertie  de  ses  muscles;  ses 
yeux  ne  lui  servent  que  par  l'habitude...  ». 

De  plus  en  plus  consciente  dans  ce  livre  d'une  typographie  qui 
fait,  plus  qu'aucun,  honneur  aux  admirables  éditions  del'Occi- 
denl,]a  langue  dont  use  M.  de  Bosschèie,  attentive  et  ciiûtiée, 
formé' ses  phrases  par  un  choix  sans  cosse  renouveh;' d'images 
précieuses,  rares,  personnelles,  prodigieusement  retentissantes 
dans  la  mémoire,  aussi  raffinées,  aussi  fraîches,  sous  leur  appa- 
rence qu'on  croirait,  en  raison  de  leur  spontanéité  ingénue  et 
frêle,  être  tourmentée  et  compliquée  à  tort,  aussi  gracieuses  sou- 
vent ou  d'une  austérité  aussi  volontairement  lointaine  que  les 
hors-texte,  lelirines  et  culs-fle-iampe  parsemées  à  profusion  de 
page  en  page  dans  ce  beau  livre. 

V  ANDRK    FONTAINAS 


LES   LIVRES 

Ro(;er  Reboussin.  — Les  Colonies  de  vanneaux  huppés  dans  les 
environs  de  Sargé  {\\vè  à  part  de  la  /('ej;«é!  française  d'ornitho- 
logie, Paris).  —  Roger  Rel)oussin  est  un  peintre  animalier  du 
plus  subiil  talent,  et,  chose  rare,  il  saii  écrire  detout  ce  qui  touche 
à  son  art.  Celte  plaquette.  (|ui  n'est  qu'une  contribution  très 
modeste  à  l'étude  d'une  race  doiseàux.  defjasse  d(!  beaucoup 
par  la  qualité  de  l'observation  et  le  style  tout  ce  (|ue  l'on  lit 
d'habitude  dans  ce  genre.  Il  voit  en  peintre,  en  naturaliste  et  en 
écrivain.  Ainsi  cette  description  d'une  parade  amouieuse  cliez  les 
vanneaux  : 


«  Un  couple,  à  quelques  centaines  de  pas  <hi  buisson  qui  m 
clio,  symbolise  l'amour  suivant  les  rites  de  son  espèce.  Quell 
sauté  sauvage,  sublime,. <[uaiul  le  inàle  .s'emportait  dans  l'ai 


cacl 
beauté 


me 
e 
ut;>»"i'^  Buiivnf^t,  aujjiiiiii-,.ijuiiiii.i  it;  iiian'  .^  umportalt  daus  1  air 
avec  une  indcseriplible  souplesse,  \\n  foiioltcment  d'ailes  vi- 
brantes bientôt  brisé  de  toutes  les  fantaisies  que' peut  assurer 
la  puissance  confiante  eu  etlo-méme;  et  comme  les  cris  qu'il 
poussait  sous  une  forme  de  chant,  ru  se  jouant  ainsi,  disaient 
maljL^Té  leur  timbre  mélaneoliiiue  tout  ce  (juir  l'amour  anime  de 
Joie  dans  un  oiseau. 

Il  se  posait  à  terre;   h.'s  belles  ailes  au  dessous  blanc  et  noir 

—  deux  amples  laclies^—  se  fermaient  sileiicicusenient,  comme 
des  pauiiièrcs  ([ui  se  closent.  Le  vol  fjiroiu-lie  aux  pennes  fré- 
missantes faisait  i)lace  à  rextati([U('  |)i'élu(le.  A  distaiice  de  sa 
compai;ne  il  api)rochait  .sa  poiti'ine  de  la  t(-i"re  et.  tout  eu  lais- 
sant ap])uyé  le  l'ostro  de  son  sl-i'iiiiin  sur  le  ,uaz(Mi  de  ht  prée, 
il  tournait  stu'  place.  suuiev;:nl  p.-ir  ^rcnusscs  luMis(|ues  le  reste 
de  son  l'oi'ps.  piaffant  <'t  niini.'int  ainsi-  l'altiliide  i|ii('  la  femelle 
prendrait  après  un  mois  de  srs  incitations,  lôrs(iue,  lui  ayant 
cédé,  elle  foulerait  ainsi  une  touffo  d'iiorlu's  jxiur  y  iléposer 
des  (cufs.  »  . 

Amhki)  Cai'US. —  La  vie,  l'aniinir,  l'artienl;  préface  d'AKsi;.NE 
Ai.ExANDi'.E  (Collection  des  Glanes  f'rav{aisfs.  Paris,  chez  Sansot). 

—  Le  premier  volume  d'une  petite  collection  de  moralistes. 
C'est  une  idée  assez  amus;uite  de  réunir  ainsi,  d'un  dramaturge 
par  exemple,  tout  ce  <pii  peut  [tasser  jiour  une  maxime.  Celles  de 
M.  Capus  sont  d'excellent  conseil  Tirades  ou  fragments  de  dia- 
logue, elles  se  ranu''nenl  piesque  toutes  à  C(  tte  fataliste  sagesse  : 

«Il  faut  être  de  bonne  liuiueur.  Il  ne  fantpas  laisserledrame. 
pénétrer  daus  notre  exisleuee.  (;;e  n'est  pas  commode,  diront 
les  f^^ens  é])rouvés.  l'aire  t|ue  mms  sommes  pres([m'  tous. 
courl)és  et  r('si^n(>s  1  Nous  senlons  les  drames  roder  autour  de 
nous  (^t  nous  en  avons  jx-ur  d'avance.  Si  nous  leur  mon- 
trions d(^s  figures  souriantes  et  des  gestes  résolus,  ils  n'o- 
seraient peut-être  pas  entrer.  Kvidemuieut  ce  n'est  pas  un 
moyen  infaillible,  cl  on  a  vu  des  gens  frappés  par  la  foudre  au 
nujment  où  ils  riaient  comme  des  fous.  Mais  t(uit  de  même, 
souvent,  ;ivec  presque;  rien,  un  peu  d'énergie,  de  confiance,  de 
.gaieté,  on  met  en  fuite  des  catastrophes.    » 

F.   M. 


CHRONIQUE  MUSICALE 

Le  troisième  Concert  Ysaye.  —  Le  Quatuor  Chaumont. 
Matinées  musicales  du  Cercle  artistique. 

On  fait  décidémentcet  hiver  de  très  bonne  musique  à  Bruxelles, 
et  rarement  la  saison  des  concerts  fut  d'un  '  «  rendement  » 
artistique  supérieur.  Nous  avons  signalé  déjà  le  puissant  intérêt 
du  Festival  Beethoven,  auquel  servent  de  corollaire  les  belles 
séances  du  Quatuor  Capet  et  celles  du  Quatuor  Zimmer.  Les  Con- 
certs Ysaye  poursuivent,  de  leur  côté,  le  développement  d'un 
programme  attrayant  dont  la  diversité  ne  réside  pas  seulement 
dans  les  œuvres  mais  dans  la  personnalité  de  ceux  qui  les 
dirigent.  Nous  aurons  peu  à  peu,  grâce  aux  Concerts  Ysaye,  fait 
la  connaissance  de  tous  les  grands  chefs  d'orchestre  de  l'Europe, 
et  il  faut  s'en  féliciter  puisque  chacun  d'eux  nous  apporte  une 
interprétation  marquée  par  son  tempérament  individuel. 

Le  dernier  venu,  M.  Karl  P.in/.ner,  chef  d'orchestre  des  Festivals 
rhénans  et  du  Stàdticlier  orche.sler  de  Dussoidorf,  a  beaucoup 
plu  par  la  finesse  de  son  goût  musicil,  par  la  précision  et  la 
cohésion  d'un  style  qui  exprime  à  merveille  le  détail  sans  rompre 
la  ligne  architecturale  de  l'ensemble.  La  main  gauche  est  surpre- 
nante de  vie  et  de  souplesse  :  elle  p;iraîl  sculpter  la  iuusique  que 
la  droite  érige  d'un  geste  large.  Sous  sa  pénétrante  et  compré- 
hensive  direction,  la  symphonie  on  uf  mineur  de  Brahms  parut 
un  peu  moins  ma.ssive  que  d'habitude.  Don  Juan  s'épanouit  dans 
la  délicieuse  turbulence  que  lui  conféra  Richard  Strauss  (c'est 
du  Strauss  de'  la  meilleures  manière);  le  Prélude  de  Tristan,  la 
«  Mort  d'Fsolde  »  —  qu'on  a  tort  d'exécuter  sans  le  concours  de 
la  voix  —  et  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs  montèrent  à  des 
hauteurs  sublimes. 

M.  Panzner  partagea  le  succès  de  cette  belle  audition  avec  le 
soliste,  M.  Friedberg,  un  pianiste  romantique  qui  unit  à  un 
mécanisme  irréprochable  le  charme  d'une  interprétation  person- 
nelle des  plus  séduisantes.  La  clarté  de  son  jeu,  la  limpidité  dps 
traits  qu'il  exécute  avec  une  aisance  extraordinaire  s'allie  à  l'ex- 
pression, et  toujours  la  virtuosité  demeure  asservie  au  sentiment 
Le  concerto  de  Schumann,  très  bien  accompagné  par  T'orchestre, 
diverses  pièces  de  Chopin  et  une  page  délicate  de  Richard  Strauss 
valurent  àjtf.  Friedberg  des  ovations  répétées 

A  l'École  allemande,  mercredi  dernier,  au  Cercle  artistique  le 
lendemain,  M.  Emile  Chaumont  conquit  l'auditoire  par  son  jeu 
expressif  et  émouvant,  par  sa  haute  compréhension  des  œuvres 
qu'il  interprète. 

Le  Quatuor  à  cordes  qu'il  a  formé  avec  MM.  Morisseaux, 
Rogister  et  Dambois  prend. rang  parmi  les  meilleures  associations 
similaires.  La  légèreté  de  Mozart  (quatuor  n"  8)  semble  convenir 
jrioins  au  tempérament  des  quartetlistes  que  le  pathétisme  de 
Vincent  d'Indy  (quatuor  n»  1),  dont  la  pensée  profonde  fut  mise 
en  lumière  avec  un  art  admirable.  Près  de  dix-huit  ans  ont 
passé  depuis  la  dernière  audition  qui  fut  donnée  à  Bruxelles  de 
cette  œuvre  de  grande  allure  (t).   Le  chaleureux  accueil  qu'elle 

(1)  Le  Quatuor  n"  1  de  Vincent  d'Indy,  composé  en  1890,  fut  exécuté 
pour  la  première  l'ois,  sur  le  manuscrit,  le  24  février  1891  aux  Con- 
certs des  A'A'  par  MM.  E.  Ysaye,  Crickboom,  Vau  Hout  et  Jacob. 
Une  deuxième  audition  en  fut  donnée  par  les  mêmes  artistes  le 
24  février  1894  à  la  Libre  Esthétique,  qui  succéda  aux  A'^A'. 


reçut  du  public  nous  liail  espérer  qu'elle  restera,  comme  le  qua- 
tuor n"  "1,  joué  maintes  fois,  au  répertoire  des  concerts.  Remar- 
quablement interprété  par  MM.  Bosquet,  Ghaumont,  Rogister  et 
Dambois,  le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  Scimmann,  d'une 
inspiration  si  iluide,  clôtura  celte  belle  soirée. 

On  retrouva  jeudi  au  Cercle  artistique,  à  la  première  des  ma- 
tinées cbissiques,  la  plupart  des  artistes  applaudis  la  veille,  et  à 
leur  tête  M.  Emile  Chaumont,  qui  fut  acclamé  pour  sjt  superbe 
exécution  dii  concerto  A  la  Nativité  de  Corelli  et  de  la  Chaconne 
do  Vitali  accompaiinée  ii  l'orgue  par  M.  Jongen.,  Grand  succès 
également  pour  la  jolie  sonate  de  Bocchcrini  pour  violoncelle  et 
piano,  déliciitement  détaillée  par  !\l.  Dambois  et  i\l"^  Chaumont, 
ainsi  que  pour  le  Concerto  de  Vivaldi  pour  quiilre  violons,  — 
clou  de  la  séance,  —  exécuté  avec -autant  de  précision  que  de 
style  par  MM.  (haumont,  Morisscaiix,  Guler  et  M'"''  Dubois,  avec 
accompagnernent  d'un  orchestre  à  cordes  et  de  l'orgue. 

0.-  M. 


LE    THEATRE    BELGE 

Correspondance. 

MOM  r.iiiiij  MaU-^. 

L'Ail  inoderi\e  a  publie  dans  les  numéros  du  7  et  du  21  jan- 
vier un  article  sur  le  théâtre  belge  oij  je  lis  ceci  :  f<  Ivan  Gilkin, 
lleuiy  Mauhel,  Van  Qllél ,  Gustave  Van  Zype,  Paul  André, 
(\m  pratiquent  toun  avec  succès  le  ihéAtre  à  thèse,  sont  dominés 
par  la  figure  |)uissante  d'Edmond  Picard.  «  :/ 

Veux-!u  me  permettre  de  souligner  les  trois  erreur?  de  fait 
que  «'oniiennent  ces  trois  lignes? 

Je  lie  lais  pas  d«  théâtre  à  thèse.  Si  je  iais  du  théâtre.. c'est  avec 
un  conipU'i  insuccès.  Quanta  M- Kdmoud  Picard,  il  est  incontes- 
libîe  ijue  si)n  (laivre  domine  la  somme  légère  de  mes  ouvrages 
ciniiiiie  une  tour  domine  une  humble  maison.  Mais  on  reconnaîtra 
(jiie  mes  essais  dramati<jues  ne  ressemblent  aux  siens  ni  par  le 
cDuieîui.  II!  p;ir  !a  l'orme,  .le  ne  mi'  sens  pas  plus  disposé aujour- 
il'liui  i[u  lii(  ;•  ;>  adopter  l\vthi'ti(jue  de  l'auteui'  d-VI ////;/W.t7/v' 
uiinr  qui.  ;iii  surphis,.  j';ii  le  plus  |H'olund  l'cspeel.  comme  en 
li'iiiiHUtit    ';i  (liiliriuf  des  iityirn's. 

Meici  et  corilialeiiionl. 

'm  \i  r.Ki 


LES  AMIS  DES  MUSEES 


la  Si'Cii'Icilf.--  .liiii.-:  (ii's  AJii.s(''('s  s"esi  réunie  jeudi  dernier  en 
asseniidée  générale  au  Palais  du  Ciiiquamenaire,  dont  une  salle  a 
ete  récemment  mise  à  sa  disposition  par  le  ministie  des  Sciences 
et  d(.'s  Arts.  M  l'.ec.'uaert.  président,  était  assisté  de  M.  P.  De  .Mol, 
secrétaire.  MM.  Verlant  et  Cuiiiont.  commissaires,  MM.  Van  tlver- 
ioo|>.  Octave  Mans.  Poils,  .Macoir  et  ,1.  Ite  Mot,  membres  du 
(jonseil  d'administration.  }'.  Baulier,  secrétaire-adjoint. 

.M.  P.  lie  .Mol  se  lélieite  de  voir  la  Société  en  ])Ossession  d'un 
local  permanent.  Son  ra[)port  constale  que  l'exiguilé  momentanée 
des  ressources  n'a  permis  de  réaliser,  au  cours  de  l'exercice 
écoulé,  qu'uiKî  seule  ac(piisilion,  importante  il  est  vrai  :  les  bras- 
sard-- italiens  du  .\\i''  sirclc  qui  ont  pris  place  ■'■.lu  Musée  de  la 
Porte  déliai.  i.<'  minisue  des  Sciences  et  des  Arts  a  bien  voulu 
accorder  uni' audience  aii,\ilélégue,s  de  la  Société;  ceux-ci  lui  ont 
exprimé  le  souhait  d'une  pronipte  appropriation  dés  bâtiments 
nouveaux   du    (inquantenaiie.    M.    le   Président  communique  à 


l'assemblée  une  lettre  ministérielle,  datée  de  la  veille,  annonçant 
que. les  ordres  viennent  d'être  donnés  pour  l'achèvement  des 
travaux. 

M.  P.  De  Mot  passe  ensuite  en  revue  les  enrichissements  de 
nos  divers  musées  :  collections  Vermeèrsch  et  Evenepoel  aux 
Musées  du  Cinquantenaire;  dons  de  M.  Ch  -L.  Cardon  au  Musée 
de  peinture.  Il  rend  hommage  à  deux  membres  du  Conseil 
d'administration  décédés  au  cours  de  cette  année  :  MM.  Julien 
Van  der  Linden  et  Henri  Hyraans.  L'assemblée  s'associe  à  cet 
hommage.  Le  savant  historien  de  l'art  flamand  qu'était  M.  Hymans 
laissera'  d'unanimes  regrets;  sa  perte  sera  vivement  ressentie 
dans  tous  les  milieux  artistiques  de  la  Belgique  et  de  l'étranger. 
—  Le  rapport  du  secrétaire  est  approuvé,  ainsi  que  le  compte 
des   recettes   et    dépenses   transmis  par  M.    Cardon,   trésorier. 

MM.  Buis,  baron  Empain,  Philippson,  Capart,  Cardon, 
De  Lantsheere,  baron  de  Loft,  P.  De  Mot,  M.  Despret,  F.  Empain, 
P.  Hymans,  La  Fontaine,  Macoir,  Octave  Maus,  colonel  Thys, 
baron  Van  der  Straeten  et  Verlant.  sont  réélus  membres  du 
Conseil  d'administration. 

M.  Verlant  déplore  le  départ  pour  l'étranger  diî  beau  Roger 
Van  der  Weyden  de  la  collection  Mathys;  il  émet  le  vœu  de  voir 
les  A  mis  des  Musées  limiter  leurs  achats  particuliers  cl  réserver 
leur  intervention  financière  aux  «  cas  désespérés  ». 

L'assemblée  désirerait  que  les  négociations  relatives  à  l'acquisi- 
tion du  plafond  gothique  ornant  une  maison  d'Ypres  fussent  acti- 
vement poussées:  elle  prie  son  président  de  faire  une  démarche 
en  ce  sens  auprès  des  pouvoirs  compétents.  P.  B. 


POUR    LES    HUMANITES 

De  M.  Henry  Gauthier-Villars(Willyj  répondant  dans  la  Grande 
i^^'17^' à  une  diatribe  contre  les  Humanités  : 

«  Non  seulement  le  latin  ne  sert  de  rien,  mais  encore  il  nuit  à 
la  connaissance  de  la  langue  française.  »  Tel  est  le  paradoxe  que 
M.  Claudel  développe  en  quinze  pages.  Les  réfuter  en  (iéiail  sérail 
bien  long!  Quelques  recliiicaiions  suffiront  peut-être. 

Tout  d'abord,  rassurons  l'auienr  :  les  malheureux  qui  savent 
le  latin  ne  se  croient  pas  obliges,  comme  il  se  l'imagine,  d'écrire 
«  inférieur  que  ».  pour  p(!u  (pi'ils  aient  lu,  dans  Sallusle.  infcrior 
idicui. 

11  se  trompe  également  quand  il  déclare  :  «  Si  M.  Faguet  veut  dire 
en  latin  qu'il  préfère  le  vin  a  l'eau,  il  n'emploiera  pas  le  mot  qui 
correspond,  dans  la  forme,  à  [«référer.  »  El  pourquoi  pas,  puisque 
Ciiiéron  écrivait,  :  Salit.tein  rcipnblicir  suis  comniodis  pnv j'erre'- 

M.  Claudel  regrette  que  l'expression  i>  ne  pas  laisser  de  »  de- 
vienne de  plus  en  plus  l'are  et  croit  que,  si  ce  gallicisme  «  donl 
se  servaient  nos  pères,,»  tombe  en  diîsuétude,  c'est  par  rellet  de 
la  version  latine,  Comment  cela  >v  pourrait-il,  puisque  c  nos 
pères  »  faisaielil  beaucoup  [tins  de  laiin  ^\\\v.  nou-?  I  n  peu  de 
logique  ne  niéssiérail  pas. 

Dans  son  énuméralion  des  dangei's  t|ue  présente  la  version 
latine  «  poui-  la  conservation  de  la  langue  française  »,  l'adversaire 
de  M.  Faguet  dé|.'li)ic  (pi'en  iradiiisant  du  latin  l'élève  n'ait  jamais 
l'occasion  de  placer  certain'^  g.illicismes  comme  «  entrer  dans  les 
sentiments  de  quehpi'un  ».  lta|»|»elons-lui  l'exiuessKm  de  Quinli- 
lien  :  Intrnrcin  aj](Ctnm  lilicii.jus.  et  espérons  (|u"elle  calmera  ses 
craintes. 

.jamais,  dit-il  encore,  «  jamais  la  Iraduct'.on  lilléraie  du  latin 
ne  donnera  lieu  à  re(;olier  d'einplover  un  idiotisme  ".  Allons 
donc,  I 

.l'ouvre  un  dictionnaire  fiançais,  au  mot  l'aire,  .le  lis  :  r<  faire 
de  l'argent,  faire  son  entrée,  faire  une  pause,  faire  peur,  faiie 
rire,  faire  du  vent,  lairo  voih;  ».  Tous  ces  iilio'ismes  français, 
tous,  iiouveni  des  (équivalents  en  lalin  :  pchuiiain  facere.  intrnï- 
titiii  j'ac.vre.  puvurcm  facere .  ]musn)\i  faecre,  tisuiii  fiicerc.  l'Cii- 
triiton  facere,  velu  ficere,  etc..  etc.  J'i-n  citerais  des  milliers.! 

Prenez  les  gallicismes  h-s  plus  usuels,  les  plus  fainiliers  :  o  lin 
liouiine  de  rien  ([ui  a  coutume  dedcjrmir  sur  les  deux  oieilles ». 
Cela  se  traduit  en   mut  ;i  mot  :  Ilmuo  iiihili  i  je  crois  bien  (lue 


l'expression  est  dans  Gicérori)  hoc  nions  liabet  in  uurein  utraingue 
dormire... 

Il  serait  facile  de  réfuier  ainsi  la  plupart  dos  assertions  impré- 
vues de  votre  collaborateur,  mais  je  laisse  à  des  humanistes  plus 
qualifiés  que  moi  le  soin  de  défendre  le  latin  au  cours  du  procès 
«  parricide  »  (comme  l'a  dit  Urbain  (iolrier)  intenté  à  l'enseigne- 
ment universitaire,    > 

'  Henuy  Gauthikk-Vili.ars 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 

La  Société  J.S.  Bach  voit  le  nombre  de  i;es  adeptes  et  de  ses 
protecteurs  augmenter  à  chaque  conéert  ;  l'institution  s'imposait 
donc  à  Liège  comme  partout  où  elle  a  été  créée.  M.  Waitz,  par 
son  talent  et  son  savoir,  n'est  pas  la  moindre  valeur  du  groupe- 
ment opéré  par  M.  Dwelshauvers.  Son  récital  eut  un  grand 
succès  ;  ii  était  destiné  à  montrer  la  fusion  de  l'esprit  italien  et 
de  l'fmie  allemande  en  ,1.-8.  Bach.  Les  Préludes  et  Fugues  en  id 
et  en  la  minour  sont  éloquents  à  cet  égard.  Pour  mieux  la  faire 
sentir,  i\l"Mulia  Demont,  dont  la  belle'voix  et  l'art  expressif  sont 
bien  connus,  chanta  deux  psaumes  de  Marcello  et  M.  E.  Passin 
imi)n'ssionna  profondément  l'assistance  en  interprétant  magis- 
tralement la  Çiacona  de  Vital i. 

hen.v  iiiands  attraits  au  concert  Debelve  ;  le  programme  et  le 
biillanl  soliste  K.  von  Vecsey,  que  nous  réattendions  depuis 
ijualie  ans.  La  Symphonie  de  IL  Goet/.,  ce  bel  artiste  mort  en 
187t)  à  ;)()  ans  et  qui  écrivait,  il  y  a  cinquante*  uns,  dans  la 
manière  actuelle,  nous  a  intéressé  autant  qu'en  1906.  La  fraîcheur 
des  thèni.'s  dans  {'allegro,  le  doigté  léger  et  élégant  de  Valle- 
grello,  la  polyphonie  de  toute  l'ceuvre  et  surtout  du  final  révèlent 
une  maiurit*^  précoce.  Très  bonne- exécution  par  un  orchestre 
assez  modifié  dans  sa  com|tosition.  il  se  distingua  poétiquement 
dans  l'ontr'acte  exquis  de  H.  Duparc  :  AHx  'Etoiles  et  donna  un 
vif  entrain  aii  Divertissement  russo-français  de  H.  Piabaud,  puis 
aux  Festklârtge  de  Liszt.  ' 

Le  concerto  en  n;  (op.  iTi  pour  violon,  de,L  Sibélius,  est  écrit 
en  style  dramatique;  c'est  un  récitatif  parfois  émouvant,  qui 
cesse  "(le  l'être  parce  qu'il  essaie  d'émouvoir  sans  répit  ;  les 
ornements,  sont  souvent  factices.  Vadagio,  en  mineur  comme 
'  tout  !t!  reste,  obstinément,  est  d'une  facture  noble,  avec  un  certain 
abus  du  i;rave.  Le  public  fit  grande  féie  au  jeiine  von  Vecsey, 
armé  d'un  étonnant  .Stradivarius,  -f^  Folia  de  C.orelli  fut  très 
pure,  avec  des  thèmes  de  contre|)Ouil  clianlanis  à  souhait,  et  la 
C(im(iiiiii'lia  (le  Paganinj  donna  hi/lnesure  de  la  plus  complète 
virîuivsjié  :  jamais  nous  n'enlendlm(!s  un  cli(|uetis  de  pî:,z-icali 
plus  rapide,  -iamais  1  —  Ovations-,  bis,  rappels,  rien  ne  manqua 
au  irioiuphe  Ce  ipii  nous  valut  un  Ave  Manu  de  Schubert 
enriclcile  lierces  et  de  sixtes,  rebgteux  quand  même  el  atten- 
di'issani.  I.a  saison  (lébule  fort  bien  poiu'  M.  Debefve  et  nous 
l'en  l'eliciions  chaudement. 

l.a  dislribuiion  des  \)\:\k  au  Conservatoire  s(v  transforma  en 
nii  exci'ileti:  C()iu',erl,  avec  ceuvres  in(!dites  et  déploiement  de 
masses  ciiorafes.  M.  Dupais  a  pris  là  une  tieur(!use  initiative. 
'indrfruni  dt  ihunibu,  oiuvre  posthume  de  'l'ii.  Uadoux,  ouvrit 
ie  cuui-eri  et)  souvenir  du  préilécesseui'  d(:'funt  :  fout  le  monde 
appioiua  cet  liunimago;.-  M  Wymm  joua,avec  prtidence  et  goi:il  le 
-J'"'~  C'jirefl'i  pour  cor  d(!  .^lo/.art  ;  M""^'  Iloumane  se  surpassa  dans 
U'.>  \'ari,iii(i!i--<  ■-'iiittph<ini(jiies  poiu'  piano  et  orchestre  de  Franck  ; 
M,  t)e\erl  uiit  'Ui  i'\  id(;t)ce  foute  la  beauté  du  Liril  poiU'  alto  de 
Vinfe[\i  d'Imiy. 

Le  pablic  "alleiulail  surtout  J,ti  iJeiitoiselU'  clnc  de  Chuide 
l)el»uss\.  .M'"^  (iilis  et  ,lac((ues  ila  récitantci  comprirent  leurs 
rôles  lespeclil's  avec  ingéniosité  ;  les  clueurs  furent  excellents. 
Le  (kiiiinval  à  Paris,\Ui  Svendsen.  et  la  Marche  des  \ol>les, 
de  Wagner,  furent  enlevés  splendidement  sous  le  bâton  de 
M.  Svlvain  Dupuis. 

Lundi,  à  rOl'àivre  des  .Artistes,  trois  charmants  artistes 
unirent  leurs  talents  en  riionneur  de  M.  Victor  Ikillin.  ^1.  Cliau- 
niont  et    M"''  Ghaumonl,  exécutèrent   son    Pofine  el  sa  No/uj/c 


poui-  violon  et  piano,  œuvres  élégamment  écrites,  richement 
développées  et  conçues  dans  l'émotion.  M"^=  RoUet  et  Chau- 
moht  interprétèrent  .six  mélodies  qui. sont  de  vrais  duos  entre 
cantatrice  et  pianiste.  Uhe  qualité  distinctive  de  M;  Buffin  est  de 
tendre  le  crescendo  jusqu'à  sa  limite,  soit  par  modulations-  de 
plus  en  plus  intensives,  soit  par  la  force  et  l'éclat  des  sonorités  : 
c'est  le  choix  délicat  de  ces  moyens  qui  manque  à  plus  d'un  maître. 
Le  compositeur,  récemment  entré  dans  le  métier,  tend  à  l'amor- 
phisrae  dans  la  structure  générale,  mais  ses  dons  naturels  sont 
incontestables.  11  ne  fut  pas  moins  applaudi  ((ue  ses  interprètes. 

Georges  RiT'n-:R 


NECROLOGIE 

Henry  Hymans. 

La  mort  d'Henry  Hymains  sera  douloureusement  ressentie  dans 
les  milieux  artistiques,  où  sa  sûre  érudition,  sa  parole  courtoise, 
sa  fine  ironie  étaient  fort  prisées.  Né  à  Anvers  le  8  aoiit  1.836,  le 
défunt  s'était  consacré  exclusivement  à  l'histoire  de  l'art  et  à  la 
critique.  Professeur  à  l'Institut  supérieur  des  lîeaux-.\rts,  membre 
de  l'.Vcadémie  royale  de  Belgique,  conservateur  en  clief  de  la 
Bibliothèque  royale,  membre  de  la  Commission  royale  des  monu- 

,ments,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  il  remplit  avec  une 
activité  inlassable,  jusqu'en  ces  dernières  années  les  diverses 
fonctions  auxquelles  le  désigna  la  direction  de  son  esprit.  Ses 
tra.vaux  esthétiqires  dans  les  revues  fran(;aises,  belges,  anglaises, 

"autrichiennes  et  américaines  sont  très  appréci(''s,  de  même  que 
la  traduction  qu'il  publia  du  SchUdeihccU  de  Van  Mander,  son 
Histoire  de  la  graeure  dans  C Ecole  de  Rubeus.  sa  l)iographie  des 
Van  Kyck,  sa  collaboration  à  la  collection  des  lllley  d'art 
<;r/è/)?'(j,s'. éditée  par  IL  Laurens,  etc.  '    . 

Henry  Hymans  a  succombé  à  Bruxelles  mardi  dernier.  U  venait 
d'être  pVornu  au  grade  de  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,    aujoiu'd'lmi,  dimanche,  ii    ■?.   heures,   deuy.ièjne. 
concert  du  Conservatoire  avec  le  concours  de  M'"'  Philipi'i. 

Demain,  lundi  49,  à  8  h.  ;M,  au  Palais  des.  .\rts  (4-2  rue  des 
Palaisi,  concert  dn  Deutscher  Kansliurein  avec  le  coiicours.de 
M"'"  Defauw,  i)ianisle,  .MM.  Defauw,  violoniste,  Tobi,  chai.Ucur, 
llevlbroeck,  corniste,  et  Coison,  piani.-ie.  Au  programme  :  Vitali. 
ijecliiir,  Ciuiperin,  Bach,  trio  d(>  liraliins  av(?c  cor.  iieder  dé  Lewe, 
Schubert,  Scliumann  et  Ibigo  Wolf. 

Mercredi  31,  à  8  li.  I  'i.  à  la  Salle  ^Nouvelle,  troisième  -eance 
du  (Juatuor  Zimmer  laudition  (h's  quatuors  de  Beelhovein.  Pro- 
gramme :  Uuatuors  op.   18  n'  i;  op.  18  n"  1:  op.  i:'..');  op.  9'). 

-  Même  heure,  a  hi  Crande-llarinonie.  .-eance  dc'  musique 
ancienne  par  M.  Joachim  ,Mn,  pianiste,  avec  le  c()iu'<)urs  de 
M"*-'  :lna  l.ittcll  tùolon;,  MM.  .!.  Bianco-liecii)  violon,  M.  Kat/ 
A.  I>von   violonc(^ilc)  et  K.  Fruv  (contrebasse  . 


:altoi, 


ann- 


Jiîudi    I''    févi'ier,  à   8  h.    1/4,  a   la   (iraihle-flar-umme.   ^■uy,>^ 
récital    dé    M'''"    iîerlhe    .Marx-C.nldschiuult    i /■'«//(«wi,/' ■. t'v//./ 
■     ■■     ■     Mozart,  Schuberi,  Meuilelssolm,  Cliopii..  1  is/ 


OKuvres  de  liai 
et  Scbuiiiann. 
Samedi  o  févrit 


■à  8  h. 


h.   I 


re( 


•ital  annuel  du  viol()ncelli.-;i>' 


Ail   p :•■.'- 
el    l'iier 


Monnaie,  sixirme 


Fernand  Cliarlier  à  Va' Scola  Mh'sicir  (!'0  rue  C.alla.l 
liramnif  :  l'ialti.  Saint-Saïuis,  Lalo.  Schuniami,  l'oppe 
Cliarlier.' 

Lundi,  ."J  fe\rier,  à  S  h.  I/-2,  au  liiéàtre  de  ...  

Concert  populaire  sous  la  direction  de  .^L  (KIo  Loiise  (M  ;ivec  le 
concours  de- M"*-'  Suzanne  (.odtMine,  pianiste.  Au  pini^raïuiue  : 
Siiiiiphiiiiit'  inaugurale  \  lOIOi  de  P.  (iilson  ;  CdUi'eriii  l'ii  /'.'  beiuiu 
pour  iiiano  et  (irchestre  de  Liszt;  7'a^>",  poèiiie  syniiiheuiipie 
(id.i:  pièces  |U)ui'  piano  (id.'  :  ouvertui'e'de  I\ieir.-i  \\  Wa^iiiei 
J.''nie   Favst-t)uvertiire  lid.):  Siedfiied  hUile   ni.    : 


reliuh 


30 


VART  MODERNE 


Maîtres  Chnnleiirs  (id.)  Répélilion  généralo  samedi  3,  à  2  heures. 
Seconde  audition,  jeudi  8,  à  2  heures. 

Mardi  6  février,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-récital 
de  M""^  Clara  Treitschke. 

Jeudi  8  février,  à  4  h.,  deuxième  matinée  musicale  du  Cercle 
aiti.stiquc.  OEuvres  de  J.-S.  Bach  interprétées  par  MM.  Bosquet; 
Cliaumont,  Dumoht  et  Jongen. 

Dimanche  \  \  février,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  quatrième  concert 
Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Fritz  Steinbach.  Répétition  générale 
la  veille,  mêmes  salle  et  heure. 

Jeudi  lo  février,  à  4  li.,  troisième  matinée  musicale  du  Cercle 
artistique.  OEuvres  de  J.  Brahms,  C.  Franck  et  E.  Chausson 
interprétées  par  MM.  Bosquet,  Chnumont,  Morisseaux,  Rogister, 
Dambois,  Jourdain  et  Jongen.  —  A  8.  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle 
(11  rue  Ernest-Allard).  récital  de  M.  Joan  Frigola,  violoniste. 

La  Société  natiowde  des  Compositeurs  belges  donnera  les 
22  février,  26  mars,  18  et  30  avril,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la 
Grande-Harmonie,  qti'.itre  concerts  consacrés  aux  œuvres  de 
MM,  Th  Hadoux,  E.  Tinel,  I..  Gluytens,  M.  Crickboom,  N.  Da- 
neau,  A.  l)e  Boeck,  !..  Delune,  L.  Delcroix,  L.  Du  Bois,  E.  Eeck- 
hautt(\  G.  Frémolle,  P.  Gilson,  H.  Hengé,  Joseph  Jongen, 
M"*^  Laenen,  iMM.  L.  Mawet,  L.  Mortelmans,  R.  Moulaert,  J.  Opso- 
mer.  F.  Basse,  J.  Ryelandt,  L.  Samuel,  J.  Strauwen,  H.  Thiébaul, 
M""^  Van  dm  Boorn,  MM.  A.  Van  Dooren,  V.  Vreuls,  A.  Wilford 
etH.  Willcms.  

A  Tournai,  aujourd'hui  dimanciie,  à  3  heures,  conceri  de  la 
Société  de.  Musii/iir'.  OEuvres  de  Berlioz. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Belgique  participera,  par  le  prêt  de  quelques  tableiaux  appar- 
tenant aux  musées  de  l'Etat,  à  l'Exposition  d'Art  français  qui  aura 
lieu  prociiainement  à  Saint-Pétersbourg  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement russe.  I.ô  Musée  de  Liége'enverra  le  beau  portrait  de 
Napoléon  par  Ingres  que  l'empereur  offrit  lui-même  à  la  ville  de 
Liège.  L  œuvre  sera  assurée  200,000  francs.  Le  Musée  de  Bru- 
xelles a  consenti,  de  même,  à  se  dessaisir  temporairement  de 
In  Lecture  de  l'Enéide,  du  même  maître,  de  l'esquisse  du 
ylafond  de  Delacroix  et  de  quelques  autres  œuvres  de  peintres 
français  du  xix«  siècle.  On  sait  que  le  gouvernement  lusse  avait 
généreusement  contribué  à  l'Exposition  d'Art  du  xvii»  siècle 
organisée  à  Bruxelles  en  1910. 

L'Exposition  dé  miniatures  qui  s'ouvrira  à  Bruxelles  le 
lo  févrirr  promet  d'offrir  un  grand  intérêt  tant  par  la  valeur  des 
œuvres  qu'elle  groupera  que  par  le  c;iractère  artistique  du  décor 
dans  lequel  l'installeront  les  organisateurs,  MM.  le  baron  Kervyn 
de  Lettenhovf  et  Ch.-L.  Cardon. 

La  Reine  do  Hollande  a  promis  au  Comité  trente  miniatures, 
dont  trois  d'Holbein.  La  Comiesso  de  Flandre  collaborera  égale- 
ment à  l'exposition  par  l'envoi  de  plusieurs  pièces  peu  connues. 
Parmi  les  autres  collectionneurs  qui  prêteront  soit  des  minia- 
tures, soit  des  tableaux^  des  meubles,  des  objets  d'art  destinés  à 
reconstituer  les  ensembles  qui  encadreront  les  pièces  exposées,  on 
cite  S.  A.  S.  le  prince  d'Arenberg,  les  princes  de  Ligne,  le 
baron  Oppenheim,  M.  Pierpont  Morgan,  M"'«  Goldschmidt-Przi- 
bram,  le  peintre  Flameng  et  les  principaux  amateurs  de  Paris,  de 
Londres,  etc. 

Le  siatuaire  Arsène  Watton  expose  du  27  janvier  au  7  février 
(de  10  h.  à  midi  et  de  2  à  5  h.)  dans  son  atelier,  avenue  Albert- 
Elisabeth,  17  (Cinquantenaire),  environ  soixante-dix  esquisses  et 
moulages  exécutés  au  Congo  belge  et  ayant  figuré  à  l'exposition 
qu'il  organisa  en  octobre  dernier  à  Léopoldville. 

Des  œuvres  de  MM  Louis  Ludwig  et  Henri  Roidot  sont  exposées 
au  Cercle  artistique  jusqu'au  4  février  inclus. 

Le  XX«  Salon  de  Pour  l'Art  comptera  parmi  les  plus  impor- 
tants :  trente  cinq  artistes  y  exposeront  près  de  200  œuvres. 
Parmi  eux  les  statuaires  Rousseau,  Braecke,   Wolfers,    Lagae, 


Desmaré  et  d'Haveloose;  M'""  De  Rudder,  MM.  Fabry,  Ciamber- 
lani,  Paul  Artôt,  Langaskens,  Orner  Dierickx.  C.olraanï  et  Sneyers 
représentant  l'art  décoratif;  les  peintres  Clémence  Lacroix,  A. 
Verhaeren,  R.  Janssens,  Viérin,  Viandier.  Coppens  Danlenne, 
H. -P.  Smits,  Hamesse,  Fichefet,  Oltevaere,  de  Saedeleer,  H.  Bi- 
nard,  Lambert,  Oleffe,  Van  Older,  Ch.  Michel,  F.  Baes,  Opsomer, 
H.  Luns  et  Amédée  Lynen.  Ouverture  duSulon  au  Musée  moderne 
le  3  février. 

Le  Salon  de  r.4r/  Contemporain,  qui  s'ouvrira  à  Anvers  le 
9  mars  prochain,  prépare  une  exposition  d'ensemble  des  œuvres 
de  M.  Eugène  Laermans. 

La  Société  Royale  des  Beaux-Arts  s'est  réunie  en  assemblée 
générale  soùs  la  présidence  de  M.  Adolphe  Max  Ont  été  élus  : 
M.  Albert  Baertsoen,  membre  effectif;  M.  Henri  iVIartin,  membre 
correspondant  étranger;, MM.  Alf.  Bastien,  Jean  Gaspar  et  Auguste 
Oleffe,  membres  correspondants  belges. 

Il  a  été  annoncé  à  l'assemblée  que  le  IV»  Salon  dç  Printemps 
s'ouvrira  au  début  du  mois  de  mai.  Uneexposiiion  internationale 
d'art  religieux  moderne  (à  l'exclusion  des  pastiches  ei  de  l'ar-. 
chaïsme  voulu)  sera-  annexée  au  Salon  de  Printemps.  Elle  sera 
accessible  à  tous  les  artistes  belges  et  étrangers  qui  soumettront 
leurs  œuvres  (peinture,  sculpture,  architecture,  livres,  vitraux, 
mosaïques,-  mobilier,  vêtements,  etc.)  au  jury. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Louis  Gendebien, 
secrétaire,  fio  rue  Capouillet,  à  Bruxelles.  ^ 

Ajournée  par  .suite  d'un  deuil  de  famille,  la  conférence  que  devait 
faire  dimanche  dernier  au  Palais  des  Beaux-Arts  M.  Alexandre 
Halot  sur  le  Livre  Japonais  aura  lieu  aujourd'hui, dimanche,  à 
11  heures  du  matin. 

Voici  la  distribution  complète  du  Chant  de  la.  Cloche,  légende 
dramatique  en  un  prologue  et  sept  tableaux,  de  M.  Vmcent  d'Indy, 
actuellement  en  répétiiion  au  théâtre  de  la  Monnaie  :  Wilhelm, 
M.  Girod;  Martin  Pyk,  maître  es  arts,  M.  Dua  ;  Kaspar  Bitterli, 
maître  es  arts,  M.  Dognies;  Heinrich  Dumm,  maîtreès  arts,  M.  La 
Taste;.  Jonas  Hartkopf,  maître  es  arts,  M.  Danlée;  Dietrich 
Leerschwult,  M.  Grommen;  le  doyen,  M.  Bouilliez;  Johann, 
M.  Demarcy;  un  héraut,  M.  Dufranne;  Léonore,  M''"  lleldy  ;  la 
mère..  M""  Montfort.  ^^ 

Préparant  un  travail  d'ensemble  sur  I/enrij  Litol/f,  sa  vie  et 

son  œuvre,  M.  Paul  Magnette  prie  les  personnes  possédant  des 

manuscrits,   lettres  ou  souvenirs  de  Litolff  de  vouloir  bien  les 

lui  signaler  à  l'adresse   suivante  :   Randsiater  Sleinweg   29  n, 

.Leipzig  (Allemagne). 

L'étude  que  notre  collaborateur  M.  L.  Maeterlinck  a  consacrée 
aux  effeis  nocifs  des  rayons  violets  et  ultra  violets  dans  les  musées 
et  à  l'action  protectrice  des  glaces  pour  préserver  les  couleurs  et 
les  tissus  anciens  (I)  a  fait  le  tour  de  la  presse  étrangère. 

Parmi  les  principaux  journaux  français  qui  l'ont  reproduite 
nous  citerons  la  Revue  de  l'Art  Oficien  et  moderne  et  le  Journal 
des  Débats,  et  parmi-.les  allemands  :-la  Nord  AUgemeine  Zeitung 
de  Berlin,  la  Kôlnische  Zeitung  el  la  Erankfurter  Zeitumj.  Un 
important  journal  de  Vienne,  Xeue  Freie  Presse,  du  12  janvier, 
tout  en  reproduisani  cette  étude  y  ajoute  ces  lignes,  qui  prouvent 
que  l'emploi  des  glaces  devant  les  objets  d'art  peut  être  utile 
dans  d'autres  circônstanees  :  «  L'incendie  du  Bntthypanijschen 
Palais,  à  Budapest,  dont  nous  avons  signalé  les  ravages,  a  per- 
mis de  constater  que  les  tableaux  recouverts  de  glaces  ont  résisté 
à  l'action  du  feu  là  où  des  peintures  dépourvues  de  cette  protec- 
tion périrent...  » 

N'est  ce  pas  là  une  raison  de  plus  pour  préconiser  l'emploi 
de  glaces  dans  les  musées  et  les  galeries  particulières? 

A  propos  de  la  Profession  de  Mrs.  Warren,  que  représentera 
prochainement  le  Théâtre  des  Arts,  Paris- Journal  annonce  que 
M.  Hérmann-Paul  a  été  chargé  de  dessiner  les  décors  de  cette 
œuvre.  Et  il  les  énumère  :  un  cottage  anglais,  un  jardin,  un 
bureau. 

(i)  Voir  l'Art  moderne  dvi  26  noverabre  I9ii. 


Pourquoi,  alors,  noire  excellent  confrère  ajoute- lil  que  la  [tièce 
de  Bernard  Sliaw  «  se  passe  dans  un  oiablissement  liospilalier  »? 
C'est  au^si  troublant  ^ue  le  mystère  qui  enveloppe  la  profession 
de  l'héroïne. 

De  Paris  : 

La  nouvelle  pièci-  de  M.  Lucien  Népoty,  les  Petits,  a  obtenu  au 
Théâtre  Antoine  un  très  grand  succès,  ^^ous  en  parlerons  la 
semaine  prochaine. 

Une  très  importante  publication  artistique  va  bientôt  paraître 
en  Allemagne  :  Die  Forni,  sous  la  direction  de  l'éminent  cri- 
tique qu'est  le  professeur  Hildebrândt,  avec,  pour  co-direcleurs, 
MM.  Wichert,  conservateur  du  musée  de  Mannheim,  et  Rieszlcr, 
conservateur  du  musc'^e  de  Stettin.  L'éditeur  de  la  revue  sera 
M.  Julien  Zeitler,  de  Leipzig. 

J)ie  F^orrii  paraîtra  quatre  fois  par  ap,  6''  fascicules  luxueux, 
abondamment  illustrés.  Chaque  fascicule  sera  consacré  à  un 
thème  spécial  :  peinture,  sculpture,  architecture,  art  décoratif,  etc. 
La  revue  fera  une  large  part  à  l'art  étranger. 

Un  tableau  de  Tl,i.  Rousseau,  le  Pêcheiir,  qui  fit  partie  de  la 
collection  Pereire,  vient  d'être  acquis  par  M.  George  F.  Baker,  de 
New-York,  au  prix  de  200,000  dollars,  cest-à-dire  un  million  de 
francs.  C'est  le  prix  le  plus  élevé  atteint  jusqu'ici  par  une 
œuvre  de  l'École  de  Barbizon. 

C'est  au  printemps  prochain  que  la  ville  d'Ambert  élèvera  un 
monument  à  Emmanuel  Chabrier,  cons;icrani  ainsi  la  gloire  d'un 
de  ses  plus  célèl)  es  enfants. 

Il  est  probable  qu  a  la  même  ipoque  et  par  les  soins  du 
fils  de  l'auteur  de  Espana,  André  Chabrier,  le  buste  de  Constan- 
tin Meunier  sera  place  au-dessus  de  la  tombe  du  maître,  au  cime- 
tière Montmartre,  et  qu'à  cette  occasion  une  |)etite  cérémonie  aura 
lieu  ei  que  des  discours  seront  prononcés  par  quel([ues  musiciens 
notoires.  Ce  touchant  hommage  coïncidera,  sans  doute,  avec  la 
reprise  du  Roi  ntulgrc  lui  à  l'Opéra-Comique. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,  2 
:    BRUXELLES    r= 

Maison  si^kciale  1'\:)ndée  a  Paris  en  1844,  la  plus 

ANCIENNE   ?:T   LA   PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  iMi'ORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Persi;  et  des  Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  L'UNigUE   SPÉCIALITÉ  A  i/EXCLUSION   DE  TOUTE 

'  IMITATION.  ZS 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Sottisier.. 

Nous  foisons  les  cent  pas  dans  un  couloir  chauffé,  borné  d'un 
côté  par  un  froid  de  loup  qu'entretient  un  perpétuel  courant 
d'avr,  de  l'autre  par  l'harmonie  du  l*"''  régiment  de  ligne. 

Journal  de  Bruxelles,  17  janvier. 

Un.  public  crédule  à  qui  l'on  défend,  sous  menace  des 

peines  éternelles,  d'entendre  un  autre  son  que  celui  de  la  cloche 
fêlée  lintant  à  la  boutique  de  la  restriction  mentale  et  de  la  fin 
qui  justifie  les  moyens. 

Lettre  de  MM.  E.  Royer  et  C.  Huysmàns  à  M,  E.  Vandervelde. 
(Les  journaux  des  19  et  20  janvier). 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &DHIST01RE 
G.  VAN  OEST  (5t  Os  Éditeurs 

Bruxelles  -  i6,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 


EN   SOUSCRIPTION   : 

TRÉSOR  DE  L'ART  BELGE 

AU   XVIP  SIÈCLE 

Mémorial  de  l'Exposition  d'Art  ancien 
à  Bruxelles  en  igio. 

Publié  sous  la  direction  du  Comité 
avec  la  collaboration  de  ; 

MM.  le  Baron  Descamps,  le  Baron  Kervyn  de  Letten- 
hove,  Fierens-Gevaert,  Ch.-Léon  Cardon,  P.  Busch- 
mann,  le  D*"  Gr  Gliick,  le  D''  G.  de  Terey,  Paul  Lam- 
botte,  H.  Rousseau,  Paul  Vit'ry,  E.  W.  Moes,  Jules 
Guitîrey,  R.  Van  Bastelaer,  Cyr.  Van  OverbeVgh,  De 
Ridder,  le  général  Comte  de  t'SercIaes,  Cuvelier,  Joseph 
Destrée,  L.  Gilmont,  l'Abbé  F.  Crooy  et  A.  Roersch. 

L'ouvrage  paraît  en  lo  fascicules  et  formera  deu.v 
beaux  et  forts  volumes  in-4°,  de  400  à  5oo  pages  de 
texte  et  d'environ  180  planches  hors  texte,  en  héliogra- 
vure et  en  héliotypie.  le  tout  imprimé  sur  papier  de 
Hollande  à  la  cuve.  . 

Tirage  limité  à  5oo  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET  :  200  FR. 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  25  exeinplaires  de  grand 
lu.ve,  sur  papier  impérial  du  Japon,,  numérotés  et  nomi- 
natifs. Prix  :  400  francs. 


'Vient  de  paraître  chez  H.   FLOURY,  à  Paris. 


SAVOIE 


PAR 

OCTAVE     MAUS 

Illustré  de  vingt  bois  originaux  en  couleurs,  spécialement  composés  et  gravés 

par  LOUIS    MORET 

In-4"  lie  grand  lù\e  sti'ictoincnl  limité  à  cont  (ïxeiuplaifos  nuiuéi'otés-. dont  dix  sut*  .Lipon  ;uici(!n 
et  quatre-vingt-dix  sur  papier  à  la  cuve  Van  Gclder  teinté. 

Prix  :  75  francs  sur  Japon  ancien  ;  35  francs  sur  Van  Geldor.       - 

Adresseï-  les  demandes  à  l'Administration  de  VArt  moderiic,  32  rue  de  l'Industrie,  à  la  Lilirairie 
nationale  d'Art  et  d'Histoîix^  [G,  Van  Oest  et  C''),  à  M.  Edmond  Deman  ou  à  MM.  Dietrich  ot  C"*,  à  Bruxelles. 
A  Paris,  à  MM.  H.  Floury,  E.  Druet  et  Bernheim  jeune  et  €''=. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE    ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la    Charité,   BRUXELLES 
lélôplione     19^*7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin, 
RENTOILAGE,    N  ETTOYAGE  ET  VERN  ISS  AGE   DE  TABLEAUX 

•iKArn)  PRIX  ET  »1EI»AIIJ.E  Dm  A   i;EXin\SIT]ON    l»K  SM.01  IS  19(4  = 

Premières  médailles,  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.  . 
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M'"  M.  PEUSSBNS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transtéré 


"  - ...    •^r*/'^'^^     Z-*^^  ateliers  et  salons  d'es- 
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sayage 

Rue  du 
Gonvernement  =  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


L'Art  et  les  Artistes 

•Revue  d  Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 
Direclour-l'otidateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  MioMANnuK. 

^Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France.  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25, 

DlRECTlO:^   ET  AdminisÏ'eation    : 

23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS  ~ 


IWEt^CUJ^E   DE  FÏ^AflCE 

26,   RUE  DE  CONDÉ,   PARIS 

Parai/    le   J<-<-    et    Le  1.')    de   chaque    mois  et  forme    dan^  l'anncf 

si:r  volirmes. 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture. 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numc'ro  :  France.  \   fr.  25;  étranger.   \  ir.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  iVancs. 

DEMAiNDEH  CHEZ  TOUS  LES  l'APETIEliS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

'^rpi^:iUElKE  A  TOCTES  LES  AUTRES  MARQUES 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne.  BRUXELLES 

(entre  les  rue,><  d'.'^renberg  el  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pagesi  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  pa^ui,  2  francs  pai"  mois. 

Sermce  de  ])ériodiqi(es  à  domicile. 
An-angements  sp<'ciavx  povr  /a  prorince  et  les  vilh-giaturcs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d" Art.  -~  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aukkvilly, 
Mallarmé,  Makïeblinck,  Vkrhaerkn.  Vii.likrs  dk  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Meuisikr,  Eklicikn  Rohs,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  i;r  J)ESSINS  dk  F.  UOPS 

Expertises,  Direction  île  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


LE     PASSANT 

Gazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

DiRKCTKURS  :   l'IÉRARD  cl    i'.LANDIN 


Bureaux  :  UK   Galerie  du  Commeri-c.  Brvo:ellcs. 


ABONNEMENT  :  Belgique  1  fr.  .50:  i^llrange]'  \-i  francs. 


A  partir  du  I  '  Janvier  1912,  l'abonnement  serit^^fu  à  10  fr.  50. 


S.  I.  ]VI. 


FONDÉIC    par     I.A 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Soclion   fie   Paris.) 
Directeur   :   .).    I^]C0RGHË VILLE 

Lo  numéro  :  Erance  cl  Belgique,   1    fr.  50. 
Union  postale,  2  francs. 

[    Etranger,    20   francs  par  au. 
f   Erance   et   Belgique,    15  francs. 
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A  la  mémoire 
de  Jacques  Dubrœucq 


(1) 


.....  Les  artistes  w  niions  réapparaissent  à  la  lumière. 
Successivement  les  expositions  rétrospectives  de  Liège, 
de  Charleroi  et  de  Tournay  ont  attesté  la  splendeur  et 
la  variété  des  expressions  esthétiques  wallonnes.  A 
Chai'leroi,  Jacques  Dubrœucq  se  voyait  dédier  toute 
une  salle  et  l'attention  était  violenuueni  appelée  sur 
son  œuvre.  Quelque  incomplète  qu'en  fût  la  présenta- 
tion, elle  surgissait  comme  une  révélation  inattendue, 
provoquant  un  long  cri  d'admiration.  La  sympathie 
que  le  vieux  maitre  avait  excitée  chez  quelques  rares 
connaissetu's  gagnait  la  foule;  aux  visiteurs  de  notre 
pays,  aux  Wallons,  aux  Montois  eux-mèuies,I)ubraMiC(i 
se  montrait  en  sa  l'éalité  comme  l'ime  de  nos  plus 
nobles  gloires,  et  la  curiosité  publique  s'éveiUait  au 
milieu  d'un  unanime  concert  de  louanges. 

(1)  M.  Jules  Dcstréc,  coutiiiuaiil'scs  glorifications  d'artistes 
wallons,  a  écrit  pour  la  roniar((uable  traduction  de  l'onvrage 
d'Hedickc  ([ue  vient  de  publier  à  Mous,  sous  les  ausi)ic<'s  de  la 
Société  d'archéoloyic,  M.  Doiiy,  uiu'  intéressante  préface  dont 
nous  publions  l'essentiel. 


Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  mérites  de  Dubrœucq 
architecte,  niais  les  témoignages  des  contemporain. s' 
nous  prouvent  que  cette  part  de  son  activité  no  fut  p;ts 
la  moindre.  Môme  pour  le  fameux  jubé  de  Saint e- 
Waudru,  nous  ne  pouvons  pas  nous  rendre  compte  de 
la  valeur  architecturale  par  laquelle  il  pouvait  se  dis- 
tinguer, et  la  précise  évocation  de  M.  Hedicke,  quelque' 
savante  qu'elh;  soit,  ne  vaudra  jamais  une  reconstitu- 
tion (pie  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Nous  ne  pouvons  donc  admirer  en  Dubi^œucq,  à 
riieure  actuelle,  que  le  sculpteur.  Celui-ci  reste  prodi- 
gieux. La  beauté  de  ses  albâtres  est  souveraine.  Rien 
ne  peut  leur  être  comparé,  eh  Belgique,  pour  l'ôlégantH^ 
harmonieuse  des  formes,  la  noblesse  calme  des  atti- 
tudes, la  sérénité  exquise  du  sentiment.  Jamais  noti'c 
sculpture  n'avait  produit  des  œuvres  d'un  rythme  plus 
parfait  ;  et  depuis  le  xvi®  siècle,  il  faut  attendre  l'art 
d'un  Victor  Rousseau  pour  retrouver  les  accents  d'une 
[lareille  pureté. 

C'est  toute  la  Renaissance  italienne  à  son  aiirort% 
c'est  Sansovino,  c'est  Michel-Ange  jeune  qui  se  trans- 
posent dans  les  lignes  et  les  reliefs  d'un  Dubrœuc(|.  11 
sculpte  les  marbres  en  nos  pays  du  Nord  comme  on  les 
sculpjx'  dans  les  pays  de  lumière.  L'incroyable  ponde- 
ration  dos  formes  (|ui  fit  la  gloire  de  l'art  gi'ec,  la 
distinction  su|)réni(>  H  mesurée  (pii  distingua  la  Renais- 
sanct^  italienne,  ont  leur  éclio  iruitlendu  dans  h>s  (euvres 
du  sculptetu-  montois. 

Inattendu,  surtout  pour  ceux  qui,  suivant  les  idées 
répandues,  acce))tées  superficiellement  sans  réflexion 
ni  contrôle,  s'obstinent  à  croire  que  les  Pays-Bas  n'ont 
produit  (pie  des  peintres  et  que  les  Flamands,  maîtres 
des  couleurs,  sont  nos  seuls  artistes.  Mais  attendu,  au 
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contraire,  et  (îoinbien  sigûificalif  pour  ceux  qui,  attcu- 
lifs  à  dôimMcr  l'apport  de  chaque  race  dans  la  dualité 
nationale,  essaient  d'expli(iuei'  les  formations  esthé- 
tiques en  tenant  compte,  entre  autres  facteui's,  du  fac- 
teur ethnique  trop  négligé. 

Comme  il  paraît  logique  à  ceux-là  que  le  grand  sculp- 
teur dont  nous  parlons  soit  né  à  Mons-,  au  cœur  même 
de  cette  Wallonie,  région  extrême  des  âmes  latines.  La 
(irèce  et  l'Italie  parlent  d(;s  langues  fraternelles,  et  tout 
s'explique.  Quand  M.  Hedicke  veut  trouver  à  Jac(iues 
Dubrœucq  des  parentés  artistiques,  c'est  avec  raison 
qu'il  cite  le  Français  Jean  Goujon  et  le  Lorrain  Ligier 
Richier.  Ames  latines  aussi.en  des  pays  du  Nord  ;  âmes 
:  éprises  de  mesure  et  d'harmonie,  amoureuses  de  la  ligne- 
expressive  et  calme. 

Confrontez  avec  c(;  gi-oupe  d'œuvres-là  les  produc- 
tions du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  germaniques. 
Vous  n'y  Irouvere/  plus  les  mêmes  qualités.  D'autres 
asi)ecis  de  la  nature  et  de  la  beauté  sollicitent  la  sensi- 
l)ilil-é  des  artistes;  c'est  le  pittoresque,  le  caractère, 
l'individualisme  réaliste,  ipie  sais-je  !  L'antithèse  est 
totale. 

A  cei  »',gard,  la  personnalité  de  Jîumiucs  Dubrœucq 
esi  donc  particulièrement  démonstrative.  Klle  nous 
l)ennet,  mieux  que  bien  d'autres,  do  déterminer  les 
sign(>s  distinetifs  de  l'impressionnabilité  wallonne.  Et 
si  l'on  veiil  accept<'r  notre  manière  de  voir,  on  en 
poui'j'a  déduire  une  satisfaisante  explication  de  ce  pro- 
blème don!  M.  Hedicke.  faute  (l'élénients  historiques, 
u(\  s'est  point  prébccupé  :  celui  dés  origines.  Nous 
voyons  l»ien.  sans  doute,  que  l'inlluence  italienne  a  été 
décisive!  pour  rèducîition  de  Dubrœuc({,  mais  un  point 
resie  obscur  f  comment  le  -  Flnmand  *'  a-t-il  pu  pai'eil- 
leiiieni  recevoii'  et  comprendre  la  leçon  de  l'Italie  ? 
('oinment.  de  (piels  maîtres  a-t-il  reçu  s(;s  premières 
leçons  f  Qui  ;i  guidé  ses  premiers  pas,  de  façon  à  faire 
uiiirii-  son  génie  en  inènie  lenqis  (pie  celui  de  la 
Ren.tissance  il;dienn(;  i 

Nous  ne  savons  rien,  à  ce  |»i'upus,  de  façon  cei'laine. 
Aucune  œuvre  de  Dubrœucq  antérieunî  à  son  voyage 
d'Italie  ne  nous  est  parvenue.  Nous  ignorons,  et  nous 
ignorerons  sans  doute  toujours  dans  quel  atelieril  fit 
son  apprentissage. 

Mais  nous  ]»ouvons  supposeï-,  a\('c  (piel([ue  vraisem- 
blance, (|ue  ce  furcnil  des  imaigiei's  de  Mons  ou  de 
l'ournay  (pii  lui  apprirent  à  inaniei'  le  ciscviu  et 
l'ébauchoir.  ("étaient  de  modesh^s  artisans  (pii,  pour 
la  plui>arl,  suivireni  docilemeni  la  mode  gothique. 
Toulefoàs,  dans  certains  bas-reliefs  fénéraires,  il  y  a 
déjà  des  soucis  d'expr(>ssion  el  d'iiarmonie  où  un 
observaleiM'  attentif  jieut  devinei*  le  génie  latin.  ,11 
apparaît  magistralement,  aux  siècles  autéi'ieiirs,  dans 
l'nMivi-c  d'im  Beaiiiicxeu.  Ainsi  se  reconstituerait  logi- 
(pieiiicnt  la  (ilialion  de  nos  scidjilcui'S. 


Ce  n'est  qu'une  hypothèse,  assurément.  Mais  toute 
l'histoire  de  notre  art  wallon,  dont  on  s'est  si  peu 
occupé,  est  encore  à  faire  et  nous  en  sommes  réduits, 
à  l'heure  présente,  aux  conjectures.  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  rattacher  Dubrœucq  à  la  sensibilité  wallonne 
que  d'y  voir  une  sorte  de  fleur  italienne,  éclose  isolé- 
ment et  comme  par  miracle  dans  les  contrées  du  Nord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  espérer  que  l'ouvrage  de 
M.  Hedicke,  enfin  connu  en  Belgique  grâce  à  M.  Dony, 
contribuera  puissamment  à  faire  comprendre  et  honorer 
ainsi  qu'il  le  mérite  le  vieux  maître  montois  et  facili- 
tera la  réalisation  de  l'œuvre  souhaitée  par  tous  les 
visiteurs  des  Arts  anciens  du  Hainaut  :  la  reconsti- 
tution, dans  la  mesure  du  possil)le,  dans  l'église  de 
Sainte- Waudru,  du.jubé  qui  est  son  plus  haut  titre  de 
gloire.  On  peut  s'indigner  contre  le  vandalisme  qui  le 
fit  détruire  ;  on  avouera  toutefois,  que  l'indiflTérence 
(jui  en  laissa  à  l'abandon  les  fragments  sur  les  pave- 
ments des  caves  et  des  sacristies  de  la  collégiale  est 
aussi  barbare.  Il  y  a  là,  potu^  tous  les  amis  de  l'art 
wallon,  un  scandale  qui  n'a  que  trop  duré.  Remei'cions 
M.  Dony  de  nous  avoir  donné  l'occasion  d(î  le  dénoncer. 

.TlJLKS  Destrée 

POÈTES 

Grégoire  Le  Roy,  Maurice    Gauchez,   Jules   Sottiaux, 
Etienne  Bellot,  Fernand  Limbosch,  Jean  Bouscatel. 

M.  Gréçtoire  Le  Roy  n'est  pas  un  de  ces  versificateurs  abondants 
qui  s'expriment  en  vers  comme  un  journaliste  s'exprime  en 
prose,  avec  la  même  indifférence  endormie.  Il  ne  confie  pas  à  la 
Ftrophe  ce  qui  est  à  peine  digne  de  l'alinéa.  Son  œuvre  ne  tient 
pas  beaucoup  de  place,  mais  on  peut  lire  son  œuvre.  Il  écrit  peu, 
mais  c'est  toujours  pour  dire  quelque  ciiose,  très  pou  à  nous, 
beaucoup  à  lui-même.  Peu  de  poètes  sont  plus  confidentiels, 
plus  intérieurs. 

Son  dernier  recueil  se  nomme  :  La  Couronne  des  Soirs  (1). 
Titre  symbolique  et  qui,  pouf  ainsi  dire,  prend  congé.  11  y  est 
beaucoup  parlé  de  la  mort,  mais  c'est  sur  le  ton  de  la  sagesse  et 
de  la  résignation. 

Ainsi,  ce  très  bel  Acquiescemenl,  que  je  veux  citer  tout  onlier  : 

ACQUIESCEMENr 

J'aime  ce  soir  d'automne  avec  son  doux  silence 
(Jui  cache  à  mes  regards  la  mort  de  la  saison  ; 
Mon  esprit,  libéré  de  la  terre,  s'élance 
Vers  les  calmes  sommets  de  la  sage  raison. 

Un  même  effacement  en  moi-même  s'opère 

Où  s'endorment  mes  sens,  las  comme  des  amanl.-^. 

El  mon  cœur  semble  vide  et  comme  isolilair 

De  tous  les  beaux  trésors  que  m'ont  volés  les  an.s. 

Je  regarde  en  arrière  et,  dans  mes  souvenir.s, 
Je  vois  brûler  toutes  It's  heures  de  ma  vie, 
Et  l'une  enflamme  l'autre  el  mon  âme  éblouie 
S'étonne  de  les  voir  si  simplement  mourir 

(1)  Gbkgoiuk  Lk  Rov  -.La  Couronne  drs  Soirs.   Bruxelles.  H.  L;t- 
mertiii.  Editions  du  Masque.  .      , 
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C'est  un  gai  flamboiement,  une  flamme  soudaine 
Que  le  vent  d'un  beau  soir  exalte  vers  les  cieux  ; 
Puis  la  flamme  s'abat  et,  daus  toute  la  plaine, 
Un  voile  de  fumée  s'étend  devant  mes  yeux. 

L'heure  comme  le  ciel  devient  grise  et  douteuse  ; 
Tout  se  confond  eh  eux,  tout  se  confond  en  moi  ;  , 

C'est  mon  regard  qui  pense  et  mon  âme  qui  voit. 
En  un  doux  glissement  d'incouspience  heureuse, 

Je  ne  regrette  rien  ;  j'acquifsce  et  je  m'incline  ; 
Et  le  dernier  adieu  du  dernier  abandon 
S'est  tu,  comme  s'est  tue,  au  flanc  de  la  colline. 
La  voix  qui  rappelait  la  mort  de  la  saison. 

Inlassablement,  le  poète  revient  sur  ce  thème  :  l'approche  de 
la  mort.  Il  est  rare  qu'elle  lui  arrache  un  cri.  Non  qu^il  ignore  le 
désespoir.  Mais  il  serre  les,  dents  sur  le  secret  de  sa  douleur  et 
tache  de  l'exprimer  avec  modération.  Seulement,  son.  sentiment 
intérieur  est  .si  profond,  si  violent  qu'on  le  discerne  malgré  tout 
et  que,  dans  ces  strophes  qui  se  veulent  paisibles,  il  met  un 
accent  particulier,  un  beau  timbre  aux  sonorités  mineures  et 
prolongées.  On  dirait  aussi  d'un  peintre  qui  aurait  volontairement 
éteint  ses  harmonies.  Avec  un  peu  d'attention,  le  spectateur 
s'Eiperçoi.t  de  la  richesse  secrète  dos  couleurs. 

Et  puis,  cette  poésie  purifiée  et  comme  décantée,  ces  images 
dépouillées  et  spiritualisées  conviennent  à  merveille  à  l'expres- 
sion de  sentiments  aussi  sereins,  aussi  près  de  l'eau-delà. 

LA  NUIT  '  . 

Voici  la  Nuit  qui  marche  et  s'avance  vers  nous  ! 

Il  faut  se  prosterner  et  tomber  à  genoux-;  , 

Voici  la  nuit,  la  douce  nuit,  la  nuit  sévère 

jQui,  de  ses  pieds  ailés,  vient  de  toucher  la  terre. 

Au  devant  d'elle  vont  l'amour  et  la  souffrance  ; 
Et,  pour  que  l'un  et  l'autre  y  trouvent  leur  soutien, 
Elle  amène  ici-bas,  les  tenant  par  la  mai,n, 
Celles  qui  sont  ses  filles:  l'ombre  et  le  silence. 

Nuit  patiente  et  douce,  ô  lune  maternelle  ! 
Vous  êtes  bien  la  sœur  de  tout  ce  qui  se  plaint 
Et  de  tout  ce  qui  vit,  de  notre  terre  enfin. 
Car  la  pensée,  en  vous,  se  puise  comme  en  elle. 

Si  le  soleil,  comme  uu  amant,  peut  caresser 
La  plaine  et  rO(éan,  les  flruves  et  les  cimes, 
Vous  seule  avez  le  (Ion  de  les  taire  penser 
Sous  la  discrète  ardeur  de  vos  rayons  intimes. 

L'àpre  vie  et  la  chair  sont  les  fll'es  du  jour. 
Mais  la  me  qui  recherché  et  qui  scrute  les  causes, 
El  les  dieux  qui  ne  sont  que  la  pensée  des  choses 
0  nuit,  ô  douce  nuit,  sont  nés  de  vos  amours. 

On  pourrait  souhaiter  des  rythmes  plus  libres,  plus  mouve- 
mentés aux  strophes  doni  M.  Maurice  Gauchez  célèbre  la  Hollande 
et  ses  paysages  (I).  Ces  morceaux  descri|)tifs  ne  manquent  ni  de 
pittoresque  ni  de  grûce,  mais  la  forme  de  l'alexandrin  est  un  peu 
bien  solennelle  pour  ces  tableaux  que  l'auteur  appelle  lui-même 
fort  justement  des  images. 

Lui-même  semble  avoir  voulu  rne  fournir  des  arguments,  avec 
cette  jolie  pièce  à  laquelle  on  voudrait  beaucoup  de  sœurs  et 
qui  commence  de  si  preste  façon  : 

CHANSON  FLAMANDE  A  HARLEM 

Humant  l'odeur  amère  et  folle  des  tulipes. 
Et  l'amer  petit  goût  du  schiedam, 
Je  m'en  reviens,  horticulteur  fumant  la  pipé 
•        Des  champs  de  tiai'lem  vers  Amsterdam. 

(1)  Maurice  Gauchez  :  Images  de  Hollande.  Bruxelles,  0.  Lamberty. 


M.  Jules  Sottiaux  célèbre  un  peu  pompeusement  la  Wallonie 
héroïque  {{).  Son  livre  est  une  illustration  de  plus  'à  la  théorie 
erronée  qui  associe  les  grands  sentiments  aux  grands  vers,  qui 
croit  poétiques  certains  de  ces  sentiments.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi, mais  le  patriotisme  ne  donne  rien  en  poésie,  surtout  quand 
il  est  historique. 

Encore  moins,  Iiélas  !  la  sociologie  Témoin  le  drame  social 
que  M.  Etienne  Bellot  fippelle  Vindex  ('i).  On  dirait  du  Ponsard 
moderne. 

Citonsenfin/e  Bois  d'Olivier  (3),  poèmesde  Uiiymond  Limbosch 
et  les  Ileiirea  mortes  (4)  de  M.  Jean  Bouscatel,  recueils  pleins  de 
vers  jeunes,  aimables  et  délicats  Fuaxc.is  ok  Miomanouk 


Les  Amis  de  la  Médaille  d'art. 

La  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  Médaille  d'art  (Sec- 
tion belge)  s'est  réunie  en  assemblée  générale  dimanche  dernier 
au  Palais  des  Académies  sous  la  présidence  de  M.  Alphonse 
De  Wilte.  Le  rapport  du  secrétaire,  M.  Verhas,  constate  la  situa- 
tion prospère  de  l'Associai  ion.  Depuis  1910,  le  chiffre  des  mem- 
bres belges  de  celle-ci  s'est  élevé  de  18.^  à  233.  L'iiugmentation 
croissante  des  recettes  (celles  ci  ont  atteint  pour  l'exercice  écoulé 
7,742  francs)  permettra  désormais  à  la  Société  de  frapper  chaque 
année  pour  ses  membres  trois  médailles,  dont  l'exécution  s^era 
respectivement  confiée  à  deux  graveurs  belges  et  à  un  graveurjiol- 
landais.  Les  graveurs  belges  chargés  de  ce  soin  pour  1912  sont 
M.  De  Keyzcr  (ou  à  son  défaut  M.  Braè"cke)  el.M.  De  Bremaecker. 

En  outre,  il  sera  distribué  un  jeton  de  présence  dont  l'auteur 
sera  désigné  par  le  sort.  Le  i)remier  portera  l'effigie  de  Léopold 
Wiener,  dont  les  travaux  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la 
première  période  de  la  renaissance  de  la  médaille  en  l'elgique. 
C'est  M.  Joseph  de  Smeth,  le  lauréat  du  dernier  concours  de  la 
Société,  que  le  sort  favorise. 

Aux  iicclamalions  de  l'iisserhbléo,  M.  Casier,  directeur  général 
de  l'Exposition  de  Gand  en  1913,  annonce  qu'un  Salon  interna- 
tional de  la  Médaille  analogue  à  celui  qui  remporta  à  l'Kxposilion 
de  Bruxelles  un  si  vif  succès  sera  ouvert  au  Palais  des  Beaux- 
Arts  de  Gand  en  même  temps  que  le  Salon  international  de  pein- 
'  ture  et  de  sculpture.  L'organisation  en  sera  confiée  à  M.  Aphonse 
De  Wilte,  assisté  de  JIM.  Tombeur  et  Brunin. 

M.  Jules  Fonson  annonce  à  l'assemblée  qu'il,  se  propose 
d'affecter  tous  les  ans  .■iOO  francs  à  un  concours  organi?é  par  la 
Société  entre  ses  membres  et  ayant  pour  objet  l;i  cothposilion 
d'une  médaille  industrielle  propre  à  être  offerte  en  prix.  La  pre- 
mière aurait  pour  sujet  l'Horticulture,  et  plus  spécialement  la 
Floriculture.  Cette  proposition  est  accueillie  par  les  applaudisse- 
ments de  l'assemblée,  qui  passe  ensuite  à  l'examen  des  médailles 
frappées  au  cours  de  l'année  dernière  en  Belgique  et  ;»  l'étranger 
et  dont  le  bureau  a  réuni  les  types  les  plus  intéressants.  Parmi 
ceux-ci,  les  médailles  de  MM.  G.  Devreese,  J.  De  Smelh  et  A.  Bon- 
nétain  que  nous  avons  signah'es  récemment  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  (n).         ,  ,0.  M. 

(1)  Jules  Sottiaux:  La  Wallonie  héroïque.  Bruxelles,  i'Iditions 
de  la  Belg  que  artistique  et  littéraire. 

(2)  É'i  lEN.vE  Bellot  :  Vindex,  drame  social  en  vers,  5  actes,  8  ta- 
bleaux. Paris,  Eugène  Figuière. 

(3)  Fernand  Limbosch  :   Le  Bois  d'Oliviers.  Anvers,  Ed.  Joris. 

(4)  Jean   Bouscaiel:  Les  Heures  mortes.  Paris,  Sansot. 

(5)  Voir  nôtre  avant-dernier  numéro. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

MM.  H.  Raidot  et  Louis  Ludwig. 

M.  H.  Roidot  me  semble  avoir  accompli  de  sérieux  progrès. 
Ses  compositions  sont  plus  larges,  d'un  coloris  plus  dégagé  qu'au- 
trefois. Sa  manière  se  simplifie,  et  le  peintre  apporte  plus  de  soin 
dans  la  mise  en  page  de  ses  tableaux.  Ses  toiles  soni  orossées  en 
pleine  pâte,  avec  une  belle  fougue;  la  matière  en  est  grasse,  riche 
de  tons,  très  nourrie.  Quelques  toiles,  comme  le  Moulin  à  vent, 
Cnlms,  et  surtout  la  Vieille  ferme  au  printemps  sont  des  mieux 
venues.  M.  Roidot  est  de  ceux  qui  se  sont  franchement  dégagés 
des  conventions  et  des  routines  de  l'ancienne  école.  Malgré  des 
réminiscences —  l'influence  combinée  de  Claus  et  d'Heymànsse 
fait  encore  sentir  chez  lui  —  on  voit  se  dessiner  une  originalité 
dans  ses  oeuvres.  Il  lui  manque  peu  de  chose  pour  occuper  une 
place  enviable  dans  la  jeune  école  du  paysage. 

L'ancienne  rue  de  VHermitage  de  M.  L.  I.udwig  est  une  ipile 
bien  équilibrée  et  d'un  sentiment  mélancolique  iniense.  L'en- 
semble de  ses  peintures  cependant  paraît  hatif  et  d'une  exéciiliôn 
par  trop  sommaire.  Sa  palette  est  terne,  son  dessin  sans  sou- 
plesse; une  aquarelle  fait  exception  encore  :  V Escaut,  page  char- 
mante, d'un  coloris  agréable  et  nuancé.  F.  H. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Deuxième  Concert  du  Conservatoire. 

On  n'ignore  pas  qu'une  symphonie  inédite  de  la  fin  du 
XYiii*  siècle  découverte  récemment  à  léna  eçt  attribuée,  à  tort 
ou  à  raison,  à  Beethoven.  Il  était  intéressant  de  nous  la  faire 
connaître,  et  M.  Tinel  s'y  est  employé  de  bonne  grâce,  sans 
prendre  d'ailleurs  parti  dans  la  discussion  que  l'événement 
a  fait  naître.  Elle  nous  fut  présentée  en  quelque  sorte 
«  S.  G.  D.  G.  »,  avec  la  seule  mention  :  Attribuée  à  Bee- 
thoven. Quel  qu'en  soit  l'auteur,  l'œuvre,  sans  offrir  un  inté- 
rêt transcendant,  est  agréable  à  écouter.  Elle  fait  songer  à  Haydn 
souvent,  à  Mozart  quelquefois,  à  Beethoven  plus  rarement.  Cer- 
tains passages  la  rapprochent  du  Septuor  écrit  en  1799,  la  même 
année  que  la  Symphonie  en  ut.  Mais  on  fait  remonter  la  compo- 
sition de  la  lenaer-Symphonie  à  4793,  c'est-à  dire  à  l'époque  des 
trois  trios  dédiés  au  prince  Lichnovsky.  Elle  appartiendrait  donc, 
si  cette  date  est  exacte,  au  début  de  la  première  période  de 
Beethoven  ou  à  la  fin  de  ses  œuvres  de  jeunesse.  La  curiosité 
aidant,  cette  symphonie  aimable,  avec  son  coquet  Menuelto 
dans  lequel  se  distinguèrent  MM.  Thomson  et  Herman,  fut  fort 
bien  accueillie. 

Il  en  fui  de  même  de  la  Ropsodie  de  Brahms  pour  contralto, 
chœur  d'hommes  et  orchestre,  que  chanta  avec  un  style  parfait  et 
d'une  voix  émouvante  M™*  Philippi,  applaudie  au  début  du  con- 
cert dans  la  «Cantate  nuptiale»  et  dans  la  <f  Cantate  des  cloches» 
(Scklage  doch)  de  J.-S.  Bach.  Mais  la  Rapsodie  porta  davantage. 
M.  Tinel  a  le  sens  de  la  musique  romantique.  Elle  s'accorde  beau- 
coup mieux  avec  son  tempérament  que  les  architectures  sonores 
de  J.-S.  Bach,  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort.  Son  interprétation 
monotone,  sans  nuances  et  sans  style,  des  deux  cantates  fut  loin 
de  mettre  celles-ci  en  valeur. 

En  revanche,  le  Te  Deum  de  Bruckner,  œuvre  intéressante  et 
de  belle  allure,  à  laquelle  on  peut  reprocher  des  développements 
excessifs  et  des  répétitions  trop  nombreuses  d'effets  identiques, 
trouva  en  lui  un  défenseur  éloquent  et  habile.  Les  chœurs  ont 
malheureusement  perdu  la  distinction  qu'ils  avaient  autrefois  et 
se  «  provincialisent  ».  L'orchestre  (loués  soient  les  dieux)  conserve 
plus  de  tenue,  de  finesse  et  de  discrétion. 

Accompagnée  à  merveille  au  piano  par  M.  Minet,  M">«  Philippi 


chanta  avec  un  ciiarme  exquis  quelques  lieder  de  Schubert  et 
de  Brahms.  Et  ce  fut,  certes,  la  joie  la  plus  pure,  l'impression  la 
plus  parfaite  du  concert. 


0.  M. 


Récital  Sydney  VaCntyn. 


M .  Vantyn  nous  offrit,  dans  son  programme,  l'image  d'un  aimable 
éclectisme  qui  s'efforce  à  la  fois  de  renouveler  le  fond  trop  éter- 
nellement le  même  des  récitals  de  piano  et  de  n'avoir  recours 
qu'à  des  œuvres  dont  la  pureté  esthétique  ne  saurait  être  con- 
testée Après  un  tribut  payé  à  Beethoven  (sonate  op.  53),  à  Cho- 
pin {Nocturne  op.  32),  à  Schumann  [Toccata  op.  7)  et  à  Liszt 
(2''  Rhapsodie  hongroise),  il' nous  fit  connaître  une  série  de  mor- 
ceaux de  provenance  et  de  tendances  très  diverses,  allant  d'un  Ave 
Maria,  d'une  ligne  très  pure,  de  M.  Tinel,  à  l'impressionniste 
Danse  des  Seises  dans  la  Calfiédrale,  de  M.  Joaquin  Turina,  ce 
jeune  maître  espagnol,  dont  la  Libre  Esthétique  fut  la  première  é 
révéler  la  haute  valeur  à  Bruxelles.  Puis,  une  fine  Arietta  de 
l'italien  du  xviii»  siècle  Léonardo  Léo,  de  petites  pièces  délicate- 
ment écrites  de  Rimsky-Korsakovv,  Liadow  et  Moszkowski,  une 
Berceuse  du  Norvégien  Kjerulf ,  qui  représente  dans  son  pays  la 
tradition  de  Schubert,  de  Niels  Gade  et  de  Jensen;  enfin,  une 
Scène  de  carnaval,  d'un  tour  alerte  et  humoristique,  de  M.  Van- 
tyn lui-même.  Et  tout  cela  joué  avec  une  grande  ferveur  d'in- 
terprétation, un  toucher  délicat  et  sûr,  une  probité  d'artiste'  qui 
ne  vise  pas  à  l'effet  pour  l'effet,  mais  qui  cherche  à  rendre  de  la 
façon. la  plus  simple  et  la  plus  vraie  le  sens  expressif  de  ce  qu'il 
exécute. 

Concert  J.-J.  Nin. 

Tout  autre  fut  le  programme  de  M.  Nin,  consacré  à  la  musique 
de  clavecin  au  xviii"  siècle  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
On  sait  que  cet  artiste  s'est  spécialisé  dans  la  musique  ancienne. 
Il  nous  a  déjà  été  donné  d'apprécier  ici  même  son  grand  talent 
à  l'occasion  des  séances  qu'il  donna  à  l'Université  Nouvelle,  en 
1907  et  en  1909,  avec  le  concours  respectif  de  MJI.  Calvoeoressi 
et  Jean-Aubry,  conférenciers  (i). 

Au  concert  de  mercredi  dernier,  il  nous  convia  au  régal  le  plus 
fin  que  l'on  pût  imaginer.  Des  pièces  de  Couperin,  Rameau, 
Royer  et  Duphly  en  formaient  les  entrées;  cinq  sonates  de 
D.  Scarlatli  y  faisaient  fonction  d'entremets;  le  Concerto  italien 
et  le  Concerto  en  ré  mineur  pour  piano  et  cordes  de  J.-S.  Bach 
en  étaient  les  plats  de  résistance.  Un  «  menu  »  artistement  rédigé 
et  imprimé  donnait  des  renseignements  sur  la  vie  et  l'œuvre  des 
merveilleux  Vatel,  inventeurs  de  cette  cuisine  délicate;  le  texte 
d'un  toast  en  l'honneur  du  piano  servait  d'épilogue  à  cette  liste 
de  mets  savoureux  et  reléguait  le  clavecin  au  rang  des  vieux  four- 
neaux tombés  en  désuétude. 

Mais  assez  de  comparaisons  disgracieuses.. .  Le  fait  est  que  nous 
avons  rarement  assisté  à  une  séance  musicale  d'une  tenue  aussi 
noble,  aussi  parfaite,  aussi  idéale  à  tous  les  points  de  vue.  Musique 
tour  à  tour  admirable  ou  exquise,  interprétation  lumineuse  et 
sans  tache,  rien  n'y  manqua  pour  que  l'impression  totale  fût  d'une 
beauté  accomplie. 

Que  dire  de  ces  délicieuses  »<  couperinades  »  où  revit  la  frin- 
gante spiritualité  de  la  Régence  et  le  coloris  subtil  de  Watteau?  De 
cette  Gavotte  et  variations  de  Rameau,  où  l'auteur  des  Fêtes 
d'Hébé  a  mis  ce  qu'il  avait  de  plus  grand  et  de  plus  grave  en  lui  ? 
De  cette  mystérieuse  .^aïde  de  Royer,  d'une  grâce  si  prenante? 
De  cette  Victoire  de  Duphly,  si  sûre  d'elle-raêniie  et  d'une  si  pim- 
pante élégance  ? 

Et  puis,  ces  sonates  de  D.  Scarlatti  où  semble  vivre  toute  la 
joie  du  chaud  soleil  méditerranéen,  enchâssée  dans  le  cadre  étroit 
d'une  ravissante  orfèvrerie!  Enfin,  J.-S.  Bach,  avec  son  Concerto 
italien,  tout  en  tendres  ondulations  ou  en  rythmes  décidés,  et  son 
concerto  en  ?e  mineur,  dont  on  ne  saurait  décrire  la  grandiose 
architecture,  la  profondeur  et  le  rêve! 

De  toutes  ces  œuvres,  M.  Nin  donna  une  interprétation  par- 
faite par  le  style,  la  délicatesse  et.  le  fini.  On  peut  ne  point  par- 

(1)  Voir  Y  Art  moderne  du  3  mars  1907  et  du  14  février  1909. 
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L'ART  MODERNE 


tager  son  avis  quant  aux  nuances  expressives  à  donner  aux  mou- 
vements lents  des  concertos  de  Bach  :  on  peut  trouver  qu'un  peu 
d'abandon  et  un  phrasé  plus  chantant  conviendraient  peut-être 
mieux  à  ces  épisodes  qui  semblent  avoir  été  pensés  à  travers  le 
son  d'une  flûte  ou  d'un  violon  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  —  ei  en  tenant 
compte  du  droit  absolu  pour  l'interprète  de  sentir  autrement  que 
celui  qui  le  critique  —  le  rendu  de  M.  Nin  a  un  tel  accent  de 
noblesse  que  l'on  ne  peut,  de  toute  manière,  que  s'incliner 
devant  un  style  si  pur  et  si  libre  de  toutes  attaches  avec  la  virtuo- 
sité pour  la  virtuosité  !  Ch.  V. 


LE  THEATRE  À  PARIS 

Les  Petits,  pièce  en  3  actes  de  M.  LucIE^'  Népoty  (Théâtre  Antoine). 
—  La  Charité  s.  v.  p.,  pièce  en  trois  actes  de  M.  William 
Speth,  et  Anne...  ma  sœur,...  un  acte  en  vers  de  M.  Je£n 
AuzKNET  (Théâtr        l'Œuvre). 

Le  problème  posé  par  M.  Lucien  Népoty  e^t  un  cas,  somme 
toute,  assez  rare  :  Une  femme  a  eu  doux  enfants  de  son  premier 
mari,  lequel  en  a  eu  deux  de  sa  première  femme,  et  à  leur  tour 

:  les  deUx  nouveaux  époux  en  auront  un.:  une  petite  fille,  leur  seul 
lien.  Leur  seul  lien,  car  chaque  paire  d'enfants  ressemble  surtout 
au  pareiit  disparu;  les* deux  premiers  au  père  mort  :  un  savant 
libéral  et  qui  fut  volage  (cela  arrive  aux  plus  savants  et  aux  plus 
libéraux  des  hommes  de  science)  ;  les  deux  autres  à  leur  mère 

.  défunte,  qui  fat  au  contraire  pieuse  et  même  dévote,  un  austère 
personnage  qui  ne  badinait  pas  avec  ses  devoirs.  De  cette  dissem- 
blance naît  forcément  un  conflit,  d'ailleurs  très  finement  noté  eh 
ce  sens  que,  parfaitement  puéril  et  absurde,  faute  d'un  peu  de 
bonne  volonté  initiale;  il  s'aggrave  jusqu'à  devenir  insoluble,  jus- 
qu'à ce  que  tout  ce  petit  monde  soit  jeié  les  uns  contre  les  autres 
dans  une  lutte  irréductible.  Que  faire  cependant?  Les  Burdan  et 
les  Villaret  ont  réussi  à  imposer  leur  propre  brouille  aux  vieux 
époux  eux-mêmes,  qui,  n'osant  se  réconcilier  ensuite  officielle- 
ment, se  voient  en  cachette.  Mais,  leur  ruse  découverte,  les 
frères  ennemis  sojit  si  touchés  qu'ils  comprennent  d'un  coup 
la  vanité  de  leur  discorde,  qui  aussitôt  se  dissipe. 

C'est  le  défaut  de  la  pièce  :  elle  porte  sur  un  conflit  qui 
n'existe  qu'illusoirement,  un  peu  par  la  volonté  de  l'auteur,  et  la 
trop  parfaite  symétrie  des  données  de  son  problème.  On  sent 
bien  que  s'il  n'était  pas  ainsi  posé,  il  n'aurait  plus  de  gravité.  Et 
de  ce  défaut,  il  convient  d'avertir  tout  de  suite  le  très  jeune  auteur 
quiesi  M.  Népoty  de  peur  que,  ^âié  par  un  succès  qui  sera  certes 
très  grand,  il  ne  prenne  pour  une  qualité  de  composition  cette 
rigueur  abstraite  et  ne  nous  fasse  ensuite  des  pièces  mouvemen- 
tées mais  sans  observation  directe.  . 

Car,  précisément,  d'observation  directe  il  ne  manque  pas  : 
témoin  ses  scènes  d'enfants,  qui  sont  ravissantes  et  d'une  jus- 
tesse qui  touche  à  l'exquis  :  scènes  d'amour  ingénu,  nouveau, 
inconscient,  scènes  nuancées,  délicates  et  d'une  émotion  fine... 
très  fine.  Les  Petits  représentent  sur  la  pièce  précédente, 
l  Oreille  fendue,  un  grand,  un  très  grand  progrès. 

M"e  Lavallière,  en  travesti,  fut  un  collégien  adorable,  d'une 
mutinerie,  d'une  fantaisie,  d'une  verve  qui  enthousiasmèrent  le 
public.  M'"*  Suzanne  Munie  (M"'«  Villaret)  est  une  bien  belle 
actrice,  à  tous  les  points  de  vue.  M"^  Jeanne  Fusier  eut  quinze 
ans  d'une  façon  bien  frissonnante  et  bien  suave.  La  petite  Carlia, 
qui  ne  jouera  les  ingénues  que  dans  seize  ans,  est  déjà  rouée 
comme  une  mère  noble  :  c'est  délicieux  et  eifiayant.  M.  Gémier 
éteignit,  sans  doute  volontairement,  toute  la  coquetterie  incluse 
dans  son  rôle  de  mari  amoureux  pour  n'insister  que  sur  le  côté 
autoritaire  et  austère  dii  père  de  famille  dévot.  M.  Capellani, 
jlnies  Oermoy,  Nelly  Béryl,  MM.  Rensy  et  Lluis  furent  à  l'envi 
excellents.  On  peut  dire  de  l'interprétation  des  Pertes  qu'elle  a 
été  parfaite. 

■  .'-■■■■'      ***  ■  .,'.  '    .,  .:  ■  ■ 


(1)  Le  concerto  eu  ré  mineur  était  d'ailleurs  écrit,  à  l'origine,  pour 
le  violon. 


M"''^  Ray  monde  Courtoy  s'est  lancée  dans  la  charité.  Mauvaise 
affaire.  La  nonchalance  a  vile  faite  do  le  lui  prouver.  Et  aussi  le 
cynique  Octave  Boissard,  le  député,  qui  a  vendu  à  l'entreprise  le 
prestige  de  son  nom  et  qui  explique  que  le  tripotage  est  la  loi  des 
administrations.  Pour  se  procurer  de  l'argent,  M™*^  Courtoy  fera 
toutes  les  concessions  désirables.  On  eût  souhaité  qu'elle  mar- 
quât, à  plier  à  cette  nécessité,  un  désespoir  plus  contenu  et  aussi 
que  cette  nécessité  ne  revêtit  pas  les  formes  romantiques  que  le 
dramaturge  lui  prête.  Il  y  a  notamment  une  riche  coquette  divor- 
cée, !*1™»  Henriette  Valmy,  que  M""*  Courtoy  veut  faire  épouser  à 
son  fils  Paul.  Il  y  a  aussi  ulre  cocotte  non  moins  riche  dont  lé  rêve 
serait  d'entrer  dans  l'œuvre  philanthropique  avec  un  titre  hono- 
rifique. C'est  pour  éviter  ce  désastre  nioral  que  Paul,  qui  aime  sa 
cousine,  consent  à  épouser  la  dame  divorcée.  Mais  il  se  désole, 
ensuite.  C'est  alors  que  M"'«  Courtoy,  avec  un  cynisme  un  peu 
gratuit,  lui  conseille  de  ne  pas  se  gêner  avec  la  petite  cousine.  Ce 
qui  révolte  le  jeune  homme  au  point  de  le  pousser  au  suicide.  Et 
il  se  suicide  en  effet. 

L'œuvre  de  M.  Speth  est  remplie  de  bonnes  intentions,  mais 
son  exécution  est  extrêmement  naïve.  Les  interprètes  se  sont 
efforcés,  de  combattre  cette  impression  par  le  naturel  de  leur  jeu. 
Et  il  n'y  a  que  des  félicitations  à  adresser  à  M™^^  Greta  Prozor 
(M">e  Courtoy),  Renée  Charmoy,  Aimée  de  Raynal  et  à  MM.  Sail- 
lard,  Praxi,  R.  Reynal,  Ducollet,  Bernard.  Mais  surtout  M.  Lugné- 
Poe  fut  étourdissant  de  verve  dans  son  rôle  épisodique  du  baron 
de  Quimpert,  dont  le  public,  à  cause  de  cette  intervention,  re- 
gretta tant  la  brièveté. 

Quant  à  Anne...  ma  sœur...,  c'est  un  petit  divertissement  en 
vers  aimables  sur  un  sujet  de.  l'Enéide.  Il  s'agit  d'une  certaine 
substitution  amoureuse  extrêmement  croustillante,  et  même  par- 
fois un  peu  roide.  M"*^  Jeanne  Ugalde,  Saville  et  Lesville, 
MM.  Baissac,  Damorès  et  Ducollet  y  furent  à  l'onvi  spiritue  s  et 
spirituellement  intentionnés.  F.  M. 


Les  Amis  de  la  Littérature. 

M.  Louis  Delattre  est  un  conteur  plein  d'humour  et  de  verve  : 
à  la  tribune  des  Amis  de  la  Littérature,  il  s'est  révélé  conférencier 
agréable,  d'une  bonhomie  simple  et  chaude  qui,  d'emblée,  a  fait 
!a  conquête  du  public.  Il  a  parlé  de  l'inspiration  populaire  chez 
nos  prosateurs  et,  contrairement  à  l'avis  des  apôtres  des  idées 
générales  ei  de  la  littérature  dite  psychologique,  il  a  exalté  cet 
art  sobre  et  franc  qui  va  chercher  résolument  ses  modèles  dans 
le  peuple  et  qui  se  rajeunit  ainsi  aux  sources  mêmes  de  la  vie  de 
la  nation. 

Apr^ês  lui,  M.  Paul  André  est  venu  nous  parler  du  modernisme 
dans  notre  poésie.  Sa  causerie  très  documentéea  montré  comment, 
qu'ils  le  veuillent  ou  non,  qu'ils  s'en  réjouissent  ou  s'en  indi- 
gnent, tous  nos  poètes,  vieux  et  jeunes,  subissent  l'influence  du 
progrès  mécanique  de  notre  temps.  Leur  vers  a  dû  se  plier  aux 
sujets  nouveaux  que  la  vie  moderne  leur  imposait  et,  sur  ces 
pensers  nouveaux,  ils  ont  fait...  des  vers  libres. 

Ces  deux  causeries  ont  été  fort  applaudies.  Les  conférences  des 
Amis  de  la  Littérature  sont  suivies  et  écoutées  par  un  public  de 
plus  en  plus  nombreux.  Elles  produisent  d'excellents  résultats, 
celui,  entre  autres,  de  faire  vendre  les  livres  de  nos  écrivains 
non  seulement  à  Bruxelles,  mais  aussi  en  province,  partout  où 
s'arrêtent  les  conférenciers  Ce  résultat  essentiel  a  été  constaté 
après  chaque  conférence.  La  littérature  belge  en  sera  reconnais- 
sante àM.  Rouyez,  l'organisateur  dévoué  de  ces  fructueuses  cam- 
pagnes. G.  R. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Un  drame  sous   Philippe  II,  par  G.  de  Porto-Richk. 
La  Revue  du   Cercle  Artistique  et  Littéraire. 

M.  René  Blum,  aux  matinées  littéraires  du   Parc,  devait  nous 
parler  de   M.  de  Porto-Riche.    C'était  bien  délicat,  devant   un 
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public  de  jeunes  tilles.  Comment  analyser  en  ce  lieu  les  pièces 
de  l'auieiir  du  Théâtre  d'amotir?  M.  René  Blum  s'est  tiré  de  la 
difiicullé  en  parlant  très  peu  de  M  de  Porto-Riche  et  beaucoup 
de  Philippe  II,  le  perfonnage  principal  de  la  première  pièce  de 
l'auteur  de.  Vieil  Hoiniiie.  Il  nous  a  dit  que  Philppe  II  était  un 
abominable  tyran  et  qu'il  avait  fait  souffrir  beaucoup  les  Belges. 
Sa  causerie  était  un  peu...  neuve,  à  la  vérité  :  elle  était  au  moins 
bien  dite  et  elle  eut  lé  mérite  appréciable  d'être  très  courte. 

Qixe  dire  d'Un  drame  sons  Philippe  III  L'influence  de  Victor 
Hugo  y  coule  à  pleins  bords.  Le  vers  est  sonore  et  bien  frappé, 
romamique  à  souhait.  Un  caracièrc,  celui  de  la  duchesse  d'Alcala, 
par  son  émotiviié  extrême  et  sa  soumission  à  la  passion,  fait 
pressentir  les  créations  futures  de  l'auteur  à'Amoureiise.  La 
troupe  du  Parc  a  joué  avec  vaillance  ce  drame  sombre  et  violent. 


•  * 


Le  Monde  oa  Con  sent  l'huile  ou  Les-  linpins  qui  chantent 
(Lour  joie  f lit  peur),  ainsi  s'inlitulait  ambitieusement  la  Revue 
(lu  Cercle.  Mais  la  pièce  tenait  les  promesses  de  la  porie.  Elle 
("lait  ciiarmante  d'esprit  et  de  fine  rosserie,  celte  œuvrette  dont 
la  vie  ne  connut  que  trois  soirs  et  qui  demeurera  longtemps  dans 
le  souvenir  de  ceux  qu'elle  a  divertis,  Elle  était  en  outre,  en 
ceriaines  parties,  d'une  griice  et  d'une  élégance  exquises  :  je  veux 
j)ail('r  (le.^  tableaux  du  premier  acte  évoquant  les  Femmes  célé- 
biéc.s  par  la  peinture  Etonnants  aussi,  la  parodie  d'un  drame 
japonais,  le  Panorama  du  Congo,  l'École  d'isadora  Duncan.  La 
revue  du  (lercle  est  entrée  dans  les  traditions  de  la  vie  bruxel- 
loise. Elle  introduit  victorieusement  la  Fantaisie  et  la  Bonne 
Humeur,  avec  un  brin  de  satire  au  chapeau,  dans  ce  milieu  qui 
fut  si  longtemps  austère  et  renfrogné. 

G.  R. 


MEMENTO  MUSICAL 

Démain,  lundi,  à  8  li;  i;2.  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  sixième 
concert  populaire  sous  la  direction  de  M;  Otto  Lohse  et  avec  le 
concours  de  M"«  Suzanne  Godenne,  pianiste.  Au  programme  : 
P.  (iilson.  Liszt  el  Wagner. 

Mardi  (i  février,  à  8  h.  i/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano- 
récital  de  W"  Clara  Tr-eitschkc.  —  A  S  h  3/4,  au  Conservatoire, 
audition  d'orgue  par  le  professeur  Alphonse  Desmet.  OEuvres  de 
J.-.S.  l!ach,  César  Franck,-  Merkel,  Rheinberger,  Guilmant  el 
Widor.  Vente  de  billets  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique 
et  le  soir  de  l'audiiion  à  l'entrée  de  la  salle.  Les  caries  de  Patro- 
nat (vertes)  sont  Valables, 

Jeudi  8,  à  2  beur-es,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  deuxième  audi- 
tion du  sixii  me  Concert  populaire.  —  A  4  heures,  au  Cercle  arlis- 
tique,  deuxième  nialince  musicale  (OEuvres  de  J.-S.  Bach)  avec  le 
concours  de  MM.  liosquel,  (Ihaumonl,  Demônt  el  Jongen. 

Samedi  10,  à  «  h.  Ml,  à  la  Salle  Erard,  piano-récilal  de 
M.  L  Lavoye. 

Dimancire  \\\  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  quatrième  Conceri 
Vsayc  sous  la  direction  de  M.  Fritz  Sleinbachl  Au  programme  : 
1.  Ouverture  (suite)  en  re  majeur  (iJach);  2.  Symphonie  n"  3 
(llaydti):  3,  a)  Gavotte  de  ro|)éra  IdomcjKe  (Mozart);  b)  Menuet  de 
la  .Sérénade  op  11  (Brahms);  c)  Ballet  n"  2  de  Rosemonde  (Schu- 
bert); 4.  La  Vie  d'un  /trTo.s,\ poème  symphonique  (Strauss). 
Rppt'lilion  générale  la  veille,  mêmes  salle  et  heure. 

Mardi  i:^  à  8  h.  i/2.  à  la  Salle  Nouvelle,  concert  de  M.  Marcel 
Laoureux  et  de  M'"=  Eisa  Ilomburger. 

Mercredi  14,  au  Cercle  artistique,  concert  de  musique  religieuse 
avec  le  concours  de  M"'«  Nordewier-Reddintiius. 

Jeudi  lo,  à  4  heures,  au  Cercle  artislique,  troisième  matinée 
musicale  Musique  moderne)  avec  le  concours  de  M.M.  Bosquet, 
Jongen  et  du  Quatuor  CIraumont. —  A  S  h.  1/2,  à  la  Salle  Nou- 
velle, récilal  de  .M  Joan  Frrgola,  violoniste. 

Jeudi  22,  à  2  ii.'  12.  au  Tlieûlre  des  Galeries,  troisième  séance 
du  Quiiiiior  Ca|)Ot.  Au  programme  :  Haydn  (n"  41),  Brahms  (op.  .'il 
n"  l)et  Schurnann  iop.  41,  n°3).  —  A4  heure-,  première  séance 
d'orgue  (maîtres  des  xvr-,  xvii^,  xviii«  et  mn'^  siècles),  donnée 


par  M.  Jongen.  —  A  8  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  concert 
donné  par  l'orchestre  de  La  Haye  sous  la  direction  du  baron  Van 
Zuylen  van  Nyevell,  avec  le  concours  de  M"e  Edyfch  VValker,  can- 
tatrice. —  Même  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  premier  concert 
de  h  Société  nationale  des  Compositeurs  belges. 

On  nous  signale  de  Londres  le  très  grand  succès  qui  accueillit, 
le  21  janvier  dernier,,  aux  «  Sunday  Concerts  »  dirigés  par 
M.  Henry  J.  Wood  à  Queen's  Hall,  une  œuvre  inédile  de  Pol- 
dowski,  le  comt>osit(ur  dont  on  applaudit  l'an  dernier  à  la  Libre 
Es/kéliqne  une  série  de  mélodies  d'sine  inspiration  si  personnelle 
et  si  musicale. 

Innlxûée  Suite- Mitiiatiire  eld'w'isée  en  cinq  parties  dont  cha- 
cune revêt  la  forme  d'une  danse  ancienne  (Pa.s.sa  Metzo,  Mtisette, 
Minwtto,  Rigaudon,  Gigue),  l'œuvre  nouvelle  est  écrite  pour 
deux  llûles,  hautbois,  hautbois  d'amour,  cor  anglais,  cor  de  basset 
et  clarinette  basse.  Elle  fut  lrès''tneri  interprétée  et  plut  infini-* 
ment  par  son  charme  mélodique  et  ses  jolies  sonorités., 

M.  Wood  a  inscrit  au  programme  d'un  de  ses  prochains  con- 
certs un  Nocturne  pour  orchestre  du  même  auteur. 

Les  éditeurs  Senarl,  Roudanez  et  C'^  (Paris,  20  rue  du  Dragon) 
mettent  en  souscription  sous  le  titre  les  Maîtres  Contemporains 
de  V Orgue  une  anthologie  de  27S  pièces  inédites  pour  harmo- 
nium ou  orgue  composées  jiar  les  plus  illusli-es  musiciens  de  tous 
les  payset  publiées  sous  la  direction  dé  l'abbé  J.  Jouberl,  orga- 
nisie  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  i.uçon.  L'ouvrage  for- 
mera trois  volumes,  les  deux  premiers  consacrés  à  l'Ecole  fran- 
çaise, le  troisième  aux  Ecoles  étri-ngéres.  Le  prix  de  souscription 
est  de  25  francs  net  pour  les  trois  volumes. 

Les  Maîtres  ("ontcmporains  de  V Orgue  paraîtront  le  15  rriai's. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le 'Aidon  de  \a  Libre  Esthétique,  qui  sera  inauguré  au  début 
de  mars  dans  les  galeries  du  Musée  de  Peinture  moderne,  consa- 
crera une  salle  aux  tableaux,  dessins  et  gravures  de  Jean  Louis 
Forain,  un  maître  dont  les  illustrations  s'ont  universellement 
célèbres  mais  qu'on  connaît  fort  peu  en  Belgique  comme  peintre 
et  comme  aquafortiste. 

Parmi  les  artistes  belges,  le  Salon  groupera  entre  autres  d'im- 
portants ensemble?  des  peintres  Albert  Baertsoen  et  Emile  Claus, 
deux  des  plus  hautes  personnalités  de  l'Ecole  flamande.  On  cite 
aussi  au  nombre  des  invités  M\l  A.  J.  Heymans,  Marcel  Jefferys,, 
G.  Lemmeh,  R.  Picard.  W.  Paerels,  L.  Tliévenei,  Ch.  Dou- 
delél,  G.  Coaibaz,  M. -H.  Meunier,  M"'*'*  Léo  Jo  et  G.  Monlald,  les 
statuaires  P.  Du  Bois,  V.  Rousseau,  M.  d'Ilaveloose,  Louise 
MayerOchsé,  etc. 

La  reine  Marguerite  d'Italie  a  fait  connaître  au  comité  organi 
saleur  de  l'i  xposiiion  de  miniatures  qu'elle  accepte  la  présidence 
du  comité  italien.  La  Reine  participera  à  l'exposition  par  l'envoi 
d'une  vitrine  contenant  les  meilleures  miniatures  de  sa  collection. 


Une  exposition  d'œuvres  inédites  de  M.  Georges  de  Feure  (pay- 
sages de  Hollande,  de  France  et  de  Lombardie)  est  ouverte  jus- 
qu'au 18  lévrier,  22  rue  Coudenberg. 

M"«  Jeanne  Mesens  et  M.  Léon  Tombu  exposent  du  3  au  12  fé- 
vrier leurs  œuvres  récentes  à  la  (ialerie  Boute,  134  rue  Royale. 

Au  Cercle  artistique,  du  5  au  14  février,  exposition  des  œuvres 
de  M.  Charles  Houben. 

L'exposition  du  Livre  Japonais  organisée  par  le  Musée  du 
Livre  au  Palais  des  Beaux-Arts,  rue  de  la  Régence,  obtient  un 
tel  succès  que  sa  durée  est  prolongée  jusiju'au  8  février. 

MM.  R.  Bo-iers,  J.  Celos,  J.  De  Graef,  A  De  Laet,  Pol  Dom, 
Em.  Gaslemans,  F.  Gogo,  A.  Madot,  E.  Pieters,  J.  Posenaer, 
A.  Van  Beurden,  T.  Van  Osch  el  E.  Wielhase,  membres  du  Cercle 
Aze  ick  kan,  ont  ouvert  hier  leur  exposition  annuelle  dans  la 


grande  Salle  des  fêtes,  place  de  Meir,à  Anvers.  L'exposition  sera 
close  le  29  février.  .  ■ 

,  La  participation  des  industriels  allomands  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Gand  en  4913  est  décidée.  La  commission  est  formée 
de  personiialiU's  de  premier  ordre  et  jouissant  de  la  sympathie 
universelle.  C'est  une  garantie  absolue  de  succès,  qui  permet 
d'augurer  bien  de  l'entreprise.  La  section  allemande  occupera 
une  superficie  d'environ  45,000  mètres  carrés. 

Nous  avons  annoncé  la  constitution  d'un  organisme  nouveau, 
les  Amis  de  l'Art  wallon^  né  à  la  suite  de  l'Exposition  de  Char- 
leroi  et  destiné  à  grouper  toutes  les  compétences  et  les  bonnes 
volontés  en  vue  de  soutenir  et  d'étendre  les  reclierches  sur  l'Iùs- 
toire  de  l'art  dans  la  Wallonie,  de  faire  mieux  connaître  les  trésors 
artistiques  du  passé  ainsi  que  les  travaux  des  ariistes  \v;illons 
d'aujourd'hui.  Une  première  réunion  des  adhérents  aura  lieu 
aujourd'hui,  dimanche,  à  3  heures  précises,  au  Cercle  artistique. 
On  y  discutera  les  statuts  de  la  Société  et  l'on  élira  le  comité 
de  celle-ci  pour  1912. 

Les  Amis  de  l'Art  wallon  ouvriront  leur  campugne  par  quatre 
conférences  qui  auront  lieu  en  mars  prochain  à  Bruxelles  sous 
les  auspices  du  Tonring  Club  de  Belgique., En  voici  le  programme: 
MM.  Jules  Destrée,  les  Artu  anciens  de  la  Wallonie;  Maurice 
Wilmotte,  les  Lettres  wallonties;  H.  Fierens-Gevaerl,  les  Beaux- 
^Arts  en  Wallonie;  Robert  Sand.  les  Arts  décoratifs  et  indus- 
triels wallons.  , 

M.  Maurice  Jaspar  vient  d'être  nommé  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Liège  en  remplacement  dé  M.  Ghvmers,  décédé.  Cette 
nouvelle  réjouira  tous  ceux  qui  apprécient  le  talent,  le  dévoue- 
ment à  l'art  et  de  désintéressement  de  l'excellent  artiste,  qui 
depuis  vinçt  ans  se  dépense  gcnt^reusemeni  pour  répandre  le  goût 
musical  et  faire  aimer  les  œuvres  les  plus  belles  des  maîires 
classiques  et  modernes.  ' 

La  direclion  du  Grand  ThéÛtre  de  Gand,  d'accord  avec  les 
auteurs,  vient  de  fixer  à  vendredi  prochain.  9  février,  la  première 
du  conte  mimosvmphoniqne  la  Bacchante.,  de  MM.  Duplessy  et 
Ambrosinv,  mus'ique  de  M  Léon  Delcroix.  Les  répétitions  sont 
activement  poussées  sous  la  conduite  des  auteurs,  et  les  rôles  ont 
été  distribués  comme  suit  :  M"'«*  Judith  Darling  (la  Bacchante), 
Herihola  (Lykas),  Deraes  (Chrysis),  Dechène  (Myriih),  Grooten 
(Lcila),  etc.  

S'il  est  discourtois  de  reproduire  sans  nous  citer  l'information 
que  nous  avons  publiée  n'-cemment  sur  la  participation  de  la 
Belgique  à  l'Exposition  d'Art  français  de  Saint  Pétersbourg,  il  est 
tout  à  fait  burlesque  de  classer  celte  énumération' d'œuvres 
d'Ingres  et  de  Delacioix  sous  la  rubrique  l'yl ri  belge  à  Saint- 
Pétersbmrg. 

Les  ciseaux  du  A'A'«  Siècle  sont  manies  avec  maladresse. 


Vient  de  paraître  chez  H.  FLOURY,  à  Paris. 


Un  comité  s'est  constitué  à  Paris  sous  la  présidence  de  M.  Lher- 
mitte  en  vue  délever  à  Jules  Breton  un  monument  dans  le  vil- 
lage deCourrières,  où  naquit  l'artiste  le  4«''  mai  4827.  Ce  monu- 
ment sera  exécuté  par  les  sculpteurs  Theunissen  et  lloussin.  On 
siiitque  Jules  Breton  avait  en  Helgique,  et  spécialement  en  Flan- 
dre où  il  reçut  sa  première  éducation  artistique  sous  la  direction 
de  Paul  de  Vigne,  de  nombreuses  sympathies.  Aussi  s'esl-il 
formé  à  Gand  un  comité  destiné  à  seconder  le  comité  français. 
M.  Armand  lleins,  rue  liasse  26,  et  M.  Maurice  Boddaert,  435  rue 
des  Baguettes,  se  sont  chargés  de  recueillir  les  souscriptions. 

Le  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  (Champ-de- 
Mars)  sera  ouvert  au  Grand  Palais,  avenue  d'Antin,  du  44  avril 
au  30  juin.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M,  Eugène 
Raguet,  secrétaire  génériil,  au  Grand  Palais,  porte  B. 

Le  Salon  de  la  Société  des  peintres  français  (Champs-Elysées) 
sera  ouvert  au  Grand  Palais  du  30  avril  au  4«  juillet.  Dépôt  des 
œuvres  :  peinture,  du  9  au  1,3  et  le  28  mars  ;  aquarelles,  des- 
sins, les  9  et  40  mars;  sculpture  et  gravure  en  médailles,  les 
43,  44  et  25  avril  ;  architecture,  les  2  et  3  avril;  gravure  et  litho- 
graphie, les  4 et  5  avril;  art  décoratif,  les  43  et  44 avril. 


Le  Comité  du  Salon  d'Automne  a  décidé  d'organiser  pour  le 
prochain  Sa'on  une  exposition  de  Portraits  du  x[x«  siè.  le  ouverte 
aux  artistes  français  et  étrangers. 


Sottisier  :  " 

La  Société  a  donné  son  banquet  d'inauguration  (qui  comptait 
cent  vingt-cinq  couverts,  parmi  lesquels  de  nombreuses  dames), 
le  7  janvier,  à  l'Élysée-Palace-Hôtel. 

{Le  Parthénon,  20  janvier.) 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME       2.    RUE    LEOPOLD,   2 
-  =    BRUXELLES    ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont.  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 


imitation.  

18      RUE    SAINT- MARC 


A     PA  RIS 

EX    EN    DOUANE    POUR    U' E  X  POR  T  A  T  lO  N 


SAVOIE 


PAR 

OCTAVE     M  AU  S 

Illustré  de  vingt  bois  originaux  en  couleurs,  spécialement  composés  et  gravés 

par  LOUIS    MORET 

iii-4"  (lo  gi'aud   luxe  sti-icUMiicni   liuiiU'  a   octll  exoiuplaii'os  iiuniorolôs.   dont  dix    sur  .Ia|M)ii   aiicion 
<U  (|uatr(!-viiigt-dix  sur  papier  à  la  cuve  Vaii  (iclder  iciiilé.  .    . 

;        Prix  :  75  francs  sur  .lapon  aiicion  ;  35  l'rarics  sur  Vaii  G.cldci'.  '  ^ 

''  Adrcss(!r  Iot;  dcluaudcs  à  rAdniiiiislration  de  l'Ar/  moderne,  :52  ruo  de  riiidiisirie.  à  la  Lilti-airie 
nationale  d'Art  et  d'Histoiri;  (  ;.  Van  Ocsi  ci  C'),  a  M.  Edmond  DcMnan  ou  à  MM.  Dic^r-iciict  C>'.  a  Bruxelles. 
A  Paris,  à  MM.   H.   Klonry,  K.   Druel,  et  Heriiheini  jeuife  et  (^"•. 


1 1\  1  ./^^^^     .^a'7 


Maison   Félte  ATiOJVIJVIEW   &   C^  Brevetés 

,  FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRIXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de    tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  1  architecture  et  le  dessin. 
RENXOILAGE,   N ETTOYAGE  ET  VERN ISSAGE   DE  TABLEAUX 

i^J^AND  PRIX  KT  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  SM.OIMS  1904  = 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Bavre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


/| 


W'  M.  PEllSSENS 

avise  >  a  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rne  du 
Gouvernement  °  Provisoire, 

.  12    " 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
t'éuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Par is . 


flt?GUS   DE  îlR  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  ph<s  ancien  biirecm  de  coi(2nires  de  Journaux 


aurait 
oupe  et 


"  Pour  être  sûr    le  ne  j'as  laisser  échapper  un  journal  qui  1', 
riommA    ...  r.^p-»  aboiuié  h  V Ar<m!<  rie  la  Preftse.  .-  qui  lit.  décov,^,,^, 
.raduit  tous  les  journaux  du  nion.ie,  et  eu  loiiinit  des  extraits  sur 
n  importe  quel  sujet».  -' 

Hector  Mai-ot  (ZVTE  p.  70  et  323). 

^  L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier.         • 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Paris. 


•DÈM.\NhEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut).      - 


250.000  volumes  fraoçais  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villéf/iatnres. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Editions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d' Aurevilly, 
Mallarmé,  MaeterlincR,  .  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Mevnikr,  Félicien  Rofs,  etc. 


Livres  rares  où  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMMS  A.\(  IKN.NKS,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Lie  Coat^mep  masical 

Directeur:  M.  René  DOIRE 

l'îtraissant    If     1"    e1     ^^'     1  -     ,1».    clijinùe    mois. 

lip'Un-iii,,,  et  Administruiwn  :  ZV,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,   i5   francs  l'an;   Étranger,   i8  francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Fernand  Lauweryns, 
■'.'■.)'■       frères,  éJileurs.  Bruxelles.  ' 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

'  HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOULEVARD    RA-SPAIL,    3?>ARIS 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  ;  Loui*  Oumur 


Cotutborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FUAiNOl-;  L'NION  PO.STALK 


Un  an,    .  . 

Six  mois .  . 

Trois  mdis  . 

tic  a* .    .  . 


.  .'r.  12,03 

,    .  7,0; 

.    .  a,5J 

.  C.Ï5 


Six  mois  .  i  .  . 
Trois  mois  .  .  . 
Ls  no .    • 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


.'r.  1.5,00 
.  S.OO 
.     4,00 

...ao 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  BMamlerlj  is-u. 


BruxelN-s  —  inip.  V^  Monmom,  31^  rue  Cf  riDduRiri<> 


Trente-deuxième  année 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES  ■ 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO   FRANCS   L'AN;   UNION    POSTALE    i3    FRANCS.   —   LE   NUMÉRO,    25    CENTIMES 


SOMMAIRE 

Les  Peintres  tuturistes  (Boccioni,  Carra,  Russolo,  Bàlla,  Seve- 
RiNi).  —  Le  •'  Dostoïevski  "  de  Suarès  (Francis  de  Miomandre).  — 
Glyptique  (0.  M.).  Le  Théâtre  à  Paris  :  M ^^^  Henriette  Rogger s 
dans  ••  Rue  de  la  Paix  »  (Francis  de  Miomandre).  —  La  Musique 
à  Liège  (Georges  RiTTEii).  —  La  Musique  à  Verviers  (J.  S.).  — 
Chronique  théâtrale  :  Mnis  n'  te  promené  donc  pas  toute  .■>iue  !  ; 
le  Veilleur  de  Nuit  ;  Maison  de  Foupée;  l'Aventurier  {G.  K.)  — 
Nécrologie  :  Piétro  Lanciani,  —  Mémento  musical.  —  Petite  Chro- 
nique. .•  V  ■  ', 


Les  Peintres  futuristes 


Uj 


Nous  l'ochcrchons  un  style  du  mouvement,,  ce  qui 
n'a  jamais  été  essayé  avant  nous. 

Bien  loin  de  nous  appuyei' sur  l'exemple  des  Grecs  et 
des  anciens,  nous  exaltons  sans  cesse  l'intuition  indivi- 
duelle, avec  le  latt  do  llxer  des  lois. complètement  nou- 
velles qui  puissent  délivrer  la  peinture  de  l'ondoyante 
incertitude  où  elle  se  traîne.  : 

Notre  volonté  de  donner  autant  que  possible  à  nos 
tahleaux  une  construction  solide  ne  pourra  ;j,'uèrc  nous 
reconduire  dans  une  tradition  quelconque.  Nous  en 
sommes  convaincus.  Toutes  les  vérités  apprises  dans 
les  écoles  ou  dans  les  ateliers  sont  abolies  pour  nous. 
Nos  mains  sont  assez  liiires  ei  assez  vierges  pour  tout 
recommenci  r. 

Il  est  indisculalde  que  plusieui's  adirmations  esthé- 
tiques de  nos  camarades  de  France  révèlent  une  sorte 
d'académisme  mascpié.  N'est-ce  jias,  en  ellél,  revenir  à, 

(1)  Par  (le  bruyants  manil'estes,  un  groupe  d'artistes  italiens 
s'est  depuis  quchiues  années  violemment  imposé  à  l'attention. 
M,  Marinetti,  poète  de  talent,  est  à  leur  tète  et  multiplie  les 
occasions  de  les  mettre  en  lumière.  Vwa  exposition  de  leurs  œu- 


l'Académie  que  de  déclarer  que  le  sujet,  en  peinture,,  u 
une  valeur  absolument  insij.iuifiante''?  Nous  déclai^ons, 
au  contraire,  qu'il  ne  peut  y  avoii' de  peinture  moderne 
sans  le  point  do  départ  d'une  sensation  absolument 
moderne  et  nul  ne  peut  nous  contt^edire  quand  nous 
atrii^ïions  que  peinhire  et  sensu.tion  sont  deux  mots 
inséparables.  : 

Si  nos  tableaux  sont  futuristes,  c'est  qu'ils  sont  le 
résultat  de  conceptions  éthiques,  esthétiques,  politiques 
et  sociales  absolument  futuristes. 

Peindre  d'après  un  modèle  qui  pose  est  une  absurdité 
et  une  lâcheté  mentale,  mémo  si  le  modèle  est  traduit 
sur  le  tableau  en  formes  linéairt>s,  spliériques  ou  cubi- 
ques.     ■.         v 

Doimer  imo  valeur  allé;^orique  à  un  nu(iuelconque 
en  tirant  la  signidcaiion  ilu  "tableau  de  l'objet  que  le 
modèle  tient  dans  sa  main  ou  de  ceux  (jui  sont  disposés 
autour  de  lui  est  pour  nous  la  manifestation  d'une  men- 
talité ti^aditioiinelle  et  académique.  Otte  méthode  assez 
semblaV>le  à  celle  des  Grecs,  de  Raphaël,  de  Titien,  de 
Véronèse,  est  Viien  faite  pour  nous  déplaire. 

Tout  en  ré[)udiant  l'impressionnisme,  nous  désapprou- 
vons èn<'r^iquenient  la  réaction  acttielle  qui.  pour  tuer 
l'impressionnisine,  ramène  la  i)einture  a  de  vieilles 
formes  académiques.  On  ne  [leut  réaji;ir  contre  rim])res- 
sionnisme  qu'en  le  surpassant.  Rien  n'est  plus  absurde 
que  de  le  combattre  en  adoptant  les  lois  i»icttirales  (jui 
l'ont  précédé.  ' 

vres,  actuellement  ouverte  À  Paris,  dans  les  Galeries  Bernlieim, 
permet  au  public  de  se  rendre  compte  de  leurs  théories,  claire- 
ment énoncées  par  les  exposants  eux-mêmes  dans  un  écrit  dont 
nous  croyons  intéressant  de  publier  l'essentiel,  sans  d'ailleurs 
en  approuver  les  idées  ni  en  défendre  les  conclusions. 
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Los  points  do  coiit;icl  (|U(^  la  rec.liei'clu;  du  style  penl 
avoir  avec  ciî  qu'on  appelle  art  classique  ne  nous 
re;^ai'denLpas.  D'autres  chorchei'ont  et  trouveront  sans 
doute  ces  analogips^  qui  ne  i)euvent  en  tout  cas  61  rë 
Considérées  connue  un  relour  à  des  méthodes,  des 
conceptious CI  des  valeurs  transmises  par  la  junulure 
classique.  :  '^ 

(^)ii(dques  exeiujdes  illumineront  notr<'  théorie.  Xous 
ne  voyous  |)as  de  dillérence  entre  un  dé  ces  nus  qu'on 
appelle  coui'annnent  urtisliqi/cs  (Jl  une  table  d'ana- 
lOMÙe.  11  y  a,  en  revanche,  tme  énorme  ditférence  entre 
un  de  ces  nus  et  iioti'e  conceptiou  luturiste  du  .corps 
humain 

La  iierspective  tello'(iu'elle  est  entendue  par  la  uiajo- 
riti'  des  peintres  apotu'  nous  la  \aleur  (|u'ils  donnent  à 
uu  projet  d'iu'iénieur. 

La  sinudtanéité  des  états  d'ànie  dans  l'œuvre  d'ai't  : 
voilà  le  Itut  enivrant  de  notni  art. 

,l<:\[)liquons-n()us  encore  par  des  exemples.  Ku  [lei- 
S^nani  une  personne  au  balcon,  vue  de  l'intérieui',  nous 
ne  linulons  [)as  la  scène  à  ce  que  le  carré  de  la  l'enélre 
pennei  (le  voir;  uuiis  nous  nous  cflbrçons  de  donner 
rcnscinliie  de  sensations  visuelles  qu'a  (''prouvées  la 
pi'rsonu(!  au  balcon  :  grouillement  ensoleillé  de  la  rue, 
double  rangée  des  maisons  qui  se  prolongent  à  sa  droite 
(M  à  sa  gauche,  balcons  tleuris.  etc.  Ce  qui  veut  dire,' 
simultanéité  d'arabiauce  et, par  conséquent,  dislocation 
et  démenibi'cment  des  ol)jets.  (>parpillemeni  et  l'usion 
des  déiails.  délivi'és  de"  la  logique  courante  et  indépeu- 

daui>b's  uns  d.es  autres.  „     _^ '■_' 

Pour  taiiv  \  ivre  Uï  spectateur  au  c(Mitre  du  tableau, 
selon  l'('\pi''v<sion  de  notre  mauifesie,  il  b'iut  que  le. 
lablfMU  ^oil  la  synthèse  de  rc  doiU  on  se  souvient  et 
(le  ce.  (]'((•  /'(ûf  n,ii.  11  l'aui  donner  l'invisible  (pli  s'agite 
et  (|ni  vil  au  delà  des  épaisstMirs.  ce  (pie  nous  avons  à 
druilr,  ;i  gaiirbe  ei  (lerri('re  nous,  et  non  pas  le  petit 
cariV'  de  \  le  ariiliciclleinent  seriv  Comme  entre  les 
({(■'(■oi's  d'un  llK'aire.  . 

Nous  avons  déclaré  dans  notre  manil'esle  (pi'il  l'aiit 
donner  la  scnsu/ion  ih/nau/ù/ue,  c"<'si-à-.niv  le 
lytlinie  ]iarLiciilier  de  chaque  objet,  son  penchant,  son 
mouviMncnt.  ou.  iiour  mieux  dire,  sa  lorc;e  intérieure 
On  a  rhabiiudc  de  consid(!i'er  l'être  humain  sons  ses 
ditréri'nl>  aspects  de  inouvcment  ou  d(.'  calme,  d'agita- 
lion  ivjoinc  on  de  gravité  mélancolique.  Mais  on  ne 
s'apeiH'oii  pas  que  tous  les  olijels  inanimés  révèlent 
dans  leurs  hL^iies  du  calme  ou  de  la  folie,  de  la  l!'ist(.'sse 
ou  de  la  gaieté  Ces  ieudanc(;s  diverses  donnent  aux 
lignes  dont  ils  sont  tormes  un  sentiment  et,  un  cai-ac- 
tèiv  de  stabilité  pesaut.e  on.  (h;  l(''géreté  aérienne. 

Chaque  ol»j(^t  ivvele  [)ar  ses  lignes  (rommeuL  il  se  de-' 

composerait  en    sniv,aut  les  tendances  de  ses   l'oi'ces. 

'Cette  décomposilion  n'est  pas  guidée  par  des  lois  li\(>s, 

mais  elle   varie  selon    la  personnalité   cai'acléristi(|ue 


de  l'objet  et  l'émotion  de  celui  qui  le  regarde.  De  plus, 
chaque  objet  influence  son  voisin,  non  |)ar  (les  ré- 
ih^xions  d(;  lumière  (fondcinKîut  du  p/'imitir/isrne  iui- 
pressionniste),  mais  par  une  réelle  concurrence  de 
lignoiiX't  de  r(!elles  b;itailles  de  plans,  en  suivant  la  loi 
d'émotion  qni  gouverne  le  lal)l(>au  (l'ondement  du  p?H- 
m il iGisme  futuriste). 

Aoilà  [tourquoi  nous  avons  dit.  parmi  l'hilarité 
l)j'uyaute  des  indtécTles  :  ^  Los  seize  personnes  qu(>  vous 
avez  autour  de  vous  dans  un  autobus  en  marche  sont, 
tour  à  tour  et  à  la  fois,  une,  dix,  (juatre.  trois;  elles 
sont  immobiles  et  se  déplacent;  elles  vont,  viennent, 
bondissent  dans  la  rue,  brus(|iiement  dévorées  pai-  le 
soleil,  puis  reviennent  s'asseoir  devant  vous,  comme 
des.syndjoles  persistàuls  de  la  vibration  universelle. 
Que  d(!  fois  sur  la  joue  delà  personne  avec  laquelle 
nous  causions  n'avons-nous  pas,  vu  le  cheval  qui  pas- 
■  sait  très  loin  au  bout  de  la  rue.  Nos  corps  entrent  dans 
les  canapés  sur  lesquels  nous  nous  asseyons  et  les  cana- 
l>és  entrent  eu  nous.  L'autobus  s'élance  dans  les  m;n- 
sons  (|u'il  dépasse,  et  à  leur  toui'  les  maisons  se  préci- 
pitent sur  rau(ol)Uset  se  fondent  avec  lui.  "  ' 

Le  désir  d'intensifier  l'émotion  esthéti(pie  fondant  en 
quelque  sorte  la  tôiie  peinte. avec  l'àme  du  spectateur, 
nous  a  fait  déclarer  que  celui-ci  c^027  èb''c  placé  dé- 
sormais au  cenirc  du  tableau.  11  n'assistera  pas, 
mais  il  pai'ticiiiera  à  l'action.  Si  nous  peignons  les 
phases'  d'une  émeute,  la  foule  hérissée  de  poings  et  les 
bruyants  as.sauts  de  laCavalerie  se  traduisent  sur  la 
toile  par  des  faisc(>au\  de  lignes  cori'espondant  a  toutes 
l(;s  l'oi'ces  eu  co,ntlit,  en  suivant  la  loi  de  violence  géné- 
rale du  talileau. 

Ces  lif/j/es-fo'/'ces  doivent  envidopper  et  entrainer  le 
spectateur  (jui  sera  on  (iiud(pie  sorte  ()blig(''  de  lutter  lui 
aiis.^i  a\ec  les  personnages  du  talileau.  Tous  les  olijels, 
suivant  ce  (pie  b;  p(Mntre  Boccioni  appelle  heureusc;- 
meiit  lr(niscende)tlaHsine  jtln/si(iur,  tendent  vers 
rinlini  pai'  leurs  ////>/e.s'-/o;'a'.v,  dont  notre  intuition 
mesnre  la  conlinnité.  Ce  sont  ces  li(/nes-/()/-ces  qu'W 
nous  laui  de.--siner  pour  reconduire  l'ieuN.re  d'art  à  la 
\  raie  peinture.  .Nous  interpn'tons  la  nature  en  donnant 
sur  la  toile  ces  objets  comme  les  commenciunenls  on 
les  prolongeineut.s  des  rythmes  (pie  ces  olijeis  mêmes 
inqiriineul  à  notre  sensibilité. 

Ai)r('S  a\()ir  donn('',  par  exemple,  dans  nu  tableau 
réiiaiile  ou  l'oreille  droite  d'un  bonhomme,  nous  trou- 
vons alisolunient  oiseux  (.'L  \ain  de  donner  (''g'"denient 
l'épaule  on  l'oreille  gauche  de  cette  ligure.  .Nous  ne  des- 
.sinons  pas  les  sons,  mais  leurs  inl,er\alles  viliranis. 
Nous  ne  peifl^nons  pas  les  maladies,  mais  leurs  symp- 
tômes el  leui-s  cousé(piences. 

Éclairons  encore  notre  idée  par  une  comparaison 
tirée  de  l'évolution  de  la  nuisiqùe.  iNous  avons  non  seu- 
bMuent  abandonné  d'ime  fa(:on  radicale  le  motif  enli('re- 
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ment  déyelopix'  suivant'  son  équilibra  fixe  et  i)iii- con- 
séquent artificiel,  mais  nous  coupons  brusquement  et  à. 
plaisir  cha([ue  motif  par  un  ou  plusieurs  autres  motifs, 
dont  nous  n'olïrons  jamais  le  développement  entier, 
mais  sira])lem<mt  les  notes  initiales,  centrah^s  ou 
finales.    .  , ,.  ■       .  ''.■;,.,  ,  ; 

Comme  vous  voyez,  il  y  a  chez  nous  non  seulement 
variété,  mais  (^liaos  et  entrecliocde  rythmes  absolument, 
c^pposés,  qU6  nous  ramenons  néanmoins  à  une  hormonie 
nouvelle.  Nous  pai-venons  ainsi  à  ce  que  nous  appelons 
la  peinture  des  états  d'âme. 

Dans  la  description  [jicturale  des  différents  états 
d'âme  d'un  départ,  des  lignes  perpendiculaires,  ondu- 
leuses  et  comme  épuisées,  (yà  et  là  accrochées  à  des  sil- 
houettes de  corps  vides,  i)euvent  facilement  exprimer  la 
langueur  et  le  découragement.  Des  lignes  confuses,  sur- 
sautantes, droites  on  courl)es  qui  se  mêlent  à  des  gestes 
ébauchés  d'appel  et  de  hâte,  exprimeront  une  agitation 
chaoti(iue  de  sentiments.  D'autre  part,  des  lignes  hori- 
zontales, fuyantes,  rapides  et  saccadées,  qui  ti-anchent 
brutalement  des  visages  aux  profils  noyés  et  des  lam- 
I>eaux  de  campagnes  émiettés  et  rebondissants,  donne- 
ront l'émotion  tunuiltueuse  de  celui  qui  part. 

Il  est  à  peu  près  impossible  d'exprimer  pai- des  mots 
les  valeufs essentielles  de  la  peinture. 

Le  public  doit  aussi  se  convaincre  que,  [)Our  (^om- 
pi'endre  des  sensations  esthétiques  auxquelles  il  n'est 
pas  habitué,  il  lui  faut  oublier  complètement  sa  culture 
intellectuelle,  non  \)()\\v  se)npai-er  de  l'œuvre  d'an, 
mais  pour  se  l/rrc)-  à  elle  épei'dùment. 

Nous  commençons  une  nouvelle  époque  de  la  pein- 
ture. Nous  sommes  désormais  sûrs  de  i-éaliseï'  des  con- 
ceptions de  la  plus  haute  impoi-lance  et  do  la  plus  ab- 
solue originalité.  D'autres  nous  suivront,  qui  avec 
autant  d'audace  et  d'acharnement  conquerront  les 
cimes  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir.  Voilà  pourcpioi 
nous  nous  sommes  proclamés  les  p7nmilif's  d'une  sen- 
sthiUlé  eotiiplèleinentrcnoréc. 

Dans  quelques-uns  des  tableaux  (]iie  nous  présentons 
au  public,  la  viln-alion  et  le  mouvement  multiplient 
innombrablenuMit  cliaciue  objet.  NoUs  avons  ainsi  réa- 
lisé notre  t'ameus(^  allirmntion  au  sujet  du  c/iera/  co>i- 
Ç(i]/ff.s  quatre  jifU/es.  t/u/is  ringl. 
uiut  noliM'.  en  ouir(%  dans  nos  tableaux,  îles 
taches,  des  lignes,  d(\s  zones  d(^  couleur  quiiuM'orres- 
pondent  à  aucune  réalité,  mais,  suivant  une  loi  (l(>  notre 
matliématique  intérieure,  préparent  nuisicaleineni  et 
augmentent  l'émotion  du  speclaieui*.  Nous  crt^'ons  ainsi 
en  (piehpie  sorte  une  andiiance  énioli\e  en  clicrcliant  à 
coups  d'intuition  les  sympathies  et  les  attachements  qui 
existent  (>ntre  la  scène  extérieure  (concrète)  et  l'émo- 
tion intéi'ieiu-e  (abstraite).  Ces  lignes,  ces  taches,  ces 
zones  de  couleur  api)aremment  illogiques  et  inexplica- 
bles :  voilà  les  clefs  mystérieuses' de  nos  tabhniux. 
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On  nous  reprochei'a  sans  doute  de  trof)  vouloir  défi- 
nir (M  exprime!' d'une  façon  évidente- les  jicns  subtils 
qui  unissent  notre  intérieur  abstrait  à  l'extérieur  con- 
cret. Comment  voulez-vous,  d'autre  part,  (pie  nous  ac- 
cordions une  liberté  absolue  de  compréhension  à  un 
puldic  qui  voit  toujours  comme  on  lui  a  appris  à  voir  : 
avec  des  yeux  faussés  par  la  routine. 

Nous  allons  détruisant  (îhaque  jour  <'n  nous  et  dans 
nos  tableaux  hïs  formes  réalistes  et  les  détails  évidents 
qui  nous  ont  servi  a  établir  un  point  d'intelligence  entre 
nous  et  le  public.  Pour  que  la  foule  jouisse  de  notre 
merveilleux  monde  spirituel  (lui  lui  est  inconnu,  nous 
lui  en  donnons  la  sensation  matérielle.  Nous  répon- 
dons ainsi  à  la  (niriosité  grossière  et  simpliste  qui  nous 
environne  par  les  côtés  brutalement  réalistes  de  notre 
primitivisme. 

Conclusion.  Notre  peinture  futuriste  contient  trois 
nouvelles  concepti(ms  de  la  peinturé  :  1°  celle  qui 
résout  la  question  des  volumes  dans  le  tableau,  s'op- 
posant  à  la  liquéfaction  des  objets  selpn  la  vision  des 
impressionnistes;  2"  celle  qui  nous  porte  à  traduire  les 
objets  suivant  les  lignes- forces  qui  les  distinguent,  et 
par  laquelle  on  obtient  une  puissance  de  poésie  objec- 
tive absolument,  nouvelle  ;  3'  celle  (conséquence  natu- 
relle des  deux  auti'es)  <[ui  veut  donner  l'ambiance  émo- 
tionnelle du  tableau,  synthèse  des  dilïérents  lythmes 
abstraits  de  chaque  objet,  d'oii,  jaillit  une  source  de 
lyrisme  pictuiul  inconnue  jusqu'ici. 

BoccioNi,  Carra,  Russoi.o, 
'     .   .        -  Balla,  Skvp^rini. 


Le  "  Dostoïevski  «  de  Suarès. 

C'est  (léjii  le  titre  d'une  étude  do  M.  .Hiccpies  Copeau  dms  la 
Nouvelle  rerm;  fmtiruise  de  février  sur  le  même  sujet.  .Mais  ce 
sujet-là  n'est  pas  près  d'être  é|)uis(''. 

>l.  .\iidrt'  Suiirès  vient  d'être  décore.  M.  Suan.s  est  d'actualilé. 
Cela  ne  surprendra  que  ceux  qui  ne  croient  i)as  à  la  justice  :  lente 
et  clieminant  par  de  très  obscurs  clieinins,  elle  arrive,  elle  éclate 
cependant  un  jour.  M.  Suarcs  aval',  sans  s'en  douter,  un  public 
considérable  :  celte  .élite  a  U'ouvé  tout  naturel  qu'il  un  penseur 
entin  fût  décernée  une  réconipense  ([ui  d'habitude  est  accordée  à 
des  gens  d'une  célébrité  plus  bruyante.  Voilà  qui  relèvera  à  leurs 
yeux  l'institution. 

De  tous  les  livres  de  .M.  André  Suarès,  celui  cpii  a  eu  le  plus  de 
succès  fut  son  dernier  :  Dostoïevski  {\  ).  Beaucoup  de  personnes, 
qui  ignoraienl  M.  Suarès.  ayant,  lu  ces  pages,  en  sont  demeurées 
frappées,  et  ce  letw  a  donné  la  curiosité  de  prendre  contact  avec  le 
reste  de  l'œuvre.  Ne  serait-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  je  leur  serais 
reconnaissant,  Mais  il  en  est  un  autre,  plus  essentiel. 

GeUe  étude  n'en  est  pas  une  au  propre  -ens  du  mot.  M.  Suarès 
ne  détaille  point,  à  la  manière  explicite  et  discursive  du  profes- 
seur, l'cL'uvre  du  grand  romancier  russe.  .Von,  mais,  supposant 

(1)  ScARKS  :  Dostaierski.   \';\r\^.,_  O'hvrs  de  l"  Qidnc-ainc. 
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([ue  vous  la  connaissez  comme  lui-,  il  se  livre  à  ce  |Jro|5os  à  quei- 
(lues  considérations  sur  l'homme.  Il  n'enseigne  pas,  il  conclut. 
Uien  n'est  plus  éloigné  de  cet  esprit  que  les  manières  doctorales, 
que  l'esprit  dit  «  scientifique  ».  C'est,  |>rofondément,  un  artiste  : 
il  procède  par  inluilions,  Jamais  par  déductions,  ou  du  moins  (car 
il  est  trop  nourri  de  pensée  pour  aller  au  hasard)  ses  déductions 
sont  très  rapides  et  sous-ontendues.  On  en  devine  dans  robscurité 
le  sûr  appareil,  mais  le  bond  rayonnant  qu'il  projette  nous  appa- 
raît seul>.  C'est  pourquoi  ses  affirmations,  malgré  leur  vivacité, 
l'autoiité  (le  leur  ton,  leur  air  de  hauteur  parfois  dédaigneuse, 
satisfont  en  nous,  au  delà  de  l'esprit  qui  parfois  proteste,  cet 
esprit  plus  proforid  qui  est  notre  ûme. 

Les  propositions,  les  notes  que  M.  Suarès  énonce  sur  Dostoïevski, 
biusques  et  brèves  comme  des  illuminations,  comme  des  coups 
(le  lance,  nous  font  mépriser,  et  avec  raison,  la  démarche  de  la 
critiqué  ordinaire  qui  du  connu  à  l'inconnu,  pas  à.  pas,  fait 
comme  une  patiente  fourmi  qui  marcherait  sur' le  corps  d'un 
hoinoie  vivant  et  croirait  le  connaître  quand  elle  en  aurait  palpé 
ton?  le-  pores,  un  à  un.  M.  Suarès  va  droit  au  cœur.  Il  est  visible 
([u'une  lecture  pour  lui  nese  résout  pas  en  notions,  comme  pour 
nousi  s\ir  les  idées  et  les  sentiments,  exprimés  par  le  livre.  Ou  du 
moins  celle  partie  de  la  connaissance  livresque  demeure  pour 
lui  tout  aulMinali^ue,  indifférente.  Ce  qui  l'attache,  c'est  la  con- 
iiiiissance  de  l'homme  et  les  secrets  de  son  ûme  qu'il  avoue  malgré 
lui  diitis  ]'(euvre  la  plus  objective.  (Ce  sont  d'ailleurs,  entre 
pareniliè-es.  celles  là  (pii  ont  permis  aux- grands  hommes  les  i)lus 
fécoiuls  aveu.x:.  Chaque  page  projette  une  lumière  nouvelle,  et 
p(Mi  a  peu  le  f.iisceau  s'organise  et  éclaire  d'un  cou|)  la  vaste  pro- 
fondeiir  mystérieuse  du  moi,  ou  s'élabore  la  pensée.     . 

Certes  peu  d'œuvres -^permettent  ces  découvertes,  parce  que 
lien  n'ciMOnibre  plus  le  monde  que  le  remâchement  des'idées  et 
des  sentiments.  Et  c'est  pourquoi  M.  Suarès  est  si  dillicile.  Mais 
lois(ju'il  saisit  un  vrai  grand  homme,  alors  ses  trouvailles  sont 
iiilinies.  11  travaille  sur  cette  riche  mati('M"e  comme  sur  un  extrait 
pur  (l'humanité.  Elle  lui  est  une  abréviation  de  l'univers  sensible, 
une  laison  do  s'émouvoir  et  d'être  religieux,  au  même  titre  (pie 
la  .Xalùre. 

l'eu  de  choses  me  touchent  davantage  que  cet  a'veu  dans  sa 
bouche  que,  de  tous  les  poètes,  Dostoïevski  est  celui  qu'il  peut 
!e  mieux  relire. 

Je  veux  citer  ici  tout  entière  une  page  vraiment  révélatrice  à  la 
:bis  (le  la  méthode  de  liost(yïevski  romancier  et  de  la  raéiliode  de 
.M.  ,'^uarè-  piïiisant  a  Dostoïevski.  -      . 

^ia  ligne  paniit  incertaine  et  lente  ;  c'est  la  courbe  vivante,  laite  de 
ueVA's  droites  en  nombre  infini.  C'est  ])ûurqu  >i  Dostoïevski  ne  conte 
jioinl  :  raconter,  c'e-t  tout  de  même  déduire.  Le  dialogue  seul,  ouïe 
i;o,!oq;)e.  peut  rendre  tous  les  moments,  les  incidents  et  U^s  inflexions 
de.  la  courbe  intérieure.  Les  irrandes  œuvres  de  Dostoïevski  se  font 
ell.'s-memes  dans  i;oire  esprit,  à  mesure  que  nous  les  incarnons  à 
nuire  rêve.  Elles  naissent  de  toutes  les  touches  et  de  toutes  les 
nuancer  qu'elles  peignent  en  nous.  (Jn  ne  comprend  Dostoïevski,  cha- 
cun, qu'à  raison  de  sa  propre  vie  intérieure.  Jamais  poète  ne  donna-»- 
moins  a  leiiteud-iment  seul  et  à  la  .simple  notion.  Ses  cliei's-dœuvre 
sont  des  moments,  que  le  dialogue  épiiise.en  épuisant  totalement  les 
caractères  :  moments  choisis  il'ailleurs.  où  toute  une  vie  lait  masse, 
à  peine  reliés  les  uns  î(ux  autres  par  un  brin  de  récit. 

La  descente  de  Dostoïevski  dans  lè.s  émotions  inconnues  tient  du 
calcul  et  de  la  découverte.  Elle  est  toute  eu  jiresséntiments,  en  essais, 
en  allusions,  en  prodromes,  les  U!is  prochains,  les  autres  qui  se  per- 
dent dans  un  éloignement  immense,  mais  dont  l'approche  est  (Certaine, 


dès  qu'ils  ont  j)aru  poindre. à  l'horizon  de  la  conscience.  Et  le  ciel  de 
l'inquiétude  règne  au-dessus  de  la  forêt.  L'insomnie  y  erre  avec  ces- 
bonds  lassés  qui  la  jettent  parfois  dans  les  trous  d'un  sommeil  acca- 
blant. Là  se  forme  le  rêve,  où  le  moi,  de  plus  en  plus  aigu,  recule  de 
plus  en  plus,  dans  l'ombre,  pour  soi-même.  Alors  ce  moi  soulïrant 
est  comme  le  point  d'ardeur  sacrifiée,  le  sommet  qui  projette  tout  le 
cône  de  la  vision;  et  l'univers  entier  de  l'émotion  entre  dans  les  sec- 
teurs de  la  lumière.      ; 

C'est  étonnant  à  quel  point  M.  Suarès  a  pu  descendre  dans  la 
pensée  de  Dostoïevski.  Sans  doute  parce  qu'il  s'en  est  approché 
avec  une  sympathie  fraternelle.  Il  a  senti  (pi'il  ne  s'agissait  pas 
là  d'un  romancier  (encore  qu'à  ce  point  de  vue  seul.  Dosioïevski 
soit  un  maître  incomparable)  mais  d'un  homme,  d'un  poète.  La  dou- 
leur et  l'acceptation  de  la  douleur  demeurent  au  fond  de  l'o'uvre 
du  grand  Russe  comme  l'explication  suprême,  le  nœud  vital.  En 
piquant  là,  l'œuvre  entière  se  galvanise,  illuminée,.  Ce  volup- 
tueux, ce  sadique,  ce  pervers,  ce  compliqué,  ce  total  Dostoïevski, 
sorte  de  don  Juan  slave,  ne  peut  résoudre  toutes  les  contradic- 
tions de  sa  nature  que  dans  le  mysticisme.  De  même,  que  les 
Knramazov  aboulisssent  au  sacrifice  d'Alioscha,  de  même  que  les 
héros  de  VIdiot  aboutissent  à  la  bonié  de  Muichkine,  ainsi  Dos; 
to'ievski  se  perd,  enfin,  dans  une  immense  pensée  d'amour.  Frà- 
te.rneUeinent,  tendrement,  .M.  Suarès  a  compris,  a  dit  cela. 

Francis  de  Mioma.mmîe 


GLYPTIQUE 

La  renaissance  de  la  médaille  etv  Belgique,  dont  nous  suivons 
toujours  avec  un  vif  intérêt  le  développement,  s'accuse  de  plus  en 
plus,  et  l'une  de  ses  conséquences  les  plus  heureuses  est  d'attirer 
peu  à  pou  à  l'art  du  mf'dailleur  les  meilleurs  de  nos  statuaires. 
Ceux-ei  apportent  fréquemment  à  la  composition  et  à  la  technique 
de  la  médaille  des  éléments  neufs  qui  en  varient  l'attrait.  A  côté 
des  professionnels  de  la  gravure  en  médailles,  les  sculpteurs 
chargés  d'exécuter  exceptionnellement .quch-uemédaille  de'  cir- 
constance se  distinguent  souvent  par  une  plastique  plus  large  et 
plus  .libre.  L'habitude  de  traiter  les  volumes  sur  une  éciielle 
agrandie  assouplit  leur  main  à  des  pratiques  où  le  sentiment 
des  masses  l'emporte  sur  le  souci  du  détail.  Dar  leur  composition 
ramassée  et  synthétique,  par  leur  modelé  gras  et  expressif,  par 
l'établissement  logique  des  plans,  ces  travaux  de  statuaires  sont 
aisément  reconnaissables,  et  leur  valeur  artistique  l'emporte 
parfois  sur  celle  des  frappes  signées  de  quelque  spécialisie  asservi 
à  une  technique  traditionnelle  |)lus  rigoureus<>. 

Ces  observations  nous  sont  surtout  inspirées  par  les  dernières 
médailles  de  M!\L  Daul  Du  Bois  et  Charles  Samuel.  Du  premier, 
trois  médailles  ont  paru  récomment,  et  parmi  elles  la  charmante 
plaquette  rectangulaire  des  Beaux- Arts  é(\\\ée  ]m-  ,MM.  Fonson 
et  C'".  C'est  incontestablement  la  meilleure  de  l'artiste,  et  l'une  des 
plus  élégantes  qui  aient  été  exécutées  en  Belgique.  Les  elligies  fémi- 
nines qui  symbolisent,  au  droit,  la  sculpture,  l'architecture  et  la 
peinture  ont  une  grâce  antique.  Les  draperies  qui  les  enveloppent 
sont  traitées  avec  autant  de  sûreté  que  de  goût.  Le  paysage  qui 
en  orne  le  revers  se  distingue  par  sa  |)erspective  fuyante  et  l'ori- 
ginalité de  sa  mise  en  page.  Une  autre  médaille  porte,  au  droit, 
les  profils  géminés  de  MM.  Paul  Paslur  et  Alfred  Langlois,  à  qui 
l'on  doit  l'essor  de  l'Enseignement  teclini(iue  dans  'le  Hainaut. 
.Ce  doublé  porirait,  aux  reliefs  énergiques,  aux  silhouettes  for- 
tement accusées,  a  pour  revers  une  composition  allégorique  qui, 
pour  tenir  plus  clu  bas-relief  que  de  la  médaille,  n'en  offre  pas 
moins,  par'  l'élégance  des  formés  et  l'habileté  de  l'exécution, 
un  grand  intérêt  d'art.  L'œuvre  est  d'une  réelle  noblesse  dans  la 
simplicité  aristocratique  de  ses  lignes.  Signalons  enfin  le  portrait 
plein  de  vie  de  M,  Jacques  Ryziger,  président  de  la  Ghi'mbie  syn- 
dicale des  joailliers,  orfèvres  et  diamantaires.  /      . 
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L'ART  MODERNE 


W.'Ch.  Samuol  conçoit  la  médaille  en  reliefs  moins  vigoureux, 
en  modelés  plus  doux.  Le  portrait  qu'il  a  exécuté  de  M*  Hippert 
(dont  les  titres  nombreux  soot  énuraérés  en  latin  au  revers,  cou- 
ronnés par  celui  qui  résume  sa  vie  :  Bonorum  Artium  atnalor  et 
cultor)  allie  au  mérite  d'une  ressemblance  fidèle  celui  d'une 
interprétation  attentive,  délicate,  en  harmonie  avec  la  réserve,  la 
discrétion  ^tja  modestie  du  module.  0.  M. 


-       LE  THEATRE  A  PARIS 

Mlle  Henbiette  Roggers  dans  Rue  de  la  Paix,  comédie  eu 
3  actes  de  MM.  Auel  Hermanvt  et  Marc  de  Toledo  (Théâtre 
(lu  Vaudeville). 

Dans  cette  pièce  légère,  mousseuse,  impertinente,  un  peu 
ainorplie,  très  parisienne,  pleine  di;  flésinvolture  et  de  l'ace,  il  y 
a  un  rôle  d'émotion,  celui  de  M""=  Le  Franc. 

M'""  Le  Franc,  la  «  première  »  du  grand  couturier  Lauretit 
Aubry,  l'a  abandonné  après  une  scène  violcnîe  pour  entrer  dans 
la  maison  concurrente.  Dix  ans  elle  était  restée  auprès  de  cet 
iiorame,  faisant  sa  fortune,  s;i.  maison,  son  nom,  et  dix  ans  cet 
homme  n'avait  pas  compris  la  raison  d'un  tel  dévouement. 
Il  aimait  une  autre  femme,  qui  le  trompait  d'ailleurs,  ei  l'avait 
épousée,  il  revient  clierclier  sa  première  parce  que,  égoïste,  il 
la  veut  pour  refaire  marcher  la  maison.  Ils  s'expliquent.  Elle 
avoue  le  grand  sentiment  de  sa  vie.  Lui,  étonné,  un  peu  ému, 
voudrait  bien  la  remmener.  M:iis  elle  n'acce|)to,  fière,  qu'à  con- 
dition de  l'épouser.  11  ne  veut  pas.  Alors  elle  s'arrange  pour  lui 
démontrer  l'indignité  de  sa  femme.  Et  loin  que  le  désespoir  du 
mari  trompé  la  serve,  il  la  perd.  Laurent  Aubry  no  pardonnera 
pas  à  M"":' Le  Franc  cotte  suprême  désillusion.  , 

D'ailleur.'i  cette  intrigue  n'importe  i)as.  Elle  pourriii)  être  tout 
autre;  on  sent- que  .M"''  lloggers  y  saurait  mettre  auiarit  de  vie. 
Le  rôle,  d'une  dilliculté  extrême,  est  composé  avec  une  maîtrise 
absolue,  ol  rempli,  mouvement  par  juouvement,  sans  un  arrêt, 
•<ans  une  défaillance.  Ciiaque  fois  (|uo  M""  Roggers  est  en  scène, 
elle  .semble  l'oc(niper  seule  et  n'a  pas  besoin  pour  cela  de  parler. 
Elli'  possède  cette  chose  mystérieuse,  ce  don  suprême  des  acteurs 
qui  est  riuitorilc,  .\  co.-i  artistes,  le  texte  (ju'ils  ont  ii  déclamer 
n"est  que. comme  h;  pivot  autour  dufpu'l  foisonne  la  riche  cristalli- 
sation do  leurs  d<'('Ouverles  dans  la  vie  intoileure,  de  leurs  obser- 
vations dans  la  vie  extérieure.  Alors  ils  miment  de  tout  leur  corps 
les  sentiments  (jue  leur  voix  exprime,  et,  lorsqu'ils  se  taiséffl, 
ceux  (pie  leur  l'ont  éprouver  les  paroles  (les  pancnaires  se 
peignent  successivement  sur  leurs  visages  el  dans  louis  altitudes. 

l'aiis  est  |)loin'  de  femmes  devant  qui  les  critiques  se  pâment 
et  (|ui  lu' vienni'iii  pas  à  la  cheville  de  M"'' Uoggoi's.  Je  ne  les 
noiiiinor;ii'pas.  Mais,  vraiment,  elles  .semblent,  eu  comparaison, 
de  jolis  t'anioelios.  M"'^'  l»ot;gors  (\slutie  femme  viv;rnte.  Dans  ce 
rolo,  ■o|iisodi<|no  un  pou,  de  M""'  Lefr;iiie.  elle  (le|>loie  une  telle 
sincérité,  une  telle  ardeur,  une  telle  violence  releniie  qu'on  en 
demeure  saisi,  ,e<)!nme  (levant  une  iipiiarition  de  l,i  vie.  f^lle  fait 
penser  à  une  tleiir  close,  saturée  de  parfums  qui  ne  se  sont 
jamais  exhalés,  et  lorsqu'elle  s'cntr'oiivre,  à  peine,  elle  «  qui  n'a 
pas  l'habitude  »,  elle  semble  se  pâmer  elle-même  du  délire 
nouveau  (]u'elle  est  toute. 

Toutes  les  scènes  (pi'elle  joue,  autour  de  la  scène  d'amour 
centrale,  esseiitiello,  sont  comme  des  allusions  tâtonnantes, 
chaigi'cs  .d(>  tous  les  pressentiments.  Et  cette  scène-là  est  un 
chef-d'œuvre.  Tous  les  élomeiUs  do  son  rôle  s'y  l'orulent  merveil- 
leusement :  le  sérieux  de  la  comptable,  le  profond  sentiment 
populaire  et  la  gouaille  de  la  femme  do  travail,  la  rancune,  la 
pudeur,  rétonnemeni,  et,  sur  tout  cela,  la  radieuse  félicité  do 
l'amoureuse.  C'est  du  iiv;\m\  art.  Fk.vnc.i.s  w.  Mio.mandhe 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 


M.  A.  Hernaert  esi  un  l'ompositetw  sincère,  naiurellement  élé- 
gant, logiciue  en  son  style  et  heureux  dans  ses  rencontres  harmo- 
ni(|ues.  C'est  aussi  un  pianiste  distingué,  au  jeu  sur  et  oxpressit. 


discrètement,  finement  préoccupé  de  l'émotion  .  et  n'oubliant 
jamais  la  pureté  du  .son.  Il  nous  a  fait  passer  avec  infiniment.de 
plaisir  V Heure  organisée  i)ar  la  rédaction  du  Journal  de  Liége^ 
lundi  22  janvier.  Huit  mélodies  nous  gardèrent  sous  le  charme. 
L'Absente,  Nocturne  ei  Pensée  d'automne  sont  des  poèmes  com- 
plets et  impressionnants  dont  la  voix  sympathique  de  M"'^  Marie 
Deguée  fit  apprécier  la  délicatesse  et  la  profondeur  de  sentiment. 
M.  Hernaert  interpréta  fort  bien  la  Petite  suite  de  lîorodine  et 
la  Suite  ber{)amasque  de  Claude  Debussy;  la  magistrale  écriture 
de  la  première  fit  assez  de  tort  aux  tableaux  cousus  de  transitions 
grises  et  superflues  de  la  seconde,  délicieuse  d'ailleurs. 

Au  Conservatoire,  une  i)remière  audition  —  non  plus  une 
pseudo-audition  — d'élèves  fut  très  goûtée  d'un  public  nombreux. 
Le  jeune  violoniste  Plasquin,  JM"e  Jacques, cantatrice,  M"e  Cledina, 
violoniste  d'avenir  assuré,  M""-'  Vidick,  gentille  pianiste  et  le  ténor 
Willemsen  s'yfirent  surtout  remarquer.  ^\.  le  professeur  Robert 
dirigeait,  et  l'orchestre  des  jouvenceaux  fut  habile  dans  les  accom- 
pagnements, puis  termina  la  réance  par  une  correcte  exécution  de 
l'ouverture  de  la  FlïUe  enchantée. 

La  Société  IJach  compte  un  succès  de  plus.  Deux  cantates  pro- 
fanes, l'une  sur  des  paroles  approximativement  italiennes  (n"  209, 
Rreiikopfet  Haerlel)  el  l'aulrtî  sur  un  texte  allemand  [Le  défi  de 
Phébus  et  de  Pan,  d'après  Ovide)  permirent  de  juger  combien 
Bach  avait  (Fhùmour,  de  bonhomie,  de  gaîté  franche  et  de  science 
assouplie.  Telle  phrase  de  violon  est  tendre  et  flexible  comme  du 
Schumann.tel  trait  de  hautbois  pourrait  se  glisser  dans  un  drame 
vvagnériên. 

La  maladie  avait  entamé  les  rangs  de  nos, exécutants,  mais  les 
substituants  firent  preuve  de  zèle  et  de  talent;  seul, le  hautbois 
d'amour  ne  fût  point  remplacé;  il  fallut  se  contenter  d'un  liaulbois. 
Le  rvthme,  la  clarté,  l'entrain  furent  parfaits:  il  manqua  un  peu 
de  légèreté  aux  cordes,  un  [)eu  de  discrétion  à  l'harmonie. 
M.  Dwelshauvers  n'obtint  que  toutes  les  nuances  qu'il  indiquait 
de  son  bâton.  .      .       ' 

'\\.  lladoax,  dans  son  solo  de  flûte,  se  fil  applaudir  en  maître' 
accompli;  M""^  Fassin  ne  pécha  que  par  trop  .de  belle  voix;  il  faut 
sa  résistance  et  son  habileté  pour  chanter  la  cantate  italienne. 

.M""'  Marier,  spirituelle  el  railleuse  dans  Momus,  M""  Malherbe, 
M'""  Prost-Nuel,  M.M.. Collas,  Lejeune  et  Senden  caraclérisèrenl 
à  souhait  la  conception  vivante  et  variée  de  Rach. 

M.  Dwelshauvers  avait  pris  un  parti  mixte  entre'  la  version 
originale,  trop  pauvre  de  sonorités  individuelles,  el  la  version  de 
Motll,  entachée  d'anachronisme  |)ar  l'introduction  d'instruments 
(clarinettes  el  cors)  dont  liacli  n'use  pas  el  privée  du  cembalo 
au(|uel  il  est  fidèle.  Les  sonorités  furent  pleines  et  riches,  el  l'au- 
ditoire se  montra  vivement  impressionné  par  la  splendide  Invo- 
cation à  i'Arl  (]ui  termine  cette  oeuvre  d*;  premier  ordre. Do  longs 
et  vigoureux  applaudissements  tironl  vibrer  la  salle  de  l'Emula- 
tion, parfaite,  maintenant,  on  ses  qualili'S  acoustiijues.     . 

GEOHGESlUiTEK 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

Le  Ciincort  anmu'l  de  la  Sociét('  d'Harmonie  était  vivement 
attendu  par  le  public  verviotois  el  il  a  été.  coinir.e  d'Iiabilude. 
l'occasion  d'un  grand  succès  pour  Louis  Kel'er,  i)our  l'orchestre 
.  el  pour  les, solistes,  M.  Crickboom  ei  M''"-' Julia  Demont.  L'inter- 
prétation par  celle-ci  de  l'air  do  Clytemnestre  <]' ïphiijénie  en 
Aulide  nous  a  révèle  chez  la  jeune  cantatrice  de  très  sérieuses 
(lualités  do  stylo,  de  diction  et  de  voix.  Quanta  M.  Crickboom,  il 
a  été  aussi  prestigieux  virtuose  (pi'excollonl  musicien  dans 
l'exécuiion  du  Concerto  de  Reethoven  --  (pi'on  ne  peut  jamais 
réentondro  sans  une  profonde  émotion  —  et  dans  celle  du  lioudn 
('upriciuKO  de  Saint-Saons.  Une  pukc  de  I!  u'h  jouée  cxi  bis  lui  a 
valu,  de  même,  les  applaudissements  enthousiastes  d'un  audi- 
toire exceptionnellement  nombreux. 

.\u  programme  étaient  inscrites,  viour  l'orcheslre,  VOuverture 
pour  Faust  el  celle  des  Maîtres  Chanteurs,  la  Bourrée  Fan- 
tasque de  Clial)rier  orchestrée  par  F(Mix  Molli,  et  Lucas  et 
Lucette,  églogue  enfantine  de  Dupuis.  La  masse  symphonique. 
dont  la  puissance  de  sonorité  semblait  doublée  sous  la  direction 
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de  L.  Kefer  —  acclamé  à  son  entrée  et  après  chacun  des  mor- 
ceaux —  cette  masse  a  fait  de  chacune  de  ces  œuvres,  malgré 
leurs  difficultés  d'interprétation,  des  merveilles  de  clarté  et  de 
caractère  ;  pas  une  ombre  n'en  a  terni  la  mise  en  lumière. 

J.  S. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Mais  n'te  promène  donc  p{^s  toute  nue  !  —  Le  Veilleur 
de  Nuit.  —  Maison  de  Poupée.  —  L'Aventurier. 

M.  Georges  Feydeau  a  un  génie  comique  irrésistible.  Feu  la 
Mère  de  Madame,  On  purgK?  5^fc^,  et  l'extraordinaire  folie  que 
l'on  joue  en  ce  moment  à  l'Olympia  sont  des  modèles  du  vaude- 
ville gaulois," rabelaisien,  qui  va  aux  extrêmes  limites  de  la  drô- 
lerie sans  tomber  tout  à-fait  dans  la  vulgarité  ou  l'obscénité.  C'est 
gras,  c'est  raide,  c'est  excessif,  ce  n'est  jamais  immoral.  Et  le 
public  le  comprend  bien  :  il  s'y  amuse  franchement,  sans  petites 
mines  hypocrites  et  sans  cris  effarouchés.  M"®  Harnold,  dans  Mais 
n'te  promène  donc  pas  toute  nue  !  a  obtenu  un  grand  succès. 
M.M.  Darcey  et  Paulet  ont  eu  moins  de  verve  :  leurs  rôles  de  fan- 
toches convenaient  mal  à  ces  deux  excellents  comédiens. 

Le  Veilleur  de  Nnit,  c'est  une  autre  affaire.  Faut-il  regarder 
cette  œuvfette  comme  une  joyeuse  farce,  un  péché  de  jeunesse 
dont  sourira  et  rougira  un  peu  Sacha  Guitry  quand  il  aura  quelques 
années  de  plus?  En  ce  cas,  rions  un  bon  coup  et  convenons  que 
l'histoire  est  pimeniée  à  souhait.  Cette  réhabilitation  du  ménage 
à  trois  n'est  pas  dans  une  musette.  C'est  du  vitriol  de  derrière  les 
fagots.  Comment  aller  plus  loin?  Sacha  Guitry  a  réuni  dans  celte 
pièce  toutes  les  audaces  possibles,  toutes  les  immoralités,  toutes 
les  gamineries,  toutes  les  inconvenances.  C'est  une  gageure  :  elle 
est  gagnée.  Le  Veilleur  de  Nuit  est  un  succès.  On  grogne  un  peu 
dans  la  salle,  mais  on  rit,  on  est  dé?armé. 

Evidemment,  s'il  fallait  prendre  la  chose  au  sérieux,  analyser 
sérieusement  la  pièce,  en  discuter  les  idées,  les  théories,  on 
n'aurait  plus  du  tout  envie  de  rire  et  l'on  dirait  ce  que  Ton  est 
obligé  de  dire  de  tant  d'œuvres  théâtrales  coiitemporaines  :.qu'elles 
travaillent  sourdement,  sournoisement  à  émanciper  l'individu  de 
tout  devoir,  à  vider  sa  conscience  de  tout  scrupule  et  de  toute 
dignité.  Le  Veilleur  de  Nuit  ne  fait  pas  autre  chose.  «  Quel-chef- 
d'œuvre!  »  me  criait  à  la  sortie  un  monsieur  qui,  de  notoriété 
publique,  vit  en  tiers  dans  un  ménage  bien  rente.  Et  voilù  com- 
ment, aujourd'hui,  on  juge  les  productions  de  l'esprit... 

M.  Sacha  Guitry  est  aussi  excellent  acteur  que  spirituel  auteur. 
M'""  Charlotte  Lysès,  dans  un  extraordinaire  rôle  de  vieille  bonne 
alcoolique  et  amoureuse,  a  fait  une  création  inoubliable.  M.  Ar- 
qifillicre  avait  ronction  paterne  de  sa  lête  :  celle  do  Renan. 


La  troupe  de  l'OEuvie,  Lugné  Poé  en  lête,  est  venue  donner  au 
l'arc  une  bonne  repri^senialion  de  Maison  de  Poupée.  Dans  le 
rôle  de  Nora,  M"«Greta  Prozor,  encore  qu'elle  ait  du  mérite  et  un 
talent  nerveux  et  souple,  n'a  pas  fait  oublier  Réjane  ou  la  Duse. 
Son  jeu  a  des  brusquerie.s  et  des  affectations  bien  déplaisantes. 
Au  même  ilu'âtre,  reprise  de  Y  Aventurier,  la  comédie  dramatique 
d'Alfred  Capus.  Henry  Krauss  a  retrouvé,  dans  ce  rôle  énergique 
qui  lui  convient  si  bien,  son  grand  succès  d'il  y  a  quelques  mois. 
On  répète  activement  les  Liens,  la  pièce  puissante  de  Gustave 
Van  Zvpe  qui  passera  dans  les  derniers  jours  de  février. 

G.  R. 


NÉCROLOGIE 

Pietro  Lanciani. 

Fixé  en  Itelgique  depuis  trente  ans,  le  compositeur  italien 
Lanciani  avait  conquis  parmi  nous  d'unanimes  sympathies.  Qui 
ne  se  souvient  du  succès  que  remporta  au  théâire  de  la  Monnaie 
son  ballet  Pierrot  Macabre,  .si  goûté  du  public  que  trois  direc- 
tions successives  le  maintinrent  iiu  répertoire  ?  Engagé  comme 


second  chef  d'orchestre  par  MM.  Stoumon  et  Cala^rési,  il.  passa 
ensuite  aux  Galeries,  puis  au  théâtre  Molière  et  dirigea  en  second 
les  concerts  de  grande  symphonie  au  Kursaal  d'Ostende.  L'hiver, 
on  le  i;éclamaii  dans  les  Villes  d'eaux  du  midi  où  son  habileté  de 
chef  d'orchestre  était  aussi  iippréciée  que  la  serviabilité  et  la 
modestie  de  son  caractère- 

C'est  Lanciani  qui  composa,  on  le  sait,  la  marche  de  Bruxelles- 
Kermesse  qui  scanda  de  ses  rythmes  allègres  les  fameuses 
retraites  aux  lumières  de  l'Exposition  de  Bruxelles  en  1897,  et 
que  l'enthousiasme  populaire  fit  reprendre  tous  les  soirs  à  l'Ex- 
position de  1910.  . 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra. 
quatrième  Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Fritz  Steinbach, 

Mardi  13,  à  8  h  °  1/2".  à  la  Salle  Nouvelle,  concert  de  M"*  Eisa 
Homburger  et  M.  Marcel  Laoureux.  ^ 

Mercredi  14,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  concert  de  mu- 
sique religieuse  avec  le  concours  de  M"'«  Nordewier-Reddingius. 

A  la  même  heure,  salle  de  l'Ecole  Allemande,  troisième  séance 
du  Quatuor  Chauraont. 

Jeudi  15,  à  4  heures,  au  Cercle  artistique,  troisième  matinée 
musicale  (Musique  moderne)  avec  le  concours  de  MM.  Bosquet, 
Jongen  et  du  Quatuor  Chaumont.  —  A  8  h.  1/2,  à  la  Société  Nou- 
velle, récital  de  M.  Joan  Frigoïa,  violoniste. 

Jeudi  22,  à  2  h.  1/2,  au  Théâtre  des  Galeries,  troisième  séance 
du  Quatuor  Capet.  Au  programme  :  Haydn  (n»  41),  Brahms  (op.  51 
n9  l)et  Schumann  (op.  41,  n»  3).  —  A  4  heures,  première  séance 
d'orgue  (maîtres  des  xvi",  xvn«,  xviiie  et  xix*  siècles),  donnée 
par  M,  Jongen.  —  A  8  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  concert 
donné  par  l'orchestre  de  La  Haye,  sous  la  direction  du  baron 
van  Zuylen  van  Nyevelt,  avec  le,  concours  de  M"»  Edyth  Walker, 
cantatrice.  —  Même  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  premier  con- 
cert de  la  Société  Nationale  des  Compositeurs  belges. 

Le  quatrième  concert  de  musique  de  chambre  des  Nouveaux- 
Concerts  d'Anvers  aura  lieu  le  mardi  6  mars  avec  le  concours  du 
Quatuor  Tchèque,  de  Prague. 

A  Paris,  les  auditions  données  sous  le  titre  la  Mumjue  à 
travers  les  poètes  et  les  dgrs,  par  M"'»  Bathori-Engel  et  M.  Engel 
ont  obtenu  un  si  vif  succès  qu'à  la  demande  d'un  grand  nombre 
d'auditeurs  la  série  complète  va  en  être  donnée  une  seconde  fois 
dans  une  autre  salle,  plus  riipprochée  du  centre  que  le  théâtre 
de  l'Athénée  .St-tiermain  oii  eurent  lieu  ces  intéressants  concerts. 


La  musique  de  scène  co.iipûsée  par  M.  Claude  Debussy  pour  le 
Mystère  de  saint  Sébastien  de  M.  Gabriele  d'Anuunzio  sera  exé- 
cutée prochainement  au  concert  à  Boston  et  à  New- York. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  section  étrangère  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique  n'offrira 
pas  moins  d'attrait  que  la  section  belge.  Indépcndammenl  de 
l'ensemble  rétrospectif  de  tableaux  et  de  dessins  de  Forain,  elle 
réunira,  entre  autres,  des  nmvres  de  P.  Bonnard,  J.  Drésa  H.  Le- 
basque,  R.  Piol  (France);  M.  Clarenbach,  W.  Kukuk,  W.  Opliey, 
S.  Wolff' (Allemagne)  ;  K.  Van  Dongen  (Hollande);  L.  Bnkst  (Rus- 
sie); lidwin  Scott  (États-Unis),  ainsi  qu'un  choix  d'estampes  ori- 
ginales en  couleurs  de  MM.  A.  R  Barker,  A.  Hartley,  N.  Oawson, 
W.  Lee  Hankey,  T.  Austen  Brown  et  Miss  .Mabel  A.  Royds,  mem- 
bres de  la  nouvelle  Société  anglaise  des  artistes  graveur  s  ■impri- 
meurs.  

Parmi  les  exposants  du  Salon  de  l'Art  contemporain  qui  s'ou- 
vrira le  9  mars  à  Anvers  figurent  MM.  A  Baerlsoen,  A,  Basiien, 
G.  Buysse,  E.  Claus,  F.  Courtens,  A.  Ciahay,  J.  Delvin,  L.  Fré- 
déric, ti.  Morren,  A;  Struys  et  P.  Vloors.  . 
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Au  Cercle  arlislique,  jusqu'à  mercredi  prochain  inclusivement, 
exposition  des  œuvres  de  M"«  Maria  Herbays  et  de  M.  Charles 
Houben.  .- 

Pour  faire  droit  à  de  nombreuses  demandes.  la  durée  de  l'Ex- 
po-riiion  du  Livri-  Japonais  organisée  par  le  Musée  du  Livre  au 
Palais  des  Beaux-ArtSi  rue  de*  la  Régence,  sera  prolongée  jus- 
qu'au 15  février.  ■ 

Le  jury  d'admission  au  Salon  des  lieaux-Arts  de  Liège  (section 
de  peinture)  sera  composé  d'un  délégué  du  Urabanl,  d'un  délé- 
gué de  la  |)rovince  d'Anvers  et  des  deux  Flandres,  d'un  délégué 
de  la  province  de  Liège  et  des  quatre  autres  provinces.  Ces  délé- 
gués .seront  nommés'par  les  exposants.  Il  y  aura,  en  outre,  un 
àélé^ué  de  l'Association  pour  rencouragemenl  des  Beaux-Arts, 
un  d'élégué  de  la  Ville  de  Liège  et  un  délégué  du  gouvernement. 

Pour  chacune  des  section-<'de  la  gravure  et  de  la  sculpture,  il 
V  aura  deux  délégués  nommés  par  les  expo-ants. 

Le  jury  de  placement  sera  composé  de  trois  membres  choisis 
parmi  les  membres  du  jury  d'admission 

Les  bulletins  d'adhésion  devront  parvenir  au  secrétariat  avant 
le  17  mars,  et  le  dernier  délai  pour  la  réception  des  œuvres  au 
local  de  l'Exposition  est  fixé  au  6  avril 

Le  Cercle  artistique  annonce  une  série  de  conférences  destinées 
à  caraciériser  les  divers  courants  intellectuels  qui  traversent  la 
littérature  d'aujourd'hui.  Ces  séances  auront  lieu  le  mercredi  à 
4  h.  1/2.  En  voici  la  liste  eomplète  :  14  février,  M,  Paul  Fiat, 
directeur  de  la  Revue  bleue  :  la  Litlcmtnre  féminine  contempo- 
raine; 21  février,  M.  Gabriel  Mourey  ;  les  Nouvelles  ntlitudes-du 
Ixjrisme contemporain;  28  février,  i\C  Ernest-Charles  :  les  Inlhien- 
ces  sociales;  6  mus,  M.  Pierre  Lasserrc  :  l'in/luence  alb mande 
sur  la  llttératnic  française;  13  mars,  M.  Charles  Brun  :  le  Réqio- 
«a«,sm'-;  20  mars,  M.  G.  Dwelshamvcrs  : /t'.s  Tendances  de  l.  im- 
pressionnisme e>i  littérature;  27  mars.  M.  G.  I.ccomie  :  le  Natu- 
ralisme au  thmtre  et  le  Tliéùlrecçruei^ 

Signalons  une  intéressante  notice  .(i(î  iM.  Henri  l.iebrccht  sur 
trois* artistes  belges  :  MM.V.  Rousseau.  F.  Khnopffet  E.  Laermans, 
lauréats  de  l'Exposition  de  Rome,  dans  la  livraison  de  janvier  de 
l'Expansion  belge  (1),  !a  i>lus  l^légante  et  la  mieux  illustrée  «les 
revues  belges.  

Le  numéro  de  janvier  de  lA  ri  (laniandel  holliminis  contient  une 
étude  d'ensemble  de  M.'Vrnold  i'.oiWw  sur  les  Expositions  d'Art 
ancien  de  Cli;irlerni,  de  .MaliTies  el  de  Tournai.  Celle  étude  est 
il|ustré(^  de  re|)roduetions  des  œuvres  les  plus  intéressantes  qui 
ont  figuré  à  ces  expositions,  notamment  des  tableaux.. des  bas- 
reliefs,  des  retables  sculptés  apparlenant  à  des  Musées,  a  da? 
églises  el  à  des  eolleclions  particulières. 

héeoupé  dans  lin  eliariiuuit  arliele  de  M.  Leun  Werlh,  f'isi/cs 
de  Janvier,  publie  jiar  Paris  Journal  :  . 

..  .l'aime  l'indiserétion  des  gens  du  "monde.  Elle  réveille  les 
meilleuies  et  les  plus  jeunes  de  nos  eoières. 

—  Aiuie/.-vous  C'zantK;?  ..  deinamla  (■elle  jeune  femme.  eomm(> 

il,  Revue  iiieiisuellc  illuslroe   liriixelles.  4  rue  de  Ik-rlnimout.  ,. 
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on  demande:  «Aimez-vous  les  croties  au   chocolat?...  Aimez- 
vous  Charles  Cottel?...  » 

Les  gens  du  monde  ne  savent  parler  que  d'art  A  toute  heure 
de  la  journée  ou  de  la  nuit,  ils  sont  prêts  à  confesser  leurs  admi- 
rations et  exigieni  que  vous  livriez  les  vôtres. 

—  Aimez-vous  Cézanne?... 

—  Mais,  Madame,  est  ce  que  je  vous  interroge  sur  la  thermo- 
chimie  oii  sur  votre  amant  ?/?m)^^ 

Un  peintre  italien,  M.  Sartori.  travaille  à  un  tableau  qui  sera, 
paraît-il,  le  plus  grand  du  monde  C'est  une  immense  toile  des- 
tinée û  la  décoration  du  Parlement,  à  Rome.  Haute  de  4  mètres, 
elle  mesurera  1^25  métrés  de  largeur.  Cent  quaire-vingt  cinq  per- 
sonnages, groupés  en  vue  d'évoquer  les  scènes  principales  de 
l'affranchissement  de  l'Italie,  y  seront  représentés.  ;> 

Souhaitons  que  la  valeur  de  l'œuvre  réponde  à  ses  dimensions. 

L'Œuvre  Réyionaliste  Française  va  redoubler  d'efïbrts  pour  ^ 
réunir  autour  d'elle  tous  les  amis  du  sol  et  des  monuments  de  ' 
France.  Ses  membres  s'unissent  afin  d'étudier,  de  défendre 
les  richesses  nationales  (éhûteaux,  églises,  demeures  anciennes 
curieuses),  de  protéger  les  beaux  sites  du  pays,  etc.  Elle  arrive  à 
ses  tins  en  publiant  un  grand  nombred'ouvrages  documentaires, 
de  l'humble  plaquette  au  gros  livre  de  luxe,  de  la  monographie 
précise  à  la  notauon  très  l'itiéraire.  Elle  prie  ses  amis  de  s'adres- 
ser à  elle  dès  qu'ils  voudront  entreprendre  n'importe  lequel  de 
ces  travaux  régionalistes.  signaler  une  curiosité  locale  ou  proles- 
ter contre  une' mutilation  du  patrimoine  esthetiquede  la  n;ition. 

S'adresser  pour  toutes  demandes  de  renseignemems  à  M.  M.-C. 
Poinsot,  15  rue  Vauquelin.  Paris. 

On  nous  écrit  de  P.oston  : 

Pelléas  et  ^Jélismule  vient  de  triompher  au  Boston  0[)éra-  house. 

Magnifique  interprétation  par  M"'«  Gcorgetle  Leblanc  et  M.  Riddez; 

orchestre  admirable  sous  la  dire-lion  de  M.  André  Caplel.  Dé  ors 

et  mise  en  scène  très  soignés.  Grand  succès  pour  l'ciiuvre  et  poiii 

.  l'actif  directeur.  M.' Henry  Russell.     '' 
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sayage 
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POUR   LE  LâTIN~~~ 

M.  An.'Uole  France  vient  (récrire  une  |tr<'face  excel- 
lente au  preiniei'  piMit  livre  pul»lié  paV  la  ligne  des 
Amis  (la  Uitin,  ei  (pii  s'appelle  :  «  Pclile  liistoire 
parlementaire  de  la  rét'orme  de  1002  •%  |)ar  Pierre 
Leguay.  Non  seulement  ce  ([u'il  dit  est  d'une  iniiuense 
justesse,  mais  encore  cela  résume  la  iitiestion  comme 
personne  ne  l'avait  fait  Jnstju'ici. 

"  S'il  (»st  certain,  dit-il,  que  le  l'i-auçais  ne  sort  pas 
directement  du  latin  (dassique,  il  n'en, est  pas  moins 
vi'ai  (|ue  les  deux  langues  sont  parentes  et  (pic  la 
connaissance  de  l'une  inq)orte  à  la  connaissan('e  de 
l'auli'e.  "  Voilà  réfutée  en  (piehpies  mots  la  naïve 
()bj(}cti(»n  (|ni  faisait  laiu  d'ellV'l  :  le  fram^ais  ne  sort 
pas  directement  du  latin. 

Mais  c'est  pr(jeis(''ment  pour  cela.  Il  est  impossilile  à 
un  honniK!  de  culture  moyenne  de  se  rendre  compte  de 
r('volution  y\\\  français  depuis  l'aurore  uK-rovingienne. 
11  y'.a  en,  depuis  r(''poque  gallo-romain(\  une  altération 
insensil)le,  quolidieime,  du  lalin  classique.  Le  retrou- 
ver  t el~^uTl7~sans ^s'occuper^des  intT'-rmrTHaires,  je 
trouve  cela  loiii  simplement  admiralde.  [-es  (''i-ndiis  les 
pins  cli<'Vr()nn(''s  seuls  oui  le  lenqis  d'éiudiei'  les  phases 


de  la  langue  fratK.'atse.  Ave«'. l'éducation  aujourd'hui 
menacéevUn  adolescent  était  mis  en  contact  ilii'ect,  ]»ar 
dessus  les  si(icles,  avec  la  langue  mère. 'L'étude  compa- 
rative des  deux  laiigues  «  leur  révèle  le  mécanisme  dti 
langage  et  leur  enseigne  à  discerner  les  nuances  les 
l)Uis  fines  de  la  i)ensée  ".  .j'emprunte  les  heureuses 
expressions  de  M.  Anatole  France,  ("est  surprenant, 
en  ellet,  à  quel  point  une  version  latine  un  |:)eu  ditlicile 
et  l)ien  faite  enseigne  de  choses.  Mot  par  mot,  ou 
appi'cud  a  se  métier  de  l'à-peu-pres,  à  serrer  le  sens, 
à  ne  se  coulenier  (pie  d(!  la  rigueui'  la  plus  exacte.  C'est: 
une  perpétuelle  vérification  do  sa  pensée,  uik^  gymnas- 
tique extraordinaire.  Il  est  Itanal  de  le  redire,  mais  ceux 
qui  professent  l'opinion  coni  l'a  ire  semidi'm.avoir  hesoiu 
qu'on  leur  rabàclie  des  évidences  :  entre  deux  honmies 
d'égale  valeur  à  tous  lesauli'cs  points  de  vue,  celui  qui 
sait  le  latin  parle  un  frant.'ais  ])lus  pur  et  pense  plus 
just(;.  A  moins  de  génie  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  g(''nie. 
Lors(pi'on  élaldii  une  ri"'gle,  il  ne  faut  pas  s'embiirrasser 
des  exceptions. 

Si  les  ('d'ivains  (M)neinis  du  lalin  éiaieni  perspicaces 
et  sinc(''res,  ils  reconuait raient  qti'au  fond  la  raison  de 
leur  attitude  est  (pi'ils  se  licdieni  du  fi'an(;ais.  Qui  sait 
si  leur  ignorance  du  latin,  ou  du  moins,  pour  être  jdus 
précis,  leui' insensibilité  au  latin  ne  les  ;i  p;i-  privée  de 
cette  riguciu"  de  pensée  grâce  a  la(iiielle  ils  >;nn';iient 
s'analyser^■^ol^  se  tient. 

(,>uoi  fiu'il  eti  soit  d'ailleurs,  ils  <e  (i^-lieni  du  fran- 
(:ais.  .Fe  suis  lui  ann  du  latin,  et  lléla^  1  !i'Opsou\ent 
j'écris  jiiissi  mal  (jue maint  de  ses  ennemis.  Mais  je  vous 
assure  que  je.  m'en  rends  compie.  .ie  niesurc.  phrase 
à  phras(>,  la  distance  qui  m<' S(''itare  du  '«on  fi'ancais. 
La  paresse,    la   h/ite.  la   la  il  dose  natiu'"lle  de  j'cspi-ii 
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<'i  aussi  l"()ul)li  <lc  In  langue  saci'ùc  ici  soi.ii  aiilaiil  de 
causes  d'ciM'ciii;.  Au  iiioiiis  je  connais  mon  crrcnr, 
lan(iis  que  les  advei-saires  du  futin  ne  eonnaissoni  pas 
la  Ic'ui'.  ils  éci'ivonl  mal  avec  séri'nilé.  Sous  loiii' 
plume,  lo  lormo  ahstrail,  le  vci'Ik'  inexprossil',  l'épi- 
Uièie  sans  reliol',  le  mol-  impropn!,  la  construclion 
niollo  ou  ^■icieuso  eouieni  à  profusion.  Ils  ne  s'en 
a[)(îrcoivenl  pas,  ils  s'iina;iinen.(,  même  aiuior  la  langue 
fi'ancaise  :  c'esi  d'un  amour  bien  platonique.  .,J   ; 

Au  rivsie  la  question  esl  plus  .siuiide  encore;:  il  y  a, 
d'un  coté,  les  ennemis  de  la  cullure  de  l'ospril,  de 
l'auU'o  ses  dét'enseur,<.  L'es  scienUll(|ues,  les  vitiliiaii'es, 
les  démoci'ates  ne  cachent  piis  leui'  Jeu.  Ils  avouent 
cari'émeni  que  l'iiomnie  u"a  pas  besoin  de  litléraïui'e. 
«  Des  laits!  Des  laits!...  Rien  ([ue  des  faits!  >?  comme 
(lit  l'immorKd  'liiomas  (iradgrins,  leur  lyp<'  étei'uel. 
Les  idéalistes,  les  rêveurs,  les  poètes  disent  (pi'ils  en 
;  veul<'nt.  (|ue  cela  leur  semble  utile  à  î  equililjre  humain. 
11  n'v  a  pas  d'entente  possii)le  entre  ces. deux  partis. 
C'est  la  .uuerre,  il  faut  l'accepter.  Aussi  est-il  fort 
•péiulde  (le  voir  des  licns  qui  se  disent  {''cri\ains  a<lver- 
saires  Av^  (Hudes  latines.  Ils  ne  se  rendent  pas  compte 
(pie  nul  compromis  n'est  même  imaginable.  Le  latin  est 
la  liase  de  la  culture  fran(;àise  et  la  clef  de  notre 
méthode  ûo"  pensée.  Le  frapper,  c'esi  l'aire  écronlcT 
tout  l'f'difîce.      '  ,  , 

Il  ne  s'agit  pas  d'invoquei'  pour  le  latin  des  excuses. 
Car  c'est  reconnaître  la  légitimité  (lu  principe  des 
études  utilitaires,  (piitte  à  conserver  ce  vestige  d'une 
tradition  surannée.  Non.  11  faut  proclamer  sa  néces- 
sité et  en  défendre  l'existence,  très  nettement,  et  par 
tous  les  moyens  ])()ssibles;  A  (•<>  seul  prix,  il  restera. 
Sinon,  enseign(''.  connue  un  art  d'agrément  à  quelques 
mandarins  et  à  quelques  mtiniaques,  il  lein'  en  échap- 
pera à  eux-mêmes  l'espi'it  et  le  bienfait. 

Je  suis  passionnément  de  l'avis  de  M.  Anatole  France: 
«  Connue  cette  littérature  (la  latine)  s'est  beaucoui). 
inspirée  des  ouvrages  des  Grecs,  elle  offre,  par  endroits, 
une  image  encore-ressemblante  de  ce  que  l'humanité  a 
produit  de  |')lusbeau:  et  puisqu'il  est  malheureusement 
inutile  de  songei-  à  une  restauration  des  études  grecques 
en  France,  c'est  par  le  latin  que  l'hellénisme  peut 
pénétrer  les  intelligences  et  y  inspirer  le  sentiment  de 
la  mesure  et  de  l'harmonie.  >• 

Voilà  ce  qu'il  fallait  dire:  Voilà  ce  (|u'il  fallait  répé- 
ter jusqu'à  (-6  que  les  honnêtes  gens  soient  tout  à  fait 
vaincus  parla  meul(!  des  irrétiéchis  el  des  imbéciles... 
à  moins  qtie,  pai'  fortune,  ils  ne  les  vainquent. 

Les  ennt'mis  (lu  latin  s'imaginent  (et  ils  veulent  fah-e 
croire)  qlie  leurs  adversair(>s,  apn.'s  s'être  ennuyés  des 
années  à  traduire  Virgile  ou  Horace,  s'enorgueillissent 
de  la  petite  supériorité  que  les  bribes  de  celte  connais- 
sance leiu-  donnent  sur  la  masse,  et  (pi'ils  veulent 
élever  au  rang  de  tradition  une  (''ducalion  qui  était,  par 


hasard,  celle  de  leur  temps.  Ils  sont  loin  de  compte. 
Pour  moi,  je  sais  qtie  le  finançais  est  la  plus  l)elle 
langue  du  monde,  mais  qu'il  ne  le  serait  pas  longtemps 
si  on  le  coupait  ainsi  de 'sa  communication  vitale  avec 
le  latin.  .         '        ' 

VA  Je  finis  sur  ce  mot,  admirable,  de  M.  Anatole 
France  :  «  Lors  de  la  Renaissance,  les  humanités, 
instituées  et  mises  en  honneur  par  toute  l'FAiroptî,  ont 
suscité  un  élan  prodigieux  de  la  science^  et  de  la  pensée. 
La  lin  des  huraanit(''S  serait  la  mort  du  génie  français.  » 
-.  ,  -.    ■  '    Francis  de  Miomandre 


Le  Péché  dans  l'Art  belge. 

L'étude  raisonnée  d(>s  passions  luimaines,  telle  qu'elle  ?e  pré- 
pente dans  l'art  réaliste  de  la  Flandre  médiévale  et  de  la  Wal- 
lotiie,  constitue,  croyons-nous,  un  .sujet  de  nature  à  intéresser 
vivement  non  seulement  les  savants  folklorisles  de  tous  les  pays 
mais  même  la  içénéralité  du  public. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  demandait  exclusivement  aux 
éludes  liisloricpies  de  nous  renseitçnei'  sur  la  suite  ciironoloii,ique 
des  princes  réi^nants,  ou  de  nous  donner  la  nomenclature  sèche 
des  batailles  perdues  ou  ijagnées  ;  ce  qui  nous  intéresse  davan- 
tage aujourd'hui  c'est  une  reconstitution  aussi  vivante  que  pos- 
sible de  nos  civilisations  abolies  et  surtout  l'étude  non  fardée  des 
passions  de  l'homme. 

Comment  nos  ancêtres  vivaient-ils?  Quels  étaient  leurs  p(''chés  ! 
Quels  étaient  leurs  vices?  Quels  étaient  leurs  préjugés,  leurs 
croyances  à  la  sorcellerie  et  à  l'enfer?  Quelles  idées  se  feisaienlr 
ils  de  la  majesté  divine  et  du  démon,  le  père  de  tous  les  |)écliés. 

L'image  des  vices  et  celle  de  leur  punition  exemplaire  en 
enfer  fut  de  tout  temps  un. sujet  favori  dans  l'art  primitif  de  tous 
les  pays,  et  son  évolution  dans'1'esthétique  llamande  est  d'autant 
plus  intt'ressante  à  étudier  que  la  civilisation  des  grands  pays  voi- 
sins s'y  refléta  de  la  façon  la  plus  inattendue. 

Comme  !e  sol  de  la  Belgique  est  formé  des  alluvions  de  fleuves 
venant  de  France  et  d'Allemagne,  sa  cullure,  dit  M.  Pirenne, 
est  une  sorte  de  syncrétisme,  où  l'on  retrouve  .mêlés  l'un  à 
l'autre  et  modifiés  l'un  par  l'autre  les  génies  des  deux  races. 

«  Sollicitée  de  toutes  parts,  la  Belgique  a  été  largement  accueil- 
lante. File  est  ouverte  comme  s(^s  frontières,  et  l'on  retrouve  chez 
elle,  à  ses  belles  époques,  lé  riche  et  harmonieux  assemblage  des 
meilleurs  éléments  de  la  civilisation  franco-allemande.  C'est  dans 
cette  admirable  réceptivité  que  réside  son  originalité;  c'est  par 
quoi  elle  a  rendu  à  l'Europe  de  signalés  services  et  c'est  à 
quoi  elle  doit  d'avoir  possédé,  sans  sacriiier  l'individualité  des 
deux  races  dont  elle  est  faite,  une  vie  nationale  commune  ». 

L'éminent  historien  belge  ajoute  d'autre  part  :  «  Il  faut  consi- 
dérer ce  pays,  divisé  ethnograpliiquement  entre  la  race  romane 
(ou  wallonne)  et  la  race  germanique  (ou  flamande),  comme  un 
microcosme  de  l'Europe  occidentale...  et  les  bassins  de  l'Escaut 
et  la  Meuse  n'ont  pas  seulement  servi  de  champs  de  bataille  à 
l'Europe,  mais  c'est  par  la  Belgique  que  s'est  effectué  le  com- 
merce des  idées  entre  le  monde  latin  et  le  monde  germanique, 
qui  se  touchent  sur  son  territoire  ». 

Ce  qui  est  vrai  au  point  de  vue  de  son  histoire  et  de  ses  mctîurs 
est  vrai  aussi  au  point  de  vue  de  son  art.  It'abord  tributaires  des 


f 


L'ART  MODERNE 


grands, p;i\ s  voisin;-;,  ce  n'esi  qu'au  xiv^  siôclft  que  les  artistes  fla- 
mands commencèrent  à  manifester  leur  orip;inalité.  Mais  si  nous 
les  voyons  so  transformer  et  |)rogresser,  c'est  grûce  surfout  au 
centre  d'art  qu'était  alors  Paris,  où  les  nombreux  artistes  venus 
de  Flandre  furent  toujours  appréciés  et  choyés  par  les  plus 
grands  prince»  mécènes  français. 

('.'est  dans  ce  milieu  fécond  que  se  développèrent  nombre  de  * 
miniaturistes  franco-flamands,  dont  M.  F.  de  Mely  a  retrouvé, 
comme  par. miracle,  bien  des  noms  ignorés  jusqu'ici.  Ils  rompent 
avec  les  traditions,  «  ils  crèvent  la  toile  du  fond  »,  comme  le  dit 
d'une  façon  si  pittoresque  le  comte  Durrieu,  et  animent  leurs  sites 
urbains  ou  champêtres  de  scènes  vivantes  et  réalistes  reconsti- 
tuant toute  la  vie  populaire  d'autrefois.  ' 

De  prestigieux  enlumineurs,  tels  que  les  frères  de  Liml)ourg; 
des  peintres  tels  que  les  van  F.yck,  qui,  les  premiers,  révolution- 
nèrent si  profondément  la  peinture  primitive,  virent  le  jour  dans 
une  mémo  région  (le  Limbourg),  c'esi-<à-dire  aux  confins  du  pays 
flamand,  français  et  allemand,  montrant  une  fois  de  plus  l'heu- 
reux résultat  de  ces  mélanges  de  race  dont  bénéficient  les  pays 
frontière  comme  la  Belgique. 

Va  dans  leurs  œuvres  savantes  comme  art,  mais  naïves  comme 
ob.sérv;ition,  nous  voyons  régner  et  se  développer  l'illustration- 
contemporaine  de  toutes  les  passions  humaines,  le  cycle  répré- 
hensible  de  tous  les  péchés. 

Dès  les  premiers  bégaiements  de  l'art  franco-belge,  les  images 
du  démon  et  du  péché  prirent  une  place  prépondérante.  On  recon- 
naît les  monstres  et  les  guivres  de  l'enfer  dans  les  décorations 
des  fibules  et  des  boucles  de  ceintures  des  époques'  franques  ou 
barbares,  comme  dans  les  sculptures  et  les  manuscrits  les  plus 
primitifs.  . 

Mais  c'est  surtout  dans  les  peintures  appartenant  aux  écoles 
des  vàn  Eyck  et  des  van  der  Weyden  que  l'histoire  du  péclié  peut 
être  le  mieux  étudiée.  Les  divers  épisodes  do  la  Passion  du 
Christ,  les  martyres  des  saints  et  des  saintes  sont  des  occasions 
propices  pour  nous  montrer,  pris  sur  le  vif,  la  colère,  la  rage  ou 
la  luxure  des  princes  médiévaux,  la  cruauté  raffinée  de  leurs 
bourreaux,  la  constance  de  leurs  victimes,  la  froide  indifférence 
des  juges;  ainsi  que  la  curiosité  malsaine  des  spectateurs. 

A  côté  de  ces  images  réalistes,  où  nous  voyons  revivre  les  hor- 
reurs des  répressions  judiciaires,  médiévales, le  Jugement  dernier, 
les  représentations  du  Paradis  et  de  V Enfer,  si  fréquentes  chez 
nos  grands  primitifs,  nous  apprennent  à  connaître  l'idée  qu'on  se 
faisait  de  la  majesté  divine  et  de  sa  justice,  ainsi  que  du  séjour  des 
bienheureux,  ou  de  celui  des  mauàits. 

L'enfer  avec  ses  innombrables  damnés,  le  pèsement  des  âmes, 
les  tortures  des  réprouvés,  fourmille  surtout  d'épisodes  des  plus, 
précieux  pour  reconstituer  l'histoire  du  péché  et  des  idées  morales 
ayant  cours  au  moyen  âge. 

Après  cette  époque,  le  côté  anecdotique,  les  scènes  profanes 
ou  diaboliques  qui  se  juxtaposent  dans  les  interprétations  des 
sujets  religieux,  prennent  une  importance  de  plus  en  plus  grande. 
Elle  correspond  d'ailleurs  avec  la  vogue  grandissante  des  diable- 
ries et  du  grotesque  dans  les  mystères  en  Flandre,  en  France  ou 
en  Allemagne. 

L'image  du  Péché  et  des  Vices  est  représentée,  non  seulement 
en  peinture  et  en  sculpture  sur  les  murs  des  églises  et  des  monas- 
tères, mais  on  la  voit  choisie  .comme  un  sujet  favori  pour  les 
tapisseries  qui  ornent  les  demeures  des  grands.  Le  Péché  puni 
apparaît  encore  dans  les  nombreuses  danses  macabres,  dont  la 


vogue    fut,  si  grande  «h^rts  tous   les  pays    vers    ['('poijHe    de    la 
Henaissarice.  . 

Les  cauchemars  peints  do  .liirùme  llosoh  o;  l'œuvie  inoi'alisia- 
trice  de  Pierre  Hrueghol  le  Vieux,  dont  on  oomiâil  la  sérii'  inou- 
bliable des  ler^z/.v  et  des  !7ce.v,nous  mofilront  l'apogée  de  ce. 
genre  qui  se  continuera  par  le.s  scènes  do  cabarets  ci  les  kermesses 
des  .petits  maîtres  néerlandais,  et  les  épissodes  galants  u\i  grivois 
des  peintres-graveurs  franco-llamands  du  witi''  sièek-,  pour 
aboutir  à  nos  grands  caricaturistes  anglais,  français  ei  allemands 
du  \\\^  sièole.  L.  M.\i:ri:ui.u\(.K 


Le  XX^  Salon  de  «  Pour  l'Art  ». 

I.e  cercle  PoMr  L'Art  fêle  cette  année  son  vingtième  anniver- 
saire; il  le  f  lit  dignement  par  une  exposition  choisie,  d'un  réel 
intérêt,  qhc  les  organisateurs  semblent  avoir  entourée  de  soins 
tout  spéciaux.  Aucune  révélation  inattendue  ne  s'y  munifoslo,  il 
est  vrai;  mais,  à  côté  de  ceux  qui  se  répètent,  qui  piélin<>nt  sur 
place,  Gt  ils  sont  génémlement  le  grand  nombre,  on  trouve  dans 
ce  vingtième  Salon  (pielques  talents  robuste^,  quelques  cherclieurs 
intrépides,  qui  ne  se  lassent  pas  do  cliercher  à  leur  ari,  de  nou- 
velles sources  d'inspiration,  et  dont  révolution  apparaît  féconde 
et  volontaire. 

Gela  dit  surtout  pour  l'art  d'une  si  merveilleuse  souplesse  de 
Victor  Rousseau.  Peu  d'artistes  belges  se  montrent  aussi  aisément 
inspirés  que  le  sculpteui'  des  Stviirs  de  rUlnsion  et  de  tant 
d'œuvres  de  claire  et  limpide  beauté.  Chozlui,  nulle  trace  d'efïort, 
nulle  hésitation  apparente,  mais  une  constante  et  sereine  fécondité 
de  travail  qui  fait  que  toutes  les  œuvres  échappées  à  son  ciseau 
apparaissent  comme  jaillies  par  miracle,  dans  leur  perfection. 
L'artiste  semble  n'y  avoir  laissé  d'antre  trace  de  lui-même  que 
cette  sorte  de  joie  qui  auréole  l'œuvre.  Très  vivant,  humain  dans 
le  sens  le  plus  large  du  mot,  son  art  nous  transporte  cependant 
au-dessus  de  la  réalité,  en  une  atmosphère  idéale  et  lumineuse. 
Rousseau  est  de  la  grande  race  dos  créateurs.  Chacune  de  ses 
œuvres  atteste  chez  lui  un  renouvelleiïient  de  puissance.  Son 
groupe  Fécondité,  qu'on  peut  voir  ici,  est  d'une  noble  conception 
et  d'une  magistrale  facture.  L'idée  en  est  haute,  mais  comme 
l'artiste  a  su  l'exprimer  avec  une  exquise  et  touchante  simplicité  ! 
Qu'on  est  loin  de  l'allégorie  emphatique  qui  alourdit  générale- 
ment ces  compositions!  Les  figures  de  Rousseau  sont  d'une  vie 
claire  et  ai s(''e;  l'artiste  les  a  groupées  sans  aucune  recherche, 
comme  elles  se  présentent,  idéalisant  seulement  leurs  attitudes 
et  les  douant  d'une  vie  intérieure  intense  et  pure.  Pures  mer- 
veilles aussi  de  grâce  et  de  souplesse  harmonieuse,  ces  figures 
animées  par  l'ivresse  contenue  de  la  danse,  ou  celte  femme  au 
repos,  à  la  silhouette  songeuse.  Et  ce  buste  de  jeune  fille,  d'une 
pureté  délicieuse  dans  sa  nudité  fraîche  et  calme. 

Les  expositiojis  du  cercle  Pour  l'Art  semblent  avoir  toujours 
marqué  une  prédilection  pour  les  œuvres  d'un  sentiment  élevé. 
Rares  y  étaient  les  œuvres  inspirées  par  une  vision  réaliste  et 
brutale  Cette  année,  Fabry  domine  avec  un  ensemble  de  pan- 
neaux décoratifs  d'une  grande  et  tranquille  beauté.  .\rt  très 
humain  aussi,  celui-là,  dans  un  domaine  où  l'on  tombe  trop  sou- 
vent dans  le  convenu,  rampoulé,le  faux  idéal.  Les  héros  de  Fabry 
tiennent  bien  à  la  terre:  néanmoins  tout  dans  son  art  est  élevé  et 
d'une  grande  et  large  poésie. 

A  Côté  de  lui  viennent  se  grouper  Giamberlani,  avec  ses 
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Pécheurs,  Pr.  Colmant.  Langaskens.  N'est-ce  pas  aussi  de  la  pein- 
~  turc  décorative,  dans  le  sens  large  et  élevé  du  mot,  que  les  pay- 
sages hiératiques  et  pieusement  exécutés  deValérius  De  Saedelew, 
ces  larges  toiles  d'un  sentiment  recueilli  et  grave,  et  les  belles 
pages  stylisées  de  H.  Oiiewaere,  Temple  de  Neptime,  Soir  à  Pœs- 
tum,  et  les  tableaux  d'une  heureuse  composition  de  Paul  Artot, 
de  Binard,  de  Baes?  Le-beau  tableau  de  A.  Olefte,  Printemps, 
semble  lui-même  participer  de  cette  allure  liarmonieuse  q.ui 
domine  dans  la  plupart  des  œuvres  exposées  à  ce  Salon.  On  en 
peut  dire  autant  pour  la  sculpture.  Les  Fiançailles  de  Biaecke, 
le  groupe  remarquable  de  d'Havelopse  et^sa  Salomé  très  saisis- 
sante, le  Taureau  superbe  et  la  Tète  de  l'abondance  de  Lagae, 
les  danseuses  légères  et  gracieuses  dé  Ph.  Wolfers,  tout  cela 
n'est-il  pas  fort  éloigné  de  ce  réalisme  un  peu  faux  ou  trop  brutal 
de  la  plupart  des  œuvres  qui  encombrent  les  Salons',?  On  ne  peut 
que  se  réjouir  de  cette  tendance  qui  groupe  les  artistes  du  cercle  „ 
Pour  l'Art.  Franz  Hellens 


AU  CERCI^E  ARTISTIQUE 

MM.  Niewenkamp  et  J.  Marin. 

-  Les  salles  du  Cercle  groupent  deux  intéressants  ensembles  de 
scult|iures,  de  dessins  et,  d'eaux-ldrtes. 

Dans  la  grande  salle,  M.  Niewenkamp  — un  nom  à  retenir  — 
a  réuni  une  exposition  extrêmement  curieuse  de  dessins,  gravures, 
bois  et  même  d'ouvrages  typographies  dont  il  est  à  la  foi's  l'impri- 
meur et  l'illustrateur.  Artiste  d'un  métier*  accompli,  robuste,  son 
dossin  est  sur,  sans  recherciie,  très  simplifie',  mais  dans  cetie 
simplicité  quelle  force,  quelle  adresse,  quelle  grandeur!  Cer- 
taines planches  gravées  font  penser  au  métier  d'un  Diirer;  elles 
en  oni  l'allure  élevée  et  grandiose,  la  fermeté;  mais  il  y  a  chez 
l'artiste  un  élément  bien  personnel  :  c'est,  malgré  la  maîtrise 
calme  du  métier,  l'imprévu  qu'il  sait  mettre  dans  son  dessin,  le 
tout  un  peu  étrange,  spirituel,  gracieux  même  de  la  ligne.  Il  y  a 
des  pages  '.rune  ongin;i]ité  superbe  parmi  colles  qu'il  a'ra'pporlées 
des  Indes,  oii  l'artiste  voyagea  longtemps  en  explorateur  auda- 
cieux et  avisé.  Le  souvenir  de  Van  Gogh  est  peu  là-dedans,  mais 
tiès  peu;  chez  Niewenkamp,  la  préoccupation  du  style,  visible- 
ment, est  dominame.  Il  y  alteintr  presque  toujours,  sans  effort: 
Celte  exposition  sera  pour  plusieurs  une  vi'ri(able  révélation,  et 
nous  nous  plaisons,  pour  noire  pari,  à  saluer  en  M.  Niewenkamp 
uni'  originale  et  belle  physionomie  artistique. 

bans  l'autre  salle,  on  se  plaît  à  trouver  une  belle  série  de  sculp- 
luros  et  d'un  artiste  bien  doué,  après  la  grêle  de  peinture  qui 
s'est  abbatue  jusqu'ici  sur  le  Cercle.  L'œuvre  de  M.  J.  Marin, 
quoique  inégale,  est  intéressante  par  bien  des  côtés. 

L'exécution  en  est  vigoureuse,  pleine  de  santé;  la  forme  est 
aisée,  d'une  ligne  gracieuse  et  souple,  comme  dans  le  Bain,  ou 
d'une  belle  allure  i)!antiireuse  et  nourrie,  comme  dans  les  Ames 
XœMn.Le  souvenir  de  Dillens  plane  un  peu  sur  tout  cela,  il  est  vrai, 
mais  on  jieut  néanmoins  voir  se  dessiner  dans  l'œuvre  de  M.  Marin 
une  originalité  qui  ne  lardera  pas,  sans  doute,  à  se  révéler  plei- 
nement. F.  H. 


( 


NOTES     DE     MUSIQUE 

A  cette  époque  de  l'année,  les  concerts  et  récitals  se  succèdent 
avec  une  telle  rapidité  qu'il  est  iiumainement  impossible  de  les 
suivre  tous,  si  intéressants  qu'ils  soient. 

Le  10  fémer,  c'était  M.  Louis  Lavoye,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Li^^ï^ui  donnait  un  récital  de  piano  à  la  Salle  Erard,  et 
dont  le  programmcv^mpreint  d'un  rare  esprit  d'indépendance, 
était  déjà  à  lui  seul  (le  nature  à  attirer  la  sympathie.  Nous 
n'avons  pu,  malheureusement,  assister  à  cette  séance,  mais  les 


échos  que  nous  en  avons  recueillis  de  diverses  parts  nous  ont 
amené  à  la  conviction  que  M.  Lavoye  est  un  artiste  d'élite,  dont 
la  technique  et  lès  interprétations  sont  marquées  au  coin  d'un 
sérieux  et  d'une  conviction  hors  pair.  Citons,  parmi  les 
morceaux  inscrits  à  son  programme,  la  Sonate  op.  110  de 
Beethoven,  Prélude,  Aria  et  Finale  de  César  Franck,  Ondine,  de 
M.  Ravel  (d'après  Gaspard  de  la  Nuit,  d'Al.  Bertrand),  Bai- 
gneuses au  soleil,  de  M.  de  Séverac,  etc.  .. 

Lundi,  M"«  Biermé  faisait  au  Cercle  l'Émulation  une  confé- 
rence sur  Liszt,  illustrée  d'exécutions  musicales  par  l'excellent 
pianiste  Laoureux.  Ce  dernier  donnait  le  lendemain  à  la  Salle 
Nouvelle  un  concert  avec  la  charmante  cantatrice  suisse,  M'"=  Hom- 
burger,  artiste  si  consciencieuse,  si  avide  de  s'instruire  et  d'éten- 
dre son  répertoire  au  delà  de  la  banalité  htibituelle.  M.  Laoureux 
joua  du  Bach  et  du  Brahms;  M"«  Homburger  chanta  des  airs  et 
des  lieder  de  Haendel,  Rameau,  Brahms,  Grieg  ei  R,  Strauss. 

Mercredi,  c'était  le  tour  du  vaillant  Quatuor  Chaumont,  toujours 
si  large  et  si  hardi  en  ses  iniiiatives.  A  des  quatuors  de  Haydn  et 
du  Beethoven  de  la  première  époque  s'opposait,  pour  finir  la 
séance,  le  délicieux  quatuor  de  M.  Debussy. 

Au  Cercle  artistique  se  poursuivent  avec. succès  les  matinées 
organisées  à  l'intention  spéciale  des  jeunes  gens  (fils  et  filles  des 
membres  du  Cercle).  Celle  de  jeudi  était  consacrée  à  la  musique 
moderne.  \u  programme  :  le  quintette  pour  clarinette  et  cordes 
de  Brahms,  le  deuxième  choral  d'orgue  de  César  Franck  et  le 
Concert  pour  piano,  violon  et  double  quatuor  à  cordes  de  Chaus- 
son._  MM.  Bosquet,  Chaumont,  Jongen,  .Jourdain,  Morisseaux, 
Rogister  et  Dambois  assumaient  l'exécution  de  ces  diverses  œu- 
vres; c'est  dire  qu'elles  avaient  été  mises  en  bonnes  mains. 

■  .  .  •.  ,   Ch.  V. 


PEDAGOGIE    MUSICALE 

Ai^prenez-nous   la   Musique    s.  v!   p.    Préliminaires    de   la 
musique  en  cinq  leçons,  par  Z'lica.  —  Bruxelles.  Prix  :  6  francs. 

Enseigner  en  amusant,  telle  pourrait  être  la  devise  de  Z'lica. 
l>e  dernier  album  publié  par  ce  professeur  avisé  développe,  sous 
une  formé  plaisante,  l'exposé  des  principaux  signes  musicaux  : 
valeurs  des  notes,  silences,  clés,  altérations,  mesures,  dont  l'étude 
est  facilitée  aux  enfants  par  de  joyeuses  illustrations  en  couleurs 
dans  lesquelles  Noval,  le  collaborateur  de  Z'lica,  a  dépensé  autant 
de  verve  que  d'imagination.  Rien  n'est  omis  dans  ce  petit  ouvrage 
de  ce  qui  est  essentiel.  Apprenez-nous  la  Musique  s.  v.  p.  est 
appelé  au  succès  qu'ont  obtenu  les  albums  précédents  de  l'auteur  : 
Nous  sommes  pianistes  et  Lisons  nos  gammes  sans  lunettes.  Et 
comme  eux,  il  fera  le  bonheur  des  enfants  qu'un  sort  parfois 
cruel  rive  dès  leur  plus  jeune  ûge  sur  un  tabouret  de  piano. 


Nouvelles    publications    d'art. 

Benvenuto  Cellini,  par  Hknri   Focili.on.   -  Les  Primitifs 
français,  par  L.  Di.mieu.  —  Manet,  par  Louis  Hourtigq. 

Le  Benvenuto  Cellini  (1)  de  M.  Henri  Focillon  est  un  livTe 
charmant,  qui  chante  et  décrit  :~i  la  fois  l'œuvre  exquise, 
poétique  et  fine  du  ciseleur  du  Persée.  «  Les  images  les  plus 
rares  et  les  plus  belles  font  cortège  à  la  mémoire  de  Benve- 
nuto Cellini.  L'orfèvre  florentin  semble  drapé  dans  les  plis 
magnifiques  d'une  légende,  et  cette  légende  est  la*  vérité.  Une  vie 
éclatante,  héroïque,  somptueuse,  tout  le  luxe  de  la  fleur  humaine, 
librement  épanouie  en  plein  soleil,  une  frénésie  de  jouissances 
sublimes  ou  vulgaires,  mille  aventures  de  roman  picaresque 
surgies  à  des  coins  de  rue  et  dans  des  cours  d'hôtellerie,  le 
caprice  fécond  d'une  humeur  qui  se  passionne  pour  tout  objet,  tels 
sont  les  souvenirs  qu'il  a-laissés  dans  la  mémoire  des  hommes,  à 

(1)  Henri  Focillon.  Benvenuto .  Cellini.  Collection  des  Grands 
Artisies.  Paris,  H.  Lauren.'<. 
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travers  les  siècles.  »  Ainsi  débuteM'étude  de  M.  Focillon.  La  mé- 
thode critique  de  l'auteur  est  large,  littéraire  et  intéressante. 
Elle  fait  aimer  l'artiste  en  faisant  mieux  connaître  l'homme. 


* 
*  * 


•  L'ouvrage  de  M.  L.  Dimier  sur  les  Prwu'/t/i  français  (1)  est 
intéressant  par  la  thèse  nouvelle  qu'il  y  soutient,  absolument 
opposée  à  celle  de  M.  Bouchot.  Contrairement  à  ce  qu'écrivait 
celui-ci,  M.  Dimier  affirme  —  et  avec  raison  à  notre  avis  — 
que  ce  le  nom  de  Primitifs  français  doit  être  regardé  comme  le 
nom  d'une  période,  d'un  chapitre  ouvert  à  des  faits  de  divers 
genres,  plutôt  que  comme  celui  d'une  production  ».  En  etïet, 
les  Primitifs  français  ne  forment  pas  une  école.  L'auteur  appuie 
sa  thèse  sur  des  arguments  nouveaux,  posés  et  fondés  sur  une 
critique  attentive  des  sources.  Il  est  intéressant  de  voir  comment 
il  développe  ces  idées.  Vingt-quarre  planches,  judicieusement 
choisies,  illustrent  cette  originale  et  curieuse  élude. 


*** 


Parmi  les  flots  d'études  consacrées,  dans  différentes  collections, 
à  des  peintres,  dessinateurs  et  sculpteurs  de  toutes  les  époques 
et  de  toutes  les  écoles,  celles  qui  composent  la  série  de  VArt 
de  notre  temps  sont  particulièrement  dignes  d'intérêt.  Alors  que 
la  plupart  des  i>ubiications  à  bas  prix  n'ont  vraiment  d'artistique 
que  le  sujet  qu'elles  traitent,  voici  une  série  d'ouvrages  édités 
avec  le  goùl  le  plus  parfait,  d'une  typographie  irréprochable, 
soigneusement  illustrés,  vrais  petits  chefs-d'œuvre  de  compo- 
sition. Daumier,  JDaubigny,  Courbet,  entre  autres,  ont  paru  jus- 
qu'ici; voici  que  vient  de  sortir  de  presse  une  monographie  de 
Maiiet  (2)  par  M.  Houriicq,  digne  des  précédentes,  et  remarqua- 
ble à  plus  d'un  point  de  vue. 

Ce  livre  vient  à  son  heure  au  moment  où  s'installent  au 
Louvre  trois  nouveaux  tableaux  du  peintre  d'Olympia,  légués 
par  le  comte  de  (lamondo.  Le  nouveau  volume  publié  par  la 
Librairie  Générale  des  Beaux-Arts,  et  signé  du  nom  autorisé  de 
M.  Houriicq,  permet  de  se  faire  une  opinion  solide  et  raisonnable 
de  l'admirable  peintre  dont  les  toiles  provoquèrent  des  discus- 
sions, voire  un  scandale,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  sont  con-. 
testées  par  certains. 

Le  livre  de  M.  Ilpurtlcq,  agréablement  écrit  et  très  informé,  ne 
peut  que  rendre  de  précieux  services  aux  écrivains  qui  ont 
entrepris  l'étude  du  mouvement  impressionniste  en  France  et  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  grandes  manifestations  de  l'art 
contemporain.  F.  H. 


Chronique  judiciaire   des  Arts. 

Immoralité  d'un  rôle.  —  Refus  de  jouer.    

"  L'Enfant  de  l'Amour  ". 

In  artiste  peut  refuser  de  jouer  un  rôle  de  son  emploi  lorsque 
ce  rôle  est  celui  d'un  personnage  abject  qu'il  lui  répugne  d'in- 
carner. Mais  la  légitimité  de  ce  refus  est  laissée  à  l'appréciation 
du  tribunal.  Celui-ci  vient  de  condamner  M.  Signoret,  l'un  des 
meilleurs  comédiens  formés  à  l'école  d'Anloine,  à  payer  le  dédit 
contractuel  (30,000  francs)  pour  avoir  rendu  à  M.  Henry  Bataille 
le  rôle  qui  lui  avait  été  attribué  dans  VEnfant  de  l'amour  et 
avoir  déclaré  aux  direcleursde  la  Porte-Saint-Martin,  MM.  Hertz  et 
Coquelin,  qu'il  rompait  les  engagements  qui  le  liaient  à  eux. 

«  Attendu,  décida  le  tribunal  civil  de  la  Seine  la  semaine  der- 
nière, que  si  on  peut  relever  dans  les  quelques  scènes  du  l*''acte, 
où  l'on  rencontre  le  rôle  épisodique  de  Lorédan,  une  grossièreté 
d'expression  et  des  plaisanteries  équivoques,  il  faut  reconnaître 
néanmoins  que  le  dialogue,  les  jeux  de  scène,  la  mimique  impo- 
sés à  l'acteur  ne  paraissent  pas  établir  d'une  façon  absolument 
certaine  q-ue  l'auteur  ait  entendu  représenter  le  personnage  abject 
que  Signoret  aurait  été  fondé  à  refuser  de  jouer; 

Qu'au  surplus,  en  admettant  que  si  Signoret  eût  été  fondé  à 
refuser  de  jouer  le  rôle  qui  lui  avait  été  attribué,  il  devait  en  tous 
cas  se  tenir  à  la  disposition  de  ses  directeurs  pour  le  temps  qui 
restait  à  courir  de  son  engagement. 

(i)  L.   Dimier.  Les  primitifs  français,  là. 

(2)  L.  HouRTicQ.  Manet.  Paris.  Librairie  centrale  des  Beaux-Arts. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie.  —  Petites  choses,  poésies  et  contes,  par  Feknanu 
Bernard.  Paris-Bruxelles,  éd.  de  V Association  des  Écrivains 
belges.  —  La  Pluie  au  printemps,  jjar  Albert-Jean.  Préface 
d'Ad.  Van  Bever.  Paris.  Georges  Crès  et  G"=. 

Ro."HAN.  ^  La  Légende  et  les  Aventures  kéroiques,  joyeuses  et 
glorieuses  d' Ulmspiegel  et  de  LammeGvedzak  au  Pays  de  Flandres 
et  ailleurs,  par  Charles  De  Coster,  avec  préface  de  Camille 
Lemonnier.  Bruxelles,  p.  Lacomblez.  —  Dans  f  Ombre  du  Cœur, 
par  Joseph  Brydon.  Paris.  Eugène  Figuière  et  C'".  —  Les  Fron 
lièresdn  Cceur,^^!'  Victor  Margueritte!  Paris,  Eugène  Fasquelle. 

Critique.  —  Biiet;  par  H.  Gaithier-Villars  (.Coll.  des  Musi- 
ciens célèbres.)  Paris,  H  Laurens.  —  Idées  et  Commentaires,  par 
J.-JoACHDi  Nl\.  Paris,  Librairie  Fischbacher.  ~  Exécution  secrète 
d'un  peintre  p'tr  ses  confrères,  documents  publiés  par  .Vndré 
BoiiVEYiiE.  Paris.  Mercure  de  France.  —  Uber  das^Geislïge  in' 
der  Kiinst,  par  Kandinsky.  Illustré  de  4  planches  hors  texte  et  de 
iO  bois  originaux.  Muiiich,  R.  Piper  ei  C'"  —  Ida  Isori  undihre 
Ktinsl  des  Bel-Canto,  par  le  1)'"  R.  Batka.  Vienne,  H.  Heller  et  C'*^. 

Théâtre.  ^ — Vindex,  drame  social,  en  vers  (cinq  actes,  huit 
tableaux),  par  Etienne  Bellot.  Paris,  E.  Figuière  et  C'<^.  — 
Théâtre  de  PauLÇlaudel  (i)remière  série),  IIP  volume.  Lu  Jeune 
fille  Viulai7ie;  l'Échange.  Park,  Mercure  de  France. 

Ml'sique.  —  Sept  pièces  enfantines  pour  piano,  par  P,  Le  Fle.m. 
Paris,  Édition  mutuelle.  —  Deux  chansons  avec  accompagne- 
ment de  piano  par  Victor  Iîuikin  i  poèmes  de.  Jean  Dominique). 
1.  L'amoûf  que  j'ai  pour  toi...  2.  Au  long  des  sables  clairs. 
Bruxelles,  Breitkopf  et  Hlirtel.  —  L' Almanach  aux  images,  huit 
pièces  pour  piano  d'après  des  poèmes  de  Tristan  Klingsor,  par 
Gabriel  Grovlez.  Londres,  Augener  Ltd.  — Soirs  paisibles  (Kk-sé 
Lyr),  quatre  mélodies  par  Urbain  Stavelot,  Électrogravure 
Dogilbert,  Bruxelles.  —  7Vtii.s'  poèmes  (René  Lyri,  njusique  de 
Harold  Bridgman.  Bruxelle-;,  Imp.  nationale  de  Musique.  — 
Sonate  en  fa  dièze  mineur  |)our  piano  et  violon  (op.  i%,  par 
Joseph  Lefébure.  Paris,  Société  coopérative  des  Compositeurs  de 
musique  ('ri  rue  de  Maubeuge).  —  Sonate  en  ré  majeur  pour 
piano  et  violon  (op.  14)  par  Joseph  Lefébure  Paris,  idem.  — 
Deux  mélodies  (composées  en  1898)  par  Joseph  Lefébure. 
Paris,  idem..  —  Quatuor  en  si  bém.  maj.  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  par  P.  Bretagne.  Paris,  Edition  mutuelle.  — 
Sonate  en  mi  mineur  pour  violon  et  piano,  par  René  de  Castérâ. 
Paris,  idem.  —  Cerdaha,  éludes  pitiorosqucs  pour  le  piano,  par 
I».  DE  SÉVËRAC.  Paris,  Edition  mutuelle.  —  En  Vàctnces,  petites 
pièces  romantiques  pour  piano,  par  h.  de  Si.vérac.  Premier 
recueil  :  Au  Château  et  dans  le  Farc.  pi-écédé  d'une  Invocation 
à  Schwnann.  Paris,  Rouart,  LeroJle  et C. 


NECROLOGIE     - 

Pierre  Quillard. 

Nous  avons  appris  avec  un  profond  regret  la  mort  du  poète 
Pierre  Quillard,  qui  vient  de  succomber  à  Paris  dans  sa  quarante- 
huitième  année.  L'auteur  de  ia  Fille  aux  mains  coupées  et  de  la 
Gloire  du  Verbe  était,  en  même  temps  qu'un  écrivain  de  haute 
culture,  un  caractère  fortement  trempé  qui  combattit  passionné- 
ment pour  la  justice,  convaincu  qu'un  homme  de  lettres  n'a  pas 
le  droit  de  rester  étranger  aux  conflits  qui  agitent  l'humanité. 

Notre  collaborateur  M.  André  Fontainas  résumera  ici.  la 
semaine  prochaine,  la  carrière  littéraire  de  co  probe  et  noble 
artiste.' 


MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanche  IX  février,  à  10  heures  du  matin. 
V Association  des  Chanteurs  de  St-Boniface  interprétera  à  l'Eglise 
St-Boniface  la  messe  à  4  voix  de  P.  Piel.  VEcce  .Sacerdos  de 
Vittoria  et  des  pièces  de  plain-chant. 


.^ 


Liiiuli  19,  à  8  11.  l/'i,  un  Cercle  artistique,  audition  du  OuiHuor 
Ho^c.  Au  programmé  :  Sfliubert  ((ruvre  |)osllium(')  ;  lîraiïms 
(op.  ol.  n"*l);  Heellioven  (op.  18,  n".8). 

Jeudi  2*2.  à  2  h.  1/2,  an  Tliéûtre  des  Galeries,  iroisième  séance 
du  Qualnor  Capel.  Au  programme  :  llaydn^n"  41),  Brahms  (op.  M 
n"  !  j  et  Sclaimann  lop,  41,  n»  3).  —  a"^4  lieure^-,  première  séance 
d'orgue  (maîtres  des  xvi".  xvii'',  xviii'-'  et  \i\''  siètiles),  donnée 
par  .M.  .longen.  —  A  8  h.  1/2,  au  Théâtre  d(!  la  Monnaie,  concert 
«ionné  i»ar  l'orchestre  de  La  Haye  sous  la  direction  du  baron 
van  Zuylen  van  Nyevelt,.  avec  le  concours  de  M""  Maude  Fay,  can- 
tatrice. —  Même  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  premier  concert 
de  la  S(<ciéfé  Xntionale  des  Compositeurs  belges  avec  le  concours 
de  M""'  Wyhauw-Detilleiixot  de  MM.  Crickboom,  Henusse,  lirosa, 
Jadol  et  Lyon. 

Vendredi  2:!,  a  8  h.  1,2,  à  la  (irande-IIarmonie,  concert  de 
M'"^'  Ilona  Iturigo,  cantatrice,  et  M.  Joska  Szigeti,  violoniste. 

Samedi  24,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-IL-H-rnonie,  concert  de 
M"'^'  Riss-Arbeau,  pianisie,  el  de  M.  L.  lJuro,-îoir,  violoniste. 

Dimanclie  2.-i,  à  2  heures,  troisième  concert  du  Conservatoire. 
Au  programme  :  symphonie /;<p?7er  'Mozart)  ;  premier  concerto 
Brandebouigeois  et  concerto  en  ut  pour  deux  pianos  (,L-S.  Bach); 
Syiriphonie  u"  ;5  (Schumann).  Solistes  :  M.^1.  13e  Greef,  (iurickx, 
Thomson,  Mahy,  Delalte.  Répétitions  générales  jeudi  22  et 
vendredi  23,  à  2  h.,  celle  dernière  pour  l'es  abonnés. 

Mardi  27,  à  8  h.  1/2,' à  la  Salle  Nouvelle,' récital  Chopin  par 
Miss  Gladys  Mayne. 

Mercredi  28,  à. 8  li.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle,  quatrième  séance 
du  Quatuor  Zimmer  (audition  intégrale  des  quatuors  de  Beetho- 
ven). Au  programme;  quatuors  op'.  18,  n"  6  (VI»),  op.  132  (XV*^), 
op.  S9,  n"  \  (VII«=).        ... 

Jeudi  29,  à  2  h.  1/2,  au  Théâtre  des  Galeries,  quatrième  séance 
du  Quatuor  Capot.  Au  programme  :  quatuors  de  Beethoven 
op.  127  (XI1«),  op.  135  (XVP)  et  op.  131  iXIV«).  -  A  4  h., 
deuxième  séance  d'orgue  (m;iîtres  des  xvi<-,  xvji",  xviii'"  et 
xix<^  siècles),  par  M.  Jongen.  —  A  8  h.  d/2,  Salle  Mercelis,  repré- 
sentation de  gala  au  bénéfice  de  l'Associalion'  pour  ramélioration 
des  logements  ouvriers  (tableaux  vivants  et  musique)  soûs  la 
direction  de  M,\I.  F.  Khnopff  et  E.  Closson  :  Les  Cours  du 
A'IX"  siècle  d'après  Richter,  Thomas,  Winterhalter,  etc.  Ce  spec- 
tacle sera  répété  le  2  mars  à  8  h.  .1/2  et  le  3  mars  à  3  h. 


PETITE  CHRONIQUE 

Répondant  avec  empressement  à  une  requête  que  lui  présenta 
V Association  des  Écrivains  belges,  le  ministre  des  Sciences  et  des 
Arts  vient  d'instituer  une  commission  chargée  de  rechercher  les 
moyens  de  développer  et  d'encourager  la  littérature  dramatique. 
Cette  commission  est  composée  de  HIM.  Edmond  Picard,  prési- 
dent; G.  Doutrepont,  IwanGilkin,  G.  Rency,  (J.  Van  Zype,  mem- 
bres; A. -Th.  Rouvez,  secrétaire. 

Une  première  réunion  de  la  commission  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 
Voilà  qui  tranche  sur  les  habituelles  lenteurs  administratives. 

Plusieurs  des  principaux  collectionneurs  de  Paris,  et  notamment 
MM.  Alfred  Beurdeley,  Lucien  Henraux,  Edouard  Copper,  etc.,  ont 
accepté  avec  empressement  de  collaborer  à  la  rétrospective  de 
Forain  organisée  par  la  Libre  Esthétique.  Celle-ci  montrera  l'ar- 
tiste à  la  fois  comme  peintre,  aquarelliste,  dessinateur  et  graveur 
dans  les  divers  domaines  où  il  s'est  spécialisé  :  scènes  de  courses, 
scènes  d'audiences,  scènes  de  coulisses,  scènes  religieuses. 

Au  Cercle  artistique,  du  15  au  25  février,  exposition  des  œu- 
vres de  M.  W.-O.-J.  Nieuwenkamp. 

Un  organisme  nouveau,  lès  Arts  de  l'Extrême- Orient,  section 
spéciale  des  Sociétés  d'études  Sino -Belge  et  BelgoJaponaise, 
vient  d'être  constitué  à  Bruxelles  sous  la  présidence  d'honneur 
des  ministres  du  Japon  et  de  la  Chine  et  la  présidence  effective 
de  M.  R.  Warocqué,  questeur  de  la  Chambre  des  représentants. 

L'Association,  dont  le  siège  est  140  rue  Royale,  groupe  les  col- 


lectionneurs et  connaisseurs  spécialisés  dans  l'une  ou  l'autre 
branche  des  arts  de  rExtréme-Orionl.  Elle  se  propose  par  des 
conférences,  des  expositions,  des  visites  de  colli-ctions,  des  pu- 
blications, traductions,  reproductions,  etc.,  de  pro|)ager  le  goût 
des  objets  d'art  de  l'Exlrème-Orient  et  de  développer'  les  études 
qui  s'y  raltschenl.  . 

Les  adhésions  (cotisation  20  fr.  par  an)  sont  reçues  au  local 
par  M.  René  (îreiner,  secrétaire. 


La  \)(il\leSal(imé,  nue,  agenouillée  devant  !e  plat  où  est  déposée 
la  tète  de  .lean  r.apliste,  de  M.  Marnix  d'IIaveloose.  qui  fut  tant 
admirée  à  l'ouverture  du  Salon  Pour  l'Art  vient,  dit  la  Ckronique, 
d'être  acquise  parie  Muséel  communal  d'Ixelles,  qu'il  faut  féliciter 
de  celte  acquisition. 

Le  même  musée  a  aclieté  un  paysage  de  M.  René  Viandier, 
Soir  rl/tns  la  Forêl  de  Soignes,  exposé  au  cercle  Pour  l'Art  l'an 
dernier. 

S'Arlia,  légende  mimo-symphonique  en  un  acie  de  M.  Franz 
Thys,  chorégraphie  de  M.  Ambrosiny,  musique  île  M.  Joseph  Jon- 
gen, i)assera,à  la  fin  du  mois  au  tiu-âtre  de  la  Monnaie.  L'œuvre 
fera  partie,  avec  Déjanire,  du  spectacle  donné  le  o  mars  au  profil 
de  la  Société  française  de. Bienfaisance. 

En  voici  la  distribution  :  S'Arka,  M"'=  J.  Cerhy;  Laduleska, 
M".e  Ghione;  le  chasseur,  M"«  J.  Legrand;  Myrtvs,  M"M'erdoot; 
Nydié,  M"«Jamet. 

Edeiiin,  le  drame  lyrique- de  MM.  Camille  Lemonnier  et  Léon 
Du  Bois,  passera  au  théâtre  Lyrique  d'Anvers  du  29  février  au 
3  mars.  Les  auteurs  ont  présidé  aux  répétitions  de  l'œuvre,  qui 
paraît  appelée  à  un  grand  succès 

L'Entfaide  organise  col  hiver  une  fête  au  profit  des  Oiîuvres 
de  la  Soupe  scolaire  des  Ecoles  communales  de  l'agglomération 
bruxelloise. 

L'aciueil  si  sympathique  que  l'initiative  du  comité  de 
VEntr'aide  a  rencontré  l'an  dernier  lui  a  permis  d'assister  effi- 
cacement l'Ecole  belge  d'Infirmières  diplômées.  Le  comité  espère 
que  cette  fois  encore  le  public  voudra  bien  contribuer  à  lui  faciliter 
sa  lâche  en  lui  apportant  son  concours. 

La  fête  aura  lieu  les  2  et  3  mars  prochain  au  Palais  des  Ans, 
42  rue  des  Palais.  Le  2  mars,  à  7  h.  1/2,  dîners  par  petites  tables. 
A  10  heures,  représentations  d'amaieurs  :  pantomime,  comédie, 
danse,  sauterie.  Prix  d'entrée  (dîner  compris),  20  francs.  —  Le 
3  mars,  à  2  h.  1,2,  représentation  d'amateurs  :  pantomime,  co- 
médie, danse,  sauterie  d'enfants.  Prix  d'entrée  :  5  fr.  ;  enfants  : 
3  fr.  Les  tables  doivent  être  retenues  d'avancé.  —  Tél.  5395. 


M.  Hector  Fleischmann  fera  le  lundi  4,mars prochain,  à  8  h.  1/2, 
dans  la  Salle  de  la  Madeleine,  une  conférence  sur  Victor  Hugo, 
Waterloo  et  Napoléon  Z^iie  conférence,  dont  la  recette  sera 
affectée  au  Monument  Victor  Hugo  à  Waterloo,  sera  accompagnée 
de  projections  lumineuses  absolument  inédites  et  de  récitations 
poétiques  et  musicales  par  M'"e  L.  Mburet,  de  l'Odéon,  MM.  M.-L. 
Despianques,  du  Théâtre  Sarah  Bernhardt  et  R.  Fonzio,  de  la 
Monnaie.  Les  agences  Dechenne  et  Rossel,  ainsi  que  les  princi- 
paux libraires  et  éditeurs  de  musique,  sont  chargés  de  la  vente 
des  billets. 

Rendant  compte  du  dernier  Concert  Vsaye,  le  critique  musical 
de  la  Chronique  déplore  qu'on  n'entende  jamais  à  ces  concerts 
M"e  Blanche  Selva,  «  la  plus  parfaite  interprète  de  la  musique 
française  contemporaine  ». 

Et  il  ajoute  avec  une  mélancolie  que  nous  partageons  :  «  Musique 
française  contemporaine!  Cela  faisait  partie  du  programme  des 
concerts  Ysaye  quand  ils  furent  fondés.  Mais  depuis*^  le  Festival 
Beethoven,  ils  semblent  atteints  d'une  «  germanite  »  aiguë.  Chefs 
d'orchestre,  compositeurs,  solistes,  tout  vient  d'oulre-Rhin.  Bien 
entendu,  il  n'est  pas  question  de  contester  leur  valeur.  Mais,  que 
diable!  le  public  aime  la  variété,  et  il  a  raison.  C'était  le  moment 
ou  jamais  d'offrir  aux  auditeurs  des  concerts  Beethoven  une 
«  saison  française  ».  Toutes  les  œuvres  de  Debussy,  Vincent 
d'Indy,  Duparc,  Chausson, «te,  qui  paraissaient  révolutionnaires 
il  y  a  une  décade  ou  deux,  auraient  dû  être  exécutées   cette 


,^' 


année.  Le  public  a  fait  ?on  éducation.  Ce  (lu'il  repouspait  jadis,  il 
raccneille  avec  joie  aujourdMiui.  Ou'on  s^i'  rapiu'lle  l'agréahle 
surprise  de  ceux  qui  entendirent  la  sai-^on  dernière  jK)ur  la 
première  fois  !)  iS'«2tf/é?/t'?«-tV' de  Vincent  d'indy! 

Que  sont  devenus  les  entliousiasrai's  d'anlan?  Les  concerts 
\saye  failliraient-ils  à  leur  mission?  L'apôtre  Eugène  Ysaye 
aurait-il  perdu  la  foi?  ». 

Souhaitons  que  l'appel  justifié  de  notre  confrère  soit  entendu. 

De  Paris  : 

Au  prochain  spectacle  do  l'OEuvre,  dont  la  répétition  générale 
aura  lieu  demain  en  matinée  au  Théâtre  Antoine,  est  inscrite  une 
très  curieuse  iragédie  de  M .  Gabriel  Soulages,  (\i  BoiKjre  iVcDiginal. 
Le  programme  sera  complété  |>ar  Fulile,  uri  acte  de  M.  F.  Ber.- 
nouard,  et  la  Visionnaire,  deux  actes  de  M.  ,).-.[.  Uenaud. 

Le  monument  à  iieethoven  de  !\l.  ,Iosé  de  Charmoy,  dont  on  a 
pu, -voir  un  fragment  au  dernier  Salon  d'Automne,  a  décidément 
une  mauvaise  presse.  Là  revue  les  Amis  de  Paris  lui  décoche 
cette  apostrophe  dépouillée  d'am(''nité  :  «  C'est  un  défi  au  bon 
sens  de  la  jiopulatiou  !  On  n'a  pas  voulu,  avec  raij;on,  de  cet  hor- 
rible monument  pour  le  Bois  de  Boulogne  ni  pour  la  Muette.  Et 
voilà  qu'on  parle  de  mettre  ce  «  monument  «  au  Bois  de  Vin- 
cennes!  Quelle  exemple  à  metire  sous  les  yeux  de  la  population 
du  faubourg  Saint-Antoine  ! 

'  Non,  Messieurs,  vous  ne  comraettrv.  pas  une  pareille...  disons 
«  mauvaise  action  »,  pour  être  counois.  Nous  défions  le  Comité 
d'élever  une  maquette  provisoire  et  de  provoquer  un  scrutin, 
même  resireint.  Pour  l'honneur  de  Paris,  qu'on  ne  donne  pas 
.suite  à  cette  funeste  idée!  Nous  demandons  la  maquette  pour  la 
publier.  » 

L'œillei  blanc  et  l'œillet  rouge  qui,  mariés  l'un  à  l'autre,  fleu- 
rissaient lé  corsage  de  M'""  lîathori  au  dernier  mercredi  de  la 
Musique  à  travers  les  poiHes  rf  les  âges  symbolisaient  les  deux 
courants  du  programme,  consacré  aux  i  hansons  de  la  Révolution, 
On  entendit  Monsieur  de  Charrette  et  la  Carmaijnole;  les  senti- 
mentales romances  de  Martini  et  de  Dalayrac  contrastèrent  avec 
les  rudes  refrains  des  Sans-Culoltes.  Intéressante  séance  histo- 
rique,  terminée  pur  une  saisissante  évocation  de  l'épopée  impé- 
riale. CePe-ci  offrit  à  M.  Engél  l'occasion  de  se  faire  acclamer 
chaleureusement  pour  sa  vibrante  interprétation  des  Deux  Grena- 
diers de  Schumann  et  de  ceux  de  Wagner.  M"'"  Engel  chanta  avec 
autant  de  charme  la  très  vieille  musique  de  Béranger  que  la  très 


jeune  musi(pie  de  ^\.  de  lîrévilh!,  dont  //  pleut,  Bnijère  et  les 
Lauriers  .fout  coupés  figuraient  au  progianiine  en  raison  de  l'iifïi- 
nit/i  do  leurs  textes  avec  les  chansons  populaire,  d(!  l'époque. 


De  Nen-- York,  par  dépèche  : 

l,a  reprise  d'Ariane  et  Burk'-HU'.ue\\en\.  d'avoii'  lieu  au  Meiro 
|)olilan  Opei'a  avec  un  grand  succès.  Superbe  interprétation  de  la 
part  de  M""'  (iéraldine  Farrar.  Orchestre  admirable  sous  la 'direc- 
tion du  maestro  Toscanini. 

Après  avoir  triomphé  à  l'Opéra  de  iîoston  dans  Petléas  el  Méli- 
sonde.  (|u'clle  joua  successivement  dans  sa  version  originale  el 
dans  l'adaptation  lyrique  dé  Claude  Debussy,  M""' Ceorgeîle  Le- 
blanc-.Maelerlinck  s'est  embanpu'e  jeudi  dernier  pour  l'Kiirope  à 
bord  de  la  Provence. 


fin  joli  mot  d'Alexandre  Dnuias  fils  cité  par  Paris-Journal  : 
iiOrsqn'il  eut  lerm.iné  la  Banie  aux  camélias,  Dumas  eut, 
paraît-il,  (pielque  peine  (le  croirait-on?)  a  trouver  une  artiste  (pii 
-voulût  se  charger  du  rôle  de  Marguerite  Cautier,  Virginie  Déja/.el 
le  refusa,  le  trouvant, au-dessus  de  ses  forces.  M""  Fargueil.  à  (pii 
il  fut  offert,  répondit  insolemment  à  l'auteur  :  «  Votre  pièce  se 
déroule  dans  un- monde  que  je  ne  connais  pas.  -  .\  votre  âge? 
ié|»liqiia  Dumas.  Alors  vous  ne  le  connaître/ jamais,  » 

Ce  fut  M""^  Doche  qui  créa  la  Dame  aux  rmuélias,  dans  laquelle 
triom[)lie  actuellement  Sarah  UcrnliaTdt. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    '.= 


Maison  spéciale  fondi<}I':  a  Paius  en  181-1,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  îimlh)rtante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  niPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 

LA    Pl'lRSI';   .1-71'     DES     INDES     ET    .GARANTIS    aUthentiqUBS 

FORMENT   L'U'NIQUK    SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

-  IMIT.VITON..  ^' 

A     PARIS    :     18      RUE    SAINT- M  ARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  &  O^,  éditeurs 

4   place   de   la   Madeleine,    PARIS 

ALBI'IRT  ROUSSEL.    —   Évocations  poui'  orchcstfe.  III.  Ai',i-  boi'ils  du  fii-urclsacré  ^ww^i  .^oli  et 

chœur).  Réduction  pour  deux  pianos  à  4  mains  par  rautcur. /'•r/.c  net  :  10  fr. 


Vient  de  paraître  chez  H.  FLOURY,  à  Paris. 


SAVOIE 


PAR 

OCTAVE     M  AU  S 

Illustré  de  vingt  bois  originaux  en  couleurs,  spécialement  composes  et  gravés 

par  LOUIS    MORET 

Iii-4°  (io  y,raiid  luxo  sti'ictciucnl  limite  à  cent  (exemplaires  ininiéivilos.  dont  dix  .sur  Japon  anci<'n 
et  (luatrc'vingt-dix  sur  papier  à  la  cuve  Yan  Gclder  teinté. 

Prix  :  75  francs  sur  Japon  ancien;  35  fram-s  sur  Van  Geldor. 

Adresser  les  demandes  à  l'Administration  de  \  Arl  nwOernc,  ^52  rue  deriudustrie.  à  la  Librairie 
nationale  d'Art  et  d'Histoii-e  (  "«.  Van  Oest  e(  C'),  à  M.  Kdmond  I)(Mnan  ou  à  MM.  Di(4rich  (^t  C"".  a  Bruxelles. 
A  Paris,  à  MM.  H.  Fîour\ ,  E.  Druet  et  lîernlieim  jeune  et  C'''.  '  . 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     l»4y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

''RAXD  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

ï^remières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.-    . 


""^    il 


M' 


M"r  M.  PECSSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rne  du 
Gonveraernent  =  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des-  modèles  aussi 
nouveaux  qu  élégants  et 
réuni  un  ,  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL        , 


Ccmite  de  directior.  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergl. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coiuiborateiirs  de  premier  rang  de  totis  pays.  —  Inforinations 
originales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcmcnt,  politique  international. 
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Trois  mois 'i,'>0 

Le  11" C,2d 


Six  mois 
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Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 
DEMANDEK  CHEZ  TOL'S  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

\      SLPERIELRE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Ëditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de.F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Thiéâtre  subventionné  (20"  année). 

Directeur  ;  A.-F.  Lugné-Poe. 

Le  Bulletin  de  VŒÀwre  (aàiaimstration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  cliaque  mois  des  étud#  d'estlîétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  juanifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  df  s  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondaiits  partout.  Il  circule  dans  tous  les  pays.  11  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande.  '  • 

■      "  a 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  fraoçais  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue.  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  jiériodiqties  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  poitr  la  province  et  les  viU([(/iaturés. 

lie  Oourpïzp  masical 

Directeur:  M.  René  DOIRE 
J?ariii:?'smit    1*»     1"    et     le     15     <le    chftnne    jnois. 

Rédaction  et  Adfnitiistration  :  29,  .rue  Troncliet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  i5   francs  l'an;  Étranger,  i8   francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breltitopf  et  Hsrtel,  Fernand  Lauweryns, 
Katto,  Schott  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 


Imririmé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Eruxe  ;  >..—  huf.  Y-  M.>nnom,  'ôi,  n:e  <:e  riurtusirif 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 
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Hommage  à  Pierre  Quillard. 

La  vie  de  Piori'c  Quillard  piirlicipo  à  la  fois  do  Icn- 
daiices  qu'on  cstiiiio  Irop  souvoiii,  à  toi'l,  coiiiradic- 
loii'os;  Il  sul  ("Veiller cl  niMiuieiiir  par  la  parole  ei  par 
l'exemple  (l'elFeclives  ('«nei'tiies,  eu  iiièiiie  temps  (pi'à 
l'aide  lies  ll(;,troiis  et  des- Créalioiis  suitliles  de  son 
(!Oi'voau,  il  réniisaii  de  purs  poèmes,  douL  la  siiiiiilica- 
tion  liaulainemoiit,  syinlioliipK^  ;iltesl(>  la  g'randeui' 
r('li(''chie  (H  désal)US('e  de  son  intelli^cuce,  de  ses  senti- 
ments ci  de  sa  i)ensé(>.  Jamais  il  ne  se  l'ùi  ('■crié,  à 
l'insiar  de  Cliarh^s  Baudelaire  : 

Certes,  je  soi'Lirai,  (iiuinl  à  moi,  saLi.sI'aiL,  ' 
■  D'un  uKjiule  où  raclioii  n'esl  pas  la  sumic  du  v(\\t\ 

mais  il  l'ournii  la  di'unonstralion  diu'able  et  solide  (pie 
le  ri've  et  l'aclion  s'exalleni  admirahlemeut  Tu!!  par 
l'auli'e  et  peuven!  se  fournir  un  appui  viviliant  el   rt;ei- 

[I1'(.)'(|IH^'  " 

Pou  noml.)i'(Mises,  dans  les  dei'iU(''i'os  années,  s'(Haient 
faites  les  eii'constancos  où  PierFe  Quillard  conseillait  à 
d(''laisser  le  bon  comliat  ([uotidien,  à  laisser  tomi)or  de 
ses  mains  r(''pée  et  la  pioche,  et  à  reprendi'e  la  lyre  dn 


chanteui'.  Il  s'élait  penché  lro|)  avant  snr  le  goudre 
des  misèn^s  social(\s,  et  avail  comi)ati  de  trop  pn"'S  a 
la  souH'rance  universello.il  sentail  bien,  aussi  (jue  les 
indignations  et  les  enthousiasmes,  conmie  .  les  siens 
iecoiids.  ingénus  et  dV's intéressés,  soni  iiUinimenl  ■ 
rares,  et  ([ue;  pour  éi)ranlor,la  lourde  mass(^  •  des 
ini(|uiiéset  des'  tyranni(,'s,  il  (>sl  nécossaii'(\  à  "toutes  les- 
persévéi'ances,  a  toutes  les  ol)siinalions,  (1(>  s'unir 
._  pou!'  se  fortifier.  /■•/._  ,■: 

Néaiimoins  il  se  plaisait  toujours  à  ouvrir  dun 
larii'O  et  hieiiveillant  accueil  l(>s  poi'tes  du'  jardin 
enchanté  où  médita  son  adolescence  merv(Mli(Mi.se. 
Quand  un  nouvean  survenant  fran(;liis>ait  le  ,s<'iiil  et 
ij,'a<inait  roml)re  apaisante  des  allées,  il  lui  adressai! 
■des  ])a.roles  doctes  de  l»i(Mivenue,  le  couihiisail  avec 
d'ainialiles  p'sies  Ncrs  les  charmilles  ou  vers  les 
Ircillos,  l'encourJigeait  doucement  à  s'alu-euver  aux 
som'ces  salutair(\s  et  à  laisser  son  ;iui(>candi(l''ini'nr 
chant  (31'.  ,  -         .        . 

L'indulii'oiice     sui'prenante     des    cIiro!ii(|nes     ipril- 
donnait    [XW  McrcUi-i'  i/r   Ftw/z/cc   [u'ovenaii   du    l'es- 
pect(pi'il   portait    à    toute   (en-vre  de  poésie   sim-éf,., 
(pudies   (ju'eu    fussent    la    valeiu'  délinilive    ^t    l'inspi- 
ratioii,    pourvu    toutefois   ([ue   l'auteur    !ie    lui    pan'it 
pas  se  iriéprendi'e  suî'  la  suprême  destination,  sui-  la 
n('!cessil(''  absolue  de  l'ai't  idi'îal  ei   incori'uptible;  mais 
il    montrait    une  rigueur    impii(jyai)le  centre    la   tr.'s 
dangereuse!     envin*    esthéti(pie    dans    la(piell(>     sont 
plon.ués  les  soi-disant  poètes  ([ui  prétendent   répandre 
l)ar  l(Mirs  chants  un  enseignement  direct  et   immédiat,", 
pour  ceux,  d'une  fac.'on  plus  générale,  qui  s'ingénient  ■ 
à    remplacer   dans    leurs    vers    l'instinct   musical,    la. 
connaissance  approfondie  du  .vocal)idaire,/'rinventiou 
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i|i>    iiii.'iiics.    |>ar   un  .('lahiLiv   \y\\\^  (Hi    iiioiii-  ilcclniii.'i-, 
lOii'i'     (le     seul  iiiicril,^     I  l';iilil  K  ili!H'l>     nii      |);il  ridi  !i|l.li'-, 
il<'Slilii''S  ;i,    \(}ilci'    rilliliiii-'lici-  (le    i;i    |ic|IS(m'    ri  .  l'ilisiil- 
-.    lisancc  d(\  Ifi-  l'orme.  ■.  •  , ,   ' 

.lainais  Picn-c  ^Miillai'd  n'a  l'ciioiicc'  ;'i  j»oiii's(ii\"i'c  ses. 
Ici'iniw's  (M   SCS  Iravaiix  (rci'iiiiii.  Nul  iTi^iaii   plus  jn'o- 
:',  l'oruiomciit    inslniii:  |)Jii>    sci'i^incHiciii    «'piàs,  ijaiis    le 
,  ilrlail,.  (le   louK^s   les   (i'\i\  l'o  ■les   plus    illnslro   ci    Irs 
'  -'plus- sci'i'rlos  (juc  le  u(iii('  lirllnii'  ail  proposées  a  in)li'(; 
■   admiration.  (.Miand  il   lui  i'iii  donm'' d'alioi/dcr,  |toiii'  la 
prc'jïiioi'c  loîs.  an  Pii'c'c,  de  L;ra\i-i'  le  rorlic?  ifc  1  Acro- 
\n)\r.    de  '  péiii''t!'(M'    pafmi     l'es    rninrs    du    Pai'lliénou.    . 
tïéinissaiiM'S    des  muti'â.iious.'s    sixilialions    (pic    leur 
A  indiiièi'oi.ii    lioni(''Lis('int.Mil    dc>    l'>;irliarcs    ix'cidt'irlaux. 
.(••y  i'iil.  (Ml  l'tialiU',  la   pairie  impiTissaiile de  sa   l'aison 
et ,  de    s(îs    (iï'sirs  inielleciiiels   dont    il    l'ecomiaissaii, 
d(''bor(lanl  de  joio  cl   d'cxiasc  sacrée,   les  mominiciits 
i;'loi'ionx  cl  les  sites  prcssciilis, 

I)('s  1S(S8,  il  avait  pnldit'',  en  (■■ollalioration  a\('C 
M.  Marcel  Colli'"'!'e,  mic  h'/in/e  /thoi/iHit/fH'  cl  mor- 
phol()f/i(/i'P  sur  1(1  Itniçjiii'  (Je  'riiruci-ilc  duris  les 
S)/r(iCllS(iiiiVs.  ([Lii  a'ssiii'a  aux  jeunes  ailleurs  ralteii- 
tion  et  .  le  sulîrag'c  dos  plus.  i'é|»ut(''s  li(dléiiisie>;  c'e 
iui'cnl,  .cnsiiile,  les  i radnciions.  (daires,  lial'l'lcs  cl  pré- 
cises , de  rAiiIre  lies  Xi/mji/k'n.  de  Por|)li\rc,  cidu 
Livre  de  Jatnhriqnc  fiur-  les  Mustères:  en\oiiit'c, 
prose  intiniment  jniancée  et  d(''licat(\  les  Lcllfcs  riis-: 
ligues  de  (  laiHliiis  .Klianns  l'ienesliit,  Ir/rdii/les 
du  (frec  en  fi-aviutis  ])(ir  Pierre  (Jnilïf/rd.  ilhis- 
(réès  d'un  nrant-pi-oiios  el  d'im  roitu/ieriloire  hitin. 
liracienx  délassenicni.  ainiahlc  jeu  d'esprit  aux(pi(ds  le 
tradiicteui'  dédia  (|iiel(|ues-un.s  de  ses  loisir.^,  durant 
ïqn'il  lialiitait  ilyz.'incc.  lue  version  li;irmonicuse, 
ardente  cl  ('('[icndaiit  liHi'M'ale.  du  l'iiilohicles  '\v  .So- 
pliocdc  l'ut,  a  r().d(''on,  en  noveiiilirc  IS'.Mi.  adnïirable- 
nient  intcrpr(''tée  pa,r.M""  Se^ond-Wclicr.  M  donna 
<Micor(;  (pi(d(jues  l'ragiiients  d'auicurs  peu  connus  :  lôn 
(le  Kliios,  PlKr'idx  de  Ko]oi)lion.  'l'iiéoiiiiis  rilisiorien. 
Khar("'s  de  Myiilciie,  textes  recueillis,  ci  conseil  es  pai 
PliitaT(inc  ou  j-ar  Al}u''uée  dans  ses  Deipnnsoidiisles, 
et,  enliii,  en  P.KX»,  la  '.  ii';iduclion  litiérale.  ac('OJii|»a- 
itnt'c  de  noies  '•  des  Mimes  d'ilcrondas,  où  sont  dépcinis. 
selon  la  inalicieiisc  assertion  d(>  la  dédicac*'  à  Octave 
Mirltean,  «  (luehpies  lionnctcs  gens  d'après  l'aniiquc  v. 

(v^uillard  lra\aillait,  de  ])lns.  a  une  transposition. 
(|ui  eut  (''lé  autlienli(|ue,  dc>  Comédies  d'Arisiopliane; 
(^uehpies  parties  de  ce  ;^i^uaniesfpie  labeur  ont  été  icrnd- 
nées  et  \erront  le  jour  ;  ei  un  édiionr  lui  avaii  com- 
mand«J  une  Sa/ilio  pour  une  (Mlition  de  luxo  illusiréc. 

Il  est  lemjis  de  remarquei'  à  quel  point  la  langue 
qu'écrivit  partout  Pierre  Quillard  est  une  langue  pleine, 
sonore,  souple  TTtTionil)reuse.  La  jniissante  métaphore 
anime  (Tiniages  la  phrase  rolmstc  (M  vivace  (pii  chante; 
l'hyperbole  échauHe,  en  soui'ianl.  sou  geste;  rallusion 


\    illlr(-l(illil   illl   [)(Mi   de   lll\>lere  cl  de  Xillgc  :i  ilcllll'  \ oile. 

|tc,lclle>  (|iialil(''>  de  iioMessc  cl  d'harmonie  \ilblile 
ioi'meiil,  avanl  ioiile  auii.'c.  la  substance  di!  ses  \ers. 
c,)iiand  la  |»reini('re  I'léi(/(l<-.  dans  son  iiuirK''ro  (i'aNril 
ISS(a,  publia  'II/  /''/Ile 'i/ii.r  //ni/ns  coupées,  un/slére, 
(pie.  ciiKi  ans,  plus  tard,  di'diciouscmcnt  porta  à  la 
scène  le  'l'ri(''aire'  (l'A,rt .  la  surprise  (M  la  joie  lurent 
iiiianimc>  de  d(''couvrir  en  Pierre  (^Milliard Un  |tocie de 
la  ligiiéc  somcraiuc  cl  savante,  de  ipii  le  rêve  ir(''(d(d- 
])as  (Ml  l^bnti(!infMil.s  ha,sardciix.  et.  de  qui  la  p(MiS(''c 
♦f'esi  n\  fi'ésilantc   ni  fitiiic.  . 

i)cs  pr<''cisions  de  (lécors,  de  mouvements  ci  de 
gestes  sont  indii|U(''e.s -dans  une  aHiple  cl  magniljipie 
prose,  d'oii  s"(''l(''\('nt  Ic.s  ryi lunes  toull'iis  du  rè\-e.  de 
la  d(''tres>e  ou  lic  l'espoir  :  la  jeune  lille  agenouillée 
[iric,  les  yeux  lourn(''S  \  ers  le  .Cllli'isl.  (.m  elle  (''.conte 
comme  en  (dlc-iii(''me  un  (dKciir.  d/ingcs  (pii  repousse 
l'adoration  dc>  iininacul('>cs  avant  ([u'ellcs  aient  ^é(•^l, 
leur  ferme  i-  les  cieiix  songes,  les  jardiii>.  semés 
d'(''toiles.  ■•  aiilioiice  a  son  espril  d(''jà  Iroubb!'  la 
\('iiiic  |U'o(diaine  d'Mi'os.  (pie  le  Rédempteur  a  laissé 
rc\'crdir.  m  ul  (rciiirc  les  Maudits,  en  lui  donnant  pour 
roN'aiimc  la  'l'crre  :        ' 

Iiuiiini'li  lli'.    I;i  .-^iiU'  ili'S   Id'Vi'cs  vdiis  jdlYii'i;, 
l<;t   l'i'iilVr  (ji-s  l)aisi'rs  vaiil  neli-c   Paradis.   / 

l.a  jeiinc  lill.c,  inquiète.  invo(iuc en  vain  le  sijconrs 
de  la  A'ierge  Marie;  son  père,  guerrier  brutal,  alors 
sur\iciii,  la  siirj»rciid,  con\  l'c  ses  mains  de  caresses 
incestueuses.  Prise  d'uiK!  fl'(''n(''tique  horreur,  elle  s'est 
cni'uic,  reiiconire  le  Scr\  iieiir  (jui  h)urbii  les  glaivi^s. 
et,  si  impérieusenient(pril  oliéil,  lui  intjnie  l'ordre  de 
saisir  r(''p(''c  |iurilicat  rice  et  de  lui  iranjdier  les  mains. 
I,c  Perc  l'ait  eiilrcrla  .Iciinc  b'illc  dans  iinc'  nel'  (pi'il 
livfc,  san>  ï'amcs  ni  voilures,  à  la  mer  llag(dlt'.'c  par 
l'aprc  veut,  du  nord,  mais  la  nd'  n'est  pas  engloutie, 
la  jeiine  lille  dans  l'extase  croit  aliorder  aux  rives 
du  Para(lis,  cependant  (pic  s'(''paiiouit  ••  la  l'rai(dicur 
blonde  de  SCS  lllaill^  rcssuscil (''(■•-  -.  (pic  aux  sons 
(l'hx  iiincs  éirangcs,  des  enfants  lui  huit  cort("'gc.  ci  (pie 
s'unit  a  l'dlc.  dans  rciudianicincnl  et  dans  rcnthou- 
siasujc.  le  Po('te-Roi  à  (jui,  depuis  loiijoiirs,  elle  l'iU 
pré(lcstin(''c.  " 

La  concci)lioii  philosophirpic  (jui  dominera  r(euvre 
(lu  poète  apparaît,  a\ec  toute  sa  nctlet('',  dans  l'argu- 
men.t  de  ce  mystère.  t^>uicoii(iue,  |)ar  le  (l(''sir  de  son 
c-o'ur  ou  de  son  cerveau,  xolc,  comme  il  dit. 

dans   li>s  spiciidcui-s  v\  les  acccurds 
l'"ails   de  riaiiiiuc  subtil*'  et  de. claire   iiariiioiiic. '. 

la  vie  h'rr(îslre  le  viohmte,  1(!  loriiu'c  implacablement 
av(H'  ses  réalités  grossières,  mais  il  ndmporle!  s'il  s<' 
conserve  allier,  et  (''vilele  dégoûtant  ccnfacl  des  bi'utes 
orgueilleuses  et  malfaisantes;  même  s'il  meurt,  selon 


f 


l:art  moderne  , 


■r.<i 


,  V 


li's  ;i.|'|i;i  ri'ii' I-..  \;imciii'i  imM'ii-m',  --ou    ri-\i'    n';mi';i    jki- 

ll-'liri   l'Il    \aiM    :    il     >';i  jollli'     ||i:ini!i|ii|||r|,ir||l    M    !;i    -oiiinic 

nnu!ii!j('.  nul  i-c  linin.'iilih'.,  ■•'..,       .,  •  ■  .'     ..  •  .  ■  , 

'        I!      li'l)|).|li)Si',    |i;i>      .-.('IjllMIK'li]      \\\\\     'i  llj'|ii!  lliii's'i'dOlU- 

luicii's  i|c  i'i-\iNl('iiiT  l;i  iicaiili' lin    >(i!i^c  cl,    lie   la  pi'ii- 

>('('.;    il   <'cll(|llii'rl    des  ilrsl  ilii'i'S   ^lll^l|■('^  de  la    l'aci'.     il    se 

l'omlc  :-iir  ce  (|ii('  riusio-ifi'  a  i|i''lir()iiill(''  .le-;  i(''iiiMii'cs  ilii, 
Pass('  [lonr.  i)i:('\(ijr  (|ric,.i|c  l'ih'i'iia.uc  iiroiiiis  paa'  [es 
jK'iisciirsci  |;'s  |iO(''irs.  soi'iira  un  jour  h' nionilc  |iai"'ili(''. 
i'i'ali'n:i'l  ri  roiiliaiit.  il(.)iii  .-ses  l'spi'i'aiircs  iriKtiiiiiic 
iraciion  lui  l'onl.  riaiis  l'avcuii',  prcssciilir  la  Icnh.' 
ascciisiou.  '1  nui  ce  ijui  ful  aiiut''  cl  adiuiiv  iirrparc  de 
la  soi'io  la  iiaissaiicc  des  l(^ni|is  u()U\(\au\,  quand  nu 
intci'iirèic  di\iu,  (jiiaud  lui  fdiaulcui'  a  rcvr'lu  son  rrvr 
dr    l'iuiUlOl'Icil:'  s|i]clld('Ui'  des    rVlliUM'^    l'i  dcs .  i  uia;^'(:>. 

<jui' Ce  soi!  lldniiM'c,  (|U('  (■(■  soii  Ronsard,  (iocilic  ou 
lliiU'o,  ruiuxcrs  >'(Mu|ilil  du  rr(''juis>('uii'nl  t'atJdi(|Uc  i|c 
leur  iuspiraiiou  ;  .loin  .s'(''la,lioi'('  cl  se  coiisliiuu  dans  ce 
qu'il  noiunic  cuiin.  lili'c  i'(daiaul  ,i  >ou  l'ccuf'il  de 
])ocuics  :  1(1  (  Uni  rc  il  IL   \(')'ù('. 

'     "  ,         .  A.M)!;!'.    Im'NI'AIN As 

,  ■  I  .(I  l'i  II  l))'t)i-liii  iiiCiiicn.l .)        ■      -  ..        : 


Régionalisme  ou  Internationalisme?'^' 

i.i\-  j^r;uul(\-  t'orct's  de  l;i  |KMisée  subisspiil  les  courant.s  imiver- 
>{'\r  iiui  l'H  fiioiiitifiU  l'oficnlalioti.  Nous  ne  fiouvons  ([iie  constater 
ces  \ariation~.  sans  Iriiler  le  s((!rile  ellbrl  de  les  diriger.  Aulani 
vouloir  Li,oiiV(M'ii(,'f  le  V(;nî  ou  iiiteiTompre  les  marées. 

l>es  artiste*;  illuslres.  en  llollamli'  eniiiiae  ailleurs,  ontaliinenlé 
leurs  ("iieriiies  cicalrices-au  seul  speclacif  des  scène?  familières 
(]ni  SI'  (iérouhiii'iii  ^our-  leur  toit.  I)'auti'es  ont  «'pi'ouvé  la  hantise 
du  voyai;e,  de  l'icconnu,  d(-s  contiuenls  l't  des  îles  lointaines. 
Atl'airi'  de  'iMniicraiiieiii.  .M;iis  ceux-ci  lurcntdls  moins  i;rands  que 
ceiixda  ■' 

(In  ne  peut  luor"  l'ellèt  salutaire  îles  intluence-<  locales  sur  la 
production  artislique.  Comme  les  ahres,  comnic  les  plantes, 
l'art  est  ucondr  par  les  sucs  du  soi  dans  ieciuel  il  a  germé. 
Kxaitadon  de  !a  vi(\  il  sui)il  les  l(jis  natui-elles  ipii  règlent  le 
de\eloppeineiil  ori;aiU(|ue.  X  un  jeune  peintre  (jui  lui  annt)n(;ail 
son  départ  |ioui  retranger  à  la  retdieiclie  du  amotir»,  Courbet 
(li!  luutaleioenl  :  <•  Vous,  n'avez  donc  pas  de  pays,  vous?» 

[I  n'en  est  |)as  moins  ceihiin  ipie  l'éilucation  de  l'adl,  comme 
(■elle  (le  riîsjuit,  seiail. incomplète  si  elle  demeurait  limitée  à  un 
cycle  rêslreini  du  sensations.  Un  artiste  véritable  gardera  sa  per- 
sonnalité quels  que  soient'  les  siicctaeles  olVerts  à  ses  yeux.  Van 
I>yclv  fut  il  moins  lui-même  en  Italie  qu'en  Flandre,  en  Angleterre 
(pi'en  Italie  ?  Vx  (tour  premire  des  exemples  plus  proelies,  les 
voyages  à  l'étranger  ont  ils  empêché  Delacroix  de  rester  fidèle  à 
la  tradition  française.  .Turner  à  celle  de  l'art  britannifjue?  Corot  en 
Italie,  Claude  Monel  en  yllollande  et  à  Londres  ont  ils  perdu 
{[uoi  que  ce  fût  de  leurs  dons  divins  ? 

(1)  Héponse  ;i  une  oiiquèle  ouverte  par  la  Gazette  de  Hollande. 


l'icmariiue/.  ,|U('  .ina-inles  lois  les  peuiti'cs  trouvent  dans  certains 
pays  ou  au  l'onlacl  de  ie|  ()u,lel  maii.re  la  source  d'une  exaliation 
ipii  di'V'loppe  et  UKigiiitie  leurs  sensations.  L'Kspagrje  et  Vel.is- 
que/,  n'ont-ds  pas  Cf'v.'le  Manel  à  lui-iiK'me  ?  (^>ue  serait  devenu 
\'an  (Ingh  ailleurs  qiu-  sous  l'èclaianl  ci(d  de  Provence  ?  El  (.au- 
guin,  s'il  n'avait  déci)uvô+'-t' dans  les  des  du  Pacili([ue  la  nature 
vierge  (.pu  fit  éclnre  sa  iuiissanle.  |ieiM.innalité  et  détermina  son 
épanouissement  définitif?  ■•        :. 

.(hie-des  natures  taihii's  sombrent  snnscerfaines  influences  trop 
servilement  ressenties,  peu  nous  importe.  Ceux-là  seuls  cpmplent, 
pai'mi  les  artistes,  (jui  ont  assez  de  l'essources  en  eux-mèiues 
pour  n'im'iter  personne.  OiTils  r(\stent  prisonniers  du  régiona- 
lisme ou  (uTils  explorent  les  contrées  lointaines,  rpi'ils  éli,dient 
les  é'coles,.étrangères  ou  qu'ils  les  ignorent,  ils  acconqdiront  leur 
destinée.  Car  s'ils  ont  une  parcelle  de  gmie,  ils  créeront  de  la 
beauté  où  Apie  le  hasard  lésait  conduits,  ipiels  que  soient  l(>s 
éléments  mis  |.iai'  le  <ov\  en.tre  leurs  mains.  De  la  comparaison 
de  ieiu's  inierprétalions  avec  celles  des  maîtres  élrangei-s,  du 
specla(de  des  efforts  tentés  iiilleurs  naîtra  toulelois  un  renouvel- 
lement salutaire  des  formes  etdes  proeédi's.  f/évolution  esthétique 
est  incom|iaiible  avec  un  régionalisme  litroit. 

■  ÇciAXi-;  M.\i  s 


LES   LIVRES      : 

.Les  Frères  Karamazov,  Hr:imo  ^'u  cini;  ;i<-tts(i','i[.ir<'>s 
..      r.)H.-^iiiiKVSKi,  p.ir  .J.\i\iei-.-;  (!(jei-:.\i:  et  .iK.AN  Ciien-:  '  1).     ■■.•''- 

.le  ne  pense  jias  que  lieauccuqi  de  lecteurs  de  VArl  iiiodeniv 
n'aient  point  vu  jouer  /t'v  J''rères  h'araiiunov  qin  ful,  sanscon- 
iredit.  la  plus  ivelle  j)ièce  refirésentée  à  l'aris  depuis  longtemps. 
Mais  je  ne  pense  pas  non  plus  que  de  l'avoir  vu  jouer  soit  une 
raison  pour  rie  pas  là  lire.  Car  la  [)rose  de  cette  interprélalion 
fran(;aise  a  une  ijuàlité  si  forte  ((u'il  convient  de  s'en  lend.'-e 
(onqite  il'un  peu  [dus  près  qu'a  la  scèrie.  Non  pas<|ue.la  scène 
lunse  à  celte  langue  qui  est.  au  contraire,  admirabiement  'le 
lli('(llr(\  ùùU'.  pour  le  plaieau,  portant  à  forte  distance  et  articul(''e 
avec  \i ne  science  extraordinaire  des  ressources  de  la  diciion  comme 
celles  de  la  syntaxe.  Mais  le  sujet  karaiiiaïovien  est  si  riche  <\\i'\i 
en  suivre  seulement  les  éV(''nements,  exiérieurs  et  psycliologupies, 
on  l'isque  (le  ne  pas  faire  assez  attention  au  langage  des  acteurs: 
on,  plus  exactement,  on  ne  l'appreide  cpi'cn  l'onction  de  leur  jeu, 
ce  (pu  est  d'adieurs  d'une  excellente  économie  scéni(|ue  et  con- 
court merveilleusement  à  l'etlét  syntlK'Mique  que  doivent  piodiiire 
les  éléments  de  la  pièce  :  mimique,  décors,  développement  de 
l'action,  diction,  etc. 

Mais  je  veux  dire  simplement  que  la  prose  de  .M.M.  Jacques 
Copeau  et  t'.roué  mérite  d'être  examinée  à  part.  On  sera  lf:appé. 
si  on  entr'ouvre  S(Mdement  le  livre,  des  (pialités  .organi(pies, 
vivantes,  (pi'(dle  possède..  Comme  éciivain,  je  demeure  étonné 
d'une  alliance  aussi  étroit(>  entre  la  plus  irréprochafde  écriturt*  et 
le  plus  parlé  des  langages  ;  (•ha(iue  répliipie  ramassi'  en  elle,  de 
par  la  volonté  des  auteurs,  plusieurs  iHdinents  [tsycbologiques. 
épars  dans  le  roman  original,  et  trouve  moyen  de  les  assimiler  et 
de  les  résorbera  tel  point  ({u'il  semble  naturel,  fatal,  que  l'acteur 
parle  ainsi,  entraîné  par  le  mouvement  où  le  poussent  ses  profu-es 
sentiments  et  ceux  dt!  ses  partenaires.  -   . 

(1)  Pai-'is,  èdH\ox\  i\e\i\  Nom-elle  Rerue  Française. 
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Certes,  cette  langue,  quo  je  trouve  si  parfaite,  doit  l'essentiel 
(le  ?a  vitalité  à  ceci  :  (Qu'elle  fait  étroitement  corps  avec  lé  déve- 
loppement —  je  le  répète  —  urganvjm  de  la  pensée.  Et  l'admi- 
rer, c'est  encore  admirer  l'intuition  extraordinaire  avec  laquelle 
les  auteurs  ont  reconstruit,  restitué  Dostoïevski. 

j'évite  îi  dessein,  lorsque  je  parle  de  cette  adaptation,  les  mots 
tels  que  :  adresse,  habileté,  etc.  Car  le  talent  ici  va  beaucoup  plus 
loin  ;  il  est  fait  dé  compréhension  psychologique  et  d'amour.  A 
mon  avis,  et  pour  tant  de  qualités,  les  Frères  Karamazov  sont 
une  pièce  plus  originale,  certes,  que  bien  des  pièces  qui  ne  doivent 
rien  qu'à  l'imagination  de  leur  auteur.  Dans  cette  inépuisable 
matière  qu'est  l'œuvre  de  l>ostoïevsky,  MM.  Copeau  et  Croué  ont 
puisé,  mais  comme  ils  l'auraient  fait  à  même  l'expérience  de  la 
vie  et  leur  part  :  construction  des  caractères,  développement  de 
l'action  et  conflit  des  sentiments  au  point  de  vue  théâtral,  langue, 
etc.,  demeure  la  même.  Ainsi,  c'est  eh  respectant  le  plus  profon- 
dément, le  plus  servilement  Dostoïevski,  qu'a  été  atteinte  la  plus 
vive  originalité. 

Nos  Directions,  par  Hknri  Ghéon  (1). 

C'est  vrai  (ju'il  est  inutile  de  préméditer  un  livre  de  critique, 
m;iis  il  est  impossible  également  qu'un  écrivain  d'une  culture 
solide  et  de  principes  arrêtés  sur  certains  sujets  ne  s'aperçoive 
])as,  lorsqu'il  réunit  ses  études,  qu'elles  se  réfèrent  à  des  idées 
générales  précises.  Ce  que  je  reprocherais  à  M.  Henri  Ghéon,  ce 
seraient  ces  idées  précisément  :  problème  du  «  classicisme  », 
problème  d'une  renaissance  lyrique  de  théâtre,  problème  du 
rythme  dans  la  poésie. 

Je  me  permets  de  m'écarter  du  point  de  vue  où  se  place 
M.  Ghéon.  A  mon  avis,  il  n'est  pas  de  problème  littéraire,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  poésie.  Il  y  a  des  œuvres,  et  l'origine  spirituelle 
.  de  ces  œuvres,  si  on  pouvait  la  saisir  et  l'étudier,  nous  éloigne- 
rait de  j)lus  en  plus  de  toute  idée  de  problème. 

niais  je  trouve  excellente  la  façon  dont  M.  Henri  Ghéon  conduit 
ses  arguments.  C'est  un  analyste  d'une  perspicaciié  aiguë,  capable 
de  démontrer  avec  la  dernière  finesse  les  rouages  les  plus  déli- 
cats d'une  pensée.  .Ainsi  ses  pages  sûr  M.  Rostand.  Ainsi,  dans 
une  tout  autre  -ue,  son  explication  de  l'A'change  de  M.  Paul 
Claudel.  Sa  dialectique  est  d'une  surprenante  adresse,  une  de  ces 
adresses  inconscientes  comme  en  ont  les  gens  très  convaincus  qui 
veulent  vous  convaincre.  Ce  qu'ils  omettent,  c'est  par  oubli.  Sa 
lanfjiie  est  souple,  précise,  exacte,  abstraite  quand  il  le  faut  et 
imagée  jusqu'à  la  poésie,  quand  il  le  veut  (par  exemple  les  pages 
sur  les  liallets  russes).  C'est  un  remarquable  critique  et  je  ne 
regrette  qu'une  chose  c'est  de  ne  point  partager  ses  principes.  Je 
seriiis  fier  de  défendre  mes  idées  avec  ce  lalenl.  Avec  le  mien 
seul,  je  ne  m'y  risquerai  jamais. 

Lettres  de  jeunesse  à  Henri  Vandeputte, 

par  Charlbs-Louis  PinLii'PE(2). 

Ces  lettres,  à  une  première  lecture,  en  livraisons  de  la  revue, 
m'avaient  fortement  déplu.  Sans  doute  la  gêne  qu'elles  m'avaient 
causée  n'était-elle  que  de  surface,  car  elle  disparut  en  grande 
partie  à  une  secondé  lecture,  —  en  livre.  Et  j'en  suis  heu- 
reux, car  cela  m'avait  dissimulé  rémotion,  souvent  pathétique, 
qu'elles  contiennent.  Certaines  sont  absolument  déchirantes.  Il  y 

(1)  Paris,  édition  de  la  Nouvelle  Revue  Française. 

(2)  Idem. 


avait  en  lui  un  côté  primaire  et  primiùre  homme  de  lettres  assez 
désobligeant,  agressif  même  parfois.  Mais  il  y  avait  aussi  un 
homme  tendre,  tendre  souvent  jusqu'à  la  jobardise  (son  aventure 
avec  la  petite  Marie),  un  enthousiasme  non  livresque  pour  les 
livres,  une  ardeur  enfantine,  un  sens  profond  de  la  douleur.- 
Et  puis,  il  aimait  beaucoiip  Max  Elskamp,  et  je  pardonne  tout 
à  quelqu'un  qui  aime  Max  Elskamp  ! 

FhANOIS    IHi    MlOMAXDllE 


MUSICOLOGIE 

Musique  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  par  Jean  Marno[.u. 

Paris,  Dorbon  aîné. 

Si  l'on  peut  ne  pas  soliscrire  à  toutes  les  opinions  esthétiques 
de  M  Jean  i\larnold,  il  faut  lui  reconnaître,  avec  une  très  réelle 
compétence  musicale,  une  indépendance  de  pensée  et  une  sincé- 
rité d'appréciation  qui  marquent  sa  critique  d'un  caractère  nette- 
ment tranché.  Incisifs,  ironiques,  appuyés  sur  une  dialectique 
serrée  qu'alimente  une  sûre  érudition,  ses  jugements  échappent 
aux  compromissions  coutumières,  au  chèvrechoutement  dans 
.  lequel  se  complaisent  les  musicographes  soucieux  de  se  ménager 
des  inffuenc  s. 

Ses  chroniques  du  Mercure  de  France,  qui  viennent  d'être 
réunies  en  volume,  attestent  cette  constante  droiture.  On  v  trou- 
vera  des  f)ages  remarquables  sur  quelques-uns  des  compositeurs 
de  jadis  et  d'aujourd'hui.  Monteverdi,  Rameau,  Schubert,  Beetho- 
ven, Weber,  Liszt,  Schumann  voisinent  avec  Richard  Strauss, 
Debussy,  Ravel,  au  hasard  de  l'actualité.  Et  tels  chapitres  de  ce 
livre  très  documenté  :  L'  «  Orfeo  »  de  Monleverdi,  Alcesfe,  Jean- 
Philippe  Rameau,  Iç  Rythme  et  la  Musique  espagnole,  d'autres 
encore,  dépassent  de  beaucoup  la  portée  dune  simple  chronique 
musjcale.  C'est  avec  raison  que  M.  Jean  .Marnold  les  a  sauvés  de 
l'oubli  oîi  tombent  nécessairement  les  pages  éphémères  des  pério- 
diques. 

On  consultera  avec  kmt  Mus igiie  d'autrefois  et  d'aujourd'hui, 
qui  éclaire  quelques  phases  de  l'histoire  de  la  musique. 

0.  M. 


AU    THEATRE    DE    LA   MONNAIE 

Première  repré.sen talion  de  Rhéna,  drantie  lyrique  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  paroles  de  M  Michel  Carré  fils,  musi- 
que de  M.  Je.an  Vax  den  Eeden. 

Cette  première  d'  «  auteur  belge  »,  comme  on  a  coutume  de 
dire  en  Belgique,,  a  été  un  beau  succès  à  l'actif  du  musicien 
quelque  peu  oublié  qu'était  M.  Van  den  Eeden,  le  directejBH:  du 
Conservatoire  de  Mons.  '  " 

Succès  de  bon  aloi,  certes  :  car  Rhéna  appartient  à  ceite  caté- 
gorie d'œuvres  dans  lesquelles  on  trouve  un  maximum  de  con- 
science et  de  probité  artistiques  uni  à  une  science  sûre  et  à  une 
inspiration  qui,  sans  être  très  originale  et  de  nature  transcen- 
dante, n'en  est  pas  moins  dénuée  de  toute  vulgarité  et  de  tout 
esprit  d'arrivisme. 

Le  livret  de  M.  Carré  est  fort  bien  fait.  Son  |)rincipal  mérite 
consiste  dans  le  développement  ingénieux  dû  conflit  intérieur  qui 
se  passe 'dans  l'âme  d'un  prêtre  tenu  par  le  secret  de  la  confes- 
sion et  qui  a  toutes  les  raisons  du  monde  pour  le  trahir.  Pourtant 
l'héroïsme  triomphe  chez  lui  et  il  se  voue  à  la  mort  plutôt  que  de 
renoncer  à  faire  son  devoir  jusqu'au  bout.  La  belle  Rhéna  joue 
un  rôle  de  premier  plan  dans  le  drame  :  elle  est  l'élément  indis- 
pensable sans  lequel  le  conflit  ne  pourrait  surgir;  mais,  en  réa- 
lité, le  personnage  le  plus  important  est  Don  Gesnaldo,  le 
prêtre. 

La  musique  de  M.  Van  den  Eeden  possède  des  qualités  de  jeu- 
nesse surprenantes  pour  un  homme  de  sa  génération  et  de  son 
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âge.  Il  ost  beau  de  voii'  qu'un  musicieti  de  soixante-dix  ans  ait 
pu  suivre  à  ce  point  la  pente  de  révolution,  et  se  libérer  de  toutes 
attaches  avec  les  conventions  dupasse, 

Rhéna  se  conforme  au  type. du  drame  lyrique  eniièremeni.  dé- 
taché du  découpage  en  «  tranches  »  du  vieil  opéra;  elle  utilise 
dans  une  certaine  mesure  le  leitmotiv,  mais  d'une  façon  moins 
impérative  que  dans  l'œuvre  wagnérienne. 

l-'harmonie  de  M.  Van  den  Eeden  n'a  pas  encore  perdu  toute 
solidarité  avec  le  concept  antérieur  à  l'école  franckiste  ou  debus- 
syste,  mais  elle  en  use  avec  une  grande  liberté  et  sans  s.'efl'arou- 
cher  devant  le><  dissonances  et  les'modulalions  téméraires. 

l-a  thématique  de  Rhéna  est  souvent,  d'une  invention  char- 
mante et  atteint  parfois,  dans  ses  développements,  à  une  réelle 
puissance,  comme,  par  exemple,  dans  le  troisième  acte,  qui  est 
remarquable  par  snn  horhogénéité  et  sa  gradation.  Le  défaut  prin- 
cipal de  l'o'uvre  consiste  dans  la  tension  un  peu  trop  constante 
dp  son  lyrisme,  à  laquelle  vient  se  joindre  une  certaine  monoto- 
nie dans  l'orchestraiion.  qui  est,  à  part  cela,  richement  colorée  et 
d'une  belle  solidité  dans  son  ensemble. 

M.  Corneil  de  Tlioran  conduit  Rhéna  avec  rythme,  vigueur  et 
souplesse.  L'interprétation  individuelle  est  très  soignée.  M"''  Béral 
—  n'était  son  hoquet  et  sa  diction  un  peu  pâteuse  —  joue  et 
chante  fort  bien  le  rôle  de  Rhéna.  M.  Bouilliez  est  un  excellent 
Don  Gesnaldo,  M.  Audouin  un  Falco  plein  dévie,  et  M.  Billot  un 
Raffaggiolo  qui  ne  laisse  rien  îi  désirer.  Chqeurs  bien  disciplinés, 
iîeaux  itiouvemenl^s  de  foule.  Di'cors  pris  sur  le  vif  (l'action  se 
passe  près  de  Naples)  par  M.  Delescluze. 

Ch.  V. 


PUBLICATIONS    D'ART 

Mort  de  l'amour,  par  Rouveyre.  —  Paris,  édilioii.<i 
An  Mercure  de  France. 

;  Voici  un  essai,  de  rénovation  xylographique  tout  à  fait  intéres- 
sant et  curieux.  Le  texte  en  est  entièremeni  de  la  main  du  gra- 
veur H.-,E.  Viberl  et  constitue  un  travail  de  réelle  valeur.  On  se 
souvient  de  l'album  de  Rouveyre  :  le  Gynécée,  paru  en  4909  au 
Mercure  de  France,  composé  par  le  même  graveur,  et  qui  fit 
du  bruit  dan?  les  annales  de  l'imprimerie.  Mort,  de  l'amour  n'est 
pas  un  ouvrage  moins  considérable  et  révèle  en  P.E.,  Vibertun 
graveur  original,  d'un,  goût  très  averti.  Les  dessins, de  Rouveyre 
qui  accompagnent  ce  texte  artistique  sont  d'une  âpre  et  dérou- 
tante personnalité:  art  paradoxal,  inquiétant,  sans  voiles,  mou- 
vementé, impressionnant.  L'album  est  agrémenté  de  quelques 
pages  que  .lean  Moréas  avait  confiées  à  Rouviyre  peu  de  temps 
avant  sa  mort;  ce  sont  des  pensées  brèves  et  personnelles  sur 
l'amour,  des  aphorismes,  des  notes  concises,  d'un  style  rapide 
et  coloré.  On  ne  pouvait  joindre  aux  dessins  île  Rouveyre  pages 
plus  curieuses  et  plus  savoureuses. 

Bref,  voilii  un  ;dbûm  qui  fera  les  délices  des  bibliophiles. et 
lrans|)ortera  de  joie  tous  les  amis  de  la  vie  intense,  harmonieuse 
et  claire.  F.  H. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Le  Quanta  Soi.  —  Les  Naufragés.  —  Le  Marchand  de 
Bonheur.  —  Saint  Genest. 

Le  vendredi  16  février  a  eu  lieu,  au  théâtre  des  Galeries,  la 
représentation  des  pièces  primées  au  Concours  dramatique  du 
Soir.  Belle  salle  :  des  ministres,  le  gouverneur,  le  bourgmestre, 
des  reiirésentants  du  Roi,  une  foule  de  littérateurs  et  d'artistes... 
Succès?  Heu,  heu  !...  Mais  tout  d'abord  il  faut  féliciter  le  Soir  de 
ses  initiatives  littéraires.  Il  pourrait  imiter  tant  de  journaux  qui 
ne  font  rien  pour  nos  lettres  :  c'est  si  facile  et  si  peu  coûieux!.... 
Au  moins,lui,il  organise  desconcours, il  publie  un  numéro  de  Noël 
que  nos  écrivains  remplissent  seuls;  il  s'apprête  ai  publier,  à 
l'occasion  de  son  xxv«  anniversaire,  une  anthologie  cortiplète  de 
notre  littérature,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  C'est  quelque 
chose,  au  moins,  et  il  est  séant  de  lui  en  savoir  gré. 


Ceci  dit,  tâchons  de  formuler  sur  les  pièces  priiitiées  un  avis 
que  n'influenceront  ni  les  éloges  dithyrambiques  des  uns,  ni  les 
critiques  excessives  dés  autres.  Dans  les  Naufragés,  de  M.  I  éon 
Sonnemans,  il  va  une. idée  dramatique,  mais  elle  est  traitée  un 
peu  longuement.  Il  s'agit  d'une  famille  parisienne  échouée,  au 
Tyrol,  vers  le  soir,  sur  une  sorte  de  phite-forme,  dans  la  mon- 
tagne, I)>bord  père,  mère  et  fils  blaguent  et  raillent.  Ils  grognent 
unpeucontreles  difficultés  du  chemin,  mais  ils  sont  unis,  heureux, 
bruyants,  un  peu  agaçants  même.  Et,  entre  parenthèses,  ils  par- 
lent un  argot  terriblement  factice  ei  déplaisant.  Henri,  le  fils, 
s'éloigne  pour  visiter  une  grotte  voisine.  La  nuit  vient.  Les 
parents  prennent  peur.  Leur  angoisse  se  change  en  fièvre,  puis 
.en  folie.  Leur  fils  est  mort,  sans  doute;  il  est'  mort,  sûrement, 
puisqu'il  ne  revient  pas.  Ils  crient.  Ils  pleurent.  Et  la  toile  tombe 
sur  cette  désolation.  Mieux  faite,  moins  lente,  cette  pièce  pour- 
rait réussir  au  grand  guignol. 

Le  Quanta  Soi,  la^ièce  de  M.  F.  Ch.  Morisseaux,  a  un  pre- 
mier acte  excellent,  et  deux  autres  qui  ne  valent  pa&le  premier. 
C'est  une  adaptation  moderne  du  Bourgeois  Gentilhomme.  Sous 
l'influence  de  son  valet  de  chambre,  l'étonnant  Félix,  IM.  Arthur 
Zup,  rentier  bruxellois,  veut  imiter  la  noblesse  et  patauge  dans 
un  ridicule  énorme.  Malheureusement,  des  son\emrs  d'Arsène 
Lupin  et  de  Af"'^  Beulemans  viennent  se  mêler  a  cette  amusante 
satire  et  font  dévier  la  pièce.  Quelques  coupures,  de-ci  de-là, 
auraient  cependant  fait  passer  le  morceau  sans  trop  de  douleur. 
Après  le  premier  acte,  le  public  était  absolument  conquis.  Une 
malencontreuse  scène  de  Kakebroekerie,  au  deuxième  acte,  jeta 
un  froid»  Il  est  acquis  qu'on  ne  peut  recommencer,  même  par 
fragments,  le  Mariage  de  il/"^  Beulemans.  Ses  auteurs  eux- 
mêmes  le  tenteraient  en  vain. 

>1.  Morisseaux,  certes,  a  du  talent,  de  l'esprit,  de  la  verve  :  il 
ne  pèclie  que  par  excès,  il  a  voulu  trop  mettre  dans  sa  pièce  et  il 
a  abouti  à  une  surcharge  qui  décourage  la  gaîté.  Traité  plus  sim- 
plement, dans  la  note  du  premier  acte,  son  sujet  aurait  fourni 
une  comédie  cipable  de  courir  une  belle  carrière.- 

Les  acteurs  des  Galeries  ont  fort  bien  joué  ces  deux  ouvrages 
dans  des  décors  superbes. 


Aux  Galeries  également,  le  Marchand  de  Bonheur,  une  autre 
pièce  d'auteur  belge,  M.  Henri  Kistemaekers.  Chose  étrange  : 
cette  fois  encore,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'œuvre,  c'est  le  pre- 
mier acte.  Dans  la  loge  de  Monique  Méran,  grande  vedette,  nous 
voyons  s'ébaucher  trois  drames  dont  lé  Marchand  de  Bonheur, 
René  Brizay,  le  petit  chocolatier,  est  le  centre  et  le  pivot.  Ce 
jeune  homme,  irop  riche  et  qui  s'ennuie,  veut  faire  le  bonheur  de 
tout  le  monde.  Il  fera  celui  de  Monique  Méran  qui.  pour  lui,  quit- 
tera un  ami,  Barroy,  le  jeune  premier  classique,  infatué  de  soi, 
mais  en  qui  la  douleur  de  cet  abandon  réveillera  une  conscience. 
Il  fera  celui  de  Ginette  Dubreuilh,  une  humble  figurante,  h  qui  il 
prêtera  un  hôtel,  des  toilettes,  des  bijoux.  Il  fera  enfin  celui  de 
Jacques  Ferrier,  un  ingénieur,  invenieur  d'un  nouvel  aéroplane, 
à  qui  il  permettra  de  réaliser  ses  rêves  et  de  s'envoler  dans  l'es- 
p&ce.  Mais  Monique  Méran  est  obligée  de  quitter  le  théâtre  et  est 
obsédée  par  la  crainte  que  Brizay  n'apprenne  sa  liaison  avec  Bar- 
roy. Mais  Gilberie  Dubreuilh  est  amoureuse  de  Brizay  et  horrible- 
ment jalouse  de  son  amie  Monique.  Mais  Ferrier  trompe  sa 
femme,  qui  souffre,  et  il  finit  par  se  casser  le  cou  dans  une  chute 
qui  termine  le  deuxième  acte  et  qui  secoue  la  salle  d'un  frisson 
rien  moins  que  littéraire.  Et  tout  le  monde,  à  cause  du  Marchand  de 
Bonheur,  tout  le  monde  est  malheureux.  Le  paradoxe  est  moins 
faux  qu'il  ne  paraît  :  il  prouve,  îi  tout  le  moins,  qu'il  faut  faire  la 
charité  avec  discernement.  Il  y  a,  dans  l'œuvre  de  M.  Kistemae- 
kers, de  très  belles  scènes  que'M^e^  Marthe  Mellot  et  Paule  Rolle, 
MM.  Berry,  Gildès  et  Francen  interprètent  avec  le  talent  qu'on 
leur  connaît. 

Mais  cette  idée  du  Marchand  de  Bonheur,  elle  est  dans  Daudet, 
s'en  souvient  on  ? 

Au  Parc,  où  l'on  prépare  activement  les  Liens,  la  pièce  de 
M.  Gustave  Van  Zype,  qui  passera  mercredi  et  qui  promet  d'être 


L" 


un  Mrs  i;;;ini|  sii.'n''-;.  \l  H.'iliiu;  ;i  iiiuiilé  [.'Oiir  sO,-  niatiru'PS  liUl!- 
faiiTs  le  \ii'u\  S(ii/il-(lriit'sl,  ji'  {'hej-(r(i\iivi'<;  de  Hoiroii. 
M.:  a.  l)\v('I^Jiaiiv('r>^  laisail  !;r  cDnlV'rcm't!  proliminaire.  (ietle 
sonilire  li'at;('(ii(>  na  pas  iIimiIh  ;  dit!  a  dt!  puissaïUPs  qualités  et 
ra|i|)('ll(!.  (Mii-eriaincs  scèn"s  /^//;/<?//t7(3:-(|iii  lui  est  antérieure 
d'aillfuiN  (le  (|iu'|([ues  aruu'cs.  (Ioi-neille  appelait  Roirou  «  son 
père  ».  ('.('  tM'iai;  pas  siinple  conrloisie  et  lelei-'me  est  juste.  Cov- 
neille^a  cle  plus  iîaii!  ei  plus  Juin.  Mais  il  fallait  lloirou  entre-lui 
cl  Hardy. 

I/a  vadianle  lrfju-|)e  du  l'arc  à  fort  bien  joué  ce  ilrame  un  peu 
obscur  et  lionl  les  vers  sont  parfois  si  lourraiTités.  si  alainbiqués 
uiêine.  Kt  l'on  a  lirauroup  a.jinir»'  la  lidélili'  iM  lt>  soin  de  la  mise 
en  scène.  (iKOiicKs   IIkncy 


MEMENTO   MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimaiiicii(\  a  J  litui'cs,  i.-ijisiènie  con- 
cert du  Conservatoire  sous  la  direi-iion  de  M.  Tinei.   ,    ■  " 

Lundi,  '26,  à  8  h.  1/5,  a  la  Sidlo  Hrard,  sèanre  de  uiusi(i\ie 
ancienne  pai'  ia  section  belt^e  d.e  la  Socieîé  inlertialionale  de 
rausicpie  (i^roupe  de-  lli'uxellesi.  .\u  proiii'amme^  :  des  (s>uvr(>s  de 
Lofillel,  .l.-.S.  Hacli,  Fi'ancu'iir,  li.  .Scaiiatii,  i'ugnani  et  Mozart, 
exécutées  par  M"'' A,  Kocii,  juanistc,  a  l.a  Haye,  e'i  .M.  !..  .\n!^-enot! 
violoriisle,  professeur  au  ('.onserv;:U)ir<'  royal  de  La  Haye 

Mardi  "27,  à  8  h,  f  2,  a  !a  Sidlc  .Nom. dli'.  récital  Cliopin  par 
Miss  (ilailys  .Mayne.  . 

Mercredi  28,  à  S  h.  I  2,  a  la  Salle   .Nouvelle,   quatrième  séance 
du  (biatuor  Ziniirier    audition  inléi^rale  de^^  ciuatuoi's  de  IJeetho- 
veni.  .\u  pi'ouranmu^-  ipiatuors  op.   18,  n"  (i  j  VL',,  op.  !  .i^  iXV'-) 
op.  :)!1.  li"  l  :VII<';,  . 

.leudi  2!t,  a  2  h.  I  2,  au  Tlicâli'edes  Galeries,  (puilrième  séance 
du    (Juatuor  Capet.    Au    |)roi;ramme    :    (juatuoi's  de     l'.eetiioven 

op.    127     XL'  ,    ou:    tSo     WJ'-i  iM   op.    loi    XIV'^i.    A  4  h., 

deuxième  séance  d'orgue  imiàtres  des  \\v,  wii^  xviu"  et 
xix^'  sièclésy.  par,  M.  Jongen.—  A  8  li.  12,  Salle  Mercelis,  repré- 
sentation de  gala  au  benélice  de  l'Association  pionr  l'amélioration 
(les  lbt;emejiis  ouvrieisi tableaux  vivants  et  musique)  soiis  la 
direr-iioi!  de  MAL  F.  l\hno|dV  e|  K.  Closson  :  /.^.v  Cours  ifii 
.\'/.\'  v/.v7e  (Laprès  Richter,  Tlionias,  Winterhalter,  etc.  Ce  spec- 
tacle sei'a  r('pété  le  2  mars  ;i  8  h.  1/2  et  le  8  mars  à  :-i  li. 

Samedi  2  mars,  a  8  li  1/2.  à  la  SccUi  Mu.<iav  90  rue  (iallait) 
t'uncert  donné  avec  le  concours  de  MM.  d'Arcliambeau,  Sti'auwen 
et  V.  Char^lier.  des  cliœurs  et  lauréats  de  l'I-lcolf. 

Dimanche:)  mars,  à  2  h.  I;2.  à  l'Alhambra,  cimiuième  Concert 
Vsay(!  sous  la  direction  do  .AL  Max  Schillinifs  et  ,ivec  le  concours 
de  M.  Lmil  Sauer.  Au  programn  e  :  Kine  Liistspicl-duvertiire 
Max  We-^ei).'  Si/mjili,,)iie  putficlifjne  (Tscliaikowsky),  Concerto  en 
//)/  bémol  pour  piano  et  orchestre  d^is/.t),  Knlv'me  i\'I»uwcldf  el. 
l)<is  J-:r)iief(>.st  i]o.  Molvch  l'iMax  Sctiillings),  [tièces  pour  piano 
.'Schumann  et  Chopin  i,  (luverlure  du  CnnKival mmain  [U.  IJer- 
lioz).  t'.épélilïon  générale  la  veille,  à  "2  h'.  I  2,  à  ia  même  salle. 

Lundi  4  mars,  à  8.  h,  1  2.  à  la  (irande-llarmonie.  récital  de 
M.  Misciia  Klman.  Au  proi^ramme  :  IFaendej.  IJach.-  Heelhoven, 
jiruch,  Hralims,  Tscliaikowsky. 

Mardi  o  mars,  à  8  h.  :!  i,  au  (.ei(de  arlislitpie,  Concert  Mozart 
sous  la  direction  de  M.  Otto  Lolise. 

Mercredi  ()  mars,  à  8  h.  1/2,  à  l'Lcole  allemande,  (piatrième 
si'ance  du  «JuatuorCbaumont  avec  le  concours  de  M.  Kmile  Hos- 
quet.  Au  proiîramme  :  apiatuor  en  sn[  majeur  de  Mozart,  (jualuor 
op.  7i  'n"  KM  de  Deethoven,  quintette  de  Franck.  —  Même  heure, 
à  la  C.ninde-Ilarmonie,  concert  de  .M"'  T.'  Serala.  violoniste,  et 
iM.  L.  Lzielly,  pianiste. 

Samedi  2  mars,  à  8  heures,  salle  du  Conservatoire  à  Liège, 
deuxième  concert  par  l'Association  des  Concerts  Debefvé,  avec  le 
concours  de  MM.  Mischa  Klman,  violoniste,  et  Krriest  Çharlier, 
hautboïste.  Au  programme  :  Schumann,  llavel,  Gilson,  .Mendels- 
sohn,  d'indy,  Chabrier. 


PETITE   CHRONIQUE 


Le  i;ouvernem<>nt  vient  d'ac(piérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles 
à  la  V(!nte  Weber,  à  iJerlin,  un  Portrait  d'/lclnic  Faurnieiit  par- 
Kubens  et.  un  Purtrail  d'honiDie  par  IMiili|)pe  de  Champagne. 

Le  prince  de  Lichtenstein  a  envoyé  de  Vienne  à  rjvxposilion  des 
Miniatures  quehjues  pièces  choisies  dans  sa  collection  célèbre.  On 
remarquera  particulièrement  deux  petits  poriraîis  par  Antonello 
de  Messine,  des  œuvre.s  du  maître  dit  des  «  demi-figures  »,  du 
mailre  de  \a  Mort  de  AJarie,elt.  /■' 

Le  Salon  de  l'Art  Contejnpurain,  i\\\\  s'ouvrira  à  Anvers  le 
9  mars  prochain,  gi'oupera,  outre  un  grand  .nombre  d'ai'tislcs 
belges;  quelques  peintre^  fraïu/ais  parmi  lesquels  MM.  Hernard 
lîoutel  de  Monvel,  Ren.é  Ménaiil,  .Xavier  Prinet.  Krnest  Laurent 
et  Vuillard. 

Au  cours  du  Salon  de  ir Libre  Kslhéiiipte,  des  auditions  de 
mus((ue  moderne  en  grande  partie  inédile,  seront  données  le 
mardi  à  2  h.  1/2  avec  le  concours  des  compositeurs  P.  de  lîréville, 
,1.  Jongcn,  Poldowski,  Th.  Ysaye,  de  M""'-  >L  Demest  et  Marie- 
Anne  Weber,  (le  M'i^"  Marguerite  Hollet,  Th.  Chaumont  et  Carry 
^Ysaye,  de  MM.  S.  Auslin,  Sir  A.  Oean  Paul,  E.  iJosquet,  du 
•Ouatuor  Chaumont,  du  Quatuor  Zimnier,  etc. 

On  sait  l'iniérèl  qu'olt'reni' ces  séances  par  lé  choix  des  pro- 
grainmeset  l'inlcrprétation  des  (liuvres. 

Faisant  'droit  aux  réclamations  qui  lui  ont  été  adressées,  le 
Comité  de  l'Association  pour  l'encouragement.  d?s  l!eaux-A.rts  de 
Liège  a  décidé  ipi'il  y  aui'aitau  sein  du  jury  du  Salon  triennal  un 
délégué  élu  par  les  artistes  exposants  des  deux  Flandres  et  un 
autre  délègue  élu  par  le<  aiiistcs  expo-ants  de  la  province 
d'Anvei's,  au  lieu  d'un  soûl  délégué  pour  ces  trois  provinces.  Les 
artistes  exposants  des  provinces  des  deux  Flandres  et  de  la  pro- 
vince d'Anvers  sont  insianiment  priés  de  tenir  comple  de  cette 
modification  dans  la  confection  de  leur  bulletin  de  vole. 

Le  Comité  rappelle  également  aux  exposants  que  le  délai  pour 
l'envoi  des  bulletins  d'adhésion  et  des  bulletins  de  vote  expire  le 
17  mars.  Le  dépouillement  des  bulletins  de  voie  se  fera  .le 
lendemain.  ,  ,   -^ — 


A  partir  du  I"  mars  il  ne  sera  phis délivré  de  programmes  du 
Salon  ni  de  bulletins,  lasse  ce  délai,  la  liste  d'inscriptions  sera 
close.  Les  artistes  désireux  d'exposer  et  n'ayant  pas  encore  reçu 
les'do(tumenls  nécessaires  sont  priés  de  s'adresser  avant  la  date 
précitée  au  Secrétariat,  23  rueiJassenge,  à  Liège. 

Les  exposants  auront  la  faculté  de  soumettre  au  juiy  une  œuvre 
ayant  déjà  ('té  ex[>OM;é  à  Liège  dans  un  des  Salons  du  Cercle  des 
Beaux- A  ris,  [UiViKiivre  drs  Artistes  el. du  Journal  de  Liège. 

]j'-f'iiio)i  de  la  Presse  jicrindiijue  belije  se  réunira  en  assemblée 
générale  statutaire  aujourd'hui  ilimanche,  à  11  hcur.'s  du  matin, 
au  siège  social,  S  bis  l'ue  de  la  !leij;ence.. 


M.  Krnest  Verlant.  diiec'leiir-generai  des  l'.eaux-ArIs.  f(ua  jeudi 
prochain,  à  8  h.  I  2,  a  ririiv(!rsitt!  Nouvelle  (07  rue  de  la 
Concorde),  une  conférence  sur /<'o/;/;rt,  liorgoijnoneal  0.  Ferrari.. 

Cette  conférence,  qui  fait  partie  de  la  série  des  entretiens  orga- 
nises par  rUniversile  .\oiiV(dle  sur  l'Art  en  Lombardie  aux  xv^  et 
xvr'  subies,  sera  illustrée  d(>  projections  lumineuses.. 

On  nous  signale  le  succès  remporté  récemment  au  (irand- 
Thé'ûtre  de  Gand  |)ar  la  Bacchaitle,  ballet  mimosymphoni(|ue  dû 
a  la  collaboration  de  MM.  Duplessy  et  Ambrosiny  pour  le  scé- 
nario, et  Léon  Delcroix  pour  la  musique.  Cette  o-uvre,  à  ten- 
dances toutes  modernes,  a  (pielque  |>eu  déconcerté  les  Gantois 
par  sa  nouveauté,  mais  les  a  charmés  par  la  part  d'imprévu 
qu'elle  leur  apportait.  M.  iJelcroix,  bien  connu  par  sa  musique  de 
chambre,  dont  le  public  de  lu  Libre  J''sthétiqiu'  S(^  rappelle  la  déli- 
catesse et  la  distinction,  a  écrit  pour  la  Bacchante  une  partition 
où  se  retrouvent  ces  mêmes  qualités  et,  en  outre,  le  coloris  orches- 
iral  fin  et  léger  que  l'on  a  pu  apprécier  lors  de  l'exécution  de 
sa  symphonie  aux  Concerts  Ysaye  l'hiver  dernier. 


n- 


I-!i  première  représeiiunion  d' h'ileiiin.  le  di'amc  lvi-i(iui  de 
MM.  Ciimille  Leinonnier  et  Léon  llubois.  (|iie  nous  avons  iinnoiicée 
dimanche  fiasse,  aura  lien  au  Tjiéâlre  Lyrique  d"An\ers  le  jeudi 
7  mars  procliain.  . 

M.  Jacques  l)urand.  éditeur  de  musique  à  l'aris,  vienl  d'ëire 
nomme  flievalier  de  l'Ordre  de  ,  Léofiold  IL  Tous,  ceux  (|ui  dnl 
élc  en  contact  avec  lui  connaissent  sa  bonne  i^ràre,  sa  courtoisie, 
son  esprit  d'initiative  et  sa  culture  musicale.  Ils  se  réjouiront 
d'une  distinction  d'autant  plus  justifiée  que  parmi  les  composi- 
teurs édités  par  M.  Durand  fiiîurenl  plusieurs  musiciens  belges, 
au  premier  rani^  desquels  M.  Joseph  Jongeii. 

Lf  Passant  annonce  la  publication  prochaine  d'un  allunTi  de 
luxe,  formai  in-folio,  renfermant  environ  .'iO  i^lanches  ciioisies 
parmi  les  pliis  belles  compositions  parues  depuis  sa  fondation  et 
tirées  en  couleurs  sur  Japon  à  grandes  marges.  L'albimi  du 
Passant,  auquel  collaborcntJli\L  lUahdin,  Dom,  Knsor,  de  Feure. 
J.  Gaspar,  Heyenbrok,  Langaskens,  M. -IL  Meunier,  Navez,  Oletfe, 
Pauliis,  llassenl'osse,  Smeers,  Sys,  Swyncpp,  IL  Thomas, 
F.  Toussaint,  R.  Wouters,  etc.,  est  mis  en  souscription  à  oO  francs 
l'exemplaire.  Adresser  les  demandes  à  U.  II.  llavermans, 
40  Galerie  du  L(HTimeree,  Bruxelles.  '    • 


De  Paris  :     ,  . 

Une  importante  nouvelle  arlislique  encore  'inédite  :  M""'  Trou- 
hanowa,  qui  s'est  signalée  à  l'attention  par  maintes  initiatives 
intéressantes  dans  l'art  de  la  danse,  a  composé,  sous  les  auspices 
du  Théâtre  des  Arts  et  avec  le  concours  des  principaux  collabo- 
rateurs de  M.  Rouelle,  un  specacle  d'un  exceptionnel  intérêt  ((ui 
sera  donné  au  Châtelel  le  20  avril  en  matinée,  le  22  en  soiréi'. 

Le  programme  se  composera  de  la  Péri,  le  ballet  de  M.  l'.uil 
Dukas  que  des  circonstances  fortuites  enipéchèrent  de  re|)résenler 
l'an  dernier  aii  cours  de  la  Saison  russe,  dUslar,  poème  symplio- 
nique  de  M.,  Vincent  d'indy  adapte  pouu  la  premièie  fois  à  la 
scène,  àc  Salomr',  mimosymphonie  de  M.  Florent  Sclimitt.  et  de 
Paméla,  chorégraphie  réglée  sur  les  Valses  nobles  et  soilimen- 
talesdeM.  Maurice  Ravel. 

C'est  M.  René  Piot  qui  composera  le  décor  et  le  costume  de  la 
Péri.  Ceux  d'Istar  seront  l'œuvre  de  >L  Georges  Dosvallières. 
MM.  Maxime  Dethomas  et  Jacques  Drésa  ont  éié  cliargés  respecti- 
vement de  Saltinic  et  de  Ptunéla. 

Prélude  de  la  grande  saison  annuelle  du  Cliâtelet,  ce  spectacle 
est  appelé  à  un  très  grand  retentissement. 

M""-"  (ieorgetle  Leblanc-Maeterlinck  est  revenue  des  Etats- 
Unis  à  bord  <le  /«  Provence,  qui  a  abordé  au  Havre  jeudi  dernier. 
Elle  n'a  fait  que  traverser  Paris  et  est  partie  aussitôt  pour  Nice 
où  elle  a  rejoint  M.  Maurice  Maeterlinck. 

Nous  l'avons  vue  à  son  passage,  enchantée  dé  son  bref  voyage, 
lieureyse  de  l'accueil  enthousiaste  qu'elle  a  reçu  dnns  le  Nouveau- 
Monde  et  pleine  de  projets  d'avenir.  Son  succès  à  l'Opéra  de 
Roston  fut  te!  qu'au  lieu  de  deux  leprésentations  de  Pelléus  et 
Mélisande  dans  la  ver.sion  lyrique  de  Debussy)  pour  lesciuelles 
elle  avait  été  engagée  elle  dut  en  donner  cinq.  M.  Riddez  (l'clléas 
et  Marcoux  Gollaud)  lui  donnèrent  d'une  manière  parfaile  la 
réplique  et  l'orchestre  fut,  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Gaplet, 
absolument  remarquable. 

M"'«  Georgelte  Leblanc-Maeterlinck  joua  en  outre  à  lioslon  le 
drame  de  Maeterlinck  sous  sa  forme  originale  et  chanta  à  New- 
York  dans  trois  soirées  particulières.  Se>  engagements  en  Europe 
l'obligèrent  malheureusement  à  interrompre  son  séjour  en  Amé- 
rique, malgré  les  vives  sollicitations  qu'elle  reçut  de  toutes  parts 
en  vue  de  le  prolonger. 

M.  Paul  Adam  est  candidat  à  l'Académie  française.  La  jeunesse 
.littéraire  se  réjouira  de  l'y  voir  entrer.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
M.  L.  Dumont-Wilden  daqs  Paris-Journal  :  «  Paul  Adam,  après 
Henri  de  Régnier,  après  Barrés,  c'est  l'entrée  à  l'Académie  de 
toute  une  génération  dont  on  peut  seulement  aujourd'hui, appré- 
cier le  bienfaisant  etfort,  une  génération  qui  a  tiré  la  littérature 
française  de  rornière  naturaliste  et  du  verbalisme  parnassien,  qui 
l'a  rendue  à  ses  traditions  véritables,  à  ses  traditions  vivantes.  » 


Kl  iKili'c  C(jiiirri;i  .  ii(''ii!i'.-.-;iij'i  (i  ui.,  iiiul  jii.>!('  li'  roinaticii'r  du 
Tri/st  fi  de  la  \'iUeinv(iini}i(\  ;ii(,)uic  :  «  li'aulros  oui  pu  donner 
des  livres  plus  parfails.  (l'un  ;iil  \\\\\>  dépouillé,  plus  luùri  :  il  est 
;le  seul  romancier  cpiiim;  di'  sa  géncralion  cpii,  .i  l'e-xcmpie  d'un 
Balzac  ()U  d'un  Zola,  ail  or,  l.i  vision  romanesque  .d(!  loute  une 
société-.  In  romancier  épique,  cVst  bien  ainsi  ([u'aiiparaîtra  l'aul 
Adaunhiiis  riiisloirc  lilléraiic  -  ■  -  ■..  -  ■ 


Lue  iiouVelie  revue  lillér.'iire.. /r;  /'/{'n;,  vioni  d'éclqi'e  à  Paris 
.i4'4  avenue  du  Maine  sous  la  diicciion  de  M.-deorges  de  Okinc- 
zyc.  lUnhirleur  en  chei  :  M.  i,iïcieii  l'ioliiier.  (-■  On  lira  ici  SQU- 
vent  des  auteurs  contemporains  ciMéhrcs  :  oii  n'y  lira  jamais  ■ 
(juc  irqxcelletils  auieurs.  On. n'y  trouvera  jamais  que  le  plus 
grand  souci  des  traditions  liiléraires  tVançai'ses,  le  plus  profond' 
respect  de  noire  Langue,  le  (ilus  lU'denl  amour,  un  amour  italien, 
de  kl-  tioii\eaut(  ■  secrète  et  des  belles  formes,  du  solcii  et  des 
ténèlires,  de  la  vie  et  de  l'idée;  on  ne  trouvera  jiimais  icique  la 
ferveur  et  le  style,  le  i-ytlimo  cl  1(>  lalenl.  » 

.\insi  s'exprime  un  «  averi.isseinenl  »  dont  les  promesses,  nous 
l'espcrons,  seront  suivies.  '         ■ 


C'est  au  moi>  de  juin  qu'aura  lieu  au  l'anlheun,  dil  Paris- 
/c;//r//«/,  rinaugui'Miion  du  to-inbi'aii  de  .lean-Jacques  l'>ousseau. 
"M.  i/'on  Be,-ard,  soiis-secr'élaire  iTEial  aux  l!eaux-.\i'ts.  se  ren- 
dra cette  peinaint'  an  Panthéon  pour  choisir  l'emplacemenl, 
d'accord  avec  le  statuaire  Bai^tholuiné.  Le  motif  central  du  tom- 
beau comprend  ui;  gr()U|ie  où  la  l'hilosophie  esl  assise  entre  la 
.Vérité  et  la  Nalurc.  I,a  Gloiie  lilh'raire  tend  une  jialme  au-dessus 
de  la  dalle  iunéi'aire  (!Ù  se  trouve  enchâssé  le  poi'trait  de  Jean- 
,lac(]ues  et  vers  lequers'inclinela  .Musique. 

La  iSiiriéte  des  Artistes  deoruleues  ouvrira  du  1'-''  mars  au 
1"''  avril  au  PavillDii  de  Mai'san  (Musée  du  Louvrei,  un  .Salori  qui 
sera  inauguré  mercredi  prochain,  a  t  h.'l/'J,  paj  le  Président  de 
la  Réjtublique.  ■      . 
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Hommage  à   Pierre  Quillard 


l'i) 


Lasignilicalion  de  son  œuvi't;  csi  pivcisc  ol  s'élond. 
"  Un  licllèiie  oi'Kiioillcux  (;l  Iilôiiii  •>  ;iy;int  cliorclié  io 
socrol  de  la  sagesse  ei  la  i'<'vélaUoii  an  fond  des  reli- 
gions, an  Tond  des  gi'lnioires,  ju?(ine  dans  les  conlrées 
les  plus  lointaines,  inlei-rogf  le  dieu  de  Canope  dans 
son  leinple.  r>'s  ténèlti'es  saintes  sni'git  niw^  l'orme 
féminine  (jui  d'une  voix  inollaiile  i'ai)|)elle  à  eel  esprit 
ingrat  combien  sa  vie  s'est  éiiicrAcilh'e  des  (loraisoiis 
d'avril,  des  nuages  li'gei's  à  Taiilie  et  du  vol  ([q<, 
oiseaux.  (v>u"importe,  si  les  dieux  n'ont  pas  répondu  à 
son  "  esprit  altéré  de  désirs  inunortels  »,  que  toul  soit 
périssalilc  ou  c'lnm('ri({ue,  (juo  tout  agoinse,  la  foule  el 
le  soleil,  puisipie  en  son  àmel(>  monde  sujtsistc,  ptiisque 
son  "  verlie  a  créé  le  mirage;  »  oii  il  vit? 

Le  [t()éte  évo(|ue  F Accnlurier  tueur  de  mcmstres, 
le  Bois  Sitcré  où  ••  les  héros  épris  d(>  gloire  inviolée  » 
se  ruent  en  vain,  tandis  que,  à  travers  l'armée  des 
vierges  l»elli(iueuses  qui  les  rci)0usseut  et  qui  les  tuent, 
l'Aède  couronné  de  cyprès  passe,  tranquille,  aux  sons 

(d)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro.  ' 


de  sa  lyre  (i.oulouretise;  mais,  lorsqu'ils'en  revient, 
ayant  compris  que  les  di(M]\  n'étaient  pas,  ayant  répudie'", 
l'ardeur  et  la  conviction  aneieiine  de  ses  rêves,  il  lirise 
les  cordes  de  sa  lyre,  se  livre  sans  défense  aux  fureurs 
des  guerrières  et  expire,  déchiré  sous  leurs  cou p's. 
D'admii-ables  ])ôènies,  comme  le  Prince  (rAcalon, 
comme  Celle  qu'on  f'oide,  comme  7rt  Voiœ  impér/s- 
sable,  nous  bercent  d'élans  contrariés  où  la  lassitude 
de  l'action  ne  renonce  i»as  aux  promesses  illusoires  de 
la  vie.  Une  ferveur,  déçue  trop  tôt,  captive  dans  la 
Chambre  d'amour.  L(>  ])oète  s'y  ivveille,  se  rend 
compte,  et  ti  l'amante  il  l'avoue  : 

Ni  les  fiorlés,  ni  ti's  iiiin^ssos         . 
,  Ni  l'espoir  iiionlcur  defecaressrs 

Ni  ta  chair  de  vierge,  j'aimais 
La  splfMideur  d(>  nia  propre  idév, 
O  niaitrcssc  non  possédci\ 
Qui  no  nie  trahiras  jamais. 

J>:ile  ne  devine  pas  cependaiu  qu'il  l'aime  (luand  elle 
se  plait,  comme  ses  sceurs,  au  jeu  cruel  des  «  larmes 
coulant  sur  iios  joues  -,  car  il  i^e  consent  pas  à  coui'ber 
la  tôle  sous  ses  pas,  in  k  baisser  devant  elle  les  yeux. 
Il  se  réfugie  pour  conlier  ses  douleurs  auprès  de  la  mer 
consolatrice  qtù  bercera  son  désesj)oir,  puis,  porteur 
dans  son  cœur  ulcéré  de  visions  tendres  et  de  souvenirs, 
il  se  voue  au  combat  d'idées  dont  il  entrevit  la  gloire 
dans  ses  songvs  d'adolescent,  bien  que,  d'avoir  ainsi 
vécu,  soullert  et  renoncé,  le  venin  du  doute  se  soit 
insinué  :  - 

■  Mais  rf  trouveras-tu  la  jeunesse  première, 
O  parleur  orgueilleux  ivre  d'un  vin  mauvais? 
Et  si,  dans  la  splendeur  de  la  pure  lumière 
Ton  rêve  était  moins  beau  que, tu  ne  le  revais  L     ' 
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UART  MODERNE 


N'y  a-t-il  rien  pour  nous  que  l'oubli  et  que  la  mort? 
et  même  la  puissance  du  verbe  n'est-elle  qu'apparence 
et  vanité? 

La  réponse  qu'apporte  à  l'angoisse  dé  cette  question 
le  second  et  dernier  recueil*  de  poèmes  de  Pierre  Quil- 
lard  :  De  Sable  et  d'Or,^Yé\xm-Ala  Gloire  du  Verbe 
sous  le  titre  général  :  La  Lyre  héroïque  et  dolentey 
après  avoir  constaté,  une  fois  encore,  par  des  mor- 
ceaux que  reproduiront  les  futures  anthologies,  la 
mort  universelle  des  êtres  et  des  choses,  la  ruine  et  la 
souffrance,  et  que  .  néanmoins,  h  de  vaines  images 
l'amour,  même  désenchanté,  se  complaît  encore  à  sou- 
pir», est  contenue  tout  entière  dans  le  dialogue  grave 
et  hautainement  méditatif  de  I'Homme  avec  V Errante, 
qui  est,  je  pense  bien,  la  somme  et  l'expression  la  plus 
absolue  de  la  pensée  du  poète. 

«  L'Homme  songe  dans  le  soir  somptueux  et  morne  >'  ; 
au  loin,  de  toutes  parts  les  villes  s'édifient  et  s'écrou- 
lent, les  foules  «  aiment,  bataillent,  agonisent  et  s'éva- 
nouissent comme  des  fumées."  »  Et  l'Homme,  dont  les 
regards,  depuis  des  années,  n'avaient  «  reflété  que  les 
choses  silencieuses  »,  se  détourne  du  spectacle  éclatant 
du  monde,  marche,  ivre  de  nuit,  vers  les  eaux  pesantes 
et  l'horreur  immobile  d'un  làc  sans  fond,  f«  et  sa.  Voix 
lassée  frôle  de  lentes  paroles  les  ondes  sépulcrales,  les 
ondes  épaisses  qui  n6  frissonnent  pas  ".  Cependant 
qu'il  les  invoque,  solitaire,  sous  les  étoiles  apparues, 
TERRANTE  en  haillons  survient  et,  furtive,  s'assied  aux 
marches  disjointes  de  la  demeure.  L'Homme  se  trouve 
tout  à  coup  devant  elle.  Il  veut  chasser  la  larve,  le  fan- 
tôme humain,  car,  d'où  qu'elle  arrive,  quoi  qu'elle  ait 
subi,  que  son  passé,  funéraire  ou  victorieux,  l'escorte, 
tu  viens,  :i'écrie-t-il  :  • 

Tu  viens  dos  caiTeiours  vulgaires. 
Et  tendresse,  douleur,  pourpre  illustre  des  guorres, 
Clameurs  des  foules  furieuses,  bruit  des  pas, 
Gestes  des  suppliants,  monde,  je  ne  veux  pas,' 
Quand  je  me  penche  enfin  vers  l'ombre  sans  aurore, 
Qu'un  souvenir  des  jours  anciens  attente  encore 
A  mon  âme  recluse  et  mûre  pour  la  nuit. 

■  Mais,  elle  l'Errante,  a  parcouru  des  routes,  et  des 
routes,  et  des  routes,  au  hasard,  elle  a  traversé  les 
fourrés,  les  ravines,  les  marais,  en  fuite  éperdûment  de- 
vant la  haine  brandie  et  les  poings  injurieux  des 
hommes;  parfois  elle  a  recherché  l'abri  d'un  porche  dé- 
chu aux  décombres  d'un  palais  effondré  ;  et  puisque  la 
solitude  une  fois  encore  lui  ment  où  l'Homme  vient  de 
lui  apparaître,  elle  quittera  sans  regret  le  seuil  pour 
gagner  à  nouveau  l'ombre  immense,  hospitalière,  de  la 
forêt.  Alors  il  se  ravise,  il  l'invite  et  lui  fait  accueil  : 
puisqu'elle  n'a  pas  accepté  de  vivre  parmi  les  hommes 
mauvais  et  déments,  puisqu'elle  fut  flagellée  par  leurs 
lâchetés  et  leurs  outrages,  qu'elle  entre  sans  crainte 
dans  la  maison  où   le  hasard  l'amène.  Elle  n'a  pas 


oublié  les  brutalités  de  naguère,  mais  voici  qu'une  voix 
en  sa  faveur  s'est  adoucie,  et  elle  sent  renaître  en  elle 
la  candeur  de  son  enfance,  L'Homme  revêt  les  épaules 
nues  de  l'Errante  d'une  armure  d'or,  de  brocarts  et  de 
gemmes,  il  place  dans  sa  main  le  glaive  qui  resplendit. 
Alors,  dans  l'aube  naissante,  elle  se  tourne  vers  lui  avec 
un  geste  d'adieu,  tous  deux  échangent  les  paroles 
suprêmes  :  elle  ira  où  son  destin  la  conduit,  elle  s'op- 
posera, guerrière  héroïque  et  libre,  aux  chocs  tumul- 
tueux, elle  pénétrera  parmi  les  villes,  et  révélera  à 
tous  les  secrets  que  lui  ont  livrés  les  tombeaux.  Lui- 
même,  l'Homme,  peut  disparaître,  englouti  par  les 
eaux  sans  lueur  :  ne  revit-il  pas  désormais  en  Elle,  qui 
fut  armée  par  lui,  qui  sait  par  lui  les  paroles  libératrices 
et  les  gestes  triomphaux? 

La  pensée  de  l'Homme  survit  à  son  séjour  sur  la 
terre,  survit  même  à  sa  mémoire.  De  cette  vérité  éter- 
nelle se  forment,  se  nourrissent,  s'exaltent  les  succes- 
sives générations.  Ce  que  nos  ancêtres  ont  accumulé 
d'idées  nobles,  de  sentiments  affables  et  tolérants,  com- 
pose aux  hqmmes  une  conscience  assainie  et  loyale, 
nette  et  haute,  où  résident  la  Bonté  avec  la  Raison,  la 
mutuelle  Foi  et  l'Amour  universel. 

André  Fontainas 


S'ARKA  (1) 


On  conçoit  qu'un  musicien  soit  tenté  par  le  théâtre.  Il  y  louche 
directement  le  public  ;  il  peut  se  rendre  compte  instantanément 
de  l'eifel  produit,  et  jouir  plus  complètement  de  son  succès.  Le 
compositeur  de  musique  pure,  et  particulièremenl  de  musique  de 
chambre,  peut  se  comparée  au  poète  :  tous  deux  épanchent 
leur  cœur;  s'ils  songent  à  qui  les  lira,  ils  ne  se  préoccupent 
que  du  public  qui  saura  les  comprendre  et  négligent  l'autre. 
Ilsxîcrivent  selon  leurs  instincts,  ils  font  leurs  confidences.  Aussi 
leurs  productions  sont-elles  souvent  les  plus  nobles  et  les  plus 
sincères.  —  Le  compositeur  qui  écrit  pour  le  théâtre  se  rapproche 
de  l'auteur  de  Comédies  ou  de  drames.  Il  entame  la  hitte,  il  est 
homme  d'action,  il  se  propose  un  adversaire  qu'il  faut  séduire  ou 
dominer.  L'enjeu  est  plus  passionnant;  mais  la  création  d'art 
risque  d'être  moins  élevée.  Pour  vaincre  l'auditoire,  il  faut  une 
lactique,  enfermer  ses  moyens  dans  le  réseau  des  exigences 
techniques.  L'écueil  est  la  différence  de  niveau  des'  publics  :  le 
lecteur  de  musique  de  chambre  est  l'élite  sûre  et  solitaire,  à 
laquelle  on  s'adresse  en  confiance  ;  les  spectateurs  forment  foule 
et  ne  sont  sensibles  qu'à  des  expressions  particulières,  et  parfois, 
hélas  !  à  des  artifices  auxquels  l'art  et  le  cœur  ne  participent  plus. 
Mais  le  métier  théâtral  a  ses  avantages  ;  il  force  le  compositeur 
consciencieux  à  condenser  ses  idées,  à  équilibrer  ses  oppositions, 
à  exprimer  ses  sentiments  avec  clarté  et  intensité.  Ainsi  compris, 
le  théâtre  est  pour  un  musicien  une  école  féconde. 

(1)  SUrAa,  légende  mimo-synaphonique  en  un  act«,  musique  de 
M.  J.  Jongen,  livret  de  M.  F.  Thvs,  chorégraphie  de  M.  Ambrosiny, 
représentée  pour  la  première  fois,  au  théâtre  de  la  Monnaie  lé 
27  féwier  1912.  ' 


Aussi  le  premier  essai  scénique  de  i.  Jongen  ctail-il  attendu 
avec  la  plus  sympathique  curiosité  par  le  public  bruxellois,  tout 
au  moins  par  ceux  qui  avaient  appris  à  aimer  le  Jongen  des 
sonates,  trios  et  quatuors.  Il  n'est  pas  actuellement,  en  Belgique, 
de  compositeur  plus  intéressant.  Maintes  fois,  nous  avons  signalé 
les  œuvres  que  d'année  en  année  nous  apportait  ce  charmant 
créateur  d'harmonies.  La  musique  de  Jongen  est  expressive  et 
tendre,  noble  avec  discrétion,  parfois  mélancolique  mais  plus 
volontiers  optimiste,  et  toujours  empreinte  d'un  charme  pénétrant 
et  très  personnel.  Elle  unit  au  goût  français  la  douce  humeur 
wallonne,  et  spécialement  cette  fine  vaillance  liégeoise,  active 
avec  modestie,  qui  n'aime  pas  les  déclamations,  lourdes  can- 
tates et  musiques  à  revendications.  II  y  a  deux  ans,  je  crois, 
l'orchestre  d'Ysaye  exécuta  une  Danse  de  Jongen  qui  révélait 
déjà  une  préoccupation  théâtrale.  Vers  cette  époque,  Jongen  avait 
courageusement  adopté  un  grand  livret  symbolique  en  quatre 
actes  et  s'occupait  de  l'illustrer  de  musique.  Mais  l'œuvre  ne  put 
le  retenir  ;  sa  réalisation  étiiit  trop  lointaine  ;  il  lui  fallait  un  accès 
plus  rapide  vers  cette  scène  qui  l'attirait  :  il  songea  à  la  forme- 
ballet.  Le  hasard  lui  mit  entre  les  mains  un  scénario  que 
M.  F.  Thys  avait  esquissé  d'après  une  légende  hongroise.  L'idée 
lui  plut,  le  livret  fut  mis  au  point,  et  Jongen,  s'isolant  en 
Ardennes,  termina  sa  partition  en  quelques  semaines.  Dix  heures 
de  travail  par  jour  :  il  prétendit  que  ce  petit  congé  l'avait  déli- 
cieusement reposé. 

Le  sujet  de  S' Arka  est  à  la  fois  scénique  et  musical.  Dans  un 
pays  légendaire  uniquement  peuplé  de  femmes  guerrières  et 
ménagères,  un  homme  surgit.  C'est  l'ennemi  !  On  l'enchaîne  :  la 
mort  punira  sa  témérité.  Mais  S'Arka,  qui  gouverne  la  tribu,  est 
troublée  d'une  émotion  inconnue;  elle  retarde  le  supplice,  désarme 
une  rivale  haineuse  et  éloigne  ses  sujettes  étonnées.  Seule  avec 
l'adolescent,  elle  cède  à  la  pitié,  le  libère  et  lui  ordonne  de  fuir.  II 
n'a  cure  de  cette  liberté,  et  entreprend  de  séduire  celle  qui  le 
chasse;  sa  douce  initiation  révèle  peu  à  peu  à  S'Arka  les  aspects  de 
la  vie  qu'elle  ignorait,  puisqu'elle  ignorait  l'amour;  les  fleurs, 
les  oiseaux,  le  miroir  des  eaux  fraîches,  le  frémissement  de  la 
nature,  la  merveille  du  jour,  accentuent  son  ravissement,  et  elle 
cède  enfin  au  joyeux  appel  de  celui  qui,  en  lui  apprenant  la 
beauté,  lui  a  appris  à  aimer.  —  Les  guerrières  reviennent  :  S'Arka 
leur  explique  le  miracle  qui  l'a  transformée;  malgré  les  efforts 
impuissants  de  son  ennemie,  sa  joie  contagieuse  éveille  celle  de 
ses  compagnes,  et  le  couple  s'en  va  lentement  au  pays  du  bon- 
heur, tandis  que  le  peuple  des  femmes  s'étourdit  en  une  bac- 
chanale. 

Un  musicien  doué  comme  M.  J.  Jongen  devait  interpréter  ce  scé- 
nario de  la  façon  la  plus  heureuse.  Sa  symphonie,  —  car  un  lel 
art  vise  plus  haut  que  le  ballet,  —  est  colorée,  nuancée,  pleine  de 
vie,  de  gaieté  candide  et  doucement  païenne.  Un  parfum  sylvestre 
émane  de  ces  évocations  allègres  ;  ses  danses  et  mouvements 
d'ensemble  ont  de  l'entrain  et  de  la  distinction.  Les  exquises 
rondes  d'enfants,  la  danse  des  deux  jeunes  filles,  le  «  duo  » 
d'initiation  à  l'amour  sont  des  pages  adorables  d'expression 
intense  de  grûce  et  de  poésie  délicate.  Il  y  a  plus  de  vraie  musique 
et  de  pur  sentiment  dans  cela  que  dans  toute  la  Madame  Bntterfhj 
qui  servait  de  lever  de  rideau  à  cette  œuvre  riche  de  promesses. 

Oui,  de  promesses.  Si  S'Arka  est  en  soi  une  partition  char- 
mante, il  faut  la  considérer  aussi  comme  une  étape,  un  essai  sin- 
gulièrement encourageant.  Il  y  a  beaucoup  de  théâtre  dans  cette 
symphonie-là.  On  s'en  rend  compte,  malgré  les  confusions  d'une 


chorégraphie  malheureusement  traditionnelle  et  forcément  incom- 
plète. Des  débutants,  heureux  déjà  de  se  voir  à  l'affiche,  ne  peu- 
vent exiger  beaucoup  de  répétitions  pour  un  acte  sans  paroles. 
On  doit  louer  le  résultat  obtenu  avec  aussi  peu  de  prépara- 
tion par  les  artistes  de  la  danse  et  de  l'orchestre;  il  faut  signaler 
particulièrement  la  composition  de  M""«  Cerny,  qui  a  mimé  la 
scène  d'initiation  avec  une  intelligence,  une  clarté,  un  bonheur 
de  gestes  et  d'attitudes  parfait.  Elle  a  notamment  exprimé  la  joie 
légèrement  dyonisiaque  de  la  révélation  par  une  série  de  gam- 
bades rythmées  qui  eussent  été  périlleuses  si  une  excellente  gra- 
dation ne  les  avait  préparées,  joli  souvenir  des  reliefs  antiques, 
et  exncte  réponse  â  l'allégresse  qui  souligne  à  l'orchestre  l'éveil  à 
la  nature  et  à  l'amour. 

Henry  Lesbroussart 


A  la  Section  belge  de  la 
Société  internationale  de  Musique. 

La  dernière  séance  de  la  Section  belge  delà  Société  internatio- 
nale de  Musique  a  été  consacrée  à  l'audition  de  quelques  œuvres 
anciennes  pour  piano  seul  et  pour  violon  et  piano  :  du  Loeillet, 
du  Bach,  du  D.  Scarlatti,  du  Francœur,  du  Pugnani  et  du 
Mozart. 

A  part  la  sonate  en  ut  mineur  pour  piano  et  violon  de  Bach,  la 
Pastorale  et  le  Capriccio  de  D.  Scarlatti,  qui  sont  bien  connus, 
l'attrait  du  programme  consistait  dans  l'admirable  sonate  pour 
piano  en.^a  mineur  de  Mozart,  que  l'on  ne  joue  jamais  en  public, 
dans  la  sonate  en  mi  mineur,  pour  violon  et  piano  de  Francœur, 
œuvre  d'une  noblesse  remarquable  et  d'un  sentiment  très  péné- 
trant, et  dans  une  autre  sonate  en  mi  mineur,  pour  les  mêmes 
instruments,  de  ce  charmant  J.-B.  Loeillet, dont  M.  Béon,  le  vice- 
président  de  la  Section  belge  de  la  Société  internationale  de 
Musique,  s'occupe  si  activement  et  dont  il  va  bientôt  publier  un 
recueil  complet  des  sonates,  avec  réalisation  de  la  basse  chiffrée. 

Les  artistes  exécutants  étaient  le  violoniste  L.  Angenot,  Belge 
d'origine,  mais  depuis  des  années  professeur  au  Conservatoire  de 
La  Haye,  et  M"«  A.  Koch,  pianiste,  de  La  Haye.  M.  Angenot  pos- 
sède un  beau  son,  plein  et  vigoureux,  un  coup  d'archet  très  nef, 
parfois  un  peu  brusque,  et  un  sens  parfait  de  l'interprétation  qui 
convient  à  la  musique  ancienne.  Nous  l'avons  surtout  apprécié 
dans  la  sonate  de  Francœur,  où  il  met  beaucoup  d'âme  et  de 
chaleur.  M"«  Koch,  dont  le  rythme  presque  trop  précis  nous  avait 
tout  d'abord  déconcerté,  nous  a,  dans  la  suite,  entièrement  con- 
quis par  la  pureté  de  son  style,  l'élégante  franchise  de  son  tou- 
cher, la  justesse  expressive  de  son  phrasé  et  le  goût  presque 
latin  qu'elle  met  dans  sa  manière  de  jouer  les  classiques  du  piano. 
Grâce  à  elle,  la  sonate  de  Mozart  est  apparue  dans  la  pleine 
lumière  de  sa  beauté  tour  à  tour  pathétique,  tendre  et  rêveuse; 
quant  aux  pièces  de  Scarlatti,  elles  ont  été  jouées  d'une  façon  qui 
eût  certes  satisfait  M.  Nin,  l'incomparable  interprète  du  maître 
napolitain.  Gh.  V. 


LA   MUSIQUE  A   PARIS 

{Corfespondnnce particulière  de  l'Art  moderne.) 

Les  éditeurs  J:  Durand  et  C'«  ont  inauguré  mardi  dernier  à  la 
Salle  Érard  la  série  de  concerts  par  leSt^rols  ils  se  proposent  de 
passer  en  revue,  interprétées  par  des  artistes  de  choix,  les  prin- 
cipales œuvres  de  musique  instrumentale  et  vocale  publiées  par 
eux.  Auditions  de  premier  ordre  :  l'intérêt  des  programmes  le 
dispute  à  l'attrait  de  l'exécution. 

Celle-ci  fui  confiée,  cette  fois,  à  M™  J.  Bathori-Engel,  qui 
chanta  délicieusement,  avec  une  finesse  et  un  humour  inimita- 


y 


UART  MODERNE 


blos.  trois  (le?  Histoires  MutineUcs  de  Jules  l^cnard  mises  en  inii- 
siqiie  |>ar  M.Mauiico'  llavel  ;  à  M""  G  Saïuierson,  qui  détailla 
(l'une  voix  sympatliKiue  el  expressive,  iiccoiiipagnce  par  railleur, 
le  Panne  d'un  jour  de' M.  Gabriel  Fauré;  ii  M.  Uicardo  Vinès,  le 
plus  délicat  et  le  plus  compréliensif  dos  interprètes  de.  M. De- 
bussy; à  MM.  Hayol.  Denayer  el  Sàlmoni'qui  exécutèrent  à  mer- 
veille avec.  M.  Robert  Lqrial  le  beau  Quatuor  ()Our  piano  el 
archets  de  M.  Vincent  d'Indy,  avec  M,  Alfred  Casella  le  premier 
Concert  en  trio\w\\v  clavecin  el  cordes  de  J.-Ph.  Rameau. 

Le  nom  de  celui-ci  apparaît  en  tète  de  chacun  des  programmes 
composés  par  M.  Jacques  Durand  :  juste  hommage  rendu,  en  ce 
troisième  cycle  de  musique  française,  au  créateur  de  l'École  mo- 
derne, au  «  hardi  novateur  qui  provoqua  l'élpnnemenlel  la  haine 
en  même  temps  qu'il  s'attira  des  pariis^ms  fougueux  »  (I). 

Les  séances  se  succéderonl  réguliôreinent,  de  semaine  en  se- 
maine, le  mardi  soir,  jusqu'au  26  mars.  Et  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  auditeurs  (|)our  celle,  aussi  4es  Sociétés'de  se- 
cours mutuels  qui  bénéficieront  de  la  totalité  des  receltes)  on  en- 
tendra, à  la  suite  de  chacun  dos  Concerts  en  /*ù)  de  Rameau,  quel- 
ques-unes desplus  belles  pagts  deSainl-Saéns,  Chausson,  Debussy, 
Ravel.  Roger-l)uca>se,  l.ouis  .\ubei  l,  Rliené- Bâton,  Florent  Schmitt 
el  G.  vSama/.euilh.  •  '  '  ;    ' 

^-  Il  est  impossible  de  cilei'  toutes  les  manifestations  musicales 
(jui  se  disputent  tous  les  soirs  le  i^ublic  à  la  Salle  Gavciiu,  à  la 
Schula  Cantoruin,  chez  Erard.  chez  Pleyel,  aux  Agriculteurs,  à 
la  Société  de  géographie  et  en  maint  autre  lieu.  Jamais  on  ne  fit 
plus  de  musique  à  Paris  —  et  de  bonne  musique  —  que  cette 
année,  et  malgré  la  multiplicité  des  concerts,  chacun  de  ceux-ci  a 
son  auditoire,  nombreux  et  attentif.  Le  goût  musical  s'est  déve- 
loppé, dépuis  vingt-cinq  ans,, de  la  façon  ja  plus  heureuse.  Je  n'en 
veux  dautre  preuve  que  le  succès  qui  accueille  les  initiatives  de 
.M"^  Blanche  Selva,  par  exemple,  qui,  après  avoir  consacré  trois 
séances  de  piano  respectivement  à  Beethoven,  à  quelques  auteurs 
modernes  el  à  M.  Vincent  d'Indy,  passe  en  revue,  avec  la  collabo- 
ration de  i\l.  Joseph  Bonnet,  les  gf'andes  œuvres'  pour  piano 
et  les  chorals  d'orgue  de.  César'  Franck;  -celles  aussi  de 
31"^'  Marthe  Dron,.qui  initie  le  public  aux  trente-deux  sonates  de 
r.eethovon,  et  de  M""  Antoinette  Veluard,  qui  s'inspire  dans 
son  fervent  apostolat  de  la  prodigieuse  activité  et  du  dévouement 
inlassable  de  iM"e  jilanche  Selva  El  puisque  la  vie  musicale 
nous  amène  à  parler  ici  des  jeunes  pianistes,  signalons  l'exccp- 
lionnel- talent  d'une  jeune  fille  donl  les  prochains  débuts  à 
Bruxelles  et  à" Paris  auront  du  retentissement,  M"»^  Georgelle 
Guller.  Excellente  musicienne,  l'arti-^te  a  un  mécanisme  'déjà 
très.  dévelo|)pé,  une  belle  sonorité,  des  qualités  de  rythme  et 
de  sentiment  qui,  dès  à  présent,  la  désignent  pour  une  "brillante 
carrière  de  virtuose.  ^  0.  M. 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

MM.u  Maurice  Blieck  et  V.  Çreten 

Le  lalentde  M.  .Maurice  Blieck  a  beaucoup  évolué  et,  liàtons-nous 
de  le  dire,  il  s'est  affermi  et  a  considérablement  gagné  en  cohérence 
el  en  ])rofondeur.  Son  exposition  au  Cercle  le  protive  surabondam- 
ment ;  exposition  nombreuse  et  variée,  où  il  y  ade  l'imprévu,  de 
belles  réalisations,  et  beaucoup  de  promesses'sérieu.ses.  Plus  que 
janiais,  M.  Blieck  s'atiaque  aux  sujets  véhéments  et  puissants.  Sa 
vision  pénétrante  s'est  encore  élargie;  le  côté  fantastique  des 
grands  docks  où  halèie  un  travail' formidable,  avec  leurs  bas- 
sins brumeux  ei  agités,  leurs  vaisseaux  colossaux,  vrais  monstres 
marins,  avec  leur  atmosphère  encombrée  de  fumées  où  les  choses 
passent  comment  des  fantômes  hallucinants,  inspire  à  M.  Blieck 
des  toiles  d'une  grande  force,  brossées  avec  une  fougue  intense  et 
une  remarquable  vigueur.  Le  coloris  est  à  la  fois  robuste  et 
nuancé,  fait  de  tons  rudes  et  de  fines  touches  nacrées  et  cha- 
toyantes. Tels  sont  ces  tableaux  pleins  de  fermes  qualités,  7c 

(1)  M.  Maurice  Èmmanukl. 


Port  d'Anvers,  qui  se  trouve  au  Musée  d'Amers,  Dans  les  Docks, 
la  Tamise  à  Londres.  Dans  sa  suite  de  sites  (tarisierts,  Un  quai 
à  Paris,  lu  Seine  à  Paris,  Notre-Dame  de  Paris  vue  à  vol  d'oi- 
seau, le  peintre  a  éclairci  sa  palette,  son  dessin  est  plus  serré,  il 
se  montre  plus  calme;  c'est  toujours  vu  par  un  tempérament 
actif  et  nerveux  ;  on  sent  que  le  peintre  flamand  se  retient  et  se 
bride  dans  ces  toiles.  Même  contrainte,  même  fond  de  véhémence 
retenue  dans  les  vues  de  Venise,  et  dans  telle  autre  toile  où  le 
peintre  semble  ne  se  reposer  qu'à  son  corps  défendant  Au  total, 
une  ex|)osition  curieuse,  très  nourrie,  où  s'affirme  une  fois  de 
plus  un  puissant  tempérament  d'artiste. 

Dans  l'autre  salle,  M.  V.  Creten  expose  un  certain  nombre  de 
toiles,  d'aspects  variés,  art  joli,  facile,  où  se  "trahit  mainte 
influence,  coloris  assez  pâle  et  superficiel  II  y  a  là  néanmoins 
certaines  pages  qui  indiquent  chez  le  peintre  une  tendance  plus 
personnelle  et  une  volonté  de  recherche  qui  font  bien  augurer  de 
l'avenir.  .      F.'ll. 
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Souvenirs  et  Vieilles  demeures,  par  Georges  Gai.\,  G.  Beau- 
uepaiue;  a.  Hallays,  etc. 

Les,  Sonvejiirs  et  Vieilles  demriires  forment  la  iiremière  série 
d'une  suite  sur/6  Vieux  Paris  qui  promet  beaucoup,  si  l'on  en 
juge  par  les  collaborateurs  auxquels  les  articles  ont  été  confiés 
et  par  la  tenue  artistique  charmante  de  ce  premier  volume. 
Georges  Cain,  (î.  Beaurepaire,  André  llallays;  Lucien  Auge  de 
Lassus  et  d'autres,  non  moins,  appréciés  pour  leur  conpétence  el 
leur  goût,  se  sont  pariagé  la  série  d'études  qui  composent  le 
volume  et  qui  comprennent  notamment  l'Église  Saint-Si'verin, 
l'Abbaye  au  bois,  l'Hôtel  Héiouei,  le  Boulevard  du  Palais,  l'Hôtel 
Biron,  l'Hôtel  du  Prévôt,  le  Quai  Bourbon,  le  Collège  Fortel,  l'Au- 
berge du  compas  d'or.  On  le  voit,  quelques-uns  dès  plus  curieux 
aspects  de  Paris  ancien  et  pit'oresque  sont  réunis  là,  et  étudiés 
avec  ferveur  et  science.  Le  volume,  revêtu  d'une  toilette  char- 
mante, d'aspect  ancien,  imité  des  vieux  livres  sur  vélin,  orné  de 
lettrines  el  de  curieu,ses  planches  photolypiques,  forme  un  album 
plein  d'intérêt  et  d'une  tenue  vraiment  originale. 

Xiiguier  Richier,  par  Pâli,  De.m.s. 

•  On  sait  peu  d^  chose  de  Ligiiier  Richier,  cet  imagier  étonnant, 
régal  de  Claus  Sluter;  les  archives  sont  presque  muettes  sur  lui. 
Bien  qu'on  ait  pas  mal  écrit  déjà  sur  le  maître  de  Saint-Mihiel,  il 
restait  beaucoup  à  dire.  11  im|)ortait  surtout  de  détruire  bien  des 
légendes  qui  entourent  cette  figure  niyslérieuse  et  belle.  C'est  ce 
que  vient  de  faire  M.  Paul  Denis,  le  savant  archiviste  de  Nancy, 
dans  son  important  ouvrage  Liguier  Richier,  l artiste  et  son 
œuvre  (4).  Sans  enthousiasme  aveugle,  avec  méthode,  mais  aussi 
avec  un  goût  très  éclairé,  M.  Denis  a  mis  la  figuré  de  Richier  en 
lumière,  tirant  de  ses  œuvres  el  de  son  entourage  les  éléments 
d'une  monographie  étendue  et  très  attachante.  Il  y  a  là  une  étude 
d'ensemble  sur  la  statuaire  lorraine,  approfondie \n  complète. 

L'attribution  des  monuments  do  celle  école  était  une  chose  dif- 
ficile el  pleine  d'écueil.  M.  Denis  l'a  fait  avec  une  érudition  à 
toute  épreuve.  L'évolution  du  maître,  ses  influences,  le  réalisme 
el  d'i.léalisme  de  son  œuvre,  tout  est  noté  et  analvs(''  avec  art  et 
science:  Il  importait  qu'un  artiste  tel  que  Richier,  dont  l'œuvre  a 
une  envergure  michelansicsque,  fût  définitivement  placé  au  rang 
qui  lui^convient.  Fuanz  Heu.ens      ' 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

— — ..^—Les  Liens,  par   QusTA^E  Van   Zype._ 


C'est  une  noble  çt  poignante  tragédie.  Avec  des  movens  sim- 
ples, c'est  un  drame  où  sont  intéressés  les  plus  inquiétants  pro- 
blèmes de  l'Etre.  Ce  qui  est  ici  mis  en  question, —  et  avec  quelle 
ampleur,  quelle ^incérité,  quel  art  sûr  et  rctléchi!  —  c'est  tout 

(1)  Nancy,  Berger-Levrault,  éditeurs.' 
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uniment  le  doi^ré  de  conliance  que  nous  pouvons  accorder  à  la 
vie.  Chacun  de  nous  est  l'héritier  physique  et  moral  de  milliers 
et  de  milliers  de  morts.  Des  voix  parlent  mystérieusement  dans 
notre  chair  misérable,  les  voix  de  nos  aïeux," et  nous  leur  obéis- 
sons malgré  nous,  et  ce  sont  elles  qui  déterminent  notre  destinée. 
Il  se  passe  en°somme  cette  chose  angoissante  et  terrible  que  nous 
avons  la  conscience  de  notre  individu  sans  en  avoir  la  possession 
réelle.  Nous  regardons  vivre  en  nous  des  morts  que,  parfois,  nous 
n'avons  point  connus. 

Si  nous  les  avons  connus,  le  spectacle  est  plus  inquiétant 
encore,  car  alors  nous  nous  voyons  refaire  les  gestes  que  ces 
morts  ont  fai  s.  Kt  ce^  morts  ont  pu  être  dos  alcooliques  ou  des 
fous,  des  névrosés,  des  malades,  des  avariés...  Leur  mal  se  pro- 
longe en  nouç.  I^e  ;péclié  d'.\dam  pèse  sur  toute  sa  descen- 
dance... 

Grandal,  le  savant  chimiste,  l'homme  universellomeut  connu  et 
respecté,  est  né  dans  une  famille  d'alcooliques  et  de  dégénérés. 
Son  grand-père  est  mort  gâteux  en  chantant  un  inepte  refrain. 
Son  père  était  un  immonde  ivrogne.  Son  frère,  enôore  vivant, 
marche  sur  les  traces  du  père.  Une  de  ses  sœurs  est  morte  épilep-, 
tique  furieuse.  Un  seul  membre  de  sa  famille,  également  décédé, 
n'était  point  pareil  aux  autres  :  son  demi-frère  Jean,  fils  d'un 
premier  mari  de  sa  mèie,  haute  intelligence  et  grand,  cœur.  Et 
lui,  Grandal,  à  force  do  courage  et  aussi  do-  dégoût,  est  arrivé  à 
s'arracher  à  ce  milieu;  effroyable  :  il  a  brisé,  ou  du  moins  il  le 
croit,  les  liens  qui  l'y  rattachaient.  11  s'est  l'ait  un  nom.  Il  s'est 
marié  avec  une  tx'mme  digne  et  cultivée.  Il  a  iin  fils  délicieux,  le  • 
jeune  René  lirandal,  un  poète  enthousiaste,  aux  sens  subtils  et 
affinés.  Il  a  pour  ami  un  noble,  lo  comte  d'IIatain,  qui  est  éga- 
lement un  archéologue  -.ivorli  et  un  tin  collectionneur,  dégagé  au 
surplus  do  tout  préjugé  de  caste,  et  dont  la  fille,  la  charmante 
Maximilienne,  semble  avoir  été  mise  au  monde  pour  devenir  la 
compagne  artiste  et  dévouée  de  Reno. 

Tout  3  coup,  au  milieu  de  cette  quiétude,  de  cette  joie,  de  ces 
espérances,  et  au  moment  où  (irandal  va  trouver  le  secret  de  faire 
lever  deux  fois  le  blé  en  une  même  année,  les  morts  se  réveillent 
en  lui,  les  morts  épouvantables,  le  grand-pèré  gâteux,  le  père 
alcoolique;  il  sent  peu  à  peu  la  folie  s'emparer  (le  son  puissant 
cerveau.  Son  docteur,  parlant  à  un  savant,  ne  croit  pas  devoir  lui 
cacher  le  danger:  il  faut  qu'il  renonce  à  tout  travail,  sinon... 
Sinon?...  Sinon,  dans  deux  ans,  il  n'aura  plus  sa  raison...  Deux 
ans?  C'est,  d'après  ses  calculs,  ce  qu'il  lui  faut  encore  de  temps^ 
pour  achever  son  n'uvre,  pour  découvrir  le  merveilleux  secret.  Il 
ne  se  reposera  pas,  il  continuera  à  travailler,  il  préférera  la  folie 
à  l'abandon  de  l'œuvre  entreprise  :  le  bien  général  prihiera  son 
intérêt  particulier.  Mais  s'il  est  d'une  race  de  fous,  Uené  lui 
aussi,  Uené,  .son  iils,  en  est!  Ki.  dès  lurs.  René  a-t-il  fe  droit  de 
.*e  marier,  de  fair»;  souche  à  sUn  tour,  et  surtout  a-l  il  le  droit 
d'épouser  Mavimilienne,  une  <>  lin  de  race»,  une  névrosée,  une 
byperesihési(|ue,  dont  l'Iiérédito  fâcheuse  viendrait  encore  ajouter 
aux  tares  qui  chargent  celle  de  son  fiancé  ?  .Non,  ce  droit,  il  ne  l'a 
pas,  et  Grandal  s'oppose  n-solument  au  mariage  de?  deux  jeunes 
gens. 

Il  s'y  opposera  malgré  eux,  qui  le  conjurent  de  céder  et 
acceptent  vaillamment  de  courir  leur  chance,  (pielle  qu'elle 
puisse  être;  malgré  sa  femme  (pii  veut  avant  tout  le  bonheur  de 
René  et  qui,  à  un  moment  donné,  ira  même  jusqu'à  s'accuser 
faussement  d'avoir  jadis  trompé  son  mari,  d'avoir  eu  René  d'un 
autre  Iromme,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de  le\or  los  scruimlesdu 
père  aflbié  ;  malgré  le  comte  d'Hatain  lui-même  que  n'effraient  pas, 
lui,  les  tares  liériditaires,  qui  n'y  croit  pas  beaucoup  et  qui  est 
toujours  prêt  à  donner  Maximilienne  à  René...  Mais  Grandal  a 
compté  sans  l'immortel  et  invincible  amour,  l'amour  qui  brave 
tous  les  dangers  et  ne  s'occupe  guère  des  possibilités  douloii- 
reuses  de  l'avenir.  René  et  Maximilienne,  que  leurs  pères  ont 
sépares,  se  sont  rejoints  et  n'ont  plus  résisté  à  la  passion  qui  les 
entraîne.  I/irréparable  s'est  accompli.  Kn  une  scène,  admirable 
de  délicatesse,  les  deux  jeunes  gens  viennent  avouer  à  Grandal  leur 
faute:  l'enfant  naîtra...  Le  savant  est  vaincu  el  l'on  devine  qu'il 
est  à  la  fois  heureux  et  malheureux  de  l'être.  A  qui  ressemblera 
cet  enfant?  Cette  question  le  hante...  \  qui?  Nul  ne  le  sait.  Tout 
est  mystère  en  ces  problèmes.  René,  le  fils  de  Grandal,  le  descen- 


dant direct  de  l'aïoul  gSieux,  du  grand-pèro  alcooliq 
ressemble-t  il  pas,  t)ar  un  miracle  inou'i,  à  ce  Jean,  normal  et 
sain,  qui  ne  lui  est  rien  el  dont  le  sang  ne  coule  pas  dans  ses 
veines,  Tean,  le  portrait  vivant  de  son  père  à  lui,  le  prenwer 
enfant  de  sa  mère  et  qui  laissa  en  elle  une  empreinte  mystérieuse 
dont  René  est  étrangement  marqué...  Mystère!  Grandal  s'aban- 
donne à  ce  qu'il  n'a  pu  éviter.  Au  surplus,  son  œuvre  précisé- 
ment s'achève  et  la, folie  prédite  arrive  à  grands  pas. 
Le  refrain  canaille  du  grand-père  gâteux  :  «D'où  revenez-vous  si 
crotté,  monsieur  le  curé?  »  l'obsède  maladivement.  Soudain, 
son  aide  accoiirt,  lui  annonce  fiévreusement  que  le  blé  lève  pour 
la  deuxième  fois!...  La  joie,  le  triomphe  déterminent  la  crise 
fatale  et  Granval,  tout  à  fait  fou  maintenant,  se  met  à  hurler  son 
refrain  ordurier,  tandis  que  Maximilienne,  dans  un  élan  de 
confiance  en  sa  maternité  prochaine,  crie  et  répète  :  «  Ça  ne  fait 
rien  !  Le  blé  lève  !  Le  blé  lève  !.,.  » 

Telle  est  cette  pièce  puissante,  l'une  des  plus  fortes  du  théâtre 
(  ontemporain,  et  certes  la  plus  bellp  qui  ait  été  écrite  en  Bel- 
gique. M.  Gustave  Van  Zype  y  aj^paraît  dans  la  pleine  maturité 
de  son  talent.  Son  œuvre  est  charpentée  comme  une  tragédie 
classique  Kl IjC  est  écrite  avec  une  simplicité  qui  est  un  comble 
d'art.  L'intérêt  y  croît  de  scène  en  scène,  sans  l'intervention 
d'aucun  effet  extérieur. Toujours,  à  travers  l'aventure  particulière 
(jui  lui  sert  de  moyen  d'expression,  on  sent  la  pensée  d'humanité 
générale  que  l'aulêur.y  a  mise  et  la  forte  leçon  d'optimisme  qui 
s'.en  dégage.  Il  faut  avoir  confiance  dans  la  vie.  Il  faut  se  laisser 
aller  à  son  cours  sans  prétendre  résister  à  sa  volonté  souveraine. 
Néanmoins,  cet  o|»limisme,  cetfe  confiance  ne  doivent  pas  tuer 
en  nous  l'inquiétude,  l'inquiétude  qui  nous  tient  toujours  sur  la 
défensive,  qui  fait  de  nous  de  perpétuels  combattants,  qui  excite 
et  renouvelle  le  plaisir  de  vivre,  qui  donne  aux  baisers'  eux- 
mêmes  une  volupté  de  plus  :  celle  de  craindre  sans  cesse  de  les 
perdre  et  de  devoir  un  peu  les  reconquérir  chaque  jour.  Cette 
inquiétude,  ressort  et  saveur  su[)rême  de  la  vie,  ce  sont  les,  deux 
amants  de  la  pièce  qui  l'évoquent-  dès  la  première  scène,  en  un 
dialogue  d'amour  qui  est  peut-être  ce  ~  qu'on  a  écrit  de  plus 
audacieux  au  théâtre  :  l'éternel  duo  de  Roméo  et  Juliette  y  est 
renouvelé,  et  comme  retrempé  aux  sources  de  l'intelligence  et  de 
là  conscience.  René  et  Maximilienne  sont  les^  amants  du  xx^ 
siècle  :  graves.,  réfléchis,  ayant  tout  lu,  tout  compris,  tout  ana- 
lysé, et  ayant  retenu  de  tant  de  lectures,  de  tant  de  labeur  intel- 
lectuel, un  sens  plus  haut  de  la  Joie,  une  conception  plus  géné- 
reuse et  pliis  héro'îque  du  Devoir. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  encore  au  sujet  de  celte  superbe 
pièce,  mais  il  faut  se  borner.  Félicitons  M.  Reding,  directeur  du 
théâtre  du  l'arc,  de  l'avoir  jouée  et  de  lui  avoir  assuré  une  inter- 
prétation parfaite.  M.  Henry  Krauss  a  fait  du  rôle  de  (iranval  une. 
création  inoubliable.  Son  succès  a  été  énorme  et  certes,  la  pièce 
de  Van  Zype,  grâce  à  lui,  a  été  présentée  au  public  avec  une  auto- 
rité irrésistible.  .M.  Krauss,  d'ailleur*  —  et  Paris  n'a  pas  l'air  de  le 
savoir  assez,  —  est  l'un  des  grands  comédiens  d'aujourd'hui. 
Bruxelles  au  moins  l'aime  forveinment  et  désormais  l'aimei-a 
mieux  encore  puisqu'il  a  contribué  à  faire  triompher  l'œuvre  maî- 
tresse de  notre  plus  grand  dramaturge,  Gustave  Van  Zype'. 
M""-'  Barb'ier,  M""  Dudicourt,  MM.  de  Gravone.  Gournac,  Seran  et 
Marey  se  sont  montrés  dignes  de  leur  partenaire  :  tous  ont  été 
chaudement  acclamés. 

El  la  pièce  de  Van  Zype  a  été  aux  nuos  :  quatre  et  cinq  rappels 
après  chaque  acte,  une  émotion  profonde  dans  la  salle,  d'inter- 
minables applaudissements  à  la  fin  de  la  roprésenlalion.  On  a  dit 
que  ce  fut  une  belle  soirée  pour  le  théâtre  belge.  Sans  doute. 
Disons  mieux  et  plus  largement  :  ce  fut  une  belle  et  inoubliable 
fête  d'art  et  de  beauté. 

Avant  et  après  les  Liens,  la  troupe  du  Parc  a  fori  gentiment 
interprété  celte  délicieuse  bluelle  de  Meilhac  ei  llalévy, /<  Pt?//^ 
ilàtel,  et  un  acte  spirituel  —  et  inédit  —.de  Rostand  :  les  .Deux 
Pierrotn.  U.  Reding  a  bien  fait  les  choses.  Bravo  et  inorci! 


Il  va  bien,  d'ailleurs,  le  théâtre  belge  en  ce  moment.  Le  lende- 
main de  la  première  des  Liens,  la  section  dramatique  de  la 
Grande-Harmonie  interprétait  —  fort  bien,  ma  foi  !  —  et  avec  un 
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très  vif  succès,  devant  une  salle  archi-comble  où  l'on  remarquait 
la  présence  de  M.  PouUet,  ministre  des  sciences  et  des  arts,  dont 
la  bonne  volonté  est  réellement  admirable  et  qui  va  partout  où 
se  manifestent  les  efforts  de  nos  écrivains^  les  pièces  primées  au 
concours  ouvert  récemment  par  la  vieille  société  bruxelloise  ; 
la  Captivité  de  Line,  aimableet  joyeuse  comédie  de  M.  F.-Charles 
Morissëaux  et  les  Fourberies  amoureuses,  deux  actes  en  vers  de 
M.  Henry  Liebrecht.  Les  deux  pièces  ont  plu  beaucoup  :  elles 
sont  de  belle  tenue,  bien  faites  et  fort  agréables. 

Georges  Rency 


NECROLOGIE 

Jules  Leifebvre. 

L'un  des  derniers  représentants  des  traditions  académiques, 
Jules  Lefebvre,  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'École  des 
Beaux-Arts,  vient  de  mourir  à  Paris  dans  sa  78""*  année.  Prix  de 
Rome  en  4861,  il  participait  régulièrement  aux  Salons  de  Paris, 
côté  Champs-Elysées,  où  ses  Nymphes  endormies  ou  éveillées, 
ses  Mignons,  ses  Dianes,  ses  portraits  armoriés  avaient  leur 
public.  Il  y  a  longtemps  ^ue  la  critique  avait  cessé  de  s'intéresser 
à  ses  travaux  ou  à  les  discuter.  L'un  de  ceux-ci,  Ja  Vérité,  est 
au  Musée  du  Luxembourg,  parmi  tant  d'autres  qui  n'ont  avec  la 
peinture  que  des  rapports  éloignés. 

Bien  entendu,  Jules  Lefebvre  remporta  le  Grand  Prix  à  une 
Exposition  Universelle.  Ce  fut  celle  de  1889,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts.  L'art  officiel  avait  alors  encore  quelque  prestige. 

Albert  Braut. 

Le  peintre  Albert  Braut,  l'un  des  mieux  doués  parmi  les 
anciens  élèves  de  Gustave  Môreau,  est  mort  à  Pau,  âgé  de  trente- 
huit  ans.  On  vit  de  lui  aux  Indépendants  et  au  Salon  d'Automne 
des  portraits,  des  intérieurs,  des  nus,  des  études  de  paysage 
et  d'accessoires  qui  révélaient  une  vision  juste  et  un  métier 
large  et  souple.  Une  certaine  gravité  s'exhalait  de  sa  peinture, 
miroir  d'un  tempérament  réfléchi,  sérieux,  qui  semblait  sur  le 
point  d'arriver  à  maturité  quand  la  mort  survint. 

Son  dernier  Salon,  une  Jeune  femme  en  peignoir  rose,  demeuré 
en  notre  esprit  la  quintessence  de  son  art  robuste  et  sain. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra, 
cinquième  Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Max  Schillings 
et  avec  le  concours  de  M.  Emile  Sauer,  pianiste. 

Le  programme  a  été  modifié  comme  suit  :  ouverture  de  Frin- 
cessin  Brambilla  (W.  Braunfels);  symphonie  n»  2  (J.Brahms); 
concerto  en  mi  bémol  (F.  Liszt);  entr'acte  A'Ingwelde  et  Dus 
Erntefest  (Max  Schillings);  pièces  pour  piano  (Schumann  et 
Chopin);  ouverture  du  Carnaval  romain  (H.  Berlioz). 

Lundi  4,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  M.  Mischa 
Elman,  violoniste. 

Mardi  S,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  concert  Mozart  sous 
la  direction  de  M.  Otto  Lohse,  avec  le  concours  de  M.  Juan  Manen, 
violoniste,  et  la  section  chorale  du  Cercle  dirigée  par  M.  Demest. 

Mercredi  6,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande,  quatrième  séance 
du  Quatuor  Chaumonl  avec  le  concours  de  M.  Emile  Bosquet, 
pianiste.  —  3Iême  heure,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de 
M"«  T.  Serata,  violoniste,  et  M.  L.  Uziélly,  pianiste. 

Jeudi  7,  à  2  h.  1/2,  au  Théâtre  des  Galeries,  cinquième 
séance  du  Quatuor  Capet.  Au  programme  :  quatuors  de  Mozart 
(n»  21),  Debussy  et  César  Franck.  —  A4  h.,  troisième  et  der- 
nière séance  d'orgue  (maîtres  des  xvi*,  xyh»,  xviii^  et  xix«  siècles) 
par  M.  J. Jongen. 

Vendredi  8,  à  8  h.  i/2,  à  la  Salle  Nouvelle,  concert  de 
M"e  Germaine  François,  pianiste,  avec  le  concours  de  M.  Ed;  Deru. 

Samedi  9,  à  8  h.  1/2,  premier  concert  de  l'Académie  de  mu- 


sique (IS,  rue  Mercelis)  avec  le  concours  de  M"«  Cernay,  de 
M™*  A.  Dubois  et  de  MM.  Chaumont,  G.  Ysaye,  Deohaerd  et 
R.  Systerraans.  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Th.  Ysaye. 

Dimanche  10,  à  3  heures,  Salle  Patria,  concert  de  la  Société 
J. -S.  Bach  sous  la  dineclion  de  MM.  A.  Zimmer  et  avec  le  con- 
cours de  M"«  Hermine  Bosetti  (Munich),  MM.  Ed.  Risler  (Paris), 
Baroen,  Rogister  et  Oeraont  (Bruxelles).  Au  programme  :  choeur 
de  la  cantate  Sehleicht,  spielende  Wellen;  concerto  en  mi  majeur 
pour  piano  et  orchestre;  cantate  pour  soprano  solo  Non  sa  che 
sia  dolore;  concerto  bratiâebdurgeois  pour  deux  altos,  violon- 
celles, contrebasses  et  clavecin  ;  préludes  et  fugues  pour  piano; 
air  et  chœur  de  la  cantate  U  Défi  de  Phœbus  et  de  Pan. 

Lundi  11,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande«Harmonie,  quatrième  Con- 
cert classique  avec  le  concours  de  M"«  Suzanne  Godenne.  Au  pro- 
gramme :  Bach,  Beethoven,  Schumann,  Brahms,  Chopin  et  Liszt. 

Mardi  12,  à  2  h.  1/2,  au  Salon  de  la  Libre.  Esthétique  (Musée 
royal  de  peinture),  première  audition  de  musique  moderne. 

Mercredi  13,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,concert  symphonique  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Verbrugghen.  Au  programme  :  Berlioz, 
Wagner,  Mozart,  Bramhs,  G.  Bantock,  Strojowski,  Liszt.  —  Même 
jour,  à  9  heures,  Salle  Sainte- Elisabeth  (15  rue  Mercelis)  concert 
au  bénéfice  de  l'œuvre  des  Petits  pieds  nus  avec  le  concours.de 
M"»  Marie  Buisson  et  de  la  Société  des  instruments  anciens  (fondée 
par  M.  H.  Casadesus). 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  s'ouvrira  au  Musée  de  peinture 
moderne  samedi  prochain,  à  2  heures,  et  sera  clôturé  le  14 avril. 
Comme  les  années  précédentes,  le  jour  de  l'inauguration  sera 
exclusivement  réservé  aux  membres  protecteurs  de  la  société, 
aux  exposants,  aux  artistes  spécialement  invités  et  à  la  presse. 

Le  Salon  sera  accessible  au  public  dès  le  lendemain  matin, 
10  mars,  à  10  heures-. 

C'est  mardi  prochain  que  sera  inaugurée  l'Exposition  des  Minia- 
tures anciennes  installée  dans  l'hôtel  Goffînet,  avenue  des  Arts. 

Une  exposition  de  pastels  et  aquarelles  de  M.  Lucien  Frank 
s'ouvrira  Salle  Boute,  134  rue  Royale,  mercredi  prochain,  à  2  h., 
et  sera  clôturée  le  17  mars.  , 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  la  seconde  quinzaine 
d'avril  des  représentations  en  langue  allemande  de  l'Anneau  du 
Nibelung,  ainsi  que  deux  représentations  de  Tristan  et  Isolde 
avec  le  concours  des  premiers  chanteurs  de  l'Allemagne  et  sous 
la  direction  de  M.  Otto  Lohse. 


M""*  Raymonde  Delaunois,  que  connaissent  les  habitués  des 
concerts  de  la  Libre  Esthétique,  a  donné  en  novembre  et  dé- 
cembre derniers,  à  Munich  et  à  Vienne,  deux  séances  de  lieder  con- 
sacrées à  des  musiciens  français  modernes.  Elle  vient  de  revenir  à 
Munich  où  la  Neue  Verein  avait  organisé  une  soirée  Baudelaire, 
Verlaine  et  la  Musique,  avec  conférence  de  M .  Louis  Thomas. 

Voici  qu'elle  est  repartie  pour  Budapest,  où  le  Lipolvarosi 
Casino  lui  a  demandé  de  Venir  chanter  des  œuvres  de  musiciens 
français  et  russes.  La  ravissante  interprèle  de  Moussorgsky  et  de 
Debussy,  dont  l'art  est  de  plus  en  plus  sûr  et  qui  tout  en  deve- 
nant plus  maîtresse  d'elle-même  a  conservé  ses  qualités  d'émo- 
tion et  de  charme,  accomplit  ainsi  une  œuvre  méritoire  et  utile. 
Des  mélodies  de  Fauré,  Debussy,  Charles  Bordes,  Chausson, 
Duparc,  Reynaldo  Hahn,  Fernand  Ochsé,  qui  n'avaient  jamais  été 
entendues  en  Allemagne  et  en  Autriche,  ont  été  ainsi  révélées  à 
un  public  très  désireux  de  les  connaître  et  de  les  comprendre,  et 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  trouver  interprète  plus  capable  de  les 
faire  sentir  et  aimer. 

De  Paris  : 

C'est  décidément  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,  dont  la  con- 
struction s'achève,  que  sera  représentée,  l'automne  prochain, 
Hélène  de  Sparte,  le  drame  (inédit  en  français)  de  M.  Emile  Ver- 
haeren.  L'œuvre,  qu'il  fut  question  d'intercaler  au  programme. 


/ 


déjà  très  chargé,  des  représentations  du  Châielet,  servira  de 
spectacle  d'ouverture  au  nouveau  théâtre.  On  sait  que  ses  princi- 
paux interprètes  seront  M"'*  Ida  Rubinstein,  la  créatrice  du 
Martyre  de  Saint  Sébastien,  M.  de  Max  et  M"«  Ventura. 

Le  peintre  Marcel  Lenoir,  dont  les  toiles  décoratives  te  Can- 
tique des  mains  et  les  Colombes  furent  justement  remarquées  au 
dernier  Salon  d'Automne,  expose  du  1"  au  10  mars  en  son 
atelier,  7/«r  Villa  Brune,  rue  des  Plantes  70,  une  série  de  car- 
tons, fusains,  aquarelles  et  peintures. 

Le  Salon  des  dessinateurs  humoristes  s'ouvrira  le  25  mars  à  la 
Galerie  La  Boëtie.  Il  réunira  des  œuvres  de  Forain,  Willette, 
Chérct,  Jean  Veber,  Steinlen,  Léandre,  Hermann-Paul,  Louis 
Morin,  Abel  Truchet,  Poulbot,  etc.  S'adresser  pour  tous  rensei- 
gnements à  M.  Maurice  Neumont,  secrétaire-général,  \,  place  du 
Calvaire,  à  Paris. 

Au  mois  de  mai  prochain  s'ouvrira,  dans  la  Salle  du  Jeu  de 
Paume,  aux  Tuileries,  au  profit  d'une  œuvre  de  bienfaisance, 
une  exposition  d'œuvres  de  Ricard  et  Carpeaux. 

Cette  exposition  est  organisée  par  un  comité  de  dames  pairon- 
nesses  à  la  tête  desquelles  se  trouve  la  duchesse  de  Clermont- 
Tonnerre.  \ 

Pour  succéder  à  la  Profession  de  M'"^  Warren,  la  pièce  de 
M.  Bernard  Shaw  qui  fixe  en  ce  moment  l'attention  sur  le 
Théâtre  des  Arts,  M.  Jacques  Rouché  prépare  la  .représentation 
d'un  nouveau  spectacle  intitulé  19J2,  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  R.  Gignoux  et  Ch.  Muller  et  qui  constituera  une  tentative 
des  plus  intéressantes.  Mil  neuf  cent  douze  est  une  «  rovue 
d'idées  »,  d'une  conception  absolument  neuve,  qui  paraît  appelée 
à  un  vif  succès. 


Le  concours  de  piano  inauguré  l'an  dernier  par  Mitsica  et  dont 
le  vainqueur  fut  notre  compatriote  M"«  Dinsart  aura  lieu  désor- 
mais tous  les  ans.  Il  est  ouvert  à  tous  les  pianistes  français  et 
étrangers,  hommes  et  femmes,  de  15  à  30  ans,  et  sera  disputé  à 
Piiris  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai,  après  épreuves  élimina- 
toires, en  avril,  dans  huit  villes  de  France  :  Bordeaux,  Lille,  Lyon, 
Marseille,  Nancy,  Nantes,  Rouen,  Toulouse. 

Sous  le  titre  Les  A  mis  des  Cathédrales  une  société  vient  de  se 
former  pour  «  faire  aimer,  connaître,  honorer  la  cathédrale  ». 
A  cet  effet,  elle  voudrait  faire  étudier  et  goûter  les  œuvres 
d'inspiraiion  religieuse  dans  le  cadre  architectural  pour  lequel 
elles  furent  primitivement  conçues;  elle  se  propose  donc  de 
donner  successivement,  dans  chaque  cathédrale,  avec  des  confé- 
rences qui  rappelleront  son  histoire  et  commenteront  son  archi- 
tecture, ses  sculptures  et  ses  vitraux,  des  auditions  de  musique 
religieuse.  Une  publication,  illustrée  de  gravures  sur  bois,  con- 
tiendra le  texte  des  conférences  et  des  éludes  se  rapportant  au 
but  de  la  Société.  La  première  réunion  aura  lieu  à  Cliartres  le 
30  avril  prochain;  la  visite-do  la  cathédrale  aura  lieu  sous  la 
direction  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  et  une  conférence  sera  donnée 
par  M.  l'abbé  Sertillangès  Les  adhésions  sont  reçues  par 
M.  Henri  Heuzé,  secrétaire,  HO  rue  de  Paris,  à  Vincennes. 

L'intendance  générale  des  théâtres  de  Munich  annonce  qu'au 
cours  des  prochaines  représentations  wagnériennes  au  Théâtre 
du  Prince  Régent,  les  rôles  de  Siegfried.  Tristan  et  Walter  Stol- 
zing  seront  respectivement  chantés  par  MM.  von  Bary,  Knote  et 
Krauss  M™*  Mottl-Fassbender  et  M"«  Morena  interpréteront  les 
rôles  de  B^ûnnhilde  et  d'Isolde  et  MM.  Feinhals  et  Bender  celui 
de  Wotan. 


On  nous  télégraphie  du  Caire  que  l'Ancêtre  a  obtenu  au 
Théâtre  khédival  un  grand  succès.  Magnifique  interprétation. 
M""*  Claessens  fut  acclamée  au  S""*  acte.  Nombreux  rappels. 
Saint-Saëns  assistait  à  la  représentation. 

La  vente  d^  la  collection  Weber,  à  Berlin,  a  provoqué  des 
enchères  élevées  Une  Vierge  à  l'Enfant  de  Maniegna,  acquise  à 
Londres  en  1903  au  prix  de  100,000  francs,  est  montée  cette  fois 


à  590,000  marks,  soit  736,600  francs.  C'est  M.  Kleinberger,  de 
Paris,  qui  s'en  est  rendu  acquéreur. 

Citons  encore  la  présentation  du  Christ  au  temple,  de  Rem- 
brandt, 293,000  francs;  le  Portrait  d'un  jeune  garçon,  du 
même  maître,  '152,000  francs;  le  Cheval  gris,  de  Paul  Potter, 
78,000  francs;  un  Paysage  fluvial,  de  Salomon  Ruysdael, 
66,000  francs;  VHeureiise  Paternité,  do,  Jan  Steen,  53,000  fr.; 
un  Paysan  à  la  fenêtre,  d'Adrien  Van  Osiade,  62,000  francs. 

Noms  et  professions  : 

Parmi  les  candidats  au  fauteuil  que  la  mort  de  M.  Saglio  a 
laissé  vacant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  figurent 
le  chanoine  Chevalier  et  le  Commandant  Esperandieu. 

Le  sort  est  souvent  paradoxal. 

Les  Anglais  et  surtout  les  Américains  sont  extrêmement  friands 
des  vieilles  éditions  de  Shakespeare,  et  dans  les  ventes  celles-ci 
obtiennent  des  prix  fort  élevés. 

A  une  vente  publique  faite  à  Londres,  le  premier  exemplaire 
in-folio  de  l'édition  de  1623,  si  recherchée  par  les  millionnaires 
américains,  a  atteint  2,400  livres  sterling,  soit  60,000  francs. 

Un  exemplaire  de  la  3^  édition  (de  1 663  )  a  été,  après  une  chaude 
lutte,  attribué  à  M.  Leighton  pour  le  prix  de  1,560  livres,  soit 
38,760  francs.  Le  grand  incendie  de  Londres  de  1686  ayant 
détruit  presque  toute  l'édition,  elle  est  devenue  excessive- 
ment rare.  Les  exemplaires  de  la  2«  et  de  la  4»  édition,  beaucoup 
moins  rares,  sont  cependant  montés  respectivement  à  3,600  et 
2,000  francs 

Les  éditions  in-4»  ont  aussi  dépassé  les  prix  précédemment 
atteints.  Le  plu§  haut  prix  jusqu'ici  était  de  1,726  livres;  mais  à 
cette  dernière  venteM.  Jacksona  payé  1,910 livres,  soit  47,760fr., 
un  exemplaire  de  The  first  part  of  the  contention  between  the  two 
fanions  Bouses  of  York-  and  Lanças  ter,  un  petit  livre  de 
32  pages  édité  en  1594,  Un  exemplaire  de  AYden  of  Feversham 
(1592)  a  été  adjugé  à  MM.  Jacobs  pour  1,210  livres  sterling,  soit 
30,250  francs. ___^  - 

La  fête  funèbre  comraémorative  à  la  niémoire  de  Félix  Mottl, 
qui  a  eu  lieu  récemment  à  Munich,  a,  dit  le  Guide  Musical,  laissé 
un  bénéfice  net  de  12,.H00  francs.  Une  somme  égale  de  12, 500 autres 
francs  a  été  de  plus  donnée  par  un  généreux' inconnu  à  la  fonda- 
tion Mottl  qui,  possédant  déjà  une  réserve,  se  trouve  avoir  en 
caisse  tout  près  de  40,000  francs. 

Sottisier:  ~    ~~    "'  ' 

De  M""  Lucy  Arbell  (M"«  Siokvis)  :  «  C'est  M.  Gailhard,  mon 
directeur  de  l'Opéra,  qui  m'a  donné  le  pseudonyme  de  Lucy 
Arbell,  mon  nom  de  famille  lui  ayant  paru  trop  long.  » 

Excelsior.\%iésv\GT.' 
Il  (Frédéric  Lamond)  a  compose  un  trio  pour  piano. 

L.  DE  Crémone,  le  Figaro,  26  février. 


SAINTE-ANNE  (près  Sluis)  A  partir  dn  1er  ^ai, 
maison  de  campagne  avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer. 
Ecrire  à  M.  Dreydorkk,  artiste  peintre,  Knocke. 


TAPIS    D'ORIENT 

♦  ========= ;^ 

DALSÈM  E        2.    RUE    LEOPOLD.   2 

m^^^^^mmm^m^mmm         "^     BRUXELLES     ^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 

ANCIENNE  ET  LA  PLUS    IMPORTANTE,   DONT    LES    TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directemertt  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
!  -  IMITATION.  -* 


A    PA  R IS    :    18      RUE 

ex    EN    DOUANE    POUR    I. 


SAfNT-MARO 

EXPORTATION 


ET  ..tel?- 


Mafson  Félix  JVIOMMEN  &  C\  Brevetés 

fabrique'  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Chapité,   BRUXELLES 
Xéléplione    i»4T 

Fabrique  de  Conlenre^  Panneanx  Joiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   lés  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 


GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUfS  1904 

Premières  médaiUes  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpoo^H^e  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  -  Provisoire, 
M 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOUHNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FONDÉ:    EN-    1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

^GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  —  TÉLÉPHONE    121.50 

liE  COURRIER  DE  LA  PRESSE,: 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informatiojis  protiques  pour  Industriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 
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Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

FORAIN 

La  yloiro  nVsl  pas  loiijoufs  Icsolcil  des  morts.  A 
voir  l'onsoniblo  de  taldcaiix,  de  pasii'Is,  de  dessins,  de 
gravures  ((iic  la  courloisic  îles  anialcurs  parisiens  a 
permis  à  la  Libre  EslhcUqui'.  de  réunir,  on  ne  peut 
douter  que  Forain  soit  enin''  en  pleine  vie  dans  le  Taii- 
théon  de  l'art  français. 

L'artiste  est  célèbre  depuis  longtemps.  Mais  son 
talent  corrosif  s'est  si  généreusement  dépensé  en  cro- 
quis, en  esquisses,  en  illustrations  de  la  conu'die 
humaine,  que  cette  menue  monnaie  d«>  son  génie, 
roj'alemenl  jetée  à  tous  les  vents,  a  quoique  peu  égaré 
l'opinion  sur  la  valeur  de  son  tempérament  de  peintre. 

On  n'a  voulu  le  considérer  que  comme  un  humoriste. 
L'importante;  rétrospc^clive  qui  lui  est  consacrée  révèle 
-en  lui  l'héritier  direct  de  la  tradition  française,  le  siic- 
césseur  des  maîtres  du  XYIIP  siècle  qui  lui  ont  légué, 
avec  la  souplesse  et  l'élégance  du  dessin,  les  dons  d'ob- 
servation et  d'expression  dont  aucune  école  étrangère 
n'a  jusqu'ici  offert  l'équivalent. 

L'art  de  Forain,  c'est  la  vie  même.  Rien  n'est  plus 


spontané  qiK' ses  noiations.  VA  rien  n'est  ftlus  sini})le^ 
plus  loyal,  plus  dépoullh"'  d'artifices  et  de  (icelles  que 
les  moyens  (pi'il  emploie  pour  transmettre  au  specta- 
teur l'impression  ressentie.  Aucune  des  œuvres  de 
Forain,  ^  peintures,  lavis,  crayous  ou  pointes- 
sèches,  —  ne  trahit  le  labeur  de  l'atelier.  Toutes  sont 
traitées  av(;c  une  sûreté  qui.  à  elle-  seule,'  atteste  le 
maître.  Docile,  la  main  suit  l'impression  du  cerveau 
qui  scM'ute  le  sujet,  en  résume  les  cai'actè!'es  expressifs, 
le  débarrasse  (m  un  clin  d'œil  d<'  tout  élément  inciden- 
tel.  Kt  l'acuité  de  rol».servation  est  telle  que  rien  ne  lui 
échappe  de  la  déti;esse  humaine,  de  la  pitié  ([u'elle  mé- 
l'ite,  de  l'hypocrisie  qui  la  masque,  des  vices  secreis 
qu'elle  teiHe  de  dissimriler.  Son  œil  implacalile  pénètr»' 
l(^s  conscien('(>s,  et  d'un  trail  ciu'sif  le  inaiire  eoti- 
damne  ou  absout.        '        . 

I-'stce  à  diri!  que  Forain  soit  un  iiioralisaleni-?('eserai"t 
rapetisser  son  art.  Speclateur-  de  la  vie,  intéressé  i»ar 
tout(>s  ses  manifestât  Ions;  il  est,  sans  plus,  l'historio- 
gi'aphe  de  son  épo(|ue.  Il  a  proînené  ses  i'e<iards  sur 
tout  ce  qui  s'est  olï<'rt  à  eux,  séduit  surtout  par  le 
mouvement;  les  courses,  les  coulisses,  les  foyers  de  \u 
danse,  les  salles  d'audience  lui  ont  foin-ni  d'iiK'puisables 
sources  de  documents,  et  quelques-tuies  des  scènes 
(|u'ils  lui  ont  inspirées  sont  des  chefs.- d'ceuvre.  Le 
décor,  que  lui  importe  ?  C'est  le  pathétisme  de  la  vie 
qui,  seul,  occupe  sa  pen.sée.  I''t  c'est  à  lui,  todjoiu's, 
qu'il,  revieiu,  prompt  a  le  ilecotivrir  aussi  bien  dans  la 
défense,  à  la  batre,  d'une  fille  mère  que  dans  les  trans- 
actions louches  qu'abritent  les  bars  et  les  restaurants 
de  nuit.  , 

Presque  toutes  les  scènes  qu'il  évoque  sont  exprimées 
avec  une  extraordinaire  puissance.  Quand  on  les  a  viu's, 
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lie  i'ui-cc  (in'iiu   insiani.  ou  n'en  pcuf  oulilicr  la  saveur 
ùci'c  et  Icuacc.  Va.  chose  ('"Irangv.  ces  lablcaux  qui  ont 
l'aii'(l(^  se.  l'cssonililer.  ye^  é|!iso<l<'S  viu,iil  fois  i'(''[)éiés 
de  ('.haui|)s'(l('  coui'ses,  de  trihunaiix.  de  boudoirs,  de 
(îbulisscs,  sont  si  dillërenls  les  uns  d<'s  autres  qu'il  est 
impossible   de    les   conj'ondi'e.   C  est   (|u'ils   eufeianent 
chacun,  lixéeen  ti'ajis  indélébiles,  une  pai'celled'huma- 
nib''  ai'i'aciiée  à  la  société., J-]!  Icui-  accent  .est d'aùlant 
•  plus  (''mouvant  i|u'aucinie   l'hidorique  ne  s'y  glisse. 
Caficatui'iste;'  Foi'ain  xw  l'est  pas  daNan.tage,  qucl(,iue 
pai'adoxale  que  puisse  pai'aiti'c  cotte  allii'iiiation.  11  st; 
borne  à  observer  les  taresde  ses  contemporains,  à  sou- 
ligner de  son   ci'ayou  agile  les  thd'orniations  physi((Ues 
du  genr(>  humain  de  même  qu'il  s'attache,  avec  une  joie 
féroce, dans  laqucdle  M..Cainiire  Mauclair  voit,  peut-être 
a  tort,  de  la  haine  (ï),  à  en  (vxposer  la  laideur  morale. 
Les    bourgeois   qu'on   aperçoit    au    théàtrï\   dans   les 
restaurants  et   les  salons,  partout  ou   ils  se  tassent, 
sont   sou\(Mit  jdus  horribles  (pie  les  types  de  cynocé- 
phales dont  est  [H'uplée  sou  étonnante  galerie;.  Il  sulUl 
de  les  contempler  pour  écarb'r  de  la  vision  extériorisée 
pat'  l^'orain  toute  idée  d'exagération. 

J.'observation.  humoristique  on  cruelle,  domine  de 
haut  la  frivolité  de  la  charge.  Mlle  fit  de  Daumier  le 
madré  .illustre  (pii  servit  à  Forain  d'exemple  et  dont 
l'inMuence,  parfois,  est  sensible  dans  telles  de  ses 
scènes  Judiciaires,  de  même  que  certaines  de  ses  balle- 
rines évoquent  le  grand  soiiveidr  de  Degas. 

Ce  furent  les  deux  pôles  de  sa  vie,  et  sans  doute  ses 
adiidraiions  les  plus  ferventes.  Ou  plutôt,  façonné  à 
leur  double  ressendilance,  il  incdina  vers  ramoiir  {\q<. 
sujets'.(|ui  les  passionnèrent,  sollicdté  par  les  .secj'ètes 
im])ulsions  (pli  excitent  la  sensibilité  de  l'artiste.  El 
l'analogie  qu'ollre  avec  la  vision  de  ces  deux  grands 
l)oinircs  une  fraction  de-son  o.^uvre  n'est,  à  (out 
prendre,  (|U('  su[)er(icielle  puisqu'(dle  résulte  plus  de 
l'identiii''  des  m()d(''les  (pr(dle  iK^  i'(''side  dans  l(>ur  iirter- 
pj't'natioii 

La  personnalité  du  peintre  ne  s'en  allirine  i)as  moins 
avec  une  llagranie  évidence  dans  maintes  pages. dont 
la  cou'-entralinn  d"ex]jression.  l'unité  de  styh^  et  la  per- 
suasive (''loijuence  demeurent  inégal(''es.  La  Libre 
EsUiéLuiuv  \\  la  bonne  lortune  den.rétinir  un  (dioix. 
On  hésitera,  parnd  les  j)lus  décisives,  entre  la  Fcnnnv 
aux  nlfichcs.  Dans  les  coulisses,  la  To'ilelte,  la 
Fentnie  riilliivhdiil  su.  rlu'uiise.  le  Souper,  d'autres 
encore,  (pii  révèlent  en  Forain  un  peintre  de  prennes- 
ordre  tan(Hs  qu'une  série  de  dessins  dignes  des  grands 
noms  du  passé  le  montre-en  possession  de.  la  jdus  rare 
^ïi^itrise.  Gra\  eiir.  l'artiste  est  leiirépenté  par  cin([  plmi- 
ches  dont  ti-ois  sont  empruntées  a  l'admirable  cycle  de 


y 


(1)  \o\T.\\i\m , L'Art  muO'cr ne  i\\i  4  .juin  1911,   le  bel   aklcle 
({U'il  a  consacré  à  Forain. 


scènes  redigieuses  auxquelles  il  s'est  consacré  en  ces 
derni(''res  années,  suivant  une  courbe  assez  inattendiie 
de  son  évolution  esthétique. 

11  était  nécessaire  que  cet  hommage  fût  rendu  à  un 
maître  demeuré,  lualgré  l'abondance  et  la  vai'ie'dé  de 
son  œuvre,  imparfaitement-  connu.  Car  connneni 
expliquer,  si.  ce  n'est  par  l'ignorance  de  sa -double 
personnalité  de  peintre  et  d'illustrateur,  la  bévue  (|iie 
connint,  l'an  passé,  la  Commission  directrice  des  musées 
eu  refusant  d'accueillir  im  laldeau  de  Forain  acq'uispar 
le  gouvernement  à  l'Fxposition  de. Bruxelles? 

Le  Salon  dé  la  TÀhre  Esthélique  éclairera,  en  même 
(em])S  que  le  public,  ceux  qin  ont  mission  de  discerner 
démérite  et  de  consacrer  h^s  lenommées 

."  "    /.     -  OcTAvi-;  Mai:s 

Chateaubriand  et  la  Critique. 

Chateaubriand  est  à  la  mode.  Mais  je  ne  connais  riénde  plus 
■  choquant  que  la  façon  dont  il  l'est,    dont  on  s'ingénie  à  l'y 
remettre. 

Les  conférences  de  >I.  Jules  l.eniaître,  par  exempl(\  qui  ont 
d-ailleurs  tant  de  succès,  semblent  vouloir  dresser  le  plus  terribjé 
réquisitoire  contre  une  certaine  critique,  celle  même  qui  fit  tout 
le  succès  de  M.  Jules  Lemaîlre.  Elles  atteignent  rextrémc  d'un 
genre  :  les  procédés  y  sont  poussés,  jusqu'à  la  caricature»  En 
bloc,  le  public  n'y  peut  voir  que  du  l'eu;  il  se  dit  :  «  Mais  cet 
auteur  connaît  admirablement  son  sujet,  Il  le  domine.  On  ne  peut 
le  prendre  en  défaut,  ni  le  tromper,  ('ertes,  il  raille,  mais  c'est 
pour  ramener  tout  à  ma  perspective  et  pour  détruire  tout  ce  qui 
,  me  dépasserait.  Il  pense  comme  jo  penserais  si  j'avais  eu  le 
temps  de  ni'attacher  à  cette  question.  » 

C'est  bien  ce  que  je  lui  reproclie.  .■\L  Jules  Lemaîlre,  qui  est 
averti,  n'a  pas  le  droit  de  pen.^er  comme  son  p.ublic.  Parce 
qu'alors  il  est  totalement  inutile  qu'il  parle.  Ile  deux  choses  l'une, 
en  effet  :  ou  son  oUice  est  de  renseigner  ses  audiieurs  à  la  manière 
d'un  prolésseur,  et  alors  il  doit  se  borner  à  une  énuméralion  de 
faits,  de  titres  de  livres,  de  dates  et  à  quelques  citations  de  textes, 
sans  prendre  parti.  Ou,  s'il  a  le  droit  de  prendre  ce  pnrli,  ce 
ne  peut  être  que  celui  du  génie.  Et  non  pas  le  parti  adverse, 
comme  il  le  fait  malheureusement. 

Tout  ce  qu'il  dit  sous-enlend  ceci  :  «  Messieurs,  Ciialeaubriand 
passe  pour  un  génie,  c'est  entendu.  El  c'est  pourquoi  nous  n'en 
parlerons  même  pas.  Vous  êtes  censés  l'avoir  appris  au  collège. 
Mais  ce  que  vous  ignorez,  ce  sont  les  faiblesses,  les  erreurs,  les 
contradictions,  les  vanités,  les  petitesses  de  l'homme  qui  possé- 
dait ce  génie  :  je  vais  vous  les  expliquer.  » 

Et  alors  le  public  assiste  à  celte  chose  ('tonnante  :  qu'à  propos 
d'un  homme  de  génie,  on  lui  parle  de  tout,  sauf  de  son  génie.  Et 
savez-vous  ce  qui  en  résulte,  falatement?  C'est  que,  établissant 
malgré  lui  un  rapport  de  nécessité  entre  le  génie  de  Chateau- 
briand et  ses  faiblesses,  l'auditeur  donnera  celles-ci  comme 
cause  ^celui-là  ;  à  moins  que,  plas-sraïpltste-efteeredfi*eRse-4— 
«  Au  fond,  c'était  surtout  un  homme  ordinaire,  qui  a  obtenu  une 
grosse  réputation  danç  la  littéraiure.  » 

M.  Jules  l.emaîire  fait  tout'i)our  diminuer  Son  grand  homme  : 
il  s'ingénie  à  lui  réduire  sa  part,  il  déploie  un  talent  surprenant 
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à  expliquer  sa  pensée  par  une  autre  pensée,  son  style' par  le  style 
des  époques  précédentes.  Son  désir  de  le  prendre  en  flagrant 
délit  de  mensonge  et  d'exagération  est  tellement  vif  qu'il  va 
jusqu'à  lui  reprocher  sa  puissiince  d'idéalisation,  bref  sa 
magie. 

C'est  là  son  erreur  essentielle.  C'est  là  ce  qui  me  fait  hésiter  à 
prononcer  le  mot  cruel  d'iraprobité  intellectuelle.  Il  y  a  dans  les 
perfidies  de  M.  Jules  l.emaître  une  part  d'inconscience  très 
grande.  II  ne  se  rend  pas  compte  qu'il  trahit  son  devoir  de  cri- 
lique,  parce  qu'il  ne  §ait  pas  quel  est  ce  devoir. 

Le  devoir  d'un  critique  digne  de  ce  nom  est  de  comprendre,  et, 
lorsqu'il  a  compris,  de  faire  comprendre  aux  autres  Lorsqu'il 
s'agit  d'un  homme  de  génie  aussi  authentique  que  Giiateaubriand, 
il  lui  faudra  expliquer  comment  et  pourquoi  Chateaubriand  est  un 
homme  de  génie.  Je  sais  bien  que  cette  tâche  est  bien  plus  dillicile 
que  l'autre  :  celle  qui  consiste  à  montrer  comment  il  fut  un 
homme  ordinaire.  Mais  enfin,  difficile  ou  non,  c'est  sa  tâche,  et 
le  public  a  le  droit  d'attendre  qu'il  s'en  acquitte.  ^ 

Il  fallait  montrer  précisément  pourquoi  les  fautes;  les  erreurs, 
les  faiblesses  et  la  vanité  même  de  Chateaubriand  n'ont  rien  à 
voir  avec  son  génie  et  le  laissent  subsister  intégralement.  Il  fallait 
montrer  qu'elles  constituaient  sa  part  d'humanité  commune  avec 
la  nôtre,  sa  part  de-bête,  mais  l'essentiel  était  de  montrer  sa  part 
angélique  et  comment  celle  ci  était  le  rarhat,  l'excuse  de  celle-là. 
Il  fallait,  à  propos  de  cet  homme- si  représentatif  de  l'idéalis:!- 
tion  générale,  projeter  une  lumière  sur  ces  régions  de  l'âme  où, 
par  une  alchimie  mystérieuse,  sous  l'influence  du  souvenir,  les 
notions  du  réel  se  transforment  et  deviennent  nos  plus  beaux 
rêves,  nos  raisons  de  vivre.  -, 

La  mission  des  grands  poètes,  qui  sait  si  elle  n'est  pas  précisé- 
ment de  jeter  sur  la  banalité  de  nos  joies  et  de  nos  malheurs  un 
manteau  d'illusion?  Il  faut  bien  pour  cela  qu'ils  se  mentent  à  eux- 
mêmes,  un  peu.  Mais  c'est  le  principe  même  de  l'œuvre  d'art 
contre  lequel,  ici,  s'élèverait  cette  critique  mesquine. 

L'art,  a  dit,  je  crois,  Spinoza,  c'est  l'homme  ajouté  à  la  nature. 
Cette  définilion  souveraine  fait  justice  du  reproche  de  mensonge 
adressé  aux  artistes.  Bien  mieux,  elle  en  détruit  la  notion  même. 
L'homme,  en  s'ajoutant  à  la  nature,  forcément  altère  la  nature. 
Mais  dans  ce  seniî-là  ses  yeux  eux-mêmes  menlimicnt  au  paysai^e 
<|u'ils  contem|)lent.  - 

Je  sais  bien  (pi'il  y  a  dans  Chateaubriand  beaucoup  de  passages 
oii  Ion  sent  que  l'auteur  trouverait  souverainement  désagréable 
de  se  rappeler  certaines  choses  :  alors  il  les  transforme.  Mais 
d'abord,  ceci  n'est  qu'un  détail.  Ln  outre,  il  aurait  mieux  valu,  il 
me  semble,  montrer  dans  cette  faiblesse  le  délicat  mécanisme  de 
la  pudeur.  L'homme  qui  se  rappelle  avec  trop  de  sincérité  certains 
épisodes  peu  louables  de  sa  vie  est  bien  près  de  s'y  complaiie. 
Somme  toute,  l'orgueil  vaut  mieux.  Et  puis,  qu'importe  le  réel? 
Les  centaines  de  commentaires  écrits  sur  Chateaubriand  tombe- 
ront dans  l'oubli.  Kl  le  réel  redeviendra  ce  que  Chateaubriand  a 
voulu  (ju'il  fût.  Cest  le  prestige  du  génie,  n'en  déplaise  à  tous  les 
commentateurs. 

J'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment  un  livre  tout  à  fait  digne  d'être 
recommandé  à  ceuJLOuiainietilJîLJvraie  poésie  :  c.p  snni'lp<;  Pn,jP<: 
choisies  des  Mémoire  d'Outre-Tonihe  {l],pi\r  M.  Victor  (Jiraud. 

(1)  Chateaubriand  :  Mémoires  d' Outre-Tombe.  Pages  choisies 
avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Victor  Giraud.  Paris, 
Hachette. 


Elles  sont  admirables.  M.  Victor  Giraud  explique  , fort  justement 
que  la  longueur  matérielle  des  Mémoires  d'Outre- Tombe  empê- 
chait bien  des  gens  de  les  aborder.  Endeux  cent  soixante-dix 
p.ages,  il  en  a  réuni  les  morceaux  les  plus  caractéristiques  L'es- 
sentiel s'y  trouve,  je  veux  dire  ces  phrases  parfaites  où  la  prose 
française  a  atteint  la  limite  extrême  de  ses  pouvoirs. 

Le  génie  seul  peut  expliquer  cette  fusion  de  majesté  soutenue 
et  de  simplicité  d'expression,  cette  rigoureuse  propriété  de 
termes  qui  semble  cependant  toujours  créer  une  atmosphère  mys- 
térieuse autour  des  mots,  ces  cadences  harmonieuses  et  savantes 
avec  je  ne  sais  quoi  d'abandonné  comme  le  murmure  de  la  confi- 
dence, cette  hauteur  de  gentilhomme  et  cette  verve  parfois  popu- 
laire, cette  noblesse  continuelle  d'îiomme  mûr  et  ces  attendrisse- 
ments juvéniles,  celte  mélancolie  splendide  mais  (pii  porte  sur 
des  faits  précis,-  racontés  avec  une  netteté  incomparable  par  un 
homme  qui  connut  d'égal  à  égal  les  grands  de  la  terre  et  prit 
contact  avec  les  plus  intéressantes  réalités  de  son  temps. 
"  Je  n'ai  nila  prétention,  ni  le  loisir  d'analyser  le  style  du  plus 
grand  styliste  français.  C'est  d'ailleurs  une, tâche  au-dessus  de 
mes  forces,  et.  jecrois,  impossible  à  qui  que  ce  soit.,  Je  veux  sim- 
plement citer  ces  lignes,  que  .M.  Victor  Giraud  extrait  d'une  lettre 
de  Chateaubriand  à  Jouberl-,  et  qui  explique,  magniiiquement,  le 
sens  des  Mémoi7-esd'0)i4re-7oinl)e  :  '  ^.  ■• 

"  ...   Soyez  tranquille;  ce  ne  seront  point  des  confessions  pénibles 
pour  mes  amis  :  si  je  suis  quelque  chose  dans  l'avenir,  mes  amis  y 
auront  un  nom  aussi  beau  que  res|)e<! table.  Je  n'entretiendrai  pas  non 
plus  la  postrrité  du  détail  de  mes  faiblesses  ;  je  ne  dirai  de  moi  que 
ce  qui  est  convenable  à  ma  di^'ni  té  d'homme  et,  j'o:se  le  dire,  à  l'éléva- 
tion de  mon  cœur.  //  rie  fautpréseiiter  au  monde  que  ce  qui  est  beau; 
ce  n'est  pas  mentir  à  iJieu  que  de  no  découvrir  de  sa  vie  que  ce  q-ui 
peut  i)Orter  vos  pareils  à  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Ce  n'est 
pas  qu'au  fond  j'aie  rien  à  cacher;  je  n'ai  ni  (ait  chasser  une  servante 
pour  un  ruban  volé,  ni  abaUdonné  mon  ami  mourant  dans  la  rue,  ni 
déshonoré  la  femme  qui  m'a  recueilli,  ni  mis  mes  bâtards  aux  Knfants- 
Trouvés;  mais  ,j'ai  eu  mes  faiblesses,  mes  abattements  de  cœur  ;  un 
gémissement  sur  moi  suffira  jionr  faire  comprendre  au  monde  ces 
misères  communes,  faites  pour  être  laissées  derrière,  le  voile.  Que  ga- 
gnerait la  société  à  la  reproduction  de  ces  plaies  que  l'on  trouve  par- 
tout ?  On  ne  manque  pas  d'exemples  quand  oji  veut  triompher  de  la 
pauvre  nature  humaine.  •• 

Feut-on,. avec  plus  d'autorité,- ré(tondre  d'avance  aux  objections 
delà  petite  critique,^et  afliriner'plus  simplement  le.s  droits  de 
l'idéalisme  et  de  la  poésie?  " 

FliANCrs    DE    .MlOVlANDHE 

LES  LIVRES 

H.-li.  Wem.s  :  L'histoire  de  M.  Volhj,  roman  irailuit  par  Henry 
Davray  et  Kozakiéwicz  'hiris,  au  Mercure  de  h'rance).  —  Ceux 
qui  se  rappellent  l'attendrissant  M.  Hoopdrever  de  La  burlesijut 
équipée  d'un  cycliste  le  retrouveront  sous  ce  nom  de  .M.  Polly. 
mais  lancé  dans  d'autres  aventures.  C'est  toujours  ce  personnage 
falot,  au  langage  prétentieux,  aux  manières  ridicules  et  se  dépê- 
trant au  milieu  des  menues  misères  de  la  plus  absurde  existence 
Puis,  tout  à  coup,  le  pauvre  homme,  bafoué,  misérable.  ec(curé 
de  sa  vie  grise  et  sans  issue  commet  un  crime  ..  Oh!  un  criuu' 
sans  danger,  un  incendie  qui  ne  brûle  que   sa  propre  boutique. 


assurée. Il  laisse  son  acariâtre  épouse  se  débrouiller  avec  la  Com- 
pagnie et  s'en  va,  à  l'aventure.  Il  passe  alors,  sur  ce  tout  petit 
personnage,  comme  un  souffle  égaré  du  grand  veut  de  liberté  de 
Au  temps  de  la  Comète  Dans  une  vie  naturelle  ingénue,  diflicile 
peut-être  mais  enfin  évadée  des  odieuses  contraintes  du  proléta- 
riat, y\.  l*o|ly  va  être  heureux. 
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Certes,  tout  le  livre  est  écrit  avec  une  sorte  d'humour  ii  la  Dic- 
kens, mais  cette  çonclu-^ion  tout  à  coup  me  fait  sentir  la  puissanié 
synthèse  de  cefespril,  le  lien  qui  unit  tant  d'œuvres  diflefentes, 
ce  tçént^reux  désir  d'une  vie  enfin  noble,  calme,  sans  préjugés, 
naturelle,  pour  l'humanité  si  lasse  des  civilisations  scientifiques. 
Toujours  le  penseur  reparaît  en  M.  Wells.  Même  lorsqu'il  fait 
le  plus  d'ironie,  même  lorsqu'il  semhle  le  plus  se  délasser  il 

.  reste  ce  qu'il  ne  peut  pas  cesser  d'êtrç  :  un  des  plus  grands  esprits 

.  de  l'Kurope  actuelle. 

Ai-EXANDRii:  AUNOLx  :  Didier  Flabocke,  roman  (iParis,  OUen- 
dorff).  —  C'est  l'aventure  d'un  petit  paysan  provençal  qui  se  dé- 
couvre la  vocation  d'acteur  et  vient  à  Paris  pour  l'éprouver.  11  y 
subit  le?  misères  les  plus  noires,  tonte  de  se  suicider,  est  sauvé 
par  un  ;istrologue  qui  passe,  tombe  malade,  entre  à  l'hôpital.  Là 
le  visite  une  jolie  jeune  fille,  dont  il  s'éprend,  et  qui  le  paie  de 
retour.  Dans  leur  amour,  délicieux,  Didier  Flaboche  reprend  goût 
à  la  vie  et  à  l'art,  mais  Xellie  meurt  et  le  pauvre  acteur  sent  bien 
que  tout  est  fini.  Continuant  à  vivr-e,  il  sera;)/w5  mort  qu'elle.  Les 
diverses  aventures  de  cette  vie  mouvementée  servent  comme  de 
prétextes  à  des  tableaux  dont  la  plupart  sont  excellents  :  ainsi  la 
vie  du  petit  paysan  dans  sa  campagne  |)rovençale,  la  descrip- 
tion de  sa  misère  parisienne,  la  rencontre  si  comique,  presque 
picaresque   de  l'astrologue,  l'iiôpital,  les  scènes  d'amour,   etc. 

,  Le  lien  qui  unit  tous  ces  épisodes,  c'est  la  volonté  de  Didier  Fla- 
boche d'imposer  son  art  aux  foules,  malgré  la  malchance  ;  et  cer- 
taines descriptions.de  coulisses  de  théâtres  pauvres  sont  impres- 
sionnantes. M.  Alexandre  Arnoux  a  conté  cette  histoire  louchante 
avec  une  verve  rapide,  endiablée  souvent,  et  parfois  truculente; 
ses  épithètes  surtout  sont  d'une  vivacité  réaliste,  n-cs  audacieuses. 
On  sent  qu'il  aime  la  cuisine  de  l'écriture;  la  sienne  est  pareille 
à  un  de  ces  ragoûts  de  Provence,  populaires  et  puissants,  mais 
aérés  et  comme  parfumés  par  l'aromatique  souvenir  des  herbes 
pures  qui  pousseni  entre  les  rochers  et  le  soleil. 

Sylvain  I'ionmakiage  :  Le  Cœur  et  la  Fie,  roman  (Paris,  chez 
Eugène  Figuière;.  —  La  suite  des  petites  aventures  sentimentales 
d'un  jeune  homme  très  jeune  homme,  très  égoïste,  très  amateur 
de  l'amnur  et  pas  mal  rosse  avec  les  femmes.  Tellement  rosse 

.  qu'on  finit  par  lui  en  vouloir  de  sa  chance.  5Iais  l'auteur  y  veille  :  • 
il  son  héros,  il  n'arrive  jamais  d'autre  déception  que  celle  que 
laisse  l'amour  lui-même,  en  principe,  l'amour  même  comblé. 

— - V,  ^        :■  ■  ■"    F.  M. 


LES  PETITES  EXPOSITIONS 

Au  Cercle  artistique  :  MM.  F.  Lantoine  et  F.  Toussaint. 
A  la  salle  Boute  :  M.  L   Franck. 


M,  Fcrnand 
l'attention.  On 


/ 


Lantoine  est  un  artiste  dont  les  eflorts  attirent 
se  sent  en  présence  d'un  chercheur,  et  en  même 
ternies  d'un  talent  déjà  en  pleine  possession  de  ses  moyens.  Sans 
doute  son  luminisme  très  intéressant  s'apparente  à  celui  de  quel- 
ques maîtres  dont  l'influence  s'exerça  sur  la  plupart  des  jeunes 
artistes  dé  notre  génération.  Il  y  a  du  Pissarro  dans  certaines 
toiles  de  M.  Lantoine  ;  on  voit  percer  aussi  ça  «t  là  d'autres 
influences,  mais  il'  est  incontestable  néanmoins  qu'un  artiste  sin- 
cère et  doué  d'une  très  fine  sensibilité  se  révèh;  dans  ces  œuvres. 
Des  toiles  de  dimensions  moyennes,  exécutées  au  plein  air,  des 
paysages  du  Midi,  la  Ruute  de  Ciotat,  des  sites  wallons  :  Paysage 
AJcsan,  Matin  au)-  la  Meufic,  sont  d'exquises  impressions,  très 
fraîches,  très  claires,  d'une  atmosphère  limpide.  Il  faut  admirer 
aussi  un  portrait.  Au  balcon,  morceau  des  plus  curieux.  Les 
tableaux  d'intérieur,  avec  nus,  de  l'artiste,  nous  paraissent  man- 
quer de  cette  spontanéité  do  vision,  de  celte  claire  sincérité  que 
Lantoine  apporte  dans  ses  paysages. 

La  peinluie  de  M.  F.  Toussamtiar^s^babilev-sttpepfieiellev-s^ 
TecHërcIïë,  n'apprend  à  vrai  dire  pas  grand'chose  ni  sur  les  efforts 
du  peintre  ni  sur  quoi  que  ce  soit.'C'est  un  art  abondant,  peu 
observé,  dénonçant  plus  d'aisance  que  de  véritable  métier. 

Comme- M.  Toussaint,   M.»  Lucien  Franck  ne  cherche  pas  à 
approfondir;  il  ne  s'occupe  que  de  la  superficie  des  choses.  Ses 


notations  de  ville  sont  jolies,  mais  quel  métier  lâché  et,  parfois, 
quel  manque  de  vérité  dans  la  couleur  et  le  mouvement  !  A  vrai 
dire  M.  Franck  ne  réussit  vraiment  que  dans  les  toutes  petites 
pages  oîi  il  sait  jeter  quelques  notes  légères,  vaporeuses,  un  peu 
troublantes  même;  cela  manque  devérité,  mais  non  de  séduction. 

F.  H. 


L'ESTHÉTIQUE    DE    BRUXELLES 

La  démolition  (?)  de  l'Abbaye  de  Forest. 

Beaucoup  de  lecteurs  de  VArt  moderne  connaissent  sans  doute 
la  délicieuse  oasis  que  constituent  les  restes  de  l'ancienne  Abbaye 
de  Forest.  Une  courte  avenue  qui  s'ouvre  sur  la  Place  communale, 
entre  deux  maisons  modernes,  y  mène.  On  passe  sous  un  porche 
monumental  et  tout  de  suite  on  se  trouve  à  cent  lieues  de  l'agglo- 
mération bruxelloise,  à  cent  lieues  de  la  Place  voisine,  banale  et 
villageoise,  dans  une  adorable  vieille  cour,  couverte  d'herbe 
haute,  plantée  de  vieux  arbres  et  entourée  de  bâtiments  anciens 
en  briques  et  en  pierre. 

Eh  bien!  cet  ensemble  délicieux,  cette  précieuse  oasis  échap- 
pée jusqu'ici  par  miracle  à  l'envahissement  dés  construc- 
lions  modernes  et  sans  caractère,  est  menacée.  Le  propriétaire 
des  bâtiments  abbatiaux  qui  sub.-^istent  est  en  train  de  démolir 
la  partie  droite  de  ceux  qui  embrassent  la  cour.  Il  affirme  qu'il 
les  reconstruira' et  ne  veut, que  les  mieux  ami'riager  en  vue  de 
leur  location.  Mai!<  comtnent  les  recoustrnira-t  il'!  Et  rcspectera- 
t-il  l'aspect  extérieur  des  bâtiments  qui  contribuent  pour  une 
si  large  part  au  charme  de  celte  cour  plantée  de  grands  arbres  ? 

La  Commission  des  monuments  est  intervenue  pour  protéger 
les  constructions  de  la  Cambre.  Laissera-t-elle  modifier,  laissera- 
I  elle  mutiler  les  bâlimems  de  l'Abbaye  de  Forest? 

.  ,li)s  -B.  Lecomte 


NOTES     DE     MUSIQUE 

'    .        Le  Quatuor  Ghaumont. 


Lo  Quatuor  Chaumonl  a  clôturé  mercredi  dernier  par  une 
séance  de  tous  points  excellente  la  série  d'auditions  qu'il  donna 
au  cours  de  cet  hiver.  Bien  que  de  fondation  récente,  le  Quatuor 
a  des  qualités  de  cohésion  et  d'équilibre  dans  les  sonorités  qui  le 
classent  d'emblée  parmi  les  meilleures  as.'^ociations  similaires. 
Quels  musiciens  accom.plis,  d'ailleurs,  que  MM.  Chaumonl,  Mo- 
risseaux,  Rogisler  et  Dambois  !  Quelle  chaleur  dans  l'expression, 
et  combien  on  les  sent  pénétrés  de  la  beauté  des  œuvres  qu'ils 
interprètent! 

.\ous  entendîmes  il  y  a  quinze  jours  à  Paris  le  Quintette  de 
Franck  joué  par  M  César  (ieloso  et  ses  partenaires.  Ce  fut  mer- 
veilleux d  homogénéité,  de  sentiment  et  de  style.  Mais  le  Quatuor 
Cliaumonf,  avec  la  collaboration  de  M.  E.nile  Bosquet,  nous  donna 
une  impression  plus  émouvante  encore.  L'âme  liégeoise  de  Franck 
ne  s'exprime  intégralement  que  par  des  archets  de  Liège. 

Le  Qu;ituor  en  sol  de  Mozart,  le  Quatuor  n"  10  de  iîeethoven 
formaient,  avec  le  Quintette,  un  programme  magnifique  qui  fut 
applaudi  avec  enthousiasme.  Ô.  M. 


Une  Conférence  de  M.  Georg  Brandès. 

{Correspondance  particulière  de  Z'Art  moderne.) 

M.  (ieorg  lîrandès,  le  grand  critique  danois  et  l'un  des  plus 
grands  crtttqttes-gnropéens,  nous  a  parlé  le  !d8  février  à  la  Salle 
Malakoff  des  contes  d'Andersen.  Et  c'était  charmant  d'entendre 
parler^n  français  cel  écrivain  étranger  à  qui  sont  familières  les 
plus  délicates  nuances  de  notre  langue  et  qui  la  manie  avec  un 
esprit  que  lui  envieraient  bien  des  Parisiens,  un  humotir  que  lui 
envieraient  bien  des  Anglais.  Et  puis,  il  parla  d'Andersen,  de 
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l'immortel,  de  l'adorable  Andersen.  Gomment  resterait-on  insen- 
sible lorsqu'il  s'agit  de  ce  merveilleux  poète?    . 

M.  Georg  Brandès  eut  la  suprême  courtoisie  de  nous  entretenir 
d^Andersen  comme  s'il  nous  était  très  connu^même  dans  sa  vie. 
C'est  ainsi  qu'il  nous  cita  quelques  anecd^es  amusantes  (car  il 
l'a  connu,  jadis)  qui  peignaient  au- vif  les  petites  faiblesses,  les 
petites  vanités  du  célèbre  conteur.  Mais  c'i'tail  avec  un  bon  sou- 
rire et  comme  s'il  se  fût  attendri  avec  nous  des  petits  défauts 
d'une  personne  disparue  et  que  nous  aurions  beaucoup  aimée 
ensemble.  Kn  outre  c'était  d'une  excellente-  psvcliologie  :  car  il 
entre  beaucoup  de  faiblesse  dans  le  cœur  des  êtres  tr.'s  tendres 
et  irop  sensibles.  Rien  de  plus  naturel.  A  l'inverse,  la  force  de 
caractère,  en  s'accentuant,  développe  l'égoïsme. 

D'ailleurs  ces  anecdotes  ne  furent  qu'une  sorte  d'introduction. 
Très  vile,  M.  Georg  Brandès  fut  au  cœur  de  son  sujet.  Alors  il 
nous  dit  les  splendeurs  féeriques  et  les  délicatesses  infinies  de 
l'imagination  enfantine  d'Andersen.  Il  nous .  montra  comment 
Andersen  pensait  et  construisait  ses  belles  histoires,  combien 
lui-même  restait  près  des  enfants  à  qui  il  s'adressait. 

Il  nota  le  génie  avec  lequel  Andersen  choisit  le  détail  essentiel 
et  généralise,  comme  sans  s'en  douter,  comment  un  symbole  est 
toujours  inclus  dans  ses  contes.  Il  nous  dit  quel  prodigieux  ani- 
mateur fut  l'écrivain  de  la  Petite  Sirène,  et  avec  quelle'tendresse 
idyllique  il  se  pencha  sur  les  enfants,  sur  les  animaux,  sur  les 
plantes,  sur  les  objets.  Avec  l'autorité  tranquille  de' la  certitude, 
d  plaça  ses  d'uvres  émouvantes  au  même  rang  d'immortalité  que 
le  Bon  Quichotte  ou  le  Robinwn  Crusoc.  De  tem[)s  à  autre,  il 
donna  la  parole  ;i  M.  Paul  Leys>ac,  du  Vaudeville,  qui  nous  fit 
enlendi-e  ses  traductions  iîiedites  de  Vint  répit  Ir  soldai  de  plomb, 
du  Faux-col,  de  la  Petite  fille  aux  allmnetlrs  et  du  Poulailler. 
Le  jeune  artiste  nous  enchanta;  j'ai  rarement  entendu  diction 
plus  pure,  plus  netie,  [dus  spirituelle.  C'était  parfait. 

On  fit  longuement  fête  à  .>!.  Georg  Brandès.  Et  t;'èlail  justice 
que  de  l'associer  ainsi,  commentateur  pénétrant  et  fervent,  à 
la  gloire  du  plus  doux  conteur  que  nou.-^  ayons  jamais  eu. 

/:       Pra\cis:j)e  Miomaxdre 


LA  SEPULTURE  DES  POÈTES 


Elle  est  vraiment  exquise,  ciate  page  de  Francis  Jamnies 
égarée  dans  Coinœdia  parmi  le.s  potins  de  coulisses  et  les  apo- 
théoses de  comédiennes  : 

«.  Uuand'j'ai  iraviiillé  à  mon  (loèuuî  avec  autant  de  soin  i|u'un 
bon  cordonnier  à  son  cuir,  je  regarde  ce  bel  ari)re  (|ui  est  dans  le 
jardin  (le  la  maison  (pi'Alfred  de  Vigny  habita  luis([u'il  était 
u.ilitaire  à  (»rlhez 

.  Ni  le  çoniuiis-voyagem;  (|ui  relient  su  serviette  par  une  cour- 
roie et  qui  se  rend  ;i  la  pliarinacic  ou  che/  le  libraiie,  ni  le  hœuf 
qui  va  au  champ,  ni  le  ehaiiioniierel  qui  luange  du  mouriui,  ne 
savent  que  là  demeura  Tauleur  des  /À',M'/«('('s. 

L'ignorance  des  villes  ;iu  sujet  de  Imirs  hommes  ciilèhres  ;i  du 
bon  sens,  lllles  ne  conservent  d'eux  iiue  '-e  qui  était  en  harmonie 
avec  elles. 

Que  Cervantes,  (pii  est  granii  ci  mine  lloiuèrt>,  icvietme  à 
!\ladrid  dans  la  rue  de  Francw  où  il  est  mort  cl  (ju'il  (leinande  à 
l'ombre  de  sa  propriétaii'C  :  «  .N'avez,  nous  pas  connu  un'  |)oète 
du  nom  de  Miguel  de  Saavedra  cpii  a  écrit  Don  ijuickolli'//  » 
Point  de  doute  qu'elle  ne  lui  reponde  :  u  Si  vous  parle/,  d'un 
manchot,,  oui;  si  vous  dites  un  poète,  non.  ■■'■  ' 

Par, cette  méconnaissance,  n'est-ce  pas  l»ieu  qui  demande  que 
l'on  laisse  les  morts  en  paix  et  que  l'on  ne  leur  («rige  [las  tant  de 
marbres? 

Il  n'est  point  de  plus  fastueux  monument  que  celui  .pii  chaiiue 
jour  s'élève -autour  de  nous.  Il  n'est  pas  un  pécher  eu  lîeurs  ou 
en  fruits  qui  ne  contribue  à  la  sépulture  d'un  poète;  pas  un 
moineau  ;  pas  une  fourmi. 

11  suffit  que  ce  tulipier  se  dore  dans  le  jardin  du  chantre 
d'Eloa  ;  que  les  chèvres  s'allongent  à  l'ombre  de  la  muraille 
auprès  des  acacias;  que  la  fontaine  coule  :  et  c'est  le  vrai 
tombeau. 


Certes  je  sais  que  ceux-là  qui  comme  Valéry  Larbaud,  André 
Gide  et  (iuillaumin  se  dévouent  à  la  mémoire  d'un  Charles- 
î.ouis  Philippe  n'obéissent  qu'à  de  nobles  sentiments.  Mais  le 
buste  dû  au  génie  de  Bourdelie  ne  saurait  être  confronté  à 
Cérilly  avec  ce  que  Dieu  même  à  édifié  pour  le  poète  :  cette 
échoppe  qui  n'a  qu'une  porte  comme  le  Ciel  et  dans  laquelle  un 
artisan  creusa  des  sabots. 

Je  sais  que  l'airain  est  dur;  dur  comme  est  dure  cette  résis- 
tance du  poète  dont  le  métier,  pareil  dans  un  sens  à  celui  de 
l'aviateur,  consiste  à  tomber  d'aussi  baut  ique  possible  pour  s'en- 
lever plus  haut  encore  quand  il  survit. 

Mais  cet  airain,  s'il  se  perpétue  par  la  pensée,  est  outragé  par 
le  temps. 

Trois  cents  années  passeront  et,  tel  que  ce  système  de  mon- 
tagnes qui  n'est  plus,  et  dont  rien  que  notre  logique  ne  révèle 
qu'il  a  existé  parce  qu'il  a  été  limé  et  livré  aux  vents,  le  buste 
sera  nivelé  au  ras  du  sol. 

Cependant  l'odeur  du  bois  de  hêtre  ou  de  noyer  ;  cependant  le 
bruit  et  l'éclat  de  l'oulil  ;  cependant  une  vieille  femme  ;  cepen- 
dant un  petit  chat  qui  se  chauffe  au  soleil;  cependant  un  seuil 
usé  ;  cependant  l'azur  seront  là  pour  térnoigner  en  l'honneur  de 
Charles-Louis  Philippe  comme  l'arbre  hautain  en  l'honneur 
d'Alfred  de  Vignv. 

El  le  voyageur  des  siècles  futurs  plein  des  rythmes  solennels 
de  celui-ci  ou  delà  sobre  parole  de  celui-là,  s'il  passe  par  Orthez 
ou  Cérilly,'  ne.'ongera  même  plus  qu'il  ait  pu  exister  des  statues 
de  l'un  ou  de  l'autre. 

.Mais  soudain  les  deux  poètes  lui  apparaîtront  :  Vigny  dans  un 
végétal  d'or  qui  parle  comme  un  Romain  dans  l'ofage,  et  Phi- 
lippe dans  un  petit  atelier  qui  sent  la  soupe  et  dont  la  porte,  en 
s'ouvranl,  tmie.  »         ;  Francis  Ja.m.mes 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

.      ' '  ,    V.  ■    ■        ^     ■    » 

Edeiue.  —  Les  Moulins  qui  chantent. 
Le  Costaud  des  Épinettes. 

Il  ne  in'appartieiii  pas  de  rendre  compte  ici  de  la  première 
représentation  —  qui  fut  triomphale  —  A'Edénie  à  l'Opéra  fla- 
mand d'Anvers.  Le  chroniqueur  musical  àe  V Art  moderne  en 
parlera  dans  le  numéro  de  dimanche  prochain,  avec  le  soin  et  le 
respect  que  commande  l'œuvre  admirable  de  Camille  Lemonnier 
et  de  Léon  Dubois.  Ou'il  me  soit  tout  au  moins  permis  de  dire 
l'émouvante  beauté  du  poème  de  Camille  Lemonnier,  adaptation 
lyrique,  comme  on  le  sait,  de  son  roman  V [le  Vierge.  Barba,  le 
farouche  vieillard,  entêté  dans  son  rêve  de  tiop  intègre  justice, 
a  banni  d'Edénie  son  frère  Rupert  qui,  jadis,  commit  avec  sa 
sœur  un  horrible  inceste,  lue  fille,  l'inquiète  Elée,  demeure 
comme  le  souvenir  vivant  de  cet  amour  coupable.  Barba  la  fait 
élever  avec  ses  propres  enfants  dans  l'enchanlement  de  l'île 
heureuse.  Le.  jeune  Sy.|van  l'aime  à  l'égal  de  ses  sœurs  Floric  et 
Hyleite  ;  ne  la  croit-il  pas  en  tout  point  pareille  à  celles  ci?  Mais 
Rupert  survient,  réclame  violemment  sa  fille,  et  Sylvan,  caché,, 
a  tout  entendu.  Le  nom  seul  de  l'enfant  maudite  lui  a  échappé. 
Désormais  c'en  est  fini  de  sa  joie  de  jeune  héros.  Il  sait  que  l'une 
des  trois  jeunes  tilles  n'est  pas  sa  sœur.  Laquelle?  Oh!  celle-là, 
quelle  ([u'elle  soit,  il  la  hait  et  l'adore  en  même  temps. C'est  déjà, 
dans  son  cœur,  le  trouble  mystère  de  l'amour.  Rupert  reparaît, 
enlève  Elée.  Alors  Barba,  en  présence  de  la  douleur  de  ses 
enfants,  comprenant  mieux  le  devoir  de  pitié  et  de  pardon' qui 
i-ncombe  aux  hommes,  envoie  Sylvan  sui-  son  ciieval  Hérault  à  la 
recherche  des  exilés. 

lu  haut  sens  d'humanité  se  dégage  de  ce  poème.  On  y  peut 
découvrir  aisément,  sous  la  palpitante  draperie  du  style,  une 
noble  conception  de  la  vie  basée  sur  l'acceptation  de  la 'douleur 
et  sur  la  loi  sereine  du  pardon.  Il  faut  admirer  l'art  avec  lequel 
Camille  Lemonnier  a  su  assouplir  son  génie  de  peintre  fervent 
de  la  nature  aux  strictes  obligations  de  l'œuvre  dramatique.  Son 
poème  est  une  page  de  grande  littérature,  et  néanm,oins  c'est  un 
livret  d'opéra  incomparable. 
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Le  théâtre  des  Galeries  a  repris  pour  notre  plus  grand  plaisir 
l'adoratle  opérette  de  I\l.>l.  Fonson,  Wicheler  et  Van  Oost,  et  les 
moulins  ont  chanté,  derechef,  dans  la  clarté  de  l'aube,  sur  la 
prestigieuse  et  féerique  Hollande.  Quelques"  changements  dans 
l'interprétation  :  iM""'  Cebron-Norbens  a  remplacé  M"«  Van  Loo 
dans  le  rôle  de  Lysbeth;  c'est  une  très  jolie  femme,  qui  joue  et 
qui  chante  à  ravir.  M.  Raymond  Gilles  a  peut-être  moins  plu  que 
M.  Vignaud  dans  le  rôle  d'Henri;  sa  voix  est  belle,  mais  elle 
manque  un  peu  dé  charme.  M''^  Gina  Feraud  est,  comme  l'an, 
dernier,  tout  à  fait  exquise  dans  le  rôle  de  Nèle.  Et  i\l"«*  de 
Tcndcr  et  Harnold  sont  encore  la  joie  de  la  pièce  dans  les  rôles 
de  Petrus  et  de  Ivate,  les  petits  Hollandais  d'étagère  et  de  cartes- 
postales.  On  a  réentendu  avec  grand  intérêt  la  jolie  (;l  adroite 
partition  detM.  Van  Oost.  El  tandis  que  les  Liens  continuent  à  - 
faire  de  belles  salles  au  Parc,  qu'Edéme  attire  à  Anvers  tous  les 
amateurs  de  bonne  musique,  les  Moulins  qtii  chantent...  chante- 
ront lonirlemps  aux  Galeries,  Si  l'on  ajoute  à  ces  trois  grands 
succès  de  pièces  belges  celui  que  Rliéna  obtient  à  la  Monnaie, 
dit.  s,  il  nie  semble  qu'il  ne  va  pas  mal,  on  ce  moment,  le  théâtre 
national? 

_  Je  voudrais  bien  pouvoir  ne  dire  que  du  bien  du  Costaud  des 
Epinettes.  la  comédii;  de  Tristan  Bernard  que  représente  en  ce 
moment  l'Olympia  et  (pii  est  bien  loin  de  plaire  au  public... 
Tristan  Bernard  a  <lu  talent,  beaucoup  de  talerit,  et  un  humour 
si  original,  si_  amusant!  Mais  franchement,  une  pièce  comme  le 
('(islaud  des  Epine tles,  où  il  n'y  a  exactement  que  de  veules  et 
ineptes  ciinailles.  de  répugnants  individus  qui  n'ont  mêhie  pas  le 
courage  d'être  de  fiers  bandils,  des  apaches  à  l'eau  de  rose,  hideux 
et  visijncux  comme  des  limaçons,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  une 
iiiauviiiso  blague,  un  formidable  bateau  que  nous  monte  ce  pince- 
sans-iirc  d'auteur?  Sacrilice  d'un  bel  écrivain  à  la  mode  du 
iiionient...  Qu'il  ne  recommence  pas,  et  n'en  parlons  plus.  On  a 
(juclque  déplaisir  à  trouver  M"'".  Marthe  Mellot  et  sa  belle  voix  en 
cette  aft'aire.  Elle  es^  faite  pour  dire  de  belles  choses  graves  et 
pures,  pour  crier  de  beaux  mots  de  passion  profondé,  et  non 
■pour  bégayer  les  pauvres  cl  sottes  réflexions  d'une  acteuse  mal. 
embouchée.  Georges  Rency 


MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  ?■>  heures,  à  la  Salle  Patria,  deuxième 
. onccrt  de  la  Société  J. -S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert 
/.iuimor  et  avec  le  concours  de  M""'  II.  Boselti,  MM.  Ed.  Risler, 
L   lÎMioen.  J.  Rogister  et  M.  Demont.  ' 

Lundi  i  I  mars,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  récital  de  chant  par 
M"'-  .liilia  Loici].  Au  piano,  M.  G.  Minet. 

Mardi  H,  à  2  h.  1/2;  au  Musée  n)0_derne,  premier  concert  de 
la  Libre  Esthétique  avec  le  concours  de  .M'"^  Marie-Anne  Weber, 
de  Sir  A.  Dean  Paul,  de  M.  Emile  Ghaumbnt,  des  compositeurs 
'  Poiditwslii  et  ,1.  .longent 

Mercredi  13,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  symphonique 
dirigé  par  M.  Henri  Verbrugghen. 

.Icudi  14,  à  2  il.  1/2,  au  tliéûfre  des  Galeries,  sixième  séance 
liu  Uualuor  Capet  avec  le  concours  de  M""'  Marie  Buisson  et  de 
M  (iabriel  Taure  Au  programme:  Quatuor  n"  13,  de  Mozart; 
quatuor,  mélodies  et  quintefle,  de  M.  G.  Fauré.  —  A  8  h.  1/2,  à 
la  (Trande-llarmonie,  concert  donné  par  M'"*  Marthe  De  Vos-Aerts 
et  M.  Edmond  Van  Horen. 

Vendredi  liJ,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
.M"«  (iermaine  l/ievens,  pianiste.  Au  programme  :  Schumann, 
Chopin,  Strauss,  Liszt. 

-Samedi  16,  à  8  h.  1/2,  deuxième  concert  de  l'Académie  de 
musique  (15  rue  Mercelis)  sous  la  direction  de  MM.  ThiH)  Ysaye 
et  J.  .longen  et  avec  le  concours  de  MM.  Chaumont,  Strauwen 
et  Théo  Ysaye. 

.Mardi  19,  à  2  h.  1/2,  au,  Musée  moderne,  deuxième  concert  de 
la  Libre  Esikétujueasec  le  concours  de  M""^^  Croiza,  du  Quatuor 
(.haumont,  des  compositeurs  P.  de  Bréville  et  G.  Grovlez.  —  A 


8  h.  1/2,  à  la  Grando  Harmonie,  récital  de  chant  par  M"«  Margue- 
rite Rollet  avec  le  concours  de  .M "'0  Dubois,  MM.  E.  Chaumont, 
E.  Doehaerd  et  Minet.  OKuvres  dcî  Gaccinni,  Lotti,  Rameau, 
Beethoven,  Schubert,  Fauré,  Chausson,  Chabrief. 

Mercredi  20,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire,  récital  de  M.  César 
Thomson.  Au  programme  :  la  Folia  de  CoralVï,  Chaconne  dé 
Vitali  (avec  orgue),  huit  pièces  d'anciens  maîtres  italiens  pour 
violon  sçul,  etQ.  •  ' 

Jeudi  21,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-récital  de  M.  Frédéric 
Lamond. 

Vendredi  22,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récitaL  de 
M""  Aima  Moodie,  violoniste. 

Samedi  23,  à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Nouvelle,  séance  vocale  don- 
née par  M'"^  Miry  Merck  avec  le  concours  de  M"«^  H.  et  L.  Merck. 

Dimanche  24,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  sixième  et  dernier 
Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  J.  Lasalle  et  avec  le  con^: 
cours  de  M.  F.  Kreisler. 

Lunili  25,  a  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-récital 
Mark  Hambourg. 

Mardi  26,  à  2  h  1/2,  au  Musée  moderne,  troisième  concert  de 
la  Libre  Esthétique  avec  le  concours  de  M"'<=  Madeleine  Demest, 
de  M.  Stéphane  Austin,  du  Quatuor  Chaumont,  etc. 

Mercredi  27,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  avec 
orchestre  donné  par  M"''  Berhard,  pianiste,  avec  le  concours  dé 
M"'«  Croiza.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  A.  De  Greef. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Ml'ske  de  PEiNTUiiE  MoDEUNE.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
Rétrospective  J.-L  Forain  (de  10  à  5  heures). 

Hôti:l  GoFFiNET  (avenue  des  Arts).  Exposition  de  la  Miniature, 

Cercle  artistique.  —  Exposition  Fernarid  Lantoine  et  Fer- 
naod  Toussaint  iclôture  le  17  mars). 

Sali.e  Boute.   —  Exposition  Lucien  Frank  fclôture  le  17  mars). 

Gai.eiue  Le  Roy.  —  Exposition  Roger  Tournay  (clôture  le 
11  mars).  •  . 

Galerie  d'Art  (138  rue  Royale).  —  Exposition  Gaston  De 
lîiemme  (clôture  le  10  mars). 

Salle  Studio.  —  Exposition  Emilie  Falize,  Gérard  Watrin  et 
Joseph  Geleyn  clôture  le  11  mars). 

ATELiiiR  GÉo  Beiïnier  (4  rue  de  la  Réforme).  —  Exposition 
Geo  Bernier,  de  10  iieures  à  midi  et  de  2  à  5  heures,  jusqu'au 
18  mars. 

Le  Cercle  des  A7 ouvrira  à  Liège,  dimanche  prochain,  à  11  h., 
son  deuxième  Salonnet  annuel  dans  la  salle  dos  Fêtes  delà  Biblio- 
thèque centrale  de  la  ville.  L'exposition,  qui  réunira  une  centaine 
d'u'uvres,  sera  clôturée  le  31  mars. 


La  Fédération  professionnelle  des  l'>eaux-Arts_  a  choisi  comme 
candidats  au  jury  du  Salon  triennal  de  Liège  les  artistes  suivants  : 
peinture,  M.  Auguste  Oleflé;  sculpture,  MM.  Paul  Du  Bois  et  Egide 
Rombaux  ;  gravure,  MM.  Auguste  Donnay  et  Marc-Henry  Meunier. 

La  Fédération  prie  instamment  les  artistes  du  Brabanl  de  sou 
tenir  ces  candidatures. 


Les  conférences  des  Amis  de  1,'Art  wallon  ont  commencé  jeudi 
dernier,  à  la  salle  Patria,  sous  les  auspices  du  Touring  Club,  par 
une  causerie  ardente  de  M.  Jules  Destrée  sur  les  ^irts  anciens  de 
Wallonie.  Au  cours  d'une  improvi.sation  d'une  ferveur  commu- 
nicative,  l'orateur  a  célébré  la  terre  wallonne  et  son  passé  d'an, 
injustement  confondu  trop  souvent  dans  la  gloire  flamande.  Il  a 
rappelé  l'œuvre  démonstrative  réalisée  à  Charleroi  et  a  engagé 
les  membres  du  Touring-Club  à  s'y  associer,  avec  d'autant  plus, 
de  raison  que  le  pittoresciue  local  et  la  découverte  du  pays  natal 
sont  les  plus  sûrs  agréments  des  excursions.  Le  conférencier  a 
été  très  applaudi. 

Jeudi  prochain,  M.  Wilmolle  parfera  des  Lettres  wallonnes, 
puis,  le  jeudi  suivant,  M.  Fierens-Gevaert  étudiera  la  Peinture  et 
la  Sculpture  en  Wallonie,  et  enfin,  le  jeudi  28  maps,  la  série 
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sera  terminée  par  une  conférence  de  M.  llennebicq  sur  lex  Arts 
Industriels  en  WiiUonir . 


Demain  sGÎr,  à  8  h.  l/"2,  à  la  Maison  du  Peuple  (Salle  Blanche), 
le  poète  Jehan  Rictus  dans  ses  œuvres. 

On  s'esi  préoccupé  en  Belgique,  dit  V Eventail,  de  céléb^'  la 
haute  distinction  décernée  par  le  jury  du  prix  Nobel  à  notre 
éminent  compatriote  Maeterlinck.  Il  y  avait  là  un  devoir  de 
dignité  et  de  reconnaissance".  Malheureusement  divers  projets 
conçus  par  l'administration  communale  dé  Gand,  par  l'Associa- 
tion  des  Ecrivains,  belges,  rencontraient  un  obstacle  ;  la 
répugnance  qu'inspire  au  merveilleux  auteur  de  l'Oiseau  bleu  et 
de  l'Intelligence  des  Fleurs  toute  exhibition.  Il  n'y  avait,  delà 
part  d(ï  Maeterlinck,  nulle  ma\ivaise  volonté.  I  e  poète,  en  dépit 
do  tout  ce  que  l'on  a  raconté,  demeure  très  attaciié  à  son  pays. 

Il  fallait  donc  faire  quelque  chose  qui  n'exigeât  point  que 
Maurice  Maeterlinck  sc-donnât  on  spectacle. 

Et  voici  ce  qiie  l'on  organise  :  On  fêlera  le  prix  Nobel  de 
Maeterlinck  en  une  soirée  qui  sera  oigmisée  par  le  Cercle 
Artistique,  sous  le  patronage  de  la  ville  de  Bruxelles,  au  tiiéâtre 
de  la  Monnaie,  le  lendemain  de  la  clôture.  On  jouera  Pelléus  et 
Mélisandc  —  le  drame  —  avec  la  partition  de  M.  Gabriel  Fauré; 
M"'«  Georgette  Leblanc  jouei'a  le  rôle  de  Mélisande;  Et  des  vers 
seront  dits,  à  la  gloire  de  Maeterlinck,  par  une  des  grandes 
artistes  de  la  scène  française.  M'""  Bartet,  croit  on. 
'  Ce  sera,  on  le  voit,  une  grande  solennité  artistique,  une  solen- 
nité nationale.  . 

On  a  demande  aux  poètes  et  aux  prosateurs  français  ce  qu'ils 
pensent  de  Mistral.  M.  Ilostaiid  déplore  que  Mistnïl,  «  la  plus 
grande  gloire  mondiale  »,  ne  soit  pas  de  l'Académie  française. 
On  sait  que  M.  Claretie  a  déjà,  irutis  en  vain,  tente  d'enrégimenter 
l'auteur  ,ûe.  Mireille  parmi   les  immortels  provisoires. 

M.  Léon  Dierx  qui  a,  dit-il,  «  le  malheur  de  ne  pas  savoir  le 
provençal  »  et  ne  connaît  donc  Mistral  que  par  la  traduction, 
privée  du  rythme  de  la  musique,  l'acclame  cependant  comme 
une  pure  et  belle  gloire  française.  M.  Vielé-Griflin  fait  celte 
remarque  :  «  l.'Académip  française  se  trouve  dans  la  situation 
étrange  (le  ne  pouvoir  se  recruter  ni  au  Nord  ni  au  Midi  :  car  si 
Mistral,  le  plus  grand  poète  né  en  France,  est  de  langue  proven- 
çale, notre  plus  grand  |)oète  de  langue  française  est  l'admirable 
flamand  Emile  Verliaeren.  »    ' 

«  Il  est  grand,  dit  M.  Gustave  Ivalin,  parce  qu'il  fut  un  indépen- 
dant, parce  qu'il  négligea  toute  la  culture  de  l'école  pour  innover 
à  Fon  aise,  d'aïu'ès  sa  conscience  littéraire..;  Il  esl  important 
parce  qu'il  a  résumé  l'âihe  des  siens,  m;iis  il  est  grand  parce 
qu'il  s'est  alïranchi  de  toute  tutelle  pour  penser  à  sa  guise.  » 

«  Vous  dirai-je.  conclut  humorisii(iueinenl  M.  Henri  de  Uo^gnier, 
le  nouvel  académicien,  qu'il  me  semble  pn'férable  d'avoir  écrit 
Mireille  et  les  Iles  d'Or  que  d'avoir  construit  la  (ialerie  des 
Machines  ou  réformi-  l'assiette  de  rimpôl?» 

M.  Caraillo  Bellaigue,  qui  a  fait  récemment  une  série  de  confé- 
rences sur  Verdi,  a  raconté  cette  pjaisanle  histoire  : 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2t  RUE  LEOPOLD,  2 

...........1.»..^   =  BRUXELLES  := 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes    et   g.\rantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
f  IMITATION.  "' 


Via  fin  d'un  dîner  qu'otïVail  à  l'illustre  compositeur  Ilicordi, 
son  éditeur,  Boïto  buvait  à  la  santé  du  «  i'ancione  ri,  c'est-à- 
dire  du  bedonnant,  du  ventru,  de  Falstaft'  enfin.  I,e  toast  ayant 
éveillé  tous  les  échos  d'Italie,  un  ami  du  maître  l'inJeiTogea  par 
lettre  et  reçut  cette  réponse  :  ' 

Gènes,  3  décembre  1890. 

QuQ  vous  dirai-je?  Il  y  a  quarante  ans  que  je  désire  écrire  un 
opéra  comique,  et  il  va  cinquante  ans  ([ue  je  connais  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor.  Mais...  les  )nnis  accoutumés  se  sont  con- 
stamment opposés  à  l'accomplissement  de  mon  désir.  Maintenant 
Boïto  a  résolu  tous  les  mais  et  m'a  fait  une  comédie  lyrique  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre. 

Je  m  amuse  à  en  faire  la  musique,  sans  projets  d'aucune  sorte 
et  sans  même  .-avoir'si  je  la  terminer. li.  Je  vous  le  répète  :  je 
m'amuse. 

Falstafï' est  un  vaurien  (|ui  commet  toutes  sortes  de  mauvaises 
actions,  mais  sous  une  forme  divertissante.  C'est  un  type.  Il  y  a 
Ih  bien  des  types  divers,  l/ppéra  est  complètenîeni  comique. 
Amen.  Veudi 

Représentée  à  .Milan  au  mois  de  lévrier  1893,  la  dernière  œuvre 
de  Verdi  est  son  œuvre  laplus  parfaite. 

La  collection  d'autographes  de  .M.  Stiiart  Samuel,  dispersée 
ît  Londres,  renfermai!,  entre  autres  pièces  curieuses,  une  suite 
de  Bach  qui  fut  adjugée  I.G1"2  francs;  six  pages  de  .Meyerbeer. 
Canxiinettes  italiennes,  paroles  de  Métastase,  565  francs;  un 
manuscrit  de  quatorze  .pages  de  Paganini,  .'il 2  fr.;  huit  mor- 
ceaux de  Schubert,  entre  autres  le  Chaitt  de  victoire  de  Miriam 
(op.-  136),  '2,56'îî  francs;  Cantirta  (août  1819),  dix-huit  pages, 
1,537  francs;  Chanson  à  boire,  (op.  155,  juillet  1825),  717  fr.: 
jSiir  la  cime  ijénnle  (mars  1818).  975  fr.,  etc. 

Ions  encore  la   vente  de  cet  autograpiie  désenchanté  de 


A     PA  RIS 


RUE    SAINT- MARC 


ET    EN    DOUANE    POUR    U' E  X  POR  T  A  T  ION 


Flaubert,  qui  a  atteint  le  modeste  prix  de  25  francs 

L'aïuour  est  comme  l'Opéra  :  on  s'y  etuuiie,  mais  on  y  retourne,. 

OUSTAVK    Fr.AUliEllT. 

Et  pour  40  francs,  un  amateur  a  eu  ce  très  joli  billet  de  Léon 
(iozlan  :  .  :    '     ' 

Gomme  je  .suis  un  peu  Ibu.  j'ai  toujours  rapporté,  je  né  sais  trop 
pourquoi,  il  une  couleur  ou  à  une  nuance  le.s  .sensations  diverses'que 
j'éprouve.  Ainsi,  pour  moi,  la  pitié  est  bleu  tendre  ;  la  résii?n;ilione.->l 
gris-pèrle  ;  la  joie  est  vert  pomme  ;  la  satiété  est  cat'éau  lait  ;  le  plai- 
sir, rose  velouté  ;  le  sommeil  eU.  fumée  de  tabac  ;  la  réflexion  eit 
orange  ;  la  douleur  est  couleur  de  suie  ;  l'ennui  est  chocolat.  La  pen- 
sée pénible  d'avoir  un  billet  à  payer  est  mine  de  plomb  :  latgenl  à 
recevoir  est  rou.ue  chatoyant  ou  diablotin.  1-e  jour  du  terme  est  cou- 
leur de  terre  de  Sienne —  vilaine  couleur  !  Aller  à  un  premier  rendez- 
vous,  couleur  thé  léger  ;  à  un  vini;tième,  thé  chargé.  Quant  au  lion- 
heur...  couleur  que  je  ne  connais  pas.  Li':on'  Go/.l.w. 

SAINTE-ANNE  (près  Sluis).  A  partir  du  !»'■  niai. 
maison  de  canipagno  avec  jardin  (^t  grand  atelier  à  louci-. 
Kcrire  à  M.  Drkydouki' ,  artiste  peintre,  Knocke. 

LIBRAIRIE  N.VnONALE  D  \RT  &  DHISTOIRF. 
G.  VAN  OEST  (5t  Os   Éditeurs 

Bruxkllf.s-  i6,  Plack  or  Mi  si^e,  i6  -  P.ruxei.i  !;s 
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Pièce  on  trois  actes.  —  Prix  :   2  tV.  50. 
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sayage 
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A  cette  occasion,  elle  a 
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Salon   de  la    Libre   Esthétique. 

Les  Peintres  bel^^es 

À   IK'    il''>    IM'i'OCcnp.'ii  ions    (•(iiisIniiU'.s,  (les     S;ii()il>    de 

l;i  Lilhi'  l\sllu''li(jiit'  ;i  cic  lie  iiioiiii'cr  li's-  cUbii.v 
;icc()ni|ilis  par  les  iicinlrcs  licites  |i(ini-  >r  liluTir  des 
('iili'a\('s  lyraiiiiiiincs  du  passiM'i  se  jcln- dans  la  midi'c 
■iiiipi'cssionnislc  oi'i  se  dcssinaitMil  les  .m'amlcs  iciidanci's 
•'<'  l"'"ii'i  i'<)iil('iii|)()i-aiii.  Ras  d"('\|i()si!i(iii  iKiiiNcHc  ({ui 
n'ai!  pn  se  \ai!l(M- dr  iv\(dcr  ipKdqiic  (alciii  allVaiudii  ; 
cl  tandis  (pic  les  ain('s  dcinciiraicnl  IJdcjcs  cl  appuyai  cm 
clia(pic  a'iiii(''c  d(>  iciii-s  exemples  les  essais  des  noineanx 
veniis  aecueilljs  à  la  Libre  h'sHir/iijiif,  peu  à  peu  le 
i^'(Mii  s"('pnra  aniour  tVvxw.  ics  int]ii,Mices  di'snrn's  dis- 
pariircni.  les  peinires  aliii'iiièiviii  anilaeienseineiii  leur 
orininalili'.  - 

<'''ll<'  ;innée  encore,  .des  noms  di'jà  ^ioriciiN  se 
mèleijl  à  ceux  d'un  ^i^i'oupe  de  jeunes  où  les  di-hiils 
f"i'''"l,  il  v:  ;i  (|uel(pies  nnnées,  pariieulièfeineni  bi'ti- 
laiils.  Et  l'on  peut  dire,  d'une  façon  généi'ale,  que 
cliacun  (Peux,  même  les  premiei's,  oui  apporté  dans 
les  oMivref^  (pi'ils  exposent  ici  une  note  nouNolle  (pii 
indifiue  la  ('Oiislancc  cl  la  ricJKvsse  de  leurs  elloiMs. 


<"l;iiis  fil!  un  Ai''<.-  pf'miers  qui  ti,:^!uvrc.iii  :à  ces  cxjio- 
^ii""i-^;  il  lui.  de   la    pi^riodc   lici'oKpie  donl  les  pciniivs 
eiircMi    a   soii-lcnir  lies  comljals  ivicniissanls:    jadis,    la 
coniràdiciioii  ci    les  sarcasmes  l'aidèivai  à  ii('\-eloppe|- 
;i\ec    plus  d'aiid;icc  sa    pcrsonnalih-    |)rimesaulierc  r[. 
■•inicnie;  anjoiii'.rjun,  dans  le  calme  et    l'approliaiion, 
r.-irlisic  ne  s'arreie  pas  de  clierclir-r   La   i-cll,.  s.'ric  de  . 
inilcs  (pi'ij  cxpo.^eici  \r  monin-  sous  un  joîir  i,oii\eaii. 
-Non  pas  (pTil  se  s^)il   (iriciih'  d.aiis  mic-dircci  ina  iliil,'.- 
iviile  :  depuis  In.'iLiiemps,  Claus   nous  a   donm''  liiM'ri- 
i;ii'ie  mcMuvdc  son  puissani  iemp('-rameni .  .Mai-  ciiic 
cxposiiion  le  monire  (■■ii'ani;emciii   aliiirc.  lui  rcuardaul  . 
•■''"•'    iii.'i.i^nidqdc    >iiiic    d(.    paysages,    on    pciise  à  rc; 
••mire  ai'lisic    d'un  si  -rand  exemple  poui'  les  Jciums.  à 
A.-.I.  Ileyman.-.  donl  r,'V()liii  icm  (daii'e  ci  liarmoidcus<' 
""'■'  P''^  •■^'^•■'''  'P'  >'■   manil'esici;  ci    mii.  n    mesure   (|iril 
a\ance  en  aiic.   donne  le  spcciaide.   ihin-  sou    oMixre, 
iKun  rajcilnissemcnl  ininiciTompu.  Comme  ce  demie]', 
riaiis  se  i|,''iaclie  peiii   a  p,.|ii  des  coniacis  I  rop  din  vi - 
<l''.  '■■!  luaiiere  :  a ul  relois  .-on  riche' ichqMM-amciii  ,'iaii  eu 
coniinnc]],.  communion  avec  la    nalmv.  aujourd'hui   il 
semlile  la  dominei'.  Raii.- se-dernièi-cs  (eu\  l'es.  raiinM  ,  la 
pensée  s'imisseiil  pour  exprimer  le  poénie  ,|e  ];,  lin, .;;.!■,. 
llllM''   <'l  i'Iei'iielle.   Lvs  .\.slè)'i's,  Ijr    Ijjs  i' Il  hlr,',\   ,\ic 
hord  d('  l'cnu  ollrenl  i\i'<  exemple-  de  ci-,  loile.-  on  la 
lerre,  Idioimne  ei    l'aimosplièi-e  soni  uni-  par  un   li.  n 
iiiexprimahle.  11  y  a  dans  Soleil  co/fclhn/l   une  sen-i- 
hililé  (pie  le  ])einl re  u'ax ail  pas  encore  e\piajn.v  a\ec 
;iillanl    de  délicieuse   nolilesse;  quelque  clios"  de   l'idc" 
vallon  ordinaii'e   chc/c    Millçi    anime    cerie   admii'ahie 
iDile.  ' 

AliuM'l    lîaerisoen.    ipii    s'i'iaii     (pielrnie    peu     relire 
depuis    plu>icurs   anni'cs,  a|ipai-aii   anjoui'iriiui  a    son 
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loui'  n\(r  (les  qiialilrs  nou\ elles  cl  iivs  l'ciiianiuabh^s. 
Lui  ijoupliis  n'a  pas  cessé  de  se  inonli'er  sous  le  jour 
particuliei-  qui  l'a  depuis  longlcurips  désigné  à  l'admira- 
tion d(\s  ai'tish^s.  Mais  il  s'allirme  davanlage  daiis  s(*s 
dei-nières  œuvres,  avec,  plus  d'audace,  plus  de  vigueur 
encore,  jilus  d'aisance  aussi.  Après  Claus  li;  contrasie 
csl.coniplel.  Au  rebours  do  ce  dernier,   Barlsoen  esl 
épi'is  de  lielle  el   grasse  matière.  La  lumière  s'exerce 
uni(iuenienl    dans   ses    toiles  à  faire  valoir  la    t)eauté 
nombreuse   des  choses    où    le   (eni]xs   a  accumulé   ses 
l)alines  épaisses.  Bai'lsoen  ii'a  guère  été  siu'passé  chez 
nous  dans. la    peinture  des  vieilles  cités  à  dcMui  (;rou- 
lantes;  nul  mieux  que  lui  n'a  ex])i'imé  la  mélancolie  el 
|);n'i'ois  la  sombre  ti'istosso  de  ces  déclins,  mû  non  plus 
n'a  mieux  monti'é  la  puissance  qui  demeure  dans  ces 
uuirs  cimentés  par  les  efforts  successifs  des  généi-ations 
qui  y  plissèrent.  T'iAÙzengevccht  à  G cmd  osi  une  des 
toiles  les  plus  cai'actéi'istiques  de  la  m.'inière  de  l'ai- 
tisie;  on  y  aperçoit  à  mei'veille  le'  coloriste  vigoui'(>ux 
et  i»ourtant  ralliné  dont  la  vision  ne  s'attarde  jamais  au 
délail    mais  aux    niasses  ])uissantes,   aux   taches  t)ien 
nourries,  à    tout<'  la  splendeur  des  matières  sui'chai- 
gées  de  teintes  cïmloyanles  et  multiples. 

l'Inti'c  ces  d(!ux  tendances  extrêmes,  l'art  de  Geoi'ges 
LenmKMi  jett(>  une  note  bi<>n  p(M!Sonnelle,  faite  de  demi- 
teintes,  de  sonoj'ités  fondues.  Chez  Lemmen  aussi, 
l'évolution  èsl  visible  et  s'affirme  d'une  manièi'c  heu- 
reuse. Après  a\oir  fait  vibrer  en  ses  tableaux  des  sym- 
phonies l'ares  niais  iin  peu  confuses  pai'fois  et  insaisis- 
sables, l'arlisle  s'est  peu  à  peu  orienté  vers  un  art  plus 
viril,  plus  concentré;  l'unité,  dans  les  quehpies  toiles, 
qu'il  expose,  est  parfaite.  Le  coloris  n'a  rien  perdu  de 
sa  subtilité,  inais  de  même  que  le  di^ssin  s'est  affermi, 
que  l'ailiiude  des  figures  (M  des  choses  s'est  l'cdressée, 
ainsi  la  i-iciiess(>  des  tons  s'i^st  accrue  ])ar  des  opposi- 
tions plus  fraa.»ches.  Ces  œuvres  se  recommandent  par 
une  sobriété <iui  en  augmente  la  noblesse. 

['n  antre  peintre,  épris  d(^s  idées  nouvelles  et  dont 
le  lalent  a  suivi  une  évolution  intéressante,  c'(^st 
Willem  Paerels.  Autrefois  hésitant,  chei'chanl  Iv  mou- 
vement, l'agitation  dans  1(!S  lignes  et  dans  les  tons,  il 
semblait  l'assemblei" 'avec  peine  les  éléments  de  ses 
tableaux;  sa  fougu(),  son  besoin  d'exécution  véhémente, 
rempécliaienl  de  recheirhei'  la  cohésion,  de  simplifier; 
il  |)écliait  pai'  excès  de  spontanéité,  c(;  qui  donnait  à  ses 
toiles  des  airs  improvises.  Néanmoins  un  peintre  de 
race  s'annonçait  déjà,  dès  ses  débuts.  Aujourd'hui  nous 
retrouvons  l'ai'tiste  plus  sûr  de  lui-même.  Ce  qu'il  y 
avait  de  papillotant  et  d'indécis  dans  sa  facture  a. 
disi)ai'u  ;  le  Soir  dans  V atelier.  Autour  de  la  table  et 
surtout  Dame  en  noir  révèlent  un  peintre  dont  la 
vision  s'est  affermie;  une  l'are  et  exquise  fraîcheur 
règne;  dans  ces  tableaux.  Le  coloris  est  dépouillé,  d'une 
distinction  exquise,  avec  des  finesses  dans  les  blancs. 


des  subtilités  de  tons  vraiment  surprenantes.  De;  plus, 
l'attitude  des  figures ^et  des  choses  est  observée  avec 
esprit  et  solidement  établie. 

Louis  Thévenet,  avec  plus  dé  simplicité  encore, 
obtient  des  effets  de  coloris  extrêmiMiient  chantants  ;  il 
recherche  les  intérieurs  modestes  et  parvient  à  en 
exprimer  la  poésie  calme  et  familière.  Ce  sont  aussi  des 
intérieurs  curieux  qu'expose  M"«  Léo  Jo  ;  ses  toiles  sont 
peintes  avec  vigueui',  sans -reclierche.  La  vision  de 
l'artiste  ne  pai'aît  ])as  à  prime  abord  d'une,  orighialité 
exti'éme.  Les  tons  ne  sont  nullement  nuancés,  — 
appuyés,  au  contraire,  mais  riches.  Si  l'on  y  regarde 
de  près,  on  s'apei'çoit  que  ces  intérieui's  (>t  ces  études 
d'accessoires  sont  peints  d'un  œil  amusé,  ironique 
même,  et  certains  détails  qui  avaient  écliappé  d'abord 
indiquent  une  intention  spii-itucûle  à  quoi  l'on  n(;  s'at- 
tendait pas. 

Après  un  assez  long  intervalle,  Robei't  Picard  repa- 
rait à  la />i&n?  ii's//^e^2^i«e  avec  une  séi'ie  de  cu]'i(Hix 
paysages  stylisés,  d'une  composition  ^olontail•ement 
naïve,  où  la  délicate  et  fervente  sensibilité  de  l'artiste 
s'exerce  en  des  interprétations  un  peu  archaïques,  d'une 
profonde  sincérité  et  d'une  émotion  clair(^  et  tranquille. 
Gisbei't  Combaz,  lui  aussi,  sait  miïttre  dans  ses  paysages 
fleuris,  très  habilement  composés,  une  émotion  sincèi-e, 
a  peine  indiquée,  qui  émane  de  l'harmonie  heureuse  des 
lignes  et  des  couleurs.  Chez  Marc-Henry  Meunier,  au 
contraire,  la  sensibilité  exprimée  est  àpi-e  et  poignant(>; 
elle  est  troublante,  le  drame  cherche  à  éclatei-  sous  la 
contrainte  d'un  métier  précis,  d'une  fermeté  mâle  (;t 
.vigoureuse.  ; 

Une  grande  toile  qui  attire  beaucoup  l'attention  cette 
année,  le  Théâtre  des  Singes  de  Marcel  Jefferys, 
contient,  amplement  réalisées,  les  promesses  que  donna 
ce  curieux  ai'tiste  dans  une  séri(>  de  pochad(>s  qu'on 
put  voir  en  diverses  expositions,  notations  d(^  coins 
de  ville  enlevées  avec  vcM've,  où  le  loinpéi'amenl  ardent 
de  l'observateur  et  du  coloi'isto  se  donnait  librement 
carrière.  Ce  grand  tableau,  plein  d'agitation,  avec  son 
atmosphère  fantas(iue  et  ses  (îouleurs  tour  à  tour 
effacées  ou  crues,  (!st  certes  un  des  meilleurs  que  l'ar- 
tiste ait  produits;  il  al)onde  de  vie,  de  mouvement  et 
d'imagination.  Franz  Hellens 

Portraits  et  Costumes  du  XVIIP  siècle. 

«  Je  voudrais,  dit  M.  Léandre  'V^aiilat  dans  la  préface  de  son 
charmam  livre  :  La  Société  du  XVIII^  siècle  et  ses  peintres  {[), 
je  voudrais  qu'il  y  eût  entre  l'histoire  du  portrait  telle  que  l'ima- 
ginent sans  grande  fatigue  quelques  historiographes  et  telle  que 
je  la  conçois,  la  même  différence  qu'entre  un  musée  où  l'on  aligne 
indifféremment  au  long  des  cimaises  les  effigies  étrangères  les 

(1)  Léandre  Vaillat  :  La  Société  du  XVIII^  siècle  et  ses  pehi- 
res.  Paris,  Perrin. 


unes  aux  autres,  et  une  demeure  familiale  où  lès  meubles,  les 
tableaux  sont  restés  à  là  place  qu'ils  occupaient  dans  l'apparte- 
ment, les  arbres  et  les  fleurs  au  même  bosquet  dans  le  jardin  ». 

Très  sincèrement,  j'estime  que  i\l.  Léandre  Vaillat  a  réalisé 
son  vœu.  Il  a  tenté  d'écrire  quelques  chapitres  de  l'histoire  des 
portraits  du  xviii«  siècle  en  montrant  qu'en  général  lo  coutume 
domine  le  portrait,  un  peu  comme  les  mirurs  dominent  les  indi 
vidus.  Et  il  a  réussi.  Sans  doute  parce  que  son  érudition,  qui  est 
cependant  très  étendue  et  très  solide,  a  toujours  cédé  le  pas  à  sa 
j)uissance  de  sympathie. 

it  A  considérer  l'œuvre  des  peintres,  dii-il,  depuis  Jehan  Fou- 
quet  jusqu'à  Manel.  on  voit  avec  quelle  attention,  quelle  piété, 
quel  respect  attendri,  ému,  ils  ont  recueilli  un  à  un,  dans  la  réa- 
lité quotidienne,  les  mille  petits  détails  pittoresques  dont  se  com- 
pose la  vie,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  caractériser  et  à  situer 
leurs  contemporains  dans  la  durée  des  siècles  ou  l'étendue  des 
provinces  et  des  roviiumes.  » 

Rien  do  plus  vrai.  Ce  serait  commettre  une  erreur  critique 
essentielle  que  d'envisager  les  figures  des  portraits  abstraction 
faite  de  tout  le  reste,  et  tout  le  reste  c'est  le  costume.  Une  bonne 
part  dé  l'émotion  que  nous  cause  un  portrait  vient  dé  ces  détails 
et  de  la  force  de  suggestion  qu'ils  possèdent,  liien  mieux,  si  l'on 
considère  que  l'histoire  et  ses  souvenirs  se  raccordent  intimemeht 
à  la  contemplation  d'une  peinture  du  passé,  quoi  de  j)lus  capable 
qu'un  costume  de  nous  évoquer  un  temps,  ses  drames,  ses 
secrets?  • 

Certes  ces  idées  sont  indiscutables  et  beaucoup  d'écrivains  ont 
tenté  de  mettre  d'accord  leur  critique  avec  elles.  Par  malheur  bien 
peu  possèdent  au  point  de  M.  Léandr€  Vaillat  le  sentiment  du 
détail  et  peut-être  aussi  la  science.  Ce  jeune  érudit  ne  se  trompe 
jamais  de  terme,  il  distingue  les  uns  des  autres  les  accessoires 
les  plus  semblables  en  apparence  d'une  toilette,  il  leur  donne  leur 
nom  exact,  rappelant  parfois  en  quelques  mots  l'anecdote  presque 
toujours  chiirmante  qui  les  baptisa.  Et  puis,  il  no  fait  p;is  élahige 
-de  cette  science.  Des  descriptions,  souvent  très  minutieuses,  de  cos- 
tumes ne  sont  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  rappeler  avec  plus  do 
force  ou  plus  de  tendresse  la  figure  du  personnagt;  (jui  portail  ce 
costume.  D'ailleurs,  il  ne  décrit  pas  comme  un  rédacteur  de 
catalogue,  mais  amoureusement,  délicatement  i\  nous  montre 
comment  ces  accessoires  font  corps  avec  l'être  qu'ils  recouvrent, 
quel  mouvement  vivant  les  anime,  absolument  comme  une  toi- 
lette portée  par  une  contemporaine  que  nous  connaissons. 

.Aussi  rien  n'est  plus  séduisant  que  de  suivre,  dans  son  premier, 
chapitre  :  le  Portrait  et  le  Costtmje,  l'évolution  de  la  femme  du 
xviir'  siècle  suggérée  simplement  par  celle  de  ses  parures.  C'est  un 
tour  de  force  littéraire,  mais  dont  on  ne  sent  que  la  grâce,  et  (jui 
paraît  la  chose  la  plus  aisée  du  monde.  Il  faut  s'y  reprendre  à  deux 
fois  pour  s'apercevoir  du  nombre  de  connaissances  que  cela  sup- 
pose, et  combien  elles  sont  devenues  familières  à  l'autour. 

}\.  Loandre  Vaillat  se  promène  dans  le  xvni«  siècle  absolument 
comme  nous  nous  promènerions  dans  le  Paris  d'aujourd'hui.  Rien 
de  cette  époque  n'est  pour  lui  figé,  conventionnel,  desséciié.  Il 
connaît  les  secrets  du  bon  faiseur,  est  au  courant  des  projets  des 
modistes,  sait  les  manies  des  grands  et  des  financiers,  les  roueries 
des  belles  mais  il  sait  aussi  que  cette  époque,  comme  toutes  les 
autres,  a  ses  ressources  infinies  de  courage  et  de  vertu.  Car  sinon, 
comment  expliquer  la  prodigieuse  poussée  d'art  du  mobilier  par 
exemple,  entièrement  issu  du  peuple?  Le  xviii*  siècle  eut  ses 
héros,  et  ses  héros  obscurs,  il  eut  ses  délicatesses  et  ses  chastetés. 


un  tond  de  solides  qualités  bourgeoises  sur  quoi  pouvait  se  jouer, 
sans  danger  pour  ainsi  dire,  la  brillante  corruption  des  hautes 
classjes.        ,     .  '    ' 

Plus  encore  que  Liotard,  trop  voyageur,  trop  cosmopolite,  sou- 
vent anecdotique,  Perronneau  nous  ouvre  des  échappées  sur  ce 
monde  inconnu,  ou  méconnu.  Perronneau,  artiste  chaque  jour 
plus  révélé,  chaque  jour  plus  grand  et  d'une  curiosité  psycholo- 
gique peut-être  moins  pénétrante  mais  certainement  plus  étendue, 
plus  variée  que  celle  de  Latour  lui-même. 

Et  les  nombreuses  effigies  d'enfants,  elles  aussi  contribuent  à 
détruire  la  légende  d'un  xviii^  siècle  exclusivement  frivole,  des- 
tructeur volontairement  de  tout  naturel.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  romantique  Rousseau  en  est,  de  ce  xvin«  siècle  fameux,  et 
qu'il  y  lut  très  à  la  mode  et  qu'il  contribua  à  redonner  à  ses  com- 
temporains  un  goût  de  l'ingénuité  tout  à  fait  louchant  mulgré  les 
gaucheries  et  le  snobisme  du  commencement. 

Il  y  a  dans  le  hvre  do  M.  Vaillat  une  page. entre  toutes  origi- 
nale et. exquise,  c'est  C(!lle  où  il  parle  de  Fredou.  Presque  per- 
sonne ne  connaît  Fredou.  C'était  un  pauvre  artiste  qui,  pour  la 
gagner  misérablement,  «  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  copier  à  la  douzaine  les  portraits  que  la  famille  royale  donniiit 
aux  courtisans,  aux  sujets  dévoués,  en  manière  de  récompense  ». 
Bref  une  sorte  de  photographie  à  gages.  Mais  un  jour,  on  lui 
demanda  le  portrait  de  Louis-Josoph-Xavier  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XV,  enfant  malade  et  déjà  promis  à  la  mort,  Il 
fit  un  chef-d'œuvre. 

(ç  J'ai  revu  à  Versailles,  dit  M.  Vaillat  que  je  veux  citer  en 
entier,  le  portrait  du  u  chou  d'amour  ».  Oh!  ce  n'est  pas  une 
grande  toile  d'apparat  et  de  décoration,  à  la  manière  du  tableau 
de  Nattier  qui  se  trouve  exposé  à  quelques  pas  de  là,  mais  un 
simple  dessin  aux  trois  crayons;  mais  quel  dessin  que  celui-ci, 
où  il  y  a  la  vigueur  emportée  de  La  Tour,  l'attendrissement  d'un 
Perronneau  et  déjà,  un  siècle  d'avance,  l'anxiété  d'un  Carrière! 

«  L'enfant  repose  dans  le  fauteuil  qu'il  ne  quitte  pas;  il. est 
vêtu  non  d'une  robe,  car  il  a  maintenant  une  maison  à  lui  tout 
seul,  mais  d'un  habit  à  la  française,  un  habit  entr'ouvert,  en  satin 
blanc  brodé  de  fleurs  roses  et  vertes,  de  ces  fleurs  v|ui.  ressemblent 
aux  arabesques  des  parterres  ;  mais  le  tour  de  cou  en  linon  blanc 
éteint, cette  splendeur;  un  petit  honnet  retenu  par  uîie  passe  de 
ruban  rose  entoure  la  tête  et  s'oppose  curieusement  au  costume 
du  petit  maître  ;  le  visage  frais  et  poupon,  qu'avait  observé  Aattier, 
s'est  pâli,  allongé  et  comme  immalérialisé;  un  lobe  d'oreille,  une 
mèche  de  cheveux  blonds  se  détachent  plus  nettement  du  masque 
décharné  ;  la  bouche  se  coniraclo  et  se  relève  légèrement  en  un 
sourire  ironique  aux  commissures  des  lèvres;  dans  les  yeux 
agrandis,  spirilualisés,  passe  une  expression  de  stupeur  et  comme 
la  conscience  d'une  mort  qui  doit  être  prochaine,  puisqu'on  s'em- 
presse tout  autour  de  lui.  « 

Quoique  l'Impératrice  Joséphine  appartienne  pour  une  bonne 
moitié  au  xix^  siècle,  M.  Vaillat  n'a  pu  cependant  résister  an  désir 
de  décrire  sa  vie  à  la  iMalmaison,  sa  vie  intime,  une  de  ses  jour- 
nées de  coquette  qui  lutte  déjà  contre  l'âge.  Page  émouvante, 
ajoutée  à  vingt  autres,  éparses  au  cours  «le  ce  livre,  savant  et 
séduisant  où,  malgré  sa  modoste  dénégation,  l'auteur  apparaît 
comme  tout  à  fait  apparenté  aux  Goncourt,  les  plus  savoureux 
critiques  d'art  de  notre  temps. 
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L'ART  MODERNE 


EXPOSITIONS 

Galerie  Georg'es  Giroux. 

Une  très  jolie  s;ille  d'expositions  —  la  plus  éloitante  et  la 
mieux  éclairée  de  loules  colles  que  possède  Bruxelles  -  a  été 
inaugurée  liier  par  un  SaJonmit  qui  réunit  un  ensemble  varié  et 
intéressant  de  tableaux,  de  dessins,  d'esquisses,  de  morceaux  de 
sculpture  empruntés  aux  ateliers  indépendants  de  Bruxelles,  avec 
l'adjonction  d'une  Maternité  de  Lucien  Simon  et  d'un  délicieux 
Intérieur  de  Vuillard. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Georges  Giroux  de.  l'initiative  qu'il 
a  prise  en  érififeanl  celte  galerie,  iiinsi  que  du  goût  sobre  et  raffiné 
avec. lequel  il  l'a  aménagée.  Expositions  et  concerts  y  trouveront  un 
cadre  harmonieux.  Bien  -dirigée,  elle  pourra  exercer  sur  le  goût 
public  la  plus  lieureuse  influence.       ' 

Parmi  les  œuvres  qu'elle  abrite,  une  statue  de  M.  Uik  Wou- 
leis.  Vierge  folle,  d'un  mouvement  endiaolé,  ei,  une  douzaine  de 
bustes,  de  figures,  de  fragments  du  même  artiste,  attirent  parii- 
culicrement  l'attention.  Peintre,  M.  Rik  Woulers  expose  quelques 
tableaux  (à  noter  son  Intérieur  et  ses  Champignons  des  buis]  qui 
révèlent  d'beureuses  qualit(''s  de  coloriste.  Des  dessins  à  la  fois 
sommaires  et  précis,  des  eaux-fortes  complètent  son  imporlante 
participation.  Mais  c'est,  serable-t-il,  comme  sculpteur  que  le 
jeune  ariisie  donne  le  plus  de  promesses.  Par  la  puissance  ex- 
pressive, le  sentiment  juste  des  formes,  la  conceniration  de  la 
vision  sur  les  éléments  caractéristiques  du  modèle,  il  s'annonce 
dès  à  présent  comme  un  maître  futur  de  la  statuaire. 

M.  OleÛe  expose  trois  aquarelles  d'un  dessin  ferme  et  souple. 
M.  .lellérys,  de  pittoresques  souvenirs  de  l'Exposition  de  Bru- 
xelles et  de  ses  séjours  en  Hollande  et  à  Paris.  M.  Paerels,  une 
toile  un  peu  blafarde  :  Après-midi  craoïit,  inférieure  à  celles 
qui  composent  fa  contribution  à  la  I/irt;  i:,'s7/it'//9«6'.  M,.  Delau- 
nois.  des  impressions  d'églises  et  de  cam|)agnes  monastiques. 
Al.  Thévenet,  un  Coin  de  jardin  d'une  tonalité  joyeusse. 
t>  Anvers  sont  venus  .MM.  Baseleer,  F.  Hens,  ,1.  Michaux, 
dont  les  paysages  et  marines  vastes,  aux  ciels  lumineux,  ont 
belle  allure,  et'  M.  V.  Hageman,  qui  s'est  spécialisé  dans 
l'étude  consciencieuse  et  persévérante  des  types  d'émigrants. 

il  y  a  aussi,  parmi  les.  exposants,  .M\l-.  lîastien,  Smeers, 
Wagernans.  Pinot,  Swyncop,  lilieck,  Navez,  Ramali,  etc.,  repré- 
senie.-  par  dés  tableaux  et  études  rassemblés  à  l'a  hâte  et,  pour 
ia  i>lupiul,  d'un  intéi'ét  secondaire.  11  s'agissait  avant  tout  de 
présenter  au  public  la  galerie  :  et  pour  ce  début  la  qualité  de 
l'instrument  l'emporta  sur  la  valeur  des  airs  qu'on  lui  lit  jouer. 

0.  M. 


Le  premier  Concert 
de  la   «  Libre   Esthétique  r. 

M.  Octave  .Maus  nous  a  offert,  pour  le  début  de  .sa  «  Season  »,  un 
concert  extrêmement  agréable,  où  voisinaient  entre  elles  des  oeu- 
vres graves,  cliarmanles  et  humoristiques.  Parmi  les  premières, 
nous  eûmes  une  réaudition  de  la  deuxième  sonate  pour  violon  et 
piano  (op.  34;,  de  M.  Jongen  :  composition  large  et  puissante, 
d'un  lyrisme  chaleureux  dans  ses  mouvements  vifs,  d'une  mélan- 
lancolie  nostalgique  dans  son  nndante. 

L'exquis  compositeur  Poldowski,  dont,  l'an  passé,  nous 
ou'imes  des  mélodies  finement  ciselées,  nous  est  revenu,  ce  prin- 


tem,ps.  et  nous  a  fait  faire  connaissance  avec  quelques-unes  de 
se.s,  œuvres  instrumentales,  qui  achèvent  de  caractériser  son  tcm^ 
pérameni  plein  de  distinction;  d'esprit  cl  de  fantaisie  :  une  courte 
sonate  pour  piano  et  violon,  d'uno  jolie  écriture,  alerte  et  légère, 
et  remplie  d'idées  musicales  raffinées,  développées  avec  beaucoup 
de  goût  et  de  savoir;  deux  |)ièces  pour  piano  ;  une  Rhapsodie 
irlandaise,  spirituellement  descriptive,  et  une  Adaptation  plai- 
sante d'un  cake-walk  qui  continue,  en  la  modernisant,  la  tra- 
dition de  Chabrier.  , 

Poldowski  est  un  pianiste  remarquable,  qui  joue  de  son  instru- 
ment d'une  manière  aussi  naturelle  qu'expressive.  M.  Cbaumont 
est  —  j'ai  à  peine  besoin  de  lé  dire  —  la  perfection  même  dans 
lés  parties  du  violon  des  sonates  de  Poldowski  et  de  Jongen, 

M'"e  Marie-Anne  Webcr  chante  avec  une  ferveur  presque  reli- 
gieuse. M.  Octave  Maus  l'accompngne  très  délicatement.  Aussi 
est-ce  un  charme  incomparable  que  d'entendre  interpréter  par 
de  tels  artistes  le  poétique  Soir  de  M.  Fauré,  le  pur  et  tendre 
Cantique  à  l'épouse  de  Chausson,  et  le  Soir  fait  une  apothéose, 
mélodie  d'un  coloris  chaleureux  et  d'une  fine  sensibilité  qu'un 
jeune  compositeur  wallon,  M.  U.  Slavelot,  a  écrite  sur  un  poème 
deM.  René  Lyr  (I). 

Sir  A.  Dean  Paul  apporte  au  concert  la  noie  germanique,  en 
chantant,  d'une -.voix  très  artistement  conduite,  des  mélodies 
excellemment  choisies  de  Brahms  et  de  M.  R.  Strauss. 

•  Ch.   V. 


A  ropéra  flamand  d'Anvers 

Première-  repré,sentation  CiÊdénic,  tragédie  lyrique  en  quatre 
actes,  poème  de  M.  C.vmili.k  Lkmonnieh".  musiciue  de  M.  Léon 
Du  Bois.  .  -  ■ 

Il  est  des  œuvres  musicales  auxcjuelles  on  ne  saurait  faire 
aucune  critique,  sinon  qu'elles  sont  trop  bien  f^es  et  qu'elles 
ressemblent  trop  à  un  beau  devoir  de  style.  Lorsqu'on  les  a 
entendues,  on  éprouve  la  satisfaction  que  cause  tout  travail  probe 
et  honnête...  mais  l'on  n'a  aucun  désir  de  les  réentendre.  Et 
l'oubli  s'ensuit,  rapidement. 

Jùlénie  n'est  pas  de  cette  sorte.  Certes,  elle  remplit  toutes  les 
conditions  de  l'œuvre  d'art  loyale  et  pure  de  toute  compromis- 
sion. Mais. elle  possède,  en  outre,  des  qualités  de  fantaisie  ot 
d'inspiration  que  n'ont  point  les  boau.x  et  ..  ennuyeux  morceaux 
de  rhétorique. 

Won  estimé  confrère  M  Rency,  a  dit  ici-même  (2).  en  termes 
excellents,  «  l'émouvante  beauté  du  poème  de  Camille  Lemon- 
nier  »,  et  a  insisté  à  juste  litre  sur  «  l'art  avec  lequel  l'auteur  ;î 
su  assouplir  son  génie  de  peintre  fervent  de  la  nature jaux  strictes 
obligations  de  l'œuvre  dramatique  ».  (;'est  aussi  non  sans  raison  . 
qu'il  a  qualifié  Edénie,  d(î  «  livret  d'of>éra  incomparable», 

La  musique  do  M,  Du  Bois  est  résolument  wagnérienne.  Mais 
elle  l'est  avec  une  telle  fougue,  une  telle  chaleur  et  une  telle 
conviction  que  l'on  ne  songe  pointa  incriminer  ce  manque  d'ori- 
ginalité dans  le  style  dramatique.  Au  contraire,  on  est  trop 
heureux  de  rencontrer  un  artiste  qui  a  su  s'assimiler  avec  autant 
de  ferveur  la  noblesse  de  ce  style,  en  transposer  avec  autant  de 
vie  les  qualités  expressives  au  profit  de  son  sujet,  et  créer  ainsi, 
au  monde  imaginaire  rêvé  par  le  poète,  une  atmosphère  aussi 
appropriée  à  son  rêve. 

Il  y  a,  dans  la  partition  de  M.  Du  Bois,  une  telle  sincérité,  une 
foi  et  un  enthousiasme  si  vrais,  que  l'on  ne  peut  pas  ne  pas 
être  ému  par  des  éléments  d'idéalité  aussi  directement  iranspa- 

(1)  Cette  mélodie  l'ait  partie  d'un  recueil  :  Soirs  paisibles,  où  le 
musicien  a  traduit,  en  quatre  tableaux  impressionnistes,  des  poèmes 
de  M.  Lyr,  qui  dépeignent  divers  aspects  du  soir.        - 

(2)  Voir  le  dernier  numéro  de  V AH  moderne. 
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rents.  Le  musicien  a  aimd  le  poème  de  tout  son  cœur  et  cela  se 
sent  pour  ainsi  dire  à  chaque  page,  à  chaque  note.  L'œuvre  est 
soignée  dans  le  détail,  autant  qu'il' se  peut.  La  déclamation  mélo- 
dique et  récitât!  ve  est  riche  de  sôve  et  juste  d'accent.  I/orcliestra- 
tion  est  d'un  coloris  brillant,  suave  et  chaud;  la  sympiionie 
commenie  avec  une  grande  variété  de  nuances  ce  qui  se  passe 
dans  l'âme  dos  personnages. 

En  un  mot,  il -ne  s'agit  point  d'une  sorte  de  pastiche  du  wagné- 
risme,  qui,  tout  en  se  recommandant  par  une  belle  technique  et 
une  ingéniosiié  exceptionnelle,  ne  laisserait  après  lui  qu'une 
impression  de  froideur  et  do  correction,  mais  bien  d'une  adapta- 
lion  pleine  de  spontanéité  du  système  wagnérien  aux  besoins 
d'un  sujet  nouveau. 

Edénie.  n'est  pourtant  point  sans  défiiut,  .'e  ne  puis  ici,  faute 
de  temps  et  dç  place,  entrer  dans  le  détail.  Je  m'en  tiendrai  donc 
à  signaler  ce  qui,  d'une  façon  générale,  m'a  semblé  porter  atteinte 
à  la  beauté  totale  de  l'œuvre.  C'est  surtout  —  et  cette  imper- 
fection apparaît  spécialeàicnt  au  deuxième  et  au  quatrième  acte  — 
une  certaine  inexpérience  dans  l'agencement  des  plans  dramatico- 
musicaux  qui  fait,  ou  bien  que  les  gradations  ne  sont  pas  toujours 
ménagées  comme  elles  le  devraient,  ou  bien  qu'un  chevauche- 
ment se  produit  entre  les  lointains  et  lé  premier  plan.  11  en 
résulte  des  lourdeurs  et  des  longueurs  :  empressons-nous  toute- 
fois d'ajouter  qu'elles  sont  irès  ^localisées  ei  que  l'ensemble 
d'is'dcMîc  en  soutTre  relativement  peu. . 

Aussi  n'y  a  t-il  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'œuvre  de  MM.  Le- 
monnieret  Du  Bois  n'ait  provoqué  ni  ennui  ni  fatigue,  et  que,  la 
svmpathie  aidant,  elle  ait  obtenu  le  beau  succès  qui  lui  a  été  fait. 

Cii.  V. 


NOTES     DE     MUSIQUE 

Société  J.-S.  Bach. 

Comme  M.  Gustave  ih-et  à  Paris,  M.  Albert  Zimmer  poursuit  à 
Bruxelles  la  ditFusipn  de  l'dîuvre  admirable  et  encore  imparfaite- 
ment connu  de  Jean-Sébastien  Ikich.  La  Société  qu'il  a  fondée 
dans  ce  bui,  et  qu'il  dirige  depuis  cinq  ans  avec  le  plus  louable 
zèle,  fait  de  constants  progrès  Ki  l'on  ne  peut  que  féliciter  ce 
groupe  d'amateurs  de  l'assiduité  et  du  talent  avec  lesquels  il 
seconde  son  chef.  Les  chœurs,  bien  que  privés  de  (|uelques-uns 
de  leurs  meilleurs  soprani,  interjjrétèrent  dimanche  dernier  avec 
style  et  avec  pureté  un  fragment  de  l;i  cantate  Schlnchl,  apideude 
Wcl'li'n,  délicieux  de  (douleur  et  de  mouvement,  i-t  une  page  du 
Défi  de.  P/iœbiis  et  de  Pan 

L'orchestre  n'est-il  pas  assez  nombreux?  L'acousiique  de  la 
nouvelle  Salle  Patria  est-elle  défectueuse?  11  nous  a  semblé  (|ue 
les  sonorités  manquaient  d/assise,  (|ue  les^asse.^  devraient  être 
renforcées.  '         .  | 

Parmi  les  solistes,  il  faut  placer  au  prjyiier  rang  .M.  Ldouard 
Piisler,  qui  interpréta  avec  autant  de  précision  que  de  délicatesse 
le  Concerto  pour  piano  en  mi  ni;ijeur  et(|ualre  pièces  du  Clavecin 
bien  (empéré.  Excellents  aussi  MM.  Ilogister  et  Baroen  dans  l'exé- 
cution du  Concerto  brandebourgeois  pour  deux  ultos,  l'une  des 
compositions  les  moins  connues  de  i'acli  et  (|ui  rivalise  de  senti- 
ment et  d'expression  avec  le  Concerto  pour  deux  violons. 

Knfin,  M"'"  Hermina  Hosetti,  cantatrice  munichoise,  chanta 
d'une  voix  claire  et  étendue  mais  terriblement  froide  la  cantate 
Non  sa  clic  sia  Bolore  et  un  aii-  du  Déli.  Kn  Allemagne, 
On  incline  volontiers  à  interpréter  J.-S.  Bacii  avec  une  solen- 
nité glacée.  C'est  une  tendance  contre  laquelle  proteste  le  carac- 
tère vivant,  souvent  pathétique  et  toujours  expressif  de  sesœuvres. 
M.  Zimmer  aura  à  cœur,  nous  n'en  doutons  pas,  de  réagir  contre 
celte  frigidité  dans  ses  prochaines  auditions,  notammment  dans 
celle  qu'il  prépare  pour  les  10  et  1 1  mai  de  la  Messe  en  si 
mineur,  audition  qui  sera  suivie,  le  12,  de  la  Misua  .soleinnis  de 
Beethoven.  :  /  0.  Jl. 

M.  Gabriel  Fauré  et  le  Quatuor  Capet. 

Interrompant  le  cycle  des  Quators  de  Beethoven  —  qu'ils 
reprendront  jeudi  procnain  —  M.  Lucien  Capet  et  ses  parte- 


naires consacrèrent,  jeudi  dernier,  une  si'ance  à  M.  Gabriel 
Fauré,  dont  le  Quintette,  le  Quatuor  en  sol  et  un  choix  de  mélo- 
dies charrhèrent  un  auditoire  peu  nombreux  mais  très  attentif. 
La  présence  du  maître,  qui  exécuta  la  partie  de  piano  de  ses  com- 
positions et  accompagna  la  cantatrice,  M'""  Marie  Buisson, 
ajoutait  à  rinlérêl  du  programme  un  spécial  attrait,  On  réen- 
lendit  avec  plaisir  ces  œuvres  de  grûce,  de  charme  et  d'expres- 
sion, dans  lesquelles  la  personnalité  de  l'inspiration  s'unit  à  la 
pureté  de  la  forme.  Applaudies  précédemment  à  la  Libre 
Esthétique  et  au  Cercle  artistique,  elles  retrouvèrent  le  succès 
qui  les  accueillit  naguère,  bien  que  l'interprétation  en  eût  paru 
un  peu  grise  et  manquant  de  l'accent,  de  l'envolée  et  du  lyrisme 
que  leur  donnèrent  le  Quatuor  Ysaye,  le  Quatuor  Zimmer  et  le 
Cercle  «  Piano  et  Archets»  de  M.  Emile  Chaumoni. 

M™  Marie  Buisson  chanta  d'une  voix  bien  timbrée,  sympa- 
thique, en  musicienne  accomplie,  quelques  lieder,  parmi  lesquels 
le  «Soir  d'Albert  Samain  qu'avait  interprété  l'avant- veille  M"'"  Ma- 
rie-Anne Weber  à  la  Libre  Esthétiqui',  Clair  de  Lune,  la  Fée 
aux  chaïuons,  el,  enhh,\e  Secret.  CM. 

Concert  Marthe  De  "Vos- Aerts. 

Une  très  intéressante  audition  a  été  donnée  jeudi  dernier  à  la 
Grande-Hai-monie  par  M"'"  De  Vos-Aerts,  pianiste,  ci  M.  Edmond 
Van  Horen,  violoncelliste.  Le  programme,  sans  rien  présenter  de 
nouveau,  était  judicieusement  composé  et  bien  fait  pour  met- 
tre en  valeur  le  talent  des  deux  artistes.  Dans  la  Fantame  chro- 
matique de  Bach  et  le  Prélude,  Choml  et  Fugue  de  l'ranck, 
M""=  De  Vos  a  fait  valoir  de  brillantes  qualités  de  goût  et  de  métier. 
Le  succès  a  été  très  vif  aussi  pour  M.  Van  lloren,  un  violoncelliste 
de  grand  avenir  semble-t-il;  outre  des  morceaux  dé  virtuosité 
pure,  où  il  déploya  uJie  extrême  habileté,  on  put  apprécier  la  pro- 
fondeur et  la  sûreté  de  ses  moyens  dans  la  belle  sonate  de  Boél- 
mann,  une  (Puvre  de  grande  envergure,  de  vraie  émotion,  ((ui 
fut  jouée  avec  âme  et  sincérité.  F.  H. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Capitaine  Fracasse.  —  Laurent  Tailhade. 

Laurent  Tailhade!  Ce  nom  sonore,  magnilique.  évoque  des  sou- 
venirs i)res([ue  héroïques  :  un  mot  fameux,  porte  à  tr;ivcrs  le 
monde  dans  le  fracas  et  la  fumée  d'un  attentat  sanglarit  ;  ^Ws  vers 
admirables,  d'un  métal  pur  et  plein,  ;ivcc  des  images  somptueuses, 
un  l'uissellement  inouï  de  diamants,  de  pierreries  et  de  perles: 
une  prose  harmonieuse  et  chantante  que  Flaubert  eût  aimée,  et 
aussi  Paul  de  Saint  Victor;  une  compréhension  miraculeuse  de 
l'antiquité  païenne,  un  sens  profond  des  mythes,  un  amour  delà 
beauté  |)0usséjus(pi';ï  l'adoralion  my.<ti(pie;  un  talent  do  satirique 
d'une  injustict!  savoureuse,  d'une  férocité  géniale...  Ki  l'on  se 
représente  un  liommesupcrlie,  grand,  solide,  jeune,  à  cheveux 
longs,  à  l'allure  romanli(pie,  drapé  dans  une  cape  couleur  de 
muraille,  portant  au  moins  un  gilet  rouge  sous  les  plis  de  son 
manteau  llotiani 

Kh  bien,  ee  n'est  pas  cela  du  tout.  Figurez-vous  plutôt  un 'petit 
homme  rondelet,  à  la  face  toute  rasée,  au  masque  mobile,  aux 
cheveux  tout  blancs,  avec  un  toupet  Louis-Phdippe  et  de  grosses 
lunettes  d'écaillé  :  Monsieur  Thiers  ou  Henri  Monnier,  père  ei 
jmpdèle  de  Joseph  Prudhomme.  C'est  ainsi  cpie  Laurent  Tailhade 
nous  est  apparu  sur  la  scène  du  Parc,  jeudi,  avant  la  première 
représentation  du  CojBi/azrte /''/Y/ca.î^c. 

Mais  il  parle,  il  parle  du  poète  des  poètes,  de  Théophile  Gau- 
tier, dé  celui  qu'il  met  au-dessus  de  quiconque,  de  Hugo,  de 
Lamartine,  de  Musset,  de  celui  qu'il  regarde  comme  l'héritier 
direct  des  poètes  immortels  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ft  soudain 
son  aspect  de  petitbou  rgeois  se  transforme,  s'anime,  grandit. 
De  cette  bouche  mince  d'acteur  ou  d'ecclésiastique,  sortent  les 
périodes  parfaites,  les  mots  radieux.  Ces  mains  de  chanoine  laïc 
accompagnent  le  mouvement  de  la  pensée,  l'accentuent,  le  ren- 
dent visible,  le  peignent,  le  sculptent,  le  soutiennent,  l'élèvent, 
le  jettent  à  la  foule  attentive.  Ces  traits  placides  sont  comme 
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toucli(''s  par  une  baguette  magique  et  deviennent  pareils  à  un 
miroir  prismatique  où  se  reflètent  les  plus  fugaces  nuaqces  du 
sentiment.  Et  il  «  joue  »  sa  causerie.  Il  se  tourne  vers  un  inter- 
locuteur imaginaire,  il  lui  prête  la -parole,  il  le  campe  devant 
nous,  puis  lui  répond,  le  confond,  le  convainc,  le  réduit  au 
silence.  Il  rit,  conte  une  anecdote,  puis  reprend  sa  gravité,  litde&=* 
vers,  de  beaux  vers  qui  sont  plus  beaux  quand  c'est  lui  qui  les 
déclame,  etl'onoublie  presque  de  l'écouter  tant  on  a  de  plaisir  à 
suivre  ce  jeu -étonnant  auquel  tout  participe  :  la  mimique,  la  voix, 

10  geste,  le  feu  ou  l'ironie  du  regard,  ce  contraste  extraordinaire 
entre  la  splendeur  du  verbe  et  l'apparence  jjhysique,  et  aussi  la 
virtuosité  unique  d'une  langue  où  tous  l(>s  trésors  de  Golconde 
allument  leur  éblouissement. 

Faut-il  dire  que  le  succès  de  Laurent  Tailliade  a  été  très  grand? 

11  fut  applaudi  à  tout  rompre  même  par  ceux  qui  estiment  un  peu 
excessive  et  exclusive  son  admiration  pour  Gautier. 

La  troupe  du  Parc  a  joué  ensuite—  et  fort  bien  —  le  drame 
de  cape  et  d'épée  qu'Emile  IJergerat  a  tiré  du  beau  roman  de 
Gautier.  Ali!  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'opportunité  de 
celte,  adaptation,  et  l'on  pourrait  se  demander  s'il  était  bien  légi- 
time de  tirer  un  drame  d'une  œuvre  dont  le  baut  mérite  réside 
surtout  dans  des  descriptions  inoubliables...  Mais  le  public  n'a 
pas  semblé  se  faire  ces  réflexions.  Il  a  pris  grand  plaisir  à  la 
pièce.  Et  c'est  tant  mieux,  en  somme,  puisque  son.  contentement 
lui  suggérera  peut-être  le  désir  de  lire  oude  relire  le  roman  de 
Gautier  et  aussi  les  vcm's  impeccables  d'Emaux  et  Camées.  Je 
crois^  qu'on  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  les  œuvres  do  Théophile 
(iautier,  et  c'est  un  grand  tort.  Il  fut  un  très  noble  poète,  doublé 
d'un  admirable  arjiste.  Souhaitons  que  los  matinées  du  Parc 
dédiées  à  sa  mémoire  ramènent  parmi  nous  son  ombre,  couronnée 
(le  roses  et  (le  lauriers.  (iEOi'.OKS  Rf.nc.v 


César  Franck  à  la  Schola  Cantorum. 

(Correspondance  particulière  (\o  l Art  moderne.) 

l'nc  soirée  d'élection  a  été  donnée  là  semaine  dernière  à  In 
Sch(Àu  Cantorum  par  une  audition  des  grandes  œuvres  pour 
piano  et  des  chorals--pour  orgue  de  César  Franck.  M"'^' ISlanche 
Solva  devait  avoir  cette  initiative,  et  M.  Joseph  Bonnet,  organiste 
(If  rh:g]is(>  .Saint-Eustache,  s'imposait  presque  au  choix  de  la 
jeune  el  puissante  artiste  à  cause  de  la  progressive  maîtrise,  de  la 
compréhension  étendue  qui  forment  le  talent  très  remarquable  du 
jeune  uriianisto.  Au  programme,  cinq  cliefs-d'œuvre  :  les  trois 
chorals  pour  orgue  du  Maître  moderne  de  la  musique  reli- 
ilieuse  (vii  majeur,  vt  mineur,  la  mineur),  triplyque  idéal,  et  les 
lieux  grandes  œuvres  pour  piano,  d'une  technique  si  redoutable  : 
prclùdc.  ('horalsci  Fn(iue{\88A),  Prclwie.  AriaelFimililSSl). 

Hlanche  Selva  ne  peut  les  redouter;  mais  elle  les  a  aimés  de 
plus  en  plus, puisqu'elle  peut  les  inlerpréier  do  cette  manière  digne 
de  Franck,  et  digne  de  son  uiaitre  Viniient  d'Iiidy.  L'n  public  de 
plu.-^  on  plu?  attiré  vers  les  lointains  de  celle  vraie  maison  d'art, 
lin  public  français  qui  marche  à  grands  pas,  —  je  le  dis  avec 
()ri;neil,  —  vers  les  très  beUes  choses,  et  va  se  fatiguer  rapide- 
iiieni  du  snobisme,  du  pointillisme  musical  :  c'est  l'œuvre  du 
père  Franck,  de  la  iSchola  Cantorum  et  de  ses  chefs. 

jACfJLKS    HEUMANN 


MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  .3  heures,  à  l'Institut  des  Hautes 
Études  musicales  et  dramatiques  d'Ixelles,  audition  d'élèves  de 
la  classe  de. M.  F.  Welcker.  OEuvres  de  Bach,  Mozart,  (iluck, 
Ihahms,  Verdi,  .Strauss,  Debussy,  Thiébaut. 

Mardi  1i),  à  %  h.  I  2,  au  Musée  moderne,  deuxième  Concert  de 
la  Libre  Esihéliijue  avec  le  concours  de  M"'«  Croiza.  des  composi- 
teurs Pierre  de  l>réville  et  Gabriel  Grovlez,  de-  M.  Emile  Bosquet 
et  du  Quatuor  Chaumont.  —  A  8  h.  1/2,  à  la  (irande-Harmonie, 


récital  de  chant  par  M"'^^  Marguerite  Rollet  avec  le  concouis  de 
M'"o  Dubois,  \ioloniste,  et  de  M,M.  Ghaumont,  Doehaerd  ei  Minei. 

Mercredi  20,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire,  récital  de  violon  par 
M.  César  Thomson.  OEuvres  de  Gorelli,  Vitali,  Paganini,  Locatelli, 
Bach,  Steinitz,  Sinding,  Chopin,  Thomson. 

Jeudi  2i,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre  des  Galeries,  septième  séance 
du  Quatuor  Capet.  Au  programme  :  II«,  Vl«,  et  VII«  quatuor  de 
Beethoven.  —  A3  heures,  à  l'église  du  Collège  Saint-Michel 
(22  Boulevard  Saint-Michel)  audition  d'orgue  par  M.  J,  Bonnet, 
organiste  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  et  du  grand 
orgue  de  Saint-Eustache  à  Paris.  —  A  8  h.  1/2,  à  la  Grande- 
Harmonie,  piano-recital  de  M.  Frédéric  Lamond. 

Vendredi  22,  à  8  h.  1/2,  h  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
violon  par  M"^  ;\lma  Moodie.  OEuvres  de  Mendelssohn,  Bach, 
Sinding,  Saint-Saéns,  llubay,  Wieniawski,  etc. 

Samedi  23,  à  2  li.  1/2,  h  l'Alhambra,,  répétition  générale  du 
sixième  Coruîorl  Ysaye  (voir  ci-dessous).  -  A  H  h.  !;2,  à  la  Salle 
.Nouvelle,  .-éance  vocale  donnée  par  M""^  Méry-Merck. 

Dimanche  24,  à  2  h.  1/2,  à, l'Alhambra,  sixième  Concert  Ysaye 
sous  la  direction  de  M.  José  Lassalle  et  avec  le  concours  de 
M.  Fril/.  Kreisler.  Au  programme  :  Symphonie  n"  13  (Haydn); 
Concerto  n"  4  pour  violon  (Mozart);  Symphonie  inachevée  (Schu- 
bert); Concerto  pour  violon  (Brahms);  prélude  du  3""=  acte,  danse 
des  apprentis  et  cortège  des  Mnitres-Chanteurs  (Wagner). 

Lundi  2o,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-recital  de 
M.  Mark  Hambourg. 

Mardi  26,  à  2  h.  1/2,  au  .Musée  m(>dei:ne,  troisième  Concert  de 
la  Libre  Esthétique  iwec  le  concours  de  M'"*  Madeleine  Demest, 
(le  M.  Stéphane  .Auslin,  du  compositeur  Poldbwski  et  du  Quatuor 
Zimmer.  —  A  8  !i.  I;2.  Salle  Sainle-Élisabeth,  lîl  ru''  Mercelis, 
troisième  Con(îor(  de  l'Académie  de  Musique  sous  la  duection  de 
M.  José  Lnssalle  et  avec  le  concours  de  .M"^''  G.  Cornélis  et 
G.  Ysaye,  MM.  DoohniTd,  A.  Slrauwen  et  Th.  Ysaye.  —  Même 
heure,  ii  la  Grande-Harmonie,  deuxième  Concert  de  la  Société 
Nationale  des  Compositeurs  belges,  avec  le  concour.-;  de  M"'«-  \Vy- 
hauw-Delilleiix  et  Marthe  De Vos-.Aerts,  M''*^  Slrauwen,  MM.  Schar- 
rès,  Joroz;  .Minet.  De  Fauw,  De  llondt.  De  Lotte  et  Sermon. 

Mercredi  27,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  avec 
oiNliostre  donné  par  M"*^  Berthe  Bernard,  pianiste,  avec  le  con- 
conr£_iJ_e  M'""  Croiza.  L'orchestre  .sous  la  direction  de  M.  A.  De 
tiroef.  —  Même  heure.  Salle  .Noiivello.  cin(iuième  séance  du  Qua- 
tuor Zimmor.  (Quatuors  de  lieeihoven  op.  18,  op.  131  et  op.  74.) 

Jeudi  28,  :i  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,' piano-recital  de 
V'v  Jiilieiie  Wilil.  -^  Même  heure,  Salle  Nouvelle  (Rue  Ernest 
Allard;  concert  donné  par  M"«*  Jeanne  Samuel  et  Marguerite 
l.aenen. 

A  Anvers  (Théâtre  royal),  demain  soir,  à  8  h.  12.  quatrième 
Concert  de  la  Société  des  Nouveaux  Concerts  sous  la  direction  de 
M.  L.  Mortelmann  avec  le  concours  de  M.  Cari  Flesch,  violoniste. 


ACCUSÉS    DE    RÉCEPTION 

Bo.M.vN.  —  Lélic.  fumeuse  d'opium,  par  WiM.v.  Paris,  Albin 
Michel.  —  UAmphisbine,  par  He.nri  de  Ré(;mer.  Paris,  Mercure 
de  France. 

Essais.  —  La  \'ictoire  des  Vaincus,  par  L.  Dumont-Wilden  et. 
L.  SoudUE.NET.  Paris,  Arlhème  Fayard.  —  La  Marche  à  t absolu, 
divagations  dialoguées,  par  Piehue  Balsac.  Paris,  Emile  Larose. 

CiUTUjL'E.  —  Pages  romantiques  de  Liszt,  publiées  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Jean  Ciiantavoine.. Paris,  Félix  Alcan. 
—  Porx,ellan  dur  europâisclien  Fabriken  des  NVIIl^  Jahrhun- 
derts,  von  Li;dnvig  Schnoiiu  von  Cauolsi'eld.  (Bibliolhek  fiir 
Kunst  und  Antiquitiitensanîmler).  Ouvrage  illustré  de  131)  gra- 
vures» etc.  Berlin,  W  62,  Richard-Carl  Schmidt  et  C'^ ---J!iM5iryMf? 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  par  Jean  Maunoi.d.  Paris,  Dorbon 
aîné.  —  La  Musique  d'Eglise,  par  le  D'  Kaul  Weinmànn.  Traduit 
de  l'allemand  par  PAt:i,  Landoumv.  Paris,  P.  Delaplane. 

Théatue.  —  Ca'in,  mystère  biblique  en  deux  tableaux,  en  vers, 
d'après  Lord  Byron,  par  Mauio  Phax.  Paris,  Eugène  Figuière 
et  C'e  (coll.  Vers  et  Prose). 
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PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

MusiiE  DE  Peintuf^e  Moderne.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
Rétrospective  J.-L.  Forain  (dç  10  à  5  h.). 

HÔTEL  GoFFiNET  (avenue  des  Arts).  Exposition  de  la  Miniature. 

Cekci.e  AuTiSTiQUE.  —  Exposition  Marcel  WoHers.  Uétrospec- 
tive  HuBEKTi  (oiiverluro  demiiin,  lundi). 

G.\LEiUE  Georges  Giiioux   —  Exposition,  d'œuvres  modernes. 

Stalle  Studio.  —  Exposition  de  l'/i'm/.  r.lôture  le  "2o  mars. 

Le  Roi  vient  d'envoyer  mille  francs  au  ('omilé  chargé  de  réunir 
les  fonds  destinés  à  ériger  un  monument  à  la.  mémoire  de  Max 
Waller. 

La  souscription  royale  porte  à  imit  mille  francs  environ  la 
somme  recueillie.  La  participation  de  l'Etal  va  être  soUilée.  Rap- 
pelons que  le  secrétaire  du  Comité  est  M.  I.éopold  Ro.sy,  directeur 
à\x  Tliyrse.  , 

IjC  gouverncraeni  vient  d'acquérir  un  tableau  de  M.  Maurice 
Blieck,  le  Voilier  blanc,  récemment  exposé  au  Cercle  artistique 

■     Le  Comité  du  Salon  triennal  de  Liège  informe  les  intéressés  de 
,ce  que  le  délai  d'envoi  des  bulletins  d'admission  et  des  bulletins 
de  vote  expire  aujourd'hui,  17  mars.  Le  dépouillement  dés  bul 
letins  de  vote  aura  lieu  demain,  lundi,  à  4  heures,  a  l'Hôtel  de 
Ville  de  Liège.  .     ' 

-  Les  œuvres  seront  reçues  au  Palais  des  I5caux-Arts  du  25  mars 
au  6  avril.  ' 

Pour  les  représentations  wagnériennes  qui  clôtureront  la  saison, 
MM.  Kurtérath  et  ('.uidé  ont,  dit  VÉventaiL  engagé  les  premiers 
artistes  d'Allemagne.  Les  interprètes  principaux  de  Tristan 
seront  le  ténor  Knote,  qui,  l'année  dernière,  interpréta  de  magis- 
trale façon  le  rôle  de  Tannhi'iuser  ;  Isolde  sera  M"'«  Eassbender- 
Mottl  ;  le  roi  Marke.  M.  iJender;  Kurwenal,  ftl.  Liszewski  ; 
Brangaine,  M""^  Metzger.  D.ms  la  Tréiralogie  on  entendra  pour  la 
première  fois  le  ténor  l  rlus,  des  théâtres  de  Leipzig  et  de  Bay- 
reuth,  l'interprète  idéal  de  Siegfried;  le  célèbre  baryton  Feinhals, 
de  Munich  et  Bayreutli,  chantera  Wotan  ;  M"'«  Edyth  Walker  sera 
Brunnhilde,  M.  Ernest  Van  Dyck  chantera  Loge  et  Siegmund, 
M'"«  Marie  Bréma,  Fricka. 


Notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert  fera  jeudi  prociiain,à 
8  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria^  sous  les  auspices  du  Tourimi  Club  de 
Belgiiiue,  une  conférence  sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  en 
Wallonie.    .'■<■-:  « 

La  Sociéli'  des  Matinées  i>iltéraires  clora,  demain  lundi,  la  série 
de  ses  conférences  sur  le  Second  Empire  par  une  conférence  de 
M.  André  Hallays,  le  critique  d'art  du  Journal  des  Débats,  qnï 
parlera  de  Prosper  Mérimée  et  la  Cour  des  Tuileries.  La  confé- 
rence aura  lieu  à  la  Salle  Patria.  MM.  les  critiques  seront  reçus 
sur  présentation  de  leur  carte. 

La  Maison  du  Livre  ressuscite.  A  la  vérité  son  corps  seul  était 
mort.  L'âme  ((u'enclosaienl  feu  les  murs  de  la  rue  Villa  Hermosa 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 
=    BRUXELLES    = 


Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844^  la  plus 
ancienne  kt  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA.  Perse  et  des  Indes   et  g.'^rantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
"  ~  IMITATION.  "l 

A     PARIS    :    18      RU  E    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

ET    EN    DOUANE    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ÎON 


a  pu  être  errante  quelque  temps  et  d'aucuns  déjà  pleuraient  sa 
disparition.  Mais  les  regrets  étaient  superflus.  Hosannah!  Hosan- 
nah!  avant  les  Pâques  fleuries.  Mercredi  soir  1.3  courant,  on  a  vu- 
cette  âm€  desceindre  du  ciel  et  pénétrer  par  la  toiture  dans  une 
maison  bien  connue  des  Bruxellois,  vieux  et  jeunes  :  celle  qu'oc- 
cujîait  l'Office  de  Publicité,  rue  de  la  Madeleine,  en  face  de  la  rue 
Duquesnoy.  Dans  le  grenier,  habilement  aménagé,  le  Club  des 
Amateurs  photographes  pendait  en  guise  de  crémaillère  quelques 
cuvettes  de  modèle  neuf,  toutes  pleines  de  séduisants  clichés, 
Dans  la  salle  du  bas  se  poursuit  encore  la.  vente  des  lots  non 
réclamés  de  la  tombola  de  l'Exposition  de  Bruxelles.  En  atten- 
dant sa  fin,  les.  autres  cercles,  dont  là  Maison  du  Livre  est  le 
home,  sont  encore  logés  à  la  belle  étoile.  Dans  un  mois,  on 
espère  que  la  «  Ruche  »,  un  moment  dispersée,  sera  reconstituée. 
Le  public  y  gagnera  des  expositions  et  des  conférences  intéres- 
santes, la  rue  de  la  Madeleine  un  point  de  lumière,  le  soir,  la 
Ville  un  bon  contribuable,  et  le  gouvernement,  expulseur  des 
derniers  locaux,  la  fin  de  ses  remords  de  conscience. 

M.  Louis  Thomas  annonce  la  publication  d'une  série  de  Docu- 
ments sur  la  guerre  de  i<^70-7i  et  la  Commune. 

Il  sera  très  reconnaissant  à  toute  personne  qui  voudra  lui  com- 
muniquer le  texte  de  lettres  datant  de  cette  époque  et  dans  les- 
quelles des  témoins  raconteraient  des  événements  auxquels  ils 
auraient  assisté.  (Prière  d'adresser  les  communications  5  avenue 
de  Messine,  Paris,  VHP.) 

Une  société  destinée  h  l'encouragement  des  arts  graphiques  a 
éfé  constituée  récemment  à  Amsterdam.  Elle  comprend  les  prin- 
cipaux graveurs,  aquafortistes,  lithographes  et  graveurs  sur  bois 
originaux  de  la  Hollande.  En  elle  renaît  en  quelque  sorte  l'excel- 
lente associationd'avant-garder£'<sC/«&,quidisparutenl89o. Des 
maîtres  au  talent  consacré  :  Storm  van  s'  Gravesande,VanHo\  tema, 
[)e  Zwart,  Tholen,  d'autres  encore,  se  sont  fait  inscrire  avec 
empressement  parmi  les  membres  du  nouveau  groupe,  qui  com- 
prend déjà  MM.  IJauer,  Veldheer,  Uaverman,  Nieuwenkamp, 
Roland-Holst,  Ziicken,  Derkzen  van  Angeren,  Hl"eEtha  Fies,  etc  , 
en  un  mot  les  meilleurs  des  spécialistes  des  Pays-Bas. 

Le  bureau  de  la  Société  des  Arts  graphiques  [Vereeniging  tôt 
bevordering  der  Grajische  itjMn^fe/j)  est  composé  de  MM.  Veldheer, 
président  ;  Derksen  van  Angeren,  Moulvn,  Nieuwenkamp  et 
M"e  Etha  Fies. 

Dans  la  maison  de  l'auteur  du  Beau  Danube  bleu  :  - 
A  Vienne,  chez  M"'*  Johann  Strauss,  la  veuve  de  l'auteur  de 
tant  de  valses  et  d'opérettes  célèbres  et  qui  représentent  si  bien 
l'esprit  viennois,  notre  compatriote  M""^  Raymonde  Delaunois  a 
chanté  dernièrement  avec  beaucoup  de  succès  des  mélodies  d'au- 
teurs français  modernes  et  des  Bergerettes  du  x\iu^  siècle. 

SAINTE-ANUE  (près  Sluis).  A  partir  du  l»''  mai, 
maison  de  campagne  avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer. 
Ecrire  à  M.  Dreydorff,  artiste  peintre,  Knocke. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  DHISTOIRE 
G.  VAN  OEST  a  0%  Éditeurs 

Bruxelles  - 16,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 


Vient  de  paraître  : 

LiES  LIEI^S 

Pièce  en  trois  actes  par  GUSTAVE  VAN  ZYPE 
Prix  :  2  fr.  50. 
Du  même  auteur  : 

IiES  ÉTAPES 

Pièce  en  trois  actes.  —  Prix  :   2  fr.  50. 


<^ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO-S-V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spcciaiiîé    de    tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 
;       '   ^  la  gravure,-  l'architecture  et  le  dessin.      »  •         .     ;    ' 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 
:  ■  GIIANI)  l'iÙX  KT  MEHAILLE  D'OR  A  L'KXPOSITlOK    I)K  S'I.OUIS   1904    ' 

Premières  médailles  aux  ExpositiGns  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.   ' 


'^^^■>^i..     y/3-- 


"'  M.  PEUSSENS 

'isesa  très  élégante  clien- 
tèle ^qu'elle  a  transféj-é 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Hue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  'élégants  et 
réuni  ujî  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière J7oui>eaiité  de  Paris . 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

H i;iM)OMADAIRK- INTERNATIONAL 
•^-it.     MOT   I.KA^TVliD     KASP^VIIi,     l^^VKlrt 


*'.<  'ti.*'  il<'  illrectii'ii  :  Bjoernstjeme  Bjœrnson,  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles.  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


R.'laett'ur  en  chef.  Louis  Dumur 


Coi,fiOii,'f'ii:i"'s  rc  jinniier  raïKj  de  toux  j)titiJ5_zsa.  hiformalions 
(ir)(ji>u'li's.  —  Iiidispenso.blr  à  loiilc  lycrsoiotc  dfisircmt  suivre  le 
mcurcmoit  jiolitifji"'  international. 

!"i;anci:  l?:icn  ^-c.  , al.. 


l-'n  iih.     .     ,     . 

.    .'1-.   12,' e 

Sixniiji.s  .     .     . 

.     .     .      7,'.i  ; 

T:u.-  Il]'  i~    . 

.     .           -W^ 

,     , 

.     .     .      r.2n 

!"u  :'.i!.     ,     .     . 
Six  nuit;  .     .     . 
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des  estampes  déploient 
en  papillons  multico- 
lores, dans  la  sallo  iv- 
servre  aux  dessins  ei 
aux  gravui'es,  l'élé- 
gance do  leui's  tons 
vifs  et  dé  leurs  lignes 
harmonieuses.  Mlles 
sont  l'œuvre  d'arlistes 
anglais  qui  onl  pris  à 
tache  de  ressusciter  la 
xylographie  ei  la  gra- 
vure t>n  couleurs  sur 
métal,  celle-ci  obtenue 
soit  pai-  lés  procédés 
de  l'cau-forteet  de  l'a- 
(lualiiitè,  Si)it  par  la 
laille-douce.  Daiis  ces 

diverses  niélliodes.  les 
graveurs  auii'ais  lan- 


Salon  de   la  Libre  Esthétique. 

Les  Graveurs-Imprimeurs  angolais 

I)ans  liîs  Salons  l'attention  esi  sollicité*-  surtoui.  et 
cela  se  conçoit,  pai'  les  lalih'aux  et  les  statues.  Mais  il 
serait  injuste  de  négligé'r  les  îiutres  expressions  d'art 
({u'ils  renfernienl.  Parmi  elles  la  gravure,  dédaignée 
par  les  visileurs  pressés,  à  souvent  une  signification 
qiu,  pour  échapper  à  la  loide,  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  étudiée  par  ceux  dont  la  curiosité  ne  .se  limite 
pas  à  un  examen  hàiil  et  superficiel. 

Vm  nombre  restreint,  mais  toutes  de  (pialité  choisie, 


toi  s'inspirent  des  nuii- 
ires  japonais  (pii.  a  la  lin  du  WIl'  siècle.  Ont  civé 
l't^stainpe  en  couleurs,  tantôt  suivent  l'exemple  des 
graveurs  français  du  XVII 1*^  dont  les  planches,  d'un 
goiil  si  parlait,  ont  poiti-  ;i  son  ;ipo;i-.'e  l'art  de  la 
gravure  polychronK-e.- 

Min  de  produire  (les  cpreiives  originales  au  sens  le 
plus  strict  du  terme,  ils  composeiu,  gravent  et 
iniprimeni  eux-UK'nies  leitrs  estampes,  auxquelles  un 
tirage  restreint  ajoute,  pour  les  ('olle(;iionneurs,  une 
valeur  particulière. 

R(''unis  en  association  sous  te  titre  Tlw  S<)cict(/  of 
(irnrcr-Pr'iiitrrs  in  co/our,  ilsorganisetil  de^  exposi- 
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lions  accueillies  avec  le  plus  vif  intérêt  par  les  artisU.vs 
et  les  amateurs,  empressée  à  saluer  la  renaissance  en 
Aniiloteri-e  d'un  art  séduisant  et-n\afriné  (jui  a  trouvé 


^^jh 

Hp9r  ■  • 

'cJI 

■ 

K^H 

1 

1 

W.  Lke  Hankey.  —  Enfant  et  jeune  fille. 

ou    France,    depuis    ([uelques  années,  des  prosélytes 
déterminés. 

Il  était   utile   d'initier  à  cette  tentative  un  public 
attentif,  comme  le  nôtre,  à  toutes  les-  innovations,  et 
c'est  à  (pioi  s'est  etlbrcée  la  IAln''e  EsthHiqiie  en  grou- 
pant   (|uelques-unes  des  estampes  les  plus 
caractéristiques  des   (îraveurs- Imprimeurs 
britanni(iues.  \ 

L'un deeeux-ci,  M.  Nj^son  Dawson,  excelle 
à  la  fois  dans  la  xylographie  {Brise  f'ra'i- 
cJilssanfc),  l'aquatinte  {Bateaux  ('cassais 
alUud  à  h(  mer)  et  le  vernis  mou  {Bateau, 
de  pèche  à  la  mer),  avec  une  supériorité, 
toutefois,  dans  l'emploi  du  premier  de  ces 
procédés,  auquel  nous  devons  l'une  des  plus 
parfaites  impressions  de  la  collectivité  an- 
glaise, une  composition  qui  en  quelques 
traits  incisifs  traduit  magnifiquement  l'impé- 
tuosité des  vagues  sous  la  clievajichée  des 
nuées. 

M.  '!".  Austen-nro\\'n  porte  un  nom  que 
maints  Salons  ont  faitconnaitre  en  Belgique. 
Ses  impressions  sur  niétiil  attestent  que  le 
graveur  n'est  pas  inférieur,  au  peintre.  Ses 
planches,  dans  les(|uelles  des  figures  éner- 
gi(jUoment  dessinées  {Moissonneurs,  Bû- 
cherons) alternent  avec  d'évocatif  s  paysages 


du  l'as-de-("alais  {Étaples,  Labour,  Une  sablière, 
<>tc.),  révèlent  une  sûreté  de  métier  et-  une  variété  de 
moyens  expressifs  (jui  le  placent  parmi  les  meilleurs 
spécialistes  du  genre.  ••  . 

On  remarquera  aussi  la  savante  mise  en  page  et  h» 
cploris  harmonieux  du  radieux  paysage  que  M.  Alfred 
Hartley  a  dessiné  sur  les  falaises  de  FalmoUlh,  les 
Peupliers  de  Picardie,  battus  des  v(>nts  et  éclievelés, 
d(>  M.  Charles  H.  Mackie,  les  jolies  aquatintes  de  M.  W, 
Lee  Hankey,  flguriste  et  i)aysagisté  comme  M.  T.  Aus- 
len  Brown,  et  dont  l'Enfant  et  la  jeune  fille  a  une 
ingénuité  et  une  grâce  charmantes. 

De  Miss  Mabel  A.  Royds,  les  Be venants,  \e^ Enfants 
de  chu'ur,  etc.,  sont  taillés  avec  un  sens  exact  des 
de  ressources  qu'offre  la  gravure  sur  bois.  Deux  minus- 
cules eaux-fortes  de  M.  A.-R.  Barker,  la  Fuite  man- 
quée  el  le  Départ  de  V Ambassade  complètent  le  lot. 
Leurs  intailles  hardies,  leurs  oppositions  li-anchées,  la 
cernure  large  de  leurs  contours  les  fait  prendre  au 
premier  abord  pour  des  bois  :  il  faut  un  œil  exercé 
pour  y  discerner  l'action  de  lu  m(u^sure  de  l'acide  sui- 
te cuivre.  , 

Les  vingt  planclies  (exposées  s'apparenieni  l'une  à 
l'autre  par  la  netteté  du  trait,  par  rharmoiiié  discrète 
du  coloris,  par  la  sohriélé  du  détail,  réduit  à  l'essentiel. 
Elles  sont  alimentées  aux  sources  de  la  nature  el 
célèbrent  celle-ci  avec  une  éloquence  conteuue,  avec 
une  rései've  de  bon  Ion  qui  est  bien  du  pays  (H  de 
la  race.  L'Anglelerfe  est  Iraditionnalisle.  L'évoluti(m 
des  ar(s  y  est  jdus  lenle  <iue  partout  ailleurs,  i'our 
secouer  le  joug  académi(|ue,  il  faut  aux  peinires  une 
audace  que  le  public,  malheureusement,  ne  récompense 


.\i.KKKD  Hartley.  —  Près  la  mer  de  jUarnouaillciu" Falmout/i 
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guère.  Aussi  ne  s'agit-il  pas  ici  d'œuvres  le  moins  du 
monde  révolutionnaires.  Elles  ont  néanmoins,  par  le 
renouveau  qu'elles  apportent,  i)nr  le  goût  dont  elles 
iémoignent,  les  principes  dont  elles  sont  rapplicati(m 
et  les  personnalités  qu'elles  dévoilent,  leur- raison 
d'èti'e  n  la  Libre  Esthétique,  qu'elles  ornent  d'une 
gerbe  fleurie  au  |>arfum  délicat.     . 


Octave  Maus 


Les  «  Études  »  de  M.  Jacques  Rivière. 

On  n'ost  pas  plus  modeste  que  M.  Jacques  Rivière.  Tout  autre 
que  lui  aurait  trouvé  un  titre  plus  pompeux,  de  plus  d'effet.  Mais 
lui  appelle  son  premier  recueil  critique  tout  simplement  : 
Études  (1). 

Il  est  vrai  que  cela  lui  permet  infiniment  plus  de  liberté.  Il 
n'est  esclave  d'aucune  théorie.  Il  n'a  de  comptes  à  rendre  à 
aucune  école  de  son  but  ni  des  chemins  qu'il  se  trace  pour  y 
arriver.  Éludes...  cela  ne  l'engage  à  rien  s'il  se  trompe,  et,  s'il 
tombe  juste,  il  bénéficie  d'un  succès  qu'on  est  d'autant  plus  dis- 
posé à  lui  accorder  qu'il  n'y  a  point  prétendu. 

Je  n'aime  point  avoir  à  juger  un  livre  de  critique.  C'est  à  la  fois 
impertinent  et  ingrat..  Inutile  aussi.  Il  faudrait  pouvoir  se  con- 
tenter d'une  simple  présentation. 

Mais  comme  présenter  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Jacques 
Rivière?  Comment  caractériser  par  l'analyse  une  suite  d'opéra- 
tions qui  sont  déjà  des  analyses?  Ce  serait  un  travail  très  long, 
très  ennuyeux  (pas  pour  moi,  mais  pour  vous),  et  tout  à  fait  vain. 
Et  cependant  rien  de  plus  insuffisant  que  de  dire. par  exemple 
qu'elles  sont  denses,  précises,  consciencieuses,  admirables  de 
patience.  Que  faire?  /    ,  -_.:- ^^^ ^ 

En  lisant  les  pages  de  M.  Jacques  Rivière,  on  voit  qu'il  est  très 
jeune  encore  à  je  ne  sais  quelle  réserve  d'enthousiasme  que  l'on 
.sent  en  lui,  encore  fraîche,  et  considérable.  Certes,  il  fait  tout 
pour  cacher  cette  jeunesse,  il  impose  à  sa  pençée  toute  la  gravité 
possible  et  à  sa  voix  le  plus  de  lenteur  et  de  solennité.  Il  emploie 
vis-à-vis  des  choses  qu'il  étudie  les  procédés  des  hommes  mûrs  : 
la  componction,  le  calme,  l'air  de  juge.  Mais  il  ne  peut  dissi-; 
muler,  malgré  sa  maîtrise  de  soi,  un  certain  frémissement  de 
plaisir,  et  comme  un  tremblement  d'amour  à  les  tenir,  ces 
choses,  à  les  montrer.  . 

Un  homme  mûr  est  plus  ménager  de  ses  forces,  moins  abon- 
dant. Il  use  aussi  plus  volontiers  de  la  restriction  et  même  du 
dénigrement.  Href,  il  est  plus  las.  La  sûreté  de  ses  opinions 
vient  de  ce  qu'elles  sont  devenues  plus  rares.  Il  voit  plus  clair 
dans  leur  foule  clairsemée.  Rien  de  pareil  chez  M.  Jacques 
Rivière!  Lorsqu'il  tente  de  meUre  de  l'ordre  dans  ses  sensations, 
c'est  dans  un  foisonnement  vivant.  Lorsqu'il  se  veut  didactique, 
on  le  sent  encore  tout  vibrant  du  contact  passionné  qu'il  a  pris 
avec  les  choses  de  la  poésie  ou  de  l'art,  et  son  enseignement  a  le 
charme  et  la  valeur  d'une  confidence.  ■  ^  ■ 

Les  critiques  proprement  dits  le  trouveront  sans  douté  çonti- 
nuement  admiratif.  C'est  qu'ils  se  font  de  leur,  rôle  Une  idée  bien 
pauvre;  une  idée  de  professeur  grincheux,  qui' juge  des 'dev6ii"s  et 

(1)  Jacques  Rivikrb.  —  Études  :  Baudelaire,  Claudel,  Gide, 
Rameau,  Bach,  Franck,  Wagner,  Moussorgsky,  Debussy,  Ingres, 
Gézannet,  Gauguin.  Paris,  éditions  de  la  «  Nouvelle  revue  française  ». 


distribue  des  satisfecit.  Or  le  rôle  du  critique  est  de  compren- 
dre et  de  faire  comprendre.  Mais  pourcomprendre,  il  faut  d'abord 
aimer.  Sans  amour  il  est  impossible  de  communiquer  à  un  autre 
la  compréhension  de  quoique  ce  soit.  Il  vaut  cent  fois  mieux 
posséfler  une  grande  capacité  d'amotir  et  en  donner  un  peu  à 
quelques  indignes  que  d'avoir,  pour  garder  une  sérénité  d'ailleurs 
toujours  signe  d'impuissance,  refusé  son  admiration  à  quehiues 
belles  œuvres.  Sainte-Beuve  reste  le  type  parfait  du  mauvais  cri- 
tique, prétentieux  et  sans  flamme.  Il  a  donné  une  opinion  qu'on 
ne  lui  demandait  pas  sur  les  œuvres  de  son  temps,  mai.s  jamais 
n'a  été  perceptible  en  lui  ce  besoin  de  se  meUre  à  la  place  du 
producteur  envisagé  de  repasser  par  les  mêmes  chemins  que  lui, 
d'épouser  ses  sentiments.  L'indécent  succès  posthume  que  lui  fait 
notre  époque  est  révélateur  de  noire  timidité  ou  de  notre  aveu- 
glement. La  grande  affaire  cependant  ici-bas  c'est  la  poésie,  et 
le  rôle  du  critique  est  de  montrer  où  elle  se  trouve,  de  nous  pré- 
parer les  voies.  ■  A 

Certes  on  se  trompe,  çt  M.  Jacques  Rivière  tout  lé  premier.  Il 
nous  présente  dans  ses  études  quelques  artistes  tout  à  fait  indi- 
gnes de  son  attention,  mais,  chose  étrange,  cela  ne  me  choque  ni 
ne  me  surprend.  D'abord  on  admet  très  bien  qu'un  jeune  homme, 
même  supérieurement  doué,  partage  quelques-unes  des  illusions 
esthétiques  de  son  temps  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'autre  :  on 
dirait  que  ces  artistes  secondaires  bénéficient  —  parce  qu'ils  se 
trouvent  là  par  hasard  —  du  surplus  de  l'abondante  comprélien- 
sion  dont  l'écrivain  avait  comblé  les  autres.  Quelques  reflets  de 
ceue  magnétique  lumière  sout  égarés  snr  eux  et,  pieusement, 
tâchent  d'éclairer  les  qualités  qu'ils  ont  plutôt  en  intention. 

Peu  importent  ces  erreurs  d'une  âme  généreuse.  M.  Jacques 
Rivière  |)0ssède  assez  de  talent  pour  que  nous  n'envisagions  que 
ses  pages  les  plus  parfaites.  :^  '^ 

Dans  son  livre,  où.  je  m'en  voudrais  pourtant  de  ne  pas  signaler 
les  chapitres  perspicaces  ou  charmants  qu'il  cons;icre  à  Bacli,  à 
Wagner,  à  Pelléas  el  Mélisande,  k  Borodine,  à  Moussorgsky, 
trois  grandes  éludes  se  détachent  avec  plus  d'autorité  :  il  y  en  a 
une  sur  Baudelaire,  une  sur  Paul  Claudel,  une  sur  André  Gide. 

Ce  sont  de  vastes  études,  dans  toute  la  force  du  terme,  des 
essais.  L'auteur  y  prend  un  poète  et  l'explique  tout  entier,  d'un 
bout  à  l'autre. 

Pour  Baudelaire,  trop  connu,  c'était  plus  difficile.  Aussi  M.  Jac- 
ques Rivière  s'est-il  contenté  de  nous  proposer  une  interprétation 
personnelle,  non  pas  précisément  nouvelle,  mais  très  approfondie 
de  la  poésie  «de  cet  ange  savant  et  désespéré  ».  A  vrai  dire,  il  a 
plutôt  écrit  là  une  sorte  de  confidence  passionnée  sur  les  émotions 
qu'il  a  éprouvées  d'une  longue  communion  avec  Baudelaire,  Elle 
est  celle  de  beaucoup  d'entre  nous. 

.  L'étude  sur  M.  André  Gide  est  étonnante.  On  ne  saisit  pas  mieux 
l'insaisissable,  on  n'explique  pas  mieux  rincxpli^rible.  M.  Rivière 
poursuit  M.  Gide  dans  ses  retranchements  les  p-lus  secrets.  Tout 
pour  lui  a  une  signification  ;  la  moindre  phra.se  sert  à  révéler 
quelque  chose.  De  cet  écrivain  fugace  et  glissant,  le  critiiiue  saisit 
la  pensée  unique,  qui  est  peut-être  en  effet  celle  de  la  totale 
indépendimce.  Mais  il  en  note,  avec  une  fébrile  attention,  les 
phases  les- plus  menues  Lorsqu'il  lient  un  livre,  il  de  démonte 
complètement,  sans  le  tuer  cependant.  Son  analyse  du  Pwméthée 
mal  e7ïcliaîné  est  extraordinaire.  Toute  cette  étude  est  lin  éloge, 
et  qui  ne  se  cache  pas  d'être  un  éloge,  majis  l'admiration  n'a  rien 
ici  de  choquant  et  d'excessif,  parce  «lu'èllc  se  justifie  dans  le 
moindre  de  ses  moments. 


Cependant  les  pages  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  parfaites 
d'Études  sont  celles  consacrées  à  M.  Paul  Claudel. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  mieux  comprendre  quel- 
qu'un, de  mieux  le  faire  comprendre.  Tous  ceux  qui  prétendent 
encore  M.  Claudel  inacce.'^sible  devraient  lire  l'essai  de  M.  Rivière, 
Ils  seraient  sans  excuse,  ensuite.  Car  M.  Jacques  Uivièro,  malgré 
qu'il  sache  inséparable  chez  M.  Claudel  «  l'art  de  la  doctrine,  la 
poésie  de  sa  signification  »,  s'est  résolu  cependant  à  les  dissocier 
pour  les  rendre  mieux  intelligibles.  Mais  il  l'a  l'ail  avec  une  telle 
ferveur  que  celle  opération  n'a  rien  traiii,  au  contraire.  A  la  doc- 
trine de  M.  Claudel,  si  diflicile-à  saisir,  répandue  qu'elle  est  dans 
toute  son  œuvre,  apparaît  tout  entière,  d'un  coup  évidente,  sou- 
veraine. Alors  nous  saisissons  le  rapport  qui  unit  l'image  à  la  pen- 
sée chez  ce  formidable  créateur  d'images.  Personne  que  je  sache 
ne  s'était  jusquMci  risqué  à  présenter  la  métaphysique  de  M.  Clau- 
del. M.  Rivière  l'a  fait,  de  façon  définitive  et  avec  une  autorité 
magnifique.  Il  a  écrit  là  trente  pages  parfaites,  qui  le  placent 
d'emblée  au  premier  rang  de  nos  critiques . 

A  un  moment  de  l'histoire  littéraire  où  tant  de  journalistes  pré- 
tentieux et  la  plupart  sans  culture  se  sont  improvisés,  critiques  el- 
décrèteni  au  hasard  sur  les  choses  les  plus  médit(''es  et  les  plus 
belles  leurs  impertinences,  il  est  consolant  de  lire  un  livre  comme 
celui  de  M.  Jacques  Rivière  :  respectueux,  plein  de  tact,  mesuré, 
fervent,  écrii  par  un  poète  qui  se  relient,  avec  une  si  tendre  et  si 
calme  intelligence.  Fkaiscis De  Miomandiie 


—        Le  troisième  Concert  de  la 
«  Libre  Esthétique  •?. 

Le  concert  débutait  par  le  quatuor  à  cordes  do  M.  Debussy. 
Délicieusement  joué  par  MM.  Zimmer,  Gliigo,  Baroen  el  Doehaerd, 
il  produisit  son  effet  habituel  de  charme  enveloppant  et  fut 
accueilli  avec  un  très  vif  succès. 

A  défaut  des  deux  pièces  inédites  pour  deux,  pianos  de  M.  Théo 
Ysaye,  qui  ne  purent  cire  exécutées  à  raison  d'une  indisposition 
de  l'un  des  pianistes,  l'auteur  interpréta  trois  autres  morceaux  de 
sa  composition  :  Xoclurîie,  Pjélude  et  Danse,  petits  poèmes 
impressionnistes,  pleins  de  vie  lacustre,  lunaire  et  féerique,  dans 
lesqueli-  l'ar.  de  peindre  el  de  suggérer  par  le  timbre  cristallin  du 
piano  reçoit  une  très  ingénieuse  application.  , 

Quatre  mélodies  inédites  de  Poldowski,  chantées  avec  beaucoup 
de  grâce  cl  d'esprit  par  M""-'  Madeleine  Demest  el  accompagnées 
de  ravissante  manière  par  le  compositeur,  achèvent,  après  ce  <)ue 
nous  avons  déjà  entendu  de  lui  à  la  Libre  Esthétique,  de  carac- 
tériser son  lalen  fait  d'intelligence  et  de  spontanéité.  Nulle  con- 
trainte dans  ces  traductions  musicales  des  poèmes  do  Verlaine  : 
Déception,  Ariette  oubliée  et  Cortrye,  et  de  Samain  :  Pannijre 
niLV  talons  d'or,  mais  une  admirable  appropriation  de  la  musique 
aux  paroles;  un  sens  très  précis  de  ce  que  doit  être  une  mélodie 
vraiment  moderne  pour  ne  pas  tomber  dans  l'ariifice  ou  la  déli- 
quescence; enfin,  une  compréhension  très  délicate  des  diverses 
nuances  du  sentiment  et  une  façon  de  les  exprimer  vraiment 
idéale  et  en  un  certain  sens  définitive.   - 

Le  quintette  de  M.  Weingartper  pj)ur  clarinette,  violon,  alto, 
violoncelle  et  piano,  qui  terminait  la  Séance  et  qui  reçut  une 
<îxccllente  interprétation  de  la  part  de  MM.  Jourdain,.  Zimmer, 
ftaroen,  Doehaerd  et  Peracchio,  est  loin  de  nous  convaincre  qu'il 


existe  actuellement  en  Allemagne,  en  dehors  de  M.  Strauss,  des 
musiciens  de  génie  ou  même  de  grand  talent...  OKuvrc  touffue, 
grise,  el  encombrée  d'idées  sans  force  ni  originalité,  ce  quintette 
ne  possède  que  la  beauté  toute  théorique  que  donne  l'élégance  de 
l'écriture,  le  classicisme  des  développements  et  une  certaine  dis- 
tinction (^ui  s'oppose  à  la  banalité  vulgaire.  Le  Brahms  des  gri- 
sailles monotones  el  le  Wagner  de  Siegfried  et  de  Tristan  sem- 
blent s'être  donné  un  rendez-vous  contradictoire  dans  ces  quatre 
mouvements  languissants,  el  nulle  part  plus  que  dans  cette 
œuvre  pourtant  toute  récente  de  M.  Weingartner  on  n'a  l'impres- 
sion que  le  glorieux  chef  d'orchestre  aurait  fait  un  pas  en  avant 

en  voulant  revenir  «  en  arrière  vers  Mozart  >*. 

Ch.   V. 


LES  PETITES  EXPOSITIONS 

L'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  rendre 
compte  en  temps  opportun  de  l'exposition  du  Cercle  l'Eveil  au 
Studio.  Hàlonsnous  de  dire  que  celte  exposition  de  jeunes  et 
vaillants  artistes  fut  digne  des  précédentes,  c'est-à-dire  remplie 
de  clioses  claires,  originales,  savoureuses.  Il  y  a  là  quelques- 
paysagistes  d'avenir  dont  la  modestie  égale  le  talent. 

AU  Cercle  ariisti(|ue,  on  peut  voir  actuellement  un  ensemble 
d'œu(fre's  posthumes  du  peintre  Edouard  Hubetti.  Huberti  appar- 
tenait à  la  génération  de  peintres  qui,  vers  iSGS,  luttèrent  pour 
la- liberté  de  l'art  II  travaillait  aux  côtés  des  Artan,  des  Baron, 
des  Dubois;  on  sent  l'influence  de  ces  maîtres  dans  les  œuvres 
assez  peu  personnelles  qu'Huberti  a  laissées.  Huberti  maiiquait 
d'envergure,  mais  il  possédait  par  contre  des  qualités  de  peintre 
remarquables,  l'éclat  dans  le  coloris,  la  sobriété,  et  un  certain- 
style.  C'est  dans  la  jolie  suite  d'aquarelles  exposées  au  Cercle 
qu'on  retrouve  surtout  ces  qualités  déployées  avec  une  réelle 
puissance.  Le  métier  en  est  d'une  sincérité  absolue  et  le  coloris 
plein  do  finesses,  de  fraîcheur,  de  grâce  onctueuse  et  de  poésie. 

'  F.  H. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Sixième  Concert  Ysaye. 

M.  Fritz  Kreisler,  dont  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  sonorité  à- 
la  fois  puissante  et  charmeuse,  l'expression,  l'aisance  et  le  style 
impeccable,  interpréta  avec  une  égale  autorité  le  quatrième  con- 
certo de  Mozart,  qui  est  exquis  d'un  bout  ii  l'autre,  et  le  concerto 
de  Brahms,  dont  l'intérêt  languit  a|)rès  le  premier  mouvement. 
M.  Kreisler,  nul  ne  l'ignore,  est  l'un  des  violonisies  les  plus 
accomplie  de  co  temps.  L'exécution  qu'il  donna  de  ces  deux 
œuvres  si  différentes  de  caractère  l'a  prouvé  une  fois  de  plus.  Son 
jeu  est  tour  à  tour  classique  sans  pédanterie  el  sans  sécheresse, 
romantiqtie  avec  sobriété.  11  a  la  dignité  que  seule  donne  à 
l'ariiste  la  conscience  de  sa  mission.  Nulle  vaine  virtuosité  n'en 
altère  la  pureté.  El  telle  est  la  maîtrise  de  l'exécutant  qu'elle 
laisse  à  peine  soupçonner  les  dillicultt-s  techniques  qu'il  a 
surmontées. 

La  salle,  enthousiaste  jusqu'au  délire,  a  frénétiquement 
acclamé  et  rappelé  le  violoniste,  qui  eut  le  bon  goût  de  s'en  tenir 
à  son  programme  sans  y  ajouter  le  petit  dessert  supplémentaire 
réclamé  par  les  auditeurs  des  galeries  supérieures. 

La  symphonie  en  sol  dé  Haydn,  la  symphonie  inachevée  de 
Schubert  et  des  fragments  du  troisième  acte  des  Maîtres  Chan- 
teurs fournirent  à  l'orchestre,  que  dirigeait  >avec  une  élégante 
précision  M.  José  Lassalle,  l'occasion  de  déployer  de  belles  qua- 
lités de  rythme,  de  cohésion  et  de  sonorité.  Concert  de  tous 
points  excellent  et  qui  eût  réjoui  son  directeur  effectif  s'il  s'était 
d'aventure  trouvé  au  pupitre.  /•, 


•^1 


L'ART  MODERNE 


A  l'Académie  de  Musique. 

Le  lendemain,  M.  Lassalle  dirigeait  le  petit  orchestre  de  l'Acadé- 
mie de  Musique  et  lui  insufflait  une  vie,  un  entrain,  une  verve 
ejctraordinaires  dans  l'interprétation  do  quelques  d'uvres  de  Mozart 
(Ballet  extrait  des  Petits  riens.  Sérénade  nocturne,  accoinpaiîne- 
raent  de  Concerto  en  mi  i)émol  pour  deux  pianos),  ainsi  que  de 
la  Symphonie  en  ré  d'Haydn  et  du  triple  Concerto  de  Beethoven. 
Programme  attrayant,'  qui  mit  en  lumière  le  jeu  profondément 
expressif  et  toujours  séduisant  de  M.  Ghaumoni,  le  coup  d'iirchet 
large  et  soutenu  de  M.  Doehaerd  et  le  style  si  musical,  si  sobre  et 
si  délicat  de  M.  Théo  Ysaye. 

M.  Chaumont  mérite  une  mention  particulière.  Les  concerts  de 
la  présente  saison,  pour  lesquels  il  s'est  gém-reusemeni  dépensé, - 
passant  avec  une  déconcertante  aisance  du  diatonisme  classique 
au  chromatisme  le  plus  exaspéré,  l'ont  définitivement  classé  au 
premier  rang.  Nul  autre,  parini  ceux  de  sa  génération,  n'allie  au 
même  degré  le  goût  des  grandes  traditions  à  la  subtile  compré- 
hension des  maîtres  modernes.  Au  Cercle  artistique,  à  l'Ecole  alle- 
mande à  l'Académie  de  musique,  à  la  Libre  Esthétique,  en  vingt 
autres  lieux  —  sans  compter  la  province  et  l'étranger!  —  on  le 
vit,  inlassablement,  répandre  tout  l'hiver  la  bonne  parole,  toujours 
égal  il  lui-même,  qu'il  se  produisît  en  soliste  ou  comme  «  concer- 
tant »,  et  toujours  animé  de  la  même  foi  et  de  la  même  ferveur. 
Quel  bel  exemple  ei  combien  les  artistes  de  sa  trempe  (on  peut  heu- 
reusement employer  le  pluriel  car  nous  en  possédons  plusieurs 
qui  rivalisent  de  désintéressement  et  d'ardeur)  apportent  de 
noblesse  à  leur  profession  !  - 

Ce  troisième  concert  de  l'Académie  de  musique  fut  marqué  par 
un  début  des  plus  intéressants  :  celui  de  M"*'  Carry  Ysaye,  qui 
s'attesta,  dans  l'interprétation  du  Concerto  à  deux  pianos  de 
Mozart,  joué  avec  M.  Théo  Ysaye,  pianiste  des  plus  remarqua- 
bles, au  toucher  à  la  fois  puissant  et  délicat,  à  l'expression  juste, 
au  mécanisme  développé  et  asservi  à  une  parfaite  compré 
hension  musicale.  Il  y  a  là  plus  que  des  promesses  :  la  révélation 
d'une  personnalité -nettement  accusée. 

-  Le  Quatuor  Zimmer." 

M.  Albert  Zimmer  et  ses  excellents  partenaires  F.  Chigo, 
L.  Baroen  et  F.  Doehaefd  ont  clos  mercredi  dernier  le  cycle  des 
cinq  séances  au  cours  desquelles  ils  ont  passé  en  revue  les  seize 
quatuors  de  Beethoven. 

Dans  une  salle  dont  l'aération  est  détestable  mais  l'acoustique 
assei  bonne,  bien  que  les  Sonorités  m'aient  paru  trop  peu  «  enve- 
loppées »  et  comme  décortiquées,  un  auditoire  attentif  a  suivi 
assidûment,  partitions  en  mains,  ces  auditions  éducatrices. 
Public  recueilli,  semé  d'çcelésiasiiques  et  de  femmes  d'âge  cano- 
nique communiant  pieusement  dans  la  pensée  de  Beethoven.  J'y 
ai  reconnu  un  ministre  mélomane,  mêle  démocratiquement  à  la 
foule,  des  médecins  et  même  des  musiciens.  Ceci  est  particulière- 
ment flatteur  pour  le  Uuat'ior  Zimmer,  car  les  musiciens,  vous 
l'aurez  remarqué,  (juand  ils  ne  doivent  pas  paraître  sur  l'estrade, 
fuient  les  salles  de  concerts  avec  l'agilité  des  zèbres. 

L'attrait  du  programme  cyclique  de  M.  Zimmer  et  l'excellence 
de  l'exécution,  qui  unii  la  justesse  de  l'accent  et  des  mouvements 
à  la  parfaite  homogénéité  du  son,  ont  accompli  ce  miracle.  On  ne 
peut  que  féliciter  le  Quatuor  de  son  initiative  artistique  et  du  soin 
qu'il  apporta  à  l'interprétation  des  œuvres.  Cette  dernière  séance 
s'ouvrait  par  le  (|uatuor  n"  V,  dont  l'élégance  pimpante  fut  sou- 
lignée avec  goût.  Le  XIV«  fit  passer  dans  l'audiioire  le  souille 
ardent  du  génie  de  Beethoven  aux  dernières  années  de  sa  vie. 
Le  X*,  particulièrement  bien  joué,  clôtura  l'audition  par  une 
(l'uvre  de  pure  beauté,  d'une  forme  plus  accessible  au  public  ([ue 
le  précédent,  mais  qui  déjà  s'élève  vers  les  sommets,  libérée  de 
souvenirs  et  d'influences.  0.  M. 


;     CHRONIQUE    THEATRALE 

Les  Frères  Karamazov. 

Cette  pièce  très  émouvante,  très  dramatique,  très  belle  a  forte 
ment  étonné  notre  critique  et  le  public.  On  a  dit  qu'el|e  ne  met- 


tait en  scène  que  des  coquins  et  des  déments  et  on  lui         ___^ 
procès  comme  si  elle  se  confondait  avec  les-fWSuctions  à  la  moi 
du  théâtre  |»arisien,  d'un  si  veule  et  si  bijf  amoralismo.  Oserai-je 
dire  ici  qu'on  l'a  fort  mal  comprise?  . 

Qu'est-ce  au  juste  que  les  Frères  Karainazov'!  Oans  le  roman 
(le  Dosioievsky,  ainsi  que  dans  le  drame  qu'en  ont  tin-  MVL  Co- 
peau et  Croué,  c'est  l'iiistoire  d'une  fiiiiiilli'  russe  roiii!,ée  par  des 
tares  héréditaires.  Le  vieux  Feodor  Fnvlovilcli  Karamazov  est  un 
ivrogne,  un  d<^bauché,  un  iioinme  sans  rclonue  et  sans  digniié, 
qui  a  fort  mal  élevé  ses  lils  et  (pii  leur  donne  chaque  jour  les  |»ires 
•exemples.  Ses  fils  Dimitri  et  Ivan  sont  ses  dignes  liériliers  : 
le  premier  imite  les  hontes  de  sa  vie,  le  second.lui  a  emprunté 
son  scepticisme  négiitour  et  l'aérigé  en  système.  Iji  seul  de  ses 
enfants,  Aliocha,  s'offre  ep'holocsÀiste  yDm\}es  crimes  moraux  de 
sa  famille  et  vit  dans  l.'ombrè  du  saiictùaiise'feùmme  un  lévite  de 
l'ancienne  loi.  Il  veut;  par  la  prière  et  |)ar  fâ'icfiarilé,  raclieter  les 
siens  de  l'éternel  châtiment.- -IVIais. il. pe  les  juge-iias  :  il  ne  juge  et 
ne  condamne  personne;  c'est aji  niottient  où  le  coupable  paraît  le 
plusenfoncé,  enraciné  dans  Son  péctié  l^ue  -Iç;  regard  d'.Aliocha 
voit  le  mieux  en  lui  la  force  opé^anlç.cdte  la  gf^ôçe  (jui  bientôt  va 

le  sauver.  '.'■■■'.  ''••■     '-■''''     .v:^    ' 

Eh  bien,  cette  faiïiil'lé  étrange<.(;'est,  dans ■  l'esprit  de  !)os- 
toïevsky,  toute  la  Russiç  éri  raccodr-cl.  Leî'vleiîx  Karamazov,  c'est 
l'ancienne  Russie  que  ril?fqi^n!0,;:ie,,x't'hV.t|,(^auche  ont  longtemps 
avilie.  Dimitri,  c'est  la  jeunesse  iil'M[itB''€ et  militaire  qui' continue 
les  traditions  de  vie  à  grandes  guides,  que  ses  ancêtres  lui  ont  léguées . 
Ivan,  c'est  la  jeunesse  nihiliste  et  révolutionnaire,  froide  ei  mé- 
prisante, dont  le  principe  eslque  tout  est  permis,  mais  qui  a  soin 
de  ne  jamais  mettre  elle-mêuie  la  main  à  la  pâte.  Elle  pousse  les 
autres  au  crimaet  dégage  habilement  sa  responsabilité. 

Dans  la  pièce,  le  bâtard  Smerdiakov,  l'être  abject  et  doulou- 
reux élevé  par  son  père  Karamazov  comme  un  valet  qu'on  bâtonne 
et  qu'on  injurie,  le  pauvre  épileplique  sournois,  méchant,  haineux, 
tue  son  ignoble  père  après  une  épouvantable  scène  d'orgie.  Mais 
([ui  donc  a  armé  son  bras,  sinon  les  paroles  à  double  sens  d'Ivan 
qui,  certes,  ne  lui  a  jamais  conseillé  le  meurtre,  mais  n'a  rien 
fait  non  plus  pour  l'en  détourner?  Et  Smerdiakov,  ainsi,  devient 
la  figure  symbolique  des  propagandistes  par  le  fait  ([ue  les  anar- 
chistes de  laboratoire  poussent  au  crime!. 

Il  y  a  dans  la  pièce  deux  très  curieuses  figures  de  femmes. 
L'une,  Katherina  Ivanovna,  est  le  type  de  la  vierge  orgueilleuse, 
éprise  jusqu'à  l'idolâtrie  de  sa  propre  gralidcur  morale.  Elle 
prétend  aimer  Dimitri  Karamazov  et  vouloir  le  relever  de  sa 
déchéance.  Mais  elle  emploie  pour  cela  les  plus  bizarres  dos 
moyens  :  elle  le  place  dans  des  situations  périlleuses  où  elle  sait 
d'avance  que  son  honneur  succombera,  uiiiiiuemenl  dans  le  but 
de  le  voir  descendre  toujours  plus  bas  et  d'a\oir  ainsi  la  gloire 
d'une  cure  morale  véritablement  miraculeuse.  A  cause  ilcs  ma- 
nœuvres de  Katherina,  l)imitri  est  soupçonné  d'avoir  tué  son  |)ère. 
Le  témoignage  inopportun  de  la  jeune  tille  achève'  de  le  perdre.  Il 
ira  en  Sibérie.  Ce  >era  donc  h;  niomeiu  pour  Katherina  de  payei 
comptant  et  de  prendre  avec  lecondaumc  le  eheuiin  du  hagne.  Elle 
n'en  fait  rien,  cependant,  ne  sachant. plus  elle-même  si  elle  aime 
Dimitri  ou  Ivan  qu'elle  a  toujours  repoussé.  El  c'est  l'autre  fenuuc, 
la  prostituée  Grouclienka,  la  l'emme  vénale  et  méprisée,  qui,  en 
compagnie  d'Alioclia,  pan  avec  Dimitri  et  l'aidera  à  porter  sa' 
croix.  Dostoù'vsky,  de  lo.ule  é'videiu-e,  condamne  ici.  sous  les 
apparence  de  Katherina,  la  vaine  intollectualilé  de  ceux  qui  pré- 
tendent aimer  le  peuple  mais  se  gardent  bien  de  fiartager  ses 
misères  et  ses  peines,  lamlis,  ([u'il  nuuUre  tpie  l'âuie  de  .Madeleine 
et  l'âme  de  ,Iean,  le  disciple  favori,  demeurées  simples  et  iiaïves, 
l'une  malgré  le  vice,  l'autre  dans  la  vertu  suiuême,  sont  seules 
capables  des  grands  élans  de  charité  et  des  sublimes  deyouoinents. 

On  voit  |)ar  consét(uent  (|ue  cette  pièce  est  bien  loin  de  ressem- 
bler aux  |)roduclions  atlligeanles  du  ihéâtre  contemporain  qui  pré- 
tendent excuser,  justifier,  exaller  même  toutes  les  faiblesses, 
toutes  les  lâchetés,  tous  les  déshonneurs.  Toute  l'œuvre  de 
Dostoïevsky  se  propose  un  haut  idéal  de  relèvement  et  de 
rachat.  11  a  point  des  criminels,  des!  êtres  socialement  me- 
|)risables,  mais  tous  ont  gardé,  dans  leur  abjection,  le  sentiment 
qu'ils  ont  tort  d'être  ce  .[u'ils  sont,  d'agir  comme  ils  agissent,  et, 
le  moment  venu  d'expier,  ils  acceptent  le  châtiment,  même  injuste. 


•  avec  une  résignation  qui,  d'emblée,  les  relève  et  les  absout. 
Il  faut  féliciter  et  remercier  M.  Reding  d'avoir  monté  cette 
belle  Gpuvre  et  de  lui  avoir  assuré  le  bénéfice  d'une  interprétation 
remarquable.  M.  H.  Krauss  a  été  admirable  dans  le  rôle  du  vieux 
Karamazov,  douloureux  bouffon,  ivrogne  et  débauché  secoué  de 
terreurs  atroces,  et  qui  fait  songer  au  tzar  Ivan  le  Terrible  peint 
par  Alexis  Tolstoï.  MM.  Marey,  Séran,  de  Gravone  et  (lournac  ont 
été  parfaits  dans  les  rôles  des  quatre  Karamazov.  M"«^  Jeanne 
Borgos  et  Jeanne  Farnès  se  sûnt  fait  applaudir  dans  ceux  de  Kathe- 
rina  et  de  Grouchenka.  Et  ce  fut  une  belle  série  de  soirées  d'art 
telles  que  Bruxelles  nous  en  offre  trop  peu. 

Geohc.es  Uenoy 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  quatrième 
concert  du  Conservatoire  avec  le  concours  de  M'""  Wybauw- 
Delilleux,  MM.  Henry  Krauss  et  A.  Desmet. 

Mardi  "2  avril,  à  2  h.  1/2  très  précises,  quatrième  et  dernier 
concert  de  la  Libre  Esthétique  (Musée  de  peinture  moderne)  avec 
le  concours  de  M"«  Marguerite  Rollet,  cantatrice,  M"«  Thérèse 
Chaumont,  pianiste,  et  M,  Emile  Chaumont,  violoniste. 

Mardi  IG,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano-récital  de 
M""'  Swaels-Wauters. 

Jeudi  18,  à  8  h.  1/2,  quatrième  concert  de  l'Académie  de 
Musique  (IS  rue  Mercelis)  avec  le  concours  de  M"*  M.  Ceuterick, 
MM.  A.  Strauwen,  E.  Chaumont,  L.  Morisseaux,  G.  Ysaye,  Oellers, 
J.  Rogistei-,  L.  Baroen,  M.  Darabois,  E.  Doehaerd  et  Théo  Ysaye. 
Au  programme  :  (fiuvres  de  Beethoven,  Schubert,  Schumann, 
Mendelssohn. 

Dimanche  21,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  septième  concert  Ysaye 
avec  le  concours  de  MM.  Eugène  Ysaye  et  Pablo  Casais. 

La  Société  J. -S.  Bach  prépare  pour  les  10,  Il  et  12  mai  un 
festival  qui  clôturera  brillamment  la  saison  musicale.'  Ce  festival 
se  composera  d'une  exécution  de  la  grand'messe  en  si  mineur  de 
J.-S.  Bach,  le  11  mai,  et  deux  exécutions  de  la  Missa  Solemnisde 
Beethoven,  les  10  et  12  mai. 

Ces  concerts  seront  donnés  à  3  heures  dans  la  Salle  Patria. 
Parmi  les  solistes  de  marque  qui  prêteront  leur  concours  à  cet 
événement  musical,  il  faut  citer  M""^''  A.  >'oordewier  et  P.  de 
Haan,  MM.  G.  Baldszun,  A.  Stéphani  etJohanSmit.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  de  la  Société  J.-S.  Bach,  considérablement  renfor- 
cés, seront  dirigés  par  M.  Albert  Zimmer.  On  peut  dès  à  présent 
retenir  les  places  à  la  Maison  Breitkopf.    ■ 

Le  grand  concert  annuel  de  la  Société  de  musique  de  Tournai 
aura  lieu  le  dimanche  14  avril,  à  2  heures,  à  la  Halle  aux  Draps. 
Il  sera  consacré  à  l'audition  de  Judas  Macchabée,  oratorio  en 
3  acte^  de  Ilaèndel  pour  soli,  chœur,  orgue  et  orchestre.  Les 
soli  seront  chantés  par  M""^^Mellot-Joubert  et  Mary  .Mayrand, 
MM.  Sayetta,  Jean  Reder  et  Delaroche. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

MusiiE  DE  PEINTURE  .MODERNE.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
Rétrospective  J.-L.  Forain  (de  10  à  l'y  h.). 

Hôtel  Goffinet  (avenue des  Arts).  — Exposition  de  la  Miniature. 

Cercle  Artistique.  —  Rétrospective  Edouaru  Huberti  (1818- 
1880).  Exposition  Van  DamraeSylva. 

G.\LERiE  Georges  Girôux.  —  Exposition  d'œuvres  mode.'-nes. 

Galerie  d'Art  (138  rue  Royale).  —  Exposition  F.  Van  den 
Hove  (clôture  aujourd'hui). 

Galerie  Dietrich.  —  Exposition  J.  Pennell  (clôture  le  6  avril). 

Atelier  Sie(.el  (6  avenue  Jeanne).  —  Exposition  H.  Van  Mont- 
fort,  J.  Van  de  Leene  et  Gurt  Siegeî  (clôture  aujourd'hui). 


La  tâche  du  jury  d'admission  au  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège 
sera  laborieuse.  Il  aura,  nous  dit-on,  à  apprécier  environ  deux 
raille  œuvres,  alors  que  le  Palais  des  Beaux-Arts  ne  peut  en  abri- 
ter que  six  ou  sept  cents.  De  plus  le>^  artistes  spécialement  invi- 
tés,, Français,  Anglais,  Allemands,  Espagnols,  Russes  el  Scandi- 
naves, sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  ce  qui  diminue 
encore  les  chances  d'admissibilité. 


Pour  remeicier  M.  Alphonse  de  Wilte  des  nombreux  services 
qu'il  rend  depuis  vingi-cinq  ans,  comme  membre  du  Comité,  à 
la  Société  de  Numisma/i<iu<;,  celle-ci  a  résolu  de  faire  frapper  une 
plaquette  à  son  effigie.  On  sait  que  M,  de  Wilte  a  contribué 
puissamment  au  développement  de  la  numismatique  en  Belgique 
par  une  collaboration  ininterrompue  aux  principales  revues  con- 
sacrées à  cette  science  et  par  la  publication  de  son  Histoire 
monétaire  du  Brabant.  Il  a  enfin  activement  concouru  à  la 
renaissance  de  l'art  de  la  Médaille  dans  notre  pays  par  la  part 
prépondérante  qu'il  a  prise  dans  la  fondation  de  .la  5bciefé 
hoUandaùe-beUje  .des  Amis  de  la  Médaille  d'art.  Les  artistes 
comme  les  numismates  auront  donc  à  cœur  de  s'associer  à  la 
manifestation  projetée.  Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.Victor 
Tourneur,  secrétaire  de  la  Société  de  Xumismutique,  98  rue  De- 
facqz.  Les  souscriptions  de  25  francs  donneront  dcoit  à  un  exem- 
plaire en  argent,  celles  de. 10  francs  à  un  exemplaire  en  bronze 
de  la  plaquette,  dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  G.  Devreese. 

Les  compositions  des  maîtres  belges  qui  ont  illustré  l'art  mu- 
sical aux  "xvi^  et  xvii«  siècles  sont  aujourd'hui  disséminées  dans 
quelques  anciennes  bibliothèques  de  l'étranger.  La  Bibliothèque 
Royale  de  Munich  et  la  Bibliothèque  Palatine.de  Vienne  renfer- 
ment à  elles  seules  la  presque  iotalité  des  impressions  musicales 
sorties  des  presses  de  Plialèse,  Bellère,  Planlin,  etc.,  tandis  que 
nos  grandes  bibliothèques  ne  contiennent  qu'un  nombre  tout  à 
fait  infime  d'impressions  de  cette  brillante  époque  musicale. 

A  plusieurs  reprises,  le  gouvernement  a  autorisé  la  Bibliothè- 
que du  Conservatoire  de  Bruxelles  à  acquérir,  au  moyen  de  sub- 
sides spéciaux,  l'un  ou  l'autre  spécimen  rarissime  des  œuvres 
des  anciens  musiciens  belges,  entre  autres  YHorlus  musarum  de 
Phalèse,  recueil  célèbre  publié  en  1552,  ainsi  que  la  collection 
des  Messes  de  Clemens  non  papa,  imprimée  à  Louvain  en  1558. 

Il  se  présente  aujourd'hui  une  occasion  unique  d'enrichir  le 
patrimoine  national  d'une  série  d'œuvres  musicales  de  prove- 
nance bel^e  emportées  en  Espagne  sous  Philippe  II  et  retrouvées 
il  y  a  quelque  temps  chez  un  vieux  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Burgos.  Ils'agilde  quatre  recueils  manuscrits  de  composî- 
lions  religieuses  dues  à  des  maîtres  du  xvi«  siècle  (entre  autres 
Philippe  de  Mons  et  Roland  dé  Lattre)  el  d'un  volume  imprimé  à 
Anvers  en  1578  contenant  huit  messes  de  Georges  de  la  Hèle,  qui 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Tournai  et  dont  aucune 
bibliothèque  belge  ne  possède  une  œuvre. 

Le  secrétaire-bibliothécaire  du  Conservatoire,  M.  Wotquenne, 
ouvre  une  souscription  en  vue  de  faire  l'acquisition  de  ces  pré- 
cieux documents  et  espère  trouver  parmi  ceux-  qu'intéresse  la 
gloire  de  notre  art  national  l'appui  nécessaire  pour  réaliser  cette 
œuvre  patriotique.  Déjà  un  certain  nombre  d'adhésions  lui  sont 
promises.  Il  recevra  avec  reconnaissance  celles  que  voudront  lui 
accorder  nos  lecteurs.        

Les  dates  du  Festival  Wagner  au  théâtre  de  la  Monnaie  vien- 
nent d'être  définitivement  arrêtées.  Ce  Festival  se  composera  de 
deuxjreprésentaiions  de  Tristan  et  /solde  données  les  mardi  23  et 
jeudi  25  avril  et  d'une  représentation  cyclique  de  l'Anneau  du 
Nibelung  fixée  aux  lundi  29,  mardi  30  avril,  jeudi  2  et  samedi 
4  mai.  « 

Les  représentations  de  Tristan  el  Isolde  comnienceront  à 
7  heures.  Celles  de  l'Or  du  Rhin  à  8  h.  1/2,  de  la  Walkyrie  et 
de  Siegfried  à  7  heures,  du  Crépuscide  des  Dieux  à  5  h.  1/2. 
Elles  seront  dirigées  par  M.  Otto  Lolise. 

Les  interprètes  de  Tristan  et  Lsolde  sont  M"'^'-  Fassbender- 
Motll  et  Metzger,  M.M.  H.  Knote,  P.  Bendcr,  Tillmann-Liszewsky 
et  0.  Dua. 

Les  rôles  de  l'Anneau  du  Nibelung  seront  chantés  par 
M'nes  Edyth  Walker,  Marie  Brema,  L,  Peizl,  E.  Gmeiner,  Kuhh- 


Brunner,  David-Bischoff,  L.  SchmidCborn,  Eisa  FHth,  L.  Hofer, 
B.  Sclielper,  M.  Schreber,  MM.  Ernest  Van  Dyck,  J.  IJrlus,  F. 
Feinhals,  Cari  Braun,  P.  Kuhn,  R.  von  Scheidt/T.  Liszewsky,  0. 
Helgers  et  H.  Winckelshoff. 

Les  représentations  des  Frères  Karamazov,  le  drame  pathé- 
tique de  MM.  J.  Copeau  et  J.  Croué  d'après  lé  roman  de  Dos- 
toïevsky,  ne  pourront^re  poursuivies  au  théâtre  du  Parc  au  delà 
du  i  avril.  Du  6  au  II),  pour  les  fêtes  de  Pûques,  M.  Reding 
affichera  le  Roi  s'amuse,  de  Victor  Hugo.  Du  H  au  U,  M.  de 
Féraudy  viendra  jouer  la  dernière  pièce  de  M.  Vanderem,  Cher 
Maître,  qu'il  a  créé  tout  récemment  à  Paris.  Le  15  aura  lieu  la 
première  représentation,  de  A  Damme  en  Fland^'e,  h  nouvelle 
pièce  en  vers  de  M.  Paul  Spaak  dont  nous  avons  annoncé  la  mise 
à  l'étude.  Les  principaux  rôles  do  celte  œuvre  ont  ('té  confiés  à 
.  M.  Henry  Krauss  et  M"'«  Marthe  Mellot. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle  illustrée,  politique  et  littéraire, 
paraîtra  à  Bruxelles  à,  partir  de  demain  sous  la  direction  de 
M.  Jean  Bary.  Le  premier  numéro  réunira  les  collaborations  de 
MM.  L.  Franck,  E.  Waxweiler,  M.  Ansiaux,.  L.  Hennebicq,  Edm. 
Cattier,  G.  Van  Zype,  Gérard  Harry,  A.  De  Rudder,  G.  Garnir, 
L.  Dumont-Wilden,  R.  Feibelmann,  G.  Rency,  F.  Léonard,  F.  Van 
Langenhove,  G.  Roussel,  G.  Paquot,  L.  Piérard,  F.  Olyff,  R.  Moe- 
naert,  M.  Gourmont,  etc. 

L'abonnement  pour  les  dix  premiers  numéros  (l**' avril  1912 
au  l*'  janvier  1913)  est  de  trois  francs  seulement.  Bureaux  : 
Avenue  de  Cortenberg  83,  Bruxelles. 

Du  7  avril  au  ?>  mai  aura  à  lieu  Dresde,  dans  les  locaux  du 
Sàchsichen  Kunstverein  (Palais  royal  des  Beiiux-Arts),  une  expo- 
sition d'Art  féminin  (peinture,  sculpture,  gravure,  art  appliqué). 
Cette  exposition,  placée  soùs  le  haut  patronage  de  S.  A.  R.  la 
princesse  Mathilde  de  Saxe,  est  organisée  au  profit  de  l'Améliora- 
tion du  sort  de  la  femme  et  de  l'enfant.  Elle  réunira  un  ensemble 

TAPIS    D'ORIENT 
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2,    RUE    LEOPOLD,   2 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  l.\  plus 
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très  important  d'a'uvres  exécutées  i)ar  les  femmes  artistes  les 
plus  réputées  d'Allemagne.  d'Autriche  et  de  Belgique. 

In  compartiment  spécial  sera  réservé  aux  (ouvres  anciennes, 
et  il  sera  d'autant  plus  intéressant  que  la  plupart  de  celles-ci 
proviennent  de  galeries  privées  et  sont  très  peu  connues. 

L'exposition  d'Art  féminin  est  certainement  appelée  au  plus 
grand  succès.      .  /■"..--- 

M""  Madeleine  Stévart,  qui  se  fit  applaudir  l'an  dernier  à  la 
Libère  Esthétique  pour  sa  belle  interprétation,  avec  M.  Albert 
Demblon,  des  Rapsodies  à  deux  pianos  de  M.  Florent  Schmitt, 
vient  d'obtenir  un  très  grand  succès  à  Angers,  où  elle  a  pris  part 
au  quatrième  concert  de  Musique  de  chambre. 
'  M""  Stévart  a  joué  des  pièces  de  MM.  D.  de  Séverac  {A  cheval 
dans  la  prairie),  Ravel  (Menuet  sur  le  nom  d! Haydn  èi  Jeux 
d'eau)  et  Debussy  (Prélitde,  Sarabande  et  Toccata),  et  pris  part 
à  l'exécution  du  Trio  en  nt  mineur  de  Beethoven  et  du  Concert 
de  Chausson,  montrant  ainsi  que  le  répertoire  classique  lui  est 
aussi  familier  que  la  littérature  moderne. 

On  vante  à  l'envi  sa  merveilleuse  entente  des  sonorités  du 
piano,  son  style  et  son  expression.  «  Elle  a  non  seulement  une 
virtuosité  consommée,  dit  un  des  principaux  critiques  angevins, 
une  légèreté  de  touche,  un  tact  fin  et  sur,  mais  encore  des  qua- 
lités plus  profondes  qui, tiennent  à  l'âme  plus  qu'au  mécanisme.  » 

L'éloge  est  d'autant  plus  significatif  qu'Angers  est,  on  le  sait, 
un  centre  musical  .important  où  se  sont  fait  entendre  les  pltis 
grands  artis_tes. 

SAINTE-ANNE  (près  Sluis).  .\  partir  du  !«■•  mai, 
maison  de  campagne  avec  jardin  et  grand  atelier  à  louer. 
Ecrire  à' M.  Dri;ydor1''i<',  artiste  peintre,  Knocke. 
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ANALOGIES 

L'occasion  m'ctail  domine,  ivceiniiieiit,  île  t'(''<'tudit'i' 
l'histoire  delà  pointure  ilaii(Mine  depuis  (iiotto  jus(|u'au 
XVIII*  siècle.  L'utilité  et  l'agirmenl  d(>s  enseijiiienionts 
(|iron  est  convié  à  répandre,  c'esl  (|u'ils  condniscni  à 
mieux  examiner  ce  qu'on  ci'oyail  sa\oir  :»ssez  l)ien  ;  et 
ainsi,  la  leçon  qu'on  apportera  n'est  que  le  prétexte 
de  celle  qu'on  prend.  Comme  tous  les  arts  lu?  sont  que 
les  ps(;udonymes  de  l'arl,  —  ce  que  l'allégorie  des  \w\\i 
Miises  signifie  avec  une  ciiarmante  exactitude,  — il  m'é- 
tait impossible,  dui'nnt  ce  travail,  de  ne  point  céder  à 
l'attrait  logique  des  comparaisons.  Il  n'y  a  pas  d(»  déca- 
dences en  arl,  il  n'y  a  (pie  des  déplacements  de  i'orces; 
la  seule- façon  de  s'expliquer  la  chute  Itrusque,  ella- 
rante,  de  l'art  italien  après  Raphaël  et  Michel-Ange,  cet 
écroulement  inouï  au  moment  ménu',  de  l'apogée,  c'esj 
d'admettre  (pie  hîs  forces  id(''alisles concentrées  dans  la 
l)einture  se  sont  déplacées  el  Iransposées  dans  la  mu- 
si(|ue.  Et,  en  effel,  après  l'eirondrement  de  ce  Parnasse 
pictural,  loules  lés  personnalités  divines  sé  sont  retrou- 
vées sur  la  cime  d'un  nouvel  t)l.yn)pe  musical.  Nous  ne 
poss('(Ions  point  un  peinti'e,  depuis  la  mort  de  l'uvis  (h; 


Chavann(^s,  capable  de  refàiiv  V École  d: Athènes  de 
Raphaël  et  d'y  placer  les  génies  de  la  musique  :  nous  ne 
possédons  pas  davantage  le  Jules  II  qui  voudrait,  pour 
ses  chambres,  une  telle  fresque.  Mais  elle  est  peinte 
dans  nos  Ames. 

Ainsi  aimmé  à  me  divenirde  certaines  analogies,  jeu 
subtil  (|ue  les  gens  grav(^s  t-rouvent  peu  sérieux  mais 
(jui  amus(>ra  toujours  un  poète,  .je  considéi-ais  avec 
curiosité  les  conditions  parallèles  de,  la  peinture  ila- 
lienne  et  de  la  symphonie.  Il  s'agit  de  deux  expansions 
cxti'aoï'dinaires,  nées  toutes  deux  du  jaillîssemeut  irré- 
sistible de  hi  foi,  [)uis  d'une  déi)ossession  pi'ogressive  de 
la  foi,  par  le  rationalisme  ei  l'humanisme.  I)(Mîiolto  à 
Kaphaël,  de  Haydn  :iux  musiciens  actuels,  UK'ine  évolu- 
tion, ni("'me  cause  d'ascendance  et  de  d(''clinaison,  même 
courbe  intelleciiielle.  "Les  lemi)éraments  n'olfrent  pas 
moins.de  similitudes,  ils  se  repi'ésentént  pi'es(pie  symé- 
tri(|uemeni.  11  y  a  dans  llayducit  dans  Haendel  les'mar- 
ques  du  spiritualisme  et  il(>  l'apostolat  organisateur  de 
Giotto  ;  dans  J. -S.  liach,  rid(\alisme,  la  logique  formelle, 
la  séi-énilé  suiiuunaine  et  la  mystérieuse  mesure  de 
Léonard.  La  similitude  de  Michel-Ange  et.de  Beethoven 
est  classique  :  l'intervention  de  la  Ncurtèine  ^ym- 
p/ionie  dans  r(''voluiioii  de  l'art  musical  est  exactement 
significative  au  degré  de  cell(>  de  la  Sixiine  dans  la 
peinture,  de  même  ([ue  la  Passion  selon  siiinl  Jean 
de  J. -S.  Bach  correspond  à  la  ci-éation  de  la  (ene  ûg 
Léonard.  Que  Mozart  soit  Kaphaid  ressuscité,  moui'ant 
au  mènie  âge  o.\  de  la  même  consom])tion  a[»i'és  avoir 
interposé,  entre  l'art  religieux  et  l'art  profane,  le  même 
concept  do  beauté  pui*e,  de  beauté  en  soi,, ni  |)aïenne  ni 
mysti(|ue  miiis  simplem(au  fondée  sur  la  jouissance  do 
la  ligne  et  t]u  son.  cela  a  «'té  dit  el  expliqué    VfMiise  a  eu 
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son  Wagu'ei',  qui  s'est  appchVlc  Tiutoi-et,  <•!  sou  Crépus- 
cule des  Dieux  (jui,  à  laScuola  di  Sau-Rocco,  se  noiinne 
le  Crucifiement.W  nous  a  élédoniiéderetrouverde  nos 
jours  les  âmes  de  ç'rà  Angelico,  de  Benozzo  Gozzoli  et 
de  Melozzo  da  Porli  chez  le  bienlieiireux  t'ésar  Franck  ; 
il  y  a  du  l'érugiii  en  Anton  Brucknei*  ;  la  ysycliologic 
doulou!'euse  et  angoissante  de  Loi'enzo  Lollo,  de  Bron- 
zinoVi.1  d(;  Moroni  se  retrouve  dans  la  musique  interjec- 
tionnellle,  dans  les  aveux,  dans  les  fiévreux  caprices  de 
Schuniann  de  la  musique  de  piano.  Il  y  a  à  la  fois  du 
Signoi'elli  et  du  (iioi'gione  dans  la  fureur  coloriste  d'un 
Berlioz,  et  la  grâce  toui'raenlée,  le  lyrisme  inquiet  d'un 
Chopin  ont  trouvé  en  Botlicelli  leur  équivalence  èuryth- 
niique.  Le  pathétique  de  Gluck  est  grav(»  et  mesuré 
dans  son  énergie  comme  celui  de  Masaccio.  11  y  a  du 
IMnturicchio  dans  Liszt  fantaisiste  et  décoratif,  et 
encore  du  Tintoret  dans  le  Lis'zt  religieux  et  dra- 
matique. Je  n'apporte  aucun  rigorisme  dans  cette  nota- 
tion de  nuances  et  de  similitudes,  mais  elles  me  plaisent 
et  m'intéressent.  Ce  sont  des  esquisses  pour  la  mise  en 
place  d'une  École  d'A/hènes  musicale.  VA  ([uand  je 
vois,  à  rampliithéàtre  des  concerts,  le  bloc  de  foule 
moulé  par  la  muraille  courbe,  le  gâteau  humain  tassé 
dans  la  ruche  et  dont  chaque  alvéole  contient  une  âme, 
je  ne  peux  ni'empêcher  de  songer  a  ces  tètes  pressées, 
à  ces  grappes  de  faces  béates  que  les  primitifs  mas- 
saient dans  les  fonds  de  leurs  Couronnements  ou  de 
leurs  Assomptions  de  la  Vierge. 

De  telles  pensées  m'induisirent  à  chercher  dans  la 
déchéance  de  l'art  italien  mystique,  corrompu  par 
l'humanisme,  des  analogies  avec  notre  musique;  actuelle. 
Sitôt  que  l'ai-iuature  a  été  brisée,  l'éparpillement  a  com- 
mencé, et  la  peinture  d'idées,  devenue  une  simple 
représentation  sensorielle,  n'a  pu  résistei-  à  la  terrible 
antinomie  de  l'idée  mysti(|ue  et  de  l'art  profane,  (pie 
la  Rome  de  Léon  X  lui  proposait.  Pareillement  l'édifice 
musical,  it(;ligieux  et  philosophique.,  de  Bacii  et  de 
Beeliioven  n'a  pu  résister  lo"rs(|ue  la  musique  repré- 
sentative et  profane  est  appai'ue.  Nous  retrouvons 
dans  nos  contemporains  les  équivalents  des  succes- 
seurs (le  Michel-Ange  cÀ  de  Raphai'l,  les  éclectiques 
aptes,  pai-  la  souplesse  servile  de  leur  talent,  à  ])asser 
du  profane  au  sacré  selon  la  commande.  Nous  avons 
notre  école  Bolonaise  en  musique.  Qu'im[torte  si  un 
Massenet  est  dédaigné,  suspecté  de  mercantilisme  et  de 
sce])ticisme  cm  son  art  tout  de  piaticpie,  par  ceux-là 
même  qui  adniii'ent  un  (Gabriel  Fauré?  J'y  vois  un  même 
homme  en  deux  exemplaires,  et,  à  tout  ])rendi'e,  la 
même  jolie  profanation,  la  même  sucrerie  mystique  et 
le  même  maniérisme.  Si  l'un  est  le  Guido  Reiii  de  la 
musique,  l'autre  en  est  le  Guerchin  ou  le  Dominiquin; 
et  si  la  romance  de  Massenet  évoque  invinciblement  les 
fadeurs  d'un  ("arlo  Dolci,  la  suavité  du  lied  fauréen  ne 
semide  point  d'un  ineilleur  aloi  que  le  sirop  parfumé  du 


coloris  de  l'Albane.  L'intervention  puissante  et  brutale, 
plébéienne  résolument,  d'un  Gustave  Chai'pentier  dans 
l'art  moderne,  a  le  même  sens  que  celle  d'un  Ame- 
righi  lie  Caravàge  dans  l'art  post-raphaélesque, 
allant  lui  aussi  chercher  ses  modèles  dans  la  populace, 
et  en  extraj'ant  un  tragique  rauque  et  crispé  dont  la 
véracité  directe  s'impose  comme  le  pathétique  immé- 
diat d'un  accident  de  la  rue.  J'aime  mieux  ce  Caravage 
musical,  dont  la  force  me  dompte  dans  ma  protestation 
même,  que  le  faux  Corn'ge  qu'est  un  Kanré,  en  qui  je 
retrouve  toujours,  dans  le  plus  gentil  et  le  plus  sédui- 
sant travail  mélodique,  un  peu  de  ce  que  j'ai  détesté 
chez  Bouguereau.  La  mesure  et  la  haute  sévérité  d'un 
Vincent  d'Indy,  pareilles  à  celles  d'un  Mantegna.  sont 
exceptionnelles  et  attardées  dans  cette  fadeur  bolonaise} 
et  toute  cette  musique  abondante,  incolore;  dont  le 
déversement  impersonnel  alimente  nos  scènes  lyriques 
otîicielles,  j'e-n  retrouve  le  prototype  dans  la  peinture 
d'un  Jules  Romain  ou  d'un  Pierre  de  Cortone  couvrant 
à  volonté  les  murs  des  palais  des  princes  romains.  C'est 
la  même  profusion  indigente.  Seul  échappe  à  toute 
classificaiion  un  Debussy  :  mais  est-ce  que  la  musique 
infiniment  décorative  et  polychrome  dipi  Rimsky- 
Korsakow,  si  elle  reste  inférieure  à  la  puissante 
noblesse  de  Véronèse,  n'a  pas  l'éclat  et  la  câlinerie  d'un 
Tiepolo,  etdans  les  minuties  d'un  Ravel  comment  ne 
retrouverais-je  pas  les  sgraflitti.  les  grotes(pi^s_^chan- 
tournés  sur  fond  d'or,  les  rocailles  et  les  trompe  l'œil 
divertissants  et  fantasques  des  élèves  du  Pinturicchio, 
et  l'analogue  des  singeries  ci  ûea  chinoiseries  de  notr(i 
XVIII''  siècle  f 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  nous  que  le  caprice  d'une 
comparaison  me  [)Ousse  à  clierclier  cette  symétrie  de 
l'évolution  picturale  et  musicale.  Que  Mahler  et  Strauss 
se  présentent  à  mon  esprit,  et  je  ne  pourrai  me  retenir 
de  voir  eri  eux  deux  artistes  de  décadence  et  de  mauvais 
goût  et  la  puissance  indéniable  du  Bernin  ont  déjà 
signifiés.  Quand  lîaccio  Bandinelli  voulut  faire  plus  fort 
que  Michel-Ange,  il  créa  son  groupe  d' Hercule  et  Cacus 
qui,  à  Florence,  provoque  là  risée  :  et  il  y  a  à  Venise, 
je  crois,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  Brera  de  Milan,  uue 
horreur  de  Canova  dans  le  môme  sens.  Strauss  et 
Mahler  ne  font  pas  autre  cliose  que  de  donner  des 
doubles  muscles  à  leur  musi(jue  :  elle  n'en  est  pas 
moins  musclée,  simplement  quelquefois,  et  il  arriv(» 
que  les  faux  génies  aient  du  talent. 

Je  ne  comprends  pas  très  clairement  la  sensible  diffé- 
rence du  traitement  ap])liqué  ici  à  ces  deux  musiciens 
par  l'opinion  des  gens  qui  comptent  ou  croient  compter. 
Je  suis  même  fortintpiiet  de  voir  qu'on  salue  en  Strauss 
ce  dont  on  se  rit  chez  Mahler.  L'élément  tchèque  qui 
introduit  du  désordre  chez  ce  dernier  est  pourtant  bien 
plus  garant  d'une  véritable  nature  d'artiste  que  le  ger- 
manisme   im])erturbable   de    Strauss.    On    objecte   la 


banalité  des  idées  musicales  du  Viennois,  opposées  à  ses 
grandes  prétentions  idéologiques;  peut-on  trouver 
disparate  plus  choquant  au  monde  que  le  déploiement 
orchestral  de  Strauss  et  son  incroyable  vulgarité 
d'idées?  C'est  à  peine  cependant  si  l'on  a  osé  en  dire 
quelques  mots,  alors  que  sur  Mahler  se  déchaîne  un 
hourvari.  Que  l'admiration  d'un  homme  de  talent 
comme  Alfred  Casolla,  celle  infiniment  moins  qualifiée 
d'autres  personnes,  incita  à  protester,  il  n'endomeurc 
pas  moins  que  l'encens  brûlé  poui-  Mahler  n'est  rien 
auprès  des  innombrables  cassolettes  que  la  critique 
française  n'a  cessé  de  fair(^  fumer  sous  les  narines  avides 
du  compositeur  (VElchIra.  Que  si  l'on  s'insurge  contre 
la  prétention  de  Mahler  à  recueillir  la  succession  du 
Beethoven  de  la  Neuviètnc,  pourquoi  ne  dire  qu'à  demi 
combien  Strauss  apparaît  la  projection  géante,  et 
déformée  jnsqu'au  monstrueux,  de  notre  IJerlioz^  Kt 
certes  il  en  a  les  défauts,  congestion  instrumentale  et 
pénurie  des  idées  musicales,  mais  il  n'en  a  pas  l'âme, 
toujours  sincère  et  |)arfois  admirable;  au  lieu  (jue  la 
sincériié  d(>  Mahler  conllne  à  la  naïveté.  Assui-ément  ce 
n'est  point  parce  que  Mahler  introduit  un  solo  dans  une 
symphonie  qu'il  rei)ren(l  bi  tradition  rx'othoveDionuc; 
mais  il  la f éprend  eu  ce  sens  (pie  la  Neini'ièmc  a 
résolument  montré  le  désir  de  faire  de  la  symphonie 
avec  chœurs  le  type  stiprème  du  drame  de  con- 
science l,yrique.  en  face  de  l'énorme  erretu*  esthé- 
tique de  l'opéra.  Kn  replaçant  au  concert  le  centre 
d'énergie  de  la  musique,  la  Messe  symphouiqtK^  indû- 
ment transport(''e  i)ar  l'opéra  sur  b;  tréteau  mercantile 
(^t  souillé,  en  redonnant  à  la  foule,  au  concert  et  non  siu' 
la  scène,  le  rendez- vous  de  Ix^auté  sonore,  Mahler, 
tandjs  que  Strauss  meyerl)e(>rise  jusqu'au  sadisme, 
repr(md  réellement  en  effet  la  tradition  morale,  sinon 
musicale,  du  Miciiel-.Vnge  de  l'orchestre.. Il  refait  de  la 
fresque,  et  non  de  la  décoration  de  théâtre.  Kioh  que 
|)Our  l'intention,  en  tous  cas,  je  le  pixifère. 

Certes,  Strauss  et  .Mahler  ne  sont,  aux  grands  de  leur 
art,  que  des  Berniii  ;i  Michel- Ange,  <^t  \o\\\'  complexité 
orchestrale,  dont  on  s'ébahit,  équivaut  aces  mille  liori- 
tures,  i\  ces  draperies  toujours  gonflées  d'utr  aqiiilon 
imaginaire,  à  ces  bosses,,  ces  mascarons,  ces  amas  de 
coquilles,  de  Heurs,  de  corniches  et  d'oves  (pie  le  style 
baroque  a  prodigués  et  qiù  font  des  fontaines  de  Home 
de  si  amusantes  merveilles  de  carnaval  sculpté.  Absurde 
et  indéfendable  en  soi,  ce  style  baroque,  par  l'accumu- 
lation, atteint  pourtant  jiiine  certaine  grandeur,  à  un 
luxe  pesant,  et  c'est  bien  ce  que  nous  finissons  par 
subir  en  écoutant  ces  symphonies  «  kolossales  »  de 
Mahler  et  ces  dram<'s  de  Strauss,  conçus  selon  l'esthé- 
tique d'un  Grand -C.uignol  démesuré  et  pleins  de 
laideurs  harmoniqu(}s  dont  l'entassement  abrupt  a 
pourtant  sa  beauté.  Ces  baroques  Germains,  interve- 
nant tout  bottés  dans  la  molle  musique  de  nos  Bolonais, 


ne  manquent  ni  d'allure,  ni  d'aplomb.  Ce  .sont  bien  des 
«  cavaliers  »,  comme  le  lîernin,  mais  sans  grâce  ita- 
lienne :  il  y  a  du  hou/ard  chez  Mahler  et  du  cuirassier 
blanc  chez  Strauss.  Comprenons  cependant  qu'il  faut  les 
subir,  pour  nos  péchés,  et  que  nous  lés  étudierons  avec 
profit.  Ce  qu'on  fait  Ici  pour  l'instant  est  si  joli,  si 
curieux  et  si  petit  !  Il  est  significatif  que  l'I-'ui-ope 
centrale  s'émeuve  à  la  voix  rude  de  symphonistes  (|ui 
écartent  le  concept  de  la  beauté,  dans  le  ])ays  de  Mozart- 
Raphacl  et  de  Beethoven- Michel-Ange,  pour  tâcher  de 
construire,  avec;  d(\s  sonorités,  des  sortes  de  batistes, 
d'hélépoles,  de  béli(!rs  monstrueux,  afin  d'enfoncer  h^s 
portes  des  consciences  et  de  broyer  les  âmes  collectives 
des  foules  sous  une  musique  frériéti(pie  glorifiant  le  dieu 
farouche  de  la  Brutalité  et  de  la  Guerre.  Cela  est 
affreux,  mais  extrêmement  intéressant,  à  une  heiu'e  où 
la  peur  du  banal  et  la  passion'"  du  rare  fait  de  nos 
jeuiK'S  UHisiciens  îles  ciseleurs  de  netzkcs,  des  aiiti- 
(piaires,  des  précieux,  des  chuchoteurs  [U'écautioinieux 
et  à  bout  de  souille.  Ce  qui,  peut -être,  me  trouble  le 
plus,  c'est  (jue,  dans  h>s  écrits  de  ceux,  ([ui  repoussent 
l'assaut  d<'  MahliM-  et  de  Strauss,  je  retrouve  des  phras(>s 
qu'ona  ol)jectéos  jadisà  Berlioz  et  à  \Vagner.  Les  chica- 
n(>s  tontes  a))parentielles  de  la  form(^  et  de Tiuipression 
première  (Mupècheront-elles  donc  toujours  (l'aller  au 
fond  d'une  question  ;'  Les  temps  ne  sont-ils  donc  point 
changés  au  point  (pie  cha(tuu  doiv(;  sentir  (pie  d'énor- 
mes di-spi-oportions -intellectuelles  séparent  ces  quatre 
hommes  ^  Le  seul  point  commun,  peut  étr(>,  à  une 
criti(pie  des  uns  et  des  autres,  est  justement  celui  (pie 
je  ne  vois  point  touclier  dans  les  arti'cles  prétextés  par 
C(^s  constructeurs  de  dreadnoughts  sonores  'j'ai  retrouvé 
chez  certains  cette  image  qu(î  j'(Uuployai  jadis):  c'est 
qu'une  foiS  de  plus,  la  (|uestion  de  puissance  (>st  posée 
par  la  laideur,  en  face  de  la  beauté  anéini(''e.  Quand 
Berlioz  et  Wagner  sont  api)arus  comme  un  Tintoret 
ou  un  Signorelli,  ils  se  sont  trouvés  aussi  en  face  d'une 
mièvre  école  Bolonais(s  d'un  groupe  do  Dtmizeltis,  de 
Bossinis,  d'.Vubers  ou  de  Gounods  qui  étaient  les 
Carracheç  ou  les  Guerchins  de  la  musi(pie  —  et  ils  ont 
imposé,  avec  des  laideui's  et  des  outrances,  eux  aussi, 
la  volonté  de  puissance. 

Nous  en  rev(nu)ns  encore  là  :  c'est  pourquoi  il  est 
signitlcatif  (pu'  les  mêmes  résistances  se  produisent 
contre  Mahler  et  Strauss  au  nom  du  goût,  de  la 
mesure,  de  la  petite  œuvre  parfaite,  de  toutes  les  jolies 
excuses  de  l'infécondité  délicate  et  dilettante.  Les  Bar- 
bares n'ont  jamais  apporté  (pi'une  v(''rit('^  aux  rac(^s 
latines  :  c'est  que,  de  temps  à  auti-e,  l'oubli  audacieux 
du  goût  est  nécessaire,  et  (pi'il  faut  le  coup  de  force 
poui' ({ue  le  cycle  de  l'harmonie,  (''puisé  de  sa  propre 
perfection,  de  nouveau  se  réorganise.  Nous  eri  sommes 
là  comme  nos  peintres  du  xviii'"  siècle  lors(pie,  rebutés 
par  les  vastes  et  vides  d(Vorations  italiennes  et  l'énorme 


(lôhiya^c  il<'  l.cbi'iin,  ils  se  reslreigiiircMil  a  de  petits 
cadres  chariiiants  ;  mais  (t'est  dans  le  pressentiment 
d'une  grande  i-eprise  après  uir ravitaillement  h^chnique 
—  (it  alors  Delacroî'x  parut.  I.a  musi(jue  jictuellQ  w 
serait  qu'une  petite  mort  si  nous  devions  la  considérer 
auti-eincnl  (juc  comme  unsimpie  prélude,  la  rumeur 
d'un  orciiesti'e  qui  s'accorde,  en  att(mdant  (lue  la 
musicfue  de  demain,  api-ès  ce  gentil  et  bizai're  suspens, 
impose  de  nou\'eau  à  la  sensibilité  mondiale  l'éblouis- 
.  sem(Mii  (!<•  sa  l'res(iue  sonoi'e.  Alors  seulement  on 
])Ouri'a  mépriser  les  deux  Barbares  :  mais  d'ici  là  ils 
vaudront  que  l'on  complc  avec  eux,  cai;  (Mix  aussi, 
M;diler  et  Strauss,.ei,  plus  encore  Mahler,  le  slavo- 
tcliè(|ue,  '--^  plnlosoi)lient  avec  le  marteau ".  11  me  semble 
entendre,  dans  leur  vacarme,  le  cri  de  l'acier  d'une 
<''pé<^  brûlante  (lUi  se  i-eforge...  Et  ce  sont  les  pensées 
(|ue  me  murmurait,  un  soir  de.silénce  après  le  travail. 


le  démon  de  1  analouie 


Camii.lk  Mauclair 


PAUL    DROUOT 

C'est  un  jeune  iiomine  ;  et  parmi  les  dix  mille  Français  qui 
publient  des  vers,  c'est  peut-être  un  des  douze  dont  le  nom 
m(h"ile  d'élre  retenu.  Il  a  publié  trois  volumes,  et  je  crois  que 
dans  aucun  de  ces  trois  recueils  on  ne  rencontrerait  une  pièce  de 
tous  points  parfaite;  l'on  y  est  même  souvent  gêné  par  une  obs- 
curité inutile  et  des  tours  maladroits  :  mais  certains  vers  d'une 
sève  admirable,  un  élan  emporté  et  véritablement  lyrique  annon- 
cent le  poète-né,  celui  qui  avec  un  peu  plus  de  correction  et 
d'adresse  pourra  mettre  à  jour  toutes  ses  qualités  et  la  force  de 
son  inspiration. 

Son  premier  livre.  Chanwn  iTEliacin  (Ij,  une  grosse  plaquette, 
œuvre  de  début,  nostalgies,  rêves,  espoirs  troubles  et  mal 
(lélinis,  avec  parfois  un  accent-  à  la  Henry  Bataille,  résultat  d'une 
iniluence  passagère,  renfermait  de  belles  promesses  ;  une  sorte 
d'inquiétude  intellectuelle  que  l'on  y  devinait  par  moments,  avec 
des  tendances  au  cliri>tianisme  ou  tout  au  moins  à  un  pe>simisme 
baudolairion.  semblait  assez  dangereuse  pour  In  santé  intellec- 
tuelle du  jeune  poète.  Gela  pouvait  d'ailleurs  être  pris  autant  pour 
l'expression  des"  combats  et  du  tumulte  de  l'iidolesceiice  que  pour 
une  inaptitude  cruelle  clie/.  l'auteur  à  se  définir  lui-même  et  à 
découvrir  son  propre  fond. 

Le  second  ouvrage  de  M.  J)rouol,  la  Grappe  de  Ilaisin  (±),  est 
un  tour  de  force  manciué  :  en  écrivant  les  quelques  trois  cents 
poèmes  de  huit  vers  qui  composent  son  livre,  le  jeune  écrivain 
s'est  soumis  à  une  rude  discipline,  dont  les  effets  pourront  plus 
tard  se  f^iire  sentir  dans  son  œuvre,  mais  pour  un  hoiiiine  qui 
n'est  'pas  d'un  naturel  très  tlexible  et  qui  aurait  parfois  des  ten- 
dances à  devenir  obscur,  le  jeu  était  trop  difficile  d'enfermer 
toujours  sa  pensée  en  deux  quatrains  ;  et  nous  avons  bien  de  la 
peine  à  le  suivre  dans  ses  entortillements,  ses  raccourcis  et  ses 
pointes  baroques.  A  tout  le  moins,  disons  que  c'est  de  la  poésie 

(1;  La  Chuusiin  d' Ëliacin.   l'édition  de  Psyclié,   i9Ût). 

(2)  La  Grappe  ilr  Ruisin.   Kilitioii  de  la  Phalange,  190S. 


pour  initit'S  qui  consentent  à  s'user  les  dents  sur  la  coquille  afin 
de  savourer  le  goût  inattendu  d'un  fruit  étrange. 

Au  contraire  avec  le  troisième  volume  de  M.  Drouot,  virilement 
placé  Sous  le  vocable  du  chêne  (l),  nous  avons,  malgré  de  réelles 
imperfections,  l'expression  d'une  pensée  plus  ferme;  nous  pres- 
sentons un  commencement  de  maturité;  et  nous  revivons  pour 
nôtre  compte  les  émotions,  les  passions,  les  souffrances  de  ce 
jeune  homme  aussi  noble,  aussi  fatalement  inspiré  et  parfois 
aussi  redondant  que  lord  Byron,  son  héros,  son  modèle  (-2). 

Ces  trois  ouvrages  ne  constituent  pas  un  bagage  étonnant,  ce 
n'est  que  l'effort  d'un  artiste  consciencieux,  tenté  par  les  plus 
hauts  exemples,  et  qui  travaille  péniblement  à  prendre  conscience 
de  ses  facultés,  afin  de  pouvoir  exprimer  ce  qui  constitue  sa' 
vérité  propre  et  profonde. 

Mais  il  y  a  dans  les  rudesses  mêmes,  dans  le  galimatias  de 
M.  Drouot,  de  très  beaux  morceaux,  des  passages  qui  semblent 
annoncer  un  véritable  poète.  Venu  après  le  symbolisme,  et  se 
ressouvenant  parfois  un  peu  trop  du  droit  à  l'obscurité  reven- 
diqué par  les  admirateurs  de  Mallarmé,  n'ayant  rien  accepté  de  ce 
faux  classicisme  cher  aux  jeunes  espoirs  de  Béziers  ou  de  Car- 
pentras,  l'artiste  très  véritable  qu'est  M.  Drouot  voudra  peut-être 
travailler  à  se  hisser  lui-même  hors  de  son  puits,  à  se  débarrasser 
de  sa  gangue.  Il  sera  alors  quelqu'un.  Jusque  là,  il  restera  à 
l'état  d'embryon,  de  Robert  Browning  à  la  manque. 

Louis  Thomas 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Oudelette. . 
Drame  lyrique  en  quatre    actes,   poème    de   M.  Richard    Ledent. 
musique    de    M.    Ghakles     Radoux.    —    Représenté     pour     la 
première  Ibis  le  Ai  avril  1912  au  Ihéâlre  de  la  Monnaie. 

Oudelette  est  la  femme  d'un  pêcheur.  Elle  a  un  amant.  Elle  a 
aussi  une  mère,  qui  protège  ses  amours  illicites,  et  un  beau-père 
(jui  les  soupçonne  et  les  blâme.  Averti  par  Othon  —  c'est  le 
vieux,  -—  Bruno  —  c'est  le  mari  —  épie  Oudelette,  la  surprend' 
avec  Paschal  —  c'est  l'amant  —  et,  pour  châtier  l'épouse  cou- 
pable, emmène  son  enfant  au  large  et  le  noie.  «  C'était  ton  fils  !  » 
s'écrie  Oudelette.  Mais  Pa.<ciial  j)araît  :  «  Elle  ment!  C'est  son  fils 
et  le  mien!  »  Bruno  se  rue  sur  Paschal.  Dans  la  lutte,  Paschal  se 
redresse  et  plante  son  couteau  dans  la  poitrine  de  Bruno.  Épou- 
vanté, il  éclate  d'un  rire  strident.  La  folie  l'a  frappé. 

Cette  sombre  histoire  eût  pu  fournir  la  substance  d'un  acte  à  la 
manière  vériste.  Les  développements  que  lui  a  donnés  l'auteur 
pour  la  hausser  aux  proportions  d'un  drame  lyrique  n'ont  mal- 
heureusement pas  assez  d'intérêt,  ils  sont  trop  artificiels,  trop 
éloignés  de  la  vraisemblance  même  approximative  qu'exige  au 
théâtre  une  action  prise  dans  la  réalité,  pour  retenir  l'attention 
des  spectateurs  et  émouvoir  ceux-ci.  Comment  être  touché  des 
malheurs  infligés  par  le  sort  à  des  gens  qui  nous  demeurent 
inconnus,  dont  nous  ignorons  la  psychologie  et  dont  les  raisons 
d'agir  même  nous  échappent  ? 

L'action  ne  se  dessine  qu'au  quatrième  acte,  et  alors  elle  se 
dénoue  avec  une  précipitation  et  une  brutalité  qui  nous  laissent 
interdits. 

\\)  Sous  le  vocable  du  chihw.  Dorbon  aîné,  lUlO. 
(2)  Voir  sur  ce  volume  l'appréciation   élogieuse  qu'en  a  donilée 
dans  ['  Art  tnodcrnc  (VMO.\K  180).  M.  Francis  de  Miomandre 


Sur  ce  livret  dont  l'inexpérience  et  le  défaut  d'équilibre  l'ont 
mal  secondé,  M.  Charles  Radoux  a  écrit  une  partition  qui  trahit 
une  nature  d'excellent  musicien.  Il  y  a  en  lui  du  lyrisme,  que 
refrène  une  soumission  peut  être  trop  rigoureuse  à  la  théorie  des 
thèmes  conducteurs.  C'est  lorsqu'il  prend  plus  librement  son 
essor,  dans  les  scènes  où  il  utilise  les  éléments  de  la  chanson 
populaire,  dans  certaines  pages  descriptives,  qu'il  semble  le  plus 
heureux.  Ce  qu'il  faut  louer  en  lui,  c'est  sa  conscience  musicale, 
le  scrupule  qui  le  guide  dims  ses  commentaires  fidèles  du  texte, 
la  netteté  de  sa  prosodie,  la  dignité  avec  laquelle  il  évite  les 
eiï'ets  faciles  et  de  ni;iuvais  aloi  par  lesquels  on  iiguichc  le  public. 
Si  sa  partition  a  une  couleur  un  peu  uniforme/c'est  que  les  situa- 
lions  du  livret  se  répètent.  On  peut  lui  faire  grief  aussi  d'avoir 
alourdi  parfois  son  instrumentation  par  un  emploi  abusif  des 
trombones.  Parmi  les  pages  les  mieux  venues,  il  faut  ciiec  le 
chant  d'Oudelette  dans  la  coulisse  au  début  du  premier  acte,  la 
chanson  d'Olhon  au  deuxième,  le  duo  de  Faschal  et  d'Oudelette 
au  troisième. 

La  partition  a  été  bien  défendue  par  M'""  Héral  et  Montfort,  par 
MM.  Dua,  Ponzio  et  Bouilliez,  sous  la  direction  attentive  et  habile 
de  M.  Corneil  de  Thoran,  qui  n'a  rien  "négligé  pour  mettre  en 
valeur  l'd'uvre  de  son  concitoyen. 

'       _  OCTAVK    MAUS 


Le  Salon  de  l'Art  contemporain. 

Comme  de  coutume,  le  Salon  de  l'An  contemporain,  à  Anvers, 
est  cette  année  d'une  remarquable  tenue  générale.  Rien  n'y 
détonne,  aucune  œuvre  médiocre,  nul  rem|)liss9ge  et  nulle  sur- 
charge. Pourtant,  si  l'œil  y  est  aimablement  charmé  par  la  tona- 
lité d'ensemble,  on  chercherait  vainement  dans  tout  cela  quelque 
chose  d'inattendu  qui  force  l'attention,  oblige  de  s'arrêter  longue- 
ment, une  œuvre  qui  étonne,  fait  réfléchir  et  provoque  la  dis- 
cussion.      * 

Il  y  a  bien  là  des  ensembles  superbes  d'Eugène  l.aermans, 
de  James  Ensor,  d'Edouard  Vuillard.  Mais  on  s'est  fait  à  l'audace 
de  ces  peintres;  on  les  discute  de  moins  en  moins,  beaucoup 
même  les  admirent  un  peu  aveuglément  et  n'essaient  plus 
d'analyser  leurs  étrangetés.  Chez  Jes  jeunes,  on  trouve  moins 
de  fougue  périlleuse  que  de  volontaires  et  laborieux  efforts  vers 
la  perfection  du  métier.  Faut-il  le  regretter?  Pent-êlre,  bien 
qu'on  ait  un  peu  négligé  la  facture,  en  ces  derniers  temps,  au 
profit  de  l'originalité  et  du  premier  jet. 

I.aermans  occupei  presque  seul  l'une  des  principales  salles  de 
l'exposition.  Le  grand  artisie  y  est  représenté  par  queUpies-unes 
de  sc^  plus  saisissantes  toiles  :  Un  soir  de  grève,  les  DeiùUants, 
la  LuiU\  la  sensuelle  et  calme  Oa.fw,  et  par  (pielques  Esiiuis.ses 
très  pous-.ées  semble-t-i!)  dont  l'Eté,  une  page  vraiment  édéni- 
que.  James  Ensor,  de  son  coté,  expose  une  série  variée  de  des- 
sins et  de  peintures,  où  cet  étonnant  créateur  de  fantasmes  et  ce 
coloriste  étrange  et  absolument  personnel  donne  toute  la  gamme 
de  son  inspiration  mouvementée  et  rebelle  à  l'analyse.  De  lumi- 
neux dessins  de  la  suite  des  Auréoles  du  Christ,  puissantes  et 
déconcertantes  visions  évangéliqucs,  des  scènes  de  Musqui's,  des 
natures-mortes,  des  sujets  d'invention  étourdissante,  où  l'œil  est 
tour  à  tour  arrêté  par  la  bizarrerie  cocasse  des  rapprochements 
ou  par  l'extraordinaire  sym|)honie  des  couleurs,  tout  cela  remplit 
un  salonnel  d'un  ensemble  très  vivant.  Ensor  a  inventé  un  colo- 
ris, d'une  musicalité  à  la  fois  subtile  et  somptueuse.  L'influence 
de  ce  peintre  sur  les  jeunes  artistes  d'aujourd'hui  est  incontes- 
table et  féconde. 

Très  intéressant  ensemble  aussi  que  celui  de  Vuillard.  C'est 
le  peintre  des  gris  nuancés,  des  belles  taches;  peinture  raflinée, 
toute  en  relations  imprévues,  en  clartés  assourdies,  en  pénombres 
colorées.  Le  souvenir  de  Gauguin  apparaît  encore  dans  quelques- 


unes  de  ces  toiles,  mais  chez  Vuillard  il  y  a  plus  de  cohésion 
et  plus  de  charme,  une  liarmonie  plus  heureuse  et  plus  sou- 
tenue. 

A  côté  de  cet  art,  un  peu  anémique  malgré  tout,  les  coins  de 
nature  de  A.-J.  Heymans  étalent  leur  santé  sans  rudesse,  la  joie 
du  plein  air  y  résonne;  et  quelle  âme  jeune  et  claire  se  manifeste 
dans  ces  paysages  observés  par  un  peintre  ariivé  à  l'apogée  de 
sa  carrière!  Il  seiait  long  de  passer  en  revue  toutes  les  toiles  qui 
méritent  une  séiieuse  attention.  On  retrouve  là  Xavier  Mellery 
avec  trois  tableaux,  de  ses  meilleurs  au  nombre  desquels  Vers 
laVille  tetîtaculaire  (il  les  Fiancés;  incoh  Smits,  avec  un  Paysage 
d'une  composition  sobre  et  d'un  coloris  fulgurant,  une  Tête  d'en-' 
faut  exquise  et  diverses  autres  toiles  très  curieuses;  Alfred  Uelau- 
nois,  Auguste  Donnay,  Fernand  KhnopfT,  Merlens,  Ilassenfosse. 
Il  y  a  des  iîoutet  do  Monvel,  des  Ernest  Laurent,  des  Prinet, 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Richard  Baseleer  expose,  en  bonne 
place,  une  Epave  d'une  belle  allure  décorative,  Frans  liens  un 
Brick  en  mer,  Jefferys  la  Fêle  des  Ballons  et  de  pétillantes 
esquisses,  Oleffe  sa  grande  toile  admirée  au  dernier  Salon  de 
-Printemps  :  VAoût,  Willem  paerels  un  très  beau  Déjeuner,  déjà 
vu,  des  marines,  des  portraits,  un  charmant  Intérieur  et  un  cha- 
toyant Retour  de  plage,  Pierre  Paulus  un  sombre  et  saisissant 
Charbonnage  sous  la  pluie,  Van  Zevenberghen  Femmes  de  bar. 
A  citer  encore  des  toiles  de  Crahay,  agréables  mais  de  coloris  un 
peu  hésitant,  de  H.  Daeye,  de  G.  De  Smet,  de  Paul  Dons,  d'Alice 
Ronner,  de  Camille  Lambert,  de  J.  Michaux. 

Parmi  les  œuvres  décoratives,  on'  retrouve  les  panneaux  de 
Khnopff  et  de  Fabry  exposés  récemment  à  Bruxelles,  ([uelques 
Ciamberlani,  deux  panneaux  décoratifs  de  Montald,  dont  les 
scènes  de  la  Vie  de  saint  François,  d'un  style  archaïque  rappe- 
lant celui  de  Giotto,  attirent  l'attention. 

Enfin  la  sciilplure  est  dignement  représentée  par  deux  admi- 
rables morceaux  de  Rousseau  :  un  Buste  de  jeune  fille  et  Masque 
de  tristesse,  par  une  série  de  bronzes  curieux  de  Rik  Wouters, 
un  groupe  puissant  de  d'IIaveloose,  la  Toilette,  un  Buste 
d'homme  de  (ieorges  Minne,  des  Lagae,  etc. 

FnANZ  Hellexs, 


L'Exposition  universelle  de  Gand. 

La  presse  a  été  conviée  mardi  dernier  à  visiter  les  chantiers 
de  l'Exposition  universelle  de  Gand.  Et  la  surprise  fut  grande 
pour  ses  délégués  de  voir  à  quoi  point  le?  travaux  préliminaires 
sont  déjà  avancés.  Il  paraît  dès  à  présent  certain  que  tout  sera 
prêt  au  jour  fixé  pour  l'ouverture,  le  27  avril  1913. 

D'après  les  renseignements  communiqués  aux  visiteurs  par 
M.  Joseph  Casier,  directeur  général,  qui  reçut  avec  la  plus 
grande  courtoisie  les  invités  du  Comité,  l'Exposition  couvrira 
une  supeiticie  de  i)lus  de  cent  hectares,  comprenant  le  parc  de 
la  ville.  Au  centre  s'élèvera  le  Palais  de  l'horticulture  eV  des 
fêles. 

Cette  vaste  construction  en  matériaux  durables  occupera 
environ  30,000  mètres  carrés;  on  y  trouvera  une  snlle  d'environ 
13,000  mètres,  une  autre  mesurant  environ  7, 0(H)  mètres,  deux 
restauranls,  deux  brasseries,  une  scène  de  théâtre,  des  salles 
diverses  pour  réunions,  etc. 

C'est  dans  le  Palais  de  riiorlicullurc,  envahi  par  les  Tloralies 
quinquennales  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  botanique, 
que  l'Exposition  ouvrira  solennellement  ses  assises.  Plusieurs 
expositions  florales  se  succéderont  pendant  le  cours  de  l'Expo- 
sition. 

Le  Miisée  des  Beaux-Arts,  situé  a  l'Extrémité  du  parc,  sera 
considérablement  agrandi;  les  nouveaux  locaux  seront  utilisi's 
pour  l'exposition  des  arts  de  la  Flandre. 

Les  halles  de  l'industrie  seront  disposées  des  deux  côtés  d'une 
large  avenue  décorée  de  fontaines  monumentales  et  de  parterres 
fleuris  et  aboutissant  au  Palais  des  Beaux-Arts.  Les  pays  étran- 
gers, auront  leurs  pavillons  spéciaux.  L'Etat  belge  élèvera  un 
l'alais  colonial  d'exceptionnelle  importance,  au  .centre  duquel  on 
admirera  un  panorama  du  Congo.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'industrie 


^ 


essentiel leraenl  flamande  de  l'agriculture,  laiterie,  machines  agri- 
coles, etc  ,  sera  réuni  en  un  vilJHge  moderne,  conçu  d'après  les 
conquêtes  les  plus  récentes  de  la  science.  Un  quartier  de  là  Vieille 
Flandre  évoquera  les  anciens  pignons  des  Flandres  française, 
belge  etzélandaise;  on  y  verra  la  porte  ri'Arras,  le  belFroi  de 
Bélhune,  les  maisons  de  Vcere  et' de  Middolbourg,  celles  de 
Dixmude,  de  Furnep,  dé  IVruges  et  de  Gand. 

L'Exposition  gantoise  offrira,  ou  le  voit,  des  attractions  variées 
de  nature  à  in'éresscr  toutes  les  catégories  de  visiteurs. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Cher  Maltrç. 

M.  I'\  Vandérem,  romancier  ogréa'ble,  n'était  pas  connu  au 
théûtre  quand  il  fit  jouer,  l'an  dernier,  CAo-  Maître  àla  Comédie- 
Française.  Kt  son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  ..  parfaitement! 
Elle  est  charmante,  celle  comédie  de  caractère  qui  campe  devant 
nous  le  typ(!  de  l'avocat  célèbre  et  adulé,  atteint  d'une  formidable 
hypertrophie  du  «  moi  »,  trompant  sa  femme  avec  toutes  les 
passantes,  hahiiué  ii  ne  regarder  sa  compagne  que  comme  une 
manière  de  secrétaire  ou  de  fenime  de  charge,  et  précipité  par  la 
surprise  et  par  l'amour-propre  blessé  dans  une  véritable  crise  de 
di'courogement  le  jour  où 'la  pauvre  dédaignée,  ayant  rencontré 
sur  son  chemin  un  C(i;ur  ardent  et  jeune,  se  reprend  à  aimer  la 
vie  en  aimant  l'amour.  Le  «  Cher  Maître  »,  averti  de  sa  mésaven- 
ture, veut  d'abord  divorcer,  puis  préfère  lui  ter,  reconquérir  sa 
femme.  Il  craint  le  scandale.  Il  redoute  qu'un  divorce  ne  lui  nuise 
dans  l'esprit  public.  Puis,  tout-à  coup,  dans  cet  être  vaniteux  et 
tout  gonilé  de  soi,  une  douleur  réelle  s'éveille  à  l'idée  de  quitter 
pour  toujours  .sa  compagne  de  douze  années.  De  son  côté,  celle-ci, 
après  avoir  souhaité  ardemment  le  divorce',  est  touchée  par  le 
chagrin  que  montre  eniin  son  mati.  VA  ils  resteront  ensemblp.  Ils 
oublieront  le  passé.  D'ailleurs,  le  «  Cher  Maître  »  a  vite  fait  d'ou- 
blier. La  réconciliation  entre  lui  et  sa  femme  est  à  peine  conclue 
qu'on  annonce  une  délégation  d'étudiants  venue  pour  l'inviter  à 
un> banquet.  Il  la  fait  entrer  et,  plastronnant,  piaffant,  l'œil  vif  et 
le  sourire  aux  lèvre*,  il  se  lance  dans  une  lyrique  exaltation  de  la 
Jeunesse.  La  crise  est  finie.  Le  Grand  homme  est  reparti  I... 

Il  est  inutile  de  dire  que  M.  de  Féraudy  joue  merveilleusement 
le  rôle  de  l'avocai  Ducrest,  le  «  Cher  .Maître  ».  C'est  la  vie  même, 
avec  ses  mille  nuances.  Il  é.ait  fort  bien  entoure,  au  théâtre  du 
Parc,  par  iM""^  Fanny  Aubel  (Henriet  e  Ducrest)  si  jolie  et  si  tou- 
chante, par  M.  RogfrMonteaux  (l'amant),  excellent  acteur,  intelli- 
gent et  chaleureux,  et  par  tous  leurs  camarades...  Cher  Maître 
est  une  pièce  à  voir,  et  M.  de  Féraudy  est  toujours  un  admirable 
artiste.  G.  R. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  H  heures,  à  Tournai 
(Halle-aux-Draps),  audition  de  Judas  Macchabée,  oratorio  en  trois 
actes  de  Haendel,  par  les  chœurs  et  l'orchestre  de  la  Société  de 
musique,  avec  le  concours  de  M""=^Mellot-Joubertet  Mary  Mayrand, 
MM.  Sayelta,  Jean  Reder  et  Delaroche. 

Mardi  16,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  piano  récital  de 
M"'«  Swaels-Wauters. 

Jeudi  18,  à  8  h.  1/2,  Salle  Mercelis,  quatrième  (et  dernier)  con- 
cert de  l'Académie  de  musique.  \u  programme  :  Beethoven, 
Schubert  et  Schumann.  —  Même  heure,  à  la  Grande-Harmonie, 
troisième  concert  de  la  Société  Xntionale  des  Compositeurs  belges 
avec  le  concours  de  M"'*  Cluytens,  de  MM.  E.  Bosquet,  F.  Piérard 
et  du  Quatuor  Zimmer. 

Dimanche  21,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  septième  Concert  Ysaye 
sous  la  direction  de  M.  F.  Rasseavec  le  concours  de  MM.  Eugène 
Ysaye  et  Pablo  Casais.  Au  programme  :  Concerot  grosso  n"  17 
(HacndeJ)  ;  Concerto  en  ré  majeur  pour  violoncelle  et  orchestre 
(Haydn);  la  Mnse  et  le  Poète,  duo  pour  violon  et  violoncelle  (Saint- 


Saëns);  Ibéria  (C.  Debussy),  première  audition;  Conceito  pour  vio- 
lon el  violoncelle  avec  accompagnement  d'orchestre  (J.  Brahms). 
—  Répétition  générale  la  veille,  à  2  h  1/2,  même  saille. 

Mardi  23,  à  8  h  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  violon 
donné  par  M"c  Léa  Epsiein. 

Vendredi  10  mai,  à  3  heures.  Salle  Pairia,  audition  de  la  Missa 
solemnis  de  Beethoven  sous  la  direction  de  M  Albert  Zimmer  et 
avec  le  concours  de  M"'«*  A.  Noordewier  et  P.  de  Haan,  MM.  G. 
Baldzun  et  A.  Stephani.  Orchestre  et  chœurs  de  la  Société  J.-S. 
Bach. 

Samedi  11,  h  3  heures,  même  salle,  audition  de  la  Messe  en  si 
mineur  de  J.-S.  Bach  sous  la  même  direction  et  avec  les  mêmes 
interprètes.  . 

Dimanche  12,  à  3  -heures,  même  salle,  deuxième  audition  de 
la  Missa  sitleinnis  de  Bee[ho\en. 


A  Anvers,  le  cinquième  eoncen' de  la  Société  des  Nouveaux 
Conciris  aum  lieu  au  théâtre  royal  mardi  prochain,  16  avril,  à 
8  h.  1/2,  sons  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  et  avec  le  con- 
cours de  l'orchestre  complet  des  Concerts  Colonne.  Au  pro- 
gramme :  Sfimphonie  fantastique  (Berlioz),  Ramuncho  {G  Pierné), 
^«/«^/{^^^^(Rimsky-Korsakovv),  le  Chasseur  maudit  (C.  Franck). 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  Pei.\|ure  .modeune.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
et  rétrospective  J.-l,.  FoiuiiN  (clôture  aujourd'hui  dimanche,  à 
5  heures). 
•  IIOTEi,  GoFFiNET  (avenue  des  Arts).  —  Exposition  de  la  Miniature. 

(-EKCLE  AirnSTiQUÈ  —  Exposition  Franz  Courtens  et  rétrospec- 
tive Edouard  Huberti  (clôture  aujourd'hui). 

Gai-euie Georges  Giroux.  —  Exposition  d'aquarelles  d'A.  Rodin 
et  de  tableaux,  pastels  et  dessins  de  K.-X.  Roussel. 

Galerie  d'Art  (138  rue  Royale).  —  Exposition  G.  Valentinelli 
et  G.  Vansongeiloo  (clôture  aujourd'hui). 

Salue  Studio.  —  Exposition  Georges  Gaudy. 

La  Reine  a  consacré  hier  malin  une  Jongue  visite  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique,  où  elle  a  été  reçue  par  M.  Octave  Maus  qui 
lui  en  a  fait  les  honneurs. 

Sa  Majesté  s'est  fait  présenter,,  les  exposants  présents,  parmi 
les(|uels  M-'-^G.  Montald,  M"e  Léo  Jo,  MM.  G.  Lemmen,  A.  Baert- 
soen,  L.  Thévenet,  \V.  Puerels,  A.  Bonnetain,  et  s'est  entretenue 
de  la  façon  la  plus  aimable  avec  chacun  d'eux. 

Le  délai  pour  la  réception  des  œuvres  destinées  au  Salon  de 
Printemps  et  à  l'Exposition  d'art  religieux  expire  le  20  avril. 
(Exception  faite  pour  les  œuvres  actueilemenl  exposées  ù  VArt 
comtemporain  à  Anvers.) 

Pour  le  jugement  des  œuvres  des  membres  associés,  le  Comité 
s'est  adjoint  les  artistes  suivants  :  MM.  J.  Delvm,  Ch.  Mertens  et 
A.  Oleffe  pour  la  peinture;  E.  Rombaux  et  V.  .Rousseau  pour  la 
sculpture. 

On  vient  de  demander  au  Board  of  Trade  son  appui  ofliciel  à 
la  seciion  anglaise  de  l'Exposition  de  Gand.  MM.  Knott  et  Hart, 
les  principaux  organisateurs  de  la  section,  viennent  de  passer  trois 
semaines  dans  le  Nord  de  l'Angleterre  et  ont  fait  des  démarches 
auprès  des  industriels  de  Manchester,  Bradforl,  Leeds,  etc.,  qui 
ont  répondu  avec  tant  d'empressement  à  leurs  propositions  qu'il 
faudra  augmenter  la  superficie  réservée  à  la  section  anglaise. 

On  compte  surtout  sur  la  participation  des  fabriques  de  pote- 
ries, des  grandes  compagnies  de  navigation,  etc. 

M  Fritz  Toussaint,  qui  a  déjà  enrichi  de  nombreux  dons  les 
Musées  de  Bruxelles  et  d'Ixelles,  vient  d'offrir  au  Musée  des  Arts 
décoratifs  et  industriels  une  collection  composée  d'environ  qua- 
rante pièces  céramiques  exécutées  par  M.  A.-W.  Finch;  Celui-ci 
avait  lui-même  donné  récemment  au  même  Musée  quelques-, 
unes  de  ses  œuvres  récentes. 


L'ART  MODERNE 


119 


Celle  double  générosiié  a  eu  rexcellent  résultai  de  faire  ouvrir  au 
public,  —  lout  au  moins  à  titre  temporaire  et  en  attendant  le  trans- 
fert des  objets  d'art  du  Musée  dans  l'aile  gauche  du  Cinquante- 
naire,—  la  section  des  Industries  d'art  modernes,  qui  renferme  un 
choix  d'œuvrps  remarquables  :  verreries  de  Galle,  Itaum,  Tiffany, 
étainsd'A.  Charpentiej;,  porcelaines  de  Copenhague,  grès  flam- 
més, reliures,  etc. 

Un  certain  nombre  de  ces  objets  ont  été  extraits  des  armoiries 
où  ils  étaieni  dérobés  à  la  vue  du  public  depuis  leurs  acquisi- 
tions successives  et  sont  actuellement  installés  dans  une  sallo  où 
l'on  peut  dès  à  présent  les  admirer. 

Le  don  de  M.  Toussaint  coïncide  à  peu  près  avec  la  nomination 
de  M.  A.-W.  Finch  comme  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  On 
sait  que  l'iiniste  habite  actuellement  la  Finlande  où  il  s'est  fait 
une  situation  en  vue  comme  professeur  de  céramique  à  l'École 
professionnelle  des  Arts  décoratifs  d'Helsingfors.  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  peindre  d'intéressants  tableaux  et  de  graver  de  belles 
eaux-fortes  qu'il  oxpose  dans  divers  Salons  et  qu'il  groupera  en 
novembre  prochain  à  Paris  dans  la  galerie  Bernheim  Sa  nomina- 
tion dans  l'Ordre  de  Léopold  sera  très  bien  accueillie  dans  les 
milieux  artistes,  où  M  Finch  est  aussi  apprécié  pour  sontalentque 
pour  la  droiture  de  son  caractère. 

L'Association  du  Musée  du  Livre  a  visilt'  .en  corps,  mercredi 
soir,  l'Exposition  de  la  miniature,  où  elle  a  été  reçue  au  nom  du 
comité  d'organisation  par  M.  le  baron  Kervyn  et  M.  Lambotte. 

La  miniature  a  plus  d'une  connexion  avec  le  Livre.  N'a-t-elle 
pas  son  originiî  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  et  son  art 
n'est-il  pas  tout  en  condensation,  comme  celui  de  l'illustration 
publiée  de  nos  jours  ? 

C'est  M.  Lambotte  qui  a  dirigé  la  visite.  Ses  explications 
savantes  et  précises  en  ont  f;iii  une  véritable  conférence. 

Les  œuvres  exposées  —  plus  de  trois  mille  —  consti^yint,  on 
le  sait,  une  véritable  révélation,  non  pas  de  la  miniature,  mais 
de  son  importance  artistique.  Et  le  cadre  dans  lequel  elles  sont 
placées  les  mettent  particulièrement  en  valeur.  Les  œuvres  d'art 
ne  doivent  pas  être  présentées  comme  des  objets  d'une  collection 
documentaire,  des  échantillons,  des  spécimens.  Elles  ont  besoin 
d'un  milieu  qui  les  fasse  valoir  et  dont,  b  leur  tour,  elles  consti- 
tuent les  pièces  dominantes. 

L'Exposition  de  la  miniature  a  reconstitué  en  un  hôtel  seigneu- 
rial véritable,  celui  des  barons  GofTinet,  d'authentiques  salons 
anciens  qui  préparent  ou  prolongent  pour  le  visiteur  l'impression 
produite  par  les  œuvres  elles-mêmes.  C'est  une  leçon  dont  nos 
musées  feront  bien  de  s'inspirer. 

•  M.  Paul  Lambotte,  directeur  à  radministralion  des  Héaux  Ans, 
fera  domain,  lundi,  à  9  heures  du  soir,  une  conférence  à  l'Expo- 
sition de  la  Miniature.  Il  parlera  de  la  a  Minialuie-porlrait  »  et 
caractérisera  «  les  diverses  écoles  »  des  u-uvres  réunies  à  l'expo- 
sition. 


d'éloges  dans  la  presse.  C'est  un  symptôme  intéressant  et  peut- 
être  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  pour  nos  musiciens. 


Khcna,  l'opéra  si  dramatique  de  M.  ,lean  Van  den  Eeden,  a 
atteint  au  liiéâtre  de  la  Monnaie  sa  douzième  ropré.^enlaiion  sans 
que  son  succès  ait  fléchi.  Il  y  eut  rarement  pareille  unanimité 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^' 


RUE    LEOPOLD.   2 
:    BRUXELLES    "^ 


Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
■\  ~  IMITATION.  ~' 

A     PARIS    :    (8      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    l-'E  X  POR  T  A  T  ION 


C'est  demain,  lundi,  qu'aura  lieu  au  théâtro  de  la  Monnaie  la 
représentation  organisée  à  l'occasion  du  jubilé  artistique  de 
M.  Ernest  Van  Dyck,  qui  chantera  1p  rôle  de  Lohengrin  par  lequel 
il  débuta  à  Paris  en  1887.  A  l'issue  du  spectacle,  le;i  amis  du 
célèbre  ténor  se  réuniront  dans  un  restaurant  voisin  du  théiire 
pour  lui  adresser. leurs  félicitations  et  lui  oifrir  la  médaille  com- 
mémorative  qu'ils  ont  fait  frapper  à  son  effigie. 


Une  matinée  artistique  sera  donnée  jeuili  prochain,  à  1  h.  1/2, 
au  théâtre  delà  Monnaie,  au  profit  de  la  Caisse  de  retraite  du  per- 
sonnel (Société  mutualiste).  Au  programme  :  l'^'acte  de  Paillasse, 
a^^acle  de  Fidelio,  3"'«  acte  de  Manon,  g""*  acte  de  Coppélia, 
Dans  un  intermède,  on  entendra  M.  Arthur  iJe  Greef,  M"^  A. 
Bérelly,  accompagnée  au  piano  par  M.  Otto  Lohsc,  M"'^  F.  Heldy 
et  M.  L.  Ponzio. 


Une  des  plus  belles  collections  bruxelloises  de  tableaux  et 
d'objets  d'art,  celle  de  M"'«  Jean  Cardon,  sera  exposée  les  lundi  22 
et  mardi  23  avril  à  la  galerie  Le  Roy  et  vendue  aux  enchères  les  2-i 
et  25,  Formée  avec  compétence , par  M.  Jean  Cardon,  qui  faisait 
une  part  égale  dans  ses  goûts  à  l'é  oie  belge  et  aux  maîtres  fran- 
çais, celte  galerie  renferme  des  toiles  d'Alfred  SlevenS'(parmi  les- 
quelles ces  deux  chefs-d'œuvre  :  la  Visite  ei  Remember),  Willems, 
Madou,  Gallait,  Fourmois,  Uo  Winne,  l.e\s,  De  I5iackeleer, 
Verwée,  Verhas,  Verlat,  Artan  Baron,  Dubois,  Ch.  De  Groux, 
Heymans,  E.  Smits,  etc..  ainsi  qu'un  choix  d'œuvres  de  Corot 
{la  Fontaine  sucrée).  Courbet  {Paysage  à  Ornans  et  la  Remise 
des  chevreuils),  Meissonnier,  Ch.  Jacque.  Diaz,  Th.  Rousseau 
[la  Forêt,  Rochers),  T roy on  {l'A i^c-en-cid  après  l'orage),  Dupré, 
Decamps,  Roybei,  etc.,  ainsi  que  des  dessins  de  Decamps, 
Delacroix  et  Millei. 

Des  tableaux  anciens  appartenant  principalement  aux  écoles 
flamande,  française  et  hollandaise,  un  grand  nombre  d'objets 
d'art  :  grès,  faïences,  verreries,  figurines  et  groupes  de  Saxe, 
meubles,  eic,  complèient  cette  remarquable  galerie,  dont  le  cata- 
logue, luxueusement  imprimé  et  illustré,  vient  d'être  distribué. 


L'Exposition  Inlernaiion;ile  des  Beaux  Arts  de  Venise  (23  avril- 
31  octobre  1912)  vient  de  publier  une  carte  postale  illustrée 
reproduisant  l'iifliche  de  l\I.  Auguste  Sezanne  qui  a  eu  tant  de  suc- 
cès pour  l'originalité  et  l'élégance  avec  lesquelles  elle  est  com- 
posée. ' 

La  Giixette  de  Voss  aimonce  que  le  docieiir  Arthur  Chilz,  de 
Dresde,  a  découvert  dans  les  collections  du  comte  Clam  (iallas,  ù 
Prague,  un  manuscrit  de  Beethoven.  C'est  un  andantc  pour  man- 
doline, avec  celtt'  monlion  en  français  :  «  Dédié  à  M"^de  Ciary.  » 
C'est  à  cette  même  M''"  de  Clary  que  le  compo'siteur  offrit  la  mélo- 
die Ahl  PcrfiiU). 

L'œuvre  im'dile  sera  exécutée  procliainemeni  à  l>resde. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  a  Os  Éditeurs 

BRUXKI.LF.ft  -  l6,  PLACK  Dl)  MlSÉK,  l6  -  HRUXELLKS 


Vient  de  paraître  : 

liES  UIEjSiS 

Pièce  en  trois  actes  par  Gl'STAVE  VAN  ZVPE 

l'rix  :  2  fr.  50. 
Du  même  auteur  : 


IiES 

Pièce  en  trois  actes.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &M;°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  ;   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
XélAphone     19^7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la    sculpture, 
r  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
r.RAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Goayernenient  =  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasio7i,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


lie  Couttttiztt  masical 

Directeur  :  M.  René  DOIRE 
r»ursus.sant    le     1er    et     le     15     de    chanue    iiioiw. 

Réduction,  et  Administration  :  2î),  rue  Tioiichei,  Puris 

ABONNEMENTS  :  France,   i5   francs  l'an;   Étranger,  i8   francs. 


Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breitkopf  et  Hœrtel,  Fernand  Lauweryns, 
Katto,  Schott  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 


LE    PASSANT 

Gazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

Directeurs  :  PIKRARD    ot    BLANDIN 


BuREAU.x  :  iO,  Galerie  du  Cohintcrcc.  Bruxelles 


.^rRQNNEiMENT  :  Belgique  7  fr.  50;  Étranger  12  francs. 
A  partir  du  I  '  Janvier  1912,  l'aboancment  sera  porté  à  10  fr.  50. 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  TES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTIIES  ÎHARQUES 


E.  DEMAN,  LIbraIre-EdIteur 

RUE  DE  JLA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  — '  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  "Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc.     . 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  KAUX-FORTES  et  L»ESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 
Directeur  :  Al- F.  Lugné-Poe. 

he  Bulletin  de  VŒuvre{aiTa\a\&ita\\oi\  et  rédaction  :  22  rué  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  nptes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'é (ranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  tle  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

Étude  du  notaire  Ca^toni,  rue  d'Arloii,  96,  à  Bruxelles. 

Par   suite  de  décès  et  pour  sortir  dindivision 
\ENTE    PUBLIQUE 

le  mercredi  24  et  le  jeudi  25  avril  1912,  à  2  h(  ures  pré- 
cises, en  la  Galerie  Le  Roy,  rue  du  Grand-Cerf,  6,  à  Brux(>lles, 
(le  la  belle  Collection  d'art  i\v  Madame  veuve  Cardon, 

(•oni]irenanl  : 
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ANCIENS  ET  MODERNES 

(iMivres  ini|)()rtantes  de  Corot,  Courbet,  De  Braeck(Meer, 
Decainjis,  De  Groux,  Delacroix,  Dewinne,  Diaz,  Dvipré,  Dubois, 
Koekkoek,  Leys,  Madou,  Ro)isseau,  Roybet,  Alfred  Stm'ens, 
Joseph  Slcveiis,  Troyon,  Verhas,  Yciwée,  Willenis,  J>agrenée, 
Maes,  Rav<>slein,  etc.,  etc. 

Dessins,  aquarelles,  objets  d'art  anciens. 

Faïences,  Porcelaines  do  Chine,  du  Jaixm,  de  Saxe  (^t 
d'autres. 

Meubles  anciens. 

EXPOSITIONS:  Particuli,èr.-,  inndi  22  avril  ;  Publique, 
mardi,  23  avril,  cha((ue  fois  de  lU  à  4  luMires. 

Catalogues  imi  l'étude  du  nolaii-e  Canloni  et  f]w/.  les  experts 
L(>roy  et  Fiév<>z. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  K£YM.  r 


la  Buanderie  12-14. 
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Le  Jubilé  d'Ernest  Van  Dyck 


(1) 


Mon  chci-  Vax  Dyck, 

En  mo  drsignanl,  [)ariiii  taiiUrauires  plus  dignes  (|iie 
moi  de  cet  lioniieur,  pour  prendre' ici  la  parole,  les 
aiiiis  qui  le  fêlent  in'onl  causé  une  grande  joie.  C(;t(e 
carrière  admirable  dont  nous  célélMons  une  étai)e.  j'en 
ai  vu  les  débuts,  j'en  ai  suivi  la  coiu'be  harmonieuse. 
Au  palrioli(ia(!  -  orgueil  (^Tt^lle  nous  inspire  à  tous 
s'unit  eu  moi  une  allection  ancienne  <'t  profonde,  qui 
g-ai'da  dans  hîs  divergences  de  nos  destinées  une  séré- 
nité înaltérable.  In  ami  le  parle  pai'ce  (|U(.'  seul  l'élan 
de  nos  cœui-s  nous  i-assendile  auloui-  de  toi. 

(1)  A  l'issue  d(î  la  roprésnitatiDn  i\c  Lofienf/rin,  qui  l'ul  pour 
M.  Ernest  Vaii  Dyck  l'occasion  d'un  succès  triomphal  et  au  cours 
de  laquelle  le  Roi  ol  la  Reine  firent  appeler  dans  leur  loge  le 
célèbre  artiste  pour  le  complimenter,  une  manifestation  de 
reconnaissante  sympathie  réunit  autour  du  jubilaire,  dans  les 
salons  du  Restaurant  de  la  Monnaie,  un  grand  nombre  de  ses 
amis  et  de  ses  admirateurs.  M,  Emile  Jacqmain,  échevin  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  remplaçant  le  bourg- 
mestre absent,  adressa  à  M.  Ernest  Van  Dyck,  au  nom  de  la 
Ville    de    Bruxelles,    ses   plus    chaleureuses   félicitations,  en 


Depuis  le  clair  matin  d'avril  oii  tu  vins  t'exercer 
chez  moi  à  chanter  de  ta  voix  juvénile  et  pure  le 
Preislicd  qui  te  valut  connue  à  Walther  la  maîtrise, 
les  marronniers  du  jardin  que  tu  aimas  ont  refleuri 
près  de  trente  fois.  Mais  dès  ce  jour  l'avenir  s'ouvrait 
a  mes  yeux  devant  toi  comme  une  avenue  de  lumière. 
Marqué  pour  la  gloire,  tu  marciias  d'un  pas  régulier  et 
sûr  vers  des  sommets  que  nul  n'avait  foulés  avant  toi. 
J'accompagnai  de  mes  vœux  ce  pèlerinage  pathétique, 
et  chaque  conquête  nouvelle  renouvela  mon  allégresse. 

L'artiste  qui  réalise  dans  sa  mat'ui-ité  le  rêve  de  sa 
jeunesse  touche  aux  plus  hautes  jouissances  que  dis- 
pense la  vie.  L'accomplissement  de  la  niission  dont  l'a 
investi  sa  consci(;nce  le  remplit  d'une  satisfaction 
morale  qui  domine  l'enivrement  épiiémèr<' du  triomphe 
et  lui  survit.  Acclamations  des  foules,  lionneurs,  popu- 
larité, richesse,  tu  as  goûlé  à  toutes  les  voIu[)tés. 
Heureuses  les  âmes  qui  n'y  puisent  que  le  sentiment 
d'une  obéissance  plus  scrupuleuse  aux  voix  intérieures 
qui  les  diligent!  . 

Fa}  écoutant  ces  voix,  tu  as  constamment  él(!vé  et 
(înnobli  ton  art.  Elles  t'ont  détourné  de  lécueil  des 
su(îcés  faciles,  qid  brise  tant  d'espoii'S.  Elles  t'ont  mené 
jus<iu'à  la  pensée  intime  du  maître  qu'entre  tous  tu  as 
élu.  El   la  récompense  la  plus  enviable  de  ta  |)ei'séve- 

insistant  particulièrement  sur  l'honncnu-  que  ses  succès  à 
l'étranger  ont  valu  à  la  ^Belgique  et  sur  les  bienfaits  de 
son  enseignement  lyrique.  Au  nom  des  amis  de  l'artiste, 
M.  Octave  Maus  prononça  l'allocution  dont  nous  publions  le 
texte  et  offrit  à  M.  Van  Dyck,  en  triple  exemplaire  (vermeil, 
argent  et  bronze),  une  médaille  commémorative  composée 
par  M.  G.  Devreese  avec  une  pureté  de  style,  une  souplesse  de 
modelé  et  une  fidélité  de  traits  qui  en  font  une  précieuse 
(nuvre  d'art. 
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l'anie  ai-deiir,  v\\s\  d'rii-e  monté  si  près  de  sor'r  génie 
qu<'  tu  incarnes,  dans  l'opinion  universelle, sa  "volonté 
agissante  »,  comnje  li^unnliilde  i)ei'sonnitiait  celle  de 
Wotan. 

Lohcngfin  ou  Tannliaiiser,  FiOge,  Siegnnind  ou  Siog- 
Iried.  Ti'istan  ou  Parsifal,  In  as  <'oni'éré  aux  héros 
épiques  de  Wagner  leur  surhumaine  grandeur.  D'autres 
ont  ('liante  leiu's  rôles.  'l'oi  seul  l'identilias  avec  eux  au 
point  de  nous  donner  l'illusion  de  les  voii-,  dans  l'éclat 
du  soleil,  surgir  en  pei'sonne  du  lointain  des  pays  fée- 
ri(|ues  ou  du  mystère  des  forêts  immémoriales. 

Ksl-ce  à  une  ascendance  illustre  que  tu  dois  le  don  de 
composer  ces  saisissantes  images?  ('elles  que  tu  crées, 
la  cluiu^  du  rid(niu  les  efface.  Mais  elles  vivent  d'une 
existence  ai'dente  dans  la  mémoir;e  des  hommes,  t;t 
chacune  de  tes  r(ïprésentations  y  (ixe  plus  définitive- 
ment ieui's  traits. 

Les  ('motions  profondes  dont  tu  (enivras  toute  une 
gc'iK'i'ation  sont  inoultliables.  Paris,  Vienne,  Bruxelles, 
B(M'lin,  Londres.  Saint-Pétersl»ourg,  New-York,  et 
coniliicn  d'autrt^s  villes  encore,  le  doivent,  le  meilleur 
dt!  leni's  gi'ands  souvenirs  lyi'iques.  lit  dans  ce  tcnnple 
de  Uayreuth  où  Nont  se  relrempei'  les  esprits  avides 
lie  l)eaut(''.  (pu'ls  i)ieux  olMces  tu  célél)res! 

Nous  l'aimons  pour  avoir  initie''  nos  t-œurs  à  ces 
impressions  divines,  les  plus  émouvantes  dont  le  ihéàtt'e 
lyri(pie  fui  jamais  la  source. 

Nous  l'aillions  aussi  |»our  avoir,  à  l'âge  héroïque, 
coml»attu  enciievalier  invinciltle  pour  l'idéal  nouveau. 
Si  iK)s  trou|>es  sonnèrent  de  bonne  lu.'ure  la  victoires 
n'est-ce  pas  parce  que  ta  vaillance  avait  contribué  à  la 
liMii  assurer:"  11  n'est  j)as  de  gloire  plus  éclatante  i)Our 
un  iîilerprèle  que  celle  d'avoir  vaincu  d'injustes  hosti- 
lités contre  un  art  nié(!onnn. 

(lette  gloire  est  la  tienne,  mon  cliei'  Van  Dyck.  'l'on 
nom  demeure  allaciu''  à  l'liisl()ir(>  du  drame  lyrique  de 
Wagner  et  n'en  potu'ra  désormais  ))lus  éti-e  dissocié. 
[N'iidant  \ingt-cin(|  ans,  par  le  charme  de  ta  voix,  la 
maiirise  dc'  ton  jeu  et  la  suprême  autorité  de  Ion  talent, 
tu  as  imposé  à  l'admiration-,  universelle  une  série  de 
chefs-d'ieiivre  naguère  incompris  et  contestés.  Quelle 
somme  de  qualit(''s  nmsicales  et  dramatiiiues  suppose  h' 
miracle  de  tant  (rinl<M'pr<''tations  diverses  et  ('jgalement 
parfaites!  c,)iialités  innées,  vertus  déposées,  ainsi  qu'en 
un  conte  de  fi'es,  dans  ton  berceau,  et  spontanément 
(''doses  hors  des  écoles  et  des  conservatoires.  Jlans 
Sachs  eût  dit.  s'il  ia\ait  entendu  :  «  Deiu  N'ogel  dei' 
lient'  sang,  deiii  war  dei'  Sclinabel  liold  gewachsen  !  » 
|)'eiiib|é(^  lu  disiauças  tes  rivaux.  Définis  lors,  sur  hîs 
sc(;nes  fraïu.'aises  connue  dans  les  tliéàti'es  allemands, 
nul  ne  te  dispute  le  laurier  d'or,  prix  du  toui-noi. 

Ah  !  (v>ue  n'esl-il  encoj'c  [larmi  nous  pour  s'en  ri'jouir 
et  pour  te  serrei'  dans  ses  hi'as.  noire  cher  et  toujours 
l'egretlé  Joseph  Dupont!  A  lui  \a  noire  reconnaissance 


pour  avoir  su  découvrir  dans  l'étudiant  que  le  hasard 
mit  sur  sa  route  le  merveilleux  tempérament  lyrique 
qui  devait  propager  dans  les  deux  mondes  fart  auquel 
lui-même  s'était  voiié  corps  et  âme.  C'est  sous  ses 
auspices  que,  pour  la  première  fois,  tu  pris  contact  avec 
le  public.  Loué  soit-il  d'avoir,  presque  malgré  toi,  coupé 
les  ponts  que  tu  venais  de  franchir  ! 

Pour  célébrer  tes  noces  d'argent  avec  la  scène,  les 
directeui's  de  la  Monnaie  ont  tenu  à  te  faire  acclamer 
dans  ce  rôle  de  Lohcngrin  qui  illustra  tes  débuts  et  que 
tu  animes,  aujourd'hui  comme  jadis,  d'une  ferveur 
mystique.  Mieux  encore  que  par  les  ovations  enthou- 
siastes dont  la  salle  du  théâtre  vient  de  retentir,  tes 
amis,  tes  admirateurs  veulent  te  dire  leur  reconnais- 
sance, t'adresser  leurs  plus  cot^diâles  félicitations.  Ils 
m'ont  chargé  de  te  remettre  en  leur  nom,  avec  cet 
album  comniémoralif,  la  médaille  qu'ils  ont  fait;  frapper 
par  Godefroid  Devrc^ese  à  ton  eOigie. 

Qtte  ces  présents  évoquent  pour  (oi,  dans  la  suite  des 

années,  le  souvenir  d'une  date  heui-euse  :  celh^  où  les 

compagnons  de  ta  jeunesse,  dont   l'amitié  devança  ta 

renommée,  associèrent  avec  llei'té  leurs  souhaits  aiï(?c- 

tueux  aux  hommages  publics  (pai  te  furent  rendus.  Les 

succès  (|ue  remporte  un  artiste  à  l'étrangei' flattent  son 

juste  orgueil,  mais  il  n'est  pas  de  gloire  plus  belle  et 

plus,  douce  à  son  cœur  que  celle  qui  l'accueille,  au 

nhlieu  des  siens,  dans  son  jiays. 

Octave  Ma  us 


L'ENFANCE    DE    WAGNER  . 

Sous  ce  litre,  M.  Tli.  Lindenhiub  a  pul)lié  diins  le  Gil  Blns. 
d'int(^ress;inles  observations  que  lui  a  suggérées  la    lecture  de 
Ma  Vie,  les  mémoires  de  Kiciuud   Wagner  parus  récemment. 
Nous  en  détaol|ons  ces  fra,L:menls  : 

Parmi  les  im|iros>ibns  et  souvenirs  de  grands  hommes,  les 
plus  ciiptivants  et  les  plus  précieux  sont  loujours  ceux  de  leur 
enfance.  Le  récit  que  fait  Wagner  de  son  premier  ûge  mérite  d'être 
rais  à  côté  des  chapitres  analogues  de  Gceiiie  dans  Vérilé  et  fie- 
<to?î.  Mais  entre  les  deux  futurs  génies,  quelle  dilt'crence  essen- 
tielle :  Goethe,  dès  qu'il  entre  en  contact  avec  le  monde  extérieur, 
met  naturellement  de  l'ordre  dans  tout  ce  que  per(;oil  et  acquiert 
son  infatigable  curiosité;  on  sent  que  son  cerveau  d'enfant  fonc- 
tionne avec  ordre;  il  commence  déjà  le  magnifique  musée  d'idées 
et  d'images  qui  ira  loujours  en  s'agrandissanl,  en  s'achevanl  plus 
harmonieusement. Wagner  enfanl  fait  penser  plutôt  à  Rousseau  : 
ses  impressions  sont  extrêmement  vives,  plus  encore  que  lucides; 
elles  se  succèdent  snns  former  un  tout.  La  nature  inquiète  de 
l'enfant,  la  vie  précaire  d'une  famille  nombreuse,  privée  de  très 
bonne  heure  de  son  chef,  puis  de  son  second  père,  tout  concourait 
adonner  au  jeune  Richard  une  vie  et  une  âme  instables, une  éduca- 
tion décousue.  Mais  d'abord  il  était  né  ainsi.  Tel  qu'il  se  dépeint, 
—  et  là  sa  véracité  est  parfaite  —  il  nous  montrait  de  riches  apti- 
tudes Imaginatives  en  germes  et  surtout  à  l'état  cliaoli(|ue.  Il 
ne  pouvoir  ni  ne  vouloir. débrouiller  ce  qui  lui  vient  du  dehors; 
ses  études  à  bâtons  rompus,  déjà  contrariées  par  des  perles  et 
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les  déplacements  des  siens,  dans  ses  lectures  capricieuses  et  sans 
suite,  on  chercherait  en  vain  quelque  indice  de  cette  future  puis- 
sance de  concentration  qui  l'aiderait  à  ordonner,  à  travers  mille 
hasards,  les  grandes  œuvres  les  plus  voloni;iires  de  notre  époque. 
Aucun  enfant  sublime  ne  s'est  montré  moins  précoce  et  moins 
conscient  que  Wagner.  Sans  doute  on  le  vit  de  bonne  heure  jouer 
au  théâtre,  habiller  des  marionnettes,  dresser  des  scénarios 
informes  ;  vers  quinze  ans  ses  lectures  favorites  —  Shakespeare, 
Goethe,  léger  indice  du  grand  goût  et  de  hautes  visées^ —  lui  font 
écrire  un  drame  romantique  à  tous  crins,  Leubald  ci  Adélaïde  ;  il 
en  attend  la  gloire  et  lui  sacrifie  ses  devoirs  scolaires.  Mais  que 
de  i)aroils  départs  pour  la  renommée  ont  rapidement  abouti  à. 
unf  carrière  obscure  de  petit  employé!  Le  propre  père  de  Wagner, 
passionné  de  littérature  et  de  théâtre,  était  ,sim|)le  secrétaire  à  la 
direction  de  la  police  de  Leipzig.  Tel  pouvait  bien  se  dessiner  le 
sort  de  son  fils  Richard,  malgré  les  mystérieuses  promesses >de 
Leubal'l  et  Adélaïde.  Dans  ses  plus  audacieuses  certitudes  ;i  cet 
âge,  le  jeune  Wagner  n'avait  pas.  le  moindre  pressentiment  qu'il 
était  appelé  à  faire  dans  le  théâtre  la  plus  profonde  révolution 
que  l'on  ait  vue  depuis  les  Grecs. 

Un  trait  de  nature  propre  à  Wagner,  et  qui  distingue  son  ima- 
2,in;ition  à  la  fois  de  celle  de  Gœthe  l't  de  celle  de  Ilousseau,  c'est 
l;i  faculté  d'être  ému  bien  plus  par  des  fictions  que  par  des  réa- 
lités, des  événements,  dés  êtres  vivants.  Ses  souvenirs  du  pre- 
mier âge  ne  le  montrent  que  bien  rarement  frappé  d'un  spo',- 
tacle  extérieur,  d'un  paysage,  d'un  changement  d'existence,  d'une 
perte  de  famille.  L'âme  enfantine  de  Rousseau  se  mêle  aux  choses 
et  aux  êtres  avec  une  intensité  presque  unique;  il  vibre  de  tous 
les  sentiments  de  ceux  avec  lesquels  les  hasards  de  la  vie  le  met- 
tent en  rapport.  Tout  lui  esl  joie  ou  douleur.  L'œil  de  (iœthe, 
merveilleusement  clair,  dès  qu'il  est  ouvert  sur  les  choses,  n'en 
laisse  échapper  aucune  ;  il  les  voit  avec  la  plus  grande  précision, 
sous  les  couleurs  les  plus  justes.  Wagner  reste  le  plus  souvent 
comme  étranger  à  ce  qui  se  passe  près  de  lui.  Les  êtres  ne  son 
pour  lui  qu'à  demi-existants;  il  ne  s'intéresse  à  eux  que  dans  la 
mesure  où  ils  aident  à  ses  imaginations  et  à  ses  songeries.  Toutes 
les  impressions  du  réel  se  déforment  en  arrivant  h  lui;  il  ne  les 
relient  que  parce  (ju'il  lésa  changée^;  il  ne  veut  jias  de  leur  sens 
i-aisonnable  et, vrai.  En  un  mot  —  et  c'est  là  le  mystère  insaisis- 
sable —  Wagner  est  un  possédé  du  fantastique. 

Une  page  de  Ma  Vif  note  d'une  manière  bien  curieuse  cette 
domination  du  fanla.sticpie  sur  Wagner  enfant.  Elle  n'eu  donne 
pas  l'explication;  cela,  c'est  le  tréfonds  qui  reste  inaccessible  à 
Télre  lui-même;  c'est  le  mystère.  Wiigner  n'essaie  pas  d'en 
donner  la  clef;  il  constate  seulement  celle  emprise  absolue  du 
fantastique  et  en  général  de  tout  ce  qui  esl  factice  sur  sa  jeune 
âme  : 

a  Ma  famille  ayant  renoué  des  liens  avec  le  théâtre,  je  m'y 
sentis  de  plus  en  plus  attiré  moi-même.  Le  Freyacliiiiz,  i)ar  son 
sujet  fantastique,  agit  tout  particulièrement  sdr  mon  imagination. 
La  peur  des  revenants  devint  le  facteur  important  dans  le  déve- 
loppement de  ma  vie  affective.  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  cer- 
tains faits  mystérieux  et  inexplicables  exercèrent  sur  moi  un 
empire  exag(''ré.  .le  me  souviens  que  quand  je  restais  longtemps 
seul  dans  ma  chambre,  il  me  semblait  que  les  objets,  les  meubles 
s'animaient,  et  j'étais  alors  saisi  d'une  telle  terreur  que  je 
me  mettais  à  pousser  des  cris  perçants.  Jus([u'à  mon  adolescence 


il  ne  se  passait  pas  de  nuit  <|ue  je  ne  m'éveillasse  en  criant.  ,)e 
ne  me  calmais  pas  avant  qu'une  voix  liumaine  ne  m'eût  imposé 
silence... 

«  Ce  qui  m'attirait  au  théâtre,  et  j'entends  par  là  aussi  bien  la 
scène,  les  coulisses,  les  loges  que  la  salle  de  spectacle,  c'était 
moins  le  besoin  de  distractions  et  d'amusement  recherché  du 
public  de  nos  jours,  que  la  délicieuse  excitation  provO(piée  par 
un  milieu  tout  différent  de  celui  où  je  me  mouvais  habituellement, 
un  monde  factice,,  attrayant  et  effrayant  tout  à  la  fois.  Un  décor, 
une  simple  coulisse  représentant  un  buisson,  un  costume,  même 
une  seule  partie  caractéristique  de  celui-ci,  faisaient  pour  moi 
partie  intégrante  de  ce  monde  extraordinaire,  ei  ces  objets  deve- 
naient pour  ainsi  dire  les  leviers  à  l'aide  desquels  je  m'élançais 
de  la  banale  réalité  dans  celte  charmante  sphère  fantastique  qu'est 
le  monde  du  Ihéâtre.  De  sorte  que  tout  ce  qui  avait  rapport  à  une 
représentation  scénique  possédait  pour  moi  un  attrait  mystérieux 
et  enivrant.,. 

«  L'intensité  de  ces  sensations  qui  jetaient  en  moi  tour  à  tour 
la  terreur  ou  l'attendrissement,  était  heureusemenl  atténuée  par 
l'influence' sérieuse  et  bienfaisante  de  l'école  et  le  commerc(î  avec 
mes  maîtres  el  mes  c;imanides.  Au  collège  aussi,  je  m'intéressai? 
aux  choses  d'imagination...  Comme  la  mythologie  grecque  fasci- 
nait mon  imagination,  j'eusse  aimé  être  en  état  d'entendre  ses 
héros  s'exprimer  dans  leur  propre  langue..  Pourtant  mon  esprit 
demeurait  rebelle  aux  éludes  classiques  proprement  dites,  .le 
n'étais  attiré  que  par  la  mythologie^  la  légende  et  l'histoire.  » 

Tu.   LrNDE.NI.ALM! 

La  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

Comme  de  coutume,  le  Salon  de  la  Libj'e  Exlliétique  fut  l'objet, 
celle  année,  d'un  nombre  très  considérable  d'articles  et  d'études. 
L'éloge  et  le  blâme,  l'enthousiasme  et  le  dédain,  la  sympathie  et 
l'hostilité  s'y  opposent  avec  une  véhémence  qui  marque  l'ardent 
intérêt  que  suscitent  ces  batailles  périodiques.  Nous  publions  ici 
la  nomenclature  des  articles  dont  nous  avons  eu  connaissance. 
Il  y  en  a  d'aulres  sans  doute.  .Mais  les  exposants  désireux  de  se 
renseigner  trouveront  dans  celte  ('numération  l'essentiel  de  ce  ({ui 
fut  dit  de  leurs  œuvres. 

Lk  Sai-O.n. 

La  Chronique  A^,  l.">,  17  el  19  mars),  V Etoile-  behje  {U)  el 
18  mars),  le  Soir  [\\  el  l'O  mars),  le  Petit  bleu  (14  mars),  le 
Peuple  (17  mars),  V Indépnulance  belge  {{8  mars  et  14  avril)» 
le  Patriote  (14  mars),  le  National  (14  mars),  le  XX'^  Siècle  (l'i 
et  27  rnars),  le  Journal  de  Bruxelles  (2.-)  mars),  Paris-Journal 
(10  mars),  le  Gil  Elus  (14  imirs»,  V Aéra  (2o  mars),  la  Vie 
(avril),  VÊvcntail  (10  et  '24  mars),  Pouri/iioi  pas?  (14  mars, 
la  Plume  (14  mars),  le  Cri  de  Bruxelles  (16  et  2o  marsi, 
le  Foyer  intellectuel  (lo  mars  et  l^'"  avril),  VEssori^Q  mars), 
l'Art  )nodcrne{\{),  17,  24  et  31  mars\  la  Revue  de  Bebji'jue 
(avril),  le  TInjrse  {'ni.),  Durnidal  (id.i,  la  Behjiqiie  artistique  et 
littéraire  [ïd.,  l'Expansion  bchje  «'id.;.  la  Vie  intellectuelle  (idi. 

Li:s  Concerts. 
La  Chronique  (13,  20,  28  mars  et  3  avril),  le  Petit  bleu 
(24  mars  et  16  avril),  l'Indépendance  belge  (23  avril),  le  XX"  siècle 
(19  el  2o  mars,  2  avril),  l'Éventail  [il ,  24,  31  mars  el  7  avril), 
le  Guide  musical  (mêmes  dates),  la  Fédération  artistique  (mêmes 
dates).  r,lr/  moderne  i^mémes  dates i,  la  Plume  Ç6  avril). 
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A  l'Exposition  de  la  Miniature 

M.  Pânl  Lambolte,  directeur  à  l'adminislration  des  Heaux-Arls, 
y  fil  lundi,  devant  un  public  trié  sur  le  volet,  une  conférence  sur 
«  le  Portrait  en  miniature  ». 

Le  ton  était  celui  qui  convenait  en  un  hôtel  de  noble  compa- 
gnie parmi  des  bibelots  délicats.  En  quelques  touches  peu 
appuyées,  M.  Lambolte  créa  une  alnnosphère  autour  du  portrait 
et  engagea  à  comprendre  que  ce  Salon  de  la  Miniature  pouvait 
devenir  ce  que  Barrés  appelait  «  une  station  de  psychothérapie  ». 
Quelle  œuvre  d'art  a  autant  de  confidences  à  nous  faire  qu'un 
portrait  non  identifié  ? 

Et  sans  faire  étalage  d'iine  science  doctorale  que  ses  audi- 
trices eussent  redoutée,  M.  Lambolte  opéra  un  rapide  mais 
instructif  classement  des  Ecoles  de  minialures,  en  caractérisant 
leurs  principaux  représentants  de  Ilolbein  à  Isabey.  Ces  généra- 
liti's  paraissaient  si  aisées  qu'on  n'en  sentait  le  prix  qu'en  se 
souvenant  que  cette  matière  attend  encore  son  manuel.  Elles  nous 
conduisent  jnsque  devant  les  vitrines  qu'on  peut. désormais  in- 
specter avec  plus  de  méthode;  elles  nous  mènent  jusqu'au  seuil 
des  analyses  et  des  recherches  personnelles  où  l'on  entre  ainsi  de 
plain-pied  et  M.  Lambolte  paraît  suffisamment  familiarisé  avec  le 
milieu  pour  nous  autoriser  à  souhaiter  qu'il  y  passe  le  premier. 

■  F.  N. 


LES    LIVRES 

ÉMii.E  Henriot  :  L'Instant  et  le  Souvenir,  roman  (Paris,  chez 
Calmann-Levy).  —  Les  amours  d'une  adolescence.  D'abord  on  se 
dit  :  Comme  c'est  léger.  Puis,  peu  à  peu,  on  voit  naître  et  grandir 
ce  besoin  d'être  véritablement  aimé  que  rien  ne  peui  combler, 
pour  quoi  rien  n'est  fait  dans  la  vie.  delà  donne  ii  ce  livre,  parti 
pour  être  heureux,  frivole  et  charmant,  un  poids  soudain,  une 
mélancolie  qu'il  ne  faudrait  pas  considérer  bien  longtemps  pour  la 
trouver  affrçuse.  L'épisode  de  l'amonr  de  Georges  et  Clélia  est 
d'une  délicatesse  de  touche  tout  à  fait  ravissante  et  d'une  obser- 
vatioi)  douloureuse.  Presque  en  même  temps,  HI.  Emile  Henriot 
publiait  une  nouvelle  plaquette  de  vers  :  Vignettes  romantiques 
et  tur queries  (ÇAomol,  imprimeur),  sonnets  voluptueux  ei  gentils. 
Mais  j'avoue  préférer  de  beaucoup  son  roman,  où  s'avoue  si  in- 
génument la  décepiion  de  la  jeunesse  devant  l'amour. 

Henuy  Gauthier- Villaus  :  Les  musiciens  célèbres  ;  Bix,et  (Paris, 
chez  Henry  Laurens).  —  Ah!  ce  n'est  pas  un  panégyrique.  Et  c'est 
peut-être  même  la  première  fois  qu'on  fait  de  celle  sorte  une  mo- 
nographie d'homme  célèbre.  Mais  on  devrait  suivre  ce  courageux 
exemple.  M.  Gauthier- Villars  démontre,  œuvre  après  œuvre, 
combien  Bizet  fut  toujours  timide,  atiachi';  aux  vieilles  formules 
jusqu'à  imposer  silence  à  ses  dons.  Il  explique  comment  Bizet 
fut,  en  réalité,  un  réactionnaire.  Il  fait  jiîstice  de  son  prétendu 
wagnérisme. 

Chose  appréciable,  pas  un  instant  le  livre  ne  parait  unéreinte- 
ment.  Il  reste  une  étude  courtoise  et  juste,  une  mise  au  point 
sans  passion,  où  l'ironie  elle-même  des  descriptions  musicales 
n'a  rien  de  blessant.  Plus  je  vais,  plus  je  trouve  que  la  qualité 
suprême  de  M.  Gauthier- Villars  est  le  tact. 

Gaston  Rageot  :  La  Renoynmée, roman(Paris,  Calman-Lévy). — 
Fatiguée  d'attendre  d'un  mari  trop  volage  une  aumône  d'amour  qu'il 
ne  donnera  jamais,  la  femme  du  célèbre  Lucien  Mirar  se  donne  à 
Antoine  Bellême,  qui  h'esl  pas  un  artiste,  lui,  mais  qui  l'aime.  En 
plein  succès,  Mirar  meurt,  et  quelque  temps  après  Laurence 
épouse  Antoine.  Et  elle  croit  qu'elle   va  être  tout  à  fait  heureuse.- 

Malheureusement  le  lils  qu'elle  a  d'Antoine  n'est  qu'un  pauvre 
petit  être  farouche  doni  toutes  les  qualités  sont  cachées  tandis 
que  celui  qu'elle  a  eu  de  Mirar,  câlin,  souple,  adroit,  séduisant, 
soutire  en  sa  faveur  toute  la  tendresse  maternelle.  D'où  une  souf- 
france très  subtile  qui  grandit  jusqu'au  conflit,  jusqu'à  la  sépara- 
tion des  deux  époux. 

Bien  entendu,  d'autres  éléments  entrent  dans  la  désaffectjon 
de  Thérèse,  notamment  (et  ici  le  talent  de  M.  Gaston  Rageot  est 


extrêmement  délicat)  ce  regret,  d'abord  inavoué  et  très  obscur, 
mais  chaque  jour  grandissant,  du  compagnon  célèbre  qu'était  son 
premier  mari.  Si  pudique  qu'elle  soit,  si  amoureuse  de  la  soli- 
tude, elle  avait  tout  de  même  été  touchée. 

M.  Gaston  Rageot  est  un  psychologue  adroit,  délié,  subtil  jus- 
qu'au raffinement  et  les  milieux  parisiens  où  se  déroule  son 
action  sont  décrits  avec  beaucoup  de  brillant. 

FM. 


Exposition  universelle  de  Gand  igiS 

Le  comité  exécutif  délivrera  les  abonnements  à  partir  du 
2*/ avril  prochain.  Un  bureau  permanent  sera  installée  celte  fin  à 
la  Bourse  de  Commerce,  place  d'Armes  Le  prix  de  l'abonnement, 
valable  pendant  hi  durée  de  l'Exposition,  .est  fixé  à  20  francs. 
Les  enfants  au-dessous  de  15  ans  paieront  40  francs. 

Pour  les  militaires  de  tous  grades,  en  activité  de  service  ou 
à  la  retraite,  les  fonctionnaires  et  employés  de  l'Etal,  de 
toutes  les  provinces  et  de  toutes  les  communes,  les  membres 
du  personnel  enseignant  lani  de  l'Etat  que  des  communes,  ainsi' 
que  des  écoles  libres  adoptées  ou  subsidiées  par  l'Etal,  les  pro- 
vinces et  les  communes,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  non  ma- 
riés habitant  chez  eux,  lé  prix  est  fixé  à  40  francs  par  personne. 
Les  personnes  appelées  à  bénéficier  de  la  réduction  présente- 
ront à  l'appui  de  leur  demande  des  pièces  justificatives  légalisées. 
■  Des  cartes  d'abonnement  pour  ouvrirrs.  au  prix  de  5.  francs, 
seront  délivrées  à  partir  du  4  5  avril  4943  et  donneront  droit  à 
l'entrée  à  l'Exposition,  le  dimanche,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  les 
deux  jours  des  fêtes  communales  et  le  45  août,  ce  moyennant 
production  d'un  livret  d'ouvrier  et  d'une  attestation  du  patron. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

A  Damme  en  Flandre,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Paul 
Spaak  (Théâtre  du  Parc).  —  David, Copperfield,  par  M.  Max 
Maurey  d'après  Gh.  Dickens  (Théâtre  des  Galeries).  —  A  l'Olym- 
pia. 

Certains  critiques  ne  se  sont  guère  montrés  aimables  pour  la  belle 
pièce  de  M.  Spaak  que  le  théâtre  du  Parc  joue  en  ce  moment  et  qui 
a  obtenu  cependant  un  plein  succès.  Pourquoi?  On  se  le  demande 
en  vain.  Oh  a  trouvé  que  l'oeuvre  était  compliquée,  d'un  symbo- 
lisme à  la  fois  simpliste  et  nuageux.  On  a  dit  que  les  vers  en 
étaient  lâchés,  mal  rimes,  prosaïques.  Je  ne  suis  pas  du  tout, 
mais  pas  du  tout  de  cet  avis.  Il  me  semble  au  conicaire  que  A 
Damme  en  Flandre  est  supérieur  à  Kaatjc  par  l'importance  et 
l'intérêt  du  conflit,  par  le  souffle  de  patriotisme  ardent  qui 
l'anime,  par  le  charme .  des  rapprochements,  dans  lesquels 
M.  Spaak  excelle,  entre  les  choses  d'autrefois  et  celles  d'aujour- 
d'hui. Le  public  n'a  pas  eu  pour  la  pièce  des  yeux  de  critique  :  il 
s'est  laissé  aller  tout  simplement  à  son  plaisir  et  il  a  fêté  de  tout 
,cœur  l'auteur  et  les  interprètes  d'un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'ail  produits  la  littérature  dramatique  dans  notre  pays.  J'ai'  la 
conviction  absolue  que  c'est  le  public,  ici,  qui  a  raison. 

A  Damme  en  Flandre,  à  l'époque  de  la  splendeur  de  ce  beau 
port.  Maître  Corneille  incarne  superbement  l'âpre  volonté,  l'ar- 
deur de  conquête  et  de  gain  des  grands  marchands  flamands. 
Près  de  lui,  un.  jeune  clerc,  Pierre,  venu  d'Anvers  pour  s'iniiier 
au  commerce,  timide  et  calme,  écoute,  regarde,  attend  son  heure. 
Dans  la  maison,  une  vieille  servante.  Mère  Fliindre,  et  une  jeune 
fille,  Gertrude,  que  maître  Corneille  a  recueillie,  orpheline,  et 
élevée  à  son  foyer.  Pierre  aime  Gertrude  et  en  est  aimé.  Mais  au 
moment  où  ils  viennent  d'échanger  l'aveu,  maître  Corneille 
annonce  à  Gertrude  qu'il  l'épouse  et  la  jeune  fille,  habituée  à 
obéir  au  naaître,  n'ose  pas  lui  avouer  qu'elle  aime  ailleurs  :  elle 
deviendra  sa  femme. 

Pierre,  l'âme  ulcérée,  a  disparu.  On  le  retrouvera  au  deuxième 
acte.  A  son  tour,  il  est  devenu  un  gros  courtier  d'Anvers,  tandis 
que  m;iître  Corneille  a  vu  décroître  sa  fortune  en  même  temps 
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que  s'ensablait  peu  à  peu  le  port  de  Damme.  Il  lutte  encore, 
cependant,  et  s'efforce  de  retenir  la  mer  qui  s'en  va.  Pour  cela,  il 
lui  faut  de  l'iirgent.  Anvers  lui  en  prêtera,  à  condition  que  Bruges 
renonce  au  droit  d'Étape.  La  libre  concurrence  remplacera*^  le 
régime  des  privilèges.  Bruges  et  Damme  s'y  refusent.  Maître 
Corneille,  dans  ce  débat,  représente  la  tradition  localiste,  l'amour 
du  clocher  poussé  jusqu'au  fanatisme  aveugle.  Jierre,  au  con- 
traire, exprime  les  idées  nouvelles,  celles  que  n'arrête  aucun 
préjugé  ei  qui  se  prêtent  à  toutes  les  circonstances.  L'Anvers  futur 
déjà  parle,  par  sa  bouche  à  Bruges-la-morte  dont  maître  Corneille, 
têtu  et  violent,  dit  l'attachement  aux  antiques  coutumes  et  l'indé- 
fectible foi  en  un  idéal  périmé. 

EtGertrude?  Quelle  est  son  attitude  en  cette  dispute?  Pour 
qui  prend-elle  parti?  Jamais  elle  n'a  aimé  d'amour  maître  Cor- 
neille, dont  elle  est  l'épouse  depuis  plus  de  dix  ans.  Seules  la 
reconnaissance  et  l'humilité  la  retiennent  auprès  de  lui.  Aussi 
Pierre  a-t-il  tôt  fait  de  la  reconquérir,  de  la  prendre.  Et,  au  der- 
nier acte,  alors  que  la  mer  a  fui  jusqu'à  Cadzand,  que  Damme  et 
Bruges  sont  ruinées  définitivement,  que  maître  Corneille,  misé- 
rable et  vieux,  n'a  plus  que  l'amour  de  Ger^trude  en  quoi  se 
réfugier,  Pierre,  férocement,  avec  l'admirable  et  terrible  égoïsme 
de  la  jeunesse  et  de  l'amour,  enlève  la  jeune  femme  et  l'entraîne 
vers  Anvers,  vers  la  vie,  vers  la  joie  et  la  fécondité  !  Le  vieillard 
demeure  seul  avec  la  vieille  servante  fidèle  et  murmure,  désespéré  : 

Nous  n'allons  pas  mourir,  n'est  ce  pas.  Mère  Flandre  I 

Ce  symbolisme  vous  paraît-il  obscur  ou  compliqué?  Ce  serait,  en 
ce  cas,  que  j'aurais  bien  mal  raconté  la  pièce  car  à  la  scène  tout 
cela  semble  aisé,  naturel,  et  néanmoins  profond  et  suggestif  à  sou- 
hait. Quant  au  vers  de  M.  Spaak,  il  n'a  évidemment  rien  du  vers 
impeccable  d'un  Hérédia  ou  d'un  Albert  Giraud  :  mais  c'est  un 
vers  de  théâtre  fait  pour  être  emendu  et  non  lu,  et,  pour  ma 
part,  je  l'iai  trouvé  très  suffisant.  .l'ajouterai  qu'aux  bons  endroits 
il  se  détache  avec  vigueur,  d'un  éhm  magnifique,  et  prend  s'il  le 
veut  son  vol  en  plein  ciel. 

J'aime  moins  le  Louez  Dieu,  la  petite  pièce  du  même  auteur 
qui  servait  de  lever  de  rideau.  Le  cas  véritablement  exceptionnel 
d'une  châtelaine  qui  se  donne  à  un  passant  en  cagoule  dont 
elle  ignore  le  nom,  mais  en  qui  elle  croit  reconnaître  son  mari, 
est  d'une  étrangeté  excessive.  Cet  acte  appartient  à  la  même  veine 
que  La  Madone  :  ce  n'est  pas  la  meilleure  de  Paul  Spaak. 

Mais  quelle  admirable  interprétation!  Jamais,  peut-être,  pièces 
ne  furent  mieux  jouées  à  Bruxelles.  M.  Krauss  a  rempli  le  rôle  de 
maître  Corneille  en  très  grand  artiste.  Il  en  a  rendu 
nuances  avec  un  incomparable  éclat.  A  côté  de 
triomphe  fut  complet.  M'"»  Marthe  Mellot  se  montra,  elle  aussi, 
une  comédienne  merveilleuse,  à  la  voix  prenante  et  nostalgique, 
au  geste  souple  et  doux,  aux  yeux  splendides  dont  le  regard  est 
plus  éloquent  qu'une  caresse.  Grand  succès  également  pour 
M.  Marey,  à  la  diction  parfaite,  dans  les  rôles  de  Pierre  et  du 
«  Louez  Dieu  »,  le  pèlerin  en  cagoule,  et  pour  M.  Gournac,  dans 
un  rôle  épisodique  de  vieux  marin.  M""*  Angèle  Renard  est 
excellente  en  Mère  Flandre.  11  faut  féliciter  !\{.  Reding  de  son 
vaillant  effort.  Acteurs,  décors,  costumes  sont  dignes  de  îa  beauté 
des  œuvres.  Et  voilà,  avec  les  Liens,  celte  année,  ^ur  la  scène  du 
Parc,  un  double  et  pur  triomphe  pour  le  Tlu'Tiire  belge. 
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La  question  des  adaptations  dramatiques  a  été  fort  à  la  mode 
en  ces  derniers  temps.  On  a  même  ouvert  à  ce  propos,  dans  Gil 
Bios,  une  enquête  très  intéressante.  La  plupart  des  écrivains 
consultés  ont  répondu  qu'ils  trouvaient  les  adaptations  parfaite- 
ment légitimes  et.  de  plus,  fort  utiles  1^  plus  .souvent  aux  chefs- 
d'œuvres  ainsi  mis...  en  pièce.  Ne  ramènent-elles  pas  l'attention 
distraite  du  public  à  des  livres  consacrés,  mais  qu'on  ne  lit  plus  ? 
C'est  un  point  de  vue.  Il  en  est  d'autres  d'où  la  question  pourrait 
paraître  moins  simple.  C'est  ainsi  qu'à  la  seconde  représentation 
des  Frères  Karamazov  au  théâtre  du  Parc,  quolqu'un^qui  n'avait 
pas  Iule  roman  de  Dostoïevsky,  m'avouait  ne  rien  comprendre  à  la 
pièce.  Je  crois  qu'une  adaptation,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours 
plus  ou  moins  une  synthèse,  un  résumé,  avec  des  sous-entendus, 


des  allusions  qui  n'échappent  pas  à  qu  a  lu  l'œuvre  originale,  mais 
qui  — et  pour  cause!  —  déconcertent  et  déçoivent  celui  qui  ne  l'a 
pas  lue.  Il  en  est  ainsi  de  David  Copperfield,  la  pièce  que  M.  Max 
Maurey  a  tirée  du  célèbre  roman  de  Dickens.  Ceux  qui  ont  prati- 
qué le  grand  écrivain  anglais  savent  que  David  Copperfield  est 
une  espèce  d'autobiographie.  Toute  la  lumière  de  l'œuvre  est  pro- 
jetée sur  la  figure  de  l'enfant  qui  est  le  petit  Charles  Dickens  lui- 
même.  Les  autres  personnages  n'existent  qu'en  fonction  du  pau- 
vre gosse  torturé.  Au  contraire,  dans  la  pièce  de  M.  Max  Maurey, 
la  figure  de  D;ivid  n'intéresse  pas  en  tant  qu'étude  psychologique, 
et  la  curiosité,  l'intérêt,  l'amusement,  la  colère  du  public  vont 
aux  comparses,  au  couple  Micawber,  si  pittoresque,  si  sympa- 
thique, au  sinistre  et  sournois  Urian  Heep,  au  froid  et  cruel  Murd- 
stone,  à  Miss  Trotwood,  type  de  bourrue  bienfaisante,  au  vieux 
Dick,  vieillard  enfant,  craintif  et  nerveux  comme  une  chèvre  sau- 
vage. Si  excellente  que  soit  en  elle-même  la  pièce  de  M.  Max 
Maurey,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  y  trouver  l'esprit  du  roman 
de  Dickens. 

Constatons  néanmoins  que  le  David  Copperfield  de  M.  Maurey 
plaît  beaucoup  au  public.  C'est  une  pièce  aimable  et  chaste  oij 
l'on  pleure  et  où  l'on  rit  avec  un  égal  agrément.  La  troupe  des 
Galeries  s'y  est  fait  applaudir...  ou  huer;  mais  les  huées  valent 
ici  les  applaudissements  :  elles  s'adressaient  à  M.  Frétnont  qui 
jouait  avec  naturel  le  rôle  du  sinistre  Heep.  La  petite  Yoyo  Mau- 
rel /était  très  bonne  dans  le  rôle  du  malheureux  David.  Et  le 
reste  de  l'interprétation  ne  déparaît  pas  un  ensemble  excelle»!. 

A  l'Olympia  a  coriimencé  cette  semaine  une  saison  d'été  dont 
M.  Jean  >elen  a  assumé  les  soins.  Le  premier  spectacle  nous 
offrait  La  Sauterelle,  sketch  en  un  acte  de  Grenet-d'Ancourt  ; 
Rêve  d'amour,  poème  et  visions,  chanté  et  mimé  par  M"*  Lina 
Muratti,  sculpturalement  belle;  Aiicour  et  Photo,  fantaisie  bruxel- 
loise de  M.  Paul  Murio.  Le  public  a  paru  prendre  grand  plaisir 
à  ces  choses  sans  importance,  qui  ne  se  proposent  d'autre  but 
que  de  distraire  un  instant,  de  faire  rire,  et, qui  y  réussissent. 

,    Georges  Rency 


CONCOURS 

La  ville  de  Mnlines  met  au  concours  la  composition  d'une 
affiche  artistique  annonçant  les  fêtes  jubilaires  de  Notre-Dame 
d'Hapswyk.  Deux  primes,  l'une  de  300  francs  et  l'autre  de  ioO, 
seront  attribuées  aux  deux  meilleurs  projets,  qui  demeureront  la 
propriété  de  la  Ville.  Dimensions  approximatives  :  hauteur, 
2  m.  20  ;  largeur,  1  m.  4?i  ;  un  espace  d'un  mètre  carré  devra 
rester  libre  pour  l'impression  du  programme.  Les  procédés 
techniques  sont  laissés  au  choix  des  concurrents. 

Les  projets  devront  porter  une  devise  qui  sera  reproduite  sur 
une  enveloppe  cachetée  renfermant  les  nom,  prénoms  et  adresse 
du  dessinateur.  Une  seconde  enveloppe,  portant  la  même  devise, 
devra  contenir  la  soumission  d'un  éditeur  s'engag^ant  à  fournir 
endéans  les  trois  mois  de  la  commande  :  1"  mille  exemplaires,  au 
prix  maximum  de  1,000  francs;  2"  deux  mille  exemplaires  d'un 
format  réduit,  au  prix  maximum  de  1,000  francs.  Ce  dernier  for 
mat  mesurera  1  m.  10  de  haut  sur  1  m.  72  de  large.  Les  concur- 
rents qui  négligeraient  de  joindre  la  soumission  perdront  tous 
leurs  droits  au  concours. 

La  Ville  aura  la  faculté,  de  faire  exécuter  pour  les  affiches  en 
réduction  le  projet  qui  aura  obtenu  le  deuxième  prix. 

Les  projets,  en  grandeur  d'exécution,  devront  être  envoyés  au 
plus  tard  à  l'hôtel  de  ville  de  Malines  le  1"'  juillet  1912.  La  Ville 
se  réserve  le  droit  d'exposer  publiquement  tous  les  projets  qui 
lui  seraient  parvenus. 

L'auteur  du  projet  couronné  sera  chargé  de  surveiller  l'exécu- 
tion de  son  oeuvre;  il  n'aura  droit  de  ce  chef  à  aucune  rétribu- 
tion indépendamment  de  la  prime  lui  attribuée. 

Pour  tous  autres  renseignements  s'adresser  à  M.  C.  Willocx, 
secrétariat.  Hôtel  de  Ville,  Malines. 


NECROLOGIE 

Fernand  Thesmar. 

'  iNous  apprenons  h  regret  la  mort  de  l'arlisle  émailleur  Fernand 
Tliesniar,  dont  on  a  admiré  iuix  Salons  delà  Libre  Esthétique  les 
œuvres  très  délicates  :  émaux  translucides  cloisonnés  d'or,  pâtes 
tendres  de  Sèvres,  grès,  bijoux,  etc.,  d'une  exécution  parfaite. 

Tlicsmar  disparaît  à  soixante-neuf  ans.  1!  était  sociétaire  de  la 
Société  nationale  des  BeauxAns  et  chevalier  de  la  Léi^ion  d'hon- 
neur. 11  esi  représenté  an  Musée  du  l.uxembourg,  aux  Musées  des 
Arts  décoratifs  et  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  aux  Musées  de 
Limoges,  de  Vienne,  de  Saintl'élersbourg,  de  Tokio,  etc. 

Maurice  Bonvoisin. 

Le  pseudonyme  Mars  a  popularisé  les  d«ssins  et  illustrations  de 
Mauiicé  lionvoisin;  un  artiste  belge  ((ui  émigra  de  bonne  heure  à 
Paris  et  y  conquit  la  renommi'e  11  l'iail  né  à  Verviers  en  1849. 
Collaborateur  habituel  du  Clvirivari  et  du  Journal  amusant,  il 
orna  de  ses  croquis  humoristiques  nombre  de  journaux  et  de  ' 
livres  et  publia  d'amusants  albums  pour  lesquels  la  vie  des  plages, 
du  tliéàtre,  des  courses,  (Mo.,  lui  fournissait  d'inépuisables  sujets. 

Maurice  iîonvoisin  est  mort  accidentellement  à  Monte-Carlo  où 
il  était  en  villégiature  avec  les  siens. 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

PoKSiE.  —  Notre  Daine  du  matin,  |)ar  Pieiuîe  JVotiiomb.  Paris, 
iiibliollièqiie  de  l'Occident.  —  La  Pluie  au  Printemps,  par 
Albeut-Jean,  préface  par  Ad.  van  Bi:veii.  Paris,  Georges  Grès. 

—  Le  Poème  eif'réné  :  la  Marche  à  l'Etoile,  par  Albert  I^ondres. 
Paris'Sansot.  —  Les  Aspects  divins,  par  liDMONi)  Uociieu.  Paris, 
collection  «  Orplu'e  »,  Kugcne  Figuière.  —  Les  Princesses  démon 
songe,  par  Nicolas  Bauduin.  Paris,  édiiion  des  «  Rubriques  nou- 
velles ».  —  La  Révolte,  \>-Av  Aduienne  de  Laltuec.  Paris,  Fas- 
quelle.  —  Dans  le  silence  des  rêves,  par  Palm-  (JuaiNOTIEU.,  Paris, 
Jouve.  —  Heures  antiques,  par  Chaules  Conhaiidv.  Bruxelles, 
Société  belge  d'éditions.  —  Le  Cœur  qui  soufre,  par  Achille 
MissoN.  lîruxelles,  éditions  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

—  Le  Sang  des  aubes,  par  Paul  Piust.  Paris  et  iWuxelles,  éd.  de 
VAss(iciation  des  Ecrivains  belges. 

IloMAN.  —  Anthologie  des  Ecrivains  belges  de  langue  française  : 
Eugène  Di  molder.  P. iris  et  Bruxelles,  édition  de  l'Association  des 
Ecrivains  belges.  —  Etreintes,  par  Feunam)  Navaux.  Bruxelles, 
Oscar  Lambej'ly.  —  Dans  l'ombre  du  ca'iir,  par  Josi:i'ii  Buvdon. 
Paris,  Fugène  Figuière.  —  Le  Règne  intérieur,  par  He.miv 
IÎATA1LLE;  introduction  par  Denvs  Ajmel.  Collection  des  «  (Jlanes 
françaises  ».  Pai'is,  Saiisot.  —  Ames  de  Breton,  par  Ya.n.n 
KaiimoI!.-  Pa.'is,  Sansot.  —  Une  fille  de  rien,  p;"ir  ,li"Li:s  Lehoix. 
Paris,  Fiigèiio  Figuière.  —  La  Route  de  V Est,  ])nr  Ai.Exis  (!allii;s. 
Paris,  idem. 

CitiTiQiE.  —  Camillr  Pissarro,  par  J.-C.  Hoi.L.  Paris,  collec- 
tion (les  «  Portiaits  d'hier  ».  —  L'Art  de  notre  temps  :  Daumier, 
48  jtlanches  hors  texte  Introduction  et  noies  |)ar  Lé(.>.\  IIose.nthal. 
Paris,  Libr.iirie  centrale  des  BeauxAits.  —  La  Médaille  en  Bel 
gique  en  1911,  par  Vicrou  ToL'KNEiit.  Bruxelles,  imp.  Goemaere 

—  E.vrculion  secrète  d'un  peintre  par  ses  confrères,  par  Andiié 
IloivEviUv  Paris,  Mercure  de  l'rance.  —  Antoine  Van  Dyck  et 
les  porlvaitisles  dr  l'époque  d'Albert  et  d' L^abeUe,  par  Ch.-Lko.n 
Caudo-X.  Nombreuses  illustrations  hors  texte.  Bruxelles;  (i.  Van 
Oest  et  G'*!. 

Tiit^ATUE.  —  Li'  Pain,  tragédie  populaire  en  \  actes  et 
,')  tableaux,  par  Uenui  Giiéon.  Tirage  limité  à  1.")  exemplaires  sur 
Japon  im|)i'rial  et  l.'i  exemplaires  sur  Vergé  d'Arches.  Paris,  éd. 
de  la  Xoiivellr  RevMC  française. 

Ml'sh,)IE.  —  Dors,  mon  enfant!  iViIdav),  chant  et  piano,  par 
A.  Van  hooiiE.N.  Bruxelles,  iircitkopf  et  lliirtel.  —  Madame  la 
Marqni,->e  (A.  de  Misset),  chant  et  |)iano,  |)ar  A.  Van  Doouen. 
Bruxelles,  id.  —  Xous  avons  fui  la  ville  impie  iW.  Lvio,  chant  et 


piano,  par  M.  Brusselmans.  Bruxelles,  Breitkopf  et  Hartel.  — 
Ooede  Nacht{l.  M.  Brans,  adaptation  deR.  Lyr),  chant  et  piano, 
par  M .  Brissklmans.  Bruxelles,  id.  —  Mon  seuil  est  accueillant... 
(R.  Lyr),  chant  et  piano,  par  Lucien  Mawet.  Bruxelles,  Id.  — 
Six  mélodies  (poèmes  de  Maeterlinck,  I!audelairé,  Desbordes- 
Valmore,  h.  Vacaresco),  par  Gaston  Knosp.  Bruxelles.  Schott 
frères. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra, 
septième  Concert  Ys;iye  sous  la  diieciion  de  M.  Fran(;ois  liasse 
avec  le  concours  de  MM.  Eugène  Ysaye  et  Pablo  Casais.  Au 
programme  :  œuvres  de  Haendel,  Haydn,  Brahms,  Saint-Saéns, 
Debussy. 

Le  récital  de  violon  que  devait  donner  mardi  prochain  à  la 
Grande  Harmonie  .M""  Léa  Epstein  est  remis  au  mois  de  novem- 
bre en  raisond'une  indisposition  de  l'artiste. 

Jeudi  25,  à  8  h.  1/2,  salle  Ravenstein.  concert  de  M.Tirabassi. 

Samedi  27,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle  (13  rue  Ernest-Allard) 
concert  donné  par  M.  Defauw,  violoniste,  avec  le  concours  de 
M"«  Marguerite  Rollet  et  de  M.  Emile  Bosquet.  Au  i)rogramme  : 
Beethoven,  C    Franck,  Debussy. 

Vendredi  40  mai,  à  3  heures.  Salle  Palria,  audition  de  la 
Missa  solemnis  de  Beethoven  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer  et  avec  le  concours  de  M'-"^  A.  Nordewier  et  P.  de  Haan, 
M^l.  G.  Baldzun  et  A.  Stephani.  Orchestre  et  chœurs  de  la  Société, 
J  -S.  Bach. 

Samedi  M,  à  3  heures,  môme  salle,  audition  de  la  Messe  en  si 
mineur  de  J.-S.  Bach  sous  la  même  direction  et  avec  les  nième.> 
interprètes. 

Dimanche  12,  à  3  heures,  même  salle,  deuxième  audition  de  la 
Missa  solemnis  de  Beethoven.  ' 


A  Gand,  on  organise  pour  samedi  prochain,  au  Grand  Théâtre, 
un  festival  d'œuvres  de  M.  Robert  Herberigs,  qui  remporta  le 
Prix  de  Rome  en  1909.  M"'«  Félia  Litvinne  a  bien  voulu  promettre 
son  concours  à  celle  solennité  mu.sicale. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

MtsicE  de  I'EINTUre  moderne.  —  Exposition  de  la  Société 
nationale  des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 

Cercle  .artistique.  —  o  (,)uelques  peintres  de  la  Figure.  j>  (Clô- 
ture le  8  mai.) 

Galerie  Georcies  Giroux.  —  Ex|)osition  d'aquarelles  de  Rodin, 
de  tableaux,  pastels  et  dessins  de  K.-\.  Roussel,  i Clôture  le 
28  avril.) 

Studio.  — Exposition  Georges  Gaudy.  fClôtuie  le  2:1  avril.) 

On  annonce  jiour  le  mois  de  mai  une  importante  exposition 
des  œuvres  du  peintre  portraitiste  S.  Detilleux. 

M.  llollat  vient  de  faire  don  à  l'Étal,  par  le  Musée  de  Bruxelles, 
du  tableau  de  M.  Emile  Claus  les  Astères  exposé  au  dernier  Salon 
de  la  Libre  Esthétique.  C'est  le  même  donateur  qui  offrit  précé- 
demment au  Musée  le  Mort,  de  M.  Eugène  L;ierinans. 


Le  jury  de  placemeiu  du  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège  est 
composé  de  MM.  OleiVe,  Trémerie,  Looymans  et  Rassenfosse. 

L'ouverture  de  l'exposition,  à  laquelle  présidera  le  ministre  des 
Sciences  et  de  .\rts,  est  fixée  au  samedi  i  mai,  à  2  h. 


C'est  mardi  prochain,  à  7  heures,  que  s'ouvrira  au  théâtre  de 
la  Monnaie  le  festival  Richard  Wagner  par  une  représentation  de 
Tristan  et  Isolde  donnée  avec  le  concours  de  M \l.  Knote  (Tris- 
tan), Tillmann-Liszewsky  (Kurwenal),  P.  Bender  (.Marke)  et  de 
M""'»  Fasshender-Motll  (Isolde)  ei  M<'tzger  (Brarigaene).  L'orches- 
tre sera  dirigé  par  M.  Otto  Lohse. 


L'ART  MODERNE 
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A  l'occasion  du  Prix  Nobel  décerné  à  M.  Maurice  Maeterlinck, 
une  représentiilion  de  gala  à  laquelle  assisteront  le  Roi  et  la  Reine 
sera  donnée  le  8  mai  au  théâtre  de  la  Monnaie  en  l'honneur 
de  l'illustre  écrivain.  Le  spectacle  se  composera  de  Pelléas  et 
Mélisande^.qvii  sera  joué  avec  la  musique  de  scène  et  d'entr'actes 
composée  par  M.  Gabriel  Fauré.  M™  Georgette  Leblanc  interpré- 
tera le  rôle  de  Mélisande.  Les  autres  rôles  seront  tenus  par  une 
troupe  formée  d'artistes  des  théâtres  de  Paris, 

Dans  un  entracte,  M^^  Bartet,  de  la  Comédie-Française,  lira  un 
fragment  de  la  Vie  des  Abeilles  ai  récitera  des  vers. 

La  ville  de  Bruxelles  s'associera  à  cette  manifestation,  qui  ren- 
contre d'unanimes  sympathies. 

Nommé,  lorsqu'il  quitta  Cologne,  premier  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra  de  Leipzig,  M.  Otio  Lohse  ira  prendre  possession  de  son 
poste  au  début  de  la  prochaine  saison.  On  sait  que  les  fonctions 
qu'il  accepta  au  théâtre  de  la  Monnaie  ne  pouv;iient,  en  raison  du 
traité  qu'il  avait  signé  avec  M.  Martersteig,  directeur  des  théâtres 
de  Leipzig,  dépasser  la  durée  d'une  saison.  M.  Lohse,  qui  a  con- 
quis d'unanimes  sympathies  à  Bruxelles,  a  pu  néanmoins  s'en- 
tendre avec  son  directeur  pour  revenir,  l'an  prochain,  à  quatre 
reprises  au  théâtre  de  la  Monnaie.  M.  Lohse  dirigera  l'orchestre  de 
la  Monnaie  pendant  la  deuxième  quinzaine  d'octobre,  de  décem- 
bre, de  février  et  d'avrij. 

Le  11  mai,  il  y  aura  au  théâtre  delà  Monnaie  une  représenta- 
tion de  gala  consacrééàla  centième  représentation  du  Cloître  de 
M.  Emile  Verhaeren.  L'œuvre  sera  interprétée  par  M.  r.arloLilten 
et  sa  compagrlie.  Le  Roi  et  la  Reine  assisteront  à  cette  représen- 
tation. 

Il  est  à  peu  jirès  décidé  que  le  programme  dos  Concerts  popu- 
laires se  composera,  l'an  prochain,  d'un  feiàtival  Mozart  dirigé 
par  M.  Ot!o  Lohse,  et  d'un  festival  Richard  Strauss  que  viendra 
diriger  personnellement  l'auteur  d'ElelUra. 

M"'*  Lucie  Oelarue-Mardrus  fera  mercredi  prochain  au  théâtre 
du  Parc  une  conférence  sur  les  Femmes  d'Orient.  Cette  confé- 
rence sera  illustrée  de  poèmes  extraits  des  Mille  nuits  et  une 
nuit,  du  docteur  Mardrus,  dits  par  M'"«  Lucie  Delarue-Mardrus, 
et  de  poèmes  de  la  conférencière  lus  par  des  artistes  du  Parc. 
•  

On  inaugurera  à  Spa,  le  16  août  prochain,  un  monument  à  la 
mémoire  de  Meyerbecr,  (^ui  lit,  on  le  sait,  de  nombreu.'i  séjours 
parmi  les  «  bobelins  ».  OEuvre  du  sculpteur  Ch.  Gir,  ce  monu- 
ment est  offert  à  la  ville  de  Spa  par  le  baron  de  Crawliez,  son 
bourgmestre. 

Signalons  une  entreprise  nouvelle  destinée  à  la  ditfusion  des 
lettres  et  qu'il  importe  d'encourager.  La  collection  Junior,  éditée 
par  la  Librairie  moderne,  publie  en  volumes  à  9.'")  centimes  les 
meilleurs  romans  nationaux.  Ont  paru  déjà  :  Sur  des  Riii)ies,  par 
M.  (ieoriies  Rcns,  avec  une  préface  de  M.  Edmond  Picard,  et  les 
Hors-le  Vent,  de  noire  collaborateur  M.  Frans  Hellens,  avec  une 
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préface  de  M.  Georges  Eekhoud.  Sous  presse  ;  Petit  Wilt,  par 
M.  Pierre  Broodcoorens,  avec  une  préface  de  M  Camille  Le- 
monnier. 

Félicitons  la  Librairie  moderne  de  cette  audacieuse  et  louable 
initiative. 

De  Paris  :    - 

Le  programme  de  la  «  Grande  Saison  »  organisée  par 
M.  Gabriel  Asiruc  sera  particulièrement  important  cette  année. 

Il  se  composera  tout  d'abord  de  trois  grands  concerts  donnés  au 
Trocadéro  sous  la  direction  de  M.  Weingartner  les  26,  28  et  30  avril 
à  8  h.  3/4,  et  au  cours  desquels  seront  exécutés  successivement 
\e  Requiem  de  Berlioz,  le  Messie  de  Ilaendel  et  la  Messe  en  re 
de  Heeihoven,  interprétés  par  l'orchestre  et  les  chœurs  des  Con- 
certs Colonne,  ainsi  que  par  les  chœurs  de  la  ville  de  Leeds 
(250  voix).  En  outre,  il  y  aura  au  Châtelet,  les  3  et  5  mai,  à  la 
même  heure,  deux  festivals  Beethoven  sous  la  même  direction. 

Viendront  ensuite,  du  !«''  au  10  mai,  six  représentations  de  la 
tragédie  de  M.  Emile  Verhaeren  Hélène  de  Sparte,  encore  inédite 
en  français,  et  dont  le  principal  rôle  sera  interprété  par 
M"»*  Ida  Rubinstein.  La  musique  de  scène  et  d'entr'actes  est  de 
M.  Déodat  de  Séverac. 

A  partir  du  9  mai,  la  troupe  de  Monte  Carlo,  composée  de 
MM.  Garuso,  Chaliapine,  J.  Ruffo,  Smirnotf,  M""'  Agostinelli, 
Mélis,  de  Hidalgo,  etc.,  donnera  à  l'Opéra,  avec  les  chœurs,  les 
chefs  d'orchestre,  les  décors  et  les  costumes  du  théâtre  princier 
de  Monte-Carlo,  huit  représentations  dont  le  programme 
comprendra  :  Mefistofele  (15oïlo;,  la  Fille  du  Far-Est  (Fuccini), 
Rigoletto  (Verdi)  et  le  Barbier  de  Séville  (Rossini). 

Du  12  mai  au  10  juin  se  succéderont  au  Cliàtelet  seize  repré- 
sentations du  Ballet  Russe  suivies, du  11  au  20,  de  cinq  représen- 
tations de  la  Sdlomé  d'Oscar  Wilde  jouée  par  M"'*=  Ida  Rubinsiein 
et,  du  21  au  30.  de  cinq  rcprésenlalioiis  d'œuvres  de  Shakespeare 
interprétées  par  Sir  lieerboom-Tree  et  la  compagnie  du  HisWajes- 
ty's  theater. 

Enfin,  M.  Weingartner  dirigera  en  juin,  à  l'Opéra  des  repré- 
sentations cycliques  de  V Anneau  du  Nibelung. 
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TRÉSOR  DE  L'ART  BELGE 

AU   VIP   SIÈCLE) 

Mémorial  de  l'Exposition  d'Art  ancien 
à  Bruxelles  en  igio. 

Publié  sous  la  direction  du   Comité 
avec  la  collaboration  de  : 

MM.  le  iiaion  Descamps,  le  lîaron  Ker\\n  de  Lettcnhove, 
Fiercns-Gcvacrt,  ("Ji.-Léon  Cardon,  1'.  lîuschiiiann,  le  D''  C. 
Gliick.  leD''  G.  de  Tcrey,  L'aul  Laiiiliotte.  il.  Kousseau,  Paul 
Vitry,  \'..  W.  Moes,  |ules  Guiffrey,  K.  \'aii  Hastclacr,  Cyr.  Van 
OverViergh,  De  llidder,  le  général  Comte  de  t'.Serclaes,  Cuvelier, 
Joseph  Destrée,  L.  Gihnont,  l'Alibé  F.  Crooy  et  A.  Roersch. 

1, 'ouvrage  paraît  en  lo  fascicules  et  lormera  deux  beaux  et  forts 
volumes  in-4",  de  400  à  5oo  pages  de  texte  et  d'en\iron  ]8o  planches 
hors  texte,  en  héliogravure  et  en  héliotj-pie,  le  tout  imjirimé  sur 
pajjicr  de  Hollande  à  la  cuve. 

Tirage  limité  à  5oo  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET  :  200  FR. 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  j5  exemplaires  de  grand  luxe,  sur 
papier  impérial  du  Japon,  numérotés  et  nominatifs.  Prix  :  400  fr. 
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FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     19-4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avisesa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  =  Provisoire, 
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A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 
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Deux  livres  d'Henri  de  Régnier. 

L' Amphisbène.  —  Pour  les  Mois  d'hiver. 

11  semble  que  cha(nie  écrivain,  même  lors(jue  sa  [)i'o- 
fession  de  romancier  l'oblige  pour  ainsi  dire  ;i  se 
pencher  sur  toutes  les  formes  de  l'humanité  et  :»  en 
connaître  tous  les  types,  suive  dans  la  vie,  de  préfé- 
rence, un  (îeriain  personnage,  une  sorte  (le  double. 
Ainsi,  rien  n'esi  plus  frappant  que  de  voir,  dans  les 
pièces  de  M.  Tristan  B(M'nard,  réapparaître  sans  cesse, 
jeune  homme  encore  ou  i)ersonnage  mùr,  l'adolesctenl 
des  Mémoi?'es  d'un  jeune  homme  rai/gi',  le  héros 
d'Un  mari  pacifique.  C'est  lui  le  camelot  sentimental 
de  Daisy,  le  llancé  charmant  du  Dansent'  inconnu. 
Et  c'est  toujours,  sous  les  masques  du  crime,  de  l'aven- 
ture, du  vol  et  de  l'amoni-,  ce  même  ètiv  falot:  et  iri'é- 
solu,  sceptique  et  U^ndre,  amoral  ei  gentil,  l'éternel 
Triplepaite. 

On  retrouve  également  dans  l'œuvre  de  M.  Henri  de 
Régnier,  depuis  la  Double  mat/rcsse  juscpi'à  la 
Flambée,  en  passant  par  les  Vaccmces  d'un  jeune 
homme  sage  et  même  les  Scrupules  de  Scaynarelle, 


un  même  type  d'honnue,  après  tout  (et  le  rapproche- 
ment est  .singulier!  pas  .si  dissemblable  de  celui  cher  à 
M.  Ti'istan  Bernai\l,  un  .type  d'homme  faible,  irrésolu 
et  tendre  :  plus  généreux  et  plus  noble  seulement, 
impliqué  dans  des  aventures  moins  équivoques. 

L' Ampthisbène  (1)  rei)rend  une  fois  de  plus  ce  per- 
sonnage qui,  cette  fois,  amoureux  d'une  femme  sans 
le  lui  dire,  se  contente  longtemps  d'une  simple  amitié 
alors  qu(;  la  femme  elle-même  serait  toute  prête  ;i  v.e. 
(ju'on  exigeât  davantage.  Même  les  rai)procliements 
favorn!)les  d'un  voyage  en  yacht  ne  vain(inent  pas  la 
timidité  de  ramour<aix  et  il  faut  que  la  femme,  enliii, 
parce  (|u'elle  est  jalouse  d'une  amie,  brusque  tout  et 
prenne  la  grande  résolution  de  se  proposer  elle  même. 

Pour  moi.  dans  un  roman  je  n<'  fais  jamais  attention 
à  sa  fable,  à  sa  construction.  Il  est  sousenlendu  (pic  ce 
doit  être  bien  fait.  VA  puis  cela  n'intéresse  profon(i('^- 
ment  ni  le  lecteur,  ni  surtout  l'auteur  Quant  à  la 
critique  qui  consiste  à  l'ésumer  l'argument  d'un  livre, 
je  l'estime  vraiment  par  Irop  facile  et  peu  significative 
Ce  qui  me  passionne  dans  un  roman,  c'est  ce  (pi'il 
comporte  de  révélations,  d'aveux. 

.\insi,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  attachant  dans 
r Amphisbène,  c'est  la  façon  pour  ainsi  dire  paternelle 
avec  laquelle  M.  Henri  de  Régnier  traite  cette  fois  son 
héros  de  la  faiblesse.  Il  le  rendait  souvent  un  |)eu 
ridicule  malgré  ses  (puilités,  trop  impropre  à  la  vie;  sa 
noblesse  d'àme  paraissait  une  chose  du  passé,  une  sorte 
de  bibelot  moral.  Ht  le  romancier,  froidement,  semblait 
lui-même  contre  son  héros  prendre  le  parti  de  la  force. 
C'était  un  jeu  un  peu  cruel  et  qui  atteignait  dans  les 

(1)  Henri  ub  Ré«nikr  :  L'Amphisbèna,  romainiioderne.  Paris, 
Mercure  de  France. 
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Sc/'upules  (le  Scagnarelle,  tout  bonnement,  jusqu'à 
la  férocité.  ' 

Mais  aujourd'hui  M.  de  Régnier  a  été  pris  comme 
d'un  remords.  Et  il  a  résolu  de  donner  un  peu  de  bon- 
heur à  son  Benjamin.  Au  lieu  de  lui  faire  encore  ren- 
contrer une  coquette,  une  joueuse,  il  le  confronte  à 
une  âme  féminine  aussi  généreuse  que  lui  et  qui,  du 
premier  coup,  le  comprend.  Bien  mieux,  il  lui  plaît. 
C'est  peut-être  la  première  fois  que  cela  se  passe  ainsi. 
Jusqu'alors,  les  héroïnes  de  M.  de  Régnier  ou  bien 
s'amusaient  avec  ironie  du  cœur  de  leurs  galants  ou 
bien  (et  c'était  ce  qu'elles  pouvaient  faire  de  plus  indul- 
gent) reconnaissaient  combien  ces  hommes  étaient 
dignes  de  la  tendresse  d'une  femme,  d'une  autre  femme, 
mais  sans  jamais  ressentir  à  leur  égard  une  réciprocité 
de  sentiment.  Et  toujours  elles  allaient,  avec  plus  ou 
moins  de  remords,  se  donner  à  un  autre.  Mais  cette 
fois,  Laùre  de  Lérins  sent  que  Julien  Delbrag  lui  plaît, 
au  premier  moment.  Elle  le  veut.  Lorsqu'elle  craint 
que  son  amie  Madeleine  ne  devienne  sa  maîtresse,  elle 
tremble.  Les  longues  hésitations,  les  timidités  de  .Tulien 
la  déçoivent  peut-être  un  peu.,  mais  elles  lui  plaisent 
beaucoup.  Elle  lui  tient  compte  de  toutes  ces  délica- 
tesses. Bref,  puisqu'elle  l'aime,  elle  trouve  bien  tout  ce 
qu'il  fait. 

De  ce  fait,  il  plane  sur  le  livre  quelque  chose  de 
détendu,  d'apaisé,  de  plus  humain,  de  bon.  On  sait, 
malgré  les  atermoiements  infinis  qu'il  prend,  que  Julien 
finira  par  être  heureux  et  toutes  les  moqueries  de  son 
ami  viveur  ne  nous  émeuvent  plus. 

J'ajoute  que  ce  dénouement  me  semble  moral.  La 
coïncidence  qui  faisait  toujours  tomber  ces  amants 
réservés  sur  des  femmes  insensibles  avait  (juelque  chose 
de  gratuitement  fatal.  .Julien  Delbray  s'évade,  virile- 
ment, du  cercle  magnétique.  Il  est  la  revanche  des 
âmes  délicales  bafouées  par  la  Dovble  MnUresse  et 
le  P((ssc  nivan/. 

Presque  en  même  temps  que  V Amphisbène  parais- 
sait de  M.  de  Régnier  un  autre  livre,  tout  différent 
celui-là,  mais  peut-être  encore  à  lire  plus  agréable  : 
Pour  les  Mois  d'hiver  (2).  Ce  sont,  tout  bonnement, 
des  sensations  de  voyage,  et  de  voyage  dans  des  pays 
ensoleillés,  dont  il  (!st  doux  de  se  souvenir  dans  la 
saison  pluvieuse  et  froide,  pour  se  consolei'.U'où  le  titre. 

Peu  de  gens  font  inoins  de  bruit  (jue  M.  de  Régnier 
avec  leui's  déplacements.  Mais  peu  de  gens  savent  aussi 
bien  voyager,  si  j'en  juge  par  les  sensations  qu'il  en 
rapporte.  Esprit  orné,  raison  sage,  mémoire  érudite,  il 
sait  le  passé  de  toutes  les  choses  (ju'il  contemple,  mais 
cela  ne  sert  (|u'à  davantage  exalter  l'émotion  qu'elles 
lui  causent,  dans  leur  état  présent.  Et  cela  ne  l'empêche 


(1)  HlîNRi  i>K  RÉGNIER  :  Poiir  les  Mois  d'hiver.  Paris,  Dorbon 
(GoHoction  des  Bibliophiles  fantaisistes). 


pas,  mais  pas  du  tout  de  les  voir,  avec  une  netteté  sai- 
sissante, telles  qu'elles  sont. 

De  tous  les  livres  que  M.  Henri  de  Fiégnier  a  signés, 
Pour  les  Mois  d'hiver  est  peut-être  un  de  ceux  que 
j'ainae  le  mieux.  Il  a  un  charme,  ce  recueil,  im  charme 
bien  à  lui,  extrêmement  subtil  et  que  je  voudrais  bien 
n'avoir  pas  à  définir.  Il  vous  prend  dès  les  premières 
pages  et  vous  accompagne  jusqu'à  la  dernière,  un  peu 
comme  si,  au  lieu  de  lire  des  caractères  imprimés,  on 
feuilletait  un  manuscrit  récemment  découvert. 

D'où  peut  venir  cette  impression? 

M.  de  Régnier  a  une  manière  à  lui  de  dire  je  qui  n'est 
pas  celle  de  tout  le  monde.  Le  moi  est  haïssable  parce 
qu'impertinent  ou  banal.  Nous  méprisons  celui  qui  dit 
moi  lorsqu'il  pense  comme  tout  le  monde,  nous  sommes 
révoltés  du  ton  avec  lequel  un  homme  qui  ne  pense  pas 
tout  à  fait  comme  la  foule  a  l'imprudence  de  dire  moi. 
Bref,  il  est  rare  que  celui  qui  s'exprime  à  la  première 
personne  ne  nous  choque  pas.  Ov  M.  Henri  de  Régnier 
ne  peut  nous  choquer.  Aucune  modestie  ne  nous  serait 
plus  agréable  que  sa  courtoisie  et  cependant,  malgré  la 
simplicité  de  son  expression,  jamais  rien  d'ordinaire  ne 
lui  échappe.  Toutes  ses  distances  sont  gardées,  toutes 
ses  réserves  morales  faites,  mais  son  tact  est  si  parfait 
que  nous  ne  les  sentons  jamais. 

Lorsqu'il  se  met  en  scène,  c'est  uniquement,  semble- 
t-il,  parce  qu'enfin  il  faut  animer  le  décor  qu'il  a  posé. 
D'autres  diraient  :  on,  en  s'efiaçant  beaucoup  moins. 
Jamais  chez  lui  l'ombre  même  de  cette  complaisance 
que  le  plus  sot  voyageur  manifeste  à  l'égard  de  soi- 
même,  comme  si  le  lieu  où  il  porte  ses  pas  n'avait 
jamais  été  découvert.  M.  de  Régnier,  lui,  ne  découvre 
rien.  Pourtant,  il  a  hanté  des  lieux  que  les  snobs  ne 
semblent  guère  avoir  déjà  envahis.  Le  mont  Athos  et 
Famagouste,  entre  autres,  ne  sont  pas  encore  célèbres 
chez  les  tributaires  de  l'agence  Cook.  Eh  bien  !  même 
lorsqu'il  nous  parle  de  ces  terres  quasi  vierges,  il 
semble  nous  dire  :  «  Vous  connaissez,  n'est-ce-pas  ?  » 
Et  il  ne  présente  point.  Sim])lement,  il  se  livre  à  quel- 
ques commentaires.  Au  fond,  c'est  un  poète  qui  pro- 
mène  sa  rêverie  à  travei-s  le  monde,  cl  sa  mélancolie 
dans  le  vaste  royaume  du  passé. 

C'est  un  poète.  De  là  ce  je  ne  sais  (pioi  de  haut  et  de 
pur  qui  s'ajoute  à  sa  distinction  d'homme  de  bonne 
compagnie.  De  là  ce  charme  unique,  très  doux,  presque 
insaisissable.  Francis  dk  Miomandrk 


L  Exposition  de  la  Miniature. 

Mans  le  bel  tiôlel  de  l'avenue  des  Arts,  encadrée  par  un  choix 
irès  séduisant  de  tapisseries  anciennes,  de  bois  sculptés,  de  gra- 
vures et  de  tableaux  de  l'école  primitive  cl  de  l'école  moderne,  des 
Memling,  des  lîouts,  un  Van  Kyck,  des  r.ossart,  des  Holbein,  des 
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Navez,  des  Stevens,  l'Exposition  de  la  Miniature  est  piôsentée  avec 
goût  et  contient  de  véritables  merveilles.  Ce  cadre  d^un  luxe  d'art 
magnifique,  malgré  son  large  déploiement,  ne  nuit  aucunement  à 
la  foule  de  médaillons  accumulée  dans  les  salles  et  parmi  les- 
quels on  peut  admirer  maints  délicats' chefs-d'œuvre. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  courant  d'attention  particulière 
se  dessine  depuis  quelques  années  pour  l'art  du  portrait  minia- 
ture, qui  connut  de  beaux  jours,  et  fui  abandonné  et  presque 
oublié  pendant  toute  la  dernière  moitié  du  xix*  siècle.  Quand  on 
regarde  aujourd'hui  ces  souvenirs  innombrables  demeurés  jus- 
qu'ici enfouis  dans  les  collections  particulières,  conservés  dans 
les  vieilles  familles  pêle-mêle  avec  d'autres  reliques  non  moins 
vénérables  mais  sans  intérêt  esthétique,  on  s'étonne  que  ces 
œuvres  gracieuses  aient  pu  rester  si  longtemps  cachées  sans 
que  l'idée,  vînt  de  les  grouper  et  de  les  exposer  au  même  titre 
que  tant  de  vestiges  du  passé  revêtus  d'un  cachet  d'art  moins 
personnel  et  moins  vivant. 

Certes,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'intérêt  que  présente  l'innom- 
brable multitude  de  ces  petites  efïigies  accumulées  au  cours  des 
siècles;  on  aurait  tort  de  les  confondre  toutes  dans  une  égale 
estime.  La  curiosité  s'y  attache  bien  plus  que  l'admiration 
éclairée.  D'autre  part,  on  ne  pourrait  mépriser  sans  injus- 
tice cet  art  aimable  entre  tous;  les  dimensions  resireinies  et 
presque  puériles  de  ces  petits  tableaux  ne  diminuent  en  rien  leur 
mérite,  et  le  fait  seul  que  de  grands  peintres  comme  Velasquez, 
Goya,  Terborch,  Rubens,  Moro,  Isabey,  Fragonard  et  tant  d'autres, 
s'y  sont  amusés  avec  leur  maîtrise  habituelle  suffit  pour  qu'on  s'y 
intéresse  autrement  que  par  snobisme.  Au  surplus,  dans  le  cou- 
rant qui  se  dessine  en  faveur  du  portrait  miniature,  des  critiques 
d'art  autorisés  se  sont  efforcés  ces  dernières-  années  à  faire  valoir 
la  valeur  esthétique  de  nombre  de  ces' œuvres  d'art  qu'on  avait 
eu  le  tort  de  négliger  jusqu'ici.  Des  expositions  curieuses  furent 
organisées  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  à  Paris,  à 
Munich,  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg.  Des  ouvrages  spéciaux  ont 
paru  récemment  à  Paris,  à  Leipzig.  M.  Camille  Mauclair  vient  de 
consacrer  aux  miniatures  du  xviu"  siècle  en  France  un  ouvrage 
considérable.  De  son  côté,  M.  Lemberger  a  publié  à  Stuttgart 
sur  la  miniature  une  étude  d'ensemble  qui  est  un  véritable  monu- 
ment dédié  à  cet  art  exquis  et  louchant,  et  que  je  me  plais  de 
signaler  aux  bibliophiles  amateurs  de  belles  éditions  et  de  maté- 
riaux utiles.  Cet  ouvrage,  intitulé  les  Aliniatures  des  maîtres 
des  cimi  derniùis  siècles,  forme  un  précieux  manuel,  orné  d'admi- 
rables exemples,  que  les  collectionneurs  ne  peuvent  ignorer  (1). 

Parmi  les  expositions  récentes,  celle  de  Bruxelles  est  peut-être 
la  plus  complète,  la  plus  variée  et  la  plus  riche.  Abstiaclion  faite 
des  collections,  d'enluminures  étalées  dans  quelques  salles,  ei 
pour  ne  s'en  tenir  qu'au  portrait-miniature,  il  y  ;i  là  nombre 
d'exemplaires  de  l'art  des  diverses  écoles,  où  l'on  trouve  des 
chefs-d'œuvre. 

Tout  d'abord,  constatons  que  si  l'art  du  portrait  miniature  a 
repris  depuis  quelques  années,  un  peu  partout,  une  vogue  consi- 
dérable, ce  ne  sont  pas  les  (liuvrès  contemporaines  qui  offrent 
le  plus  grand  intérêt  esthétique.  Au  contraire,  plus  on  recule  vers 
le  passé,  et  plus  on  y  trouve  d'art  véritable.  Ensuite,  si  dans  le 
nombre  considérable  de  miniatures  dont  se  compose  lexposition 
on  prend  la  peine  de  recliercher  les  spécimens  offrant  un  réel 

(1)  Lemuerger  :  Meister  miniaturcn  ans  fit»/'  Jahrhunderlen, 
Stuttgart,  Deutsche    ^erlags  Aiislalt. 


caractère  d'art,  on  ne  les  trouvera  pas  che^  les  spécialistes  de 
la  miniature  mais  chez  les  peintres  pour  qui  la  miniature  n'a  été 
qu'un  passe-temps.  Les  premiers  intéressent  par  leur  métier 
accompli,  par  l'étourdissante  virtuosité  delà  facture  ou  la  paiiente 
finesse  du  rendu,  mais  seuls  les  maîtres  capables  de  fantaisie  et 
d'élan  ont  su  donner  à  ces  petites  effigies  du  caracière,  de  la  vie, 
dé  la  grâce  authentique.  Il  y  a  des  merveilles,  notamment  parmi 
les  portraits  hollandais  où  brillent  les  noms  de  Mierevelt,  Ter- 
borch, Meisu,  Antonio  Moro,  Netsclier.  Le  xviii*  siècle  français 
fournit  à  son  tour  une  multitude  de  portraits  exquis  et  gracieux 
où  se  trouve  retracée  toute  une  période  d'une  séduction  intense, 
d'une  fraîcheur  sans  pareille;  on  y  retrouve  des  noms  brillants 
entre  tous  :  Drouais,  Naitier,  Perronneau,  Fragonard,  Vigée- 
Lebrun,  Larguillère,  Lancret,  Greùze,  pour  ne  citer  que  ceux-là. 
La  période  ne  manque  pas  non  plus  de  peintres  miniaturistes 
intéressants  qui  donnèrent  à  cei  art  un  éclat  particulier. 

Mais  c'est  dans  l'école  anglaise  que  la  miniature  prit  la 
plus  grande  importance  et  qu'on  trouve  les  œuvres  les  plus 
parfaites  et  les  plus  séduisantes.  Les  xyu^  et  xviii'^  siècles 
produisent  en  Angleterre  des  spécialistes  de  talent  authentique, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  multitude  des  simples  fabri- 
cants que  je  signalais  tout  à  l'heure  et  dont  les  élucubrations  pren- 
nent souvent  trop  de  place  dans  les  vitrines.  A  côté  des  grands 
portraitistes,  les  Lawrence,  les  Reynolds,  qui  s'essayèrent  à  la 
miniature,  des  noms  de  miniaturistes  tels  que  Samuel  Cooper, 
Richard  Cosway,  Lawrence,  Crosse,  Nicholas  Hilliard,  John 
Hoskins,  célèbres  en  leur  temps, attirent  spécialement  l'ail^ntion. 
On  trouve  dans  leurs  portraits  toutes  les  qualités  maîtresses  qui 
recommandent  les  véritables  œuvres  d'art,  le  style,  la  composi- 
tion originale,  la  grâce,  la  force  parfois,  le  coloris,  la  fermeté  du 
métier. 

Il  y  a,  répétons-le,  à  l'Exposition  de  la  Miniature,  parmi  une 

foule  d'exemplaires  d'un  intérêt  purement  technique,  un  nombre 

considérables  d'œuvres  d'art.  Les  passer  toutes  en  revue  exigerait 

un  cadre  plus  étendu  que  celui  dont  je  dispose.  Je  me  borne 

donc  à  saluer  l'iniliative  heureuse  et  hardie  des  organisateurs  de 

cette  intéressante  rétrospective  artistique. 

Frans  Heli.ens 


Réflexions  sur  le  Portrait  (i). 

J'espère  qiie  vous  goûtez  comme  moi  l'agrément  de  vous  occu-  . 
perde  portraits.  Pour  ma  part,  j'en  rafible.  Les  visages  peints  me 
paraissent  un  champ  d'observations  illimité'  et  merveilleusement 
propice  aux  fantaisies  de  l'imagination. 

Les  portraits  peuvent  être  envisagés  à  des  points  de  vue  si 
divers!  Vous  arrêterez-vous  seulement  à  leur  valeur  en  lantqu'œu-. 
vres  d'art,  de  chefs-d'œuvre  de  la  peinture?  Poursuivrez-vous  des 
recherches  d'iconographie  et  voudrez-vous  éclairer  les  (-pisodes 
historiques  en  vous  formant  des  opinions  sur  la  personnalité  des 
grands  conducteurs  d'humanité  par  l'examen  de  leurs  traits  et 
par  l'eftort  de  surprendre  les  particularités  expressives  (jui  révè- 
lent leur  tempérament  ou  leur  âme?  Eludierez-vous  seulement 
l'histoire  des  costumes,   les  fantaisies  de  la  mode?   De  toutes 

(i)  Nous  avons  relaté  le  vif  succès  qui  accueillit  la  conférence  faite 
à  l'Expositioii  de  la  Miniature  par  M.  P.  Lambotte,  directeur  au 
Ministère  des  Sciences  et  des  Ai  ts.  Celui-ci  a  bien  voulu  nous  auto- 
riser à  publier  un  frat^ment  de  celte  intéressante  étude. 
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façons  la  matière  est  opulente  et  fertile.  Et  même,  sans  vous  spé- 
cialiser dans  l'esthétique,  l'histoire  ou  la  documentation,  ne 
voulez-vous  pas  lâcher  seulement  la  bride  à  votre  imagination,  — 
à  votre  sensibilité,  comme  on  eût  dit  au  xviii«  siècle,  —  et  philo- 
sopher un  brin? 

Une  exposition  de  portraits  lelle  que  celle-ci,  quand  on  y  réflé 
chit  un  peu.  n'est-èlle  pas  comme  un  vaste  çampo  snnto?  Tous 
les  visages  qui  vous  regardent  de  leurs  yeux  peints  sont  ceux  de 
personnes  qui  ont  réellement  existé.  Tous  les  artistes  dont  nous 
admirons  les  œuvres  ont  vécu  aussi.  Il  ne  faut  pas  de  grands 
efforts  cérébraux  pour  arriver  à  éprouver  une  profonde  mélan- 
colie en  présence  de  tant  de  preuves  d'existences  humaines 
retombées  dans  le  néant.  Ces  femmes  si  jolies,  si  charmantes,  si 
parées,  elles  sont  mortes,  et,  le  plus  souvent,  nous  ignorons  tout 
de  leurs  petites  vies  qui  furent  mouvementées  et  intéressantes 
comme  les  nôtres  à  présent.  Celte  grâce,  cette  beauté  se  sont 
fanées,  puis  évanouies.  Tous  ces  hommes  qui  ont  lutté,  tra- 
vaillé, souffert,  qui  ont  connu  la  tristesse  et  la  joie,  nous  les 
avons  oubliés  à  cette  heure.  Ils  n'oqt  pas  laissé  de  traces. 

Cette  mélancolie  est  délicieuse.  Il  en  émane  une  volupté  de  la 
qualité  la  plus  fine,  la  plus  subtile.  Il  ne  faut  pas  redouter  la 
mélancolie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'y  trop  complaire.  Un  peu  de 
mélancolie,  —  qui  fait  réfléchir  et  rêver,  —  on  peut  la  goûter 
sans  remords.  Il  suffit  de  quelques  constatations  bien  banales 
pour  la  provoquer,  .f 

N'aimez-vous  pas  interroger  un  portrait,  le  portrait  d'un 
inconnu  par  un  inconnu,  ce  portrait  que  l'on  a  drôlement  dé- 
nommé 1'^  no?iî/me  m/egfra/,  qui  se  pare  du  prestige  d'un  irritant 
mystère?  Ne  voulez-vous  pas  prêter  à  ce  visage  insensible,  à  ce 
corps  immobile,  une  vie  intérieure,  une  mentaliié,  une  santé,  des 
épreuves?...  Si  le  modèle  est  jeune,  vous  lui  supposerez  des 
ftspoirs  et  des  appétits  ;  s'il  est  marqué  par  la  vie,  des  aventures, 
(les  soucis,  de  l'expérience,  un  passé  riche  de  souffrances  et  de 
voluptés. 

Nous  devrons  juger  seulement  d'aprè.";  les  apparences  exté- 
rieures. Si  souvent  nous  ne  possédons  aucun  autre  mode  d'in- 
vestigation !  Nul  commentaire  ne  vient  nous  tirer  de  nos 
doutes. 

Une  inquiétante  énigme  nous  est  posée  |)ar  tant  de  person- 
nages, innombrables  comme  les  passants  de  la  vie.'  Leurs  yeux  et 
leurs  lèvres  nous  intriguent  par  leur  immobilité.  Portraits  con- 
servés dans  les  familles,  portraits  alignés  dans  les  galeries,  por- 
traits dispersés  par  le  marteau  d'un  commissairepriseur,  au 
cours  des  vonles  publiques,  tous  ne"  gardent-ils  pas  quelque 
?ecret,  un  secret  ancien  qu'ils  taisent,  bouches  closes  ou  douce- 
ment souriantes,  et  que  nous  ne  pénétrons  pas? 

Plus  que  tous  les  tableaux,  les  portraits  résument  de  la  vie  pen- 
sive. Comme  je  vous  le  faisais  remarquer  il  y  a  un  instant,  les 
hommes  et  les  femmes  qui  les  ont  inspirés  ont  réellement  vécu, 
aimé,  souffert,  Les  artistes  appliqués  qui  ont  fait  ces  portraits 
ont  laissé  paraître  un  reflet  de  leur  émotion  par  leur  effort  de 
fixer  un  aspect  définitif  de  leurs  modèles,  de  discerner  en  eux 
quelque  chose  de  supérieur  à  leur  destinée  éphémère.  Cette 
essence  d'humanité  confère  aux  portraits  une  valeur  dont  sont 
moins  pourvues  toutes  les  autres  œuvres  d'art,  groupes,  statues, 
compositions  à  sujets  religieux,  historiques  ou  guerriers,  scènes 
de  genre,  intérieurs,  natures-mortes,  fleurs... 

Ces  toiles,  ces  canons,  ces  panneaux,  ces  papiers,  comme  ces 
marbres,  ces  bois,  ces  plâtres,  ces  terres-cuites,  ces  ivoires,  nous 


sollicitent  d'admirer  l'ingéniosité,  le  goût,  le  sens  de  la  forme,  le 
sentiment  des  harmonies  colorées  ou  des  rapports  de  valeurs,  le 
métier  souple  et  sûr  déployés  par  leurs  auteurs.  Mais  ces  visages 
peints,  ces  masques  sculptés,  en  outre  des  mêmes  mérites,  nous 
proposent  le  problème  excitant  de  deviner  la  personnalité  de  nos 
pareils,  de  faire  la  connaissance  posthume  d'êtres  humains  dont 
les  traits  peuvent  exciter  notre  perspicacité.  Connaissance  dont 
les  agréments  purement  imaginaires  ne  nous  ménagent,  en 
échange,  aucune  déception  puisque  les  personnages  auxquels  veut 
s'appliquer  notre  curiosité  bénévole  sont  décidément  muets, 
dépourvus  de  susceptibilité,  dénués  d'esprit  de  contradiction,  et 
tout  prêts,  en  un  mot,  à  accueillir  sans  sourciller  nos  hypothèses 
les  plus  fantaisistes  et  nos  déductions  les  plus  hasardées. 

Paul  Lambottk 


LE  FESTIVAL  WAGNER 

Tristan  et  Isolde. 

Catulle  Mendès  a  dit  de  Tristan  et  Isolde  ;  «  De  deux  choses 
l'une;  il  faut  s'éloigner  de  cette  œuvre,  y  demeurer  résolument 
et  à  tout  jamais  étranger;  ou  bien,  vaincu,  souffrir  par  elle  autant 
qu'a  souffert  celui  qui  l'a  écrite.  »  Il  y  a  de  cela  vingt-cinq  ans. 
Aujourd'hui  l'expérience  est  faite.  Tous  ceux  qui  ont  goûté  au 
philtre  gardent  dans  leurs  entrailles  sa  brûlure.  Et  chacun,  en  y 
trempant  à  nouveau  les  lèvres,  ressent  l'ivresse  que  provoque  son 
amère  saveur. 

On  put  le  constater  mardi  dernier.  Un  auditoire  compact  écouta 
de  toute  la  tension  de  ses  sens,  durant  cinq  heures,  le  drame  sur- 
humain qui  se  déroulait  devant  lui.  Il  l'écouta  dans  un  silence  re- 
cueilli, absolu.  Désormais  familière,  la  langue  musicale  de 
Wagner  fit  ce  miracle  de  retenir  jusqu'à  l'accord  final  les  specta- 
teurs, haletants.  Puis  ce  fut  l'explosion  des  applaudissements  et 
des  bravos,  les  ovations  aux  interprètes,  à  Otto  Lohse^à  l'orches- 
tre... Cette  fois,  et  il  faut  l'en  féliciter,  le  publie  fut  digne  du 
régal  qu'on  lui  offrait.  Le  chef  d'œuvre  l'a  décidément  vaincu. 

L'interprétation  fut  d'uilleurs  de  celles  qui  imposent  le  succès. 
Avec  sa  voix  pure,  sa  physionomie  expressive,  ses  attitudes 
superbes,  M™"  Fassbender-Moltl  incarne  magnifiquement  le  rôle 
d'Isolde,  qu'elle  chante  en  artiste  accomplie.  Ce  n'est  pas  l'or- 
gueilleuse héroïne  qui  tend  à  Tristan  le  breuvage  de  mort  après 
avoir  rêvé  de  venger  sur  lui,  d'un  coup  d'épée,  le  meurtre  de 
Morold.  Mais  qui  mieux  qu'elle  personnifia  l'amante  extasiée 
dont  les  caresses  font  renaître  d'incessants  désirs  et  qui  meurt, 
consumée  par  l'amour,  pour  s'unir,  joyeuse,  à  Tristan  dans  le 
mystère  de  l'ombre  éternelle?  L'ariiste^a  pénétré  le  rôle  dans  ses 
nuances  les  plus  délicates.  Une  volonté  ferme  en  a  réglé  tous 
les  jeux  de  scène,  tous  les  gestes,  toutes  les  intonations.  De  cet 
effort  naît  l'unité  de  style,  qui  manque  trop  souvent  aux  tra- 
gédiens lyriques. 

M.  Henri  Knoie,  pur  exemple,  ténor  de  bravoure  à  la  voix 
solide  et  étendue  —  nous  l'applaudîmes  l'an  dernier  dans  Tann- 
haiiser  —  tombe  parfois,  et  c'est  le  cas  surtout  au  troisième  acte, 
dans  un  réalisme  excessif  qui  jure  avec  la  majesté  du  héros  qu'il 
personnifie.  Sa  diction  saccadée  n'est  guère  justifiée  par  le  texte. 
Mais  il  faut  le  louer  pour  la  vaillance  qu'il  déploie  dans  un  des 
rôles  les  plus  longs  et  les  plus  périlleux  du  drame  musical.  On 
l'aimerait  davantage  s'il  avait  plus  de  noblesse.  Ernest  Van  Dyck 
aurait-il  seul  réalisé  le  Tristan  idéal  ? 
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M.  Tilmann-Liszewski  a  composé  un  Kurwenal  énergique, 
d'allures  brusques,  d'expression  vivante;  sa  voix  a  de  la  sonorité 
et  de  l'accent.  Très  belle  voix  aussi  que  celle  de  M^^  Metzger,  qui 
donna  toute  l'ampleur  voulue  à  l'admirable  phrase  de  Brangane 
veillant  dans  la  nuit  ;  «  Einsa,ra  wachend  in  der  Nacht,  wenn  der 
Traum  der  Liebe  lacht...  «  L'actrice,  passablement  empotée  et 
attifiée  d'une  façon  bizarre,  n'est  malheureusemeiil  pas  à  la  hau- 
teur de  la  chanteuse.  Le  roi  Markc,  ce  fui  M.  Bender,  l'un  des 
plus  parfaits  artistes  des  scènes  allemandes.  Nous  l'applaudîmes 
l'an  dernier  dans  Lohengrin  (le  Roi),  dans  Tnnnhàuser  (le  Land- 
grave), dans  le  Rfieingold  (fasoll),  Die  Wdlkilre  (Hunding)  Sieg- 
fried (Fafner),  GôUerdâmmerung  (Hagen).  Il  marqua  chacune  de 
ces  interprétations  diverses  d'un  accent  personnel.  Sa  composi- 
tion émouvante  et  tragique  du  rôle  de  Marke  ne  le  céda  en  rien 
aux  précédentes.  Chanteur  de  style,  M.  Bender  est  en  même 
temps  un  tragédien  de  premier  ordre. 

L'orchestre  suivit  docilement  la  baguette  de  M.  Lohse,  qui  fut 
le  collaborateur  de  Félix  Mottl  lorsque  celui-ci  monta  Tristan  et 
/solde  à  Bayreuth  et  qui  s'inspire  des  traditions  du  maître  re- 
gretté. Le  deuxième  acte  surtout  fut  enveloppé  d'une  atmosphère 
de  poésie  exquise.  Octave  Maus 


MARIE   BREMA 

A  la  veille  de  la  rentrée  en  scène  de  la  grande  artiste  dans  le 
Rheingald  et  la  Walkii^-e,  où  elle  jouera *le  rôle  de  Fricka,  il 
nous  a  paru  intéressant  de  réunir  quelques  notes  relatives  à  sa 
carrière.  '  • 

Née  à  Liverpool  d'un  pèrfr  allemand  et  d'une  mère  américaine, 
Marie  Brema  a  étudié  le  chant  sous  la  direction  de  M.  Henschel, 
de  Miss  Bessio  Cose  et  de  M.  Alfred  Blume.  Elle  fit  ses  débuts  à 
Londres  en  1891  dans  Cavalleria  riisticana. 

Dès  lors,  et  surtout  à  partir  du  moment  où  elle  fut  engagée  à 
Bayreuth  (en  1894],  elle  connut  le  succès  qui  s'attache  aux  inter- 
prétations inspirées  par  un  instinct  dramatique  puissant  et  une 
intuition  profonde  de  ce  que  doit  être  l'an  lyrique.  C'est  princi- 
palement dans  le  répertoire  wagnérien  qu'elle  s'est  illustrée.  Ses 
incarnations  d'Ortrude  dans  Lohengrin,  de  liundry  dans  Par- 
.v/'/iii,  de  Branj^ane  dans  Tristan,  de  Brunnhilde  et  de  Fricka 
dans  Y  Anneau  du  Nibelung  resteront  gravées  dans  la  mémoire 
de  tous  par  lart  suprême  avec  lequel  elle  a  su  rendre  la  physio- 
nomie particulière  de  chacun  de  ces  personnages. 

Parmi  les  rôles  non  wagnériens  qu'elle  a  (^té  appelée  à  jouer, 
citons  ceux  de  Siebel  dans  le  Faust  do  (iounod,  d'Amnéris  dans 
Aida,  de  Dalila  dans  l'opéra  de  M.  Saint  S;iëns,  de  Marceline 
dans  VA  ttnque  du  moulin,  de  Fidès  dans  le  Prophète  Enfin,  le 
rôle  d'Orphée  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa 
réputation;  et  tout  récemment  encore,  celui  de  Clytemnestre, 
dans  VEleklra  de  M.  Richard  Strauss,  ;i  été  pour  elle  l'occasion 
d'une  création  exceptionnellement  remarquable. 

Marie  Brema  a  joué  sur  de  nombreuses  scènes  d'Europe  et 
d'Amérique  Londres,  la  province  anglaise,  l'Irlande,  Paris,  Bru- 
xelles, I5a>reulh,  Nuremberg,  etc., ont  eu  le  privilège  de  l'entendre 
et  la  joie  de  l'apphiudir.  Partout. elle  a  soulevé  l'enthousiasme  et 
I  lissé  de.«  souvenirs  ineffaçables. 

Mais  elle  ne  s'est  pas^eulement  produite  au  théâtre  :  elle  s'est 
prodiguée  au  concert  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Fnince,  en 
Belgique,  etc.,  et  y  a  toujours  rempli  un  rôle  très  significatif. 
C'est  elle  qui  a  créé  le  rôle  de  l'Ange  dans  le  Songe  de  Oerontius 
d'Elgar  et?. celui  de  la  Madeleine  dans  les  Apôtres  du  même 
maître. 

Détail  peu  connu  :  Marie  Brema  a  aussi  joué  le  drame.  Au 
début  de  sa  carrière,  elle  interpréta...  Âdrienne  Lecouvreur ! 
Et  en  1903  elle  incarna  Hécube  dans  des  représentations  don- 
nées à  Londres  des  Troyefines  d'Euripide. 


EXPOSITIONS 


A.  Rodin  et  K.-X.  Roussel. 

Une  série  de  dessins  d'Auguste  Rodin  et  un  choix  d'oeuvres  de 
Roussel  sont  réunis  à-la  Galerie  Gi'orges  Giroux.  On  connaît,  les 
dessins  étr.ingement  originaux  où  le  grand  scul()t<;ur  a  noté 
avec  une  extraordinaire  netteté  les  attitudes  les  plus  fugitives 
du  corps  humain.  Rien  n'est  plus  expressif  ni  plus  complet, 
bien  que  le  trait  soit  à  peine  appuyé.  Les  peintures  de  Roussel, 
des  paysages,  des  compositions  allégoriques  et  mythologiques, 
où  le  sujet  prend  peu  d'importance,  sont  avant  tout  de  fort 
belles  pages  de  couleur  et  de  vie.  Roussel,  avec  des  moyens 
simples,  un  dessin  sobre  et  quelques  taches  de  couleur  sugges- 
tives, exprime  dans  ses  figures  humaines  et  divines  répandues 
dans  la  nature  la  joie  de  vivre,  la  santé  pathétique  de  la  chair  et 
de  la  terre.  Ces  paysages  où  faunes  et  faunesses  se  mêlent  à  la 
joie  musicale  de  la  lumière  et  des  choses  eussent  plu  sans  doute 
à  Mallarmé.  Us  sont  d'un  artiste  très  pénétré  du  sens  de  la  nature 
et  qui  sait  exprimer  sa  sensibibilité  en  images  d'un  noble  style 
et  d'un  coloris  chantarit. 

Quelques  peintres  de  la  figrure. 

Une  intéressante  exposition  de  «  (luelques  peintres  de  la  figure  » 
groupe  actuellement  au  C'-rcle  artistique  un  ensemble  de  tableaux 
et  de  dessins  qui,  sans  rien  révéler  de  nouveau,  plaisent  parleur 
choix  judicieux.  On  y  retrouve  des  noms  depuis  longtemps  célè- 
bres; il  y  a  là  d'excellentes  choses  d'Alfred  Sievens,  des  Agnees- 
sens,  un  portrait  de  LéopoM  I"  par  L.  De  Wirine,  une  Figure  et 
accessoires  de  Dubois,  des  De  Groux,  des  Cluysenaer,  un  beau 
De  Greef,  un  excellent  Evenepoel  :  Ouvrier  de  la  Seine,  plusieurs 
tableaux  caractéristiques  de  C.  Meunier,  un  Porlruit  d'Emile 
Sacré,  des  figures  d'Eugène  Smits,  des  figures  de  Verheyden. 
Si  la  plupart  de  ces  œuvres  sont  connues,  on  ne  les  revoit  pas 
moins  avec  plaisir,  et  quelques-unes,  en  dépit  du  temps,  ont 
conservé  un  admirable  caractère  de  jeunesse.  Emile  Claus  a 
envoyé  une  exquise  Fillette  aux  champs;  Courtens,une  figure  de 
Vieux  Pêcheur  qui  est  de  sa  meilleure  palette;  Ensor,  trois  por- 
traits, dont  le  sien,  Mon  portrait  en  1879,  une  étude  de  jeunesse 
d'une  richesse  de  coloris  surprenante;  Léon  Frédéric,  une  série  de 
tableaux  parmi  lesquels  on  revoit  non  sans  plaisir  son  Ruisseim, 
et  surtout  la  Pensée  qui  s'éveille;  .Mellery  un  Portrait  de  P. 
De  Vigne  et  un  Béguinagf;  C.  Montald,  son  beau  portrait  de 
jH/iiie  Montald,  d'un  style  très  séduisant;  citons  encore  des 
Khnopff,  des  Delaunois,  des  J.  de  la  Hoese,  des  Delville,  des  J. 
De  Rudder,  des  F  ibry,  des  de  Lalaing.  Enfin  une  série  d'œuvres 
déjà  exposées  d'Aug.  Oleffe,  W.  Paerels,  A.  Pinot,  Schlobach, 
Swyncop,  Smeers,  Van  Holder,  Wag^'mans,  Richir.  G.  van  Stry- 
donck  expose  deux  toiles  de  vigoureuse  facture,  La  Malade  et 
Dimanche  ain'ès-midi  en  Flandre  ;  enfin  la  Vénus  de  H.  Tliomas, 
qui  fit  grand  bruit  il  y  a  quelques  années,  n'a  rien  perdu  de  son 
intérêt  :  c'est  une  œuvre  de  beau  style,  de  coloris  raffiné  et 
d'une  troublante  originalité.  F.  II. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

Eugène  Ysaye  et  Pablo  Casais  !  Le  violon  et  le  violoncelle  incar- 
nés! Ils  avaient  associé  leur  génie  et  s'étaient  entendus  pour 
chanter  en  duo  sur  l'estrade  de  l'Alhambra.  Ils  chantèrent 
divinement  et  de  manière  à  rendre  presque  divines  des  œuvres 
qui,  au  fond,  n'ont  rien  que  de  très  humain  :  une  Muse  et  un 
Poète,  auxquels  M.  Saint-Saëns  fait  dire  des  choses  à  coup  sûr  très 
délectables,  mais  pas  transcendantes  pour  un  sou;  un  concerto 
de  Brahhis  (op.  10^2)  où  la  musique  déverse  avec  amoiir  un  trop- 
plein  d'une  abondance  qui  serait  fastidieuse,  si  Ysaye  et  Casais 
n'étaient  là  pour  en  maîtriser  le  flux. 

M.  Casais  y  alla  aifssi  de  son  petit  solo.  Mais,  cette  fois,  ce  fut 
entièrement  merveilleux,  car  le  concerto  du  père  Haydn  qu'il 
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joua  nous  mena  directement  daiis  un  petit  paradis  où  le  cœur 
agité    se    repose    dans    le    doux    bercement   d'une    béatitude 
.  ensoleillée. 

M.  Rasse  dirigeait  l'orchestre  de  très  experte  manière.  11  nous 
conduisit  en  un  clin  d'œil  d'un  pôle  à  Tiiutr^,  c'est-à-dire  d'un 
large,  élégant  et  suave  concerto  grosso  de  Haendel  aux  Images  de 
ribérie  moderne  coloriées  par  M.  Debussy.  Elles  sont  fort  origi- 
nales, ces  «images»,  et  parfois  même  très  suggestives  :  telle  la 
troisième,  le  Matin  d'un  jour  de  fête,  avec  son  joli  carillonne- 
ment de  cloches  et  sa  joyeuse  lumière.  Mais  les  Rues  et  les  Che- 
mins de  la  première  font  trop  de  zigzags  et  les  Parfums  de  la 
Nuit,  que  prétend  peindre  la  deuxième^  répandent  des  effluves 
suspects  qui  ne  me  disent  rien  qui  vaille,..  Ch.  V. 

A  l'Académie  de  musique. 

Le  quatrième  concert  organisé  à  l'Académie  de  musique  par 
son  directeur,  M.  Théo  Ysaye,  réserva  une  agréable  surprise  au 
public  nombreux  qui  y' assistait.  M.  Eugène  Ysaye  y  joua,  bien 
que  son  concours  ne  fût  pas  prévu,  .(^ctte  aubaine  inespérée, 
s'ajoutanl  à  l'attrait  d'un  programme  heureusement  composé, 
assura  un  succès  des  plus  vils  à  cette  séance  musicale.  Elle  débu- 
tait par  la  Sérénade  {op.  2b)  pour  violon,  alto  et  tlûte  dé  Beetho- 
ven. Son  exécution  était  confiée  à  MM.  Emile  Ghaumont,  Jean 
Rogister  et  A.  Sirauwen,  qui  mirent  en  valeur  la  grâce  ailée, 
l'enjouement  expansif  de  cette  œuvre,  avec  un  instinct  des 
nuances,  une  ardeur  juvénile  et  une  souplesse  de  rythme  tout  à 
fait  remarquables.  M"»  Marguerite  Rollet  se  fit  applaudir  une  fois 
de  plus  dans  des  lieder  de  Schubert  et  de  Schumann,  qu'elle 
détailla  avec  autant  de  sentiment  que  d'intelligence. 

L'exécution  de  la  Sonate  op.  57  {A ppasionata)  de  Beethoven 
par  M.  Théo  Ysaye  fit  regretter  que  cet  excellent  artiste  ne  nous 
donnât  point  plus  souvent  l'occasion  de  l'apprécier.  Depuis  long- 
temps on  n'avait  plus  entendu  cette  œuvre  exécutée  avec  autant 
de  profondeur  et  d'éclat.  Le  public  enfin  fut  comblé  quand  il  vit 
M.  Eugène  Ysaye  monter  de  la  salle  sur  l'estrade  pour  tenir  la 
partie  de  1"  violon  dans  l'Octuor  pour  4  violons,  2  altos  et 
2  violoncelles  de  Mendelssohn.  Personne  ne  se  demanda  h  quelles 
manœuvres  subtiles,  à  quelles  douces  violences  l'éminent  virtuose 
avait  dû  céder  pour  se  risquer  ainsi,  à  l'iraproviste,  dans  l'exé- 
cution d'une  œuvre  de  cettcimportance.  Entraînés  parle  «patron», 
tous  les  exécutants  rivalisèrent  de  verve.  L'œuvre  de  Mendelssohn 
en  parut  rajeunie.  Elle  se  mit  à  s'attendrir  et  à  rire  de  partout. 
On  en  vint  même  à  prendre  ses  rides  pour  des  fossettes  et  ses 
développements  parfois  laborieux  pour  des  envolées  de  lyrisme. 


A  l'Association  des  Écrivains  Belges. 

Les  membres  de  l'Association  des  Écrivains  Belges  se  sont 
réunis  vendredi  en  assemblée  générale  dans  les  locaux  du  (lercle 
artistique  et  littéraire.  Ils  ont  entendu  la  lecture  du  rapport  du 
Comité  sur  l'action  de  la  Société  pendant  les  dix  premières 
années  de  son  existence.  Le  Comité  en  fonctions  a  été  réélu  par 
acclamations.  11  se  compose  de  MM.  Octave  Maus,  président  ; 
Georges  Rency,  secrétaire  génér;ii;  José  Pori'é,  secrétaire  adjoint; 
Maurice  des  Ombiaux,  Dumont-Wilden,  Iwan  Gilkin,  Sander 
Pierron,  Robert  Sand  et  Gustave  Van  Zype.  Sur  la  proposition  du 
Comité,  trois  membres  nouveaux  ont  été  élus  :  MM.  Paul  André, 
Léopold  Rosy  et  Hubert  Sliernet. 

L'assemblée  a  décidé,  enfin,  de  fêler  le  dixième  anniversaire  do 
l'Association  en  une  séance  liiiéraire  qui  aura  lieu  au  début  de 
l'hiver  prochain  et  dont  le  programme  sera  communiqué  ulté- 
rieurement. 


MEMENTO  MUSICAL 

Demain,  .lundi  29  avril,  à  8  1/2  h.,  à  la  Grande-Harmonie, 
concert  donné  avec  le  concours  de  M""^^  A.  Talma  et  Filleul, 
MM.  J.  Gaillard,  F.  Dr;ilant,  S.  Ranieri,  Van  Grun,  N.  Filleul, 
J.  Rieux  et  G.  Lebeau. 


Mardi  30,  à  8  h.  1/2,  à  là  Grande-Harmonie,  quatrième  concert 
de  la  Société  Nationale  des  Compositeurs  belges. a\ec  le  concours 
de  M"«  H.  Tombeur,  M"'«  Cousin,  MM.  A.  De  Vaere  et  A.  Dechesne. 

Jeudi  2  mai,  à  2  h.,  aii  Conservatoire,  audition  des  classes 
d'ensemble  sous  la  direction  de  MM.  L.  Van  Dam  (classe 
d'orchestre)  et  Marivoet  (ensemble  vocal).  Au  programme  :  Mozart, 
Haydn,  Costeley,  Weelkes,  Scarlatti,  anciennes  chansons  fran- 
çaises harmonisées  par  Gevaert  et  Chansons  tziganes  de  Brahms. 
Les  cartes  (vertes)  de  Patronat  donnent  à  leurs  titulaires  l'accès 
de  la  salle.  Des  billets  à  3  francs,  2  francs  et  50  centimes  sont  en 
vente  chez  les  éditeurs  de  musique. 

Jeudi  9  mai,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano' 
par  M"*  Angèle  Simon,  qui  interprétera  des  œuvres  ;de  Bach, 
Beethoven,  Chopin,  Saint-Saëiis  et  Debussy, 

Vendredi  10  mai,  à  3  heures.  Salle  Patria,  audition  de  la 
Missa  solemnis  de  Beethoven,  interprétée  par  l'orchestre  et  les 
choeurs  de  la  Société  J.S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer.  Solistes  ;M™'^  A.  Nordewieret  P.  de  Haan,  MM.  G.  Bald- 
zun  et  A.  Stephani.  Location  chez  Breitkopf. 

Samedi  11,  à  3  heures,  même  salle,  audition  de  la  messe  en  si 
mineur  de  J.-S.  Bach  sous  la  même  direction  et  avec  les  mêmes 
interprètes. 

Dimanche  12,  à  3  heures,  même  salle,  seconde  audition  de  la 
Missa  solemnis  ie  \iee\ho\en. 


PETITE   CHRONIQUE 

L'État  a  acquis  pour  le  Musée  de  Bruxelles  .quatre  des  meil- 
leurs tableaux  de  la  collection  de  M™'  Jean  Cardon,  dont  la  vente 
a  eu  lieu  mercredi  et  jeudi  derniers  sous  la  direction  de 
MM.  A.  Le  Roy  et  J.  Fiévez.  Ce  sont  :  Remember  {la  Dame  en 
jaune),  l'un  des  chefs-d'œuvre  d'Alfred  Stevens,  au  prix  de 
18.000  francs,  le  Saint  Luc  d'Henri  Leys  (16,000),  VArc  en-ciel 
après  forage  de  Troyon  (10,000)  et  le  Paysage  à  Ormans  de 
Courbet  ("7,100).  On  ne  peut  qu'approuver  ces  achats. 

Vc ici  les  principaux  prix  atteints  par  les  autres  pièces  de  la 
collection  : 

Boningtpn,  le  Pont-Royal  à  Paris,  3,700  fr,  —  Corot, 
la  Fontaine  sacrée ,  38,000.  —  Courbet,  la  Remise  des  chevreuils., 
2,000.  —  H.  De  liraekeleer.  Retour  du  marché,  10,500.  —  De, 
camps,  le  Christ  au  prétoire.  17,500.  —  Delacroix,  le  Christ  au 
tombeati,  11,100.  —  Id.,  Hnmlet,  2,500.  —  Diaz,  Sous-bois, 
9,000.  —  J.  Dupré.  Marine,  4,100.  —  A.  Dillens,  le  Pont 
d'amour,  4,400.  —  H.  Leys,  les  Fiancés,  6,500.  —  Id.,  Dentel- 
lière, 4.500.  —  Madou,  l'Ut  de  poitrine, 4, QOO.  —  Id.,  les  Deux 
fumeurs,  3,100.  —  Id.,  Une  Ame  expansive,  5,600.  —  Th.  Rous- 
seau, la  Forêt,  11,000.  —  Roybet,  le  Fumeur,  5,200.  —  Id., 
l'Enlèvement,  3,000.  —  Alfred  Stevens,  la  Visite,  24,000.  — 
Id  ,  le  Pianiste,  7,600.  —  Joseph  Stevens,  Chiens  courants, 
10,500.  -^  A.  Verwée,  Chevaux  en  prairie,  4,500.  —  F.  Willeras, 
le  Baise-main,  5,000. 

Le  dessin  de  Millet  la  Baratteuse  est  monté  à  1,100  francs. 

Parmi  les  tableaux  anciens,  signalons  surtout  les  portraits  de 
Van  Ravestein.  Le  Portrait  d'une  dame  de  qiialilé  a  été  poussé 
jusqu'à^  11,000  francs;  celui  d'un  officier  a  été  adjugé  6,000  fr., 
celui  d'une  vieille  dame  5,000.  Citons  encore  :  Th.  Hais,  Tout  à 
la  joie,  3,000  fr.  —  N.  Maas,  Portrait  d'une  jeune  femme,  6,000. 
—  J.  Buisdael,  Bords  de  rivière,  3,000  fr. 

Un  groupe  en  marbre,  par  Canova.  a  été  vendu  3,100  fr.  ;  un 
grand  groupe  en  biscuit  de  Sèvres  2,300.  Les  faïences  et  porce- 
laines anciennes  ont  été  très  dis|)utées.  On  a  payé  2.300  fr.  le 
Sanglier  de  Florence; \,il}0  fr.  une  terrine  en  forme  de  brochet. 
Deux  statuettes  pol\ chromées  de  Saxe  ont  été  adjugées  2,500  fr.; 
une  garniture  de  cinq  pièces  en  porcelaine  du  Japon,  2,100  fr. 
Quelques  meubles  ont  atteint  également  des  prix  assez  élevés  : 
un  cabinet  du  xvi«  siècle  en  bois  recouvert  de  cuir,  3,100  fr.  ; 
une  table  Louis  XIV,  3,600;  un  paravent  en  tapisserie  de  .Mor- 
slake,  2,800;  une  vitrine  Louis  XIV,  1,950;  deux  secrétaires 
Louis  XVI,  1,550  et  1,450  francs. 


On  signale  l'achat  par  le  gouvernement  de  deux  œuvres  qui  ont 
,figuré  au  dernier  Salon  de  Pour  l'Art  :  le  Moissonneur,  de 
M.   Firmin  Baes,  et  le   Temple  de  Nepticme   à    Pœstum,  de 
M.  Henri  Ottevaere. 


La  Commission  directrice  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de 
Spa  s'occupe  activement  de  l'organisation  de  son  Salon  de  1912, 
qui  sera  ouvert  du  dimanche  S!  1  juillet  au  dimanche  15  septemlîre. 
Elle  enverra  sous  peu  aux  artistes  les  pièces  nécessaires  pour  y 
participer. 

Le  jury  du  concours  de  nouvelles  ouvert  par  la  Section  fémi- 
niste du  Livre  et  de  la  Presse>  composé  de  M"«  Marguerite  Van 
de  Wiele,  de  MM.  L.  Dumont-Wilden  et  Franz  Mahuite,  a  décerné 
le  premier  prix  ex-œquo  à  M'"««  Marguerite  Baulu  et  Jane  Molloy. 
Les  nouvelles  des  lauréates  sont  respectivement  intiiulécsC/n  fait- 
divers  et  la  Demoiselle  de  bureau.  Une  rnêoiion  honorable  a  été 
décernée  à  M"*  Mariette  Houyoux  pour  sa  nouvelle  la  Ruse. 

M.  Paul  Spaak  reprendra  le  mercredi  8  mai.  à  8  heures,  son 
cours  d'Histoire  de  la  poésie  française  à  l'Université  nouvelle, 
67  rue  de  la  Concorde. 

Le  jeudi  9,  à  8  h.  1/2,  M.  Clausse  fera  une  conférence  (avec 
projections  lumineuses)  sur  l'Architecture  lovibarde  à  l'époque  de 
la  Éenaissance. 


Une  lecture  des  deux  premiers  actes  de  Kaatje  dans  sa  version 
lyrique  a  eu  lieu  mercredi  dernier  au  théâtre  de  la  Monnaie  en 
présence  des  auteurs,  MM.  P.  Spaiik  et  V.  Buffin,  des  directeurs, 
des  chefs  d'orchestre  et  de  quelques  amis  de  la  maison.  M.  Lau- 
weryns,  au  piano,  a  donné  une  audition  expressive  et  colorée  de 
l'œuvre,  qui  a  fait,  par  la  fraîcheur  de  son  inspiration  et  par  la 
fidélité  de  son  adaptation  musicale  au  texte,  une  excellente 
impression  sur  les  assistants. 
■  Kaatje  est  dès  a  présent  inscrite  au  programme  de  la  saison 
prochaine. 

M.  Vincent  d'Indy  est  venu  avant-hier  à  Bruxelles  pour 
s'entendre  avec  MM.  Kufferiilh  et  Guidé  au  sujet  de  la  mise  en 
scène  du  Chant  de  la  Cloche,  qui  est  à  l'étude  au  théâtre  de  la 
Monnaie. 

Artistes  st  chœurs  ont  fait  sur  la  scène  une  répétition  d'en- 
semble sous  la  direction  de  l'auteur.  Celui-ci  s'est  montré  très 
satisfait  de  la  distribution  ainsi  que  du  travail  des  chœurs,  dont 
les  études  sont  déjà  très  avancées. 

La  date  de  la  première  est  fixée,  d'accord  avec  l'auteur  qui  diri- 
gera cette  représentation,  à  la  mi-novembre. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  mercredi  8  mai  qu'aura 
lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  la  représentation  de  gala  organisée 
sur  l'initiative  du  Cercle  artistique  et  sous  le-patronagc  de  l'Ad- 
ministration communale  de  Bruxelles  en  l'honneur  de  M.  Maurice 
Maeterlinck,  à  l'occasion  du  Prix  Nobel  qui  lui  a  été  décerné.  Le 
spectacle  sera  composé  de  Pelléas  et  Mélisande,  avec  la  musique 
de  scène  de  M.  Gab.nel  Fauré.  Le  drame  de  M.  Maeterlinck  sera 
interprété  par  M'"*  Georgette  Leblanc  Maeterlinck  et  pjir  une 
troupe  composée  d'artistes  parisiens.  M™  Barlet,  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  lira  quelques  pages  de  l'illustre  écrivain. 

La  location  s'ouvrira  au  théâtre  le  1"  mai. 


M.  Otto  l.ohse  vient  d'être  engagé  par  MM.  Messager  et  Brous- 
san  pour  diriger  à  l'Opéra  deux  représentations  de  Tristan  et 
Isolde  qui  seront  données  entre  le  6  et  le  1 1  mai. 

C'est  la  première  fois  que  M.  Lohse  conduira  l'orchestre  de 
l'Opéra.  Nul  doute  qu'il  reçoive  à  Paris  l'accueil  chaleureux  qu'y 
rencontrèrent  ses  collègues  F.  VVeingartner  et  A.  Nikisch. 

On  nous  assure  que  la  Vieille  Tour  d'Oslende  esi  menacée  de 
plus  belle.  De  nombreux  journaux  ont  prolesté,  à  plusieurs  re- 
prises, contre  celte  menace  de  vandalisme  qui  pèse  depuis  long- 
temps sur  cette  glorieuse  et  pittoresque  ruine.  Tous  les  amis  des 
beaux  sites  et  tous  les  artistes  s'uniront  pour  défendre  ce 
vieux  monument  vénérable.  Espérons  que  les  autorités  compé- 
tentes   interviendront  à   temps  pour  empêcher  une  destruction 


qui  serait  infiniment  regrettable,  la  Vieille  Tour  étant  un  des 
édifices  les  plus  pittoresques  et  les  plus  originaux  du  vieil 
Ostende. 

De  Paris  : 

C'est  samedi  prochain  qu'aura  lieu  au  Théâtre  du  Châtelet  la 
répétition  générale  d'Hélène  de  Sparte.  La  tragédie  de  M.Emile 
Verhaeren  sera  interprétée  par  M"'^'  Ida  Rubinstein  (Hélène) 
et  Vera  Serginé  (Electre),  MM.  Desjardins  (Ménélas),  Roger  Karl 
(Castor),  Jean  Froment  (Zeus)  et  De  Max  (Pollux).  Les  autres  rôles 
par  M"'^»  J.  Barella,  Vincent,  Greyval,  Marion,  MM.  Loiset,  Carti, 
Heyval,  Sam'son,  Ballet,  Dalt,etc. 

La  musique  de  scène,  composée  par  M.  Déodat  de  Séverac,  sera 
exécutée  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Saison  de  Paris  sous 
la  direction  de  M.  L.  Hasselmans.  Les  décorset  costumes  sont  de 
M.  Léon  Bakst,  la  mise  en  scène  de  M.  Alexandre  Sanine. 

Une  exposition  des  œuvres  de  M,  Victor  Gilsoul  est  ouverte  du 
16  au  30  avril  dans  les  galeries  Georges  Petit,  à  Paris. 

Une  souscription  est  ouverte  par  la  Société  des  Amis  du 
Luxembourg  en  vue  d'offrir  au  musée  la  Plage  de  M.  Maurice 
Denis  qui  a  figuré  aux  expositions  de  Bruxelles  et  de  Rome. 

D'autre  part,  l'Etat  vient  d'acquérir  pour  le  même  musée  une 
toile  de  M.  Signac,  le  Palais  des  Papes  à  Avignon. 

M.  Lugné-Poë  prépare,  pour  la  saison  prochaine,  qui  se  trou- 
vera le  vingtième  anniversaire  de  l'Œuvre,  un  cycle  tout  à  fait 
curieux  de  représentations  auxquelles  il  donnera  un  grand  éclat. 

A  cette  occasion  l'Œuvre  publiera  le  premier  volume  de 
correspondance  intégrale  de  ses  archives  sur  sa  première  année. 
Cette  publication  fournira  uii  document  curieux  sur  l'histoire 
littéraire. 


Géographie  : 

Un  collaborateur  du  Temps  a  trouvé  à  Àix:les- Bains  des  lettres 
inédites  de  Verlaine.  Cet  incurable  buveur  était  allé  faire  dans  la 
ville  dauphinoise  une  cure... 

(?i7  £/a5,  25 avril. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandahle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantie  authentiques 
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A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 
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liaison  Félfx  MOMMEN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  dk  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     194,7 

Fabrique  deOonleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


H'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gonyernemeot  -  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu  'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


fUBt^CUfiB  DE  Ft^AHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 
Parait    le  i»'  et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

"  LE    PASSANT 

Gazette  hebdomadaire  illustrée  et  fantaisiste. 

Directeurs  :  PIÉRARD    et   BLANDIN 


Bureaux  :  40,  Galerie  du  Commerce.  Bruxelles. 
ABONNEMENT  :  Belgique  7  fr.  50;  Étranger  12  franc».- 
A  partir  du  1"  Janvier  1912,  rabonaement  géra  porté  à  II  fr.  59. 

DEMAINDËK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Editions  d'Airt.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adah,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
KSTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 
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La  Messe  en  •>  ré  «  de  Beethoven  (Camille  Mau(.i.air).  «  l'ro 
Juventule  »  (Francis  dk  Miomanure).  —  Le  Fe-Uval  Wagner  :  Da.t 
Rhcingold;  die  Walkarc  (Octavk  Maus).  —"La  dticoValioii  Je  l'ogliFe 
d'Hastière  —  Wagner  ol  Bizet  —  C('ramiqtie  :  la  Faieiipc  et  la 
Porcelaine  de  M/irseillr  ;  Porcelaines  de  Tournai  (F  II.)  ;  Porzel- 
lan  dcr  europàinchen  Fubrikrn  des  XVIIF  J'thrhtcnderts  (0.  iNL). 
—  La  Musique  à  Liège  (Oi.OKiiKs  Rittkh).  — Mémento  musical.  — 
Petite  Chronique.  . 


La  /Vlesse  en  «  ré  >  de  Beethoven 

(■'est:  une  ('a(lié(li-al(;  :  mais  ou  u  y  eiUi'e  point  paf 
une  poi'lo  lafs^cniciit  ouv(mH<'.  On  y  piMièltv,  comme 
dans  la  cliapellc  Sixiine,  |>ai'  itiie  petite  porte,  et  datis 
la  pénoiuhi'i^  on  ne  disiin;j,iir  (pie  vagiieineiit  d'aboi'd 
l'image  d'ttne  foule  en  pfièi'e  dont  on  ne  sani'ait  deeid<'i'. 
tant,  (die  e^;i  expi'essive  mais  iinmoltile,  siVidlc  est 
vivante  ou  ])einle.  Bi'usquement,  à  la  Sixiin(\  on 
apeiroil  la  .convulsion  giiianiesfpic  du  .///(/e/zn'i/f 
drrnicr,  totil  au  fond  de  la  nef  éli-oile  ei  longue:  et 
ainsi  celle  gesticulation  semble  s'ai'choitlef  aux 
murailles  pour  l(>s  diskxpier  ci  se  rtier  au  dehors,  d  on 
c(miprend  (pi'iin  drame  s'accomplit.  Ce  n'(!Si  pas  attife- 
ment qu'au  p('ristyle  oliscitr  de  la  Messe  en  rr  un 
seul  cri  lanc(''  par  le  (di(eitr  :  ••  Kyrie!  "  dénonce  la 
supplication  d'un  peuple  en  attente  de  sou  dicni  :  l'appel 
Jeti'',  plus  ri<,'n,  sinon,  sous  les  voûtes,  une  plainte  du 
ténor,  tuie  plainte  de  l'alto  —  ei  sotdemeni  apirs  tut 
silence  bref  et  extraordinaire  la  foule  (îomtnence  à 
exposer  au  Ciirist  c(^  (|u'élle  espère  de  lui,  avec  tine 
grande  doucettr  lente.  Ainsi;  daiis  la  cliap(dle  papah», 
les  frfisques  des  l'rimiljl's  (pii  ornent  les  bas-côtés  et  y 


réunissent  une  multitude  animée  mai>  repost'ê  et 
délicate  ne  semblent  point  ridiécs  au  plafond 
hérissé  de  prophètes  ni  au  mitr  terrible  on  le  Christ 
invo(|ii(''  fait  le  geste  (pii  rejette  et  foudroie. 

Pour  que  la  liaison  s'établisse  entix;  le  dieu  et  le& 
suppliants,  dans  la  Messe  en  ré,  il  faut  qu'intervienne 
le  (il()/'ia:e\  sa  fanfare.  D('s  lors,  nous  sommes  en 
plein  milieu  de  la  nef  et  de  la  tragédie,  et  nous* allons 
assister  à  cet  étrange  débat  où  le  peuple,  en  présenc(> 
du 'redoutable  mutisme  de  la  divinité,  recommence 
éternellement  l'histoifo  de  leurs  rajiports,  des  ))a(ies 
consentis,  des  promesses  l'changées.  el  jiai'le,  ol 
i'(kdaiue,  et  tente  de  S(';duire  :  ceii''  iraii-uotion.  (pii  est 
tout  le  drame  calholi(iue  et  (^\n  -e  rcsume  dans 
r(''change  du  péché  et  de  l'hostie,  •^f  cdUidui  par  la 
messe  co.mme,  jadis,  dans  la  basilique  patenne,  dont  la 
première  forme  l'ut  un  marché  couvert.  Peu  à  peu;  la 
simpU;  L'olonuade  soiitenant  un  toit  se  ferma  complè- 
tement pour  ijue  |)ùl  se  discuter  à  l'abid  des  intem- 
péries el  des  curieux  l'allaire  du  peuple  et  de  soi\ 
créateur  —  el  nous  axons  de  ceci  une  image  modtM'tU' 
et  grossière  qui  est  la  liom'se,  ;iu  i)éristyle  d(^  huiuelU^ 
la  foule,  adoratrice  de  Mam.mon,  (dame  son  (i/o/'i" 
dérisoire  avec  des  hurlements  de  coryltantt>>  ou 
(l'Aïssaouas,  tandis  (pie  l'idole,  l'or,  resK^  iuxisiile 
au-dedans  de  la  colonnade  et  du  mur.  ('(Mte  paroè.i.'. 
io'iioblc.  certes,  n'eu  est  pas  moins  le  modèle  è^o  b; 
transa(dion  (l(>sames  dans  la  nef.  La  foi.  très  liberce  ,u^ 
la  l(Hti'(^  et  du  dogme,  de  BeethoNcn.  n'a  pas  cfau\!  de 
précis(M'  cet  aspect  réaliste:  el  iU>n  resulieuiit>un;\  ic ajui 
ne  ressembh>  à  aiicun(>  auir(>,  o[  dont  l'imprcssioti  i't  u- 
semble  est  nu)nslrucuse  ;ui  sens  propre  vir.  '.o-ub  . 
comni(>  celle  de  Micb(d- Auge. 


;r 


ha  Jugement  dernier  ot  la  Messe  en  rc'  no  sauraient 
se  sépanu',  parce  que  l'un  oÀ  l'autn;  marquent  les 
limites  suprêmes  de  la  licence  que  le  génie  peut  prendre 
avec  un  idéal  do<^mati(iue.  Le  Jugement  n'est  pas  seu- 
lement le  témoignage  de  l'agonie  merveilleuse  d'une  âme 
désespérée  emportant  avec  elle,  dans  le  même  tournoie- 
ment et  la  même  torture,  la  forme  et  la  couleur,  et  ne 
pouvant  se  survivre  que  dans  un  monde  livide  et  déme- 
suré. C'est  une  œuvre  faite,  sur  la  demande  des  papes, 
pour  effrayer  l'hérésie  luthérienne  et  lui  jeter  le  défi  de 
riilglise  ;  mais  c'est  aussi  l'expression  presque  luthé- 
rienne d'une  conscience  farouche  qui  maudit,  autant 
(lue  le  schisme,  l'indignité  papale  qui  le  rendit  possible. 
En  plein  cœur  de  Rome,  un  luthérien  peut  contempler 
le  Jugement  et  penser  que  cette  |)age  effroyable  lui 
donne  raison  ;  et  peut-être  a-t-il,  plus  que  le  prêtre 
orthodoxe,  le  droit  de  s'en  autoriser.  Si  le  bras  levé  du 
Christ  du  Jugement  précipite  l'hérésie  dans  l'enfer,  la 
mauvaise  Église  siraoniaque  de  la  Renaissance  n'y 
croule  pas  moins  :  et  la  désespérance  de  Michel-Ange 
est  née  précisément  de  cette  certitude.  Son  œuvre  est  un 
démenti  de  la  double  honte.  La  Messe  en  ré  n'est  pas 
moins  étrangère  à  la  gloire  de  l'orthodoxie  et  demeure, 
pareillement,  un  monument  isolé  et  exceptionnel  bâti 
par  un  douloureux  surhumain.  Ni  le  vieillg,rd  de  la 
Sixtine,  ni  l'homme  .qui  le  réincarna  n'ont  pris  souci 
d'être  liturgi(iues.  Les  formes  et  le  coloris  michelan- 
gesques  ont  scandalisé  les  papes  :  la  Messe  est  inca- 
pable de  trouver  place  dans  une  église,  elle  est  elle- 
même  une  église,  et  une  liberté  flamboyante  erre  sous 
ses  arceaux. 

Quel  cri,  alors,  s'élève!  Ce  n'est  plus  l'appel  initial 
du  Kyrie,  cela  n'a.  plus  rien  de  religieux.  Et  resurrexit  ! 
C'est  une  clameur  sauvage  de  ténors,  un  amour  divin 
((ui  ressemble  à  ime  rage  barbare,  un  hurlement  de 
pleureuses  voyant  tout  à  coup  ressusciter  Adonis!  Et, 
se  relevant  d'un  seul  sursaut  furieux,  la  foule  se  met  à 
crier  à  son  tour,  et  s'ameute,  avec  une  vivacité,  une 
brusquerie,  un  bariolage  de  rythmes,  un  désordre  qui 
ont  déjà  l'audace  de  Moussorgsky  agitant  les  foules  de 
Boris  Godounow.  Tout  l'effort  symphonique  et  choral 
remonte  des  profondeurs  et  se  jette  éperdument  vers  le 
ciel  pour  annoncer  l'Ascension.  Il  y  a  un  moment 
sublime  où  l'œuvre  reste  suspendue  dans  le  vide  puis, 
oubliant  toute  pesanteur,  se  met  à  planer,  comme  les 
lourdes  grappes  humaines  du  Jugement  dernier, 
montant  vers  le  ciel  qui  leur  est  ouvert,  croisent  les 
grappes  de  damnés  qui  tombent.  Cette  seconde  est  une 
des  plus  révélatrices  du  génie  convulsif  de  Beethoven, 
avec  celle  où,  dans  la  Neuvième  Symphonie,  la  foule 
paysanne,  et  jusqu'aux  bêtes  qu'elle  possède,  commen- 
cent à  chanter  en  chœur  vulgaire  et  brutal,  ivre  de 
grosse  joie,  à  pleine  lippée,  l'hymne  à  la  liberté.  C'est 
le  même  tragique  beethovénien,  inimitable  et  hors  de 


toute  esthétique,  ce  tragique  dont  le  désordre  tita- 
nesque  n'a  d'analogues  que  la  Pieta  du  palais  Ronda- 
nini  à  Rome,  celle  de  Sainte-Marie-de-la-Fleur  à 
Florence,  ou  le  torse  hors  nature  de  la  Nuit  à  la  cha- 
pelle des  Médicis  :  tragique  dont  le  défaut  même  est  une 
condition,  n'étant  que  le  signe  d'un  esprit  jeté  hors  de 
soi  et  des  nécessités  normales,  et  devenu  familier  de  la 
disproportion.  Mais  il  n'y  a  sur  terre,  au-dessus  des 
créateurs  de  perfection,  que  des  vaticinateurs  enivrés 
du  divin,  comme  Beethoven  ou  Michel-Ange,  pour  nous 
faire  pressentir  le  sens  extatique  de  telles  dispropor- 
tions et  derrière  le  vraisemblable,  dans  lequel  nous  ne 
saurions  vivre,  la  rumeur  formidable  du  chaos  ! 

Camille  Mauclair 
(La  fin  prochainement.) 


«PRO  JUVENTUTE» 

Sous  ce  titre  généreux  et  juvénile,  M.  Léon  Henhebicq  réunit 
dans  un  grand  et  fort  volume  qui  n'a  pas  moins  de  420  pages 
les  plus  caractéristiques  des  harangues  qu'il  a  prononcées  depuis 
seize  ans  (1). 

Dois-je  l'avouer?  Très  sincèrement,  je  me  méfiais.  Ce  gros 
boqquin  est  resté  sur  ma  table  quelques  semaines  et  j'étais 
devant  lui  plein  d'hésitations  et  de.  craintes.  Qu'allais-je  y 
trouver?  On  sait  ce  que  c'est  que  les  harangues  d'avocats,  d'ordi- 
naire. Des  mots,  des  phrases,  du  sentiment.  Je  me  méfiai.  Enfin, 
j'abordai  le  livre.  Mes  préventions  sont  tombées. 

Disons  tout  de  suite,  pour  nous  en  débarrasser,  celles  qui  res- 
tent. Car  il  cri  reste.  M.  Léon  Hennebicq,  en  transcrivant  ses  haran- 
gues, a  négligé  de  les  élever  au  style  de  l'écriture.  Le  mouvement 
de  vie  qui  entraîne  un  discours  leur  est  resté,  mais  aussi  toutes 
sortes  de  menus  remplissages  :  remplissages  d'idées,  remplissages 
de  mots,  transitions  toutes  mécaniques,  etc.  Toutes  ces  choses  ne 
sont  pas  des.  défauts  quand  on  parle,  mais  elles  en  sont  quand  on 
écrit.  Le  lecteur,  plus  attentif  que  l'auditeur,  fait  tout  incon- 
sciemment un  travail  mental  si  rapide  sur  les  idées  qui  lui  sont 
proposées  que  l'écrivain  n'a  pas  besoin  de  le  faire  pour  lui.  Il 
peut  ne  joindre  que  les  points  culminants  des  discours.  Il  peut 
s'offrir  le  luxe  de  l'ellipse.  Il  le  doit  même.  Ce  qui  pour  l'orateur 
est  une  nécessité  de  persuasion,  pour  l'écrivain  devient  une 
insistance  choquante.  , 

Je  ne  reproclierais  point  à  M.  Hennebicq  d'être  à  ce  point  de 
vue  resté  avocat  si  précisément  les  idées  qu'il  soutient  dans  ses 
harangues  ne  dépassaient  pas  tellement  le  niveau  habituel  du 
genre.  Elles  ont  en  soi  une  telle  force  que  l'appui  du  pathétique, 
que  les.  artifices  du  développement  leur  sont  totalement  inutiles. 

Je  ferai  aussi  au  style  de  M.  Hennebicq  un  reproche  du  même 
ordre.  Les  métaphores  en  sont  embrouillées,  parfois  forcées.  Une 
première,  qui  est  juste,  se  confond  peu  à  peu  avec  une  autre  qui 
l'est  moins,  et  ainsi  de  suite.  L'auditeur,  lui,  ne  fait  pas  attention 
à  ces  choses  :  il  suit  la  pensée  abstraite  de  l'homme  qui  lui  parle 
et  les  métaphores  dont  celui-ci  la  couvre,  il  ne  les  considère  que 
comme  les  vêtements  successifs  qu'elle  porte.  Ils  lui  sont  indif- 

(1)  Léon  Hen.nebicq  :  Pro  Juventute.  Seize  années  de  harangues 
de  1895  à  1911.  Bruxelles,  veuve  Ferdinand  Larcier. 
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férents.  Pourvu,  qu'on  se  retrouve,  à  la  fui,  dans  le  havre  sûr  et 
,  solide  d'une  bonne  conclusion  bien  simple,  bien  évidente,  c'est 
l'essentiel.  Le  reste,  ce  sont  des  jeux,  des  concessions  à  la  litté- 
rature. Le.  lecteur,  au  contraire,  envisage  la  métaphore  comme 
l'expression  d'une  ;malogie  très  profonde,  très  vraie.  Il  la  veut 
juste  comme  un  axiome  et  qu'elle  se  développe  suivant  sa  propre 
logique,  sans  s'altérer,  sans  se  mélanger  à  d'autres. 

Enfin,  M.  Hennebicq  use  trop  volontiers  des  répétitions,  des 
renforcements  et  des  néologisme?.  D'un  mot,  tous  ses  défauts  res- 
sortissant à  l'insistance  de  l'orateur.  Mais  ils  ne  doivent  pas  nous 
faire  méconnaître  la  valeur  toute  particulière  de  ses  idées,  pas 
plus  que  la  sécheresse  du  style  des  liommes  de  science  ne  doit 
nous  écarter  de  leurs  spéculations.  La  Littérature  n'est  pas  tout. 

«  Durant  seize  années,  dit-il  dans  son  avani  propos,  fai  fait 
campagne  en  V honneur  d'idées  que  nos  partis  politiques  négligent.  » 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  est  fort  dommage  que  les 
partis  politiques  en  Belgique  négligent  les  idées  pour  lesquelles 
M.  Hennebicq  fit  campagne.  Car  elles  sont  essentielles  et,  à  vrai 
dire,  les  seules  dignes  de  mériter  le  nom  d'idées  politiques. 

A  l'exception  de  quelques  discours  de  doctrine  sur  des  sujets 
purement  juridiques  et  d'ailleurs  traités  avec  une  très  grande 
largeur,  toutes  les  harangues  recueillies  dans  le  volume  se  ramè- 
nent à  une  pensée  patriotique  que  l'on  peut  résumer  en  quelques 
mots:  La  Belgique  est  digne  et  capable  à  la  fois  d'entrer  dans  le 
concert  européen  et  d'y  tenir  hautement  sa  place. 

A  cette  conclusion  qu'il  exprime  de  vingt  manières,  il  revient 
par  les  détours  les  plus  ingénieux,  les  plus  inattendus,  lorsqu'il 
n'y  est  pas  amené  directemeni  par  la  logique  même  du  sujet 
choisi.  Dans  La  Poussée  coloniale  et  la  fierté  belge,  il  montre 
comment  la  Belgique  a  pris  part  suivant  ses  moyens  à  ce  mouve- 
ment général  qui  entraînait  les  puissances  civilisées  à  la  recher- 
che de  terrains  nouveaux  pour  les  produits  de  leur  industrie,  et 
comment  l'aventure  congolaise  se  justifie  des  accusations  inté- 
ressées de  la  jalouse  Angleterre.  Dans  V Entente  hollando-belge,  il 
esquisse  une  étude  des  ressources  réciproques  que  s'oliViraient 
les  deux  pays  unis  entre  eux  pour  une  hégémonie  fort  apprécia- 
ble. Dans  V Expansion  économique  et  la  patrie  belge,  il  explique  le 
secret  de  sa  force  flamande  et  son  avenir,  qu'il  entrevoit  très 
grand.  Mais  nulle  part  comme  dans  le  discours  appelé  La  Mer 
impériale  il  ne  déploie  autant  de  subtilité  pour  en  revenir  à\sa 
conclusion -favorite.  Kt  cela  sans  rien  forcer,  par  la  seule  déduc- 
tion. Il  faut  lire  cette  conférence,  assez  courte  d'ailleurs  :  elle  est 
de  premier  ordre.  M.  Hennebicq  y  montre  comment  le  rêve 
anglais  de  domination  par  la  possession  des  grandes  routes  mari- 
limes  a  toujours  eu  besoin,  pour  être  complel  et  sans  lacunes 
dangereuses,  d'avoir  pour  corollaires  la  possession  des  roules  com- 
merciales terrestres  et  donc  celle  des  points  stratégiques  élevés  qui 
les  commandent.  Chaque  route  mariiime  doit  ainsi  se  renforcer 
d'une  ligne  de  faites.  Mais  le  rêve  est  colossal  el  ia  puissance  (|ui 
le  forme  trouve  toujours  un  obstacle  au  L'our.<  de  son  exécution. 
L'existence  du  Congo  belge  se  deeouvre  ici  une  importance  extra- 
ordinaire. En  eHél,  la  ligne  de  faite  du  nord  au  sud  de  l'Afrique 
entamée  i)ar  l'Angleterre  et  eelle  de  l'est  à  l'ouest  par  l'Allema- 
gne ont  pour  pivot  comnuin,.  pour  obsiaele.  le  Katanga. 

a  L'Etat  du  Congo,  dit  M.  Uoiuieliit'q,  ost  en  travers  de  la  con- 
quête du  Plateau.  Il  gène  indirectement  la  réalisation  d'un  plan 
impérialiste.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  destinées  des  nations  se  déci- 
dent loin  de  leurs  centres.  L'Espagne  succombe  avec  l'.Vrmada. 
La  Hollande  du  wii*"  siècle  est  frappée  au  Brésil  ou  à  Sy.racuse. 


Napoléon  est  terrassé  à  Trafalgar.  .Notre  espérance  et  notre  indé- 
pendance sont  désormais  placées  au  Katanga,  à  l'ombre,  du  dra- 
peau bleu  étoile  d'or  qui  sera  bientôt  belge  (i).  » 

Que  la  Belgique  soit,  numériquement,  une  petite  nation, 
M.  Hennebicq  n'estime  pas  que  ce  soit  un  obstacle  à  ses  projets 
d'hégémonie.  Son  patriotisme  très  large,  très  moderne,  discerne 
que  la  force  des  armes  n'est  plusqu'un  des  nombreux  éléments  de 
victoire  parmi  tous  ceuX  ([ui  sont  aujourd'hui  donnés  aux  peuples. 

L'extension  industrieUe,  l'ingéniosité  commerciale,  la  florai- 
son des  arts,  le  prestige  littéraire,  enfin  surtout  l'autorité 
financière,  voîià-autant  d'éléments  qui  peuvent  devenir  souve- 
rainement effectifs  dans  les  luttes  futures.  M.  Hennebicq  explique 
très  clairement  comment  la  Belgique,  dont  l'état  actuel  serait 
plus  que  précaire  dans  les  conditions  d'existence  politique  du 
passé,  peut  aujourd'hui  se  considérer  comme  au  contraire  une 
des  nations  les  plus  solidement  organisées  et  à  qui  sont  permises 
les  plus  hautes  conceptions. 

Non  content  de  se  placer  sur  le  terrain  du  présent,  il  remonte 
dans  l'histoire  et  s'efforce  de  démêler,  dans  l'embrouillement 
social  du  xv«  siècle,  déjà  la  première  palpitation,  l'éveil  incon- 
scient et  confus  de  la  nationalité  belge.  Son  discours  intitulé 
La  Belgique  bourguignonne  est,  à  ce  point  de  vue,  extrêmement 
curieux.  Même  si  l'on,  trouve  trop  fragile  dans  sa  subtilité  le 
rapport  qui  unit  celte  idée  si  moderne  de  Jiationalité  avec  les 
trois  ducs  de  Bourgogne,  on  ne  peut  qu'admirer  la  sûreté  et  la 
largeur  des  traits  avec  lesquels  M.  Léon  Hènnebic(i  esquisse  un 
tableau  de  la  Renaissance  en  Europe.  Et  il  est  parfaitement  vrai 
que  dans  cette  immense  germination  de  liberté  était  contenue 
au  moins  en  puissance  nos  plus  modernes  théories  politiques. 

J'ignore  tout  de  M.  Léon  Hennebicq,  mais  j'estime  que  c'est  une 
tête  politique,  et  que  son  pays  devrait  lui  faire  confiance  et  suivre 
les  voies  qu'il  indique.  Il  a  parfaitement  raison  de  s'adresser  à  la 
jeunesse.  Elle  seule  est  assez  dégagée  des  intérêts  particuliers 
pour  jeter  toutes  ses  énergies  dans  la  belle  aventure  qu'il  lui  pro- 
pose, pour  comprendre  la  générosité,  la  portée  de  ses  idées.  On 
devrait  faire  lire  son  livre  à  tous  ceux  qui,  en  Belgique,  s'intt'res- 
sent  à  la  chose  publique,  soit  pour' rectifier  leurs  erreurs,  soit 
pour  confirmer  leurs  convictions,  mais  toujours  pour  les  élever 
au-dessus  des  querelles  de  partis.  .\vec  quelle  hauteur  M.  Henne- 
bicq les  ignore,  ces  qi  erelles  mesquines,  qui  doivent  pouitani 
être  aussi  âpres  et  aussi  vaines  et  aussi  épuisantes  qu'en  France, 
et  que  partout!  Dans  ses  vingt  et  une  harangues,  il  n'y  fait  allu- 
sion que  pour  en  dénoncer  le  danger  et  la  sottise. 

Enfin,  il  convient  d'ajouter  ((ue  la  culture  de  M.  Hennebicq 
paraît  considérable.  11  aborde  avec  la  même  ai.sance,  la  même 
abondance  de  citations,  la  même  érudition,  les  sujets  les  plus 
variés:  la  politique  générale  et  l'histoire,  l'art  et  les  questions 
ouvrières,  la  philosophie  et  le  droit.  Il  tire  des  documents  les 
plus  rébarbatifs  de  la  statistique  des  conclusions  tout  de  suite  tiès 
vastes,  très  sûres.  Ainsi  dans  l'Expansion  )nariti)ne,  après  l'exa- 
men de  quelques  tarifs  douaniers,  esquisse-t-il  un  tableau  vrai- 
ment saisissant  de  la  puissance  maritime  anglaise.  Et  je  pourrais 
multiplier  ces  exemples. 

Aussi  devant  de  telles  qualités,  devant  la  suscitation  d'un  intérèi 
aussi  vital,  oublie-l-on  vite  les  défauts  littéraires  d'un  pareil 
livre.  11  s'agit  vraiment  ici  de  quelque  chose  de  plus  important 
que  la  littérature.  Fuani.is  de  Miom.vndiïk 

il)  Il  l'aut  luUcr  ipie  t'otlc  L'Oiifeieiici' date  (le  tW7. 
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LE  FESTIVAL  WAGNER 

Das  Rheingoia.  —  Die  "Walkûre 

Il  semble  désormais  toul  naturel  qu'on  termine  la  saison  théâ- 
trale par  une  représentation  cyclique  de  la  Tétralogie.  Nul  ne 
songe  à  s'en  étonner.  On  ne  réfléchit  pas  assez  au  miracle  de  cette 
inlercalation  parmi  les  spectacles  du  répertoire  courant,  à  l'effort 
énorme  demandé  à  l'orchestre  et  à  son  chef,  aux  complications 
qu'entraîne  pour  les  directeurs  la  mise  au  point  de  ces  Bûhnen- 
festspiele  créés  par  Richard  Wagner  pour  un  théâtre  d'exception, 
ouvert  à  l'époque  dés  vacances  et  spécialement  machiné  pour 
leur  servir  de  cadre. 

Ceux  qui  assistèrent,  et  c'est  le  cas  pour  le  signataire  de  ces 
lignes,  aux  répétitions  qui  précédèrent  les  représentations  de 
1876  à  Bayreuth,  se  souviennent  des  difficultés  de  toutes  natures 
que  rencontra  la  colossale  entreprise.  On  ne  peut  qu'admirer 
ceux  qui,  aujourd'hui,  les  abordent  en  souriant  et  en  triomphent 
avec  aisance. 

Et  remarquez  que  si  l'on  compare  à  ces  soirées  historiques 
celles  que  nous  offre  aujourd'hui    le    théâtre  de  la  Monnaie, 
l'avantage  reste   peut-être  à  ces  dernières.   Certes,  de  grands 
artistes  ont  disparu.  Le  souvenir  de  la  Materna  n'est  pas  effacé, 
celui  de  Garl  Hill,  qui  créa  le  rôle  d'Alberich,  pas  davantage. 
Mais  en  revanche,  combien  l'interprétation  à  plus  de  cohésion  et, 
dans  son  ensemble,  plus  d'éclat  !  La  représentation  du  Rhein- 
gold,   premier  volet  du  gigantesque   polyptique,   fut    de  tous 
points  admirable.  Cette  féerie  shakespearienne  où  la  raillerie 
s'allie  de  façon  si  plaisante  au   tragique,  la  bouffonnerie  au 
drame,  la  farce  au  lyrisme  le  plus  ardent,  a  trouvé  en  MM.  Ernest 
Van  Dyck  (Loge),  Braun  (Wotan),  Von  Scheidt  (Albérich),  Kûhn 
(Mime),  Helgers    (Fafner),    Fellen  (Fasolt),   Tilmann-Liszewski 
(Donner)  et  Winckelshoff  (Froh),  en  M"»»  Brema  (Fricka),  Petzl 
(Freia),  Klein-Gmeiner  (Erda),  Kiihn-Brûnner,  David-Bischofi"  et 
Rohr  (les  Filles   du   Rhin),  des    interprètes  merveilleusement 
instruits  des  traditions  wagnériennes  et  qui  expriment  coranàe  en 
se  jouant  les  intentLo^;is  tour  à  tour  comiques  et  graves  de  l'œavre. 
Ce  fut  délicieu^^e  verve,  d'entrain,  d'espièglerie;,  et  rien,  à 
part  un  très  Mger  accroc  au  quatrième  tableau  proraptement 
«  reprisé  »  par  l'habileté  de  M.  Lohse,  rien  ne  troubla  la  vive  el 
profonde  jouissance  des  auditeurs.  Jamais  le  limpide  trio  dès 
Filles  du  Rhin  ne  fut  chanté  avec  plus  de  pureté  cristalline,  de 
charme  et  de  jeunesse.   Mais  c'est  M.  Ernest  Van  Dyck  surtout 
qu'il  faut  louer  pour  sa  vivanie,  frondeuse  et  vraiment  inimitable 
interprétation  de  l'Esprit  du  feu.  L'artiste  excelle  dans  tous  les 
rôles  qu'il  aborde.  Peut-être  n'a-t-il  marqué  aucun  de  ceux-ci 
d'un  accent  plus  personnel,  d'une  expression  plus  aiguë.  Il  a 
des  trouvailles  de  gestes,  d'attitudes,  de  physionomies  qui  com- 
plètent tout  ce  que  sa  voix  et  sa  diction  ont  d'éloquence.  Et  tout 
concourt  en  lui  —  rythme  plastique  et  rythme  musical  —  à 
composer  un  personnage  dont  la  subtilité  fuyante,  la  vivacité  et 
l'animation  joyeuse  sont  en  quelque  sorte  la  flamme  elle-même. 
Vraiment,  quant  il  apparaît,  il  illumine  la  scène. 

jlme  Bréma  joue  avec  une  remarquable  autorité  le  rôle  de 
Fricka.  M.  Braun  est  un  Wotan  de  voix  sonore  et  de  belle  pres- 
tance. Mais  il  faut  les  louer  tous.  N'oublions  pas  le  principal, 
celui  qui  tient  dans  ses  mains  tous  les  fils  de  cet  écheveau 
embrouillé  et  qui  les  démêle  avec  lucidité,  M.  Otto  Lohse.  Appelé 
sur  la  scène  après  le  dernier  tableau,  il  recueillit  une  bonne  part 
des  ovations. 


■M^  * 


Die  Walkiire,  pour  laquelle  on  s'arracha  le  lendemain  jus- 
qu'aux plus  humbles  strapontins,  reçut  un  accueil  plus  enthou- 
siaste encore.  C'est  l'œuvre  préférée  du  pubUc  bruxellois,  celle 
par  laquelle  Joseph  Dupont  l'initia  jadis  aux  splendeurs  tétralo- 
giques  et  qui  sert,  aujourd'hui  encore,  de  bréviaire  aux  jeunes 
couches  wagnériennes.  Le  lied  du  Printemps,  la  Chevauchée,  les 
Adieux  de  Wotan  ont  remplacé  dans  l'éducation  moderne  —  et 
qui  s'en  plaindrait?  —  l'Air'  des  Bijoux  et  le  quatuor  de  Rigo- 
letto.  Il  n'y  a  pas  une  phrase  delà  partition  (tout  au  moins  aux 
l*""  et  3e  actes)  que  ne  pourrait  fredonner  toute  jeune  tille  quelque 
peu  frottée  de  musique.  Et  malgré  la  longueur  de  la  partition,  les 
spectateurs  protesteraient  avec  indignation  si  on  se  permettait, 
comme  naguère,  d'en  élaguer  une  mesure.  Les  temps  sont  chan- 
gés, décidément,  et  l'évolution  fut  plus  rapide  que  nous  ne 
pûmes,  nous  les  Wagnériens  de  l'avant-veille,  la  prévoir  et 
l'appeler  de  nos  vœux.        -  * 

L'interprétation  de  la  Walkûreiwi  digne  de  celle  du  Rheingold. 
Elle  fut  même  à  certains  égards  plus  belle  encore.  M.  Feinhals, 
qu'un  enrouement  avait  empêché  la  veille  déchanter  le  rôle  de 
Wotan,  nous  apparut  mercredi  en  pleine,  possession  de  son 
talent.  C'est  un  chanteur  de  style  à  la  voix  souple  et  puissante  à 
la  fois,  à  la  diction  claire,  à  la  mimique  noble  et  aisée.  Depuis 
qu'Henri  Seguin  a  quitté  la  scène,  aucun  artiste  n'a  mieux 
rempli  le  rôle  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Siegmund,  ce  fut  M.  Ernest  Van  Dyck,  un  Siegmund  aussi 
héroïque,  aussi  débordant  de  tendresse  et  de  fougue  juvénile 
qu'il  avait  été,  la  veille,  dans  le  personnage  de  Loge,  ironique, 
raiiocineur  et  fuyant.  Quels  dons  et  quelle  volonté  n'exigent  pas 
pareilles  transformations  !  Aussi  M.  Van  Dyck  fut-il  accueilli 
par  le  plus  éclatant  succès.  M.  Braun  composa  un  Hunding 
farouche  à  souhait;  sa  voix  retentissante  et  sa  haute  stature, 
l'ont  marqué  pour  ce  rôle. 

L'interprétation  féminine  fut,  de  même,  des  plus  remarquables. 
M'"*  Edyth  WalKer,  très  admirée  l'an  passé,  retrouva  dans  le 
personnage  de  Brunnhilde  la  faveur  du  public.  Très  dramatique 
dans  son  jeu,  elle  extériorise  avec  des  accents  expressifs  tour  à 
tour  joyeux  et  touchants,  d'une  voix  étendue  et  sonore,  le  carac- 
tère multiple  de!^la  Walkyrie.  M'"»  Marie  Bréma,  bien  que  souf- 
frante et  privée  d'une  partie  de  ses  moyens,  chanta  avec  une 
admirable  vaillance  le  rôle  de  l'épouse  acariâtre  et  jalouse 
Sieglinde  trouva  en  M™»  Petzl  une  interprète  idéale;  on  ne  pour- 
rait imaginer  voix  plus  claire,  plus  jeune  et  plus  harmonieuse. 
Et  cette  fois  encore  l'orchestre  de  M.  Lohse  mil  en  vive  lumière 

toutes  les  pages  de  l'admirable  partition. 

Octave  Maus 


La  décoration  de  l'église  d'Hastière. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Maurice  des  Ombiaux,  occupé  à 
recueillir  la  poésie  éparse  sur  les  coteaux  de  Meuse,  conçut  le 
gracieux  projet  de  faire  décorer  d'une  légende  du  pays  la  belle 
église  romane  d'Hastière-par  delà,  sauvée  de  la  ruine  et  restaurée 
il  y  a  quelques  lustres.  Ce  fut  à  Auguste  Donnay  qu'il  pensa 
aussitôt.  Il  justifia  son  choix  en  ces  termes  dans  Durendal  : 

«  S'il  n'a  pas  en  Belgique  la  notoriété  qu'il  mérite,  Auguste 
Donnay  est  néanmoins  un  grand  artiste.  Il  en  est  peu  qui  aient 
comme  lui  le  sens  architectural  du  paysage.  Par  là,  il  est  bien  de 
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sa  contrée,  touto  de  monts,  de  vaux  et  de  rochers;  de  sa  race  qui 
bâtissait  sur  le  roc  avec  une  élégance  que  l'on  ne  retrouve  plus. 
Dans  chacune  de  ses  toiles,  on  respire  une  atmosphère  de  conte 
ou  de  légende  ;  chacun  de  ses  tableaux  est  beau  comme  une 
fable...  Il  nous  a  montré  la  vierge  et  saint  Joseph  dans  la  vallée 
de  rOurthe  en  route  pour  Bethléem...  Il  n'est  pas  hasardeux, de 
dire  qu'il  a  créé  un  paysage  nouveau  avec  une  émotion  inédite 
en  peinture.  Donnay  poursuit  une  figure  idéale  qui  se  confond 
avec  l'âme  même  de  la  terre  natale.  C'est  en  somme  cette  âme 
légendaire  et  religieuse  qui,  seule,  l'inspire...  Le  sens  folklorique 
est  si  marqué  chez  lui  qu'il  est  impossible  d'évoquer  une  repré- 
sentation graphique  des  traditions  wallonnes  sans  penser  à  l'art 
de  Donnay...  n. 

L'artiste  se  mit  à  l'ouvrage;  l'esquisse  qu'il  a  montrée  dépasse 
les  espérances  que  l'on  a  placées  en  lui. 

L'un  des  panneaux  du  triptyque  représente  saint  Walhère  fai- 
sant des  remontrances  à  son  neveu  Norbert  d'Hastière,  dont  la 
conduite  déréglée  cause  du  scandale  dans  le  pays.  Dans  l'autre 
panneau,  le  corps  du  saint,  tué  par  son  dit  neveu,  est  aperçu  flot- 
tant sur  le  fleuve  dans  le  brouillard  matinal.  Au  panneau  central 
on  voit  l'abbé  de  Waulsort  étant  venu  avec  ses  moines  et  un  char 
pour  transporter  à  son  monastère  la  dépouille  du  saint,  les  che- 
vaux attelés  au  convoi  funèbre  refusent  d'avancer.  Une. vieille 
femme  dit  au  prélat  de  les  remplacer  par  deux  génisses  blanches 
n'ayant  jamais  porté  le  joug,  ce  qui  fut  fait.  Alors  les  deux 
aumailles,  donnant  du  jarret,  conduisent  le  char  à  travers  brous- 
sailles et  ravines,  traçant  au  flanc  du  coteau  le  chemin  qui, 
depuis,  a  conservé  lé  nom  de  chemin  de  Saint- Walhère. 

On  admirera  dans  cette  composition  le  sens  légendaire  qui 
caractérise  les  œu.vres  du  peir^tne  de  Méry,  l'atiitude  et  le  grou- 
pement des  personnages  en  harmonie  avec  un  admirable  paysage 
de  Meuse  plein  de  douceur  et  de  mélancolie.  Ce  paysage,  même 
dans  sa  réalité  si  expressive,  semble  sortir  d'un  conte  bleu,  tant 
il  évoiiue  de  poésie  naïve  et  simple.  Aussi  peut-on  dire  que  le 
triptyque  destiné  à  l'église  d'Hastière  ne  représente  pas  seulement 
une  légende  wallonne,  mais  qu'il  quintessencie  la  légende  et  la 
poésie  wallonnes. 

Une  souscription  est  ouvertes  II  faut  espérer  que  l'État  ne  mar- 
chandera pas  son  intervention.  Car  on  aura  non  seulement 
exprimé  dans  un  monument  vénérable  l'atmosphère  légendaire 
de  la  Meuse,  mais  aussi  fourni  à  un  grand  artiste  l'occasion  de 
donner  sa  mesure.  En  même  temps  on  entrera  dans  les  vues  de 
ceux  qui  s'efforcent  de  restituer  à  la  peinture  sa  destination  véri- 
table :  décorer  des  édifices,  y  créer  une  ambiance  d'art,  au  lieu 
d'encombrer  les  musées. 

Victor  Rousseau,  séduit  par  l'idée  d'évoquer  l'art  wallon  dans 
un  vieux  monument  wallon,  a  mis  à  la  disposition  de  M  .Maurice 
des  Ombiaux  une  Madone  à  l'enfant,  à  laquelle  il  travaille  en  ce 
moment. 


WAGNER  ET  BIZET 

Parmi  les  lettres  inédites  de  Georges  Bizet  récemment  publiées 
par  la  Revue  de  Paris,  il  en  est  une  qui  intéressera  particulière- 
ment nos  lecteurs  en  ce  qu'elle  révèle  dans  le  compositeur  de 
Carmen  un  fervent  admirateur  de  Richard  Wagner.  Cette  lettre, 
datée  de  1871,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Wagner  n'avait  en 
France  que  peu  d'adeptes,  est  adressée  à  M™«  F.  Halévy,  belle- 
mère  de  Bizet. 


■  Chère  Madame  Halévy,   , 

«  ....  Je  ne  vous  parle  pas  de  Wagner  aujourd'hui.  Étes-vous 
injuste  !...  Du  reste,  c'est  le  sort  de  ces  grands  génies  d'être  mé- 
connus par  leurs  contemporains.  Wagner  n'est  pas  mon  ami,  et  je 
le  tiens  en  médiocre  estime;  mais  je  ne  puis  oublier  les  immenses 
jouissances  que  je  dois  à  ce  génie  novaieur.  Le  charme  de  cette 
musique  est  indicible,  inexprimable.  C'est  la  volupté,  la  ten- 
dresse, l'amour!... 

Si  je  vous  en  jouais  huit  jours,  vous  en  raffoleriez  !...  D'ail- 
leurs, les  Allemands,  qui,  hélas!  nous  valent  bien  en  musique, 
ont  compris  que  Wagner  est  une  de  leurs  colonnes  les  plus  so- 
lides. L'esprit  allemand  du  xix«  siècle  est  incarné  en  cet  homme. 

Vous  savez  bien,  vous,  ce  que  le  dédain  a  de  cruel  pour  un 
grand  artiste.  Heureusement  pour  Wagner,  il  est  doué  d'un 
orgueil  tellement  insolent  que  la  critique  ne  peut  le  toucher  au 
cœur,  —  en  admettant  qu'il  ait  un  cœur,  ce  dont  je  doute. 

Je  n'irai  pas  si  loin  que  vous  et  je  ne  prononcerai  pas  le  nom 
de  Beethoven  à  côté  de  celui  de  Wagner.  Beethoven  n'est  pas  un 
homme,  c'est  un  dieu!  —  comme  Shakespeare,  comme  Homère, 
comme  Michel-Ange!  —  Eh  bien,  prenez  le  public  le  plus  intel- 
ligent, faites-lui  entendre  la  plus  grande  page  que  possède 
notre  art,  la  Symphonie  avec  chœurs,  il  n'y  comprendra  rien. 
L'expérience  a  été  faite,  on  la  refait  tous  les  ans  avec  le  même 
résultat.  Seulement,  Beethoven  est  mort  depuis  cinquante  ans  et 
la  mode  est  de  trouver  cela  beau. 

Jugez  bien  vous-même,  en  oubliant  tout  ce  que  vdus  avez  en- 
tendu dire,  en  oubliant  les  sots  et  méchants  articles  et  le  plus 
méchant  livre  publié  par  Wagner,  et  vous  verrez.  Ce  n'est  pas 
la  musique  de  l'avenir,  — r  ce  qui  ne  veut-  rien  dire;  mais  c'est, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  la  musique  de  tous  les  temps,  parce 
qu'elle  est  admirable. 

Ouf!...  Vous  n'êtes  pas  convaincue,  parbleu!  et  vous  n'êtes 
pas /4a  seule!  Voltaire  ne  comprenait  pas  Shakespeare,  parce 
qu'i^tait^révenu  par  les  conventions,  qu'il  croyait  être  la  vérité. 
V(M^îka»^révenue  aussi,  et  de  ces  dernières  pages  vous  ne 
croite^Wtî'une  chose,  —  c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœurj_<^  Georges  Bizet, 

S.  —  Il  est  bien  entendu  que,  si  je  croyais  imiter  Wagner, 
ma)gré  mon  admiration  je  n'écrirais  plus  une  note  de  ma  vie. 
Imiter  est  d'un  sot.  Il  vaut  mieux  faire  mauvais  d'après  soi  que 
d'après  les  autres.  Et  d'ailleurs,  plus  le  modèle  est  beau,  plus 
l'imitation  est  ridicule.  On  a  imité  Michel- Ange.  Shakespeare  et 
Beethoven  !  Dieu  sait  les  horreurs  que  nous  a  values  cette  rage 
d'imiter!...  « 


CÉRAMIQUE 

La  Faïence  et  la  Porcelaine  de  Marseille. 

par  M.  Armand  d'Agnel. 

On  ne  pourrait  trop  encourager  la  publication  de  documents 
précis  et  de  nature  à  donner  un  nouvel  essor  à  l'industrie  aujour- 
d'hui presque  disparue  des  porcelaines  et  des  fîiïences  artistiques. 
En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  de  grands  ouvrages  ont 
été  publiés  sur  la  céramique  nationale.  En  France,  il  manquait 
un  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  céramique  méridionale,  qui  a  pro- 
duit, comme  on  sait,  des  chefs-d'œuvre.  Cette  lacune  vient  d'être 
comblée  par  l'ouvrage  de  M.  Armand  d'Agnel  :  La  Faïence  et  la 
Porcelaine  de  Marseille  (1).  Les  fabriques  de  Marseille,  aux 
xvn°  et  xviii»  siècles,  occupent  une  place  remarquable  dans  le 
développement  de  la  faïence  française. 

Au  point  de  vue  vulgarisateur,  et  c'est  le  plus  important  ici. 
on  ne  pouvait  mieux  exposer  le  sujet  :  il  comprend  des  chapitres 
sur  la  biographie  des  maîtres  faïenciers,  sur  la  technique  et  la 
valeur  artistique  des  porcelaines  et  faïences,  et  sur  l'histoire  de 
l'industrie  faïencière.  L'ouvrage  contient  du  reste  un  nombre 
considérable  de  planches  où  sont  reproduites  les  plus  belles 
pièces  artistiques  de  la  faïence  marseillaise  II  faut  en  admirer  le 

(1)  Marseille,  Jourène. 
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beau  style,  la  décoration  délicate,  les  motifs  ingénieux,  ainsi 
que  la  variété  des  sujets,  leur  belle  allure  traditionnelle,  bien 
française,  qui  se  retrouve  jusque  dans  l'interprétation  des  motifs 
chinois.  La  composition  en  est  harmonieuse,  pleine  do  finesse  et 
de  goût. 

Porcelaines  de  Tournay,  par  M.  Son,  de  Moriamé. 

M.  Soil  de  Moriamé,  de  son  côté,  vient  de  rééditer  son  ouvrage 
sur  les  Porcelaines  de  Tournaxj  (1),  et  ce  livre  esi  destiné  à 
rendrç  de  précieux  services.  On  sait  que  Tournay  fut  toujours 
un  centre  d'art  extrêmement  curieux;  ses  architectes,  ses  pein- 
tres, ses  sculpteurs  sont  célèbres.  De  même  les  industries  d'art 
tournaisiennes,  les  lapis  et  les  bronzes  dorés  occupent  une 
place  importante  dans  l'histoire  des  arts  appliqués.  Les  porce- 
laines tournaisiennes  renferment  des  trésors  d'art  trop  peu  con- 
nus. On  s'imagine  volontiers  encore  que  la  manufacture  de 
Tournay  ne  produisit  que  des  services  ornés  de  dessins  bleus, 
légers  entrelacs  et  festons.  A  côté  des  services  décorés  avec  le 
goût  le  plus  parfait  en  camaïeu  rose,  en  bleu  de  roi  et  or,  à 
côté  des  tabatières  très  recherchées  et  des  vases,  on  trouve  toute 
une  série  de  statuettes  et  de  figurines,  des  groupes  en  porcelaine- 
blanche,  vrais  petits  chefs-d'œuvre  de  perfection,  de  grâce,  de 
finesse,  marqués,  au  goût  du  xviii^  siècle. 

Le  livre  de  M.  Soil  révèle  toutes  ces  richesses;  il  en  donne  le 
catalogue  détaillé,  après  avoir  retracé  l'histoire  de  la  manufac- 
ture de  Tournay  et  fait  une  description  exacte  des  divers  pro- 
cédés de  fabrication.  On  verra  parmi  les  plus  belles  pièces 
reproduites  dans  ce  livre  le  grand  vase  aux  armes  du  roi  de 
Pologne  qui  fut  détruit  par  l'incendie  de  l'Exposition  de  Bruxelles. 

F.  H. 

Porzellan  der  europâischen  Fabriken  des  XVIII''  Jahr- 
hunderts,  von  Ludwih  Schnoru  v.  Carolsfeld.  Ouvrage  illustré 
de   139  gravures  et  2  'planches  de  marques. 

C'est  au  début  du  xYini^  siècle  que,  pour  la  première  fois,  on 
fabriqua  de  la  porcelaine  en  Europe,  et  rapidement  se  multi- 
plièrent en  Allemagne  les  manufactures.  Celles  de  Meissen,  de 
Vienne,  de  Berlin,  de  Hochst,  de  Furstenberg,  de  Ludwigsburg, 
de  Nymphenburg  et  de  Frarikenihal  sont  justement  célèbres;  les 
groupes,  figurines,  bols,  candélabres,  vases  et  plats  qu'elle  pro- 
duisirent peuplent  aujourd'hui  les  musées.  D'autres,  plus  mo- 
destes, -  Ansbach,  Kelslerbach.  Pfalz-Zweibrïicken,  Fulda, 
Cassel  notamment,  et  toutes  les  petites  usines  de  la  Thuringe,  - 
fournirent,  elles  aussi,  un  intéressant  appoint  à  l'art  céramique. 

M.  L.  Sclmorr  von  Carolstéld  en  retrace  l'histoire  diins  un  joli 
volume  que  vient  de  faire  paraître  l'éditeur  Richard  (!arl  Schmidt 
et  qui  intéressera  vivement  les  collectionneurs  (2).  Consacré  prin- 
cipalement à  r.Vliemagne,  l'ouvrage  passe  également  en  revue, 
d'une  manière  sommaire  à  la  vérité,  les  principales  manufac- 
tures françaises,  anglaises,  italiennes,  espagnoles,  holhindaises, 
belges,  danoises  et  russes.  De  nombreuses  illustrations,  une 
bibliographie,  une  table  des  noms  cités,  des  reproductions  de 
marques,  etc.,  complètent  le  traité,  appelé  à  rendre  aux  spécia- 
listes de  réels  services.  0.  M. 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 

Les  deux  séances  consacrées  aux  iruvros  de  Beeliioven  pour 
piano  et  violoncelle  méritaient  la  gratitude  du  public  envers 
M"'  M.  Stévart  et  !\l.  ,1.  Gaillard  puisque  les  sonates  pour  ces  deux 
instruments  sont  généralement  inconnues.  Les  concerto  pour  vio- 
loncelle et  les  morceaux  de  virtuosité  de  divers  auteurs  forment 
le  répertoire  habituel  du  celliste,  relativement  pauvre  môme  en  ces 
catégories.  ' 

Ce  fut  donc  un  régal  inaccoutumé  que  les  cinq  sonates  n"  2 
de  l'op.  K,  l'op.  69  et  n"  2  de  l'op.  102.  Et  pour  faire  goûter  ces 

(1)  Tournai,  Casterman. 

(2j  Berlin,  W.  62. Bibliothck  fi'r  Kiuist und  Antiquitàtensammlcr , 
Richard  Garl  Schimdt  et  G'". 


oeuvres,  il  faut  un  sens  musical  de  premier  ordre,  une  solidité 
rythmique  à  toute  épreuve,  un  élan  soutenu,  une  virtuosité 
accomplie.  M"''  Stévart  fut  excellente  dans  les  deux  séances,  mais 
écrasa  un  peu  son  partenaire  à  la  première;  le  piano  clos,  à  la 
seconde,  amena  un  duo  toui-à-fait  satisfaisant.  M.  Gaillard  fut 
peut-être  aussi  troublé  par  ses  débuts  à  Liège,  ville  sévère,  il  faut 
le  reconnaître,  en  ses  jugements.  La  seconde  soirée  fut  une 
revanche  pour  le  nouveau  professeui"  du  Conservatoire;  l'éclat, 
la  netteté,  la  sûreté  de  l'archet,  l'émotion  communicative  ne  man- 
quèrent à  aucun  moment. 

Trois  numéros  de  variations,  les  unes  sur  Jvdas  Macchabée  de 
Haendel,  les  autres  sur  lu  Flûte  enchantée  provoquèrent,  comme 
les  sonates,  de  longs  applaudissements."  Beethoven  y  a  mêlé  la 
ferveur  de  son  cœur  à  la  fécondité  de  son  imagin;ition. 

Un  trait  commun  à  ces  œuvres  pour  violoncelle,  c'est  la  beauté 
et  la  longueur  des  thèmes,  le  riche  développement  du  chant  dans 
leur  adagio  (le  n"  2  de  l'op.  102  est  merveilleux  à  cet  égard). 

Espérons  que  l'exemple  fourni  par  ces  deux  brillants  artistes 
sera  suivi  par  d'autres.  Georges  Ritter 


MEMENTO  MUSICAL 

Mardi  7  miii,  à  8  h.  1/4,  audition  d'Odysseus,  oratorio  pour 
soli,  chœur  et  orchestre  de  Max  Bruch  par  le  Deulscher  Gesang- 
verein  de  Bruxelles. 

Jeudi  9,  à  8  i/2,  h.,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M""  Angèle  Simon.  OEuvres  de  Bach,  Beethoven,  Chopin, 
Saint-Saéns  et  Debussy. 

Vendredi  lO  mai,  à  3  heures.  Salle  Patria,  audition  de  la 
Missa  solemnis  de  ïieelho\en\  interprétée  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer.  Solistes  ;  M""^**  A.  Nordewier  et  P.  de  Haan,Mi\l.  G.  Bald- 
zun  et  A.  Stephani.  Location  chez  Breitkopf. 

Samedi  11,  à  3  heures,  même  salle,  audition  de  la. messe  en  si 
mineur  de  J.-S.  Bach  sous  la  même  direction  et  avec  les  mêmes 
interprètes.  • 

Dimanche  12,  à  3  heures,  même  salle,  seconde  audition  de  la 
Missa  solemnis  de  lieeihoxen. 

Samedi  18,  à  8  1/2  h..  Salle  nouvelle  (rue  Ernest  Allard),  réci- 
tal de  chant  par  Miss  Pauline  Donnan  avec  le  concours  de  M.  G. 
De  Mares,  violoniste. 

Lundi  20,  à  8  1,2  h.,  même  salle,  concert  de  M.  D.  Defauw, 
violoniste,  avec  le  concours  de  M"'=  Marguerite  RoUet  et  de 
M.  Emile  Bosquet.  OEuvres  de  Beethoven,  G.  Franck  et  Debussy. 


PETITE  CHRONIQUE 

En  mémoire  de  son  frère,  M""  Julie  Agneessens  vient  de  faire 
don  à  l'Ktat,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  du  Tor.se  d'adolescent 
d'Edouard  Agneessens,  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  maître. 

L'ouverture  du  Salon  de  Printemps  par  le  Roi  aura  lieu  demain 
à  2  heures  précises.  Vernissage  le  matin,  à  9  h.  1/2.  Le  Salon, 
aviquel  participeront  nos  meilleurs  artistes,  aura  comme  annexe 
une  (exposition  internationale  d'art  religieux  moderne  qui  promet 
d'être  une  révélation.  On  y  verra  réunies  des  œuvres  d'artistes 
belges,  français,  anglais,  allemands,  hollandais,  espagnols,  russes 
et  hongrois.  

L'Université  des  Annales  de  Paris  vient  de  décider  l'organisa- 
tion à  Bruxelles  d'une  excursion  dont  le  but  est  la  visite  de 
l'Exposition  de  la  Miniature.  Cette  excursion,  qui  aura  lieu  les 
30  et  31  mai,  comprendra  plus  de  cent  participants,  parmi 
lesquels  se  trouveront  de  nombreuses  notabilités  artistiques  et 
littéraires.  , 

Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège  a  été  inauguré  hier  par  le 
ministre  des  Sciences  et  des  Arts.  Outre  un  grand  nombre  de 
peintres  et  de  sculpteurs  belges,  y  sont  représentés,  entre  autres, 
parmi  les  ;irlistes  fnmçais  :  MM.  F.  Auburtin,  Ch.  Coltet,  H.  Du- 
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hem,  P.  Guillaumin,  RoU,  P.  Signac,  F.  Vallotton  ;  parmi  lès 
Anglais,  MM.  T.  Auslen-Brovvn,  A.  East,  M.  Fisher,  miss  N. 
(Iroy,  le  Senefelder  Club;  parmi  les  Allemands,  MM.  Neuenborn 
et  von  Bulow,  la  Société  des  artistes  de  Mannfieim,  etc. 

Tous  les  vendredis,  il  y  aura  au  Sulon  une  séance  littéraire  ou 
musicale.  Celle  du  31  mai,  consacrée  à  César  Franck  et  à  Vincent 
d'Indy,  aura  lieu  avec  le  concours  de  M"^*  Maria  Biermé,  Margue- 
rite Rollet  et  Blanche  Selva.  MM.  Arsène  Alexandre  et  Jules  Dés- 
irée ont  également  promis  leur  concours  pour  des  conférences, 
M.  Max  d'Olonne  -pour  une  audition  de  ses  œuvres. 

Un  peintre  russe,  M.  L.  Schulman-Gaspar,  a  ouvert  hier  à  la 
Galerie  Boule  une  exposition  de  ses  œuvres. 

Le  Cercle  d'art  le  Littoral  inaugurera  aujourd'hui  à  l'Hôtel  de 
ville  d'Audenarde  une  exposition  qui  sera  ouverte  jusqu'au  24. 
Une  audition  musicale  organisée  par  M.  H.  Janlei,  président  du 
cercle,  aura  lieu  le  "20  avec  le  concours  de  M.  Marcel  Lefèvre.  Le 
carillonneur  de  la  ville  d'Audenarde  donnera  un  concert  au  cours 
du  Salon. 

Rappelons  que  c'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu  au  théâtre 
de  la  Monnaie  la  représentation  de  gala  organisée  en  l'honneur 
de  M.  Maurice  Maeterlinck.  Au  programme  :  Pelléas  et  Mélisande 
avec  la  musique  de  M.  Gabriel  Faùré. 

Les  Belges  à  l'étranger  : 

M.  Stroni,  ancien  accompagnateur  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
qui  remplit  depuis  deux  ans  les  fonctions  de  second  chef  d'or- 
chestre à  l'Opéra  de  Boston,  vient  d'être  nommé  premier  chef 
d'orchestre  à  ce  théâtre;  Il  dirigera  au  cours  de  la  saison  pro- 
chaine les  œuvres  du  répertoire  français. 

Le  festival  rhénan  aura  lieu  celte  année  à  Aix-Ia-Chapolle, 
durant  la  semaine  de  la  Pentecôte'.  Le  premier  jour,  exécution  de 
la  messe  de  Bach  en  si  mineur;  le  deuxième  jour,  interprétation 
d'œuvres  de  Brahms  et  d'une  symphonie  de  Bruckner;  le  troi- 
sième jour,  audition  des  solistes  :*M"e  Thérèse  Carreno,  M.  Fîesch, 
et  dû  quatuor  vocal  composé  de  M™"*  Kraus-Osborne,  Kaempfert, 
de  MM.  Kraus  et  Globerger.  Le  festival  sera  dirigé  par  les  capell- 
meister  Muck  et  Schwickerath. 

On  vient  de  représenter  Etienne  Marcel  au  Grand  Théâtre 
de  Bordeaux.  L'interprétation,  nous  écrit-on,  a  été  excellenie, 
et  l'ouvrage  du  maître  français  a  été  accueilli  par  des  ovations 
enthousiastes. 

Nous  avons  annoncé  déjà  qu'un  monurnent  sera  érigé  à  la 
mémoire  de  Jules  Breton  à  Courrières,  le  village  natal  du  peintre. 
Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Eugène  Chigot,  secrétaire 
du  Comité,  9  rue  de  Hagneux  à  Paris,  et  pour  la  Belgique  chez 
M.  Maurice  Boddaert,  1-il  rue  des  Baguettes  à  Gand. 

Paraîtra  prochainement  aux  éditions  du  Masque  :  le  Rouet  et  la 
Besace^  images  et  chansons  de  Grégoire  Le  Roy;  un  volume  de 
luxe  tiré  à  300  exemplaires  numérotés,  dont  10  sur  Japon  impé- 
rial à  40  fr.  et  290  sur  Van  Gelder  à  8  fr.  Ces  prix  seront  portés 
en  librairie,  à  dater  du  1"  mai,  à  50  et  à  10  fr.  Adresser  les 
souscriptions  aux  Editions  du  Masque,  20  rue  des  Coteaux,  Bru- 
xelles. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^' 


RUE    LEOPOLD,   2 
■  I^    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

forment  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

ï  ~  IMITATION.  "i 

A     PARIS.:    18      RUE    SAINT-MARO 

éT    EN    DOUANE    POUR    l-'E  X  POR  T  A  T  ION 


Sous  le  titre  la  Fleur  de  Wallonie,^.  Lucien  Colson  publiera 
prochainement  un  volume  qui  sera  une  sorte  de  Vade-mecum  du 
Wallon.  On  y  trouvera  une  documentation  générale  sur  la  Wal- 
lonie et  des  notices  historiques  sur  le  pays  (wallon  depuis  les  pre- 
miers siècles  jusqu'à  nos  jours.  I;a  Fleur  de  Wallonie  est  en 
souscription  chez  l'auteur,  21  rue  de  la  Tombe,  à  Herslal,  au  prix 
de  fr.  2.50  (en  librairie  fr.  3  SO). 

Le  Déjeuner  dans  l'atelier,  un  des  plus  célèbres  tableaux  de 
Manet,  vient  d'être  offert  par  son  propriétaire  à  la  Pinacothèque 
de  Munich.  On  le  vit  pour  la  dernière  fois  à  Paris  l'an  dernier  à 
la  Galerie  Bernheim,  où  il  fut  exposé  parmi  les  quelque  trente 
Manet  qui  devaient  composer  l'exposition  organisée  à  Berlin  par 
M.  Cassirer. 

Théâtres  en  plein  air.  j 

On  a  représenté  le  3  mars,  dit  le  Guide  musical,  à  ciel  ouvert, 
le  deuxième  acte  d'Aïda  au  pied  des  Pyramides.  La  scène  mesu- 
rait 2,500  mètres  carrés.  La  troupe  de  M.  Bracat  (qui  joue  en  ce 
moment  au  théâtre  Khédivial  du  Caire)  a  fait  de  son  mieux,  mais 
les  sonorités  ont  paru  bien  vagues,  bien  fluides  dans  l'espace 
désertique.  Il  y  avait  là  pourtant  200  instrumentistes,  200  cho- 
ristes, cinq  musiques  militaires,  500  figurants,  300  Bédouins  sur 
des  chameaux,  200  Soudanais.  L'acte  s'est  terminé  par  un  feu 
d'artifice!  On  comptait  sur  10,000  spectateurs.  Le  chiffre  n'a 
pas  été  ateint. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  phisjnctural  de  la  Belgique: 

HOUFFAIilZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxemljourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  ea  dehops  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  c5t  Os  Éditeurs 

Bruxelles  - 16,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 


EN    SOUSCRIPTION   : 

TRÉSOR  DE  L'ART  BELGE 

AU   VII'^  SIÈCLEl 

Mémorial  de  l'Exposition  d'Art  ancien 
à  Bruxelles  en  igio. 

Publié  sous  la  direction  du  Comité 
avec  la  collaboration  de  : 

MM.  le  Baron  Descamps,  le  Baron  Kervyn  de  Lettenho%e, 
Fierens-Gevaert,  Ch.-Léon  Cardon,  P.  Buschmann,  le  D^  G. 
Gluck,  le  D""  G.  de  Terey,  Paul  Lambotte,  H.  Rousseau,  Paul 
Vitry,  E.  W.  Moes,  Jules  Guiffrey,  R.  Van  Bastelaér,  Cyr.  Van 
Overbergh,  De  Pàdder,  le  général  Comte  de  t'Serclaes,  Cuvelier, 
Joseph  Destrée,  L.  Gilmont,  l'Abbé  F.  Crooy  et  A.  Roersch. 

L'ouvrage  paraît  en  lo  fascicules  et  formera  deux  beaux  et  forts 
volumes  in-40,  de  400  à  5oo  pages  de  texte  et  d'environ  I80  planches 
hors  texte,  en  héliogravure  et  en  héliotypie,  le  tout  imprimé  sur 
papier  de  Hollande  à  la  cuve. 

Tirage  limité  à  5oo  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  COMPLET  :  200  FR 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  25  exemplaires  de  grand  luxe,  sur 
papier  impérial  du  Japon,  numérotés  et  nominatifs.  Prix  :  400  fr. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 
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FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     19^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  ete. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.  _ 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


W"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégan  te  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
GoavernemeDt  -  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouvéhuté  de  Paris . 


L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

RKVUK   MENSUELLE   ILLUSTRÉE 

Dimidii   :    p.    BUSCHMANN,  JV 

Huitième   Année 


ANVERS  -  15,  Rynpoortvest,  15       ANVERS 


Abonnkmknt  ANNiKi,  :  Belgique,  20  Ir.  —  lOtranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50. 

IuliLioM  de  luxe  sur  papiei'  spécial,  50  l'i'. 


Dépôts  :  IJRuxKi.LKS,  16,  place  du  Musée.  —  Paris,  17,  rue 
Bonai)arle.  —  A.m.stkuda.m,  485,  Keizersgraclil.  —  Londuks, 
33,  Kiiig  Slreet,  W.  G.  —  Bkri.in,  15,  HohtMizulleruslsraes 
(Zohlendorf). 


DEMANDEli  CHEZ  TOUS  LES  MAPETIEliS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPEIUKUKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

"Théâtre  subventionné  (20^  année). 
Directeur  :  A. -F.  Logné-Foe. 

Le  Bulletin  derQ?Mt5re(administratioii  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrés,  innovations 
et  maniiestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  d«s  eiforts  les  plus  remarquables  tentes  par  les 
auteurs,  leufs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants |)artotit.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
origiuaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 
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HÉLÈNE  DE  SPARTE 


(1) 


llélèiio  ol  Méiiélas  ont  échappé  ;uix  accoutrenieiits 
d'un  liollénismo  conventionnel  (lui  les  gnettaieni  à 
l'Odéon,  ainsi  ({u'aux  inévitables  colonnes  doi'iques 
enlre  lesquelles  ils  eussent  vrajseinblablemenl  pronjené 
leui's  [)as. 

Mais  en  les  habillant  avec  l'exlfaordinaife  opulence 
que  ÎM.  Léon  Bakst  a  coutume  de  déployer  dans  la 
mise  en  scèjie  des  ballets  fusses,  en  les  faisant  mouvoir 
dans  de  (diimériques  décoi's,  parmi  des  foules  bariolées 
<'t  lumineuses  connue  des  labres-paons,  a-l-on  res[i(^ctt'' 
leiH'  Caractère  âpre  et  grav(>?  Il  semble  que  loin  de 
s(n'vir  la  tragédie  de  M.  Emile A'erliaei'en,  Téiilouissant 
spectacle  auqu(!l  elle  sert  do  prétexte  rt'ci'ase  d'un 
excès  de  splendeurs. 

Spectacle  étrange  <4  merveilleux.  L'art  du  d(''Coral(Mir 
(et  quel  incompai^able  artiste  en  ce  domaine  ((ue 
M.  Bakst,   dont,  la   palette  est   d'une  richesse  [trodi- 

.  (1)  Tragédie  en  qiiatr<>  actes  de  ]NL  Kmu.k  Veruakrkn,  repré- 
sfMitéo  pour  la  première  fois  le  4  mai  1912  an  Théâtre  du  Ghà- 
telet  ((Vrando  Saison  de  Paris  sous  la  direction  de  la  Société 
Musicale  (x.  Astruc  et  C'"). 


gieuse!",  le  r(''alism(>  d'un<'  mise  en  scène  réglée  a\ee 
une  saisissante  vérit('  M.  Sanine  n'csi-il  pas  le  plus 
étoimant  régisseur  de  notre  (■'p0(|ue  0.  une  ]tartitiou 
délicieusement  mélodi(iue,  aux  timbres  frais  et  char- 
meurs (M.  Déodat  deSèvei'ac  en  esi  l'aïUeur  très  lieureti- 
sement  inspii'é,,  tout  devait,  seinble-t-il,  concourir  à 
envelopper  IléUnn'.  de  'S/;^/r/(' d'une  éclaianielteauté. 
à  lin  créer  par  l'assoeiation des  ressources  muliiples 
([u'ollre  le  théâtre  une  atmospb("i'i^  digne  de  son  lyrisnie. 

Le  liut  a  été  dé|)ass(''.  Lr  cadre,  trop  lirillant, 
repousse  dans  romlirc  le  !ablf;t.u.  Va  (-'('st  là  la  cause 
—  ajoute/-}'  rinégaliti'  de  l'interprétai i(ui  —  du 
malaise  ((lù  pesa  sui-  la  iii'emii''re,i'epr(''seniaii()n.  Cdh^- 
ci  r(''Uidssait,  tous  les  (déments  d'un  irionifibe  crtain. 
Mais  ces  éb''ments  en  contlii  se  di'iruisireni  l'im 
rautr(\  Les  vers,  souvent  admirabb>s  ei  loujoui's  d'une 
pureté  (dassi(|ue,  doni  M.  Emile  Verhaeri'ii  a  tissi'i  sa 
doulotu'euse  tragédie  se  jicui'ièri'ui  à  la  fauiaisic  orien- 
tale, au  capi'icc  fougueux,  à  l'imagination  ardente  du 
dècorateui'.  Le>  idylles  méditerranéennes  du  nnisleien. 
enharmonie  avec  la(irèee  pastorale  ei  agiàcole  dans 
la(|uelli'  le  poèie  situa  son  drame,  jurèrent  a\c»'  la 
pompe  des  costumes  cl  le  ton  déclamatoire  ^Xv'^  actt'urs. 
De  cet  aidagonisme  est  né  le  specla<'le  liybrid'>  et 
déconcertant.  magnili(|Ue  et  lii'teroclitt'  aiaïuel  inms 
axons  assistt'.  Imagine/  un  repas  sonqilueux  où  l'on 
servirait  à  la  fois  les  potages,  les  l'olis,  les  \olailles. 
les  entrcnneis  (d.  les  fnnts.  Comment  gotuer  la  saveur 
de  chacun  des  mets  confondus  dans  cette  maci'doine  ? 

Tout  excès  impose  luic  l'éaction.  l'^i  sans  renionler 
Jusqu'à  la  nnse  eir  scène  rudimentaire  du  tliéàtre  du 
Cilolie,  il  est  [jernns  de  souhaiter  pour  les  ceuvres  dra- 
matiques qui  portent    on  elles-m<"'mes  leur  pui>sance 


TT 


1  ai 


GXpi'cssivc.  —  ol  ('"est  le  mus  ])()ur  la  iiobli'  tragédie  de 
M.  lùiiiJo  Vei'liaei'en,  —  un  cadn)  pr()})ro  à  suggérer 
au  spoclateui'  le  li(!U  do  l'action,  l'époque  où  elle  se 
déroule,  les  circonstances  qui  influent  sur  sa  marche, 
sans  déloui'ner  son  attention  du  l)ut  vers  lequel  le  mène 
la  i)ensée  du  poète.  Comment  suivre  celle-ci  lorsqu'aux 
détours  du  chemin  qu'elle  parcourt  éclatent  à  tout 
instant  d'aveuglantes  pyrotechnies;'  Ht  n'est-ir  pas 
sighificalif,  le  lait  qu'avant  de  paider  de  l'œuvre  je  sids 
(întrainé  à  ne  décrire  que  le  féerique  speciacle  (jui 
l'absorlio!'  Ballets,  panlomimès,  tableaux  vivants,  diver- 
tisseiuenls,  tout  ce  (jui  n'est  que  mouvements,  danses 
(!t  attitudes  plastiques  s'accorde  avec  l'esthétique  qui 
nous  valut 'les  merveilles  scéniques  prodigalement 
ollertes  à  notre  curiosité  par  le  créateui-,  désormais 
célèbre,  de  la  Saison  de  Paris.  Mais  une  tragédie  b<àtie 
sur  la  détr'esse  et  la  fatalité  de  l'amour  et  que  blason- 
nent  les  images  verl)alos,  les  symboles,  les  apliorismes 
philosophi(iues  el  moraux  exige  vme  réalisation  ditïé- 
l'enie. 

Poiu'  la  pénétrei',  J'ai  été  l'écouter  une  seconde  fois, 
dépouillée  du  [prestige  de  la  mise  cm  scène  dont  volon- 
tairement Je  détournais  les  regards,  elle  m'est,  appai'ue 
dans  la  beauté  nue  de  son  lyrisme  généreux  et  de  ses 
douloureuses  déductions. 

L'argument  en  est  simple  et  d'un(î  grandeur  austère. 
Après  tant  de  voyages  et  d'aventures,  laisse  et  désa- 
busée, Hélène,  l'evenue  à  Sparte,  espère  trouver  dans 
l'amour  conjugal,  qui  lui  demeure  fidèle,  le  repos  et 
l'oubli.  Accueillie  avec  allégresse  par  son  [xHiple,  elle 
ne  tarde  ])as  à  s'apei'cevoii"  des  ravages  qu'excite  sa 
fatale  beai\t(''.  Des  amoui's  monsti'ueuses  se  drossent 
-devant  elle  :  son  frère  Castor,  le  dompteui' de  chevaux, 
s'éprend  pour  elle  d'une  passion  frénétique  qu'elle 
i-ei)()usse  avec  liori'our.  La  vierge  l-;iectro,  à  la  seule 
vue  d'Hélène,  sont  la  haine  ([u'elle  lui  a  vouée  se  mnov 
en  d'anoi'males  ardeurs.  l']t  la  fatalité  qui  pèse  sui'  la 
l'ace  (rAli'('(>  pousse  Castor  au  nKMU'tre  de  Ménélas, 
l'ilecire  au  meurti'o  de  Castor.  Le  sang  vers('' rallume 
dans  le  peui)le  de  Lacédémone  h^s  (|uerelles  (pie  suscite 
l'appât  du  pouvoir  et  dont  profite  l'insidieux  Pollux 
pour  ceindre  le  diadème.  l-!n  vain  ll(''lène,  ([ue  son  frère 
fut  im])uissaut  à  protéger  contre  la  fièvre  dos  hommes, 
veut  cbei'cher  l'apaisemont  dans  la  solitude  des  forêts. 
Les  i'orc(>s  de,  la  uaïui'O.  dryades,  satyres,  bacchantes, 
naïades,  la  iioursuiveul  de  bridants  désirs,  l'eiivoloii- 
peiit  de  cai'esscs  ci  d"(''iroiiiios.  b'Jlo  ;i  recours,  (;nfin,  à 
/eus  cl  lo  supplie  de  la  d(''livrer  d''  la  douleur  de  sa 
chair  en  la  rendant  au  nc-aiii.'  Mais  Zens  lui  reproche 
(le  n'avoir  pu  Vaincre  TorLiueil  (le_  sa  beauté  et  renlève 
à  la  terre  pour  l'aimer  dans  les  cieux. 

Ce  drame  i)athélique,  M  Lmile  N'erhaeron  l'a  (l(''ve.- 
lop])é  avec  ime  sobriéi*'',  une  cDiicentration  d'eft(4s, 
une  iiK'surc  (|Ui  l'assimijeni  aux  maîtres  de  la  tragédie 


classique.  Rien  n'y  est  dit  ([ui  ne  soit  'essentiel.  Les 
effusions  de  lyrisme  sont  maintenues  rigoureusement 
dans  le  cadre  de  l'action.  Et  la  i)ureté  presque  raci- 
nienne  du  style  mar(iue  chez  le  po(3te  des  Aiibes,  de 
PIrUijjpc  II  ei  àxi  Cloître  une  évolution  qui  l'écarté 
sensiblement  du  romantisme  dont  furent  imprégnés  ses 
débuts  dramatiques.  On  le  sent  maître  de  sa  forme 
comme  de  sa  pensée,  conscient  des  exigences  de  la 
scène  et  de  ropti(iue  spéciale  du  théâtre,  bien  (ju'il  né- 
glige volontairement  1(!S  artiflc(>s  employés  pour  Justi- 
fier l'entrée  et  la  sortie  des  personnages.  Pour  lui,  c'est 
ce  que  disent  ceux-ci  qui  seul  importe.  Le  récit  des  évé- 
nements est  substitué  à  leur  accomplissement  sous  les 
yeux  du  public  :  i)ar  là  encore  se  Justifie  l'analogie  que 
Je  signalais  entre  - /Mm-c  de  Sparte  et  la  tragédie 
antique. 

Peut-être  M.  l'ùnilc  Verhaeren  se  fait-il  illusion,  — 
et  c'est  la  seule  réserve  que  J'aie  à  formuler,  -r-  sur  les 
possibilités  de  réalisation  qu'offre  au  lyrisme  le  théâtre 
en  son  état  actuel.  Imaginer,  par  (exemple,  que  l'admi- 
rable conception  d'un  univers  entier  emjirasé  d'amour 
sur  les  pas  d'Hélène  puisse  être  extériorisée  sur  la 
scène  est  une  utopie.  On  s'(!xalt(î  en  lisant  les  vers  sen- 
suels qui  décrivent  l'émoi  de  la  nature  : 

VA  même  If^  caillou  s'émeut,  tressaille  et  t'aime 
Qiuiiid  ta  marche  l'effleure  avec  ton  talon  nu. 

Mais  toute  volupté  disparait  lorsqu'au  théâtre  on 
voit,  parmi  les  toiles  peintes,  se  glisser  les  coryphées 
cornus  et  barbus,  les  figurantes  vêtues  d'algues  et  de 
mousse  chargés  d'évoquer  à  nos  yeux  le  frémissement 
dos  bois  et  le  bruissement  des  ruisseaux.  Ces  imagos 
rappellent  trop  les  revues  do  fin  d'année.  En  attendant 
que  l'art  de  la  scène  soit  perfectionné,  des  voix  dans  la 
coulisse  donneraient  aux  spectateurs  une  .im[)rossion 
autrement  émouvante  que  ces  puériles  matérialisations. 

H  me  reste  à  parler  de  l'intèriirétation.  Celle-ci  est 
malheui'ousehKMit  si  liétérog('ne  qu'elle  n'a  ])u  donner 
qu'une  idée  imparfaite  de  l'œuvre  harmonieuse  du 
poète.  Touchante  de  gestes  et  d'attitudes,  sou  visage 
féhn  doulouri'usement  contracté.  M™"  Ida  Rubinstoin, 
qui  ajoute  à  sa  beauté  le  charme  d'une  plastique  sa- 
vamment étudi(''e,  demeure  malheureusement  étrangère 
—  dans  toute  l'acception  du  terme  —  à  l'art  de'  la  dé- 
clamation fi'an(^aise.  Ah!  que  no  se  coutonte-t-ello 
d'être  la  mime  exquise  que  nous  applaudîmes  dans 
(Iropntrc!  M"'' Sergiue  est  une  Electre  fougueus»^,  aui- 
mé(i  d'une  sorte  de  frén(''sio  iniérioui'o  qui  aurait  besoin 
d'etr(>  disciplinée  pour  éviter  la  monotonie  d'un  débit 
emphat.i(jue  et  artificiel. 

L'emphîisè  est  d'ailleurs  la  note  dominante  —  et 
discordante  —  de  cette  manifostatioii  russivfrauco- 
belg(\  Tous  les  acteurs  clanieul  leurs  r('»les  au  lieu  do 
les  rècihM".  Seul,  M.  de  .Max.  dans  le  pei'sonnage  de 
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Polliix,  fait  preuve  d'un  talent  équilibi'é,  sûr,  varié 
dans  ses  expressions,  et  qui,  tout  en  marquant  le  rôle 
de  sa  personnalité,  l'asservit  aux  intentions  de  l'auteur. 
Rôle  de  premier  plan,  d'ailleurs,  et  d'autant  plus  im- 
portant qu'il  s'oppose  à  tous  les  autres  r  Pollux  seul 
n'est  pas  entraîné  par  le  toiTent  d'amour  parce  que 
l'ambition  bride  l'élan  de  sa  chair.  11  incarne  la  Grèce 
héroïque  et  scande  avec  autorité  ces  vers  acclamés  avec 
enthousiasme  : 

L'angoisse  est  nccossairc  aux  races  qui  sont  fortesj 
Et  pour  grandir  encor  il  leur  faut  le  danger. 

On  pourrait  appliquer  à  M.  Emile  Verhaeren  lui- 
même  cet  axiome  nietzschéen.  Sa  tragédie  a  frôlé  le 
péril.  Elle  en  a  heiiî'eusement  triomphé. 

Octave  Maus 


A  Propos  de  la  conversion 
de  J.-K.  Huysmans. 

A  le  lire  rapidement,  on  pourrait  croire  que  le  petit  livre 
que  W.  André  du  Fresnois  consacre  à  la  conversion  de  Huys- 
mans (i)  est  un  peu  irrespectueux.  La  question  est,  en  effet,  assez 
brûlante.  Huysmans  est,  somme  toute,  à  peine  mort.  On  en  parle 
encore  beaucoup.  On  cite  encore  ses  mots,  ses  anecdotes.  M.  Gus- 
tave Goquiot,  entre  autres,  vient  de  lui  consacrer  un  livre  entier 
de  souvenirs.  11  peut  sembler  à  ceriains  que  sa  conversion  le 
regardait  entièrement,  encore  qu'il  nous  ait  toujours  dans  ses 
livres  tenu  minutieusement  au  courant  de  ses  moindres  mouve- 
ments d'âme.  Il  était  à  la  fois  réservé  et  public,  comme  beaucoup 
d'écriyains.  Hélas  !  C'est  une  nécessité  du  métier.   ^ 

M.  du  Fresnois  ne  soupçonne  pas  la  sincérité  de  Huysmans.  Il 
l'admet  tout  entière.  Simplement,  il  se  propose  d'étudier  une 
étape  de  sa  conversion,  et  plus  précisément,  plus  exactement, 
cf  l'état  d'esprit  qui  amena  Huysmans  à  désirer  la  foi  ».  «  I>';iil- 
leurs,  ajoute  l'auteur,  pour  nous  guider  dans  le  passage  obscur 
où  le  besoin  de  croire  devient  croyance,  où  le  goût  d'aimer  se 
transforme  en  amour,  il  faudrait  d'autres  lumières  que  celles  du 
raisonnement.  Naissance  de  la  foi,  naissance  de  l'amour,  c'est  le 
mystère,  c'est  où  écboue  l'analyse  ;  cela  se  constate  et  ne  s'ex- 
plique point.  Quiconque  éprouve  une  émolion  ne  manque  pas  de 
remarquer  combien  loutes  les  explications  des  mouvements  de 
l'âme  sont  incomplètes  et  fausses  ». 

Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  si  on  lit  distraitement  les 
premières  pages  et  les  dernières,  celles  où  M.  du  Fresnois  essaie 
de  limiter  exactement  la  portée  de  son  enquête,  on  gardé  l'im- 
pression de  l'irrespect.  Après  tout,  là  même  ce  n'est  pas  la  faute 
de  l'auteur,  mais  sans  douie  ce  doit  être  celle  de  Huysmans  lui- 
même,  qui  demeure  malgré  tout  «  un  chrétien  inquiétant  ». 

Bizarres  milieux  que  ceux  où  Huysmans  commença  à  se  sentir 
touché  do  la  grâce!  Bien  bizarres  circonstances!  Elles  vont  jusqu'à 
l'équivoque,  jusqu'au  gênant.  On  sent  que  M.  du  Fresnois,  qui  n'est 
pas  un  mystique  pour  deux  sous,  se  retient  de  sourire.  Il  est  visi- 

(1)  André  uu  Fresnois  :  Une  F.tapc  de  la  coni-crsion  de  J.-K. 
Huysmans,  d'après  des  lettres  inédites  à  M""*  de  C.  (avec  un  portrait 
de  J.-K    Huysmans).  Paris,  Dorbon. 


ble  qu'il  n'aime  pas  cela  et  que  le  scepticisme  moderne  qu'il  pro- 
fesse lui  semble  avoir  au  moins  cet  avantage  de  le  proléger  contre 
toute  possibilité  de  frôler  des  ridicules  de  ce  genre. 

Au  fond,  si  l'on  voulait  mon  avis  bien  net,  je  dirais  que  cela  ne 
m'intéresse  pas.  D'abord,  c'est  inscrulable.  On  ne  saura  jamais  si 
ces  fréquentations  saugrenues  de  gens  qui  n'appartenaient  à 
l'Église  que  pour  la  desservir  et  en  bafouer  les  rites  n'ont  pas  été 
au  contraire  pour  Huysmans  des  obstacles  à  sa  conversion,  si 
vous  voulez  les  dernières  concessions  qu'il  fit  à  cet  esprit  déni- 
greur, grincheux  et  pervers  qu'il  avait,  qui  lui  faisait  se  plaire  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde  et  de  faisandé. 

M.  du  Fresnois  lui-même  ne  s'y  intéresse  p;is.  Il  s'amuse  un 
instant,  parce  que  c'est  drôle  en  effet,  parce  qu'il  y  a  là  quelques 
contrastes  d'un  comique  un  peu  spécial.  Il  fait  là  une  sorte  de 
petit  travail  d'érudition  qui  n'engage  pas  son  esprit.  Par  exemple, 
il  se  retrouve  tout  entier  lorsqu'il  parle  pour  son  corripte  et  envi- 
sageles  choses  d'un  peu  plus  haut.  Il  y  a,  dans  les  premières  pages, 
un  portrait  de  Huysmans  tout  à  fait  juste.  J'ai  d'autant  plus  de 
mérite  à  l'avouer  que  j'en  tentai  un,  autrefois,  plus  optimiste, 
tout  différent.  Mais  j'ai  la  sensation  d'avoir  oublié,  dans  cette 
esquisse,  quelques  traits  plus  sombres,  moins  agréables  dont 
l'absence  crée  quelque  fausseté. 

Pour  tout  résumer  d'un  mot,  M.  du  Fresnois  observe  que  s'il 
est  interdit  de  douter  de  la  foi  de  l'auteur  de  Là-bas,  il  est  permis 
de  croire  que  la  grâce  ne  lui  donna  point  l'esprit  de  cliiirité.  C'est 
peut-être  là  le  fond  de  la  question.  Huysmans  ne  fut  jamais  cha- 
ritable. Sa  manie  de  dénigrer,  entretenue  par  l'emploi  savant  des 
plus  farouches  méthodes  du  naturalisme  descriptif,  persista  après 
sa  conversion.  Il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  dangereuse,  pas  plus 
qu'autrefrois,  et  qu'elle  continuait  à  masquer  une  bienfaisance 
bourrue  mais  réelle,  une  vraie  bonté  de  cœur. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  certain,  c'eèt  que,  hors  les  moments  der- 
niers où  la  douleur  physique,  en  le  torturant,  avait  pour  ainsi 
dire  détruit  en  lui  tout  ce  qui  n'était  pas  son  âme  et  son  désir  de 
rejoiridre  l'autre  vie,  il  ne  fut  point  mystique.  Le  mysticisme  ne 
peut,  à  aucun  moment,  coexister  avec  le  naturalisme.  Il  y  a  là 
deux  tendances  spirituelles  absolument  contradictoires.  On  peut 
être  dévot  san^  être  mystique.  Et  Huysmans,  on  etlet,  était  plutôt 
un  dévot.  S'il  eût  été  destiné  au  mysticisme,  il  n'eût  jamais,  mêmtî 
un  instant,  eu  la  curiosité  de  ces  milieux  un  peu  sacrilèges  où  il 
se  fourvoya  quelque  temps,  et  dont  M.  du  Fresnois  nous  a  tracé 
un  tableau  pittoresque  et  piquimt.  Fr.vncis  de  MiOMA.VDnE 


La  manifestation  Maeterlinck. 

Elle  a  ('té  très  solennelle.  Elle  aura,  e?pérons-lo,  un  grand 
retentissement  dans  le  pays.  Et  ce  fut  un  beau  triomphé  pour 
notre  littérature,  dans  cette  Belgique  goguenarde  qui  refusa  si 
longtemps  de  la  prendre  au  sérieux. 

On  jouait  Pcllcns  et  Mélisandt'  devant  une  salle  archi-comhle, 
extraordinairemcnt  brillante  et  |)aréo  ;  devant  le  Roi  et  la  Heine, 
devant  tout  ce  que  Bruxelles  compte  de  personnalités  éminentes; 
et  cette  pièce  profonde,  mystérieuse,  ditlicile  — fort  bien  jouée 
d'ailleurs  —  fut  écoutée  avec  adniiration,  presque  avec  dévotion, 
par  des  gens  qui,  il  y  a  quinze  ans,  s'en  seraient  sans  nul  d(»Ute 
moqués,  i.e  progrès  est  immense.  Snobisme,  dira-t-on?  Soit,  mais 
au  moins  dans  un  sens  favorable  au  développement  du  goût  litté- 
raire de  la  nation. 
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Miuiiice  Maet(M-liiick  occupait  en  fac(^  de  la  loge  royale,  où  le 
lloi  et  la  Reiniï  (''talent  assis  seuls,  la  crauJe  loçe  réservée  :iu 
Collèate  éclievinal.  Il  y  était  en  compagnie  de  \l.  Max.  bourgmestre, 
01  (le  MM.  les  éclievins  Leinonnier  et  Steens.  Dans  la  salle,  assez 
hien  dé  liuérfileurs  et  de  journalistes,  notamment  l\l.  Calmetle, 
directeur  (lu  Fiwiro.  On  n'y  voyait  cependant  ni  l.emonnier,  ni 
Verliaeren,  ni  Giraud,  et  je  n'ai  pas  aperçu  Eekhoud.  Avait-on. 
au  moins  songé  à  les  inviter  ?  A-t-on  eu  l'élémentaire  courtoisie 
de  mettre  une  loge  à  la  disposition  des  trois  ou  quatre  écrivains 
do  chez  nous,  ses  anciens  compagnons  d'armes,  qui,  sans  avoir 
la  notoriété  mondiale  de  Maeterlinck,  ne  sont  pas  néanmoins 
indignes  de  lui  être  comparés  par  l'ampleur  du  talent?  On 
ih'attirme,  d'autre  part,  qu'il  y  a  eu  à  l'hôtel  de  ville  de  iîruxelles, 
le  jour  de  la  manifeslalion,  un  déjeuner  titlcrairc,  offert  par  le 
bourgmestre  au  liéros  de  la  fêle.  On  me  dit  aussi  que  ce  déjeuner 
liltérairi'  avait  ceci  de  particulier  qu'en  dehors  de  Maeterlinck 
et  de  M.  Gérard  llarry,  le  grand  ordonnateur  des  festivités,  pas 
un  seul  écrivain  n'y  avait  été  convié. 

Etrang(>,  étrange  !  • 

Mais  il  convient  d'oublier  ces  petites  misères  et  de  songer  plu- 
tôt au  haut  exemple  donné  par  le  lloi  et  la  Reine  qui  assistèrent  à 
la  représentation  avec  tant  de  sijnple,  bonne  grâce  qu'ils  ne  vou- 
lurent même  pas,  à  leur  entrée,  être  salués  par  l'obligatoire  Bra- 
biinçonne,  et  qui  prodiguèrent  à  maintes  reprises,  au  cours  delà 
soirée,  les  marques  de  leur  admiration  et  de  leur  sympathie  pour 
l'écrivain  et  pour-  son  œuvre,  pour  son  interprète  principale, 
M"'^Georgette  Leblanc,  pour  M.  Fauré,  l'auteur  du  commentaire 
musical  de  Pelléas,  venu  tout  exprès  de  Paris  et  assis  au  pupitre 
du  chef  d'orchestre.  Le  Roi  a  annoncé  à  M.  Maeterlinck  qu'il  le 
nommait  grand-officier  de  l'Ordre  de  Léopold,  lui  faisant  franchir 
ainsi  d'un  saut  les  grades  intermédiaires  d'officier  et  de  comman- 
deur. Le  geste  a  de  l'allure:  il  bouscule  magnifiquement  les 
sages  précédents  administratifs  elles  règles  protocolaires.  Il  affirme 
une  fois  de  plus,  et  d'une  manière  éclatante,  en  quelle  estime  le 
Roi  tient  les  lettres  nationales. 

Au  début  de  la  soirée,  après  une  excellente  exécution  par  l'or- 
chestre de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Lauweryns,  de 
l'ouveriure  d'Egniont  de  Beethoven,  M"'^  Barlet  avait  lu  «divi- 
nement »  un  poème  de  circonstance  do  M.  Gérard  Harry  (peut-être 
eût-on  préféré  entendre  des  vers  de  Giraud  ou'de  Verhaeren)  et 
l'admirable  Vol  nuplial  de  la  Vie  des  abeilles. 

Georges  Rexcy 


LE  FESTIVAL  WAGNER 

Siegfried.  ^-  Die  Gôtterd&mmerung. 

Le  Festival  Wagner  s'est  terminé  dans  le  plus  grand  enthou- 
siasme.-Il  faut  reconnaître  que  la  dernière  soirée  était  admirable. 
Rarement  la  puissance,  la  richesse,  l'ampleur  de  ce  colossal  Cré- 
puscule sont  apparues  avec  une  pareille  vigueur,  une  semblable 
siireté  et  autant  d'homogénéité  dans  l'interprétation.  M.  Urlus  est 
un  Siegfried  excellent  et  un  ciianteur  merveilleux.  11  est  élève, 
assure-t-on,  du  célèbre  Messcliaert  ;  son  art  révèle  une  école  de 
premier  rang.  La  voix  est  puissante,  bien  posée,  étendue  :  la  salle 
a  frémi  au  large  ;(/,  si  franc,  si  gai,  du  rendez-vous  de  chasse; 
jamais  un  cri,  pas  un  accent  poussé.  C'est  le  vrai  chant  drama- 
tique. Il  est  heureux  devoir  en  quel  honneur  l'Allemagne  tient 
cet  artiste;  car  si  elle  apprécie  aussi  hautement  sa  méthode,  c'est 


qu'elle  sent  elle-même  de  quelle  amélioration  son  enseignement 
est  susceptible.  Des  voix  splendides,  des  dispositions  exception- 
nelles sont  insuffisamment  développées  suivant  les  formules 
germaniques  et  souvent  mises  en  valeur  avec  brutalité.  Le  festi- 
val qui  vient  de  se  terminer  en  a  donné  plusieurs  exemples. 

!\|nie  Walker  ajouterait  à  de  riches  et  sympathiques  qualités  la 
distinction  et  l'agrément  dans  l'émission  des  notes  hautes  si  elle 
pouvait  réétudier  le  registre.  C'est  une  artiste  qui  plaît  par  sa 
vaillance,  sa  sincérité,  sa  préoccupation  de  vie,  d'entrain,  de 
relief  dramatique.  Mais  Brunnhilde  peut  être  originale  et  guer- 
rière sans  exprimer  sa  fougue  par  des  attitudes  vraiment  trop  peu 
gracieuses  ou  des  gestes  violents. 

M.  Braùn  mérite  une  attention  particulière.  Ce  jeune  tragédien 
a  typé  le  rôle  de  Hagen  avec  une  logique,  une  âpre  puissance, 
une  sûreté  musicale  qui  se  rapprochent  des  hautes  qualités  déve- 
loppées l'an  dernier  dans  ce  rôle  par  M.  Bender. 

Un  mime  aigu  et  adroii,  un  Alberich  un  peu  gros,  un  Wotan- 
Wanderer  qui  a  un  peu  déçu,  une  Gutrunc,  comprise  avec 
une  charmante  réserve,  —  tous  ne  peuvent  être  cités.  Mais  il 
faut  tirer  hors  pair  M.  Lohse,  qui  a  montré  par  ces  exécu- 
tions remarquables  toute  l'influence  que  son  grand  talent  a 
exercée  sur  notre  orchestre.  Celui  ci  est  souple,  chantant,  coloré, 
compréhensif.  Il  entré  aisément  dans  celte  composition  naturelle 
des  œuvres,  cette  mise  au  point  proportionnée  des  fresques  d'en- 
semble et  des  déiails  significatifs,  qui  paraît  la  plus  haute  qualité 
de  son  chef;  et  il  acquis  ce  qui  lui  manquait  :  le  rythme  et  l'ac- 
cent. Un  peu  plus  de  discipline  et  d'attention  aux  entrées,  et 
ce  serait  vraiment  tout  à  fait  bien.  II. 


Le  XI IP  Salon  de  la  Société  nationale 
des  Aquarellistes  et  Pastellistes. 

Il  y  a,  à  vrai  dire,  peu  de  choses  saillantes  dans  ce  Salon  où  il 
semble  que  l'on  soit  plus  préoccupé  de  satisfaire  aux  exigences  des 
membres,  exposant  de  droit,  que  de  faire,  parmi  le  flot  montant 
de  la,  production  artistique,  un  choix  intelligent  et  judicieux.  Et 
pourtant  la  bonne  volonté  du  comité  chargé  de  recruter  les  élé- 
ments de  ces  Salons  n'est  pas, douteuse.  Chaque  année  on  s'efforce 
de  nous  présenter  un  ensemble  d'œuvres  d'artistes  invités,  des 
étrangers  pour  la  plupart;  et  dans  ce  domaine  le  choix  du  comité 
fut  le  plus  souvent  heureux.  Cette  année,  les  invités  sont  choisis 
parmi  cette  brillante  pléiade  dadessinateurs  parisiens  qui  réunit  des 
artistes  tels  que  Willette,  Veber,  Herraan  Paul,  Léandre,  Capiello, 
Roubille.  Leurs  œuvres  occupent  une  salle  presque  entière.  Ce  ne 
sont,  il  est  vrai,  ni  des  aquarelles  ni  des  pastels,  cju'ils  exposent. 
Mais  qu'importe  si  les  œuvres  mentent  à  Tétiquetle  du  Salon, pourvu 
qu'elles ysoient  bonnes!  Les  lithographies  de  Jean  Veber  sont 
particulièrement  curieuses.  Veber  est  l'un  des  dessinateurs  les 
plus  étonnants  de  celte  époque;  c'est  un  imaginatif,  à  la  fois 
fantastique  et  étrangement  réel,  une  sorte  de  Breughel  moder- 
nisé :  voyez  ses  Sous-hommes  et  cetie  autre  composition,  les 
Maisons  ont  des  visages,  conceptions  saisissantes  et  d'une  âpre 
et  puissante  grandeur.  Léandre  est  un  esprit  curieux  qui  excelle 
à  entourer  des  figures  grotesques  et  animales  d'une  auréole  de 
lumière  raffinée;  ses  personnages  sont  des  brutes  à  l'allure 
héroïque.  Capillo  est  endiablé  et  serpentin,  Roubille  élégant  et 
précieux,  Faivre  mordant  mais  toujours  de  bonne  humeur,  Her- 
man  Paul  incisif  et  cinglant. 


Parmi  les  Belges,  ii  faut  bien  l'avouer,  quoiqu'ils  aient  tenu  à 
se  conformer  au,  programme  du  Salon  en  ne  montrant  que  des 
aquarelles  et  des'  pastels,  il  y  a  peu  de  chose  qui  mérite  l'atten- 
tion. Tout  cela  est  figé,  cela  manque  de  vie,  cela  sent  le  procédé 
d'atelier;  aucune  recherche  d'originalité.  Combien  cependant 
l'aquarelle  se  prête  aux  élans  spontanés  d'une  sensibilité  impres- 
sionnable! Il  semble  qu'on  n'ait  rien  retenu  de&  exemples  curieux 
d'un  Wislhler  qui  maniait  l'aquarelle  comme  nul  ne  l'a  plus  fait 
depuis.  L'ensemble  du  regretté  Kdouard  Elle,  malgré  ses  gauche- 
ries, son  manque  d'équilibre  est  cependant  fort  intéressant;  on  y 
retrouve  cette  sincérité, cette  verve,  ce  laisser-aller  qui  conviennent 
au  métier  de  l'aquarelle  et  qu'on  a  perdus  pour  se  lancer  dans  le 
truquage,  le  maquillage,,  le  chipot,  toutes  les  horreurs  de  l'im- 
puissance et  de  la  médiocrité.  A  noter  également  les  gouaches 
originales  de  Maurice  Guilbert,  quelques  pages  de  G.  Jacquet,  de 
M"''  Léo  Jo,  et  les  Natures-mortes  de  F.  Mortelmans,  d'une  cou- 
leur lourde  mais  abondante  et  saine.  Si  l'on  y  ajoute  une  Marine 
d'A.  Jaraar,  d'une  subtile  et  limpide  vision,  une  page  vraiment 
belle,  on  aura  fait  le  compte  des  œuvres  marquantes  de  ce  Salon 
où  la  matière  ne  manque  cependant  pas,  où  beaucoup  d'eau  a 
coulé,  comme  une  averse  qui  produit  de  la  boue  et  laisse  une 
désagréable  impression  !  F.  H. 


relies  nous  promettent  de  bonnes  heures  de  rétloxion  féconde'. 

Tout  ceci  donné  à  grands  traits,'  sans  faire  tort  à  ceux  que 

nous  ne  signalons  pas,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  visiter  les 

vingt  salles  de  l'Exposition.  . 

Geouges  Ritteu 


Le  Salon  triennal  de  Liège 

Nous  l'avons  donc  pour  la  première  fois  et  il  y  a  lieu  de  se 
demander  si  nos  Salons  privés,  nos  expositions  de  groupes,  de 
sociétés  particulières  ne  donnent  pas  des  résultats  plus  profon- 
dément artistiques.  Personnellement,  nous  n'avons  jamais  été 
enthousiasmé  par  les  Salons  ofllciels;  mais  nous  sommes  prêt  à 
étudier  les  efTets  de  celui  qui  nous  advient,  après  tant  de 
démarches.  Sont-ce  les  artistes,  belges  et  étrangers,  qui  préfèrent 
Tes  expositions  plus  restreintes  ?  Il  faudra  voir,  dans  quatre  ans, 
ce  qui  est  la  vérité  probable  à  cet  égard.  Aujourd'hui,  le  doute 
est  permis. 

L'ouverture  a  été  faite  très  simplement  par  M.  Verlant,  directeur 
général  des  Beaiix-Arts,  entouré  des  autorités  de  la  Ville  et  du 
comité  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts.  Cette  . 
cérémonie  avait  été  précédée  d'un  lunch  offert  de  la  façon  la 
plus'aff'eclueuse  et  la  plus  élégante  par  le  président,  M.  Van  Iloe- 
garden-Braconier,  en  son  hôtel  du  boulevard  d'Avroy.  La  belle 
humeur  de  l'aimable  amphitryon  s'était  rapidement  propagée 
dans  la  foule  des  invités,  et  ce  fut  avec  le  même  entrain  joyeux 
que  dames  et  messieurs  se  rendirent  au  local  de  l'Exposition,  si 
délicieusement  encadré  de  bocages,  de  bouquets  de  bois,  de 
montagnes  et  de  cours  d'eau  au  parc  de  la  Boverie. 

Nous  ne  sommes  pas  tombés  en  arrêt  devant  une  toile  ou  une 
statue  à  sensation;  mais  nous  avons  admiré  beaucoup  de  belles 
et  bonnes  choses.  Parmi  les  portraits,  trop  rares,  .un  Jules  Grùn, 
un  Wolff,  un  Ubagher  nous  ont  retenus;  des  paysages  chaotiques 
de  Heintz,  des  impressions  exquises  de  lumière  sous  la  signature 
de  V.  Verongslraete,  de  Viérin,  des  truculences  de  Verhaeren  et 
des  paysages  lumineux  de  divers  peintres  connus  ou  peu  connus 
ont  fixé  notre  attention;  un  grand  effort  d'un  jeune  artiste, 
Marcel  Jaspar,  dans  son  Enfant  prodigue,  nous  a  donné  une 
sensation  de  poésie  incontestable.  Puis  nous  avons  rapidement 
admiré  les  salles  où  les  gravures,  les  lithographies  et  les  aqua- 


A  La  Galerie  Georges  Giroux 

», 

La  Galerie  Georges  Giroux  n'a  décidément  que  des  invités  de 
marque.  Voici,  pour  sa  troisième  ex^josition,  une  série  très 
remarquable  de  tableaux  où  l'on  retrouve  les  signatures  de  Manct, 
de  Paul  Signac,de  Il.-E.  Cross,  de  II.  de  Toulouse-Lautrec.  A  vrai 
dire,  les  tableaux  attribués  à  Manet  (invité  posthume),  ne  sont  pas 
tous  de  qualité  égale;  ce  ne  sont  du  reste  que  des  esquisses,  des  pro- 
jets. Il  y  a  là  un  intéressant  morceau,  les  Baigneuses  ;  la  Femme 
au  tub,  la  Loge,  deux  pastels  fort  curieux.  Mais  les  œuvres  de 
Signac  et  de  Cross  ■  forment  surtout  l'intérêt  de  ce  salonnrt 
élégant  et  charmant.  On  peut  y  voir  quelques-unes  des  meil- 
leures toiles  de  ces  deux  brillants  artistes.  Signac  expose  une 
série  de  tableaux  où  l'on  retrouve  les  qualités  maîtresses  de  ce 
coloriste  étonnant,  la  subtilité  des  tons,  l'harmonie  éblouissante, 
l'extrême  finesse  des  louches.  Ses  a>iuarelles  sont  également 
d'une  grande  originalité  dans  leur  simplicité  extrême  ;  Signac  s'y 
montre,  comme  ailleurs, un  novateur  d'une  autorité  incontesta- 
ble et  un  ariiste  consommé.  Les  belles  toiles  de  H.-E.  Cross  que 
M.  Giroux  a  rassemblées  sont  d'une  inspiration  différente,  bien 
qu'elles  se  rapprochent  du  métier  de  Signac.  Cross  aime  la  belle 
ligne,  la  forme  décorative;  chez  lui  le  coloris  est  plein  de  cha- 
leur, vibrant  ;'  mais  c'est  le  style  qui  fut  la  préoccupation  de  la 
carrière  de  ce  merveilleux  artiste  et  qui  donne  à  ses  compositions 
leur  plus  grand  attrait  d'originalité. 

Quelques  dessins  et  des  peintures  de  Toulouse-Lautrec  com- 
plètent ce  salonnet,  en  y  ajoutant  une  note  satirique,  caricatu- 
rale; il  y  a  là  quelques  piquantes  notations  de  ce  bizarre  et  bril- 
lant artiste.  F.  II. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Gérard  Dou,  par  W.  Martin.  Traduction  de  M.-L.  Dimier. 

L'élude  de  M.  W.  Martin  sur  Génird  Don  (I).  que  vient  de  tra- 
duire M.  Louis  Dimier,  méritait  une  édition  française.  C'est,  je 
crois,  d'une  des  |>remières  études  complètes  qui  aient  paru  en 
français  sur  co  peintre  célèbre.  Mais  le  livre  de  M.  Martin  ne  s'en 
tient  pas  à  la  seule  figure  de  Gérard  Dou.  Son  étude  va  plus  loin  : 
ell(^  laconle  avec  esprit  et  documentation  les  conditions  maté- 
rielles d'existence  des  artistes  hollandais,  le  train  de  leur  atelier, 
l'écoulement  de  leurs  tableaux,  les  ressources  du  commerce  des 
arts,  les  truquages  et  contrefaçons  des  divers  genres,  les  relations 
des  gens  riches  et  des  amateurs  avec  les  peintres. 

M.  Louis  Dimier  a  écrit  pour  cet  excellent  ouvrage  une  préface 
fort  curieuse  et  fort  substantielle. 

Dttrer,  par  M.  Nûchter;  préface  de  M.  Sai.o.von  Reinach. 

L'éditeur  Mignot.  dont  on  connaît  déjà  les  innombrables  publi- 
cations artistiques  et  littéraires,  groupées  sous  la  rubrique  la 
Renaissance  du  livre,  vient  de  faire  paraître  un  fort  bel  album 
Biirer  (2).  C'est  une  véritable  révolution  de  librairie  que  ces 

(1)  Pari«,  Jouve. 

(2)  La  Renaissance  du  livre.  Paris,  Mignot. 
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ouvrages,  édités  avec  un  art  parfait,  d'une  typographie  irrépro- 
cliabie  et  originale,  ei  que  leur  prix  modeste  met  à  la  portée  de 
tous.  L'album  Diirer  est  des  plus  réussis.  Préfacé  élégamment  et 
savamment  par  i\l.  Salomon  Reinacli,  il  contient  en  illustrations 
les  grandes  œuvres  peintes  et  gravées  du  miiître.  L'élude,  duc 
à  la  plume  de  M.  Nucliter,  est  l'une  des  plus  complètes  qu'on  ait 
consacrées  jusqu'ici  au  peintre  incompamble  diAdam  et  Eve. 
Elle  est,  comme  il  convient  dans  ces  sortes  de  publications,  courte 
et  précise,  elle  caractérise  l'homme,  le  suit  d'étape  en  étape  et 
donne  un  aperçu  vivant  de  l'œuvre.  Un  catalogue  détaillé,  accom- 
pagné de  notices  brèves  et  claires,  termine  ce  volume  captijant 
et  très  artistique.  ^  .  F.  H. 


MUSICOGRAPHIE 

L'Année  musicale. 

Dans  V Année,  musicale  publiée  sous  les  auspices  de  MM.  Michel 
Brenet,  J.  Chantavoine,  L.  Laloy  et  L.  de  la  Laurencie  (1),  les 
érudits  et  les  amateurs  trouveront  un  témoignage  des  progrès 
accomplis  depuis  plusieurs  années  dans  la  science  musicologique 
française.  Par  leur  plan,  par  leur  esprit,  par  l'importance  des 
travaux  qu'elles  renferment,  ces  annales,  dont  le  premier  tome 
vient  de  paraître,  prendront  place  à  côté  des  publications  ana- 
logues qui  les  ont  précédées  dans  le  monde  savant. 

U Année  musicale  pour  1911  renferme  les  mémoires  suivants  : 
Contribution  à  l'histoire  de  la  symphonie  française  vers  1750,  par 
L.  delà  Laurencie  et  G.  Saint-Foix.  —  Deux  traductions  fran- 
çaises inédites  des  institutions  harmoniques  de  Zarlino,  par 
M.  Brenet.  —  Le  baron  de  Bagge  et  son  temps  (1718-1791),  par 
Georges  Cucuel.  —  LuUistes  et  Ramistes,  par  Paul-Marie  Masson. 
—  La  musique  de  la  Chambre  et  de  l'Écurie  sous  le  règne  de 
François  I*',  par  Henry  Prunièrcs.  —  La  musique  française  en 
1911,  par  Jean  Chantavoine. 

L'ouvrage  est  complété  par  une  abondante  bibliographie  et  un 
index  des  noms  cités. 


NECROLOGIE 

Félix  ter  Linden. 

Ignoré  de  la  génération  actuelle,  le  peintre  Félix  ter  Linden, 
qui  vient  de  mourir  à  Bruxelles,  fut  jadis  mêlé  au  mouvement 
d'art  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  rénova  le  goût 
de  la  peinture  en  Belgique.  Né  à  Lodelinsart  (Hainaut)  le 
12  août  18)56,  il  s'orienta  dès  ses  débuts  vers  l'art  des  maîtres 
français  del'cpioque,  principalement  de  Gustave  Courbet,' qui  eut 
sur  lui  une  influence  considérable. 

Il  prit  part  avec  assiduité  aux  expositions  belges  et  étrangères  où 
furent  maintes  fois  appréciés  ses  paysages,  ses  tableaux  de  genre, 
ses  intérieurs,  ses  portraits.  A  défaut  d'une  personnalité  accusée, 
SOS  (l'uvres  avaient  souvent  du  charme  et  de  la  distinction.  On  y 
trouvait  un  reflet  de  son  esprit  cultivé  et  de  son  Ame  sensible, 
avec  quelque  chose  de  timide,  d'hésitant,  d'incomplet  qui  empê- 
cha l'artiste,  malgré  ses  dons  naturels  et  son  constant  efTort,  de 
conquérir  une  place  au  premier  rang.  C'était,  plutôt  qu'un 
peintre,  un  amateur  délicat,  un  critique  averti  et  passionné,  tou- 
jours en  quête  de  sensations  esthétiques.  Ses  conseils  étaient  sûrs 
et  plus  d'un  collectionneur  y  eut  recours  pour  l'aider  dans  ses 
choix. 

Parmi  les  œuvres  de  ter  Linden  (|ui  attirèrent  l'attention,  il 
faut  citer  surtout  quekiues  tableaux  de  genre  :  Après  J79-i, 
Lébris,  Ophélie,  iSaplio,  V Infini,  etc.  Le  défunt  était  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold,  ollicier  de  l'Ordre  de  la  Couronne,  etc. 


(1)  L'Année  tnnsicalc  (1911).  publiée  par  MM.  Michel  Brknet, 
J.  Cii.wTAViiiNE,  L.  Laloy  et  L.  de  la  Laurencie.  Paris,  librairie 
P'elix  Alcali.  .  - 


CONCOURS    MUSICAL 

La  Maison  du  Lied  (22  boulevard  de  Smolensk  à  Moscou)  met 
au  concours  un  accompagnement  au  piano  de  cinq  mélodies 
(deux  françaises,  une  russe,  une  polonaise  et  une  anglaise).  Le 
prix  est  de  500  roubles,  soit  1,325  francs.  Les  manuscrits  doivent 
être  inédits  et  n'avoir  jamais  été  interprétés  en  public.  Ils  ne 
doivent  porter  aucune  indication  de  nom  d'auteur,  d'adresse  ou 
de  provenance,  seulement  une  devise.  Joindre  à  l'envoi  une 
enveloppe  portant  en  suscription  cette  même  devise,  et  renfer- 
mant le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  manuscrits  doivent  être  envoyés  avant  le  l*""  novembre 
1912.  Ceux  qui  n'auraient  pas  été  primés  seront  retournés  à  leurs 
auteurs,  sur  leur  demande,  dans  un  délai  d'une  année. 

Voir  pour  plus  de  détails  la  brochure  de  M'"«  Marie  Olénime 
d'Alheim  qui  donne  les  textes  des  mélodies. 


MEMENTO  MUSICAL     / 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures.  Salle  Palria. 
seconde  audition  de  la  Missa  Solemnis  de  Beethoven  interprétée 
par  l'orchestre  et  les  choeurs  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la 
direction  de  M.  Albert  Zimmer  et  avec  le  concours  de  M'"»^  A.  Noor- 
dewier  et  P.  deHaan,  MM.  G.  Biildzun  et  A.  Stephani. 

Samedi  18,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle  (rue  Ernest  Allard),  réci- 
tal de  chant  par  Miss  Pauline  Donnan  avec  le  concours  de  M.  G. 
De  Mares,  violoniste. 

Lundi  20,  à  8  1/2  h  ,  même  salle,  concert  de  M.  D.  Defauw, 
violoniste,  avec  le  concours  de  M"*  Marguerite  RoUet  et  de 
M.  Emile  Bosquet.  OEuvres  de  Beethoven,  G.  Franck  et  Debussy. 


PETITE   CHRONIQUE 

M.  Victor  Vreuls  vient  de  terminer  un  drame  lyrique  en  trois 
actes  et  six  tableaux,  Olivier  te  Simple,  dont  le  poème  a  été  écrit 
par  M.  Jules  Delacre. 

L'œuvre,  qu'il  nous  a  fait  entendre  la  semaine  dernière,  est 
exirèmemeni  mélodique  et  charmera  tout  autant,  par  sa  belle 
tenue  d'art  et  son  constant  intérêt  musical,  les  artistes  que  le 
public.  C'est  incontestablement  l'ouvrage  le  plus  remarquable  qui 
ait  été  écrit  en  Belgique.  Le  drame  qu'il  commente  a  dé  la  gran- 
deur, un  accent  lyrique  fortement  accusé.  Bien  interprété,  il 
constituera  un  spectacle  impressionnant  dont  le  succès  parait 
certain. 

Une  exposition  d'oeuvres  du  peintre  S.  Delilleux  est  ouverte  en 
ce  moment  (du  10  au  25  mai  inclus)  à  la  Galerie  Le  Roy,  6  rue 
du  Grand-Cerf. 

L'exposition  annuelle  des  œuvres  des  membres  de  la  Société 
Centrale  d'Architecture  de  Belgique  aura  lieu  du  15  au  28  mai 
courant  dans  les  salons  du  Musc'^e  moderne. 

Plusieurs  architectes  anglais,  dont  Sir  Aston  Webb,  J.  Belcher, 
Edvv.  Warren,  Ch.  Voysey,  Baillie  Scott,  etc.,  ont  également  pro- 
mis leur  concours.  Celte  exposition  s'annonce  comme  devant 
être  très  intéressante. 


M.  Victor  liasch  fera  le  mercredi  15  mai,  à  8  h.  12,  une, con- 
férence à  l'I'niversité  nouvelle  i67  rue  de  la  Concorde)  sur  l'Art 
et  le  Socialisme. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  vient  de  fêler  en  un  superbe 
banquet  le  comité  exécutif  et  le  commissariat  général  français  de 
l'Exposition- de  Gand. 

Parmi  l'assistance,  extraordinairement  nombreuse,  citons  : 
MM.  David,  ministre  du  commerce;  Besnard  et  Chaumet,  sous- 
secrétaires  d'Etat;  Pallain,  gouverneur  de  la  Banque  de  France  ; 
Picard,  président  du  Conseil  d'Etal;  Dervillé;  Chapsal,  etc.  Le  Pré- 


sident  de  la  République  s'était  fait  représenter  par  le  lieutenant- 
colonel  Guise. 

Cette  brillante  réunion,  au  cours  de  laquelle  furent  échangés 
les  toasts  les  plus  cordiaux,  a  démontré  qu'il  existe  en  France  un 
véritable  élan  en  faveur  de  l'Kxposition  de  Gand.  On  assure  dès" 
maintenant  que  plus  de  7,000  exposants  français  y  participeront. 

Nos  compatriotes  à  l'étranger  : 

La  semaine  dernière  eut  lieu  à  Berlin,  nvec  un  vif  succès,  dit  la 
Chronique,  un  concert  donné  par  notre  compatriote  le  violoniste 
Mathieu  Grickboom  et  par  M.  Léwis-I..  Richards,  le  jeune  pianiste 
qui  obtint  brillamment,  il  y  a  quelques  années,  son  premier  prix 
au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Les  deux  artistes  furent  très  applaudis  dans  les  sonates  de 
Mozart  et  de  Franok.  M.  Grickboom  triompha  dans  la  sonate  pour  , 
violon  seul  de  Bach,    et   M.  Richard  dans  les  Variations  de 
Brahms. 

La  presse  locale  vante  la  technique  et  la  compréhension  avertie 
des  deux  musiciens. 

Du  20  au  26  mai  MM.  Le  Bargy  et  Jean  Co(|uelin  interpréteront 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  avec  toute  la  iroupe  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  le  Marquis  de  Priola,  Cyrano  de  Bergerac, 
le  Demi-monde,  le  Duel  et  l'Ami  des  femmes.  Ils  donneront  le 
jeudi  25  une  matinée  classique  dont  le  spectacle  sera  composé  de 
Tartufe  et  du  Dépit  amoureux  et  le  dimanche  26  une  matinée 
consacrée  à  Cyrano  de  Bergerac. 

De  Paris  : 

C'est  demain  que  sera  inaugurée  au  Châtelet  la  Saison  russe 
organisée  par  M.  Serge  de  Diaghilew  sous  les  auspices  de  la 
Société  musicale  G.  Astr'uc  et  C''«.  Le  premier  spectacle,  qui  sera 
donné  les  13,  15,  17  et  18  mai,  se  composera  des  œuvres  sui- 
vantes :  le  Dieu  bleu  (création),  hallet  de  J.  Cocteau  et  F.  Ma- 
drazo,  musique  de  Reynaldo  Hahn,  décors  et  costumes  de 
L.  Bakst;  V  Oiseau  de  feu,  conie  choRégraphique  de  M.  Fokine, 
musique  de  I.  Stravinski,  décors  et  costumes  de  A.  Golo- 
vine;  le  Spectre  de  la  Rose,  tableau  chorégraphique  de  J.-L. 
Vaudoyer  d'après  Th.  Gautier,  musique  de  Weber,  décors 
et  costumes  de  L.  Bakst;  Danses  du  Prince  Igor,  musique  de 
Borodine,  décors  et  costumes  de  N.  Roerich. 

Le  deuxième  spectacle,  fixé  aux  20,  22,  24  et  25  mai,  com- 
prendra :  77trt»ir/r  (création),  drame  chorégraphique  sur  le 
poème  de  Lermontoff,  musique  de  Balakirew,  décors  et  costumes 
de  L.  Bakst;  les  Danses  du  Prince  Igor;  iVa/c/5se,  ballet  anti- 
que de  L.  Bakst,  musique  de  N.  Tcherepnine,  décors  de  L,  Bakst; 
Petrouchka,  scènes  burlesques  d'A.  Benois,  musique  d'L  Stra- 
vinski, dt'cors  et  èosluraes  d'A.  Benois. 

Troisième  spectacle  (29,  :))  mai,  1«'' et  3  juin)  :  L'Après-midi 
d'un  Faune  (création),  tiibleau  chrorégrapiiique  de  Nijinsky  sur 
le  prélude  de  G.  Debussy,  décors  et  costumes  de  L.  Bakst  ;  le  , 
Dieu  bleu;  le  Spectre  de  In  Rose  ;  l'Oiseau  de  feu. 

Quatrième  et  dernier  spectacle  (5,  7,  8  et  M)  juin)  :  Dnplinis 
el  Cliloé  (création),  symplionie  chorégraphique  de  M.  Fokine, 
musique  de  M.  Ravel,  décors  et  costumes  de  L.  Bakst  ;  Sckéliéra- 
xade,  drame  chon-graphique  de  L.  Bakst  et  M.  Fokine,  musiciue 
de  Rimsky-Korsakow,  décors  et  costumes  de  L.  Bakst;  Tknmar. 

Parmi  les  étoiles  de  la  troupe,  citons  M""^'  T.  Karsavina, 
B.  iNijinska,  S.  Fcodorowa,  M.  Piltz,  V.  Fokina,  A.  Wassilewska, 
elc,  et  MM.  Nijinsky,  A.  Bolm,  N.  Kremniew,  A.  Ivotchétowsky, 
P.  VVladimirow,  etc.  Le  corps  de  ballet  comprendra  85  danseuses 
et  danseurs.  L'orchestre  sera  dirigé  par, M,M,  P.  Montcux  et  Ingel- 
brecht. 

Suivront,  du  12  au  18  juin,  des  représentations  de  Saloiné 
avec  le  concours  de  M""=  Ida  llubinslein,  et,  du  22  au  27,  un 
Cycle  Shakespeare  avec  le  concours  de  Sir  Beerbohm  Trce. 

M.  Max  Rcinliardt  fera  représenter  au  théâtre  du  Vaudeville,  à 
partir  du  23  mai,. le  mimodrame  Sumurun  qu'il  a  composé  d'après 
les  Ai/Z/e  c/ ^ '/(e  THit/.f  et  qui,  |)ar  la  richesse  des  costumes  et  la  beauté 
de  la  mise  en  scène,  esi  l'un  des  spectacles  les  plus  attrayants  qui 
soient.  Uoprésenlé  avec  un  très  grand  succès  au  Deutsclics  Tlieaier 
de  IJorlin  en  avril  1910,  Sumunui  a  fait  pendant  deux  saisons 


les  (îélices  de  Londres  et  a  été  ensuite  promené  triomphalement 
en  Amérique.  Paris  l'accueillera  certainement  avec  la  même 
faveur. 

Les  études  chorales  de  Fery/rt^vont  bientôt  Commencer  à  l'Opéra, 
et  la  première  représentation  aura  lieu  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Une  liiagnifique  interprétation  est  réservée  au  beau 
drame  musical  de  M.  Vincent  d'Indy. 

C'est  M.  Albert  Besnard,  président  de  la  Société  naiionale  des 
Beaux-Arts,  qui  vient,  d'être,  avec  une  très  forte  majorité,  élu 
membre  de  l'Institut  en  remplacement  de  Jules  Lefebvre. 

M.  Besnard  est  né  à  Paris  le  2  juin  1849.  Il  remporta  le  prix 
de  Rome  en  1874.  En  1903,  il  fut  promu  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur. 

Le  Salon  des  Indépendants  est  prolongé  jusqu'au  27  mai 
inclus.  ' 

A  la  vente  Levaigneur,  qui  a  eu  lieu  à  Paris  le  2  mai,  un 
tableau  de  Rembrandt,  Vieille  femme  plumant  un  poulet,  a  été 
adjugé  475,000  francs. 

L'œuvre  avait  été  payée  14,000  francs  seulement  en  1884  à  la 
vente  Beurnonville. 

Rodin  désire  ne  pas  quitter  l'hôtel  Biron,  qu'en  ce  moment  il 
occupe  seul.  Il  demande,  dit  le  GilBlas,  —  et  ses  admirateurs 
.et  amis  appuient  ce  projet,  —  qu'on  lui  laisse  la  jouissance  du 
pavillon  de  l'hôtel  qu'il  habite,  et  il  donne  en  retour  à  l'Etat, 
afin  de  constituer  un  Musée  Rodin  :  1"  Toute  son  œuvre  en 
sculpture;  2"  Tous  ses  dessins;  3"  L'importante  collection  d'an- 
tiques qu'il  a  rassemblée  en  ces  (juinze  dernières  années  avec 
l'expérience  et  le  goût  que  nul  ne  possède  à  un  plus  haut  degré 
que  lui. 

Il  installerait  et  entretiendrait  ce  musée  à  ses  frais.  Ainsi  con- 
serverait-on à  l'hôtel  Biron  son  caractère  et  sa  beauté,  et  créerait- 
on  Un  centre  d'art  incomparable. 

L'œuvre  de  Rodin  est  considérable.  Elle  est  éparse  en  dix 
ateliers.  C'est  un  don  inappréciable  que  l'artiste  fait  à  l'Etat. 

Sottisier  :  . 

Dans  ses  œuvres  on  sentait  l'influence  des  artistes  français 
tels  que  Courbet  et  Millet,  et  aussi  du  belge  Tervueren. 

Paris-Journal,  9  mai. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommanduble 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  Jou>'s  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD,    2 
=    BRUXELLES    = 

Maison  si'éciale  fondée  a  Paius  en  1811,  i-a  i^lus 
ancienne  l''.t  la  plus  iml^ortante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
!  —  IMITATION.  -! 


A     PARIS    :     18       R  U  E    S  A  I  N  T- M  A  R  C 

EX    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES- 
Xéléplione     Id^^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de.  tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAIIJ.E  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEUSSENS 

avise  sa  très  élégan  te  clien- 
tèle qu'elle  a  trajisféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  do 
Gouvernemeot  =  Provisoire, 
12  = 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortijnent  des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris . 


LES    MARGES 

Gazette  littéraire  fondée  en  1003  jmr  M.  Eugène  Montfort 

I';ii;iiss;uiL  six  luis  jiar  an. 

Paris  :  5.  rue  ChaptaL  ot  chez  Floiiry, 
près  II'  Cale  Napolilain. 

Alin,i,i(:,,i':,'t's  :  5  iVaiics  par  aii  ;  sur  .Iai)oii  :   lO  francs. 
Le  iiiihi&ni  :  l'r.  0.85. 


lie  Qourtti^tt  masical 

Directeur  :  M.  René  DOIRE 
Paraissant    le     1er    et    le     1  .">     de    chaQue    mois. 

liédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,   i5    francs  l'an;  Étranger,   i8   francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breltkopf  et  Hartel,  Fernand  Lauweryns, 
Katto.  Schott  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 


DEMANDEE  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions    d'Art.  Œuvres    de    J.    Barbey    d' Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de   l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 
-y-  Set'vice  de  petHodiques  à  domicile. 
Arrangenietits  spéciaux  pour  la  province  et  les  villéf/iatttres. 

Rt^GUS    DE   HA   Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Lejilus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  (te  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  VArg^is  de  la  Presse.  »  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  eu  Iburnil  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet". 

Hector  Mai.ot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

'  L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  42,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télcgrapliique  :  Achambl-rk-Paris. 

Lifl  piiOHfl 

REVUE    DES    LETTRES    ET    DE    L'ART    GRACIEUX 

ORGANK  DH  LICCOLE  DE  L.\.  FLORA  (ÉCOLK  DE  I.A  GRACE) 

Directeur  :  '  RéJactciir  en  chef  : 

G.  DE  OKIXCZYC      "         ^         ■    Lucien    ROLMER 

44,  Avenue  du  Maine  —  PARIS 

Abonnements  :  France,   10  francs;  Etranger,   12  francs. 

^—    Un   numéro-spécimen  gratuit  sur  demande.    ^— 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEVM,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Bruxell.'s,—  Inip.  V*  Monnom,  32,  rup.de  l'Industrie, 


TreiNTk-deuxièmk  année 


4  \-f 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNKMEN'r    :    BELGIQUE.    lO   FRANCS   L'AN;    UNION    POSTALE    i3    FRANCS.   —   LE  NUMÉRO,    25    CENTIMES 
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La  Messe  en  «  ré  »  de  Beethoven 


Dès  le  Credo,  celle  liliei'lé  s'allestis  par  rabandon 
résolu  des  formes  s,yiiiplioi)iques,  par  un  boulever- 
sement de  rarcliitcclnre  prévue.  L'ariiste  croyant 
s'empare  du  texte  et  l'inleriirète mot  à  mot  avec  un 
acharnement  <>x(i\a()rdinairo  dans  la  volonté  de  pré- 
ciser sa  vision,  et  avec  un  emploi  constant  de  l'har- 
monie iiinlalive.  La  polyrylhmie  intej'vient  ici  avec  une 
•telle  force  que  tout  semble  improvisé  dans  le  délire  : 
<'t  Beetlioveii,  eu  ellei,  dil-(m,  ilélirait  en  eomposanl  ce 
C7X'do.  V\'si  l'art  du  lied  le!  que  le  compremh'a  Schu- 
mami  plus  tard,  l'expression  de  chaque  syllabe  i)ar  un 
dessin  musical,  la  récilalion  s'econdée  par  le  haléie- 
mcnt,  el  alors  se  substitue  netlemenl  au  stylo  de  l'ora- 
torio la  volonté  expresse  du  drame.  ()n  arrive,  au  cours 
do  ce  ])rodigieux  commentaire,  aux  cruelles  évocations 
de  la  mise' en  croix.  Les  voix  descendent,  descendent, 
(ît  l'orchestre  se  dirige  vers  le  néant,  avec  de  lourdes  et 
graves  attitudes  rythmiques.  L'homme  et  les  instru- 
ments pai-lent  tous  dans  la  terreur;  le  coloris  musical 
rqyèt  ces  teintes  sulfureuses,  'grises,   iiinommécs,  qui 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  avanl-dcniicr  iiuiiiôi'o. 


s'amon(.'(d]eid  dans  les  fu'maments  de  ■|"intoi'(d,  du 
Greco  et  de  Delacroix...  La  mise  au  tombeau  s'accom- 
plit, un  accablement  indicible  consterne  l'orchestre 
éloulfé,  puis  plus  rien.  /  - , 

A  partir  de  cette  nunute,  la  comi)Osition  de  Ja  Messe 
en  ré  s'élance  dans  une  sorte  de  folle  et  sublime  déri- 
vation, et  l'œuvre  semble  errer  aveuglément  dans  l'in- 
térieur'de  la  mort,  cherchant  le  dieu  qui  s'y  est  tapi  et 
l'appelant  par  toutes  les  voix  impérieuses  et  héroïques 
duSnnc/ifS,]usi[u'i\co  qu'entln  l'Être,  forcé  de  se  révé- 
ler par  la  puissance  magnétiiiue  de  la  conjuration,  se 
décide  à  s*^  susciter  lui-même  au  sein  de  rolisctirité,  Il 
glisse  sur  le  111  d'or  tendu  qu'est  le  sol  aigu,  sirideid, 
lumineux  et  souple  du  violon  solo  :  la  Colombe  de  l'Es- 
prii  apparaît  comme,  dans  la  nef  de  la  Saiiite-Alari(*-de- 
la-Fleur,  le  samedi  saint,  au  moment  (hi  (ilovid,  la 
fusée  en  forme  d'Ois(>au  s'alhime  <'t  tràxerse  tout  l'édi- 
fice au-dessus  de  la  foule  en  prièfe.  Cet  envol  sacré  est 
d'ailleurs  le  dérider  symliole  de  là  Messe  :  l'oiseau  dé 
feu  n'y  sih'\  lent  que  ])ou!'  illuminer  la  conscience  elle- 
même  d<>  Beethoven.  Durant  la  pure  et  sombre  mélodie 
qui  se  lamente  sous  l'archet  et  palpite  comme  les  ailes 
d(^  l'esprit  descendu  du  zénilh,  l'artiste  se  recueille  et 
acliè\ede  se  substituer  à  l'allusion  liturgique.  Il  va 
prononci'f,  dans  VAtpius,  «  sa  prière  pour  la  paix  inté- 
rieure el  extérieure  ••.  Il  y  aliirm(M"a  un  rêve  d'un  mys- 
ticisme purement  individuel,  il  y  accomplira  son 
schisme,  en  prO(damant  sa  h;dne  de  la  guerre,  sa  dilec- 
tion  ardente  pour  la  fralernité  univ(M'selle,  louies  ses 
volontés  de  prophète  et  ll'apôtre  s'étani  construit  un, 
njonde.  [/œuvre  s'achève,  ai)rès  une  frénésie  de  prières, 
dans  l'épuisement  extasié  du  génie  libre,  loin  de  toute 
religion  :  la  Messe  q\\  rr  est  un  i)ié(lestal  dont  la  statue 
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(liviiic;r(!^(élin;ileiiu'iit  (;liaii;j,(';e.  Kilo  aliaudoniic  [n'ocres- 
.^ivciiiLMii  la  r(!ligion  doiii  elle  jirit  |)ivU'\l(',  et  c'csl  en 
draiHi'  (le Conscience  qui!  l'aut  renvis,a^('r. 

Il  n'en  va  [)as  auti'omcnl  de  la  sculi)tur(;  cl;  do  la  poin- 
tui'o  doinesnréos,  disloquées  ol  .  teri'ibles  do  Mi(;liol- 
Ango,  qui  ne  sont  (|u'uno  inmienso  dramaturgie.  La 
Messe  v.i).  ,-c  (U  la  Ncur/tcme .Sy inphonie  reco^nraen- 
ceut^  au  début  (lu  xi^e  siècle,  l'ossai  de  la  tragédie 
moi'aU' ot  sociale  de  la  Sixtine,  mais  (>lles  y  ajoutent 
un  élémenl  nouveau.  Il  nr'apparait  que  si  Miclud-Ango 
n'a  éti'"  que  pai'odié  jjai-  la  Renaissance  qui  croulait 
autoui'  de  lui  et  devenait,  dès  le  lend(m-iain  de  sa  mort, 
la  plus  répugnanto  dégénérescence,  lieetlioven,  dans  sa 
(loctriu(>  (îssenti(!ll(i,  en  sasyni!)oliqu(\  n'a  guère  été 
compris  que  par  l.iszt  et  reste  encore  à  déchitlVer  pour 
la  foule  des  musiciens.  La  perfeclion  merveilleuse  de 
ses  sonates  cl  d(!  ses  syjuplionies  a  donné  le  change  : 
c'est  dans  l'ouira.nce,  le  vacillement  et  la  colossale 
anxiété  de  la  Neui'ivinc  et  de  hi  Messe  (pi'il  faudrait 
clierclier  la  leçon  et.  le  testament  de  col  homme,  c'est 
dans  celte  tentative  titanesque  (pi'il  faudrait  l'aimer 
davantage  et  le  juger-plus  grand.  C'est,  là  (pie  c'o  Jacob 
fut  on  lutte  avec  l'Ange. 

11  n'y  a  ])as  de  plus  bt^ui  s])ectacle  au  monde  (pie  ces 
(léfaite>  du  génie  ayant  dédaign(''  de  rester  sur  le  plan 
de  la  perfection,  et  préféré  lutter  dii'octemonl  avec 
l'impossible  et  l'indicilile.  La  Messe  en  ré  est  la  tragé- 
die de  r.eethoven  construite  siu-  les  données  de  la  tra- 
gédie du  Christ.  Michel-Ange  aeu  aussi  ce  qu'il  appelait 
sa  a  tragédie  du  londiean  ••,  c'est-à-dir(>  r(3ch(}c  du 
monument-  de  .Iules  II.  Il  en  reste  les  Esclnres,  le 
Mo'ise,  le  dénie  l'ic/orietL/',  les  figures  épaisses  à 
Saint-Pierro-(''s-Liens,  an  Louvi'o  ou  à  Florence  —  et 
jamais  r(Misembl(!  achevé  no  nous  eut  donné  cette  émo- 
tion immoj-lello,  cett(i  qualité  toute  spéciale  de  l'an- 
goisse et  ilu  sublime  (pli  naissent  de  ces  tentatives 
désespérées  contre,,  la  jalousie  iaciturne  du  d(\stin. 
Celui-là  seul  dont  l'anu!  peut  c()nce\()ir  que  riionneiir 
de  riinnianité  pensanle  esi  dans  certaines  questions 
jet(';es  à  l'inconnu  sans  peiu'de  son  alïreux  silence,  bien 
plus(pi(î  dans  la  réussite  de  ce  qui  est  possible,  celui-là 
seul  pourra  inesurer  la  v;ileur  inappr(;cial)le  de  ce  splon- 
dide  échec  qu'est  la  Mi'sse  on  /•('.  déti  auquel  Dieu  n'a 
l)as  encore  \oulu  l'éj^uidre,  simm  i)eui-étre  dans  les 
régions  d'où  r(''clio  des  dialogues  enti'o  lui  et  les  Titans 
Kirvenir  à  nos  or(Mlles  mortelles... 
.   ■  Camille  Mauclaik 


ne  saura 


LE    GREC   SANS   LARMES 

C'esl,  as^o/  t'b'iîant.  rf\  ç^eMo,  de  pré?;ont(^r  aux  phis  frivoles, 
au  moiDonl  où  le.s  ('liule.<  latines  sont,  si  nienao('cs  dans  l'ensei- 
gnement, une  ii;raiTimaire  ijrecque.  C'est  éld'ifanl  et  courageux. 


Et  ([ui   sait  si  ce  ne  sei'a  pas  excellent  pour  toutes  les  cMiides 
anciennes,  içrecques  et  latines? 

Un  petit  volume,  tout  petil,  qu'on  peut  mettie  dans  sa  poche, 
et  spécifions  ;  dans  la  poctie  d'un  léger  veston  d'adolescent,  ou 
dans  un  réticule,  un  sac  de  jeune  (ille;  un  petit  livr*  joli  comme 
tout,  erîgaîné  dans  une  souple  reliure  verte,  style  anglais,  doré 
sur  sa  haute  tranche,  une  espèce  de  missel  profane,  d'almanach 
des  Muses  moderne,  un  ravissant  objet  de  vitrine,  ainsi  se  pré- 
sente la  grammaire  grecque  dont  je  parle  et  que  son  auteur, 
M:  Salomon  lleinach,  intitule  :  Eiilalieou  le  Grec  sans  larmes.  {\) 

Quelle  charmante,  quelle  ingénieuse  pensée!  M.  lleinacii  s'est 
dit  que  puisque  les  jeunes  gens  se  détournaient  du  grec,  il  serait 
assez  piquant  de  leur  faire  honte  en  l'apprenant  aux  jeunes  filles. 
11  prétend  que  ce  n'est  pas  difficile,  cl  que  les  difficultés  sont 
dues  surtout  aux  pédants.  ,)e  transcris  son  si  spirituel  avant-pro- 
1)0S  : 

u  Les  hommes  du  xx'^  siècle  se  déiournenl  du  grec,  pris  par 
les  nécessités  de  la  vie;  les  femmes  y  viennent,  attirées  par  la 
beauté.  Mais  l'accès  du  temple  est  difficde;  les  grammairiens 
l'ont  hérissé  de  cailloux.  J'ai  essayé  de  déblayer  une  petite  sente 
et  d'y  semer  en  bordure  quelques  fleurs.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  raidillon  ;  mais  comme  il  conduit  au  plus  beau  temple  du 
monde,  il  vaut  qu'on  risque  (luelcpie  peine  à  le  gravir.» 

Kii  bien!  son  petit  programme  est  suivi  à  la  lettre.  Sur  la  grand' 
roule  magnifique  et  encombiée  de  la  grammaire  greciiue,  M.  Uei- 
nach  prélève,  si  je  puis  dire,  la  part  d'un  étroit' sentier,  tout  de 
même,  en  effet,  assez  raide,  mais  bien  net,  bien  clair,  bien 
visible,  où  il  y  a  juste  la  place  d'un  petit  pied,  mais  posé  en 
toute  sécuriié,  sans  surprises,  sans  doutes,  sans  crainte. 

J'admire  l'aisance  avec  laquelle  M.  Reinacba  déblay(ice  sentier. 
Car  enfin,  tout  était  à  faire  :  puisqu'une  jeune  fille  n'a  pas  appris 
le  latin.  Il  faut  lui  rendre  familier  ce  mystère  des  déclinaisons, 
entré  autres  singularisés.  Eh  quelques  pages,  l'auteur  explique 
tout  cela.  Et  puis  il  va,  il  va  vite,  vite.  Adroitement,  lorsque  la 
pente  a  élé  vraiment  trop  dure,  il  accorde  à  son  élève  un  [)elit 
temps  de  repos.  Il  lui  offre  des  fleurs  :  des  petits  poèmes,  des 
lettres,  des  maximes.  11  les  lui  traduit,  les  lui  explique.  11  fait 
semblant  de  les  cueillir  au  bord  de  la  roule,- mais  en  réalité  il  les 
y  a  ti'ansplanté(^s.  C'est  ime  de  ses  adresses,  de  ses  innocentes 
roueiies.  E'odeur  de  ces  fleurs  est  si  fine,  si  pénétrante  (|u'on  en 
demeur(:'  tout  ému.  .\li!  vraiment,  on  a  envie  d'apprendre  le  giec. 

Que  n'ai-je  eu  ce  petit  livre  enu'c  les  m;iins  auU'ofois,  lorsque 
j'apprenais  le  grec,  sur  celle  large  Joute  où  il  y  avait  tellement 
de  cailloux  blessants  qu'on  n'en  voyait  même  plus  le  sol  primitif 
et  où  nous  avancions,  sans  comprendre  et  sans  savoir  vers  où, 
sous  la  férule  du  pédagogue!  Qae  dis-je,  avancions?  iVous'piéti- 
nions.  On  ne  faisait  |)as  un  pas.  11  aurait  fallu  comprendre.  On 
ne  comprenait  rien. 

Comme  ce  petit  livre  aurait  été  facile  à  apprendre!  A  su|i|)oser 
même  cju'on  n'ait  pas  voulu  nous  Irailer  en  petites  filles  el  (pi'on 
ait  exigé  de  nous  la  connaissance  de  la  vraie  grammaire,  l'assom- 
mante et  lourde  grammaire  grecque,  comme  celle  de  M.  Rcinacli 
nous  en  eût  facilité  l'absorption,  ainsi  qu'un  aliment  léger, 
sapide,  qui  aide  à  digérer  tout  un  repas  I 

Les  pédants  sont  bien  coupables.  Ainsi  j'ai  presque  tout  oublié 
de  ce  qui  m'a  coûté  tant  d'années  à  api)rendrc  si  mal.  Et  main- 


(1)  Salomo.s!   I{kinai.:h    :    Jùilalie,  ou  Ir  Grec  sany  larmes.   Viiris, 
Machette. 
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tenant,  il  est  trop  tard.  Los  nécessités  de  la  vie  m'éloignent  du 
grec  et  la  lecture  à'Eidalie  ne  peut  que  me  donner  de  grands 
regrets.  Pourquoi  m'a-t-on  caché  la  vérité?  Pourquoi  ne  m'a-t-on 
pas  dit  que  le  grec  était  la  langue  la  plus  parfaite  et  laf)Ius  douce, 
et  la  plus  noble  et  la  plus  belle  qui  fui  jamais  parlée  dans  le 
monde  et  qu'elle  donne  accès  aux  poèmes  les  plus  magnifiques 
de  la  littérature  universelle?  Pourquoi  ne  m'a  t-on  pas  dit  que 
sa  connaissance  ouvrait  à  l'esprit-  les  perspectives  les  plus 
sereines,  d'où  s'échappait  un  parfum  inoubliable?  Au  lieu  de 
cela,  on  m'apprit  le  grec  comme  on  m'eût  demandé  une  corvée, 
en  avouant  que  c'était  une  corvée.  Les  professeurs  bâillaient 
d'ennui  on  nous  ûnonnant  des  mot-à-mot  et  nous  n'avions  d'yeux 
que  pour  nos  montres.  Si  les  études  classiques  reçoivent  aujour- 
d'imi  un  si  rude  coup,  ne  croyons  pas  qu'il  soit  plus  mortel  que 
l'indifférence  ennuyée  avec  laquelle  on  nous  les  enseignait 
naguère.  C'est  peut-être  plutôt  cela  qui  les  a  tuées. 

Récemment,  M.  Anatole  France,  parlant  du  latin,  le  défendait. 
Mais  il  n'avait  garde  d'omettre  :  que  le  latin  n'était  si  utile  que 
parce  qu'il  servait  d'introduction  au  grec,  qu'il  nous  aidait  îi  le 
plus  vite  comprendre. 

La  culture  latine,  en  effet,  n'est  rien  en  elle-même.  Elle  n'est 
que  le  reflet  de  la  culture  grecque.  Reflet  incertain,  brutal,  mala- 
droit. Plutôt  une  copie,  une  parodie.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
Virgile,  c'est  Tliéocrite,  qui  le  dépasse.  Et  la  langue  grecque  pos- 
sède des  vibrations,  une  musique  inconnue  du  latin.  11  n'y  a  pas 
à  proprement  parler  de  poésie  latine,  mais  quelques  écrivains  en 
vers,  essayant,  sans  y  parvenir,  d'atteindre  à  l'atticisme.  Horace 
est  un  prétentieux  cl  très  adroit  rimeur.  Là  où  triomphe  le  latin, 
c'est  dans  l'éloquence,  la  politique,  le  style  administratif  et  mili- 
taire. Salluste,  César,  Tacite,  voiUi  ses  maîtres. 

Et  comme  elle  est  courte, .cette  littérature!  Et  .comme  son 
apogée  surtout  est  brève,  presque  insaisissable  1  Siiôt  organisée 
sa  barbarie,  commence  sa  décadence.  Comparez  cela  aux  siècles 
entiers  que  dure  rexccUence,  la  perfection  de  !a  langue  grecque. 
Son  histoire  se  répartit  sur  deux  mille  trois  cents  ans.  Quelle 
vitalité! 

«  En  li.'iS,  dit  M.  Salomon  Reinach,  lors  de  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  on  écrivait  encore  couramment  le 
grec  ancien  :  c'était  la  langue  littéraire  de  l'Empire  d'Orient.  Or, 
les  poèmes  homériques,  par  lesquels  commence  pour  nous  l'his- 
toire de  la  littérature  grecque,  datent  de  S.M»  environ  avant  notre 
èr^  Faites  l'addiiion  :  vous  voyez  que  cette  littérature  a  duré  et 
produit  des  monuments  ijciidanl  vingt-trois  siècles.  Nous  avons 
conservé,  grâce  aux  copistes  byzantins,  une  petite  partie  seule- 
ment de  tous  ces  ouvrages;  mais  ce  qui  reste  est  encore  si  consi- 
dérable que  personne  n'a  jamais  lu  tous  les  auteurs  grecs.  » 

Après  tout,  il  n'est  jamais  trop  tard.  Qu'est-ce  qui  empêcherait 
les  professeurs  actuels  de  mellre  Eulalie  ii  leurs  programmes? 
Mènii^  si  ça  ne  sullil  pas  pour  |iosséder  le  grec,  tant  pis.  Il  y  a 
tellement  d'arôme  dans  celle  langue  que  seulement  de  l'appro- 
cher, de  la  respirer  un  inslaril,.  on  en  demeure  tout  parfumé. 

l'uANClS  1)K  .Mld.MA.NDan; 

LES   LIVRES 

Auguste  Veiimevle.n  :  Le  Juif-Errant,  traduit  du  néerlandais. 
(Paris,  Edition  du  Mercure  de  France.)  —  Parce  qu'un  regard 
inoubliable  de  Jésus  tombant  sous  le  fardeau  de  sa  croix  a  fait 
sentir  au  savetier  Ahasvérus  la  mystérieuse  fraternité  qui  le  liait 
au  Christ,  il  errera  toujours,  en  proie  à  une  inquiétude  acre  et 


douloureuse,  à  l;i  reciierche  d'on  ne  sait  quoi,  (pi'il  irouv'era 
enfin,  et  qui  sera  h;  simple  Amour.  Ce  thème,  somme  toute 
assez  banal,  est  ira. té  avec  une  ingéniosité  et  une  sensibilité 
rares.  La  première  partie  surtout  est  remarquable.  C'est  une 
description  de  .Jérusalem  au  moment  de  la  Passion,  dan?  le  goût 
des  vieux  miiîtres  mystiques,  avec  un  mélange  savoureux  et 
savant  d'archaïsme  et  d'observalion  flamande.  Le  tableau  est 
grouillant  d'une  vie  intense,  le  caractère  du  savetier  seeptique  et 
qui  se  méfie  de  la  faiblesse  do  Jésus  est  d'une  admirable  |isycho- 
logie  juive. 

Savait-il  biei  lui-même  ce  qu'il  voulait,  ce  GaliiéenJ  Pourquoi 
parler  de  pardon  et  d'amour,  s'il  voulait  briser  la  force?  Et  comment 
s'y  prendrait-il  j)our  donner  aux  affamés  et  aux  allligés  la  première 
place  à  table?  Comment  changerait-il  les  liommes?  Son  royaume 
nouveau,  le  fonderail-il  dans  les  nuages,  ou  voulait-il  devenir  roi  de 
Jérusalem;  et  puis,  serait-ce  tous  les  jours  dimancjjp  et  tous  les 
dimanctits  kermesse?  Il  disait  bien;  Que  votre  oui  soit  oui,  que  votre 
non  soit  non  1  Mais  alors,  pourquoi  toutes  ces  images  el  ces  [)araboles, 
où.  l'on  ne  se  retrouvait  pas?  Ce  n'était  décidément  qu'un  rêveur  1... 
Pourquoi  allait-il  pendant  des  heures  ergoter  dans  le  Temple  sur 
la  Loi  et  les  Prophètes  avec  les  Pharisiens  hypocrites,  ••  ces  sépul- 
cres blanchis  >•  —  -  il  l'avait  reconnu,  —  qui  «  du  dehors  semblent 
beaux  mais  sont  remplis  d'ossements  et  d'i#nmondices  ..  ?  Ses  apôtres 
eux-mêmes,  qui  le  suivaient  partout  comme  de  bons  niquedouilles, 
n'y.  voyaient  que  du  feu.  Pourquoi  ne  voulait-il  pas,  avec  quelques 
solides  copains,  mettre  une  bonne  fois  les  mains  à  la  pâte?  Mais 
quand  ça  chauffait  et  que  le  coq  rouge  se  metiait  à  chanter  dans  les 
têtes  il' s'en  allait  tout  à  la  douce  se  promènera  B^thanie  <hez  les 
sœurs  de  Lazare!  Ceci  non  plus  ne  plai.sait  pas  à  Ahasvérus  :  il  y 
avait  toujours  trop  de  femmes  autour  de  lui. 

Et  les  hésitations  de  Pilate,  son  ennui  de  fonctionnaire  harcelé 
par  la  populace,  la  haine  immonde  de  «.  ce  petit  ragot  de  Caïphc  n, 
la  lâcheté  plébéienne  de  Pierre,  tout  cela  est  noté  avec  une  sorte 
d'intuition  surprenante.  Mêtne  si  l'on  ne  poursuit  pas  plus  loin  la 
lecture  de  cette  nouvelle,  perdant  pied  un  peu  dans  les  dévelop- 
pements allégoriques  de  la  lin,  il  faut  lire  ce  premier  chapitre.  Il 
est  admirable., 

Georges  Duhamel  :  Propos  criii({ues,  première  série.  (Paris, 
chez  Eugène  Figuière.  Collection  «  OEuvres  et  jours  ».)  —  Je  suis 
loin  de  partager  les  admirations  do  M.  Duhamel,  surtout  celles 
qu'il  consacre  aux  dieux  de  l'unanimisme.  Je  connais  peu  de 
choses  plus  froides,  plus  privées  d'àme,  plus  dénuées  de  musique, 
moins  artistes  (jue  les  œuvres  de  M.  Jules  Romains,  et  j'ai  comme 
une  idée  que  cela  doit  venir  on  grande  partie  de  ses  théories.  Il 
est  tout  naturel  cependant  que,  critique,  .M.  Duhamel  se  voue  à 
présenter  les  écrivains  de  sa  génération  el  ceux  de  ses  amiliés.  Il 
est  fatal  également  qu'il  s'évade  peu  à  peu  et  voie  plus  large.  Le 
vrai  critique  se  sent  contemporain  de  tous  les  artistes.  Et  sa 
démarche  la  plus  authentique  est  de  les  aimer  comme  s'il  les 
connaissait.  Une  des  pages  pour  moi  les  plus  intéressantes  du 
recueil  de  M.  Duhamel  est  celle  où  il  nous  dit  son  émotion  devant 
les  poèmes  de  M.  André  Spire.  Or  .M.  Spire  n'appartient  ni  à  sa 
génération,  ni  à  ses  idées.  Il  est  îi  |)arl.  Très  peu  de  gens  ont 
compris  la  valeur  profonde  de  cet  âpre  poète.  Je  loue  M.  Duhamel 
de  cette  perspicacité-là. 

Auguste  Viekset  :  Louis  IMnttre.  (Bruxelles.  Colleciion 
«  Diamant  »,  Société  belge  de  librairie.)  —  Étude  minutieuse, 
complète  et  fervente  sur  l'œuvre  d'un  do  nos  premiers  conteurs 
en  langue  françai:-e.  On  ne  parlera  jamais  assez  de  M.  Louis 
Delattre,  on  ne  lui  redonnera  jamais  trop  souvent  sa  vraie  place. 
Il  fait  si  peu  lui-même  pour  la  revendiquer!  Et  cependant  son 
œuvre  est  considérable.  M.  Auguste  Vierset,  qui  la  connaît  fi 
fond,  y  évolue  avec  aisance  et  l'explique  avec  une  grande  péné- 
tration. Je  ne  lui  reprocherai  qu'une  chose,  c'est  d'avoir  si  souvent^ 
cite  lis  opinions  do  .M,  Francis  de  .Miomandre,  qui  font  double 
emploi  avec  les  siennes.  On  dirait  qu'il  se  réfugie  derrière  l'auto- 
rité d'un  critique  parisien,  jl  n'en  a  pas  besoin.  Et  lui-même 
commente  trop  bien  son  texte  pour  invoquer  une  autre  glose. 

F.  RoGER-CouNAZ  :  Le  2'rianon  de  Porcelaine.  [Parh,  chozFon- 
temoing.)  —  Recueil  présenté  d'une  façon  charmante,  avec  de 
nombreuses  vignettes  de  Will  lieer  dont  la  gracieuse  ligne  déco- 
rative s'harmonise  on  ne  peut  plus  heureusement  avec  la  mélan- 
colie noble  et  lente,,  la  grâce  réticente,  l'émotion  réfrénée,  la 


J 


V* 


X- 


'  '*) 

\\ 

'  '■■' 

o 

1 

- 

c  ■%. 

;5 

y'. 

-  k 

^^ 

'•■-fv 

c/\ 

v'^'3 

'£   / 

tendresse  (\n\  soiiril  de  ces  poèmes  de  j.iidms  et  de  s.iloiis,  un 
peu  d;ins  le  t^oùl  de  M.  Henri  de  llégniei',  mais  où  l'on  voit  que 
s'est  si  pei'suntielierhent  plu  M.  Uo|>er  Coroaz.  Je  veux  citer  ici 
une  pièce  (pii  donnera  tout  à  fait  l'idée  et  du  Ion  du  livre  et  du 
sentiment  à  la  fois  tendre  et  orné  (jui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre  : 

LA  ROSEJFCT  LE  JET  D'EAU 

Je  n'ai  jamais  rêvé,  pour  y  couler  ma  vie, 
'  De  lieu  (dus  délicat,  p!us  paisible  et  plus  beau, 

(Juo  cette  humble  maison,  d'une  cour  fmbellie, 
Où  lleurit  une  rose  et  m'irniure  un  jet  d'eau. 

En  vain  tous  les  jardins  dont  se   pare  la  terre 
M'ofVririie.it  tour- à  tour  leurs  roses  et  leurs  eaux  I 
Il  n'est  qu'une  t'ontaino  où    e  rue  désaltère, 
(Jii'un   rosier  dont  la   fl   ur  soit  ctlU;  qu'il  me  lautl 

Il  flUi  semble  qu'à  jamais  au  fond  de  ma  mémoire 
Fleurisse  celte  rose  et  co  de  ce  jet  d'ean  ; 
Ma  plume  vainement  les  cliasse  du  grimoire. 
Leurs  noms  harmonieux  s'y  retrouvent  bientôt. 

Aussi  pour  célébrer  sa  beauté  sans  seconde, 
.te  comp^ire,  ignorant  nu  hommage  ])lus  beau, 
Sa  bouche  à  votre  lleur  et  ses  yeux  ii  vutio  ondr-, 
0  ros(!  parfumée,  ô  limpitlé  jet  (i'e:m  ! 

JIakcfj,  l'iioi'ii.i.K  :  f/OIJ'rnii(li'  à  l'annéi:  un  h's  dou'.e  Jùy)s.  — 
Deux  quatrains  pour  chaque  mois,  ou  plutôt  |)nur  l'Ki'os  de  cliaqu»; 
mois,  ou  plutôt  pour  une  certaine  statue  d'Ki'o-  au  fond  d'un 
parc,  selon  que  la  pare  le  printem|»s  ou  la  dépouille  l-'liiver.  Mais 
même  dans  la  tristesse  de  décembre  on  sent  que  le  dieu  ressu- 
scitera : 

[,e  socle  est  vide  t>t  au,   mais,  snpièau^  malice. 

Dans  cet  amas  ncigeui,  cerné  de  verglas  lisse, 

Ne  discernei-lii   |)as  lo  contour  hé.'-itinl 

D'un  enfant  qui  sj  cambra  et  d'un  arc  qui  se  tend? 

F    M. 


La  Manifestation  Maeterlinck. 

l'nris,    io  mai  iTMâ. 
Monsieur  le  rédacteur  en  clief.de  l'.d  il  moderne. 
Mon  cher  confrère,  ~ 

On  me  transinet  ici  votre  numéro  du  1-J  avec  le  compt(>  rendu, 
par  M.  Georges  liency,  de  la  main'l'eslalion  Maeterlinck  du  8  mai. 
J'y  trouve  une  ciiti(|ue  de  l'orpmisation  de  la  journ(''e  et  de  la 
soirée,  avec  cette  réflexion  :  «  Kn  dehors  de  Maeterlinck  et  de 
M.  Ciérard  llany,  le  grand  ordonnateur  des  festivi  es,  pas  un  seul 
écrivain  n'y  av;jit  été  con-vié  ■•. 

Voulez  vous  me  permettre  de  rectifier.  Je  n'ai  absolument  rien 
ordonn('.  A  la  demande  insianle  de  tiers  et  à  raison  de  mes  très 
anciens  liens  persoimels  avec  l'auteur  de  Pi  lléas  et  Mélisawlr,  j'ai 
eua  m'occupcr  fort  activement  de  faire  aboutir  l'initiative  du  Cercle 
artistique  et  de  la  Ville  de  Uruxelles,  mais  il  ne  m'a  pas  appartenu 
un  instant  de  n'^gier  le  progranmie  de  la  manifestation  ou  de  laire 
un  choix  d'invités. 

Et  je  n'étais  personnellement  l'invité  ni  du  Cercle  artistique, 
ni  de  la  Ville  de  Bruxelles  à  la  soirée  de  la  Monnaie,  à  laquelle 
j'assis-tais  en  ma  seule  ([ualité  de  correspondant  du  Figaro,  et  par 
le  moyen  de  mon  service  de  presse  ordinaire. 

M.  Georges  liency  dit  qu'au  poème  de  circonstance  lu  par 
M""^  Barteton  eût  peut-être  préféré  des  vers  de  Giraud  ou  de  Ver- 
liaeren.  Je  suis  de  son  avis.  Mais  si  ses  préférences  et  les  miennes 
ont  pu  être  déçues,  c'est  encore  à  raison  de  circonstances  aux- 
quelles je  suis'étranger. 


Je  compte  sur  votre  loyauté  et  votre  courtoisie  confraternelle 
pour  l'insertion  de  ces  quelques  lignes  et  vous  prie  de  recevoir, 
mon  cher  confrère,  l'expression  de  mes  sentiments  les  meilleurs. 

Gi-UAUi)  Uaruy 


LA  CRITIQUE  LITTÉRAIRE 

M.  Maurice  Donnay  a  joliment  précisé,  lors  du  banquet  de 
V Association  des  Critiques  littéraires  qu'il  présida  dernièrement, 
le  rôle  et  l'utilité  de  la  critique  : 

«  Certes,  chaque  écrivain  doit  être  son  premier  critique  et  sans 
indulgence;  mais,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  il  peut  se  trom- 
per. Vous  êtes  là  pour  lui  signaler  ses  erreurs  ;  vous  êtes  là  pour 
le  ramener  à  ses  justes  proportions  et  à  la  modestie,  s'il  a  de 
l'outrecuidance  ;  ou  bien,  dans  le  cas  contraire,  beaucoup  plus 
rare,  —  je  veux  dire  s'il  a  de  la  modestie,  —  vous  êtes  encore  là- 
pour  lui  donner  confiance  en  soi  et  conscience  de  sa  valeur.  Et 
même  vous  pouvez  faire  la  chose  la  plus  belle  du  monde  :  décou- 
vrir un  jeune  talent  ignoré  et  le  porter  en  plein  jour,  dans  la 
lumière! 

D'autres  fois,  vous  présentez  à  l'auteur  ses  défauts  et  ses 
beautés  dans  un  miroir  qui  les  déformé  plaisamment  à  la  manière 
d'un  miroir  concave  et  convexe.  Enfin,  messieurs,  je  ne  veux 
pas  faire  un  discours  sur  la  critique.  On  en  a  dit  de  tout  temps 
beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal,  suivant,  qu'elle  était  l'ai- 
guillon ou  le  frein,  le  laurier  ou  les  verges.  Mais  rien  n'est  bien 
ou  mal  en  soi  et  tout  est  selon  l'Esprit.  Alors  une  critique  com- 
préhcnsive.  indépendante,  éclectique,  généreuse,  est  la  chose  la 
plus  souliaitidjle,  la  plus  précieuse  à  une  littérature.  Mais  il  faut 
qu'elle  ne  tienne  pas  compte  de  la  mode  :  le  classicisme  a  duré 
un  siècle  et  demi,  le  romaritisme  un  dcmi-sièçle,  le  naturalisme 
un  quart  de  siècle,  et  cela  doit  nous  faire  rétléchir;  ou  bien  faut- 
il  penser  de  la  littérature' ce  (jue  lîalzac  pensait  de  la  politique? 
On  dirait  alors  :  Les  littéiatures  liassent  comme  les  hommes,  sans 
se  transmettre  aucun  enseignement,  et  nulle  école  n'engendre  une 
école  plus  |)arfaite. . .  Et  encore  :  La  littérature  est  un  art  sans  prin- 
cipes arrêtés,  sans  fixité  possible:  elle  est  le  génie  du  moment, 
l'application  constante  de  la  pensée  suivant  la  nécessité  du  jour. 
Oh!  ce  serait  une  doctrine  bien  désolante  quand,  à  travers  les 
modes  et  les  gouvernements,  la  littérature  doit  poursuivre  la 
recherche  de  l'idéal  et  l'expression  de  la  vérité.  » 

I'rofe.=sion  qui,  aux  yeux  de  certains,  peut  paraître  légère  et 
agréable.  Ah!  ([uelle  erreur  est  la  leur!  Ecoutez  M.  lleboux,  à 
qui  répondait  M.  Maurice  Donnay  par  sa  spirituelle  allocution  : 

«  Les  critiques  littéraires  ont  sur  les  autres  hommes  un  désa- 
vantage épouvantable  :  ils  sont  obligés  de  lire  tous  les  livres  que 
l'on  publie.  Certes,  les  Chinois  les  mieux  exercés  à  cultiver  des^ 
espèces  rares  de  supplices  n'ont  jamais  rien  imaginé  de  plus 
cruel  que  cette  obligation  quotidienne.  Pourtant  nous  l'accom- 
plissons le  mieux  qu'il  nous  est  possible.  C'est  (|u'en  nous  cau- 
sant bien  du  mal,  elle  nous  fait  im  grand  bien.  Elle  exerce  notre 
clairvoyance.  Elle  nous  enrichit  de  souvenirs  si  nombreux  que 
nous  devenons  capables  de  classer  les  mérites  dans  l'ordre 
le  plus  conforme  à  l'équité.  Elle  rend  nos  louanges  précieuses, 
car  elles  sont  fondées  sur  la  comparaison,  car  ce  sont  des 
loaianges  de  spécialistes,  des  louanges  justes.  Et  quand  nous 
disons  à  un  écrivain  :  «  Monsieur,  vous  avez  composé  des  œuvres 
spirituelles,  charmantes,  d(''licates  et  fortes,  vous  représentez  l'âme 


parisienne  diins  ce  qu'elle  a  de  plus  français,  vous  êles  une  des 
intelligences  les  plus  délicieuses  de  ce  temps  ..  »,  quand  nous 
disons  cela,  monsieur,  l'écrivain  n'a  pas  le  droit  d'esquisser, 
même  par  modestie,  un  geste  de  protestation;  C'est  notre  verdict, 
il  est  sans  appel.  » 

PUBLICATIONS    D'ART 

Ignacio  Zuloaga,  par  Giuuo  de  Fbenzi.  —  Juste  Sutter- 
mans,  par  Pierre  Baitiiir.  —  La  Pittura  e  la  Miniattura 
nella  Lombardia,  par  P.  Toesca. 

Ignacio  Zuloaga  est  l'un  des  peintres  de  l'Espagne  contem^ 
poraine  dont  l'art  puissant  et  original  semble  continuer  avec 
éclat  et  une  nouvelle  vigueur  la  tradition  des  Vélasquez  et  des 
Goya.  11  tient  de  l'un  la  force  et  l'extraordinaire  maîtrise  pictu- 
rale, de  l'autre  l'esprit  brûlant  et  parfois  satirique.  Ce  double 
caractère  de  l'art  de  Zuloaga  et  l'originalité  spéciale  du  peintre 
espagnol  sont  fort  bien  analysés  dans  le  livre  que  lui  consacre 
M.  Giulio  de  Frenzi;  étude  qui  joint  à  une  science  étendue  de 
l'art  de  notre  temps  un  commentaire  fort  agréable  des  princi- 
pales œuvres  du  maître  (l)  On  y  voit  en  pleine  lumière  le  peintre 
des  Sorcières  de  San  Millun  et  des  Flagellants,  et  de  ces  œuvres 
où  se  retrouve  le  souffle  large  et  vélicment  de  Vélasquez  ^  fc  Nain 
Grécjori,  le  Philosophe  Mrlquiadês,  le  Pèlerin,  la  Xainr  Mer- 
cedes. Une  belle  suite  d'illusirations  accompagne  le  tcxie  et  donne 
une  idée  complète  de  l'icuvre  de  Zuloaga. 

M.  Pierre  lîautier  vient  de  faire  paraître  dans  lu  Collection 
'des  Grands  Artistes  iL's  Pays-Bas-  un  volume  extrêmement 
intéressant,  et  qui  s'imposait,  sur  le  peintre  des  Médicis,  Juste 
Sultermans,  élève  de  de  Vos  et  de  l'ourbus  (2).  Ce  peintre,  peu 
connu,  est  l'un  des  plus  vigoureux  portraiiistes  flamands  du 
xvuc  siècle.  Il  vivait  à  Florence  et  exécuta  au  cou^s  de  nombreux 
voyages  à  Rome,  à  A'ienne,  ;i  Milan,  à  Cènes,  un  grand  nombre  de 
port«iùls  de  princes,  de  généraux,  d'ecclesiasiiques.  Suttermans,, 
bien  que  vivant  à  l'élrangiM",  conserva  l.-s  (pialités  de  race,  la 
vigueur  et  l'éclat  du  coloiis  qui  font  de  lui  un  des  représentants 
les  plus  remanpiables  de  l'ancienne  école  tlamanfe,  l'émule  des 

Rubens  et  d(!s  Van  Dyck. 

,  * 
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Recueillir  tous  les  monuments  de  la  peinture  dans  la  région 
lombarde  depuis  les  lem|)s  anciens  jusqu'à  la  période  du 
xv*^  siècle,  di'jà  connue  par  de  nombreuses  études,  et  en  même 
temps  tracer  l'iiisloire  jusqu'ici  inexplorée  de  la  miniature  dans 
•la  Lombardie,  tel  est  le  sujet  ardu  du  livre  très  intéres.sant  que 
M.  P.  Toesca,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Université  de 
Turin,  vient  de  publier.  Il  y  a  été  aidé  par  le  zèle  de  l'éditeur 
l'irico  Hoepli,  (pii  ajoute  celte  nouvelle  el  importante  juiblication 
à  sa  belle  série  de  volumes  sur  l'Iiisloire  de  l'art  en  Italie.  La 
Pittura  c  la  Miniattura  itella  Lombardia  (8),  —  tel  est  le  litre 
de  l'ouvrage  du  professeur  Toesca,  —  en  groupant  un  grand 
nombre  de  monuments  ignorés  ou  mal  contuis,  non  seulement 
révèle  la  cunslanle  activité  des  peintres  ei  miniaturistes  lombards, 
mais  complète  et  rectifie  l'histoire  générale  de  l'art  en  Italie.  La 
nouveauté  des  aperrus  le  fer.i  l»icn  accueillir  des  savants,  tandis 
quf  sa  forme  el  le  très  riche  appoint  des  illiistralions  le  recom- 
ina'ndeni  ;i  l'attention  de  tous  les  esprits  cultivés.  F. II. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

La  qualité  essentielle  qu'exi.^e  l'exéculion  d'une  œuvre  polypho- 
nique, toute  œuvre  de  Bach  notamment,  c'est  l'équilibre  parfait  ; 
à  cet  égard,  le  savant  et  habile  directeur  qu'est  V.  Dwelsiiauvers 
est  un  hiaitre,  el  l'excellent  organiste  (iuil.  Waitz  rivalise  do  forcé 
intellectuelle  avec  Lui. 

(i)  Roma,  Gaelano  Garzoni-ProvHizaiH. 

(2)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C''.     . 

(3)  Milan,  Uirico  Hoepli. 


Le  troisiiMne  Concert,  qui  termina  la  deuxième  année'  de  la  Société 
Bach, a  profondément  impressionné  le  nombreux  public  (pii  rem- 
|)lissaii  le  temple  de  la  ruellors-Cbfiteau.  La  belle  tenue  des 
chœurs  dans  d'admirables  chorals,  la  discrétion  de  l'orchestre  et 
rëlégante  harmonie  de  l'ensemble  pénétrèrent  les  esprits  de  la 
douceur  enchanteresse  qui  est,  pour  la  beauté,  ce  qu'est  la  imreté 
sylvestre  de  l'air  pour  la  respiration. 

Le  Prélude  Nnn  Koiinn,  der  Heiden  Ileiland  [Viens,  Saïaieiir 
des  (H/(Vic'/(?.s')  est  agencé  comme  un  quintette;  et  un  organiste,  à 
lui  seul,  doit  chanter  comme  cinq  voix  différentes.  Quand  il  y 
réussit  comme  Cuil.  Waitz,  l'dMivre   est  émervcilhinli'. 

La  Cantate  n"  72,  écrite  d'après  Wolfrum  entre  172  !  et  1727, 
est  dramaijque,  émouvante,  éloquente,  extrêmement  difficile  à 
chanter,  très  ardue  pour  les  ténors  surtout;  mais  le  talent  de  nos 
amateurs  et  des  deux  solistes,  M''^  Tombeur  et  M.  Franck,  sur- 
montèrent toutes  les  périlleuses  exigences  du  compositeur. 

La  phraséologie,  moins  scabreuse  par  son  imprévu,  mais 
exquise  de  charme  paleslrinien,  surtout  par  ses  enchaînements 
harmoniques,  est  délicieuse  dans  la  Cantate  n°  22  (Dus  neuge- 
borene  Kindleiu,  l'Enfant  nouvcau-né) .  Le  trio,  chanté  par 
M""'  Gob,  M"*^  Tombeur  et  .M.  Collas,  fut  ravissant.  M.  Franck  se 
distingua  également  dans  les  vétilleuses  vocalises  et  dans  un 
récitatif  admirable  qui  fait  songer  au  «  (iolgotha  »  de  la  Passion 
selon  saint  Matltieu . 

L.l  Cantate  n"  113.  profondément  i'eligieuse,  monastique, 
austère  comme  le  chant  grégorien  dans  ses  lie|»ons,est  une  u'uvre 
inoubliable  Et  nous  n'oublierons  pas  non  plus  le  duo  parfait  de 
M™  Cob  et  de  M"''  Tombeur.  Un  solo  do  flûte  permit  à  .M.  Ista  de 
montrer  ses  qualités  d'artiste  et  d'homme  de  goût  ;  aussi  lui  par- 
donnonsnous  une  petite  erreur  qui  d'ailleurs  fut  reparée. 

Voilà  une  bonne  et  fructueuse  séance  à  enregistrer. 

GEOUdES    RiTTEK 


LES   MAITRES    DE   L'ART 

Giovan-Antonio  Bazzi,  dit  Le  Sodoma,  par  L.  Gihlly  (1). 

L'étude  du  Sodoma  se  présente  dans  des  conditions  particu- 
lières. Si  les  érudits  italiens  ont  donné  sur  le  maître  piemontais 
une  am|)le  documentation  à  laquelle  on  ne  peut  guère  ajouter,  le 
catalogue  de  son  œuvre  a  été  surchargé  par  un  nombre  considé- 
rable d'attributions  injustificcs.  Résumer  dans  des  notes  claires 
et  concises,  sans  alourdir  le  texte,  tous  les  documenls  qui  for- 
ment à' un  grand  nombre  de  |)eintures  comme  uti  étal-civil  et  qui 
donnent  au  livre  comme  une  structure  solide,  réviser  le  catalogue 
et  en  éliminer  les  œuvres  plus  ou  moins  lombardes,  les  travaux 
d'école  (pii  n'y  ont  cpie  faire,  telles  furent  les  premières  préoccu- 
pations de  l'auteur;  il  a  brièvement  exposé  dans  une  introiinction 
son  argumentation  et  les  idées  nouvelles  qu'il  apporte,  celle  entre 
autres  qiu>  le  Sodoma  n'est  pas,  comme  on  l'a  piétendu.  un  élève 
de  Vinci. 

Ces  recherches  et  ces  discussions  ne  constituent  pas  l'unique 
intérêt  du  livre.  La  vie  du  peintre,  d'esprit  bizarre  mais  qui  ne 
mérite  point  la  n^pulation  infamante  (jueluifit  Vasaii,  et  les  mœurs 
de  Sienne,  sa  seconde  patrie,  sont  étudiées  avec  soin;  un  chapitre 
entier  est  consacré  à  l'enseignement  (pi'il  reçut  à  Verceil  du  Pie- 
montais .Martine  Spanzotti  et  sa  formation  au  couvent  de  Monte- 
Olivelo-Maggiore,  où  il  passa  des  procédés  et  dos  goùis  qualtro- 
centistes  à  l'art  |)lus  complet  du  xvi"  siècle;  de  la  première  à  la 
dernière  des  trente  fresques  ((u'il  y  exécuta,  on  peut  suivre  pas  à 
pas  sa  lente  évolution. 

Toutes  les  créations  de  ce  peintre  in^^gal,  mais  (\\\\  laissa  tpiel- 
ques-uns  des  plus  hnuis  chefs-d'u-uvre  de  la  lienaissance,  sont 
analysées.  Les  idées  d'art,  la  technique,  le  sentiment  iiarliculicr 
de  la  beauté,  le  caractère  propre  du  Sodoma  apparaissent  claire- 
ment en  des  vues  d'ensemble.  Les  Noces  d'Alexandre  et  de 
Ro.vane,  VÊre  de  Sienne,  le  Saint  Scbastim  de  Florence,  les 
Scènes  de  la  Vie  de  sainte  Catherine  font  comprendre  la  vie  pro- 
fonde, la  sensibilité  délicate  el  troublante,  lardente  pass--ion  de  ce 
peintre  voluptueux  et  tendre  de  la  jeunesse  et  de  l'amour. 

(1)  Paris,  Librairie  Plon-Nourrit  et  C'". 
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CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Un  Bon  petit  Diable  (Galeries). 
Chaqii'  son  z'  oiseau  !    (Olympia). 

I.a  pièco  (lo  M""^  Ilo'^emoncle  (Jérard  el  de  Maurice  Rostand  n'a 
guère  réussi  à  Bruxelles,  inyltfrc  los'mérites  d'une  interprétation 
excellente,  avec  M™^  Blanche  Dufrêne  et  Pauline  Party,  et  d'une 
mise  en  scène  fort  acfréable  et  fort  piitoresque.  Elle  a  paru  extrê- 
mement.artificielle, avec  ses  mélanges  de  bouffonnerie  et  de  pré- 
ciosité, de  grosses  farces,  empruntées  à  maman  Ségur,  et  .de 
couplets  tirés  du  réfiertoire  de  papa  Rostand.  Du  talent?  Certes, 
ou  plutôi  de  la  virtuosité  ù  revendre.  Mais  piis  d'atmosphère,  pas 
de  sincérité,  pas  d'émotion  réelle  Convenons,  d'ailleurs,  que  la 
partie  était  grosse  à  jouer  et  qu'il  était  quasi  impossible  de  la 
gagner.  On  ne  fait  pas  une  comédie  avec  les  romans  de  la  mère 
Ségur.  Cette  idée  baro(iuc  devait  conduire  à  un  échec  certain. 


La  direction  d'été  de  l'Olympia  donne  une  revue  à  ses  habitués, 
et  cette  revue,  due  à  la  plume  de  M.  Paul  Murio,  n'est  ni  meil- 
leure ni  pire  que  tant  de  centaines  de  revues  qui  ont  défilé  sur  nos 
scènes;  et  le  public  y  vient,  y  revient,  lui  fait  un  triomphe. 
Qu'est-ce  à  dire?  Que  le  théûire  national  est  parfaitement  possi- 
ble en  Belgique,  pourvu  qu'il  s'inspire  du  milieu  et  des  mœurs 
locales.  Aujourd'hui,  la  revue  plaît,  parce  qu'il  y  est  question  de 
personnes  et  d'événements  que  chacun  connaît.  Demain  la  comé- 
die de  mœurs  réussira.  Puis,  au  fur  et  à  mesure  que  le  public 
s'éiiuquera  davantage,  et  sera  la  comédie  de  caractères,  puis  le 
grand  drame  d'idées.  En  attendant,  la  revue  de  M.  Paul  Murio 
obiient  beaucoup  de  succès,  et  c'est  justice,  car  elle  est  joyeuse 
sans  grossièreté,  et  la  troupe  de  V Olympia,  avec  M"<^*  Deltenre  et 
Izelle,  MM.  l)uponl,  Nosscnt  et  Billy  Pilt  la  jouent  dans  le  ton 
et  le  mouvement  qu'il  faut.  '  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  un  petit  portrait  de  M.  Paul 
Janson  par  M.  F^ucien  Wollès.  Ce  portrait,  des  plus  ressemblants, 
avait  été  exposé  dernièrement  au  Cercle  artistique,  au.  Salon  des 
«  Peintres  de  la  figure  ». 

La  SocicM  centrale  d'architecture  de  Belgique  a  ouvert  mercredi 
dernier  au  Musée  de  peinture  moderne  son  exposition  annuelle, 
qui  durera  jusqu'au  28  mai. 

Demain  lundi  s'ouvrira  à  la  Galerie  Georges  Giroux,  26  rue 
Royale,  l'exposition  des  Peintres  futuristes  italiens.  Le  poète 
F.rï.  Marinetti  fera  mercredi,  à  i\  h.,  une  conférence  sur  le  Mou- 
vement futuriste  en  général  et  sur  la  Peinture  futuriste  en  particu- 
lier. On  délivre  les  cartes  d'entrée  à  la  Galerie  Georges  Giroux. 

L'Exposition  sera  ouverte  jusqu'au  o  juin. 

Lo  Salon  des  Beaux-Arts  de  Spa,'  organisé  sous  les  auspices  du 
gouvernement  et  de  la  commune,  sera  inauguré  le  dimanche 
21  juillet   11  durera  jusqu'au  15  septembre. 

Les  bulletins  d'adliésion  doivent  être  envoyés  au  comité  (pré- 
sident M.  Albin  Body)  avant  le  20  juin.  La  réception  des  œuvres 
aura  lieu  du2.'ijuin  au  (2  juillet  (derniei' délai).  Les,  exposants  ne 
pourront  pré.senter  (pie  deux  œuvres  dans  chaque  genre.  Les  frais 
do  transport  seront,  pour  les  artistes  invités,  supportés  |)ar  la 
Commission.  Au  retour,  les  exposants  paieront  les  frais  d'assu- 
rance et  de  lemise  à  domicile,  l'ne  commission  de  5  p.  c.  sera 
prélevée  sur  les  ventes. 

Le  Cercle  artistique  de  Luxembourg  ouvrira  le  12  juin  dans  les 
salles  du  Casino  son  expoNÎtion  annuelle  des  Beaux-Aris.  Celle-ci 
sera  annoncée  par  une  ;illiche  illustrée  mise  au  concours  entre 
les  membres  du  Cercle. 

VEvcntail  annonce  l'engagement  au  Théîitre  de  la  Monnaie, 
pour  la  sai?on  prochnine,  du  ténor  Urlus,  qui  fil  une  si   pro- 


fonde impression  lors  du  festival  VVagner.  L'artiste  passera  trois 
mois  à  Leipzig,  puis  ira  en  Amérique.  A  son  retour  il  chantera  à 
Bruxelles  Tristan,  la  Vallajrie,  Siegfried  et  le  Crépuscule  des 
dieux.  . 

D'après  le  même  journal,  les  nouveautés  seront,  l'Ijiver  pro- 
chain :  le  Chant  delà  Cloche  de  M.  Vincent  d'Indy  ;  Ronia,  de  M. 
Massenet;  la  Fille  du  Far-  West,  de  xM.  Puccini';  les  Enfants  de 
Roi,  de  31.  Huraperdinck,  et  Kaatje,  du  baron  Victor  Buffin.  Il  y 
aura  aussi  plusieurs  reprises  de  grandes  œuvres  de  Mozart  et  de 
Weber. 

Parmi  les  nouveaux  engagements  d'artistes  conclus  par  la 
direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  citons  celui  d'une  jeune  can- 
tatrice qui  s'est  mise  au  premier  plan  dans  les  concerts  et  dont 
nous  avons  eu  fréquemment  l'occasion  d'apprécier  élogieusement 
le  talent  expressif  et  personnel  :  M""  Marguerite  Rollet. 

Elève  de  M"'^  F.  Labarre,  M"e  Ilollet  a  conquis  à  Bruxellps  et  à 
l'étranger  une  situation  en  vue  par  sa  parfaite  interprétation  des 
lieder  allemands  et  des  mélodies-  françaises  contemporaines. 
Chausson,  Fauré,  de  Bréville,  Debussy,  entre  autres,  n'ont  pas 
en  Belgique  de  plus  parfaite  interprète.  La  sympathie  qui  l'envi- 
ronna dans  les  concerts  la  suivra  au  théâtre,  où  elle  fera  ses 
débuts  l'automne  prochain. 

Le  concert  que  M.  Désiré  Defaux,  violoniste,  devait  donner  le 
samedi  27  avril,  avec  le  concours  de  M"«  Rollet  et  de  M.  Emile 
Bosquet,  par  suite  de  l'indisposition  de  l'un  des  artistes  est  remis 
au  lundi  20  mai. 


.M.  Henry  Gauthier- Villars  publie  dans  la  dernière  livraison  du 
Mercure  d'intéressantes  réflexions  sur  les  œuvres  musicales 
récentes  :  Roma,  de  Mas=enet,  la  Péri,  de  Paul  Dukas,  etc.  Il  ne 
se  montre  pas  précisément  enthousiaste  de  la  partition  nouvelle 
de  M.  Massenet.  «  Par  quelle  aberration,  dit-il,  le  doux  «  roman- 
cier ^j  at-il  voulu  forcer  son  talent  pour  se  travestir  en  Tacite  ou 
en  Tite-Live,  à  une  époque  de  l'année  où  les  déguisements  ne 
sont  pas  autorisés  ?  Quelle  mouche  le  piquait  de  s'attaquer  à  ce 
scénario,  tiré  de  la  tragédie  de  Parodi,  encombré  de  sénateurs 
romains;  de  soldats,  de  |)rôtres  et  de  matrones  ?  Que  pouvait-il 
tirer  de  celte  matière  infertile  et  petite,  pour  son  talent  du  moins  :  le 
triomphe  du  patriotisme  sur  l'amour  dans  un  cœur  de  vestale  ? 
Que  faire,  musicalement,  de  celte  séance  de  la  Haute-Cour  où  les 
caïmans  en  toges  condamnent  une  religieuse  coupable  de  s'être 
laissé  enlever  par  un  souS-oflicier?  Comment  traiter  la  scène,  d'un 
héroïsme  si  conventionnel,  où  l'a'ïeule  aveugle,  Posihumia, 
poignarde  sa  fille,  ce  qui  déchaîne  un  formidable  chahut  de 
grosse  caisse,  cymbales,  timbales-  et  lamtam  ?  Hélas  !  Où  est 
mon  clair  de  lune  et  où  est  ma  petite  table  ?  Dans  quel 
fâcheux  concours  de  discours  laiin  me  suis-je  fourvoyé  ?» 

Rflwa  n'en  menace  pas  moins  la  saison  prochaine  du  théâlre 
de  la  Monnaie.  Lo  sort  est  inflexible.  Mieux  vaut  s'armer  à 
l'avance  de  résicnalion. 


Le  Corriere  Ilaliano  de  Paris  annonce  la  découverte  d'un 
tableau  de  Rajiliaël  à  La  Rochelle.  C'est  M  Boyer  d'Agen  qui  au- 
rait l'ait  cette  heureuse  trouvaille. 

La  signature  de  I  aphaël  et  le  nom  de  la  duchesse  d'Urbin,  de 
l'écriture  même  de  l'auteur,  sont  suivis  de  la  date  de  IMOo,  l'année 
dans  laquelle  Raphaël,  revenu  de  Florence,  peignit  le  portrait 
dans  le  style  même  de  la  Joconde  qu'il  avait  vue  (.'t  dessinée  dans 
l'atelier  de  Léonard. 

ioui  les  biographes  de  Raphaël  ont  enregistré  l'œuvre  comme 
perdue.  Elle  faisait  partie  d'un  groupe  do  cadeaux  que  le  duc 
Guidobaldo  d'Urbin  envoya  li  Londres  pour  remercier  le  roi 
llt-nri  VII  de  l'avoir  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Le  portrait,  qui  figura  dans  les  catalogues  de  la  Galerie  royale 
anglaise  jusqu'à  l'incendie  de  White-Hall,  suivit  probablement  lo 
roi  Jacques  II  dans' son  exil  en  France,  à  La  Rochelle,  où  il 
aborda  avant  d'aller  à  Saint-Germainen-Laye.  Le  nom  et  la 
signature  de  Raphaël  étaient  dissimulés  sous  une  seconde  toile, 
marouflée  sur  la  première.  Lne  famille  de  La  Rochelle  l'a  vendu 
pour  (|uelques  francs. 
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Vient  de  paraître  chez  MM.  tURAND  &  C^%  Éditeurs 

4.,  Place  de    la   Madeleine,  PARTS 


L.  AUBMR'r 


RHENEBATOX 


ID. 


G.  DEBUSSY. 


—  Invocation  à  Oclin  (A.  de  Bengy-Pl'YVALLKI';)  pour  bai'yion  solo  et 
chœur  de  voix  d'hommes  ad  libitum.  —  Prix  nef  :  2  jr.  50.  Ai'i'om])!i- 
gnemcnt  d'orchesli-e  on  location. 

—  Xfoîs  mélodies  (op.  15)  —  \.  L  Ame  des  Iris  (G.  MArcL.viR),  — 
P?^ix  nef  :  1  fr.  75.  —  II.  l^spoir  e?i  Dieu,  (Victor  Hugo).  —  Pr/:/;  net  : 

■      2  f'raucs:    —    III.,    IJltima    nerha   (Tu.    dk   Banvu-lr).    —  Prix  net  : 
1  //'.  75. 

—  I>eux  cliansons  bretonnes  (op.  17).  —  T.  La  Chanson  de 
r Exilé  {]..  'nFAiCFAATi).  P)'ix  net  :  1 /)•.  75.  —  11.  Bretonnes  (P. -11.  Loy- 
son).  Prix  net  :  1  fr.  15.  ^ 

—  Le  Hlai'tyre  de  Saint  H^élïastien,   niysU';rc  (!(,'  G.  d'Annuxzio.  ' 
Quatre    suites    pour   piano  à  quatre  mains,  transcription  par  L.  Roques. 
1.    Fragments  du  J^^   acte.  Prix  net  :   4  francs.  —  II.   Aa  Passion. 

—  P7Hx  net  :  2  /)'.  50.  —  III.  Le  Bon  Pasteur.  —  Prix  net  :  "i  fr. 

—  IV.  La;  Pa)'adis.  —  l'r-ix  net  :  3  francs. 

—  Intéi'lude  extrait  de  Ait  Jardin  de  Marguerite...  réduction  poui' doux 
pianos  à  (|uatrc  mains  par  l'auteui'.  —  Prix  net  :  8  francs. 

—  I*rélnde  et  Cllicjeurs  extraits  do  yh«  </c/r'rfin  (ir  M/j'i77(!^';7V6'...  réduc- 
tion poui'  deux  pianos  à  4  mains  par  l'auiour.  —  Prix  net  -.  6  francs. 

—  I>enx  mélodies.-!.  Le  Vanneur  (.1.  du  Bellay).  Pri./'  net  :  2  //•.. 
--  U.  Baiser  d'Enfant  (E.  de  Guérlx).  —  P/'i.r  net  :  2  francs. 

—  I>nplinis  et  Cliloé,  ballot  on  trois  tahloaux  de  Micukl  .  Fokine. 
Pai'tition  i)Our  le  [)iano  réduite  pai'  l'auteui'.   —   P?n.r  net-  :  12  francs. 

—  .Mît  Mère  l'Oye,  cinq  pièces  enfantines'  poiii'  orchestre.  I.  Pavane  de 
la    Belle    au    trois   dormant.    II.    Petit   Poucet.    III.    Ljdderonnette, 

impératrice  des    l'agodes.  IV.  L.es  entretiens  de   la   Belle  et  de  la 
Bete.W.  LjC  Jardin  féerique.  F ?Lvi\ï].o\\  d'orchestre  (i'oinnat  de  poche),.— 
P}ix  net  :  6  francs. 
G.  SAINT-SAÉXS.  —  La    Foi,  musique  de  scène  pour  le  drame  de   Brieux.   Partition    réduite 

|)our  piano  par  Tauteur.  —  Prix  net  :  10  fr'a/u-s. 
THÉODORE  SZANTO.  —  Conti*astes  pour  le  piano.  I.  Soleils  cmichanls.  II.  Cortège  funèbre. 

[mprovAsation.  TV.  Guêpes.  —  Prix  net  en  recueil  :.  5  francs. 
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IDÉES  ET  COMMENTAIRES» 


«  Joue  pour  les  Muses  et  pour  moi  ",  disait  Antigé- 
nide  à  l'un  de  ses  disciples  que  désolait  rindiflférence 
de  la  foule.  Ce  conseil, à  la  fois  hautain  et  mélancolique 
conduit  toute  l'action  de  Joachim  Nin.  Pianiste,  il  a 
conquis,  par  la  seule  vertu  d'une  rare  conscience  et 
d'une  singulière  ferveur,  une  place  qui  lui  appartient 
en  propre.  Nous  lui  devons  des  révélations  d'œuvres 
anciennes,  soit  qu'il  les  ait  vraiment  tirées  des  ténèbres, 
soit  qu'il  en  ait  su  donner  une  expression  dépouillée 
des  ornements  incongrus  dont  on  les  avait  maculées. 
Son  interprétation  est  une  des  plus  compréhensives 
qui  soient,  une  des  plus  ardentes  et  des  plus  conte- 
nues. Pianiste,  il  est  l'un  des  rares  qui  honorent  un 
instrument  propice  à  plus  de  bateleurs  que  de  confi- 
dents. Par  l'action,  il  justifie  son  aversion  pour  ceux 
qui,  sous  l'égide  de  l'Art,  trafiquent  des  œuvres  et 
d'eux-mêmes  :  il  l'affirme  encore  par  la  parole,  et  celle- 
ci  vaut  d'ètiaL'  entendue,  et  que  l'on  s  y  arrête. 

En  ce  temps  qui  est  à  la  fois  celui  du  scepticisme  et 
des  petites  religions,  il  est  rare  qu'un  homme  risque  la 
singularité  du  rôle  d'apôtre.  Tue  telle  mission  n'est 


enviable  non  plus  qu'enviée  :  le  chemin  s'y  orne  de 
ronces  disgracieuses  :  on  a  tôt  fait  de  vous  en  dispenser 
avec  sottise  le  prétendu  ridicule  :  il  s'y  faut  tenir  éloigné 
du  visionnaire  autant  que  du  plaisantin.  On  y  est  en 
butte  aux  sarcasmes  du  centurion,  quand  ce  n'est  pas  de 
l'ilote  ivre  :  on  y  court  le  danger  de  s'accroître  de  la 
vanité  en  même  temps  que  du  découragement. 

Joachim  Nin  échappe  à  l'une  autant  qu'à  l'autre  :  il 
n'est  point  dupe  de  son  âme,  pour  généreuse  qu'elle 
soit:  il  ne  s'imagine  point  à  lui  seul  contredire  l'eflTort 
des  esclaves,  mais  il  sait  qu'il  convient  aussi,  pour  être 
homme,  de  parler  avec  mesure,  a-vec  fermeté,  avec  foi. 
Nul  dogme  pourtant  ne  le  mène  que  celui  de  la  vie  sin- 
cère; et  c'est  une  figure  attirante  et  belle  que  nous  offre 
cet  artiste  qui  sait  unir  à  la  foi  de  la  jeunesse  la  fer- 
meté do  l'âge  mûr  et  la  mesure  des  sages. 

Il  a  quelque  trente  ans,  des  dons  merveilleux,  une 
curiosité  et  une  puissance  de  travail  inimitables  :  il 
connaît  depuis  plusieurs  années  les  succès  les  plus 
rares  :  il  a  toutes  les  séductions,  ou  plutôt  il  les  aurait 
toutes  pour  la  plupart  s'il  consentait  aux  habitudes 
des  interprètes.  Au  lieu  de  cela,  il  s'ingénie  à  ne  point 
séduire  :  il  se  retire  derrière  les  œuvres,  iKne  veut 
que  d'elles  seules  écouter  les  avis  II  ne  cherche  point 
à  déplaire  :  il  sait  que  le  chemin  de  la  séduction  est 
semé  de  mensonges  et  qiie  la  route  en  est  infinie.  Il 
secoue  les  idoles,  non  point  en  une  fureur  de  néophyte, 
mais  avec  la  souriante  ardeur  d'un  jeune  sngc  parmi 
des  docteurs  trop  habiles. 

Sa  petite  l)rochure  Pour  l'Art  (1),  en  échange 
d'amitiés  st'ires  et  d'afl'ections  ardentes  soudainement 


(1)  J. -Joachim  Nin.  —  Pour   l'Art. 
Librairie  Fischbacher. 


Un    vol.    in-16.    Paris, 
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suscitées,  lui. mérita  bien  dos  rancœurs,  dos  rancunes 
ot  dos  inimitiés.  A  peine  s'a])aisent-ellos  qu'il  s'évertue 
encore,  comme  s'il  voulait  s'imposer  lui-même  la  rançon 
de  SOS  succès  et  de  ses  joies.  On  sent  à  de  telles  déci- 
sions des  commandements  venus  de  plus  haut  que  les 
homiuos,  du  moins  ce  qu'il  en  apparaît  (juand  on  les 
voit  en  groupes,  g-osticulant  el  paradant. 

Plus  mémo  encore  quePoii)'  l'Ar/,  fdées  cl.  Commen- 
/avu's(l)  trahissent  un  amour  infini  pour  la  musique, 
une  religion  que  rien  uo  saurait  entamer,  un  sentiment 
fait  tout  à  la  fois  de  gravité  et  d'une  rare  joie,  un 
mé[)ris  plus  vif  encore  pour  cette  Virtuosité,  idole  de 
la  foule,  maîtresse  dos  faux  artistes,  et  «  dont  le  règne 
n'a  que  trop  duré  ». 

<  "est  là  que  se  nouent  les  diverses  pages  d'un  ouvrage 
qui  n'obéit  point  autant  à  un  plan  lit^téraire  qu'à  une 
direction  moral(>,  ot  c'est  là,  tout  aussi  bien  que  la 
forme  grave  et  ardente  dans  laquelle  il  s'exprime,  qui 
fait  l'élévation  de  ce  livre.  -  ■ 

Supposons,  dit  entre  autres  choses  Joachim  Nin, 
«  quelqu'im  qui  dirait  que  la  moitié  de  la  vie  d'un 
musicien  devrait  être  consacrée  à  cultiver  son  esprit 
en  prenant  contact  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature, do  la  poésie  et  de  la  peinture,  à  s'initier  aux 
grands  problèmes  de  la  science,  à  étudier  l'Art  sous 
tous  ses  aspects,  à  admirer  la  Nature,  cette  Artiste 
unique,  divine,  (jui  peint,  qui  chante,  (jui  sculpte,  qui 
bâtit,  qui  rime,  qui  danse  sans  cesse...  dùt-il  pour  cela 
écrire  quelques  œuvres  de  moins  ou  laisser  échapper, 
en  jouant,  (juclques  fausses- notes...  Celui-là  serait  un 
fou,  un  pédant,  un  radoteur,  un  ignorant,  un  naïf,.,  ou 
un  nionslre.  Qui  voudrait  écouter  ou  lire  de  telles 
insanités?  Aussi  me  garderai-je  bien  de  les  dire...  Mais  . 
pourquoi  faut-il  que  la  Vérité  reste  toujours  au  fond 
du  puits;*  Elle,  si  belle,  si  belle...  " 

C'est  avec  cette  audace  tranquille  et  ironique  que 
Joachim  Nin  dénonce  les  abus  dont  pâtissent  à  la  fois 
les  œuvres  et  ceux  qui  goûtent  la  Musique  avec  une 
sagacc  passion.  Le  ciiapiti'c  ••  La  Raison  du  plus  fort  » 
est,  ou  ce  sens,  plein  d'enseignement  : 

"  [.es  rééditions  des  chefs-d'œuvre  anciens  subissent 
le  même  sort  que  le  vieil  Antiphonaire:  sort  déplorable 
s'il  en  fut,  car  tout  ordre  religieux  nouvellement 
instauré  trouvait  bon  d'exercer  sa  ])uissance  réforma- 
trice en  introduisant  (|uelque  changement  dans  ce  véné- 
rable recueil.  « 

La  grandeur  mémo  do  l'amortunK;  qui  se  inarque  à 
certains  passages  dénonco  en  un  tel  esprit  l'énergie 
profonde  et  une  sérénité  sans  aveuglomont.  11  y  a  là 
sur/'Or  et  l'Ar/,  la.  Criiiqiicla  Véritable (îrandc/rr, 
les  Bons  Apostats,  sui-  fa  Sipipliciié,  sur  l'Lnpos- 
ture,  des  «  méditations  «  profitables.  Le  mot  médita- 

(1)  J. -Joachim    Nin.   —  Idces  et  Commentaires.  Un  vohime. 
Paris,  Librairie  Fisclibaclicr. 


tion  semblerait  indiquer  un  ton  qufslquo  i)eus(!rmonneur 
et  quehiue  soif  de  dogmatisme;  il  n'en  est  rien,  il  ne 
doit  évoquer  ici  que  la  gravité  fervente  avec  laquelle 
un  homme  sincère,  un  artiste  qui  sait,  son  art  el  qui 
aime  la  vie  a  réfléchi  à  certains  sujets. 

chacun  de  ces  courts  chapiti-es  s'appuie  sur  une  réfé- 
rence du  passé  avec  une  coquetterie  d'érudition  qui 
semble  t(!mpérer  l'ai'd.our  de  cet  apostolat  et  no  lui 
donne  que  plus  dé  force,  en  lui  fournissant  des  bases 
plus  assurées.  On  sent  ainsi  quo  tout  lui  est  prétexte  à 
la  défense  de  cette  cause  : 

((  Cinq  ou  six  sièclesavant  .lésus-ChrisI,  on  disait  que 
les  étoikis  étaient  à  distance  égale  les  unes  des  autres, 
qu'elles  tournaient  autoiu^  de  la  terre  et  quo  le  soleil 
était  plus  grand  que  le  Péloponèse,  vi  peut-cti^e  aussi 
gi'and  quo  la  terre.  Mais,  i)ar  contre,  on  attribuait 
à  la  musique,  à  cette  mémo  époque,  une  puissance 
civilisatrice,  éducalrico  et  moralisatrice  supérieure  à 
celle  que  l'on  accordait  aux  autres  arts. 

Aujourd'hui  nous  savons  que  les  étoiles  sont  inéga- 
lement distantes  h^s  unes  des  autres  et  que  les  espaces 
qui  les  séparent  sonlconsidéi-ables;  noussavonsqu'elles 
sont  animées  d'un  mouvement  indépendant  do  celui  de 
la  teri-e;  nous  savons  enfin  que  h;  soleil  est  plus  grand 
que  le  Péloponèse. 

Mais  nous  n'attribuons  plus  à  la  musique  les  belles 
vertus  que  les  anciens  lui  octroyaient  avec  l.ant  de 
générositc^..  l^t  cela  est  d'une  cruelle  ironie,  carde 
toutes  les  idées  de  ces  temps  anciens,  la  seule,  peut- 
être,  qui  soit  restée  alisohunont  juste  est  précisément 
celle  que  nous  nous  .sommes  empressés  de  mettre  au 
rancart.  Nous  n'en  avons  pourtant  pas  trouvé  de  meil- 
leure à  metti-e  à  la  place.  Pourquoi  alors  y  avoir 
renoncé  (  » 

Joachim  Nin  sait  s'irriter,  il  sait  rester  grav<!,  il  sait 
l'ailler,  il  sait  aussi  soui'ire,  ot  son  érudition  même  il 
p(Mit  l'utiliser  là  (mcore,  ot  l'on  ne  peut  .se  défondre  do 
citer  ce  chapitre  des  Superflus  (pii  ne  man(|Uo  point 
do  piquant  : 

a  Parmi  les  divinités  védi((Uos,  il  eh  est  une,  .\gni. 
qui  a  le  rai'o  bonheur  de  posséder  trois  jambes  ot  sept 
bras.  Ou  nous  la  représente  à  cheval  sui-  un  bouc.  Avec 
le  temps,  ce  charmant  polit  di(.'u  |>ourrait  tout  aussi 
bien  devenir  une  divinité  musicale,  [)ai'  exemple  lo 
type  accompli  du  i)arfait  virtuose;  do  l'ivoire,  car  il  est 
certain  que  deux  liras  ot  doux  pi<'ds  no  sauront  suffire, 
dans  un  avenir  très  prochain,  aux  impérieuses  cxi- 
genco'S  du  métier  de  pianiste. 

Le  besoin  crée  l'organe,  dit-on,  et  pour  justifioi-  ce 
besoin  nous  avons,  d'une  part,  les  multiples  pi-dalos 
du  clavecin,  instrument  défunt  qu'on  s'aiipliquo  à  faire 
revivre  au  moyen  diî  procédés  tout  moilcrnos...  et, 
d'autre  part,  les  six  claviers  d'iui  piano -étrange  et 
compliqué  —  le  piano  Janko  —  ilonl   les  chroni(pies 


nous  ont  vanlé  les  nombi-eusos  et  pl'oljlématiqnes 
(jualités.  D'ailleurs  tout  piano  qui  se  respecte  un  peu 
compte,  à  l'heure  qu'il  est,  trois  pédales... 

Or.. .  le  piano  est  à  peine  âgé  de  deux  siècles.  A  raison 
de  six  claviers  et  trois  pédales  tous  les  deux  cents  ans, 
et  à  supposer  que  le  clavecin  disparaisse,  de  guerre 
lasse,  pour  la  seconde  fois,  nous  aurons  dans  six  cents 
ans  —  ce  qui  est  fort  ])eu  de  chose'  —  douze  pédales  pour 
un  piano  à  vingt-quatre  claviers,  c'est-à-dire  de  (|uoi 
rendre  fou  Agnj  lui-même,  malgré  ses  trois  jambes  et 
ses  sept  bras  Nous  pouvons  donc  nous  imaginer  —  en 
y  mettant  un  peu  de  fantaisie  —  la  silhouette  d'un 
pianiste  en  l'an  2500...  ce  sera  charmant... 

.l'oubliais  le  bouc,  mais...  sait-on  jamais  ce  que 
nous  deviendrons  plus  tard  i  D'ailleurs  il  y  a  aujour- 
d'hui des  pianistes  célèbres  qui,  très  commodément 
assis  sur  une  chaise,  jouent  deux  valses  de  Chopin 
accouplées  :  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  en  aura, 
plus  tard,  qui  seront  capables  de  jouer  en  quadruples 
octaves  le  Prélude  à  l'aprè.s-midi  d'un  Faune  ûe 
Debussy  à  califourchon  sur  un  bouc  bien  propre?... 
Une  chose  vaut  bien  l'autre...  » 

Le  malheur  ou  plutôt  le  bonheur  d'un  tel  livre  est 
qu'on  en  peut  ditlicilement  parler  :  puisque  dès  qu'on . 
le  fait,  on  se  voit  contraint  de  le  citer,  et  le  lire  vaut 
mieux,  certes,   que  d'orner  de  commentaires  insuffi- 
sants d'insufTisantes  citations. 

Encore  que  Nin  se  défende  d'avoir  ^crit  là  un  livre 
au  sens  où  l'on  entend  d'ordinaire  ce  mot,  les  vertus  de 
pensée  et  d'àme  méritent  un  tel  titre  à  ce  recueil  de 
propositions  touchant  l'amour  de  la  musique.  Tout  y 
révèle  un  esprit  ardent  et  agissant,  vivant  et  sincère, 
tout  y  révèle  un  homme  et  un  artiste  étroitement  unis. 
De  semblables  livres  ne  sont  point  si  nombreux  :  ils 
vont  à  rencontre  do  tant  d'idées  avouées  ou  dissimulées! 

Il  y  faut  plus  que  du  talent,  il  y  faut  aussi  du  cou- 
rage :  c'est  une  vertu  assez  rare  dans  les  lettres  et  dans 
l'art,  en  ce  temps-ci.  G.  JeÂn-Aubry 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

Quelques  paysagistes. 

En  peinture,  le  paysage  est  arriv*^  à  iin  point  critique  de  son 
évolution.  Nous  n'en  sommes  plus  à  l'époque  mouvementée  et 
indécise  de  la  bataille  imprrssionniste;  les  initiateurs  ont  frayé 
des  voies  nouvelles,  ils  ont  montré  le  chemin,  ou  plutôt  ils  en 
ont  indiqué  plusieurs  |iarmi  le  maquis  de  la  production  de  ces 
dernières  années.  Il  est  temps  que  les  peintres  se  hâtent  de  choisir, 
s'ils  se  tlatlenl  d'arriver  à  quelque  but  bien  défini.  Or,  il  sem- 
ble qu'on  constate  un  certain  désarroi  parmi  nos  peintres;  beau- 
coup piétinent  sur  place,  et,  ayant  donné  autrefois  de  claires  pro- 
messes, n'en  réalisent  aucune;  d'autres  encore,  qui  étaient  bien 
pirtis,  se  mettent  à  reculer  d'une  façon  inquiétante,  tandis  qu'on 
en  voit  renier  leurs  anciens  enthousiasmes  pour  se  livrer  au  goût 


douteux  d'un  public  moyen,  pire  encore  que  le  plus  inintelligent 
et  le  plus  rude.  Il  en  est  fort  peu  qui  voient  clair,  en  ce  moment 
décisif  où  il  importe  cependant  d'avancer  avec  énergie  et  sang- 
froid. 

Le  quatrième  Salon  de,  Printemps,  comme  les  précédents,  est 
assez  signifi(:atif  sous  ce  rapport.  Il  serait  vain,  il  est  vrai,  d"y 
chercher  un  ensemble  complet  de  la  situation  actuelle  de  |a  pein- 
ture dans  noire  pays.  Remarquons  en  passant  que  les  Salons  de 
Printemps  tendent  à  prendre  une  extension  gênante;  le  nombre 
des  œuvres  exposées  croît  chaque  année,  tandis  que  leur  qualité 
n'est  pas  accrue.  Que  de  médiocrités,  que  de  non-valeurs,  pour 
quelques  poussées  vraiment  curieuses  qui  ne  peuvent  que  se  sen- 
tir cruellement  étouffées  dans  ce  flot  envahissant  de  broussailles 
enchevêtrées!  Encore  si  l'on  avait  pris  soin  de  mettre  en  v;ileur 
l'élément  important  de  ce  Salon!  Mais,  au  contraire,  il  semble 
qu'on  se  soit  si  peu  soucié  d'un  arrangement  heureux,  qu'on  ait 
eu  un  tel  mépris  du  relief,  que  des  œuvres  absolument  insigni- 
fianies  se  sont  hissées  aux  places  les  plus  avantageuses  tandis 
que  d'autres,  pleines  de  talent  et  de  force,  se  sont  vues  reléguées 
aux  endroits  les  plus  obscurs.  Lorsqu'on  a  fait  le  tour  dé  ce  Salon, 
on  en  emporte  malgré  soi  cette  impression  que  nulle  direction  ne 
s'y  est  imposée,  que  le  hasard  seul  a  régné  dans  le  placement  des 
tableaux,  et  l'on. sait  que  le  hasard  est  toujours  injuste  et  cruel 
envers  les  œuvres  saines  et  hardies! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  attarder  plus  longtemps  à  celte 
question  secondaire,  hâtons-nous  de  chercher  parmi  le  fouillis  de 
celte  production  les  œuvres  dignes  d'admiration.  Et  il  y  en  a, 
Dieu  merci  !  La  plupart  de  nos  maîtres  paysagistes  se  sont  abste- 
nus. Cela  nous  permet  de  parler  plus  longuement  de  ceux  dont 
on  ne  s'occupe  pas  assez,  des  modestes  et  des  jeunes.  Claus, 
cependant,  n'est  pas  absent  de  ce  Salon,  où  sa  place  était  mar- 
quée, du  reste,  et  il  faut  reconnaître  que,  si  on  semble  avoir  fait 
assez  peu  de  cas  de  certains  envois  remarquables,  on  s'est  em- 
pressé de  prodiguer  au  maître  de  la  Lys  la  place  qui  lui  revient; 
tout  un  salonnet  lui  est  consacré,  et  Claus  le  remplit  admirable- 
ment, avec  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus  fraîches,  les 
plus  savoureuses.  11  y  a  là,  parmi  quelques  toiles  déjà  remar- 
quées dans  d'autres  expositions,  une  page  merveilleuse,  Soleil 
levant  (septembre)  qui  comptera  dans  son  œuvre  comme  l'une 
des  plus  caractéristiques  et  des  plus  précieuses.  Rien  n'Cft  plus 
exquisemenl  sain,  et  en  même  temps  plus  finement  poétique,  que 
cette  série  de  paysages  où  sont  exprimées  avec  vérité  et  ferveur 
les  variations  de  la  lumière  frémissante  selon  les  heures  et  les 
saisons.  Et  quel  charme,  quelle  simplicité  dans  la  vision!  Quelle 
sincérité  dans  l'expression,  où  l'on  ne  remarque  aucune  de  ces 
habiletés  desséchantes  chères  aux  virtuoses  du  pinceau  ! 

A  côté  d'autres  toiles  de  sujets  divers,  parmi  lesquelles  il  faut 
noter  un  arrangement  (si  peu  arrangé!)  de  Roses,  tout  à  fait  en- 
chanteur, Ensor  expose  une  murine  très  curieuse.  Chaloupes, 
une  toile  d'exécution  véhémente,  vraiment  fantastique,  et  dont  les 
tons  roses  et  bleus  s'allient  musicalement. 

.\  l'écart  du  nombre  croissant  des  peintres  gagnés  à  la  cause 
de  l'impressionnisme,  qui  n'ont  pas  su  tirer  parti  du  mouvement 
où  ils  se  sont  engagés,  il  est  unartiste  d'élite  qui,  travaillant  dans 
l'ombre,  sans  hâte  mais  sans  repos,  sut  voir  clair  dès  ses  débuts 
et  tira  un  parti  merveilleux  des  éléments  offerts  par  les  théories 
nouvelles.  C'est  Edmond  Verstraeten.  Rien  de  moins  théorique,  au 
demeurant,  que  son  œuvre  ;  rien  de  plus  vivant,  déplus  vigoureux, 
de  plus  sain,  de  plus  énergique  aussi.  Verstraeten  est  actuellement. 


il  faut  le  proclamor,  l'un  des  peintres  les  mieux  doués  de  notre 
pays  et  l'un  de  ceux  vers  qui  i'attenlion  est  continuellennent  ten- 
due. Son  travail  est  abondant;  une  sève  toujours  nouvelle  et  sans 
cesse  plus  puissante  nourrit  ses  oeuvres.  Il  n'est  pas  une  exposi- 
tion qui  n'ait  donné  une  preuve  de  plus  en  plus  certaine  de  son 
vigoureux  talent.  11  est  tout  près  d'atteindre  à  la  maîtrise  et  je 
sais  telle  page  superbe  qui  ne  pûliraii  pas  en  présence  des  chefs- 
d'œuvre  du  paysage  le^  plus  admirés.  Ses  quatre  tableaux  du 
Salon  de  Printemps,  et  surtout  trois  d'entre  eux,  la  Ferme  anti- 
que, Xuil  d'été  dans  les  sapinières  et  l'Eté  sont  d'admirables 
pages  de  nature,  parmi  les  plus  belles  qu'on  ait  peintes  depuis 
longtemps  chez  nous.  Hien  qu'elles  soient  reléguées  à  l'écart,  par 
on  ne  sait  quelle  aberration,  elles  n'en  sont  pas  moins  éblouis 
santés.  La  profondeur  et  la  pureté  de  l'atmosphère,  l'harmonie 
parfaite  et  constante  des  valeurs  ei  des  tons,  la  fraîcheur  exquise 
de  l'inspiration,  et,  par-dessus  tout,  le  styieaiséei  nalurçl,  font  de 
ces  tabh'aux  des  œuvres  vraiment  prestigieuses  et  puissantes. 
On  y  sent  passer  un  soutfle  prodigieux.  C'est  d'une  vision  large  et 
claire,  heureuse,  féconde,  harmonieuse,  poétique,  et  en  même 
temps  profondément  émouvante.  A  côté  de  cela,  comme  on  sent 
pâlir  les  efforts  médiocres  et  vaniteux  de  la  légion  des  peintres 
hantés  par  le  désir  d'arriver,  de  paraître,  d'éblouir  !  Gomme  ce 
travail  simple  et  sans  ta|>age,  mais  opiniâtre,  énergique,  eJair- 
voyant,  sûr  de  lui,  repose  du  tintamarre  assourdissant  provoqué 
par  le  clan  dos  impuissants  qui  no  trouvent  que  ce  moyen  pour 
attirer  sur  eux  l'attention.  Verstraeten  a  su  remonter  aux  sources 
secrètes  de  la  nature;  il  y  est  parvenu  dans  la  retraite, et  le 
silence,  et  dans  une  joyeuse  méditation.  Et  son  œuvre  exprime 
dans  toute  son  étendue,  avec  un  esprit  vraiment  virgilien,  la  large 
poésie  des  villages,  des  campagnes,  du  travail  humain,  l'eni- 
vrante beauté  de  l'atmosphère  et  le  prestige  du  sol  paré  de  toutes 
les  séductions  de  la  santé  et  de  la  vie. 

Les  organisateurs  du  Salon  ont  eu  la  pensée  généreuse  de 
grouper  une  série  de  tableaux  d'une  artiste  regrettée,  Marie  Col- 
lard,  dont  l'œuvre,  à  défaut  de  séduction  et  de  rayonnement, 
possède  de  la  vigueur,  et  fait  preuve  d'une  belle  et  profonde  con- 
science dfe  peintre.  On  sait  comme  l'artiste  excellait  à  donner  à 
ses  tableaux  une  forme  solide,  un  peu  dure  parfois  et  âpre,  mais 
d'une  tenue  toujours  remarquable  et  d'une  réelle  ampleur. 

A  côté  de  celte  rétrospective,  les  œuvres  de  R.  Wytsman  et  de 
M""^  Wytsman  révèlent  des  dehors  heureux;  ce  sont,  comme 
toujours,  d'agréables  et  délicats  paysages  pleins  de  grâce,  de 
finesse,  transparents  de  tons,  et  d'une  ligne  très  élégante.  Les 
toiles  de  J.  Michaux,  au  contraire,  sont  lourdes,  désordonnées  et 
brutales,  mais  elles  sont  animées  d'un  souffle  véritable,  et  mal- 
gré leur  allure  terne  et  empâtée  on  y  découvre  de  la  puissance 
et  du  mouvement.  Marcel  Jeflferys  expose  son  grand  tableau,  déjà 
remarqué  au  Salon  de  l'Art  contemporain,  la  F^ête  des  ballons, 
une  page  féerique  où  s'exerce  avec  beaucoup  de  verve  le  talent  de  cet 
observateur  obsédé  de  lumières  et  de  brouhahas.  La  Rivière  de 
Franz  liens  dans  son  atmosphère  étrange  où  semblent  se  blottir 
les  silhouettes  fantomatiques  des  saules,  est  une  œuvre  curieuse 
et  bien  inspirée.  Les  paysages  de  V.  de  Saedeleer,  surtout  les 
deux  petits  triptyques,  fort  bizarres,  d'un  mysticisme  calme,,  où 
les  silhouettes  frileuses  des  arbres  se  profilent  sur  la  neige,  sont 
d'une  vision  pleine  de  charme  et  d'une  poésie  intense.  Deux  beaux 
paysages  de  Degouve  de  Nuncques,  Paysage  branbaiHon  et 
Environs  de  Genval,  où  cet  artiste  remarquable  a  mis  toute  son 
inspiration  pénétrante  et  l'f^xquise  ingénuité  (|ui  fait  le  fond  de 


son  originalité,  sont  parmi  les  bonnes  toiles  du  Salon.  Encore 
quelques  clairières  dans  cette  vasie  et  fatigante  forêt,  les  Gerbes 
aux  derniers  rayons  de  P.  Abaltucci,  le  Temple  délaissé,  une 
grande  évocation  classique  de  F.  Gaillard,  le  Soir  sur  le  Loing 
plein  de  sentiment  de  Houben,,  une  Marine  de  W.  Paerels  ; 
enfin,  doux  pages  sombres,  maisd'une  belle  âpreté,  Pays  noir 
sous  la  neige  de  V.?R\i\\}S,  el  la  Nue  de  Marchai. 

Franz  Heli.ens 


LES   BALLETS  RUSSES 

On  ne  peut  dôcidéir.ent  plus  s'en  passer:  C'est,  chaque  année, 
le  «  clou  »  de  la  saison.  Dès  que^jxaraît  l'alliclie  qui  les  annonce, 
la  foule  se  rue  au  Châlelet.  A  peine  si  l'on  s'informe  de  la  compo- 
sition du  spectacle  :  il  suffit  que  Nijinski  en  soit.  Et  quant  au 
prix  des  places,  nul  ne  s'en  inquiète.  Paris  est,  pour  ses  plaisirs, 
d'une  inépuisable  prodigalité. 

L'attrait  des  ballets  russes,  c'est  à  la  fois  l'an  admirable  avec 
lequel  ils  sont  dansés  et  la  fantaisie  somptueuse  qui  préside  à  leur 
présenlaiion.  Il  n'est  guère  possible  de  dissocier  celle-ci  de  celui- 
là.  Réunies,  ces  deux  expressions  esthéliques  produisent  un 
enchantement.  C'est  le  mouvement  et  l'harmonie,  la  beauté  plas- 
t'que  dans  un  cadre  merveilleusement  approprié,  la  grâce  souve- 
raine du  rythme  associée  à  la  volupté  des  couleurs  et  de  la 
lumière.  Spectacle  incomparable,  auquel  la  musique  ajoute  un 
éléîneni  intellectuel. 

On  tenta  d'employer  la  même  méthode  pour  intensifier  l'impres- 
sion d'une  tragédie  :  ce  fut  un  échec.  Le  décor,  nous  l'avons  dit, 
écrasa  l'œuvre.  L'imagination  débridée  d'un*  Bakst,  d'un  Golo- 
vine,  d'un  Roerich  s'accorde  avec'l'extériorisation  mimée  des 
légendes  persanes  et  indoues.  Elle  est  trop  riche,  trop  véhémente 
pour  refréner  son  essor  et  s'astreindre  à  ne  créer  qu'un  accom- 
pagnement discret. 

C'est  dans  les  ballets,  —  dans:  V  Diseau  de  feu,  le  Spectre  de 
là  rose,  les  danses  du  Prince  Igor,  par  exemple,  —  qu'est 
réalisée  d'une  façon  parfaite,  dans  un  équilibre  irréprochable, 
l'association  delà  plastique,  de  la  musique  et  du  décor.  Nous 
avons  signalé  maint(-s  fois  l'étonnante  séduction  de  ces  specta- 
cles, qui  passionnent  tous  les  artistes  :  nous  ne  pouvons  qu'en 
vanter,  une  fois  de  plus,  le  luxe  de  bon  aloi,  le  charme  et  l'eu- 
rythmie. 

Des  quatre  ballets  qui  constituèrent  celte  année  le  premier 
programme  ftrois  autres  programmes  succéderont  de  semaine  en 
semaine  à  celui-ci),  /e  Dieu  bleu  seul  est  nouveau.  Le  scénario  en 
est  de  MM.  J.  Cocteau  et  F.  Madiazo;  la  musique  a  été  composée 
par  M.  Reynaldo  Hahn;  les  décors  et  les  costumes  sont  de  M.Léon 
Bakst.  Il  s'y  trouve  d'heureuses  trouvailles.  L'apparition  du  Dieu 
bleu  et  de  la  Déesse,  qui  émergent  d'un  lac  enveloppés  de  clartés 
lunaires,  est  d'un  effet  saisissant.  Le  cortège  des  sacrificateurs, 
les  porteuses  de  paons,  la  bayadère  enivrée  que  personnifie,  avec 
son  art  si  personnellement  expressif,  la  Nijinska  sont  parmi  les 
plus  bolles  créations  de  M.  Bakst,  qui  a  brossé  pour  le  Dieu  bleu 
un  décor  de  grande  allure.  Mais  le  scénario  nous  a  paru  d'un 
intérêt  languissant  et  la  musique,  qui  sent  ses  Folies-Bergère,  est, 
loin  d'atteindre  à  la  légèreté,  à  la  couleur  chatoyante,  à  l'origina- 
lité foncière  des  ballets  de  Slravinsky  ou  des  prestigieuses  partitions 
de  Borodine,  de  Rimsky-Korsakow  et  de  Balakirew.  Après  l' Oi- 
seau de  feu,  qui  ouvrait  le  spectacle,  et  qui,  de  tous  les  ballets 
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nissos,  otïrc  aux  yeux  comme  aux  oreilles  l'agrément  le  plus 
déliciit,  l'instrumentation  de  M.  Halin  a  paru  lourde  et  banale. 

On  a  fait  fiVie  h  cet  Oiseau  de  feu.  dans  lequel  la  Karsavina  se 
montre  d'une  grâce  indescriplilde.  Et  jamais  succès  ne  fut  mieux 
mérité.  A  la  vision  éblouissante  que  présentent  les  décors  et  les 
féeriques  costumes  imaginés  par  M.  A.  Golovine  pour  ce  «  conte 
cliorégraphique  »  s'ajoute  le  rare  attrait  d'une  partition  délicieu- 
sement évocalive  dont  la  fraîche  inspiration,  le  coloris  chatoyant. 
la  nouveauté  des  timbres  ont  fait  sensation.  C'est  de  la  musique 
en  quohjue  sorte  him  neuse.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Émiïe 
Vuillermoz  dans  l'ariicle  apologétique  qu'il  vient  de  consacrer  à 
M.  Igor  Stravinsky,  «  aucun  Ww^so,  n'a  plus  instinclivcinent  que 
lui  le  sens  de  la  décoration,  l'imagination  naturellement  féerique, 
l'apiitudo  à  tirer  du  folklore  national  les  plus  savoureux  effets, 
l'écriture  harmonique  libre  et  voluptueuse  et  l'inslrumenlation 
en  feu  d'arii(ice(l)».  Disciple  de  Kimsky  Korsakow,  M.  Stravinsky 
a  développé,  en  la  marquant  d'un  accent  personnel,  l'esthétique 
créée  par  ce  maître  et  par  les  j'Utres  membres  du  groupe  des 
a  Cinq  ».  Mais  il  s'esi  libéré  davantage  de  toute  attache  avec  le 
passé,  son  orciiestre  est  plus  étihcelant  encore  que  le  leur,  l.e 
scherio  que  lui  inspira  In  Vie  des  Abeilles  et  qui  fut  joué  à  Paris 
l'hiver  dernier,  ses  deux  ballets  l'Oiseau  de  feu  et  Petrouchka 
classent  ce  compositeur  de  trente  ans  au  premier  rang  des  musi- 
ciens d'aujourd'hui. 

Le  charme  exquis  du  Spectre  de  la  rose,  dansé  sur  l'Invitation 
à  la  valse  de  SVeber  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'acclamer,  l'impé- 
tuosité frénétique  des  danses  du  Prince  Igor  ont,  ainsi  que  l'im 
dernier,  profondément  impressionné  les  spectateurs,  qui  ont 
acclamé  avec  enthousiasme  MM.  Nijinsky,  Bolm,  M'"^'  Karsavina, 
.Piltz,  Astahiéva  et.  les  autres  étoiles  de  cet  étonnant  firmament 
chorégraphique. 

Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Serge  de  Diaghilew  et  Gabriel  Astruc 
d'offrir  aux  fervents  d'art  des  sensations  aussi  neuves  et  de 
qualité  aussi  raffinée.    -  Octave  Mal's 


c(  Don  Juan  »  à  l'Opéra-Comique 

L'Opéra-Comique  a  repris  Don  Juan.  Mozart  lente  de  s'intro- 
duire entre  Manon  et  Werther  avec  toute  l'effronterie  de 
Chérubin.  V.n  AlhMnagne,  les  plus  modestes  opéras  de  province 
ont  à  leur  répertoire  Don  Juan,  les  Noces  de  Figaro,  qud- 
quefois  Cosi  fm  lutte.  A  l'aris.  péniblement,  Mozirt  essiiie  de 
regagner  l'alliche  d'un  des  théàires  subventionnés.  Après  quel- 
ques* représentations  excellentes  où  se  sont  délectés  les  vrais 
amateurs  de  musique,  on  le  retire  d.i  programme.  Mystère!.. 

Iles  représentations  auxquelles  j'ai  assisté,  tout  l'honneur 
revient  à  M.  Ueynaldo  llahn.  11  a  conduit  l'orchestre  et  les 
ensembles  comme  un  très  grand  artiste,  un  artiste  qui  connaît 
admiral)lcment  la  musique  classicjue,  qui  l'aime  ei  sait  la  rendre 
de  telle  sorte  iiue  je  me  suis  cru  transporté  à  certaines 
exécution,  do  Mozart  au  Théûtre  de  la  Résidence  de  Miinioii. 

M.  Ilahn  a  certainement  fait  le  voyage  de  Munich,  il  a  entendu 
Motll  conduire  Don  Juan  et  il  s'est  appliqué  l\  interpréter  cette 
œuvre  avec  le  même  respect,  le  même  souci  d'exactitude 
qu'avaient  eu  Motll  ei  avant  lui  Hermann  Lévi.  Il  a  conduit  tou  e 
la  partition  par  cœur,  et  le  quatuor,  le  final  du  1"  acte,  le 
sextuor  du  'i"'"  ont  été  parfaits.  Peut-être  la  musiijue  de  scène 
du  final  du  I'^''  eût-elle  pu  être  plus  claire.  Je  préfère  la  dispo- 
sition des  musiciens  att  théâtre  de  la  Résidence,  mais  à  l'Opéra- 
Comique  la  place  fait  sans  doute  défaut  pour  les  installer  de  la 
même  manière. 

Il  me  semble  que  Lévi  et  Mottl  avaient  eu  raison  de  supprimer 


l'air  d'Elvir.1  (n"  4),  rajouté  seulement  en  1788  par  Mozart:  il 
retarde  l'action.  Dans  son  air  d'entrée,  si  dramatique,  Elvira  a 
déj."»  exposé  toute  la  situation  ;  celui  de  Leporello  l'allirme  assez. 
Mais  que  le  suivant  (ri"  S),  en  ré.  est  beau  ot  expressif!  Il 
rappelle  certaines  pièces  de  Bach,  et  des  meilleures.  M"«  Vix  le 
chanta  avec  intelligence  et  dans  un  rythme  parf.4it.  Je  préfère 
pour  Donna  Elvira  un  soprano  dramatique;  M"«  Vix  ne  peut 
mettre  à  ce  caractère  tout  l'accent  et  tout  le  désespoir  qu'ill'audraii, 
mais  elle  est  charmante.  M""*  Mathieu  Lutz  est  une  Zerline  accom- 
plie et  sait  chanter  Mozart. 

Quant  à  M.  Jean  Périer,  il  avait  l'air  d'un  portrait  de  Vélas- 
quez,  d'un  bon  portrait,  mais  malgré  toute  son  intelligenee  scé- 
nique  il  n'a  pas  été  Don  Juan.  On  n'a  pas  été  ébloui  un  instant, 
et  Don  Juan  doit  éblouir.  Son  autorité  dans  la  séduction  doit  être 
telle  que  dès  qu'il  entre  en  scène  tout  s'efface  devant  lui.  Il  me 
souvient  de  d'Andrade,  le  chanteur  espagnol  ;  quand  il  disait  : 
«  Là  ci  darem  la  mano  »,  pas  une  femme,  dans  l'auditoire,  qui 
ne  se  fût  levée  pour  le  suivre.  Voilà  Don  Juan!  ' 

El  comme  je  préfère  aussi  le  jeu  de  scène  qu'on  a  omis  îi 
l'Opéra-Comique  (final  du  1«'"  acte)  où  Elvira,  n'étant  plus  mai- 
tresse  d'elle^Tième,  couvre  Don  Juan  de  son  corps  pour  le  défen- 
dre contre  Ottavio.  Aucune  femme  ne  doit  pouvoir  oublier  Don 
Juan  quand  il  l'a  approchée,  et  Donna  Anna  elle-même,  d'un 
geste,  d'un  regard,  peut  le  faire  sentir.  Les  Souvenirs  sur  Wil- 
helmine  Schroeder-Devrient  nous  montrent  telle  sa  conception 
du  rôle;  n'est-ce  pas  la  plus  juste,  n'est-ce  pas  tout  le  drame? 

Les  autres  interprètes  étaient  bons  et  ne  demandent  qu'à  être 
entraînés.  Pe  la  voix  et  du  rythme,  beaucoup  d'étude,  voilà  ce 
qu'il  faut  |iour  chanter  Mozart,  mais  je  vous  en  prie,  M.  Lepo- 
rello, ne  saluez  plus  jamais  après  voire  grand  air!  Quand  donc 
le  public  parisien  pcrdrat-il  l'habitude  d'applaudir  pondant  les 
actes? 

Mozart  est  rentré  à  l'Opéra-Comique  et  a  triomphé.  Il  est  plus 
jeune,  plus  riche,  plus  scintillant  d'esprit  que  jamais.  Pourquoi 
M.  Albert  Carré,  avec  l'aide  de  M.  Reynaldo  llahn,  ne  nous  ren- 
drait-il pas  les  Noces  de  Figaro  et  peut-être  Cosi  fan  lutte  ? 

B.  W. 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Concert  d'orchestre  de  la  Société  Nationale. 

Ce  concert  de  la  Nationale  marquera  non  seulement  dans  les 
annales  de  la  Société,  mais^l.ms  celles  de  la  musique  française  : 
non  pas  que  les  œuvres  qu'on  y  entendit  fussent  toutes  d'une  qua- 
lité rare,  mais  que  l'une  d'entre  elles  nous  offrit  une  joie  haute  et 
[irofonde  dont  l'on  ne  peut  espérer. le  retour  ([ue  de  loin  en  loin, 
quand  bien  même  on  suivrait  les  concerts  avec  une  confiante 
assiduité. 

Il  ne  convient  point  d'insister  sur  la  Revue  Nocturne  de 
M.  Pierre  Coindreau.  non  plus  que  sur  la  Vengeance  des  Fleurs 
de  M.  Grovjez.  Dans  deux  directions  opposées,  ces  œuvres  sym- 
phoniques  n'atteignent  guère  à  l'émotion  :  la  grandiloquence  de 
l'une  n'échappe  pas  à  une  certaine  vulgarité;  les  recherches  de 
l'autre  n'aboutissent  qu'à  un  amusement  dont  on  se  lasse  vite  ; 
ces  deux  auteurs  nous  ont  donné  des  compositions  qui  méritent 
certes  plus  d'intérêt 

On  en  pourrait  dire  autant,  d'ailleurs,  du  poème  pour  voix  et 
orchestre  de  M.  de  Bréville,  remarquablement  chanté  par 
M""=Croiza.  L'art  de  M.  de  Bréville,  qui  s'applique  avec  bonheur  à 
traduire  des  émotions  délicates  et  qui  s'est  ingénié  si  heureuse- 
ment à  rajeunir  la  suavité  des  mélodies  populaires,  s'eflbrce  dans 
celte  «  prière  »  et  n'atteint  pas  à  la  grandeur.  M.  de  Bréville  nous 
a  donné  dans  ses  dernières  mélodies  chantées  à  la  Nationale  les 
témoignages  d'un  art  si  pur  et  si  durable  qu'on  se  doit  de  parler 
de  celle-ci  en  toute  franchise. 

Tout  l'intérêt  de  ce  concert  a, donc  tenu  dans  les  Quatre 
Poèmes  de  Jean  Cras  et  dans  les  Evocations  d'Albert  Roussel. 

Des  œuvres  de  musique  de  chambre  d'une  musicalité  souvent 
exquise  et  parfois  solide  ont  justement  attiré  l'attention  sur  le 
jeune  compositeur  qu'est  M.  Cras.   Ces  quatre  mélodies  pour 


orchestre  n'ont  point  déçu  noire  attente.  Il  faut  regretter  seule- 
ment que  l'équilibre  de  la  voix  et  de  l'orchestre  n'y  ait  pas  été 
assez  sûr  et  ail  rendu  par  là  fort  ingrate  la  tâche  de  M""^  de  Four- 
caud,  dont  la  voix  charmante  mais  restreinte  n'est  point  parvenue 
à  donner  une  interprétation  suffisamment  claire  de  ces  œuvres. 
Peut-être  aussi  l'orchestre  n'était-il  point  nécessité  suffisamment 
•par  les  poèmes  plus  délicats  que  puissants  de  Samain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  quatre  poèmes  méritent  d'attirer  à  Jean  Gras  des 
attachements  plus  nombreux. 

On  attendait  avec  impatience  l'reuvre  d'Albert  Roussel,  son 
Poème  de  la  Forêt,  sa  Sonate,  ses  mélodies  ayant  révélé  peu  à 
peu  en  lui  l'une  des  flmes  les  plus  belles  de  la  jeune  musique 
françai''e. 

Ses  Évocations  ont  affirmé  décidément  sa  place  au  premier 
rang  :  et  c'est  avec  un  véritable  enthousiasme  qu'a  été  accueillie 
cette  partition  à  la  fois  forte  et  suave,  personnelle  et  claire. 
Depuis  longtemps  l'on  n'avait  entendu  une  œuvre  aussi  pure,  et 
c'est  avec  une  émotion  profonde  que  nous  avons  vu  se  réaliser  avec 
une  durable  beauté  loutes  les  espérances  que  nous  fondions  sur  un 
esprit  qui  sait  unir  à  une  science  sûre  les  plus  rares  vertuç 
de  l'émotion  musicale. 

On  ne  peut  en  quelques  mots  prétendre  ii  analyser  une  œuvre 
semblable;  elle  mérite  de  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Disons  seulement  que  les  trois  parties  de  ce  triptyque  :  Les,  Dieux 
dans  l'onibre  des  cavernes,  la  Ville  Rose  et  Aux  bords  du  fleuve 
.sacré  suivent  avec  une  assurance  ei  une  discrétion  inimitables 
le  dessin  d'un  ensemble  dont  les  contrastes  ne  font  que  renfor- 
cer l'équilibre,  et  qui  aboutit  à  la  péroraison  sans  emphase  d'une 
symphonie  avec  chœurs  où  les  voix  sont  traitées  avec  une  science 
si  exacte  qu'on  l'oublie.  Les  jE'woca/ions  pour  orchestre  d'Albert 
Roussel  sont  une  des  sept  ou  huit  œuvres  symphoniques  qui, 
écrites  depuis  vingt  ans,  assureront  longuement  l'avenir  de  la 
musique  française. 

Ce  qu'il  faut  dire  encore  c'est  que  l'exécution  de  cette  œuvre 
a  été  des  plus  remarquables  :  en  dépit  d'un  orchestre  recruté  de 
côté  et  d'autre,  de  chœurs  composés  en  grande  partie  d'ama- 
teurs, en  dépit  de  répétitions  fort  peu  nombreuses,  la  traduction 
de  cette  œuvre  a  été  tout  à  fait  supérieure.  Il  s'est  rencontré,  en 
effet,  un  chef  d'orchestre  ardent  et  précis,  épris  des  œuvres  mo- 
dernes et  qui  sait  y  apporter  avec  un  inlassable  dévouement 
toutes  ses  connaissances,  et,  plus  encore,  tout  son  cœur.  Grâce 
à  M.  Rhené-Baton,  l'exécution  de  tout  ce  concert  a  été  d'une 
tenue  que  n'atteignent  pas  toujours  nos  grands  orchestres  domi- 
nicaux. LesGoncerts  Durand  nous  avaient  révélé  l'artdeM.  Rhené- 
Baton;  ce  concert-ci  le  consacre  décidément.  Il  faut  espérer 
qu'un  jour  viendra  sans  trop  se  faire  attendre  où  l'on  donnera  à 
cet  homme  lu  place  exacte  que  lui  méritent  à  la  fois  ses  qualités, 
sa  ferveur  et  le  souci  de  témoigner  que  la  musique  française 
d'aujourd'hui  a  enrichi  la  symphonie  d'œuvres  pittoresques, 
émouvantes  et  belles.  G.  JkanAubry 


PUBLICATIONS  D'ART 

Histoire  de  l'Art  dans  l'Antiquité  (1),  Perrot  et  Chipiez. 

Ce  neuvième  volume  de  la  grande  Histoire  traite  de  la  Grèce 
archaïque  et  c'est  un  des  plus  curieux,  l'un  des  plus  neufs  que 
l'on  ait  écrits  sur  la  matière.  C'est  aussi,  comme  les  précédents 
volumes,  une  œuvre  d'érudition  vaste,  d'intérêt  absolu.  Les  uu- 
teurs  envisagent  tour  à  tour  dans  leur  ouvrage  la  glyptique,  la 
numismatique,  la  peinture,  la  céramique.  Chacune  de  ces 
matières  est  traitée  largement,  mnis  aussi  avec  une  science  par- 
faitement en  rapport  avec  les  récentes  découvertes  modernes  ;  la 
peinture  archaïque  notamment  fait  l'objet  d'une  élude  remarqua- 
ble, la  plus  complète  qu'on  ail  écrite  jusqu'ici  sur  celte  matière, 
pleine  d'aperçus  nouveaux  et  d'appréciations  originales.  Comme 
précédemment,  un  grand  nombre  de  planches  et  de  vignettes 
illustre  ce  volume  et  permet  de  suivre  sans  difficulté  le  texte. 
Bref,  un  volume  digne  de  ses  devanciers  et  qui  les  surpasse  même 


par  l'étendue  de  l'érudition  et  par  la  nouveauté  de  certains 
aspects,  l'un  des  mieux  venus  par  l'ensemble  de  cet  ouvrage 
colossal,  vrai  monument  de  l'art  antique,  auquel  Perrot  et  Chi- 
piez ont  attaché  des  noms  désormais  illustres. 

F.  H. 


L'Art  religieux  et  le  peuple. 

A  propos  des  œuvres  exposées  au  Salon  d'Art  religieux, 
M.  Edmond  de  Bruijn  publie  dans  le  Journal  de  Brtixelles  de 
très  justes  observations.  Après  avoir  rendu  hommage  à  Maurice 
Denis,  à  Walter  Crâne,  à  Georges  Desvallières,  à  Léon  Frédéric, 
à  W.  Degouye  de  Nuncques,  il  ajoute  :  «  Kt  c'est  devant  ces 
œuvres  que,  le  jour  de  l'ouverture,  j'entendis  un  homme  poli- 
tique éminent,  «  amateur  d'art  éclairé  »,  vaticiner  qu'il  était 
«  navré  de  voir  l'art  religieux  descendre  cette  pente  fatale  »,  et 
un  membre  d'un  des  plus  nobles  ordres  religieux  interpeller 
plaisamment  un  de  ses  confrères  :  «  Hé,  mon  Père,  avez-vous  vu 
les  horreurs  religieuses?  » 

Ils  ont  donc  dans  les  yeux  la  poussière  des  sépulcres,  ces  per- 
sonnages spirituels  et  temporels?  Ils  se  sont  tellement  habitués, 
dans  leurs  discours,  à  des  syllogismes  qui  devaient  porter  sur  les 
Albigeois  ou  à  des  discours  de  réunions  parlementaires  qu'ils  ne 
font  plus  aucun  appel  à  l'émotion  spontanée  ni  aux  raisons 
directes  du  milieu  ;  leur  goût  s'est  satisfait,  une  fois  pour  toutes, 
des  poncifs  qui  furent  originaux  au  moyen  âge  ou  délectables 
sous  Léopold  l";  tout  ce  qui  déborde  des  cadres  du  conformisme 
dépasse  dorénavant  leur  entendement  Ils  n'ont  plus  aucune  sen- 
sibilité dans  l'œil,  aucune  souplesse  dans  l'esprit;  ils  ne  voient 
pas  les  choses  les  plus  claires  du  moment  qu'elles  ne  sont  pas 
stylisées  selon  des  formules  qu'ils  connaissent  par  cœur,  ils  n'en- 
tendent pas  les  mots  les  plus  simples  du  moment  qu'ils  ne  sont 
plus  exprimés  dans  une  langue  clichée,  d'après  des  tournures  qui 
ont  jadis  flatté  leur  oreille;  leur  cerveau,  devant  une  œuvre  d'art 
originale,  reste  induré  comme  du  caoutchouc  racorni.  » 

Pour  être  sévères,  ces  appréciations  n'en  sont  pas  moins  méri- 
tées. Elles  ^pourraient  d'ailleurs  recevoir  une  appréciation  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  à  laquelle  les  a  limitées  M.  de 
Bruijn. 

Celui-ci  estime  que  les  hommes  du  peuple,  dont  l'éducation  et 
le  goût  n'ont  pas  été  faussés,  seraient,  mieux  que  les  «  vieillards 
conservateurs  »,  aptes  à  pénétrer  l'art  religieux  :  «  J'ai  foi  que, 
mieux  que  nous  tous,  une  femme  du  peuple  avec  des  gosses 
accrochés  à  son  tablier  comprendrait  le  Christ  aux  enfants  de 
Maurice  Denis  derrière  les  bougies  d'une  chapelle  de  faubourg.  » 
Et  peut-être  n*a-t-il  pas  tort.  G.  M. 


(1)  Tome  IX,  Paris,  Hachette  et  0\ 


MEMENTO  MUSICAL 

Le  Cercle  Piano  et  Archets  donnera  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2, 
â  Liège  (Salle  de  l'Emulation),  son  23«  concert  historique  avec  le 
concours  de  M"*  Fassin-Vercauteren  et  de  M.  Leva,  clarinettiste. 
Au  programme  :  œuvres  de  Beethoven,  Schumann,  Fauré,  Vin- 
cent d'Indy,  C.  Debussy  et  P.  Dupin. 

Trois  matinées  artistiques  d'un  grand  intérêt  sont  annoncées 
au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Liège,  à  l'occasion  du  ,  Salon 
triennal. 

Le  vendredi  31  mai.  récital  de  piano  par  M"*  Blanche  Selva 
avec  le  concours  de  M"*  M.  RoUei,  cantatrice,  et  de  M"«  Mj  Biermé, 
critique  d'art.  Cette  séance  sera  consacrée  aux  (lîuvres  de 
César  Franck  et  Vincent  d'Indy. 

Le  vendredi  7  juin,  conférence  par  M.  Arsène  Alexandre,  cri- 
tique d'art,  conservateur  du  Musée  de  Compiègne.  M,  Alexandre 
parlera  des  tendmces  de  la  peinture  moderne. 

Le  vendredi  14  juin,  concert  Max  d'Olonne.  Le  maître  dirigera 
l'exécution  de  quelques-unes  de  ses  dernières  œuvres. 

Toutes  ces  matinées  auront  lieu  à  6  heures. 
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C'est  à  Broslau  qu'aura  lieu  cette  année  le  festival  J.  S.  IJach 
que  les  admirateurs  du  maître  organisent  tous  les  ans  en  juin 
dans  l'une  ou  l'auire  des  grands  centres  musicaux  de  l'Allemagne. 
L'année  dernière,  ce  fut  à  Eisenach;  et  l'on  se  souvient  encore 
du  tournoi  emre  le  clavecin  çt  le  piano  qui  fui  le  principal  attrait 
de  la  solennité. 

Au  festival  de  Breslau  se  feront  entendre  M"'*'  Wanda  Lan- 
dowska,  Maria  Philippi,  Tily  Koenen,  MM.  Messchaert,  Georges 
Walter,  etc. 


PETITE   CHRONIQUE 

L'Exposition  de  la  Miniature  (34  Avenue  des  Arls)  est,  en 
raison  dii  grand  succès  qu'i  lie  obtient  et  de  l'aftluence  de  ses 
visiteurs,  prolongée  jusqu'au  l"""  juillet. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  10  heures,  que  sera  inaugurée 
à  Verviers,  dans  le  vaste  hôtel  de  M.  VA.  Pellzer  de  Clermont, 
l'exposition  d'Art  décoratif  moderne  organisée  avec  le  concoiirs 
du  Gouvernement  et  de  la  Ville  par  la  section  verviétoise  de 
l'Œuvre  des  urtisles.  Elle  comprendra  la  peinture  et  la  sculpture 
décoratives,  la  tapisserie,  la  broderie,  la  céramique,  les  vitraux, 
les  arts  du  métal  et  du  bois,  la  reliure,  l'esiampe  murale,  etc. 

Une  conférence  sera  faitii  par  M.  Fierens-Gevaert  au  cours  de 
l'expositicn.  qui  restera  ouverte  jusqu'au  30  juin. 

L'Ecole  normale  des  Arts  du  dessin  de  Sainl-Josselen-Noode 
exposera  aujourd'hui  dimanche,  lundi  et  jeudi  prochains,  de 
2  à  5  heures,  au  local  dé  l'Ecole  (S2  rue  Potagère)  les  travaux 
de  ses  élèves. 


Une  exposition  rétrospective  du  célèbre  gravour  wallon  Gilles 
Demarteau  (1722-1770)  s'ouvrira  à  Liège  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  juin  sous  les  auspices  de  la  Ville  et  avec  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  collectionneurs,  parmi  lesquels  MM.  G.  Fran- 
cotte,  R.  Cliarlier,  E.  Digneffe,  L.  Ghinet,  A  de  Neuville,  baron 
E.  de  Macar,  Hogge-Fort,  Rcraouchamps,  Pirard,  Heschké,  etc. 

Gilles  Demarteau,  graveur  du  Roi  sous  Louis  XV  et  membre 
de  l'Académie  royale,  a  reproduit,  on  le  sait,  la  plupart  des 
œuvres  de  Walteau,  Boucher,  Huet,  Cochin,  etc. 

Le  gouvernement  britannique  vientde  décider  que  l'Angleterre 
participera  otliciellemenl  à  l'Exposition  de  Gand  1913. 

Après  la  réception  vraiment  chaleureuse  faite,  ces  jours  derniers, 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  et  les  autorités  officielles 
françaises  au  comité  exi'cutif  de  l'Exposition  de  Gand,  la  décision 
prise  par  le  gouvernement  anglais  est  un  nouveau  succès  pour  les 
organisateurs  delà  World's  fair  gantoise. 

*0n  se  rappelle  l'ampleur  et  la  superbe  ordonnance  de  la  section 
britannique  à  l'Exposition  dé  Bruxelles.  Le  Royaume-Uni  est 
décidé,  paraît-il,  à  faire  au  moins  aussi  bien  les  choses  dans  la 
capitale  des  Flandres.  Cela  fera,  à  côté  de  la  section  française, 
qui  est  déjà  assurée  de  près  de  sept  mille  exposants,  un  autre 
vaste  palais  qui  affirmera  les  sympathies  internationales  dont 
jouit  la  Belgique 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


♦ 

RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  df 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 


IMITATION. 
8      RUE 


A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

E;T    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


L' Union  allemande  des  Arts  décoratifs,  (|ui  comprend  qua- 
rante-quatre associations  et  19,000  membres,  ouvrira  le  24  juin 
à  Munich  une  exposition  générale  de  l'Art  décoratif  allemand. 

S'adresser,  pour  le  programme  et  les  inscriptions,  à  V  Union 
allemande  des  Arts  décoratifs,  Bellevuestrassc,  n"  3  à  Berlin, 
W.  9.  

Sous  ce  titre  :  Maeterlinck  après  la  fête,  le  Gil  Bios  reproduit 
une  lettre  adressée  par  M.  Maurice  Maeterlinck  à  M.  Edmond  Pi- 
card et  dans  lacjuelle  il  parle  «  de  la  triste  poussière  de  toutes  ces 
admirations  de  la  onzième  heure,  de  sa  paix  troublée  pour  long- 
temps, des  mauvais  jours  auxquels  il  va  tenter  d'échapper  en 
allant  se  réfugier  en  Angleterre,  »  etc.  Et  gravement,  il  donne 
ces  réflexions  comme  exprimant  l'étal  d'âme  de  l'écrivain  à  la 
suite  des  honneurs  dont  il  fut  l'objet. 

Le  Gil  Blas  a  été  mystifié.  Ln  lettre  qu'il  publie  date  de  vingt 
ans. 

De  Paris  : 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  annoncé,  ce  n'est  pas  M.  Franz 
qui  chantera  le  rôle  de  Fervaal  dans  la  reprise  du  chef-d'œuvre 
de  M.  Vincent  d'indy,  mais  bien  M.  Rousselière. 

C'est  le  8  et  le  U  juin  que  M.  Otto  Lohse  dirigera  à  l'Oprra  les 
deiix  représentations  de  Tristan  et  holde  qu'une  erreur  typo- 
graphique nous  a  fait  annoncer  pour  le  mois  de  mai. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  sous  la  présidence  de  M.  Cli. 
Mutin  dans  le  but(i'<''lever  un  monument  à  la  mémoire  d'Alexan- 
dre Guilmant.  C'est  au  TrocadiTO,  dont  le  maîire  lit  n-sonner 
si  souvent  les  orgues,  que  ce  pieux  souvenir  sera  érigé  Les 
souscriptions  sont  reçues  par  M.  Gaveau,  trésorier,  45  rue  La 
Boétie. 

Le  comité  du  monument  Eugène  Carrière  a  offert  à  31.  Léon 
Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  la  présidence 
d'honneur  du  comité,  concurremment  avec  MM.  Rodin  et  Dujar- 
din-Beaumctz. 

M.  Léon  Bérard  a  accepté.  L'exécution  du  monument  a  été 
confiée  à  Auguste  Rodin,  assisté  de  Jules  Desbois.  Les  souscrip- 
tions sont  reçues  par  M.  H.Bourrclit'r,  édiieur,  5  rue  de  Mézières, 
Paris. 

La  maison  où,  chaque  mardi,  se  réunissaient  autour  de  Sté- 
phane Mallarmé  les  meilleurs  écrivains  du  Symbolisme,  la  maison 
des  fameux  mardis  de  la  rue  de  Roirie  89,  va  être  ornée  d'une 
plaque  commémorative. 

A  cette  occasion,  M.  Léon  Dierx  présidera  le  9  juin,  à  l'issue 
de  la  cérémonie,  un  déjeuner  où  se  réuniront  les  admirateurs  du 
poète  de  Y  Après-midi  d'un  faune. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  en  vue  du  rachat  de  la  mai- 
son de  George  Sand  à  (îargilesse.  Les  souscriptions  sont  reçues, 
2  rue  Beaurepaire,  à  Paris,  où  l'on  pourra  s'adresser  pour  tous 
renseignements. 

Sottisier  : 

Contrairement  à  ce  qu'annonce  un  confrère,    ce  n'est  point 
M.   Fr.  Ruhlman,  ancien  chef  d'orchestre  de  la  Monnaie,  qui 
dirige  actuellement   l'orchesire   de  lOpéra-C.omiquç,  mais  son 
père,  qui  est  mort  avant-hier  à  Paris. 
Z/^^()i>.  16  mai  ^912. 

VILLÉGIATURE!  incomparablement  recommandable 
dansle  coin  le  plus  joli,  leplussain,  le  plus  picUival  de  la  Belçiique: 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  Jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houfl'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  nne  société  choisie  qni 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  G  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 


-.,   L^^«rtw«^< 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lt>4JT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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M'"  M.  PEUSSENS 

avisesa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

fine  dn 
Gonveriieineiit  -Provisoire, 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


bE  JWflSQUE 

REVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  d'aRT  ET  DE  LITTÉRATURE 
BTJRKATJX 

59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement.    ......    10  francs /?ar  an. 

Le  numéro .     1  franc 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  Viomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger:  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  /r.  76;  Étranger,  2  fr.  25. 
Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

DEMA.NDEli  CHEZ  TUL^  Lt.S  l'Al'ETIEKS 

L'Encre  à  écr.re  indélébile 

BLUE  BUACK  Van  Loey-Noury 

Sl^FLKlEUKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  HARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LÀ  MONTAGNE  (Entresol) 


Editions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Meunier,  FéLicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Monta^rne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut).  • 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  lOO  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
S8  0,     TiOJJIJErVASRTi    RASPAIIL.,    P-A.RIS 


Comité  de  direction  :  Bjarnstjerne  BJcernsen,  Jacques  Nevicow', 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Oumur 


Couaboratews  de  premier  rang  de  tous  paya.  —  Informations 
ordinales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 

FRANCE  LNION  POSTALK 

Un  an .'r.  12,03  Un  an fr.  r,00 

Six  mois 7,00  Sixnauis f'.'JO 

Tro  sinois 3,50  Trois  mois 4,00 

LeNo. C,?5  Lsno.     • i;,aO 

Demandez  un  numéro  spécimen  g^ratuit 

La  Vie  Internationale 

KlvVUE    MENSUELLE    DES    IDÉES,    DES    FAITS 
ET  DES  OKGANISMES  LNTERNATKINArX 


Bri;xellks  :  Office  central    dos  Associations   iiilornationales 


Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


BruxeU.f .  —  Inop.  V*  Monnom,  38,  rue  de  l'Industrif. 
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nSÔMMAIRE 


"     Ai^t,  et  Déniocrâtie  (G.'.' Jean-Aubry).  —  La  Compagnie  de  Max 

Reiiïhardt  :  Sutn-w^ûH.  (Octave  AIaus).  —  Petite   Chronique  litté- 

'faiàe.  (FjRÀNcïs' DE  j^iQÎiiAND'Rfc).  —  Le  Salon  de  Printemps  :  Quelques 

_    sculpteurs  et  mécJoHléui's  [Franz  Hellens).   —  L'Art   à   Paris  : 

Eœpo^itîon  .Ricard'  et,  €ci,rpeaux  (Louis  Vauxcei.les).  —  La  vente 

/..Jàc<juesDôucet-v(0.  M.). -^  Petite  Chronique, 


À«TEP  DÉMOCRATIE 


(1) 


'.le  pbn'çojs.jjiSw/' qu'an  tel  litre  mette  los  artistes  en 

■  détianeeri^iî^'iV-Ç^t  vrai  que  nombre  d'esprits,  en  voii- 

..  l'ahtriti)iVi''Ooher  l'art  et  le;  peuple,  n'ont  guère  été  eon- 

(lutls  qiii^  par  liné^pdinitréliension  nidimentairo  de  l'art, 

/  et.lm^t|l  coiiyieiit' 'plus  qu(v  jamais  de  défendre,  par  un 

çôrhuii'  at'ist'oora.ti^'me,   les   i)rivilcges  d(;    l'art  eontre' 

•  l'eriiiallissemiMif  des  •'«  primaires  ". 

*.  Je' V.oacais  a^s^^'Z  que  loiiom  d'un  honnne  4)olilique 

.  iniséih. tète- (l'un  , tel  livre  ajoute  de  jeter  la  défiance 

daïjs  l'osprit-de  cèi'tains  :  il  en  est  tant  qui  n'ont  pris 

qiréte^ct&'de  rai't  quu  pour  |ji'oférer  des  lieux  communs, 

.- défendre  les  j^)lns  vétustés  traditions  et  révéler  à  la  fois 

■le.uj;  ii^QjT[rpetence-,Jeui'  prudence  el  leur  inutilité.  Pour 

:'iin  G'asmgnai'y'ôu  -un  Hem-i  Marcel,  que  de  noms  l'on 

pourrait-çiter, -iVKètit'ônti'e,  dont  la  fail)lesse,  les  com- 

pi'Omissioris  et  lé  souci  des  électeurs  ont  amené  l'état 

'de^  choses  actuel. '«LUI  fait  souhaiter  à  la  plupart  des 

£j,rîtisfcs1à  séparation  des  IJcaùx-Arts  et  de  l'Klat. 

X^lést  •  assez  dire  que  je  n'ai  point  lu  ce  livre  sans 

■    '■     '   ■  -^'  ■  '^■.:-  .'■'  .'■  ■  . 

(1)  Pai'i;  Boijcdiî'R  :  Art  et  Démocratie.  Paris,  P.  Ollendorff. 


défiance.  Je  savais  que  M.  Paul  Boncour  aétémiiiistro 
du  Travail  et  qu'il  siège  vei's  l'extrême  gauche  d<,'  la 
Chambre.  Ce  ne  sont  point  là  des  réfé'rences  artistiques. 
La  plupart  des  esprits  avancés  en  art  sont  souvent  des 
esprits  rétrogrades  on  politique,  et  l'écipi'oquement. 
C'est,  il  me  semble,  un  hasard  quand  ces  lendanc<'S  sont 
parallèles  ou  communes.  On  peut  malaisément  lire  cet 
ouvrage  dans  do  plus  mauvaises  dispositions  :  J'en  puis 
donc  parler  à  mon  aise,  et  dire  tout  le  Ide'ri  que  j'en 
pense. 

Il  m'a  convaincu  de  la  rare  qualité  d'esprit  de  son 
atiteui'.  On  troine  dans  ce  livre  l'examen  le  plus  claii-. 
le  plus  mesuré  el  toui  à  la  fois  le  plus  lai-gc  dos  sujets 
oii  se  peuvent  l'ej oindre  les  intérêts  de  l'art  ot  ceux 
d'une  démocratie.  Il  se  peut  qu'on  aille  plus  loin  (pie 
M.  Paul  Boncour  dans  certaines  voies  e(  moins  avant 
dans  d'autres,  mais  il  ne  se  peut  pas  (ju'on  trouve  un 
homme  |)olitique  susceptible  d'('crire  sur  de  tels  sujets 
un  ouvrage  plus  ardent,  plus  équitable  et  plus  français. 

l'^i  (|uand  je  dis  «  fi'aiiçais  -.  je  irenlends  point  pai- 
1er  de  ces  acc("'S  de  chauvinisnK»  imi)ètu(Mix  dont  nous 
avons  de  temps  à  aulre  des  rcpi'ises,  et  (jui  ii'(''vcilleni 
la  plupart  du  temps  (pie  les  sentinientalisiuos  popu- 
laires les  plus  vulgaii-es  :  (piand  je  dis  ..  fraïK^ais  •>,  je 
ne  fais  point  allusion  à  tout  ce  (jui  peiu  rentrer  dans 
ce  qu'Arthur  Riniijaud  appelait  spirikKilleraent  h: 
••  i)atrouillotisiiie  •';  quand  je  dis  «  fi'an(;ais  •>,  j'entends 
les  vertus  de  jeiniosse,  de  clart(',  de  i-aison,  j'entends  a 
la  fois  le  sens  de  la  tradition  »;i  le  goût  d'évolution, 
j'entends  l'aversion  du  désordre,  et  tout  ce  ([ui  nous  a 
assuré,  deptiis  des  siècles,  l'al^sorption  des  iniluences 
étrangèi^es  et  (pii  nous  assure  encore  la  suprématie»  la 
[dus  durable  et  la  i)lus  rare.  e(»lle  de  l'esprit. 
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■Qu'ajiï'  lioiyniie' gij  jtyisso  l'onC-piitror  dans  lo  monde 
.  ■.,])Olit%u?,  tout  Jcuvi,&  Gn('()ro.,>o\  déjà  chef  d'un  i^TOupc, 
't=>.p;ii'  C(5ns(Vi.uGjrt  .possGssen-i" d'HiH}  intlucnco  spirituelle  et 
'/ïijàt'éivielÛi'^mxe  cet  iroiû  monire  soueieux  de  (lues- 

/- (ions  aiLtJ^Qî^.^riué'db/CpmHinaisons  électorales,  pénétré 
'_ .  d6s.  oW.igatio'hs  qii'impo'seiitvà  l'État  tout  lo  passé  de 
.'  l 'ant;  fr^iuôa.is-tn;  ia  :h\irv"îvaucéHle  sa  suprématie  artisti- 
;  qup;  voilà  qui,  coinj)eniSe.biejbdos  turpitudes  du  système 
,  /pariomen taire,  yD'ilà'-.quï  peut/,  déterminer  une  action 
lt6cèssaire,.rijnal.)iUt(ù'' 'utipcu  l'État  devant  l'Art,  et 
.. attestée:  (yi'âfu ;  Pa%nnent   (jui   compte  duu  côté  un 
,  modéré  comm^^  de  l'autre  un  socia- 

liste Q6nime.Paiill^pn'c'0iw'-,;  peut  encore  retenir  l'intérêt 
.:' dès,  aftisteV-    -;',; 'V;  ■/'"'.  ^-^'  ■    ■    :    .■ 

".."^  M.!l^aûl-  Bo.ncOu'f/pittmdju  prétexte  du  scan- 

dale dé  là  Jban^de'powY  (t(|noncér  «  la  désorganisation 
àpélr  j)rçs  générale;.  <jûi.  i-ègne  dans  nos  services  dos 
'   l^aux-Ar.ts'."..  II.  s'emploie  .à  en  déterminer  lès  causes 
.dMgarèuses. non  .seulement  pour  les  deniers  publics, 
maisi|.e"ncore  poui'  l'art  véritable.    . 

•  -  ;•  Kt    ce,  qu"!rl    intitule  'justement  la    Leçon   de    la 
/.J^pçq?ït/^.j  ■■  n'est- -qadriiitroduction  à  une  série  d'études 

O-ù-soHt  éxaniinés.  sui3cessivement  les  divers  cas.(|ue 
présentent  les  rapports'  aëtuels  dé  l'Art  et  de  l'État. 
-      La^  Villa '.>lédicis,  TJ-^colE  des  Beaux-Arts,  les  théâ- 

•  tï'es-,  la.' pi'dtcc'tion. des  sites  et  des  monuments,  les 
ipusëes; lui  sont  tour-à  tour  prétexte  à  témoigner  d'un 

■-  esprit  profondément' averti  des  conditions  sociales  et 
,   morîvfes  de  l'ai't  actuel,  et  soucieux  non  point  de  démo- 
"litiQiïS  hâtives,  mais  de  réformes    sagaces  et  réali- 
sables»':    "  v.-y .; .   ■". 

-  '  ■      . ,        '•■•■■''.  .  ',     ■  ' 

.  Biirentliousiasme  se  révèle  vcn  maint  endroit  de  ce 
livre,^r.ùtQpi.sm'e  'no  s'y  montre  guère  ;  il  est  des  gens 
ralelitis  pour  le,squ(»rs  M:  Paul  Boncour  paraitra  encore 
un  r.èvoldtiqnnaire;  parce  qu'il  ose  invoquer  les  témoi- 
gnages d<ï;Rodin,'jle,  rarrière.  ou  de  Maurice  Denis, 
citer -Iç^noms  de  Pu'\is-,^  de  Manet  et  même  de  Cézanne. 
<^e  nY^St  pas  ladoctrlnc  d'Mtat  qui  le  conduit,  et  pour- 
tant il  p^jirle  et  .il  écrit  en  iiomnio  d'Ktat  et  c'est  bien 
'  par  la  que  sqù.livre  est  une  œuvre  forte  et  juste, 

Celles  notre  d<»voir  à  nous  est  d'allei' plus  loin  que 
M.  Paul  BOncour  î*  ceux  d'entre  nous  qui  ont  voué  leur 
activité  et- letjy  foi  à  la  défense  de  l'art  moderne  savent 
quels  "Contropbid^  il  nous  faut  coini)enser,  et  combien 
il  fa\it  réolfii.ijier  de  réformes  pour  obtenir  une  liberté. 
Notre  devoir  est.  de  denteler  les  honmies  de  demain,  le 
devoir  de i-l'État  serait  de  rendre  pleine  justice  aux 
hommes  .craujourd'llui,  et  de  ne  s'en  pas  tenir  seule- 
ment aux  li6m-me>^  d'avant-hier.  Quand  un  homme  a 
ATafijient  dû  falefil': il -n'est  actuellement  assuré  de  la 
bienveiilânçe  de  l'-Étîj^t.,  que  s'il  atteint  soixante  quand 
ce  a'esf  paLS^soixantè-dix  ans^  11  n'en  est  pour  témoi- 
griage'que  les  cas  actuels  de  Claude  Monét  et  de  Rodin 
qui- ont  aujourd'hui  soixante-dix  ans  passés  et  dont, 


hors  des  milieux  artistiques,  on  ne  se  préoccupait 
guère  il  y  a  vingt  ans.  Poui'  l'exemple  de  ces  deux 
géni(!s  «  arrivés  ^'  combien  d'autres  pourrions-nous 
citer  qui  ont  connu  ou  connaissent  encore  tout  le  pou- 
voir d'indilîérence  de  l'État  ! 

Et  comment  n'approiiverions-n'ous  pas  un  homme 
politique  qui  ose  écrire  ceci  :  :  '        > 

«  Le  mépris  systématique  de  certaines  traditions 
nécessaires  n-a  rien  à  voir  avec  les  idées  avancées,  et 
ni  l'art  ni  la  démocratie  n'ont  rien  à  gagner  à  ce  que 
l'on  confonde  l'extrême-gauche  de  l'art  et  l'extrême- 
gauche  de  la  ])Olitique. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  l'évoltés  de  l'art, 
comme  les  autres,  tf  aient  eu  souvent  raison.  Bien  plus, 
ce  sont  eux  qui  parfois  ont  servi  la  cause  de  la  vraie 
tradition  contre  ses  représentants  dégénérés,  retrouvé 
les  grandes  leçons  de  l'antifjuité  et  de  la  Renaissance 
sous  la  couche  de  bêtise  qu'y  avaient  accumulée  les 
pontifes  d'un  culte  qui  a,  lui  aussi,  ses  pharisiens  Qt  se.s 
marchands  du  temple.  «  * 

Ceux-là  mêmes  qui  ont  pu  réclamer  la  suppression  de 
la  Villa  Médicis  ne  pourront  manquer  de  considérer 
l'article  do  M.  Paul  Boncour  comme  une  des  meilleures 
études  touchant  cette  question.  C'est  à  juste  titre  qu'il 
incrimine  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts,  son 
recrutement  et  le  système  de  concours  de  l'I^lcole  des 
Beaux-Arts  et  non  point  le  principe  même  du  Prix'  de 
Rome 

11  indique  avec  sagacité  le  seul  remède  au  mal  exis- 
tant, ou  du  moins  la  seule  amélioration  possible  :  une 
nomination  plus  judicieuse  et  plus  indépendante  des 
membres  du  Conseil  supérieur  : 

'■  Qu'il  continue  ;i  exercer  son  hégémonie  sur  l'en- 
seignement des  Beaux-Arts,  sur  la  nomination  des  pro- 
fesseurs, sur  le  choix  desî  jurys  :  à  tout  prendre,  cela 
vaudra  mieux  qu'un  arbitraire  ministériel,  dont  les 
directions  dépendent  trop  des  personnes  changeantes 
el  parfois  incompétentes  qui  l'exercent.  Mais  que.  ce 
puissant  conseil  représente  vraiment  les  tendances, 
toutes  les  tendances  de  l'art  français;  qu'il  cesse  d'être 
l'organe  presfiue  exclusif  d'un  art  académique  mondain, 
qui  a  sa  valeui',  ([ui  mérite  de  garder  sa  place,  mais  qui 
n'a  nul  droit  de  prendre  celle  des  autres.  - 

(  )n  ne  petit  rien  écrire  sur  ce  sujet  de  plus  ferme,  ni 
de  plus  mesuré;  ces  extraits  peuvent  donner  le  ton  de 
tout  l'ouvrage  ;  c'est  avec  cette  modération  i»récise  et 
énergique  que  M.  Paul  Boncour  considère  toutes  les 
questions  qui  font  l'objet  de  son  livre,  et  c'est  un  lan- 
gage aucpiel  ne  nous  ont  que  fort  peu  hal>itués  les 
ministrables  qui  se  mêlent  de  considérations  artistiques. 

Mais  il  faut  lire  tout  le  chapitre  ou  plutôt  les  chapi- 
tres directement  ou  indirectement  relatifs  à  l'art  déco- 
ratif ;  là  plus  encore  la  compétence  et  le  jugement  de 
Paul  Boncour  se  montrent  avec  excellence. 
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«  Quand  clone  les  acquisitions  do  l'Ktal  sei'ont-ollos 
délibérément  oi'icntéos  de  manière  à  bien  ancrer  dans 
la  lète  des  peintres  et  des  sculpteui's  que  l'aj-t.  décoratif 
n'est  pas  un  parent  pauvre,  auquel  on  fait  l'auiiiôno 
d'un  vestibule  obscur  entre  deux  escaliers,  et  (pi'on  a 
autant  de  chance  d'être  acheté  par  l'Ktat  quand  on  a 
composé  avec  amour  les  teintes  d'un  carton  ou  les 
lignes  d'un  vase  que  lorsqu'on  a  ajouté  une  Veum  de 
pécheur  ou  un  Hercule  mourant  à  la  liste  innom- 
brable de  chefs-d'œuvre  incomplets/  ^ 

La  crise  de  l'apprentissage  et  ses  relations  avec  le  - 
développement  entravé  de  l'art  décoratif,  le  «.scan- 
dale ^'  de  l'École  des  Arts  décoi'atifs  dont  les  conditions 
d'établissement,  d'hygiène  et  d'enseignement  sont  la 
honte,  ou  plutôt  l'une  des  hontes  de  l'État,  la  parci- 
monie éhontée  des  budgets  affectés  à  l'encouragement 
officiel  de  l'art  décoratif  :  tout  y  est' dénoncé  courageu- 
sement et  sans  restrictions,  tout  y  est  présenté  dans 
ses  lignes  essentielles,  appuyé  sur  des  documents  précis 
et  clairs,  orientés  dans  un  sens  qui  est  le  seul  que 
réclame  im])érieusement  la  prolongation  de  notre  supé- 
riorité artistique  et  les  avantages  intellectuels,  sociaux 
et  commerciaux  qui  en  sont  la  conséquence. 

On  ne  peut  pas  en  un  article  analyser  un  livre  qui 
envisage  en  trois  cents  pages,  avec  une  précision  serrée, 
les  grands  probk^mes  d'une  démoci'atie  artistirjuo'  :  on 
ne  peut  que  le  signaler  et  le  relire. 

Pour  ma  part,  je  voudrais  qu'il  lui  donné  à  nombre 
d'artistes  d'une  part,  d'administrateurs  municipaux 
d'autre  part,  de  lire  ce  que  Paul  Honcour  écrit  touchant 
le  théâtre  populaire  et  les  fêtes  publiques,  la  protection 
des  sites,  les  conditions  de  conservation  des  œuvres 
d'art  dans  les  musées.  Je  voudrais  qu'ils  s'en  pussent 
inspirer,  car  cette  direction  serait  conforme  non  seule- 
ment à  leurs  intérêts,  non  seulement  à  l'intérêt  des 
masses  populaii'es  tlonl  ils  ont  la  charge  matérielle  (M, 
morale;  mais  conforme  à  tout  ce  (pi'a  de  plus  néces- 
saire, de  ])lus  vivant  et  de  plus  haut  la  tradition  fran- 
çaise. 

Nous  sommes  de  ceux  (pie  louchent  peu  les  rado- 
tages démagogi(iues  des  ministres  en  toiu'uée  électorale 
ou  en  mal  d'inaugiu-ation  de  statues  à  des  honunosque 
l'IOtat  le  plus  souvent  laissa  niourii-  d('  faim  :  nous 
sommes  de  ceux  (pii  savent  ce  que  vaut  l'aune  des  dis- 
cours et  de  la  phraséologie  démocratique  qui  i)roniet 
plus  (le  beurre  que  de  pain,  pour  garder  l'assiette  au 
beurre  et  assurer  à  peine  le  pain  à  qui  y  a  droit. 

Il  ne  s'agit  pas  (le  cela  ici,  mais  d'un  livre  où 
s'allirment  le  jugement  sain,  la  loi  et  l'ardente  intelli- 
gence d'un  esprit  (jue  sa  culture!  n'a  pas  (fétourné  du 
souci  d'apporter  à  la  (îhose  publiqiie  les  lumièri'S  dont 
elle  n'a  (pie  trop  besoin.  ; 

Je  ne  i)i'éiends  pas  à  avoir  dit  de  ce  livre  tout  ce  (lu'il 
y  a  à  en  dir(>  :  à  quoi  bon?  Le  mi(Hix  est  de  le  lire,  fût- 


on  à.  sou  (■■gard  en  état  de  défiance  comme  je  le  fus 
moi-mè-me  avant  de  l'entreprendre. 

;Je  ne  connais  pas  Paul  Honcour;  je, croyais  avant 
d'avoii'  lu  ce  livre  que  ce  n'était  qu'un  ancien  ministre 
et  qu'un  futur  ministre  :  c'est  bieii  davantage. 

G.  Jean^Aubky 


La  Compagnie  de  M.  Max  Reinhardt. 

Sumurûn. 

Les  initiatives  les  plus  heureuses  (en  même  temps  que  les  plus 
hardies)  marquent  la  (jarrière  de  M.  Max  Reinhardt,  ce  directeur 
extraordinaire  qui  a  renouvelé  l'esthétique  théâtrale  sans  se  prooc- 
cuper de  savoir  si  les  réformes  auxqiielles  il  a  voué  sa  vie  le 
mèneront  à  la  fortune  ou  à  la  faillite.  . 

Elles  lui  ont  valu,  avec  l'unanime  admiration  des  artistes,  une 
gloire  certaine.  S'il  a  osé  renverser  les  préjugés,  ne  tenir  aucun 
compte  des  habitudes  traditionnelles,  risquer  dans  la  mise  en 
scène  les  innovations  les  plus  ahdacieuses,  M.  Max  Reinhardt  ;i 
aussi,  et  ce  n'est  pas  son  moindre  mérite,  su  ramener  lé  goût 
allemand  vers  les  classiques.  Et  le  heutsches  Theater,  dont-  il  a 
pris  en  1903  la  direction,  rst  actuellement  le  foyer  dramatique 
le  plus  ardent  de  l'Europe.  Si  l'on  peut  y  entendre  Goethe,  Lcs- 
sing,  Schiller,  Ibsen,  on  n'y  honore  pas  moins  Molière;  Shakes- 
peare y  est  joué  avec  un  art  merveilleux  et  Maeterlinck  y  trouve 
une  fastueuse  hospitalité. 

Pour  ces  diverses  raisons,  la  plus  récente  initiative  de  M.  Max 
Reinhardt,  —  celle  de  faire  interpréter  une  simple  pantomime  par 
les  meilleurs  artistes  de  sa  troupe,  —  devait  fixer  l'attention 
publique.  Les  représentations  qui  furent  données  à  Paris  de 
iS'îWîwrwn,  après  avoir  obtenu  à  Londres  un  succès  retentissant, 
auront  pour  heureux  résultat  de  rendre  de  plus  en  plus  haïssable 
l'odieuse  mise' en  scène  soi-disant  réaliste  dont  ni  l'Opéra,  ni 
rOpéra-Comique  ne  parviennent  à  se  libérer  et  à  orienter  la  déco- 
ration théâtrale  vers  d'évocatives  synthèses. 

L'exemple  qu'otfre  à  cet  égard  l'esthéticiue  de  M.  Max  Rein- 
hardi  est  singulièrement  démonstratif.  Avec  des  moyens  d'une 
élémentaire  simplicité  :  toiles  de  fond  d'un  seul  ton,  coulisses 
servant  indifféremment  à  plusieurs  tableaux. et  dont  les  effets  de 
lumière  seuls  varient  le  sens  expressif,  M.  Reinhardt  suggère 
d'une  façon  parfaite  l'illusion  nécessaire.  L'indication  est  suffi- 
sante dans  sa  discrétion,  et  l'imagination  du  spectateur  prend 
plaisir  à  la  compléter.  Je  citerai,  à  cet  égard,  comme  les  plus  sai- 
sissants, les  v"  et  vnr^  tableaux  de  Suiiiiirùn  :  Sur  le  chemin  du 
Palnis  et  la  Chambre  à  coucher  du  Cheik,  l'un  et  l'autre  d'un 
caractère  étonnant. 

Mais  ce  n'est  pus  uniquement  dans  la  mise  en  scène  que  i^ît 
l'intérêt  du  spectacle.  Vr\  élément  moral  en  rehausse  l'attrait  :  la 
discipline  qui  préside  à  ces  jeux  sccniques,  avec  ce  désintéresse- 
ment des  artistes  (|ui  sacrifient  à  un  ensemble  parfaitement 
homogène  leur  succès  personnel.  On  ne  peut  que  louer  ces  excel- 
lents acteurs,  ces  actrices  célèbres,  de  l'abnégation  avec  laquelle 
ils  se  transforment  en  mimes,  en  danseurs,  eii  ballerines,  en 
clowns  funambulesques.  Et  tous,  dans  cet  art  si  particulier,  riva- 
lisent de  précision,  de  verve  comique  ou  d'éloquence  tragique. 
C'est  vraiment  fort  beau,  et  d'une  variété  de  nuances  expressives 
qui  rend  le  spectacle  attachant  d'un  bout  à  l'autre.   Ilésuliat 


^ 


iraulant  plus  sigiiiticatif  que  la  panloraime  elle-même,  donl  le 
sujet  est  emprunté  aux  Mille  et  une  Nuits,  ii';i  rien  Je  très  pas- 
sionnant et  que  la  musique  qui  en  rythme  les  péripéties  ne 
s'élève  pas  au-dessus  des  flonstlons  d'un  music-bairr 

Parmi  les  interprètes  de  Sumuiûn,  il  faut  louer  surtout 
M""**  Maria  Cormi  et  Léopoldine  Konstantin,  MM.  Alessandro 
Moissi  et  Paul  Biensfeldt.  Ces  deux  derniers  forment  une  antithèse 
charmante  en  promenant  sur.  les  phinches  l'un  la  tendresse  ingé- 
nue ei  l'air  rêveur  du  poète,  l'autre  la  malice  ironique  du  bossu. 
,MM.  Paul  Wegener  et  W.  Diegelmann,  l'un  et  l'autre  d'une 
stature  énorme,  font  sensation  dans  les  rôles  duCheik  et  du  Chef 
des  eunuques,  et  leur  entrée,  par  la  passerelle  fleurie  qui  relie  la 
scène  au  fond  de  la  salle  pçur  mieux  unir  la  foule  aux  acteurs, 
excite  tous  les  soirs  un  long  frémissement  panni  les  spectateurs. 

Malgré  la  redoutable  concurrence  des  Ballets  russes,  les  repré- 
sentations de  Su  mur  un  inrent  assidûment  suivies.  Parmi  les 
spectaieurs  les  plus  enthousiastes,  il  faut  citer  MM.  Antoine, 
directeur  de  l'Odéon;  et  Lugné-Poe,  directeur  de  l'OEuvre,  qui, 
mieux  que  personne,  peuvent  apprécier  les  rares  mérites  de 
.M.  Max  lleinhardt,  son  influence  et  la  qualité  do  son  enseigne- 
ment dramatique.  Octave  Maus 


Petite  Chronique  Littéraire. 

Avez-vous  observé  que  souvent  la  lecture  méthodique  et  com- 
jdèlo  d'un  livre  vous  laisse  une  déception,  alors  qu'un  premier 
coup  d'oeil  jeté  au  hasard  sur  une  dé  ses  pages  non  coupées  vous 
avait  infiniment  séduit?  Les  véritables  plaisirs  de  l;i  lecture  sont 
ainsi  duâ  au  hasard.  On  en  a  souvent  de  très  grands  pour  avoir 
simplement  parcouru  les  journaux  et  les  revues  qu'apporte  le 
courrier,  tandis  qu'on  en  reçoit  de  médiocres  d'un  gros  bouquin 
qui  se  voulait  séduisant. 

Que  de  choses  on  trouve  dans  les  journaux  et  dans  les  revues, 
surtout  dans  ceux  et  colles  qui  n'ont  ni  les  forts  tirages  des 
organes  boulevaidiers,  ni  le  public  pompeux  et  bourgeois  qui 
fait  le  succès  des  romans  d'académiciens  ! 

Savez-vous  que  M.  Rémy  de  Gourmont  donne  tous  les  malins 
à  la  France,  sous  la  rubrique  les  Idées  du  jour,  un  petit  article 
d'actualité  qui  est,  une  fois  sur  deux,  une  sorte  de  chéf-d'ceuvre. 
Comment  s'y  firendil?  Je  l'ignore.'  Mai?  c'est  ainsi.  Et  c'est  par 
cette  lecture,  toujours,  que  j'attaque  mon  courrier.  Dans  ces 
mêmes  chroni(|ues,  M.  de  Gourmont  met  tout  :  son,  esprit  caus- 
tique et  irrespectueux,  sa  fantaisie,  sa  science  et  surtout  son 
style,  ce  style  inimitable,  mélange  exquis  de  purisme  et  de- 
poésie,  langue  de  gr;immairien  raffiné  et  de  musicien.  Les  chro- 
iiiqueurs,  d'habitude,  jettent  dans  leurs  articles  le  déchet  de  leur 
verve,  M.  de  Gourmont  y  met  le  meilleur  de  son  talent.  Et  d'ail- 
leurs, prestige  et  récompense  du  travail  quotidien,  plus  il  y  puise, 
dans  cette  réserve  précieuse,  plus  elle  s'approfondit  et  s'enrichit. 
"  Les  Amis  d'Edouard  >-  ont  publié  dans  leur  petite  collection 
!iuis  commerce,  si  ravissante,  un  recueil  de  ces  articles  sous  ce 
titre  :  Je  sois  d'un  bal  paré...  (\).  Et  l'on  ne  pouvait  imaginer 
lecture  plus  agréable.  Ce  malin,  en  ouvrant  la  France,  j'y  tombe 
sur  cette  page,  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  tout  entière 
(il  serait  impossible  d'en  distraire  un  mot)  : 

(1)  RiÎMY  i)K  GuUHMoNT  :  Je  Sors  d'u»  Ixtl  pure....  Paris,  Cham- 
pion. (Collection  des  ••  .Vmis  d'Edouard  r). 


LE  CHARME  DE.S  ARBRES. 

Le  charme,  c'est-à-dire  rincantation.  Celui  qui  est  né  parmi  les 
arbres  cédera  toujours  à  l'appel  de  leur  renouvellement.  Tous  les 
ans,  à  cette  époque,  il  faut  que  j'aille  voir  des  arbres  de  près,  des 
arbres  qui  ne  poussent  pas  dans  la  maçonnerie,  des  arbres  à  l'état" 
naturel,  des  arbres  en  liberté  ou  qui  en  donnent  l'illusion,  Et  il  faut 
que  je  sois  seul  et  que  je  les  regarde  en  paix,  jusqu'à  ce  qu'ils  m'aient 
parlé.  Ils  me  parlent.  Ce  qu'ils  disent  n'est  pas  trèsclair,  mais  la 
'  poésie  la  plus  obscure  est  aussi  celle  qui  me  plaît  :  j'aime  que  les 
mots  dépassent  la  pensée  et  suggèrent  à  l'esprit  toutes  les  significa- 
tions. Si  la  destinée  ne  m'emprisonnait  pas  dans  les  maisons,  j'irais 
tous  les  jours  écouter  les  oracles  des  hauts  feuillages.  J'en  rappor- 
terais beaucoup  de  sérénité,  mais  quand  je  les  ai  écoutés,  une  fois 
seulement,  J'en  ai  pour  nourrir  longtemps  mes  méditations.  ■•  Une 
femme  et  des  livres  ",  disait  je  ne  sais  qui.  Une  femme  n'a  pas  la 
patience  d'écouter  le  langage  des  arbres,  et  les  livres,  quand  ils 
parlent,  sont  bien  superflus.  Non,  des  arbres,  rien  que  des  arbres,  et 
tout  ce  qui  croît  autour  des  arbres  et  à  leur  ombre,  quand  cela  ne 
serait  que  de  l'herbe.  Je  les  aime  groupés  et  déjà  vieux,  avec  cet  air 
d'éternité  qui  les  grandit  encore  et  cet  air  de. sagesse  qui  donne  à 
leurs  obscurs  discours  je  ne  sais  quoi  d'absolu.  Je  veux  aussi  qu'ils 
soient  entourés  d'une  abondante  vie  animale,  mais  s'il  passe  des  êtres 
humains,  qu'ils  se  taisent  :  leurs  paroles  dissipei'aient  le  charme  des 
arbres.  C'est  parce  qu'ils  sont  nourris  de  ce  charme  et  de  leurs 
paroles,  plus  légères  que  le  vent  légeV,  que  les  animaux  de  la  forêt 
sont  silencieux  et  leurs  cris,  d'ailleurs,  ne  sont,  que  des  bruits  de  la 
nature.  Jamais  on  ne  sent  comme  parmi  les  arbres  à  quel  point  la 
parole  humaine  est  un  discord  dans  ce  concert  de  frôlements,  d'appels, 
de  murmures  et  de  silences. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Il  faut  toute  une  vie  d'homme  et  une 
grande  habitude  de  la  méditation  pour  arriver  à  écrire  des  pages 
aussi  profondes,  aussi  parfaites.  Quelle  surprise  délicieuse  de  les 
trouver  ainsi  dans  un  journal  du  matin. 

Et  puisque  je  parle  de  journaux  du  matin,  savez-vous  aussi 
que  M.  Camille  Mauclair  donna  à  la  Dépêche  de  Toulouse,  au 
Progrès  de  Lyon,  au  Petit  Niçois  des  chroniques  excellentes, 
d'une  justesse  de  pensée,  d'une  méthode,  d'un  style  parfaits? 
Elles  sont  là,  certes,  et  l'on  ne  se  plaint  pas  de  les  y  découvrir, 
mais  tout  de  même  il  est  indécent  que  les  grands  journaux  de 
Paris  ne  s'attachent  pas  un. tel  écrivain  au  lieu  des  raarmiteux 
imbéciles  et  des  pions  noioires  auxquels  ils  confient  leurs 
rubriques. 

Et  l'autre  jour,  dans  les  feuilles  roses  de  la  Rcvitc  liebdonia- 
daire  ^pourquoi  dans  les  feuilles  roses f  je  rue  le  demande, 
alors  que  le  corps  do  la  revue  est  souvent  encombré  de  tartines 
sociologiques  ou,  romanesques  du  genre  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes)]'^\  découvert  un  article  de  M.  Pcladan  qui,  sous  couleur 
d'étudier  le  Paysage  au  Salon  des  Indépendants  {{)  contenait  des 
réflexions  d'ordre  général  sur  la  moralité  de  la  critique  aujour- 
d'hui de  tout  premier  ordre.  Je  ne  puis  tout  citer,  mais  écoutez, 
au  hasard,  ces  généreuses  protesiaiions  du  bon  sens  : 

On  ne  lutte  pas  armé  d'une  petite  plume  de  fer  contre  une  cui- 
rasse d'or.  La  plume  vous  serait  arrachi'e  par  quelque  jirodigieusi' 
intrigue.  Telles  sont  nos  mœurs.  Ce  qu'un  honnête  homme  peut  se 
proposer,  c'est  de  maintenir  le.s  principes  et  de  parler  à  la  cantonade, 
sans  nommer  personne.  La  critique  s'appelle  aujourd'hui  diffama- 
tion et  elle  représente  une  manoeuvre  préjudicielle  et  donnerait  lieu  à 
l'envoi  de  témoins  ou  de  papier  timbré.  L'auteur  dramatique  déjà  a 
pris  pour  devise  ensc  et  calamo,  les  deux  masques  ont  pour  support 

(1)  Revue  hebdomadaire  :  Numéro  du  4  mai  1912. 


des  armes  :  on  défeud  son  talent,  à  l'épéo  ou  au  pistolet.  L'artiste 
peintre  suivra  cet  exemple,  n'en  doutez  pas.  Ah  1  vous  n'admirez  pas 
Tartempion  et  vous  l'écrivez.  Faites  votre  testament  et  essuyez  quatre 
balles  avec  ou  sans  résultat.  On  recrutera  désormais  les  critiques 
parmi  les  duellistes,  seuls  compétents,  puisque  les  questions  de 
perspective  se  videront  sur  le  terrain.  Le  duel  ou  le  procès  devenant 
la  conséquence  fatale  et  côutumière  de  la  non-admiration,  il  ne  res- 
tera aux  gens  compétents  que  le  silence 

.,'..  On  peint  pour  vendre,  et  on  vend  pour  vivre.  Quant  à  sur- 
vivre, c'est  une  ambition  qu'on  n'a  plus. 

Et,  plus  loin,  à  propos  du  détraquement  apporté  par  l'argent 
dans  le  recrutement  des  Musées  : 

L'argent,  facteur  redoutable,  achève  de  bouleverser  les  notions 
éparses  du  goût.  A  la  vente  Dollfus  on  paye  31.000  francs  une  copie 
de  Delacroix  par  Renoir,  alors  que  Angélique  et  M^rfor,  Delacroix 
authentique,  ne  font  que  14,000.  Si  quelqu'un  résout  cette  énigme, 
il  aura  le  don  de  subtilité.  Gomment  une  copie  vaut-elle  le  double 
d'un  original? 

Le  Louvre  semble  borner  son  effort  à  continuer  la  collection  Chau- 
chard.  Il  ne  se  contente  pas' de  payer  133,000  fr.  la  Grande  métait-ie 
de  Corot,  le  soixante  et  unième  Corot,  il  donne  118,000  du  Retour  des 
champs  de  Millet.  Or,  on  peut  prévoir  sans  être  démenti  par  l'événe- 
ment que  les  dons  d'amateur?,  comme  Tomy-Thiérry,  Chauchard, 
Moreau-Nélnton  enrichiront  suffisamment,  peut-être  exagérément. 
notre  grand  musée  qui,  en  se  ruant  à  la  suite  de  la  cote  marchande, 
collabore  à  des  entreprises  exclusivement  lucratives. 

On  gaspille  l'argent  de  notre  grande  pinacothèque  qui  n'a  ni  un 
Crivelli,  ni  un  Duccio,  ni  un  Masaccio,  ni  un  Piero  délia  Francesca, 
ni  un  Sodoma,  ni  aucun  des  précurseurs  du  Pérugin.  Le  Musée  de 
Berlin  a  deux  cent  quatre-vingts  primitifs,  Londres  trois  cent  un  et 
Paris  seulement  deux  cent  cinquante-trois. 

Je  n'en  aurais  jamais  fini  si  je  voulais  signaler  toutes  les  choses 
intéressantes  (mille  fois  plus  intéressantes  que  les  livres)  que  l'on 
découvre  dans  les  revues.  De  temps  à  autre,  j'y  ferai  une  petite 
glane. 

Mais  je  ne  veux  pourtant  pas  omettre  aujourd'hui  la  suite  de 
la  campagne  entreprise  par  .M.  Raoul  Narsy  dans  V Occident  pour 
réduire  à  son  rôle  strict  le  nationalisme  dans  la  question  de  la 
tradition.  Ses  idées  ont  naturellement  causé  un  grand  trouble  et 
de  vives  protestations.  Elles  n'en  sont  pas  moins  justes  et  excel- 
lentes. 

Enfin,  la  revue  Pan  publie  un  roman  de  M.  Lucien  Rolmcr  : 
les  Amours  ennemies  {\)  qui  contient  les  pages  les  plus  folle- 
ment lyriques  et  chaudes  que  j'aie  lues  sur  la  Provence. 

Francis  de  Miomandre 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

Quelques  sculpteurs  et  médailleurs. 

Le  Torse  do  George  Minne.  exposé  au  Salon  de  Printemps, 
est  une  leuvre  capitale,  qui  marque  une  date  importante  dans 
l'évolution  du  talent  de  ce  tics  bel  artiste.  Depuis  assez 
longtemps  George  Mirine  n'avait  plus  exposé  en  Belgique.  Et 
voici  qu'il  se  révèle  tout  à  coup  sous  un  jour  nouveau,  avec  une 
œuvre    d'une    puissante    maîtrise,    d'une  magnifique  beauté. 

(1)  Pan  :  Numéros  de  décembre  191 1.  janvier,  février,  mars,  avril 
mai,  juin  1912. 


Ce  n'est  plu;;,  coniino  îiiitrefois,  !o  mystique  oxaspéré,  l'imagier 
tourmenté  de  sensalioùs,  modernes,  qui  s'aftirme  dans  ce  Torse 
si  simple,  si  totalement  dénué  d'aVlilice  et  l'on  pourrait  croire  de 
toute  idée  préconçue;  c'est  un  artiste  affranchi  désormais  de 
cette  sorte  de  marasme  où  le  tenait  la  manie  de  l'étrange,  du 
contourné,  du  hiératisme  gothique.  Le  sculpteur  a  visé,  plus 
haut  cette  fois,  il  a  fait  une  œuvre  moins  bizarre  mais  plus 
humaine.  Autrefois,  il  recherchait  les  formes  anormales  et 
semblait  se  coniplaire  aux  sujets  maladits;  aujourd'hui,  sans 
cesser  d'observer  la  vie  dans  sa  rude  et  fruste  réalité,  il  est 
parvenu  à .  exprimer  une  large  et  magnifique  synthèse 
de  vie. 

Sans  conteste,  ce  Torse  est  une  des  œuvres  les  plus  belles  du 
Salon.-  Avec  ses  irrégularités  de  formes,  l'imprévu  de  son 
attitude,  il  dqnne  une  impression  troublante,  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  l'on  ressent  lorsqu'on  regarde  pour  la  première 
fois  le  Saint  Jean  de  Rodin.  i/allure,en  est  superbe;  il  y  a  dans 
ce  travailleur  une  noblesse  qui  l'élève  au  niveau  des  plus 
souveraines  figures  de  la  statuaire  romaine.  Le  modelé  est  d'un 
travail  original  et  puissant;  rien  de  plus  réaliste,  de  plus 
minutieux;  chaque  détail  du  torse,  chaque  ride,  chaque  veine, 
chaque  irrégularité  de  l'épiderme  y  est  traité  avec  un  soin  parti- 
culier. Jamais  artiste  consciencieux  ne  s'appliqua  avec  une 
volonté  plus  opiniâtre  à  noter  ces  détails  du  corps,  en  apparence 
inutiles,  et  dont  l'ensemble  compose  le  caractère  d'une  figure. 
Ici  l'effet  est  d'une  puissance  absolue.  Ce  Torse  est  en  réalité  la 
représentatien  de  toute  une  race;  dans  ce  front  ravagé  et  ce 
visage  sillonné  de  rides,  dans  ces  larges  épaules,  cette  poitrine 
robuste,  ces  bras  solides,  ces  mains  pesantes  et  nerveuses,  se 
trouvent  les  éléments  admirablement  réunis  d'un  type  où 
s'allient  les  marques  de  rude  et  âpre  labeur  et  de  l'intelligence. 
On  pense  à  l'une  de  ces  figures  viriles  de  terriens  magistralement 
chantées  par  Verhaeren. 

A  côté  de  cette  (euvre  forte  et' originale,  voici  une  compo- 
sition d'une  inspiration  toute  différente,  et  qui  se  recommande 
aussi  par  une  remarquable  originalité  de  pensée  et  déforme: 
c'est  la  i^o?î<an!e  d'amour  de  M""  Henriette  C;dais.  L'œuvre  est 
d'une  belle  allure  décorative  et  no  souffre  aucunement  de  cette 
raideur  qui  allourdit  et  tue  les  compositions  analogues  où  l'artiste 
n'a  pas  su  éviter  l'écueil  de  la  symétrie.  Ici  tout  est  naturel  et 
aisé;  les  figures  se  meuvent  avec  une  grâce  déliée  et  l'arrangement 
de  leurs  groupes  est  d'une  harmonie  parfaite.  Tout  l'amour  y  est 
exprimé  sous  différentes  formes,  mais  toujours  dans  une  a()pa- 
rence  de  calme  et  de  paix  :  élans  passionnés,  douces  et  patientes 
rêveries,  profondes  méditations,  cliastes  enlacements,  jeux  naïfs 
et  ingénus,  frissons  de  volupté,  la  fontaine  d'amour  alimente 
une  vie  amoureuse  toujours  jeune  et  renouvelée.  Voilà  une 
œuvre  d'une  réelle  grandeur  d'inspiration.  Rien  qu'elle  ne  se 
trouve  là  qu'à  l'état  de  projet,  on  peut  déjà  en  admirer  le  travail 
délicat,  à  la  fois  très  précis  et  cependant  sutlisamment  .suggestif, 
le  sentiment  intense  et  profond,  le  style  élégant  et  pur. 

Un  autre  sculpteur  vraiment  original,  dont  nous  avons  eu 
l'occasion  de  parler  à  diverses  reprises,  c'est  M.  Rick  Wouiers. 
Il  y  a  de  lui  quelques  morceaux,  au  Salon,  qui  sont  parmi  les 
meilleurs,  notamment  son  buste  Nonchalance  et  sa  Vierge  folle, 
déjà  exposés  ailleurs.  La  Tcte,  par  M.  Ernest  Wynants,  est  d'une 
facture  large  et  vivante  qui  se  rapproche  fort  de  celle  de 
M.  Rik  Wouters. 

La  Femme  au  miroir  de  M.  Franz  Huggelen  est  un  morceau 
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plein  (le  Plyle,  d'une  grâce  sans  lourdeur,  et  mieux  équilibré  que 
les  œuvres  exposées  précédemmeni  par  ce  très  consciencieux 
artiste, L'/l;«oM/pa/er?if'/de'M. Paul  Stotïj'n  estune  fruste  mais  fort 
belle  esquisse.  Citons  encore  les  d.eux  Bustes  de  M.  Paul  Dubois, 
le  Maudit  de  M.  De  Bremaeker,  le  l'orse  de  femme  de  M'»"  Lisa 
de  Polt,  le  Z^jM/e  dV?î/hn/ de  M.  Sturbelle. 

Les  médailleurs  ne  sont  pas  nombreux  au  Salon  de. Printemps, 
mais  leur  choix  est  excellent.  Il  y  a  là  une  vitrine  contenant  les 
dernières  œuvres  de  M.  Bonnetain,  et  notamment  les  effigies  de 
Verliaeren,  Destrée,  Van  der  Stappen,  qui  sont  de  petits  chefs- 
d'œuvre  de  caractère.  (Jodefroid  Devreese,  Charles  Samuel, 
51"'=  Jenny  Lorrain,  ont  des  cadres  garnis  de  quelques-unes  de 
leurs  meilleures  médailles.  iNotons  spécialement  l'envoi  du  jeune 
sculpteur  de  .solide  talent,  M.  Paul  VVissaert,  (jui  expose  entre 
autres  sa  superbe  plaquette  et  ses  médailles  d'après  Georges 
Eekhoud,  et  une  Aphrodite  d'interprétation  bizarre  et  imprévue. 

Franz  Hem. en  s 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  Ricard  et  Carpeaux. 

Ricard  est  un  magicien  qui  sait  lous  les  secrets  de  la  pAte  et  des 
glacis,  mais  ce  n'est  pas  un  créateur.  Je  songe  invinciblement,  en 
le  regardant,  à  Reynolds.  Le  talent  de  Reynolds  est  une  magni- 
lique  conquête  de  la  volonté,  tandis  que  celui  dé  Gainsborough 
est  l'éclosion  d'une  fleur.  Gainsborough  a  tout  deviné  dans  ses 
forêts  de  Suffolk  ;  Reynolds  s'est  tout  assimilé  de  ses  voyages 
d'Espagne  et  d'Italie.  Il  n'en  est  pas  moins  un  grand  peintre  qui, 
justement,  a  su  fondre  tant  d'emprunts  et  leur  conférer  une  unité 
harmonieuse. 

Il  en  va  de  même  pour  Ricard.  Les  tons  chauds  de  Rembrandt 
et  de  Titien,,  les  subtilités  de  Vermeer,  les  gris  d'argent  et  les 
bleus  de  Van  Dyck  sont  là,  et  l'ivoire  de  Corrège  et  la  nacre  de 
Prudhon.  Le  portrait  de  Madame  Arnnvon  est  un  Gainsborough 
blond,  et  celui  de  Madame  Charles  Roux  une  mystérieuse 
Joconde. 

Virtuose  étincelant  de  l'exécution,  Ricard  est  surtout  grand  par 
sa  compréhension  de  la  grâce  et  de  la  pensée.  Certaines  effigies 
de  femmes,  celle  de  Madame  Henri  Fouquier  par.exemple,  s'ont 
d'une  séduction  ensorcelante.  Les  yeux,  les  mains  de  femmes  de 
Ricard  !  Et  ses  têtes  pensives,  douloureuses  des  peintres  ses  amis, 
son  Louboji,  son  Chenavard,  son  Fromentin  \h^  distinction 
racée,  le  ciiarme  mélancolique,  la  fine  culture  des  êtres  d'élite, 
voilà  son  domaine  et  son  triomphe. 

Si  l'on  sent  dans  ses  beaux  ouvrages  l'influence  persistante  des 
maîtres  d'autrefois  et  aussi  ceux  de  Corot  et  de  Chassériau,  de 
quelle  empreinte,  à  son  tour,  Ricard  n'a-t-il  pas  marqué  Pantin, 
Delaunay,  Hébert,  Henner,  Blanche? 

C'est,  malgré  les  restrictions  et  les  réserves  respectueuses,  un 
grand  homme,  dont  nous  devons  être  heureux.  D'autres  auront  été 
plus  fiers,  plus  émus,  plus  spontanés.  Nul  n'aura  mieux  traduit 
l'âme  tendre,  câline,  réticente  ou  triste  de  ses  modèles. 

Carpeaux,  lui,  ne  doit  rien  à  personne.  Du  vivant  môme  de 
Baiye,  Carpeaux,  moins  réfléchi  que  lui,  plus  souple  et  plus  ner- 
veux qiie  Rude,  son  maître,  semble  tout  tenir  de  la  nature.  Son 
génie,  son  instinct  traduisent  l'ivresse  du  mouvement,  la  joie  de 
1,1  grâce  et  de  la  sensualité.  Ses  nymphes  second  Empire  tour- 
noient autour  du  Génie  de  la  danse,  telles  les  bacchantes  des  vases 
grecs. 

Sa  science  est  forte,  autant  que  son  impulsion  vivace.  Il  est 
inquiet,  fébrile  et  domine  ses  nerfs.  Son  invention  est  inlassable. 
Ses  bustes  sont  les  plus  vivants  que  notre  .école  ait  produits 
depuis  Houdon,  et  avant  ïlodin.  Ceux  de  Germe,  de  Charles 
Garnier.  de  Du)uas  fils  ont  une  flamme,  un  accent,  un  orgueil 
insurpassables. 

L'élégance  mièvre  de  Pradier,  la  vigueur  mâle  d'un  Clesineor 


pâlissent  et  s'évanouissent  quand,  au  milieu  du  siècle,  après  le 
solide  classicisme  d'un  David  d'Anvers,  paraît  le  grand  Carpeaux. 
Il  a  l'énergie  et  le  caprice,  la  pureté  et  l'audace',  le  stvle  et  les 
coups  d'aile.  C'est  le  Maître. 

Louis  Vauxcelles 


LA  VENTE  JACQUES  DOUCET 

Les  tableaux,  pastels,  dessins  et  sculptures  du  xvnr'  siècle 
formant  la  collection  Jacques  Doucel.  dispersée  la  semaine 
dernière  à  la  galerie  Georges  Petit,  ont  atteint  des  prix  vraiment 
fantastiques.  Un  pastel  de  La  Tour,'  le  Portrait  de  M.  Duval  de 
l'Epinatj,  est  monté  en  cinq  minutes  de  100,000  à  600,000  francs 
(<t  adjugé  ;i  ce  prix  énorme  au  baron  Henri  de  Rothschild.  Une 
Feuille  d'études  au  crayon  de  Wattèau,  payée  17, oOO  francs  par 
M.  Jacques  Doucet  à  la  vente  Concourt  (1897),  a  été  poussée  par 
M.  Hodgkins  à  71,000  francs,  ce  qui  met  à  10,000  francs  l'une 
les  sept  petites  têtes  dont  se  compose  celte  page  d'album. 

Une  autre  feuille  sur  laquelle  Watleay  avait  esquissé  à  la  san- 
guine deux  figures  a  été  payée  71,000  francs  par  M.  PiirdinelV 
D'autres  croquis  du  même  maître  furent  p;ivés  44,000,  31  200, 
40,100,  34,500,  32,000,  42,100  francs  par"iMM.  Ferai,  Stettiner, 
Danlos,  Lapauze  (pour  le  musée  Duluit),  David  Weill,  etc. 

Les  pastels  de  Perronneau  furent  également  très  vivement 
disputés.  Voici  quelques  prix  :  Portrait  du  comte  de  Bnstard, 
116,100  francs  (M.  David  Weill);  Portrait  d'Abraham  van 
Rabais,  87,000  francs  (Musée  du  Louvre);  Portrait  de  jeune 
femme,  7.^,000  francs  (M.  E.  Veil-Picard);  Portrait  d'enfant, 
77,000  francs  (.M.  G.  Hoentschel),  etc. 

Des  dessins  de  Fragonard,  qui  valaient  il  y  a  trente  ans  de  300 
à  1,000  francs,  montèrent  cette  fois  aux  prix  imprévus  que  voici  : 
le  Songe  du  mendiant,  71,100  francs;  la  Réuérence,li, -000; 
l'Heureuse  famille,  51,000;  le  Sacrifice  du  minotaure,  48,000; 
,  Femme  à  la  fontaine,  3'i, 500;  Passage  au  chemin  de  Savane  à 
Gêne,  26,500;  Jeune  Italien  tenant  une  fiasque,  32,000;  Mère 
défendant  son  enfant  contre  un  chien,  2 1  ,Û00  ;  Réunion  à  la  lisière 
d'un  bois,  21,000;  les  Jardins  de  la  Villa  d'Esté,  21,3l0.  etc. 

La  deuxième  vacation,  consacrée  aux  sculptures  et  aux 
tableaux,  amena  de  nouvelles  surprises.  Un  petit  buste  d'enfant 
en  marbre  par  Houdon,  le  Portrait  de  Sabine  Houdon  à  l'âge  de 
dix  mois,  fut  enlevé  par  .MM.  Duveen  à  450,000  francs  après 
une  lutte  épique  contre  M.  Seligmann.  Le  Portrait  de  M""'  Grant, 
plus  tard  princesse  de  Talleyrand,  par  M"'«  Vigce-Lebrun,  monta 
à  400,000  francs.  Une  toile  (d'ailleurs  charmante)  de  Chardin,  les 
Bouteilles  de  savon,  fut  payée  300,500  francs  par  M.  David  Weill; 
une  autre,  le  Faiseur  de  châteaux  de  cartes,  190,000  francs  par 
M.  Wildenstein.  Un  Fragonard,  le  Sacrifice  du  minotaure,  (\\xi  fut 
adjugé  5,300  francs  en  1880  (vente  Walferdin),  atteignit  celte 
fois  300,000  francs  ! 

On  vendit  205.000  francs  une  petite  terre-cuite  de  Giodion, 
l'Ivresse  du  baiser,  110, Olu  francs  son  pendant,  l'Ivresse  du  vin. 
Du  même  maître  :  Deux  jeunes  femmes  soutenant  une  sphère 
(terrecuite),  137,000  francs;  l'Inncccncc  (id.)  130.000  fr. 

Voici  quelques,  autres  prix  :  Fragonard,  le  Feu  aux  poudres, 
\  1 1,000  francs  ;  M'"'  M.- M.  Riqgie'ri,  dite  Adeline,  152,000  fr.j 
le  Songe  du  nmidiant,  125,000.  —Th.  Lawrence,  Portrait  de 
jeune  fille,  200,000  francs.  —  Nattier,  Portrait  de  jeune  femme, 
100,0(!0  francs.  —  Reynolds,  Omiah,  indigène  de  O'  Tahiti 
120,000  francs.  —  H.  Robert,  /e  Pare  de  St-Cloud,  1(17,000  fr! 
Les  Guardi,  au  nombre  de  sept,  dépassèrent  tous  l'évaluation 
des  experts.  En  voici  les  prix  :  la  Sainte  et  la  Douane,  73,000  fr.; 
la  Smala  di  San  Marco,  36,000  francs;  St. -Georges  Majeur, 
8 1 ,000  francs  ;  Fondamenla  Santa  Lucia,  26,500  francs  ;  lu  Pia- 
ielta,  3^,000  francs;  la  Giudeccu,  38,000  francs;  l'Escalier  des 
(réants,  7,200  francs. 

Le  total  des  deux  journées  s'est  élevé  à  environ  dix  millions. 
La  troisième  vacation,  dont  le  détail  ne  nous  est  pas  encore 
connu,  portera  ce  chiffre  à  douze  ou  treize  millions. 

__^__^  0.  JI. 
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PETITE  CHRONIQUE 

L'exposition  orgàniséo  du  'i  au  28  mai  dans  la  somi)lueuse 
salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde  par  le  cercle  le  Littoral,  que 
préside  avec  une  si  grande  activité  M.  Henry  Janlet,  a  été  visitée 
par  plus  de  quinze  cents  personnes.  Sur  soixante-quinze  aqua- 
relles exposées,  trente-trois  ont  été  vendues,  ce  qui  prouve  que 
le  talent  de  MM.  H.  Janlet,  T.  Cliarlet,  Th.  Hannon,  L.  Bartho- 
lomé,  H.  Gassiers,  M.  Hagemans  et  llytterschaut,  dont  on  se  dis- 
puta les  œuvres,  est  très  favorablement  apprécie?  en  Flandre. 

Le  20  mai,  le  cercle  organisa  au  profit  de  l'cxmvre  du  Grand 
.lîV,  avec  le  concours  de  .MM.  H;  Janlet  et  Marcel  Lefèvre,  une 
audition  musicale  qui  obtint  un  vif  sucdès  et  au  cours  dé  laquelle 
le  président  fit  une  instructive  conférence  sur  le  but  et  les  résul- 
tats de  rOEuvre  pour  laquelle  la  fête  était  donnée. 

Les  nouveaux  locaux  de  la  Maison  du  Livre,  rue  de  la  Made- 
leine 46,  seront  inaugurés  aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.  1/2 
du  matin,  par  une  importante  exposition  de  reliure  d'art  à  la- 
quelle participeront  de  nombreux  relieurs  belges,  allemands, 
anglais,  danois,  français  et  hollandais. 

Cette  exposition,  qui  restera  ouverte  jusqu'au  18  juillet,  com- 
prendra en  outre  une  .«érie  de  travaux  typographiques  allemands. 
Elle  sera  suivie,  le  mois  prochain,  d'une  exposition  internatio- 
nale d'affiches  illustrées. 

M.  Paul  Lambotte  a  publié  dans  VArl  Fbtmand  et  JloUaJi- 
daîS  (fascicule  du  15  mai  dernier)  une  étude  très  complète  cl  très 
documentée  sur  la  Miniature,  dont  il  a  exposé  les  origines  et  le 
développement  à  l'occasion  de  l'exposition  actuellement  ouverte 
à  Bruxelles  et  dont  il  fut  un  des  organisateurs.  Cet  excellent  tra- 
vail, qui  forme  û  lui  seul  un  numéro  spécial  de  la  revue,  est  illus- 
tré de  soixante  reproductions  d'après  les  originaux. 

Une  nouvelle  revue  de  littérature  et  d'art.  Exil,  vient  de  paraî- 
tre à  Bruxelles.  Le  comité  de  rédaction  est  composé  de  MiW.  E.  Le 
Jeune,  (i.-D.  Périer,  P..  Stiévenart  et  Cli.  Vian'e.  Bureaux  :  99.ave- 
nuc  Albert.  Prix  d'abonnement  :  5  fr.  pour  la  Belgique,  7  fr.  oO 
pour  l'étranger. 

Le  numéro  du  15  mai  de  la  Vie  Intellectuelle^  qui  contient 
80  pages,  est  illustré  des  portraits  du  Roi  et  de  la  Reine  exécutés 
en  bas-reliefs  par  M,  F  Gysen  et  du  portrait  du  grand  écrivain 
autrichien  Emil  Lucka.  On  y  trouve  de£  pages  de  MM.  G.  Rency, 
Julien  Oehsé,  H.  Dommartin,  J.  dc.Bère,  Léon  Leclère,  F.  van 
Kalken,  R.  Audouin,  Dumont  Wilden,  P,  Prist,  etc.  Rappelons 
que  la  Vie  Intellectuelle  est  envoyée  pendant  deux  mois  à  toute 
personne  qui  en  exprime  le  désir  à  la  Direction,  53  avenue  Jean 
Linden  ((cinquantenaire),  Bruxelles. 

De  Paris  : 

Un  nouveau  Salon,  le  Salon  de  la  Triennale,  (on  a  emprunté  ce 
nom  à  l'a  Belgique...),  s'ouvrira  le  !«■' juillet  dans  la  salle  du  Jeu- 
(IcPaume,  qui  abrite  actuellement,  pour  quelques  jours  encore, 
Carpeaux  et  Ricard.  Ses  tendances  paraissent  devoir  être  un  com- 
promis entre  le  Champ-de-Mars  et  le  Salon  d'Automne,  à  en 
juger  par  la  composition  du  comité,  dont  font  partie  MM.  P.  Bau- 
douin, A.  Besnard,  Bonnier,  Bouchard,  Bracquemond,  Carabin, 
Maurice  Chabas,  J.  Ghéret,  Dampt,  Déchenaud,  Maurice  Denis, 
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Despiau,  Desvallières,  Edouard  Détaille,  M'"^  Dufau,  MM.  Maurice 
Eliot,  Forain,  Frantz  Jourdain,  Charles  (".uérin,  Harpignies,' Jean- 
niot,  Lalique,  Louis  Legrand,  Mangutn,  Aimé  Morot,  Charles  Plu- 
met, Pointelin,  Renoir,  Uivaud,  Auguste  Rodin,  Sabatlé,  Stein- 
len, Willette. 

En  Belgique,  on  l'appellerait  le  Salon  du  Cartel... 

Ajoutons  qu'on  y  verra,  outre  les  œuvres  des  vivants,  des 
tableaux  de  Coroi,  Ghassériau,  Daumier,  Manet,  Honner,  Cézanne, 
Puvis  de  Chavannes,  Gustave  Moreau-,  Fantin-Latour,  E.  Delau- 
nay,  Carrière  et  Toulouse-Lautrec. 

Une  admirable  exposition  de  maîtres  impressionnistes  vient  de 
s'ouvrira  la  galerie  Manzi,  15  rue  de  la  Ville-l'Evêque,  et  sera 
accessible  au  public  jusqu'au  6  juillet.  Analogue  en  importance 
(environ  200  toiles)  et  en  qualité  à  celle  par  laquelle,  en  1904,  la 
Libre  Esthétique  retraça  l'histoire  do  l'Impressionnisme,  elle 
groupe  des  (l'uvres  superbes  de  Manet,  Claude  Monet,  Degas, 
Renoir,  Sisley,  Mary  Cassait,  Berthe  Morisot,  Cézanne,  Raifaclli, 
de  Toulouse-Lautrec,  Forain,  Van  Gogh,  etc.  C'est,  la  plus  belle 
manifestation  de  ce  genre  qui  ait  éié  faite  jusqu'ici  à  Paris,  et  bien 
que  certains  noms  aient  été  oubliés,  —  celui  de  Guillaumin  entre 
autres,  —  l'exposition  otfre  une  occasion  d'apprécier  dans  son 
ensemblerëvolutiondontrinfluehcefut,au  Xix"  sièi'le,  si  décisive. 

Avec  la  magnifique  exposition  des  «  Venise  »  do  Claude  Monet 
à  la  galerie  Bernheim,  avec  celle  des  portraits  de  Renoir. à  la 
galerie  Durand-Ruel,  l'Exposition  Manzi  donne  aux  jeunes  ariistes 
la  plus  salutaire  des  leçons  de  peinture.  Souhaitons  que,  nom- 
breux, ils  en  profitent,, 

Nijinski,  la  Karsaviaa  et  leurs  camarades  interprétaient  jeudi 
dernier,  en  matinée,  le  ballet  des  Sylphides  au  théâtre  Femina. 

On  sait  que  ce  ballet  a  été  com|)osé  sur  une  suite  de  pièces  de 
Chopin.  L'intimité  de  la  Salle  permit  de  les  jouer  telles  que 
Chopin  les  écrivit,  c'est-à-dire  au  piano,  ce  qui  vaut  infiniment 
mieux  que  de  les  affubler  d'une  lourde  orchestration. 

Il  paraît  que  même  dans  leur  version  originale  elles  ne  sont 
pas  universellement  connues...  Dès  les  premières  mesures,  quel- 
qu'un s'écria  derrière  nous  :  «  Tiens,  du  Schumann!  » 

jC!§tait  M.  Xavier  Leroux,  directeur  du  Conservatoire  Femina. 
Peut-être  ne  fut-il  pas  très  flatté  d'entendre  les  rires  étouftes  qui 
accueillirent  sa  constatation  inattendue. 

M"'e  Edouard  André,  qui  vient  de  mourir  à  P£^ris,  a  légué  la 
totalité  de  ses  biens  et  de  ses  collections  à  l'Institut  de  France,  à 
chiirge  par  lui  de  conserver  en  leur  état  actuel  les  collections  d'art 
réunies  dans  l'hôtel  du  boulevard  Haussmann,  158,  et  dans  la 
propriété  de  Ghaalis.  Rien  n'est  à  changer  aux  dispositions  qiii 
avaient  été  données  aux  galeries  par  la  défunte. 

Les  musées  qui  seront  institués  boulevard  Haussmann  et  à 
Chaidis  porteront  le  nom  de  «  Musée  de  Jacquemart-André  ». 
M""=  Edouard  André  en  a  choisi  dans  son  testament  les  sous- 
dirccteurs,  qui  seront  chargés  de  l'administration;  l'Institut  en 
devra  désigner  les  directeurs.  En  outre,  l'excédent  des  revenus 
de  la  fortune  léguée  par  IVi"'*,André  à  l'Institut  —  fortune  évaluée 
à  environ  14  millions  de  francs  —  servira,  selon  le  vœu  de  la 
testatrice,  h  encourager  les  jeunes  ariistes,  peintres  et  sculpteurs, 
sous  la  forme  que  l'Institut  jugera  la  meilleure. 

M™«  Edouard  André  a  spécifié  que  lous  ses  serviteurs  reste- 
raient employés  comme  gardiens  dans  le  personnel  du  musée 
Jacquemart-André. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recotnmandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique: 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houifalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintés  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  Vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Aprangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Marson  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     19>^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

t'RAND  PRIX  ET  MEDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gcaverneinent^  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réi^ni  un  magnifique  as- 
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LÉON    DIERX 

C'ôlait  lo  prince  dos  pootos.  .l'aimo  colto  oxpivssioii 
cluinuanti!  et  désuète,  qui  allirme  dans  nolfo  époque 
réaliste  et  industrielle,  avec  la  beauté  do  l'idéalisnio 
absolu,  la  i)ersistanci;  des  véritables  pouvoirs  do  la 
l)enséo.  Il  n'y  a  ])lus  do  princes,  et  les  poètes  sont  ou 
ridicules  ou  ridiculisés.  Mais,  (juand  niônio,  ils  se  nom- 
mont  un  prince  (j'i;j,noi'e  comment,  d'ailleurs,  mais  pou 
importe).  VA  ce  prince,  ils  le  rospeclenl,  ot  ils  honorent 
en  lui  une  majesté  qui,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  do  ce 
monde.  Pi'ince  des  poètes  ! 

relui  qui  l'a  précédé  sur  ce  ti'ono  invisible  était  un 
modeste  professeur,  celui-ci  n'était  qu'un  plus  modeste 
employé.  N 'empêche  que  leurs  noms  dureront  plus 
longtemps  dans  la  mémoire  des  hommes  que  celui  d'une 
quantité  de  gens  couverts  d'honneurs,  de  prébendes  ot 
de  gloriole. 

Ces  souverains  dans  le  domaine  de  l'esprit  sont  les 
seuls  devant  lesquels  nous  puissions  nous  incliner  sin- 
cèrement ici-bas. 

Dimanche  dernier,  Léon  ixierx,  c^ncoro  plein  do  force 
et  de  vitalité,  avait  rendu  un  pul)lic   hommage  à  la 


mémoire  do  Stéphane  Mallarmé,  son  prédécesseur  pré- 
ci.sémont.  Et,  deux  jours  après,  il  était  mort. 

Mori  paisible  ot  pure  que  la  sienne,  véritable  fin  d'un 
poète.  A  soixante-quatorze  ans,  sans  un  ennemi,  sans 
un  indigne  ami,  s'étant  toujours  tenu  à  r<''cart  de  tous 
les  endroits  où  s'élaboi'o  le  succès  ]jaj'isien  ou  le  succès 
européen,  ne  comptant  absolument  que  sur  son  œuvre 
]>our  se  survivre,  mais  entouré  du  respect  universel, 
Léon  Dierx  s'<Heignit,  comme  cola,  doucement,  proba- 
blement sans  s'en  apercevoir.  On  le  trouva  mort  dans 
son  lit  mardi  matin.  Ahcuno  lésion,  aucun  accident, 
aucune  maladie  particulière  dont  c'eût  été  l'aitoutisse- 
meni  final.  .Non,  l'exiinction... 

Coïncidence  frappante,  il  avait  prononct',  la  veille  au 
soir,  cette  parole  :  ..Ah!  comme  je  voudrais  ne  pas 
me  réveiller  demain  matin!  ■'  Son  vœu  fut  sans  douie 
entendu  des  puissances  suprêmes.  Puisqu'il  avait  tîni 
son  (Buvre,  sans  doute  n  eprouvait-il  plus  le  iiesoin  de 
vivre  dos  jours  qu'elle  ne  remplissait  plus,  qu'elle  ne 
justiliait  plus.  11  souhaita  le  départ.  On  vint  le  clier- 
cher.  .  '  . 

Parnassien.  Mais  c'est  plutôt  l'éliquetie  d'un  grou- 
pemetit  de  camarades  qtie  le  nom  d'une  école.  S'il 
fallait  situer  Léon  Dierx,  on  le  ferait  plus  justement 
yfîntrer  dans  cette  trinité  de  poètes  dont  Leconte  de 
Lisle  était  le  Père  et  .Tean  Lahor  le  Saint-Esprit,  un 
Saint-Esprit  boudhique  et  épris  de  .Nirvanah.  Léon 
Dierx,  parce  qu'il  avait  tout  do  même  (avec  moins  do 
grandeur)  ]3lus  d'humanité  (|ue  Leconte  de  Lisle,  en 
serait  le  Fils.' Maistars9f>fts-là  ces  jeux. 

Créole  comme  Leconte  de  Lisle,  Léon  Dierx  garda 
toui>^  sa  vie,  sa  noble  vie  courageuse  d'abnégati(m,  do 
nionus  travaux  et  d'ennuis  sans  révolte,  la  nostalgie  dti 
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pays  natal,  do  ces  lropi(|ues  morvoilleiix,  semblables 
aux  jardins  du  Paradis,  où  s'écoulèrent  son  enfance  et 
une  partie  de  sa  jeunesse.  C'est  dans  ces  paysages  qu'il 
a  situé  les  plus  beaux  de  ses  poèmes.  C'est  dans  cette 
atmosphè're  délirante  et  magnétique  que  baigne,  que 
s'électrise,  son  inspiration  à  la  fois  pure  et  passionnée. 
Il  ressemble  par  bien  des  points  à  Leconte  de  Liste  mais 
il  est  bien  plus  doux  que  lui,  et  plus  près  de  nous.  Il  a 
chanté  comme  lui  l'orgueil  et  la  cruauté  de  la  .femme, 
mais  c'était  un  peu  comme  un  thème  philosophique. 
Personnellement,  il  était  plus  optimiste.  Il  se  perd  dans 
le  panthéisme  de  la  nature,  mais  c'est  comme  un  enfant 
enivré  qui  s'égare-.ivec  les  délices  de  la  découverte  dans 
la  forêt  (iui  s'étend  au  delà  de  son  jardin.  11  a  chanté 
l'amour  et  les  vierges,  et  la  mélancolie,  avec  des  paroles 
persuasives^  pleines  d'émotion  et  de  tendresse  :  Poèmes 
et  poésies  (IS64);  les  Lèvres  closes  (ism)  ;  Paroles 
de  vaincu  (1871)  ;  la  Rencontre  (1875);  les  Amants 
(1879). 

Bien  des  écrivains,  qui  n'eussent  pas  pu  signer  dix- 
lignes  de  lui,  sont  devenus,  depuis, -plus  illustres.  Ils 
passeront.  L'oubli  relatif  où  doi-ment  ces  poènies  d'une 
perfection  non  pas  marmoréenne,  mais  bien  frisson- 
nante d'humanité,  cet  oubli  peu  à  peu  s'ouvrira,  tom- 
.bera  comme  les  voiles  successifs  où  était,  précieuse- 
ment, enveloppée  son  immortalité.  Et  elle  sortira,  toute 
joyeuse,  et  désormais  sans  ombres. 

Francis  de  Miomandre 


A  LA   MEMOIRE   DE    MALLARME 

La  cérémonie  qui.  dimanche  dernier,  nous  réunit  au  seùif  de  la 
maison  où  le  sourire  bienveillant  de  Stéphane  Mallarmé  accueillit 
pendant  vingt  ans  tant  d'écrivains  et  d'artistes  fut  d'une  émou- 
vante simplicité,  digne  en  tous  points  de  la  mémoire  qu'elle 
évoqua.  A  ceux  qu'on  rencontrait  jadis  aux  mardis  de  la  rue  de 
Rome  et  dont  les  rangs  d'année  en  année  s'éclaircissent  s'étaient 
joints,  en  grand  nombre,  des  poètes,  des  peintres,  des  musiciens 
de  la  génération  nouvelle,  qu'une  même  pensée  filiale  et  respec- 
tueuse rassembla. 

Chaque  visage  portait  un  nom  célèbre  ou  connu.  Il  y  avait  là, 
attentifs  à  l'éloquente  parole  d'Henri  de  Régnier  :  Léon  Dierx 
(qui  d'entre  nous  eût  pu  se  douter  qu'il  le  voyait  ce  jour-là  pour 
la  dernière  fois?),  Victor  Margueritte,  Francis  Vielé  Griffin, 
Théodore  Duret,  Adrien  Milhouard,  Alfred  Vallette,  Odilon  Redon, 
Romain  Coolus,  Paul  Fort.  André  Fontainas,  Ferdinand  Hérold, 
P,  Valéry-Radot,  .Albert  Mockel,  G.  Appollinaire,  Daniel  de  Mon- 
fred,  Debussy,  Vuillard,  Ravel,  Ricardo  Vinès,  Reynaldo  Hahn,  de 
Royaumont,  Henri  Ghéon,  Jean  Royère,  Th.  Nathanson,  Legrand- 
Chabrier,  de  Bersaucourt,  Henri  Davray,  J.  de  Bosschère,  Raoul 
Narsy,  Han  Ryner,  Albert  Chapon,  P.-N.  Roinard  et  tant  d'autres. 
La  fille  du  poète,  M"'«  Bonniot-Mallarmé,  assistait  avec  son  mari 
à  cette  manifestation  littéraire,  très  touchée  des  témoignages 
d'admiration  que  suscite  la  mémoire ,  du   poète  et  empressée  à 


remercier  de  leur  présence  les  amis  fidèles  qu'encorç  enfant  elle 
avait  connus  dans  le  salon  de  celui-ci. 

Monté  sur  une  petite  estrade  improvisée,  M.  Henri  de  Régnier 
prononça  le  discours  suivant  : 

C'est  un  sentiment  de  respect  et  d'admiration  qui  nous  rt^ùnit 
aujourd'hui  au  seuil  de  cette  maison  où  habita,  durant  de  longues 
années,  Stéphane  Mallarmé.  Cette  admiration,  ce  respect  vont  à  son 
œuvre,  à  sa  vie,  et  je  crois  être  l'interprète  de  notre  pensée  commune 
eri  ne  séparant  point,  dans  notre  commémoration,  l'une  de  l'autre. 

Je  ne  tenterai  pas  ici  de  vous  dire  ce  que  fut  l'œuvre  de  Stéphane 
Mallarmé.  Souvenons-nous  seulement  que  l'élaboration  de  cette  œuvre, 
une  des  plus  difficiles,  des  plus  délicates,  des  plus  personnelles  qu'ait 
jamais  entreprises  un  écrivain,  absorba  toutes  les  forces  de  Stéphane 
Mallarmé  et  fut  sou  eflfort  quotidien.  Rappelons-nous  aussi  que  si  les 
circonstances  n'en  permirent  pas  l'achèvement,  le  labeur  victorieux 
du"  poète  nous  en  a  laissé  l'esquisse  significative,  et  que  nous  [ossé- 
dons  le  dessin  parfait  de  certaines  de  ses  parties.  Elle  place  Stéphane 
Mallarmé  au  rang  des  plus  hauts  poètes  et  fait  de  lui  un  des  esprits 
les  plus  lucides  et  les  plus  hardis  de  son  temps. 

N'est  ce  pas  en  eflfet  un  propos  clairvoyant  et  héroïque  que  d'avoir 
voulu  exprimer  par  des  moyens  de  la  plus  subtile  invention  les  aspi- 
rations fondamentales  de  la  poésie  en  If  s  dégageant  de  toutes  adjonc- 
tions secondaires,  el  d'avoir  cherché  à  restituer  au  chant  poétique  sa 
plus  immatérielle  inflexion?  C'est  à  quoi  a  songé  Stéphane  Mallarmé, 
du  détail  le  plus  minutieux  aux  conséquences  les  plus  étendues,  et 
c'est  ce  qu'il  a  réalisé,  à  certains  moments,  non  seulement  par  un 
éclair  précurseur,  mais  avec  une  clarté  définitive,  y  Après-midi  d'un 
faune,  Hérodiade,  les  fulgurants  Sonnets,  maints  autres  poèmes, 
puisés  aux  sources  les  plus  profondes  et  les  plus  transparentes  de  la 
poésie  —  je  veux  dire  le  Symbole  et  l'Allusion  —  sont  là  pour  attes- 
ter la  beauté  du  rêve  où  ge  hasarda  celui  que  nous  sommes  venus 
aujourd'hui  eaJuer  en  sa,  gloire  hautaine  et  vivante.  A  cette  tâche, 
l'homme  simple  et  prodigieux  que  fut  Mallarmé  consacra  sa  vie 
entière.  Il  renonça  à  tout  pour  n'être  qu'à  lui-même.  Une  seule  chose 
lui  appartint,  qu'il  défendit  jalousement  :  la  solitude,  mais  de  cette 
solitude  il  consentait  parfois,  généreusement,  à  distraire  quelques 
heures,  et  c'est  pourquoi,  pour  quelques-uns  d'entre  nous,  le  lieu  où 
nous  sommes  évoque  de  très  chers  souvenirs,  car  il  fut  un  temps  où 
cette  porte  hospitalière  s'ouvrit  à  notre  jeunesse.  Là-haut,  dans  l'in- 
time salon  familial  où  une  mère  attentive  et  dévouée,  et  sa  fille  char- 
mante, souriaient  doucement  aux  visiteurs  émus  de  se  trouver  là. 
Stéphane  Mallarmé,  la  main  tendue,  accueillait  avec  une  gracieuse, 
grave  et  noble  bonté  ceux  qui  venaient  à  lui,  en  ce  même  respect  et 
en  cette  même  admiration  qui  nous  réunissent  ici,  à  présent,  av^jdes 
d'écouter  la  parole  merveilleuse  et  précise  du  maitre,  cette  parole 
célèbre  qui  disait  le  sens  secret  et  vrai  de  toutes  choses  et  qui  était 
toujours  une  parole  de  sagesse  et  de  beauté. 

Aussi  est-il  juste  et  bien  qu'une  pierre  durable,  placée  là  par  des 
soins  pieux  et  fidèles  dont  l'initiative  revient  —  remercions-l'en  —  à 
M.  Frantz  Jourdain;  marque  d'un  signe  glorieux  et  distinctif  la  mai- 
son où  un  poète  vécut  pour  son  art  et  en  pratiqua  les  devoirs  avec 
une  telle  pureté  de  cœur  et  d'esprit  qu'à  son  nom,  jusqu'au  plus  loin- 
tain avenir,  s'inclineront  les  fronts  et  les  pensées  devant  la  merveille 
d'une  œuvre  unique  et  l'exemple  d'une  vie  admirable. 

La  pierre,  ou  plutôt  la  plaque  de  marbre  blanc  qui  désormais 
orrie  la  maison  de  la  rue  de  Rome  oîi  nous  goûtâmes  la  joie  des 
inoubliables  entretiens  de  Mallarmé  porte  cette  simple  inscription  : 

LE   POÈTE 

■    #        ■      ■        , 

STEPHANE     MALLARME 

1842-1898 

A   VÉCU 
DANS   CETTE   MAISON 
DEPUIS 
l'année  1875  " 
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Au  déjeuner  qui  réunit  ensuite  les  assistants  à  la  Taverne  de 
Paris,  M.  Alfred  Vallette  donna  lecture  des  lettres  et  télégrammes 
d'excuses  adressés  au  Comiié  par  un  certain  nombre  d'hommes 
de  lettres  absents  ou  empêchés,  notamment  MM.  Emile  Verhaeren, 
Stuart-Merrill,  Gustave  Kahn,  Paul  Claudel,  Saint-Pol-Roux,  Paul 
Margueritte,  etc. 

Puis  on  entendit  d'excellents  discours  de  MM.  Francis  Vieïé 
Griffin  et  Albert  Mockel,  prononcés  avec  l'éloquence  que  seule 
fait  naître  une  conviction  sincère  et  qui  furent  acclamés  par 
l'auditoire. 

M.  Vielé  Griffin  s'exprima  en  ces  termes  ;  * 

«  Cher  monsieur  Dierx,  - 

Madame, 
Mesdames,  Messieurs,  mes  amis. 

La  pensée  qui  nous  groupe,  aujourd'hui,  est  sans  mélancolie; 
nous  ne  sommes  pas  venus  pour  aviver,  au  reflet  de  communs 
souvenirs,  l'éclat  faiblissant  d'heures  chères  et  lointaines;  nulle 
tristesse  ne  nous  enveloppe  quand  s'évoque  devant  nous  le  calme 
sourire  de  Stéphane  Mallarmé. 

C'est  que  le  Bon  Maître,  apparaissant 

Tel  qu'en  lui-même,  enfin,  l'éternité  le  change, 

vit  d'une  vie  plus  réelle,  peut-être,  et  hors  la  menace  du  temps, 
— i  mainienant  que,  retournés  vers  lui,  après  l'étape  que  nous  fixa 
sa  prescience,  nous  renouvelons  le  signe  affectueux  et  déférent 
qu'encouragea  toujours  son  amitié.     - 

Si  Stéphane  Mallarmé  nous  proposa  une  discipline  hautaine, 
elle  devait  être  intérieure  et  individuelle,  celle  de  la  conscience 
qui  appuie  la  volonté. 

Stéphane  Mallarmé,  délicat  et  clairvoyant,  suscita  en  nous  l'in- 
telligence du  passé,  mais  ce  traditionalisme  était  dynamique  : 
l'admirai  ion  émotive  des  œuvres  doit  être  féconde  et  le  passé 
n'est  beau  qu'autant  qu'il  implique  un  avenir. 

Ce  voyageur  de  la  pensée  nous  redisait  le  vers  de  Hugo  : 

Après  un  horizon,  un  autre  se  révèle. 

Dans  l'apparente  immobilité  de  son  songe  qui,  élagué  à  la 
base,  élargissait  —  comme  le  peuplier  de  France  —  sa  cime 
légère  et  triomphante,  Mallarmé  était  avide  du  mobile  lendemain; 
et  les  plus  aventureux  explorateurs  des  régions  du  possible  ont 
toujours  pu  voir,  en  levant  les  yeux,  son  geste  affronter  l'azur 
sans  limite. 

Un  peuplier!...  que  disje?  La  forêt  entière  (comrne  il  l'a 
aimée!),  il  en  doublait  l'image,  il  en  stylisait  l'inextricable  vie 
généreuse  dans  le  flot  calme  de  sa  rêverie. 

Aussi  sut-il  grouper  autour  de  sa  parole  el  faire  plus  une 
qu'elle  ne  se  l'était  avoué,  cette  génération  aux  frondaisons  touf- 
fues ei  divergentes,  où  se  mêlaient — comme  les  essences  diverses 
des  grands  bois  —  des  aspirations  moins  contradicioires  que 
complémentaires  :  cette  génération  de  poètes,  de  prosateurs,  de 
peintres,  de  musiciens,  de  philosophes  et  de  critiques,  qu'un 
ha>ard  —  bien  ou  mal  inspiré  —  a  appelé  l'école  Symboliste. 

A  vrai  dire,  elle  mérite,  plus  qu'une  autre,  ce  titre  scolaire; 
oui,  vraiment,  rue  de  Rome,  comme  le  redisait,  hier,  Laurent 
Tailhade,  nous  avons,  tous,  redoublé' nos  humanités:  et,  vraiment 
—  j'en  appelle  aux  souvenirs  intimes  du  cœur  et  de  l'esprit  — 
nous  avons  eu  un  Bon  Maître. 


Mesdames  ei  Messieurs. 

Dans  cette  petite  chapelle,  sacrée  pour  tous  (eux  qui  en  otit 
respiré  la  tiède  atmosphère  idéale,  brûlait  une  flamme  fine  el 
précieuse.  Celle  dont  parlait  Stéphane  Mallarmé  quand  il  contait 
sa  première  rencontre  avec  Victor  Hugo': 

.     Devant  le  prodigieux  poète  verbaliste,  ce  plus  opulent  des  ma 
nieursde  paroles  dont  s'enorgueillit  notre  littérature,  Mallarmé, 
étreint  d'une  émotion  vitale,  s'était  dit  —  et  nous  redisait  :  «  il 
avait  tout,  —  il  a  la  gloire,  il  a  le  génie,  —  et  pourtant  /'rtwjù? 
une  "petite  flamme  que  f  aurais  voulu  hd  donner.  » 

La  chaleur  dé  cette  flamme,  nous  la  sentons  en  noscœu-rs; 
sa  lumière  éclaire  notre  pensée  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  venus,  ici,  sans  tristesse,  et  que  nous  mêlons  quelque 
fierté  à  notre  joie.  »  -, 

On  récita,  bien  entendu^  des  vers.  M.  P.-N.  Roinard  lut  un  poème' 
de  circonstance,  M.  Jean  Royère  le  Salut  de  Stéphane  Mallarmé, 
M"*  Vellini  une  pièce  de  M.  Saint-Pol-Roux,  et  la  séance  fut  cou- 
ronnée par  ce  beau  poème  inédit  de  Léon  Dierx  sur  Valvins,  le 
petit  village  voisin  de  la  forêt  de  Fontainebleau  où  mourut  Mal- 
larmé et  où  il  fut  inhumé.  Le  poète  le  lut  avec  émotion,  de  sa  voix 
ingénue  que  l'âge  faisait  trembler  un  peu  et  qui  s'est  tue  pour 
jamais  après  avoir  adressé  à  Mallarmé  ce  dernier  adieu  : 

VALVINS 

Un  peu  de  son  génie,  un  peu  de  sa  bonté. 
Dans  un  peu  de  nos  pleurs  sur  Valvins  est  resté, 
Pour  en  faire  à  jamais, un  nom  < le  poésie. 
Oui,  désormais,  auliour  de  la  maison  choisie. 
Dans  l'air  léger,  parmi  ses  frissons,  les  senteurs 
Des  prés,  les  bruits  épars,  les  peupliers  chanteurs, 
Flottera  quelque  chose  encor,  dont  les  poètes 
Sentiront  la  tendresse  et  la  fierté  secrètes, 

.: —   Comme  un  parfum  plu.s  rare  et  plus  subtil,  venir 

Ranimer  leur  ferveur  pour  l'art  et  l'ennoblir. 
Nature!  0  vie  !  0  mort!  O  mystère  !  0  mélange 
D'horreurs  et  de  beautés,  de  désirs,  où  tout  change, 
Reviens,  pour  disparaître  en  d'incessants  départs  ! 
Nul  n'a  fermé  sur  vous  d'aussi  cléments  regards; 
Il  dort,  Épands  sur  lui  ta  clémence,  ô  nature  ! 
Donne  à  ce  doux  héros  la  douce  investiture, 
0  mort  !  Que  la  forêt,  que  ces  royaux  abris 
Dont  il  sut  écouter  les  échos  assombris 
Et  célébrer  pour  nous  les  splendeurs  méconnues. 
Que  ce  fleuve  où.  pensif,  dans  un  reflet  de  nues 
Ou  d'azur,  il  cherchait  l'image  aussi  des  mots; 
g      Que  ces  bords,  ces  versants,  ces  vallons,  ces  hameaux, 
Ce  décor  familier  cher  à  sa  songerie, 
.  Que  tout  cela  murmure,  et  miroite,  et  sourie, 
Chaque  été,  noblement,  tendrement  au  soleil, 
Autour  de  son  tombeau  pour  charmer  son  sommeil. 

OCT.WE  MauS 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

Quelques  peintres  de  la  fig^ure. 

A  part  son  Portrait,  Eugène  Laermans  n'expose  que  des 
«  esquisses  »  ;  mais  on  sait  ce  que  le  peintre  de  V Ivrogne  entend 
par  là,  el  le  triptyque  émouvant  que  composent  le  Printemps, 
l'Eté,  l'Hiver  démontre  que  chez  Laermans  une  esquisse  est 


déjà  une  œuvre  très  étudiée,  très  peinte,  admirablement  com- 
posée. Lu  dureté  des  contours,  l'âpreté  presque  caricaturale  de 
ces  esquisses  dénotent  seules  que  le  peintre  n'y  a  pas  mis  la . 
dernière  main.  Mais  quelle  puissance  dans  ce  dessin  sans  rete- 
nue, dans  ce  rude  coloris,  dans  ces  physionomies  réalistes  dont 
rien  ne  tend  à  adoucir  la  laideur  physique  î 

James  Knsor  exposi'  au  Salon  dePrintenips  une  série  de  toiles 
très  variées;  Masiiues  et  PoHcliefi  surloul,  avec  l'arrangement 
imprévu  de  ses  personnages  inanimés,  le  concert  précieux  et  étin- 
celani  de  ses  tons  nacré.«.  roses  et  verts,  et  autour  de  cela  le 
rayonnement  féerique  d'une  atmosphère  argentée,  forment  un 
chel'-d'duvre  de  fantaisie  et  de  goût.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ses. 
Chaloupes.  Mais  comme  nous  devons  forcément  nous  limiter  ici 
à  la  figure,  bornons-nous  à  citer  encore  les  Paysannes  dansant. 
et  ce  Sijuletlv  regardant  dea  ckinoiseries,  composition  obsédante, 
prodigieuse  de  vie  équivoque  et  déroutante. 

Klinoplï  expose  un  panneau  de  ses  compositions  pour  l'hôtel  de 
ville  de  Saint-Gilles,  le  Jour  et  la  Xuit,  et  quelques  figures  d'un 
style  liautain  et  délicat.  Léon  Frédéric  est  représenté  au  Salon  par 
un  polyptyque,  les  Saison,<>  et  les  Ages,  qui  n'a  pas  la  simple  et 
âpre  grandeur  de  ?>g?:  Ages  du  paysan,  mais  où  tout  respire  une 
immense  s;inlé;  l'allégorie  est  un  peu  lourde,  le  coloris  trop  dur 
sans  doute,  mais  l'inspiration  en  est  heureuse  et  touchante.  Deux 
portraits  de  Montald,  ceux  de  J/"'«  h'.  Verliaeren  et  d'Emile 
Verhaeren  sont  parmi  les  bonnes  toiles  du  Salon;  elles  plaisent 
par  leur  style  familier  et  la  franche  simplicili'  des  physionomies. 

Avec  .M.  Max  Liebermann,  on  retombe  dans  le  réalisme  exaspéré, 
dans  ce  genri'  grimaçant  et  forcé  cher  à  une  partie  de  l'école 
allemandt;;  sa  grande  toile  Samson  et  Dalila  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  dé  réelle  envergure,  d'une  originalité  incontestable, 
mais  ces  deux  nudités  vautrées  me  font  l'effet  de  certaines  harmo- 
nies crispantes  qui  déparent  l'œuvre. de  Richard  Strauss,  .le  pré- 
fère la  beauté  tout  intérieure  de  la  Salomc  d'Eugène  Smits. 

M.  Rik  Woulers  ne  révèle  pas  moins  d'originalité  dans  ses  toiles 
que  dans  ses  sculptures.  Voilà  un  talent  vraiment  jeune,  audacieux 
avec  an  et  infiniment  de  goût.  Il  est  de  ceux  dont  on  peut  attendre 
des  œuvres  solides  et  neuves.  Son  Intérieur  est  un  tableau  qu'on 
se  plaît  à.discuter.  Derrière  ce  dessin  un  \)eu  déroutant,  ces  tons 
qui  semblent  jetés  à  la  diable,  il  y  une  entente  de  l'harmonie  des 
lignes  et  des  couleurs  peu  ordinaires.  Voilà  qui  me  parait  d'un  art 
réellement  ^  futuriste»,  et  qui  eçt  mieux  que  de  vagues  et  incohé- 
rentes anticipations. 

Dans  un  genre  lout  difiërent,  M.  G.  van  de  Woestyne,  sauvegar-  > 
danl  la  forme  normale  et  classique,  expose  un  portrait  de  Fillette  ëi 
son  propre  portrait,  deux  toiles  remarquables,  pondérées,  très 
établies,  dans  la  fa(.:on  des  portraits  de  Holbein  où  un  coloris  à 
peine  indiqué  laisse  à  lu  ligne  harmonieuse  et  pure  toute  sa 
valeur  et  son  charme.  Ses  (Juairr  tcles  souffrantes  et  vicieuses 
sont  d'une  giande  force  d'expression  ramassée.  Deux  tableaux 
d'intérieur,  Femme  et  Enjant  et  Repos  révèlent  en  M.  Michel 
Sterkmans  un  peintre  très  averti  de  la  ligure;  le  premier  surtout 
se  recommande  par  sa  mise  en  page  gracieuse,  par  l'harmonie  du 
mouvement  et  la  grande  fraîcheur  du  coloris.  Le  Déjeuner  de 
M.  l'aerels  u  déjà  été  remarqué  ailleurs  ;  c'est  une  toile  char- 
mante d'intimité  et  pour  laquelle  on  donnerait  la  plupart  des 
tableaux  d'intérieur  qui  peuplent  cette  exposition,  toiis  également 
poncifs  et  faux.  Le  Xu  de  M.  Gouvveloos  est  d'une  assez  belle 
allure;  dans  Anxiété  la  figure  est  élégante,  mais  c'est  toujours  la 
même  fadeur  de  coloris;  on  pourrait  en  dire  autant  de  quelques 


toiles  de  M.  Smeers,  qui  sait  cependant  camper  hardiment  une 
figure.  Je  préfère  la  Danseuse  et  la  Robe  japonaise  dé  M.  Wage- 
mans,  cette  deirnière  toile  surtout,  d'un  coloris  puissant  et  riche. 
M.  tîodfrinon  aussi,  dans  sa  Nature  morte  avec  figures,  sait 
trouver  des  tons  nourris  et  savoureux.  M.  Paul  Dom  est  ntioins  heu- 
reux dans  ses  Portraits  que  dans  son  Intérietir  avec  deux  figures, 
une  toile  fort  intéressante.  Encore  quelques  tableaux  à  noter  : 
les  Portraits  de  M.  Oh.  Mertens,  Mystère  de  M.  J.  Paterson, 
Simone  de  ,M.  Swyncop,  Au.  Verger  de  M.  Vérmeylen  et  Soiv  au 

jardin  de  M.  F.  Van  Holder. 

FisANZ  Heij.ens 

LES    BALLETS  RUSSES 

Troisième  article  (1). 

Heconnaissants  de  Taccueil  enthousiaste  qu'ils  rencontrent  cha- 
que année  à  Paris,  les  dirigeants  des  Ballets  russes  ont  demandé 
à  des  musiciens  français  de  composer  pour  eux  des  partitions 
chorégraphiques  dont  ils  assument  la  réalisation  scénique  et 
musicale.  C'est  à  cette  courtoisie  que  nous  devons,  avec  le  Dieu 
bleu  de  M.  Reynaldo  Hahn  qui  ne  fut  malheureusement  pas  une 
tentative  très  heureuse,  un  joli  ballet  en  trois  tableaux,  Daphnis 
et  Cliloé,  écrit  par  M.  Maurice  Ravel  sur  un  scénario  de  M.  Michel 
Fokine. 

L'œuvre,  inscrite  au  quatrième  programme  de  la  Saison  des 
Ballets,  a  remporté  un  succès  qui  eût  été  plus  vif  encore  et  plus 
unanime  si  l'action  en  avait  été  resserrée  et  concentrée  davantage. 
Un  maître  de  ballet  qui  a,  comme  M.  Fokine,  la  passion  de  son 
art  et  qui  pratique  celui-ci  avec  une  incomparable  autorité 
incline  peut-être  trop  aisément  à  croire  que  jamais  les  spectateurs 
ne  se  lassent  d'un  divertissement  mimé  d'une  manière  parfaite  et 
dansé  avec  grâce. 

Or,  quel  que  soit  le  talent  des  danseurs,  l'esprit  se  fatigue 
assez  vite  à  suivre  des  évolutions  plastiques  qui,  nécessairement, 
ne  peuvent  exprimer. qu'un  cycle  restreint  d'idées  et  de  senti- 
ments. Éviter  la  répétition  de  ceux-ci  est  l'indispensable  condi- 
tion de  la  réussite.  M.  Fokine  ne  s'en  est  peut  être  pas  suffisam- 
ment souvenu  en  composant  Dapknis  et  Chloé.  Mais  cette 
réserve  faite,  j'estime  que  son  ballet  a  un  charme  et  une  séduc- 
tion indiscutables. 

C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'intervient  dans  les  ballets 
russes,  volontiers  orientés. vers  la  volupté  et  la  mort,  la  candeur 
d'une  églogue.  On  n'éprouva  que  plus  d'agrément  au  contraste 
qu'offre  Daphnis  et  Chloé  avec  Thamar,  Shéhéra.xade  ou  Cléo- 
pâtre. 

Après  diverses  cérémonies  dictées  par  le  culte  de  Pan  et  des 
Nymphes,  un  débat  chorégraphique  met  aux  prises  Daphnis  et 
Dorcon,  et  de  ce  débat  un  baiser  de  Chloé  sera  le  prix.  Faut-il 
ajouter  que  les  gracieux  ébats  de  Nijinsky,  qui  figure  le  plus  idéal 
des  bergers,  triomphent  aisément  des  sauts  burlesques  de  son 
rival?  Le  baiser  de  Chloé  a  plongé  Daphnis  dans  l'extase.  En  vain 
Lyceion  tente-l-elle  de  séduire  celui-ci  par  des  attitudes  lascives 
et  des  pas  voluptueux.  A  cet  instant  des  pirates  envahissent-la 
clairière,  pioursuivent  les  jeunes  filles  assemblées  devant  les 
autels,  enlèvent  Chloé,  tandis  que  Daphnis,  impuissant  à  la 
défendre,  appelle  à  son  secours  les  dieux: 

Et  les  dieux  ont  pitié  de  sa  détresse.  Pan  lui-même,  formidable, 

(1)  Voir  nos  numéros  des  26  mai  et  2  juin. 
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territie  le  camp  des  piriites  en  déchaînant  les  élément?  et  ramène 
Cliioé  a  Daphnis,  qu'un  rêve  prophétique  a  bercé  pendant  l'absence 
de  l'aimée. 

La  sagesse  du  vieux  berger  Lammon  explique  l'intervention  de 
Pan.  C'est  en  souvenir  de  Syrinx,  se?  amours,  que  le  dieu  snuva 
Chloé  Four  l'en  remercier.  Daphnis  et  Chloé  miment  devant  sa 
statue  la  divine  aventure,  qui  s'achève  dans.  |es  baisers  et  les 
enlacements. 

Daplmis  et  Chloé  n'est,  on  le  voit,  qu'un  prétexte  à  danses,  à 
décors  agrestes,  à  défilés  champêtres  de  |)ergers  et  de  troupeaux; 
il  n'est  pas  jusqu'aux  pirates  qui,  au  deuxième  tableau,  dans  un 
sauvage  et  merveilleux  décor  de  Léon  Bakst,  ne  tournoient  avec 
entrain,  emportés  par  l'élan  d'une  danse  guerrière  qui  rappelle 
celle  des  frénétiques  archers  du  Prince  Igor.  On  ne  dansait  guère 
dans  Y  Après-midi  d'un  faune.  On  danse  beaucoup,  en  revanche, 
dans  Diiphnis  et  Chloé. 

Ces  danses  sont, rythmées  parla  musique  de  M.  Maurice  Ravel, 
qui  suit  avec  fidélité,  en  un  commentaire  symphonique  très  minu- 
tieusement établi,  toutes  les  péripéties,  et  jusqu'aux  moindres 
intentions  du  sc(''nario.  La  partition  de  Daphnis  et  Chloé  fait  si 
parfaitement  corps  avec  le  sujet  mimé  et  dansé  qu'inspira  à 
M.  Fokine  le  roman  pastoial  de  Longus  qu'elle  n'en  peut  être  déta- 
cbée. 

Je  crois,  en  le  constatant,  faire  de  celte  partition  le  plus  sérieux 
éloge.  Entendue,  isolée  des  danses,  ii  une  .répétition,  elle  parut 
à  peu  près  incompréhensible  aux  auditeurs.  Réunie  au  spectacle 
dont  elle  est  le  complément,  elle  s'éclaire  et  s'anime,  elle  chante 
et  vit  avec  intensité,  en  soulignant  d'un  babil  spirituel  qui  alterne 
avec  des  rythmes  de  danse  et  parfois  avec  d'éloquentes  périodes, 
toutes  les  péripéties  de  l'idylle  L'art  raftiné,  ingénieux,  tout  en 
nuances  et  en  subtilités,  du  compositeur  se  révèle  dans  celte  par- 
tition^  avec  quelque  chose  de  plus,:  un  élargissement  de  son 
style,  un  développement  plus  ample  de  la  phrase  musicale,  des 
rythmes  i)lus  dessinés,  une  sonorité  orchestrale  plus  nourrie  et 
plus  généreuse. 

On  ne  peut  guère  citer  d'épisodes  dans  cette  trame  serrée  où 
tout  concourt  à  l'impression  d'unité  symphonique  volontairement 
poursuivie  par  M.  Ravel.  Pourtant  il  est  permis  de  marquer 
une  préférence  pour  certaines  pages  évocatives  dans  lesquelles  la 
musique  semble  s'adapter  plus  particulièrement  au  tableau  scé- 
nique  :  la  danse  suppliante  de  Chloé  devant  Bryaxis,  par 
exemple,,  la  danse  éperdue  des  pirates  et  leur  terreur  lors- 
qu'apparaît  l'ombre  de  Pan,  la  danse  voluptueuse  qui,  ;iu  dernier 
tableau,  conduit  Daphnis  et  Chloé  aux  suprêmes  étreintes. 

M.  Ravel  a  mêlé  par  instants  un  élément  choral  à  l'instrumen- 
tation, et  l'effet  des  voix  entendues  tantôt  dans  la  coulisse,  tantôt 
dans  l'orchestre,  varie  agréablement  la  sonorité  de  celui-ci. 

Faut-il  -:dii'e  que  Nijinsky  et  la  Karsavina  furent  exquis  de 
naïveté,  de  tendresse,  de  passion  dans  les  phases  successives  de 
l'action?  Et  dois-je  ajouter  que  M.  Bakst  a  composé  pour  Dnphnts 
et  Chloé  des  décors  merveilleux  et  des  costumes  exquis?  Il 
devient  banal  de  faire  l'éloge  de  cet  étonnant  artiste,  qui  se 
renouvelle  à  chaque  création,  et  dont  l'imagination  et  la  fantaisie 
ne  connaissent  pas  de  limites.  Je  dirais  qu'il  s'est  surpassé  dans 
le  décor  du  deuxième  tableau  {le  Camp  des  pirates)  si,  plus  récem- 
meni,  le  décor  de  Salomé  ne  nous  avait  surpris  encore  davantage- 
par  la  magnificence  de  son  coloris  et  la  saisi?.sante  beauté  de  sa 
composition.  . 

Mais  l'espace  et  le  temps  me  manquent  pour  décrire  le  nouveau 


spectacle    auquel    vient    de   nous  convier    M.   Uabriel    Aslruc. 

Celui-ci  fera  l'objet  d'un-  prochain  article. 

.  .  \-  0.  M. 


CHARLES  STERN    ) 

Avec  les  ballots  russes,  nous  est  venu  en  FiFance  comme  un  • 
grand  souftle  d'Oiieût.  L'imagination  des  artistes  en  a  été. tout 
aérée.  Et  je  ne  parle  pas  des  œuvres  directement  inspirées  par 
les  motifs  mêmes  des  ballets  russes  (car  ce  genre  de  productions 
n'est  qu'une  réminiscence  plus  ou  moins  déguisée),  mais  d'une 
certaine  manière  nouvelle  d'envisager  formes  et  couleur.?,  plus^ 
vive,  plas  directe,  plus  ingénue,  plus  intense,  où  le  raHinemenV 
s'allie  à  je  ne  sais  quelle  violence  barbare,  où  la  symétrie  soudain^ 
se  brise,  laissant  les  yeux  sur  une  satisfaction  inquiète,  comme 
dans  les  tapis  persans. 

M.  Charles  Stern  ne  se  défend  point  d'avoir  subi  cette  influence. 
Ces  fastueux  spectacles  lui  furent  comme  une  révélation. 

Il  y  a,  en  effet,  dans  son  esprit  quelque  chose  de  fol  et  de. 
doux,  une  tendance  malicieuse  à  voir  les  choses  sous  les  couleurs} 
et  da.ns  les  mouvements  de  la  féerie,  un  amour  de  la  légèreté,  de; 
la  fantaisie,  du  funambulesque  qui  s'ignorait,  et  qui  tout  à  coupj 
trouva  sa  justification.  Il  n'aurait  peut-être  pas  osé  s'y  livrer  s'il 
ne  s'était  point  aperçu  alors  ([u'un  art  tout  entier,  exotique,  n'était 
fait  que  de  rêves  pareils.  11  donna  une  audience  plus  intime  aux*vp\ 
sylphes  qui  le  circonvenaient,  il  leur  permit  de  le  hanter  tout  à  jj 
fait,  et  il  s'amusa  à  faire  leurs  portraits. 

A  vrai  dire,  ces  petites  créatures  n'ont  pas  de  nom  Elles  sont 
les  personnages  sans  rôle  défini  d'un  ballet  dont  le  scénario  ne 
sera  jamais  écrit.  Même  si  31.  Charles  Stern  ne  l'avouait  pas  lui- 
même  de  fort  bonne  grâce,  on  devinerait  clairement  qu'elles  dan- 
sent autour  de  lui  des  sarabandes  sans  fin  jusqu'à  ce  qu'elles 
s'imposent  à  son  souvenir.  Alors,  il  les  retrace  telles  qu'il  les  a 
aperçues,  avec  leurs  attitudes  envolées,  leurs  bonds,  leurs  cos- 
tumes insolites,  brillants  et  cousus  d'or.  Il  n'a  pas  à  répondre  de 
ce  qu'elles  ont  d'inexplicable.'  Les  farfadets  n'ont  pas  de  riiœurs. 
ils  parodient  parfois  celles  des  héros,  mais  ils  les  parodient  seu- 
lement. Ils  oni,  en  effet,  un  certain  air  irréel  qui  ne  trompe  pas. 
Sous  la  cuirasse  du  guerrier  comme  sôus  la  robe  de  la  mondaine 
ou  dans  la  nudité  de  la  captive,  ou  même  sous  le  manteau  mélan- 
colique d'Hamlet,  ce  sont  toujours  des  lutins.  Et  l'on  envie  tl 
M.  Charles  Stern  d'être  entouré  d'aussi  délicieux  amis. 

Avant  de  devenir  leur  peintre,  il  avait  dessiné  des  fleurs,  avec 
une  patience  japonaise,  et  dans  la  perfection.  On  admirera  ces  \ 
pages  blanches  où,  en  simples  traits  de  crayon,  sans  aucun  arti-  * 
tifice  d'oml)res  et  de  hachures,  l'ancolie,  la  campanule,  l'arum,   ' 
la  pervenche,  le  physalis  apparaissent  dans  le  sensible  appareil  ' 
de  leur  nervure,  précieusement.  Il  avait  fait  aussi  de  vaporeux 
paysages  au  pastel,  des  peintures  éclatantes  et  prestes,  des  aqua- 
relles légères. 

Aujourd'hui,  le  sentiment  décoratif  ayant  pris  de  plus  en  plus 
le  pas  sur  toute  autre  préoccupation,  il  consacre  touie  son  imagi- 
nation à  composer  des  décors  somptueux  et  simples,  des  tapis, 
des  paravents,  des  éventails,  des  rideaux,  des  robes  même.  Il  y  . 
jette  toutes  les  formes  et  les  couleurs  qu'il  rêve;  mais  rien  ne 
m'ôtera  de  l'esprit  que  toutes  ces  jolies  choses  sont  faites  unique 
ment  pour  entourer,  pour  vêtir,  pour  parer  et  pour  distraire  ses 
petits  génies  familiers.  Fu.\ncis  de  Miomandre 


A  LA  GALERIE  GEORGES  GIROUX 

Les  peintres  -  futuristes  ••  italiens. 

Je  ne  crois  pas  que  les  peintres  qui  se  donnentle  titre  de  «  futu- 
ristes »  ont  inventé  grand'chose.  Ils  semblent  avoir  profité  des 
leçons  données  par  les  néo-impressionnistes;  ils  ont  emprunté  à 
toutes  lés  manifestations  récentes  de  l'art  ce  qu'elles  présentaient 
de  plus  audacieux.  Mais  tandis  que  les  peintres  d'aujourd'hui 
s'orientent  vers  des  lecherches  de  stvle  et  s'efforcent  de  renouer 
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la  tradition,  les  «  futuristes  »,  au  contraire,  dénoncent  l'étude 
(Ju  passé  comme  la  pire  aberration,  proclament  leur  culle  du 
prosent\et  de  l'avenir  comme  seul  capable  de  donner  à  l'artiste 
l'énergie  nécessaire  pour  créer  des  (ouvres  «impérissables». 

Dans  une  conférence  que  fil  récemment  M  îlarinelti  à  la  salle 
(liroux,  le  chef  de  la  nouvelle  école  —  avec  une  verve  et  un 
bafi;oût  vraiment  méridionaux  — essaya  de  nous  iniiier  à  ses 
idées,  dont  quelques-unes  sont  vraimonl  ahurissantes.  Ce  qui 
semble  dominer  dans  ces  théories,  c'est  la  haine  du  passé,  non 
pas  de  la  routine,  mais  du  passé  dans  ce  qu'il  a  de  meilleur,  de 
plus  noble,^de  plus  grand  :  Vart;  et  cette  haine  se  traduit  par  des 
iureurs  d'iconoclaste:  «  Une  automobile  rugissante,  qui  a  l'air  de 
courir  sur  de  la  mitraille,  est  plus  belle  que  la  Victoire  de  Samo- 
thrace!  »,  chante  avec  des  airs  batailleuris  ce  nouvel  AÎtilà  ! 

A  part(;ela,il  y  adansle  programme  «futuriste»  des  idées  inté- 
ressantes et  que  je  partage  volontiers.  L'art  futuriste  doit  chanter 
l'amour  du  danger,  l'énergie,  le  courage,  l'audace,  la  beauté  de 
la  vitesse,  de  la  lutte.  Parfait  C'est  bien  notre  avis  Mais  entre 
ces  théories'  et  leur  réalisation,  telle  que  l'entend  la  nouvelle 
école,  il  y  a  de  la  marge.  Ces  idées,  fort  belles,  du  reste,  ont  été 
exprimées  maintes  fois.  Et  je  ne  vois  pas  qu'il  faille,  pour 
les  appliquer,  fiiire  table  rase  des  trésors  du  passé,  et  prêcher 
la  croisade  contre  des  œuvres  justement  admirées  et  qui  furent 
autrefois  très  nouvelles  el  très  audfccieufes.  Il  y  a  quelque 
chose  de  très  puéril,  de  très  vain,  dans  ces  rodomontades  el  ces 
pirouettes  d'artistes  bien  doués  sans  doute,  mais  aux  idées 
étrangement  bornées.  La  manie  du  «  passéisme  »  est  condam- 
nable, mais  l'aveuglementde  ceux  qui  renient  en  bloc  tout  ce  que 
les  musées  contiennent  de  beauté  est  ridicule,  sans  plus 

Encore  si  ces  prophètes  des  temps  nouveaux  nous  donnaient 
des  preuves  réelles  de  leur  vitalité  !  Assurément,  les  pentres 
qui  exposent  actuellement  à  la  Galerie  Giroux  ne  sombleiii  pas 
dépourvus  de  métier,  ni  même  de  goût.  Mais  que  d'incohé- 
rences, que  de  fausseiés.  quel  manque  d'équilibre  dans  ces  pein- 
tures! Attendons  pour  les  juger  qu'il  se  fasse  un  peu  de  lumière 
dans  ce  chtios.  Après  tout,  il  y  a  peut-être  une  formule  nou- 
velle intéressante  qui  se  dégagera  de  tout  cela.  Mais  il  faut 
savoir  attendre  ;  attendons  donc,  l'avenir  seul  nous  apprendra 
ce  dont  les  «  futuristes  »  sont  capables.  '  F.  H. 


ACCUSES   DE   RECEPTION 

Poésie.  —  Les  Impalpables,  par  René  d'Aviul.  Paris.  Éd.  de 
la  Phalange.  ~-  Fumée  d'Ardeiine,  par  Thomas  Brai.n.  Ilru- 
xelles.  Ed.  Deman. 

Roman.  —  L'Enfant  qui  prit  prur,  par  Gilbert"  de  Voisins. 
Paris,  P.  OlIendorfF.  —  Le  Rabaga,  suivi  de  six  contes  par 
Blanche  Rousseau.  Éd.  du  Masque  i Paris,  Librairie  générale  des 
Sciences,  des  Arts  ei  des  Lettres;  Bruxelles,  H.  Laraertin).  ^Une 
fille  de  rien,  par  Jules  Leroux.  Paris,  Eugène  ,Figuière  et  C'^  — 
Après  l'Amour,  par  G.  Voos  de  Ghistelles.  Paris,  Librairie 
généraJe  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres. 

Critique  —  La  Bataille  de  Tripoli  vécue  et  chantée  par 
F. -T.  Marinetti.  Milano,  Edizioni  futuriste  di  Poesia.  —  Jean 
Buffïir,  par  Charles  Achard,  avec  la  nomenclature  de  ses  œuvres 
et  douze  pl.inches  hors  texte.  Montrouge.  F.  A.  Tourbier-;  Paris, 
lUoud  et  C'e  —  Fra  Anqelico,  par  Alfred  Piciion.  111,  de 
24  gravures  hors  texte.  Paris,  Pion  Nourrit  et  C'*  {les  Maîtres  de 
l'Art)-  —  Essais  et  Portraits,  par  J  -E.  Blanche.  Paris,  Éd. 
des  Bibliopliiles  fantaisistes,  Dorbon  aîné.  —  La  Question 
Louis  X  VIL  Réponse  à  M.  Frédéric  Masson,  par  Otto  Frie- 
Diuciis.  Paris,  H.  Daragon.  —  Musiciens  français  d'aujourd'hui, 
notices  biotjraphiques  suivies  d'un  essai  de  bibliographie  et 
accompagnées  d'un  autographe  musical,  par  Octave  Séré.  Paris, 
Mercure  de  France. 

Théâtre.  -  La  Belle  Illusion,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
par  G.  Desronnets  et  Charles  Henry.  Bruxelles,  Éd.  de  la  Plume. 


NECROLOGIE 

Ernest  Acker. 

Nous  apprenons  avec  un  profond  regret  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Ernest  Acker,  l'un  des  architectes  belges  les  plus  distingués  de 
sa  génération.  * 

C'est  lui,  on  le  sait,  qui  construisit  le  Palais  de  l'Exposition  de 
Bruxelles  détruit  par  l'incendie  du  15  août  1910.  Il  avait  donné 
dans  celle  œuvre,  comme  dans  les  nombreux  édifices  dont  il 
traça  les  plans  (on  lui  doit,  enire  autres,  le  resiauration  de  la 
lïiaison  du  Cheval  matin,  le  commis.'^ariat  de  police  et  la 
morgue  de  Molenbeek  St  Jean,  e  c).  la  mesure  d'un  talent  sobre 
et  élégant,  qui  alliait  à  la  pureté  classique  des  tendances  nova- 
trices. Le  culte  du  passé  n'aveuglait  pas  sa  vision,  bien  que  son 
goût  le  porhU  vers  l'élude  des  siyle.s  II  s'était  assimilé  ceux-ci 
pour  les  utiliser  sans  servilité  et  en  les  refondant  au  creuset  de  sa 
personnalité. 

L'enseignement  d'Ernest  Acker  était  très  apprécié  à  l'Académie 
des  Beaux-Ai  ts  de  Hruxelles.  dont  il  fut  directeur. 

A  la  veille  de  sa  mort,  il  avait  achevé  les  plans  du  Mont-des- 
Arts  que  le  gouvernement  lui  avait  commandés  et  qui  demeure- 
ront le  testament  d'une  carrière  laborieuse,  intègre  et  unanime- 
ment estimée.  .0.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 

Les  '.oiicours  publics  du  Conservatoire  ont  débuté  hier  matin 
par  les  concours  de  trompelile  et  de  cor.  Ils  seront  poursuivis 
dans  l'ordre  suivant  :  Lundi  17.  \\  9  h.  30,  basson  et  clarinette;  à 
2  h.  80,  hautbois  et  flûte,  —  Mercredi  19,  alto  et  prix  Henri  Van 
Cuisem  (violoncelle);  à  2  h.  30,  violoncelle.  —  Vendredi  21.  à 
9  h.,  musique  (le  chambre  el  harpe;  à  2  h.  80,  orgue.  —  Mardi 
5J,  à  9  I).  3'.  piano  (jeunes  gens)  et  prix  J^aure  Van  Cutsem 
(|)iano);  à  "2  II  30.  p  ano  (jeunes  filles)  —  Vendredi  28  et  Sa- 
medi 29,  à  9  h.  et  à  2  h.  30,  violon.  —  Mardi  2  juillet,  h  4  h., 
chant  (jeunes  gens).  —  Jeudi  4,  à  9  h.  30  et  à  2  h.  30,  chant 
(jeunes  filles)  et  duos  de  chambre.  —  Vendredi  5,  à  9  h.  30, 
prix  Henri  Van  Cutsem  ^chant).  —  Samedi  13,  à  9  h.,  décla- 
mation. 


L'Eîfposition  de  la  Miniature,  dont  le  succès  fut  si  considérable, 
et  qui  a  provoqua  ihiti-  loute  rivunpi-  nu  iiii>u\einont  d'intérêt  si 
légitimernenl  marque,  sera,  conmu.  nous  l'avons  précédemment 
annoncé,  clôturée  irrévocablement  le  lundi  1"  juillet,  à  6  heures 
du  soir.  Ajoutons  que  le  succès  de  celte  inoubliable  exposition 
va  Fans  cesse -en  augmentant  malgré  sa  fin  prochaine. 

Au  cours  de  l'exposition  consacrée  par  l'Œuvre  des  Artistes  à 
(iilles  Demarteau  et  qui  s'est  ouverte  hier  à  Liège,  trois  séances 
d'art  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant  :  Vendredi  21  juin,  à 
8  h.  1/2,  Gilles  Demarteau  et  la  gravure  au  X  VI IF  siècle,  con- 
férence par  M.  F.  Courlioin,  conservateur  du  Département  des 
Estampes  à  la  Biblio  hèque  Nationale,  Si  Paris;  mardi  25  juin,  à 
5  heures,  les  Chansons  wallonnes  du  XV IIP  siècle,  conférence 
par  .^1.  J.  Flaraent,  avec  exemples  musicaux;  m;irdi  1"  juillet,  à 
8  h.  1/2,  Mozart,  conférence  par  M.  Emile  Mathieu,  directeur  du 
Conservatoire  de  Gand,  avec  illustrations  musicales. 

Du  22  au  27  juin  auront  lieu  au  théâtre  du  Parc  six  représenta- 
tions de  Impressions  d'Afrique,  la  tragi-comédie  de  M.  Raymond 
Roussel  qui  fil  courir  tout  Paris  ces  temps-ci  au  Théâtre  Antoine. 
Cette  pièce,  que  l'auteur  a  tirée  de  son  livre  Impressions  d'Afri- 
que, eut  un  retentissement  unanime  dans  la  presse  parisienne, 
qui  en  loua  l'action  rapide,  fiévreuse,  attachante  au  plus  haut 
point,  ainsi  que  les  intermèdes  aussi  étranges  que  divertissants. 
La  bouffonnerie  s'y  mêle  au  pathétisme  de  la  façon  la  plus 
imprévue  ei  la  moins  banale^ 

Le  comité  de  la  Fondation  FéUx  Mottl  fait  appel  aux  amis  et 
admirateurs  du  chef  d'orchestre  regretié  pour  les  prier  de  l'aider 
à  recueillir  un  capital  important  dont  les  intérêts  serviront  à 
encourager  chaque  année  l'élève  le  plus  méritant  de  l'Académie 
de    muMque    de  Munich.    Les   souscriptions  sont  reçues  par 


M.  Willy    Krienilz.    Mauerkirclier  stras?e    Ifi'   à    Municli,    et,    à 
Bruxelles,  par  M"e  May  de  Rtidder,  rue  Veriias  '22 

L'œuvre,  qui  rencontrera  cerlainement  des  sympathies  en 
Belgique  parmi  les  artistes  et  les  amateurs  de  musique  qui  ont 
connu  Félix  MoUl.  est  placée  sous  le  haut  patronage  de  la  pfin- 
cesFe  Uuppreclil  de  Bavière. 

On  nons  annonce  qu'Ariane  et  Barbe- Bleue Aa  belle  œuvre  de 
MM.  Maeterlinck  et  Paul  Dukas,  sera  représentée  pour  la  première 
fois  la  saison  prochaine  au  Théâtre  Royal  de  Madrid,  avec  une 
superbe  interprétation. 

■ ■ 

De  Londres  : 

Une  magnifique  publication  oonsa  rée  aux  dôioralions  théâ- 
trales —  costumes  et  décors  —  de  M.  Léon  Haksl  paraîtra  pro- 
chainement à  Londres  par  les  soins  de  la  Fine  Art  Society  oj 
London.  L'ouvrage,  édité  avec  le  plus  grand  luxe  sous  le  titre  : 
L'Art  décortttifde  Léon  Baksl,  contiendra  les  reproductions  en 
couleurs  des  dessins  originaux  composés  par -l'artiste  pour  les 
œuvres  chorégraphiques  et  tragiques  qui  ont  obtenu  à  Paris  un 
si  éclatant  succès  :  le  C  ai  naval,  Narcisse,  le  Sprctre  de  la  Rose, 
Shéhérazade,  la  Péri,  V Après-midi  d'un  Faune,  Tliamnr, 
Daphnis  et  Chloé,  Hélène  de  Sparte,  Salomé,e\c.  Il  y  aura  au 
moins  75  illustrations,  dont  les  deux  tiers  en  couleurs.  Le  texte 
qui  les  accompagnera  sera  de  M.  Arsène  Alexandre.  Une  édition 
sur  papier  spécial,  tirée  à  80  exemplaires  numérotés  dont  chacun 
contiendra  un  croqiiis  oriijinal  de  M.  Bakst.  est  mise  en  souscrip- 
tion à  500  francs.  Une  autre  édition,  tirée  à  920  exemplaires 
numérotés  et  dont  les  conditions  de  souscription  seront  ulti^rieu- 
remenl  fixées,  paraîtra  concurremment  avec  la  précédente  en- 
Anglelerre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie  ei  en  Amérique. 

Demain,  lundi,  la  Fine  Art  Society  ouvrira  dans  ses  galeries, 
148  New  Bond  Street, Mine  exposition  des  peintures  et  dessins 
exécutés  par  M;  Bakst  pour  les  Ballets  russes. 

Les  artistes  du  Théâtre  des  Arts  ont  été  invités  à  donner  à 
Londres,  le  25  juin,  une  représentation  des  Dominos,  le  ballet- 
pantomime  rais  en  scène  avec  tant  de  goût  dans  le  style  vénitien 
du  xviii*  siècle  par  M  Maxime  Dethomas.  C'est  au  cours  d'une 
soirée  consacrée  à  Longhi  que  sera  exécuté  ce  divertissement. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Gabriel  Greviez. 

M.  Ambrosiny  a  repris  ses  fonctions  de  maître  de  ballet  au 
théâtre  de  Covent  Garden,  où  il  est  très  apprécié.  Il  a  remis  en 
scène  le  divertissement  de  la  Bohême  ei  pris  part;  le  30  mai 
dernier,  à  l'interprétation  des  Joijanx  de  la  Madone  de  M.  Wolf- 
Ferrari,  œuvre  dans  laquelle  il  a  joué  le  rôle  du  Danseur. 

Théâtres  en  plein  air  : 

Le  théâtre  de  Mézières  (Suisse)  où  l'on  donna  l'été  dernier, 
sous  la  direction  de  M.  Gustave  Doret,  de  remarquables  repré- 
sentations d'Orphée,  vient  de  s'ouvrir  pour  un  spectacle  nou- 
veau composé  d'un  drame  lyrique  inédit  de  MM.  René  Morax  et 
Gustave  Doret  Les  cha;urs  sont  chantés  par  des  amateurs, 
femmes  et  jeunes  filles  de  Lausanne. 

De  Paris  ; 

Les  fêtes  commémoratives  du  deuxième  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Jean-Jacques  Rousseau  débuteront  dimanche  prochain, 
23  juin,  par  une  après-midi  champêtre  organisée  dans  le  parc 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  -plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
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d'Ermenonville  par  le  comité  avec  le  concours  du  prince  Radzi- 
Avill,  maire  d'Ermenonville.  On  jouera  sur  un  théâtre  de  verdure 
le  Devin  du  village,  qui  sera  chanté  par  M"*  Nelly  Martyl,  MM.  de 
Creux  et  Dupré.  Le  ballet-pantomime  sera  interprété  par 
Hpies  Rianza  et  Dugué  et  par  M.  Quinault.  Ch(eurs  et  orchestre  de 
rOpéra-Comique  sous  la  direction  de  M.  Julien  Tiersot,  le  savant 
bibliothécaire  du  Conservatoire,  qui  a  reconstitué  dans  son  inté- 
gralité la  partition  da  Devin  du  village  telle  qu'elle  a  été  exécutée 
pour  la  première  fois  à  Fontainebleau  le  18  octobre  17.')2. 

I.e  spectacle  sera  complété  par  quelques  scènes  de  l'Homme  de 
lanature,  évocation  dramaiiquc  de  la  vie  de  Rousseau,  dont  les 
personnages  sont  :  J.J.  Rousseau,  M""'d'Epinay.  M""=  d'Houdeiot, 
Grimm,  M.  di^  Margency.  interprétés  par  M  Pau\  Schutz, 
i\pnes  Eugénie  Nau,  Madeleine  La  Roche,  MM.  Camille  Mars  et 
Georges  i\lorono. 

On  se  rendra  ensuite  en  pèlerinage  à  l'île  des  Peupliers,  où  un 
discours  sera  prononcé  devant  le  tombeau  de  Jean  Jacques  et  où 
l'on  entendra  un  à-propos  en  vers  de  M  Louis  Payen  :  les  Deux 
Muses. 

M"'«  Armande  de  Polignac  vient  d'achever  la  partition  d'un 
ballet  inspiré  à  M.  Victor  (ioloubew  par  une  légende  persane. 
L'oeuvre  sera  représentée  l'hiver  prochaiin  au  Théâtre  des  Arts. 

Nous  avions  prévu  pour  l'ensemble  de  la  vente  Jacques  Doucet 
un  total  de  douze  à  treize  millions  (l).  Le  chiffre  a  été  dépassé.  Il 
a,  en  effet,  atteint  finalement  pour  les  quatre  vacations  18,884,460 
francs,  soit  avec  les  frais  quinze  millions  deux  cent  soixante  douz-e 
mille  neuf  cent  six  francs. 

Les  collections  françaises  les  plus  célèbres,  celles,  par  exemple, 
de  M"'^  Lelong  et  de  M.  Spitzer.- n'avaient  produit  chacune  que 
neuf  à  dix  millions.  Celles  de  MM.  Crosnief,  Chappey  et  de  la 
princesse  Mathilde  étaient  demeurées  aux  environs  de  cinq  et  de 
quatre  millions. 

Un  vent  de  folie  semble  avoir  passé  cette  fois  sur  les  amateurs, 
qui  n'ont  pas  hésité  à  pousser  leurs  enchères  au  double  et  au 
triple  de  l'évaluation  des  experts.  C'est  ainsi  qu'à  la  dernière  de 
ces  quatre  journées  enfiévrées  qui  ont  passionné  Paris,  un  brûle- 
parfums  en  bronze  dont  on  demandait  23,000  francs  est  monté  à 
80,000. 

Citons  encore  :  Mobilier  de  salon  Louis  XVI  (tapisserie  de 
Beauvais),  330,000  francs  sur  demande  de  :^00,000.  —  Six  fau- 
teuils Louis  XV,  ,225,000  francs  sur  demande  de  130,000.  — 
Tapisserie  de  Beauxais  {]' Autonme  ou  la  Chasse),  138,000  francs 
sur  demande  de  80,000.  —  Bureau  à  cylindre  Louis  XVI, 
90,000  francs  sur  demande  de  50,000.  —  Grande  tablo-bureau 
Régence,  80,400  francs  sur  demande  de  50,000.  —  Guéridon 
Louis. XVI  en  marqueterie,  60,500  francs  sur  demande  de 
25,000.  —  Taureau  en  bronze  du  xyi^  siècle,  60,000  francs 
sur  demande  de  25,000,  etc. 

La  moyenne  de  chacun  des  lots  vendus  a  été  de  près  de  43,000 
francs,  chiffre  sans  précédent  dans  les  annales  de  la  curiosité. 
On  s'accorde  néanmoins  à  déclarer  que  les  prix  fantastiques  de  la 
vente  Doucet  ne  peuvent  servir  de  base  à  une  évaluation  d'avenir, 
les  acheteurs  s'étant  laissé  entraîner,  à  la  suite  d'une  publicité 
merveilleusement  organisée  et  d'un  «  langage  »  magistral,  à  perdre 
la  notion  exacte  des  valeurs.  Phénomène  connu  de  ceux  qui  étu- 
dient la  psychologie  des  foules. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Michel- Ange  intime. 

■Coiume  Boolhovcii,  le  peinti'o  de  la  Sixliue  eut  un 
caractère  terrible.  «  Sa  dévorante  énergie,  dit  Con- 
divi,  h;  sépara  pi-escpie  entièrement  de  tonte  activité 
humaine.  » 

Il  avait  un  orgueil  ailniirable.  Citoyen  de  Florence, 
«  je  n'ai  jamais  été,  dit-il.  un  peintre,  ni  un  scidpteur 
([ui  fait  commerce  de  l'art.  Je  m'en  suis  toujours  gardé 
pour  l'honneur  de  ma  i'ae(!  ". 

11  vivait  dans  une  fièvre^  de  création  continue  :  «  Je 
m'épuise  de  iravail,  comme  jamais  homme  n'a  fait, 
éerivait-il;  je  ne  [«mse  à  rien  autre  qu'à  travailler  nuit 
et  jour.  » 

Quoiqu'il  fût  riche  et  possédât  des  maisons,  il  vivait 
à  coté  de  sa  foi'tune  sans  y  touchei-,  tout  occupé  de  son 
labeur  incessant  :  -  Je  n'ai  pas  le  temps  de  manger,  dit-^ 
il'.  Depuis  douze  ans,  je  ruin(>  mon  corps  pai-  h^s 
fatigues,  je  manque  du  nécessaire  ».  Jamais  il  ne  con- 
sentit à  se  traiter  d'unes  façon  hiunaine.  Il  se  nourrissait 
d'un  peu  de  pain  et  de  vin.  11  dormail  (|uelques  heures 
à  peine.  Quand  il  était  à  liologne,  occupé  à  la  statue  de 
Jules  11,  il  n'avait  qu'un  lit  pour  lui  et  ses  trois  aides. 
Il  se  couchait  tout  habillé  et  tout  botté.  Une  fois.  s(>s 


jambes  eullèreuL,   il   lalliit    l'ejidri'  les  bottes 
enlevant  la  peau  d(^s  jambes  vint  avec. 

Bien  entendu,  il  fut  très  souvent  malade,  au  moins 
([uator/e  ou  (|uinz(;  fois  gravement.  Avec  cela,  de  f(>r, 
pour  résiter  à  ses  innombrables  travaux. 

.Tnles  II  rapi»elait  ••  le  l-erribl(>  •».  Il  était  de  grandeur 
moyenne,  fortement  charpenté  et  musclé.  Des  ri,des 
profondes  sur  le  front,  b^s  yeiiK  couleur  de  corne,  le  nez 
large  ei  droit,  écrasé  par  le  coup  de  poing  de  Torri- 
giani.  '""T      -—:— ^       :  -,_--_-— ^,       .-^-^ 

Ainsi  pendant  quati'e-viiigl-dix  ans  il  promena  son 
génie^  teri'iliant  ses  contemporains. 


Non:-,  avons  ini  curieux  p(jrirail(l'e  lui  dans,  les  récits 
d'un  i)eintre  portugais,  (pii  nous  lo  montre  bien  au 
nalurel  : 

Mich(d-Ange  était  alors  à  Tapogée  de  son  génie  el  de 
sa  gloire;  il  avait  exéciUé  la  |)lupnrt  de  ses  grands  tra- 
vaux :  comme  peintre,  la  voûte  de  la  Sixtine;  comme 
sculpteur,  le  Moise,  les  tombeaux  des  Médicis.  A  peine 
élevé  au  pontilicat,  Paul  111,  escorté  de  six  cardinaux. 
venait  de  lui  rendre  visite  en  son  logis  (,'t  de  le  nommer 
ai'chitecte  et  i)einlre  dti  V'atican.  L(>  grand  homme  pei- 
gnait la  fresque  du  Jmjement  dernier,  à  laquelle  il 
Iravailla  de  1531  à  1511.  . 

Le  dimanche,  après  être  resté  enfermé  toute  la 
semaine  avec  l'orageuse  mêlée  de  ses  conceptions  et 
des  troupes  de  vivants  et  de  morts  qu'il  faisait  surgir 
sur  la  vaste  nnu-aille,  le  vieux  Huonarotti.  àg'é  d(>  plus 
de  soixante  ans,  se  rendait  V(?rs  la  fin  de  la  journée  dans 
l'église  San-Silvestro  au  Mont-Cavallo,  non  loin  de 
laquelle  il  haliitait.  11  avait  b^  dos  rond,  la  Itarbiche 
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ji^Tisc;  il  poriftit  une  vesie  à  col  droit,  bi(in  formée  sur 
le  devant,  une  pèlerine  à  capuclion,  un  chapeau  de 
[entre  mon  à  longs  poils,  avec  un  large  l)ord,  et  sous  ce 
chapeau  un  bonnet  qui  lui  cachait  les  oreilles;  une 
paire  de  gants  l)lancs  à  la  main. 

Il  frappait  à  la  porte  de  la  chapelle  et  trouvait  là, 
avec  M'"''  Victoria  ('olonna,  marquise  de  Pescarra,  le 
seigneur  Lattanzio  Toloméï,  neveu  (lu  cardinal  de 
Sienne,  estimé  par  la  noblesse  de  son  sang  autant  que 
par  sa  connaissance  des  lettres  latines,  grecques  et 
hébraïques,  et  par  l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  mœurs, 
le  frère  Ambrozio  de  Sienne,  qui  était  un  des  prédica- 
teurs les  plus  l'enommés  du  pape,  Diego  Zapata  de 
Mendoza,  fils  du  premier  comte  de  Baraj as,  homme  de 
considération  et  grand  serviteur  de  la  iiiarcjuise,  et  le 
peintre  portugais  Francisco  de  llollanda,  qui  nous  a 
consacré  le  souvenir  de  ces  réunions  dans  ses  Quatre 
dialogues  sur  la  peinture  dbnt  M.  Léo  Rouanet  a 
publié  la  première  traduction  française  raisonnable  et 
complète  (1). 

On  y  voit  un  Michel-Angé  au  natuj'el,  simple  .et 
grave,  rempli  de  respect  pour  son  art,  et  aussi  différent 
de  nos  peintres  mondains  qu'il  est  possible  de  l'ima- 
tiiner.  Que  l'on  cause  dans  l'ombre  fraîche  de  la  petite 
église,  ou  que,  pour  contempler  la  ville  «  très  agréable  à 
voir  et  pleine  d'une  majesté  antique  »,  on  aille  s'asseoir 
dans  le  jardin  sur  un  l)anc  de  pierre,  au  pied  des  lau- 
riers, parmi  les  arbres,  les  lierres  et  les  eaux  courantes, 
toujours  Michel-Ange  expi'imera  ses  opinions  avec  la 
même  foi,  sans  détours,  et  sachant  bien  qu'il  est  en 
possession  de  la  vérité.  "  Les  idées  qu'il  énonçait,  nous 
dit  ti'ès  jusiemcMit  M.  Rouanet,  peut-être  les  avait-il 
ruminées  pondant  six  jours,  dans  le  silence,  sur  son 
échafaudage,  en  face  de  son  peuple  d'élus,  de  damnés, 
d'anges,  de  démons  et  de  saints,  sous  le  regard  de  sa 
douce  vierge  qui  si;  blottit,  sous  la  raenaee  de  son  Christ 
qui  foudroie  Sa  pensée  nous  a  été  transmise  à  l'heure 
même  où  bouillonnait  (,'n  lui  la  conception  la  plus 
c6los.s'ile  ([ue  peintre  ait  jamais  osée  «. 

Les  iutei'locuteurs  poussent  le  grand  artistes  à  exjjoser 
ses  sentiments  sur  l'art.  Il  s'y  prête  avec  une  franchise, 
une  éloquence  et  une  gi'andeur  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer. 

Il  parle  de  son  amour  de  la  solitude  :  «Quant  aux 
vaillants  peintres,  dit-il,  s'ils  sont  insatiables,  ce  n'est 
en  auciine  façon  par  orgueil,  mais  parce  qu'ils  trouvent 
peu  d'esprits  dignes  de  la  peinture  ;  ou  jiour  ne  pas  se 
corrompre  dans  la  vaine  conversation  des  oisifs,  et  pour 
ne  pas  rabaisser  leur  intelligence  en  l'arrachant  aux 
hautes  imaginations  qui  les  tiennent  dans  un  continuel 
ravissement.  Et  j'affirme  à  Votre  Excellence  que  Sa 
Sainteté  elle-même  m'enniiie  et  ra'impprtlme  parfois 
quand  elle  me  parle  et  s'informe  avec  tant  d'insistance 

(1)  Paris,  Champion,  1910. 


pourquoi  je  ne  vais  pas  la  voir.  Et  je  lui  dis  que,  ce 
faisant,  je  le  sers  bien  plus  comme  il  convient  à  Michel- 
Ange  ((u'en  me  tenant  debout  toute  la  journée  devant 
lui,  comme  tant  d'autres.  . 

«  Parfois  même,  continue-t-il,  ma  lourde  charge  me 
donne  telle  licence  que,  étant  à  m'entretenir  avec  le 
pape,  j'ai  avec  lui  mon  franc-parler,  et  je  mets  par 
inadvertance  sur  ma  tête  ce  chapeau  de  feutre.  » 

.l'aime  heaucoup  ce  Michel-Ange  qui  passe  ainsi  sur 
toutes  les  grandeurs. 

Et  quel  dédain  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  art  véri- 
table et  artiste  inspiré! On  lui  parle  des  seigneurs  por- 
tugais, qui  font  métier  de  ne  rien  entendre  à  la  pein- 
ture. «  Ils  font  bien  *^,  dit-il  avec  un  souverain  mépris. 

De  même  lorsqu'on  lui  faisait  voir  la  salle  de  la 

Chancellerie,  ofi  Vasari  avait  peint  la  vie  de  Paul  III, 

on  lui  dit  que  cet  immense  travail  avait  été  exécuté  en 

cent  jours  seulement.  «  Ça  se  voit  »,  répdndit-il  sur  le 

■  même  ton. 

Michel-Ange  ne  se  montre  pas,  dans  \es  Dialogues, 
grand  amateur  de  la  peinture  à  sujets  ou  à  sentiment. 
Interrogé  par  Vittoria  Colonna  sur  la  peinture  fla- 
mande, qui  semblait  à  cette  dame  plus  dévote  que  la 
peinture  italienne  : 

»  Madame,  répondit-il .  posément,  la  peinture  fla- 
mande satisfera  en  général. un  dévot  quelconque  plus 
qu'aucune  peinture  d'Italie.  Celle-ci  ne- lui  fera  jamais 
verser  une  seule  larme;  celle  de  Flandre,  au  contraire, 
lui  en  fera  verser  beaucoup.  Et  cela  ne  tient  pas  à  la 
vigueur  et  à  la  bonté  de  cette  peinture,  mais  à  la  bonté 
du  dévot  en  qu(^stion.  Elle  plaira  aux  femmes  princi- 
palement, aux  plus  vieilles  et  aux  plus  jeunes.,  comme 
aussi  aux  moines,  aux  nonnes  et  à  certains  hommes 
privés  du  sens  musical  de  la  véritable  harmonie.  - 

Ii'onie  admirable  chez  ce  prophète  de  la  grandeur. 

Potu'  lui,  rien  de  plus  utile  ([ue  la  peinture;  aucun 
art  ne  sur|)assc  celui-là.  Et  comme  il  sait  distinguer 
l'artiste  du  faiseur!  A  tm  certain  moment,  il  livre 
même  à  ses  interlocuteiu-s  le  secret  de  son  art  : 

«  C'est  le  dessin  ou  trait,  dit-il,  (pii  constitue,  qui  est 
la  source  et  le  corps  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et 
de  tout  autre  art  plastique,  et  la  racine  de  toutes  les 
sciences.  Quiconque  s'est  élevé  assez  haut  i)Our  le  tenir 
en  son  pouvoir  saclu;  qu'il  possède  un  grand  trésor. 
Celui-là  pourra  faire  des  figures  plus  hautes  que  n'im- 
porte quelle  tonr,  aussi  bien  peintes  en  couleur  que 
sculptées  en  ronde  bosse,  et  il  ne  saurait  trouver  mur 
ou  paroi  qui  ne  semble  étroit  et  exigu  à  ses  magni- 
fiques imaginations.  ■• 

On  croit  entendre  parler  le  vieux  titan  lui-même,  et 
rien  ne  pouvait,  hors  la  contemplation  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  nous  entretenir  mieux  dans  la  vénération  et 
l'amour  de  cette  grande  figure  que  la  publication  de  ces 
Dialogues  de  Francisco  de  llollanda     Louis  Thomas 


SUR  L'ART  DE  LA  DANSE 

L'harmonie  de  la  Musique  existe  dans  la  nature  ainsi  que  l'har- 
monie du  mouvement. 

L'homme  n'a  pas  inventé  l'harmonie  de  la  musique,  elle  s'est 
imposée;  l'harmonie  du  mouvement  ne  peut  non  plus  être 
inventée,  il  faut  en  dégager  la  conception  de  la  nature  elle-même, 
en  rechercher  le  rythme  dans  lé  grand  rythme  des  eaux,  des 
vents  et  dans  leur  action  sur  la  matière,  dans  les  mouvements  de 
la  terre,  puis  dans  toute  la  Vie  animale:  les  poissons,  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  quadrupèdes  et  jusque  dans  les  mouvements  de 
l'homme  primitif. 

"  Avec  les  premières  notions  de  sa  conscience,  l'homme  perdit 
son  mouvement  naturel;  maintenant,  avec  la  lumière  de  son 
intelligence  gagnée  piir  des  milliers  d'années  de  civilisation, 
il  faut  qu'il  trouve  consciemment  ce  qu'il  a  perdu  inconsciem- 
ment. 

Tous  les  mouvements  de  la  terre  suivent  les  grandes  lignes  des 
ondes  :  le  son  voyage  en  ondes,  la  lumière  se  propage  en  ondes, 
les  mouvements  des  eaux,  des  vents,  des  arbres  et  des  plantes 
progresisent  en  ondes.  Le  vol  des  oiseaux  ainsi  que  la  course  de 
tous  les  animaux  suivent  de  grandes  lignes  onduleuses.  C'est 
alors  en  cherchant  la  base  sur  laquelle  on  peut  construire  le  mou- 
vement humain  que  j'ai  pris  ce  mouvement  bnduleux  comme 
point  de  départ. 

Tout  art  naît  de  la  conscience  de  l'homme  lorsqu'il  découvre 
la  beauté  de  son  corps.  Il  essaye  de  reproduire  son  image  sur  le 
sable  ou  sur  le  mur;  de  cela  est  née  la  peinture.  De  la  conscience 
de  la  proportion  et  de  l'harmonie  de  ses  membres  est  née  l'archi- 
tecture. Du  désir  de  glorifier  cette  image  est  née  la  sculpture. 

La  beauté  de  la  forme  humaine  n'est  pas  un  hasard  :  on  ne 
peut  pas  la  changer  par  les  costumes.  Les  femmes  chinoises 
purent  déformer  leurs  pieds  avec  des  souliers  étroits,  les  femmes 
de  l'époque  de  Louis  XIV  ont  déformé  leurs  corps  avec  des  cor- 
sets; l'idéal  du  corps  humain  reste  toujours  le  même. 

La  Vénus  de  Milo  est  droite  sur  son  socle  au  Louvre  :  les 
femmes  passent  devant  elle  serrées  et  déformées  dans  des  vête- 
ments de  mode  ridicule.  Elle  reste  droite  sur  son  socle  car  c'est 
elle  la  Ueauté,  la  Lumière,  la  Vérité.  . 

C'est  parce  que  la  forme  humaine  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
le  hasard  de  la  mode  ni  de  l'époque  que  la  Beauté  de  cette 
femme  est  l'éternelle  vérité.  Elle  est  le  guide  de  l'évolution 
humaine  vers  le  but  de  la  race,  vers  l'avenir  idéalement  rêvé  de 
devenir  Dieu 

L'architecte,  lo  sculpteur,  le  peintre,  le  musicien,  le  poète, 
tous  comprennent  combien  l'idéalisation  de  la  forme  humaine 
et  la  conscience  de  cette  divinité  sont  à  la  base  de  tout  art  créé 
par  l'homne. 

Un  seul  artiste  a  perdu  cette  divinité,  un  artiste  qui  devrait 
être  le  premier  à  la  souhaiter  et  qui  l'ignore,  cet  artiste  est  le. 
danseur. 

Depuis  plus  dedeux  mille  ans  la  place  de  la  Danse  est  restée 
vide  dans  le  cercle  des  Muses  et  celles-ci  ont  souffert  de  l'absence 
de  leur  sœur. 

La  Danse  qui  doit  être  la  vision  du  peintre,  l'inspiration  du 
poète,  le  modèle  du  sculpteur,  qui  doit  donner  à  l'architecte  les 


frises  joyeuses  et  gracieuses  pour  orner  les  temples,  qui  doit 
donner  au  musicien  l'inspiration  du  vrai  rythme,  est  resté  éloi- 
gnée de  tous  les  Arts. 

Elle  reste  éloignée  parce  que  ses  pieds  se  sont  égarés  de  la 
vraie  route  quand  elle  à  ignoré  ïa  beauté  idéale  de  la  forme 
humaine  et  le  vrai  mouvement  qui  s'épanouit  comme  la  fleur  de 
cette  for  nie.  , 

La  Danse  a  cessé  d'être  un  art. 

Sur  le  sommet  d'Olympe,  vêtues  de  tuniques  légères,  les 
Muses  dansent  en  rond  autour  d'Apollon  ;  tous  demandent  où  est 
Terpsichore  et  pourquoi  elle  ne  vient  point  rejoindre  ses  sœurs  ? 
C'est  que  son  corps  s'est  déformé  dans  un  vilain  corset,  déguisé 
dans  ses  jupons  de  l'époque  de  Louis  XIV,  ses  pieds  sont  serrés 
dans  de  petits  souliers.  Elle  n'ose  point  venir...  elle  sait  qu'elle 
ne  peut  plus  faire  partie  du  ciiœur  des  Belles  Muses. 

Que  faut-il  faire  pour  qu'elle  reprenne  sa  place  parmi  les 
Muses  ?  Il  faut  retrouver  la  beauté  de  la  forme  et  le  mouvement 
qui  est  l'accompagnement  de  cette  forme.  C'est  de  la  forme  idéale 
que  viendra  la  plasticité  naturelle  du  mouvement.  Les  lignes 
d'une  formé  vraiment  belle  suggèrent  toujours  des  mouvements, 
même  dans  les  repos;  et  les  lignes  vraiment  belles  du  mouve- 
ment suggèrent  toujours  des  repos,  même  dans  les  mouvements 
les  plus  rapides.  C'est  cette  qualité  de  repos  dans  l'action  qui 
donne  au  mouvement  sa  valeur  infinie. 


Tout  mouvement  sur  la  terre  est  formé  de  :  traction  et  répul- 
sion, résistance  ei  inertie.  C'est  cela  qui  compose  le  rythme  de  la 
danse.  Pour  trouver  ce  rythme,  il  faut  écouter  les  pulsations  de 
la  terre.  Ce  sont  les  grands  compositeurs  comme  Bach,  Beet- 
hoven et  Wagner- qui,  dans  leurs  œuvres,  ont  réuni  dans  une 
perfection  absolue  le  rythme  de  la  terre  et  le  rythme  humain.  Et 
c'est  pourquoi,  aussi,  dans  mes  danses,  j'ai  pris  comme  guide  le 
rythme  des  grands  maîtres,  non  point  parce  que  je  pense  pou- 
voir exprimer  la  beauté  dé  leurs  œuvres,  mais  parce  qu'en 
ployant,  sans  résistance,  mon  corps,  sous  leur  cadence,  je  peux, 
peut-être,  retrouver  le  rythme  naturel  des  mouvements  iiumains 
perdus  depuis  des  siècles. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  toutes  mes  réciierches  pour  la  danse 
sont  fondées  sur  ces  deux  principes  :  la  beauté  idéale  de  la  forme 
humaine,  et  la  beauté  idéale  du  mouvement  qui  vient  de  cette 
forme.  Il  existe  des  documents  où  l'on  trouve  ces  deux  beauttis 
dans  un  état  de  perfection  absolue  :  ce  sont  les  vases  grecs  qui 
reposent  dans  nos  musées. 

Dans  toutes  les  mille  etmille  figures  que  j'ai  étudiées  sur  des 
vases  grecs,  j'ai  trouvé  toujours  cette  ligne  onduleuse  comme 
point  de  départ.  Jamais  de  mouvements  restant  inachevés,  comme 
stériles,  mais  toujours,  même  au  repos,  ils  ont  des  qualités 
fécondes  et  chaque  mouvement  garde  la  force  de  donner  la  vie 
à  un  autre. 

Pendant  beaucoup  d'années  j'ai  cherché  dans  la  nature  ou 
parmi  les  grands  maîtres  les  indications  qui  m'ont  montré  le 
rythme  du  mouvement  idéal  du  corps  humain.  Je  pense  que  nous 
sommes  sur  la  vraie  route,  et  peut-être  dans  un  avenir  procîiain 
arriverons-nous  à  un  résultat  glorieux  pour  la  danse? 

J'ai  travaillé  toute  ma  vie  et,  comme  j'ai  compris  que  l'Art  est 
long,  que  la  vie  est  courte  et  pleine  de  hasards,  il  me  semble  lout 
naturel  de  tâcher  de  donner  cette  idée  aux  autres. 

■  IsADORA  DiNOAN  [l'Œuvre). 


LES   LIVRES 

Gii.BEKï  DE  Voisins  :  L'Enfant  qui  prit  peur,  roman.  (Paris, 
chez  Ollendorft".)  —  Sans  doute  jugeant  insuflisanio  une  léputa- 
tion  pourtant  enviable  de  parfait  écrivain,  de  puriste  raffiné, 
d'esprit  orné  et  un  peu  pervers,  l'auteur  du  Démon  secret,  Ac& 
Moments  perdus  de  John  Shag  el  d\i  Bar  de  la  Fourche  voulut 
prouver  que,  lui  aussi,  pouvait  s'intéresser  à  une  toute  menue  et 
ti-ès  intérieure  aventure  du  cœur.  Et  il  choisit  la  plus  humble  et 
la  plus  délicate,  cette  histoire  d'un  enfant  qui,  mis  trop  tôt  en 
contact  avec  la  vie  et  épouvanté  de  la  pressentir  si  cruelle,  pré- 
fère la  quitter  avant  d'aller  plus  loin.  Il  l'a  fait  avec  une  simpli- 
cité absolue,  dans  un  style  net  et  sobre  qui  est  le  comble  de  l'art. 
Et  lui,  si  volontaire,  si  défiant  du  sentimentalisme,  si  maître  de 
lui,  peut-être  n'a-t-il  si  souvent  rencontré  les  moyens  de  nous 
émouvoir  que  parce  qu'il  sesl  pris  lui-même  à  ses  proprés  pièges. 
Telle  est  la  force  d'un  profond  sentiment. 

JosEi'H  Co^KM)  :  L'agent  secret — simple  histoire—  traduit 
'  de  l'anglais  par  Henuy-D.  Davrav  (Paris,  Mercure  de  France). 
—  Parce  que  le  pauvre  M.  Verloc,  agent  secret  d'une  ambassade 
à  Londres,  est  soupçonni'  de  tiédeur  et  même  de  sottise  dans  son 
service,  un  de  ses  supérieurs,  homme  brouillon  et  prétentieux, 
l'oblige  à  commettre  un  atient;it  si  j'ose  dire  provocateur.  Un 
hasard  de  conversation  apprend  du  même  coup  à  M™  Verloc  et 
son  attentat  et  le  métier  qu'il  lui  avait  toujours  caché.  D'où  un 
tel  ébranlement  de  sa  confiance  conjugale  qu'elle  en  devient 
comme  i'olle  et  finit  par  l'assassiner.  Puis  elle  se  sauve,  avec  un 
iuîioureuxd'ailleursépouvantéd'elleetqui  la  lAche.  Elle  se  tuealors. 

Tout  cela  est  raconté  avec  une  grande  netteté  et  un  lel  détail 
psychologique  que  les  plus  extraordinaires  actions  apparaissent 
vraisemblables,  i^e  défaut  serait  peut-être  une  trop  constante 
application  dans  le  récit  de  tant  de  détails.  M.  Conrad  ne  nous 
fait  grâce  de  rien.  Et  sa  minutie  a  quelque  chose  de  déconcertant, 
dû  en  partie  d'ailleurs  à  sa  certitude  imperturbable. 

PiEi'.RE  Hamp  :  La  peine  iks  hommes.  Le  Rail.  (Paril,  Éditions 
de  la  youvelh-  Revue  Française.)  —  Livre  lourd,  terriblement 
compact,  dont  l'inielligence  nécessite  l'emploi  d'un  dictiorinajre 
des  termes  du  métier.  L'auteur  est  lellement  familier  avec  le 
milieu  des  ouvriers  et  des  employés  de  chemin  de  fer  qu'il  décrit 
qu'il  nous  y  jette  de  plain-pied,  négligeant  loute  présentation.  Et 
pendant  la  boime  première  partie  du  récit,  il  nous  désoriente 
encore  plus  en  lan^anl  dans  la  circulation  tellement  d'hommes  et 
tellement  de  faits  (jue  l'on  n'a  plus  qu'une  fatigante  impression 
de  fourmillement  :  ce  fourmillement  du  proléiariat  dont  peut-être 
M.  Pierre  Hamp  a  voulu  nous  donner  l'angoisse.  Mais  ensuite  les 
laits  se  précipitent.  Dans  ce  monde  de  labeur  et  de  résignation  se 
dessine  un  mouvement  de  révolte.-  Une  grève  éclate.  Magistrale, 
vraiment,  la  façon  dOnt  M.  Pierre  Hamp  en  décrit  la  farouche 
répression.  Puis  tout  rentre  dans  l'ordre,  dans  la  résignation. 

Le  Rail  n'est  pas  une  œuvre  d'art.  Mais  c'est  un  formidable 
document  et  une  terrible  invitation  à  réfléchir  au  grand  problème 
de  la  p(Nne  des  hommes.  Invitation  d'autant  plus  pressante  qu'elle 
est  insoupçonnable  d'humanitarisme  politique.  Elle  est  sobre, 
sèche  et  dure  comme  un  rapport. 

Albert  Erlande  :  L'Enfant  de  Bohême  [silhouette  de  femme), 
(Editions  An  Feu.  Paris,  chez  E.  Basset). — Simple  historiette 
d'amour,  retrouvée  dans  un  tiroir.  L'auteur  nous  la  donne  comme 
telle,  intermède  léger  entre  deux  œuvres  plus  graves.  Je  ne  veux 
[las  y  voir  plus  que  lui.  Mais,  malgré  le  ton  d'indéfinissable  déta- 


chement avec  lequel  elle  est  contée,  elle  est  charmante,  pleine  de 
détails  exquis,  de  réflexions  justes,  d'observations  très  féminines. 
U Enfant  de  Bohême,  c'est  l'amour,  bien  entendu,  mais  c'est 
aussi  un  grand  diable  de  rastaquouère  qui  se  fait  passer  pour  un 
prince  tchèque  et  qui  bouleverse  en  passant  le  cœur  d'une  gen- 
tille jeune  femme.  Fort  heureusement,  il  se  suicide  et  elle  épouse 
un  gentil  garçon.  «  L'Enfant  de  Bohême  »  a  enfin  «  connu  une  loi  >' 
—  la  sienne. 

Georges  Duhamel  :  Compagnons,  poèmes  (Paris,  éditions  de 
la  Nouvelle  Revue  Française).  —  Un  grand  sentiment,  large, 
puissant,  généreux,  très  analogue  à  celui  qui  anime  les  splendides 
poèmes  de  Walt  Whitman,  soulève  les  vers  de  M.  Duhamel.  Et  je 
m'expliquerais  très  sommairement  si  j'appelais  ce  sentiment  : 
fraternité  humaine.  Il  y  a  là  mille  nuances  d'enthousiasme, 
d'attendrissement,  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu'en  les 
lisant  directement.  Pourquoi  faut-il  quêtant  de  qualités,  et  même 
une  certaine  abondance  d'images  ne  s'dccompagnetit  point  d'une 
forme  lyrique.plus  pure?  Il  y  a  dans  celte  inspiration  une  rudesse 
précieuse  mais  qui  perd  tout  ii  se  mélanger  au  prosaïsme.  On 
doit  mépriser  toutes  les  tech'hiques.  Mais  l'oreille  est  l'oracle 
suprême  de  là  poésie.  ' 

Emile  Sicard  :  Films,  préface  d'EiiNEST  La  Jeunesse  (Éditions 
du  Feu.  Paris,  chez  E.  Basset).  —  Cinquante-huit  petits  portraits, 
oui,  vraiment  des  films.  Je  ne  les  aime  pas  tous.  U  y  en  a  beau- 
coup de  trop  rapides,  ou  de  pas  assez  vus,  ou  de  construits  par 
le  moyen  des  cfocuments.  Et  puis  souvent,  pour  aller  vite  (car 
enfin  il  s'agit  de  cinéma),.  M.  Sicard  brusque  images  et  méta- 
phores, usç  d'ellipses  vertigineuses,  supprime  tout  à  fait  les  tran- 
sitions. Il  faut  avouer  que  le  genre  est  périlleux.  Ce  sont  des  tours 
de  force  dans  lesquels  on  se  jette  un  peu  au  hasard,  en  se  fiant 
à  son  adresse  et  à  la  chance.  Et  il  est  visible  que  M.  Sicard  s'aban^ 
donne  chaque  fois  à  son. intuition.  Mais  lorsque  le  tour  est  réussi, 
lorsque  le  film  n'a  pas  «  accroché»,  c'est  excellent.  Ainsi  la  page 
sur  Brisson.  En  cinquante  lignes,  c'est  une  critique  du  parlemen- 
tarisme. Et  le  morceau  sur  Mayol  est  d'une  admirable  analyse. 

Rem-  Le  Coeur  :  Lili,  roman  (Paris.  Librairie  universelle),  r— 
Pendant  humoristique  à  Bel- Ami.  le  roman  de  M.  René  Lecciîur 
tendrait  à  prouver  que  tout  n'est  pas  rose  d;ins  la  vie  de  ces 
messieurs,  Le  vicomte  l.ionnél  de  Clères  avait  tout,  absolument 
touîTe  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  celte  carrière  et  tout,  succes- 
sivement, lui  échappe  des  mains.  Quelques  imprudences  et  toutes 
les  déveines  l'amènent  insensiblement  à  la  plus  misérable  fin... 
U  y  a  une  grande  justesse  d^ms  cette  interprétation. 

Gabriel  Faure  :  Autour  des  lacs  italiens  (Piàrh,  chez  Sansoti. 
—  Prestige  de  ce  pays  merveilleux.  Rien  de  ce  qui  y  touche,  fût- 
ce  légèrement  et  en  passant,  ne  peui  rester  sans  nous  émouvoir. 
Et  toute  occasion  est  bonne  à  M.  Gabriel  Faure  pour  y  retourner. 
Sa  vie  entière  ne  suffira  point,  si  à  chaque  voyage  il  en  rapporte 
ainsi  de  nouveaux  souvenirs.  Et  aujourd'hui  ses  méditations 
roulent  sur  les  lacs  d'Italie  et  se  terminent  par  une  page  sur  le 

printemps,  qui  est  d'urie  bien  émouvante  mélancolie. 

F    M. 


L'ATELIER  PORTAELS 

Dans  les  Souvenirs  d'une  vie  d'écrivain  qu'il  publia  dans 
la  Chronique,  M.  Camille  Lemonnier  évoque  l'Atelier  Portacls, 
qui  eutsurrorientalion.de  la  peinture  belge  une  décisive  influence. 
Cette  page  descriptive,  que  rend  si  pathétique  la  disparition  suc- 
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cessive  de  la  plupart  des  artistes  qui  y  sont  cités,  intéressera  les  - 
lecteurs  de  l'Art  moderne  par  les  détails  que  révèle  l'éminent 
écrivain  sur  quelques-unes  des  personnalités  à  qui  est  due  notre 
renaissance  esthétique  : 

«  Là,  dans  la  rue  de  l'Abricot,  s'ouvrait  une  impasse  duvetée 
d'ombre  et  chasublée  de  vieux  lierre,  l'impasse  aii  joli  nom  de 
Sainte-Apolline.  On  montait  un  raide  escalier  aux  marches  de 
pierre  usées,  et  l'on  aVait  devant  soi  la  porte  de  l'atelier. 

Une  trentaine  de  jeunes  hommes,  la  barbe  en  pointe  elles 
cheveux  broussailleux,  .à  certaines  iieures  du  jour,  arrivait  s'y 
engouffrer.  Dans  le  voisinage  on  parlait  de  mystères  aboininables, 
de  chairs  nues  étalées  sous  la  clarté  du  lanterneau,  de  cérémonies 
païennes.  Quelquefois  des  clameurs  raucjues  montaient  comme 
d'un  sabbat  Et  c'était  la  vérité  :  de  hideux  victimaires  barbouillés 
de  sang  tiède,  le  couteau  aux  dents,  comme  l'homme  rouge  du 
Saint  Liévin  de  Rubens  au  Musée  de  Bruxelles,  s'ingéniaient  en 
supplices  où  se  renouvelait  la  tradition  des  vieux  martyres  chré- 
liens.  Parodiant  la  modulation  fiévreuse  des  flûtes  autour  des 
hiérophantes  couronnés  de  Heurs  et  dévêtus,  d'autres  fois  de  stri- 
dents galoubets  célébraient  sur  des  rites  baroques  la  gloire  des 
dieux  immortels. 

Ces  joyeuses  bouffonneries  correspondaient  généralement  à 
l'entrée  d'un  nouvel  adepte,  comme  une  épreuve  maçonnique. 
Les  Domitien  et  les,  Caracalla,  affublés  d'oripeaux  clinquants, 
étaient  des  peintres  et  des  sculpteurs  dans  le  coup  de  folie  dé 
leurs  vingt  ans.  On  s'amusait,  mais  on  travaillait.  C'était  le  pre- 
mier grand  atelier  libre  que  possédait  Itruxelles. 

Vers  le  milieu  du  jour  un  petit  homme  trapu,  solide,  sanguin, 
lippu,  l'oeil  nostalgique,  entrait,  —  le  maître,  et  qui  fut  vraiment 
un  maître  pour  l'orientation  nouvelle.  Jean  Poriaels  passait 
devant-  les  chevalets,  signalait  une  erreur,  ne  corrigeait  jamais. 
Il  avait  succédé  à  son  beau-père  Navez,  cs|)nt  demeuré  vert  sous 
les  ans  et  qxi'on  appellait  le  père  Navez.  il  fui  avait  repris  des 
mains  la  tradition  classique,  mais  pour  l'élargir  et.  la  vivifier.  Il 
n'enseigna  pas  :  il  apprit  à  voir.  Il  ne  disait  pas  :  «  Faites 
comme* moi  ».  mais  :  «  faites  comme  vous  voyez  ejAgentez  ».  Il  fit 
de  bons  peintres  plutôt  que  de  bons  élèves 

C'était  encore  le  temps  où  les  peintres  composaient  et  où  il  y 
avait  une  peinture  d'histoire.  Wauiers,  Cormon,  iiennebicq, 
Blanc-Garin,  NVulfaerl,  s'entendaient  à  trousser  un  sujet  biblique 
ou  un  fait  historique.  Un  petit  bossu  spirituel,  Ernest  van  den 
Kerkhove,  montait  sur  le  dos  de  Van  Hammée  pour  couvrir  le 
haut  de  ses  fonds.  Coppiet«rs,  sareastique  et  macabre,  faisait  des 
danses  de  morts  à  la  Rheiel.  On  arrivait  regarder  lutter  Van  der 
Stappen  et  Agneessens.  tous  deux  petits,  ronds,  tout  en  muscles. 
D'un  ti'il  et  d'une  main  de  grand  peintre,  le  "crâne  en  coupole 
sous  son  haut  toupet  frisé,  celui-ci  fut  vraiment  un  maître  de  belle 
coulée  fraîche,  argentine  ei  claire.  Je  l'avais  connu  à  l'athénée  où 
le  même  professeur  de  mathématiques,  un  homme  long  en  coup 
de  trique,  qui  m'appelait  «  .Vrchange  aux  cheveux  flamboyants  », 
l'appelait,  lui  :  «  Rubens  »  avec  un  mépris  acidulc.  D'une  tenue 
et  d'un  style  inégalés,  il  fit  quelques  uns  des  grands  portraits  du 
.  temps.  Et  puis  un  jour,  la  tête  s'en  allait  :  il  périt  par  le  haut,  lui 
dont  le  corps  musclé  et  souple  était  d'un  petit  athlète  antique. 

Ce  furent  aussi  Verheydon,  Léon  Frédéric,  Eugène  Verdyen, 
Irapens,  les  deux  Oyens,  ces  jumeaux  dans  l'an  et  la  vie,  âmes 
hollandaises,  silencieusement  malicieuses,  plantes  riciies  et 
grasses  d'un  terreau  aux  couleurs  de  tulipes.  Morts  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre  comme  meurent  les  petites  perruches  à 
mesure  que  le  perchoir  se  vide  ! 

Sans  cloute  tous  les  vieux  péchés  de  la  peinture  n'étaient  pas 
exclus  de  l'école.  I.e  père  Navez,  ce  dernier  gendarme  du  clas- 
sique à  la  David,  montait  la  garde,  son  petit  bonnet  grec  à  perles 
sur  là  tête.  Mais  ceux  qui  avaient  de  la  couleur  en  eux  trouvèrent 
tout  de  même  le  moyen  de  la  faire  sortir.  L'art  du  groupe  fut,  dans 
son  ensemble,  distingué  et  moyen  :  il  sembla  préparer  la  floraison 
prodiaine  des  grands  tempéraments  exubérants  de  l'une  des  plus 
belles  écoles  de  peintres  du  '  continent,  les  Slevens,  Ch.  De 
Groux,  Boulenger,  Baron,  Dubois,  Eugène  Smits,  Alfred  Vervvée, 
Joseph  Heymans,  F..éopold  Speekaert,  Ch.  Hermans.  » 


LE  PRINCE  DES  POETES 

Et  il  y  a  des  gens  qui  prennent  cela  au  sérieux  !  Et  c'est  une 
revue  comme  la  Phalange  qui  a  attaché  le  grelot!  Comment  ces 
divertissements  ne  sont-ils  pas  laissés  à  Comœdia,  et  comment 
des  littérateurs  se  sont-ils  abandonnés  à  ce  passe-temps  de  bras- 
serie, à  la  suite  de  quoi  quelques  milliers  de  bourgeois  viennent 
de  se  caler  solidement  dans  la  lêté  qu'il  y  a  un  Prince  des  poètes 
et  que  ce  Prince  est  Paul  Fort  ? 

On  aurait  pu  choisir  plus  mal.  Mais  ces  bourgeois,  on  les 
trompe.  C'est  malhonnête.  C'est  malhonnête  de  ne  pas  avoir  élu 
Rostand.  C'est  comme  si  Bonnaid  étant  demain  nommé  prince  de 
la  Peinture,  un  monsieur  de  province  l'invite  innocemment  à 
venir  lui  décorer  sa  salle  k  manger.  Qu'est  ce  qu'il  dira,  cet 
homme,  quand  il  verra  ses  murs  se  couvrir  de  petits  singes  qui 
gambadent  en  se  tenant  par  la  queue?  Il  demandera  un  dédom- 
magement, un  Didier-Puget  à  l'icil,  et  il  aura  raison. 

Et  qu'est-ce  qu'ils  vont  dire,  tous  ces  gens  qui  viennent 
d'acquérir  toutes  les  ballades  de  Paul  Fort?  Car  s'ils  s'inclinent 
devant  le  Prince,  c'est  parce  qu'ils  croient  qu'il  peut  V  avoir  un 
Prince,  et  qu'alors  il  est  évident  que  ce  Prince...  etc.,  etc.  :  c'est 
précisément  à  cause  de  cela  qu'on  les  trompe., Et  si  ce  n'est  pas 
pour  ceux-là  qu'on  nomme  un  Prince,  pour  qui  est-ce,  sinon 
pour  le  Prince  lui-même,  intéressé  à  l'accroissement  de  se.ç  tirages. 

Au  surplus,  l'affaire  se  termine  bien,  puisque  ni  M"'«  de 
Noailles,  ni  Jammes,  ni  Vielé-Grifiin,  ni  de  Régnier,  ni  Verhaeren 
ne  se  voient  affublés  de  la  couronne  ;  voilà  ce  qu'il  importait 
d'éviter.  (I)  M.  S.  M. 


Un  opéra  inédit  de  J.-J.  Rousseau.  . 

M.  Julien  Tiersot,  qui  poursuit  d'attentives  études  sur  les 
œuvres  musicales  dé  J.-J.  Rousseau  et  qui  a  reconstitué  avec 
soin  la  partition  du  Devin  du  village  en  vue  des  représentations 
qui  viennent  d'en  être  données,  a  retrouvé  un  précieux  manuscrit 
qui  passait'  pour  détruit  et  il  lui  consacre  dans  le  Temps  (27  juin) 
un  très  intéressant  article.  Il  s'agit  d'un  acte  des  Muses  galantes, 
l'opéra  dont  parle  longuement  Rousseau  dans  lès  Confessions 
mais  qu'on  considérait  comme  perdu  sans  rémission.  Cet  acte  fut 
écrit  par  Jean-Jacques,  sur  le  conseil  du  duc  de  Richelieu,  pour 
remplacer  celui  qui  avait  été  jtigé  faible  lors  de  la  représentation 
des  Muses  galantes  donnée  chez  La  Pouplinière.  C'est  la  collec- 
tion de  M.  Fernand  de  Girardin,  le  .descendant  actuel  de  l'ancien 
propriétaire  d'Ermenonville,  qui  possède- ce  manuscrit,  formé  do 
parties  séparées  et  copiées  de  la  main  de  Rousseau.  «  C'est,  dit 
M. Tiersot,  un  document  fort  important  pour  comprendre  l'évplu- 
tian  du  style  musical  de  l'auieur.  OEuvre  de  jeunesse,  faite  en 
vuede  l'opéra  français,  cette  musique  reste  française,  en  dépit 
des  influences  subies  lors  du  séjour  à  Venise.  Peut-être  Rousseau 
aura-t-il  voulu  faire  un  effort  particulier  pour  répondre  à  l'accusa- 
tion de  ne  savoir  rien  produire  de  bon  qu'en  imitant  la  musique 
italienne:  il  n'y  a  rien  d'italien  ici.  Cette  musique  des  Muses 
galantes  est  de  la  musique  française,  sans  originalité  assurément, 
n'ayant  pas  la  note  personnelle  ([ue  l'on  trouve  plus  tard  dans  le 
Devin  du  village,  mais  conforme  au  goût  de  son  temps,  et,  dans 
sa  simplicité  de  moyens,  parfaitement  bien  faite.  » 

Et  pour  conclure,  M.  Tiersot  ajoute  :  «  Si,  en  en  faisant  con- 
naître l'existence,  nous  ne  songeons  aucunement  à  révéler  au 
monde  la  découverte  d'un  chef-d'a>uvre,  nous  pensons  (ju'au 
moins  les  musiciens  attentifs  à  l'étude  du  passé  s'intéresseront  à 
cette  manifestation  inconnue  de  l'aciivité  d'un  grand  esprit  qui 
leur  appartient  par  beaucoup  de  côtés,  et  que  les  fervents  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  considéreront  avec  plaisir  la  découverte  d'une 
œuvre  qui  complète  d'un  trait  nouveau  sa  physionomie  intellec- 
tuelle.  » 


(1)  Il  est  bien  entendu  qu,e  cette  opinion  ne  diminue  en  rien  l'estime 
que  nous  avons  pour  M.  Paul  Fort,  étranger  à  ce  battage,  et  dont 
nous  analyserons  dans  un  prochain  numéro  le  lyrisme  si  particulier. 


NOUVELLES    MUSICALES 

Le  jury  musical  du  Salon  d'Automne  a  pris  connaissance  des 
nombreux  manuscrits  qui  lui  ont  élé  adressés  et  dans  lesquels  il 
a  fait  un  choix  en  vue  des  auditions  de  musique  de  chambre  qui 
seront  données  en  octobre  prochain  avec  le  concours  du  Quatuor 
Parent.  Parmi  les  œuvres  admises,  citons  le  Quatuor  pour  piano 
et  archets  de  M.  Victor  Vreuls,  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
.M.  Crickboom,  des  mélodies  de  Poldowski  qui  seront  interpré- 
tées par  M"'«  Marie-Anne  Weber,  etc.  l-e  premier  concert  est  fixé 
au  vendredi  4  octobre,  à  3  heures. 

'■*■'■ 
■     *  * 

H.  Albéric  Magnard,  dont  la  belle  Sonate  pour  violoncelle  et 
piano,  exécutée  en  première  audition  aux  Concerts  de  la  Société 
Nationale  de  musique,  vient  de  paraître,  travaille  à  une  sym- 
phonie en  quatre  parties.  On  sait  que  l'auteur  de  Bérénice  a  écrit 
déjà  trois  symphonies,  La  troisième  fut  exécutée  avec  un  grand 
succès  à  "Bruxelles  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  et 
accueillie  avec  la  même  faveur  à  Paris,  à  Nancy,  etc. 


Au  dernier  concert  de  la  Société  Nationale  des  Beaux- Arts, 
où  les  programmes  sont  malheureusement  d'un  (VJeetisme  décon- 
certant, on  entendit,  parini  des  œuvres  médiocres  ou  insigni- 
fiantes, un  fort  intéressant  Quatuor  à  cordes  inédit  de  M.  Jean 
Cras.  L'auteur  est  un  officier  de  marine  passionné  de  musique, 
qui  a  trouvé  le  moyen,  —  comme  M.  Mariotte,  comme  M.- Albert 
Roussel,  —  de  concilier  avec  ses  devoirs  professionnels  des  éludes 
musicales  approfondies.  Ses  compositions  ne  sont  nullement  d'un 
amateur  mais  d'un  musicien  sensible,  aussi  instruit  de  la  tech- 
nique musicale  qu'heureusement  doué.  L'Art  moderne  a  signalé 
récemment  les  jolies  pièces  lyriques  pour  chant  et  orchestre  qu'il 
fit  entendre  à  la  Nationale,  interprétées  par  M""  de  Fourcaud. 
Son  Quatuor,  dont  4a  première  exécution  eut  lieu,  à  la  Nationale 
également,  l'an  dernier,  n'a  pas  moins  de  charme  et  d'élévation. 
Passablement  saboté,  cette  fois,  par  ses  nouveaux  interprètes,  qui 
passèrent  énergiquement'à  tabac  le  premier  ei  le  dernier  mouve- 
-ment,  il  sortit  néanmoins  victorieux  de  l'aventure,  ce  qui  est  tout 
à  sa  louange.  11  est  vrai  que  la  deuxième  partie,  d'une  poésie 
délicieuse,  et  le  pimpant  scfierzo  qui  lui  fait  suite  furent  assez 
fidèlement  joués  pour  en  donner  l'image  à  peu  près  exacte.  Le 
quatuor  de  M.  Jean  (Iras  est  certes  destiné  à  faire  son  chemin  dans 
le  monde  des  concerts. 


Que  penser  d'un  virtuose  qui  corrige  l'intitulé  des  mouvements 
de  l'œ.uvn;  qu'il  interprète  ? 

Dernièrement,  un  pianiste  (ne  lui  faisons  pas  de  réclame  en 
citant  son  nom  avait  tout  simplement  fait  suivre,  au  programme 
de  son  récitid,  le  titre  de  la  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin  des 
mentions  suivantes  :  (rlorieux  et  large.  —  Scherzando.  — 
Recueilli  comme  nue  nuit  pleine  d'Etoiles  (avec  la  majuscule, 
encore!).  —  Victorieux  et  désespéré] 

C'est  d'un  culot  peu  ordinaire.  Demander  pour  l'iiutèur  de  ce 
tripatouillage  de  textes  la  peine  capitale  serait  peut-être  excessif. 
Mais  il  faut  protester  avec  indignation  contre  ce  pYocédé  de 
banquiste. 

*  '  *■ 

Le  Grand  Soir,  drame  de  M.  Léopold  Kampf,  représenté  avec 
un  très  grand  succès  au  Théâtre  des  Arts  ,sous  la  direction 
R.  d'Humières,  a  tenté  la  verve  lyrique  d'un  compositeur  italien, 
M.  Francis  de  Guarnieri,  professeur  au  Conservatoire  de  Venise, 
r/œuvre,  violente  et  concentrée,  qui  met  en  scène,  non  saris 
grandeur  tragiquej^  un  épisode  de  la  révolution  de  Russie,  pouvait 
se  passer  de  cette  adaptation  musicale,  qui  n'y  ajoute  aucun 
intérêt.  Mais  ceci  dit,  il  serait  injuste  de  méconnaître  tout  mérité 
à  la  partition  de  M.  de  Guarnieri.  Celle-ci  fut  exécutée  au  piano 
dans  les  salons  de  la  princesse  de  Polignac.  Elle  côtoie  parfois  la 
musique  française  contemporaine,  emprunte  volontiers  ses  for- 
mules et  son  atmosphère  au  d'Indy  du  Chant  de  la  cloche  et  de 


Walienstein.  El  c'est  peut-être  ce  qu'elle  fait  de  mieux,  car 
lorsqu'elle  est  livrée  à  ses  propres  ressources,  elle  tombe  dans 
un  italianisme  assez  vulgaire.  La  musique  du  Grand  Soir  est 
mélodique,  sans  doute,  mais  elle  manque  de  souffle  et  surtout  de 
personnalité,  il  serait,  au  surplus,  injuste  d'émettre  un  avis  défi- 
nitif sur  une  audition  au  piano;  peut  être  l'œuvre  ferait-elle, 
jouée  à  t'Orchestre,  mieilleure  impression.  Attendons  (sans  mourir 
d'impatience)  qu'un  directeur  de  théâtre  accueille  là  version 
musicale  du  Grand  Soir.  Et  louons  dès  aujourd'hui  l'excellent 
baryton  G.  Petit,  M"«  Wallin  et  leurs  partenaires  pour  l'intelligente 
et  vivante  interprétation  qu'ils  en  ont  donnée. 


-M-  •**' 


M.  Joseph  Jongen  met  la  dernière  main  à  une  sonate  pour 
violoncelle  et  piano.  Voilà  qui  va  réjouir  ceux  des  violoncellistest 
que  dégoûte  Popper  et  qui  trouvent  avec  raison  leur  répertoire 
restreint.  0.  M. 


CONCOURS  DU    CONSERVATOIRE 

Violon  (professeurs  MM .  Gornélis,  Marchot  et  Thomson)  : 
l*''  prix  avec  la  plus  grande  distinction  et  prix  Van  Hal,  M"««  Am- 
brose  et  Fossati,  élèves  de  M.  Thomson  ;  1«^"  prix  avec  grande 
distinction,  M"es  Nash,  M.  Morris,  M.  De  Meester,  élèves  de 
M.  Marchot,  et  M.  Ônnou,  élève  de  M.  Cornélis;  1"  prix  avec  dis- 
tinction, M.  AnionOpoulo,  élève  de  M.  Thom.son,  M.  Harvant, 
élève  d(!  M.  Marchot,  M"«  Deprez,  élève  de  M.  Cornélis,  M.  Van 
Nieuwenhuizen,  M.  Panisse,  M.  .André,  élèves  de  M.  Thomson, 
et  M.  Poniridy,  élève  de  M.  Marchot;  1«''  prix.  M"*  Ziffe,  élève  de 
M.  Thomson,  et  M  De  Brandt,  élève  de  M.  Marchot;  2«  prix, 
MM.  Barbou,  Beaumont,  Waersegers,  Spinalli,  élèves  de  M.  Cor- 
nélis, M.  Brand,  élève  de  M.  Thomson,  «'t  M,  Pallarès,  élève  de 
M.  Marchot. 


NECROLOGIE 

^Alexandre  Béon. 

La  mort  d'Alexandre  Béon,  qui  vient  de  succombera  Bruxelles 
dans  sa  cinquante-ei-unièmi;  année  aux  »uiies  d'une  alïection  de 
la  gorge,  causera  une  douloureuse  émotion  dans  le  mondée  mu- 
sical, où  le  défunt  était  unanimement  estimé. 

Directeur  de  la  .Maison  Erard,- récemment  choisi  comme  direc- 
teur des  Concerts  populaires,  Alexandre  Béon  était  en  outre  com- 
positeur; et  sa  modestie  seule  l'empêcha  de  prendre,  à  ce  titre, 
la  place  que  son  talent  délicat  et  fin  lui  désignait.  11  travaillait 
pour  lui,  Sitns  s'occuper  de  la  diffusion  de  ses  œuvres.  Un  certain 
nombre  de  celles-ci  franchirent  néanmoins  le  cerclede  ses  intimes, 
et  notamment  un  ballet,  Maïmouna,  qni  fut  représenté  avec 
succès  au  théâtre  de  la  Monnaie,  des  mélodies,  des  pièces  pour 
piano,  etc.  On  lui  doit  aussi  de  judicieuses  harmonisations  de 
chansons  populaires  et  d'airs  anciens.  Il  était  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  l'Ordre  de  Léopold. 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  liommiige  international  sera  rendu,  nous  l'avons  dit,  aux 
frères  Hubert  et  Jean  van  Eyck  au  cours  de  l'Exposition  univer- 
selle de  Gffnd.  Le  Comité  vient  de  fixer  au  mois  d'août  1913 
rinauguration  du  monument,  oeuvre  du  statuaire  Georges  Ver- 
banck,  qui  sera  érigé  sur  le  square  proche  de  la  cathédrale  de 
Saint-Bavon. 

Une  plaquette  commémorative  due  au  médailleur  Jourdain 
sera  frappée  à  cette  occasion  et  remise  aux  souscripteurs  d'au 
moins  vingt  francs.  Des  exemplaires  en  argent  et  portant  le  nom 
du  souscripteur  seront  rerais  aux  souscripteurs  de  cent  francs  et 
plus.  S'adresser  Ji  M.  J.  Casier,  président  du  Comité  van  Eyck, 
rue  des  Moineaux,  à  Gand.  Les  souscripteurs  français  peuvent 
envoyer  leur  souscription  à  M.  A.  Ramet,  trésorier  du  Comité 
français,  10,  rue  Edouard  Fournier,  à  Paris. 


Le  Prix  triennal  de  littérature  dramatique  a  été  attribué  à 
l'Oiseau  bleu  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  et  l'opinion  publique 
ratifiera  certainement  la  décision  du  jurv. 

On  se  rappelleque  M.  Maetorlinck  reçut  autrefois  le  Prix  triennal 
poxxr  s&  Princesse  Maleine,  etjplns  lécemmeni^onr  Monna  Vanna: 

Le  Cercle  artistique  d'Ostende  a  ouvert  la  semaine  dernière 
dans  les  Galeries  royales  un  Salon  national  de  Beaux-Arts  auquel 
prennent  part  une  centaine  d'artistes. 

Les  Concerts  du  Waux-Hall  ont  été  inaugurés  lundi  dernier 
par  une  intéressante  audition  dirigée  par  M.  Léon  Van  Houi,  qui  a 
fait  entendre  des  œuvres  de  Weber,  Schumann,  Grieg,  Gounod, 
Saini-Saëns.  Le  violoniste  Heyendael  s'est  fait  unanimement 
applaudir  pour  sa  brillante  et  expressive  interprétation  du  Con- 
certo de  Wieniawski  et  des  Zigeuner-  Weisen  de  Sarasate. 

C'est  le  12  juillet  qu'aura  lieu  au  Kursaal  d'Ostende  la  réouver- 
ture des  «  Vendredis  classiques  »,  très  appréciés  l'an  dernier. 
Au  programme  inaugural  :  M"*^  Mary  llarrison,  violoniste,  et 
Béatrice  Harrison,  violoncelliste. 

On  entendra  au  cours  de  la  saison  les  violonistes  L,  Capet  et 
J.  Manen,  les  piitnistes  FriedbergpiFisenbergcr,  etc. 

I.e  célèbre  carillonneur  de  Malines,  !VL  Jef  Denyn,  vient  d'être 
'nommé  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  La  nouvelle  en  sera  très 
sympathiquement  accueillie  par  tous  ceux  qui  ontenien(;iu  l'éton- 
nant virtuose  égrener  du  haut  des  airs  les  sonorités  cristallines 
de  son  carillon. 

C'est  le  18  août  que  sera  inauguré  à  Spa  le  monument  érigé  à 
la  mémoire  de  IMeyerbeer  en  souvenir  des  fréquents  séjours  qu'y 
fit  le  compositeur.  A  cette  occasion,  de  grandes  fêtes  musicales 
seront  organisées  à  Spa  par  un  comité  1)résidé  par  M.  Maurice 
Kufforath  et  compost'-  de  MM.  S. Dupuis.  G.  Guidé,  vice-présidents; 
G.  Van  der  Meyien,  secrétaire:  G.  Guidé  et  j.  Delières,  membres. 

Nous  attirons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  Mémorial  de 
l'Exposition  de  la  Miniature  dont  MM.  G.  Van  Oest  et  C">  annon- 
cent la  publication  prochaine.  Ce  bel  ouvrage,  destiné  à  offrir  un 
résumé  de  l'art  de  la  Miniature  dans  tous  les  pays  du  xv«  au 
XIX''  siècle,  contiendra  trois  cimis  reproductions  en  couleurs  et 
en  hélioiypie.  Le  tirage  en  sera  limité  à  400  exemplaires  numé- 
rotés, tirés  sur  papier  d'Arches  spécialement  cuvé  et  filigrane  à 
cet  effet.  Il  y  aura  en  outre  2ri  exemplaires  de  grand  luxe  sur 
Japon  impérifil,  avec  double  suite  des  planches. 

I.e  Congrès  ariisfique  international  réuni  dernièrement  à  Paris 
a,  entie  autres,  émis  un  vœu  relatif  à  la  n'-glementalion  du  droit 
de  copie  dans  les  musées. 

Ce  vœu,  rédigé  par  M.  E.  Boisseau,  tendit  ce  qu'il  soit  reconnu 
partout  que  :  l"  pour  pouvoir  copier  ou  reproduire  les  œuvres 
des  artistes  vivants  exposées  dans  les  musées  ou  collections 
publiques,  il  est  indispensable  d'avoir  obtenu  au  préalable  le 
consentement  par  écrit  de  l'auteur;  2»  que,  cependant,  les  con- 
servateurs des  musées  pourront  autoriser  la  copie  des  œuvres 
deis  artistes  vivants,  mais  pour  un  but  d'élU'Ir  seulement,  à  la  con- 
dition que  celte  copie  soit  faite  dans  une  dimension  qui  ne  per- 
mette pas  de  la  confondre  avec  l'original  ;  3"  que  le  copiste  soit 
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tenu  d'indiquer  clairement  le  nom  de  l'auteur  à  côté  de  sa  signa- 
ture en  spécifiant  le  mot  d'après  et  que  cette  copie  porte  le  timbre 
du  musée  où  l'œuvre  est  exposée,  avec  cette  mention  :  «  Copie. 
Droit  de  reproduction  réservé  ». 

Nous  avons  parlé  déjà  du  magnifique  legs  fait  à  l'Inslitut  de 
France  par  IM™^  Edouard  André,  dont  les  collections  de.  tableaux 
et  d'objets  d'art  formeront  désormais  un  musée  public. 

M"'eEdouard  André  a  légué  en  outre  à  l'Institut  levante  domaine 
de  Chaalis,  proche  d'Ermenonville,  bien  connu  de  tous  ceux  — 
et  le  nombre  s'en  accroît  d'année  en  année  —  qui  professent  le 
culte  de  Jean-Jacques.  Les  termes  du  testamentsoni  dignes  d'être 
reproduits  ici.  Ils  témoignent  d'un  respect  des  sites  naturel  est 
d'un  sentiment  de  la  beauté  pittoresque  qu'on  ne  saurait  assez  louer  : 

«  Je  lègue  à  l'Institut  de  France  mon  domaine  de  Chaalis  qui 
comprend  le  «  Désert  d'Ermenonville  »,  le  premier  parc  créé  en 
France  sur  le  modèle  des  parc  anglais  par  le  marquis  de  Girardin. 

Je  lègue  en  outre  Ji  l'Institut  une  somme  de  cinq  millions  pour 
l'entretien,  les  gages  et  les  charités  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  aux 
serviteurs  du  domaine. 

Je  demande  qu'on  laisse  au  désert  d'Ermenonville  son  carac- 
tère sauvage.  Le  soi  du  parc  étant  depuis  plus  de  cent  ans  couvert 
de  pommes  de  pin  qui  n'ont  jamais  éié  enlevées,  il  sera  absolu- 
ment défendu  aux  gardes  et  aux  promeneurs  d'y  fumer.  Il  faudra 
qu'il  reste  clos  de  murs  bien  entretenus  et  qu'on  n'y  laisse  pas  pi>né- 
trer  de  chasses  à  courre.  On  pourra  le  visiter  une  fois  par  semaine. 

Le  domaine  de' Chaalis  devra  être  soigneusement  entretenu,  et 
il  sera  absolument  défendu  d'en  abattre  les  beai^x  arbres  cente- 
naires, tant  dans  le  parc  que  dans  les  forêts,  sites  historiques  qui 
contiennent  la  cabane  de  Jean-Jacques  et  la  grotte  du  roi  Joseph. 

On  n'apportera  aucun  changement  à  ce  qui  est.  Toutes  les  allées 
sont  les  alliées  d'autrefois  avec  le  ')anc  de  Julie  sous  les  deux 
grands  chênes  séculaires 

Les  ruines,  le  château  et  la  chapelle  du  roi  devront  être  res- 
pectés et  entretenus.  '  '         . 

Surtout  qu'on  né  vende,  sous  aucun  prétexte,  aucune  parcelle 
quelconque  du  domaine.  Qii'il  reste  éloigne  de  toutes  les  usines 
qu'on  pourrait  construire  à  l'entQur.  Qu'il  demeure,  sans  aucun 
changement,  et  pour  le  charme  des  promeneurs,  un  des  plus 
beaux  paysages  de  France,  à  l'abri  de  la  prétendue  civilisation 
qui  envahit,  étreint  et  brise  tout  !» 

Le  Musée  de  Berlin  va  entrer  en  possession  du  célèbre  tableau 
d'Hugo A^an  der  Goes  :  l'Adoration  des  rois  mages,  vendu  en  1910 
par  les  moines  de  Monforte  (Espagne),  qui  le  possédaient 
depuis  i.'iOS,  à  M.  Bode,  directeur  des  musées  de  Berlin 

Cette  vente  souleva  en  Espagne  tant  de  protestations  et  de  réclama- 
lions  qu'il  fallut  deux  ans  de  négociations  pour  arrivera  la  réaliser. 

Sottisier  : 

Le  14  juin,  MM.  Christie,  de  Londres,  disperseront  une  très 
importante  collection  de  peintures  françaises  du  xx*^  siècle  formée 
par  M.  G.-N.  Stevens,  de  Londres, 

Nous  avons  compté  dans  le  catalogue  quinze  Corot,  trois  Dau- 
bigtiy,  six  Diaz,  deux  beaux  Lhermilte.  un  Millet,  ([ualre  Théo- 
dore Rousseau,  trois  Troyon  ei  un  Ziem.      OU  filas,  1  juin. 

Expert  de  premier  ordre  pastel  est  prié  de  donner 
adresse  et  conditions  &  O.  Z.  B.,  25,  Office  Publicité, 
Bruxelles. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  revotnmandnble 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  (e  plus  pictural  'le  la  Belf/iqtie  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pottr  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appang«m«nts  mensuals  «n  d«hops\l«  la  saison. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
'Téléplione     IO-47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles^  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PElSSfiNS 

avise  t'a  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
Gouvernement  >  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURN/lUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FONDÉ;    IDN     1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS.    2*  , 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  -     TÉLÉPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial,  d' Informations  pratiques  pour  Industriels  et 

Lomnicrçants . 

TARIF  :  G  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  pciiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :    25  fr      Par    250  coupures  :     55  fr 
"     ôOO        ..  105  fr.        «    1000        "  200  fr. 

On  traite  à  forfiit  pour  3  mois,  6  mois,,  un  an 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES-^PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


.. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.  Œuvres    de    J.    Barbey    d' Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers   de   l'Isle- 
.  ADAM,  Constantin  Meunïër,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 
KSTAMPKS  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  là  Montagne,  BRUXELLES  "^ 

(entre  les  rues  d'Àrenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes-  français  et  étrangers.  —  lÛO  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sp>éciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 


L'ŒUVRE   ~~^~~ 

Théâtre  subventionné  (20°  année). 
Directeur  :  A.-F.  Luoné-Poe. 

Le  Bulletin  de  rŒuvre(siàiaimstrat\on  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d  e>thétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  desins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des-  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
origiLiiiux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

Études  d'Histoire  et  d'Esthétique 

Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  CilANTAVOINE 

Chaque  volume  in-8»écu  de  250  pages  environ, 

3     F  R .     50 

Fr.LIX  ALCAN,  éditeur,  108,  boulevard  St-Germain,  Paris  {6«) 


Paiestpina,  par  Miriii:!.  Ijkicnet  (li*  édition).  —  Césal*  Franck,  pai- 
ViNCENT  u'Indy  (3*  édition.  —  J.-8.  Bach,  par  Andké  Pikro  M'  édition). 
—  Beethoven,  pur  .II':.\n  ('ii.\nt.\voi>-k  (3*  édition).  —  Mendelssohn,  par 
Camille  Hellakîue  i2'  édition).  —  Smetana,  par  AVîlliam  RrrrER.  — 
Rameau,  par  Louis  Laloy  (2*  édition).  —  Môussorgski,  par  M.-I).  Ualvo- 
coRESsi.  —  Haydn,  par  Michel  Hhknet  (T  édition).  —  Trouvères  et 
Troubadours,  par  Pierke  Aubry  (3*  édition).  —  Vt^agner,  par  Henri  Licii- 
TENBKROER  (3*  édition).  -  Qiuck,  par  Ji^lien  Tieksot.  —  Gounod,  par 
Camille  Bellaiguk.  —  Liszt,  par  Jean  Chaxtavoini:,  —  Haendel,  par 
Romain  Rolland. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Bruxelles.,—  Inip.  V«  Monnom,  38,  rup  de  l'Industrie. 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  kUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

BELGIQUE,    lO  FRANCS  L'AN;   UNION   POSTALE    i3   FRANCS.   —  LE  NUMÉRO,   25   CENTIMES 
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Le  Bi-Centenaire  de  Rousseau 
en  France. 

Par  des  solennités,  des  fêtes,  des  représentations 
théâtrales,  par  des  discours  et  des  articles  sans  nom- 
bre, par  la  consécration  d(^s  lieux  où  vécut  Rousseau, 
la  France  a  célébré  avec  noblesse  le  culte  de  ce  Héros 
selon  Carlyle. 

On  sait  de  quelle  pompe  cet  anniversaire  a  été  entouré, 
et  nous  n'avons  plus  à  énumérer  des  cérémonies  dont  les 
journaux  ont  reproduit  abondamment  les  détails  :  nul 
Français,  rivé  aux  plus  hiimbl(»s  besognes,  ou  empêtré 
de  luxe  et  de  soucis  grossi(^rs,  qui  n'ait  été  contraint  de 
méditer  un  instant  sur  ce  que  fut  cet  homme,  né  il  y  a 
deux  cents  ans,  et  qui  vit  toujours,  d'une  vie  si  unique, 
si  totale,  et,  pour  certains,  si  irritante,  qu'on  semblait 
ces  temps-ci  l'attendre  dans  la  rue  pour  le  saluer  au 
passage,  semer  des  fleurs  sous  ses  pas,  ou  lui  jeter  de 
la  boue  et  des  pierres. 

Trente  ans  avant  la  Révolution,  toutes  les  promesses, 
toutes  les  menaces,  les  mille  sources  d'inquiétude  et  de 
clarté  qu'on  sentait  sourdre  en  lui,  la  hantise  de  la 
Justice  qu'insidieusement  il  coulait  dans  les  cœurs. 


l'àpre  charme  do  sa  personne,  firent  de  sa  présence  la 
présence  la  plus  exaltante,  la  plus  troublante  qui 
puisse  obséder  une  Société.  Hommages  et  p(M'sécutions 
l'assaillirent  comme  une  vague.  Il  ne  s'en  délivra  que 
tout  à  la  fin,  atteignant  par  une  vie  de  plus  en  plus 
simplifiée,  de  plus  en  plus  intérieure,  à  cette  sérénité 
dans  laquelle,  herborisant  et  songeant,  il  acheva  ses 
jours.  C'est  ce  que  Renan,  parlant  de  saint  Paul, 
appelle  ce  «  dernier  travail  de  spiritualisation  que  les 
grandes .  âmes  près  de  s'éteindre  font  subir  à  leur 
pensée  et  au  delà  duquel  il  n'y  a  plus  que  la  mort  ". 

Du  jour  où  il  reposa  dans  l'ile  des  Peupliers,  Rous- 
seau entra  dans  la  seconde  existence^  selon  le  mode 
directement  perceptible  de  la  survivance,  —  la  sui'vi- 
vance  dans  la  mémoire  humaine. 

Par  la  permanence  de  ses  principes,  si  impérieuse 
que  ses  adversaires  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  respirer 
sans  lui  devoir  quelque  chose,  par  ce  que  fut  son  être 
et  surtout  par  la  révélation  nue,  volontaire,  totale  que 
lui-même  en  fit,  par  les  Confessions,  Rousseau,  porté 
par  le  cours  de  ce  qui  lui  succédait,  poursuivit  sa  car- 
rière. Mais  avec  une  telle  persistance,  avec  les  signes 
d'une  présence  si  authentique,  qu'îiprès  de  longues 
années  d'apothéose,  cette  gloire  parut  exciter  à  nou- 
veau l'Envie  et  la  Jalousie.  Oui,  si  paradoxal  que  ce 
soit,  cette  gloire  trop  exigeante  pour  ne  se  nourrir  que 
d'hommages,  aujourd'hui  encore,  tant  elle  a  le  carac- 
tère d'une  gloire  actuelle,  —  dérange. 

Cela  se  sent  au  ton  des  attaques,  presque  toujours 
saris  r'âpport  avec  les  œuvres  de  Rousseau,  ne  visant 
jamais  que  sa  vie  privée,  et  pareilles  en  perfidie  à  celles 
de  jadis.  Même  indigence,  même  acharnement,  même 
bassesse,  insinuations  inavouables  que  de  pieux  jour- 
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naux  n'hésitent  pas  à  prélever  sur  le  fonds  de  Voltaire. 

Mais  les  contemporains  de  Rousseau  ne  possédaient 
pas  les  Confessions  :  source  nouvelle  de  calomnies, 
document  dont  se  prévaut  l'ignorance  agressive  et 
satisfaite  où  se  complaît  le  Français  et  plus  encore  la 
Française  quand  ils  sont  d'âme  salonnière. 

Grands  dévoreurs  de  Mémoires,  tous  sont  sensés 
connaître  les  Confessions  :  or,  il  suffit  de  les  avoir 
fraîchement  relues  pour  ne  découvrir,  sous  la  plupart 
des  griefs  qu'on  y  prétend  puiser,  que  grossiers  ana- 
chronismes  et  basses  interprétations. 

Que  certaines  natures,  éprises  de  beauté  imdins  défec- 
tible  et  d'une  psychologie  plus  iraditiohnelle  de  l'homme 
de  génie,  ressentent  de  l'éloignemoiit  pour  une  figure 
qui  déroute  encore  à  présent  la  notion  du  Sublime, 
qu'elles  l'expriment  sans  arguments,  comme  une  invin- 
cible antipathie,  ou  au  moyen  d'arguments  philosophi- 
ques, il  faut  pouvoir  l'admettre.  Car  dans  l'Admiration, 
comme  dans  l'Amour,  comme  dans  l'Amitié,  le  Choix 
est  le  premier  signe  dii  bonheur  :  Rousseau  est  un  héros 
qu'on  n'aime  que  par  choix.  De  ses  erreurs  et  de  son 
austérité  tout  ensemble,  il  oppose  au  sentiment  une 
complexe  résistance  ;.  dans  sa  seconde  vie  comme  dans 
la  première,  il  se  défie,  il  se  défend,  il  cherche  à  déjouer 
les  approches  de  l'amitié.  Il  craint  qu'une  fois  de  plus 
elle  lui  soit  funeste.  Personne  n'a  été  aimé  plus  que  lui; 
personne  n'a  été  aimé  plus  mal.  Il  va  souffrir  encore, 
faire  souff"rir  peut-être?  L'Amitié  est  le  drame  de  sa  vie; 
elle  lui  a  apporté  les  tortures  de  l'Amour.  Il  la  rédoute 
et  la  prétend  repousser,  mais  avec  un  irrémédiable 
espoir  il  l'appelle  en  dépit  de  lui-même,  et  son  sourire 
amer  et  candide  à  celui  qui  entend  l'appel  fait  oublier 
la  résistance.  . 

On  ne  devait  pas  espérer  que  les  hommages  rendus 
au  nom  de  toute  une  nation  à  Rousseau  philosophe  et 
écrivain  pussent  échapper  à  la  banalité  des  pompes  offi- 
cielles, et  ce  serait  mal  servir  une  vénération  plus 
humaine  que  de  critiquer  des  cérémonies  qui  furent  très 
dignes,  ou  de  méconnaître  des  discours  comme  ceux  de 
MM.  Ouisthau,  Painlevé.  Séailles,  d'une  inspiration 
haute  et  sincère,  d'une  belle  qualité  d'éloquence. 

Pourtant,  il  y  avait  mieux  à  faire,  et  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Rousseau  aurait  pu  être  célébré 
d'une  façon  plus  simple,  plus  touchante  et  moins  éphé- 
mère. Il  y  fallait  moins  de  redingotes,  moins  de  paroles, 
moins  d'  -  à-propos  »  et  de  poésie  officielle.  Mais  des 
enfants  en  foule,  des  jeux,  des  guirlandes,  des  perven- 
ches »."t  de  la  musique  naïve.  On  aurait  du  planter  des 
arbres,  sauvegarder  au  nom  de  Jean-Jacques  des  coins 
de  forêts,  des  sites  charmants  ou  farouches,  préserver 
à  jamais  de  la  captation  un  beau  torrent  de  la  Savoie, 
cré^^-r 'Jo  fraîches  promenades. 

P^ut-être  est-il' temps  encore  :  Chambéry,  lorsqu'il  y 
a  d'îux  ans  fut  inauguré  le  monument  Rousseau,  enten- 


dit de  pompeux  discours.  Qu'on  les  lui  épargne  cette 
année.  Ils  feraient  double  emploi.  Et  qu'en  septembre 
Jean-Jacques  reçoive  un  hommage  plus  rustique  aux 
lieux  où  il  connut  «  le  court  bonheur  de  sa  vie  »»  (1). 

M.  S.  M. 


Les  Poèmes  de  Léon-Paul  Fargue. 

M.  Léon-Paul  Fargue  est  connu  d'une  élite  d'écrivains,  d'ar- 
tistes et  de  raffinés  comme  un  des  pins  subtils  poètes  de  notre 
temps.  Il  faut  vraiment  le  découvrir,  car  personne  peut-être 
aujourd'hui  n'a  poussé  à  ce  point  l'art  de  la  discrétion.  Toute 
l'ingéniosité  que  d'autres  mettent  à  parler  de  leur  œuvre  ou  à 
laisser  entendre  (qu'elle  existé,  M.  Léon-Paul  Fargue  l'emploie  à 
cacher  la  sienne.  C'est  à  peine  s'il  consent,  lorsqu'il  publie  un 
livre,  à  en  envoyer  un  exemplaire  à  quelques  intimes.  Encore  le 
fait-il  sous  mille  réserves,  comme  s'excusant  d'obéir  à  une  mode 
absurde  ;  et,  dès  l'apparition  du  volume,  il  n'a  plus  qu'un  désir  : 
le  retirer  de  la  circulation.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  publié  plus  de 
trois  fois  dans  sa  vie.  Encore  le  troisième  livre  m'a-t-il  l'air  d'élre 
une  réédition  d'un  ouvrage  épuisé,  cent  fois  redemandée  par  ses 
amis.  Je  n'en  ai  eu  un  exemplaire  qu'à  grand'  peine,  après  des 
rebuffades  ei  des  atermoiements  sans  nombre  et,  malgré  tpute  ma 
diplomatie,  je  n'ai  pas  pu  arriver  à  savoir  s'il  y  a,  Ou  non,  dans 
l'œuvre  de  M.  Fargue,  auire  chose  que  son  petit  roman  Tancrède 
et  ces  Poi'mes  (2)  dont  je  vais  parler. 

Ceux-ci  suffiraient  d'ailleurs  à  établir  solidement  une  réputa- 
tion. " 

Depuis  plusieurs  années  que  je  fais  de  la  critique  littéraire,  je 
n'ai  jamais  pu  m'habituer  à  analyser  une  œuvre,  surtout  une 
œuvre  forte  et  belle.  Cela  me  semble  à  la  fois  outrecuisant  et 
totiilemént  inutile.  En  effet  ce  qui  donne  à  un  ouvrage  sa  valeur 
-  réelle  est  précisément  ce  qui  échappe  à  l'analyse.  Ce  qui  nous  en 
plaît,  ce  qui  nous  en  émeut,  ce  qui,  en  lui,  nous  donne  l'intuition 
infaillible  qu'il  est  beau  ne  peut  se  raconter,  se  dissocier  par 
l'analyse-  Tout  ce  que  vous  pouvez  dire. pour  persuader  un<àini 
de  l'excellence  du  livre  que  vous  venez  de  lire  ne  vaudra  jamais 
dix  lignes  de  lecture  directe,  à  condition  naturellement  que  vous 
sachiez  d'avance  qu'il  éprouvera  les  mêmes  réactions  de  sensibi- 
lité que  vous. 

Le  vrai  critique,  selon  moi,  serait  à  la  fois  l'homme  le  plus 
modeste  et  le  plus  orgueilleux.  Modeste  parce  qu'il  n'essaierait 
jamais  de  substituer  une  vaine  explication  à  votre  sensibilité  per- 
sonnelle, orgueilleux  parce  que  son  attitude  sous-entendrait  tou- 
jours :  «  Je  sais  que  je  né  me  trompe  pas.  Tant  pis  pour  vous  si 
vous  n'aimez  pas  ce  que  j'aime  ».  '   '  ■  t 

Une  telle  critique  ne  comporterait  que  des  citations.  Je  regrette 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  à  la  mode  et  qu'elle  soit  si  galvaudée 

(1)  Les  fêtes  du  bi-centenaire  ont  donçé  lieu  à  de  nombreux 
travaux  dont  l'ensemble  constitue  une  précieuse  et  complète 
bibliographie  de  Rousseau.  Citons  principalement  la  très 
remarquable  et  très  importante  étude  par  laquelle,  en  présen- 
tant au  public  dans' Za  FeutïZc  littéraire  une  excellente  antho- 
logie de  Jean-Jacqueâ,  M.  Louis  Dcmur  a  résumé  l'œuvre  du 
philosophe ;et  90n  influence  sociale,  ;  ,, 

(2y  L^on-Paul  Fahoub  :.  Poèmes.  (Paris,  Éditions  de  la  Nouvelle 
Revue  FrançaiM^)^ 
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par  des  gens  simplement  paresseux  et  qui,  payés  à  la  ligne,  en 
écrivent  dix  pour  cent  qu'ils  empruntent  aux  livres  parus  au 
hasard,  d'ailleurs.  Reprenons  donc  la  vieille  méthode. 

Lorsqu'on  lit  M/Léon-Paul  Fargue,  on  a  d'abord  l'impression 
qu'il  ne  ressemble  à  personne,  du  moins  parmi  les  vivants.  Tout 
est  étrange  et  nouveau.  On  commence  par  perdre  pied.  C'est  un 
mélange  ingémi  et  savant  de  poésie  directe,  intense,  intuitive  et 
d'un  style  habile,  retors,  serré,  surveillé  syllabe  à  syllabe. 

L'écrivain  habituel  suit  les  transitions  molles  et  faciles  de  la 
l^ènsée  courante.  Oh  peut  dire  qu'il,  touche  les  interstices  de  ses 
idées  et  de  ses  images  personnelles  avec  une  sorte  de  substance 
inerie  et  confuse  faite  d'idées  et  d'images  usées,  oubliées,  deve-- 
nues  du  domaine  de  tout  le  monde.  D'autres  sont  plus  difficiles 
et  contrôlent,  éliminant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  tout  ce  qui 
vient  machinalement  sous  leur  plume.  Mais  il  en  reste  encore 
beaucoup.  Pour  la  plupart  des  gens,  d'ailleurs,  c'est  cela  même, 
ce  relâchement  et  ce  vague  qui  est  la  clarté,  vous  savez,  la  fameuse 
clarté  française.  M.  Léon-Paul  Fargue  dédaigne  cette  clarté-là.  Il 
préfère  une  obscurité  par  excès  de  concentration.  Et  il  concentre, 
en  effet,  extrêmement.  De  chaque  imiige,  il  ne  reste  que  le  nœud 
vital,  l'analogie  essentielle.  Les  transitions  sont  supprimées,  les 
expressions  inutiles  rigoureusement  absentes. 

Aussi,  pour  un  écrivain,  la  lecture  d'uh  poème  dé  M.  Fargue 
est-elle  une  joie  :  toute  ëpiihète  porte,  tout  mot  influe  sur  ses 
voisins  de  mille  manières  différentes  et  subtiles,  le  verbe  est 
simple  et  expressif,  d'un  choix  inchangeable,  d'une  place  mûre- 
ment discutée.  Un  équilibre  changeant,  mobile,  souple,  balance 
entre  elles  les  phrases  dans  une  succession  harmonieuse.  Une 
musique  sécrète,  sourde,  insaisissable  mais  certaine,  les  habite. 
Abstraction  faite  de  toute  image  et  de  toute  pensée,  elles  se 
déroulent,  annonçant  à  l'oreille  par  leurs  timbres  comme  la  sug- 
gestion première  du  sens  qu'elles  auront  pour  l'esprit.  C'est  une 
expérience  à  faire  avec  ces  poèmes  :  on  peut  les  lire  une  première 
fois  sans  suivre  de  près  leur  signification,  un  peu  en  manière  de 
prélude  musical  et  ne  ser|iit-ce  que  pour  épuiser,  avant  de  les 
intégrer  dans  l'intelligence;  leur  excès  de  charme  physique,  leur 
irradiante  puissance  verbale. 

Ainsi,  j'ouvre  au  hasard  et  je  lis  : 

La  rampé  s'allùmé.  Un  davier  s'éclaire  au  bord  des  vagues  Les 
noctiluques  font  la  chaîne.  Ou  entend  bouillir  .et  filtrer  le  lent  bruis- 
sement des  bêtes  du  sable... 

Une  barque  chargée  arrive  dans  l'ombre  où  les  chapes  vitrées  des 
méduses  montent  obliquement  et  affleurent  comme  les  premiers  rêves 
de  la  nuit  chaude. 

De  singuliers  passants  surgissent  comme  des  vagues  de  fond, 
presque  sur  place,  avec  une  douceur  obscure...  Des  formes  lentes 
s'arrachent  du  sol  et  déplacent  de  l'air,  comme  des  plantes  aux  larges 
palmes.  Les  fnntôaaes  d'une  heure  de  faiblesse  défilent  sur  cette  berge 
où  viennent  finir  la  musique  et  la  pensée  qui  arrivent  du  fond  des 
âges...  Devant  la  villa,  dans  le  jardin  noir  autrefois  si  clair,  un  pas 
bien  connu  réveille  los  roses  moites... 

Ne  trouvez-vous  pas  à  l'ensemble  de  ces  phra«es,  à  leur  pro- 
portion mutuelle,  à  leurs  cadences,  à  l'évanouissement  de  leurs 
sonorités  terminales,  à  la  qualité  d'harmonie  de  leurs  mots 
quelque  chose  qui  certes  va  se  lier  à  leur  sens  et  qui  même  l'an- 
nonce mais  qui  peut  exercer  son  prestige  en  dehors  de  lui  et 
nous  émouvoir  autrement?  Tout  être  sensible  éprouve  cela,  qui 
échappeaulecteurféru  de  la  seule  signification  intellectuelle.  Mieux, 
il  sait  que  cela  constitue,  essentiellement,  la  poésie  et  qu'il  n'y  a 


pas  d'exemple  qu'un  authentique  créateur  d'images  ne  possède 
point  aussi  celle  faculté-là  de  les  exprimer,  qui  leur  donne  toute 
leur  force,  et  seule  est  capable  de  la  leur  donner, 

Descendons  un  degré  de  plus.  Quelle  est  la  source  de  l'inspira- 
tion chez  M.  Léon-Paul  Fargue? 

Si  j'étais  obligé  de  me  contenter  d'un  mot,  je  dirais  que 
M.  Fargue  est  le  poète  de  la  mélancolie  des  villes.  11  en  est 
pénétré,  jusqu'aux  plus  troubles  profondeurs  de  l'inconscient. 
Il  ne  cherche  pas  ses  images  ;  non,  elles  s'imposent  à  lui,  comme 
les  fantômes  obsédants  d'un  rêve,  comme  les  gestes  d'un  homme 
habitué  à  une  certaine  vie.  Et  toutes  émanent  des  paysages 
citadins,  toutes  semblent  sortir  des  vieux  murs  de  la  rue  d'un 
faubourg  abandonnée,  toutes  ont  ce  caractère  touchant,  misérable 
et  désespéré  de  ce  qui  vit  enfermé  dans  les  pierres  et  condamné 
à  l'abandon.  Dans  un.  va-et-vient  d'hallucination,  la  pensée  de 
M.  Fargue  oscille  entre  ces  paysages  sombres  et  ce  qu'ils  lui 
suggèrent,  ai. tel  coin  de  décor  suburbain  est  significatif  d'une 
détresse  morale,  à  son  tour  une  détresse  morale  évoqué  un 
décor.  La  relation  est: étroite  entre  ces  deux  ordres  d'émotion, 
étroite  jusqu'à  la  fusion  volontaire.  El  tout  cela  baigne  à  même 
une  atmosphère  d'élirangeté  et  de  mystère  pleine  d'angoisse.  Et 
tout  cela  à  tout  instant  semble  ne  devoir  servir  que  de  tremplin 
à  une  émotion  beaucoup  plus  haute,  plus  pure,  plus  abstraite. 

Une  seule  phrase  me  servira  d'exemple  saisissant.  Celle-ci  : 

La  rue  est  triste  comme  une  porteuse  de  pain  congédiée,  et  toutes 
les  maisons  ont  leur  tablier  gris..  Là-liaut,  les -marches  vieilles  et 
cayes  touchent  ce  ciel  songeur  qui  ett  le  front  delioutes  choses...  Un 
quinquet  penche  sa  tète  creuse  où  brûle  encore,  comme  un  rappel  de 
flèVre  au  soleil  neuf,  la  huppe  d'une  pensée,  d'une  vieille  pensée  qu'on 
n'a  pas  tuée. 

Seul,  un  «  savant  chimiste  »  de  la  littérature  peut  arriver  à 
enclore  en  si  peu  de  mots  tant  d'analogies  et  de  suggestions.  On 
n'a  pas  plus  tôt  cessé  d'être  étonné  de  l'a  prêté  de  cette  compa- 
raison :  «  la  rue  triste  comme  une  porteuse  de  pain  congédiée  »,  que 
l'on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit  point  1^  seulement  d'une  image  rare. 
Mais  vraiment,  cette  porteuse,  elle  ne  sort  pas,  gratuite  et  pour 
amuser,  d'un  répertoire  de  comparaisons  singulières,  non;  elle 
est  vivante,  elle  appartient  au  monde  suggéré  dès  les  trois  pre- 
miers mots,  elle  est  une  errante  de  cetierue  triste  comme  elle  : 
nous  ne  sommes  pas  sortis  de  ce  paysage  fermé.  Si  le  «  ciel  son- 
geur »  un  instant  se  dresse  au  sommet  des  «  marches  vieilles  et 
caves  »,  nous  ne  l'entrevoyons  que  le  temps  de  nous  apercevoir 
de  la  lumière  mystérieuse  qu'il  jette  sur  le  monde  et  nous  retom- 
bons encore  dans  la  rue  où  brûle  le  quinquet,  dont  la  flamme  est 
à  la  fois  pareille  à  une  huppe  pour  la  couleur  et  la  forme,  à  une 
pensée  qu'on  n'a  pas  tuée  pour  l'obstination. 

Et  ainsi  de  suite. 

{La  fin  prochainement.)  Francis  de  Miomandre 


LE  MYSTÈRE  D'UN  LIVRE 

D'Ile  en  île,  par  Ji'likn  Ochsé.  Paris,  Mercure  de  France. 

«  Peu  importe  où  ces  pages  ont  été  écrites,  et  par  qui,  peu 
importe  à  qui  ont  été  adressées  les  lettres  qui  y  sont  mêlées;  il 
n'y  a  pas  à  cette  histoire  de  début  ni  de  dénouement,  et  ceux 
qui  en  furent  les  héros  resteront  inconnus..^.)) 

Ainsi  débute  l'avant-propos  de  ce  livre    qu'enveloppe   un 
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mysière.  Et  ce  mystère  double  l'intérêt  du  récit  parce  qu'il 
masqué  à  peine  le  fantôme  d'un  amour  qu'on  sent  avoir  été  réel 
et  profond. 

Quelle  est  dans  le  volume  de  M.  Ochsé  la  part  de  vérité,  quel 
l'apport  de  son  imagination?  La  balance  est  difficile  à  établir, 
la  précision, descriptive  des  îles  de  l'Océanié  à  travers  lesquelles 
le  héros  fait  errer  sa  douleur  ne  permettant  pas  de  suspecter 
l'authenticité  du  voyage.  Au  surplus,  respectons  le  doute  que 
voionlàirement  l'auteur  laisse  planer  sur  son  roman  et  con- 
tentons-nous d'admirer  avec  quelle  poésie,  quelle  sobriété 
et  quelle  justesse  d'expression  sont  peints  les  paysages  vierges 
qui  défilèrent  sous  ses  yeux  émerveillés.  On  voit  les  récifs  de 
corail  émerger  des  eaux  turquoises  frangées  d'écume  ;  on  entend 
jacasser  dans  le  feuillage  des  cocotiers  les  cacatoès  blancs;  et 
ses  Maoris  de  bronze  clair  vêtus  du  paréo  écariale  ont  la  noblesse 
dos  figures  hiératiques  de  Gauguin. 

A  toute  heure,  il  note  ses  impressions  :  «  Les  nuits  ont  une 
majesté  véritablement  sauvagCv  primitjve  et  désespérée  ;  il  me 
semble  que  j'apprends  ici  à  connaître  la  nuit,  ici  où  la  nuit 
est  pareille  aux  nuits  des  premiers  âges,  à  la  nuit  qui  tomba 
pour  la  première  fois  èur  la  terre  et  sur  l'Océan,  et  que  partout 
où  je  serai  j'entendrai  désormais  battre  et  brûler  au  fond  de 
l'ombre  impénétrable  ce<:œur  lointain  de  la  frayeur  nocturne.  » 

Qu'il  écrive  Entre  l'heure  et  la  faulx.  Profils  d'or  et  de  cendre 
ou  D'île  en  Ue,  M.  Julien  Ochsé  demeure  un  poète.  Et  l'étrange 
beauté  de  Tahiti  ayant  impressionné  son  âme  de  poète,  on  con- 
çoit que  dans  la  fable  qu'il  imagina  les  voluptés  de  son  rivage 
lumineux,  de  son  atmosphère  divine  et  de  sa  forêt  obscure  fini sr 
sent  par  triompher  d'un  lancinant  souvenir  d'amour. 

^    .  •■-  ,■■      0.  M.:   ■,■... 


Les  panneaux  décoratifs  d'Aug.  Donnay 
pour  l'église  d'Hastière  (i). 

En  parcourant  dernièrement  l'Entre-Sambre-et-Meuse  en  quête 
de  trésors  d'art  religieux  pour  l'Exposition  de  Charleroi,  j'étais  ' 
frappé  de  constater  une  fois  de  plus  combien  ce  pays  caractéris- 
tique et  ciiarmant  avait  trouvé  peu  d'interprètes  parmi  les  peintres. 
Deux  artistes  serflomenl,  Xavier  .Mollery  et  Fernand  Khnopff,  se 
présentaient  à  mon  esprit  comme  ayant  évoqué,  dans  des  pein- 
tures de  petites  dimensions,  le  pays  que  je  traversais  ou  des  sites 
très  semblables  des  Ardennes.  Encore  q-ue  leurs  tableaux  ou 
leurs  aquarelles  fus.sent  plutôt  des.études  ou  des  impressions  que  , 
des  œuvres  méditées  et  longuement  travaillées,  ces  deux  artistes 
avaient  prouvé  tout  au  moins  qu'ils  avaient  compris  et  aimé  la 
beauté  poétique  et  souvent  un  peu  sauvage  de  cette  région  pitto- 
resque et  accidentée,  de  son  sol  rocheux,  de  ses  églises  et  de  ses 
maisons  de  pierre,  de  ses  longues  routes  blanches  fuyant  à  perte 
de  vue,  son  vaste  horizon  que  l'on  découvre  de  ses  hauts  plateaux. 

Et  je  disiiis  \\  l'ami  qui  m'accompagnait,  combien  il  serait 
désirable  que  l'on  fît  ressortir  et  que  l'on  rnît  en  relief  la  beauté 
de  la  Wallonie,  en  confiant  à  des  artistes  qui  auraient  fait  leurs 
preuves  la  décoration  de  murs  d'école,  d'hôtels  de  ville  et 
d'autres  édifices  publics  où  seraient  représentés,  en  panneaux 
décoratifs,  les  sites  les  plus  pittoresques  et  caractéristiques  d'une 

(1)  Rapport  présenté  à  la  Société  des  Amis  de  VArt  wallon 
par  dom  Bruno  Destrée,  0.  S.  B. 


région.  Ces  panneaux  pourraient  être  faits  de  simples  paysages 
destinés  à  faire  mieux  comprendre  de  ceux-là  mêmes  qui  y 
vivent  la  beauté  des  décors  qui  les  entourent  :  ou  mieux  encore 
des  compositions  do  nature  à  élever  l'esprit  et  le  cmur,  comme 
celles  de  PUvis  de  Chavannes  au  Musée  d'Amiens,  mais  dont  le 
fond,  comme  dans  les  panneaux  de  Puvis,  ne  seraient  que 
l'artiste  interprétation  du  pays  environnant. 


*    * 


.  C'est  précisément  d'une  décoration  de  ce  genre  que  l'on  m'a 
prié  de  signaler  ici  le  mérite.  Pour  la  vénérable  église  romane 
d'Hastière-par-delà,  dont  le  zélé  curé  rêve  de  refaire  un  sanc- 
tuaire où  tout  serait  à  la  hauteur  du  culte,  M.  Augure  fJonnay  a 
donné  récemment  trois  panneaux,  qui  sont  comme  composition 
décorative,  comme  sentiment  religieux  et  comme  compréhension 
de  ce  pays  mosan,  où  l'aciioii  se  passe,  la  décoration  la  mieux 
réussie  que  j'ai  vue  depuis  des  années. 

L'œuvre'sert  à  illustrer  là  vie  et  la  mort  de  saint  Walhèrc, 
curé-doyen  d'Onhaye  et  qui,  au  commencement  du  xiii"  siècle, 
d'après  l'histoire  ecclésiastique  de  Liège,  auriiit  été  rnis  à  mort 
par  un  de  ses  neveux  dont  il  blâmait  depuis  longtemps  la  con- 
duite déréglée.  Dans  le  premier  panneau,  on  aperçoit  saint 
Walhère  —  ou  saint  Vôhî  comme  on  l'appelle  aussi  dans  le  pays 
—  apostrophant  son  indigne  parent,  qui,  sur  la  terrasse  d'un 
château  dominant  le  fleuve,  vient  dé  se  lever  de  table  et  écoute 
avec  impatience  les  reproches  de  celui  qui  lui  parle  au  nom 
du  Christ,  dont  le  monogramme  s'aperçoit  brodé  sur  l'habit  du 
saint  doyen. 

Dans  le  second  panneau,  le  meurtre  est  déjà  accompli  ;  et 
tandis  que  des  gens  sur  le  rivage  lèvent  les  bras  au  ciel  en  signe 
de  douleur,  on  voit  à  un  |)etit  barrage  naturel  que  des  branches 
d'arbre  ont  formé  dans  le  fleuve,  le  corps  du  saint  arrêté,  la  tête 
environnée  d'une  mystérieuse  "auréole. 

Le  panneau  principal  représente  l'enterrémentde  saint  Walhère. 
Sur  la  gauche,  des  chevaux  rétifs  sont  emmenés,  qui  n'ont  pu 
traîner  le  char  s-ur  lequel  le  corps  du  saint  était  couché.  Il  a  fallu, 
suivant  la  légende,  y  atteler  deux  génisses  qui  jamais  jusqu'alors 
n'avaient  porté  ie  joug  et  qui,  par  des  routes  non  encore  frayées, 
transportèrent  les  dépouilles  funèbres  au  lieu  où  s'élèvera  plus 
tard  l'église  de  Saint- Wialhère.  .  - 


Il  y  a  dans  ces  trois  esquisses,  en  même  temps  qu'un  sentiment 
profond  et  dramatique,  une  science  exquise  de  la  décoration  tant 
dans  les  détails  que  dans  l'ordonnance  générale  des  scènes  On  a 
dit  qu'elles  faisaient  penser  à  Puvis  de  Chavannes.  Ce  serait  une 
critique  si  l'on  voulait  sign  fier  par  là  que  ces  compositions  ne 
sont  qu'une  imitation  des  œuvres  du  grand  décorateur  friinçais. 
Ce  n'est  plus  une  critique  mais  au  contraire  un  éloge  si  l'on  veut 
faire  i^emarquèr  que  dans  l'ordonnance  générale  des  groupes  et 
des  scènes  il  y  a  quelque  lointaine  parenté.  Mais  les  paysages  de 
M.  Donnay  suttiraient  à  eux  seuls  pour  caractériser  son  œuvre  et 
la  comparer  entièrement  à  celle  du  décorateur  de  la  Sorbonne. 

Dans  les  trois  scènes  de  vie  de  Saint  Walhère,  M.  Donnay  a 
pris  pour  fond  et  rendu  avec  un  ai-t  délicieux  la  claire  vallée  de 
la  Meuse,  avec  le  large  ruban  moiré  du  fleuve  coulant  à  pleins 
bords,  les  collines  aux  lignes  harmonieuses  et  tranquilles  qui 
l'encadrent  et  les  grands  rochers  gris  qui,  parjendroits,  surplom- 
bant la  route,  se  mirent  dans  les  eaux  rapides. 


Seul  unartisie  wallon,  ayant  longtemps  vécu  dans  ce  pays,  en 
connaissant  la  vie,  la  poésie  et  les  légendes  pouvait  en  résumer 
et  en  évo(juei'  tout  à  là  fois  si  heureusement  toute  la  grûce  et  la 
beauté.  M.  Auguste  Donnay  n'aurait  peint  que  ces  trois  panneaux 
qu'il  aurait  fait  assez  pour  s'attirer  la  reconnaissance  de  tous  les 
artistes  de  Wallonie,  parcequ'il  a  contribué  ainsi  à  leur  révéler  et 
à  ISur  faire  sentir  plus  vivement  le  charme  pénétrant  de  leur  pays, 

Aussi  est-ce  notre  vœu  bien  cher  de  lui  voir  continuer  ce  qu'il 
a  si  bien  commencé.  Et  que  la  décoration  de  tout  ce  vénérable 
sanctuaire  d'Haslière  soit  confiée  à  ce  même  artiste  qui  tant  au 
point  de  vue  décoratif  (ju'au  point  de  vue  religieux  a  montré 
dans  les  trois  panneaux  de  l'histoire  de  saint  Wallière  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui.  Dom  Bklno  Destrée,  0.  S.  iî. 


L'ART   A  PARIS 

Dessins  de  Renoir. 

I.e  nom  de  Renoir,  cet  hiver,  a  encore  grandi,-  si  possible. 
L'éblouissant  panneau  de  la  rue  de  la  Ville  L'Évèque,  la  récente 
exposition  de  portraits  chez  Durandlluel  ont  reçu  le  pèlerinage 
de  tous  les  artistes.  Actuellement  deux  expositions  ouvertes  à  la 
Galerie  Blot  et  chez  Vollard  montrent,  après  le  peintre,  je  maî- 
tre-dessinateur. 

Aussi  bien  n'est-il  pas  inefficaçt'  de  redire  —  pour  la  centième 
fois  —  que  la  conception  du  dessin  telle  que  l'entend  l'Ecole 
est  une  hérésie.  Peut  on  séparer  le  dessin  de  la  couleur  ?  Abstrai- 
tement, pédagogiquement,  académiqueraent,  oui.  Dans  la  réalité, 
dans  la  nature,  dans  la  lumière,  non.  Si  l'on  veut  créer  cette 
dissociation,  on  aboutit  à  un  ceTné  arbitraire,  à  un  serti,  à  un 
graphique  qu'on  emplit  avec  du  ton.  Et  c'est  justement  ce 
dessin-là  qui  est  le  pauvre  dessin  de  l'École,  —  celui  des  bâtards 
d'Ingres  :  Signol,  Gabanel,  Jules  Lelebvtv  et  leur  suite. 

Redisons  donc  que  le  dessin  est  et  doit  être  lié  à  la  couleur. 
Le  dessin  est  la  propriété  immanente  des  plans  colorés,  la 
réaction  des  diverses  radiations  chromatiques  entre  elles.  Il  faut 
■ —  et  procéder  ainsi,  c'est  obéir  aux  lois  de  la  nature  —  peindre 
.le  dessin,  c'est-à-dire  chercher  les  formes  dans  le  coloris  lui- 
même.  Le  dessin  établit  la  construction,  confère  le  caractère  ;  la 
couleur  donne  le  .sentiment. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  (aille  conseiller  au  débutant  de 
négliger  la  mise  en  place,  les  travaux  au  fusain,  les  copies. 
Certes,  non.  Au  contraire.  On  ne  copie  jamais  assez,  et  les  analyses 
les  plus  dociles,  les  plus  respectueuses  sont  essentielles.  Seule- 
ment, qu'il  soit  bien  entendu  que  le  talent  de  dessiner  ne  s'en- 
seigne pas  plus  que  le  talent  d'écrire.  Le  dessin  est  une  écriture 
personnelle.  Pisano,  Holbein,  Velasquez,  Rembrandt,  Chardin, 
Corot  ont  leur  dessin,  comme  Jean-Jacques,  Flaubert,  Carrés, 
leur  style.  Et  Van  Gogh  et  Renoir  aussi. 

Revenons  aux  dessins  de  Renoir.  Je  ne  sais  plus  quel  sinistre 
pompier,  |)arlant  de  la  Loge,  disait  :  «  Renoir  a  caché  la  figure 
de  l'homme  derrière  une  lorgnette  de  théâtre /*arcc  (/m'i/  n'osait 
la  dessiner  il.  Hélas!  Songez  aux  incomparables  portraits  de 
Choquet  et  de  Sisley,  à  ceux  des  Enfants  Chaipeutier^  aux 
Trois  filles  de  Catulle  AJcndès,  à  tant  d'effigies  d'un  dessin 
si  nerveux,  si  savant,  à  V Après-midi  à  Wargcmont,  au  portrait 
de  Jeanne  Samary.  Allez  voir  chez  Rlot  la  merveilleuse  réplique 
des  Pêcfiettses  de  moules  à  Bernevàl,  et  essayez  de  redire  — 
sans  rire  —  la  parole  du  pompier... 


Le  dessin  de  Renoir,  c'est  son  style  même  :  dessin  du  mou- 
vement, non  dessin  anatomiqiie  et  photographique,  résumé  de 
volumes  .exacts  dans,  la  lumière,  et  non  exécution  également 
poussée  en  tous  ses  détails  sur  la  surface  d'une  toile. 

Il  y  a  à  l'heure  actuelle  vingt  grandes  sanguines  cliez  Vollard 
qui  évoquent  toutes  des  œuvres  illustres,  depuis  la  Jeune  femme 
allaitant^son  enfant  et  les  grands  beaux  croquis  des  Baigneuses, 
jusqu'au  profil  de  Gwco  écrivant.  Il  y  a  surtout  des  nus  d'une 
plénitude,  d'une  saveur,  je  dirai  d'une  sonorité  à  quoi  rien' 
n'ateint.  Je  ne  commenterai  pas  ces  nus,  qui  ne  sont  pas, 
comme  les' nus  de  Degas,  des  filles  déshabillées,  venant  de 
quitter  linge  et  corset,  mais  des  Eves,  des  Vénus,  des  Rubens, 
—  des  Renoir.  Louis  Vauxcelles 


NOTES    DE    MUSIQUE    , 

La  première  audition  des  Evocntions  de  M.  Alberl  Roussel  à 
la  Société  Nationale  fut  certainement  l'événement  !e  plus  considé- 
rable de  la  saison  musicale.  Il  faudrait  remonter  assez  haut  l<v 
cours  des  dernières  années  pour  trouver,  parmi  les  oeuvres 
nouvelles,  une  partition  de  pareille  envergure,  d'un  style  aussi 
pur  et  d'une  expression  aussi  aiguc. 

L'Art  moderne  a  dit  déjà,  ))ar  la  plume  de  )\.  G.  Jean-Aubry, 
combien  les  trois  esquisses  symplioniques  de  M.  Roussel  étaient 
dignes  d'admiration.  Mais  nous  pensons  qu'on  lira  avec  intérêt 
l'opinion  exprimée  sur  celte  œuvre  considérable  par  M.  Gaston 
Caraud,  qui  partage  avec  M.  Pierre  Lalo  le  «  sceptre  »  .de  la 
critique  musicale  parisienne  (encore  un  prince  à  élire  !). 

«  Je  vous  al  parlé  souvent  de  M.  Roussel  comme  de  l'une  des 
individualités  musicales  les  plus  marquées  de  notre  temps,  a  dit 
M.  Caraud  dans  ia  Liberté;  et  je  vous  ai  dit  comme  se  fondent 
harmonieusement  en  lui  les  tendances  les  plus  modernes  avec  la 
plus  forte  et  la  plus  libre  tradition  :  les  plus  fluides  subtilités  de 
l'écriture  et  de  la  sensibilité  que  nous  rattachons  au  nom  de 
M.  Debussy,  avec  le  souci  rigoureux  de  la  construction  logique  et 
solide  qui  nous  paraît  s'incarner  en  M.  d'Indy  :  le  goût  du  curieux, 
du  pittoresque,  et  mêm<'  de  l'exotique  qui  entraîne  tant  de  nos 
plus  jeunes  musiciens,  avec  ce  caractère  intérieur  qui  doit  de- 
meurer essentiel  à  toute  musique  véritable.  Certaines  de  ces 
tendances  or^t  pu  par  moments  s'exagérer  en  lui  aux  dépens  des 
autres,  et  le  conduire  à  subir  certaines  influences.  Période  de 
transition,  qui  est  achevée  pour  M.  Roussel.  Il  possède  désormais 
toute  l'étendue  de  sa  personnalité  :  le  voilà  maître  de  sa  pensée 
et  de  sa  main,  comme  peu  de  musiciens  le  sont  aujourd'hui. 

Les  Jù'dcutioiis  se  composent  de  trois  tableaux,  souvenirs  d'un 
voyage  aux  Indes,  qui  s'intitulent  :  les  Dieux  dans  l'ombre  des 
cacernes,  la  Ville  Rose,  Aux  bords  du  Fleuve  sacré,  i'.ien  qu'ils 
soient  indépendants  l'un  de  l'autre,  ce  serait  une  grave  erreur  de 
vouloir  les  séparer.  Ils  forment  ensemble  une  vaste  sym|»lionie 
avec  chœurs,  dont  la  lumineuse  et  puissante  ordonnance,  l'équi- 
libre et  les  contrastes  répondent  à  de  mystérieuses  correspon- 
dances intérieures.  Par  la  largeur  du  trait,  l'éclat  et  la  profondeur 
du  coloris,  ces  tableaux  sont  en  effet  très  fortement  évocateurs, 
plutôt  que  proprement  descriptifs  Ils  ont  une  saveur  intensément 
exotique,  mais  non  point  par  cet  emploi  facile,  dont  on  a  tant 
abusé,  de  petits  moyens  extérieurs,  qui  ne  font  que  de  l'exotisme 
de  bazar.  C'est  d'un  exotisme  tout  intérieur  qu'il  s'agit  ici,  et  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  |a  musique  à  programmes.  C'est,  suivant  le 


principe  de  Bçeihoven  —  et  l'inlroduction  des  voix  dans  le  final 
est  aussi  beethovénien  —  la  peinture  du  sentiment  et  non  pas  des 
objets  :  c'est  nne  peinture  qui  émeut  et  qui  fait  penser,  comme 
des  raouvennents  d'une  âme  profondément  ébranlée  par  des  spec- 
tacles neufs,  dont  elle  a  elle-même  pénétré  l'âme  au  travers  de  la 
splendeur  ou  de  l'étrangeté  des  apparences  :  âme  qui  reste  tou- 
jours grande,  quand  le  spectacle,  au  vulgaire,  ne  paraît  qu'amu- 
sant, brillant,  vif  ou  tendre.  Et  le  plus  précieux  dans  l'œuvre  de 
M.  Roussel,  ce  qui  la  rend  non  seulement  belle,  mais  bonne, 
c'est  qu'elle  notis  affirme  une  évolution  vers  la  clarté,  la  simplicité, 
l'ampleur  forte  et  saine,  qui  est  le  véritable  mouvement  actuel  de 
l'art  français,  sous  tout  ce  bruit  que  mènent  tant  d'adroits  sertis- 
seurs de  riens.  »  .  ' 

Souhaitons  que' le  succès  qui  accueillit  à  Paris,  le  18  mai  der- 
nier, l'œuvre  de  M.  Roussel  ne  laisse,  pas  indifférents  nos  direc- 
teurs de  concerts.  Ily  a  pour  M.  Eugène  Ysaye  à  Bruxelles,  à 
Liège  pour  M.  Sylvain  Dupùis  (qui  joua  le  Poème  de  la  Forêt  du 
même  auteur  aux  Concerts  populaires)  une  belle  initiative  à 
prendre.  0.  M. 

CONCOURS   DU  CONSERVATOIRE 

Chant  (jeunes  gens;  professeur  :  M.  Demest).  —  !«'  prix, 
M.  Meriens;  1'  prix,  M.  Goossens;  accessit,  M.  Lechien. 

Chant  (jeunes  filles;  professeurs  :  M™«'  Cornélis,  Flament, 
Kips).  —  i"  prix  avec  distinction,  M"«  Bogaeris;  4 •*  prix, M""  Jean 
et  Goossens;  2^  prix,  M"*^' Aschl,  Spanoghe,  Drujons  et  Defyn; 
rappel  de  2«  prix,  M"<''  Lhoest,  Âerts  et  Robert;  accessits, 
M""  De  Backer,  Prick  et  TuUis;  rappel  d'accessiis,  M""  Mertens 
et  Piroile. 

Prix  de  la  Reine.  —  M"**  Bogaerts  et  Goossens. 

Prix  Van  Cutsem.  —  En  vertu  de  circonstances  spéciales,  ce 
prix,  destiné  en  principe  à  la  classe  de  violoncelle,  a  été  disputé 
cette  année  par  cinq  jeunes  filles  des  élusses  de  chant  ayant 
remporté  un  premier  prix  aux  concours  des  quatre  années  précé- 
dentes. C'est  H"«  Edith  Buyens,  élève  de  M"*  Flament,  qui  l'a 
emporté  sur  ses  concurrentes,  après  avoir  chanté  avec  autorité, 
intelligence  et  sentiment  des  morceaux  fort  bien  choisis  de  Gluck, 
Brahms  et  Chausson. 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 

Pendant  que  le  Conservatoire  distHbue  prix  et  accessits  suivant 
le  procédé  invétéré  et  défectueux  des  concours,  la  Société  Bach 
est  allée  en  Limbourg  porter  le  fruit  de  son  travail,  invitée  par 
MM.  Schulte  d'Overpelt.  industriels  aussi  distingués  comme 
esthètes  que  comme  grands  organisateurs  d'exploitation  minière. 
Off'rir  du  Bach,  des  cantntes  sévères,  des  chacones,  des  sonates  à 
une  population  ouvrière,  semi^e  de  quelques  personnalités  supé- 
rieures de  l'administration  semblerait  chose  insensée  ;  pourtant 
l'intuition  du  beau  ne  manque  point  de  se  révéler;  les  passages 
grandioses  ou  émouvants,  les  puissances  imposantes  des  chorals, 
la  force  persuasive  de  la  musique  instrumentale  entrant  dans 
l'esprit  par  les  répétitions  modulatrices  agirent,  sans  aucun 
doute,  sur  la  majorité  des  auditeurs;  leurs  longs  et  vigoureux 
applaudissements  le  démontrèrent.  La  compréhension  se  fit  gr;i- 
duellement,  car  ces  marques  d'approbation  et  même  d'enthou- 
siasmé devinrent  plus  fréquentes  et  plus  intenses  à  mesure  que 
les  œuvres  se  succédaient. 

Nos  excellents  solistes,  M"«  Tombeur  à  la  voix  admirablement 
égale,  au  style  pondéré  et  large;  M""«  Gôb  au  soprano  étendu  et 
bien  timbré,  à  la  diction  intelligente  et  persuasive,  M.  Collas, 
ténor  ardent  et  convaincu,  M.  Franck,  basse  grave,  admirable 
dans  les  ampleurs  de  la  phraséologie  religieuse,  M"'  d'Haricourt, 
violoniste    française    qui    s'est    fait    brillamment    connaître  à 


Bruxelles  et  que  la  Société  Bach  eut  l'heur  de  s'adjoindre  en  ce 
beau  concert,  tous  furent  fêtés  de  manière  très  significative  par 
la  foulé  des  auditeurs.  Notons  qu'il  y  »  une  vaste  salie  de  concert 
et  de  théâtre  à  Overpelt,  offrant  une  bonne  acoustique;  des  dispo- 
sitions pratiques,  un  foyer  et  des  dégagements  convenables. 

Inutile  d'ajouter  que  l'accueil  le  plus  cordial  était  réservé  aux 
membres  de  la  Société  ;  son  président,  M.  Rey,  au  nom  du 
directeur  M.  Dwelshauvers  et  de  ses  collègues,  remercia 
MM.  Schulte  et  les  félicita  éloquemment  sur  l'œuvre  humanitaire 
qu'ils  àccomplisscint  au  milieu  des  solitudes  campinoises.  Et  ce 
fut  une  journée  charmante,  favorable  à  la  santé  des  voyageurs  et 
flatteuse  pour  leur  artistique  entreprise. 

Georges  Ritter 


CONCOURS   MUSICAL 

A  l'occasion  du  S5'"*  anniversaire  de  sa  maison,  M.  P.  Riesen- 
burger  organise  entre  artistes  belges  ou  domiciliés  en  Belgique 
un  concours  de  compositions  pour  piano.  La  plus  grande  latitude 
est  laissée  aux  concurrents  pour  la  forme  et  le  titre  du  morceau, 
qui  doit  pouvoir  être  imprimé  sur  deux  pages  grand  format.  Des 
primes  en  espèces  de  250,  iSO  et  100  francs  seront  décernées 
aux  auteurs  des  trois  œuvres  couronnées  par  le  jury.  Celles-ci 
deviendront  la  propriété  de  M.  P.  Riesenburger,  qui  donnera  à 
l'auteur  100  exemplaires  de  chaque  édition. 

Un  prix  d'interprétation  et  d'exécution  pianistique  sera  en  outre 
offert  par  la  maison  Ibach  aux  anciens  élèves  des  Conservatoires 
et  Ecoles  de  musique  de  Belgique  et  sortis  depuis  trois  à  cinq  ans 
de  ces  établissements.  Ce  prix  consistera  en  un  piano  de  concert 
d'une  valeur  de  4,000  francs,  à  choisir  par  le  lauréat  dans  les  ma- 
gasins de  la  maison  Riesenburger.  Le  concours  aura  lieu  à  la 
Grande-Harmonie  en  décembre  prochain.  Son  programme  sera 
analogue  nux  conditions  du  Prix  de  virtuosité  du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Il  sera  renouvelé  tous  les  trois  ans  si  les  résultats 
qu'en  espère  la  maison  Ibach  lui  paraissent  atteints.      , 


PETITE  CHRONIQUE 

On  fêtera  lé  21  juillet  le  centenaire  de  la  naissance  d'Henri 
Conscience.  Une  plaque  commémorative  sera,  à  cette  occasion, 
placée  au  Musée  Wiertz,  dont  le  célèbre  conteur  flamand  fut  le 
conservateur.  Le  Muziekfoinds  donnera  sur  la  Grand'Place,  à 
5  h.  1/2  et  à  8  h.  1/2,  un  festival  de  musique  (cantates  et  lieder). 

La  Société  montoise  des  Amis  de  l'Art  wallon  vient  de  consti- 
tuer comme  suit  son  comité  définitif  :  Président,  J.  Lescarts, 
bourgmestre;  vice- présidents,  comte  d'Auxy  de  Launois,  Houzeau 
dé  Lehaie,  F.  André,  A.  Harmignies;  secrétaires  E.  Hublard  et 
R.  Quinet;  trésorier,  A.  Letellier;  membres,  Wins,  Masspn, 
C.  Siiévenart,  abbé  Puissant,  Pôncelet;  Carlot,  Benoit,  Goffint, 
vicomte  Vilain  XlIIl,  Lemaire,  Losseau.  Aubry,  Lambillptte, 
J.  Moreau,  Gendebien,  Harmignies,  Maistiau,  comte  de  Goussan- 
court,  Greyson,  Decamps  et  Desguin. 

Les  Conférences  des  Matinées  littéraires  seront  reprises  à 
Bruxelles  l'hiver  prochain  et  dépasseront  en  intérêt  celles  de  l'an 
passé,  qui  provoquèrent  un  si  grand  empressement  de  la  part  de 
l'élite  du  public  bruxellois.  Le  programme  est  en  voie  d'élabora- 
tion. Quelques-unes  des  plus  hautes  personnalités  littéraires  de 
France,  le  comte  d'Haussonville,  le  marquis  de  Ségur,  M.  Riche- 
pin,  peut-être  M.  Bourget,  ont  promis  leur  concours.  On  espère 
en  outre  que  M.  Camille  Bellaigue,  l'éminent  critique  musical  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  consentira  â  évoquer  en  une  pu  deux 
causeries  la  physionomie  musicale  de  Gounod. 

Les  personnes  désireuses  de  s'assurer  dès  maintenant  les  meii-. 
leures  places  peuvent  s'inscrire  auprès  de  M.  José  Perrée,  à  la 
Maison  Breitkopf  et  Hxrtel,  68  rue  Coudenberg,  soit  directement, 
soit  par  correspondance.  Le  prix  de  l'abonnement  demeure  fixé 
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à  20  francs  pour  la  série  de  six  conférences.  Mais  le  prix  du  fau- 
teuil, pour  chaque  séance  séparée,  sera  augmenté. 

Les  conférences  seront  données  dans  une  des  salles  du  haut  de 
la  ville  offrant  les  meilleures  conditions  d'accès  et  de  confort. 
Elles  auront  lieu  le  lundi  à  3  heures. 

Une  des  meilleures  élèves  de  M""  Goppine-Armand,  M"'  Marthe 
Darney  —  une  Bruxelloise  —  vient  d'être  engagée  à  de  très  belles 
conditions  comme  falcon  à  l'Opéra  de  Nice. 

Parlant  de  Claude  Farrère,  le  Gil-Blas  dit  dans  un  de  ses 
derniers  numéros:  «  Que  nous  réserve-t-il?  Depuis  neuf  mois 
qu'il  est  à  Toulon,  passant  à  bord  de  V Ernest- Renan  la  plus 
grande  partie  de  ses  journées,  qu'a-t-il  écrit? 

Une  indiscrétion  récente  a  révélé  qu'il  prépare  un  livret  d'opéra 
et,  comme  ce  sera  sa  première  expérience  de  ce  genre,  il  a, 
pendant  un  récent  et  bref  séj^r  à  Paris,  été  prendre  une  leçon 
du  meilleur  des  maîtres.  Et  c'est  pourquoi  on  le  vit  un  vendredi 
à  l'Opéra  où  il  entendait  iSté^/riéd... 

Quant  à  son  livret  d'opéra,  il  ne  m'en  a  rien  dit...  C'est  encore 
le  mystère.  » 

Nous  sommes  à  même  d'instruire  notre  confrère.  Le  livret 
auquel  travaille  M.  Claude  Farrère  est  tiré  d'un  conte  oriental 
cité  dans  V Homme  ^ui  assassina.  Il  est  destiné  à  êire  mis  en 
musique  par  M.  Léon  Jongen,  qui  a  déjà  reçu  le  premier  acte  et 
esquissé  quelques  thèmes  de  la  partition. 

M.  Léon  Jongen  est,  on  le,  sait,  un  jeune  musicien  liégeois  fixé 
à  Paris,  qui  remporta  il  y  a  quelques  années  le  second  Grand  Prix 
de  composition  musicale  au  Concours  de  Rome.  Outre  des  mélo- 
dies publiées  par  MM.  Durand  et  C'^,  M.  Jongen  a  écrit  un  drame 
lyrique  en  deux  actes,  Anne-Josèphe,des  œuvres  symphoniquesj 
des  pièces  pour  piano,  etc.,  toutes  œuvres  encore  inédites.  C'est 
le  frère  cadet  de  M.  Joseph  Jongen,  professeur  au  Conservatoire 
de  Liège  et  compositeur  très  apprécié. 

Le  beau  roman  de  M.  Gilbert  De  Voisins  :  l'Enfant  qui  prit 
peur,  dont  nous  avons  publié  dans  notre  dernier  numéro  une 
élogieuse  appréciation,  a  obtenu  le  prix  annuel  (mille  francs)  de 
l'Académie  des  Quarante-cinq,  que  préside  H.  AbelHermant. 

Parmi  les  nombreux  articles  que  la  presse  étrangère  à  consa- 
crés à  notre  compatriote  Eugène  Laermans,  signalons  à  nos 
lecteurs  une  étude  éloquente  parue,  sous  la  signature  de  M.  Jules 
Kaden,.dans  Krytyka,lai  revue  politique,  scientifique,  artistique 
et  littéraire  que  dirige  l'écrivain  polonais  bien  connu  W.  Feld- 
man,  et  qui  paraît  mensuellement  à  Cracovie.  Dans  cette  étude 
approfondie,  M.  J.  Kaden  analyse  l'œuvre  du  peintre  et  du  era- 
veur,  il  en  dégage  l'âpre  psychologie  ;  il  y  est  question  aussi  du 
milieu  belge  et  de  la  magnifique  lignée  de  peintres  et  de  sculp- 
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teurs  qui  va  de  Charles  De  Groux  à  Eugène  Laermans.  La  Pologne, 
ne  l'oublions  pas,  ne  cesse  de  s'occuper  de  nos  littérateurs  et  de 
nos  artistes.  Nos  principaux  écrivains  sont  traduits  en  langue 
polonaise,  et  le  mouvement  artistique  belge  est  suivi  avec  un 
intérêt  soutenu  dans  tous  les  grands  périodiques  polonais. 

Pour  son  numéro  spécial  du  14  juillet,  la  revue  hebdomadaire 
La  Vie  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  grouper  les  hymnes  nationaux 
de  tous  les  pays,  depuis  l'Arménie  et  l'Arabie  jusqu'à  la  Russie  et 
la  Turquie.  Cette  revue,  qui  consacre  chaque  semaine  plusieurs 
pittoresques  articles  à  la  vie  des  nationalités,  ne  pouvait,  avec  plus 
d'à-propos,  profiter  du  grand  anniverss^ire  de  la  délivrance  qu'en 
donnant  cette  anthologie  épique  des  chants  des  patries  qui,  toutes, 
communient  dans  le  même  ardent  désir  de  liberté. 

Sottisier  :    < 

...  Perth,  dont  le  nom  rappelle  au  louriste  un  roman  de  Walier 
Scott  et  un  opéra  de  Massenet,  la  Jolie  Fille  de^  Perth. 

Voyages  circulaires  en  Ecosse.  Itinéraires 
dans  les  Terres  Hautes,  p.  11> 

VILIiÉGIATURB  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain ,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  HAtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'autonane  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 
Arpangemcnts  mensuels  en  dehors  de  la  8al»on. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxelles  - 16,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION  : 

L'Exposition  delaMmiatttre 

A  Bruxelles  en  1912 

Recueil*  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XyV  au  XIX«  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la  collaboration  de  : 
MM.  le  baron  H.  Kbrvyn  de  Lettenhovb,  le  Comte  M.  oe 

BousiES,  le  D""  G.  C.  Williamson,  P.-A.  Lemoisne,  le  D'  Karl 

PuRGOLD  et  Paul  Lambotte. 
L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 

un  beau  volume  in-4°,  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la. 

cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  à  100  planches  hors 

texte,   reproduisant   approximativement  300  miniatures  des 

différentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à  i25  francs  dès  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dès  que  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
iRJuscrits. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  &  HAERTEL,  éditeurs,  Bruxelles. 


LEON  DELCROIX. 
ID. 


Chant  d'amour  (José  Ferrée)  pour  chant  et  pianp.  Pria:  :  2  francs. 
IVostal^fies,  deux  poèmes  dé  José  Ferrée  pour  chant  et  piano.  L  Tristesse. 
Prix  :  i  fr.  50.  —  IL  Au  Jardin  de  mélancolie.  Prix  :  fr.  1.50. 


Maison  Félix  MQMMEN  &  C°,  Brevdés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37»  Rue  de  là  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     l»-47 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 
■    la  gravure,  l 'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  El^  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  Et  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S4.0UIS  1904 

Premières  médailles  aux  lijiositions  d'Amsterdam,  Paris^  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M"*  M.  PEDSSENS 

avisesa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré, 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
fiouyemement  -  Provisoire, 
12- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
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Le   Prince  des  Poètes. 

Paul  Fort. 

Les  suflragos  oxprimés  pour  la  nomination  du 
«  prince  des  portes  »  ont  dévolu  à  Paul  Fort  cette 
prérogativfî  à  la  fois  illusoire  et  souhaitable. 

Les  conditions  dans  les(iuelles  fut  fait  ce  plébiscite, 
et  la  sorte  de  pi-éséaneo  qu'invoquèrent  les  uns  et  les 
autres  dans  le  droit  au  vot('  ])ouvaient  faire  ct^vindre 
d'abord  (lu'aiuMuie  majorité  ne  se  dessinât  assez  nette- 
ment pour  imposci'  véritablement  un  nom  et  une 
œuvre,  comme  il  vu  fut  poui-  Verlaine,  Mallarmé  et 
Léon  Dierx. 

N'étant  point  île  ceux  (lui  votèrent  pour  un  poète,  il 
m'est  loisible  de'me  i-éjouir  à  considérer  le  courant  de 
sympatliie  vive  et  généreuse  qui  s'est  formé  en  faveur 
de  Paul  Fort  :  c'est  le  juste  tribut  dû  à  un  esprit 
charmant  et  à  une  œuvre  abondante  et  diverse  où  se 
rencontrent  à  l'aise  les  changeantes  vertus  du  lyrisme. 

Paul  Fort  nous  découragea  souvent  qui  dépassait 
notre  attention  de  son  génie  nombreux  :  à  peine  avions - 
nous  eu  le  temps  d'en  contempler  un  aspect  que  déjà, 
sous  une  autre  forme,  il  se  monti-ait  à  nos  regards. 


Il  est  comme  un  elfe  charmant  dans  la  vallé<'  variée 
du  lyrisme  actuel.  Il  a  toutes  les  qualités  d'un  elfe  : 
l'agilité  plaisante,  et  le  tendre  soiu-ire,  l'amour  pas- 
sionné de  la  terre,  et  le  goût  passionné  du.  ciel.  Il  sait 
les  mille  secrets  des  arbres  et  des  eaux.  Il  nous  parle 
bas  à  l'oreille  et  nous  murmure  quelque  charmante 
confidence  dont  nous  rêvons.  Il  s'exclame  aussi,  puis 
sourit  et  parfois  il  rit  comme  un  enfant  ou  comme  une 
limpide  source  où  beaucoup  de  ciel  bleu  se  mire.  Nous 
tentons  en  vain  de  le  maintenir  où  nous  sommes,  il 
nous  échappe,  et  nous  le  voyqns  danser  au  loin  sur  la 
plaine,  dans  le  couchant  vei^meil,  et  il  nous  apparaît 
soudain,  immobile  et  harmonieux,  comme  un  dieu 
souple  dont  l'image  serait  d'or.  Enfin  nous  l'allons 
donc  saisir,  nous  l'allons  donc  enfin  sur])rendre,  mais 
à  peine  avons-nous  suivi  ses  traces  douces  sur  le  sable, 
à  peine  avons-nous  saisi  le  chant  qu'il  disait  toui-à- 
l'heure  et  que  nous  apporte  le  verit,  à  peine  en  avoiis- 
nous  senti  la  grâce  extrême  Ou  bien  l'ardeur  qu'il 
s'enfuit  de  nouveau,  revient,  mêle  ses  traces  et  nous 
attire  et  sembh;  rire  de  nous  voir  essoufflés  si  lùi.  à 
tenter  de  suivre  sa  danse.  Et  puis,  c'est  paiiois  une 
course  dans  le  crépuscule,  une  course  soudain  ai-denie, 
l'elfe  alors  grandit  mysiérieusemenl,  et  son  ciiaut 
monte,  monte  et  grandit  aussi  vers  les  étoiles  pre- 
mières, puis  dans  la  nuit,  il  va,  couleur  d'argent, 
preste  et  vivace,  comme  un  feu-follet  singulier,  comme 
un  feu-follet  parfumé  de  tous  les  parfums  du  jour  et 
de  la  nuit.  Et  la  danse  aussi  s'interrompt,  l'elfe  a  mis 
sa  main  sur  son  cœur,  sans  emphase  et  sans  geste 
extrême,  et  c'est  uri  chant  pur  qui  s'élève  avec  tant  de 
tendresse  que  les  étoiles  ont  tremblé. 

«  L'ombre,  comme  un  parfum,  s'exhale  des  mon- 
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ta^iios,  el  le  siUnice  est  tel  (iiic  l'on  croirait  mourii-. 
On  onlendi-ail  ce  soii-  le  rayon  d'une  étoile  remonter 
en  tremblant  le  courant  (lu  zéphyr... 

•'  Sens  (on  àme  monter  sui'  sa  tige  éternelle  :  l'émo- 
tion divine,  et  parvenii- aux  cieux.  vSuis  des  yeux  Ion 
étoile,. ou  ion  àme  éternelle,  entr'ouvrani  sa  corolïe 
(M  i>ai'fumanl  les  cieux... 

»  Conlemiilc,  sois  la  chose,  laisse  penser  tes  sens, 
éprends-loi  de  toi-même  épars  dans  cette  vie.  Laisse 
ordonner  le  ciel  à  tes  yeux  sans  comprendre  et  crée  de 
ton  silence  l;i  musique  des  nuits.  " 

Elfe  capricieux,  rien  ne  le  tient  que  de  la  vie,  rien 
ne  le  lie  que  de  lumière  ou  que  d'amour  :  il  bondit  à 
travers  les  étendues  et  va,  sans  autre  souci  que  de  dire 
la   beauté  de  ces  choses  étei-nelles  et  si  simples  et 
cependant  sans  fin,  et  (•ei)endant  toujours  semblables  et 
disseniblal)les.  11  va  el  rien  ne  s'interpose  entre  l'es- 
l»ace  el  sa  course,  el  son  pied  vole.  Elfe  joyeux,  elfe 
sans  amertume  ou  haine,  il  va  par  delà  les  spectacles, 
|iar  delà  les  cieux  el  les  à|>es,  il  va,  surnaturel  el 
])()urtant  si  humain  que  son  citant   est    notre  chant 
même,  plus  nuancé  et  plus  soi-même  que  notre  chant 
intérieur.  Il  semble  qu'en  son  vol  liardi  le  pied  va  lui 
manquer  soudain,  ou  que  le  sol  n'aura  bientôt  plus  de 
ressort  pour  y  bondir  à  nouveau,  plus  jeune  ou  plus 
gi-av.e,  mais  il  repart  et  nous  devance  et  se  rapproche 
et  nous  attii-e,  elfe  tentant  notre  regard  et  que  la  vie 
tente  sans  cesse. 
II  va,  sans  souci  d'où  il  va.  Le  chemin  est   beau 
-pour  s()n  cœur;  puisqu'il  aime  déjà  le  chemin,  sans  le 
savoir,  pai-ti-i)ris  ou  cœur-pris  sans  cesse.  Il  va  sans 
que  le  jiied  lui  manque.  Son  chant  est  familier  aussi, 
car  il  ne  parle  i)oinl  (pi'à  ceux  qui  savent  :  encore  il 
a  souci  des  simi)les  o\  des  enfants,  il  sait  les  rondes, 
et  les  viriix  rythmes  qui  bercent  ou  qui   (Michantent 
Ir  sommeil. 

Il  sait  dire  ainsi  des  refrains  qu'on  croirait  de  chan- 
sons défuntes  el  pourtant  vives,  qu'on  croirait  du 
peuple  hii-méme  et  qui  lui  parlent  avec  les  mots  qu'il 
sait  le  mieux  : 

-  Si  loutes  les  tilles  du  monde  voulaient  s'donner  la 
main,  tout  autour  de  la  mer.  elles  pourraient  faire 
uiu'  ronde. 

••Si  tous  les  gas  du  monde  voulaient  bien  élr'marins, 
ils  fraient  avec  leuis  baniues  un  joli  pont  sur  l'onde. 

••  Alors  on  pourrait  fair(;  une  ronde  autoui-  du 
niouile  si  tous  h's  gens  du  monde  voulaient  s'donner  la 
main.  » 

l'it  c'est  à  tout  l'univers  qu'il  donne  la  main,  il  entre 
dans  la  ronde  ou  mieux. même  il  la  mène,  il  l'entraine 
pour  nous,  et  tout  autour  de  nous  chante  en  dansant  la 
rond(î  au  i-efrain  qu'il  évoque.  El  quand  la  danse  est 
assez  vive,  il  se  dégag(^  et.  va  plus  loui,  et  de  nouveau 
s'élance  el  son  pied  rapide  et  précis  le  porte  et  le  trans- 


porte, et  comme  une  aile  il  rase  les  flots,  el  comme  un 
oiseau  voyageui'  l'elfe  se  pose  sur  la  mer  et  soui'it  et 
chante  encore,  il  chante  l'Amour  marin: 

«  O  grande  mer  que  l'on  se  ravit  de  part  et  d'autre, 
grande  mer,  que  les  hommes  fous  croient  se  ravir, 
quand  tu  laisses  couler  pour  toi  le  sang  des  hommes,  ne 
songeant  en  toi-même  qu'à  mirer  l'autre  monde.  » 

Et  sa  voix  est  rude  et  saxivage,  câline  et  insinuante, 
et  brusque  et  grave  et  en  désordre  comme  la  mer. 

Et  ses  paroles  nous  entraînent,  nous  secouent,  nous 
bercent  ou  nous  heurtent  et  parfois  même  nous  font 
sourire  d'un  agrément  juvénile  et  frais  comme  l'odeur 
de  la  houle  au  matin. 

II  sait  mille  choses  et  les  dit  de  toile  sorte  qu'on 
comprend  bien  qu'il  les  sent  plus  encore  qu'il  ne  le 
sait.  Elfe  savant  et  ingénu,  inégalable  science  d'une 
àme  fraîche  que  tout  renouvelle  et  qui  du  monde 
s'enrichit,  il  faut  bien  qu'en  sa  nature  il  porte  un 
éclat  d'autre  monde  pour  vivre  en  dieu  comme  il  le 
fait  : 

"  Moi  qui  suis  dieu,  je  crée  tout  ce  dont  je  m'étonne. 
Entendez-moi  bien  :  dieu^  .Je  veux  dire  un  tel  homme 
qu'il  peut  rêver  sa  vie  d'un  bouta  l'autre  bout...  Est 
dieu  tout  ce  qui  vit:  l'herbe  est  un  dieu  hàtif  doué  de 
rêve,  ayant  une  àme  visionnaire.  Le  rêve  créateur 
n'habite  pas  la  pierre,  mais  l'herbe  dans  son  âme  a  le 
dieu  primitif...  »  ^ 

Les  quatorze  sévïes  de- Ballrnles  françaises  n'ont 
pas  épuisé  la  ferveur  de  cet  elfe  capricieux,  et  le  désir 
de  vivre  en  dieu  renouvelle  infiniment  son  ardeui'. 


«  Couché  sur  un  gazon  dont  l'hei'beest  encore  chaude 
de  s'être  prélassée  sous  l'haleine  du  jour,  oh  !  que  je 
viderais  ce  soir  avec  amoui-  la  coupe  immense  et  bleue 
où  le  firmament  rôde.  -        • 

Son  ivresse  de  vivre  est  infinie  et  à  l'heure  lointaine 
où  son  regard  .veri-a  l'autre  regard  des  étoiles,  il 
redira  : 

"  L'espace  est  toujours  là.  il  coule  illimité,  à  peine 
ivre  il  m'emporte  et  j'avais  soif  encolle.  - 

Il  boit  aux  sources,  aux  fontaines,  aux  douces  fon- 
taines de  France:  car  il  est  de  France,  d'Ile  de  France. 
II  en  était  prince  déjà.  Qui  donc  depuis  Gérard  de 
Nerval  a  su  mieux  dire  de  ces  villages  dont  les  noms 
seuls  sont  un  sourire  dont  rien  que  d'y  pen.s<3r  l'àme 
se  sent  plus  fraîche? 

Et  cette  couronne;  de  pj-ince  qu'aujourd'hui  l'on  donne 
à  I^aul  Fort,  ne  l'a  t-il  pas  tressée,  au  gré  des  jours, 
en  se  jouant  parmi  la  vie  qu'il  aime  avec  une  ardeur 
sans  égale  ? 

Elle  est  faite  de  marjolaine,  et  la  rose  et  le  thym  s'y 
mêlent  avec  une  algue  encore  odorante  el  marine...    . 

G.    .IKAN-AUIUIV 


L'École  de  musique  française. 

Musiciens  français  d'aujourd'hui,  notices  biographiques  sui- 
vies d'un  essai  de  bibliographie  et  accompagnées  d'un  autographe 
musical,  par  OcTTAVE  Séré  (1). 

Il  faut  louer  M.  Octave  Séré  d'avoir  consacré  à  quelques-uns  des 
maîtres  de  l'Ecole  française  contemporaine  (exactement  vingt- 
sept)  un  ouvrage  soigneusement  documenté  et  guidé  par  une  sûre 
méthode.  On  y  trouve,  pour  chaque  compositeur,  outre  une  courte 
notice  biographique,  la  liste  complète  de  ses  travaux  musicaux  et 
littéraires,  un  relevé  iconographique  et  l'énumération  des  prin- 
cipales études  critiques  —  livres  et  articles  de  revues  — qu'ont 
suscitées  ses  œuvres.  L'histoire  musicale  de  ces  quarante  der- 
nières années  est  ainsi  évoquée  avec  précision.  Elle  apparaît  dans 
l'intensité  de  sa  vie  ardente,  dans  sa  magnifique  floraison  lyrique 
et  instrumentale,  et  si  peuplée  de  talents  originaux,  depuis  Georges 
Bizet  jusqu'à  M.  Débdat  de  Séverac,  qu'on  ne  peut  lui  opposer  à 
l'heure  actuelle,  en  aucun  pays,  école  plus  féconde  et  plus  belle. 

Déjà  se  sont  apaisées  les  hostilités  qu'ont  fait  naître  la  plupart 
des  œuvres  de  ces  artistes  glorieux.  Que  dire,  aujourd'hui,  de 
l'accueil  fait  en  1872  au  Concerto  pour  piano  et  orchestre 
d'Alexis  de  Castillon,  dont  la  forme  classique  et  l'harmonieuse 
inspiration  n'ont  vraiment  rien  de  subversif?  Il  fut,  rapporte  l'au- 
teur, outrageusement  si ffl(î  par  une  foule  hurlante  et  déchaînée! 
«  Jamais,  a  écrit  M.  L  de  Fourcaud,  tumulte  plus  indescriptible 
ne  s'était  vu  au  cirque  depuis  la  première  de  l'ouverture  des 
Maîtres. Chanteurs.  Trois  quarts  d'heure  durant,  M.  SaintSaëns, 
qui  exécutait  la  partie  de  piano,  tint  tète  au  public  d'un  magni- 
fique courage.  Il  fut  vraiment  beau  ce  jour-là,  sous  les  huées 
iniques,  intraitable,  passionné,  témoignanide  l'ardeur  de  sa  foi.  » 

La  présente  génération  a  heureusement  revisé  un  certain 
nombre  de  ces  jugements  sommaires.  A  son  tour  la  postérité...  et 
ainsi  de  suite,  car  l'histoire  ne  varie  guère  et  les  révolutionnaires 
d'aujourd'hui  seront  toujours  les  classiques  de  demain. 

L'intéressante  étude  de  M.  Octave  Séré  offre  quelques  omissions 
inexplicables., Il  n'y  est  fait  mention,  par  exemple,  ni  de  M.  Pierre 
de  Bréville,  ni  de  M.  Albéric  Magnard,  ni  de  M.  J.Guy  Ropartz. 
Et  le  fait  d'y  avoir  introduit  MM.  Jean  Poueigh  eiPaul  Ladmi- 
rault  peut  n'être  pas  considéré  comme  une  compensation. 

Certes  il  y  a  d'autres  lacunes  encore.  P»rmi  les  absents,  les 
noms  de  MM.  L.  Aubert,  R.  de  Casiéra,  Roger-Ducasse,  G.  Du- 
pont, H.  Février,  G.  Grovlez,  G.  Hue,  D.  Inghelbrecht,  M.  Labey, 
G.  Samazeuilh,  L.  de  Serres,  G.-M.  Witkowsky  viennent  tout 
d'abord  à  la  pensée.  Mais  M.  Séré  n'a  pas  voulu  dresser  le  réper- 
toire complet  des  musiciens  de  l'heure  présente,  fussent-ils  de 
sérieuse  valeur.  Ses  sympathies,  d'ailleurs  éclectiques,  l'ont 
porté  vers  un  certain  nombre  de  personnalités  dont  il  s'est  plu 
à  décrire  la  vie  et  les  écrits.  Et  cette  tûche,  il  l'a  remplie  avec  des 
soins  attentifs.  0.  M. 

Les  Poèmes  de  Léon-Paul  Fargue  (2). 

M.  Léon- Paul  Fargue  connaît  tous  les  drames  du  crépuscule 
des  villes  vieilles  et  pauvres.  Et  non  pas  même  les  drames,  mais 
leurs  pressentiments,  plus  terribles  encore.  Même  lorsque  rien 
n'indique  qu'il  les  attend,  on  sent  que  l'atmosphère  est  grosse 

(1)  Paris ,  Mercure  de  France, 

(2)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


de  leurs  menaces.  Ses  moindres  descriptions  sont  terribles,  et 
l'on  a  envie  de  dire  sans  espoir. 
Il  écrira  : 

Des  enfants  jouent  et  crient  doucement  dauij  un  square  étroit  et 
noir,  au  crépuscule. 

Et  ce  sera  à  peine  le  premier  trait  d'une  esquisse  abandonnée. 
Mais  je  ne  sais  quoi  de  navrant  et  d'atroce  nous  inquiète,  à  cette 
seule  évocation.  Il  semble  que  toutes  craintes  soient  permises. 

Noctambule  impénitent,  ivre  d'une  mauvaise  inquiétude,  le 
poète  va,  sans  trêve.  Il  n'aura  jamais  fini  de  contempler  les  rues, 
les  canaux,  les  impasses,  les  recoins  au  crépuscule,  les  façades 
aveugles  ou  lumineuses,  les  trains  qui  passent  dans  leurs  fumées 
et  leurs  cris,  les  forts,  les  môleff,  les  terrains  vagues,  les  corri- 
dors obscurs  des  maisons  qu'on  ne  connaît  pas,  les  rencontres 
des  voleurs  et  des  filles,  les  lampes  éclairant  la  table  de  travail, 
et  toutes  les  pensées  qui  vous  viennent  dans  ces  errances,  et 
toutes  les  sollicitations  de  l'insomnie.  La  pluie  ne  tombe  jamais, 
mais  elle  va  tomber-:  son  humidité  lourde  charge  l'air  inerte  et 
fiévreux;  il  ne  fait  jamais  tout  à  fait  nuit,  mais  la  trouble  lueur 
qui  éclaire  cet  univers  est  spectrale,  quoique  naturelle,  hélas!  et 
pas  inventée.  Jamais  de  crime  directement  commis,  mais  le  bruit 
étouffé  des  pas  de  celui  qui  va  le  commettre. 

Tout  est  ici  en  demi-teintes,  en  pressentiments,  en  indications, 
en  suggestions. 

Ainsi  ce  poème,  qui  n'est  que  la  description  très  nuancée 
d'un  paysage  dont  la'couleur  se  décompose  sous  nos  yeux,  mais 
où  l'angoisse  d'on  ne  sait  quoi  d'imminent  monte  au  fur  et  à 
mesure  que  décroît  la  force  lumineuse  du  crépuscule  : 

Le  boulevard  défile  et  bâille _._. .  Un  train  crie  derrière  les  haies. . . 

Des  filles  un  couleurs  fortes  cousent  et  attendent  aux  portes  des 
bouges.  Au  bruit  ^ea  pas  noirs  qui  arrivent,  leur  regard  tourne 
comme  un  astre...  Oermaine  et  son  amie  traînent  contre  une  palis- 
sade, au  bout  d'une  rue  vide,  sous  le  ciel  couvert... 

Souviens-toi  des  hôtels  que  ferme  à  mi-porte  une  barrière  peinte  en 
rouge  où  tinte  un  cornet  de  fer,  dans  quelque  ruelle  où  les  maisons 
haussent  comme  une  coupe  de  jade  au  bout  de  mains  sales  un  pan  de 
ciel  crépusculaire. 

Les  murs  s'observent  avec  la  lassitude  de  vieux  partenaires,  et 
comme  les  éternels  vis-à-vis  d'un  bal  pauvre...  Des  loques  ricanent 
sur  des  cordes,  aux  fenêtres.  Les  coins  recèlent  d'étranges  visages. 
J'entends  des  fins  de  scène  et  des  yeux  fixes  me  défient... 

Des  enfants  piaillent  dans  l'ombre  et  tombent  :  une  voix  grondeuse 
les  relève.  La  ruelle  est  si  mal  pavée  que  tout  le  monde  a  l'air  d'y 
boiter.  Le  dos  d'une  vieille  tourne  au  bout  d'un  passage..  Un  chat 
débuche  —  et  c'est  deu^  pastilles  de  lune  .. 

Le  ciel  se  fonce  entre  les  murs,  comme  une  gra  nde  fleur,  là-haut, 
dans  un  vase  de  fer...  Un  quinquet  de  travers,  couleur  d'oignon  brûlé. 
Son  maigre  bras  :  Son  tintement  l'allume...  De  courtes  flammes 
bleues  pointent  dans  les  cuisines...  Des  échoppes  s'éclairent,  baissent 
et  tremblent... 

Une  fille  ouvre  sa  fenêtre.  El  je  vo|s  sa  lampe,  coiff"ée  de  rose, 
comme  un  long  flamant  debout  sur  une  seule  patte... 

Rappelle-toi  nos  descentes,  sourdes  dans  les  escaliers  jaunes  où 
flue  l'haleine  des  plombs  sans  couvercle  ouverts  sur  le  soufre  des 
cours,  les  rais  de  ciel  dans  une  gouttière,  le  coin  bleu  d'un  toit  où  un 
tuyau  bave,  et  cette  femme  au  casque  sombre,  aux  jambes  gantées  de 
bas  rouges,  et  ton  cœur  qui  battait  quand  tu  prenais  la  fille  —  et  les 
soldats  qui  longeaient  le  cheminde  fer  —  et  ce  regard  d'une  témmé 
à  sa  fenêtre  —  sage  et  lourd  comme  du  raisin  noir... 

La  poésie  de  M.  Léon-Paul  Fargue  par  sa  rareté,  son  intensité, 
sa  science  ne  ressemble  à  celle  de  personne  aujourd'hui.  Mais 
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elle  s'appircnle  assez  étroitement  à  celle  d'un  Arthur  Himbaud 
dans  Illuminations,  à  celle  d'un  Lautréamont  dans  les  Chants 
de  Maldoror.  C'esl  h  même  fièvre,  la  même  angoisse  insom-- 
nieuse,  un  peu  le  même  style.  Mais  Lautréamont  est  loin  de 
s'être  astreint  à  une  têlie  concentration.  Malade  et  un  peu 
fou^  il  laisse  le  désordre  de  l'abondance  diluer  ses  meilleures 
inspirations.  11  divague,  littéralement.  Il  ne  sait  ni' s'arrêter,  ni 
revenir  sur  ses  pas.  11  rencontre  sur  son  chemin  d'admirables 
fleurs  de  poésie,  mais  dans  le  lien  de  .sa  très  belle  langue,  il  met 
aussi  bien,  pêle-mêle  avec  ces  fleurs,  un  ramas  d'herbes  quelr 
conque.s.  11  est  sans  choix,  et  très  fatigant.  Les  Illuminations  de 
Rimbaud  sont  d'une  qualitc5  infiniment  plus  solide.  Kt  ce  n'csl  pas 
un  mince  compliment  à  faire  à  M.  Fargue  que  de  trouver  ses 
Poèmes  aussi  beaux.  Très  sérieusemerit,  ils  émanent  d'une  ima- 
gination pareille,  d'une  ])o6m  fraternelle  Mais  la  part  de  l'ar- 
tiste chez  Rimbaud  est  nulle.  Tel  qu'il  est  sorti  du  creuset,  avec 
les  bonliours  et  les  erreurs  de  la  fonte,  l'auteur  d' Une  Saison  en 
enfer  a  laissé  refroidir  le  lingot.  Il  est  visible  que  M.  Fargue  a  re- 
touché minutieusement  le  plus  petit  modciti-du  sien  sans  altérer  le 
mouvement  de  l'ensemble.  Aussi  ses  analogies  sont-elles  plus  ser- 
rées, d'un  enihevêtremenl  plus  solide  et  à  peu  près  inextricable. 

Ouclque  ressemblance  que-  possèdcnl  entre  eux  ces  poèmes, 
d'un  bout  à  l'autre  du  recueil,  comme  s'ils  élaienl  les  maillons 
égaux  d'une  chaîne  indéfinie  de  visions  nocturnes  et  de  souvenirs 
amers,  on  perçoit  cependant.. à  l'approche  de  la  fin,  une  émotion 
plus  directe  et  plus  profonde,  plus  nettement  avouée  surtout  que 
celle  qui  vient  seulemeni  de  la  contemplation  obsédée  de  choses 
tristes.  .  _, 

.lin  homme  se  lève,  du  milieu  de  ces  songes,  de  ces  songis qui 
lurent  les  images  de  sa  vie  et  lui  en-dérobcrent  l'écoulement  fatal, 
un  homme  se  lève  et  s'aperçoit  que  sa  jeunesse  s'achève.  Une 
pensée  le  louche,  qui  est  grave  et  mure,  et  d'une  douce  humilité: 

Faut-il  «ionner  tout  son  effort,  fût-ce  au  prix  de  son  repos,  de  la 
justice  et  (le  la  tendresse?  Ne  plus  dédaigner  le  bonheur  qui  s'offre 
parce  qu'il  est  un  tout  petit?  Ne  plus  l'aire  fi  des  regards  qui  se  bor- 
nent <  —  L'imprimeur,  l'homme  qui  essaie  ses  cornets,  le  céramiste 
et  tous  ceux  de  la  mai.son  qui  travaillent,  dînent  le  dimanche  en  abat- 
jour  rose  avec  <les  amis  à  leur  table...  Et  moi  je  suis  tout  près 
d'eux,  C{>nime  un  homme  riche  qui  vit  seul  et  s'éclaire  à  la  chandelle. 

Tomber  dans  la  lumière  ou  vaincre  dans  tes  ténèbres?  Ne  plus  se 
cramponner  à  la  crête  des  murs  d'où  \'o'.\  voit  les  lumières,  les  tueries 
nu  les  échanges  !... 

Oh!  tant  d'années  passées  .'i  m'attendre,  à  nie  regretter  et  à  m'at- 
tetdre.  .  .  Un  sifflet  lointain  et  sourd  évoque  une  plaine  contre  un 
ciel  trouble,  sous  le  tremblement  lointain  d'une  étoile. 

Kl  cette  pensée  se  précise  encore,  devient  une  méditation  sur 
rangoi.«se;humainc  universelle  : 

L  homme  pleure  et  ntlend  toute  sa  nuit  le  bruit  d'une  clef  dans  sa 
serrure. . .  !l  s'endort  au  bruissement  du  jour  qui  monte. 

Il  sëveille.  . .  Tn  autre  jour  parcourt  au  front  des  maisons  leurs 
sonores  de  pierreot  de  verre.  El  l'homme  entend  frémir  et  se  refor- 
mer l.i  plainte  unanime,  des  âges,  où  nage  le  Ihemf*  de  sa  vie  qui 
chante,  lasse  de  refléter  les  ciels  et  les  terres. . . 

Kn  relisant  celte  trop  brève  étude,  je  m'aperçois  une  fois  de 
plus  combien  la  vraie  poésie  échappe  à  tous  les  moyens  de  la 
critique.  Il  vaut  mieux,  lout  simplement,  conseiller  à  ceux  qui 
aimeni  le  lyrisme  confidentifl  et  une  certaine  beauté  fiévreuse, 
perverse  et  sombre,  de  lire  les  Poèmes  de  M.  Léon-Paul  Fargue. 

FKANGIS   i)E    MijOMANDRE 


LES    ROCHERS   DE   SY 

M.  Jean  d'Ardenne  proteste  avec  raison  —  et  nous  nous  joi- 
gnons à  lui  —  contre  la.  destruction  dont  on  menace  les  rochers 
de  Sy  : 

.K  II  s'agit»  cette  fois,  d'un  des  plus  jolis  sites  de  l'Ourthe  infé- 
rieure, épargné  jusqu'ici  par  l'effroyable  carrier.  On  le  croyait 
définitivement  à  l'abri  de  toute  tentative  d'agression  de  la  part  de 
ce  terrible  mammifère.  C'est  un  défilé  exquis,  aux  parois  héris- 
sées de  roches  merveilleuses,  que  l'on  trouve  entre  Bornai  et 
HaiTioir,  à  la  suit.e  des  ruines  de  Logne.  Mais  je  fais  injure  à  mes 
lecteurs  en  précisant  sa  situation  :  il  est  évident  qu'ils  le  connais- 
sent comme  moi;  je  n'ai  donc  qu'à  leur  signaler  l'attentat qiii  se 
prépare.  M.  Gb.-J.  Gomhaire  en  parUdt  tout  dernièrement  dans 
un  articulét  de  la  Meuse.  11  disait  :•«  Qui  ne  connaît  ce  site 
perdu  que  nulle  route,  nul  chemin  de  fer  (un  bienheureux  tunnel 
dissimule  suffisamment  celui-ci),  nul  canal,  nulle  carrière  n'en- 
laidit?... Ori  va,  comme  bien  d'autres,  nous  le  voler,  notre  beau 
vallon  de  Sy...  Trois  demandes  d'exploiiation  ont  été  soumises 
depuis  le  l»' janvier  au  Conseil  communal  de  Vieuxville.  n 

M.  Combaire  ajoutait  que  des  promesses  «  mirobolantes,  ridi- 
cules »  ont  été  faites  pour  amadouer  l'édilité  de  Vieuxville  et  les 
propriétaires  des  roches  convoitées. 

Ce  qui  peut  sembler  étonnant,  c'est  que  la  municipalité  d'un 
endroit  intéressé  plus  que  tout  autre  à  la  sauvegarde  du  site  en 
question  ail  même  consenti  à  entier  en  pourparlers  iivéc  les  mal- 
faiteurs qui  songent  à  le  détruire. 

En  tout  cas,  Quidedroit  est  averti.  Il  me  semble  que  si  l'on 
n'a  pas  trouvé  le  moyen  de  sauver  certains  rochers  de  la  Meuse 
parce  qu'on  s'y  était  pris  trop  tard  pour  conjurer  le  désastre,  ici 
il  n'y  aurait  plus  d'excuse.  Je  le  répète  :  le  vallon  de  Sy  est  un 
de  nos  sites  qui  réclament  tout  d'abord  une  protection  efficace.  Il 
n'est  plus  possible  aujourd'hui  'de  le  laisser  saccager.  « 


ÉCRIVAINS    D'AUJOURD'HUI 

Lionel  des  Rieux. 

M.  Lionel  des  Rieux  débuta  dans  les  lettres  aux  temps  héro't- 
ques  de  l'école  romane.  Jean  Moréas,  qui  avait  un  esprit  dogma- 
tique et  changeant  et  qui  se  plaisait  ii  aller  au  bout  de  ses  opi- 
nions, venait  de  laisser  en.  plan  les  symbolistes  et  le  vers  libre. 
Hugues  Rebell,  Raymond  de  la  Tailhède,  Maurice  du  Plessys, 
Ernest  Raynaud,  Charles  Maurras  formaient  autour  de  lui  une 
claironnante  phalange;  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  M.  Barrés 
qui,  depuis  le  Jardin  de  Bérénice,  ne  fiit  considéré  comme  roma- 
niste, classique  et  gréco-latin  :  il  n'avait  pas  encore  inventé  la 
Lorraine  Mistral,  d'Annunzio  et  Puvis  de  Cba vannes  étaient 
quelquefois  invoqués,  mais  surtout  Ronsard  et  les  poètes  de  la 
Renaissance  et  de  l'antiquité. 

Aujourd'hui,  quand  on  lit  les  vers  de  cette  école  où  il  est  parlé 
sans  cesse  des  «  ncuvaines  sœurs  »  et  des  beaux  livres  «  honneur 
du  langage  français  et  de  la  noble  Athènes  »,  on  reste  un  peu 
pantois,  et  l'on,  se  demande  comment  des  hommes  de  plus  de 
dix-sept  ans  ont  pu  se  plaire  à  pareils  jeux.  Ou  plutôt  l'on 
pense  qu'il  fallait  que  les  symbolistes,  avec  leur  galimatias  nor- 
dique, eussent  bien  exaspéré  ces  méridionaux  pour  les  pousser, 
par  réaction,  à  cultiver  de  pareilles  fadaises.  C'est  le  fait  de  toutes 


L'ART  MODERNE 


227 


les  écoles  liltérajres   de  pousser  à   V',\hfnv(\c   \h-    pins    justes 

théories. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonnfr  si  If;  fireinif.T  livre  de 

M.  Lionel  des  Rieux,  /a  Guirlande  des  .\/ii.',es,  est  tout  fleuri, 

j'allais  dire  farci  des  divinitos  de  \'()\\m\i(:,  ot  ?i  les  vers  en  sont 

écrits  dans  un  langage  ronsardisant  qui  est  un  tour  de  force  et 

un  pastiche  perpétuels.  «  Les  lecteurs  de  Cl^iénier,  de  Racine,  de 

La  Fontaine  et  de  Ronsard,  écrivait  M.  Charles  Maurras,  recon- 

nureht  dans  le  Chœur  des  Muses  une  verve  et  un  esprit  que  je 

dirai  de  leur  commerce  et  de  leur  intimité  la  plus  resserrée. 

L'Anthologie,  Sophocle,  Horace,  sont  encore  Ips  pures  sources, 

choisies  entre  les  deux  antiquités,  dans  lesquelles  Lionel  des 

Rieux  n'a  cesse  de  puiser  l'âme  même  de  ses  chansons.  » 

Je  préfère  de  beaucoup  à  ce  grand  étalage  de  mythologie,  fort 

réussi  cependant,  le  recueil  de  vers  plus  intime,  plus  naturel, 

plus  vrai,  que  M.  des  Rieux  nous  donna  en  1906.  La  Belle 

Saison  est  un  volume  agréable,  que  l'on  ne  connaît  pas  assez.  Il 

est  tout  entier  consacré  à  chanter  la  Provence  et  l'amour.  Et  la 

robuste  sensualité  qui  l'anime  est  bien  faite  pour  nous  convenir  et 

hous  plaire. 

M.  Lionel  des  Rieux  est  un  technicien  du  vers  régulier  ;  il 

manie  toutes  les  strophes  avec  une  aisance  qui  rend  inexcusable 

sa  paresse  présente.  (Il  y  a  bientôt  six  ans  que  iM.  des  Rieux  n'a 

rien  publié,  sauf,  dans  rAction  française  du  15  juin  1908,  une 

curieuse  satire  intitulée  la  Colère  des  Héros,  dans  laquelle  on 

voyait  les  morts  glorieux  enterrés  au  Panthéon  sortir  la  nuit  de 

leur  tombe  pour  aller  jeter  à  l'égout  le  cercueil  de  Zola.) 

Eh  1906,  à  Orange,  on  représenta  une  ffécube  de  M.  des 

Rieux,  qui  était  une  tragédie  remarquable,  et  qui  serait  tout  à 

fait  à  sa  place  sur  lu  scène  de  la  Comédie-Française.  Mais  l'on  y 

joue  des  comédies  de  boulevard. 

Louis  Tho.mas 


B.  —  Section  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Première  question.-  Exposer  et  discuter  les  théories  modernes 
sur  l'origine  de  la  taraille.  —  Prix  :  60(1  francs. 

Deuxième  question.  —  Exposer  les  théories  relatives  à  la_  per- 
sonnalité civile.  Rechercher  les  applications  de  ces  théories  à 
l'état  social  actuel.  —  Prix  :  800  francs. 

Troisième  question.  —  On  demande  une  étude  sur  la  ôondition 
des  classes  agricoles  au  xix»  siècle  dans  une  région  de  la  Belgique 
à  l'exclusion  de  la  Carapine,  de  la  Hesbaye  et  de  l'Ardenne.  — 
Prix  :  600  francs. 

Quatrième  question.  —  Exposer  le  développement  du  droit 
international  privé  pendant  les  cinquante  dernières  années. 
Mettre  en 'relief,  à  ce  sujet,  les  principes  constitutifs  de  cette 
science  et  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  des  disciplines 
juridiques.  —  Prix  :  800  francs. 

Cinquième  question.  —  On  demande  une  étude  sur  la  succes- 
sion totale  d'État  à  État. —  Prix  :  600  francs. 

Sixième  question.  —  Étudier  le  rôle  des  banques  et  ses  moda- 
lités dans  le  progrès  industriel  de  la  nation.  —  Prix  ;  600  fr. 

C.  —  Prix  perpétuels. 

-        ]    Prix  DE  Stassart  (600  FRANCS). 

Notice  sur  un  Belge  célèbre.  (Onzième  période  :  1911-1916.) 

Notice  sur  Jehan  Boutillier,  auteur  de  la  Somme  rurale. 

Déterminer  la  nature  et  la  portée  de  ses  fonctions  de  lieutenant 

du  baillage  de  Tournai-Tournaisis.  Indiquer  les  sources  auxquelles 

il  a  puise.  Comparer  ses  solutions  et  ses  décisions  avec  celles 

des  juristes  du  temps. 

Prix  DE  Stassart  (3,000  francs). 
Histoire  nationale.  (Huitième  période  :   1911-1916.) 

Étude  sur  l'organisation  financière  bourguignonne  jusqu'à  la 
création  du  Conseil  des  finances  par  Charles-Quint.- 


Concours  de  l'Académie  royale. 

PROGRAMME  DE  L'ANNEE  1914.         .. 

A.  —  Section  d'Histoire  et  des  Lettres. 

Première  question.  —  Faire  l'histoire  du  réveil  littéraire  dont 
les  provinces  beigiques  (y  compris  l'ancienne  principauté  do 
Liège)  furent  le  ihèàtredans  la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle.  — 
Prix  :  600  francs. 

Deuxième  question.  —  Faire  l'histoire  du  réveil  de  la  littérature 
néerlandaise  en  Belgique  de  180U  à  1880-  —  Prix  :  600  francs. 

Troisième  question.  —  Exposer  sommairement  l'histoire  du 
développement  des  rites  funéraires  de  l'Egypte  ancienne.  Ciier- 
cher  notamment  ii  montrer  dans  (juelle  mesure  ont  pu  se  déve- 
lopper et  s'accorder  en  coexistant  les  croyances  îi  l'âme  habitant 
la  tombe  et  à  l'âme  habitant  les  enfers.  —  Prix  :  800  francs. 

Quatrième  question.  —  On  demande  une  étude  sur  le  rôle  des 
marchands  et  financiers  espagnols,  italiens  et  portugais  aux  Pays- 
Bas  sous  le  règne  de  Philippe  II.  —Prix  :  800  francs. 

Cinquième  question.  —  On  demande  une  élude  sur  la  bour- 
geoisie foraine,  principalement  dans  les  provinces  belges,  depuis 
le  xiv«  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  —  Prix  :  600  fr. 

Sixième  question.  —  Faire  une  étude  critique  des  thèses  sou- 
tenues jusqu'ici  sur  la  parenté  qui  existe  entre  l'Apologétique  de 
Tertullien  et  l'Octavius  de  Minucius  Félix,  et  particulièrement  de 
la  thèse  récente  de  M.  Richard  Heinze.  —  Prix  :  800  francs. 

Septième  question.  —  Faire  un  exposé  critique  des  renseigne- 
ments que  possédait  l'Antiquité  pendant  les  derniers  siècles  du 
paganisme  sur  les  cultes  de  l'époque  étraiigers  à  la  religion  gréco- 
romaine.  —  Prix  :  800  francs. 


r 


Prix  de  Saint-Genois. 
Histoire  ou  Littérature  en  langue  néerlandaise. 


(Quatrième  période  décennale  :  1898-1907,  prorogée  jusqu'au 
1»'  novembre  1912.)  1,000  francs. 

Faire  l'histoire  de  la  période  calviniste  à  Gand  (1576-lo84). 

(Première  période  quinquennale  :  1908-1912.)  500  francs. 

Faire  l'histoire  du  siège  d'Anvers  par  Alexandre  Farnèse. 

Prix  Teirunck  (1,000  francs). 

Littérature  flamande.  (Cinquième  période  :  novembre  1910- 
novembre  1915) 

Faire  l'histoire  des  lettres  néerlandaises  dans  les  Pays-Bas 
espagnols  depuis  la  paix  d'Anvers  par  le  duc  de  Parme  (1585) 
jusqu'à  la  paix  d'I'trecht  (1713). 

Prix  Joseph  de  Ke\n. 

•  En  1914  sera  jugée  la  seconde  période  du  dix-septième  con- 
cours (1912-1913).  Cette  période  est  consacrée  aux  ouvrages 
d'instruction  ou  d'éducation  moyennes,  y  compris  l'art  industriel. 
Une  somme  de  3  000  francs  pourra  être  répartie  entre  les  auteurs 
des  ouvrages  couronnés. 

Prix  Gantrelle  (3,000  francs). 

Philologie  classique.  (Dixième  période  :  1909-1910,  prorogée 
jusqu'au  31  décembre  1912.) 

La  Légion  romaine,  son  histoire  et  son  organisation.  (Onzième 
période,  1911-1912.) 

Exposer  le  développement  de  la  démonologie  dans  la  religiori 
des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  la  fin  du  paganisme. 

(Douzième  période,  1913-1914.)  Exposer  comment  le  christia- 
nisme a  utilisé  les  monuments  de  l'art  païen  jusqu'à  Justinien. 
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Prix  Chari.es  Duvivier  (1,200  francs). 

(Seconde  période  :  4  908-49 10,  prorogée  jusqu'au 
34  décembre  4943.) 

On  demande  une  étude  sur  le  régime  juridique  et  économique 
du  commerce  de  l'argent  au  moyen  âge. 

(Troisième  période  :  4944-4943.)  On  demande  une  étude  sur 
l'organisation  juridique  du  village  et  de  la  seigneurie  rurale, 
dans  une  région  de  la  Belgique,  sous  l'ancien  régime. 

Prix  Auguste  Brernaert. 

Litlérature  française.  (Seconde  période  :  4912-4943). 

.  Un  prix  de  4,000  francs  sera  attribué  à  l'auteur  belge  ou 
naturalisé  qui  aura  produit  l'œuvre  la  plus  remarquable,  sans 
distinction  de  genre  ou  de  sujet. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Déclamation  {\QwnQs  filles  et  jeunes  gens;  professeur:  M'"*  Neury- 
Mahieu,  mm.  Chômé  et  Vermandele).  —  l^'  prix  avec  grande  dis- 
tinction :  M""  Pollefeyt;  4"  prix  avec  distinction  :  M.  SÔvet; 
4*'  prix  :  M"«*  Thieren'et  Sauveur,  M.  Roels;  2*  prix  :  M»«*  Prils 
et  Vianu  ;  MM.  Schauten,  Evrard  et  Léonard  ;  accessits  :  M"^  Spi- 
noy,  MM. Groenveldt  et  Martin. 

Piano  (diplôme  de  capacité).  —  M"«  Claire  Preumont  (élève  de 

M.  GURICKX). 


Congrès  international  d'Histoire  de  l'Art. 

Le  dixième  Congrès  international  d'Histoire  de  l'Art  aura  lieu 
à  Rome  du  46  au  24  octobre  prochain.  Il  se  préoccupera  surtout 
de  fixer  l'état  actuel  de  l'histoire  de  l'art  médiéval  et  moderne, 
en  cherchant  à  déterminer  les  tendances,  les  questions  de  mé- 
thode, les  progrès  réalisés. 

_    Deux  questions  fondamentales  seront  l'objet  de  ses  travaux  : 
I.  —  Rapport  de  l'art  italien  avec  l'art  des  mitres  pays. 

II.  —  Problèmes  généraux  et  questions  de  méthode. 

La  première  de  ces  deux  questions  sera,  vu  l'étendue  du  sujet, 
répartie  entre  quatre  sections  correspondant  aux  différenies 
périodes  chronologiques  (Art  chrétien,  Art  roman.  Art  gothique 
et  de  la  Renaissance,  Art  moderne). 

Une  cinquième  section  étudiera  le  second  point  du  programme. 

Le  Comité  du  Congrès  de  Rome  invite  instamment  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'Histoire  de  l'Art  à  prendre  part  aux  travaux 
du  Congrès.  Les  adhésions  peuvent  encore  être  adressées  (de  la 
part  de  la  Société  de  l'Histoire  de  l'Art  Français)  à  M.  Roberto 
Papini,  secrétaire  général  du  Congrès,  Via  Fabio  Massimo,  60, 
Rome. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvornemcni  a  acquis  pour  le  Musée  de  Bruxelles  un  tableau 
de  M.  J.-L  Forain,  Au  Pnlnis,  et  un  autre  de  M.  A.  Baertsoen, 
Soir  sur  les  quais,  à  Gand,  qui,  tous  deux,  avaient  été  exposés 
au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

Le  succès  de  la  rétrospective  Forain,  qui  attira  tant  de  visiteurs 
à  ce  Salon  en  mars  et  avril  derniers,  est  ainsi  officiellement  con- 
sacré; et  en  acceptant  ces  deux  toiles,  la  Commission  directrice 
des  Musées  a  corrigé  l'impression  fâcheuse  produite  il  y  a  un  an 
par  l'inexplicable  refus  d'admission  dont  elle  frappa  un  autre 
tableau  de  Forain  acquis  par  l'Etat  â  l'Exposition  universelle  de 
Bruxelles. 

En  revanche,  elle  vient  de  se  signaler  de  nouveau  au  mécon- 
tentement des  artistes  en  repoussant  trois  œuvres  que  lui  présenta 
le  Département  des  Beaux-Aris  :  l'Eté,  de  M.  Elmond  Verstrae- 
ten,  la  Fuite  en  Egypte,  de  M.  Auguste  Donnay.  et  Jésus  en 


Croix,  de  M.  W.  Degouve  de  Nuncques.  Ces  trois  artistes  sont 
parmi  les  plus  intéressants  de  la  génération  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. Les  œuvres  proposées  avaient  été  très  élogieusement 
appréciées  au  Salon  de  Printemps.  Par  quelle  aberration  les 
membres  de  la  Commission  les  ont-elles  jugées  indignes  du  Musée? 
Les  trouveraient-ils  inférieures  au  Louis  X/Fen  macaroni  qu'ils 
ont  encaissé  l'an  passé  avec  enthousiasme  ? 

Le  Gouvernement  a  acquis,  en  outre,  au  Salon  de  la  Libre 
Esthétique,  le  Jardin  en  fleurs  de  M.  Gisbert  Combaz,  \a  Dame 
en  noir  de  H.  Willem  Paerels,  et  un  paysage  de  M.  Robert  Picard 
intitulé  Limbourg  hollandais.  Au  Salon  de  Printemps  :  un  Torse 
de  M.  Georges  M  inné,  qui  sera  coulé  en  bronze  ei  placé  au  Musée 
de  Bruxelles. 

A  l'occasion  de  la  visite  du  Roi  et  de  la  Reine  à  Anvers,  une 
médaille  commémorative  à  l'effigie  des  souverains  à  été'  com- 
mandée par  l'administration  communale  de  cette  ville  au  sta- 
tuaire José  Dupon.  Outre  l'épreuve  originale  en  or,  il  sera  frappé 
des  ejfemplaires  en  argent  et  en  bronze  qui  seront  mis  en  vente. 

Un  arrêté  royal  vient  d'autoriser  le  minisire  des  Sciences  et  des 
Arts  à  accepter  le  don  de  8,700  francs  que  lui  a  fail  M.  G.  Guidé 
en  vue  de  fonder  un  prix  spécial  annuel  .destiné  à  r<^compénser, 
à  la  suite  d'un  concours  public,  l'un  des  artistes  belges  ayant 
obtenu  depuis  moins  de  trois' ans  un  premier  prix  dans  les  con- 
cours de  hautbois  et  cor  anglais  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Celte  somme  forme  le  reliquat  des  souscriptions  recueillies 
lors  de  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  profes- 
sorat de  M.  G.  Guidé. 

En  présence  du  grand  succès  obtenu  par  l'Exposition  de  re- 
liure d'art  ouverte  à  la  Maison  du  Livre,  le  Comitô  vient  de  déci- 
der d'en  prolonger  la  durée  jusqu'au  dimanche  18  août. 

Le  ministre. des  Affaires  étrangères  d'Italie.a  acquis  au  Salon 
de  Venise  un  Intérieur  de  M .  René  Janssens  et  des  Fleurs  de 
M.  Albert  Pinot.  Le  gouvernement  a  acquis  pour  le  Musée  de 
Rome  quelques  eaux-fortes  et  lithographies  de  MM.  liaertsoen, 
Claus,  Laermans,  etc. 

Parmi  les  hommages  rendus  à  la  mémoire  de  Félix  ter  Linden, 
dont  nous  avons  annoncé  la  mort  en  mai  dernier,  citons  l'article 
que  lui  a  consaci  é,  en  première  page,  ta  Réforme  d'Alexandrie 
(Egypte).  L'ariiste  était  très  connu  et  élogieusement  apprécié  eh 
Egypte,  où  il  exécuta  divers  portraits,  entre  autres  ceux  de 
M.  Carton  de  Wiart,  avocat  au  Caire,  de  .M™*  Aghion-de  Menasce, 
du  prince  Hussein  Kamel  Pacha  et  de  sa  belle-fille.  Il  participa  en 
4897  et  1898  aux  Salons  du  Caire,  où  l'une  de  ses  œuvres, 
Ophélie,  fut  acquise  par  M.  Emile  Vercamer. 

C'est  aujourd'hui,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  l'inauguration  du 
monument  élevé  à  Bruxelles,,  place  Jean  Jacob?,  à  la  mémoire  des 
victimes  du  premier  navire-école  belge. 

M.  Vincent  d'Indy  vient  d'être  promu  au  grade  d'olTicier  de  la 
Légion  d'honneur.  Cette  distinction,  pour  tardive  qu'elle  soit, 
n'en  est  pas  moins  accueillie  dans  les  milieux  artistiques  avec  une 
vive  satisfaction.  Les  journaux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  les 
opinions  conservatrices  de  M.  d'Indy  félicitent  le  gouvernement 
de  son  heureuse  initiative. 

«  Il  est  notoire,  dit  le  Gil  Blas,  que  M.  Vincent  d'Indy  ne 
nourrit  point  pour  le  régime  actuel  une  tendresse  excessive  ;  et  son 
catholicisme  profondément  respectable  n'a  point  ménagé,  parfois, 
à  nos  gouvernants,  l'exprossion  de  ce  qu'il  croit  être  la  vérité. 

Il  faut  grandement  louer  .M.  Léon  Gérard  qui,  dans  M.  Vincent 
d'Indy,  n'a  voulu  considéret^qu'un  admirable  musicien.  Et  celui- 
ci  est  bien  un  des  plus  haut^  un  des  plus  nobles  de  ce  temps.  Nul 
ne  glorifie  davantage  la.  musique  française. 

Elève  de  César  Franck.  M.  Vincent  d'Indy  a  toujours  célébré  le 
service  de  la  musique  avec  une  rig'\iéur  et  une  générosité  insur- 
passables.  Son  œuvre  :  la  Symphonie  sur  un  thème  montagnard, 
Wallenstein,  le  Chant  de  la  Clocfie,  Fervaal,  Istar,  l'Etran- 
ger, etc.,  etc.,  est  d'une  exemplaire  beauté.  Elle  s'attache  tout  un 
peuple  de  fidèles;  et  elle  a  levé  de  nombreux  prosélytes.  On  ne 


L'ART  MODERNE 


229 


peut  oublier,  quand  on  parle  de  M.  Vincent  d'Indy,  que.  conti- 
riuanl  l'etfort  du  regretté  Charles  Hordes,  il  dirige  \iSchota  Can- 
torum,  où  se  sont  instruits  quelques-uns  des  meilleurs  musiciens 
de  ce  temps. 

M.  Léon  Bérard  ne  pouvait  rendre  U  l'idéal  républicain  un  plus 
parfait  hommage  qu'en  élevant  dans  la  Légion  d'honneur  M.  Vin- 
cent d'Indy,  pasteur  de  grands  musiciens  et  grand  musicien  lui- 
niéme.  » 

Noire  collaborateur  André  Fontainas  évoque  en  termes  tou- 
chants, dans  le  Mercure  de  France,  sa  première  rencontre  avec 
Léon  nierx  : 

«  C'était,  par  une  soirée  lointaine  infiniment,  chez  Geprges 
Rodenbach.  Il  y  avait  là,  auprès  de  lui,  Ephraïm  Mikhaël.  quel- 
ques autres,  et  nous  devions  entendre  un  poète  débutant  lire  sa 
première  pièce  en  vers.  Vous  êtes  entré,  aux  côtés  de  Stéphane 
Mallarmé  qui  me  nomma  à  vous.  Tout  de  suite  nous  parlantes  de 
poésie,  et  de  peinture  aussi,  car  vous  l'aimiez,  comme  Mallarmé 
l'aimait,  et,  comme  à  son  exemple,  je  m'en  exalte  et  la  goûte,  ie 
me  souviens  que  fut  |)rononcé  entre  nous  le  nom  de  Claude 
Monet  de  qui,  dans  la  journée,  Mallarmé  avait  découvert  un  nou- 
veau paysage  glorieux,  qu'il  évoquait  à  notre  imagination.  Puis, 
la  lecture  commença  et  mit  un  terme  à  notre  entretien.  Je  revois, 
tandis  que  vous  écoutiez,  l'attention  soutenue  de  votre  beau 
visage,  la  fixité  ardente  de  vos  grands  yeux  apaisés.  Comme  entre 
tous  vous  sûtes  dire  avec  simplicité  au  jeune  auteur  le  mérite  de 
son  effort,  et  dégager  la  valeur  de  son  oçuvre  un  peu  hésitante! 
Cette  science  juste  et  mesurée,  j'ai  connu  la  fortune  de  ,1a  voir 
exercer  à  mon  profil  dans  les  quelques  lettres  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire  plus  tard,  quand  je  vous  ai  adressé  mes 
livres.  Mais  se  peut-il  que  déjà  personne  ne  vive'qui  i-e  puisse 
avec  moi  souvenir  d'une  telle  soirée  lucide  et  tranquille,  ou  n'y 
assistiez-vous  pas  avec  nous,  Henri  de  Régnier,  ou  vous  peut- 
être,  M.  Maurice  Bouçhor?  » 

,  On  Comité  vient  d'être  constitué  sous  la  présidence  de  M.  Léon 
Hennique  aux  fins  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  du  poète. 
MM.  L.  Bourgeois,  Guist'hau  et  L.  Borard  ont  accepté  la  prési- 
dence d'honneur  de  ce  Comité. 


Un  «  manifeste  technique  de  la  littératui'e  futuriste  »  rédigé  et 
diplribué  par  M.  Marinetti  proclame  qu'il  faut  détruire  la  syntaxe 
en  disposant  les  substantifs  au  hasard  de  lour  naissance,  n'em- 
ployer les  verbes  qu'à  «  l'infini  »  (l'auteur,  peu  familiarisîé  avec 
la  langue  française,  entend  vraisemblablement  par  là  l'infinitif), 
abolir  l'adjectif,  détruire  l'adverbe,  supi)rimer  la  ponctuation,  etc. 

Il  serait  plus  radical  de  supprimer  l'encre  et  le  papier,  —  et 
ainsi  serions-nous  délivrés  des  manifestes  futuristes  qui  nous  con- 
seillent de  «  cracher  chaque  jour  sur  l'autel  de  l'art  »  et  de  «  haïr 
l'inteUigonce  »  (sic). 

Le  boniment  ajoute  :  «  Faisons  crânement  du  laid  en  littéra- 
ture ».  Si  c'est  Jà  l'idéal  futuriste,  il  y  a  bien  des  écrivains  qui 
sont  futuristes  sans  le  savoir. 

Ces  messieurs  nous  :innonceni  aussi  qu'ils  préparent  «  l'homme 
mécanique  aux  parties  remplaçables  ».  Avec  la  musique  de  Léo 
Delibes,  cola  ferait  un  aimable  ballet.  Mais  ce  que  nous  attendons 
du  futurisme,  c'est  une  idée  nouvelle,  et  surtout  une  œuvre." 

TAPIS    D'ORIENT 
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Minne,  Constant 
lion  de  Levanto 
Eroica  et  elle  a 


Le  l*""  août  prochain  s'ouvrira  à  Levanto  (Ligurie)  la  première 
exposition  internationale  de  xylographie,  un  art  autrefois  très 
délaissé  et  qui  connaît  en  ce  moment  une  brillante  renaissance, 
à  laquelle  d'ailleurs  la  Belgique  collabore  d'une  façon  significa- 
tive. Pour  montrer  l'tHUvre  accomplie  par  nos  compatriotes  dans 
ce  mei'veilleux  et  rare  domaine  de  la  gravure  sur  bois,  les  orga- 
nisateurs ont  mis  une  salle  à  leur  disposition.  El  c'est  ainsi  que, 
par  les  soins  de  M.  Sander  Pierron,  il  y  aura  à  Levanto  une  sec- 
tion belge  réunissant  un  choix  d'oeuvres  de  ceux  qui  se  sont  faits 
en  notre  pays  les  artisans  de  cette  restauration  dont  oh  désire  en 
Italie  concentrer  les  résultats  déjà  acquis.  Celte  salle  réunira  les 
travaux  —  épreuves,  bois  originaux,  projets  d'estampes  et  livres 
illustrés  —  de  MM.  Jean  Classens,  Edouard  Pellens,  Georges 
Dralz,  Max  Elskamp  et  Pin  Leclercq.  L'exposi- 
est  organisée  par  la  direction  de  la  revue  d'art 
pour  président  effectif  M.,Giulio  Drago,  syndic 
de  la  ville  de  Levanto.  Ce  premier  Salon  de  la  gravure  sur  bois, 
dont  on  conçoit  tout  rintérêt  au  moment  où  les  arts  décoratifs 
prennent  un  développemont  énorme  et  leur  expression  une  phy- 
sionomie très  particulière,  sera  inauguré  officiellement  par 
M.  Corrado  Ricci, 'l'éminent  directeur  général  des  Beaux- Arts  du 
royaume  d'Iialie. 

C'est  dimanche  prochain  que  sera  inauguré  à  Ambert  (Puy-de- 
Dôme)  le  monument  élevé  à  la  niémoire  d'Emmanuel  Chabrier. 
Un  banquet  suivrï la  cérémonie. 

On  parle  beaucoup  à  Paris  de  la  construction  d'un  nouveau 
théâtre  dont  M""®  Isadora  Duncan  prendrait  la  direction  et  qui 
serait  construit  sur  ses  indications.  M.  Singer  aurait,  dit-on,  mis 
deux  millions  à  la  disposition  de  l'artiste,  et  déjà  les  architectes 
seraient  choisis  :  MM.  Louis  Sue  et  liuillard.  De  son  côté,  M.  Gor- 
don Craig  aurait  promis  son  concours  pour  l'exécution  des  décors. 
Nul  n'est,  on  le  sait,  plus  compétent  en  cette  matière. 

Le  Comité  du  Salon  d'Automne  a  invité  le  célèbre  peintre  suisse 
Ferdinand  Hodler  à  exposer  cette  année  la  composition  décorative 
qu'ilexécute  actuellement  pour  la  ville  de  Hanovre  et  qui  repré- 
sente un  épisode  important  de  l'histoire  de  cette  ville,  le  «  Ser- 
ment de  la  Réfornie  (1S35)  ».  Cette  composition  mesure  quinze 
mètres  sur  cinq.  Elle  sera  accompagnée  au  Salon  d'Automne  — 
si  la  ville  de  Hanovre  donne  à  l'artiste  l'autorisation  de  l'exposer, 
ce  qui  ne  paraît  guère  douteux  —  de  quelques-unes  des  œuvres 
principales  de  Ferdinand  Hodler. 

Ce  dernier  débuia  en  1890  au  premier  Salon  de  la  Société 
Nationale  des  Beaux-Arts  par  une  toile  qui  eût  un  grand  reten- 
tissement, la  Nuit,  et  qui  est  actuellement  au  Musée  de  Berne. 

La  prochaine  exposition  du  Musée  Galliera,  qui  aura  lieu  en 
1913,  sera  consacrée  à  V Art  pour  l'enfance.  Elle  groupera  tout 
ce  qui  a  irait  à  la  parure,  aux  objets  usuels,  à  l'amusement,  à 
l'installation,  au  cadre  de  l'enfant. 

Le  jury  a  précisé  le  programme  de  l'exposition  par  cette  pre- 
mière classificaiion  :  le  berceau,  la  layette,  le  bijou  (bracelets, 
colliers,  médailles,  etc.),  le  hochet,  le  couvert  (timbales,  coque- 
tiers, assiettes  et  cuillers  à  bouillie)  ei  de  façon  générale  l'orfèvre- 
rie faite  pour  l'enfant,  la  nursery  (le  mobilier  de  l'enfant),  les 
jouets  (la  poupée,  les  marionnettes),  l'imagerie,  l'iconographie  de 
l'enfance  (portraits,  dessins,  compositions  traitant  de  scènes  enfan- 
tines). 

VILLEGIATURB  incomparablement  re<  ommandable 
(tans  le  coin  te  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  Je  ta  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houfl'alize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'autonjne  y  réunissent  des  peintres .dr  talent,  attirés 
par  le  charme  oes  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une'  société  choisie  qui 
contribue  ci  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S^-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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ayisesa  très  élégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  dtt 
Gouvernement  -  Provisoire, 
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A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 
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Editions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 
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ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  pubiiques. 
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La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montai^tie,  BRUXELLES 

(enlre  les  rue.s  d'Arenberg  et  dAssaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers  —  100  revues. 

-      Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
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LES   LIBERTINS  D'ANVERS 

Le  nouveau  livre  que  Georges  Eekhoud  vient  de 
publier,  après  quelques  années  de  recueillement,  est  un 
mélange  savoureux  de  légende  et  d'histoire,  de  réalités 
et  de  rêves.  (L)  Il  sembleque  le  puissant  romane  ier  de  la 
NoiwelJe  CarthcKje  ait  exprimé  dans  cette  étude,  où 
l'histoire  psychologique  d'Anvers  est  retracée, en  largos 
fresques,  toute»  sa  foi  en  l'amour  humain.  Ses  sympa- 
thies généreuses  pour  les  opprimés,  son  exaltation  de 
la  vie  ardent(\  Ce  livre  extrêmement  documenté,  écrit 
avec  une  sorte  d'enthousiasme  contenu  par  le  souci  de 
la  vérité,  cache  sous  sa  forme  historique  une  des  plus 
hardies  et  des  plus  crânes  prof<>ssions  de  foi  qu'un  écri- 
vain ait  jamais  publiées  cIk^z  nous.  On  y  retrouve,  en 
même. temps  que  les  sources  profondes  auxquelles  le 
romancier  puisa  à  plein  cœur  pour  élaborer  le  magni- 
fi(lUe  faisceau  de  ses  œuvres,  ses  idées  chères,  ses  imagi- 
nations élevées,  ses  cris  d  indignation,  ses  transports 
de  joie,  tout  ce  qui  donne  à  ses  livres  leur  accent  de 
vérité,  d'émotion  poignante  et  d'humaine  grandeur. 

(1)  Les   Libertins   d'Anvers,  par  Georges  Eekhoud.  Paris, 
Mercure  de  France. 


Livre, puissamment  original,  que  seul  pouvait  écrire 
celui  qui  aima  les  simples  et  frustes  figures  de  rustres 
au  point  d'excuser,  d'exalter  même  leurs  tares,  jusqu'à 
lelirs  vices  et  leurs  débauches.  Il  faut  lire  cette  volon- 
taire et  consciencieuse  étude  pour.se  rendre  un  compte 
exact  du  labeur  fervent  du  romancier  dont  le  mérite  est 
d'avoir  pénétré  l'âme  populaire  jusqu'en  ces  profon^ 
deurs  les  plus  retranchées  et  souvent  aussi  les  plus 
<àprement  rebutantes.  L'histoire  des  Liberlins  cV An- 
vers, telle  que  nous  la  conte  Georges  Eekhoud,   est 
une  série  de  faits,  une  suite  d'aspects  curieux,  d'anec- 
dotes piquantes,  d'aperçus  pittoresques,  de  truculentes 
peintures,  où  le  détail  caustique  et  nécessaire  se  détache 
sur  un  fond  amplement  brossé  avec  les  couleurs  les 
plus  suggestives.  Autour  dé  l'histoire  étayée  sur  des 
arguments  fermes  et  authentiques,  l'auteur  répand  sans 
compter  son  émotion  propre,  et  laisse  aller  son  imagi- 
nation sans  cesse  débordante.  «  L'histoire  d'Anvers, 
écrit-il,  nous   déroule  une   chaîne  presque  continue 
d'agitateurs,  d'hérésiarques,   et  de   prêtres  hors  des 
rangs,  prêchant  les  liliertés  de  la  chair  en  même  temps 
que  celles  de  l'esprit,  la  réconciliation  des  corps  et  des 
âmes,  la  croisade  contre  les  préjugés  et  les  épouvantails 
bibliques.  »  Une  succession  de  prophètes  lil>ertins.  voilà 
ce  (ju'on  vei'ra  défiler  dans  ce  livre,   en  un  cortège 
mouvementé,  sans  cesse  décimé  et  renaissant. 

11  est  impossible  de,  donner  un  résumé  complet  de 
cette  suite  de  péripéties  pathétiques,  dont  l'intérêt  se 
soutient  jusqu'au  bout,  et  va  même  croissant  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  dans  la  lecture  de  l'ouvrage.  Nous 
assistons  d'abord,  —  car  tout  dans  ce  livre  est  vivant  et 
animé  —  aux  origines  fabuleuses  d'Anvers  ;  la  figure 
fantastique  du  géant  Druon  Antigon  se  profile  sur  le 
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fond  nuageux  du  passé;  en  face  de  lui,  celle  de  Salvius 
Brabon,  sorte  de  David  qui  parvint  à  nâaitriser  le 
monstre  dont  l'occupation  favorite  consistait  à  couper 
les  mains  des  bateliers  retors.  D'autres  attribuent 
l'origine  d'Anvers  au  priape  Scandinave  Semini,  qui 
demeure  encore  populaire,  au  point  que  les  femmes 
anversoises  s'interpellent  volontiers  par  ce  cri  :  Semini 
God  !  Mais  \oici  les  preiniers  prophètes  libertins  qui 
apparaissent.  C'est  d'abord  Tanchelin,  le  chef  des 
Enfants  de  Priape,  qui  ramène  les  chanoines  de  Saint- 
Michel  au  culte  primitif  et  fascine,  la  population  en 
prêchant  la  hberté  sexuelle.  On  voit  l'hérésie  de  Tan- 
chelin «  provigner  »  jusqu'à  accaparer  à  leur  tour  les 
chanoines  de  Notre-Dame.  La  description  de  l'Abbaye 
Saint-Michel,  de  ses  mœurs,  de  sa  prospérité,  de  ses 
fastes,  forme  le  sujet  d'un  chapitre  extrêmement  vivant, 
où  paraissent  des  personnages  inattendus  et  qui 
embrasse  une  dos  périodes  les  plus  curieuses  de  notre 
histoire.  Puis,  après  l'évocation  de  ces  moines  «'  volup- 
tueux ot  élégants»,  voici  des  figures  nouvelles,  plus 
audacieuses,  d'un  pittoresque  aigu.  Vaudois,  Porte- 
sabots,  I^ollards,  Hommes  de  l'Intelligence,  Turlupins, 
Adamites  se  succèdent  dans  un 'grouillement  d'événe- 
ments sanglants  exaltant  l'amour  sans  bornes,  et  si 
cruellement  poursuivis  par  Robert  le  Bulgare,  dont  les 
atrocités  sont  demeurées  légendaires.  L'hécatombe 
héroïque  des  «  Kloefers  ",  notamment,  est  racontée  en 
une  des  pages  les  plus  étomiantes  et  les  plus  admi- 
raljlos  que  le  grand  écrivain  nous  ait  données  jusqu'ici. 
~"  Le  Duel  d'Anvers  çt  de  Bruges,  épopée  magnifique  où 
les  dieux  interviiu'ent,  et  au  sujet  de  laquelle  ils  furent 
divisés,  commt''  dans  un  chaut  homérique,  inspire 
ensuite  à  rauleur  une  séi'ie  de  fres(iues  fulgurantes,  où 
la  vérité  et  la  rigoureuse  exactitude  du  récit,  la  noii*- 
veaulé  dos  conjectures  le  disputent  à  l'imprévu  de 
l'interprétation  et  à  l'émotion  do  la  pensée. 

Mais  voici  la  partie  la  plus  belle  du  livre,  la  plus 
vivante,  la  plus  alertement  contée,  où  l'auteni-  des 
Communions  et  du  Ct/cle  patibulnirc  s'est  le  plus 
librement  donné  carrière.  C'est  l'histoire  de  Loïet  le 
Couvreur,  le  petit  Anversoisardentetpitoyaiile.  Icicom- 
m(mce  une  cin-onique  extrêmement  captivante  d'une 
des  persécutions  les  plus  sanglantes  île  la  régence  de  la 
sombre  Mario  de  Hongrie.  \\\n  d(ï  rendre  le  récit  plus 
animé  et  de  donnoi*  plus  de  vraisemblance  aux  événe- 
ments, Eekhoud  fait  parler  une  coi'taine  M""  Williams, 
une  .\nver.sOiso  «  documentée  comme  un  musée  de 
folklore,  et  douée  d'une  do  ces  extraordinaires  mémoi- 
res de  pauvresses  qui,  i)Our  n'avoir  rien  lu,  n'en  enten- 
dent, n'en  pensent  et  n'en  retiennent  que  davantage...  - 
Dans  la  bouche  de  cette  narratrice. po]>ulaire,  l'histoire, 
entourée  d'une  savoureuse  couche  de  It'gendo,  prend  les 
aspects  les  plus  attachants.  Loïet  est  lo  gi'and  héi-os, 
comme  le  cdMu-' mémo  do  la  niéli'opole.  Original,  pail- 


lard, fantasque,  vagabond,  mais  d'âme  douce  et  compa- 
tissante, il  apparaît  comme  un  type  profondément  tou- 
chant. Le  spectacle  d'une  exécution  capitale,  où  l'un 
de  ses  camarades  l'a  entraîne  à  son  insu  décide  de  sa 
vocation  de  prophète.  L'amour  du^  petit  couvreur  pour 
Dilette,  sorte  de  petite'  Nele  exquise  et  malheureuse, 
ses  premières  aspirations,  sa  fugue  à  Ditterberg,  son 
entrevue  tragique  avec  Luther,  ses  effusions  amou- 
reuses, la  trahison  de  Peer  de  Breeder,  son  ancien 
compagnon,  devenu  bourreau,  ses  procès,  le  sacrifice 
héroïque  de  Dilette  et  sa  mort,  le  supplice  de  Loïet  et  de 
ses  disciples,  tels  sont  quelques-unes,  entre  mille,  des 
plus  étranges  et  pathétii^ues  péripéties  de  ce  drame 
sublime  où  l'on  sent  passer  un  soufifle  vraiment  shakes- 
pearien. Le  tragédien  de  Perkin  Warheck  se  révèle 
tout  entier  dans  ce  rouge  et  trépidant  récit,  qui  com- 
mence par  des  événements  quotidiens  de  la  vie  popu- 
laire, se  gonfle  peu  à  peu,  grouille,  bouillonne,  embrase 
tout  un  peuple,  et  se  termine  dans  le  flamboiement 
des  bûchers,  par  le  plus  poignant  dos  épilogues.  Il 
m'est  impossible  de  résumer  des  pages  aussi  abondantes, 
pleines  de  faits  et  d'émotion.  Autour  du  récit  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  petit  prophète,  mille  incidents  de  la 
vie  anversoise  viennent  se  grefl'er  :  le  séjour  d'Albert 
Diirer  à  Anyers,  la  Joyeuse  entrée  de  Charles-Quint  et 
le  fameux  Cortège  des  femmes  nues,  dont  Dilette  fut 
l'héroïne,  les  derniers  jours  de  la  régence  de  Margue- 
rite d'Autriche,  l'avènement  de  Marguerite  de  Hongrie, 
les  persécutions,  l'incendie  de  Notre-Dame,  une  succes- 
sion d'aperçus  historiques  à  travers  lesquels  se  déroule 
ie  drame,  à  la  fois  intime  et  populaire,  de  Loïet  le  Cou- 
vreur. .  ■ 

Tel  est  ce  livre  ardent  et  curieux,  abondant  et  coloré, 
auquel  Georges  Eekhoud  a  consacré  quati'e  années  de 
labeur  opiniâtre  et  fécond.  Les  Libertins  d'Anvers 
forment  dans  I'œuvi'c  d'Eekhoud  une  parenthèse  d'un 
très  vif  intérêt.  Le  romancier  y  publie  «  ses  sources  ", 
patiemment  accumulées,  ot  donne  en  quelque  sorte  la 
juslitication  historique  de  quolqyos-tmos  de  ses  œuvres 
pi'écédenles.  Ce  livre  est  pour  l'histoire  d'Anvers  ce 
qu'A?<  siècle  de.  Shakespeare  est  pour  l'époque  du 
dramaturge  anglais.  On  y  i-etrouvc  la  même  documen- 
tation littéraire,  la  même  abondance,  la  même  verve,  le 
coloris  intense  du  style,  la  variété  intarissable  de  détails 
pi(juants,  le  pittoresque  et  la  souplesse  de  l'analyse. 
Mais  il  y  a  on  plus,  dans  les  Libertins  d'Anvers,  un 
intérêt  humain  bien  autrement  puissant,  une  émotion 
soutenue  et  un  sens  dramatique  exalté  par  la  connais- 
sance i)rofonde  du  milieu  et  de  la  race  qui  ont  fourni 
au  vigoureux  romancier  les  éléments  de, ce  volume. 

.îo  n'ai  pu  doimoi"  qu'un  très  vague  aperçu  du  livre  do 
Georges  Eekhoud.  Quel  que  soit  du  reste  le  résumé  qu'on 
en  puisse  faire,  co  qu'il  est  impossible  d'exprimer  c'est 
l'atmosphère  jeune  ot   généreuse   (jui    enveloppe   ces 
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pages,  c'est  la  richesse  dés  descriptions,  la  multitude  et 
l'intérêt  des  digressions  (il  faudrait  citer  telle  page  sur 
l'Ommegang  anversois ,  les  Kermesses  tragiques, 
Rubens,  le  bal  de  Notre-Dame,  qui  sont  parmi  les  plus 
savoureuses  de  l'œuvre  du  maître).   - 

Écrit  dans  une  langue  nourrie  et  mouvementée, 
nombreuse,  claire,  ardente,  d'une  belle  souplesse  et 
d'une  constante  personnalité^  ce  livre  est  incontesta- 
blement un  des  plus  originaux  qu'ait  signés  le  robuste 
romancier  des  Kermesses,  le  «  dernier  libertin  d'An- 
vers ».  Franz  Hellens 

A  propos  de  la  question  Louis  XVII. 

On  me  demande  de  critiquer  la  dernière  brochure  de  M.  Otlo 
Friedrichs  sur  la  question  Louis  XVII  (1).  Rien  ne  saurait  m'em- 
barrasser  davantage.  J'ignore  tout  de  cette  question.  Il  y  a  toute 
une  littérature  là-dessus. 

Si  j'étais  historien,  je  sais  qu'il  serait  de"  mon  devoir  de  me 
documenter.  Et  alors  des  brochures  comme  celle  de  M.  Fried- 
richs me  seraient  entièrement  intelligibles,  et  je  pourrais  vous 
donner  sur  elles  mon  avis. 

Dans  l'éiat  actuel  des  choses,  cela  m'est  bien  difficile.  Ces  «  petites 
remarques  »  «tant  elles-mêmes  la  réfutation  d'un  livre,  lequel 
me  paraît  être  lui-même  une  réfutation,  il  faudrait,  pour  que  mon 
opinion  de  critique  fût  sérieuse,  que  je  fusse  déjà  au  courant  de 
tout  ce  qui  a  précédé.  Car  cette  question  Louis  XVII  a  subi  toute 
une  évolution,  ou  plus  exactement  une  série  de  hauts  et  de  bas  à 
détraquer  l'opinion,  laquelle  ne  s'est  jamais  beaucoup  intéressée 
à  ce  débat. 

Car,  contrairement  à  ce  qu'en  dit  M.  Friedrichs,  je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  là  le  fond  de  l'histoire.  La  personne  de  Louis  XVII 
et  celle  de  ses  descendants  ne  peut  être  représentjitive  pour  l'his- 
torien que  si  se  pose  le  problème  d'une  restauration  monar- 
chique française.  Or,  qu'on  s'en  félicite  ou  qu'on  le  regrette,  la 
royauté  ne  prend  pas  le  chemin  de  se  rétablir  chez  nous. 

M.  Otto  Friedrichs  insiste  sur  ce  fait  que  ses  investigations 
furent  toujours  entièrement  désintéressées  et  résolument  insoup- 
çonnables d'arrière-pensées  politiques.  Je  l'en  félicite,  et  je  com- 
prends que  sinon,  tout  son  elTori  eût  été,  si  l'on  peut  dire,  altéré. 
Mais  son  point  de  vue  de  savant  ne  peut  pas  être  celui  du  public. 
Le  public  ne  peut  s'intéresser  à  une  substitution  d'tUat-civil  que 
?i  cette  substitution  a  porté  sur  un  personnage  important.  Or 
l'affaire  Louis  XVII  n'existe  qu'en  fonction  de  l'affaire  monar- 
chique. La  savant,  lui,  a  le  droit  de  s'intéresser  à  tout  ce  qu'il 
veut.  Le  public  n'est  pas. obligé  de  le  suivre. 

Il  s'agit  donc  d'une  curiosité  historique, et  comme  telle,  je  n'en 
disconviens  pas,  très  intéressante.  Personnellement,  j'ai  de  fortes 
présomptions  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Friedrichs.  Le  peu  que 
je  sais  de  cette  histoire  sent  à  plein  nez  la  supercherie  officielle. 
On  a  l'impression,  angoissante,  de  se  pencher  sur  un  abîme  poli- 
tique. Comment,  se  dit-on,  de  telles  choses  sont-elles  possibles? 
Fait-on  ainsi  disparaître  des  gens.dans  un  but  dynastique?  Et  l'on 
secoue  la  tête  et  l'on  en  revient,par  une  sorte  de  paresse,  à  l'opi- 
nion officielle. 

Je  suis  à  peu  près  certain  que  les  neuf  dixièmes  des  «  adver- 

(1)  Petitei  remarques  de  Otto  Friedrichs  sur  «  Petites  histoires  » 
de  M.  Frédéric  Masson,P&Th 


sâires  »  de  Louis  XVII  sont  des  gens  qui  n'ont  pas  osé  aller  jus- 
qu'au bout  de  leur  opinion.  Ils  ont  préféré  admettre  l'imposture 
de  Naundorff  que  la  canaillerie  des  gouvernements  intéressés  à 
supprimer  Louis  XVII.  Ce  qui  est  plus  grave  c'est  que  des  spécia- 
listes de  questions  historiques  ont  partagé  cette  timidité  intellec- 
tuelle et  ont  soutenu  la  thèse  de  l'imposture.  Visiblement,  ils  se 
sont  dit  : 

«  Ce  serait  tout  de  même  trop  fort  qu'un  si  petit  fait  supprimât 

la  légitimité  dé  trois  rois  et  de  plusieurs  prétendants  et  en  fît 

'  des  espèces  d'usurpateurs.  »  Kt^comme  ce  n'est  pas  trop  difficile 

de  faire  disparaître  du  champ  de  son  imagination  un  petit  fait 

trop  gênant  pour  ces  idées  préconçues,  ils  l'ont  nié. 

Toute  ma  sympathie  personnelle  va  aux  partisans  de  Louis  XVII, 
d'autant  qu'ils  ont  pour  eux  le  courage  et  la  quasi  certitude 
d'avoir  raison.  Et  puis,  je  l'avoue,  il  ne  me  serait  pas  désagréable 
de  penser  qu'alors  c'est  indûment  que  le  gros  et  cynique 
Louis  XVIII,  le  pâle  ei  faible  Charles  X  et  le  désastreux  Louis- 
Philippe  sont  montés  sur  le  trône.  Quelle  infamie  n'était  pas  la 
leur  si,  sachant  ce  qu'ils  faisaient,  ils  ont  persisté  à  le  faire,  alors 
que  leur  devoir  de  cadets  était  de  s'incliner  et  de  disparaître  !  Je 
sais  bien  que  l'histoire  fourmille  de  ces  substitutions  sanction- 
nées par  la  vilenie  des  légistes.  N'importe.  On  se  fait  des  Bour- 
bons une  idée  si  haute  qu'on  ne  sépare  guère  leur  conduite  de  la 
notion  même  de  l'honneur.  Et  s'ils  y  manquent,  c'est  qu'ils  n'é- 
taient pas  de  vrais  Bourbons.  Vrais  souverains^  malgré  leur 
déchéance  et  les  doutes  infâmes  portés  sur  leur  race  le  pauvre 
horloger  et  ses  descendants;  imposteurs  malgré  les  couronnes,  le 
sacre  et  même  les  vertus  exercées,  les  frères  et  les  cousins  de 
Louis  XVI.  Seul  son  fils  était  roi  légitime,  et  ses  petits-fils  directs. 
Ou  alors,  on  admet  le  roi  de  fait.  Napoléon  ou  la  République. 

M.  Otto  Friedrichs  s'est  fait  une  notoriété  dans  la  polémique 
Louis  XVII.  Je  pense  que  la  lecture  de  ses  ouvrages  et  de  ses 
articles  peut  aider  un  curieux  à  se  faire  une  opinion  raisonnée 
sur  la  question.  Et  j'y  renvoie  volontiers  les  libres  esprits.  Pour- 
tant je  me  "permettrai  de  regretter  le  ton  d'acerbité  insistante 
dont  il  s'est  servi  pour  critiquer  les  petites  histoires  de  M.  Mas- 
son.  Je  comprends  bien  qu'il  ait  été  très  choqué  de  la  façon  dont 
M.  Masson  parla  de  lui,  mais  il  aurait  été  infiniment  plus  élégant 
de  reprendre,  d'autorité,  le  ton  courtois  que  son  adversaire 
avait  perdu.  M.  Friedrichs  aurait  eu  le  beau  rôle  d'abord,  ce  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  et  ses  arguments  auraient  possédé  infini- 
ment plus  de  force.  Il  y  a  dans  le  public  beaucoup  trop  de  gens 
qui  ne  voient  dans  l'indignation  qu'un  procédé  d'intimidation. 
Rien  de  plus  faux  que  cette  pensée,  peut-être  une  boutade,  que 
M.  Friedrichs  empruntée  M.  Barrés  pour  en  faire  l'épigraphe  de 
son  livre  :  «  Si  un  peu  de  philosophie  éloigne  du  ton  ordinaire 
de  la  polémique,  beaucoup  y  ramène.  »  Oui,  si  par  philosophie 
l'on  entend  exclusivement  le  mépris  des  hommes.  Mais  il  y  a 
tout  de  même  mieux  à  faire. 

Je  ne  crois  pas  froisser  la  susceptibilité  de  M.  Otto  Friedrichs 
si  je  lui  conseille^  lorsqu'il  reprendra  sa  polémique,  de  n'y  met- 
tre que  des  arguments  strictement  historiques  et  de  donner  tort 
à  ses  adversaires  avec  une  politesse  imperturbable.  Une  telle  atti- 
tude fera  beaucoup  dans  l'opinion  pour  Louis  XVII. 

Francis  de  Miomandre 

LES  LIVRES 

Jehanne  d'Orliac  :  Le  Jardin  des  autres  (Paris,  Jules  Tallan- 
dieri.  —  Ce  recueil  ne  contient  que  deux  nouvelles,  à  vrai  dire 


deux  petits  roman?,  dont  le  premier  donne  son  nom  au  livre.  Ils 
sont  écrits  dans  une  langue  extrêmement  sobre  et  dépouillée,  sans 
artitices,  sans  fioritures  et  somme  toute  bien  peu  pareille  au  style 
habituel  des  femmes  qui,  lorsqu'elles  écrivent,  peuvent  arriver 
à  tout  obtenir,  sauf  la  simplicité. 

Celte  qualité-là,  qu'il  faut  priser  plus  que  tout  aujourd'hui,  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  n'est,  qu'elle  ne  peut  être  que 
l'indice  d'une  qualité  toute  fraternelle  et  plus  profonde  :  la 
netteté  de  la  pensée.  Il  est  impossible  d'être  compliqué,  ou 
lent,  ou  embrouillé,  ou  faux  lorsqu'on  écrit  simplement. 
-Telle  e!«t  là  force  profonde  de  la  belle  langue  française  qu'elle 
empêche  de  penser  contradictoirement  à  son  génie.  Les  nouvelles 
de  M"«  Jehanne  d'Orliac  sont  comme  entraîné'es  par  leur  style. 
Elles  vont  vite,  elles  se  désencombrent  en  route,  comme  mécani- 
quement, de  tout  l'atiirail  dont  les  surchargerait  volontiers  (pour- 
quoi ne  pas  le  dire  franchement?)  un  auteur  encore  très  jeune, 
encore  tout  séduit  par  des  idées,  des  théories,  des  thèses  -.Les 
Geôles  (c'est  le  litre  de  la  deuxième  nouvelle)  sont  conçues 
d'après  une  idée,  elles  illustrent  une  preuve,  une  mpralité. 

N'importe,  même  lorsqu'elle  veut  prouver,  M"«  d'Orliaic  n'ou- 
blie pas  qu'elle  conte.  Elle  a  déjà  la  qualité  essentielle  du  con- 
teur :  le  double  don  de  caractériser  rapidement  un  personnage, 
et, celui  de  le  faire  vivre  et  courir  vers  le  dénouement.  Elle  ne 
manque  pas  non  plus  de  pathétique.  Quelles  promesses  sont  plus 
riches  pour  l'avenir  d'un  romancier? 

Jacques  Jary  :  Essai  sur  l'art  et  la  psychologie  de  Maurice 
Barrés  {Pacïs,  Emile  Paul).  -^  Pour  bien  apprécier  cette  étude, 
due  à  un  écrivain  dont  j'ai  signalé,  il  me  semble,  naguère  une 
remarquable  page  sur  M.  Anatole  France,  il  faudrait  que  j'appar- 
tinsse à  cette  partie  de  ma  génération  qui  reconnaît  M.  Maurice 
Barrés  comme  le  formateur  de.  sa  sensibilité.  Je  n'en  fais  point 
partie.  Alors,  naturellement,  les  conclusions  de  M.  Jacques  Jary 
comme  ses'  déductions  m'échappent,  ou  tout  au  moins  une  si 
,  parfaite  méthode  me  parait  s'appliquer  à  une  substance  insuffi- 
sante. Reste  cette  méthode  elle-même,  qui  est  exQf llente.  Un 
outil  de  la  connaissance.  Une  arme. 

Le  règne  de  l'amour  :  Reine  et  Favorites  (Paris,  Bibliothèque* 
«  Ilistoria  »,  Jules  Tallandicr).  —  Livre  d'un  amusement  constant, 
relatant  Jes  amours  de  Louis  XV  avec  la  reine  et  ses  premières 
favorites  jusqu'à  la  Pompadour.  Littérairement,  on  est  gêné 
parce  qu'on  ne  sait  pas  bien  à  qui  on  a  affaire,  où  ftnit  Saint- 
Simon  et  où  commence  Soulavie.  Mais  c'est  bien  fusionné,  c'est 
très  drôle,  très  vivant  surtout.  El  quel  document, extraordinaire! 

F.  M. 


Les  Artistes  belges  à  Venise. 

L'école  belge- de  peinture  et, de  sculpture  apparaît  comme  l'une 
de?  plus  variées,  riche  en  beaux  tempéraments  et  en  tendances 
divergente?  nonasservi.<au(lograeétouffani  d'une  école.  DèsPentrée 
du  Parc  de  VEsposizione,  on  aperçoit  le  simple  et  clair  pavillon 
deSneyers  posé  au  milieu  d'un  jardin  charmant,  où  parmi  les  roses 
et  les  pivoines  on  découvre  un  Dompteur  de  chevaux  de  Marcel 
Wolfers  d'une  allure  superbe  et  des  />/onr?e«  robustes  de  Jean 
Gaspar.  La  façade  du  pavillon  est  surmontée  de  deux  statues  de 
Minne  encadrant  une  décoration  de  Fabry.  La  partie  inférieure 
est  ornée  de  deux  bas-reliefs  d'Isidore  de  Rudder,  d'un  heureux 
eflet.  Je  n'aime  pas  trop  le  bleu  éclatant  dont  Sneyers  a  souligné 


après  coup  son  entrée.  Mais  l'impression  que  l'on  a  dès  le  seuil 
est  charmante.  Une  grande  pureté,  une  fraîcjieur  lustrale  descend 
en  vous  dans  cet  atrium  aux  marbres  jaunes  qu'emplit  le  mur- 
mure, de  la  fontaine.  L'une  des  meilleures  œuvres  de  Pierre 
Braecke  domine  celle-ci  'la  Fille  des  dunes,  moulée  superbement 
dans  ses  haillons  par  le  vent,  la  tête  évoquant  certaines  figurines 
de  Tanagra.  Autour  d'elle,  deux  masques  féminins  de  Rik  Wou- 
ters  illuminés  par  une  joie  dionysiaque  et  l'adorable  portrait  de 
la  petite  princesse  royale  Marie-José  par  Victor  Rousseau. 

Les  deux  premières  salles  ont  été  consacrées  à  des  natures 
mortes  —  des  fleurs,  des  fruits,  des  chinoiseries  —  de  M'"*'  Anna 
Boch,  H.  Ronner,  Léo  Jo  et  de  MM.  Nickerk,  Pinot,  Alfred  Ver- 
haeren»  V.  Creten,  Van  den  Eeckhoudt,  Blandin,  Montald. 

Dans  la  grande  salle,  une  place  d'honneur  a  été  donnée  à  la 
Table  réservée  de  H.  Thomas,  appartenant  au  Musée  de  Bruges, 
toile  d'un  coloris  si  fin,  si  distingué  que  l'on  retrouve  dans  une 
autre  œuvre  du  même  peintre  :  sa  Jetine  femme  wx  chapeau  brun 
garni  de'roscs.que  retiennent. deux  rubans  de  velours  dont  le  noir 
tranche  nettement  sur  le  gris  soyeux  de  la  robe. 

La  grande  salle  a  fort  belle  allure  avec  sa  sobre  frise,  ses  quel- 
ques ornements  en  cuivre  repoussé,  son  tapis  de  peluche  jaune. 
Au  centre,  dans  toute  sa  radieuse  beauté,  le  célèbre  groupe  de 
Victor  Rousseau  :  Vers  la  Ki'g,  merveilleux  poème  de  jeunesse 
et  de  force  harmonieuse.  Dans  la  même  salle  ou  les  deux  salles 
voisines,  parmi  les  sculptures  :  deux  autres  Rousseau,  ça  Tête 
de  femme  rieuse  et  sa  Fille  à  In  fliur,  au  visage  empreint  d'une 
extase  infinie;  la  Primnvera, hnsle  de  Paul  Dubois  d'une  suprême 
élégance,  une  souple  et  légère  Danseuse  au  corps  fin  de  Marnix 
d'Haveloose,  quatre  groupes  inspirés  à  Marcel  Wolfers  par  le  Zara- 
thoustra de  Nietzsche  et  surtoul  l'admirable  Torse  de  vieillard  de 
Georges  Minne.  La  tête  est  soucieuse  et  volontaire,  d'une  extra- 
ordinaire intensité  d'expression.  Le  jeu  d^'S  muscles  est  magistra- 
lement indiqué  sur  cette  poitrine  qu'anime  un  souffle  puissant,où 
se  traduit  le  désespoir  passager  d'une  ûme  trempée  par  les  plus 
rudes  épreuves. 

.  Le  morceau  le  plus  remarquable  de  toute  cette  salle,  et  sans 
doute  de  tout  le  pavillon  —  je  parle  pour  la  peinture  —  est  le 
Portrait  du  peintre  Frison  par  Oleffe,  appartenant  au  Musée  de 
Bruxelles.  Sur  un  fond  de  barques  au  repos,  le  peintre  est  repré- 
senté les  pieds  dans  la  neige,  en  bonnet  de  fourrure,  une  grosse 
écharpe  au  cou,  devant  sa  toile  inachevée,  la  palette  au  poing. 
Une  belle.  Une  grande  page  d'un  ragoût  de  couleurs  incompara- 
ble. A  côté,  VAube  de  Laermans;  un  bras  de  rivière  infléchi, 
quelques  toits  sortant  d'un  repli  de  terrain,  des  pentes  gazonnées 
éclairées  par  une  pacifique  lumière,  et  cela  fait  un  de  ces  paysa- 
ges émouvants,  simples  et  purs  qui  sont  pour  moi  le  meilleur  de 
la  production  de  Laermans. 

Tout  un  mur  dé  cette  grande  salle  a  été  réservé  à  un  ensemble 
assez  important  de  M  Pernand  Khnopff.  Sous  une  grande  toile 
décorative  destinée  à  un  plafond  de  l'ilôtel-de- Ville  de  St-Gilles, 
voici  de^  dessins,  des  pastels,  figures  de  rêves  et  de  légendes,  des 
nus  qui  sont  de  délicates  sonatines  de  couleurs,  de  mystiques 
paysages  de  Bruges  ou  de  Fosset. 

Il  me  faut,  hélas  !  nommer  rapidement  quelques  autres  envois 
parmi  les  plus  marquants  :  une  excellente  aquarelle  de  Baseleer 
représentant  une  cstacade  sous  un  ciel  pluvieux  où  s'eflilochent 
de  grandes  nuées,  les  Pêcfieurs  à  c/ievdl  de  Crahay,  toile  qui, 
naguère  exposée  à  Anvers,  à  Bruxelles,  puis  au  Salon  d'Automne, 
fit  concevoir  les  belles  espérances  que  ce  jeune  peintre  à  tenues 


L'ART  MODERNE 


235 


en  sachant  se  renouveler;  une  vue  des  DocAs  d'Anvers  par 
Blieck,  peintre  des  grands  steamers  chantés  par  Mallarmé,  deux 
parfaites  images  hollandaises  de  Cassiers,  les  Terrassiers  de  Col- 
mant,  un  grand  intérieur  d'église  blanche  par  À.  Delaunois, 
l'Hiver  du  breughelisant  V.  de  Sadeleer,  un  fin  pastel  de  R.  dç 
Saegher  ;  le  Ruisseau  gelé,  de  clairs  portraits  féminins  de  Léon 
de  Smet;  ia  Danse  et  l'Espérance,  deux  panneaux  décoratifs 
vraiment  superbes  de  Fabry,  destinés  à  un  hôtel  bruxellois,  la 
Carène  blanche  de  Franz  Hens,  un  Nocturne  à' A.-i.  Heymans,  un 
souvenir  des  chantiers  dti  Palais  Royal  de  Bruxelles  par  JefFerys, 
des  aquarelles  de  Marcette  et  Reckelbus,  la  Procession  du  Bégui- 
nage à  Lierre  par  Opsomer,  la  grande  toile  de  Paulus,  Au  pays 
du  charbon,  le  Balcon  de  W.  Paerels,  peintre  de  lumière.  Des 
toiles  de  jeunes  peintres  wallons  :  Pirennc,  C.  Lambert,  G.  Le 
Brun,  un  Jakob  Smits,  un  André  Cluysenaer,  un  Wytsman,  etc. 

Tout  un  panneau  est  occupé  par  un  bel  ensemble  d'œuvres  de 
Théo  Van  Rysselberghe  :  le  portrait  de  sa  femme,  des  impres- 
sions d'Italie  et  sa  grande  toile  :  Sous  les  pins,  en  Provence  qui, 
avec  certaines  décorations  de  Maurice  Denis,  m'apparait  comme 
le  chef-d'œuvre  du  néo-impressionnisme.       ^ 

Avec  un  beau  lot  d'eaux-fortes,  de  lilhograpWës  et  de  dessins  de 
Baertsoen,  Claus,  Hazledine,  De  Bruycker,  Laermans,  Danse, 
C.  van  Ofifel  et  Minne,  ces  toiles  donnent  une  très  bonne  idée  de 
l'école  belge  actuelle. 

S'il  fallait  faire  un  léger  reproche  aux  organisateurs  de  cette 
section,  c'est  précisément  de  l'avoir  voulue  trop  complète.  Étant 
donné  le  peu  de  place  dont  on  disposait,  beaucoup  d'artistes  n'oni 
pu  envoyer  qu'une  ou  deux  toiles.  C'est  ainsi  qu'Auguste  Donnay, 
l'un  des  artistes  les  plu§  personnels  de  la  Wallonie,  est  repré- 
senté à  Venise  par  trois  minuscules  aquarelles,  —  trois  cartes  de 
visites»  Peut-être  fera-t-on  bien,  à  la  prochaine  exposition,  d'imiter 
l'exemple  de  la  France  et  de  l'Allemagne  et  de  consacrer  tout  le 
Pavillon  belge  à  huit  ou  dix  des  meilleurs  artistes  belges  actuels, 

Louis   PlÉR.VRD 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Maria,  oratorio,  poème  flamand  de  Léo  Goemans  et  Charles 
Martevs,  adaptation  française  de  Cn.  M.\rtens,  musique  de 
Joseph  Ryklandt  (partition,  piano  et  chant,  chez  Breitkopf  et 
Hartel,  Bruxelles) 

M,  Ryelandt  a  entrepris  d'épurer  l'oratorio  religieux  en  le 
débarrassant  peu  à  peu  de  tout  ce  qui  peut  le  rapprocher  de 
l'opéra  et  en  le  ramenant  à  la  simplicité  dépouillée  de  conven- 
tion que  l'on  rencontre  dans  les  exemplaires  du  genre  apparle- 
niint  à  la  période  d''S  origines.  Il  a  trouvé  en  M.  Charles  Martens 
un  collaborateur  de  liaut  mérite  qui,  par  sa  connaissance 
approfondie  des  écritures,  sa  puissante  conviction  et  la  sûreté  de 
son  .goût,  sait  s'abstraire  des  formules  banales  et  puiser  ses 
inspirations  à  la  source  sacrée,  sans  jamais  perdre  dé  vue  la 
nécessité  du  développement  et  des  contrastes  musicaux.  Après 
Punjaloriuin  et  VAvèncmenl  du  Seigneur,  voici  que  M.  Ryelandt 
s'est  diacide  à  aborder  le  sujet  difficile,  mais  très  conforme  à  son 
tempérament,  de  la  Vierge  Marie.  Il  l'a  réalisé  en  une  courte  suc- 
cession de  tableaux  :  Eva,  A/aler  Salvatoris,  Mater  amabilis. 
Mater  admirahilis,  Mater  divinœ  gratiœ,  dont  l'ensemble  forme 
un  polyptyque  à  la  louange  de  la  Vierge. 

Le  danger  était  de  tomber  dans  cette  suavité  mondaine  à  la 
Carlo  Dolci  que  l'on  peut  reprocher  à  la  majeure  partie  de  la 


musique  catholique. depuis  Pergolèse.  M.  Ryelandt  a  su  éviter  ces 
grâces  fades  et  afiectées  en  s'inspirant  à  la  fois  de  l'austérité  naïve 
et  adorable  de  Schûtz,  de  la  déclamation  vigoureuse  de  Wagner 
et  de  l'âpre  et  mystique  douceur  dés  harmonies  franckistes  :  il 
ne  résulte  rien  de  disparate  de  la  combinaison  de  ces  divers  élé- 
ments, et  M.  Ryelandt  a,  d'autre  part,  une  personnalité  assez 
forte  pour  ne  pas  se  laisser  absorber  entièrement  par  eux.  Sa 
nature  sincère,  simple  et  grave  se  retrouve  tout  entière  dans  la 
grâce  rayonnante  de  son  réciiatif,  dans  les  effusions  concentrées/ 
et  pudiques  de  sa  mélodie,  dans  l'architecture  légère  et  aérienne 
de  sa  polyphonie  chorale.  Peut-être  manque- t-il  encore  de  quelque 
audace  dans  sa  façon  de  se  détacher  de  certaines  conventions  du 
passé,  telles  ces  arpèges  qui  prétendent  exprimer  l'extase  divine 
et  qui  laissent  trop  après  elle^  l'impression  «  du  procédé  ». 
Nul  doute  qu'un  musicien  si  soucieux  de  vérité  n'arrive,  dans  sa 
prochaine  œuvre,,  à  contourner  cet  écueil  et  à  se  rapprocher 
encore  plus  de  l'idéal  de  pureté  qui  est  le  sien. 

Sonate  pour  piano  et  violon  (op.  11) 

par  Mathieu  Cbickboom  (Schott  frères,  Bruxelles). 

L'auteur  nous  offre  dans  cette  sonate  une  œuvre  mûrement 
réfléchie,  travaillée  avec  un  grand  souci  de  perfection,  et  réunis- 
sant des  conditions  de  parfait  équilibre  qui  n'excluent  point  une 
inspiration  très  spontanée.  Le  premier  mouvement,  un  poco  agi- 
tato,  se  développe  d'une  manière  toute  classique  avec  une  ingé- 
niosité pleine  d'aisance.  L'andante  est  un  beau  lied,  d'une  poésie 
intense,  faite  de  tendresse  et  de  mélancolie.  Après  une  intro- 
duction un  poco  lento,  Vallegro  final  s'épanouit  avec  élan  et  coiiclut 
la  sonate  dans  une  apothéose  de  foi  et  d'enthousiasme.  M.  Crick- 
boom  apparaît,  dans  cette  belle,  composition,  comme  l'un  des 
continuateurs  lés  mieux  doués  de  la  belle  tradition  franckiste.  La 
partie  de  violon,  admirablement  écrite  pour  l'instrument,  ne 
participe  en  rien  aux  tares  de  la  «  musique  de  violoniste  »  ; 
celle  du  piano  ne  lui  cède  pas  en  valeur  et  s'approprie  k  mer- 
veille à  son  rôle.  Ch.  V. 


L'ART  A  PARIS 

Miniatures  persanes.  ^ 

On  vient  d'inaugurer  au  Pavillon  de  Marsan  une  exposition  de 
miniatures  et  d'étoffes  de  Perse  et  d'Inde  dont  l'intérêt  est  consi- 
déi-able.  Il  convient  une  fois  de  plus  de  remercier  MM.  R.  Kœchlin, 
L.  Metman  et  leurs  collaborateurs,  hommes  d'un  goût  délicat  et 
d'un  savoir  profond.  Nous  leur  devons  les  plus  pures  joies.  Et 
puisque  aussi  bien  la  Perse  est  h  la  mode  chez  nos  snobs,  qu'ils 
aillent  sans  tarder  au  Musée  de  la  rue  de  Rivoli  ;  ils  y  verront  les 
plus  magnifiques  échantillons  d'un  art  sur  lequel  ils  se  pâment 
sans  le  connaître  ni  le  comprendre. 

Les  salles  des  rfliniaiures  sont  un  éblouissement.  On  avait 
d'abord  songé  à  présenter  en  son  ensemble  la  célèbre  collection 
Goloubev  qui  offre  un  aspect  complet  de  la  peinture  persane 
depuis  ses  farouches  origines  médiévales  jusqu'aux  grâces  pré- 
cieuses et  mièvres  des  vignettes  du  dix- huitième  ;  puis  M.  Metman 
a  eu  l'heureuse  pensée  de  s'adresser  aussi  aux  autres  collection- 
neurs de  miniatures,  MM.  Jacques  Doucet,  Marteau,  Vever,  Car- 
tier, Mutiaux,  Claude  Anet,  Ch.  Vignier,  Demotté,  Albert  Besnard, 
Ad.  Stoclet. 

Je  parlerai  plus  loin  de  l'ensemble  Goloubev,  qui  est  unique. 
Mais  je  me  hâte  (en  ces  notes  qui  ne  peuvent  —  et  pour  cause 
—  s'étayer  sur  aucune  érudition)  de  dire  ce  qui  m'a  paru  l'essen- 
tiel, la  nouveauté,  la  révélation  de  cette  exposition  admirable. 
C'est  la  série  des  primitifs  persans.  Jamais  encore  le  public  qui 


s'intéresse  à  l'art  persan  n'avait  été  mis  à  même  de  voir  des 
primitifs.  Pour  ma  part,  je  ne  les  connaissais,  avant  la  pré- 
sente exposition,  que  pour  les  avoir  regardés  chez  MM.  GolOu- 
bev  et  Claude  Anet. 

Les  amateurs,  mémo  les  mieux  avertis,  ont  eu,  me  semble-t-il, 
le  tort  de  «  s'emballer  »  sur  les  joliesses  et  les  finesses  de  la 
miniature  persane  des  seizième  et  dix-septième  siècles .  Puissent- 
ils  pénétrer  la  force,  la  gravité,  le  style  austère  et  le  coloris  noble 
des  œuvres  du  moyen  âge!  On  leur  fournit  ici  tous  les  éléments 
d'appréciation. 

l/art  persan,  comme  l'art  hellénique,  comme  l'art  des  premiers 
Florentins,  s'est  beaucoup  nourri  d'archaïsme.  Il  me  suffira  de 
rappeler  que  les  statuaires  ont  répété  jusqu'à  la  satiété  les  beaux 
modèles  grecs  ;  et;  d'autre  part,  après  la  révolution  naturaliste 
d'un  Giotto,  Florence  a  subi  pendant  plus  d'un  siècle  les  giot- 
tesques  qui  rééditaient  en  l'édulcorant  la  pensée  dû  maître.  Or, 
nous  préférons  un  Scopas,  n'est-ce  pas,  à  sa  redite  affaiblie  par 
un  Romain;  et  l'on  né  peut  supporter  des  adresses  d'école  — 
même  au  quattrocento  —  quand  on  a  vu  les  fresques  de  la 
chapelle  des  Espagnols.  Il  en  va  de  même  si  vous  considérez  les 
primitifs  persans  et  leurs  succédanés.  Ceux  qui  les  ont  répétés, 
même  ave;  un  talent  délicieux,  ne  les  valaieni  point. 

C'est  à,M.M.  Claude  Anet,  Goloubev  et  Charles  Vignier  que  nous 

sommes  redevables  de  cette  péremptoire  démonstration.  Voyez 

.  dans  la  salle  des  amateurs  (après  la  salle  Goloubev)  les  pièces  de 

l'école  de  Mésopotamie  ;  elles  ont  la  tenue,  la  profondeur,  la 

puissance  d'un  Cimabué. 

Ce  sont  ensuite  les  pièces  du  Nord  de  la  Perse,  déjà  plus 
difréienci(''es  ;  la  plupart  proviennent  des  albums  du  docteur 
Martin;  elles  valent  par  un  coloris  superbe.  J'ai  noté  une  srène 
de  diablerie,  de  haute  époque  mongole  (et  qui  appartient  à  Claude 
Anet)  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de  dessin  pathétique,  d'harmonie 
rouge  sombre  et  noir. 

Nous  passons  ensuite  (dans  cette  -même  salle  des  amateurs)  à 
l'école  de  Hérat  (fin  xv«  et.  début  xvi^).  Il  s'y  trouve  une  série  de 
cinq  pièces  ^collection  Claude  Anet)  miraculeusement  belles;  il  y 
a  entre  autres  une  bayadère  mauve  et  verte  qui  est  inimaginable. 
Rien  ne  peut  être  rais  au-dessus  de  cet  art-là,  que  Pisanello, 
Clouet,  Ingres  n'ont  pu  dépasser  en  précision  émue.  M.  Jacques 
Doucet  possède  plusieurs  miniatures  Hérat,  d'une  exceptionnelle 
perfection. — ■ — ~: — — :  — ^ — 

Vous  verrez  ensuite  les  fameux  «  Séfévis  »  (fin  xyi*  et  plein 
xvii'^).  C'est  la  virtuosité,  la  grAce,  parfois  entachées  de  manié- 
risme. Des  vignettes,  jolies,  certes,  mais  trop  jolies,  aux  rapports 
de  tons  moins  rares,  moins  distingués,  auxquelles  je  préfère  les 
grisailles  et  les  camaïeux. 

Nommons  enfin  l'école  indo-persane  (qui  va  de  la  fin  du  xvi« 
jusqu'au  xYiii*).  Les  portraits  y  abondent,  d^un  graphisme  élégant, 
mais  trop  stricts,  trop  individualisés,  ne  s'élevant  pas  au  général, 
c'est-à-dire  au  style,  ainsi  que  chez  les  primitifs. 

La  salle  Goloubev  (ordonnée  d'ailleurs  par  M.  Goloubev  lui- 
môme  avec  un  goût  tout  particulier)  réunit  des  spécimens  de  ces 
diverses  époques  et  écoles^.  ' 

La  série  débute  par  la  première  page  d'un  koran  koufique 
(x*  siècle),  se  continue  par  l'ocole  de  Bagdad  ou  de  Mé>opolamie, 
où  se  ressentent  les  influence?  byzantine  et  chinoise.  Puis,  après 
la  conquête  mongole,  se  précise,  sous  l'influence  grandissante  de 
la  Chine,  une  école  perso-mongole,  dont  les  enîuminiires  sont 
contemporaines  des  bols  dits  de  Rhagès. 

Après  Tamerlan.  ce  sont  les  Timouiides  (école  de  Hérat), 
l'époque  classique,  florissante,  celle  du  sultan  Husein,  le  mécène 
de  celle  Florence  persane  que  fut  la  ville  de  Hérat  au  seizième 
siècle. 

Les  chefs-d'œuvre  de  cette  école,  recherchés  et  admirablement 
identifiés  par  .M.  Goloubev,  sont  maître  Behzad,  maître  Mirek, 
maître  Mohammed.  Leur  imagination,  inépuisable,  s'épa^nouii 
dans  leurs  esquisses  et  leurs  miniatures,  où  des  bayadères  enlur- 
bannées  s'alanguissentsurdes  fonds  d'or  et  d'outremer,  parmi  dos 
coussins  bariolés,  près  des  pruniers  en  fleurs,  des  biches,  des 
gazelles  et  des  oiseaux  sacrés. 

M.  Goloubev  a  réuni  aussi  des  spécimens  d'écoles  annexes, 
celle  de  Transoxanie,  et  des  camaïeux  de  Riza,  et  dos  enluminures 


/ 


de  maître  Mançour.  C'est  une  joie  des  yeux,  et  quel  enseignement  ! 
L'exposition  des  étoffes  n'est  pas  moindre.  Nous  avions  déjà  vu 
quelques-uns  des  souples  et  adorables  cachemires  de  Perse  et 
Inde  des  collections  Kélékian,  Bianchini  et  Claude  Anet  àj'expo- 
sition  des  tissus  musulmans  organisée  en  1907,  je  crois,  par 
M.  Metman.  Nous  les  revoyons  ayec  plaisir.  Vous  ne  goûterez  pas 
moins  les  grandes  tentures  des  Indes  d'après  Desportes,  les  tfipis- 
series  de  Morlake,  qui  proviennent  de  la  succession  du  grand- 
duc  Alexis,  et  mille  et  un  voiles,  batiks,  châles,  soieries  douces 
et  légères,  toiles  peintes  et  imprimées,  où  la  stylisation  florale  et 
animale,  les  arabesques,  palmettes.,  rosaces,  fleurettes,  attestent 
une  invention  prodigieusement  riche,  une  dextérité  d'exécution, 
une  délicatesse  dans  le  choix  des  tons,  un  sens  de  la  matière  que 
les  artisans  occidentaux  n'ont  jamais  atteints. 

Louis  Vauxcelles 


Concours  de  composition  musicale. 

The  A  rt  Publication  Society  de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  met  au 
concours  entre  musiciens  de  tous  pays  la  composition  d'un  mor- 
ceau de  piano  à  eftet  pour  virtuoses,  d'une  mélodie  de  salon  pour 
chant  et  piano  et  de  trois  pièces  de  piano  pour  débutants.  Le 
montant  des  différents  prix  s'élève  à  1S,000  francs. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  Reine  a  fait,  la  semaine  dernière,  une  nouvelle  visite  au 
peintre  Eugène  Laermans  que  menace,  on  le  sait,  une  cruelle 
infirmité.  Elle  lui  a  porté  des  paroles  de  consolation  et  d'espoir, 
avec  l'expression  de  sa  vive  admiration  pour  l'artiste  dont  elle 
apprécie  particulièrement  le  talent. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  la  Reine  a  fait  récemment 
l'acquisition  du  tableau  do  M-  Edmond  Verslraeten,  La  nuit  dans 
les  Sapinières,  exposé  au  dernier  Salon  de  Printemps. 

Indépendamment  des  œuvres  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  numéro,  le  gouvernement  a  acquis  au  Sulon  de  Printemps 
(section  d'Art  religieux)  un  certain  nombre  d'objets  d'art,  de  pro- 
venance anglaise,  destinés  au  Musée  du  Cinquantenaire  En  voici 
la  nomenclature  :  l"  Adoration,  d'après  H.  Dearle,  tapisserie 
d'Arras  exécutée  par  MM.  W.  Morris  ei  C'*;  2**  Cartons  d'un  grand 
vitrail,  par  Walter  Cranej  3"  Cartons  de  deux  petits  vitraux,  par 
Selwyn  Image;  4°  Canon  d'un  vitrail,  par  Christophe  Wahl. 

Il  a  fait  choix  au  Salon  Pour  l'Art  du  Moissonneur  de  M.  Fir- 
min  Baes,  d'un  paysage,  Pœstum,  par-  M.  H.  Oltevaere,  et  du  Por- 
trait de  M"""  li.  par  M.  Fubry. . 

A  l'Art  conteniporuin  (Anvers),  l'État  s'est  rendu  acquéreur  d'un 
paysage  de  M.  J.  Michaux,  Après  la  pluie,  et  de  tableaux  dé 
M.M.  A.  Crahay,  P.  Hentze  et  Tlionet. 

Enfin  il  a  acheté  la  Fillette  au  balai,  de  M.  W.  Van  den  Bruel, 
et  une  Mer  pliosphorescente  de  M"^  Marguerite  Verbocckhoven.  Il 
a  proposé  à  la  Commission  directrice  des  Musées  qui,  par  extra- 
ordinaire, ne  l'a  pas  repoussé,  un  paysage- d'Isidore  Meyers. 

On  lira  avec  intérêt  dans  le  numéro  du  i5  juillet  de  la  Vie 
Intellectuelle,  de  belles  pages  de  Jules  Leclercq  sur  l'Afrique 
Orientale,  une  étude  do  J.  Van  Dooren  sur  la  caricature  et  l'hu- 
mour français,  les  propos  de  littérature  de  Georges  Rency  et  Jean 
de  Bère,  une  nouvelle  émouvante  du  grand  écrivain  autrichien 
Emil  Lucka,  les  propos  d'art  de  Paul  Prist,  etc.  Le  numéro  est 
orné  d'un  beau  portrait  de  J.-J.  Rousseau  d'après  le  pastel  de 
La  Tour  du  Musée  de  Saint-Quentin 

La  xxviii*  exposition  annuelle  des  Beaux-Arts,  organisée  par 
le  Cercle  artistique  de  Tournai,  aura  lieu  dans  les  salons  du 
Cercle,  rue  des  Clairisses,  du  IS  septembre  au  7  octobre. 

Les  demandes  d'inscription  doivent  être  envoyées  avant  le 
H  août. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  secrétaire,  rue  des 
Carliers  10,  à  Tournai. 
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Il  se  forme  en  ce  mpipent  à  Paris  une  A  snociation  internatio- 
nale des  Arts  décoratifs  dont  le  but  est  de  rapprocher  les  artistes 
et  les  sociétés  des  divers  pays,  d'étudier  loutes  questions  relatives 
aux  Arts  appliqués  à  l'Industrie,  d'amdiorer  la  situation  des 
créateurs  de  modèles  en  toute  circonsiance  (lois,  conventions 
diplomatiques,  expositions,  etc.). 

L'Association  réalisera  'son  programme  par  des  congrès,  réu- 
nions, publications,  démarches  auprès  des  autorités,  etc  ,  et  se 
composera  de  membres  individuel?  et  de  sociétés  affiliées. 

Cette  intéressante  initiative  rencontre  en  France  et  en  Belgique, 
de  même  qu'en  Hollande,  en  Suisse,  en  Italie,  etc.,  le  meilleur 
accueil.  Déjà  V Union  provinciale  des  Arts  décoratifs,  qui  groupe 
plus.de  cinq  mille  membres,  a  promis  son  adhésion,  et  les  négo- 
ciations entamées  permettent  d'espérer  que  les  principales  asso- 
ciations d'artistes  décorateurs  suivront  le  mouvement. 
^  L'un  des  premiers  actes  de  V Association  internationale  sera 
l'organisation  à  Gand,  en  1913,  d'une  importante  exposition 
internationale  des  arts  décoratifs  qui  servira  de  préface  à  l'expo- 
sition projetée  à  Paris  pour  1916. 

La  Ville  de  Paris  vientde  décider  qu'à  chacun  des  quatre  prin- 
temps prochains  une  exposition  rétrospective  serait  organisée  au 
Petit  Palais  par  les  soins  de  M.  Henry  Lapauze. 

La  première  exposition  sera  entièrement  consacrée  à  David  et 
ses  élèves,  parmi  lesquels  le  baron  Gérard,  Gros,  Guérin,  Isabey, 
Ingres.  Drolling,  Alexandre  Fragonard,  etc.  Après  l'exposition 
Ingres,  qui  obtint  l'an  dernier  un  succès  si  considérable,  il  con- 
venait de  faire  entendre  aux  artistes,  ainsi  qu'aux  amateurs,  la 
forte  leçon  de  l'école  de  David,  comme  on  leur  fera  entendre  dans 
la  suiie  celle  de  Delacroix,  des  miâtres  de  l'Ecole  de  1830,  etc. 

Les  quatre  expositions  du  Petit  Palais  seront  une  véritable 
rétrospective  de  l'art  français  au  cours  du  xix^  siècle,  grâce  aux 
œuvres  capitales  prêtées  par  les  priricipàles  collections  publiques 
ou  privées.  Dès  maintenant,  on  peut  être  assure  que  l'exposition 
de  David  et  son  école  se  présentera  dans  des  conditions,  particu- 
lièrement favorables  aussi  bien  par  la  qualité  des  tableaux  que 
par  la  mise  en  valeur  des  oeuvres  dans  le  cadre  de  l'époque. 

Dans  le  courant  de  la  saison  théâtrale  1912-1913,  une  repré- 
sentation de  gala  sera  donnée  à  l'Odéon  au  bénéfice  du  monu- 
ment Eugène  Carrière.  Le  produit.de  cette  représentation  pourra 
être  porté  à  son  niéximum,  grâce  à  la  réalisation  de  l'idée  sui- 
vante, suggérée  par  M.  Antoine  :  on  demanderait  aux  artistes  qui 
aiment  Carrière  une  œuvre  —  peinture,  sculpture,  objet  d'art  — 
dont  ils  feraient  l'abandon  au  bénéfice  du  monument.  L'acquisi- 
tion d'une  place  (minimum  40  francs)  au  gala  de  l'Odéon  donne- 
rait droit  à  un  billet  de  tombola,  de  laquelle  tombola  les  œuvres 
envoyées  constitueraient  les  lots.  La  liste  de  ces  œuvres  serait, 
au  préalable,  publiée  dans  les  journaux.  Une  exposition  pourrait 
même  précéder  la  représentation,  à  l'issue  de  Liquelle  la  tombola 
serait  tirée  sur  la  scène,  devant  les  spectateurs. 

Le  Comité  du  Monument  vient  d'être  invité  à  statuer  sur  cette 
proposition,  que  semble  avoir  toutes  chances  d'être  adoptée. 

Le  Sénat  français  vient,  dit  la  Chronique  des  Arts,  d'être  saisi 
d'une  proposition  de  loi  quj  tend  à  instituer  une  caisse  destinée 
à  entretenir  les  monuments  historiques,  à  acquérir  les  immeubles 
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OU  terrains  nécessaires  pour  conserver  ces  monuments,  les  déga- 
ger, les  mettre  à  l'abri  de  toutes  causes  d'incendie. 

Les  travaux  de  restauration  ne  pourraiient  dépasser  le  tren- 
tième des  ressources  de  la  caisse  et  seraient  décidés  par  arrêté 
ministériel.  La  caisse  serait  alimentée  par  les  crédits  déjà  inscrits 
dans  divers  chapitres  du  budget  des  Beaux-Arts,  par  un  droit  de 
3  p.  c^  perçu  sur  les  ventes  publiques  d'oeuvres  d'art,  par  unie 
allocation  lirée  des  prélèvements  sur  les  jeux  de.  hasard,  par  des 
dons  et  legs. 

*  Ce  projet,  on  le  voit,  mérite  d'être  étudié  de  près  et  complété. 
Il  marque  dans  tous  les  cas  l'heureuse  évolution  des  esprits  vers 
le  respect  dft  aux  oeuvres  d'art. 

Signalons,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  progrès  que  fait  la 
campagne  entreprise  pour  la  protection  des  sites  pittoresques. 
Le  8  juillet,  la  Chambre  des  députés  a  adopté  par  53Q  voix  contre 
3  le  projet  de  loi  frappant  d'une  taxe  de  50  à  400  francs  par  mètre 
carré,  suivant  leurs  dimensions,  les.  panneaux-réclames  qui  défi- 
gurent le  paysage. 

Les  taxes  nouvelles  atteindront  les  panneaux-réclames  apposés 
postérieurement  au  11  juin  1912.  En  ce  qui  concerne  les  afBches 
déjà  apposées,  la  taxe  entrera  en  vigueur  à  partir  du  l*'  juil-, 
let  1915.  Le  ministre  des  Finances  a  fait  observer  que  cette 
extension  de  délai  avait  pour  objet  de  tenir  compte  des  contrats 
qui  ont  une  durée  de  trois  ans,  mais  ces  contrats  sont  exception- 
nels. En  principe,  c'est  au  fur  et  à  mesure  que  les  contrats  arri- 
veront à  expiration,  que  les  panneaux  paieront  la  taxe  ou  dispa- 
raîtront. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dansle  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique: 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourçr. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  teniiis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangemants  mensHels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxelles  - 16,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION   : 


L'Exposition  de  la  Miniature 

Â  Bruxelles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus'  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVI^  au  XIX«  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la  collaboration  de  ; 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  Comte  M.  de 
BousiES,  le  Dr  G.  G.  Williamson,  P.-A.  Lémoisne,  le  D""  Karl 
PuRGOLD  et  Paul  Lambotte. 

L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 
un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 
cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  â  100  planches  hors 
texte,  reproduisant  approximativement  300  miniatures  des 
différentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à  i25  francs  dés  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dès  que  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
souscrits. 


Maison  Félix  WIOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     lO-^Y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.       ; 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

~  GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOU (S  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M"'  M.  PEDSSENS 


avise  satr  es  élégante  clien- 
teie  -qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  da 
fionyememeiit  -  Provisoire, 
12= 

A  cette  occasion ,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment ides  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


LES   MARGES 

Gazette  littéraire  fondée  en  1903 par  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  fois  par  an.  . 

Paris  :  5,  rue  Chaptal,  et  chez  Floury, 
près  le  Café  Napolitain. 

Abonnements:  5  francs  par  an;  sur  Japon  :  lO  francs. 
Le  numéro  :  fr.  0,85. 


lie  Qoixn^tti^rt  musieal 

Directeur  :  M.  René  DOIRB 
Paraissant    le    l*r    et    le    15    de    chaaue    mois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,  i5   francs  l'an;  Étranger,  i8  francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breltkopf  et  Martel,  Fernand  Lauweryns, 
Katto,  Schotl  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE. A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEM  AN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  liA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbet  d'Aurevillt, 
Mallarmé,  Maeteruncr,  Verhaerbn,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félioen  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  BAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Ca^ogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Senaice  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciatiœ  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

IWEf^CUt^E  DE  FIRAHCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 
Paraît   le  i"  et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


S.  I.  JW. 


REVXJK    MUSICA-LK    MENSUELLE 

FONDÉE    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE   DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.  ÉGORGHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 

Union  postale,  2  francs. 

Étranger,  20  francs  par  an. 
France  et  Belgique,   15  francs. 
Rédaction  et  Administration  :  22,  rue  St- Augustin 

PARIS 


Abonnements 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KE¥M,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Bruxelles..—  Imp.  V«  iSovvou,  'Si,  rue  de  l'Industri*', 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX:  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :    BEI.C.IQUK,    lO  FRANCS   L'AN;   UNION    POSTALE    1 3   FRANCS.   —  LE  NUMÉRO,   25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Mœurs  littéraires  (Georqbs  Rencv).  —  Pierre  Bonnard  (Thadke 
Natanson).  —  Une  saison  Maeterlinck.  —  Publications  d'art  :  Wat- 
tenu  et  son  école;  Carpeaux  (F.  H.).  —  L'Art  à  Paris  :  Renoir  illus- 
trateur (Loois  Vauxcelles).  —  Sur  la  mort  de  Strindbérg.  —  Livres 
de  l'année  (Rbmy  de  Gourmont).  —  Accusés  de  réception.  —  Petite 
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Mœurs  littéraires. 

Il  fut  un  temps  oiVla  litlùi'ature  prétondait  non  seu- 
lement peindre  les  mœurs,  mais  aussi  les  conduire  (>t 
les  réformer. 

Voltaire,  Jean-.Tacques,  ('liateaubi'iand,  Hugo,  La- 
martine, même  Lecontc  de  Lisle  et  Zola  no  voulaient 
pas  être  de  simples  joueurs  de  Uùlo.  Four  eux,  le  talent 
littéraire  ne  se  manifestait  pas  uniquement  par  la  com- 
binaison i)lus  ou  moins  heureuse  de  vieux  mots  et  de 
vieilles  idées  selon  quelque  lormulequi  leur  donnât  l'ap- 
parence de  la  nouveauté  :  comme  autrefois  Molière. 
La  Fontaine  el  Corneille,  comme  Rabelais  et  Montaigne, 
une  intention  morale,  voire  moralisatrice  inspirait 
leurs  écrits.  L'homme  social,  chez  eux,  ne  se  séparait 
jamais  de  l'artiste.  Ils  ne  sont  si  grands  que  parc<'  qu'ils 
ont  été  profondément  possédés  dn  désir  de  rendre  leurs 
semblables  meilleurs  et  i)lus  heureux. 

Aujourd'hui  il  est  bien  peu  d'écrivains,  v\  cm  général 
bien  pou  d^artistes  qui  paraiissent  obéir  encore  à  de 
telles  pré()ccu])ations.  Lisez  les  t'onums  (|ui  paraissent  : 
les  meilleurs  sont  d'un  vide  désespérant.  Us  tournent 
misérablemenl    autour  de   quelques    cas   d'excepiion, 


autour  de  quelques  monstruosités  psychologiques, 
tirant  leur  intérêt  de  l'extrême  subtilité  de  l'analyse, 
du  raffinement  de  l'écriture,  parfois  d'une  gageure 
gagnée  par  l'auteur.  Un  des  romans  les  plus  vantés 
parmi  ceux  que  vit  paraître  la  dernière  saison  ne  réa- 
lîse-t-il  pas  ce  tour  de  force  de  se  dérouler  tout  entier 
en  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit  ?  Quel  triomphe! 
Quel  exploit  digne  des  rhéteurs  de  Byzancé  ou 
d'Alexandrie! 

"  L'humanité  véritable,  la  sincérité,  l'observation 
réelle  des  faits,  le  désir  d'être  utile  aux  hommes, 
d'exalter  leur  cœur  et  leur  esprit,  tout  cela,  substance 
et  intention,  est  bien  absent  des  œuvres  contempo- 
raines, sauf  de  rares  exceptions.  La  poésie,  n'est  pas 
mieux  partagée  :  elle  est  devenue  une  affaire  de  pure 
technique.  La  plupart  des  poètes  actuels  sont  des  fabri- 
cants plus  ou  moins  iiabiles.  Pour  un  Verhaereii,  que 
de  versificateurs  au  souffle  court,  remplaçant  l'inspira- 
tion qui  leur  manque  par  d'adroits  démarquages  el  de 
prestigieux  tours  de  bâton  1 

Cette  pauvreté  de  la  liltérature-d'à  présent  pourrait 
bien  a  voit*  pour  cause  esscntielU»  la  bassesse  du  niveau 
moral  des  écrivains.  Y  (^ut-il  jamais  un  temps  où  les 
littérateurs  —  en  qui  Von  veut  voir  l'élite  suiiréme  de 
la  société  —  montrèrent  caractères  moins -trempés  et 
mœurs 'plus  abjectes r.U;  sais  liien  qu'étant  les  plus 
sensibles,  et  aussi  les  plus  vatdteux  d(^s  honunos  —  ce 
dont  on  neles  blâme  pas,  puisque  ce  sont  là  les  condi- 
tions mêmes  de  leur  talent  —  les  écrivains  ont  toujours 
été  irritables  à  l'excès,  jaloux  de  toute  gloire  qui  les 
dépasse,  prompts  à  ratta(iue  ei  à  la  riposte,  de  com- 
merce difficile  et  souvent  impossible.  On  n'ignore  pas 
(|iie.   par  un  malent,(nidu  latâl  des  intelligences,  tou- 
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joui-s  les  écrivains  d'une  ^^énération  sont  reniés  par 
(UMix  de  lu  généi'fition  suivante,  tandis  qu'eux-mêmes 
juj^enl  sévèrement  les  œuvres,  les  mœurs,  les  préten- 
dons d(!S' jeunes  dont  ils  épient  avec  inquiétude  les  pro- 
grès. S'il  ne  s'agissait  que  de  constaler  qu'il  en  est 
ainsi  aujourd'hui  et  que,  comme  le  disait  Coppée 
najiuère,  les  jeunes  ont.  des  mœurs  de  Caraïbes,  ce 
serait  }j,aspiller  bien  inutilement  son  temps  et  son  (mcre. 
Mais  il  y  a  des  laits  nouveaux  et  qui  méritent  d'être 
épingles.  Il  s'est  ]jassé,  au  cours  de  ces  derniers  temps, 
des  (îlioses  lamentables  qui  prouvent  que  la  littérature 
u'c^st  plus,  aux  mains  du  nombreux  écrivains,  qu'une 
arme  de  h)'avo  dont  ils  se  servent  soit  dans  l'intérêt  de 
leur  [)arti,  soit  dans  leur  intérêt  personnel. 

H  y  a  eu  d'abord  les  conférences  de  M.  Jules  Lemaî- 
tre  sur  Chateaubriand.  Depuis  quelques  années,  M.  Le- 
niaitre  se  fait  périodiquement  le  démiolisseur  d'une 
grande  gloire  nationale  française.  Mais  il  n'était  pas 
encore  allé  aussi  loin  dans  l'éreintement  systématique 
et  injui'ieux.  I.ç  plus  grand  génie  littéraire  du  xjx^  siè- 
cle est  sorti  de  ses  mains  diminué,  mutilé,  avili,  ridi- 
cule. Et  il  en  est  résulté,  dans  tous  les  esprits,  je  ne 
sais  quel  affaiblissement  du  sens  du  respect  que  l'on  doit 
aux  hommes  supérieurs.  Si  (Chateaubriand  est  impuné- 
UK-nt  traité  de  la  sorte,  comment  agira-t-on  envers 
d'autres*  qui  furent  moins  grands  que  lui?  On  n'aura  pas 
attendu  longtiMnps  pour  voir  l'etfet  de  cette  critique  iro- 
nicpie  et  diminuante.  Flaubert,  le  pur  et  grand  Flaubert," 
à  qui  l'on  parle  d'éhner  un  monument  à  Paris,  est 
]'ol)je(,  depuis  quelques  semaine^;,  des  basses,  triviales 
ei  grotesques  attaques  de  tous  les  sous-Lemaitre  de  la 
presse  parisienne.  Tout  récemment,  un  jeune  écrivain, 
auteur  de  deux  minces  pla(juettos  d'essais,  n'atlirmait-il 
pas  devant  moi  qu'il  se  faisait  fort  de  relever  dix  fautes 
de  frani.'ais  dans  une  ])'àge  quelconque  de  Balzac?  Et 
(îomme  j(^  lui  reprochais  de  manquer  de  respect  envers 
un  génie  de  cette  taille  et  de-  ccîtte  envergure,  il  me 
rf'pondit  aussitôt  : 

«  .Nous  ne  sommes  pas  des  poires,  nous  autres!  Noijs 
n'admirons  pas  les  bonzes  et  les  idoles.  Balzac  ne 
savait  pas  écrire.  Pourquoi  le  tairions-nous?  •• 


Il  y  a  eu  aussi  l'élection  du  Pi'ince  des  Poètes.  Je 
veux  laisseï'  de  côté  la  i)ei'sonnalilé  de  Paul  Fort,  qui 
est  un  écrivain  de  talent  et  que  l'on  ne  peut  rendre 
directement  responsable  des  manœuvres  bizarres  de  ses 
partisans.  Cette  élection  fut  machinée  et  truquée  comme 
une  élection  politique.  Les  électeurs  re(;urent  des  bulle- 
tins de  vote  tout  préparés  el  (ju'ils  n'avaient  plus  que  la 
peine  de  signer.  Pourrait-on  assui-er  que  l'on  n'alla  pas 
jusqu'à  aclteter  des  voix  ( 

i/élection  <hi  Prince  des  conteurs  qu'avait  organisée 


V Intransigeant  fut  plus  extraordinaire  encore,  l'ne 
faction  tapageuse  prétendit  imposer  par  tous  les  moyens 
au  choix  des  électeurs  le  nom  d'un  écrivain  qui  n'a 
même,  paraît-il,  jamais  écrit  un  conte  de  sa  vie. 
Ecœ.uré,  le  directeur  du  journal  interrompit  les  opéra- 
tions du  vote.  Et  voici  en  quelques  termes  V Intransi- 
geant fit  part  à  ses  lecteurs  des  motifs  de  cette  décision: 

«  Alors  que  les  hommes  de  lettres  susceptibles  d'être 
choisis  par  le  plébiscite  se  sont  tenus  à  leur  place  et 
n'ont  brigué  aiicun  suffrage,  nous  avons  vu  les  amis  de 
M.  Han  Ryner  faire  imprimer  à  son  nom  des  circulaires 
qui,  par  une  confusion,  dirait-on,  voulue,  semblaient 
émaner  de  V Intransigeant.  Ainsi,  dans  un  scrutin  que 
nous  souhaitions  impartial,  nous  avions  l'air  de  faire 
campagne  pour  un  candidat  de  notre  choix,  M.  Han 
Ryner  ! 

Il  y  a  mieux  ou  pis.  (Jes  circulaires,, ces  bulletins  de 
vote  n'ont  pas  été  seulement  envoyés  aux  hommes  de 
lettres;  on  en  a  fait  parvenir  à  des  personnes  qui, 
d'après  leurs  propres  déclarations,  ne  tiennent  ni  de 
près  ni  de  loin  aux  lettres,  à  'des  fonctionnaires,  à  des 
commerçants,  à  des  industriels. 

Un  certain  nombre  d'entre;  eux,  que  révoltaient  de 
telles  pratiques  électorales,  nous  ont  écrit  pour  décli- 
ner toute  compétence.  Et  la  confusion  était  si  bien  éta- 
blie que  l'administration  des  postes  elle-même  nous  a 
retourné  les  bulletins  de  vote  tout  imprimés,  répandus 
par  .M.  Han  Ryner  ou  par  ses  amis  avec  une  telle  pro- 
fusion que  parfois  ils  ignorent  jusqu'à  l'adresse  des 
gens  qu'ils  ont  sollicités  !» 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  de  quoi  donner  aux  bourgeois 
une  haute  et  fière  idée  de  la  littérature  et  des  écrivains! 


Jusqu'à  présent  la  Belgique  littéraire  se  glorifiait  à 
bon  droit  de  la  parfaite  dignité  de  ses  écrivains.  Sans 
doute  les  polémiques  littéraires  étaient  chez  nous  aussi 
vives,  parfois  plus  vives  qu'ailleurs.  La  rudesse  de  notre 
tempérament,  la  fougue  de  notre  nature  nous  entraî- 
naient à  des  exagérations  violentes  dans  l'éloge  ou  dans 
le  blâme.  Mais  nos  querelles  se  disi)utaient  à  visage 
découvert.  Nos  haines  s'afïirmaient  franchement.  Nous 
luttions  avec  des  armes  sinon  courtoises,  du  moins 
loyales  toujours.  Qu'on  se  rappelle  les  campagnes  de  la 
Jeune  Belgique  et  du  Coq  rouge,  ('eux  cpii  les  menè- 
rent ne  ménageaient  pas  leurs  ennemis,  mais  ils  savaient 
prendre  au  besoin  la  responsaldlité  de  leiu's  parx)les  (ît 
de  leurs  actes.  Quand  on  les  cherchait,  on  les  trouvait. 
La  dérobade  ne  faisait  pas  partie  de  leur  tactique. 

Aujourd'hui,  tout  cela  a  changé.  Moins  spirituelle, 
l'attaque  s'est  faite  plus  venimeuse.  Elle  part  de  l'ombre 
et  demeure  prudemment  anonyme.  Dos  journaux,  des 
revues   se    livrent  couramment  et   régulièrement   au 


noble  sport  de  l'imputalioii  calomnieuse.  Pour  amuser 
la  galerie,  on  prend  un  écrivain  pour  tête  de  Turc  et  on 
lui  assène  courageusement  cent  coups.  Qui  a  frappé  ? 
Pas  moi!  Ni  moi!  Ce  n'est  personne.  Qui,  tout  au 
moins,  parmi  les  rédacteurs  de  la  revue  ou  du  journal, 
accepte  la  responsabilité  des  coups  poi'tés?  Ah!  certes 
pas  moi!  Ni  moi!  Ni  moi!  Personne  encore.  Les  agres- 
seurs s'entendent  comme  larroms  en  foire  pour  se  rejeter 
mutuellement  la  balle.  La  victime  rencontre  partout 
des  visages  souriants,  ironiques.  Sa  fureur  réjouit  fort 
les  bons  apôtres  :  puisque  c'est  sans  danger,  demain  on 
recommencera.- 

On  estimera  peut-être  que  ces  jolies  mœurs  sont  sans 
conséquence  et  qu'il  est  ridicule  de  s'en  offusquer.  Pour- 
tant on  nierait  ditîlcilement  qu'elles  vicient  l'air  que 
nous  respirons,  qu'elles  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à 
introduire  la  méfiance  dans  les  rapports  que  les  écri- 
vains ont  entre  eux.  et  surtout  qu'elles  ont  pour  effet 
d'encourager  l'indifférence  malveillante  que  notre  bon 
public  entretient  soigneusement  à  l'égard  de  nos  lettres. 
Aux  yeux  des  gens  qui  regardent  toute  chose  iuimaine 
du  point  de  vue  de  Sirius,  il  est  possible  que  cela 
paraisse  sans  importance  aucune.  Mais  on  excusera  bien 
un  écrivain  qui  aime  profondément  la  littérature  de 
son  pays,  de  s'en  afiliger  et  de  le  dîi-e. 

<Ikor(tKs  Rencv 


PIERRE  BONNARD  (1) 

Que  ce  soit  un  des  peintres  du  xix^  siècle,  qui  en  a  produit 
quelques-uns,  personne  ne  le  contesterait  plus,^  moins  sérieu- 
sement, ni  en  France  où  ils  naissent  plus  nombreux,  ni  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  en  Amérique  où  on  les  apprécie  d'abord. 
Parmi  ses  contemporains  qui  atteignent  la  quarantaine,  c'est,  avec 
Edouard  Vuillard  et  Kerr-Xavier  Roussel,  un  des  inventeurs 
d'images  les  plus  savoureuses  et  les  plus  expressives.  Il  reste  au 
xx*  siècle  quatre-vingt-huit  ans,  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  donner 
des  cadets  à  sa  taille. 

Interrogez  lîi-dessus  ceux  qui  ont  des  titres  à  se  prononcer  : 
Kenoir,  Monet,  Degas  ou  Odilon  Redon;  interrogez  Octave  Mir- 
beau,  l'historien  Théodore  Duret,  Gustave  Gcffroy,  Arsène  Alexan- 
dre ou  Léon  Werih;  Signac,  Félix  Valotton  et  Maurice  Denis  qui 
sont  des  peintres  aussi,  et  de  très  sûrs  connaisseurs,  aptes  à 
parler  de  peinture  savamment;  interrogez  Kessier  et  Meiej- 
(iraefe,  et,  s'il  consent  à  s'y  prêter,  le  subtil  et  courageux  Félix 
Fénéon...  Interrogez  les  mieux,  allez-y  voir,  mais  regardez; 
laissez- vous  séduire,  mais  reg:irdez. 

Pierre  Bonnard  ressemble  beaucoup  à  sa  peinture,  c'est  assez 
dire  qu'il  ne  ressemble  à  personne. 

Cet  homme  maigre,  actif,  paraît  grand  malgré  qu'il  se  voûte  un 

(1)  La  Vie  a  publié,  dans  un  des  ses  derniers  numéros,  cette  remar- 
quable étude  de  M.  Thadée  Natanson,  ancien  directeur  de  la  Revue 
blanche,  sur  le  peintre  charmant  qui  a  pris  l'une  des  premières  places 
dans  l'art  d'aujourd'hui. 


peu  et  se  replie  sur  lui-même,  comme  si  son  altitude  aussi  vou- 
lait être  réfléchie.  Le  teint  est  hâlé  par  son  maître  le  Soleil.  Il 
caresse  une  barbe  courte  qui  frise  librement  autour  du  menton 
volontaire.  Les  facettes  du  lorgnon  multiplient  l'éclat  du  regard. 
Deux  lèvres  fines  découvrent  les  dents  pour  marquer  peut-être 
que  la  bouche,  spirituelle,  ne  sait  ni  ne  veut  rien  dissimuler.  De 
son  front  haut,  ses  doigts  écartent  des  cheveux  courts.  Or,  il 
n'engraisse  ni  n'engraissera,  malgré  sa  propension  à  rire,,  non 
pas  tant  qu'il  s'en  refuse  le  loisir,  ni  qu'il  ait  la  volonté  de  ne  pas 
s'empâter,  mais  parce  qu'on  n'engraisse  que  sur  place  et  qu'il 
répugne  par-dessus  tout  à  se  laisser  retenir  par  personne,  atta- 
cher ou  enfermer  nulle  part,  si  profond  que  demeure  son  sens 
de  la  fidélité;  qu'il  va  son  chemin  à  grandes  enjambées  résolues, 
ne  suivant  que  sa  curiosité  d'esprit  qui  vagabonde  et  sa  fantaisie 
qu'il  laisse  faire. 

Ses  membres  allongent  presque  au  hasard  des  gestes  qui  se 
répandent  et  s'abandonnent  jusqu'à  ce  que  la  poursuite  d'une  idée 
qui  en  vaille  la  peine  redresse  leur  laisser-aller.  L'allure  est  d'un 
homme  qui  aime  ses  aises,  volontiers  denieure  en  négligé,  mais 
avec  l'aisance  qui  lui  vient  de  se  savoir  prêt,  à  chaque  instant,  à 
se  ressaisir.  Sa  myopie  est  celle  d'un  observateur,  mais  le  libère 
du  détail  inutile.  Sous  les  lunettes,  une  vivacité  rare  de  prunelle 
caresse  ou  guette  les  objets  pour  arriver  toujours  à  en  prendre 
possession.  Sa  façon  d'écouler,  non  moins  que  les  mots  mesurés 
.où  s'enferment  les  réflexions  qui  lui  sont  venues  et  les  spectacles 
qui  l'ont  frappé,  garantissent  l'aptitude  à  saisir  les  caractéris- 
tiques et  l'aptitude  à  généraliser,  et  non  moins  la  capacité  d'atten- 
tion et  de  résolution,  tout  aussi  nécessaires  aux  créateurs  des 
images  dont  le  reste  des  hommes  s'approvisionnera.  Les  mains, 
souvent  rouges,  on  s'étonne  qu'elles  aient  pu  paraître  molles  dès 
qu'elles  se  mettent,  pour  aider  la  parole,  à  modeler  un  souvenir 
ou  le  développement  d'un  système. 

S'il  ne  contrefait  jamais  son  naturel,  c'est  qu'il  est  sûr  de 
n'avoir  pas  d'opinions  à  craindre,  encore  qu'il  en  choque,  et  con- 
naît sa  volonté  de  ne  suivre  (|ue  les  siennes,  dont  la  volonté  réflé- 
chie fait  et  défait  la  souveraineté. 

En  revanche,  cet  homme  qui  a  si  peur  de  se  laisser  faire,  qui  a 
un  goût  si  vif  de  sa  liberté,  a  plus  qu'aucun  autre  le  respect  de 
celle  d'autrui,  jusqu'à  n'oser  donner  un  conseil.  Rien  ne  lui  fait 
plus  peur  que  le  risque  d'influencer  un  être.  A  sa  réserve  hau- 
taine nul  dessein  ne  paraît  plus  immoral,  et  à  sa  malice  avertie, 
plus  niais.  Cependant,  son  sérieux,  comme  sa  timidité,  ne  deman- 
dent qu'à  s'échapper  pour  sourire  quand  ils  ne  saisissent  pas 
d'occasion  d'éclater  de  rire,  et  voilà  pourquoi  l'on  se  rappelle  si 
bien  les  dents  de  Bonnard  régulières,  blanches  et  qui  proéminent 
franchement  tout  entières. 

l'nc  façon  qu'il  a  de  ne  ressembler  à  personne  ou  à  très  peu, 
c'est  que  ceux  qui  ne  bavardent  pas,  et  pour  cela,  valent  déjà 
infiniment  mieux,  se  taisent  parce  qu'on  voit  bien  qu'il  n'ont 
jamais  rien  à  dire  et  qu'il  ne  parle,  lui,  que  quand  il  a  quelque 
chose  à  dire,  sinon  il  a  bien  raison  de  préférer  siffler;  que, 
quand  il  se  lait,  c'est  (pi'il  regarde,  balance  la  tête  pour  mieux 
voir  par  plusieurs  côtés,  regarde  fixement,  la  nuque  dans  ses 
doigts  tressés,  abandonnée  à  l'appui  des  bras  repliés  pour  la  sou- 
tenir,'regarde  à  petits  coups,  ou  qu'il  se  tait  pour  réfléchir,  ou  se 
fait  pour  écouter. 

«  Je  "ne  suis  pas  du  tout  de  votre  avis  »,  déclare  souvent  sa 
voix  avec  tranquillité.  Mais  que  ce  serait  mal  le  connaître  que  de 
lui  prêter  l'esprit  de  contradiction.  Il  est  trop  sain  pour  en  loger 


le  démon.  Son  respect  de  la  logique  l'exorciserait.  Même  il  osl  cer- 
tain qu'il  préfère  avoir  raison  avec  un  autre  et  voir  Juste  au  plai- 
sir qu'on  goûte  à  avoir  tort  tout  seul.  Ceux  qui  le  connaissent 
mieux  lui  prêteraient  plutôt  ce  qu'on  a  pu  appeler  «  le  don  de 
contredire  ».  Au  reste,  peut-on  s'étonner  qu'un  inventeur  soit 
très  rarement  d'accord  avec  ceux  qui  viennent  si  lentement  à  ses 
inventions?  Jusqu'à  ce  que  la  foule  se  soit  rendue  et  ne  com- 
mence d'appliquer  de  son  mieux  les  règles  d'un  jeu  qu'on  vient 
de  lui  apprendre  que  pour  narguer  en  leur  nom  et  empêcher  de 
travailler  ceux  qui  déjà  préparent  pour  ses  petits-enfants  le  code  _ 
d'un  sport  nouveau. 

Souvent  on  le  trouve  occupé.  Aussi  souvent  il  tlâne.  Mais 
jamais  il  n'a  l'air  affairé  et  jamais  ne  s'agite.  En  fait,  son  activité 
multiple  est  féconde,  car  ce  peintre  qui  nous  enchante  a  fait  des 
affiches  et  des  estanjpes,et  ses  affiches  sont  parmi  les  plus  fraîches 
et  les  plus  attrayantes  qui  aient  arrêté  les  passants;  pourtant,  à 
l'époque,  il  luttait  victorieusement  dans  les  rues  avec  la  grâce 
chatoyante  de  Chéret  et  les  trouvailles  d'un  Toulouse-Lautrec. 
'  Dégoûté  de  Tuniformité  des  cadres,  de  leur  anachronisme,  de 
leur  niaiserie,  il  a  fait,  pour  enfermer  ses  tableaux,  des  cadres 
non  moins  ou  plus  heureux  que  ceux  d'urt  Degas  et  il  continue. 
Voici  qu'on  commence,  enfin!  à  se  lasser  du  contresens  qu'est 
«  l'ancien  »,  qu'on  commence  à  trouver  ridicule  d'habiter  des 
logements  stupidement  déguisés  et  que,  laissant  aux  milliar- 
daires la  vanité  d'échanger  entre  eux  des  reliques  et  leurs  contre- 
façons vengeresses,  qui  finiront  par  attirer  la  foudre  à  force  (le  ne 
signifier  que  la  folie  des  enchères  qui  font  leur  seul  et  pire  attrait, 
voici  que  le  plus,  grand  nombre  (et  déjà  les  sots  vont  prôner  la 
mode  nouvelle)  va  s'aviser  qu'il  convient  que  chacun  fasse  tout 
simplement  faire,  pour  lui,  les  meubles  qu'il  lui  faut.  C'est  le 
moment  de  rappeler  qu'il  y  a  longtemps  que  Bonnard  sut  destiner 
aux  objets  d'aujourd'hui  et  au  décor  de  notre  vie  quotidienne 
des  meubles  harmonieux.  I,es  mêmes  doigts  ont  modelé  des  sta- 
tuettes, ciselé  des  surlouts,  des  candélabres,  nombre  de  bibelots. 
Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  trouver  le  temps  et  le  secret  d'illus- 
trer La  Fontaine  et  d'illustrer  Verlaine,  d'entourer  leurs  vers  de 
crocjuis  assez  heureusement  venus  pour  ne  pas  leur  paraître 
étrangers  et  qui  semblent  continuer  dans  les  marges  l'inspiration 
des  |toèles.  Ine  des  raisons  qu'auront  de  durer  les  recueils  ou 
tels  volumes  de  la  Revue  blanche,  c'est  qu'on  ira  y  chercher  des 
Bonnard  comme  on  va  chercher  des  Guys  dans  les  illustrés 
anglais  ou  des  Hlorin  dans /r/  Fie  7>ami«n?ve  d'autrefois. 

(Ijn  fin  prochainement.)  Thadée  Natanson 


UNE  SAISON   MAETERLINCK 

11  est  très  sérieusement  question  de  créer  l'hiver  prochain  à 
Paris  une  «  Saison  Maeterlinck  »  dont  M^^  Georgctte  Leblanc- 
Maeterlinck  prendrait  la  direction  et  au  cours  de  laquelle  seraient 
représentées  quelques-unes  des  principales  œuvres  de  notre 
célèbre  compatriote.  Cette  saison  serait  inaugurée  par  Marie 
Madeleine,  le  dernier  drame  de  Maeterlinck  qui,  joué  avec  succès 
en  Allemagne,  n'a  pas  encore  été  représenté  dans  sa  version 
française.  «  Il  serait  heureux  que  ce  projet  aboutît,  dit  dans 
le  Gil  Blas  M.  Georges  Pioch.  Elle  nous  diminuerait,  l'an  pro- 
chain, l'humiliation  que  nous  devons  essuyer  piresque  toujours 
quand  nous  considérons  le  sort  que  font  présentement  au  théâtre 


les  modes  de  Paris.  Nous  risquons,  pour  le  moins,  à  fréquenter 
assidûment  cette  «  Saison  »,  nous  risquons  de  découvrir  que  nous 
avons  proscrit,  ou  ignoré,  comme  \\  plaisir,  le  théâtre  le  plus 
essentiellement  poétique  qui  soit  au  monde. 

Nous  n'avons  jamais  été  très  difficiles,  en  France,  quant  au 
théâtre  poétique.  îl  suffit  qu'une  chose  jouée  soit  en  vers,  et  que 
ceux-là  riment  congrûment,  pour  que  nous  proclamions  qu'un 
poète  vient  de  se  révéler.  Que  ce  dernier  observe  rigoureusement 
la  consonnance  d'appui  et  s'entête  de  celle-ci  au  point  d'exagérer 
en  calembours  la  plupart  de  ses  rimes  riches,  nous  devrons 
reconnaître  que,  non  seulement  un  poète,  mais  un  grand  poète, 
nous  est  né.  Il  importe  peu  que  la  chose  jouée  soit  béatement 
destituée  de  toute  poésie  profonde,  véritable,  et  que  sa  valeur  se 
puisse  résumer  a  cette  boutade  de  Beaumarchais  :  «  Ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on  le  chante  »...  Est-elle  en  vers, 
oui  ou  non?  Oui...  alors  c'est  du  théâtre  poétique... 

La  fréquentation  d'un  autre  théâtre  poétique  —  celui  de 
M.  Maeterlinck,  par  exemple,  qui  approche  si  souvent  celui  de 
Shakespeare  —  pourrait  aider  à  la  ruine  de  cette  opinion  égale 
ment  flatteuse  pour  tant  d'auteurs,  à  qui  suffit,  —  comme  sensi- 
bilité, émotion,  pensée  —  la  difficulté  prosodique  vaincue,  et  pour 
tout  le  public,  qui,  capable,  au  moins,  de  constater  que  «ça  rime», 
peut  ainsi  discerner,  à  un  signe  certain^  si  l'auteur  est,  ou  non, 
un  poète. 

Ceux  que  l'on  appelle  les  «  amateurs  distingués  »  et  le  public 
voudront-ils  venir  éprouver,  avec  un  peu  de  constance,  que  tout 
—  de  la  conception  au  décor  —  est  jpoésie  dans  les  drames  de 
M .  Maeterlinck  ;  que  tous  les  mots  s'y  proposent  comme  des  émo- 
tions ouvertes  lucidement  sur  la  vie  et  sur  le  mystère  qui  l'en- 
vahit et  la  féconde,  et  que  leur  valeur  rythmique  s'y  accroît  ainsi 
d'une  valeur  d'infini.  Voudront-ils  recueillir  en  eux  un  peu  de 
l'énergie  pacifiée,  purifiée,  de  cet  œuvre  qui  nie  la  mort  et  qui 
porte  la  bonté  à  sa  cime,  —  telle  une  lueur  qui  pourrait  pardon- 
ner tous  les  hommes  I  Voudront-ils  y  reconnaître  enfin,  —  comme 
dans  l'œuvre  de  Shakespeare  même,  — la  présence  de  toute  la 
nature,  l'impatience  généreuse  de  tout  l'esprit  humain  et  le  frisson 
de  toutes  les  âmes!  Voudront-ils?...  Peut-être,  après  tout...  Il 
serait  si  naturel  qu'ils  fussent  las,  enfin,  et  un  tantinet  dégoûtés 
des  pièces  adroitement  «  confectionnées  »,  d'après  un  modèle 
unique,  par  d'inépuisables  «  bons  faiseurs  »,  et,  même,  de  cette 
«  clarté  française  »  dont  la  limpidité  ne  raconte  plus  guère,  aujour- 
d'hui, que  du  vide.  Il  suffirait  peut-être,  pour  cela,  que  ce  théâtre 
si  pensivement  poétique  fût  mieux  et,  surtout,  plus  connu.  » 


PUBLICATIONS  D'ART 

Watteau  et  son  école,  par  Edmond  Pilon  (1). 

La  Bibliothèque  de  l'Art  du  xviii«  siècle  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume  :  Walteau  et  son  école,  par  M.  Edmond 
Pilon.  On  se  souvient  du  livre  remarquable  de  M.  L.  Dumont- 
Wilden  sur  le  Portrait  en  France,  qui  inaugura  la  série  et  for- 
mait une  sorte  d'éloquente  préface.  M,  Edmond  Pilon  nous  donne 
une  somptueuse  et  originale  étude  de  l'œuvre  du  peintre  raffiné 
et  harmonieux  de  l'Embarquement  pour  Cylhère  et  de  son  école  : 
les  Gillot,  les  Huet,  les  Audran,  les  Lancret,  les  Pater.  C'est  à  la 

(1)  Bruxelles  et  Paris,  Librairie  Nationale  d'Art  et  d'Histoire, 
G.  Van  Oest  et  C". 


fois  un  récit  complet  et  minutieux  de  la  vie  de  l'artiste  et  une 
analyse  méthodique  du  développement  de  son  génie.  Cet  ouvrage 
d'ensemble  sur  le  plus  grand  peintre  français  du  xvni"  siècle 
s'imposait.  «  S'il  est  un  liomme  qui,  par  son  art,  personnifie 
au  plus  haut  point,  non  seulement  le  caractère  joli,  pimpant, 
délicat,  galant  avec  finesse  du  xvui«  siècle,  mais  encore  le  carac- 
tère français,  dans  son  expression  la  plus  épurée  et  la  plus  haute, 
c'est  bien  Antoine  Watieau.  » 

Le  livre  de  M.  Edmond  Pilon  est  écrit  en  une  langue  riche  et 
nuancée,  d'un  tour  à  la  fois  souple  et  hautain,  avec  une  élégance 
et  une  grâce  infinies.  Voilà  de  la  critique  vraiment  intéressante, 
passionnante  mémo,  des  pages  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  relire  ; 
un  livre  qui  nous  éloigne  enfin  des  sèches  et  stériles  dissertations 
esthétiques  dont  la  plupart  des  ouvrages?  d'art  sont  pleins. 

Garpeauz,  par  Paul  Vitry  (1). 

Dans  une  autre  collection  de  monographies  d'art  dont  nous 
signalions,  il  y  a  quehjues  mois,  la  superbe  tenue,  l'Art  de 
notre  temps,  paraît  aujourd'hui  le  huitième  volume,  consacré 
à  Carpeaux.  C'est  M.  Paul  Vitry  qui  étudie  l'œuvre  du  grand 
maître  français,  avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît,  avec  mé-  ' 
thode,  suivant  pas  à  pas  l'évolution  de  l'artiste.  Magistralement 
analysées,  les  principyles  œuvres  de  Carpeaux  apparaissent  dans 
leur  jour  véritable,  avec  leur  caractère  un  peu  âpre  et  leur 
expression  puissante.  Carpeaux  fut  pour  le  xix«  siècle  ce  que 
Houdon  avait  été  pour  le  siècle  précédent;  tous  doux  ont  tixé  en 
des  traits  éternels  (juelques-unes  des  figures  les  plus  caractéris- 
tiques de  leur  temps.  Tous  deux  ont  cette  verve  un  peu  fruste, 
spontanée,  et  à  la  fois  celte  puissance  d'extériorisation  ciui  don- 
nent à  la  physionomie  humaine  la  vie  et  le  caractère.  Les  bustes 
de  Napoléon  III,  du  peintre  (iérôme,  delà  princesse  Mathilde,  de 
l'impératrice  Eugénie  et  de  tant  d'autres  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  qu'on  a  pu  tout  récemment  encore  admirer  à  Paris. 

Le  livre  de  M.  Paul  Vitry  forme,  après  celui  de  M.  Chesneau, 
déjà  ancien  et  épuisé,  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  ferme- 
ment écrit  qu'on  ait  consacré  jusqu'ici  au  grand  sculpteur.  Et 
l'illustration  soignée  et  copieuse  le  rend  des  plus  séduisants. 

F.  H. 


LART  A  PARIS 

Renoir  illustrateur. 

Nous  parlions  dernièrement  des  dessins  de  Renoir  (3).  Saii-on 
que  le  maître,  à  ses  débuts,  fit  du  dessin  d'illustration  ?  Je  dis 
Renoir,  —  non  Renouard.  C'est  de  M.  Meier-Graefe,  l'écrivain 
d'art  allemand  qui  a  consacré  il  y  a  quelques  mois  une  si  atta- 
chante étude  biographique  et  critique  à  la  personne  ei  à  l'œuvre 
de  Renoir,  que  je  liens  ces  curieux  détails.  Renoir  était  très 
pauvre,  fils  d'un  petit  tailleur  de  Limoges.  Il  dut,  à  ses  débuts, 
gagner  son  pain  en  peignant  sur  porcelaine  (comme  Carrière,  qui 
commença  par  des  travaux  de  barboiine).  On  a  conservé  quel- 
ques vases  décorés  par  Renoir;  les  bleus  et  les  roses  clairs  y 
sont,  sur  le  blanc  du  kaolin,  posés  par  l'adolescent  avec  une  char- 
mante délicatesse  de  touche.  Renoir,  grâce  à  sa  supériorité  sur  les 
autres  artisans,  gagnait  ses  douze  francs  pur  jour. 

(1)  Paris,  Librairie  Oénéraie  des  Beaux- Arts. 

(2)  Voir  notre  flunaéro  du  14  juillet. 


Puis  l'invention  dé  l'impression  sur  porcelaine  porla  un  grave 
préjudice  à  sa  situation  matérielle. 

Renoir  se  fit  décorateur  de  siores.  Il  en  décora  à  trente  francs 
pièce.  Et  là  aussi  il  devint  vile  un  virtuose.  Mais  le  démon  de  la 
peinture  le  tenait,  Dès  qu'il  eut  quelques  sous  il  lâcha  les  stores, 
peints  pour  entrer  (hiver  1861)  à  l'atelier  Gleyres.  Il  y  trouva 
Sisley,  Monet,  Razille.  Ces  inséparables  allaient,  l'été,  àChailly, 
—  le  Chailly  de  Millet.,  En  1862,  Renoir  rencontra  Diaz  dans  la 
forôt  de  Fontainebleau.  Le  vieux  paysagiste  lui  donna  de  précieux 
conseils  et,  ce  qui  ne  valait  pas  moins,  lui  procura  du  crédit  cliez 
un  marchand  de  couleurs. 

Mais  revenons  à  Renoir  illustraieur.  Le  frère  cadet  d'Auguste 
Renoir,  M.  Edmond  Renoir  (qui  vit  toujours),  était,  journaliste. 
Il  aida  son  frère  à  caser  des  croquis  dans  les  gazettes.  Renoir 
collabora  donc  à  la  Vie  Moderne,  qne  dirigeait,  chez  Charpen- 
tier, le  bon  Emile  Bergerat.  Renoir  y  publia  des  portraits  au 
crayOn  :  celui  du  peintre  Riesener  (le  cousin  de  Delacroix),  celui 
du  comte  de  Benst;  une  ravissante  tête  déjeune  fille,  un  portrait 
de  Banville,  un  de  Rosita  Mauri  (Manet  aussi  fit  le  portrait,  à 
l'huile,  de  la  célèbre  ballerine),  et,  enfin,  un  croquis  de  Wagner. 
Renoir  exécuta  d'ailleurs  un  portrait  à  l'huile  de  Wagner, 
àPalerme,  en  1879.  L'auteur  de  7Vw/«h  était  en  Sicile  et  Renoir 
à  Naples.  Il  lui  écrivit  et  obtint  l'autorisation  de  venir  faire  le 
portrait.  •  „ 

J'ai  vu,  jadis,  chez  M*  Chéramy,  une  réplique  du  portrait  de 
Richard  Wagner  (collection  Bonnières),  et  je  me  souviens  aussi 
d'avoir  vu  chez  Catulle  Mendès  le  poriràil  de  Banville. 

.       Louis  Vauxcelles 


Sur  la  morl  de  Strindlperg. 

Ce  fut,  dit  VŒîivre,  un  grand  artiste,  renfermé  glorieusement 
dans  son  rêve.  Il  laisse  une  œxwre  théâtrale  considérable,  pro- 
fondément marquée  des  hésitations  et  des  inquiétudes  des  époqueb 
litléraires  qu'il  traversa.  Naturaliste  d'abord,  férocement  positi- 
viste, matérialiste,  athée  et  pessimiste  (Père),  puis  nietzschéen 
(Au  bord  de  In  pleine  mer),  idéaliste  (Jnferno\  mystique  {Le Livre 
bleu),  et  enfin  réfolulionnaire  [Drapeaux  noirs),  on  peut  dire  que 
sa  sensibilité  exaspérée  a  subi  intensémenl  les  états  d'âme  succes- 
sifs de  son  siècle.  Il  les  a  notés  avec  la  frénésie  du  désespoir.  Il 
ne  fut  pas  un  de  ces  génies  éclatants  qui  dirigent  et  dominent.  Il 
fut  un  grand  artiste,  profondément  réceptif  et  sincère. Il  fut  aussi, 
on  l'a  dit  souvent,  le  dernier  shakespearien. 

Avec  Ibsen  et  Bjornson,  nous  eûihes  la  sensation  d'une  esthé- 
tique nouvelle,  d'une  philosophie  large  qui  domine  la  vie,  d'une 
psychologie  intense  exprimant  la  plus  pure  des  conceptions 
humaines.  Ils  furent  non  seulement  des  rénovateurs,  mais  encore 
les  prophètes  spirituels  qu'attendait  notre  espoir  de  joies  futures. 

Avec  Strindberg  nous  éprouvons  une  impression  toute  diffé- 
rente. Il  n'est  plus  l'écrivain  prometteur  d'extases  infinies,  l'an- 
nonciateur d'une  ère  de  beauté,  il  est  le  révélateur  des  âmes 
mornes  et  douloureuses  qu'élreignent  les  réalités  cruelles.  Il  ne 
s'élève  pas  vers  un  idéal  de  pureté,  il  clame  désespérément  sur 
un  monde  perverti  et  souffreteux. 

On  a  essayé  d'établir  un  parallèle  entre  lui,  qui  vécut  intime- 
ment son  œuvre —  à  tel  point  qu'elle  reste  l'expression  désolée 
de  sa  pauvre  individualité  —  et  certain  auteur  dramatique  créa- 
teur de  fantoches  habilement  dressés,  se  mouvant  sèchement 
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dans  un  milieu  paradoxal...  Pourtant,  chez  lui,  toute  image  est 
biinnie,  le  tour  d'esprit  lui  est  inconnu.  Ses  personnages  sont  de 
la  vie,  mais  combien  s'en  désolent-ils  et  font-ils  d'efforts  pour  se 
dégager  de  toute  contingence!  Ils  sont  bien  ceux  qui  souffrent 
parce  qu'ils  n'existent  que  pour  souffrir.  Ils  se  débattent  aveuglé- 
ment, sans  savoir,  levant  leurs  bras  tendus,  non  point  vers  u« 
horizon  de  lumière,  mais  inconsciemment,  en  des  gestes  exacer- 
bés symbolisant  l'humaine  douleur... 

Auguste  Strindberg  est  mort  peu  de  temps  après  les  fêtes  qui 
avaient  officiellement  consacré  sa  gloire  de  grand  écrivain.  Mais 
depuis  longtemps  déjà  il  était  §imé  de  ceux  qui  suivaient  avec 
intérêt  l'évolution  curieuse  de  sa  sensibilité.  Z/'CKMi;rtf,  en  1893,  à 
l'époque  de  ses  premières  luttes,  fit  connaître  Créanciers  au 
publie  français.  iJeux  ans  après,  M.  Lugné-Poe  monta  Onnejme 
pas  avec  le  feu  ei  Père  qui  reste  le  chef-d'œuvre  de  son  théâtre. 


LIVRES  DE  L'ANNÉE 

M.  llemy  de  Gourmont  publie  dans  In  France,  sous  la  rubrique 
les  Idées  du  jour,  de  spirituelles  chroniques  marquées  de  la  griffe 
du  ïnaître  écrivain.  Voici  l'une  des  plus  récentes,  —  combien 
actuelle  au  moment  où  chacun  boucle  ses  malles  et  fuit  vers  la 
montagne  ou  vers  la  mer! 

Tous  les  ans,  à  cette  époque,  il  faut  liquider  les  livres  de  l'an- 
née. On  fait  un  dernier  choix  et  on  tend  le  reste  aux  bouquinistes. 
Ce  n'est  pas  sans  mélancolie  qu'on  les  voit  partir,  mais  il  faut  s'y 
résigner.  Le  littérateur  qui  se  sépare  des  livres  qu'il  ne  peut 
loger  est  assez  bien  dans  le  cas  des  parents  du  Petit  Poucet.  Sans 
doute,  ce  ne  sont  pas  ses  propres  enfants,  mais  il  les  avait 
adoptés,  il  avait  vécu  près  d'eux,  il  les  aimait,  bien  qu'il  n'eût 
pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  les  lire,  mais  il  n'y  a  plus  de 
place,  ni  dans  son  appariemeiH  i)i  dans  son  cœur.  Adieu  !  D'ail- 
leurs vous  serez  bientôt  remplacés.  Les  rayons,  un  instant  allégés, 
se  rempliront  au  cours  de  la  saison  prochaine  et  parmi  les  nou- 
veaux venus  comme  parmi  vous,  bien  peu  sont  destinés  à  devenir 
les  enfants  définitifs  de  la  maison.  La  vraie  sagesse  serait  de  n'en 
conserver  presque  aucun,  ni  des  anciens  ni  des  nouveaux,  car  il 
est  trop  certain  (ju'on  ne  les  ouvrira  jamais,  ni  les  uns  ni  les 
autres,  ou  que,  si  l'un  d'eux  vous  requiert,  par  hasard,  on  ne  le 
trouvera  pas  !      .  ' 

Dès  qu'on  a  deux  ou  trois  mille  volumes,  une  bibliothèque 
particulière  devient  pratiquement  inutile,  cnr  le  désordre  s'y  met 
et  ufte  bibliothèque  en  désordre  est  comme  une  mémoire  sans 
méthode.  Elle  ne  sert  à  rien  (ju'à  vous  faire  passer  des  heures  à 
la  recherche  du  livre  qu'on  croyait  là,  et  qui  n'y  est  plus.  Puis 
si,  faute  de  place,  les  livres  sont  rangés  sur  deux  rangs,  il  faut  se 
livrer  à  de  telles  manœuvres  pour  mettre  la  main  sur  ceux  du  fond, 
qu'on  y  renonce  bientôt.  Le  plus  curieux,  c'est  que  le  monsieur 
qui  se  débarrasse  méthodiquement  des  livres  doni  on  lui  fait 
cadeau,  qui  ne  trouve  jamais  celui  «|u'il  cherche,  qui  sent  l'inuti- 
lité de  l'amas  de  papier  qu'il  détient,  ne  manijue  pas,  (juand  il 
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sort,  (l'en  rapporter  de  nouveaux! 


Remy  de  Golkmo.nt 


ACCUSES    DE    RECEPTION 

Poésie.  —  Les  Images  du  monde  (tome  premier),  livre  III  de 
Dire  des  sangs,  deuxième  partie  de  (Euvre,  par  René  Ghil. 
Paris,  Eugène  Figuière. 

Roman.  —  La  Nuit,  par  Laurent  Evrard  (  œuvre  posthume  . 
Paris,  Bernard  Grasset,  -r-  D'île  en  île,  par  Jir.iE.\  (Ichsk.  Paris, 
Mercure  de  France. 


CRiriQUE.  — -  Jean- Jacques  Rousseau,  par  Julien  Tieksot  (coll. 
des  Maîtres  de  la  Musique).  Paris,  F.  Alcan.  —  Les  Sculpteurs 
français  du  XIIP  siècle,  par  M"e  Louise  Pillon  (coll.  des  Maîtres 
d«  r^r/).  Paris,  PlonNourrii  et  C'e. 


PETITE  CHRONIQUE 

^  Au  Muséie  moderne,  la  VI^  exposition  du  cercle  Doe  Stil  voort. 
L'Exposition  restera  ouverte  jusqu'au  18  août  prochain. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  4  h.,  l'Association  des  Artistes  lyri- 
ques et  dramatiques  donnera,  au  théâtre  de  Verdure  du  château  de 
Karreveld,  une  représentation  des  Caprices  de  Marianne,  précédée 
d'une  conférence  de  M.  Gh.  Desbonnets.  La  comédie  d'Alfred  de' 
Musset  sera  interprétée  par  MM.  Champvert,  P.  Boine,'de  Lercy, 
M"'e  B.  Conta-Boine,  etc. 

Un  Salon  original  s'ouvrira  le  3  août  prochain  au  local  du 
Cercle  de  Rouge-Cloître.  Ce.  Salon,  qui  restera  ouvert  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  groupera  des  œuvres  de  MM.  Auguste  Levêque, 
Degreef  père,  Alfred  Madoux,  Bastien,  Oleffe,  Collen,  La  Garde, 
Legrand,  de  Beaugnies,  René  Stevens,  Ad.  Keller,  Cambier, 
Frison,  Houyoux,  Huygens,  Drumé,  Crick,  Van  Cleemput,  Amédée 
Degreef,  etc. 

Les  délégués  de  l'Exposition  universelle  de  Gand  et  ceux  du 
comité  hollandais  des  expositions  à  l'étranger  se  sont  mis  défini- 
tivement d'accord  au  sujet  de  la  participation  de  la  Hollande  à 
l'Exposition  de  Gand. 

Nos  excellents  voisins  ont  voulu,  nonobstant  les  fêtes  et  expo- 
sitions qu'ils  organisent  chez  eux  l'an  prochain  pour  célébrer  leur 
centenaire,  nous  donner  une  marque  particulière  de  sympathie 
en  créant  à  l'Exposition  de  Gand  une  importante  section  des 
Pavs-Bas. 

Ce  témoignage  de  cordialité  sera  d'autant  plus  aoprécié  en 
Belgique  que  le  gouvernement  liollandais  participera  officielle- 
ment à  l'Exposition  de  Gand,  où  il  sera  représenté  par  un  com- 
missaire général  des  plus  sympathiques  que  ses  hautes  relations 
dans  les  deux  pays  désignent  tout  spécialement  pour  remplir  sa 
mission  parmi  nous  et  pour  resserrer  encore  les  liens  d'amitié 
qui  nous  unissent  à  nos  voisins  du  Nord. 

La  section  hènnuyère  de  la  Fédération  des  Artistes  wallons, 
réunie  en  assemblée  générale  à  l'hôtel  de  ville  de  Mons  le 
26  juillet  dernier,  a  protesté  énergiquemeni  contre  le  refus  d'ad- 
mission par  la  Commission  du  Musée  de  Bruxelles,  de  tableaux 
d'Auguste  Donnay,  Edmond  Verstraeten  et  W.  Degouve  de  Nunc- 
ques,  œuvres  achetées  par  le  gouvernement  et  a  émis  le  vœu  dé 
voir  cette  Commission  revenir  sur  sa  décision. 

Ce  vœu,  proposé  par  M.  Maurice  des  Ombiaux,  a  été  voté  à 
l'unanimité. 


On  parle  beaucoup  du  succès  remporté  par  notre  compatriote 
M.  Jef  Denyn  dans  la  tournée  artistique  qu'il  accomplit  en  ce 
moment  en  Angleterre.  Le  carillonncur  malinois  a  donné,  notam- 
ment, une  a\idition  spéciale  au  clavier  de  l'église  de  Cattistock, 
devant  une  assistance  extrêmement  nombreuse,  composée  des 
principales  autorités  du  comté.  Il  y  interpréta  une  série  de  chan- 
sons françaises  et  flamandes,  des  airs  populaires  anglais.  M.  Jef 
Denyn  fut  conduit  en  triomphe  par  la  foule  enthousiaste. 

Le  carillonncur  malinois  inaugurera  aujourd'hui  le  carillon 
restauré  dé  Tliielt. 

Le  Bulletin  officiel  du  Touring-Club  de  Belgique  vient  de  pren- 
dre une  excellente  initiative.  Il  a  décidé  de  publier  dans  chacun 
de  ses  prochains  numéros  des  pages  inédites  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Parmi  les  poêles  et  les  romanciers  qui  ont  promis  jus- 
qu'ici leur  collaboration,  citons  Georges  Eekhoud,  Emile  Ver- 
haeren,  Dumont-Wilden,  Grégoire  Le  Roy,  Georges  Rency,  Mau- 
rice des  Ombiaux,  Camille  Lemonnier,  Georges  Garnir,  etc. 


On  annonce  que  M""*  Eleonora  Duse,  qui  depuis  plus  d'un  an 
n'a  plus  paru  sur  la  scène,  entreprendra  l'hiver  prochain  une  tour- 
née en  Europe  et  donnera  quelques  représentations  à  Bruxelles. 

M.  Harold  Raihbone,  un  grand  collectionneur  de  Liverpool, 
possède  depuis  quelque  temps  un  tableau  qu'il  croît  être  un  por- 
trait par  Jean  Van  Eyck  de  l'infante  Elisabeth,  fille  de  Jean  I"»"  de 
Portugal,  et  qui  épousa  Philippe  le  Bon.  M.  Rathbone  a  acheté  ce 
tableau,  alors  qu'il  n'était  pas  identifié,  îi  une  vente  de  Londres, 
il  y  a  deux  ans.  Jean  Van  Eyck  peignit  un  portrait  de  la  femme 
de  Philippe  le  Bon.  Ce  portrait  n'avait  jatnais  été  retrouvé. 

Dans  un  autre  tableau  du  maître  flamand,  la  Madone  du  Lou- 
vre, Philippe  le  Bon  et  sa  femme  sont  réprésentt^s,  l'un  comme 
saint  Joseph,  l'autre  comme  la  Vierge.  Et  M.  Rathbone  a  fait  un 
rapprochement  entré  son  portrait  et  celte  Vierge,  qui  est,  paraît- 
il,  concluant. 

Le  Metropolitan  Muséum  de  New-York  vient  d'acquérir  un 
polyptyque  de  l'Ecole  de  Bruges  du  xv«  siècle,  représentant  un 
des  épisodes  de  la  Vie  de  sainte  Godelieve.  Ce  tableau  a  fait 
partie  de  la  Galerie  Jean  Dollfus. 

On  vient  d'inaugurer  à  Fécamp  le  monument  de  Jean  Lorrain, 
le  poète  ei  le  romancier  gracieux  et  abondant.  C'est  M.  Jean  de 
Bonnefond  qui,  au  noni  du  comité,  a  remis  le  monument  au 
maire  de  la  ville  de  Fécnrap.  M.  Paul  Brûlai  assistait  h  la  céré- 
monie, représentant  M.  Bérard,  sous-secréiaire  d'Etal  aux  Beaux- 
Arts. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Jean  de  Honnefond  et 
Paul  Brulat. 


Une  remarquable  découverte  artistique  a  été  faite  à  l'occasion 
de  la  démolition  d'une  vieille  maison  à  Ribeauville.  Derrière  un 
mur,  on  a  trouvé  un  panneau  de  bois  long  de  deux  mètres  cin- 
quante et  large  de  trente  centimètres,  portant  au  milieu  une  pein- 
ture à  l'huile  repri'-sentant  le  Christ  entre  les  douze  apôtres.  A 
chaque  extrémité  du  panneau  se  trouve  un  écusson;  l'un  pprte 
les  armes  de  Guillaume  de  Ribeaupierre,  préfet  d'Alsace,  l'autre 
celles  de  sa  femme,  Jeanne  de  Montaigu. 

Cette  belle  œuvre,  qu'on  attribue  au  maître  colmarien  Martin 
Schongauer  (14461488),  provient  très  probablement  de  l'an- 
cienne chapelle  du  château  de  Ribeaupierre,  qui  renfermait  nom- 
bre de  tableaux  de  prix.  Cette  opinion  est  confirmée  par  le  fait 
que  la  maison  scluelleiiieni  en  démolition  appartenait  jadis 
à  Jean  Thierry  Birkel,  serviteur  de  la  famille  comtale,  qui,  en 
ces  temps  iroublés,  recueillit  chez  lui  une  partie  des  trésors  de 
la  chapelle. 

Une  intéressante  exposition  de  22.^  tableaux  empruntés  à  la 
célèbre  collection  de  M.  Marcel  Van  Nemes,  de  Budapest,  est  ou- 
verte en  ce  moment  à  Dusseldorf. 

La  galerie  Van  Nemes  se  compose  de  plus  de  deux  mille  œu- 
vres allant  des  Primitifs  à  Cézanne. 

Le  li  juillet  dernier,  on  a  inauguré,  à  Francfort,  une  exposition 
de  l'Ecole  française  moderne.  Elle  embrasse  un  très  bel  ensemble 
de  tableaux  du  xix^  siècle,  depuis  Géricault  et  Helacroix  jusqu'à 
Cézanne,  Van  Gogh,  Vuillard,  lionnaid,  Roussel. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈ  M  E     ^'  """^  LEOPOLD,  2 

...»__^       I^    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  dk 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 


imitation. 


A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARC 

er    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Paris-Journal  a  publié  dernièrement  cette  note  discourtoise  : 
«  Rruxelles  va,  paraît-il,  avoir  un  théâtre  belge,  dans  lequel 
on  jouera  des  auteurs  belges.  Cette  idée  est  ingénieuse  et  nous 
applaudirons  à  sa  réalisation,  mais,  toutefois,  à  condition  qu'on 
n'importe  plus  chez  nous  des  Moulins  qui  chantent,  des  Feux  de 
la  Saint- Jean,  ni  même  des  Hélène  de  Sparte!  Bruxelles  aux 
Belges,  bravo!  Mais  Paris  aux  Parisiens — aux  vrais!...  .Nous 
avons  donné  une  large  et  généreuse  hospitalité  aux  chefs-d'œuvre 
étrangers,  voilà  qui  va  des  mieux,  mais  contentons-nous  des 
chef s-(\' œuvre...  et  traduisons- les  (!n  bon  français!  » 

Sous  sa  direction  précédente,  Paris-Journal  avait  l'esprit  plus 
large.  L'hospitalité  qu'offrent  les  théûlres  belges  aux  pièces  fran- 
çaises, —  bonnes,  médiocres  ou  pires,  —  devrait  d'ailleurs 
détourner  notre  confrère  d'un  chauvinisme  étroit  auquel  il  ne 
nous  a  pas  habitués. 

Pendant  trois  mois,  dit  le  correspondant  londonien  du  Gil 
Blas,  tout  Londres  artistique  va  défiler  à  la  Tate  Gallery  devant 
les  trçnte-huit  œuvres  de  Whistler  qui  y  sont  réunies.  Ce  sera 
pour  les  artistes  une  joie  d'autant  plus  profonde  qu'elle  sera 
plus  rare.  • 

Whistler,  en  effet,  bien  que  parmi  les  plus  grands,  n'est  repré- 
senté que  très  pauvrement  dans  les  musées  anglais.  Ainsi,  à  la 
Tate  Gallery,  il  n'y  a,  à  démeure,  qu'une  toile  de  lui. 

Mais  l'exposition  présente  compense  un  peu  cette  lacune.  Elle 
comprend  la  plupart  des  œuvres  restées  en  Angleterre,  auxquelles 
manquent  cependant  les  portraits  de  Meux  et  de  Carlyle.  Le 
portrait  de  la  mère  du  peintre  est  resté  en  France.  Naiurellemeni, 
c'est  dommage.  Mais  il  y  a  ceux  de  miss  Alexander,  Valparaisd, 
qui,  peinte  en  1867,  est  une  des  œuvres  les  plus  impressionnantes 
de  l'artiste;  la  Petite  fille  en  blanc,  le  Pont  de  Ballersra,  Har- 
inonie  en  gris  et  vert.  Devant  le  miroir.  Nocturne  à  Chelsea, 
le  Piano,  Symphonie  en  blanc. 

Toutes  ces  œuvres,  et  les  autres  moins  importantes,  provien- 
nent des  collections  de  MM.  Alexander,  Edw.  Davis,  Miss  Philip, 
M.  Graham  Robcrtson,  Arthur  Sludd,  sir  William  Eden,  M.  E. 
Sadler,  Mrs  C.  J.  Knowles,  etc. 

On  litdans  laMêlée{[)  : 

«  l'n  comité  c'est  constitué  qui  se  propose  de  fêter,  en  novem- 
bre prochain,  le  cinquantenaire  de  la  publication  de  Salammbô  et 
d'élever  à  Paris  un  monument  à  Flaubert.  Ce  monument  se  com- 
posera d'une  stèle  et  du  buste  de  Flaubert  par  Clésinger. 

Il  n'y  aura  personne  pour  protester  contre  les  desseins  du 
Comité.  On  v;i  donc  reparler  de  Flaubert,  le  lire,  le  reliréet  c'est 
une  forte  leçon  qui  se  dégagera  de  tout  ce  mouvement  en  faveur 
de  l'auteur  de  Aladame  Bovary.  Tous  les  littérateurs,  petits  et 
grands,  apprendront,  près  de  ce  grand  écrivain,  l'iionnôteté  litté- 
raire qui  est  de  ne  rien  faire  en  vue  d'un  profit  pécuniaire,  mais 
de  parachever  son  oeuvre  sans  d'autre  souci  que  de  la  produire 
belle  et  sincère.  » 

(1)  Celte  revue  de  combat,  dont  il  faut  louer  l'iudépendance  et  la 
crânerie,  vient  d'entrer  dans  sa  troisième  année.  Nous  la  recomman- 
dons à  nos  lecteurs.  Paris.  6  rue  de  Bel2unce. 


VILLiÉGIATURB  incomparablement  recommandable 
dansle  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plux  pictural  de  la  Belgique: 

HOUFFAIjIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jottrs  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 


FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptaone     1947  V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 


Spécialité   de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904    . 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


M'"  M.  PEISSENS 

avise  sa  trèsélégante  clien- 
tèle qu'elle  a  transféré 
ses  ateliers  et  salons  d'es- 
sayage 

Rue  du 
(lOiYerneineiit  -  Provisoire, 
M- 

A  cette  occasion,  elle  a 
créé  des  modèles  aussi 
nouveaux  qu'élégants  et 
réuni  un  magnifique  as- 
sortiment des  tissus  der- 
nière nouveauté  de  Paris. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
F'ONT)^Z    KN     1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS.    2^ 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  tél«gr.  :  COUPURES  PARIS  -    TÉLÉPHONE   I2I.S0 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux   et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Industriels  et 
Commcrçanls. 

TARIF  :  O  fr.  30  par  coupure 

Tarit'  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  do  teni])»  limité  : 
Par  100  coupures  :     25  fr       Par     ïôO  coupures  :     ôô  fr 
»     500         "  105  fr.        "     1000     .  ..  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 
DEMANDEli  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIKIIKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  s]>éci(iux  pour  la  province  et  les  villéf/iatures. 

L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20^  année). 
Directeur  :  A.- F.  Lugné-Poe. 

Le  Bulletin  de  rŒur>re{aàm'inistriil\on  et  rédaction  -.  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  de-sins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  maniiestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  dts  elToits  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  p<ays.  Il  publie  des  dessins 
originatix  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux'  des 
mai  Ires  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

Études  d'Histoire  et  dEsthétique 

Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  CHANTAVOINE 

Chaque  volume  in-8"  écu  de  250  pages  environ, 

3      FR.     30 

Fr.LIX  ALCAy,  éditai?;  JOS,  houlevard  St-Gery,io!n,  Paris  {6^) 


Palestrina,  pur  Mk iii:l  1;i!i:ni;t  (3"  iMlition).  —  César  Franck,  par 
ViNcioNT  D'iNDY  (3'  édlliou.  —  J.-8.  Bach,  jmr  Anuré  Pirko  Ci'  édition). 
-  Beethoven,  par  ,Ii;an  t Hanta voink  (3*  édition).  —  Mendeissohn,  par 
Camii.li:  lii:u.AKii;E  i^'  édition;.  —  Smetana,  par  ^VILLIAM  HnTKR.  — 
Rameau,  par  Loris  Laloy  (2'  édition).  —  Moussôrgski,  parM.-l).  Oalvo- 
coRKSsi.  —  Haydn,  par  Micjikl  Hrf.nkt  (?•  édition),  —  Trouvères  et 
Troubadours,  par  Pikrrk  Aiury  (2'  édition).  —  Wagner,  par  Henri  Lich- 
tenbekoer  (3'  édition).  —  Qluck,  jiar  .Iii.ien  Tiersot.  —  Qounod,  par 
(AMiLLi:  IJi:M.AKii-i:.  —  Liszt,  !';ii-  Iian  i 'hanta voi.ni;.  —  Haendei,  par 
Romain  Rolland. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Bruxei;i-.«..—  Imp,  V*  Monnom,  32,  ru*-  de  l'iDdustrie, 


,,,j=. 


Trente-deux  iKMK  année. 


N"  32. 


Il   Août  lu  12 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO  FRANCS   L'AN;    UNION    POSTALE    j3    FRANCS.   —   LE  NUMÉRO,    25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

L'Interprétation  musicale  (Blanche  Sei.va\-  -  l'ère  et  Fils(KRANCis 
DK  Miomandbe).  —  Pierre  Bonnard  (suite  et  fin)  (Tiiadkk  Xatan- 
son).  —  VI"  p]xposilion  du  Cercle  "  Doe  Stil  Voort  -  (F.  IIki.lkns), 
—  Fête  nationale.—  Correspondance.  —   Petite  Chronique. 


L'Interprétation  musicale 


(1) 


Vincent  d'Iiuly.  en  son  coui'S  th.'  coniiiosition  (suf 
lequel  j(^  fôgle  à  dessein  le  plan  de  eelle  causerie,  lui 
empruuiant  les  bases  mènres  (|ue  je  i)i-étends  donnoi-  à- 
toulo  l'éiude  de  l'interpi'étation,  afin  de  démontrer  com- 
ment cette  interpi'étatioii  suit,  pas  à  pas,  la  marche  de 
la  composition  nuisicale),  Vin(;enl  d'Indy,  étudiant  la 
••  création  artistique  »  a. écrit  : 

■u  La  Im'ce  (pli  poiis.se  l'artisie  à  créer,  c'est  le  besoin 
d'exprimer  ses  sentiments  et  d(;  les  conimuniqU(M*  aux 
antres  par  des  œuvi*es.  L'origine  de  toute  œuvre  d'art 
est  dans  V  un  pression.  Celle-ci,  en  elllem-ani  l'àmc, 
y  produit  le  sentiment,  par  sa  durée  elle  dé'KM-mine 
réniotion,  (|ui,  dans  sa  l'orme  la  plus  aigui',  peut  aller 
"^jusqu'à  son  terme  (^xtréme  :  lap«.vsio?2.  Pour  cré(>r,  un 
s(Mis  artistique  du  mol,  il  est  donc  nécess;iir(>  d'avoir 
été  énm,  et  d'avoir  la  rohmté  xXa  traduire  .  cetti' 
émotion.  "' 

(1)  Fi-agmoiils  d'iuio  i^ausi'i'io  l'ail»!  à  St-.loan-doLuz  iiar 
M'io  F>L\NcnE  Sei,v.\,  (pii  ne  se  borin;  pas  à  èlrc  ladmii-able 
interprète  des  maitve.s  classi((nes  et  modernes  du  piano,  mais 
((ni  s'efforce,  par  nn  constant  apostolat,  do  répandre  le  goût 
iWM  belles  œuvres  et  de  pevfectionnor  l'enseignement  de 
la  musi<iue. 


Tout  C(>  qui  vient  d'être  énon<"é  sur  la  création 
artistique  peut  s'appliquer  à  l'inierprétation  musical*'. 

L'inlerpréte  ayant  été  étmt  par  une  couvre,  a  besoin 
(Xe.i'i.ifinier  ses  sentiments  et  il  ;i  la  l'oJoiilédi^  b's 
traduire  par  r<!xécut ion  de  cette  (euvre. 

L'interprète,  s'elïorçant  de  l'aire  siens  les  sentiments 
queraut.(nir  avait  en  vue  (re:iprimer,  a  <'té  trappe  de 
tel  ou  tel  caractère  derceuvre,  el  va  exprimer,  non 
pas  cette  (cuvre,  devenue  pour  lui  un  i)bjel,m-M<  le 
sentiment  que  cette  (cnvrc  lui  fait  t'prouver.  Plus 
profoiidéitienJ  il  aura  >\\\.\\  Viiniiress'ntii^i'  roiiiM'e, 
\)\w& /b)'te)He.nt  \{\'e.i-iir'nitcr(( . 

Le  ('(mipositeur  a  exprimé  <es  seiitimeius  eu  une 
(euvre  au  moyen  des  élémenis  de  son  art  :  l'ytlniie. 
mélodie  et  harmonie  ;  c'esi  au  moyen  de  cette  leuMv 
que  l'interprète  va  exprimer  h'S  siens. 

Nous  verrons  bientôi  (piels  moyens  possède  celui-»  i 
de  reirouviM-.  le  plus  intimement  possible^  l'àme  même 
de  l'oMivre,  cacliée   sous  le  vètem<'nt    de  la   liguratiou 

graplii(|Ue.  . 

Disons  c(q)endant  que  quel  (pie  soit  sou  l'eriiie  de^ir 
de  disparaître  eutièivment,  alors  même  (pi'il  est  absolu- 
lueul  dans  res|>rit  de  l'œuvre  el  pénétré  d<'s  sentiments 
de  son  aiib'ur,  l'interprète  exprimera  toujours,  non 
seulement  les  sentiments  de  cet  auteur,  mais,  parleur 
moyen,  les  siens  propres. 

Nous  constatons  ici  une  des  manifestations  de  la  loi 
vitale  d'ol»éissance. 

En  s'elTorçant  de  renoncer  entièrem<'nl  à  sa  volonté 
prt)pre  pour  accomplir  en  tout  celle  de  l'auteur,  l'inter- 
prét(\ trouve  sa  vie,  en  ce  contact  ([ui  lui  donne  l'unité, 
et  l'o'uvre  vit  en  lui  et  il  vit  en  cette  œuvre.  C'est  alors 
(pie  l'interprète  devient  lui-hK'me  un  créateur.  Il  est,  il 
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doit  être,  du  moins,  coiniiie  le  complément  do  l'auteur  ; 
c'est  H  lui  que  l'œuvre  est  confiée,  il  doit  s'efforcer  de  la 
connîiître  et  de  l'aimer. 

(Test  pour  cela  que,  chez  lui,  deux  facultés  doivent 
être  tout  pai'ticiilièrement  développées  :  YinielUgence 
cl  le  cœur.  Inintelligence  lui  permettra  de  saisir  les 
rapports  intimes,  profonds,  élevés  et  étendus  entre  les 
idées  et  les  choses;  le  cœur  (ou  sensibilité)  lui  fera 
aimer  ces  (;hoses  que  connaît  l'intelligence  et  lui  don- 
n(!ra  le  désir  de  faire  participer  les  autres  à  cette  con- 
naissance. 

L'(!xactitude  de  l'interprétation,  comme  sa  personna- 
lité, dépendent,  aussi  bien  que  la  création,  de  la  smcé- 
r/7e  et  relèvent  de  Va  conscience  artistique. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que,  poui'  être  ])erson- 
nels,  il  leur  faut  se  bornei'  à  tel  ou  tel  objet  spécial, 
ignorer  ce  que  font  les  auii'es.,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  faire,  de  parti  pris,  autrement  qu'eux.  Aies  croire, 
le  caprice  individuel  serait  le  seul  maître  et  le  seul 
guide.  C'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  l<]n  s'eflforçant 
d'apprendi'.<'  le  plus  possible,  l'artiste  s'assimile  des 
substances  qui  lui  sont  encore  étrangères,  soit  en  élé- 
vation, soit  en  profondeur,  et  qui  agrandissent  sa  propre 
substance;  il  élimine  les  éléments  viciés  dont  il  a  déjà 
épuisé  la  sève  et  qui  ne  sont- plus  capables- de  le  nour- 
rir et  arrive  ainsi,  telle  une  chrysalide,  par  accroisse- 
ments progressifs,  jusqu'à  la  parfaite  éclosion  de  sa 
])ersonnalité. 

Le  même  phénomène  se  produit  chez  l'auditeur  atten- 
tif, et  ne  serait-ce  que  pour  augmenter  sa  valeur  pro- 
pre, pour  développer  sa  compréhension,  on  devrait  tou- 
jours chercher  à  travaillei"  soi-même,  (juand  bien 
même  on  n'aurait  pas  l'intention  de  se  faire  interprète, 
ni  les  aptitudes  à  le  devenir. 

Ce  que  l'on  aura  appris  en  musique  s'exprimera  peut- 
être  par  quelque  autre  moyen;  en  tout  cas,  ce  ne  sera 
jamais  perdu,  à  condition  de  saisir  les  causes  et  non  de 
s'en  tenir  aux  effets. 

Lit  communication  à  autrui  des  sentiments  éprouvés 
par  l'artiste  s'opère  au  moyen  de  signes  extérieurs,  qui 
se  perçoivent  de  deux  manières  différentes.  Dans  les  arts 
d'essence  plastique  ou  de  dessin,  se  rattachant  à  l'idée 
d'espacC'  :  architecture,  sculpture,  peinture,  l'enspmble 
apparaît  avant  les  détails,  l'assimilation  de  l'œuvre  se 
fait  du  général  au  particulier.  Dans  les  arts  d'essence 
successive  dérivant  de  l'idée  de  temps  :  littérature,  mu- 
sique, le  détail  frappe  d'abord  et  conduit  à  l'apprécia- 
tion de  l'ensemble.  L'assimilation  se  fait  du  particulier 
au  général.  Certains  arts  :  danse  et  musique,  sont  à  la 
fois  dés  arts  successifs  et  plastiques,  dérivant  du  temps 
et  de  l'espace. 

Une  loi  commune  régit  tous  les  arts  :  c'est  le 
rythme. 

Le  rythme  est  /'ordre  et  la  propoi^tion  dans  Ves^ 


I 


pace  et  dans  le  temps.  C'est  lui  qui  engendre  la  bonne 
ordonnance  des  lignes,  des  formes,  des  couleurs  et  des 
sons.  ,  ■ 

Le  rythme  musical  résulte  des  rai)ports  de  temps;  il 
s'applique  à  la  durée,  à  Vacuité  et  à  l'intensité  des 
sons. 

Deux  sons  différant  entre  eux  par  leur  durées  ccmsti- 
tuent  un  rythm(>.  Deux  sons  différant  entre  eux  par  leur 
hauteur  constituent  un  rythme.  Deux  sons  différant 
(intre  eux  par  leur  intensité  constituent  un  rythme. 
Lorsque  ces  trois  rythmes  se  I  rouvent  unis,  la  mélodie 
est  constituée. 

La  mélodie  est  donc  une  succession  de  so7is  diffé- 
rant entre  eux  à  la  fois  par  leur  durée,  leur  intensité 
et  leur  intonation.  Toute  l'interpi^étation  en  découle  el 
toute  la  techiii(iue  pianistique  doit  être  basée'  sur  elle. 

Lé  point  de  départ  de  la  mélodie  est  l'accent.  Dans 
toute  langue  humaine,  la  prononciation  des  syllabes  et 
des  mots  est  caractérisée  par  certaines  variations  d(^ 
durée,  d'intensité  et  d'acuité.  L'accent  est  l'appui  sur 
lequel  tout  repose.  Il  est  nécessaire  de  bien  i-etenir  ceci  : 
l'accent  est  un  appui.  La  mélodie  p-rovient  de  la  pa- 
role dont  elle  n'est  qu'une  amplification  ;  de  même  qu(^ 
l'accent  est  la  base  du  langage,  il  est  la  base  do  la  mé- 
lodie, et  l'app)ui  est  aussi  là  base  sur  laquelle  toute  la 
technique  instrumentale  va  reposer. 

L'accent  affecte  les  mots  et  les  phrases.  Tonique 
dans  le  premier  cas,  il  e&i  eœpres.sif  àdias,  le  second. 

Un  mot  prononcé  sans  accent  forme  une  aggloméra- 
tion de  sons  dénués  de  sens;  prononcé  avec  un  faux 
accent,  il  devient  méconnaissable  et  peut  prendre  une 
signification  toute  différente  de  la  sienne  et  même  oppo- 
sée; c'est  par  l'accent  seulement  que  nous  pouvons  per- 
cevoir la  signification  d'un  mot. 

Tout  ce  qui  est  vrai  d'un  mot  l'est  aussi  d'une  phrase. 
Celle-ci  recevra  une  accentuation  différente  suivant 
qu'on  l'énoncera,  pai'  exemple,  d'une  façon  indiffé- 
rente, ou  interrogativo,  ou  aflîrmative. 

Dans  la  pai'ole,  comme  en  tout,  on  distingue  une 
oscillation  entre  deux  directions  opposées  :  l'une  vient, 
l'autre  va.  Le  mouvement  qui  vient  possède  de  plus  en 
plus  d'intensité  jusqu'à  son  point  culminant,  son  repos, 
son  but,  qui  est  l'accent.  Il  repart  de  là  ensuite  et  re- 
çoit de  moins  en  moins  d'intensité  au  fur  et  à  mesur(> 
qu'il  s'en  éloigne.  , 

Cette  oscillation  d'intensité,  partant  de  l'ombre,  se 
reposant  dans  la  lumière  et  retournant  à  l'ombre,  ou 
inversement,  est  notre  seul  moyen  dq  percevoir  la  signi- 
fication de  la  parole  aussi  bien  que  de  la  forme  des 
choses. 

C'est  elle  surtout  que  la  technique  devra  s'eû'orcer  de 
réaliser;  sans  elle,  quelle  que  soit  la  perfection  de 
l'exécution,  aucune  interprétation  véritable  ne   peut 
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exiskM',  c'est  de  la  inécoiiiiaissance  de  co  priiicijjo  l'on- 

damental  que  proviennent  la  sécheresse,  la  froideni',  la 

raideur,  et,  pour  tout  dii'e,  l'inexistence  d'inlerpivta- 

tion  de  la  plu])art  des  jeux  de  virtuoses. 

Blancme  Sel va 
(La  fin  proch  nui  émeut.) 


PERE  ET  FILrS 

Iniéresser  par  simplemenl  le  récit  d'un  conflit  moral  entre  un 
père  et  un  fils,  sans  y  ajouter  aucune  litiéraiure,  aucun  agrément 
d'amour,  aucune  fioriture,  intéresser  avec  de  la  psychologie  pure, 
voilà  ce  qu'a  réalisé  M.  Ednqund  Gosse  dans  son  beau  livre." 

Cela  semble,  surtout  à  des  lecieurs  frivoles  comme  1«  sont  le 
plus  souvent  les  Frant;ais  amateurs  de  roinan,  une  gageure.  .Mais 
magnifiquement  tenue. 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  emplover  ces  expressions  un  peu  vul- 
gaires ?  Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  de  hiiute  conscience,  qui  s'in- 
quiète aussi  peu  que  possible  d'être  ou  de  ne  pas  être  réussie. 
Elle  est,  simpleinenf.  avec  une  austérité  noble  et  tranquille.  EIIp 
se  contente  d'être  une  confession  et  de  répondre  aussi  décemment 
et  parfaitement  qu'il  convient  aux  conditions  habituellement 
demandées  à  cette  sorte  d'œuvres.  Tout  son  mériie  consiste  dans 
la  parfaite  sincérité,  et  dans  une  impartialité  (jui  n'exclut  pas  la 
chaleur  humaine. 

En  quelques  mots  voici  l'aventure  morale  et  tout  intérieure 
dont  les  quatre  rents  pages  de  Père  et  Fils  (1)  suftisent  à  peine  à 
('•tablir  le  comuiencement.  Car  on  a  l'imiu-ession,  une  fois  achevé 
ce  bouquin  pourtant  touffu  et  très  dense,  de  n'avoir  pénétré  que 
jusqu'au  seuil.  Avec  une  pudeur  d'homme  et  un  tact  d'artiste  éga- 
lement remarquables,  M.  Edmund  Gosse  s'arrête  en  effet  au  mo- 
ment où  l'adolescent  va  dévenir  un  jeune  homme.  Il  en  a  assez 
dit  pour  nous  faire  deviner  ce  qu'un  tel  enfant  peut  devenir  après 
une  telle  éducation  et  d'aussi  sourdes  reprises  de  sa  volouli'  et  de 
?on  intelligence  Touies  le.s  suppositions  nonsf^ont  permises,  mais 
aucun'^  coTtitudc  ne  nous  est  donnée  sur  les  réalités  du  dr.ime 
ntre  le  jeune  homme  révolté  et  le  vieillard  autoritaire.  Pour 
pénibles  qu'en  furent  les  péripéties,  elles  durent  être  surioiit  de 
fait.  Moralement,  les  pires  profondeurs  avaient  déjà  ét«^  explorées. 

Philip-Henry  Gos-^e,  naturaliste  célèbre  en  son  temps,  auteur 
d'une  certaine  quantité  de  livres  estimés  par  ses  plus  illustres 
confrères  et,  je  crois,  Darwin  lui-même,  était  en  même  temps,  et 
sans  que  celte  tournure  d'opril  scienlitique  semblât  y  contredire, 
un  homme  très  dévot,  il  professait  rigoureusement  la.doctrine  des 
c(  Frères  de  Flymoutli  »,  une  des  innombrables  sectes  dissidentes 
de  l'Angleterre.  Il  tenta  d'élever  dans  ses  principes  religieux 
renf.?nl  qu'il  eut  de  sa  première  feminc.  Rien  de  pliis  curieux  que 
h  fa(;on  dont  il  surveilla,  prépara,  exalta,  cuisina  en  (juelque 
sorte  ce  jeune  esprit.  Il  rompit  à  une  gymnasticjuo  mystique  détra- 
(juante  iine  cervelle  d'enfant  qui  d'abord  se  livra  entièrement,  par 
inconsciencie.  Mais  dès  que"  la  conscience  lui  vint,  la  révolte  et 
l'esprit  d'examen  entrèrent  avec  elle.  Dès  lors  la  crise  commença. 
Grise  d'autant  plus  douloureuse  qu'elle  fut  longemps  dissimulée. 

(t)  EoMUM)  GossK  :  Père  et  Fils.  Etude  de  deux  tempéraments, 
traduit  de  l'anp^lais  par  Auguste  Monod  et  Heiiry-D.  Dnvray  P.iris, 
Mercure  de  France. 


Par  une  espèce  d'intimidation  qu'emploient  tout  naturellement  les 
hommes  pieux,  Philip-Henry  Gosse  avait  fait  de  son  fils  une  sorte 
d'autre  lui-même,  brisé  de  pénitences  et  d'exercices  religieux, 
ignorant  à  un  point  étonnant  de  tout  ce  qui  n'était  pas  la  religion 
et  la  science,  du  moins  celle  qu'il  exerçait.  Dès  que  les  hasards 
d'une  lecture,  d'une  visite  à  un  musée  de  province  eurent  révélé 
au  petit  garçon  l'e.xistence  d'un  autre  monde,  de  celui  dé  l'art,  on 
dirait  qu'une  fissure  imperceptible  s'est  produite  par  laquelle  va 
sournoisement  entrer  un  flot  qui  ne  laissera  rien  subsister  de  ce 
vain  appareil  mystique. 

Le  père  avait  commis  une  erreur  énorme  de  psychologie.  Il 
avait  voulu  l'aire  un  ujvstique  d'un  artiste,  un  diîvot  d'un  opicu 
rien.  Que  dis-je,  d'ailleurs?  Il  ne  s'était  pas  embarrassé  de  psy- 
chologie. Il  avait  décidé  que  son  fils  serait  semblable  à  lui. 
Aussi,  quelle  déception  abominable,  quelle  amertume  profonde, 
lorsqu'il  pressent  (ju'il  s'est  irouipé!  Quelle  épouvante  !  Il  essaie 
de  se  dissimuler  l'étendue  du  désastre.  Il  ne  le  peut.  Sa  loyauté 
d'observation  le  lui  interdit.  Et  lorsqu'à  la  fin  il  envoie  à  son  fils 
iine  lettre  d'objurgation,  qui  n'est  qu'une  mise  en  demeure 
d'avoir  à  tenir  le  serment  ((u'il  avait  fait  jadis  au  nom  de  son 
enfant  en  bas-âge,  on  comprend  que  le  livre  soit  virtuellement 
achevé  et  l'ou  est  vériiabieuieiU  ému  du  ton  avec  lequel  l'enfant, 
respectueux,  écrit  : 

Je  u'ai  besoin  de  rien  ajouter,  si  ce  ire.st  pour  l'aire  rem.irquei'  que 
lorsque  un  tel  détï  e^t  liiiice  ;'i  l'intelligence  d'un  jeune  liuniaie  hunnèle 
et  rétléchi,  soumis  aux  imiiulsicns  normales  de  se»  vjnyt  cl  un  ans.  il 
n'y  a  que  deux  alternatives  possibles.  Ou  bien  il  devra  cesser  de 
penser  par  lui-mèmp.  ou  bien  son  individualisme  sera  contirmé 
sur-le-champ,  en  même  temps  que  .sera  fortement  accentuée  la  néces- 
sité de  riudépendance  en  matière  religieuse. 

Aucun  compromis,  on  l'a  vu,  ne  m'était  offert;  aucune  proposition 
de  trêve  n'eût  été  acceptable.  C'était  un  cas  de  ••  Tout  ou  Rieil  ••;  et 
ainsi,  provoqué  jusqu'au  désespoir,  le  jeune  homme  affranchit  une 
fois  pour  toutes  sa  conscience  du  joug  de  la  consécration,  et  aussi 
respectueusement  qu'il  lui  fut  possible,  sans  forfanterie  ni  récrimina- 
tion, il  usa  du  privilège  qu'a  tout  homme  de  façonner  lui-même  sa  vie 
inlérieuret 

Le  principal  mérite  de  cet  nuvrajre,  qui  en  po>;Fède  beaucoup, 
(M.  Kdmund  Gosse  , est  une  des  cloires  de  l'aetuelle  litiéraiure 
anglaise),  est  l'impartialité  la  plus  haute.  II  pourrait  être  mon- 
strueux et  très  choquant.  Il  n'est  qu'émouvant,  toujours  t'^nouvant. 

Certes,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Les  espriis  irréligieux  y 
trouveront  des  motifs  de  s'ejouir,  en  face  de  mu'urs  aussi  eion- 
nantes,  de  manies  dévotes  aussi  extraordinaires,  quasi  folles. 
.Mais  qu'ils  prennent  garde  à  cette  joie  ;  elle  est  vulgaire.  C'est 
avec  le  plus  graiiil  calme  et  le  plus  graiid  sérieux  que  l'aulcur 
nous  raconte  ces  choses,  et  rien  n'est  plus  ('loigtié  do  lui  (jue  l'en- 
vie de  rire.  Après  tout,  elles  ne  sont  pas  si  drôles  :  elles  gardent  «^ 
un  fond  tragique,  eftrayant.  Aucune  de  ces  cérémonies  dignes  de 
peuplades  idolâtres,  aucune  de  ces  pénitences  ridicules  ei  exces- 
sives qui  ne  fasse  enfin  partie  du  pesant  appareil  qu'une  volonté 
paternelle  obstinée  et  aveugle  fait  peser  sur  un  léger  et  fragile 
cerveau  d'enfant.  Quel  miracle  qu'il  en  réchappe!  Aussi  avec 
quelle  émotion  voyons-nous,  tout  à  coup,  sous  les  espèces  suaves 
de  la  poésie  virgilienne,  surgir  l.i  délivrance  spirituelle  pour  l'en- 
fant reclus!  Comme  les  pages  où  M.  Edmund  Gosse  relate  celte 
mystérieuse  et  foudroyante  rento;.tre  sont  frissonnantes  etaiien- 
dries!  CltIcs  elle  devait  un  jour  venir  cette  évasion...  mais  que 
ce  soit  précisément  une  églogue  qui  en  ail  illuminé  le  chemin!... 
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Et  diitis  le  crépuscule,  comme  il  l'eniiail  le  volume,  oublieux  de  ma 
préseuce,  il  commença  à  murmurer  et  à  scander  de  mémoire  ces  virs 
.'idorables  :  '      ' 

Ti(i/rc,  Ut  2>oit'iil<v  recubans  sub  tefjmmc  fagi 

.Tarrèlâi  mon  jeu  el  j'écoulai,  comme  si  c'était  le  chaut  du  rossi- 
gnol, jusqu'à  cet  endroit  : 

Tu,  Tilyve,  lentus  in  ionbfa 
Formosum  rcsonure  doces  AmarylUda  silvax. 
.  '•  Oh  !  Papa,  qu'est-ce  que  c'estï  «  ne  pus-je  m'empécher  de  deman- 
der. Il  traduisit  les  vers,  m'en  expliqua  le  sens,  mais. cela  n'excita 
chez  moi  qu'un  médiocre  intérêt.  Que  m'importait  la  belle.  Amaryl- 
lis? Elle  et  son  amoureux  'J'ityre  n'évoillaienl  aucune  image  dans  mon 
esjirit. 

Mais  un  miracle  m'avait  été  révélé  :  l'incalculable,  la  merveilleuse 
beauté  qui  existe  dan.s  le  son  des  vers.  Mon  instinct  prosodique 
s'était  éveillé  soudain  dans  cet  obscur  crépuscule,  comme  mou  père  el 
moi  étions  assis  seuls  dans  la  salle  à  manger,  après  le  thé,  jouissant 
paisiblement  de  l'heure  présente,  sans  songer  à  exhorter  ou  à  ap- 
prendre. Jj'harmonie  des  vers,  "  cette  brise  jouant  au  milieu  des 
tleur.s.  "  comme  dit  Coleridge,  descendait  des  roses,  comme  l'aurait 
fait  un  papillon,  et  mon  cœur  se  sentit  désormais  pris  pour  toujours  à 
son  charme  magique.  Je  persuad-ai  mon  père,  un  peu  étonné  de  mon 
insistance,  de  répéter  les  vers  à  plusieurs  reprises.  A  la  lin,  mon  cer- 
voa\i  put  les  retenir  et,  lorsque  je  marchais  dans  le  jardin  de  Benny, 
ou  que  j'étais  penché  sur  les  étani.;s  que  laisse  la  marée  au  liord  de  la 
mer,  j'entendais  dans  tout  mon  être  retentir  ce  vers  : 

Formoxam  resomtrc  doces  Amaryllida  siltus. 

On  a  dit  de  ce  livir  qu'il  était  un  «  chef-d'œuvre  d'obseivation 
algue  el  d'ironie  ».  D'observation  aiguë,  oui.  Mais  d'ironie?  Quelle 
erreur  surprenante!  Non,  ce  livre  passionnant  n'est  pas  ironique. 
L'homme  d'ironie  parle  pour  lui-même,  proteste  on  sa  propre 
faveur,  si  discrètement  qu'il  le  fasse.  Jamais  .M.  Edmund  Gosse 
n'adopte  pareille  attitude.  Pour  cet  homme,  qui  fut  son  père  et  le 
lit  tant  souffrir,  il  ne  professe,  sans  fiiibiir,  qu'estime  profonde 
et  vénération  même.  Il  le  comprend  jusqu'en  ses  moments  les 
plus  obscurs.  11  le  plaint  même  et  il  faut  toute  sa  haute  conscience 
pour  l'empêclierde  mentir  à  soi-même  en  offrant  à  ce  vieillard, en 
sa  propre  personne,  l'image  qu'il  souhaite.  Mais  la  vérité  est 
davantage  son  amie. 

Pittoresque  à  la  fois  et  tout  intime,  grouillant  d'observations  de 
toutes  sortes  sur  |des  milieux  en  grande  partie  dissous  el  détruits 
par  les  progrès  en  Angleterre  de  l'irréligion  moderne,  ému  et  con- 
tinûment inspiré  par  une  noblesse  el  une  hauteur  de  pensée 
viriles  et  rassurantes.,  lel  apparaît  ce  livre,  écrit  par  un  grand  psy- 
ciiologue  et  par  un  artiste.  A  tout  instant  une  émotion  enfantine, 
quasi  virginale  se  fait  jour  dans  le  récit  austère,  ainsi  que  dans  ce 
j)assage,  que  je  choisis  cntretant  d'autres  et  qui  décrit  les  prome- 
nades scientifiques  du  père  et  de  l'enfant,  au  printemps,  au  pied 
de  leur  cottage  : 

...C'est  dans  ces  circonstances-là  que  mon  i)ère  se  montrait  le  plus 
doux  et  le  ])lus  humanisé.  Ce  regard  dur  qui  contractait  ses  sourcils 
et  m'était  si  pénible,  ce  regard  venant  d'une  angoisse  morale  qui  lui 
otait  le  sommeil,  disparaissait,  et  sa  tigure  prenait  une  expression 
toujours  grave,  sans  doute,  mais  sereine  et  bienveillante.  Les  bassins 
d'eau  de  mei-  bleue  et  sombre  réfléchissaient,  encadrés  par  les  algues 
lisses  et  luisantes,  les  silhouettes  d'un  homme  d'âge  moyen  et  d'un 
drôle  de  petit  garçon,  tous  deux  ('gaiement  ardents  dans  leurs  recher- 
ches, et  j'ose  presque  dire,  également  bien  préparés  pour  ce  travail. 

Ces  coupes  et  ces  bassins  se  trouvaient  toujours  pleins...  On  aurait 
dit  des  corbeilles  de  fleurs  vivantes,  d'une  perfection  si  exquise  que 


mon  père,  malgré  les  exigences  de  .son  travail,  s'arrêtait  souvent 
avant  de  les  enlever  et  s'écriait  :  «  C'est  vraiment  péché  de  troubler 
une  telle  réunion  de  merveilles.  "  L'antiquité  de  ces  bassins  et  la  suc- 
cession infinie  de  ces  créatures  molles  et  radieuses  :  anémones  de  mer, 
plantes  marines,  coquilles,  poissons  qui  les  avaient  habités  sans  être 
dérangés  depuis  la  création  du  mond«,  occupaient  l'imagination  de 
mon  père.  »  Nous  arrivons  tout  à  coup,  disait-il,  où  personne  avant 
nous  n'avait  songé  à  s'immiscer;  si  le  jardin  d'Eden  s'était  trouvé  en 
Devonshire,  Adam  et  l'Jve,  s'avançant  all'ègrement  pour  se  baigner 
dans  l'écume,  irisée  par  l'arc-en-ciel  ^aux  mille  couleurs,  auraient  vu 
identiquement  les  mêmes  choses  que  nous  voyions  alors  :  les  sali- 
coques  glissant  comme  de  transparentes  chaloupes,  VAntheu  agitant 
au  crépuscule  ses  épais  tentacules  d'un  blanc  de  cire  et  les  familles  de 
l'algue  comestible  se  laissant  aller  doucement  au  courant  de  l'eau, 
comme  d'immenses  bannières  rouges  dans  quelque  atmosphère 
retournée.  ^  FRANCIS  de  MiOMAN'DUE 


PIERRE  BONNARD  (1) 

Mais  en  dépit  d'un  labeur  prodigieux,  il  aime  encore  mieux 
vivre  que  travailler,  car  ce  qu'on  appelle  travailler  lui  paraît 
inférieur  à  ce  qu'il  appelle  vivre,  c'est-à-dire  regarder  et  réflé- 
chir, pour  tâcher  de  comprendre  non  sans  abreuver  copieusement 
ses  sens,  dont  l'appétit  naturel  est  aussi  respectable  que  la  curio- 
sité de  l'esprit.  Du  même  point  de  vue.  il  donne  raison  à  ceux 
qui  préfèrent  un  homme  à  n'importe  laquelle  de  ses  pro'duclions. 

Rien  ne  lui  plaît  plus  que  de  courir  les  routes  en  automobile 
ou,  mieux  encore,  de  s'insinuer  à  bicyclette  dans  tous  les  plis  des 
paysages,  de  courir  sur  l'eau,  sur  les  eaux  de  la  Seine,  de  la 
Marne  et  de  l'Oise,  et  sur  les  eaux  de  la  Saône  aussi,  qui  l'a 
séduit.  Entre  leurs  bords,  qu'il  se  plaît  à  hanter  en  toutes  sai- 
sons, il  s'appliquer  à  ramer,  ou  s'abandonne  à  la  dérive.  Il  ne  se 
lasse  pas  de  contempler  les  bateaux  dans  les  ports  elles  bateaux 
tur  la  mer.  Il  arrive  aussi  que,  pour  se  dépayser  davantage,  il 
parte  passer,  mais  quelques  jours  seulement,  à  l'étranger  le 
temps  de  subir  le  choc  et  en  revenir  avec  les  pbotograpliies  les 
plus  significatives  et  des  objets  expressifs.  Ses  fugues  aviveront 
la  joie  de  se  retrouver  dans  Paris,  parmi  les  siens  et  son  décor 
familier.  Après  des  mois  de  séjour  à  Grasse,  il  goûtera  l'étonno- 
ment  délicieux  de  découvrir  des  arbres  sur  le  boulevard  et  aux 
Tuileries.  Casanier  à  Montmartre,  ou  au  Grand-  Lemps,  vagabond 
jusqu'à  Séville  ou  à  Florence,  il  peut  se  laisser  entraîner  par  son 
Immeur  remuante,  suivre  sa  fantaisie  aussi  loin  qu'il  lui  plaît,  il 
peut  bien  s'amuser  aussi  longtemps  qu'il  lui  chanle,  puisqu'il  a 
toujours,  pour  l'avertir  et  le  retenir  à  temps,  cet  instinct  qui  n'a 
pas  moins  de  prix  que  le  génie,  et  sans  lequel  le  génie  titube, 
l'indispensable  sauvegarde  qu'est  le  goût.  Mais  il  dispose  encore 
d'un  don  tout  aussi  instructif,  essentiel  et  plus  agissant,  la  grâce. 

Beaucoup  plus  soucieux  de  tâcher  à  comprendre  les  gens  et  les 
choses  que  de  les  blâmer  ou  de  s'en  plaindre,  il  arrive  rarement 
qu'il  se  mette  en  colère.  Il  est  sans  fiel.  L'acrimonie  lui  paraît 
indigne,  dès  l'adolescence,  et  les  récriminations,  le  fait  d'un 
mauvais  joueur.  Quant  à  la  haine,  il  ne  peut  la  tenir  que  pour 
une  maladie.  Il  est  naturellement  bienveillant.  Il  a  delà  bonté,  il 
ose  en  avoir.  Il  en  déberde. 

Ses  artiis  le  chérissent  tendrement,  mais  non  sans  nuancer  de 
respect  leur  affection,  le  tout  avec  la  réserve  dont  il  faut  user 
pour  n'effaroucher  point  son  mépris  de  toute  flagornerie  et  sa 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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pudeur  sentimentale.  Il  aime  mieux  rire  que  s'aitendrir  au  sou- 
venir du  temps  où  le  zèle  de  Toulouse-Lautrec  courait' sans  succès 
les  marchands  de  tableaux  pour  les  intéresser  aux  Vuillard  et  aux 
Bonnard. 

Il  peut  y  avoir  des  gens,  fort  à  plaindre,  qui  n'aiment  pas  sa 
peinture;  on  n'en,  pourniil  pas  trouver  qui,  l'ayant  approché, 
aient,  non  pas  le  courage,  mais  l'idée  d'en  médire. 

C'est  aux  mêmes  dons  que  ce  raisonneur,  qui  a  la,  passion  de 
raisonner  et  ne  fait  rien  sans  réfléchir,  a  dû  de  rester  raisonnable 
et  se  garder  de  devenir  systématique.  Il  a  trop  de  grâce  et  de  goût 
pour  que  sa  vie  propose  aux  observateurs  autre  chose  que 
l'exemple  charmant  d'un  philosophe  exempt  de  prosélytisme  et 
pour  que  son  oeuvre  multiple  et  délicieuse,  variée  bientôt  à  l'in- 
iini,  où  se  lit  aisément  la  connaissance  profonde  des  moyens  dé 
son  métier  comme  des  ressources  de  son  génie,  verse  jamais  dans 
le  pédanlisme. 

Pierre  Bonnard  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu.  Mais  avant 
tout,  il  a  la  volonté  de  tirer  de  son  propre  fonds  toute  sa  richesse. 
1!  connaît  admirablement  les  musées,  parle  à  merveille  de  la 
sculpture  antique  et  de  tous  les  objets  qu'a  achevés  la  perfection 
de  l'Extrérae-Orient,  mais  ne  préfère  rien  à  l'aspect  des  omnibus 
et  (les  fiacres  de  la  place  Clichy  etde  son  monde  de  passants,  ou 
d'un  couple  de  chiens  que  son  imagination  fait  vivre.  On  voit 
chez  lui  de  ces. plâtres  grecs  qui  donnent  envie  d'y  caresser  sa 
joue,  mais  avec  quels  mots,  qu'on  n'oublie  plus,  il  exprime  l'in- 
stant d'après, sous  un  réverbère,  l'élégance  qui  passe  et  lui  paraît 
unique,  des  charmantes  filles  en  cheveux.  Il  n'est  pas  de  sites 
alpestres,  de  mer  ou  de  palais  d'Italie,  pas  de  cathédrale,  pas 
d'Alhambra  qui  lui  plaisent  mieux  que  la  plîice  de  la  Concorde 
vue  des  bords  de  la  Seine  ou  les  arbres  des  rues  et  des  jardins  de 
Paris.  Les  mêmes  raisons  qui   lui  font  admirer   passionnément 
Raphaël,  qui  lui  jTarait  divin,  lui  servent  pour  compolser  un  chef- 
d'oiuvre  avec  la  fillette  qui  vient  de  se  déshabiller  dans  son  ate- 
lier, sans  attendre  qu'elle  ait  tiré  ses  bus,   ni  permettre  qu'elle 
-  prenne,  encore  moins  qu'elle  garde,  une  pos:e,et,  entre  le  double 
champ  de  la  cuvette  où  elle  se  débarbouillera  et  de  la  chaise  où  la 
robe  et  les  dessous  s'écroulent,  iiarmonies  multipliées  par  un 
carré  de  glace,  d'éterniser  le  grain  de  la  peau  de  son  corps  nu. 
S'il  réussit  le  tour  de  force  d'équilibrer  sur  des  murs  cçs  féeries 
où  des  splendeurs  de  légende  se  mêlent  ingénieusement  au  cha- 
toiement de  ses  souvenirs,  c'est,  sans  doute,  qu'il  est  parvenu  à 
la  maîtrise  de  son  imagination  et  de  son  savoir,  mais  la  preuve 
aussi  qu'il  a  su  regarder  comme  il  faut  pour  ne  les  singer  jamais 
des  tapis  de  la  Perse  ou  les  Gobelins  du  temps  passé. 

Pour  ramasser  les  traits  épars  d'un  portrait  fait  avec  trop  d'élé- 
ments, comme  il  arrive  quand  on  est  plein  d'un  sujet,  peut-être 
qu'il  siérait  d'apparenter  Pierre  Bonnard,  dont  l'observation  est  si 
spirituelle  et  l'éloquence  si  ramassée,  au  génie  dont  sont  issues 
les  fables  de  La  Fontaine,  qu'il  chérit,  la  diversité  charmante  de 
notre  sage  à  celle  du  séduisant  bonhomme.  Vous  savez  bien  que^ 
si  le  fabuliste  peuple  notre  cerveau  d'animaux  et  d'enfants  et  nous 
enchante,  c'est  qu'on  coudoie  plus  de  singes  et  qu'on  bouscule 
plus  de  marmaille  que  d'hommes  de  par  le  monde,  très  peu 
d'hommes.  Bonnard  est  un  homme.  Il  sait  aussi  bien  que  le  loup 
pourquoi  il  court  encore.  Le  satyre  l'eût  retenu  à  sa  table.  C'est 
un  homme,  et,  sans  aucun  doute,  le  dauphin  de  la  fable  le  por- 
terait sur  son  dos,  sans  hésiter,  jusqu'à  Athènes  la  grande,  si  son 
ijénie  ne  le  préservait  du  danger  d'aucun  naufrage. 

Thadée  Natanson 


VI'^  Exposition  du  Cercle 
-  Doe  Stil  Voort  r. 

Pas  plus  qu'à  ses  précédentes  expositions,  le  Cercle  Doe  Stil 
Voort  ne  nous  présente  une  ample  moisson  d'originalité.  A  part 
quelques  peintres  de  réel  talent,  au  nombre  desquels  je  place 
volontiers  au  premier  rang  M.  Léon  Spilliaert,  les  artistes  expo- 
sant à  ce  sixième  Salon  ne  brillent  pas  par  la  nouveauté  de  leurs 
etforts.  M.  Spilliaert  est  vraiment  un  peintre  d'une  étrange  et  très 
intéressante  personnalité.  Son  exposition,  assez  abondante,  est 
une  révélation  pour  ceux  qui  n'avaient  pu  voir  jusqu'ici  que  des 
pages  isolées  de  ce  tempérament  profond  et  troublant.  M.  Spil- 
liaert sait  concentrer  dans  une  figure  toute  l'émotion  d'un  paysage  : 
la  figure,  chez  lui,  n'est  jamais  isolée,  mais  elle  se  situe  avec  une 
valeur  synthétique  qui  l'élève  5i  la  grandeur  d'un  symbole.  Sous 
ce  rapport,  sa  Femme  de  pêcheur.  Jeune  l'iUe  de  pécheur.  Jeune 
(die  accoudée,  sont  des  (euvres  très  prenantes,  d'une  pathétique 
beauté.  Dans  son  tableau  la  Poursuite,  tout  un  drame  en  rac- 
courci éclate  dans  la  nuit,  et  c'est  là  encore  une  page  d'une  intense 
émotion,  d'une  étrange  véhémence,  très  suggestive. 

M.  Léon  Spilliaert  n'est  pas  un  expansif.  Son  dessin,  autant  que 
son  coloris,  est  sobre  et  d'une  farouche  retenue.  Mais  dans  l;i 
ligne,  en  apparence  simple,  un  contour  inattendu  renfoice  l'émo- 
lion  ;  dans  les  grandes  teintes  plates  de  son  coloris,  soudain  un 
ton  strident  éclate  comme  une  note  sarcastique  et  mordante.  Le 
fantastique  de  ces  œuvres  est  augmenté  encore  par  tel  détail 
réaliste  qui  lui  donne  toute  sa  valeur,  comme  dans  cet  étonnant 
Crucifié,  où  le  Christ,  exposé  aux  morsures  de  l'hiver,  est  gardé 
par  un  gendarme  grotesque.  Peut-être  pourrait-on  découvrir  dans  • 
les  n'uvres  de  M.  Spilliaert  quelque  trace  de  l'influence  d'Ensor  ; 
mais  cela  n'est  pas  une  critique,  tant  s'en  faut.  L'artiste  n'en  est 
pas  moins  une  personnalité  bien  ariétée  et  des  plus  intéressantes. 
Parmi  les  toiles  qui  attirent  encore-l'attention  dans  ce  Salon,  il 
faut  citer  1^  Ruisseau  de  M.  II.  Rul,  les  Paysages  de  M.  Nant 
Wynants,  d'amusants  et  spirituels  dessins  de  M.  Médard  Tydgat, 
quelques  paysages  de  M.  Robert  Houpels,  le  Portrait  de  femme 
de  M.  De  Kat,  le  Temps  venteux  de  M.  Broeckaert,  et  quelques 
dessins  de  M.  Bonaugure. 

N'oublions  pas  une  série  de  sculptures,  dont  quelques-unes 
retiennent  l'attention,  comme  le  Torse  de  femme  de  M.  Schroe- 
vens  et  telles  u-uvres  de  MM.  Bonaugure,  Desmaré,  Stotfyn, 
E.  Wvnants.  F.  Hku.f:ns 


FÊTE  NATIONALE 

On  se  plaint  avec  raison  de  la  banalité  et  de  la  vulgarité  de? 
céréitonies  et  divertissements  par  lesquels  la  France  célèbre,  le 
14  juillet,  sa  fête  nationale.  On  se  plaint,  mais  on  ne  tente  aucun 
effort  pour  donner  à  l'allégresse  populaire  un  aliment  plus  savou- 
reux, un  décor  plus  attrayant. 

C'est  ce  qui  a  inspiré  à  M.  Eugène  Figuière,  l'éditeur  qui  déjà 
se  signala  par  diverses  initiatives  heureuses, —  et  notamment  par 
la  création  charmante  du  Jardin  de  Jenni/,  —  l'idée  d'organiser 
avec  un  groupe  de  peintres,  de  poètes,  de  musiciens,  et  ce  à  la 
date  du  14  juillet  1913,  des  fêtes  d'un  caractère  artistique  qui 
promettent  d'offrir  au  public  un  spectacle  original  et  séduisant. 

De  la  place  de  l'Etoile,  à  l'arc  triomphal,  une  cavalcade  fleurie 
partira.  Des  voitures 'merveilleusement  décorées,  des  chars   que 


^ 


les  artisti'S  auront  ornés  avec  goût  glorifieront  le  printemps,  la 
grâce  01  la  beaulé. 

Le  cortège  sera  immense.  Toutes  les  corporations  ouvrières  y 
enverront  une  dëlôgation.  Les  mineurs,  les  boulangers,  les  for 
gérons,  les  terrassiers  en  costumes  de  travail  en  feront  partie  et 
les  anciennes  provinces  seront  représentées  par  des  jolies  filles 
aux  vêlements  coquets  qui  rappelleront  mieux  le  passé. 

Cette  fête  aura  une  reine,  qui  sera  la  reine  de  France  :  l'héroïne 
qui  aura  reçu  le  prix  Montyon  de,  l'année. 

Déjà  M.  Sainl-Pol-Roux,  qui  fut  le  magnifique,  écrit  un  hymne 
pour  chanter  la  résurrection  de  la  nature.  M.  Albert  Doven  en 
composera  la  musique. 

M  Oui,  a  dit  à  un  de  nos  confrères  M.  Figuiôre,  rayonnant,  il 
faut  que  cette  fête  des  fleurs  soit  une  solennité  civique,  il  est 
nécessaire  que  le  peuple  tout  entier  y  participe. 

Aussi,  tandis  que  se  déroulera  l'immense  cortège  de  l'Ktoile  à 
l'Hôtel  de  Ville,  traversant  les  Champs-Elysées  et  les  grands  bou- 
levards, les  enfants  des  écoles,  massés  place  de  la  Concorde  et 
sur  les  marches  de  l'Opéra,  chanteront  des  hymnes,  joyeusement. 

Dans  Paris  entier,  les  guirlandes  de  fleurs  et  de  verdure,  les 
ornements  lumineux  égayeront  les  rues.  Des  orchestres  feront 
danser  les  jeunes  gens.  Au  lieu  de  confettis  banals  on  jettera  aux 
curieux  des  pétales  de  roses,  des  grappes  parfumées. 

Myis  notre  fête  ne  sera  pas  seulement  réalisée  à  Paris,  La 
France  entière  y  participera.  Dans  la  plupart  de  nos  villes  des 
comités  s'en  occupent  pour  que  le  printemps  soit  partout  fêté.  A 
l'étranger  même,  à  Madrid,  Cadix,  Londres,  le  même  cortège  pit- 
toresque dira  notre  amour  du  renouveau,  de  la  joie,  du  soleil 
bienfaisant,  de  la  vivifiante  lumière.  ■>■> 

M.  Paul  Honcotir  dans  son  récent  livre.  Art  et  Démocratie, 
réclamait  des  fêtes  civiques.  11  s'étonnait  qu'on  n'eût  pas  songé  à 
colébrer  les  saisons.  11  rappelait  les  fêtes  révolutionnaires  organi- 
sées par  Robespierre  et  demandait  à  la  République  de  s'en  sou- 
venir. 

.■^es  vœux  vont  être  réalisés.  Les  artistes,  les  écrivains,  réunis 
par  la  volonté  charmante  de  M.  Kngène  Figuière,  vont,  l'an  pro- 
chain, nous  montrer,  par  une  grandiose  manifestation,  ce  que 
doit  élrc  une  léie  vraiment  nationale. 


CORRESPONDANCE 

.Nous  avons  re<,u  de  .M.  Ilan  Ryner  la  lettre  suivante  que  nous 
publions  bien  volontiers.  Noii«  n'avons  jamais  songé  à  rendre 
M.  Han  Ryner  ou  M.  Paul  Fort  responsables  des  agissements  de 
certains  de  leurs  amis  et  partisans.  .Vu  surplus,  l'article  de 
M.  (ieorges  Rency  faisait  le  procès  des  mœurs  littéraires  de  notre 
époque  et  ne  cherchait  de  querelle  personnelle  à  personne. 

Paris,  8  août  1912. 
Mon  cukr  Confrère, 

Dans  l'Art  moderne  du  4  août,  je  lis  votre  intéressant  article 
Mœurs  littéraires.  A  mon  sujet,  votre  bonne  foi  a  été  surprise. 
Vous  avez  lu  les  attaques  de  P Intransigeant  et,  au  moment  où 
vous  écriviez,  vous  ignoriez  ma  réponse.  J'espère  que  vous  la 
connaissez  aujourd'hui  et  que  rien  ne  subsiste  dans  votre  esprit 
(les  étranges  allégations  dont  vous  vous  faites  l'écho.  Vous  avez 
lu  aussi,  dans  Gil  Bios,  l'affirmation  de  M.  André  du  Fresnois 
(|ue  je  n'avais  jamais  écrit  un  conte.  Avez-vous  connu,  dans  le 
mémo  journal,  ma  réfutation?  J'ai  publié  quinze  romans,  plus, 


dans  les  quotidiens  {Matin,  Paris-Journal,  etc.)  et  daus  les 
revues  (la  Plume,  la  Phalange,  etc.),  plus  de  deux  cents  contes. 
En  outre,  mon  œuvre  philosophique  {lësVoyages  de  Psychôdore, 
le  Cinquième  Évangile,  les  Paraboles  cyniques,  etc.)  est  i)rosque 
tout  entière  en  récits,  J'ai  d'ailleurs  prié  longtemps. mes  amis 
do  ne  pas  voter  pour  moi.  C'est  seulement  lorsque  j'ai  vu  que, 
sans  leur  intervention,  cette  élection  serait  la  glorification  d'un 
conteur  superficiel  et  tromperait  singulièrement  la  Province  et 
l'Étranger  sur  les  tendances  actuelles  do  notre  littérature,  que, 
sachant  fort  bien  que  je  serais  attaqué  de  la  façon  la  plus  vio- 
lente et  la  plus  indigne,  je  les  ai  autorisés  à  se  servir  do  mon 
nom. 

Je  vous  prie  de  croire,  mon  cher  Confi'ore,  que  je  ne  tiens  nul- 
lement aux  titres,  quels  qu'ils  soient.  J'ai  refusé  la  croix  et  j'ai 
écrit  assez  souvent  mon  mépris  pour  les  honneurs  officiels. 
Mais,  si  je  ne  désire  pas  être  prince  des  conteurs,  j'ai  considéré 
comme  un  devoir  d'empêcher,  puisque  je  le  pouvais,  l'élection 
d'un  boulevardior  ([ui  a  peut-être  un  moti(>r  agréable,  mais  qui 
ne  représente  nullement  notre  actuelle  jeunesse  littéraire, 
toute  d'ardeur  et  de  pensée. 

Agréez,  mon  cher  Confrère,  rexi)ression  de  mes  meilleurs 
sentiménls.  Han  Rtnkr 


PETITE  CHRONIQUE 

La  xu"  exposition  provinciale  des  lieanx-\rlp  et  d'art  appliqué, 
organisée  par  le  Cercle  le  Progrès,  est  ouverte  à  JNamur  dans 
les  locaux  de  l'.Académie  de  peinture,  lille  obtient  en  ce  moment 
un  vif  succès. 

L'Etat  vient  d'acquérir  à  l'Exposition  de  Y  Art  contemporain,  à 
Anvers,  des  œuvres  de  MM.  Michaux  et  Crahay. 

Un  élégant  Salonnet  d'art  s'est  ouvert  récemment  au  Kursaal- 
Palace  d'Heyst-sur-Mer,  sous  les  auspices  du  cercle  d'art  le  Lit- 
toral. Parmi  les  exposants,  citons  M,^.  H.  Cassiers,  Victor  L'ytter- 
schaut,  F.  Gharlet,  L.  Bartholomé,  Théo  Hannon,  Watelet, 
Hagemans,  Janlei,  etc.  ^ 

La  Commission  provinciale  instituée  pour  l'achat  d'œuvres 
d'art  aux  artistes  et  aux  artisans  d'art  a  porté  son  choix  sur  les 
(l'uvres  suivantes  :  Le  lacde  Némi,  de  }\ .  CohxiHnl;  Nu  turc-morte, 
médaillon  de  M.  De  Lannoy;  Le  jugement  de  Paris ,  V Adoration 
des  bergers,  de  M.  Vermersch;  \  Enfant  malade,  de  M..  Menet;  la 
Tête  de  femme,  de  M.  Van  Haelen;  Maisons  au  bord  de  l'eau  à 
Louvain,  de  M.  Faut;  Paysage,  de  M.  Degreef;  Marine,  de 
M.  Paerels;  Collection  d' Ex-libris,  de  M.  Rels;  des  sculptures  de 
MM.  Dubois,  Stoffyn,  Van  Loon  et  Craco. 

Chez  Bernheim  a  eu  lieu  une  exposition  d'une  cinquamaine  de 
toiles  de  Pierre  Honnard;  cette  exposition  a  remporté  un  vif 
succès  et  a  permis  de  goiiter  l'émotion  suggestive,  la  fantaisie, 
le  charme  imprévu  des  compositions  de  ce  beau  peintre. 

Le  numéro  d'août  de  la  revue  «S".  /.  M.  (Société  Internationale 
de  Musique)  publie  une  première  série  de  réponses  à  l'enquête 
ouverte  par  notre  confrère  René  Lyr  sur  le  Théûire  musical  belge. 
Ces  réponses  sont  signées  :  Edgar  Tinel,  Paul  Gilson,  Emile 
Mathieu,  V.  Vreuls,  Léon  du  Bois,  F.  Rasse,  E.  Raway,  Ed.  Sa- 
muel, D.  Pûqne.  La  revue  annonce  celles  de  la  plupart  de  nos 
musiciens  et  critiques  appréciés.  Un  mouvement  d'attention 
s'attache  en  effet  au  référendum  de  S.  L  M.  zn  moment  où  l'on 
s'inquiète  de  l'avenir  de  notre  Théâtre.  Les  œuvres  de  nos  com- 
positeurs sont  en  général  dans  une  situation  plus  précaire  encore 
que  celles  de  nos  écrivains,  La  production  lyrique  est  considé- 
rable et  sérieuse,  mais  on  l'ignore,  tandis  que  les  pièces  étran- 
gères, souvent  de  moindre  valeur,  triomphent  sur  nos  scènes. 
Paul  Gilson,  inspecteur  de  l'enseignement  musical,  parle  de  plus 
de  cent  cinquante  partitions  inédites  pour  quelque  quarante 
opéras  représentés  depuis  vingt  ans  !  L'enquête  présente  établira 
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le  catalogue  complet  de  ces  ouvrages,  et  permelira  de  dégager, 
d'après  les  opinions  émises  par  les  intéressés  eux  mêmes,  les 
moyens  pratiques  de  les  mettre  en  lumière. 

Le  Théâtre  du  Peuple  de  Bussang.  que  dirige  M.  Maurice  Pot- 
techer,  donnera  encore  deux  spectacles  pendant  la  saison  d'été. 
Le  dimanche  23  août  on  jouera  le  Mystère  de  Judas  Iscariote, 
drame  en  quatre  actes  et  un  prologue;  le  dimanche  18  août: 
CV^r/ev^'w/,  comédie  en  trois  actes. 


Le  28  juillet  dernier,  on  a  célébré  à  Ambert  (Puy-du  Dôme)  la 
mémoire  d'Emmanuel  Chabrier,  le  compositeur  de  Gwenioline  et 
de  Briséis.  M.  L.  Bf^rard,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts, 
présidait  la  cérémonie  d'inauguration  du  buste  élevé  au  musicien. 

A  propos  de  l'inauguration  du  buste  d'Em;nanuel  Chabrier, 
inauguré  récemment  à  Ambert.  le  Temps  cite  des  souvenirs  eu 
rieux  de  M.  f.omot.   sénaienr  du  département  du  Puy-du-Dôme, 
sur  le  compositeur  de  Gwendoline  : 

«  C'est  par  Emile  Zola,  dit-il,  que  je  me  suis  mis  en  rapport 
avec  Chabrier.  Zola,  ce  jour-là,  présidait  le  dîner  des  «  Parisiens 
de  Paris  ».  En  f.  ce  de  nous  se  trouvait  un  convive  gros  et  gras, 
buvant  sec  e^  parlant  haut;  il  devait  raconter  de  joyeuses  his- 
toires, car  on  riait  fort  autour  de  lui.  Je  demandai  son  nom  et 
Zola  me  répondit  :  «  C'est  un  Auvergnat,  c'est  Chabrier.  »  — 
«L'auteur  de  ( hvendoline'i »  repris-je.  —  «Et des  Cochons  roses  », 
ajouta  Zola. 

«...  Je.  me  souviens  de  sa  première  visite.  A  peine  fi  table,  il 
nous  raconta  des  anecdotes  du  pays  nataL  en  les  agrémentant  de 
ces  mots  de  patois  qui  pimentent  si  bien  un  récit.  Au  dessert  il 
se  leva  subitement  en  disant  :  «  Voici  un  piano,  je  vais  lui  casser 
les  reins  !  »  El  dans  la  bouche  de  Chabrier,  ce  n'était  pas  une 
vaine  menace.  Il  fallait  le  voir  devant  l'instrument.  Le  démon  de 
la  musique  le  possédait  tout  entier;  il  jouait  avec  ses  m;iins.  avec 
ses  coudes,  avec  ses  genoux,  et  le  piano  rendait  des  sons  d'une 
intensitéinouïe.  » 


M.  Léon  Bérard,  sous  secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts,  a  inau- 
guré dimanche  dernier,  au  Théâtre  Antique  d'Orange,  le  buste 
de  Paul  Mariélon.  Les  personnalités  officielles  du  département 
l'accompagnaient.  Le  cérémonie,  à  laquelle  une  foule  très  nom- 
breuse assistait,  a  été  particulièrement  brillant«^\  On  y  a  lu  une 
lettre  de  Mistral,  dans  laquelle  le  poète  de  Mireille  rappelle  les 
efforts  faits  par  le  félibre  Mariéton  pour  le  relèvement  dé  la  langue 
f)rovençale.  • 

Un  groupe  de  Russes  admirateurs  de  Tolstoï  ont  organisé  aux 
galeries  dOld-l'.ond  Street  une  exposition  des  dessins,  oeuvres 
d'art,  manuscrits,  souvenirs  et  photographies  ayant  trait  à  la  vie 
et  à  l'œuvre  du  grand  écrivain  de  Résurrection.  En  ouvrant  l'ex- 
position, M.  Sokholoff  a  expliqué  que  le  but  des  organisateurs 
était  d'intéresser  à  l'œuvre  et  à  la  vie  de  Tolstoï  tous  les  peuples 
du  monde  L'exposition  sera,  en  eff^-t,  de  Londres  transportée  à 
New-York,  puis  à  Paris  et  à  Berlin.  Parmi  les  documents  exposés, 
on  remarque  notamment  une  reproduction  fidèle  de  la  pauvre 
chambre  d'Oslapavo  où  mourut  Tolstoï. 


TAPIS    D'ORIENT 

♦ 

RUE   LEOPOLD,   2 

:  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes    et   garantes  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
!  ~  IMITATION.  "! 


DALSEME     '- 


A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

CT    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Les  autographes  de  Uieharil  Wagner  sont  tr»>s  recherchés  sur 
le  marché  aux  manuscrits.  Un  simple  feuillet  d'album  écrit  pour 
M™*  Betty  Schott,  daté  de  Bayreuth,  l'''  février  187S,  et  où  sont 
tracées  quelques  mesures  de.  Tristan  et  Isolde,  a  été  vendu 
«î,  12S  francs.  Un  cahier  d'esquisses  pour  la  «  mort  de  Siegfried  » 
contenant  les  principaux  ihèmes  du  Crépuscule  des  dieux  a  fait 
1,950  francs.  Sept  lettres  de  Wagner  à  Spohr  ont  été  adjugées 
i  ,050  francs. 

Voici  quelques  prix  encore  qui  viennent  d'être  donnés  pour  des 
autographes  de  musiciens,  dans  les  ventes  publiques.  Quatre  lettres 
de  Gluck  ont  été  payées  8,300  mark,  soit  2,594  francs  chacune. 
Un  canon  inédit  de  Ueeihoven  a  atteint  1.000  mark.  Un  .lutre 
manuscrit  de  Beethoven  a  été  vendu  3,000  mark.  Enfin  une 
lettre  du  père  de  Mozart,  avec  un  post-scripium  de  ce  dernier,  a 
été  payée  750  mark. 

I.e  stuc  fit  un  tort  considérable  à  la  pierre  taillée  par  nos 
artistes,  et  nos  managers  se  conienlèrent  d'édifier  des  palaces 
d'une  contestable  architecture.  Mais  Emile  P.ourdelle  est  au  tra- 
vail, achevant  les  frises  de^linées  au  futur  théâtre  des  Champs- 
Elysées.  Les  figures  principales  sont  :  la  Danse,  la  Musique 
antique,  la  Musique  moderne,  la  Sculpture,  l'Architecture,  la 
Comédie  antique,  la  Comédie  moderne,  la  Tragédie^  Apollon,  les 
Muses,  lu  Pensée  de  Dieu.  La  décoration  intérieure  du  théâtre  a 
été,  on  le  sait,  confiée  à  M.  Maurice  Denis. 

VILiLiÉGI ATTIRE  incomparablement  recommandable 
dansle  coinle  pltK  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique: 

HOUFFALIZË,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  j,'randes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  pnit  répondrf  aux  exigences  artistiques  et  momlaines. 
Le  printemps  et  l'autonane  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des.  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

'A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  a  fr.  50  par  jour. 

Arpàngements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxelles  - 16,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION  : 


L'Exposition  de  la  Mioiatore 

A  Bruxelles  en  1912 

Recueil  dés  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVI«  au  XIX«  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la  collaboration  de  : 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  Comte  M.  de 

BousiES,  le  Dr  G.  C.  Williamson,  P. -A.  Lemoisne,  le  D' Karl 

PupGOLD  et  Paul  Lambotte. 
L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 

un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 

cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  à  100  planches  hors 

texte,   reproduisant   approximativement  300.  miniatures  des 

différentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  lÙO  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à  125  francs  dés  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dés  que  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
souscrits. 


v~ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les   articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières^'' médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

'■îr>:VUE   MENSUELLE   ILLUSTRÉE. 

DiioU  11       P.    BUSCHMANN,  V 


Huitième   Année 


ANVERS  -  15,  Rynpoortvest,  15  -  ANVERS 


Ahonnk.mknt  ANNiKi,  :  Belgique,  20  l'r.  —  J-ltranger,  25  fr. 

La  livraison,  i'r.  2.50. 

l-lditioii  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  t'r. 


Dépôts  :  Hiuxioi.i.KS,  16,  plac(>  du  Musée.  —  Paris,  17,  rue 
Bopaparte.  —  Amsterdam,  485,  Keizcrsgracht.  —  Londres 
33,  Kiug  Street.  W.  C".  — ■  Bkui.in,  15,  Hohenzollerustsraes 
(Zchlendorf). 

La  Vie   Internationale 

KEVUI':    MMNSIJKLM-:    DI-IS    IDÉKS.    DKS    FAITS 

KT  Di'is  ()i^(;a.\ismi-:s  LX'n-iKXATioxArx 


Bhi'xk.i.lks  :  Office   cenlral    des   Associnlious    inlernalioiuiles 


Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Cliarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Cohftboraleiirs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  ttmle  persotine  désirant  suivre  le 
mcuvcmcnt  politique  international. 
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Linterprétation  musicale 


(1) 


Pour  être  dos  artistes  véritables  que  faut-il  donc  ? 
D'abord,  ceci  va  de  soi,  il  faut  un  don,  un  don  inné  sans 
lequel  toute  étude  est  nulle.  Mais  si  ce  don  est  laissé 
inculte,  il  demeurera  infructueux.  Plus  le  don  est 
grand,  plus  le  terrain  est  riche,  plus  longtemps,  plus 
profondément  il  devra  étro  travaillé.  Les  pierres  pré- 
cieuses ont  besoin  d'élre  taillées  et  de  recevoir  la 
lumière  sur  plusieurs  facettes  poui-  briller  de  tout  leur 
éclat  Ainsi  du  génie. 

Un  artiste,  quelque  bien  doué  (lu'il  puisse  être,  no 
sei'a  pas  complot  et  no  donnera  pas  sa  mesure  s'il  ne 
possède  luio  solide  culture  générale,  si,  indépendam- 
ment de  son  art,  il  n'est  pas  apte  à  s'intéresseï-  à  toute 
chose  grande  et  profonde,  à  s'émouvoir  devant  toute 
beauté  morale,  artisti(|ue  ou  naturelle. 

La  multiplicité  do  ses  conuaissancos  élargira  sa  com- 
préhension musicale  et  tous  les  sentiments,  toutes  les 
émotions  ressenties,  un  peu  partout,  s'exprimeront  dans 
son  oeuvre,  dans  son  interprétation  et  la  rendront  à 
leur  tour  émouvante  et  vaste. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nuire  dernier  numéro. 


Il  est  nécessaire,  semble-t-il,  d'apprendre  h  lire  h\ 
musique.  Or,  le  plus  grand  nombre  des  exécutants  passe 
sîi!  vie  à  Jouer  de  la  musique  sans  savoir  la  lire.  Sans 
doute,  on  apprend  à  connaître  les  notes,  les  valeurs,  les 
silences,  les  altéi'ations,  tous  les  signes,  enfin,  servant 
à  l'écriture,  musicale.  Quand  l'élève  connaît  tous  ces 
signes,  il  sait  son  alphabet  et  tout  ce  (|ui  sert  à  not(n' 
la  parole  ;  mais  prenons  garde,  s'il  en  reste  là  il  ne 
saura  jamais  qu'(^7>t'/e>*. 

Et  c'est  là  qu'(!St  la  plaie  vive  dont  l'interprétation 
soutire  :  la  presque  totalité  des  exécutants  sait  éjtelcr  la 
musique  mais  non  la  lin'.  Rien  d'étonnant  si  lé  sens 
qu'elle  nniferme  lui  n-ste  caché.  Schumann  à  déjà  dit, 
dans  ses  l»eaux  conseils  aux  jeunes  artistes  :  «  Faites 
dos  exercices  et  des  ganunes,  mais  ceci  n'est  pas  sutli- 
sant;  c'est  exactement  counne  si  vous  appreniez  à  pro- 
noncer V()li'(;  alphaliot  de  plus  on  plus  vite.  ^ 

Sans  entrer  ici  dans  riiistori(|ue  de  l'écritun^  musi- 
cale, il  suffit  do  rappeler  qu'<dle  a  suivi, une  marche 
semldablo  à  celle  de  récriture  linguistique.  Avant  de 
parvenir  à  l'état  (fJjihahé/ique  do  notre  époque,  elle 
passa  par  bi  forme  Hijlldhiqiw  dos  neuniQS  médiévaux, 
provenant  eux-mêmes  de  Yvi'Ai  primitif,  de  l'état  idéo- 
graphique, on  la-  ligue  mélodique  était  représentée 
seulement  par  une  ligne  dont  les  sinuosités  figuraient 
les  inflexions,  les  ondulai ioiis  du  fjcsle  musical. 

La  musique  fut  donc  toujours  considéi'ée  comme  un 
dessin  sonore.  Kt  voilà  tout  le  secret  de  la  lecture 
musicale  et  de  la  conqjréhonsiou  de  l'idée  qu'elle  (>si 
chargée  de  ti-ansmeltre.  Ce  qu'il  faut  apprendre,  dès 
qu'on  connaît  les  signes,  c'est  à  les  grouper  de  façon  à 
reconstituer  h'  dessin  musical,  qui  est  connue  ime  sortcv 
de  moule  enveloppant  la  pensée. 


1t 


Qu;ui(l  ou  apprend  à  liiv,  on  apprend  à  Kroupci'  les 
letii'e'S  Cn  syllalies,  puis  les  sylla'lies  en  mois,  puis  les 
mots  en  i)liras<'s;  ainsi  doit-il  en  être  pour  la  nnisique. 

Mais  de  mûme.  qu'on  ignore  généralement  la  lec- 
ture de  la  phrase  musicale,  de  même  on  ignore  la  con- 
naissance de  la  structure  tonale  d'une  œuvre,  l'ossa- 
lui'e  sur  laquelle  elle  repose. 

Pourtant,  de  "même  qu'un  morccsau  de  musique  ne 
devient  un  monument  sonore  qu'en  tant  qu'il  est  con- 
sti'uii  sin^  des  assises  solides  et  d'api'ès  un  plan  rigou- 
reux et  logique,  de  même  une  exécution  ne  deviendra 
interprétation  digne  de  ce  nom  qu'en  tant  qu'elle  sera 
bâtie  sur  ces  mêmes  assises  et  aura  pleine  conscience 
du  plan  réalisé. 

Voilà  pourqu(3i  un  interprète  doit  recevoir  exacte- 
ment la  même  éducation  qu'un  compositeur;  à  cette 
condition  seulemeni  ils  parleront/là  même  langue  et 
pourront  aloi's  s'unir  dans  le  service  dévoué  et  respec- 
tueux lie  leur  art. 

.     .      .     • •     • 

()  pi'olVsseurs,  ei  vous,  surtout,  professeurs  de  débu- 
tants, vous  que  je  voudrais  qu'on  appelle  \cs  g 7" ands 
prof(!SS(MU'S,  regardez  votre  tâche  dans  la  vraie  lu- 
mière, contempliez  sa  grandein\  estimez-vous  heureux 
d'avoir  à  renqdir  une  mission  si  haute  et  si  noble;  c'est 
vous  qui,  les  premiei's,  allez  semer  le  bon  gi\ain;  c'est 
vous  (|ui  veillez  sur  la  plante  naissante;  c'est  grâce  à 
vous  que  la  Heur  pourra  s'épanouir  dans  toute  sa 
beauté  erCest  vous  qui  aurez  hâté  la  maturité  du  bon 

l'ruii.   .  .  _ 

!)(>  vous  dépend  presque  tout,  et  si  vous  avez  été 
traiti-es  à  votre  mission, ,fiuelquefois  le  mal,  pour  vos 
élèves,  est  pivsque  ii'rémédiable.  N'oyez  dohc  la  gravité 
de  vôii-e  rôle.  Aimez  vos  ('lèves,  mais  aime:-,  surtout, 
ce  (jui-  t:ous  Icuf  (qi/ir-encz. 

Va  vous,  inlerprèt(\s,  qui  devez  aller  de  par  le  monde, 
déchirant  b's  voiles  et  découvi-ant  les  horizons,  qu'elle 
(■si  Indic  et  gi-andc  votre  tache!  Aimez,  vous  aussi, 
aimez  et  .vcrrCv.'  C'est  vous  qui  devez  ouvi'ir  la  l'oute 
où.  après  vous,  à  votre  suite,  d'autres  marcheroul. 
(•■('SI  vous  qui  devez  élèvera  vous,  pour  bidonner  à 
!"Ari.  la  i'ouie  avide  de  vous  entendre;  ce  n'est  pas  vous 
qui  (levez  descendre  à  eUe. 

Vous  ne  devez  pas  vous  avilir  à  contenter  le  mauvais 
-oui  cl  les  bas  instincts  de  la  majorité  du  gros  pulilic; 
ce  ii'c-i  pas  le  puiilic  (pie  vous  servez,  (■"est  l'Art.  Ou 
plinoi  vous  les  servez  tous  deux,  si  vous  voulez  rester 
.li-iicsri  purs,  eai-  vous  eles  Védficc/eitr  de  vos  audi- 
icms.  (îl  (lucl  ni(,'illeui'  service  pourriez  vous  leur  l'en- 
(bv(iu('de  les  élever  à  une  eonnaissanc^e  plus  (■■clairé(> 
de  ce  (lu'il  \  a  de  plus  beau  i 

A  r(eiivi'e  donc,  tous!  Donnons-nous,  prolVsseurs  ! 
rioiuioiis-iious.  inlei'prètes!  Kt,  par  noti'e  exemple, 
a[ipivnoiis  aux  auti'(''>  it  se  donner. 


Avec  la  plus  grande  simplicité,  oublions-nous,  ser- 
vons! Servons  avec  joie  !  Servons  avec  enthousiasme  ! 
Noire  tâche  est  unique  et  elle  est  bonne;  nous  sommes 
tous  ai)ôtres  de  la  même  Beauté,  et  si  la  diversité  des 
dons  donne  plus  d'éclat  apparent  à  celui-ci  qu'à  celui- 
là,  et  les  conduit  par  des  l'outes  inégalement  brillantes, 
n'oublions  jamais,  ni  les- uns  ni  les  autres,  que  tout  cela 
n'est,  en  l'éalité,  qu'une  apparence  et  que  la  vraie  gran- 
deur de  l'artiste  se  mesure  à  la  profondeur  de  son 
amour. 

La  loi  d'obéissance  volontaire,  qui  est  la  loi  de  l'Art 

comme  elle  est  la  loi  du  mondç,  n'est  autre  chose  que 

la  manifestatidû  de  l'Amour.  Que  la  divine  Charité  soit 

la  lumière  toute-puissante,  le  feu  ardent,  la  source 

même,  qui  éclaire,  qui  embrase  l'Artiste  et  en  laquelle 

il  puise  toute  force  et  toute  vie  !  L'Art  est  une  sublime 

louange  inventée  par  l'Amour,  et  Cet  Amouj-  qui  en  est 

le  principe  en  est  aussi  latin  ! 

Blanche  Selva 


M.  JEAN  COCTEAU  ^D 

«  Ce  n'est  ]kls  Hercule,  ni  (ÏArlucjnan  :  c'est  un  tout  jeune 
homme  et  plus  jeune  que  sdn  âge,  quoique  si  Parisien. 

Il  a  de  Vesprit  ;  il  le  sait  ;  il  est  parfois  un  peu  complique,  et 
s'étonne  qu'on  ne  k  suive  pas  jusque  dans  son  (joruforisme. 

Il  conte  très  bien  l'anecilote;  c'est  rwtre  dernier  abbé  :  Voisenon 
l'eût  présenté  à  toutes  les  iujmphes  de  l'Opéra. 

A  rtiste,  certes,  et  que  trop  ;,parce  que  cela  l'empêchera  peut-être 
de  devenir  un  honum\  )nais  si  délicat,  rafp.né  :  Wilde  lui  aurait 
raconté  ses  histoires  myslérieuses,  absurdes  et  profondes,  Banville 
eût  souri  à  ses  jongleries,  et  Mus.'iet  l'eût  choisi  comme  person- 
nage de  son  théâtre.  ï> 

Voilà  comment  le  d(''peii!;nait  il  y  a  peu  de  temps,  dans  Paris- 
Journal,  un  clironiqueur  qui  semble  le  connaître. 

On  sait  que  M.  Cocteau  dessine  dos  caricatures,  qu'il  donne  par- 
fois des  chroniques  aux  journaux,  .qu'il  est  l'auteur  du  livret  d'un 
ballet, mis  en  musique  par  M.  lieynaldo  llalm, /c  Pint  bleu  {que 
dansa  Nijinsky),  que  M.  Cocteau  a  même  fait  des  affiches,  mais 
c'est  seulement  le  poêle  qui  nous  intéresse  aujourd'hui.  . 

M,  Cocteau  a  publié  trois  recueils,  (jui  ne  se  ressemblent  guère. 
Je  crois  que  l'on  n'apprendrait  rien  à  M.  Cocteau  en  lui  disant  que 
In  Lampe  d'Aladin,  écrit  entre  seize  et  dix-huit  ans,  est  seulement 
une  petite  salade  (pii  prouve  que  M.  Jean  Cocteau,  dès  son 
enfance,  aima  le  livre  des  poètes  et  se  gar^iarisa  avec  toutes  sortes 

de  vers. 

Mais  à  peine  un  an  écoulé,  M,  Cocteau  livrait  à  l'impression  un 
volume,  le  Prince  frivole,  qui  lit  grand  bruit,  donna  une  réputa- 
tion à  son  auteur,  et  qui  est  une  ti'ès  charmant.'  (cuvrelte,  pleine 
d'esprit,  de  désinvolture,  de  grâce.  C'est  l'ouvn.ge  d'nn  poète  de 
cour  ou  de  salon,  un  i'rehupiet  gracieux,  aimable  el  dont  le  badi- 
nage  n'ennuie  jamais.  . 

(1)  \é  le  5  ju:ilet  1890.  «Kuvres  :  ta  Dn,)ped'Ala'lin,  Paris,  1909. 
Société  d'éilHions;  le  Prince  frivole.  Paris.  1910.  ••  Mercure  de 
France-;  /"  Dmise  (le  Sophnrle.  Paris,  1912.  .•Mercure  de  France-. 
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Je  relirai  toujours  avec  un  sourire  des  fantaisies  comme 
celle-ci  : 

Soir  Inutile  el  sympathique, 
Je  vous  lis  un  mauvais  poème 
"^     .  Vous  vous  extasiez  et  j'aime 

Votre  faible  sens  poétique. 
Frôlons  le  sable  de  l'allée. 
A  mon  veston,  la  rose-cloche 
S'abandonne  avec  un  air  floche 
D'une  agonisante  azalée  .. 

Les  douze  vers  que  vou«  aimâtes 

Sans  cependant  rien  y  comprendre,         . 

Font  monter  et  puis  redescendre 

De  lents  frissons  sur  vos  chairs  mates 

En  sa  promenade  vaguante, 

Très  à  propos  le  crépuscule 

Voile  mon  complet  ridicule 

Et  votre  robe  extravagante. 

Un  amour  en  nos  cœurs  s'attise. . . 
La  lune  pose  au  ciel  une  anse... 
N'interrompez  pas  le  silence, 
Vous  allez  dire  une  bêtise. 

Ou  bien  encore  la  Tour  et  les  Comparaisons,  et  Seine-el-Oise, 
elM.  W.  //.,  et  le  Rondd  de  l'énorme  chapeau,  et  tant  d'au- 
tres. *. 

•Je  sais  bien  qu'au  nom  de  Dante,  et  sans  doute  aussi  à  cause 
de  l'immense  poésie  qui  est  dans  les  vers  (sont-ce  bien  des  vers?) 
de  MM.  Spire  et  Jules  Romains,  on  a  voulu,  dans  certaines  petites 
églises  littéraires,  jeter  l'anathème  sur  ce  page,  qui  avait  commis 
le  crime  d'avoir  de  l'esprit.  Ne  soyons  pas  dupes  de  ces  grands 
airs  :  M.  Jean  Cocteau,  lorsqu'il  écrivit  le  Prince  frivole,  n'avait 
point,  j'imagine,  le  désir  de  donner  un  pendant  au  Paradis  perdu  ; 
il  s'amusait  (le  grand  crime,  à  cet  âge!);  il  avait  grand'raison.  Ses 
ironies  sont  agréables  ;  ses  clowneries  ont  de  la  tenue  ;  il  y  a  de 
la  grâce  dans  les. images  et  les  sentiments  avec  lesiiiucls  il  jongle: 

Poésie  de  raffiné,  certes,  poésie  de  boudoir.  Mais  tout  notre 
siècle  est  pour  le  boudoir,  et  Watteau  avait  bien  de  l'esprit  lors- 
qu'il fit  ses  singes,  et  Verlaine  aussi  ne  pontifiait  point  lorsqu'il 
écrivit  les  Fêtes  galantes. 

Sachons  remercier  M.  Cocteau  d'avoir  été  jeune,  inutile, 
agréable  :  un  livre  comme  le  Prince  frivole  est  un  hasard  heu- 
reux à  notre  épo([ue. 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  Cocteau  publia  un  nouveau  recueil 
de  vers,  la  Danse  de  Sophocle.  J"ai  été  déçu. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Voilà  la  devise  de  cette  suite 
de  bondissements  de  chevreau.  Saisi  d'un  noble  transport,. 
M.  Cocteau  s'attaque  à  de  grands  sujets  :  il  se  tape  le  flanc  avec 
superbe.  C'est  un  geste  propre  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
grand'chose  à  dire  et  à  qui  l'on  donnera  plus  tard  la  croix  de  la 
Légion  d'honreur. 

Le  vocabulaire  entier  de  M"<=  la  comtesse  Mathieu  de  Noailles 
et  le  désir  d'un  grand  tam-tam  lyrique  ne  suffisent  point  à  l'aire 
un  grand  poète.  M.  Cocteau  s'est  mépris  sur  sa  nature.  On  n'est 
pas  toujours  un  homme  à  vingt  ans.  Que  ne  se  contentait-il  d'être 
un  charmant  jeune  homme  !  Il  a  peut-être  été  agacé,  énervé  par 
ces  éloges  toujours  les  mêmes  et  ces  critiques  imbéciles  où  on 
lui  reprochait  d'être  un  petit  abbé  musqué,  alors  que  les  locomo- 


tives sont,  |)araît-il,  si  belles.  Et  il  s'est  dit  ;  a  Je  vais  leur  mon- 
trer  (jue  je  suis  capable  aussi  de  faire  du  bruit.  »  Le  résultat  n'a 
été  qu'une  fausse  ardeur,  de  la  grandiloquence  creuse. 

Combien  plus  sage  serait-il  s'il  attendait  la  quairantaine  pour 
mûrir!  Peut-être  plus  lard  pôurra-t-il  pousser  de  bons  grands 
cris  humains,  larges  —  et  hébétés.  Pour  l'in-tant,  qu'il  reste 
notre  poète  de  cour,  le  seul,  le  dernier,  le  plus  exquis  peut- 
être. 

Et  nous  le  préférerons  à  tant  d'outrés  vides. 


LOLIS   TllO.M.\S 


Salle   Mignolet,   à  Auderghem. 

Exposition  des  peintres  de  Rpuge-Gloitre. 

Réunir  en  une  exposition  pittoresque,  improvisée  dans  un  des 
coins  les  plus  originaux  des  environs  de  lîruxelles,  quelques 
toiles  de  nos  bons  paysagistes,  qui  se  sont  inspirés  des  aspects 
de  Rouge-Cloître,  n'était-ce  pas  une  idée  charmante  et  digne  de 
succès?  Cette  idée,  la  voilà  réalisée,  et  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, à  la  salle  du  restaurant  Mignblet.  On  sait  qu'autour  des 
étangs  de  Rouge-Cloître,  toute  une  colonie  d'artisies  s'applique, 
depuis  (le  nombreuses  années,  à  peindre  les  sites  innombrables 
de  ce  pays  vraiment  privilégié,  où  l'on  trouve  à  la  fois  des  coins 
d'un  charme  imprévu  et  de  larges  aspects  d'une  beauté  calme  et 
grandiose.  Tous  les  tempéraments  trouvent  là  de  quoi  satisfaire 
leur  vision,  les  véhéments  et  les  paisibles,  les  vigoureux  et  les 
mièvres,  les  expansifs  et  ceux  pour  qui  la  méditation  et  la  soli- 
tude sont  une  condition  du  travail. 

Aussi,  dans  cette  exposition  sans  apprêt,  volontairement  désor- 
donnée, mais  pimpante,  spontanée,  claire  et  d'une  fraîcheur  sans 
pareille,  peut-on  voir  aux  mûrs  les  œuvres  les  plus  variées,  voi- 
sinant au  hasard,  et  qui,  loin  de  se  nuire  l'une  l'autre,  s'harmo- 
nisent au  contraire  et  forment  un  ensemble  très  heureux. 

El  d'abord,  voici  deux  toiles  de  Jean  Degreef,  qui  peignit  la 
plupart  de  ses  tableaux  à  Auderghem,  deux  petites  pages  exqui- 
ses, le  Briquetier  et  les  Meules,  d'un  coloris  chaud  et  clair.  Plus 
loin,  un  bel  et  émouvant  paysage  d"Amédée  Degreef,  le  «  Tam- 
bour ».  Une  belle  gouache  d'Oleffe,  Mon  jardin  Vhiver,  deux 
impressions  vibrantes  de  Jehan  Frison,  Automne  et  Soleil  et 
Terrasse  à  Rouye- Cloître,  un  Printemps  de  Levêque,  fluide  et 
virginal,  une  fine  pochade  d'Alfr.  .Madoux,  une  robuste  toile 
d'Alfr.  Bastien,  la  Jeune  paiisagiste,  quelques  pnges  de  R.  de  Bau- 
gnies,  d'un  calme  et  savoureux  coup  de  pinceau,  autant  de 
notes  différentes  et  personnelles  dont  l'ensemble  s'accorde  par- 
faitement. 

Parmi  des  noms  connus,  d'autres  se  révèlent,  sortent  de  l'om- 
bre, et  donnent  d'excellentes  promesses.  C'est  Aug.  Drumé,  avec 
quelques  paysages  nerveux  et  savoureux;  Anthime  Renson,  dont 
le  Verger  à  Ronge-Cloilre  annonce  un  tempérament  solide; 
R.  Hynkes,  violent  et  un  peu  criard;  Ad.  Keller,  paisible  et  tendre 
dans  Un  matin  à  Rouge- Cloître;  J.  Van  Cleemput,  dont  les 
quatre  dessins  et  les  pochades  attestent  un  lempérameni  vigou- 
reux. 

L'étang  de  Rouge-Cloître  est  encore  fêté  par  quelques  autres, 
tels  que  L.  Huygens,  H.  Gollen,  La  Garde,  Czikann.  On  n'en  fini- 
rait pas  s'il  fallait  citer  toute  la  vaillante  phalange  de  ces  peintres 
qu'inspira  la  nature  abondante  et  heureuse  de  ces  parages.  La 
fraîcheur  et  la  santé  sont  les  notes  caractéristiques  de  ce  Sa- 


loruKJl.  Un  y  ifispirc  un  art  de  plein  ;iir;  rien  n'y  est  laborieux, 
rien  n'y  scnl  l'cU'ort.  Sans  doule,  tous  les  tableaux  qu'on  y  voit 
ne  sont  pas  do  premier  ordre,  tant  s'en  faut,  mais  la  médioerité 
on  est  exclue,  et  c'est  tout  dire. 

Citons  cncoro,  pour  preuve  de  la  belle  liumcur  de  ce.  joyeux 
groupe  d'exposants,  la  loib;  en  style  «  futuriste  »  signée  Argi- 
liano.  qui  parodie  avec  esprit /«  Jojicuse  nitrec  du  boiirgmcslrc 
d'Aiiderfilioii.  Fiian/  IIku.k.ns 


LE  POLYPTYQUE    D'EDIMBOURG 

On  vient  d'installer  sur  clievalels,  à  la  (lalerie  Nationale  d'Édim- 
bouri;,  où  nous  l'avons  examinée  la  semaine  dernière,  une 
ceuvre  des  plus  importantes  de  l'ÉcoJc  llamande.  Ce  sont  les 
volets  (à  deux  faccs)d'un  triptyque  de  i!;randos  dimensions,  qui  fut 
attribué  successivement  à  .loan  Vaii  Kyck,  à  Mabusc,  et,  plus 
récemment,  à  Wwj^o  Van  der  (iocs. 

Cette  peinture,  d'une  admirable  conservation,  fut  exécutée, 
oroit-on,  de  1478  à  1470,  pour  le  niaître-aulef  de  l'éj^lisc  collé- 
içiale  de  la  Sainte-Trinité,  que  la  construction  du  cliemin  de  fer 
lit  démolir  en  1848.  I.e  |)anneau  central  a  disparu, ,vraiseni- 
blablement  détruit  par  la  Réforme.  Les  volcls  furent  transportes 
au  palais  de  llolyrood  où  ils  restèrent  jusqu'à  ce  jour,  confondus 
avec  les  invraisemldable.s  [teintures  i|ui  ornent  (?)  l'ancienne  de- 
meure de  Marie  Stuart. 

Pour  permettre  au  public  de  les  apprécier,,  le  roi  d'Angleterre 
en  a  autorisé  l'exposition  temporaire  au  Musée  d'Edimbourg,  dont 
ils  forment  acluelleinonl  le  joyau,  —  de  mémo  qu'une  autre 
(uuvre  de  Van  d<!r  (;oes,iV((/«/-  I7t7(;rt'/  un  donateur,  exposée  aux 
l'rimitifs  de  Brnt^vs,  constitue  le  joyau  du  Musée  de  Glasgow. 

Ci's  paimeaux  porienl,  d'une  part,  les  effigies  de  Jacqutîs  lil, 
roi  d'Ecosse,  el  de  son  tils,  (jui  lui  succéda  sous  le  noiu  de  .bic- 
ques  IV,  d'autre  part  U\  portrait  de  Marguerite  île  Danemark, 
reine  d'Kiossc.  Dans  la  première  composition  ligure  on  outre 
saint  André,  dans  la  seconde  un  saint  en  armure,  saint  Çeorges 
sans  doute  ou  tel  personnage  dé  l'agiograpliie  danoise.  Sur  une 
des  faces  postérieures,  la  Sainte-Trinité,  composition  de  grand 
caractère  (jui  montre,  assis  sur  un  trône  d'or,  Dieu  le  père  sou- 
tenant sur  ses  genoux  le  divin  crucilié  sur  leipiel  plane  la  co- 
lombe C('Icsle;  sur  l'autre  revers,  un  ecclésiasti(iue  est  agenouillé 
au  pied  d'un  orgue  dont  un  ange,  coifl'.-  d'un  diadème,  elileure  le 
clavier  tindis  ipi'un  auire  ange  écoule.  On  a  cru  reconnaitie  dans 
le  visage  du  premier  les  traits  de  la  reine  Marie  de  (iueldre, 
femme  de  .lacipies  II,  (|ui  fonda  i'eglise  de  la  Trinité. 

L'expression  austère  des  ligures,  la  puissance  et  l'harmonie  un 
peu  rude  du  rolons  donnent  à  ces  (pialre  panneaux  un  aspect 
saisissant.  C"e.-t,  incorilc^lahiemeni,  une  des  œuvres  capitales  de 
l'Krole  llamande  du  W' siècle.         .  (».   M. 


A  la  Mémoire  de  Léon  Dierx. 

Il  y  a  <|uclques  années,  il  fut  question  de  l'élection  de  Léon 
Dierx  à  l'Académie  (ioncourt.  A  celte  occasion,  M.  Gustave  Kalm 
publia  .sur  le  poète,  dans  un  journal  parisien,  une  fort  belle  étude 
i[uc  le  hasard  nous  lit  retrouver  ces  jours  ci  et  que  la  mort  de 
Léon  Dierx  rend  particulièrement  émouvante.  On  en  lira  avec 


intérêt  cet  extrait,  qui,  mieux  que  tout  ce  qui  fut  écrit  lors  des 
funérailles  du  maître,  résume  et  glorifie  sa  vie. 

Léon  Dierx  est  exclusivement  poêle,  poète  en  vers.  Il  est  poète 
par  le  don  lyrique  et  selon  les  définitions  de  la  prosodie.  Il  n'est 
(jue  poète.  l*as  un  roman,  pas  une  nouvelle,  pas  un  article  cri- 
tique n'est  tombé  de  sa  |)lume  au  pied  de  la  statue  d'alexandrins 
qu'il  s'est  dressée.  Ses  lettres  sont  courtes  ;  leur  format  de  simples 
billets  lui  sauvera  la  publication  future  de  sa  correspondance.  11 
aura  été  avec  volonté  le  poète  ;  il  l'aura  été  avec  noblesse,  en 
marbre  blanc.  11  n'y  a  point  de  poèmes  de  circonstance  chez 
Dierx  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'un,  une  ode  su[)€rbe  écrite  au  mo- 
ment de  la  guerre.  Il  n'a  jamais  agité  les  marionnettes  drama- 
tiques. Un  seul  acte  de  lui,  la  Rencontre,  existe,  et  c'est  un 
magnifujuc  poème  d'amour  à  deux  voix,  magnifique  et  tendre, 
hautain  et  triste,  plus  près  de  VEcdésiaste  que  du  Cantùine  des 
Cantiques.  11  a  prononcé  surtout  de  beaux  vers  sobres,  d'un 
accent  sombre,  reflets  du  songe  le  plus  pessimiste  qui  ail  hanté 
une  cervelle  de  poète.  L'admirable  vers  de  Leconte  deLisle, 

Te  tairas-tu.  ô  voix  sinistre  des  vivants? 

vaut-il  celui  de  Dierx  : 

Je  cherclie  une  épouvante  à  l'amour  comparable. 

Toute  la  haute  tristesse  philosophique  de  la  poésie  française 
tient  aussi  bien  que  parmi  les  plus  beaux  poèmes  de  Baudelaire, 
dans  certaines  pièces  de  Léon  Dierx.  Les  deux  volumes  de  son 
œuvre  fournirontii  l'anthologie  française  définitive  plus  de  poèmes 
que  bien  des  ujuvres  plus  diluées  et  plus  débordantes. 

***     , 

11  n'y  a  point  que  du  pessimisme  philosophique  dans  l'œuvre 
de  Dierx.  11  y  a  des  haltes  exquises,  ch;ique  fois  que  le  poète  tra- 
duit des  paysages  et  des  visions  de  nature. 

Dierx  paysagiste,  c'est  Corot;  c'est  la  même  fraîcheur  de  tons, 
c'est  la  même  buée  divine  de  matin,  des  inuses  et  des  nymphes 
dans  d'adorables  clairières.  C'est  aussi,  —  car  on  peut,  devant  la 
nature,  évorpier  la  mélancolie  des  choses,  tout  en  pensant  à 
rétcrnellc  Aphrodite  (ain-i  lit  Lucrèce),  —  c'est  aussi  chez  Dierx  les 
plus  beaux  crépuscules  de  l'heure  et  de  l'année  évoqués  en  d'ad- 
mirables vers.  La  musique  de  son  Svir  d'cdobre  est  sans  doute 
la  plus  belle  des  cantilènes  tristes  (pi'on  ait  tirées  de  la  beauté 
mourante  de  la  nature  à  l'automne,  el  des  échos  que  les  feuil- 
lages qui  se  dorent  trop,  comme  le  cygne  chante,  peuvent,  du 
bruissement  de  leur  cluite,  soulever  dans  une  âme  de  rêveur. 

>''eLit-il  écrit  que  ce  Soir  d'octobre,  Dierx  compterait  pour  tou- 
jours parmi  nos  plus  grands  poètes. 

La  vie  de  ce  poète  est  d'une  majestueuse  sérénité.  Sans  trop 
insister  sur  des  faits  de  vie  privée,  on  peut  dire  que  c'est  par  la 
suite  du  plus  beau  désintércs-cmeni  (}ue  Dierx,  à  trente  ans, 
échangea  une  vie  de  jeune  homme  riche  contre  les  labeurs  du 
mi  nistèrc.  11  fut,  plus  de  trente  ans,  employé  à  l'Instruction 
publique. 

Lorscju'il  fut  élu,  après  la  mort  de  Verlaine,  prince  des  poètes 
par  ses  jeunes  confrères,  le  ministre  Léon.  Bourgeois,  venu  prési- 
der une  agape  fraternelle  organisée  pour  fêter  ce  triomphe,  but  au 
plus  tranquille  des  rêveurs  qui  aient  donné  les  plus  belles  heures 
de  leur  vie  à  l'administration,  sans  que  cette  exigeante  souveraine 
ait  eu  trop  à  pùtirde  leurs  distractions. 


n 


L'ART  MODËIiX/': 


S'il 


Celilrc  de  prince  des  |)oèles,  un  |ieu  i'alol  malL^ré  le  prestige  de 
Verlaine,  ce  litre  trouvé  par  un  directeur  de  revue  eu  mal  de 
réclame  sonore,  il  suppose-lout  de  même,  pour  être  obtenu,  l'ad- 
miration de  nombreux  poètes.  Les  plus  médiocres  «ans  doute  se 
dépêchent  d'envoyer  le  bulletin  de  vole  motivé  qui  sera  suivi  do 
leur  nom,  ce  qui  permettra  de  le  lire  autrement  que  sur  le?  enve- 
loppes de  leurs  lettres,  mais  les  lyriques  intéressants  votent 
aussi  :  la  majorité  de  Léon  Dierx  fut  laite  des  noms  les  plus 
illustres. 

On  ne  vit  d'ailleurs  jumais  prince  plus  modeste;  et  si  je  rap- 
pelle ce  souvenir  des  années  récentes,  c'est  |)arce  (|ûe  celle  élec- 
tion indique  assez  nettement  qui  les  poêles  désigneraient  aux 
membres  de  l'Académie  Goncourt,  pour  les  repré.senter,  s'ils  leur 
demandaient  celte  indication. 


Lcconsentemenfde  tous  à  admirer  l'œuvre  de  Léon  Dierx  est 
une  preuve  de  sa  solidité.  Il  est  1res  clier  à  ses  amis  du  Parnasse. 
Les  symbolistes  furent  heureux  de  ratifier  et  de  grandir  cet  orgueil 
de  lui  qu'avaient  ses  anciens  amis,  en  insistant  sur  la  iiau^e  valeur 
de  son  art.  Si  ceux  de  son  temps  admirent  en  lui  le  poète  de 
belles  fresques  héroïques  cl  le  plus  traditionnel  des  rythmeurs, 
les  plus  récents  l'ont  applaudi  d'avoir  rigoureusement  rempli  tout 
■  son  idéal  .et  aussi  d'avoir  parfois  crête  son  vers  iepres.senlimenls 
du  lendemain.  Hugo,  en  parlant  de  Virgile,  évo(]ue  ces  lueurs 
étranijes,  ces  harmonies  ou  ces  bouts  de  phrase  qui  font  passer 
sur  l'œuvre  d'un  artiste  comme  le  reflet  d'un  horizon  plus  loin- 
tain. Parmi  ses  vers,  aux  lentes  traînes  de  musique,  Dierx  a  de 
ces  notes  mystérieuses;  il  a  éveillé  des  échos  que  ceux  qui 
venaient  au  lendemain  de  son  ;cruvre  ont  reconnus.  Il  n'est  pas 
tout  le  Parnasse.  Mais  si  Mendês  en  esl  l'expression  la  plus  large, 
la  plus  variée  et  la  plus  pittoresque,  Dierx  en  est  uiie  cime  hau- 
taine. C'est  notre  moderne  Vigny. 

(iUSTAVI::    KAUN 


ROUX-CHAMPION 

lloux-Champion, .qui  esl  un  potier  hardi  et  naïf,  ingénieux 
aussi  à  tracer  et  enluminer  les  décorations  de  vases  et  de  plats, 
est  d'abord  un  peintre  et  un  aquarelliste.  11  a  donc  dessiné  et  lavé 
ces  aquarelles  partout  où  il  s'est  trouvé,  au  cours  de  ces  voyages 
et  de  ces  séjours  de  l'enviable  existence  des  artistes,  ,1c  ne  veux 
pas  dire  qu'ils  soient  exempts  di-  soucis  plus  ([ue  les  autres 
hommes,  mais  ils  ont  lavanlage,  souvent,  de  pouvoir  les  fuir  ou 
les  promener.  Ce  sont  les  bonnes  heures  de  la  vin  que  collcs-là 
qui  se  pa.^scnt,  par  dés  jours  choisis,  i!e  soleil  el  de  pluie,  de  venl 
ou  de  bruine,  (ju'im|)orte  !  à  admirer  les  ;isprcls  des  choses,  à 
scruter  ralmosphère,  à  s'enivrer  de  la  beauté  de  la  solitude.  Heu- 
reux les  paysagistes  !  Ce  sont  eux  qui  auront  le  mieux  connu  la 
promonade  cl  l'arrêt,  la  découverte  el  la  rêverie,  devant  les  spec- 
tacles de  la  nature. 

Si  j'en  crois  ces  jolies  pages  colorées  de  lîoux-Champion,  il  esl 
de  ceux  qui  voient  vite  cl  choisissent  vile.  11  a  le  coup  d'œil  habi- 
tueJlement  sûr  et  la  main  toujours  prompte.  Kl  c'est  là  que  réside 
le  secret  du  plaisir  que  l'on  peut  éprouver  à  regarder  ces  aspects 
fugitifs  des  choses,  lixés  aussi  d'une  preste  et  sùrc  manière  fugi- 
tive, avec  leur  aspect  de  sai.son  et  d'heure,  leur  mouvement  d'un 


inslant.  Qu'il  f^'agisse  dos  cpiais  brumeux  de  Paris;   d'une  plr.ce 
vieilluUc  cl  cliariTianle  de  Quimperlé;  de  l'apparilion  de  Cuideau.v 
au  ras  de  l'eau  limoneuse  et  dorée  de  la  Uironde;  des  maisons  de 
Marseille,  des  villages  de  la  Provence  et  des  Alpes-Maritimes, 
maisons  rousses  cuites  par  le  soleil;  des  charmantes  vues  de 
Cagnes,  où   rosissent  les  [léchcrs  on  tleurs  et  noircisserit  les 
cyprès;  de  la  petite  Venise  des  Martigues,  où  les  maisons,  les 
barques,  les  arbres  s'agitent  en  reflets  dans  l'eau  qui  se  faufile 
et  se  meut,  par  les  rues;  des  Saintes-Maries-de-laMer,  où  les  mai- 
sons blanches  font  face  au  jour;  des  coteaux,  où  les  oliviers  d'ar- 
gent sont  fouellês  par  le  mistral  ;  du  quai  de  Bastia  aux  maisons 
rouges  bordées  par  la  mer  d'émeraude  ;  de  tout  ce  coloriage  du 
Midi  harmonisé  par  la  lumière  et  la  poussière.  —  toujours  l'ar- 
tiste a  dessiné  d'un  fin  et  hardi  pinceau  les  formes  du  sol,  les 
assises  des  collines,  les  courses  et  les  déferlés  de  nuages.  Ce  sont 
dos  notes,  mais  des  notes  légères  et  transparentes  comme  le  veut 
l'aquarelle,  des  paysnges  qui  semblent  avoir  été  aussi  vile  saisis 
qu'apen;us,  grâce  à  une  technique  savante  qui,  presque  toujours, 
réserve  exactement  le'â  blancs  .lumineux,,  fait  passer  la  couleur 
d'un  seul  coup  sur  les  aspects  résumés  des  choses,  sait  modeler 
les  formes  par  des  soulignements  d'ombres  claires,  évociueenun 
lavis  fluido  les  ciels  jn-ofonds,  vastes,  lumineux,  où  quehiues 
traits  agiles  font  voyager  les  nuages. 

Heureux  les  paysagistes!...  Heureux  aussi  sont  ceux  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  sortir  de  leur  chambre,  et  qui  savent  se 
plaire  de  la  vue  d'un  aspect  de  nature  encadré  à  leur  muraille, 
couleur  d'une  saison,  lumière  d'une  iieure,  où  s'évoque  parfois  un 
peu  de  la  poésie  de  l'univers!  Gustave. Glffuoy 


LES   MAITRES   DE   L'ART 

Fra  Angelico,  par  Ai.i'ukd  ricitox  (1).      " 

.  Le  iicinlre  charmant  dont  ce  livre  étudie  l'œuvre  et  la  vie 
n'avait  encore  été  en  France  l'objet  d'aucune  monograjthie. 
M.  Henry  Cochin,  dans  son  beau  travail,  n'avait  étudié  on  Fia 
Angelico  (pie  le  saint;  et  personne  n'avait  consacré  à  l'artiste  plus 
de  quehiues  pages,  bien  trop  courtes  pour  expliquer  son  œuvre 
exquise. 

Mais  il  faut  dire  [dus  :  personne,  ni  en  France,  ni  à  l'étranger, 
n'avait  encorç  associé  dans  un  même  ouvrage  l'élude  du  saint  et 
celle  de  rartistc.  Ce  ne  sont  pourtant  point  là  deux  choses  (pii 
puissent  se  séparer  ou  se  juxtaposer,  mais  deux  choses  qui  se 
pénètrent  el  s'expliquent  l'une  l'autre  :  voilà  pourcpioi  l'auleur  a 
voulu,  pour  la  première  fois,  présenter  dans  son  harmonie  totale 
celle  vie  où  l'art  et  la  sainteté  ne  firent  (pi'un. 

L'image  que  l'on  obtient  ainsi  de  Fra  Angelico  esl  plus  com- 
plète et  plus  belle  que  celles  que  l'on  obtenait  en  n'en  étudiant 
qu'une  moitié.  Certains  ne  voyaient  en  lui  que  la  foi  candide  ([ui 
l'inspirait,  cl  méconnaissaient  son  admirable  génie,  sa  science  ol 
ses  progrès  de  i)einlre.  Certains,  trop  uniquement  attachés  à  ces 
progrès  leclini(pies,  perdaient  de  vue  l'inspiration  intime  cpii  met 
cet  art  si  à  part  de  tous  les  autres^.  L'auteur  a  cherché  à  se  placer 
à  un  point  de  vue  qui  dominât  à  la  fois  l'un  et  l'autre  côté,  et  à 
montrer  à  la  fois  en  Fra  Angelico  l'italien  de  la  Renaissance  qui, 

(1)  Un  volume  in-8'>  avec  24  gravures  hors  texte.  Paris,  librairie 
Plon-Nourrit  et  C'<=. 
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au  sortir  du  i;iotlismc,  s'é|)rcn(l  de  beauté  nouvelle,  et  l'âme  illu- 
minée dont  les  saintes  émotions  transparaissent  sous  chaque  chef- 
d'œuvre  d'une  façon  si  naïve  et  si  charmante. 

Il  a  rainuiieusement  étudié  les  documents,  les  questions  d'au- 
thenticité et  de  dates,  si  confuses  encore,  et  a  essayé  de  dessiner 
riiîstoire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  dé  Fra  Angelico  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  scientifique  qu'elle  n'était  encore  ;  mais  il  a 
essayé  de  faire  œuvre  d'art  aussi,  et,  au  lieu  de  l'enlaidir  sous 
r(''rudition  ou  l'abstraction,  d'accompagner  la  belle  légende  de 
paroles  qui  fussent  en  harmonie  avec  elle. 


MORT  DE  JULES  MASSENET 

M.  Jules  Massenet  est  mort  subitement,  mardi  dernier,  à  Paris, 
à  l'âge  (le  soixante-dix  ans.  M.  Massenet  était  né  à  Montaud(Saint- 
Etienne)  en  1X42.  Il  fut  élève  de  Ueber  ei  d'Ambroise  Thomas, 
au  Conservatoire  de  l'aris,  et  obtint  en  1863  le  grand  prix  de 
Rome. 

11  voyagea  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Hongrie;  de  son  séjour 
en  Italie  date,  entre  autres,  sa  Messe  de  Requiem  à'huit  voix. 

M.  Massenet  débuta  au  théâtre  par  un  acte  intitulent  Grand' 
Tu7ite,  qui  fut  représenté  à  l'Opéra-Comique  en  1867.  Vers  cette 
époque,  il  fit  exécuter  aux  Concerts  populaires  ses  premières 
suites  d'orchestré,  et  il  publia,  ses  premières  mélodies  et  ses 
petits  poèmes  symphoniques. 

Vint  ensuite,  à  l'Opéra-Comique,  Don  César  de  Ba.ian^  puis 
un  drame  sacré  Marie  Magdeleine;  ses  grands  succès  suivirent 
bientôt  :  Evn,  le  Roi  de  Lahore,  Hérodiade,  Manon,  le  Cid, 
Werther,  Tkais,  Saplio,  Grisélidis,  les  Erinmjes.,  pour  ne  citer 
que  ses  principaux  opéras. 

En  1878,  M.  Jules  Massenet  fut  élu  membre  de  l'Académie  de& 
Beaux-Arts  et,  la  même  année,  le  Conservatoire  le  chargea  du 
cours  de  composition  qu'il  professa  jusqu'en  1890. 

M.  Jules  Massenet  aimait  de  se  retrouver  en  Belgique  où  il  comp- 
tait un  grand  nombre  d'amis  à  Bruxelles,  à  Anvers  et  à  Tournai 
notamment.  Le  compositeur  de  Manon  possédait  à  un  haut  degré 
le  don  du  pittoresque  musical.  C'était  un  «  visuel  ».  «  Ce  qui  le 
prédispose  à  créer  une  action,  dit  Uynaido  Ilahn.  c'est  l'hallucina- 
tion du  lieu  où  elle  se  déroulera.  »  — -  Massenet  fut  un  grand 
poète  de  l'âme  féminine,  dont  il  a  su  exprimer  quelques-uns  des 
aspects  les  plus  délicats,  non  sans  maniérisme,  pourtant.  «  Dès 
qu'il  |)rii  la  plume,  écrit  encore  Rynaldo  Hahn,  il  disloqua  le 
contour  mélodique  des  cirants  amoureux  et  trouva  la  formule 
musicale  de  l'amour  français  moderne.  Il  a  composé  et  fixé  l'hié- 
roglyphe sonore  qui  résume  la  sensualité  parisienne.  Le  nom  et 
l'œuvre  de  Jules  Massenet  sont  inséparables  de  l'histoire  senti- 
mentale de  notre  temps...  » 


Dixième  Congrès  international  d'Histoire 

de  l'Art. 

Du  18  au  21  octobre  prochain  se  réunira  à  Uomc  (Palais  Cor- 
sinii  le  \''  Congrès  international  d'Histoire  de  l'Art.  La  précédente 
réunion,  (jui  eut  lieu  à  .Munich  en  1909,  obtint  un  grand  succès 
et  contribua  puissamment  à  l'avancement  des  méthodes  critiques. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  assises  prochaines,  dans  le  cadre 


prestigieux  de  la  Ville  Eternelle,  recueillent  aussi  l'adhésion  des 
érudits  et  amateurs  d'art  de  tous  pays.  Parmi  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  figurent  :  la  protection  des  monuments,  l'organi- 
sation moderne  des  musées,  les  procédés  nouveaux  de  reproduc- 
tion des  chefs-d'œuvre.  Une  exposition  des  périodiques  d'art  et 
des  publications  hors  commerce  (catalogues  de  collections  privées, 
etc.)  sera  annexée  au  Congrès.  De  plus,  en  ce  qui  concerne  la 
Belgique,  l'étude  de  l'influence  italienne  sur  le  développement  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture  aux  Pays  Bas  fera  l'objet  de  diver- 
ses communications  déjà  annoncées.  Maint  aspect  de  ce  problème, 
essentiel  pour  l'histoire  de  notre  art  national,  pourra  être  envi- 
sagé. Le  montant  de  l'inscription  est  de  25  francs  (10  francs  pour 
chacun  des  membres  de  la  famille  des  congressistes). Cette  inscrip- 
tion donnera  droit  à  la  réception  du  volume  des  actes  du  Congrès, 
à  des  réductions  importantes  accordées  par  les  chemins  de  fer 
d'iialie  et, de  l'étranger,  à  l'entrée  gratuite  (durant  tout  le  mois 
d'octobre)  dans  le&  musées  de  l'Etat  italien  et  dans  les  galeries 
municipales  de  Rome,  à  l'autorisation  de  visiter  certaines  colléC' 
lions  particulières,  etc.  Les  adhésions  doivent  être  envoyées, 
accompagnées  d'un  mandat  poste,  â  M.  R.Papini,  secrétaire  géné- 
ral, 60  via  Fabio  Massimo,  Rome.  Pour  renseignements  complé- 
mentaires, s'adresser  au  secrétariat  de  la  Commission  des  Musées 
royaux  de  Bruxelles,  9  rue  du  Musée. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  le  jeudi  5  septembre  prochain  qu'aura  lieu  la  réouverture 
du  théâtre  de  la  Monnaie.  On  reprendra  Loliengrin;  viendront 
ensuite  des  reprises  de  Rigoletto,  la  Bohême,  Faust,  etc. 

Parmi  les  nouveautés  de  la  .saison  figure  l'œuvre  de  M.  Buffîn, 
d'après  Kaatje,  dont  M.  Cain  a  tiré  le  livret. 

M.  Emile  Claus  vient  d'obtenir  un  diplôme  d'honneur,  la  plus 
haute  distinction,  au  Salon  international  d'Amsterdam. 


M.  Maurice  des  Ombiaux  vient  de  demander  au  ministre  des 
Beaux-Arts,  pour  l'église  d'Hasiière.  le  tableau  de  M.  Donnay, 
la  Fuite  en  Egypte,  refusé  récemment  par  la  Commission  des 
Beaux-Arts. 

Le  culte  des  arbres  et  des  beaux  sites  rustiques,  qui  semblait 
s'être  un  peu  refroidi  en  ces  derniers  temps,  sera  célébré  aujour- 
d'hui avec  solennité  à  Nivelles.  Au  bois  d'Arpes,  à  1  h.  1/2, 
aura  lieu  la  quatrième  fêle  des  arbres  et  de  la  nature,  organisée 
par  le  Foyer  pupulaire  nivellois. 

Un  comité  est  en  formation  à  SlocUiolm  en  vue  d'assurer  la 
particii)ation  de  la  Suède  à  l'Exposition  universelle  de  Gand. 

Il  est  question  de  l'aménagement  d  un  pavillon  où  seraient  expo- 
sées les  richesses  minérales  du  pays  et  de  la  construction  d'une 
salle  où  auraient  lieu  des  démonstrations  de  gymnastique  suédoise. 

L'abbaye  bénédictine  de  Maredsous  a  ouvert,  vendredi  dernier, 
une  semaine  liturgi(|ue  composée  de  conférences.  Sujets  traités  : 
la  Liturgie  diitis  les  grandes  basiliques,  par  Dorh  C.abrol,  abbé 
de  Scarborough;  la  Liturgie  et  l'Art  religieux,  par  Dom  Laurent 
Jansséns;  h'  Rôle  de  l'orgue  et  de  l'organiste  dans  la  liturgie, 
par  Dom  Anselme  Deprez,  organiste  de  l'abbaye.  Clôture  :  le  ven- 
dredi 23.  Pour  tous  renseignements  relatifs  aux  heures  des  con- 
férences, s'adresser  à  l'abbaye  de  Maredsous. 

Le  numéro  du  M  août  de  la  \'ie  intellectuelle  contient  la 
reproduction  de  plusieurs  tableaux  et  croquis  inédits  d'Antoine 
Wiertz,  à  qui  M.  Jules  Potvin  vient  de  consacrer  une  att.ichante 
monographie.  On  y  lira  avec  intr-rét  une  étude  de  M.  F.  Mallieux 
siir   l'Art   de   traduire   et   les  Lettres  belges;   un  beau  poème 
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d'André  Delacoui';  un  conle  cliarmanl  ei  profond  de  M.  Franz 
llellens  ;  les  IkiUes  de  savon  sur  la  mer;  la  Question  des  eralte- 
ciel  à  Bruxelles,  par  M.  JosepIl-RarthéU^my  Lecomte;  les  Propos 
de  littérature  de  MM.  Georges  Rency  et  Jean  de  lîère ;  Propos  d'art 
de  M.  Paul  Prist;  le  Bijillêtin  politique  de  M.  Franz  van  Kalkcn; 
'des  letires  de  Paris  et  de  Suisse  ;  Gosas  de  Espana,  par  Arthur 
De  Iludder. 

Dans  le  dernier  numéro  (le  la  Sociélë  nouvelle,  M.  Maurice 
Kunel  poursuit  sa  très  captivante  étude  sur  Baudelaire  en  Bel- 
(ji<iue,  fifrouillanle  de  petits  laits  encore  inconnus,  d'anecdotes  et 
de  mots  inédits.  Il  faut  lire  ces  pages  vivantes  et  curieuses  qui 
montrent  que  tout  n'a  pas  encore  été  dit  sur  Baudelaire.  Dans  le 
même  fascicule  M"'«  Stéphanie  Chandler  consacre  un  bel  article 
,  aux  Femmes  iu.'<.scs.  A  lire  encore  les  chroni.ques  de  M.  Egger- 
mont  et  GauChez  sur  l'art  et  la  littérature. 


Ont  été  vendus  ces  jours-ci  au  pavillon  belge  de  l'exposition 
de  Venise  les  (ouvres  suivantes  :  Souvenir  de  Fosses  de  M.  Perd 
Khnopft;  une  tuile  de  M.  G. -M.  Stevens  :  Devant  la  mer,  des 
eaux  fortes  de  M^^  L.'  Danse  et  de  MM.  Coppens,  lîarlholomé  et 
Baertsoen.  La  Galerie  nationale  de  Rome  a  acquis  \e  Calvaire  du 
héguijiaae  de  Lierre  de  M.  Is.  Opsomcr. 

Une  exposition  des  peintres  normands  vient  d'être  organisée, 
non  loin  de  Trouville,  par  les  soins  du  comité  d'initiative  de  la 
Basse-Risle.  Dans  le  cadre  pittoresque  d'un  pays  très  décoratif, 
|dus  de  quatre  cents  œuvres,  consacrées  à  la  gloirt^  du  pays  nor- 
mand, sont  exposées,  dues  à  des  artistes  tels  que  Paulin  Carbon- 
nier,  Alb.  Coignard,  Slival,  Voisard-Margerie,  Balder  Knutzen, 
Moteley,  etc.  '  . 

L'Ecole  anglaise  contemporaine,  en  général  si  peu  connue  sur 
le  continent,  va  être  prochainement  représentée  au  Musée  du 
Luxembourg  par  un  ensemble  important  de  tableaux.  C'est  un 
gi'-néreux  amateur  anglais,  M.  Edmond  Davis,  qui  a  proposé  à  la 
direction  du  Musée  de  lui  faire  ce  don. 


Le  collectionneur  allemand  bien  connu,  le  baron  Albert  von 
Oppenheim,  vient  de  mourir  à  Hambourg.  On  sait  qu'il  possédait 
l'cTne  des  collections  d'œuvres  d'art  les  plus  réputées  du  monde. 
Dans  son  hôtel  d<^  la  Glockengasse,  à  Cologne,  on  pouvait  admirer 
(les  œuvres  capitales  de  Petrus  Christus,  Memling,  Bouts,  Rem- 
brandt, Rubens,  liais,  P.  de  Hoocli,  Gérard  Terborch  ;  sa  galerie 
des  peintres  italiens  et  csjiagnols  était  une  des  plus  belles  de 
toutes  celles  des  pays  rhénans.  Le  baron  von  Oppenheim  possé- 
dait en  outre  une  colleciion  très  admirée  de  sulptures  sur  bois  et 
de  miniatures. 

L'inauguration  du  buste  d'Emmanuel  Chabrier  a  été,  nous 
l'avons  dit,  l'occasion  de  discours  où  l'on  a  célébré  la  mémoire 
du  compositeur  regretu-,  mais  la  i)artie  musicale  de  cette  fêle 
avait  ét('  toialement  négligée.  Heureusement  deux  artistes  qui  ont 
gardé  le  culle  de  Cliabriei'  et  (jui-en  sont  lés  parfaits  interprètes, 
M.  Emile  Kngel  et  M""-'  Bathori  Engel,  s'étaient  rendus  à  Anibert 
pour  assisicr  ii  la  cérémonie.  Grâce  à  eux,  l'œuvre  lyricpie  du 
maître  fut,  danj;  la  soirée  qui  suivit  le  banquet,  passée  en  revue. 

TAPIS    D'ORIENT 
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Quelques-unes  des  pages  les  plus  caractéristiques  de  Chabrier,  et 
notamment  ses  lieder  si  spirituels  et  d'une  si  délicate  ironie  ;  la 
Villanelle  des  petits  canard^,  la  Ballade  des  iiros  dindons,  les 
Cigales,  la  Pastorale  des  Codions  roses  soulevèrent  l'entlioùsias- 
me  des  assistants.  M™*  Bathori-Enge!  ne  se  fit  pas  moins  applau- 
dir comme  pianiste  que  comme  cantatrice  en  exécutant,  avec  une 
verve  et  une  justesse  d'accent  inimitables,  plu->ièurs  pièces  de 
piano  de  l'auteur  de  Gwendoline,  parmi  lesquelles  la  vertigineu- 
se .fîojoTeV /iin/a.v^Me. 

M.  Engel  et  M'""  Bathori-Engel  remportèrent  en  cette  soirée 
improvisée  un  de  leurs  plus  éclatants  succès. 

In  festival  Shakespeare  s'est  ouvert  le  dimanche  4  août  dans 
le  paisible  village  de  Strattford  sur-Avon,  où  naquit  le  grand 
Will.  Les  fêtes  comprenaient,  outre  une  série  de  représentations 
organisées  au  Mémorial  Théâtre,  entre  autres  celles. de  flainlet, 
Jthello,  Macbeth,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  interprétées  dans 
leur  texte  intégral,  des  réjouissances  cliarapêtres,  des  danses 
campagnardes  et...  une  exposition  de  fleurs" du  Warwickshire,  et 
particulièrement  de  celles  qui  se  trouvent  mentionnées  dans  les 
pièces  de  Shakespeare. 

De  Gustave  Flaubert  cette  étrange  et  amusant(î  boutade  rap- 
portée par  les  Goncourt  et  que  publie  M.  René  Dumesnil  dans  le 
Mercure  de  France  : 

a  Le  théâtre  n'est  pas  un  art, c'est  un  seciet...Et  je  l'ai  surpris 
chez  le  propriétaire  du  secret.  Voici  ce  secret.  D'abord  il  faut 
prendre  des  verres  d'absinthe  au  Café  du  Cirque;  puis  dire  de 
toute  pièce  :  ce  n'est  pas  mal,  mais...  des  coupures,  des  cou- 
pures! —  Ou  encore  répéter  :  Pas  mal,  mais  il  n'y  a  pas  de 
pièce  I  —  Et  surtout,  toujours  faire  des  plans,  et  jamais  de  pièce  I 
Au  fond,  quand  on  fait  une  pièce,  on  est  f. ..  Voyez-vous,  je  tiens 
le  secret  d'un  idiot,  mais  qui  le  po^sède  de  La  Rounat.  C'est  lui 
qui  a  trouvé  ce  mot  sublime  :.  lieaumarchais  est  un  préjugé  I 
Beaumarchais!  du  phosphore!...  Ah!  les  cochons,  qu'ils  me 
trouvent  seulement  le  type  de  Chérubin!  » 

■  'A  propos  de  Flaubert,  annonçons  que  M""=  Georgette  Leblanc- 
Maeterlinck  fera  paraître  en  octobre  chez  Sansot  une  étude 
destinée  à  prouver,  contrairement  à  ce  qui  fut  avancé  récem- 
ment, que  c'est  bien  la  commune  de  Ily  qui  servit  de  modèle  à 
l'auteur  do  Madame  Bovary  pour  la  description  du  bourg  où  se 
déroule  l'action  de  ce  roman.  De  nombreuses  illustrations  exé- 
cutées d'après  des  clichés  pris  par  M""-'  Georgette  Leblanc-Maeter- 
linck orncroni  le  volume. 

On  se  souvient  peut-être  (jue  nous  avons  cons.icré  dans  ce 
journal,  il  y  a  qucl([ues  années,  un  article  à  la  mémo  thèse  (1). 

Voici  encore  quelques  témoignages  de  l'intérêt  que  les  littéra- 
teurs polonais  ne  cessent  de  témoigner  aux  arts  et  aux  lettres  de 
Belgique.  Le  SfiiiLs,  grand  mensuel  illustré  paraissant  à  Var- 
sovie, a  publié  dans  son  numéro  de  juin  un  article  de  M""^  Zu- 
zanna  Rabska  sur  F.  KlmoptF,  «  le  peintre  de  l'émotion  intellec- 
tuelle ».  On  a  traduit  celte  année  le  Cirur  des  pauvres  d'Eugène 
Demolder;  d'autre  part  .M""^  M.  Dombmwska  a  fait  d'exquises  tra- 
ductions des  pins  belles  pages  du  Venl  dans  les  moulins,  de 
Camille  Lcmonnier.  Entl'n  M""^  Dombrowska  et  M.  J.  Kaden  tra- 
vaillent à  la  traduction  d'une  série  de  nouvelles  de  notre  collabo- 
l'ateurM.  Franz  Hellens. 

(1)  \'o\r  r Art  yiiodernr  da  [~i  ^ei)[tiinhic  M)~. 

VILLEGIATURE  incnmpufabli- tuent  reroinmand'iblc 
rions  le  coin  Ir  plus  jidi,  le  /dus  sain,  le  plus  iiiiitnral  de  la  liebjiqHC: 
HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et   du  Luxembourg. 

Iiistiill;ition  pittoresque  et  eonlbi'tîtble.  joli  jiu-dii).  très  bons  t^iini!-, 
crockel,  bowling,  jrrandes  .salle.';  do  réunion,  cuisine  des  phis  soitiiiée.s. 

Hmin'ali/.a  peut  répondre  aux  exig'eiices  aitisli(iues  cl  laondaines. 
Le  printempset  rautomiie  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  <!es  mystérieuses  vaU'ies.  emns  [)ar  la  majesté  des 
granils  lioiizons  aux  lielles  teintes  .sévcres. 

A  lép'  f[iie  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qtii 
coniribi.e  a  rendre  agréalile  la  vie  .-'t  i;i  oampiij_'no, 

i'riixioit  po}tr  séjour  de  plus  de  huit  jours  d-'pias  6  francs 
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PROFILS  DE  GOSSES 

Pour  un  livre  qui  est  presque  un  début,  le  recueil  de 
nouvelles  que  nous  donne  la  comtesse  van  den  Steen, 
Profils  de  gosses  (1),  est  plein  d'excellentes  qualités. 

On  analyse  difficilement  ces  études  d'enfants,  encore 
qu'on  sente  fort  bien  si  elles  sont  justes  ou  fausses.  On 
peut  tromper  son  monde  en  parlant  des  passions  des 
grandes  personnes,  parce  (pie,  les  grandes  personnes 
elles-mêmes  mettant  souvent  beaucoup  de  prétention  à 
leurs  sentiments,  il  est  assez  facile  à  quelqu'un  d'in- 
sensible de  donner  le  change  en  décrivant  ces  passions 
mélangées  de  vanité  et  d'artifice.  Avec  les  sentiments 
d'enfants,  il  faut  jouer  franc  jeu,  sans  trucs  et  sans 
imitations.  11  faut  connaître  les  enfants  d'abord  et, 
pour  ainsi  dire,  se  mettre  à  leur  portée.  Il  faut,  en  un 
mot,  avoir  gardé  un  peu  de  leur  propre  ingénuité.  C'est 
un  don  cela,  et  assez  rare,  même  chez  les  femmes.  La 
comtesse  van  den  Steen  semble  l'avoir  con.servé.  Aussi 

(1)  Comtesse  VAN  den  Steen  :  Profils  de  gosses:  Préface 
d'André  Lichtenberger.  Illustrations  de  Jean  Droit.  Paris, 
Edition  du  «  Temps  présent  >-. 


ses-  esquisses  sont-elles  d'une  élégance  sûre  et  jolie, 
d'un 'sentiment  délicat  ot  juste,  surtout  juste. 

Je  le  répèle,  cela  se  sent  plutôt  que  cela  ne  se  prouve. 
Car,  rien  que  pour  être  lecteur  de  ces  œuvres-là,  il  faut 
déjà  soi-mém<'  ne  s'être  pas  trop  éloigné  do  l'enfance. 
Il  y  a  toute  une  catégorie  de  gens  pour  qui  cette  sorte 
d'études  parait  simplement  indigne  de  toute  attention. 
Je  parle  pour  les  autres. 

Si  Ton  me  flemandait  de  deviner  qui  est  la  comtesse 
\an  den  Steen,  je  dirais  qu(^  c'est  très  c'(nHainement  une 
toute  jeune  femme  et  une  très  jeune  mère.  Il  n'y  a 
qu'un(!  toute  jeune  maman  pour  avoir  devant  Tonfance 
de  tels  émerveillements,  et  si  attendris  II  n'y  a  qu'une 
toute  jeune  maman  pour  soupçonner,  par  induction,  ce 
qui  ])eut  se  passer  dans  l'âme  d'autres  parents  que  de 
toule  autre  manière  elle  ignore.  Je  parierais  qu'elle  est 
heureuse,  heureu.'^o  d'iui  bonheur  entier,  encore  tout 
frissonnant  d(;  nouveauté  et  ([ue  n'a  touchéaucun  trouble 
mais  que,  dans  sa  sensibilité  toule  vibrante,  et  rien  (pie 
pour*  avoir  <^i  tendu  parb'r  des  malheurs  et  des  trahisons 
des  autres,  elle  éi)r'0uve,  elle  pressent  ce  (ju'fîlle  souf- 
frirait, elle,  avec  sou  aptitude  au  bonheur,  si  de  tels 
désastres  l'atteignaient.  Ainsi  notre  vie^  si  parfaitement 
composée  soit-elle,  ne  peut-elle  s'abstraire  de  la  douleur 
univei'selle,  et,  par  l'imagination,  nous  communions 
avec  toute  la  soulTrance  humaine. 

Lisez  GuUte,\>iiV  exemple,  et  vous  veiTez  av(>c  quelle 
délicate  intelligence  du  cœur  M""*  van  den  Steen  péné- 
tre dans  cette  ànie  qui  devrait  pourtant  lui  êti'e  incon- 
nue :  celle  d'un  père  v<;uf.  Mais  elle  est  mère  et  elle 
comprend  tous  les  enfants. et, par  les  (Mifants,  elle  d(>vine 
les  parents. 

Lisez  cette  nouvelle  très  touchante  qui  a  pour  titre 
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r/i  chc'ric,vA  il  v( 


Mnn  cfic'ric,vA  il  vous  sera  très  facile  do  faire  ]<•  départ 
de  ce  qui  a  été  observé  et  senti  directement  d'avec  ce 
qui  a  été  supposé  et  deviné.  Le  trait  d'union  entre  le 
monde  imaginaire  et  le  réel. est  ici  l'onfant,  Maurice.  Et 
la  fusion  des  éléments  contradictoires  est  tout  à  fait 
simple  et  harmonieuse. 

On  aimera  aussi  boaucoui)  A/o/nè^m,  le  gamin  de 
Bruxelles,  phtisique  et  qui  rit  de  sa  phtisie,  le  petit 
bonhomme  courageux  et  gentil.  Kt  Jojo,  encore  qu'il 
soit  bi(jn  semblable  à  son  coureur  de  père.  Et  Bouboule, 
délicieux  enfant  terrible,  et  Cliarlcs  Horion,  le  petit 
ami  d'enfance,  moi't  si  jeune,  et  le  pauvre  petit-fils  du 
vieux  garde  Renaud  Dumont,  que  son  grand-père  étran- 
gle, une  nuit,  dans  un  accès  d'hystérie  causé  par  le 
retour  du  printemps. Particulièrement  bien  fait, ce  conte, 
d'ailleurs,  avec  la  description  si  curieuse  de  l'âme  du 
braconnier,  devenu  garde,  el  de  son  amour  presque 
inconscient  de  la  nature... 

Mais  ce  que  l'on  goûiera  le  plus,  je  crois,  dans  ces 
psychologies  d'enfants,  ce  sont  les  mamans,  ou  plutôt 
les  div^'rses  figui'es  qu'emprunte  une  même  âme  mater- 
nelle, et  qui  toutes  ressemblent  plus  ou  moins  à  la  déli- 
cate et  sentimentale  maman  de  Jojo. 

Aux  yeux  de  Jojo,  sa  manian  est  la  plus  belle,  la 
meilleure  des  mamans. 

■"  Maman  est  grande,  mince  et  blonde. 

••  Maman  n'emploie  aucun  des  artifices  auxquels 
«  recourent  les  mamans  des  petits  amis  de  Jojo. 

«  Ses  cheveux  scmt  tous  à  elle,  et  quand  Jojo  obtient 
«  de  les  délivrer  de  leurs  épingles,  ils  s'étalent  en  longs 
«  éc4|ieveaux  de  soie.  Si  elle  voulait  s'en  envelopper, 
-  Maman,  —  comme  C.enevièye  de  Brabant,  —n'aurait 
u  plus  besoin  de  s'acheter  de  l'obes. 

«  Maman  a  des  Neux  bleus,  semblables  à  des  myoso- 
«  tis  mouillés,  el  le  cerne  sombre  qui  les  rend  si  pro- 
«  fonds  n'est  dû  à  aucune  (estompe. 

"  Et  elles  ne  sortent  d'aucune  boite,  les  couleurs  très 
«  roses,  qui,  chaque  soir  pour  le  diner,  fleurissent  aux 
«  pommettes  du  joli  visage  pâle. 

«.  Maman  n'est  jamais  malade.  Quelquefois  seule- 
»  ment  un  peu  fatiguée.  Elle  tousse?.,.  Simple  habi- 
u.  tude;  jamais  elle  n'a  même  un  rhume  de  cerveau,  de 
«  ces  bons  gros  rhumes  qui  vous  barbouillent  le  nez  de 
«  chandelle  et  Tostomac  de  tisane. 
-  «  El  pourtant  Jojo,  —  car  il  est  franc,  —  vouscon- 
«  fiera  (pie  sa  uuiman  n'est  pas  tout  à  fait  parfaite. 

«  Voilà.  Maman  manqu»'  de  sens  pratique!  C'est  un 
"  très  gros  défaut.  Jojo  «  qui  est  de  son  siècle  »,  s'en 
«  r(^nd  compte  et  le  déplore. 

«  Et,  à  cause  de  cela,  sa  tendresse  filiale  se  mitigé 
"  d'une  nuance  de  i)rotection. 

«  Maman  peut  rester  assise  de  longues  minutes  — 
«  des  heures  pour  Jojo  —  un  peu  penchée  en  avant,  le 
«  regard  fixant  l'horizon  là-bas,  bien  loin,  dans  le  bleu. 


"  Et  Jojo  suit  ce  regard,  écanjuille  ses  prunelles, 
«  scrute  le  firmament.  Oui,  quelque  chose  va  venir, 
«  quelque  chose  de  beau,  quelque  chose  qu'pn  espère 
«'  depuis  longtemps,  et  qui  fera  plaisir...  plaisir! 

«  Et,  agacé  d'attendre,  perdant  patience,  il  trépigne, 
«  haletant  : 

«  —  C'est-y  Papa  qui  revierit  en  aéroplane,  dis, 
«  Maman,  dis? 

«  Mais  les  yeux  bleus  se  détournent,  si  las,  et 
"  Maman  avoué  tout  bas  :  «  Non,  mon  chéri,  rien 
«  n'arrive,  rien  du  tout...  " 

Et  ce  petit  morceau  que  je  viens  de  citer  donne  assez 
bien  l'idée  du  talent  de  la  comtesse  van  den  Steen,  de  sa 
sensibilité  un  peu  coquette  et  si  charmante,  et  de  son 
style,  nu  et  simple,  si  parfaitement  dénué  de  tout  arti- 
fice, comme  la  maman  de  Jojo  elle-même! 

Francis  de  Miomandre 


Opinions  d'Artistes 
sur  l'Orientation  de  la  Peinture  moderne. 

L'excellente  Revue  du  Temys  présent  que  dirige  avec  autorité 
M.  C. -Francis  Gaillard  a  ouvert  dernièrement  une  enquête  sur  la 
peinture  d'aujourd'hui.  Elle  a  adressé  à  un  certain  nombre  d'ar- 
tistes les  deux  questions  suivantes  :  Quelle  est,  selon  vous, 
f orientation  présente  de  la  peinture  et  quelles  sont  les  influences 
dominantes  auxquelles  elle  paraît  obéir  ?  —  Quel  est  l'artiste  qui, 
depuis  la  mort  de  Manet,  a  laissé  la  plus  profonde  empreinte  dans' 
la  peinture?  ' 

Si  Manet  fut  choisi  comme  .point  de  départ  de  l'évolution  con- 
temporaine, c'est,  dit  l'auteur  de  l'enquête,  que  par  son  indé- 
pendance il  a  conquis  le  droit  pour  d'autres  d'aller  plus  loin. 
«  Son  œuvre  se  place  au  croisement  des  esthétiques  nombreuses 
qui  depuis  trente  ans  divisent  l'art  moderne.  Et  c'est  à  lui  qu'il 
faut  revenir  pour  reprendre  pied  à  travers  ces  sables  mouvants 
de  formules  et  d'essais  (}ui,  par  beaucoup  d'ingéniosité  et  d'arti- 
fices trop  souvent,  ont  essayé  de  capter  l'attention.  » 

Il  est  assez  piijuant  de  voir  proposer  aujourd'hui  comme  exem- 
ple de  sagesse  et  do  modération  celui  qui  passa  naguère  pour  le 
père  des  anarchistes.  «  Comme  c'est  sage!  »  disait  dernièrement 
une  dame  en  regardant  les  Seurai  qui,  jadis...  Vous  souvenez- 
vous  dTn /iima?ic/t<;  «ia  Gra))de-/a//e  ^ 

Peut-être  l'un  des  révolutionnaires  les  plus  farouches  de  notre 
époque,  le  Fauve  le  plus  rugissant,  le  Cubiste  le  plus  outrancier 
scra-t-il  un  jour  considéré  comme  le  guide  auquel  les  enquêteurs 
futurs  ramèneront  les  artistes  pour  leur  inditjner  le  chemin  d'un 
art  mesuré  et  harmonieux.  Le  fait  ne  surprendra  nullement  ceux 
qui,  attentifs  à  l'évolution  des  idées,  savent  (|ue  l'histoire  est 
jalonnée  de  revirements  identiques. 

En  attendant,  voici  (juelques-unes  des  opinions  recueillies. 
Gomme  dans  toutes  les  enquêtes,  elles  sont  contradictoires  et 
n'aboutissent  qu'à  des  conclusions  assez  vagues.  Mais  elles  inté- 
resseront nos  lecteurs  soit  par  leur  expression,  soit  par  la  person- 
nalité de  leurs  auteurs. 
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J.-F.  Rafifaëlli. 

Vous  vous  plaignez  qu'une  inceriitufle  pèse  sur  la  conscience 
des  artistes  modernes.  Et  je  vous  comprends  Maïs  comment 
l'avènement  de  la  démocratie  ne  troublerait-elle  pas  les  con- 
sciences? Nous  assistons,  en  effet,  à  une  terrible  révolution  sociale, 
mais  pourquoi  nous  sentir  menacés? 

Quant  à  l'influence  de  tel  ou  tel  maître,  qu'importe-t-elle? 

Je  me  souviens  du  temps  où,  en  musique,  tout  le  monde  faisait 
duGounod;  eh  bien!  qu'y  a  gagné  Gounod  et  qu'y  avons-nous 
gagné  nous-mêmes? 

Voyez  les  Anglais-  Ils  n'ont  pas  eu  dé  Primitifs  et  ils  n'ont  pas 
eu  d'Ecole.  Ils  n'ont  eu  que  quelques  maîtres  étincelants.  Ce 
qu'on  appelle  l'Ecole  anglaisé,  si  sottement,  ne  çompte-t-elle  pas 
cependant  parmi  les  plus  savoureuses,  avec  sa  demi-douzaine 
d'artiste^? 

L'Ecole  française  du  xvii«,  du  xyiii*  siècle,  de  1830  et  de  1900 
laissera  des  merveilles  au  monde  du  fait  de  quelques  hommes  de 
génie.  Qu'importe  le  nombre  de  ceux  qui  les  ont  imités? 

Nous  devons  être  une  aristocratie  dans  une  démocratie.  Et  le 
besoin  des  intelligences  hautaines  est  même  d'autant  plus  indis- 
pensable en  ce  moment  où  la  foule  demandé  avec  justice  sa  place 

au  soleil! 

Théodore  Duret. 

La  peinture  est  actuellement  orientée  vers  le  rendu  des  scènes 
et  des  personnages  du  mondo  vivant.  Elle  emploie  les  tons  clairs 
et  cherche  à  communiquer  la  sensation  de  la  lumière  et  du 
plein  air. 

La  derrjiore  grande  impulsion  reçue  qui  persiste  a  été  donnée 
par  Manei  et  les  impressionnistes.  Par  .Manet  surtout,  au  point  de 
départ,  puis  après  lui  par  Claude  Monet  et  par  rézanne,=^en  suc- 
cession. 

L'influence  de  Cézanne  est  ert  ce  moment  la  plus  directe. 

Péladau. 

Dois-je  vous  désobliger  ou  ne  pas  vous  répondre?  Votre  ques- 
tionnaire iraile  Manet  comme  un  iiriislo;  ce  n'est  pas  même  un 

peintre. 

Je  viens  de  traduire  le  Trailc  de  Peinture  de  Léonard  de  Vinci. 
A  moins  que  le  maiire  du  Sâinl  Jean  ne  radote,  Manel  n'est 
qu'un  ignare.  L'Olympia  est  la  honte  du  (.ouvre  :  il  n'y  a  rien 
de  plus  miil  point,  de  pins  pauvre  et  lamentable  comme  miHier. 
Ocidos  hubent  et  non  videbicnt. 

Votre  «  Dejtuis  Maiiei  »  m'empcche  de  répondre  à  l'autre 
question.  - 

Maxime  Maufra. 

Ma  réponse  est  qu'en  art  il  n'y  a  (ju'une  seule  orientation,  celle 
qui  donne  le  plus  la  ,<:on?ation  do  la  \ic.  Elle  n'est  pas  neuve, 
mais  elle  est  immuable. 

Quant  à  savoir  qui  est-ce  qui  la  donne  à  notre  époque,  ce 
seront    ceux    qui    nous    suivent   qui    pourront    résoudre   celle 

question. 

Georges  Redon. 

...  Je  suis  persuadé  que  notre  époque  laissera  une  très  belle 
trace,  mais  si,  aujourd'hui,  on  veut  essayer  de  découvrir  cette 
trace,  il  faut  la  chercher  en  dehors  des  formules  et  des  trafics. 

L'artiste  doit  se  renfermer  et  prendre  ses  forces  dans  les  joies 


que  lui  donne  son  art.  L'amateur  doit  chercher  à  s'instruire  et 
après  cela  se  laisser  aller  b  son  goût,  ei  avant  tout  acheter  pour 

sa  satisfaction  propre. 

Jostsot. 

I),  —  L'orientatien  présente  de  la  peinture? 

R.  —  L'anarchie,  tant  mieux. 

D.  —  Quelles  sont  les  influences  dohiinantes  auxquelles  elle 
paraît  obéir? 

R.  —  L'individualisme;  re  tant  mieux  :  plus  d'ocolos  ni  de 
styles,  mais  des  tempéraments  variés.  v 

D.  —  Quel  est  l'artisie  qui  depuis  la  mort  de  Manet  a  laissé  la 
plus  profonde  empreime  dans  la  peinture? 

R. . —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  chercher  son  nom  :  c'e^t  celui 
qui  par  son  audace  et  ses  trouvailles  novatrices  contribua  le  plus 
à  la  crevaison  dés  vieux  et  des  vieilles  moules 

Frantz  Jourdain. 

Je  crois  que  les  peintres  modernes  sont  très  préoccupés,  même 
inconsciemment  peut-être,  des  effets  décoratifs  et  se  désintéres- 
sent de  plus  en  plus  du  fait-divers,  de  l'anecdote,  de  la  page 
d'histoire,  du  sujet  qui,  autrefois,  accaparaient  les  livrets  du  Salon 
annuel. 

Le  mouvement  actuel  est  très  précis  sous  ce  rapport  et  tous  les 
artistes  dont  le  talent  s'impose  sont  des  décorateurs,  quelles  que 
soient  leurs  tendances,  quelles  que  soient  leurs  formules,  ipiel 
que  soit  leur , tempérament,  quelles  que  soient  leur^  doctrines 
esthétiques...  .  - 

Et  celle  préoccupation  de  la  décoration  se  manifeste  non  seule- 
ment dans  la  figure  et  la  grande  composition  mais  encore  dans  la 
nature-morte  et  le  paysage.  Il  y  a  un  peu  de  l'anarchie  dans  les 
manifestations  si  difl'érenies  auxquelles  nous  assistons,  mais  je 
pense  que  le  temps  des  écoles,  des  sectes,  des  peiiios  chapelles 
est  passé  et  que  l'individualisme  tend  de  plus  en  plus  à  sup- 
primer les  barrières  bien  factices  élevées  entre  des  hommes  qui, 
par  exemple,  n'admettaient  pas  qu'on  pût  admirer  on  même  temps 
Ingres  et  Uelacroix,  Fra  Angelico  et  Rubens. 

Votre  seconde  question  me  paraît  très  embarrassante,  car  on 
pourrait  citer  plusieurs  artistes  qui  ont  pris,  depuis  la  moil  de 
Manet,  une  influence  considérable  sur  la  jeune  génération.  Faire 
un  choix,  et  un  choix  unique,  serait  presque  outrecuidant.  Il  me 
semble  que  les  deux  éducateurs  lés  plus  écoutés  des  peintres 
modernes  sont  Cézanne  et  Ingres.  On  n'oublie  certes  pas  Degas, 
mais  par-dfssus  son  épaule  on  regarde  Poussin  et  on  se  passionne 
pour  la  doctrine  de  Carrière. 

{La  suite  prochainement.)  .  0.  M. 


""ÉCRIVAINS    D'AUJOURD'HUI 

Gérard  d' Hou  ville. 

C'est  l'oiseau  le  plus  exquis  que  la  terre  ail  porté  :  grande, 
mince,  nonchalante,  belle,  elle  parle  et  l'on  rit;  l'esprit  du  petit 
Bob  et  les  yeux  de,  Chimène  (je  suppose  que  cette  personne  histo- 
rique était  fort  jolie),  rien  de  pédant,  d'à rlifioiel,  aucune  pose,  de 
la  verve  et  de  la  paresse,  un  camélia  sur  une  lige  souple  et 
qu'une  brise  semble  faire  plier,  tels  soRi  les  moins  flatteurs  de 
tous  les  compliments  que  l'on  peut  faireà  M"'«  Henri  de  Régnier, 
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qui  signe  Gérard  d'Houville,  et  qui  est  la  lille  de  José-Maria  de 
llércdia,  commecliacun  sait. 

Il  n'y  a  que  trois  de  mes  contemporain f  dont  je  n'ai  jamais  su 
dire  du  mal  :  Cliarles  Guérin,  qui  est  mort  et  dont  on  ne  s'occupe 
plu?,  naturellement,  la  personne  délicieuse  dont  je  parle,  et  notre 
Elémir  Bourges.  Ce  sont  trois  poètes  parfaits.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
d'une  femme,  au  lieu  de  lui  donner  une  itoignée  de  mains^  c'est 
sur  un  plateau,  que  l'on  voudrait  de  rubis,  qu'on  lui  présente  une 
rose  cueillie  pour  elle. 

Nous  rappellerons  que  Concourt  admirait  des  vers  écrits 
par  elle  à  douze  ans,  qu'elle  (lcl)ula  à  quinze  à  la  Revue  des 
Deux- Mondes,  qu'elle  a  longtemps  signé  de  trois  petites  étoiles 
des  vers  qui  parvinrent  vite  à  une  admirable  tenue,  qu'elle  a  reçu 
en  naissant  le  don  de  bien  écrire,  ce  qui  est  prodigieux  chez  une 
femme  de  ce  temps,  qu'elle  nous'a  donne  deux  longues  nouvelles, 
V Inconstante  &\.  Jùclave,  cl  un  roman,  le  Temps  d'aimer,  qui 
sont  pleins  d'esjjrit  et  de  grâce,  que  parfois  elle  consent  à  envoyer 
aux  journaux  des  articles  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  chro- 
niques de  nos  gâte-sauces  quotidiens,  qu'elle  est  si  abominable- 
ment paresseuse  que  jamais  on  n'a  pu  la  décider  h  réunir  en 
volume  ses  poésie?  et  ses  contes,  que  nous  attendons  son  prochain 
luman  avec  impatience,  et  que  nous  commencerions  seulement 
à  tempêter  contre  elle  si  elle  ne  l'achevait  pas  bientôt. 

Jmnais  femme,  et  belle,  n'ii  exprimé  si  profondément  ce  qui  fait 
la  tragédie  perpétuelle  do  Ja  vie  d'une  femme:  que  l'on  doive 
vieillir,  mourir,  qu'étant  si  doux  l'amour  ne  soit  pas  éternel,  que 
la  minute  passe;  emportant  avec  elle  notre' plaisir,  notre  passion, 
notre  force  et,  jusqu'îi  notre  dernier  souille,  à  la  dernière  lueur 
de  nos  iveux  misérables  et  ternis. 

Toujours  aimer,  toujours  soufï'rir,  toujours  mourir, 

disait  stoïquciiKMit  le  père;  et  la  fille,  avec  un  ciiarme  |)lus  sen- 
suel, vient  nous  attrister  ou  nous  consoler,  commr  il  vou.*  plaira, 
avec  la  même  plainte  si  profondi-ment  humaine  et  si  vraie. 

Avec  son  air  do  rire  de  tout,  on  ne  la  croirait  pas  si  profonde, 
—  avec  son  charme  si  sensible  on  n'oserait  jamais  croire  que 
c'est  un  grand,  un  vrai  poète.  Lorsque  l'beure  viendra  pour  elle 
de  pénétrer  au  royaume  des  ombres,  où  tout  cesse  d'être  charnel, 
elle  laissera  un  beau  livre  de  vers,  ou  deux.,  tout  au  plus.  Klle 
sera  immortelle,  légère,  douce  comme  le  parfum  des  fleurs.  C'est 
un  poète  exquis  que  l'on  no  relira  jamais  sans  trouble. 

Louis    TlIO.MAS 


JULES    MASSENET 

Nous  détachons  du  Temps  ces  judicieuses  appréciations  do 
M.  Piorn'  Lalo  sui'  l'œuvre  de  Massenet  : 

«  Des  qualités  proprement  musicales  qui  composeni.  la  person- 
nalité de  Massenet,  il  en  est  une  dont  la  prépondérance  est  si 
souveraine  que  toutes  les  autres  s'eflacenl  devant  elle.  Sans  doute 
Massenet  a  su  de  la  musique  à  peu  ^irès  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'en  savoir;  sans  doute  il  a  été  un  harmoniste  ingénieiix  ;  sans 
doute  il  /a  eu  un  orchestre  brillant  et  coloré.  Mais  sa  qualité 
essentielle  est  d'avoir  inventé  une  forme  mélodique  qui,  bien 
qu'on  puisse  découvrir  son  origine  chez  Gounod,  lui  appartient 
en  propre,  une  forme  mélodique  dont  les  inflexions  caressantes 
et  les  courbes  langoureuses  sont  aussi  reconnaissables  que  si 
elles  portaient  une  marque  de  fabrique;  une  forme  si  nette,  si 


particulière,  qu'on  ne  peut  jamais  la  confondre  avec  aucune 
autre  ;  une  forme  dont  là  séduction  immédiate  est  si  captivante 
et  si  tenace  que  depuis  qu'elle  est  apparue  presque -tous  les 
jeunes  compositeurs  ont  subi  bon  gré  mal  gré  son  attrait.  Ce  don 
d'originalité  mélodique  est  certes  l'un  des  plus  précieux  que 
puisse  recevoir  un  musicien.  Mais  une  forme  aussi  définie  et  aussi 
plaisante  à  la  fois  est  exposée  à  trop  se  complaire  en  elle-imême, 
à  se  contenter  d'elle-même  trop  facilement.  Elle  est  tentée  de  se 
reproduire  à  toute  occasion,  elle  se  copie,  elle  se  répète;  aux 
heures  où  l'inspiration,  le  sentiment,  l'émotion  sont  là  pour 
l'animer,  elle  est  une  forme  vivante,  un  moyen  naturel  d'expres- 
sion; aux  heures  où  l'âme  lui  fait  défaut,  elle  n'est  plus  qu'un 
procédé  mécanique  qui  lasse  par  sa  répétition  et  sa  vaine  abon- 
dance; elle  devient  formule.  Et  d'autre  part,  étant  séduisante  par 
nature  et  par  essence,  elle  incline  à  abuser  de  sa  séduction;  elle 
se  laisse  aller  à  des  grâces  trop  faciles,  à  des  élégances  trop  arti- 
ficielles, à  des  cadences  qui  cherchent  l'effet  et  quêtent  les  applau- 
dissements ;  elle  descend  tantôt  à  l'affectation,  tantôt  à  la  vulga- 
rité. Dans  toutes  les  œuvres  de  Massenet,  la  formule  se  mêle 
ainsi  à  la  forme  vivante,  et  dos  pages  dont  la  vulgarité  surprend 
aliernent  avec  d'autres  i|ui  sont  précieuses  par  tour  souplesse, 
l)ar  leur  cliarme,  \n\r  leur  poésie  légère,  par  leur  accent  juste,  par 
leur  émotion  délicate  et  tendre.  Il  faut  se  souvenir  de  celles-ci  et 
oublier  celles-là.  Mais  quel  dommage  qu'un  musicien  pourvu  de 
qualités  si  heureuses  ait  ou  tant  de  souci  du  succès  et  tant  de 
complaisance  au  goût  du  public;  quel  dommage  qu'il  ait  si  sou- 
vent pris  conseil  du  moment  et  travaillé  pour  l'occasion  ;  quel 
dommage  qu'il  n'ait  pas  eu  pour  unique  ambition  d'être  entière- 
ment lui-mêrne! 

«  L'influence  de  Massenet  sur  la  génération  de  jeunes  musi- 
ciens qui  l'ont  immédiatement  suivi  a  été  extraordinairement 
puissante;  elle  n'a  pas  encore  fini  d'agir  aujourd'hui.  Cette 
influence  a  tenu  à  diverses  causes  :  la  principale  a  été  la  séduc- 
tion immédiate  et  irrésistible  de  la  forme  mélodique  qu'il  avait 
créée.  Mais  en  outre  Massenet  était  de  tous  les  compositeurs  de 
son  temps  celui  qui  obtenait  le  succès  lo  plus  facile  et  le  plus 
brillant;  et,  d'autre  part,  il  enseignait  olliciellement  la  musique  au 
Conservatoire.  Une  foule  de  jeunes  "gens  vinrent  recevoir  ses 
leçons,  tenter  auprès  de  lui  de  surprendre  le  secret  du  charme 
par  lequel  il  avait  conquis  le  public.  Et  tous  imitèrent  à  qui  mieux 
mieux  la  forme  mélodique  du  maître;  tous  les  prix  de  Rome 
s'efforcèrent  de  reproduire  les  contours  caressants,  les  molles 
inflexions  et  les  courbes  alanguies  de  la  «  phrase  Massenet  »  ; 
pendant  vingt  ans.  la  «phrase  Massenot»  so  déroula  tout  au  long 
de  presque  toutes  les  partitions  nouvelles  ;  de  quelque  nom  que 
fût  signé  un  lied  ou  un  opéra,  cela  serabrait  toujours  être  du  Mas- 
senet; seulement  c'était  du  Massenet  médiocre.  On  a  ainsi  répandu 
dans  l'univers  musical  tant  de  mauvaises  contrefaçons  de  la 
forme  et  de  la  foriimle  de  Massenet,  que  l'imitiition  a  fini  par 
nuire  à  l'original. 

«  Tel  qu'il  est,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  c'est  un  musi- 
cien considérable,  et  qui  laissera  une  trace  dans  l'histoire  de  notre 
art,  poil  par  son  oeuvre  elle-même,  soit  par  son  action  sur  l'œuvre 
d'auirui.  If  est  assez  considérable  pour  qu'on  puissent  parler  de  lui 
en  toute  liberté  et  s'efforcer  de  lui  rendre  une  exacte  justice.  11  a 
possédé  plusieurs  des  dons  les  plus  précieux  que  puissent  faire  les 
bonnes  fées  :  le  savoir  sans  effort,  l'adresse  subtile  et  brillante, 
là  grâce  souple,  caressante,  amoureuse,  et  cette  chose,  rare  entre 
toutes,  l'originalité  de  la  mélodie,  le  tour  personnel  des  idées 
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mui^icales.  Les  mauvaises  fées  ne  lui  ont  fait  qu'un  don.  Mais 
c'était  un  don  redoutable  :  le  désire  de  plaire.  Je  ne  sais  s'il  était 
facile  d'en  vaincre  la  pernicieuse  influence.  Massenet  ne  l'a  pas 
vaincue;  je  crains  qu'il  n'ait  jamais  lutté.  Il  a  voulu  plaire,  éper- 
dûment,  à  toute  lieure,  par  tous  les  moyens.  Trop  souvent,  pour 
qu'elles  fussent  plus  aisément  sédui>antes,  il  a  amolli  jusqu'à  la 
fadeur  ses  |)lirases  mélodiques;  il  a  mêlé  îi  des  élégances  délicates 
d'éc'atantes  trivialités;  il  a  recherché,  par  la  violence  ou  par  la 
langueur,  des  effets  faciles,  dun  goût  douteux  et  d'un  effet  certain. 
Son  inquiet  désir  a  été  exaucé  :  cantavit  etplacuit.  Mai.';  on  à  peine 
à  se  garder  de  quelques  regrets,  en  songeant  à  ce  qu'il  aurait  pu 
être  s'il  avâil  eu  plus  de  sévérité  pour  lui-même  et  plus  de  vertu. 
11  a  chanté  cl  il  a  plu.  Flaira-t-il  toujours?  ». 


PUBLICATIONS  D'ART 

A,  Broquelet  :  Nos  cathédrales.  —  Emile  Bayard  :  Les  styles 
Régence  et  Louis  XV. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  A.  Broquelet  (i)  est  une  œu- 
vre hautement  louable  et  des  plus  utiles.  11  ett-consacréaux  chefs- 
d'œuvre  de  l'arciiitecture  religieuse  en  France,  aîix  cathédrales 
françaises,  dont  bciiucoup  ?ont  inconnues  ou  méconnues,  et  ([ui 
dressent  leurs  nobles  silhouettes  par  toule  la  France.  Une  série 
de  notices  très  documentées,  élégamment  écrites,  encadrent  les 
images  des  plus  belles  caihédrales  reproduites  dans  ce  livre  et  en 
fait  valoir  la  beauté  véiuste.  y\.  Maurice  Birrès  a  écrit- pour  ce 
remarquable  ouvrage  une  préface  extrêmement  juste  et  qui  attire 
avec  raison  l'attention  des  lecteurs  sur  l'effort  considérable  et 
méritani  de  M.  Broquelet.  «Il  faudrait  (|ue  votre  exemple  fût 
imité,  dit-il,  que  l'on  fît  dans  chaque  département  pour  nos  plus 
petites  églises  de  village  ce  qtie  vous  avez  fait  pour  les  plus 
belles  de  nos  églises  françaises.  »  11  faudrait  que  cet  exemple  fût 
aussi  imité  chez  nous,  et  ailleurs,  partout  où  subsistent  de  nobles 
et  fiers  vestiges  du  passé  religieux  et  où  ces  reliques,  méconnues 
ou  mal  appréciées,  risquent  de  tomber  en  ruines,  au  profit  de 
quelques  monuments  classés  et  jalousement  entretenus,  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  beaux. 

M.  Emile  Bayard  poursuit,  en  un  nouveau  volume,  abondam- 
ment documenté,  sa  série  de  «  l'Art  de  reconnaître  les  styles.  » 
On  se  souvient  des  volumes  précédents,  si  précieux  pour  l'ama- 
teur d'art,  consacrés  au  style  Louis  XVI,  au  style  Kmpire,  notam- 
ment. Cette  fois  M.  Kmile  Bayard  s'est  occupé  spécialement  des 
Styles  Ré(jencc  et  Louis  X  V  (2),  et  c'est  encore  un  des  ouvrages 
les  plus  intéressants  qu'on  ait  écrits  sur  la  matière.  11  est  com- 
posé avec  méthode  et  infiniment  de  clarté,  comme  il  convient,  et 
la  lecture  en  est  facile  et  attravante.  F.  H. 


LITTERATURE   FEMININE 

Ln  de  nos  confrères  a  fait  une  enquête  aux  fins  de  savoir  s'il 
existe-une  «  littérature  féminine  »,  —  entendez  par  là  un  genre 
d'écrits  distinct  et  spécial  ;iux  femmes  de  lettres.  Les  réponses, 
nombreuses,   sont,   naturellement,  contradictoires  et  confuses. 

(1)  Paris,  Garnier  frères. 

(2)  Id.  > 


M""=  Marcelle  Tinayre  nous  semble  avoir  résumé  le  mieux,  en 
quelques  lignes,  et  par  la  négative,  la  question  litigieuse.  C'est 
par  son  avis  que  fut  close  la  consultation  du  (Hl  Blas  ;  . 

«  Je  crois  bien  que  les  livres  de  femmes  ont  une  saveur  parti- 
culière, une  finesse  spéciale,  qui  révèle  le  sexe  de  l'auteur;  mais 
je  crois  aussi  qu'on  .généralise  trop  facilement  quand  on  parle 
d'une  «  littérature  féminine  ». 

11  y  a  des  femmes  qui  ont  le  cerveau  masculin  et  des  hommes 
qui  ont  une  sensibilité  féminine.  M'""  de  Staél  est  un  «  homme 
manqué  »,  et  je  vous  laisse  le  soin  de  découvrir,  parmi  les  écri- 
vains contemporains,  ceux  qui  sont  des  «  femme.s  manquées.  » 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  «  m.inqué  »  dans  un 
sens  trop  péjoratif;  un  artiste,  un  poète  au  tempérament 
«  femme  »  peut  être  un  artiste  ou  un  poète  de  génie.  Et  croyez- 
vous  que  je  n'admire  pas  M'"^  de  Slaél  ? 

Je  pense  aussi  que  l'on  a  tort ,  de  comparer  toujours  les 
femmes  entre  elles.  Elles  sont  très  profondément  (fllferentes. 
Parce  que  certaines  ont  exprimé  avec  bonheur  des  sensations,  on 
no  veut  voir  dans  la  littérature  féminine  que  la  glorification  un 
peu  simpliste  de  rinslinct,  et  l'on  conclut  que-  la  femme  est 
réfraciair.e  aux  idées  générales  Et  M"»^  Lenéru?  Et  (ieorges  Eliot? 
Et  Mrs.  Humphry  Ward?  Et  les  sœurs  Bronté?  Et  tant  d'autres,  y 
compris  notre  George  .Sand  trop  oubliée,  qui  ont  fait  œuvre  de 
moralistes  et  de  philosophes? 

Il  n'y  a  pas  de  «  littérature  féminine».  Il  y  a  la  littérature 
française;  il  y  a  les  bons  et  les  mauvais  écrivains.  Je  ne  vois 
pas  d'autres  distinctions.  »  '       " 


LIVRES  NEUFS 

Visionnaires,  par  A.-R.  SciiNEEBiiRiiEK. 


Sous  ce  titre  générique,  .M.  Schneeberger  a  divisé  ses  poèmes 
en  quatre  parties  :  l'Etape,  les  Amis  sur  ma  route,  les  Paradis 
perdus,  les  Paruilis  trouves  {Ij, 

.  L'auteur  veut  se  dégager  de  tout  dogme  ou  système  et  il  s'est 
placé  devant  la  vie  pour  chercher  à  la  voir  en  profondeur.  Il  est 
tel  de  ses  poèmes,  l'Etape  par  exemple,  qui  n'est  que  la  succes- 
sion des  joies  et  des  douleurs  dont  la  trame  éternelle  constitue 
toute  vie  humaine,  w  Si  le  terme  éthique  n'ét;iit  pas  trop  lourd, 
trop  moral  au  sens  ésotérique,  dit-il,  peut-être  aurions-nous  pu 
l'employer  en  offrant  ces  poèmes,  mais  c'est  plutôt  pour  leur 
beauté  qui  abonde  en  symboles  de  cet  «  au-dessus  toutes  les 
morales  »  que  nous  aimerions  les  voir  goûter,  s'il  est  vrai  que 
la  plus  belle  morale,  la  plus  simple  et  la  plus"  complexe  aussi 
est  celle  qui  se  confond  aveé  la  poésie  et  la  vie,  avec  la  con- 
science humaine.  » 

Les  Règles  esthétiques  et  les  Lois  du  Sentiment,  par 

M.  H.  DussAUZE,  docteur  es  lettres  (2) 

L'ouvrage  de  M.  H.  Dussauze  est  un  essai  de  logique  du  senti- 
ment et  d'esthétique  comparée,  fondé  sur  l'étude  générale  de  tous 
les  arts  dans  les  manifestations  collectives  et  les  créations  indi- 
viduelles. Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  est  à  la  fois  théorique 
et  pratique  :  il  cherche  à  déterminer  d'après  les   principales 

(1)  Paris,  Eugène  Figuière. 

(2)  Paris,  Félix  Alcan. 
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règles  établies  par  les  artistes  au  cours  des  âges,  les  lois  effectives 
qui  ont  présidé  à  leur  formation  et  qui  justifient  leur  adoption 
universelle;  en  envisageant  les  arts  d'un  point  de  vue  unique, 
comme  destini^s  à  exprimer  et  à  communiquer  des  émotions,  il 
cherche  à  en  ramener  les  règles  à  quelques  principes  communs, 
de  manière  à  fjiciliter  l'éducation  esthétique  si  utile  pour  la  cul- 
ture continue  des  sentiments  élevés. 


LES   MAITRES   DE   L'ART 

Les  sculpteurs  français  du  XIII»  siècle^  par  M""  L.  Pillion  (1). 

Il  n'existait  pas,  jusqu'à  présent,  en  dehors  des  histoires  géné- 
rales de  l'art,  une  étude  d'ensemble  consacrée  aux  imagiers  de 
nos  cathédrales.  La  monographie  de  M"'^  Louise  Pillion  vient- ' 
combler  celte  lacune.  Grâce  à  son  commentaire  aussi  précis  que 
vivant,  nous  discernons,  sans  peine  comment  s'est  formé  cet 
ensemble  indivisible  que  constitue  la  sculpture  du  treizième  siècle, 
quels  sont  les  antécédents  historiques,  le  sens,  la  valeur  morale 
cl  technique  des  œuvre?  qui  ont  survécu.  D'ingénieuses  déduc- 
tions, basées  sur  les  trop  rares  témoignages  contemporains,  nous 
éclairent  sur  l'organisation  du  chantier  de  sculpture  des  édifices 
goliiiques,  la  formation,  la  vie,  la  situation  sociale  des  ariisies. 
A  défaut  de  démiis  circonstanciés  sur  ces  maîtres  anonymes,  à 
l'heure  où  la  pensée  religieuse  du  moyen  âge  et  son  idéal  de 
beauté  s'incarnèrent  dans  les  formes  les  plus  parfaites,  l'auleur 
s'est  appliqué  à  marquer  les  nuances  de  style  propre,s  à  chacun  j 
des  grands  ateliers  du  temps.  ■ 

Celte  élude  attentive  qui  porte  sur  les  ensembles  de  Senlis, 
Lfion,  Sens,  Paris,  Chartres,  Amiens,  Reims,  Bourges,  etc.,  noys 
rt'vèle,  avec  quelques  comparaisons  empruntées  à  des  œuvres  de 
moindre  importance,  les  lois- essentielles  de  l'évolution  qui  mena 
la  sculpture  du  moyen  âge  en  France  de  l'archaïsme  du  douzième 
siècle  à  la  liberté  souveraine  de  la  fin  du  treizième,  retraçant 
ainsi  une  courbe  de  développement  analogue  à  celle  qu'avait  déjà 
connue  la  sculpture  grecque. 


CONCOURS  DE  RELEVÉS 

La  Société  Centrale  d'Architecture  de  Belgique  institue  un  con- 
cours annuel  qui  a  pour  but  la  formation  d'une  collection  devant 
constituer  par  la  suite  un  fonds  d'archives  d'Architecture 
Nationale.-  , 

Les  concurrents  effectueront  à  cet  effet  un  relevé  d'édifice  ou 
tragment  d'édifice  ancien  antérieur  au  xix«  siècle,  soii  d'architec- 
ture extérieure,  soit  d'architecture  intérieure.  Ils  pourront  égale- 
ment étudier  les  édicules,  comme  les  fontaines,  les  puits,  les 
ex-volos,  les  tabernacles,  etc.,  soit  les  éléments  accessoires  de 
l'archiieclure,.  comme  les  menuiseries,  les  ferronneries,  etc.,  en 
un  mol  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  construction,  sous  l'unique 
réserve  que  l'objet  de  leur  étude  présente  un  réel  intérêt  de 
valeur  artistique. 

Afin  de  favoriser  l'initiative  de  la  Société  Centrale  d'Architec- 
ture de  Belgique,  la  Ville  de  Bruxeilesa  mis  à  sa  disposition  une 
somme  de  300  francs,  qui  sera  répariie  par  le  jury  entre  les  meil- 
leures études  présentées; 

l,e  concours  est  ouvert  à  tous  les  architectes,  sans  limite  d'âge. 

Il  est  exclusivement  réservé,  cène  année,  à  l'architecture  de 
l'arrondissement  de  Bruxelles. 

Les  dessins  primés  restent  la  propriété  de  la  Société  Centrale 
d'Architecture,  qui  se  réserve  de  les  faire  publier  lorsque  l'abon- 


dance et  la  variété  de  ces  documents  lui  permettront  de  constituer 
un  premier  volume. 

En  vue  de  cette  publication,  les  concurrents  observeront  scru- 
puleusement, et  sous  peine  de  mise  hors  concours,  les  conditions 
suivantes  : 

I  es  dessins  seront  présentés  sur  papier  Watman  grain  fin  en 
feuilles  de  0,6S  X  0,95.  Ils  seront  dessinés  avec  le  plus  grand 
soin  et  à  l'encre.  Ils  seront  présentés  en  feuilles  libres,  non  collées 
sur  châssis,  et  seront  signés. 

Les  dessins  auront  un  caractère  essentiellement  documentaire  ; 
leur  présentation  sera  très  sobre;  les  élévations,  plans,  détails  et 
vues  perspectives  s'il  y  a  lieu  seront  groupés  de  manière  à  con- 
stituer des  feuilles  très  condensées.  A  ce  sujet  les  concurrents 
consulteront  utilement  les  Archives  des  Monuments  Historiques 
de  France  (publiées  par  Morel).  L'échelle  des  relevés  n'est  pas 
imposée,  mais  pour  les  plans  d'ensemble,  s'il  s'en  trouve,  on 
recommande  une  échelle  aussi  réduite  que  possible.      , 

Les  desseins  pourront  être  cotés  Ou  non,  mais,  de  toutes  façons, 
les  concurrents  joindront  à  leur  envoi  et  à  titre  justificatif 
leurs. croquis  de  relevés  pris  sur  place,  croquis  qui  leur  seront 
rendus. 

Les  dessins  et  documents  doivent  être  remis  au  local  de  la 
Société,  Hôtel  Ravenslein,  à  Bruxelles,  le  mardi  l"  octobre,  entre 
20  il  22  heures. 

Le  jury  est  composé  de  MM.  Veraart,  Lambot  el  Puissant, 
membres;  Van  Montfor  et  iJhuicque,  rapporteurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  d'art  nivellois,  l'Eveil,  organise  une  exposition  qui 
s'ouvrira  le  15  s -ptembre  prochain  pour  se  fermer  le  15  octobre. 

L'administration  communale  de  Schaerbeek  ouvre  un  concours 
entre  artistes  peintres  d(''Coriiieurs  habitant  la  commune  depuis  le 
1"  janvier  1912  au  moins,  pour  l'exécution  des  panneaux  et 
frises  de.slinés  au  groupe  scolaire  en  construction  chaussée  de 
Ro  tdebeek. 

Le  jurv  de  ce  concours  sera  composé  de  MM  Berge,  échevin; 
Baes,  professeur  à  l'Acadcniie  de.-«  lieau.x-Arls  ;  Devreese,  sta- 
tuaire ;  Jacobs,  architecte,  -t  un  artistre  peintre  délégué  par  les 
concurrents  par  voie  d'élection. 

Le  concours  sera  clos  le  1"  novembre  1912. 

Parmi  les  nouveautés  de  la  saison  prochaine,  la  Monnaie  don- 
nera dès  le  mois  d'octobre  lis  Enfantu  Roia  de  Humperdinck; 
puis  viendra  le  Chnni  de  la  ClockeWe  Vincent  d'Indy. 

On  reprendra  également  Tluiis,  le  Roi  il'Vs,  Fidelio  et  deux 
opéras  de  feu  Bloc'kx,  Milenbi  el  la  Fiancée  de  la  mer. 

M.  Ollo  Lhose  refirendra  dès  le  mois  d'octobre  la  direction  de 
l'orchestre.  ___^_ 

In  groupe  d'élèves  de  M  is<enel  s'est  réuni  en  vue  d'élever,  à 
Paris,  un  monument  à  l'auteur  de  Manon. 

Pursifal  sera  joué  pour  la  première  foi?,  en  dehors  de  liay- 
reuth.  à  Budapest,  le  13  février  1913. 

Le  compositeur  Jacques  Dalcrozc  travaille  en  ce  moment  à  un 
Promélhée  dont  il  a  écrit  lui  même  le  texte. 

LesAoce.s  Corinthiennes,  la  tragédie  d'Anatole  France,  va  être 
transmuée  en  opéra  par  les  soins  de  .M.  Henri  Biisser  M.  Biisser 
est  l'auteur  de  Daplinis  el  Chloë  qui  fut  représenté  à  TOpéra- 
Comique  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  de  la  Ronde  des  Saisona, 
que  l'Opéra  donna  il  y  a  cinq  ans. 

M.  0  to  Lohse,  le  chef  d'orchestre  acclamé  la  saison  dernière 
au  théâtre  de  la  Monn  de,  vient  d'entrer  en  fonctions  au  Théfitre 
'municipal  de  Leipzig.  

La  ville  d'Iéna  organisera  en  1913  le  i^"  festival  de  l'Associa- 
tion générale  allemande  de  musique 
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Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Sp'à  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  Meyorbeer.  On  sait  que  l'auteur  des  Huguenots,  qui 
habita  Spa,  affectionnait  tout  paniculièrement  celte  ville.  Une 
plaque  commémorative  à  été  également  posée  par  les  soins  du 
comte  et  de  la  comtesse  van  der  Burch  au  Barisart,  coin  de  Spa 
où  Meyerbeer  se  rendait  de  préférence. 

Un  monument  au  graveur  Gilles  Demarteau  va  être  élevé  à 
Liège.  Demarteau,  on  le  sait,  appartint  à  cette  admirable  école  de 
gravure  liégeoise  qui  compta  encore  des  artistes  tels  que  les 
frères  DeBry,  Jean  Varin.  Suavius,  Gérard  de  Lairesse,  Jean  Du- 
vivier,  et  plus  tard  Abry,  Demeuse,  Godin,  Dobonbers.  enfin  de 
nos  jours  .Auguste  Donnay,  Rassenfosse,  Maréchal,  De  Witte, 
Berchmans. 

Le  monument,  dû  à  M"»  Ceniner  de  Lambermont,  sera  placé 
au  parc  de  la  Boverie. 

La  seconde  épreuve  du  concours  pour  le  monument  à  M™»*  Bou- 
cicaut  et  de  Hirsch  —  fondation  Osiris  —  vient  d'être  jugée.  Le 
choix  fait  sur  la  première  épreuve  avait  laissé  en  ligne  trois  con- 
currents sur  cinquante  projets  présentés.  La  commande  définitive 
a  été  donnée  à  MM.  Paul  MoreauVauthier,  statuaire,  et  André 
Bérard,  architecte.  Ce  monument  sera  érigé,  comme  on  sait,  dans 
le  square  Uoucicaut. 

Voici  quelques-uns  des  derniers  prix  atteints  dans  les  ventes 
artistiques  à  Londres  :  Haeburn  lient  la  tête  avec  son  portrait  de 
Mrs  Hay,  adjugé  21,200  guiriées  ;  treize  Raeburn  ont  fait 
64,000  guinées.  Heynalds  tient  la  troisième  place  avec  8,600  gui- 
nées  pour  les  Misses  Peine;  Ga'\nshow\is,h  le  suit  avec  8,000 gui- 
nées  pour  le  portrait  de  sa  fille.  "^     ' 

L'orchestre  Bliilhner  a  interprété  dernièrement  à  Berlin  une. 
œuvre  très  peu  connue  de  Richard  Wagner  :  La  marche  funèbre 
poîir  la  translation  solennelle  des  cendres  de  C.-M .  von  Weber  au 
cimetière  de  Dresde.  Cette  marche,  composée  en  18i4,  fut  exécu- 
tée pour  la  première  fois  le  d4  décembre  de  la  même  année,  jour 
de  la  translation.  L'audition  qui  en  a  été  donnée  à  Berlin  sous  la 
direction  de  M.  B.  Weyersberg  a,  dit  le  Guide  musical,  obtenu 
untrès  vif  succès. 

'  Du  même  : 

Le  sculpteur  Max  Klinger.  chargé  d'exécuter  le  monument 
Richard  Wagner  à  Leipzig,  a  présenté  le  projet  de  son  œuvre  au 
comité  organisateur  qui  l'a  accepté.  K.  Wagner  apparaît  debout, 
revêtu  d'un  large  manteau,  le  bras  gauche  relevé.  Le  monument 
sera  érigé  au  milieu  de  la  place  devant  la  gare  centrale. 

Du  Figaro  : 

La  magnifique  série  de  panneaux  connus  sous  le  nom  «  des 
Fragonard.>  de  Grasse  »,  achetée  par  M.  Pierpont  Morgan  et  ex- 
posée par  lui  dans  sa  colleeiion  de  Prince's  Gale,  à  Londres,  est 
actuellemeni  en  route  pour  New- York  Les  Anglais  sont  désolés 
de  cet  exode;  mais  nous  avons,  nous  Français,  le  droit  d'en  être 
ailligés  beaucoup  plus  qu'eux.  C'est  depuis  1S98  seulement  que 
cette  sorte  de  chef-d'œuvre  se  trouvait  à  Londres,  dans  l'hôtel  de 
M.  Pierpont  Morgan,  qui  avait  édifié,  tout  exprès,  une  chambre 
pour  leur  offrir  un  cadre  de  tous  points  digne  d'eux.  Mais  ils 
étaient  à  Grasse,  depuis  1793,  disérètement  cachés  dans  la  vieille 
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demeure  occupée  par  les  descendants  de  Maubert,  ami  de  Frago 
nard.  où  l'artiste  les  avait  apportés  lui  même  de  Paris,  au  plus 
fort  de  la  Terreur.  * 

La  série  se  compose  de  dix  tableaux,  dont  cinq  de  même 
dimension,  illustrant  les  phases  de  l'éternel  drame  d'amour 
la  Poursuite,  le  Rendez-vous,  les  Souvenirs,  l'Amant  couronné, 
l'Abandon. 

On  admet  généralement  qu'ils  furent  commandés  à  Fragonard 
par  M™*  du  Barry,  pour  décorer  son  pavillon  de  Louveciennes.  Ils 
demeurèrent  pendant  vingt  ans  dans  l'atelier  de  l'artiste,  qui  les 
empona  plus  tard  dans  sa  jolie  ville  natale. 

C'est  un  grand  malheur  pour  nous  qu'ils  n'y  soient  pas  restés  ! 

La  langue  dont  se  servent  les  habitants  des  cantons  suisses 
n'est  pas  toujours,  on  le  sait,-  d'une  pureté  très  rigoureuse,  et  les 
avis  officiels  qu'on  peut  lire  à  Genève,  à  Lausanne  et  ailleurs 
prêtent  souvent  au  sourire.  Celui-ci,  entre  autres,  affichée  Ouchy 
au  bord  du  lac  :  Défense  aux  chars  de  trajeter  sur  ceponton,  ce 
qui  signifie  en  français  :  «  Il  est  interdit  de  circuler  en  voiture 
sur  ce  quai.  » 

La  Revue  a  cité  dernièrement  quelques  autres  formules  helvé- 
tiques d'un  tour  imprévu.  Celles-ci,  par  exemple  : 

—  Il  est  défendu  de  piler  l'herbe,  sous  peine  d'être  indiqué 
au  juge. 

—  On  cherche  à  vendre  une  belle  jument  provenant  d'un 
carabinier. 

—  On  demande  une  grosse  bonne  sachant  cuire  et  garder  les 
enfants,  etc.,  etc. 
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LE  THÉÂTRE  BELGE 

I>one  le  Thràtre  Hel^o  est  virttiollGnient  constitué. 

On  <'n  eoiinail  lo  plan  et  les  moyens  d'exécution.  Il 
élifa  domicile  sur  la  sccne  du  théâtre  du  Parc,  dont  le 
directeur  recevra,  à  c»;!  eflet,  d'imi)ortants  sulisides.  On 
y  jouera  clia(|ue  année  quatre  pièces  d'auteurs  belges 
pendant  la  saisoih  ordinaire,  puis  trois  pièces  de  débu- 
tants pendant  un  mois  de  représentations  sui)plémen- 
taires.  l*]n  outre,  dix  levers  de  rideau  seront  demandés 
à  nos  écrivains.  l/enlre|trise  se  complétera  par  de 
nombreuses  soirées  et  inatinées  consacré(''s  à  des  spec- 
tacles classiques. 

("e  progranune  paraît  satisfaisant.  i-Aidemment  il  eut 
étéprélerai)le  d<i  créer  de  toutes  [lièces  un  théâtre  nou- 
veau, j'entends  l'éditice  et  la  scène,  ipù  eût  pu  être 
muni,  dans  ce  cas,  de  tous  les  perfectioiuiements 
modernes.  Mais  il  fallait  pour  cela  tant  d'argent,  et 
notre  [»ays  qui  dépense  sans  compter  rpiand  il  s'agit  de 
gares  monumentalesOu  do  casernes  fait  si  maigre  part 
aux  œuvres  intellectuelles,  que  l'on  a  agi  sagement  en 
s'arrètant  à  uiu;  solution  provisoire  et  transactionnelle. 

On  hasarde  de  perdre  (mi  voulant  trop  gagner...        > 


*    ■  * 


Au  surplus,  il  y  a  des  gens  qui  estiment  (pie  le  peu 
qu'on  va  faire  est  déjà  excessif  et  (ju'il  n'a])p;u'tient 
nullement  aux  pouvoirs  publics  d'encotwager  la  littéra- 
ture dramatique., L'institution  d'un  théâtre  l)elg(^  officiel 
—  à  tout  le  moins  oliicieux  ^n'aura  |iour  effet,  selOn 
eux,  que  de  permettre  à  quelques  auteurs  médiocres  et 
intrigants  de  se  produire.  Les  bons  écrivains  n'ont  pas 
besoin  de  tels  encouragements. 

Cette  objection  de  principe  ne  tient  pas  contre  les 
fyits.  De  l'cnriuéte  qui  fut  ouverte  récemment  par  In 
Commission  gouvernementale  du  Théâtre  l^cdge,  il 
résulte,  tout  d'abord,  qu'aune  ou  deux  exceptions  près, 
tous  les  écrivains  belges  qui  ont  é(Tit  pour  le  tliéàtre 
réclameiu  cette  protection  officielle  et  la  déclarent 
indisi)ensable  —  et  voilà  déjà  qui  est  à  considérer; 
ensuite  (juc  dans  tous  les  pays  d'Europe  cette  protec- 
tion olîicielle  existe,  et  sur  une  vaste  échelle  :  là  où  ce 
n'est  pas  l'Etat  lui-même  (pii  l'assum*',  comme  en 
France,  c'est  le  prince,  comme  en  Allemagne,  en 
Autriche,  en  liussie,  ou  ce  sont  les  municii)alités, 
comme  en  Italie. 

D'ailleurs,  riiui  ne  permet  de  croire  (pie  des  aiiteiu's 
médiocres  bénéficieront  d(>s  mesures  prises  en  laveur 
de  la  littérature  dramatique  nationale.  Les  ])ièces 
re|)résentées  auront  été  choisies  par  un  comité  de  lec- 
ttu-e  composé  en  majeure  partie  d'écrivains  nommés 
par  leurs  pairs.  Il  est  à  prôsmner  que  cecomité  travail- 
lera avec  loyauté  et  discernement. 


Mais  on  a  dit  aussi  que  la  création  de  ce  théâtre  était 
parfaitement  inutile  et  qu'elle  ne  doterait  pas  noscom- 


It 


/ 


patrioics  dos  qualités  de  (li'unialui'g(-s  qui,  prélond-oii, 
leur  luauqucnt.  On  est  allé  fouillei-  dans  le  passé  de 
noti'c  histoii'c  lilléraire  (.'l  l'on  a  découveriqu'a  maintes 
rei)i'is('S,  déjà,  des  gens  bien  intentionnés  se  sont  eltbr- 
cés  -  in  vain —  d'acelimatoi'  une  liltératui'(>  théâtrale 
en  Belgique.  De  là  à  concliii'e'  (jue  jamais  nous  n'aurons 
de  théâtre  national  il  n'y  a  (pi'un  pas.  Ht  de  graves 
augures  n'ont  pas  manqué  de  le  franchir. 

Mal]i(!ureusenient,  leur  argumentation  est  l)oileuse. 
Elle  oublie  (ju'en  1880  et  pendant  les  années  suivantes, 
d'autres  augures,  non  moins  érudits'.  non  moinsgraves, 
affii-mèrent  également  (jue  jamais  la  poésie,  le  roman, 
la  critique  ne  |)rendi>aient  racine  dans  notn^  sol  ingrat; 
que  le  i)hénomèn(>  de  la  Jeune  lielgique  était  un 
mt)nslr(>  sans  descendance  possible.  L'événement  leur  a 
donn(''  tort.  Il  y  a  actuellement  en  Belgique  —  la  liste 
en  aété  di'essée  récemment  —  près  de  000  écrivains  de 
langue  française  et  lein'  nondjre  s'accroît  tous  les  jours. 
Il  n'y Cn  avait  guère  plus  de  'M)  en  1885,  Sans  doute, 
tous  n'ont  pas  un  talent  géiual.  Mais  leiu'gi'and  nombre 
prouve  que,  de  plus  en  jdus,  la  lilléi-ature  s'étend  chez 
nous  ei  s'y  implante  solidement.  Qui  peut  dire  qu'il  n'en 
sera  pas  de  même  du  théâtre,  à  parlii-  du  moment  oii. 
les  auteiri's  seront  assui'és  de  pouvoir  faire  jouer  leurs 
pièces  ^.Car,  jusqu'ici,  c'est  précisémenl  cette  assurance 
qui  leur  a  manqué.  La  perspective  des  mille  et  une  dif- 
ficultés qu'ils  auraient  à  vaincre  avant,  d'arriver  à  la 
rampe  les  décourageait  à  l'avance  de  toute  tentative  de 
resi)èce.  Il  ne  fallait  rien  de  moins  que  l'énergie  têtue 
d'un  Gustave  Van  Zype  i)0ur  triompher  de  ce  découra- 
gement et  pour  imposer  aux  .directeurs  et  au  public 
une  forme-  d'art  dramatique  en  laquelle  notre  .menta- 
lité pensive  et  grave  se  trouve  superbement  exprimée. 


La  Suisse,  dont  le  irilinguisme  ressemble  tant  au 
nôtre  et  dont  la  partie  française  est,  comme  la  notre, 
attii'ée  dans  le  sillon  de  Paris,  sent  néanmoins  le  besoiy 
d'avoir  un  art  littéraire  (M  dramatique  bien  à  elle.  Tout 
un  mouvement  de  renaissance  littéraire  nationale  — 
voire  h)cale  —  s'allirme  en  ce  moment  à  Genève,  à 
L.-iusanne,  à  "Vevey,.à  Monireux.  A  Genève^,  tout  conjme 
à  Bruxelles,  on  s'o('cu])e  de  fonder  un  théàti'e  qui  sera 
exclusivement  réservé  aux  dramaturges  suisses.  Il  est 
liiquant  (jne  les  deux  tentatives,  sans  rien  de  concerté, 
se  pi'oihiisent  en  même  temps  et  se  i)roposent  identi- 
quement le  même  but.  On  peut  en  déduire,  semble-t-il, 
qu'elles  con-espondent  de  part  et  d'autre  à  tme  réalité 
profonde,  à  un  aspect  particulier  de  la  conscience 
nationale  dont  c'était  l'heure  d'apparaître  et  qui  entend 
se  créer  ses  propres  moyens  d'expression. 


*   * 


Mais  il  n'y  a  pires  aveugles  que  ceux  qui  ferment  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qui  gêne  leurs  mesquines 
théories  (.'t  leurs  |)etites  rancunes.  Nous  avons  la 
chance  de  posséder  en  Belgique  une  cohorte  de  décou- 
rageurs  de  profession  qui,  dans  un  ensiîmble  bien 
réglé,  crient  devant  tout  projet,  littéraire  ou  autre  : 

«  A  quoi  bon?  Ça  nt;  l'éussira,  pasl  Est-ce  que  (juel- 
que  chose  i>eut"  réussir  en  Belgique?  Ne  sommes-nous 
pas  condamnés  à  la  médiocrité  per])étuelle  ?» 

Et  ils  vont  partout  critiquant,  ricanant,  distillant  du 
fiel  et  du  vinaigre,  tâchant  de  masquer  d'un  semblant 
d'esprit  leur  i-age  impuissante  de  ratés.  Ils  font  ainsi  le 
jeu  de^  paresseux  et  des  imbéciles,  des  cancaniers  et  des 
malveillants,  de  tous  ceux  qui  aiment  mieux  railler  que 
travailler  et  (pii  trouvent  plus  commode  de  niei'  en  Idoc 
le  lalei'il  de  leurs  compatriotes  (pie  de  se  donner  la  peine 
(Vy  aller  voii-.  Ils  pratiquent  le  vilain  métier  d'amuser 
le  public  —  et  parfois  de  gagner  de  l'argent  —  en 
exploitant  des  dissentiments  professionnels  qui  ne 
regardent  que  les  intéressés,  ot  ils  qualifient  de  fosse- 
ries  permises  entre  gens  de  lettres  des  procédés  de  dis- 
cussion indignes  d'honnêtes  gens.  Natnrellement,  ces- 
polichinelles  ont  aiguisé  leurs  flèches  les  plus  fines 
contre  le  projet  de  création  d'un  théâtre  belge.  Ils  ont 
même  colporté  le  bruit  que  le  dit  théâtre  ne  serait  mis' 
au  sei^vice  que  de  quatre  ou  cinq  auteurs  particulière- 
ment bien  en  cour,  et  que,  notamment  pour  la  pre- 
mière année,  les.  quatre  pièces  belges  de  la  saison 
étaient  déjà  commandées  otriciellement  à  quatre  écri- 
vains... d'I^tat.  De  jeunes  auteurs,  nés  naïfs,  répètent,, 
d'un  ail' indigné,  c<'S  potins  absurdes. 

Il  lie  faut  guère  se  ])réoccuper  de  cotte  opposition 
systématique  et  ridicule.  Le  Théâtre  belge  sei^a  ce  qu'il 
pourra  être  et  donnera  ce  qu'il  p(mrra  donner.  Il  était 
nécessaire  de  tenter  une  expérience,  d(.^  mettre  une  scène 
à  la  disposition  de  nos  auteurs.  Au-  début,  il  est  bien 
évident  que  les  chefs-d'œuvre  n'y  foisonnet'ont  pas. 
Nul  ne  l'a  lâ'étendu.  Mais  on  jieut  raisonnablement 
espérer  que.  d'année  en  année,  grâce  à  l'existence  de  ce 
théâtre,  la  production  dramati(iu(ï  belge  deviendra  ])lus 
abondante  et  meilleure.  Si,  dans  dix  ans,  nos  auteurs, 
plus  habiles,  plus  expérimentés,  ont  entin  gagné  l'oreille 
du  public,  nous  n'aurons  pas  dépensé  inutilement 
quelques  centaines  de  mille  fi-ancs. 

(}E0RGKS    REXCV 


POEMES 

M.  Pierre  Nothomb  n'est  pas  un  des  poètes  comme  il  y  en  a 
mallieureusemenl  aujourd'hui  un  si  grand  nombre,  qui  font  courir 
les  bruits  les  plus  forts  et  les  plus  flatteurs  sur  de  mauvais  vers. 
Poètes  de  banquets,  poètes  de  brasseries,  poètes  de  salons,  vieux 
raseurs  ou  jeunes  arrivistes.  M.  Pierre  Nothomb  a  plus  de  dignité 
On  ne  parle  pas  de  t^es  cravates  ou  de  ses  conférences,  il  n'orga- 
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niso  pas  d'enquêles  el  ne  fait  pas  de  réponses  bruyantes  à  celles 
des  autres.  Mais  il  écrit  des  poèmes  selon  son  cœur.  Et  cela,  je 
l'avoue,  m'est  infiniment  plus  sympathique. 

Je  n'emboucherai  point  la  trompette  épique  pour  vanter  les 
poèmes  de  Notre  Dame  du  Malin  (t).  Je  vois  bien  de  qui  leur  - 
manque  encore  pour  être  absolument  beaux.  Je  ne  sais  quel  accord 
parfait  entre  la  sensibilité,  qui  est  exquise  vraiment,  et  lexpres- 
sion  encore  mal  dégagée  des  formules,  des  images  un  peu  faciles, 
des  développements  voulus  par  l'éloquence.  A  des  sentiments  si 
verlainiens  on  désirerait  que  correspondît  une  technique  plus 
souple,  des  musiques  plus  subtiles.  Mais  du  moins  ce  sentiment 
demeure,  trop  authentique  et  trop  vigoureux  pour,  que  ces  forriies 
le  trahissent.  Elles  le  voilent  seulement. 

M.  Pierre  Nothomb  est  un  poèie  chrétien,  je  dirai  même  un 
poète  dévot.  Les  émotions  mystiques  sont  les  plus  fortes  qu'il  puisse 
ressentir  et  toutes  ses  autres  émotions  humaines  se  ramènent  enfin 
à  des  émotions  mystiques.  Il  reporte  tout  à  l'amour  de  Dieu.  Il 
s'apparenie  par  certains  côtés  à  ce  pauvre  Charles  de  Sprimonl, 
mort  si  jeune  naguère,  et  à  M.  Louis  Le  Cardonnel,  et  aussi  à 
M.  Valh'ry-Radot  dont  le  roman  Leur  Royaume  est  si  frisson- 
nant de  sensibilité  reUgieuse. 

M.  Pierre  Nothomb  a  surtout  pour  lui  -une  qualixé  de  vision 
charmante.  On  dirait  qu'il  considère  toutes  choses  comme  vêtues 
d'une  lumière  d'aurore,  candide,  exquise. 

Ainsi  celte  pièce>  sans  titre  :  - 

Il  y  eut  d'abord  des  archanges 
Presquinvisibles' et  sans  flammes. 
Qui  dissipèrent  les  nuages 
Rien  qu'au  souffle  exquis  de  leur  âme  ; 

Puis  vinrent  les  petites  filles 

Qui,- d'un  geste  heureux  et  léger,  . 

Jonchèrent  la  voûte  pâlie 
'  De  pétilles  blancs  d'orangers... 

Puis  des  viergps  en  robe  bleue 
Apparurent  au.  fond  du  ciel, 
Et.  de  plus  en  plus  lumineuses. 
Descendirent  de  l'Irréel. 

Elles  glissaient  au  bord  des  nues 
En  groupes  pâles  et  ravis  : 
Les  premières  étaient  vêtues 
Comme  la  nuit  qui  va  mourir, 

Lf's  suivantes  avaient  des  robes 
Comme  le  jour  qui  Vif  monter; 
Les  troisièmes  couleur  d'auroro 
Qui  voit  l'invisible  clarté; 

Les  dernières  étaient  voilées 
„  Comme  le  malin  bleu  et  blanc 

De  mi)usselines.  de  rosées. 
De  fils  de  vierge  étincelants... 

Et  c'est  ainsi  que  le  cortège     ' 
Se  déroulait  au  ciel  lointain. 
De  l'heure  de  l'ombre  incertain»' 
A  celle  du  jour  indistinct  .. 

Alors  volèrent  des  colombes, 
Puis  de  tout  petits  enfants  blonds 
Passèrent  en  dansant  des  rondes 
Sur  un  rythme  léger  et  long; 

(1)  Pierre  NoTpoMit  :  Notre  Dame  du  Matin.  Paris,  Bibliothèque 
de  rOccident^^^^ 


Puis  des  cithares,  des  musiques.  . 
Puis  des  anges  éblouissants. 
Tenant  en  leurs  mains  immobiles 
Les  cassolettes  de  l'encens. 

'      Puis  arriva  sainte  Cécile, 
Oui  chantait  avfcc  tant  de  joie 
••Dans  le  ciel  clair,  que  sesami.es  •  - 

Se  taisaient  pour  ouïr  sa  voix; 

Puis  Agnès,  Lioba,  Gudule, 
Aux  visages  illumines, 
Et  puis  Blandine,  et  puis  Gertrude, 
Puis  Ursule  aux  yeux  étonnés... 

Et  enfin,  aux  portes  du  Rêve, 

La  Vierge  Marie  apparut;  .        — 

Montrant  à  la  clarté  nouvelle 

Une  enfant  aux  traits  inconnus 

Mais  que  mon  âme  a  reconnue... 

Mais  là  où  il  est  véritablement  le  plus  à  l'aise  c'est  lorsqu'il 
exprime  les  effusions  mêmes  de  sa  mysticité.  Alors  il  trouve  des 
accents  profonds  et  tendres,.d'une  lenteur  et  d'une  gravité  impres- 
sionnantes. Telles  les  pièces  ;ippelées  :  Annonciation,  Ma  Lé- 
gende dorée,  Jeudi-Saint,  la  Mer  au  printemps,  la  Fcte-Dieu  et 
surtout  /e  Z)tiim  Amour,  \^o(in\e  admirable,  beau  comme  une 
prière  et  qui  du  reste  est  un  hymne  d'actions  de  grâces.  Il  est 
trop  long  pour  que  je  le  transcrive  tout  entier.  Mais  je  ne  puis 
m'empécher  d'en  citer  quelques  strophes,  particulièrement 
émouyanies  : 

Vous  m'êtes  apparu  au  tournant  du  chemin, 

Je  vous  cherchais,  je  vous  aimais  sans  vous  connaître. 

Vous  êtes  un  ami,  je  vous  croyais  un  maître... 

J'ai  pleuré,,  je  me  suis  penché  sur  votre  cœur. 
Vos  bras  m'ont  entouré  a'une  muette  étreinte. 
Vous  êtes  mien,  jp-^uîs  à  vous,  je  suis  sans  crainte... 

...  ..*••.. 

Vous  voici  mnintenant,  ô  vous  que  je  cherchais, 
Suis-je  encor  môîTVous  êtes  là,  je  vous  adore... 
Non,  n'est-ce  pas,  je  ne  pourrais  vous  perdre  encore? 

Quoi  ..  Vous  daignez,  vous  voulez  bien  de  mon  désir.''* 
Je  vous  aime  ..  Voici  le  baiser  de  vos  lèvres... 
Où  suis-jéî  C'est  l'amour  éternel  et  sans  fièvres. 

C'est  l'amour  si  brûlant  qu'on  en  voudrait  mourir, 
J'oublie  —  Est-ce  donc  moi  qui  fus  lâche  et  infâme  ? 
Je  suis  dans  un  soleil  immense.,    dans  la  flamme... 

Est-ce  votre  âme,  ô  mon  Seigneur,  ou  bien  mon  àme? 

J'ai  parlé  ici  même  du  livre  si  intéressant  de  M.  Albert  de  Pou- 
vourville  :  le  Cinquième  bonheur,  et  où  s'avèrent  des  (jualités  de 
grand  conteur.  Cet  écrivain  publie  aujourd'hui  Rimes  d'Asie  ^[). 
Il  sent  si  bien  I;i  difficulté  qu'il  y  a  à  parler  de  ces  civilisations 
dans  notre  langue  poéti(iue  à  nous,  si  étrangère  à  la  foi?  et  si 
pauvre,  ([u'il  s'excuse  de  son  entreprise  en  une  note  d'une  modes- 
tie à  la(iuelle  les  poètes  d'aujourd'hui  ne  nous  habituent  guère. 
Cette  modestie,  d'ailleurs,  est  excessive.  Ce  «  très  profond  amour 
pour  les  hommes  et  les  choses  »  d'Extrême-Orient,  dont  il  parle, 
lui  a  fait  trouver  les  accents  qu'il  fallait.  Son  livre  contient  des 


(1)  Ai.nEUT  DE  PouvouRviLLE  (Matirloî)  ;    Rimes  d'Asie.    Paris, 
Eugène  Eiguière 
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descriptions  d'objets  et  de  sites  d'une  délicate  et  précieuse  justesse, 
des  portraits  moraux  simplifiés  et  typique^  et  même  des  morceaux 
philosophiques.  Il  a  adQpté,  la  majeure  partie  du  temps,  la  forme 
du  faux  sonnet.  C'est-à-dire  d'un  sonnet  doat  la  première  partie 
(les  deux  quatrains)  est  séparée  de  la  seconde  par  un  vers  unique, 
qui  rime  avec  un  des  vers  du  dernier  lercet.  L'effet  de  ce  vers  est 
d'ailleurs  très  saisissant,  infiniment  propre  à  exprimer  certains 
arrêts  de  la  pensée,  à  tracer  d*un  trait  bref  une  image  qui  passe, 
brusque,  sur  le  fond  du  poème.  Et  cela  suffit  à  rompre  cette 
monotonie  si   fatigante  propre  au  sonnet.  M.  de  Pouvourville 
rappelle  beaucoup  Hérédia.  Ses  vers  ont  souvent  le  même  mor- 
dant, la  même  attaque  brusque  et  sonore,  le  même  martelleraent 
et  les  mêmes  vibrations  assourdies,  longues,  prolongées,  pleines 
de  rêves.. Ces  sortes  de  vers  semblent  idéalement  faits  pour  pro- 
duire l'impression  de  quelque  chose  de  magnifique  mais  qui  doit 
nous  rester  inconnu.  El  c'est  peut-être  à  cet  ensemble  de  consi- 
déraiioris  qu'a  obéi,  presque  inconsciemment,  M.  de  Pouvour- 
ville en  écrivant  Rimes  d'Asie  avec  ces  timbres  et  dans  celte 
formule.   Tact  naturel   de  poète  et   «  très  profond  amour  » 
d'homme  et  de  voyageur. 
Je  pourrais  citer  presque  au  hasard  un  exemple. 

'  -».»,■■ 

LA  PRIÈRE 

C'est  le  jour  rituel.  J'ai  fait,  humble  et  pieux, 
Aux  tablettes  des  miens  l'offrande  héréditaire  : 
A  mon  tour  chef  de  race,  et  plus  proche  des  dieux, 
Je  remplis  envers  eux  l'antique  magistère. 

J'ai  donné  le  parfum  secret,  et  la  patère 
Pleine  de  liqueur  d'or,  et  les  phao  joyeux. 
Et  les  papiers  écrits,  et  le  riz  dont  la  terre 
_._. Recouvre  ses  seins  verts  et  réjouit  nos  yeux.     


J'ai  prononcé  les  noms  des  Métaux  et  des  Plantes, 
Et  j'ai  prié,  plein  de  respect,  ayant  porté 
Le  festin  sur  l'autel  des  Amitiés  Absentes, 
Les  Esprits  des  Vieillards,  en  toute  humilité. 

D'accepter  ce  repas  de  mes  mains  suppliantes... 
Et  j'ai  vu  se  pencher,  sur  les  coupes  fumantes, 
Les  Aïeux  souriants,  repus  d'éternité. 

(Sontay,  pagode  de  Phunhi.) 

M.  Marcel  Ormoy  semble  hésiter  entre  les  grands  sentiments 
dont  le  danger  est  l'emphase  et  les  autres,  les  plus  humbles,  dont 
le  mérite  est  la  sincérité.  Il  semble  hésiter  en  ce  sens  que  son 
recueil  :  le  Jour  et  l'Ombre  [\]  comprend  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  pièces  faisant  partie  de  chacun  de  ces  genres.  Mais  sa  Muse, 
elle,  est  i)lus  décidée.  Les  pièces  en  petits  vers  sont  inconteslable- 
meni  plus  réussies.  L'émotion  en  est  plus  juste  et  plus  directe,  la 
musique  plus  authentique.  Certaines  notations  de  paysages 
pauvres  s'harmonisent  fort  heureusement  avec  certaines  observa, 
lions  sentimentales  correspondantes  : 

,  '     ■    A  ras  d'un  toit,  par nii  la  brume 

De  ce  paysage  de  gare, 
Entre  deux  cheminées  qui  fument. 
Un  peu  de  ciel  mouillé  s'égare, 

\        ■■■     f 

(1)  Marcel  Ormoy  :  Le  Jour  et  l'Ombre.  Paris,  E.  Basset  et  C'«. 


Les  murs  gris  de  suie  et  de  boue 
Exhalent  une  senteui:  rance, 
Un  train  dont  le  sifflet  s'enroue 
Au  loin  déchire  le  silence. 

Amour,  chanson  de  poète  ivre  ! 
Dans  la  fange  d'un  ruisseau  noir. 
J'ai  ramassé  les  fleurs  de  cuivre, 
Les  fleurs  rêches  du  désespoir. 

Amour,  chanson  neurasthénique  ! 
Oh  !  le  paysage  blafard 
Que  précise  l'appel  tragique 
D'un  train  perdu  dans  le  brouillard. 

{Pont  de  Flandre.) 

Francis  de  Miomandrk. 


A  LA  MEMOIRE  DE  WHISTLER 

Des  mains  pieuses  ont  organisé  à  Londres  une  exposition 
rétrospective  des  oeuvres  de  Whisller.  Groupés  dans  une  salle  de 
la  Tate  Gallery,  les  trente-huit  tableaux,  esquisses  et  pastels  dont 
elle  se  compose  évoquent  à  nos  yeux  l'art  voilé  de  mystère  d'un 
peintre  qui  exerça  durant  quelque  temps  sur  sa  génération  une 
réelle  influence,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  une  personna- 
lité isolée,  étrangère  à  l'évolution  picturale  du  siècle.  En 
musique  l'exemple  de  Chopin  viendrait  aussitôt  à  la  pensée. 

Comme  le  compositeur  slave,  Whistler  a  chante  la  poésie  des 
nuits  limpides,  et  ce  sont  ses  nocturnes  argentés  des  qfiais  de  la 
Tamise  ou  les  soirs  d'or  et  de  pourpre  des  jardins  de  Creraorne 
qui  reflètent  le  plus  fidèlement  sa  sensibilité.  On  en  peut  voir 
quelques-uns  à  la  Tate  Gallery.  Tous  furent  exposés  jadis  aux 
Salons  des  XX,  que  Whistler  honora  de  constants  témoignages 
d'intérêt.  Ils  s'opposent  par  leur  fluidité  à  d'anciennes  peintures 
du  maître,  de  composition  moins  irréelle  mais  qui  déjà  prélu- 
daient aux  pages  dans  lesquelles  Whistler  fixa  ses  sensations 
d'une  manière  définitive  :  le  Vieux  pont  de  Battersea,  le  même 
en  ha\He\xr,  h  Rade  de  Valparai'ip,eic . 

Parmi  les  figures,  un  seul^)ortrait  important,  celui  de  Miss. 
Alexander,  —  délicieuse  harmonie  en  gris  et  blanc  dont  nul  de 
ceux  qui  l'ont  vu  aux  XX  n'aura  perdu  le  souvenir,  —  rappelle 
la  grande  place  qu'occupa  Whistler  comme  portraitiste.  Le  spéci- 
men choisi  est  certes  des  plus  significatifs,  mais  on  eût  souhaité 
le  voir  entouré  de  quelques-unes  des  autres  effigies  par  lesquelles 
le  maître  exprima/avec  tant  de 'sobriété,  de  goût  et  de  pénétration 
l'âme  de  ses  modèles. 

On  n'a  pu  grouper  autour  de  cette  toile  que  des  figures  de 
petites  dimensions  ;  la  Dnttie  au  piano,  deux  des  Symphonies  en 
blanc,  deux  têtes  de  femmes  demi-nature,  quelques  études  de  nu 
drapé  et  cette  intéressante  esquisse,  peu  connue,  qui  montre 
Whistler  debout  dans  son  atelier,  la  palette  à  la  main,  avec  deux 
modèles. 

Il  y  avait  mieux  à  faire,  et  la  '  rétrospective  Whistler  n'est  pas 
sans  apporter  quelque  désillusion  à  ceux  qui  escomptaient  un 
éclatant  hommage  à  la  mémoire  de  l'artiste . 

Il  faut  néanmoins  louer  le  discernement  de  ceux  qui  l'ont  orga- 
nisée, car  dans  ses  proportions  restreintes  elle  résume  assez  exac- 
tement, par  quelques  points  die  repère  judicieux,  l'art  du  maître 
auquel  elle  est  consacrée.  0.  M. 
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Opinions  d'Artistes  sur 
l'Orientation  de  la  Peinture  moderne  (i). 

Charles  Morice. 

Je  crois  que  le  fègne  de  l'art  plastique  est  fini  pouf  un 

temps,  que  le  règne  d'un  art  va  commencer.  QUel  art?  Des  raisons, 
trop  longues  à  déduire  ici,  mais  qui  me  semblent  fortes,  m'amè- 
nent à  répondre  :  la  Poésie. 

C'est  pourquoi  sur  vos  deux  questions  précises  je  vous  dirai 
ceci  : 

10  L'orientation  présente  de  la  peinture  est  à  la  grande  déco- 
ration, parce  que  c'est  dans  cette  voie  qu'elle  rejoint  la  Poésie  ; 

2°  Les  artistes  qui,  depuis  M;inet»  ont  laissé  la  plus  profonde 

/■  empreinte  dans  la  Peinture  sont   ceux  qui  l'ont  orientée  à  la 

grande  décoration  :  Puvis  de  Chjavannes,   Gauguin,   Carrière, 

Cézanne  —  sans  que  je  puisse,  sincèrement,  sacrifier  à  l'un  d'eux 

aucun  de  ces  quatre  grands  noms.  > 

Heiury  Lapauze' 

Hors  de  Ingres,  il  n'est  point  de  salut. 

RolL 

I,  La  peinture  ne  s'oriente  pas  plus  que  la  vie,  dont  elle  suit  les 
fluctuations  et  les  luttes  ;  ou  du  moins  l'orientation  échappe  aux 
yeux  rêvants'. 

Momentanément,  la  boussole  semble  égarée,  pour  les  arts. Vou- 
lant rompre  à  l'école,  la  Peinture  franchit  d'un  pas  incertain  la 
passerelle  et  s'en  vient  sur  l'autre  rive,  habiter  de  riches  hôtel- 
leries. L'argent  et  le  succès  la  menacent  d'esclavage.. 

II.  Depuis  la  mort  de  Manèt,  les  admirables  idylles  de  Chavannes 
ont  impressionné,  plus  que  toute  autre  chose,  ceux  des  artistes  qui' 

gardent  les  plus  nobles  aspirations.        .■      '        ■  j 


Maurice  Denis. 

....  Je  veux,  nous  voulons  de  l'ordre.  Nous  le  cherchons  dans 
l'exemple  du  passé,  fixais  sans  rien  sacrifier  de  notre  sensibilité 
d'aujourd'hui.  Nous  croyons  que. la  tradition  continue.  , 

Cézanne,  avec  une  spontanéité  de  sauvage  et  une  volonté  de  sec- 
taire, a  essayé  «  d'organiser  ses  sensations  ».  Il  voulait,  je  le 
tiens  de  lui-même,  faire  dé  l'impressionnisme  quelque  chose  de 
solide  comme  l'art  ancien,  —  un  art  de  Musée.  Ainsi  l'Action 
française,  dont  je  partage  d'ailleurs  la  foi  et  hs  idées,  fonde  la 
nécessiié  de  l'ordre  français  et  de  la  monarchie  sur  les  nécessités 
actuelles  de  notre  société  malade  et  divisée. 

C'est  de  l'Impressionnisme  et  du  Symbolisme,  c'est  de  toutes  les 
théories  de  décadence  et  des  expériences  les  plus  osées  de  l'art 
décoratif  récent,  que  je  vois  naître  les  possibilités  de  style  qu'une 
jeunesse  ignorante  et  encore  romantique  s'efforce  de  réaliser.  Par 
Cézanne  et  par  Gauguin,  cette  jeunesse  s'oriente,  parmi  le  tumulte 
et  le  gâchis,  vers  un  art  rationnel  et  vers  la  vérité  classique.  Ai-je 
pris  pour  la  réalité  mon  rêve  et  mon  désir?  Mais  plutôt  j'exprime 
ici  la  volonté  de  ma  vie. 

Pierre  Hepp. 

D'orientation,  je  n'en  vois  guère.  Je  ne  vois  que  des  tendances 
de  toutes  sortes.  Parmi  ces  tendances,  celle  que  j'estime  de  beau- 
coup la  plus  importante  et  la  plus  vivace,  c'est  celle  qui  est  née  de 

(1)  Vojrnotre  dernier  "numéro. 


la  lutte  réfli'chie  contre  l'impressionnisme  anarchiste.  Elle  est 
donc,  en  contradiction  voulue  avec  les  doctrines  qui  sévirent  il  y 
a  vingt  ans.  Elle  signale  un  retour  à  l'esprit  de  tradition  bien 
compris.  Elle  annonce  le  réveil  de  l'esprit  classique  d'invention, 
de  synthèse,  de  combinaison,de  méthode,  de  hiérarchie  et  de  choix. 
Cette  tendance  est  la  cause  de  l'avènement  de  Cézanne,  dont 
l'influence  me  semble  souveraine  après  celle  de  Manet.  Mais  je. 
crois  partiellement  dans  l'erreur  ceux  qui  tiennent  Cézanne  pour 
un  classique.  Ce  que  certains  n'ont  pas  craint  d'appeler  le  «  clas- 
sicisme »  de  Cézanne  est  un  équilibre  singulier,  purement  indi- 
viduel à  mon  sens.  Cézanne  seul  en  aura  eu  le  plein  bénéfice,  car 
son  secret,  trouvé  à  tâtons,  n'est  pas  retrouvable.  Bref,  il  faut, 
selon  moi,  se  réjouir  si  les  oeuvres  de  Cézanne  prennent  force 
d'exemple.  Il  Daudrait  s'alarmer  si  elles  prenaient  force  de  loi. 

Le  Fauconnier. 

.....  S'il  y  a  incertitude,  contradiction,  lassitude,  je  vois  ces 
états  d'ûme  bien  plus  dans  le  public  que  chez  les  véritables  artis- 
tes, sans  que  ceux-ci  en  soient  aucunement  resp.onsables.  Et  s'il 
fallait  en  donner  la  cause,  je  l'indiquerais  volontiers  dans  une 
incompréhension  du  véritable  sens  des  arts  plastiques. 

Le  public  s'amuse  plus  autour  des  œuvres  d'art  qu'il  ne  cherche 
à  en  pénétrer  l'essence  profonde  et,  partant,  à  en  jouir  plus  pro- 
fondément^ 

Le  public  d'hier  était  ainsi  fait  :  de  là  sa  découverte  si  tardive 
de  Cézanne  dont  la  haute  conscience  d'artiste  ne  voulut,  pas  se  prê- 
ter à  ces  divertissements  éphémères.  Cézanne  eut,  entre  autres, 
ce  grand  mérite  de  ne  pas  s'arrêter  aux  fluctuations  momentanées 
du  goût  (j'entends  même  le  meilleur)  et  de  remonter  aux  prin- 
cipes intégraux  de  la  tradition  picturale  en  les  adaptant  à  ses 
moyens  propres  d'expression.  ^ 

Le  jour  où  les  amateurs  d'art  découvriront  à  nouveau  VEnlè- 
'  ventent  des  Sabines  du  Poussin,  V Apothéose  d'Homère  de  Ingres, 
et  l'admirable  Sacre  de  David,  peut-être  se  rendront-ils  compte 
qu'il  y  a  dans  leur  époque  des  peintres  qui,  loin  de  tout  exotisme, 
de  tout  symbolisme,  de  tout  néo-classicisme,  œavrent  en  toute 
sérénité  dans  la  plus  profonde  tradition  française. 

Pierre  Bonnard. 

Excusez-moi  de  ne  pas  vous  envoyer  une  rédaction  sur  les 
sujets  proposés;  je  ne  suis  guère  entraîné  à  ce  genre  d'exercice. 

Je  ne  vous  étonnerai  cependant  pas  en  vous  disant  que  Cézanne 
me  parait  le  peintre  ayant  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la 
jeunesse.  .  ' 

Pierre  Laprade. 

Je  ne  veux  répondre  à  aucun  questionnaire,  car  ce  n'est  pas 
l'orientation  voulue  qui  crée  les  œuvres. 

A  voir  le  mouvement  actuel  de  la  peinture,  on  peut  constater 
ceci  ;  Mouvement  anarchiste  par  haine  du  poncif  ;  anarchie  néces- 
saire et  féconde,  car  elle  permet  le  retour  à  la  tradition  vivante, 
à  l'épanouissement  normal  sur  notre  sol  d'un  art  d'un  caractère 
particulier. 

Comment  après  cela  ne  pas  nommer  (lézanne  et  constater  son 
empreinte  profonde  à  un  moment  décisif?  De  là,  la  particulière 
importance  de  son  œuvre.  .-  -''■■•' 

Jean  Puy. 

l»  Je  crois  que  l'on  a  une  impression  de  lassitude  générale  et 
que  rien  n'aboutit  en  ce  moment.  On  piétine;  les  genres  excessifs 
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sont  ù  bout  ot,  |)eut-êlrc,  reviendra-t-on  nécessairement  à  quelque 
chose  de  plus  sage. 

11  faudra  apprendre  son  métier,  contrairement  à  l'opinion  en 
cours  depuis  dix  ans,  qa.'il  né  faut  pas  s'encombrer  de  connais- 
sances arrêtant  la  libre  expansion  de  l'instinct.  Cependant  on 
apprend  la  médecine,  on  apprend  les  sciences  et  les  lettres  ;  il  faut 
un  apprentissage  pour  être  cordonnier  et  même  homriie  de  peine, 
et  il  n'en  faudrait  pas  pour  un  art  aussi  complexe  que  la  peinture?' 
Il  faudra  donc  apprendre  et  savoir  beaucoup. 

2»  Je  crois  que  l'influence  de  Cézanne  est  si  énorme  et  appa- 
rente que  presque  tous  les  peiiipies-le  citeront  dans  leurs  réponses 
à  votre  question. 

Clavutte  Rameau. 

Il  me  semble  que  les^unes,  tous  autant  que  nous  sommes, 
avons  les  meilleures  intentions.  Nous  concevons  bien  ce  que 
devrait  être  l'œuvre  d'art;  nous  voudrions  qu'elle  exprimât  la  vie 
moderne  en  profilant  des  recherches  de  l'Impressionnisme,  mais 
avec  le  earactèrie  de  calme,  de  puissance,  d'équilibre  sain  que  lui 
ont  donné  les  grands  maitres.  Malheureusement  nous  manquons 
de  technique,  de  cet  apprentissaa;e  qui.se  pratiquait  autrefois  et 
que  personne  ne  saurait  enseigner  aujourd'hui,  même  parmi  les 
membres  de  l'Institut  qui  l'ignorent  encore  plus  que  quiconque. 
Cela  fait  que  les  œuvres  intéressintes  d'aujourd'hui  sont  un  peu 
comme  les  butons  flottants  ;  de  loin  ça  paraît  quelque  chose,  de 
-près,  presque  rien. 

Il  n'y  a  malheureusement  que  peu  de  remèdes  à  cette  silu;ition, 
qui  a  ses  causes  dans  la  vie  moderne  elle-même..  On  n'a  pas  le 
temps;  aussi  cherche-t-on  à  faire  valoir  tout  de  suite  ses  petits 
dons  particuliers  et  on  se  contente  de  construire  sur  le  sable, sans 
prendre  la  peine  de  faire  de  sérieuses  fondations. 

Quant  à  l'artiste  qui  a  le  plus  d'influence  sur  la  jeune  peinture, 
depuis  Manet,  je  vous  répondrai  :  Cézanne.  ___^ 

(A  suivre)  .  V    0.  M. 

Nationalisme  OU  Internationalisme? 

L' Irttrmisigeant  a  ouvert  une  enquête  sur  cette  question  : 

L'Art  doit-il  être  national?  Voici  la  réponse  de  M.  Emile  Ver- 

haeren  : 

Mon  cher  confrère, 

Voici  ce  que  je  répondais,  il  y  a  peu  de  temps,  au  peintre 
hollandais  Ziicken,  qui  me  demandait  lui  aussi  :  «  L'art  doit-il 
être  national  ou  d'expression  universelle?  » 

—  A  mon  sens, il  importe  que  l'art  soit  l'un  et  l'aulreT  Qu'à  ses 
débuis  un  poète-  ou  un  peintre  s'appuie  fortement  sur  la  tradition 
et  qu'il  fasse  sentir  à  son  œuvre  la  race  à  laquelle  il  appartient, 
rien  ne  peut  lui  arriver  de  plus  heureux.  Toutefois  —  ot  comment 
pourrait-il  en  être  autrement  en  ce  siècle  de  rapides  échanges  et 
de  voyages  éducateurs  —  il  est  naturel  que  le  peintre  autant  que 
le  poète,  après  s'être  forlemenl  enraciné  dans  son  milieu,  aspire  à 
regarder  ailleurs  el  à  rendre  l'universel  à  travers  sa  manière  per- 
sonnelle de  sentir  Son  graduel  développement  l'y  amène,  et, 
somme  ioute,  sa  destinée  sera  d'autant  plus  haute  qu'il  se  fera 
comprendre  et  aimer  d'un  jilus  grand  nombre  d'esprits.  C'est 
ainsi  que  certains  génies  —  Shakespeare,  Rembrandt,  Beethoven 
—  appartiennent  bien  plus  à  l'humanité  qu'à  leur  pays  parce 
(ju'ils  ont  saisi  au  delà  du  u  particulier  »  et  du  «  national  »  l'uni- 
versel. .     "  ^ 


Ceci  dit,  il  importe  d'ajouter  que  chaque  fois  que  l'art  d'un  pays 
s'affaiblit  et  vacille,  c'est  dans  ses  origines  qu'il  se  doit  raffermir.  ^ 
Et  à  moins  qu'un  artiste  soit  dotïé  "de  qualités  suprêmes  et  îs'àf- 
firme  un  génie,  il  est  bon  qu'on  le  puisse  sjtuTerdans  l'histoire  de 
l'art,  comme  on  situe  une  ville  ou  un  village  sur- une  carie  géogra- . 
phique  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  ou  d'AHemagne... 

Bien  à  vous.  "  Émii.e  VEaHAEREN 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  M"«. Marguerite  Rollet,  la  Cantatrice  bien  connue;-  dont, 
on  se  rappelle  les  succès,  notamment  aux  copcèrts  dé-la  Libre, 
Esthétique,  qui  sera  la  principale  interprète  (des  Enfants  du  Roi, 
le  nouvel  opéra  de  Humperdinck,  que  la  Monnaie  donnera  pro- 
chainement. ^ •    "  „•     ' 

Le  dimanche'  22  septembre  prochain  aura  lieu,  à  Plancenoit,  une . 
cérémonie  pour  célébrer  la  posé  delà  première  pierre  du  monu- 
ment à  Victor  Hugo,  qui  sera  érigé  à  Waterloo  sur  le  ch^fnp  de 
bataille,  près  de  ràigle  blessé  de  Gérôme.  ■ 

M.  PouUet,  minisire  des  sciences  et  des  arts,  vient,  "dit-la 
Chroniqiw,  d'approuver  le  projet  de  créatioiî  du  théâtre  belge  et 
a  fixé  à  25.000  francs  le  subside  annuel  du  gouvernenient. 

Voici  les  grandes  lignes  de  ce  projet  :    . 

Le  nouveau  ihéAtre  belge,  qui  reçoit  l'hospitalité  Sur  la  scène 
du  Parc,  jouera,  au  cours  de  la  saison,  quatre  pièces  inpdites  de 
nos  écrivains,  choisies  par  un  comité  df^  lecture,  et  celles-ci  auront  ' 
un  minimum  de  dix  reprcseniations.  De  plus,  six  actes  d'ailleurs 
belges,  c'est-à-dire  six  pièces  en-un  ;icte-, également  admises  par  le 
comité  de  lecture,  seront  joués  en  nnême' temps  que  les  oeuvres 
dramatiques  du  répertoire.  Ces  actes  seront  joués  quinze  fois  au 
moins.  :  .         _ 

Le  dernier  mois  de  la  saison  sera  consacré  à  la  "représentation  ' 
de  trois  "pièces  de  débutants  Le  Parc  deviendra  en  quélquesorte,, 
alors,  un  théâtre  d';ipplication. 

Le  projet  prévoit  encore  douze  séries  de  représentations 
classiques,  avec  des  imerprèles  de  "premier  ordre.  Enfin,  au 
cours  du  dernier  mois  de  la  saison,  il /y  aura  huit  .matinées 
classiques  à  prix  réduit.  * 

Le  sixième  fascicule  du  l'résorde  L'Art  belge  au  X  VIP  siècle, 
qui  achève  le  premier  des  deux  volumes  dont  se  composera  cet 
admirable  ouvrage,  publié  par  les  soins  cïe  M.  G.  Van  Oesi  et  C''«, 
vient  de  paraître.  Ce  fascicule  est  consacré  aux  peintres  de  naiurés" 
mortes,  d'intérieurs,  de  paysages,  Fyt,  Snyders,  van  Craesbeeck, 
Adrien  Brauwer,  Siberechts,  Teniers,  Goiizalès  Coquçs.  .  . 

La  partie  texte  a  été  assumée  celle  fois  par  M.  Gluck,  directeur 
du  Musée  de  Vienne,  qui  y  consacre  aux  peintres  d'animaiix,  de 
fleurs,  une  étude  approfondie  el  consciencieuse;  par  M.  Paul  Lam- 
botteqni  y  étudie  les  petits  maîtres,  Brouwer,  van  Craesbeek.  etc., 
el  par  M.  Gabriel  de  Terey,  dont  les  pages  extrêmement  intéres- 
santes sur  .lan  Siberechts  — .  ce  peintre  original  et  trop  peu 
connu  que  l'exposition  d'art  ancien  révéla  en  quelque  sorte,. — 
donnent  un  aperçu  du  livre  que  l'auteur  co'nsacrera  bientôt  au 
peintre  du  Gué.  ■         * 

Une  série  dadmirables  planches  hors-texte  illustrent  ce  fas- 
cicule.    .     '        ,  .    .      ■ 

Les  œuvres  d'Emile  Verhaeren,  iraduiles  en  allemand,  conti- 
nuent à  obtenir  le  plus  grand  succès  chez. nos  voisins  de  l'Est. 
A  Leipzig,  une  petite  anthologie  composée  de  poèmes  extraits  de  • 
tous  les  livres  de  Verhaeren,  et  traduite  par  Stéphane  Zweig,  tirée 
à  dix  mille  exemplaires,  a  été  enlevée  .en  quelques  semaines.' 
Trois  mille  exemplaires  de  ses  n'uvres  complètes,  ont  .déjà  .été 
vendues  et  plus  de  dix  mille  de  son  Rembrandt.  "         .       • 

Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  Camille  Lemonniêir  dont  les 
œuvres  complètes,  qui  comprendront  douze- volumes,  ont  com- 
mencé de  paraître,  en  traduction  allemande,  et  s'enlèvent  avec 
un  succès  inouï.  '  „  - 
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Une  exposition  des  Primitifs  des  Pays-Bas  est  ouverte  en  ce 
mbment  à  Amsterdam. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  intéressants  de  cette  exposition,  on 
cite  la  série  de  sept  tableaux  primitifs  constituant  un  retable  en 
sept  panneaux  de  Goswyn  van  der  Weydcn,  ou  PiOgier  de  le  Pas- 
ture.  Ces  lableaux  ont  été  peints,  dit  l;t  Gaxelte  de  Hollande, 
pour  l'abbaye  de  Tongerloo,  en  loOo,  et  n'ont  pas  bougé  de  ce 
monastère  jusqu'au  moment  où  la  maison  MuUer  s'en  rendit 
acquéreur,  il  y  a  quelques  mois. 

Ils  représentinl  la  vie  de  sainte  Dym|ihne,  patronne  des  fous 
et  des  sots.  Les  tableaux  sont  d'un  coloris  des  plus  frais  et  for- 
ment une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  précieuses  séries  de 
l'école  flamande  de  cette  éjpoque. 

La  Forêt  bleue,-  le  délicieux  conte  lyrique  de  MM.  Jacquos 
Clienevière  et  Louis  Aubert,  sera  représenté  à  l'Opérai  de  Boston 
la  saison  prochaine,  sous  la  direction  orchestrale  de  M.  André 
Caplet.  M.  Louis  Aubert  se  rendra  à  Boston  pour  présider  aux 
répétitions  de  son  ouvrage  et  assistera  à  la  preraiière  représenta- 
tion. ' 

M.  Roger-Ducasse  vient  de  terminer  une  importante  composi- 
tion musicale  deslint'U  au  théâtre  et  intitulée  Orphée.  A  propos 
de  ce  compositeur,  ajoutons  que  son  gnmd  poème  symphoniqué 
avec  chœurs  \n\'\l\x\é  Au  Jardin  de  Marguerite  sera  exécuté  au 
cours  de  la  prochaine  saisori  à  Paris,  par  les  soins  de  la  Société 
J\'a/îo,nfl/e,  et  sous  la  direction  de  M.  Khené- Bâton. 

Le  programme  des  concerts  du  Gevvandhaus  de  Leipzig  pour 
la  saison  1912-1913  comprendra  toutes  les  symphonies  de 
Beethoven;  des  oeuvres  de  Berlioz,  lJszt,.Tscliaiko\vsky,  Mailler, 
Bruckner.  Sgambati;  des  fragments  importants  de  Wagner,  et 
quelques  autres  ouvrage.^.  Six  séances  de  musique  de  chambre 
auront  lieu  dans  l'enceinte  du  Gewandhaus,  parmi  lesquelles  une 
sera  donnée  parrla  Soeiét»^  des  Inslrurhents  anciens  et  une  autre 
parMM.  Thibaudetddrtol. 

ils  ne  manquaient  pas  d'origiiralilé,  dit  le  Guide  musical,  les 
concerts  historiques  donnés  ta  Londres,  à  l'Empress  Hall,  il  y  a 
quelques  jours,  sous  la  direction  de  Sir  Henry  Wood.  Au  pro- 
gramme des  dix  séances,  qui  se  succédèrent  avec  un  égal  succès, 
figuraient  exclusivement  des  œuvres  inspirées  par  les  drames  de 
Shakespeare.  Il  n'y  en  avait  pas  moins  de  quatre  vingt-six,  soit 
trente-quatre  ouvertures,  douze  poèmes  symphoniques,  cinq  frag- 
m(^nts  de  ballet,  dix  morceaux  détachés,  et,  à  côté  de  la  symphonie 
de  Berlioz,  Roméo  et  Juliette,  des  airs  de  danse  et  de  menues 
compositions.  Les  auteurs  anglais,  depuis  I.  Wilson  (1594)  jus- 
qu'aux contemporains,  étaient  naturellement  les  plus  nombreux 
au  programme.  Ils  y  étaient  reftrésenlés  par  quarante-six  compo- 
sitions. Toutes  ces  œuvres  furent  excellemment  interprétées  par 
l'orchestre  du  Queen's  Hall  et  onze  solistes  qui  se  firent  applaudir 
chaleureusement. 

On  a  célébré  dans  le  Salon  Carré  l'anniversaire  que  le  Fiijaro 
rappelait  il  y  a  quelques  jours. 

Il  y  avait  foule.  Au  milieu  de  Li  salle,  un  gardien  de  la  paix  — 
en  uniforme  —  recevait.  A  tout  instant  des  gens  s'approchaient, 
murmuraient  un  nom  ii  voix  basse.  Et  d'un  doigt  infatigable,  le 
brave  agent  désignait  le  jiortrait  de   [>alihazar  Castiglione,  par 
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Raphat'l,  dont  la  bonne  tigure  —  enire  le  turban  et  la  barbe  — 
avait  une  expression  de  gêne... 

Il  y  avait  de  quoi.  Ce  n'était  pas  son  nom  qu'on  prononçait, 
mais  celui  d'une  damé  dont  il  tient  aujourd'hui  la  place.  L'agent, 
ne  se  lassait  pas  de  désigner  le  remplaçant  de  Monna  Lisa  et  les 
gens  défilaient  devant  lui.  ; 

Tout  le  jour  on  le  montra  du  doigt. 

M.  Cortini  a  reconnu  récemment  dans  le  tableau  qui  orne  le 
maître-autel  d'une  très  ancienne  chapelle  de  Sànternotal  (pro- 
vince de  r.ologne)  une  œuvre  du  grand  maître  vénitien  Jucopo 
Bellini.  Le  tableau,  qui  représente  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras,  porté  l'inscription  suivante  :  «  1448,  Has  dédit 
ingenua  Belinnus  mente  figuras».  L'œuvre  de  Bellini  figurera 
bientôt  à  là  Pinacothèque  de  Bologne. 

Le  nouvel  ou vrago  de  M.  E.  Bernard  :  Souvenirs  sur  Paul 
Cézanne  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Messein,  à  Paris,  dans  la 
«  Collection  des  Trente  ».  C'est  une  belle  œuvre  digne- de  celui 
qui  prit  le  soin  pieux  de  réunir  les  lettres  de  Vincent  Van  Gogh. 

A  propos  du  maître  d'Aix,  Paris- Journal  racontait  ces  jours-ci 
cette  amusante  anecdote  : 

Naguère,  un  voyageur  eut  la  curiosité,  visitant  le  Musée  d'Aix, 
de  demander  au  gardien  d'une  dès  salles  pourquoi  Paul  Cézanne 
n'y  -était  point  représenté.- 

'—  Cézanne?  répondit  le  vieux  brave,  connais  pas  ! 

Mais  le  voyageur  tenait  à  son  idée  :  il  ne  se  retira  pas  sans 
poser  une  dernière  question  à  certain  vieillard  i»réposé  aux 
cannes  et  parapluies.  Celui-ci  était  mieux  renseigné. 

—  Paul!  s'écria-t-il,  ah!  pai:dié,  je  crois  bien  que  je  l'ai 
connu;  on  a  étudié  la  peinture  ensemble  aux  Beaux-Arts  d'Aix.  On 
.  était  bien  amis,  ilravait  des  dispositions,  comme  moi,  mais  j'ai  pas 
continué  ;  alors  un  jour  il  est  parti...  avoc  Zola  !  J'ai  revu  ensuite 
de  sa  peinture;  lui  qui  dessinait  si  bien,  il  a  perdu  tout,  là-bas,  il 
faisait  des  têtes  impossibles,  il  a  essayé  de  m'expliquer,  j'y  com- 
pijenais  plus  rien  Plus  tard  il  est  revenu  au  pays  pour  s'y  rém- 
staller,  bien  désabusé,  le  pôvre!  Et  v'ia-til  pas  que  depuis  qu'il 
est  mort  on  raconte  que  ce  qu'il  faisait  était  épatant,  qu'un  grand 
marchand  de  Paris  achète  pour  des  cinq  cents  francs  ses 
tableaux!  C'est.-il  vrai?  J'ai  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  cri- 
tique d'art  allemand  qui  est  venu  ici;  il  m'a  r.iconté  de  drples  de 
choses  sur  son  compile  :  il  disait  qu'il  avait  la  somptuosité  des 
Vénitiens  et...  et,.,  la  naïveté  des  images  d'Epinal.  Alors,  té!  tu 
comprends,  on  n'v  comprend  plus  rien  !» 

l-aut-il  faire  le  compte  des  membres  de  l'Institut  qui  s'expri- 
meraient, la  bonhomie  en  moins,  ainsi  que  le  préposé  aux 
cannes  et  parapluies?       ■ 

Le  comte  Chemeretief  a,  dit  le  Guide  Musical,  entrepris  de 
faire  construire  à  ses  frais,  au  centre  de  Saint-Pétersbourg,  un 
grand  édifice  où  seront  aménagées.irois  grandes  salles  d'audi- 
tion :  la  première,  où  se  donneront  les  concerts  symphoniques, 
contiendra  quatre  mille  places;  la  deuxième,  de  moitié  moins  spa- 
cieuse, sera  réservée  aux  concerts  de  musique  de  chambre;  la 
troisième,  enfin,  servira  aux  conférences.  Les  travaux  de  con- 
struction ont  commencé.  Il  est  dans  l'intention  du  comte  Che- 
meretief d'organiser  dans  ces  nouvelles  salles  des  concerts  popu- 
laires à  entrée  gratuite. 

Bel  exemple,  (lu'on  serait,  heureux  de  voir  imiter  en 
Belgique.  .    ' 

"VILLÉGIATURE  incomparablement  recotmnandc.ble 
dans  le  coin  te  pltis  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  liehiique  : 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  contbrlable.  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soiiîuées. 

HoufFalize  peut  répondre  aux  exigences  arti'fellques  et  momiaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réuiiissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  énjus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lépoque  des  racances  on  y  rencontré  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréalile  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr.  r>0  .par  jour. 
'  Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


P 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xélépbone    10'«'7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


La   Lecture   Universelle 

.      86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXEXjLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  ^  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangemtnts  spéciauœ  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

LE  COURRIER  DÉ  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FOlSTDjfc    KlSr     1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURE^  PARIS  --  TÉLÉPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  l6s  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Indiistriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :    25  fr.     Par    250  coupures  :    55  fr  • 
»     500         «  105  fr.        "    1000        «  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an. 

LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

Études  d'Histoire  et  d'Esthétique 

Publiées  SOUS  la  direction  de  M.  Jean  CHANTAVOINE 

Chaque  volume  in-S»  écu  de  250  pages  environ, 

3     FR.     50 

FiiL/X  ALCAN,  éditeur,  d08,  boulevard  St-Germain,  Paris  (6«) 


Falestrina,  par  Miciikl  Brknet  (3*  édition).  —  César  Franck,  par 
ViNcKXT  d'Indy  (3*  édition;.  —  J.-S.  Bach,  i>ar  And^é  Pirko  (3*  édition). 
—  Beethoven,  i>ai  .Ikàn  Ciiantavoini':  (3*  édition).  —  Mendeissohn,  par 
''"iiLLi:  Ukllaigue   i2'  édition).  —  Smetana,  par  AVilliam   Uittkr.   — 
meau,  par  Loris  Laloy  (2*  édition).  —  Moussorgaki,  par  M.-I).  Calvo 
Essi.   —   Haydn,   par  Michel  Brexet  Ci"  édition).  —  Trouvères  e( 
Dubadours.  par  Pierre  Aibry  (2'  édition).  —  VIfagner,  par  Henri  Lich 


Camille  Uellaigue  i2'  édition).  —  Smetana,  par  William  Uitter.  — 
Rameau         '         '  ....-.:.-- s       m-  .-.         ».  ..  .. 

coressi.    ■ 

Troubadours,  p v-  — ,       ^ —  , .- 

TENBER<iER  (3*  édition).  --  Oluck,  i)ar  Jeliex  Tiersot.  —  Qounod,  par 
Camille  Hellaioue.  —  Liszt,  iiar  Jean  Chantavoine.  —  Haendel,  par 
Romain  Rolland. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J,  Barbet  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes.  , 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F,  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 


\ 


Théâtre  subventionné  (208  année). 

Directeur  .•  A,-F.  Lugné-Foe. 

he  Bulletin  de  r(FAivre{iiàm\ms\,Ts\i\on  el  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d  estliélique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes  j  de-sms,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  d>s  eti'oits  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprèles  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande.      .  ^^ i 


Lie  Coa^mett  masical 

Directeur  :  M.  Ren^  DOIRE 
Paraissant    le    le'    et    le    lia    de    chaque    mois. 


Réàaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 

ABONNEMENTS  :  France,  i5  francs  l'an;  Étranger,  i8  francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breiticopf  et  Hsftel,  Fernand  Lauweryns 
Katto,  Scliotl  frères,  éditeurs.  Bruxelles, 

L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

REVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE 

Directeur:    P.    BUSCHMANN,   J" 
Huitième  Année 


ANVERS  -  15,  Rynpoortvest,  15  —  ANVERS 

Abonnement  anni'ei.  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger,  25  fr. 
La  livraison,  fr.  2.50. 
Edition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  fr.  . 

Dépôts  :  Bruxelles,  16,  place  du  mWc.  —  Paris,  17,  riie 
Bonaparte.  —  Amsterdam,  485,  Keizeràgracht.  —  Londres, 
33,  King  Street,  W.  C.  —  Berlin,  15,  Bftbérizollernstsraes 
(Zehlendorf). 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie  12-.14. 


Bruxellfi».,—  Imp.  V?  ^onnom,  32,  rue  de  l'Industri». 


\ 


Trente-deuxième  année^ 


8  Skptkmbuk  lu 12. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  3i,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :    BELGIQUE,    lo  FRANCS  L'AN;    UNION    POSTALE    i3   FRANCS.   —   LE  NUMÉRO,    25   CENTIMES 


^ 


SOMMAIRE 


Rachilde  (Francis  de  Mi6mani>re).  ^^  Bayreuth  1912  (B.  W  ),  — 
Opinions  d'Artistes  sur  TOrlentation  de  la  Peinture  moderne  (suite, 
et  fin)  (O.  M.).  —  Le  Privilège  de  Parsrfal  (0.  M.).  —  L'Orgi^e  et 
l'Organiste  (Jacques  Hermann),  —  Vieux  coins  de  Bruxelles  (P.  B.). 
—  Théâtre  de  la  Momia ié.  —  .Petite  Chronitfue. 


RACHILDE 

On  n'a  peut-être  p;i S  assez  dit  la  supériorité  do 
M"""  Rachilde  sui'  toutes  les  femmes  île  lettres  de  son. 
temps.  Elles  font  beaucoup  de  bruit  et  inondent  de  loin' 
prose  les  périodiques  illustrés  (illustrés  surtout  de  leur 
figure).  On  les  consulte  dans  les  enquêtes  où  elles 
témoignent  .  une  fois  encore  de  leur  remarquable 
aptitude  ti  se  mêler  de- ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Elles 
écrivent  presque  toutes  très  mal  et.  leurs  «  pensées  » 
(car  il  y  en  a  qu'on  lrait(;  de  penseurs)  feraient  peine  à 
un  élève  de  seconde.  Ce  ne  sont  point  des  Amazones, 
tières  dans  la  lutte  contre  les  mâles  barbares  des 
lettres.  Ce  sont  des  grenouilles,  ei  qui  ne  demandent 
même  pas  de  reine.  D'ailleurs,  (pii  voudrait  être  prin- 
cesse de  ce  raitfr^-?  M'"®  Rachilde  est  princesse  des 
ténèl)res  et  confe^^eur  des  âmes  vierges.  Cela  lui  sullit. 
M"'^  Rachilde  n'est  même  pas  au-dessus  des  autres 
femmes  de  jettres.  Elle  est  à  part.  Elle  est  ailleurs. 
C'est  un  poète.  ;.  v 

Tant  de  femmes  de  lettres  écrivent  en  vers  qui  ne 
sont  pas  des  poètes  que  l'on  peut  Itien  admettre  que 
celle-là  n'a, pas  besoin  j:le  composer  des  alexandrins 


pour  se  révéler  (le  la  phalange  tlivine.  Quelle  incoi'- 
ruptiblo  jeunesse  habite  en  V'ile,  malgn'"  les  désillusions 
de  la  vi<.vet  ses  travaux!  Au  fond  de  son  çœur_  il  y  a 
un  univers  plein  île  l)eauté,  un  univers  magi(iuement 
construit  de  quel(jues  souvenirs  épars,  et  toute  la  vie 
a  passé!  sans  en  avoir  altéré  une  parcelle.  C'est  un  Idoc 
d'or  natif  au  fond  d"une  rivière.  Il  est  incorruptible  et 
indestructible;      ,'         .     "  / 

On  a  dit  dtf  radium,  cette  sorte  de  substance  mj'stf'-- 
riftuse  et  immatérielle,  qu'il  peut  générer  vies  forces- 
inlinies  sans  perdre  un  atome  ai)préciali]e  de  >;;i  masse. 
11  y  a  dans  l'imagination  de  M""^  Rachilde  quelque 
chose  de  pareil.  De  quoi  qu'elle  parle,  elle  l'evienl  là, 
elle  se  réfère  là.  Son  œuvre,  déjà  considéral»le,  a  là 
son  germe.. son  noyau,  sa  i-acine.  Les  fastueuses,  les 
complexes  cristallisations  de  Tinvention  ronumesque  se 
sont  disposées  avec  uni;  al»ondance  extraordinaire 
autour  de  cette  immortelle  clios(^-là.  Même  lorsciu'elle 
aborde  les  sujets  qui  eu  semblent,  le  plus  éloignés, 
c'est  toujours  à  cela  qu'on  pense.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  M^^e  Rachilde  n'a  pas  renié  son  àme  de  jeune  lille. 
Elle  écrit  en  jeuiM'  fille,  (m  jeune  fille  (pii,  au  lieu  de  se 
trouver  empêtrée  par  l'impuissance  à  s'exprimer, 
aurait  le  génie  de  tout  dire.  Les  pires  perversités  qu'il 
lui  ait  i)lu  de  traiter,  elle  Ta  fait  avec  cette  innocence 
elîrayante  et  brûlante  ([ui  fait  eroii-e  (Tabord  à  de  la 
délectation  morose,  et  qui  est  absolument  tout  le  con- 
traire. On  n'ji  pas  assez  dit  cela  non  plus.  Longtemp> 
M'"^  Rachilde,  victime  d'une  réputation  que  sou  dan- 
dysme méprisant  avait  contribué  à  établir,  passa  pour 
un  autetu'  raffiné,  spécialiste  de  la  pei'versité.  Mais 
aujoiu'd'hui,  peu  à  |)eu,  les  piM'speciives  réelles  se  l'éta- 
blissent,  et   des   livres  commt^  V Arnnidle,  la    San- 
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(jlatUe  ironie,  les  Bars- nature,  la  Jongleuse,  la 
Tour  d'Amour  appai-aissont  co  qu'ils  sont  :  les  incur- 
sions dans  un  domaine  défendu  d'une  curiosité  très 
(^haslo,  d'un  espi'it  aussi  corruptible  que  l'hermine, 
que  l'acier.  I)'aill(Mirs,  à  y  bien  réfléchir,  qu'est-ce  que, 
l'Animale  elle-même  et  la  Princesse  des  Ténèbres, 
sinon  des  transpositions,  sur  un  mode  plus  ardent,  plus 
tendu,'  de  nioiiograi)hies  virginales  comme  Minette^  et 
OiOmme, le  double  charmant  que  M""*  Rachilde  nous  en 
donne  aujourd'hui  :  .Son  Prm^emp.v.^  (1). 

Indépendamment  de^  la  .  shigularité  des  tili'es  et 
même  des  sujets,  c(,>  qui  contribua  le  plus  à  égarer  le 
public,  c'est  cette  atmosi)hère  étrangement  touffue, 
..cette  l'ichesse  Imaginative,  cette  abondance  du  détail, 
cet  air  de  continuelle  iri'éalité  et  ces  analyses  d'àmes, 
aiguës  et  légères,  tout  cela  qui  correspond  mal  avec  ce 
qu'on  attend  d'une  jeune  fille  r  quelque  chose  de  nu  et 
de  blanc,  de  pauvre,  de  fade.  -   :• 

C'est  un  pi'éjtigé  masculin  d'adleurs.  L'homme  voit 
la  jeiuie  fille  comme  un  être  neuf  et  sans  empreintes, 
(>l  qui'  n'est  appelé  à  vivre  que'du  joui-  où  il  viendra  lui 
apjirendre  la  vie.  I.a  i-éalité  est  exactement  à  l'inverse. 
La  jeune  fille  recèle  une  vie  intérieure  prodigieusement 
riche,  si  l'iche  que  la  plus  belle  et  la  plus  aventureuse 
existence  sera  toujours- plus  tard  inférieure  au  rêve 
qu'elle  s'en  est  fait.  La  jeune  fille  est  un  être  avide 
d'al)solu.  foll(!  d'un  immense  amour  mystique.  Mais  cet 
étal  merveilleux,  qui  cesse  presqu'aussitôt  que  la  jeune 
fille  est  devenue  femme,  qui  pourra  le  décrii^e  ?  Certes 
pas  rhouinK',  ([u'aucun  génie  divinateur  ne  mettra  sur 
la  I  l'ace  de  ce  grand  secret.  l^:t  pas  davantage  la  femme, 
(pli  n'en  a  plus  (pi'unc?  confuse  et  douce  idée,  dont  le 
relief  de  détail  s'est  perdu,  f^eule  eu  sera,  capable  une 
fennne  qui  aura  gai-dé,  magiquemeiu.  ces  souvenirs, 
avec  toute  leur  intensité.  Seule  en  est  capable,  aujour-  " 
.riiui.  iM"i"  Rachilde. 

(,Mi'.v  a-t-il  dans  Son  Prinlettips?  11  n'y  a  rien,  et  il 
y  ;i  tout.  Il  ne  s'y  passe  aucun  événement,  pas  même 
de  quoi  l'aire  un  conte  pour  un 'quotidien.  Et  cepen- 
dant, c'est  un  monde,  un  monde  de  rêves  et  de  désirs, 
le  pi'emier  drame  de  la  vie  d'une  femme,  sa  première 
désiUusion.  Rien  d'ailleurs"  n'y  a  lieu  sur  le  }>lan  du  , 
monde  e\téi'i(Mn'  :  tout  est. transposé,  et  je  dirais  plvUôt 
mi'me  W'fugié  dans  l'àme  de  l'héro'ine.  l'n  vague  petit 
•i'arcon   de  rien,  fils  de  bedeau,  aperçu  dans  son  joli' 
cosiunie   d'enfant    de  clur^ùr.   un   jour;   à  l'église  :   il 
n'en  faut  pas  plus  pour  ^jue   la  hère,   l'ai'istocratique 
pet i!t,'    personne    (pi'est    M"^    Miane    Leforest-Janion 
devienne    obsédée  d'anibur.    Vl  romme   rien    autour 
d'elle  de  ce  qu'est  l'am/ur  n'a  de  beauté  et  qu'elle  s'en 
i-end  conipie.  él  comme  elle  finit  par  s'apercevoir  que 

(i)  Raciiii.dk  :  Su,i  Printemps,  (roman).  Paris,  M(:rcitre  de 
Fra)t(:c.      ■      ,     .      ■  ~  ,  ,  ■  . 


ce  gamin  (,'st  à  peine  un  i)rétexte,  elle  ne  peut  survivre 
à  cette  faillite  épouvantable  de  son  rêve.  Elle  se  tue, 

Que  c'est  sottement  dit  !  Mais  aussi  bien  difficile  à 
dire  !  Comment  analyser  ces  analysés  ?  Car  M""*  Rachilde 
analyse  avec  une -perfection  minutieuse  de  confesseur 
l'âme  mystique  et  pcTiitente  de  Miane  :  seulement  c'est 
toujours  en  poète,  du  dehors  au  dedans,  par  l'allusion 
des  images,  avec  une  sensibilité  aig-ui',  nuancée,  tendre. 

Entre  vingt  passages  à  l'envi  tentants  à  rappeler, 

j'élirai  cehii-là,  qui  donne  bien  l'idée  de  la  façon  dont 

M""*  Rachilde  note  la  transfiguratiori^  que  Miane  fait 

subir  à  toutes  choses.  Un  orage  a  surpris  la  procession 

-de  jeunes' h  lies.  Elles  se  sont  réfugiée.^  dans  la  sacristie  : 

Et  soudain  uiiô  autre  avnrse,  une  pluie  df  pétales,  cellp-lâ, 
s'abattit  en  trombe  sur  les  jeunes  filles.  Miane  avait  re(;u  toute 
la  corbeille  sur  la  tête,  la  corbeille  de  fouilles  rosr^s  préparée 
pour  la  procession  et  dont  on  n'avait  pas  pu  se  servir  étant 
.donnée  l'interdiction  des  rcposoirs.  Ce  fut  un  petit  scandale 
■  après  le  grand!  On  chercha  le  coupable,  mais  il  avait  déjà  . 
disparu  avec  sa  corbeille  vide.  La  sacristie,  si  sombre,  voulait 
garder  son  socr(;t.  Seule,  Miane  devina  aux  sourds  battements 
de  son  cœur  qui  avait'disposé.  pour  une  femme  de  l'hommage 
qu'on  n'avait  pas  rendu  à  la  Sainte  Vierge.- 

....Fleurs  de  sang,  fleurs  de  chair,  pourpres  des   cœurs, 
pourpres  des   roses!   Oh!   bouciuets  de  nos  quinze  ans,  joie 
triomphale   du  printemps!   Qui  pourra  jamais   nous,  rendre 
l'ineffable  pureté  de  tes  émotions,  si  intenses  qu'elles  portent 
en  elles  et  la  force  de  revivre  jusqu'à  la  mort  et  le  courage  de 
mourir  avant  d'avoir  été  vécues^  Voyez,  o  Miane,  au  fond  de 
ce  tableau-  biblique  dont  le  cadre  ogivul   s<^mble  fait  d'une 
pierre  translucide,  ctincGlantc  encore  de  grêle  dans  le  rayon 
de  soleil  renaissant,   voyez,   Miane,   ce   grand    arbre   là-bas. 
ôyentré  par  la  foudre....  la  foudre  une  fois  de  plus  tombée  dans 
le  désert.  Et  voyez  ces  raïiiiers  rayant  les  airs  neufs  de  leurs 
envols  droits.   C'est  votre  apothéose  !  0  Miane,  la  stalle   de 
marbre  verdie  par  les  siècles  où  de  très  vieux  moines  vinrent 
s'asseoir,  de  très  vieux  moines  depuis  longtemps  défunts,  vous 
a  permis  do  trôner  un  moment  ce  Jour-là,  blanche  de  la  blan- 
cheur des  mariées  recevant  le  baptême  nuptial  !    Vous  fûtes 
couverte  de  fleurs,  enivrée  de  parfum.  Vous  eûtes  la  gloire  des 
amoureuses  éperdûment  aimées.  Etait-ce  un  hasard,  ce  geste 
de  suprême  grâce?   Une  plaisanterie  douteuse?   Était-il,   ce 
passant,  un  vulgaire  petit  garçon,  un  pauvre  dénué  de  prestige 
et  simplement  affublé  des  oripeaux  d'une  femme  de  mauvaise 
réputation?   Non!  Non!  Gc   passant  c'était  l'Amour,   fils  de 
Vénus  qui,  jadis,  elle  aussi,  eut  une  très  mauvaise  réputation. 
.  C'était  l'Eros  lui-même  vêtu  de  sang  et  d'or  comme  les  princes 
vainqueurs  après  le  pillage  de  la  ville,  d'or  et  de  sang  comme 
les  aurores  qui  domi)tent  les  imits.  Au  loin,  le  tonnerre  pwi- 
dait   féroce    et    capricieux    comme    un   tigre  emportant  un 
agneau....  et  des  pétales  répandus  à  profusion  sur  vous  montait 
l'arôme  voluptueux  des  caresses,   des  caresses  qui  ne  furent 
jamais  données....    . 

Quatre  lignes  poui-  accorder  à  la  réalité  ses  droits, 
et  encore  sous  forme  d'interrogation  :  ^  Etait-ce  un 
hasartU...  «  Et-tf^ut  le  reste  pour  se  l'ecueillir  jalou- 
sement, fervemment  sur  un  rêve  imi)Ossible.  Tel  est 
tout'r.art  de  M"'"  Rachilde. 

Francis  de  Mio.maxdre 


BAYREUTH   1912 

Dort  stehe  es,  auf  dem  «  liebli- 
.       _         chen  HQgel  bei  Bayreuth  ». 

\GesammelteSchriften,BaadlX). 

Voilà  trente-six  ans  que,  le  maître  a  dit  ces  paroles,' le  théâtre 
est  là,  sur  la  colline,  adossé  aux  bois  de  pins;  devant  lui  toute  la 
Franconie,  ce  joyau  de  l'Allemagne,  et  pas  un  instant  le  mot 
magique  Bayreuth  n'a  perdu  de  son  charme,  pas  un  instant  l'en- 
thousiasme ne  ^'est  ralenti.  • 

Chateaubriand  passant  à  Bayreuth  en  4833  écrivait  :  «  Au  sor- 
tir dé  Bayreuth  on  monte.  De  minces  pins  élagués  me  représen- 
taient les  colonnes  de  la  mosquée  du  Caire  ou  de  là  cathédrale  de 
Cordoue,  mais  rapetissées  pt  noircies,  comme  un  paysage  repro- 
duit dans  la  chambre  obscure.  Le  chemin  continue  de  coteaux  en 
coteaux  et  de  vallées  en  vallées;  les  coteaux  larges  avec  un  toupet 
de  bois  au  front,  les  vallées  étroites  et  vertes,  mais  peu  arrosées. 
Dans  le  point  le  plus  bas  de  ces  vallées  on  aperçoit  un  hameau 
indique  par  le  campanile  d'une  petite  église....  Les  rues  sont  lar- 
ges, les  maisons  basses,  la  population  faible.  —  En.  1912,  nous 
retrouvons  la  ville  de  la  margrave  telle,  sans  doute,  que  l'envoyé 
de  la  duchesse  de  Berry  l'a  vue.  Quelques  rues  neuves  vers  la 
campagne,  quelques  fabriques;  sur  la  route  de  l'Ermitage  les 
arbres  ont  grandi,  les  charmilles  du  parc  sont  plus  épaisses,  mais 
l'exquise  retraite  de  Wilhelrtiine  a  gardé  sa  grâce  un  peu  mé- 
lancolique, comme  les  allées  douces  et  les  pavillons  qui  l'en- 
tourent. 

Depuis  six  ans  madame  Cosima  Wagner,  souffrante,  ne  peut 
plus  s'occuper  du  théâtre.  Elle  en  a  remis  la  lâche,  avec  une  con- 
fiance bien  justifiée,  à  son  fils.  Ce  gardien  de  l'œuvre  du  maître 
est  non  seulement  un  des  plus  grands  chefs  d'orchesire  wagné- 
"  riens  actuels,  mais  encore  un  des  premiers  metteurs  en  scène  de 
notre  époque,  possédant  au  plus  haut  degré  la  culture  et  le  goilt 
artistiques.  Peintre  à  ses  heures,  M.  Siegfried  Wagner  ne  raconte 
pas  ce  qu'il  fait,  mais  nous  savons  que  certaines  esquisses  de 
décors  excellents  sont  de  lui.  Quant  au  mouvement  des  masses, 
choristes  el  figurants,  nous  n'avons  vu  pareille  discipline,  pareil 
ensemble  que  chez  les  Moscovites  ou  chez  Reinhardt.  Quelle  vie 
dans  le  deuxième  ou  le  troisième  acte  des  Maltrex- Chanteurs  ! 
Le  final  du  deuxième  acte  nous  a  rappelé  certains  Breughel,  mais 
des  meilleurs  de  Vienne,  et  la  Festwiese,  n'est-ce  pas  à  la  /i'er- 
mw5e  de  Kubens  qu'elle  fait  penser  ? 

Très  heureux  le  changement  de  décor  pour  la  scène. des 
«  Filles-Fleurs  »  de  Parsi'ful.  tlle  se  joue  maintenant  tout 
entière  derrière  un  rideau,  guirlandes  tombantes  de  fleurs  irréelles 
dans  les  tons  bleus  et  jaunes.  Les  costumes  sont  harmonisés  avec 
le  décor  et  l'avant  scène  n'est  complètement  libre  et  découverte 
qu'à  l'apparition  de  Kundry. 

Pour  le  Ring,.U.  Siegfried  Wagner  a  fait  de  grands  change- 
ments aussi,  simplifiant  par  exemple  le  deuxième  tableau  de 
Rheingold,  le  rocher  des  Wiilkure  et  surtout  le  deuxième  acte  du 
Crépuscule  des  dieux.  J'ai  moins  aimé  le  premier  acte  de  la 
Walkiïre,  les  trois  marches  devant  le  frêne  encombrent  la  scène 
et  empêchent  les  mouvements  des  chanteurs.  En  diminuant  la 
profondeur  de  la  scène,  en  supprimant  les  marches,  le  frêne  paraî- 
trait d'autant  plus  gigantesque. 

La  ville  de  Bayreuth  a  donné  à  Hans  Richter  la  jouissance  d'un 
pavillon  du  wiii*  siècle  situé  au  centre  de  la  vieille  ciio.  C'est  là 


que  ce  grand  artiste,  ce  premier  capellraeistér  du  monde,  veut 
finir  ses  jours.  Mais  nous  ne  pouvons  croire  à  une  retraite  après 
l'avoir  entendu  cette  année  conduire  les  Maîtres- Chanteur  s.  Il 
l'a  fait  avec  une  fougue,  une  jeunesse,  une  poésie  incomparables, 
de  telle  sorte  qu'après  la  première  représentation  le  public, 
debout.  Va  acclamé  pendant  près  d'un  quart  d'heure,  sans  qu'il 
parût  du  reste.  Mais  quoiqu'il  se  dérobé  à  tdute  fête,  à  toute 
manifestation,  ces  remerciements-là,  spontanés,  ont  dû  lui  aller 
au  cœur.  -  '  .  , 

Quant  aux  artistes,  on  ne  devrait  pas  les  nommer,  puisqu'à 
Bayreuth  ils  font  abstraction  de  leur  personnalité,  de  leur  qualité  . 
de  «  star  »  même,  pour  n'être  plus  que  les  admirables  ouvriers 
de  cet  ensemble  unique.  Mais  comment  ne  pas  les  remercier,  eux 
aussi?  M.  Kirchhofi  est  un  ténor  de  très  grand  avenir  ;  il  a  joué  et 
chanté  Wallher  de  Stolzing  en  en  faisant  ressortir  tout  le  côté 
chevaleresque  el  poétique,  auquel  les  interprètes  habituels  du 
rôle  ne  pensent  jamais.  M™*  Hafgren-Waag  a  été  une  Ev?i  jeune, 
enjouée  et  tendre,  à  la  voix  fraîche  et  brillante,  M.  Schuitz  un 
Beckmesser  étonnant,  MM.  Weil  et  Knupfer  —  Sachs  et  Pogner. 
M""""  Staudigl  et  Schumann-Heirîk  alternaient  dans  le  rôle  de 
Magdalene.  Deux  grands  noms,  comme  celui  d'EllenCuebranson, 
Brunnhilde  depuis  seize  ans  à  Bayreuth.  Un  modèle  pour  toutes 
les  chanteuses  wagnériennes  à  venir,  mais  qui  pourra  l'égaler;  qui 
sera  Walkiire  comme  elle,  qui  sera  femme  comme  elle? 

Depuis  des  années  nous  n'avions  pas  assisté  à  des  représenta- 
tions de  Siegfried  et  du  Crépuscule  dès  dieux  aussi  parfaites  que 
celles  du  premier  cycle.  Citons  surtout^  parmi  les  interprèles, 
MM.  Von  Bary  (Siegfried),  Breuer  (Mime),  Soomer  (Wolan), 
Habich,  —  un  Alberich  qui  rappelle  celui  do  Friedrichs, 
M'""  Schumann-Heink  (Erda  et  Waltraute)  qui  nous  a  émus  jus- 
qu'aux larmes.  El  .n'oublions  pas  M.  Ûrlus  (Siegmund),  un  des 
très  bons  ténors  héroïques  actuels.  < 

Les  Nornes;  les  Filles  du  Rhin,  les  Walkyries  et  les  chœurs  du 
Crépuscule  des  dieux  furent  inouïs  d'exactitude  et  de  perfection. 

M.  Siegfried  Wagner  a  dirigé  le  premier  Ring  comme  un  maitre. 
Nous  n'avons  pu  assister  au  deuxième,  que  conduisit  M.  Balling. 

Depuis  l'année  dernière,  }\.  Ernest  Van  Dyck  a  repris  le  rôle  de. 
Parsifal.  Le  plus  grand  de  nos  artistes  lyri<iues  a  été  une  fois  de 
plus  ce  héros,  comme  son  admirable  partenaire,  M-n^  Bahr-- 
Mildenburg,  a  réalisé  une  fois  de  plus  la  conception  complexe  de 
Kundry.  M.  Muck  dirigeait  l'orchestre  avec  sa  science  habituelle, 
mais  il  faudrait  citer  d'autres  noms  encore  et  n'oublier  personne, 
ni  M.  Riidel,  chef  des  chœurs,  ni  M.  Kittel,  premier  répétiteur. 

Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  l'art  du  thoâiro  et  le  drame 
wagnérien  doivent  être  reconnaissants  à  l'organisateur  de  ces  fêtes 
d'an  du  dévouement  et  de  l'activité  sans  relâche  avec  lesquels  il 
continue  l'œuvre  de  sa  mère  :  garder  Bayreuth  selon  les  désirs  du 

maître. 

On  s'est  inquiété  de  l'avenir  de  Parsifal  et  de  Bayreuth.  .\ous 
n'avons  aucune  crainte.  Là  haut,  sur  la  colline,  le  théâtre  subsis- 
tera autant  que  l'enthousiasme,  autant  que  l'u-uvre  d'art,  et  nous 
.  dirons  avec  le  fils  du  maître  :  «  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  lîay- 
reuth  et  une  date?  Il  y  aura  des  Festspiele  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  des  gens  qui,  avec  amour,  respect  et  talent,  mettront  toutes 
leurs  forces  au  service  de  celui  qui  bâtit  ce  théâtre.  » 

15.  W. 
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VART  MODERNE 


Opinions  d'Artistes  sur 
l'Orientation  de  la  Peinture  moderne  (i). 


V         A.  .Chaba^d...' 
l"  La  peinture  actuelle  s'efforce  vers  le  style.  De  par  l'ëter- 
nelle  loi  des  contrastes,  la  période  suivante  est  automatiquement 
une  réaction  contre  la  période  précédente. 

L'impressionnisme  fourmillant  et  aéré  —  cycle  d'art  actuelle- 
ment révolu*  (jui  à  l'époque  héroïque  a  produit  dés  chefs-d'œuvre 
—  a  été  une  ré.iclion  contre  l'académisme  figé. 

Mais  maintenant  que  l'impressionnisme  est  devenu  la  proie  de 
içons  adroits  qui. exploitent  un  procédé  qu'ils  n'ont  pas  eu  la 
peine  de  trouver,  il  est  dans  l'ordre  des  choses  qu'il  laisse  la 
place  (et  il  l'a  laissée)  à  un  nouveau  cycle  d'art. 

Une  génération  ardente  monte  à  hi  vie  ;  à  une  période  de  dis- 
section succède  une  période  de  synthèse.  Aux  pochades  hâtives  et 
nerveuses  succèdent  des  œuvres  rétlécliies  et  composées  —  ou 
qui  tachent  d'éire  telles.  Au  petit.lableau.de  chevalet,  notant 
scrupuleuscMneni  les  moindres  incidents  atmosphérique?  (devant 
un  motii  n'imi)orti'  l'equeli  succèdent  de  vastes  surfaces  murales, 
l'ouvertes  de  simplifications  éloquentes  et  de  généralités  éter- 
nelle-;. .         ■ 


±'  i/intluence  de  Paul  Cézanne  me  semble  très  grande  sur 
la  génération  actuelle.  Cézanne  est  le  trait  d'union  entre  l'impres- 
sionnisme  proprement,  dit  et  ce  qui  suit.  Avec  lui  commence 
quelque  chose  :  c'est  lui  qui  ramena  l'impressionnisme  au  classi- 
cisme et  le  renoua  aux  grandes  traditions  imposantes. 

Paul  Ci-zanne,  lant  par  ses  réalisations  que  par  ses  intentions, 
a  une  irès  grande  influence.  Cette  influence  est  à  l'heure  actuelle 
en  pleine  activité  et  elle  ne  fera  quegrahdir.  L'influence  de  Claude 
Monet  a  été  Irès  grande  aussi  et  se  discerne  chez  Manet  lui-même. 
Mfiis  c<nte  influence  excessivement  puissante  s'est  close  (ou 
pres(|uei  avec  l'école  dont  il  esi  le  chef. 

itonc  l'influence  de  Claude  Monet  a  été  grande  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  et  celle  de  Cézanne  au  commencement  de  celui-ci 
et  à  l'heure  actuelle,  ,        , 

A.-M.  Le  Petit. 

Les  influences  sont  multiples  venant  de  toutes  parts  depuis  que 
nous  sommes  habitués  par  le  progrès  à  voir,  ii  voir  encore  des 
productions  des  iirtistes  de  tous  les  pays. 

Amonavis.jécroisquepeuà  peu  les  tempéraments  nationaux  se 
tomlrontenun  seul,  un  tempérament  mondial;  c'est  vous  dire  que, 
pensant  cehi.  j'ai  du  mal  à  discerner  quel  est  l'artiste  qui  aurait 
iaissf  \i\  plu.«  forte  empreinte  dont  vous  parlez  et  il  me  semble 
qu'aetuelleiiient  le?  meilleurs  de  nos  peintres  (ceux  dont  on  vante 
!a  pei<onnalitéi  réunissent  celle  de  nombreux  aines.  Et  peut-il 
en  être  autrement  avec  tous  les  exemples  qui  abondent  autour 
d'eux?  " 

.Ouiinl  à  l'orientation'.''  l'era-t-on  du  tableau,  concevra-t-on  la 
peintun-  comme  décorative,  sera-i-on  pomjMer,  sera-t-on  impres- 
sionni.«te.  je  laisse  ;i  d'autres  plus  propliètes  cjne  mot  le  soin  de 
répondre  à  ces  embarrassantes  (|uestions,  mais  cependant  je  suis 
certain  de  ceci  :  les  avancés  d'aujourd'hui  seront  les  réaction- 
naires de  demain. 

(Ij  .Suite  et  lin    Voir  iiu.s  deux Mérniers  minjéros. 


Charles  Lacoste. 


Si  l'on  ne  peut  assigtier  un  rôle  sinon  appréciable,  du  moins 
précis,  dans  l'évolution  d'un  art,  à  l'influence  qu'exerce  un 
artiste,  on  ne  peut  davantage  mesurer  la  grandeur  de  cet  artiste  à 
l'importance  de  l'influence  qu'il  a  eu  la  fortune  d'exercer,  —  en 
dernier  ressort  sur  la  mode  :  dans  l'avenir  il  demeure  isolé;  il 
existe  par  ses  dons  personnels,  par  ce  que  ses  dons  ont  de  per- 
sonnel, et  son  œuvre  restera  indépendante  des  formules  diverses 
auxquelles  les  générations  successives  de  théoriciens  croiront 
juste  de  la  réduire.  Lui-même  a-til  conscience  de  la  portée  réelle, 
définitive  de  son  (j'uvre?  Ses  théories  l'empêctient  et  empêcheiit 
ses  contemporains  de  la  juger  avec  clairvoyance.  Aussi,  à  toute 
époque,  V orientation  de  l'art  est-elle  forcément  incertaine  dans  le 
présent.  L'artiste  met  à  se  .bien  connaître  aussi  longtemps  que  le 
public  h  le  mal  connaître,  et  parmi  ses  digciples  il  ne  trouvera 
peut-être  pas  de  postérité  directe. 

Il  n'importe  guère  que,  par  exemple,  Gauguin,  Van  Gogh, 
Cézanne,  descendants  plus  ou  moins  directs  des  Impression- 
nistes, Client  à  leur  tour,  sur  les  contemporains,  le  plus  exercé 
d'influence  :  ils  existent  par  eux-mêmes,  par  ce  que  leur  sensibi- 
lité, leurs  dons,  leur  sincérité  ont  de  particulier  à  eux;  on  peut 
savoir  historiquement  qu'ils  ont  subi  des  influences  :  dans  leur 
œuvre  elles  demeurent  méconnaissables,  transfigurées  par  la 
puissance  de  leur  personnalité;  et  l'on  ne  suivra  pas  mieux  les 
traces  de  leur  propre  influence  dans  les  œuvres  de  ceux  de  leurs 
successeurs  dont  l'individualité  sera  demeurée  assez  forte  et  sin- 
cère pour  qu'ils  aient  transformé  en  dons  personnels  ce  qu'il* 
avaient  acquis  p;ir  l'éducation;  —  les  autres  ne  seront  jamais  que 
des  débiteurs  insolvables. 

Seuls  resteront  ceux  qui  auront  marqué  à  leur  coin  la  vision  du 
monde  :  —  et  ceux-là  on  ne  les  reconnaîtra  bien  que  plus  tard, 
lorsque  les  œuvres  d'àprésent  seront,  dans  les  esprits,  dégagées 
de  l'appareil  des  théories,  à  travers  lesquelles  elles  apparaissent 
trop,  encore,  comme  des  manifestations  d'écoles. .—  .A  chacun  de 
découvrir  ei  démettre  en  valeur  sa  part  d'initiative  et  d'invention 
personnelles  par  quoi,  si  minime  soit-elle,  un  homme  montre 
qu'il  est  digne  d'être  libre.  • 

Louis  Chariot. 

Parmi  la  production  considérable  actuelle,  il  est  bien  difficile 
d'apercevoir  une  orientation  générale.  Quant  aux  influences,  elles 
sont  nombreuses,  émiettées  et  peu  intéressantes,  parce  qu'elles 
demeurent  inaciives. 

Il  est  cependant  un  groupe  de  jeunes  qui  revient  à  la  composi- 
tion, à  la  belle  ordonnance  des  volumes  qui  sont  la  caracté- 
ristique de  l'art  français.  ^j 

C'est  en  eux  qu'on  peut  découvrir  la  véritable  orientation  de  la 
peinture,  orientation  provoquée,  après  Manet,  par  Cézanne,  qui, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  a  voulu  faire  de  l'impressionnisme  un 
art  classique,  un  art  de  musée. 

Cézanne  mé  semble  donc  l'artiste  qui  exerça  la  plus  profonde 
«mpreinte  dans  la  Peinture,  parce  qu'il  a  ramené  celle-ci  au  lan- 
gage même  de  la  sensation  <i'aboriJ,  puis  par  son  souci  de  coor- 
donner, ordonnancer,  apaiser  et  synthétiser  les  recherches 
impressionnistes. 

Le  groupe  des  jeunes  dont  je  parle  plus  haut  relève  de  ce 
maître  trop  incompris,  mais  ils  auront  besoin  d'une  forte  disci- 


pline  pour  ne  pas  s'égarer  dans  des  spi'culations  trop  spéciales 
de  technique. 

Ils  devront  s'en  référer  toujours  à  nçs  maîtres  du  pag^  pour  ne 
pas  perdre  de  vue  la  signification  essentielle  de  l'œuvre  d'art: 
Vidéalismedelavifii 

Nous  arrêtons  ici  l'énoncé  des  opinions  exprimées.  Nous  nous 
sommes  efforcé  de  choisir,  parmi  toutes  celles  qui  furent  adressées  n 
à  là  lit'L'ue  (lu  Temps  présent,  les  plus  caractéristiques  et,  pour 
donner  un  apervu  impartial  de  l'état  des  esprits^  les  plus  oppo- 
sées. U  lumière  jaiLira-t-elle  do  ce  choc  d'idées?  Nos  lecteurs 
décideront.  0.  M. 


LE  PRIVILEGE  DE  PARSIFAL 

'   Les  œuvres  de  Wagner  entreront  l'an  prochain  dans  le  domaine 
public,  la  législation  allemande  ne  réservant  que  pendant  trente 
années  après  la  mort  de  l'auiéur  le  droit  exclusif  de  propri'élé.à 
'ses  héritiers.  Or  Wagner  est  mort  le  12  février  1883.  ' 

Parmi  ses  drames,  il  en.  ost  un,  on  le  sait,  que  M""^  Cosima 
WagniM-  et  ses  enfanls  refusèrent,  malgré  de  nombreuses  sollici- 
tations, dfi  laisser  jouer  ailleurs  qu'à  Bayreutli.  Désormais  Par- 
sifal  pourra  être  représenté  sur  toutes  les  scènes  lyri(]ues.  Le 
Théâtre  de  la  .^lonnaie,  l'Opéra  de  Paris  ont  tléjà  annoncé  qu'ils 
monteraient  l'uîuvre  dès  l'expiration  du  délai  légal.  De  son  côté 
M.  Gabriel  .Vstruc  se  propose,  dit-on,  d'en  donner  desreprésen- 
tations  au  Tiiéâtré  des  Champs-Elysées  dont  s'achève  la  construc- 
tion. Ceux  qui  n'ont  pu  voir  le  chef-d'œuvre  à  Bayreuth  seront" 
donc  bientôt  à  même  de  l'applaudir  soil  à  Bruxelles,  -soit  à  Paris. 

Des  démarclies  sont  faites  en  Allemagne  en  vue  d'obtenir  du 
Parlement_une,  loi  prorogeant  le  privilège  accordé  aux  œuvres 
musicales.  Ln  comité  constitué  à  cet  effet  remue  ciel  et  terre  pour 
que  Parsifal  denreure  l'apanage  exclusif  des  Festspiele.  Il  n'est 
guère  probable  qu'il  y  parviendra.  Nul  n'ignore  que  s'il  était  à 
craindre,  il  y  a  trente  ans,  que  la  pensée  du  maître  fût  trahie 
ailleurs  que  sur  la  scène  qu'il  avait  créée  à  son  usage,  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui. 

L'interprétation  de  premier  ordre  qu'ont  reçue,  par  exemple, 
au  Théâtre  de  la  Monnaie  l'Anneau  de  NibcUmg,  Tristan  et 
/solde,  les  Maîtres-Chanteurs,  etc.,  donnent  toute  garantie  sur 
les  égards  avec  lesquels  sera  traité  Parsifal.  Il  serait  puéril  de 
soutenir  le  coniraire. 

El  ce  n'est  pas  «  piller  le  génie  »,  comme  l'a  dit  M.  Richard 
Strauss  dans  une  lettre  qui  vient  de  faire  le  tour  de  la  presse, 
que  de  représenter  avec  les  soins  et  le  respect  qu'elle  mériie 
une  œuvre  destinée  au  public  et  représentée  depuis  plus  de  trente 
ans  sur  un  théâtre  ouvert  à  tous. 

Parsifal  fut  d'ailleurs  joué  au  Metropolitan  Opéra  do  New- 
Vork  (qui  ne  se  souvient  du  bruit  (juc  souleva  l'initiative  de 
M.  Conried?)  et,  sous  la  direction  de  M.  11.  Violta,  à  .Amsterdam, 
sans  que  la  gloire  du  maître  en  fût  le  moins  du  monde  ternie. 

La  prolongation  du  privilège  en  faveur  de  Bayreuth  h'iiurait 
ilonc  d'autre  motif  que  dos  raisons  commerciales,  —  et  nous  ne 
foron.s  pas  aux  héritiers  du  maître  l'injure  de  supposer  que  ce 
soient  celles-ci  qui  les  guident.  O.-M. 


L'ORGUE    ET    L'ORGANISTE 

Dans  les' conférences  que  l'.Abbaye  de  Màredsous  vient  de 
donner,  la  musique  religieuse  avait  naturellement  une  place  très 
spéciale.  La  liturgie,  parmi  les  efforts  que  l'on  lente  pour  la  faire 
connaître  et  reconnaître  dé  la  masse  des  chrétiens,  généralement 
d'une  ignorance  barbare,  a  souffert  dans  le  domnine  musical 
autant  que  dans  le  domaine  de  tous  les  autres  arts  qui  concourent 
au  culte  catholique,  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

La  conférence  de  Dorh  Anselme  I^eprez  n'avait  pas  à  entrer  dans 
les  controverses  qui  Ont  lieu  entre  les  partisans  du  chant  grégo- 
rien exclusif  et  les  pariisims  de  la  musique  symphoniqueà  l'église; 
elle  traita  uniquement  de  l'orgue  et  de  son  rôle  dans  les  fonctions 
sacrées  et,  par  suite,  de  ce  que  doit  être  l'organiste  idéal.  Idéal, 
c'est  à-dire  oxtrêrnement  rare.  Mais  li  compétence  théorique  et 
pratique  du  conférencier  alUrme  précisément  l'importance  de  sa 
conférence  en  démontrant  ia  nécessité  de  réformer  l'instruction, 
non  |)as  tant  technique  que  morale,  de  l'organiste.  «  L'organiste, 
a-t-il  dit,  ei,t  trop  souvent  un  virtuose  à  l'église  au  même  litre  que 
le  pianiste  ou  le  violoniste  sont  trop  souvent  aussi  des  virtuoses 
au  concert.  Moins  que  tout  autre  instrumentiste,  l'organiste  ne 
doit  pas  songer  à  briller  en  soliste.  Aux  accords  soutenus  et  pleins, 
au  toucher  lié,  au  calme  du  doigté,  il  doit,  et  surtout,  joindre,  la 
conscienc(î  sérieuse  qu'il  accompagne  un  rite  auguste  et  (|u'il  est 
nécessaire  do  s'identifier  avec  ce  rite  et  avec  toutes  ses  nuances. 
Et  cela  revient  à  la  nécessité  que  l'organiste  d'église  re(;oiv(>,  lui 
aussi,  une  instruction  liturgique,  qu'il  saclie  le  rapport  de  ce  qu'il 
joue  avec  ce  que  le  célébrant  célèbre.  » 

L'idéal  du  conférencier,  on  le  voit,  ressort  des  lacunes  mêmes 
des  systèmes  éducateurs  des  conservatoires.  Et  comme  il  prêche 
lui-même  d'exemple,  peut-être  cet  idéal  lui  paraît-il  moins  difficile 
à  réaliser  qu'il  ne  l'est.  Cependant,  les  Sçholœ  se  multiplieront: 
et  l'improvisiition,  adéquate  aux  fonctions  de  l'organiste  (et  que 
Dom  Anselme  Depi  ez  recommande),  devra  y  trouver  sa  place, 
comme  le  faisait  dans  sa  classe  du  Conservatoire  de  Paris  le  grarid 
liégeois  César  Franck,  assurément  «  l'onjanisle  idé-d  »  puisque, 
comme  le  conférencier  d'hier,  il  unissait  à  une  lochnique  >>ûre, 
profonde  et  inspirée,  la  piété  et  l'amour  qui  tombaient  en  sources 
mélodieuses  de  son  cœur  mystique  plus  encore  que  de  son  génie 
créateur.  J.\cql'ES  Hei\ma>n" 


Vieux  Coins  de  Bruxelles. 

Nous  <;royons  utile  de  signaler  aux  nombreux  amis  du  Bruxelles 
qui  disparaît  peu  à  jteu  sous  la  piociie  des  démolisseurs  le  somp- 
tueux album  d'ait  récemment  édité  par  la  maison  Rossignol  et 
Van  den  Bril  :  Vieux  coins  de  Bru.iilles,  l'J  eaiix-fortt's  originaUs 

de  René  Van  de  Sande. 

* 

L'aquafortiste  y  a  fixé  certams  aspects  vraiment  tragiques  de  la 
cité  neuve  qui  s'élabore  en  ce  moment  parmi  les  ruines  des  ruelles 
et  des  impasses  que  nous  avons  connues  et  aimées.  Il  importait 
de  rappeler,  mieux  que  par  des  photographies  documentaires, 
l'éloquence  de  cette  vision  transitoire.  Le  passé  coexistant  avec  le 
présent  y  procure  mainte  surprise.  Sous  un  ciel  tourmenté,  la 
svelte  tlèclie  de  l'Hôtel  de  Ville  et  les  tours  massives  de  la  collé- 
giale contemplent  le  troii  béant  où  surgira  la  gare  centrale!  Une 

(i)  Paria,  Plou-Nourrit  et  C'^  ,      ^ 


Babel  en  travail,  avec  des  pignons  (lentei»''s  et  des  réverbères 
oubliés  à  l'angle  de  murs  croulants  ..Ces  compositions,,  joliment 
exécutées  ei  choisies  avec  un  gpûi  très  sympathjque,  s'accompa- 
gnent d'un  commentaire  substantiel  émané  de  M.  Charles  Perga- 
meni,  archiviste-adjoint  de  la  ville  de  Bruxelles,  docteur  spécial 
en  histoire.  F.  B. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Tableau  du  personnel  pour  la  saison  1912-1913. 

Chefs  de  seiivice, 

MM.  Otto  Lohse,  chef  d'orchestre,  en  représentation;  C.  de 
Thoran,  premier  chef  d'orchestre;  G.  Lauweryns,  premier  chef 
d'orchestre;  L.  Van  Hout,  clief  d'orchestre;  E.  Nicolaij.  chef  du 
chapt;  G,.  Steveniers,  chef  des  chœurs;  E.  Merle- Forest,  régisseur 
général;  F.  Ambrosiny,  maître  de  ballet;  G.  Mertens,  E.  Guil- 
laume, F.  Brumagne,  pianistes  accompagnateurs;  M.  Gofïin, 
régisseur  de  l'orchestre;  F.  Cancelier,  régisseur  des  chœurs; 
J.  Duchamps,  régisseur  de  ballet;  M.  Tytgat,  dessinateur; 
I\|me8  Victor  La  Gye,  Maury,  Deraemaker,  costumières;  MM.  Bar- 
din,  coiffeur;  J.  Van  Glabbeke,  chef  de  cpmptabilité;  Jean 
Cloetens,  contrôleur  en  chef;  Bouault,  percepteur  de  l'abon- 
nement; H.  Delahaye,  chef-macbiniste,  constructeur;  A.  Supli, 
constructeur-électricien;,!.  Delescluze,  peintre  décorateur.     ' 

*        .      - 

Artistes,  DU  chant. 

(Les  noms  des  artistes  nouveaux  sont  indiqués  en  italique). 

Chanteuses  :  M"'«»  Claire  Friche,  Mary  Béral,  Angèle  Pornoi, 
Fanny  Heldy,  Rose  Degeorgis,  Marthe  Symiane,  Alice  Bérelly, 
Marguerite  Rollet,  Pauline  Charncy,  Hélène  Bardot,  Kate 
Cambon,  Juliette  Anlran,  Denise  Callemien,  Mencetle  Gianini, 
Jane  Paulin,  Bertha  Carli. 

Ténors  :  MM.  Louis  Girod,  Eric  Audouin,  Arthur  Darmel, 
Emile  Delzarn,  Octave  Dua,  Hector  Dognies,  Victor  Caisse. 

Barytons  :  MM.  Maurice  de  Cléry ,  Edouard  Ronnri,  Léon  Pon- 
zio,  Auguste  Bouilliez,  Gaston  Demarcy,  Louis  Dufranne. 

Basses  :  .M .M.  Joseph  Grommen,  Etienne  iJillot,  Jules  Baldonx, 
Charles  Danlée. 

Coryphées  :  M'''^^  E.  Wothier,  Patrice,  T.  Kohi,  Hèglo,  l»ilon, 
J.Kolil.  MM.  Doshayes,  Deleeck,  Itebliaut,  Deviile,  Van  Acker, 
Vandon  Eynde. 

.\nTISTES   DE   l.A    DAX.SE. 

hanseurs  :  Ml.  F.  Ambrosiny,  J.  Duchamps.     . 
Dansonscs  :  M'"^'^  Josette  Cerny,  Olga  Gliione,  Irma  Legrand 
Paulette  Verdoot,  Dora  Jamet,  llortense  Verbist,  Biia  Gliione. 
Huit  coryplit'cs,  ;-i2  danseuses,  10  danseurs. 


PETITE   CHRONIQUE   , 

La  Commission  royale  des  Monuments  célébrera  les  ^i  et  3  dé- 
cembre prochain  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fonda 
tion.  Celte  cérémonie  devait  avoir  lieu  en  1910.  Elle  fut  ajournée 
en  raison  de  la  mahidie,  puis  de  la  mort  du  secrétaire  de  ce  col- 
lège, M.  Massaux,  qui  succomba  l'année  dernière. 

Deux  asbcmbh'es  générales  de  la  Commission  et  de  ses  mem- 
bres correspondants  auront  lieu  à  cette  occasion,  l'une,  fixée  au 
û  décembre,  h  2  heures,  dans  la  salle  de  marbre  du  Palais  des 
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Académies,  l'autre  le  lendemain,  à  U  heures  du  matin,  dans  la 
grande  salle  dii  même  Palais. 

L'ordre  du  jour  de  la  première  réunion  porte,  entre  autres, 
l'examen  des  questions  ci-après  : 

l"  Le  dessin  ou  le  trait  étant,  iau  dire  de  Michel-Ange,  la  source 
et  le  corps  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  tout  autre  art 
plastique  et  la  racine  de  toutes  lès  sciences,  la'création  de  formes 
nouvelles  ne  constitue  un  progrès  que  si  elle  est  subordonriée  à 
des  recherches  ou  à  des  inspirations  fondées  sur  la  pleine  pos- 
session du  dessin  ou  du  trait.  En  l'absence  de  celui-ci,  pa^-eille 
création  ne  peut  que  contribuer  à  la  décadence  de  l'art. 

2"  Les  projets  concernant  les  travaux  de  voirie  qui,  dans  les 
villes  ou  ailleurs,  touchent  à  des  questions  techniques  et  esthéti- 
ques, étant  désormais  soumis  à  l'avis  de  la  Cqmmission  royale 
des  Monuments  et  des  Sites,  une  question  de  détail  importante  se 
po*e  comme  suit  :  a)  Quelle  largeur  totale  minimum  faut-il  attri- 
buer à  une  rue  nouvelle,  chaussée  et  trottoirs  compris?  b)  .Quelles 
sont  les  largeurs  respectives  qu'il  convient  de  donner  aux  diffé- 
rentes parties  de  cette  chaussée?  A  chacun  de  ces  trottoirs?  c) Con- 
vient-il de  prévoir  des  zones  de  recul  pour  les  bâtisses  à  édifier 
de  chaque  côté  de  cette  rue-type?  Dans  l'affirmative,  quelbî  sera 
la  largeur  minimum  de  chacune  de  ces  zones  de  recul? 

3°  Rappel  des  procédés  artistiques  .et  techniques  servant  à  la 
confection  des  tapisseries.  Conditions  et  circonstances  dans  les- 
quelles l'emploi  de  ces  œuvre  d'art  est  recommandé. 

4"  Inventaire  dés  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 
publics.  , 

L'ordre>du  jour  de  la  seconde  séance  sera  le  suivant  :  1°  Dis-  • 
cours  ministc^ricl ;  2"  Rapport  du  président;  3°.  Lecture  sur  les 
tapisseries  artistiques,  parle  baron  H.   Kervyn  de  Leltenhove  ; 
4"  Allocution  de  clôture.  %  ^ 

La  participation  des  nations  étrangères  à  l'Exposition  de  Gand 
devient  de  plus  en  plus  importante;  il  va  falloir,  si  cela  continue, 
étendre  encore  le  territoire  de  la  World's  Fair  gantoise  qui 
dépasse  déjà  en  superficie  l'immense  Exposition  de  Bruxelles 
1910. 

L'Italie  vient  de  nommer  son  commissaire  général,  qui  est 
M.  Tondros,  une  autorité  dans  les  milieux  industriels  et  com- 
merciaux. 

La  participation  officielle  de  la  Hollande  est  chose  décidée.  Les 
Pays-lias  auront  à  l'Exposition  dé  Gand  un  pavillon  analogue  à 
celui  qu'ils  avaient  à  la  dernière  Exposition  de  Bru'celles. 

Mais,  en  dehors  des  gnindes  niitions,  Gandaura  la  primeur  en 
Belgique  de  plusieurs  participations  officielles;  voici,  en  effet, 
qu'après  les  Etats- Lnis  d'Amérique,  l'Abyssinie,  Cuba,  les  EtaLs 
malais  ont  adht'ré  officiellement. 

Le  gouverncnfient  de.Li  République  du  Guatemala  vient,  lui 
aussi,  de  donner  son  adhésion  officielle,  en  nommant  commis- 
saire général  son  consul  à  Gand,  M.  van  de  Putte. 

Lé  Canada,  qui  exposera  également  à  titre  officiel,  occupera  un 
palais  de  8,000  mètres  carrés;  en  outre,  les  giandes  compagnies 
de  transitons  canadionnes  auront  dans  les  jardins  do  vastes 
pavillons. 

Ajoutons  ([ue  l'on  s'attend  à  obtenir. prochainement  la  partici- 
pation officielle  de  la  Suède  et  de  la  Norvège.  ' 

Tout  cela  constituera  un  ensemble  non  seulement  très  impo- 
sant mais  infiniment  pittoresque  aussi,  et  l'on  sera  certainement 
surpris,  en  1913,  des  proportions  gigantesques,  de  la  beauté  et 
de  la  variété  de  l'Exposition  de  Gand  qui  n'aura  rien  à  envier  à 
sa  tlevancière  de  Bruxelles. 


Le  peintre  Fernand  Klinopffa  été  chargé  d'exécuter  le  portrait, 
du  petit  prince  LéopOld.  L'esquisse,  qui  est  d'une  délicatesse  ra- 
vissante, présente,  dit  la  Chronique,  le  caractère  de  distinction  et 
de  noblesse  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  œuvres  de  l'artiste. 

Pour  rendre  honmmage  à  la  mémoire  du  regretté  compositeur 
Jan  Blockx,  la  direction  du  Théâtre  delà  Monnaie  a  inscrit  nu 
programme  de  la  saison  deux  de  ses  ouvrages  :  le  ballet  Milenka, 
dont  la  couleur  pittoresque  et  les  rythmes'  originaux  assurèrent 
la  renommée  du  musicien  à  ses  débuts  et  la  Fiancée  de  la  mer, 
qui  marqua  son  orientation  définitive. 


ç- 


La  première  nouveauté  sera  la  version  française  des  Enfants- 
Roia  de  M.  Ilumperdinck,  que  suivra  de  près  l'adaptation  scéni- 
que  du  Chant  de  la  Cloclie  de  M.  Vincent  d'Indy.  Ce  dernier  pré- 
sidera personnellement  aux  dernières  éludes  et  a  la  mise  en  scène 
de  sion  œuvre. 

MM.  Kufferath  et  Guidé  annoncent  en  outre,  parmi  les  pre- 
mières représentations  de  la  saison,  la  Fille  du  Far  West  de 
Puccini,  version  française  de  M.  Maurice  Vaucaire,  Kaatje,  trois 
actes  tirés  par  M.  Henri  Cain  de  la  comédie  de  M.  Paul  Spaak, 
musique  de  M.  Victor  Buffin,  Roma  de  Massenet,  et  Proserpine, 
de  Saint-Saëns. 

Il  y  aura  en  outre  des  reprises  de  la  Flûte  enchantée,  Fidéliu, 
le  lioid'Ys,  l'Attaque  du  moulin ,  Pelléas  et  Mélisande,  ainsi 
■que  des  pièces  habituelles  du  répertoire. 

A  la  fin  de  la  saison,  un  festival  wagnérien  sous  la  direction  de 
M.  Otio  Lohse  comprenant  l'Anneau  de  Nibetung,  le  Vaisseau 
fantôtne  et  Tristan  et  /.foWé  chantés  par  les  meilleurs  artistes  des 
théâtres  de  l'Allemagne. 

Pour  terminer  la  saison  par  une  fête  musicale  de  sérieux  inté- 
rêt, la  direction  duWaux-Hall  a  prié  M.  Victor  Vreuls,  directeur 
du, Conservatoire  grand-ducal  de  Luxembourg,  de  venir  diriger 
un  concert  composé  de  ses  œuvres. 

Avec  le  concours  de-M"^  H.  Tombeur,  de  MM.  F.  Charlier  et  de 
îludder,  qui  tons  trois  ont  été  unanimement  applaudis,- M.  Vreuls  a 
fait  entendre  son  Triptyque  pour  chant  et  oichestre  sur  des  poèmes 
(le  Verlaine,  son  Poévie  \)0ViV  violoncelle  et  orchestre  et  sa  Sym- 
phonie pour  orchestre  et  violon  principal,  trois  de  ses  plus  belles 
compositions,  que  précédait  son  Cortège  historique  pourorchestre. 
Et  l'on  a  admiré,  une  fois  de  plus,  l'inspiration  si  personnelle  ei 
si  expressive  du  compositeur  verviétais.  Très  attentif  et  bien  dis- 
V^gipliné,  l'orchestre  a  été  souple  et  chaleureux  à  souhait.  De  lon- 
gues ovations  ont  récompensé  l'auteur  et  ses  interprètes. 

Le  théâtre  du  Parc  inaugurera  sa  saison  le  2o  septembre  par 
.yanette  Salomon  d'Edmo.nd  Goncourt  dans  laquelle  M.  Galipaux 
interprétera  le  rôle  d'.Vnatole  qu'il  créa  à  Paris  en  1896.  Manette 
Sihmon  sera  jouée  trois  fois  et  cédera  le  plateau  à  M.  de  Féraudy 
(jiii  jouer.i  le  28  septembre  les  Affaires  sont  les  affaires,  de 
M.  Octave  Miibeau.  le  29  le  Voyage  de  M.  Perrichon,  de  Labiche, 
eir Anglais  tel  qu'orileparl',  de  .M.  Tristan  Bernard,  le  30,  avec 
H"«  Cécile  Sorel,  Potiche,  de  M.  Henrv  Bataille. 


Les  conceris  de  la  Société  lîach,  sou>  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer,  sont  fixés  au  8  décembre,  8  février,  l"  et  2  mars.  Au 
programme  figurent  les  cantates  n"  32,  Liebster  Jesu  inein  ver- 
langen;  n"  o7,  Seliq  ist  der  Mann;  n"  ol,  Jauchzet  Goll  in  allen 
Làndern-,  n?  40,  Ùa^iU  ist  erschiencn  der  Sohn  Gottes;  n»  oO, 
Nun  ist  das  Ileil  und  die  Kraft;  n^  202,  Weichet  nur  betrïibte 
Sckatten;n'>  212,  Mer  lutv  en  néue  Oberkeet;  le  uiotct  à  huit 
voix,  Koinm,  Jesu  komm  et  diverses  œuvres  de  musique  de 
elianibre  et  d'orclTestre. 

Le  concert  du  2  mars  sera  consacré  à  Bach  et  à  Wagner. 

Parmi  les  artistes  engagés  jusqu'à  ce  jour  figurent  :  M'"^*  Noor- 
dewier-Reddingius  et  Tilia  Hill,  soprani;  MM.  Ernest  van  Dyck 
et  Georges  Walter,  ténors;  Alfred  Stephani,  Werner  Engel  et 
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Fritz- Haîfc,  basses  ;  Adolphe  Rebner,  violoniste  et  Paul  Griimmer, 
violoncelliste.  ^^  - 

La  Ville  de  Tournai  vient  de  voter  un  premier,  crédit  de 
30,000 francs  en  vue  de  l'organisation  d'un  tournoi  de  chevnlerie 
qui  aura  lieu  les  13, 14,  20  et  21  juillet  1913,  sur  la  Grand'Place. 

11  y  aura  cette  année-là  quatre  siècles  que  le  roi  d'Angleterre 
Henri  Vin,  aidé  de  l'empereur  Maximilien,  s'empara  de  Tournai. 
Ce  fut  pour  le  monarque  anglais  une  nouvelle  occasion  de  prouver 
sa  passion  du  faste  et  du  luxe.  Sur  la  Grand'Place  entièrement 
dépavée,  il  donna  un  brillant  tournoi  auquel  assistèrent  la  régente 
des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche  et  son  jeune  neveu  Charles^ 
le  futur  Charles-Quint,  entourés  de  leur  Cour. 

Le  tournoi  fut  des  plus  riches.  Henri  VIII,  son  maréchal  de 
camp  Georges  Talbot,  comte  de  Shrewsbury,  Charles  Brandon, 
vicomte  de  Lisle,  plus  tard  duc  de  Siitïolck  et  une  foule  d'autres 
seigneurs  anglais  luttèrent  d'adresse  avec  les  représentants  de  la 
haute  noblesse  des  Pays-Bas,  les  de  Nassau,  les  de  Ligne,  les  de 
Meleun,  les  de  Berghes,  les  (i'Egmont,  etc. 

La  reconstitution  de  ce  tournoi,  que  précédera  un  cortège  des 
plus  luxueux,  marche  à  merveille. 

Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  manifestation  artis- 
tique, qui  sera  donnée  la  première  ibis  en  présence  du  Roi  et  de 
la  Reine. 

Massenet  a  légué  les  manuscrits  de  toutes  ses  œuvres  à  la 
bibliothèque  de  l'Opéra.  Ses  exécuteurs  testamentaires  viennent 
de  faire  connaître  cette  disposition  à  l'administrateur  de  la  biblio- 
thèque, M.  Banès,  qui  en  a  averti  le  ministre  des  Beaux-Arts  et 
les  directeurs  de  l'Opéra.^        '. 

VILLÉGIATUREj  incomparablement  recommandable  ■ 
liansle  coin  le  phis  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belf/ique: 
HOUFF ALIZE,   HÔtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  très  bons  tennis, 
crocket,  bowling,  grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées.. 
,  Houffâlize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  (je  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands"  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pottr  séjour  de  -plus  de  huit  jours  depuis  6  fràncS~~~" 
et  6  fr.  50  pat' jour. 
Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  N.\TIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxkllks  -  1 6,  Place  Dir  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION    : 

L'Exposition  de  la  Miniature 

A  Bruxelles  en  M2 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des.  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVI^  au  XIX"  siècle. 
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'   Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à  i25  francs  dès  que 
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La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 
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250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
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L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 
Directeur  :  A.-F.  Lugné-Foe. 

Le  Bulletin  de  Z'ŒMi;re(administrntion  et  rédaction  :  22  rue  Turgot , 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'e.otbétique  théâtrale,  des  docu- 
ment* variés,,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  11  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 


La  Vie   Internationale 

KKVUK    Ml-INSUJ^LI.E    DI-.S   IDÉES.    DES    FAITS 
ET  DES  ORCAXISMES  INTJ^KXATIONAUX 


BRrxKi.i.K,';  :  Office  central   dos  Assofialions   internationales 


Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


AtîGUS   DE  Lifl   PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 

'    Le  pli'S  ancien  bureau  de  coiqntres  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  eu  fournit  dés  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet ...  Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8000  journaux  par  jour. 
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La  Responsabilité  des  Écrivains. 

Les  écrivains  ont. des  devoirs  devant  leur  conscience 
d'hommes  et  d'artistes.  Ils  en  ont  envers  la  littérature, 
envers  leur  pays,  envers  l'humanité.  Tout  au  début 
d'une  existence  littéraire  ce  sont,  je  le  sais  bien,  des 
soucis  dont,  en  général,  on  n'est  guère  hanté.  Si  l'on 
n'a  pas  des  parents  écrivains  ou  dos  maîtres  qui,  de 
bonne  heure,  vous  transmettent  les  scrupules  dont  l'ex- 
périence les  a  peu  à  peu  enrichis,  on,  s'abandonne 
presque  toujours  à  la  joie  de  formuler  tout  ce  que  l'on 
pense  ou  croit  penser,  tout  ce  que  l'on  ressent,  tout  ce 
que  l'on  observe,  tout  ce  que  l'on  découvre  où  croit 
découvrir 

Avec  autant  d'ardeur  qu'on  en  met  à  se  ruer  à  tra- 
vers le  monde,  à  user  sa  fougue  et  sa  passion,  on  se 
laisse  aller,  sans  contrôle  sur  soi-même,  à  l'ivresse  lit- 
téraire. Pas  d'autre  loi  que  la  loi  de  beauté.  Il  semble 
qu'elle  tienne  lieu  de  toute  règle  morale.  Le  vertige  de 
la  pensée  vous  saisit.  On  cède  à  la  griserie  de  la  sensa- 
tion. Une  sorte  de  frénésie  verbale  vous  transporte. 

Exaltantes  délices  q'ue  ces  frénésies  du  jeune  âge  ! 


Dès  que  l'on  croit  avoir  traduit  en  une  forme  expres- 
sive un  frisson  qu'on  a  l'arrogance  de  croire  nouveau, 
une  idée  que  l'on  a  l'orgueil  infini  de  sup])Oser  origi^ 
nale,  on  a-  réalisé  toute  son  ambition  —  que  l'on  juge 
immense,  mais  qui,  en  vérité,  est  assez  courte. 

Comme,  à  ces  fiévreuses  heures  de  début,  on  connaît 
mal  encore  les  traditions  littéraires  de  sOn  propre  pays 
et  la  littérature  des  autres  peuples,  on  n'est  pas  encore 
très  exigeant  pou.r  soi-mémo,  ou  bien  l'on  se  borne  à  des 
exigences  baroques.  El  comme  on  n'a  jamais  ou  d'autre 
préoccupation  (jue  l'ivresse  de  l'art  et  des  mots,  on 
hausserait  volontiers  les  épaules  si  quelque  barbon, 
même  très  souriant,  très  passionné  et  très  artiste,  se 
ris(iuait  à  faire  entendre  que  la  littérature  a  une 
noblesse  supérieure  et  dépasse  ces  jeux  oxalt.ants'! 

Du  moment  (juc  l'on  a  décrit  en  une  langue  colorée, 
avec  des  rythmes  couples  et  imprévus,  les  fiamboie- 
monts  d'un  coucher  do  soleil,  la  délicate  féerie  d'une 
aurore,  quelques  aspects  pittoresques  ou  tragiques  de 
l'amour,  de  l'humanité,  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
les  fantasmagories  les  plus  anormales  de  la  passion,  on 
éprouve  les  satisfactions  les  plus  vives  et  l'on  goûte 
l'allégresse  d'écrire  comme  celle  de  vivre.  On  s'imagine 
que  l'on  a  fait  tout  son  devoir  parce  que  l'on  a  soulagé 
par  des  mots  sa  sensibilité  et  sa  ferveur  intellectuelle. 
Et  l'on  ne  se  préoccupe  guère  de  ce  qui  peut  résulter" 
d'une  pareille  frénésie  ni  pour  le  goût,  ni  pour  la  raison 
des  lecteurs,  ni  pour  l'état  moral  de  l'époque  où  l'on 
prend  ainsi  ses  ébatç.  A  vrai  dire,  la  jeunesse  pai'aitrait 
fort  présomptueuse  si  elle  avouait  de  tels  soucis!  Car 
elle  ne  peut  guère,  par  les  écrits  où  elle  s'essaie,  pré- 
tendre à  une  telle  influence.  Comriie  il  serait  bon  pour- 
tant que,  sans  les  dire,  elle  les  eut  ! 
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Mais  peu  à  ])('u  le  senlimunl  cU;  la  responsabilité  coin- 
nienee  à  i)oindi'e  dans  les  âmes  moins  fougueuses  et  plus 
rélléehies.Si  l'on  ne  connaît  pas  encoi'e  beaucoup  la  vie-, 
(iii  moins  connait-on  un  peu  mieux  la  littérature  et  la 
langue  de  son  pays.  En  lisant  d'une  manière  moins 
nég-ligente  les  grands  écrivains,  en  prenant  conscience 
l)lus  nette  des  logiques  évolutions  de  la  pensée  et  de  la 
forme,  on  a  quelque  peu  lionie  des  nouveautés  saugre- 
nues et  barbares  dont  on  eut  l'audace,  on  rougit  de 
découvrir  si  anci(*nnes' des  idées  que,  dans  une  igno- 
rance infatuée,  on  proclama  neuves.  On  comprend 
mieux  la  leçon -qui.  se  dégage  des  belles  œuvres  éter- 
nelles et  de  l'ai'ldes  maîtres.  Alors  on  devient  plus  exi- 
geant pour  soi-même.  On  s'étonne  avec  épouvante  de 
savoir  si  peu  d(^  choses  vX  l'on  acquiert  le  sentiment  de 
sa  responsabilité  envers  la,  littérature  de  son  pays,, 
envers  la  beauté.  -  • 

Première  étape,  vite  franchie  pour  l'écrivain  qui  n'est 
pas  devenu  artificiel,  égoïste,  orgueilleux  au  point  de 
perdi-e  tout  contact  avec  l'humanité  et  d'être  un  mon- 
sti-ueux  virtuose,  indifférent  à  l'existence,  à  l'avenir  de 
la  nation  dont  il  fait  p;lrtie.  Sans  doute  la  hautaine  et 
sédui.saiite  doctrine  de  «  l'art  pour  l'art  »  peut  justifier 
son  dédain.  Mais  (lu'elle  est  dange-reuse  pour  ceux-là 
inéme  qui  la  pratiquent  avec  le  plus  de  brio!  Et,  du 
reste,  combien  i)eu,  même  parmi  les  écrivains  qui  s'en 
réclament,  y  restent  rigoureusement  fidèles!  La  vérité 
aune  grande  force  éducative,  et  la  tliéorie  do  «  l'art 
poui'  l'art  1)  n'est  pas  incompatible  avec  la  vérité.  Enfin 
comm(;  la  beauté  sans  correspondance  avec  la  vie  .est 
une  ])rétenticuso  sottise,  les  j^deptes  les  plus  fanatiques 
de  «  l'îirt  pour  l'art  -  participent  tout  de  mériVe  à  la  vie 
do  leur  époque  par  l'humanité  dont  il  est  possible  que 
leur  œuvre  frissonne  et  par  la  leçon  de  beauté  qui  finit 
toujours  par  i-eientirdans  l'àme  de  leur  temps. 

Mais  en  raison  des  problèmes  sociaux  qui  se  posent 
devant  nous,  du  souci  (fui  nous  hante  chaque  jour  un 
peu  plus  de  façonner  au  peuple  une  âme  moins  sim- 
pliste, moins  imiudsive,  moins  puérile,  d'affiner  sa  rai- 
son et  sa  morale,  d'éclairer  son  jugement,  bien  raresv 
sont  les  écrivains  qui,  en  regardant  leur  époque,  qui, 
en  songvant  surtout  à  l'avenir  où  vivront  leurs  enfants, 
n'ambitionnent  pas  de  contribuer  à  rendre  par  leur 
œuvre  cette  époque  plus  bell(%  cet  avenir  moins 
trouble.  ' 

Tout  écrivain  (pii,  en  s'asseyant  à  sa  table  de  travail, 
n'a  pas  le  seiitihient  de  sa  responsabilité  envers  ses 
concitoyens.  en\ers  son  pa3's,  comme  envei's  le  trésor 
littéraire  dont  il  est  Théritier,  est  un  bien  lamentable 
sire.  Si  humbles  que  nous  puissions  être,  et  si  peu  que 
rayonnent  nos  écrits,  nous  devons  toujours  avoir  cette 
idée  qu'aucim  livre,  qu'aucun  article  ne  [tasse  entiè- 
rement inaperçu,  que  toute  page  peut  avoir  son  reten- 
tissement dans  quelque  cerveau,  et  qu'il  faut  prendre 


garde  toujours  à  ce  lecteur  inconnu  que  l'on  peut  ou 
pervertir  ou,  tout  au  contraire,  exalter.  - 

Quelle  grandeur  revêt  notre  rôle  à  partir  du  moment 
où  nous  le  concevons  ainsi  !  Et  de  quelle  noblesse  il 
nous  pare  à  nos  propres  yeux! 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  un  vain  orgueil  qui  inspire  de 
telles  idées.  C'est  le  juste  sentiment  de  l'influenco  que, 
dans  le  cours  des  siècles,  là  littérature  ne  cessa  d'exer- 
cer sur  la  vie  des  peuples.  N'est-ce  point  par  elle  que 
sont  propagées  et  défendues  les  idées,  jusqu'au  jour  où, 
reprises  par  les  politiques  et  triomphantes  dans  les 
scrutins  parlemen  taires,  elles  deviennent  des ,  articles 
du  Code? 

Pas  une-  des  grandes  lois  de  notre  temps  qui  ne 
résulte  des"  saisissantes  démonstrations  et  des  cam- 
pagnes faites  par  les  écrivains.  De  même,  qui  donc 
pourrait  prétendre  raisonnablement  que  les  livres  n'ont 
pas  une  action  quasi  souveraine  sur  les  mœurs' et  la 
mentalité  d'aujourd'hui?  A  une  époque  où  l'on  ne  va 
plus  guère  au  prêche  et  où  les  tribuns  écoutés  ont  le 
tort  de  ne  pas  assez  se  soucier  d'éducation,  c'est  dans 
les  romans  que  le  populaire  cherche  —  si  invraisem- 
blable que  cela  pai*aisse  —  un  semblant  de  morale.  Et 
les  feuilletonnistes  qui  connaissent  le  mieux  cette 
immense  clientèle  ingénue  et  avide  savent  bien  que, 
même  à  l'heure  actuelle,  ils  ne  pourraient  sans  risques 
bafouer  la  morale  traditionnelle.  Quel  écrivain,  respec- 
tueux de  son  art  et  de  l'humanité  à  laquelle  il  s'adresse, 
n'aura  pas  toujours  présente  à  son  esprit  cette  pensée 
que  son  livre  peut  éveiller  tels  ou  tels  sentiments, 
déterminer  telles  ou  telles  actions?"'"      ^"7"^  ''~"~^ 

Enfin,  comme  l'état  moral  d'un  pays,  sa  force  de 
sauvegarde  ou  de  rayonnement  résultent  de  l'état  moral 
des  millions  d'hommes  qui  le  composent,  quel  écrivain 
—  à  moins  d'être  un  simple  mercanti  ou  un  cynique  — 
n'aura  pas,  si  modeste  qu'il  soit,  lorsqu'il  est  devant  sa 
page  blanche,  le  sentiment  de  sa  responsabilité  envers 
,  son  pays  qu'il  peut  contribuer  à  ennoblir  ou  à  énerver? 
Idées  bien  simples  à  coup  sûr,  mais  sans  lesquelles 
noire  rôle  d'écrivains  n'apparaît  pas  dans  toute  sa 
grandeur,  sa  beauté  et  sa  noblesse. 

(»KORGES   LeCÔMTE 


L'ART  NÈGRE 

Quelques  artisto.s  ont  été  fra|)|>cs  de  l'aUniit  esthéii(jue  qu'of- 
frent, en  dehors  de  leur  intérêt  ethnographique,  certaines  images 
taillées  dans  le  bois  ou  la  pierre  par  les  indigènes  d'Afrique, 
d'Océanie  et  d'Amérique.  El  de  fait,  nombre  de  ces  manifesta- 
tions d'un  art  riaïf  révèlent,  sous  la  brutalité  de  l'exécution,  un 
sentiment  expressif  d'une  extrême  acuité.  On  commence  à  les 
collectionner.  Onparle  d'une  exposition  qui, en  réunirait  à  Paris 
des  spécimens  choisis,  appelés  peut-être  à  renouveler  les  for- 
mules de  l'art  occidental  d'aujourd'hui  et  à  le  débarrasser  du  tra- 


ditionalisme  contre  lequel  luttent  avec  énergie  les  artistes  d'avant- 
garde. 

Une  spciété  vient  de  se  constituer  pour  étudier  l'âmé  sauvage 
dans  ses. extériorisations  esihétiques.  pour  fairV^eonnaître  celles- 
ci  en  présentant  mi'tliodiquement  au  public  une  documentation 
actuellement  dispersée  dans  des  musées  où  elle  eçt  confondue 
avec  les  objets,  qui  appartiennent  uniquement  au  folklore  Des 
conférences  seront  demandées  aux  explorateurs,  des  missions 
d'études  organisées.  Bref,  un  mouvement  s'annonce  auquel  il 
serait  injuste  de  demeurer  indifférent  car  toute  tentative  destinée 
à  élargir  l'horizon  ariistique  mérite  de  fixer  l'attention.  En  s'éva- 
dant  de  la  civilisation  européennne  pour  retremper  sa  pensée  à 
des  sources  que  le  venin  académique  n'a  pu  polluer,  Gauguin 
n'at-il  pas  créé  un  art  puissant  et  original  dont  l'influence  a 
déterminé  dans  la  peinture  d'aujourd'hui  une  orientation  nou- 
velle? Et  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  oeuvres  de  plus  d'un  musi- 
,cien  contemporain  l'écho  des  rythmes  récemment  répandus  en 
Europe  |iar  la  faveur  qu'y  ont  rencontrée  les  danses  nègres? 

Souvènez-vous  de  la  résolution  artistique  que  provoqua  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier  le  goût  des  estampes  japonaises 
récemment  introduites.  Dans  l'art  décoratif,  ce  fut  un  complet  bou-. 
leversement.Et  qui  nierait  les  ressources  qu'apportèrent  (mise  en 
pages  inédite,  déplacement  du  point  d'horizon,  harmonies  chro- 
miques  nouvelles,  etc.)  les  arts  d'Extrême-Orient  à  la  peinture  de 
ce  temps?  La  confrontation  faite  il  y  a  quelques  années  à  la  Libre 
Esthétique  des  interprétations  du  paysage  par  les  maîtres  du  Japon 
avec  celles  des  chefs  de  file  de  l'Impressionnisme  en  apporta 
l'éloquent  témoignage. 

Certes  serait-il  excessif  d'espérer  que  les  bàrbarçs  effigies  for- 
gées ou  taillées  aux  îles  Marquises,  sur  les  côtes  de  la  Guinée-ou 
à  Tombouctou  nous  procureront  des  joies  semblables  à  celles 
que  nous  devons  aux  sculpteurs  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la 
Chine.  Mais  il  n'en  faut  point  dédaigner  la  contribution  au  mou- 
vement universel  de  l'art.  Quelque  faible  que  soit  son  apport,  il 
importe  de  l'accueillir.  Et  déjà  marquerat-il  son  utilité  s'il  nous 
libère  de  quelques  conventions,  s'il  nous  fait  entrevoir  les  possi- 
bilités d'un  art  dépouillé  d'artifices  et  ramené  à  sa  virginité  ori- 
ginaire. 

Dans  une  récente  chronique  (1),  M.  Guillaume  Apollinaire 
signale,  parmi  les  objets  d'art  les  plus  attrayants  que  possèdent 
les  musées  de  Paris,  la  grande  statue  dahoméenne  en  fer  : 
le  Dieu  de  la  Guerre,  qui  fait  partie  des  collections  ethnographi- 
ques du  Trocadéro.  «  La  figure  humaine  a  certainement,  dit-il, 
inspiré  cette  figure  singulière.  Et  toutefois,  aucun  des  éléments 
qui  la  composent,  invention  cocasse  et  profonde,  -^  ainsi  qu'une 
page  de  Rabelais  —  ne  ressemble  à  on  détail  de  corps  humain. 
L'artiste  nègre  était  évidemment  un  créateur. 

Je  suis  sûr  que  cette  divinité  surprenante  est  encore  presque 
ignorée  des  Parisiens.  On  ne  connaît  pas  non  plus  ces  délicats 
tombeaux  maoris  dont  la  décoration  rappelle  les  coquillages  et 
les  plantes  marines,  et  les  rares  sculptures  de  l'île  de  Pâques  qui 
sont  peut-être  tout  ce  qui  reste  des  civilisations  préantiques  de 
l'Atlantide.  » 

A  Londres,  on  conserve  au  British  Muséum  une  merveilleuse 
série  de  sculptures  découver4es  en  quelque  archipel  des  Anti- 
podes. Les  petits  personnages  qui  la  composent  ont  une  singu- 
lière intensité  de  vie  et  d'expression. 

(I)  Paris-Journal,  iO  septembre. 


Jhiis  lès  exemples  foisonnent.  L'idée  de  leur  consacrer  quelque 
attention,,  de  les  étudier,  de  les  faire  connaître  en  les  sous- 
trayant à  la  promiscuité  des  objets  usuels  — armes,  instruments  de 
musique,  parures  et  uslensiles  de  ménage  —  parmi  lesquels  ils 
sont  confondus  devait  naître  à  l'heure  où,  de  toutes  parts,  des 
investigations  sont  poursuivies  dans  tous  les  fourrés  du  domnine 
de  l'art.  Puiiçse-elle  amener  d'intéressantes  révélations  (1)  ! 

Octave  Macs 


LE  PÉCHÉ  DANS  L'ART 

Nous  avons  essayé  de. démontrer  dans  une  étude  récente  (2) 
que  l'art  flamand  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renaissance 
constitue  l'illustration  la  plus  vivante  et  la  plus  réaliste  de  l'his- 
toire du  Péché  dans  les  Pays-l!as. 

On  trouve  déjà  l'image  du  Péché  dans  les  ornementations 
monstrueuses  des  fibules  et  des  boucles  de  ceintures  de  l'époque 
frahque,  comme  dans  les  enluminures  des  manuscrits  les  plus 
primitifs.  Elleformela  base  des  sculptures  diaboliques  qui  ornent 
lès  églises  romanes  ot  gothiques,  de  même  que  le  sujet  des  œuvres 
réalistes  et  passionnées  des  peintres  des  écoles  de  Van  Eyck  ou 
de  Van  der  Weyden. 

L'art  fantastisque  dés  peintres  de  VEnfer  et  du  Jugement 
dernier  eut  son  apogée  dans  roeuVre  impressionnante  du  vision- 
naire et  coloriste  Jérôme  Bosch;  mais  elle  se  continu;i  bien  après 
son  époque  et  môme  celle  de  son  ôombre  admirateur  :  Philippe  II. 

^L'école  anversoise  au  xviio  siècle  fourmille  non  seulement  de 
peintres  libertins,  mais,  chose  inouïe,  eflle  produisit  des  artistes 
hérésiarques,  qui  surent  faire  triompher,  grûce  à  leur  couleur 
prestigieuse,  um^  religion  matérialiste,  un  culte  païen  de  la 
volupté,  qui  contraste  d'une  façon  si  étrange  avec  les  sentiments 
de  mysticisme  et  d'ascétisme  qui  caractérisèrent  les  règnes  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle. 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  G.  Eekhoud  dans  ses  Libertins 
€  Anvers  ou  Légende  et  histoire  des  Lois  tes,  qui  vient  de  paraître  : 
«  Anvers  fut  de  tout  temps  la  ville  païenne  de  la  cocagne  belge. 
Son  catholicisme  de  décor  n'a  guère  plus  dé  fond  que  celui  de  son 
illustre  interprète,  le  grand  Pierre-Paul  Rubens,  qui  peignit  les 
drames  du  Golgotha,  hanté  par  les  splendeurs  de  l'Olympe.  De 
temps  immémorial  aussi,  Anvers  fut  un  foyer  de  libertinage, 
voire  d'anarchisme  erotique.  Alors  que  ses  sœurs  des  Flandres, 
Bruges  et  Garid,  déchaînaient  des  révoltes  motivées  par  des  rai- 
sons d'ordre  exclusivement  politique,  Anvers  déroula  une  chaîne 
presque  continue  d'agitateurs,  d'hérésiarques  et  de  prêtres  hors 
des  rangs,  préchant  les  libertés  de  la  chair  en  même  temps  que 
celles  de  l'esprit,  la  réconciliation  des  corps  et  des  âmes,  la  croi- 
sade contre  les  préjugés  et  les  épouvantails  bibliques...  » 

Ce  culte  de  la  Joie  et  de  la  Volupté  n'était  pas  nouveau  pour 
les  Anversois,  anciens  adorateurs  de  Priape,  dont  une  statuette, 
jadis  placée  sur  la  porte  du  Bourg,  existe  encore  au  Musée  d'anti- 
quités du  Steen,  mais,  bien  entendu,  rabotée  (en  1586)  par  les 
jésuites,  grandement  offusqués  par  les  attributs  virils  par  trop 
ostensibles  de  l'idole  «  qui  ne  levait  pas  que  les  mains  ».  Ce  culte 

(1)  Le  délégué  général  de  la  Société  d'Art  nègre  est  M.  Ouy 
Romain,  20  rue  de  Navarin,  Paris. 

(2)  Péchés  primitifs  (Art  et  Folklore).  Nombreuses  illustrations, 
(sous  presse),  Paris,  éaition  du  Mercure  de  France. 
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répondait  d'ailleurs  à  un  véritable  besoin  de  la  race,  car  les  his- 
toriens constatent  à  leur  grand  étonnement  que  le  goût  des  cor- 
tèges somptueux,  l'étalage  public  des  richesses  de  tous  genres 
semblaient  ne  pas  exciter  la  jalousie  du  peuple  flamand,  mais  le 
consolaient  de  ses  pires  misères  aux  joiirs  les  plus  sombres  de  son 
histoire. 

Ce  que  les  joyeux  prophètes  libertins  d'Anvers,  que  M.  G.  Eek- 
.  houd  fait  si  bien  revivre  dans  leur  milieu,  ne  purent  obtenir  par 
leurs  prêches  et  h-urs  exemples  ce  culte  de  la  Beauté  et  de  la 
Volupté  qui  valut  la  mort  à  Tanchoiin  et  aux  disciples  de  Loïei, 
nous  le  voyons  triompher  enfin  grâce  à  la  couleur  prestigieuse  de 
Rubens. 

Son  art  voluptueux,  nettement  païen,  domine  et  caractérise 
tout  Je  xviic  siècle.  Chose  inouïe,  le  grand  peintre  an'ersois  l'im- 
po-^e  non  seulement  à  nos  dévots  archiducs  espagnols,  mais  même 
iiux  inquisiteurs  et  aux  jésuites,  qui  lui  commandent  jusqu'à  l'ar- 
chitecture ei  l'ornementation  de  leurs  églises. 

Et  cependani  tous  les  péchés  s'embellissent  et  s'exaltent  dans 
ses  toiles  grandioses.  La  luxure  et  la  volupté  s'épanouit  dans  les 
chairs  nacrées  généreusement  étalées  de  ses  nymphes  et  de  ses 
déesses  impudiques,  lutinces  par  des  .dieux  et  des. satyres  lubri- 
ques ;  elle  règn*^  dans  les  joies  profanes  de  ses  Jardins  d'amour  et 
et  de  ses  A  Uégories  comme  dans  ses  peintures  de  V Enfer,  où  de 
belles  pécheresses  nues  se  débattent  dans  les  bras  de  démons 
sadiques.  Les  péchés  d'orgueil,  de  colère  et  de  cruauté  se  mar- 
quent, d'autre  part,  dans  ses  toiles  religieuses,  où  de  somptueux 
tyrans,  entourés  de  courtisans  et  de  bourreaux  aux  costumes 
éblouissants,  infligenl  d'ingénieux  supplices  aux  saints  martyrisés 
et  aux  saintes  cruellement  violentées 

Puis  ce  sont  d'autres  péchés  :  la  gourmandise,  l'ivrognerie  et 
la  luxure  qui  s'étalent  sans  vergogne,  :iii  grand  jour,  dans  les 
orgies  brulalesdeses  kermesses  ou  de  ses  fétos  champêtres. 

Et  ces  pyrotechnies  de  la  couleur,  on  les  retrouve  non  seule- 
ment dans  des  sujets  nécessitant  une  mise  en  scène  somptueuse, 
mais  même  dans  la  peinture  des  haillons  ou  des  frocs  de  bure 
qui  couvrent  ses  moines  ou  ses  anachorètes,  dans  les  guenilles 
rustiques  de  l'enfant  prodigue,  et  jusque  dans-le  fumier  infect  où 
gît  le  corps  i>utréfié  de  Job.  ' 

Déjà  LoÏL'U  le  joyeux  prophète,  avait  réalisé  d'une  façon  tan- 
gible cette  idée  de  glorifier  la  pauvreté.  Lui-môrae  revêtait  des 
haillons  emblémntiques,  tailh's  dans  les  étoffes  les  plus  pré 
cieuses,  (pi'un  de  ses  plus  fidèles  disciples,  Christophe  IK^raut. 
l'ancien  orfèvre  de  François  I»'',  avait  recouvert  de  rubis,  de 
perles  et  d'or,  de  façon  à  iraiier  les  traces  immondes  du  sang  ou 
de  la  sanie. 

Jordaens  mériterait/lui  aussi,  une  place  parmi  ces  propliètes 
libertins  qui  célébrèrent  la  religion  du  bien-être  et  de  la  joie. 
Mal  à  l'aise  dans  les  sujets  religieux,  il  sut  mieux  encore  que 
Rubens  briller  et  séduire  dans  ses  mythologies,  qù,  parmi  des 
amoncellements  de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux,  il  groupe  des 
.bacchantes  ou  des  nymphes  sensuelles,  des  satyres  en  rut  et  des 
silènes  ivres.  Personne,  pas  même  son  grand  émule  anversois, 
n'a  re|)résenté  avec  une  audace  plus  grande  l'exubérant  réalisme 
flamand,  la  souveraine  abondance  de  formes  des  plantureuses 
femmes  du  Nord.  Avec  quel  emportement  voluptueux  ne  se  com- 
plaît-il |)as  à  modeler  et  à  arrondir  leurs  croupes  ou  leurs  flancs, 
à  satiner  leurs  (vidermes,  à  faire  affluer  dans  leurs  chairs  afl'rio 
lantes  un  >-aiig  pourpre  et  chaud! 

Le  bién-èire  pléthorique,  la  satisfaction  sensuelle  de  la  gour- 


mandise et  de  la  volupté  ne  se  marquent  pas  moins  dans  ce&  Ban- 
quets et  ces  Fêtrs. de  famille  où  l'artiste  a  réuni  autour  d'une 
vaste  table  chargée  d'un  amoncellement  de  victuailles  et  de  brocs, 
des  jeunes  el  des  vieux  qui.  aux  sons  de  la  cornemuse,  trin- 
quent, boivent  et  mangent  jîlus  que  de  raison.  Et  dans  ces  fran- 
ches ripailles,  si  chères  aux  Flamands,  grouillent  d'adorables 
enfants  nus,  et  de  belles  femmes  qui,  l'd'il  provocant,  les  lèvres 
et  le  corsage  ouverts,  s'épanouissent  dans  l'attente  de  plaisirs 
amoureux  moins  paisiWes,.. 

Les  peintres  de  l'école  de  David  Teniers  continuent,  .d'autre 
part,  le  genre  populaire  des  kermesses  flamandes,  où  la  vertu 
recevait  de  si  terribles  accrocs.  Ils  se  complaisent  dans  les  pein- 
tures des  Scènes  de  Sabbat  ou  des  Tentations  de  saints,  mis  à  la 
mode  par  Jérôme  van  Acken  et  Pierre  Breughel  le  Vieux.  Craes- 
beeke  et  Adrien  Brauwer,  plus  réalistes,  nous  montrent,  prise  sur 
le  vif,  l'ignominie  des  types  patibulaires  et  abrutis  par  l'alcool 
qu'ils  fréquentaient  sur  le  «  Wcrf  »  ou  dans  les  tavernes  mal 
famées  du  port,  ces  derniers  refuges  des  anciens  disciples  de 
Tanchelin  ou  de  Loïet. 

Mais  avec  la  fermeture  de  l'Escaut  approche  la  sombre  nuit 
du  xviiie  siècle  !  Les  prophètes  et  les  artistes  libertins  d'Anvers 
étaient  morts,  et  il  faut  remonter  à  la  seconde  moitié  du  xix»  siè- 
cle pour  voir  ressusciter  quelques  rares  artistes  qui,  tels  Félicien 
Rops  ou  Jef'  Lambeaux,  rappellent  par  leurs  compositions  ero- 
tiques ou  voluptueuses  les  grands  jours  de  triomphe  de  la  èhair 
célébrés  par  Rubens  ou  Jordaens. 

L.  Maeterlinck 


LIVRES  NEUFS 

Adolphe  Tha?,asso :  Lm  Trésors  du  Musée  national  d'Athènes. 
(Paris.  Editions  de  «  l'Art  et  les  Artistes  ».  Trente-trois  illus- 
trations.) —  J'ai  parlé  quelquefois  ici  même  de  M.  Adolphe 
Thalasso  :  c'est  un  érudit  qui  fait  honneur  à  sa  corporation,  c'est 
un  érudil  fervent.  Spécialiste  de  questions  orientales,  il  connaît 
à  fond  les  civilisations  méditerranéennes  du  passé.  Son  identi- 
fication du  Sarcophage  d'Alexandre  du  Musée  de  Constantinople 
est  un  modèle  d'argumenlation  épistémologique,  Il  publie  aujour- 
d'hui une  monographie  du  Musée  d'Athènes,  un  des  plus  beaux 
du  monde  el  des  moins  connus.  A  chacun  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  qui  y  sont  contenus,  il  consacre  une  description,  et 
jamais  froide.  M.  Thalasso  s'exalte  en  artiste  et  non  pas  en  fouil- 
leur  de  vieilleries.  Il  est  aussi  averti  qu'un  maniaque  de  fiches, 
mais  il  n'a  pas  perdu  sa  faculté  d'enthousi-îsme.  El  il  n'aura  pas 
été  un  des  moindres  parmi  les  hommes  éminents  à  qui  nous 
devons  aujourdMiuiJg^surrection  de  ce  genre  naguère  encore  si 
inerte:  la  cjMiîque d'art  historique. 

Ll'cie  Delaiile-Maudiius  :  L'Inexpérimentée,  roman.  (Paris, 
chez  Fasquelle.)  —  Une  jeune  fille  amoureuse.  Sa  mère,  une 
femme  libre  et  qui  a  vécu,  et  qui  a  soufi'ert,  et  fait  souffrir  de 
l'amour  devine  cette  passion,  la  surveille,  angoissée.  Mais  elle 
est  impuissante,  pauvre  femme  vieillie  et  douloureuse,  contre  la 
force  terrible  du  jeune  instinct  qui  enlniîne  toutes  les  créatures 
vers  le  dangereux  amour,  qui  l'entraîna  elle-même,  jadis.  Le 
jeune  homme  que  Diane  aimait  s'éloigne.  Elle  fera  tout  pour  le 
retrouver,  tout  jusqu'à  se  donner  à  un  homme  beaucoup  plus 
vieux  qu'elle,  Pierre  Laforgerie,  et  qui  fut  l'amant  de  sa  mère, 
mais  parce  qu'ainsi  elle  ce  fera  emmener  à  Rome,  où  vit  celui 
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qu'elle  aime  Elle  le  rejoint  enfin.  Il  la  quitte  presque^aussilôt  et 
dès  lors,  désespérée,  elle  roule  de  chute  en  chuie.  Enceinte,  et 
d'un  inconnu,  elle  revient  enfin  chez  sa  mère.  Pierre  Laforgerie 
l'épouse,  reconnaît  son  enfant.  Et  la  vie  recommence,  et  Diane, 
pareille  à  toutes  lés  raères^  se  promet  bien  que  sa  fille  à 
elle  ne  retombera  pas  dans  ses  erreurs  sentimentales.  Cette 
histoire  douloureuse  et  nue  est  contée  avec  la  déconcertante 
simplicité  de  qui  n'a  plus  sur  la  vie  aucune  illusion  et  n'a  plus. à 
acquérir  la  terrible  sér/mité  du  désespoir. 

Jean-Louis  Vaudoyer  :  La  Maîtresse  et  l'Amie,  roman.  (Paris, 
chez  Galmann-Lévy).  —  l;ne  analyse  extrêmement  élégante  et 
subtile  de  l'amour  platonique.  Analyse  qui  touche  à  la  critique, . 
tant  elle  est  minutieuse  et  impartiale.  Qn  ne  peut  savoir, l'opinion 
de  l'auteur  et  il.n'a  pas  à  la  donner,  puisque  la  vie  conclut  pour  lui 
en  offrant  la  formule  juste.  Cécile  se  donne  enfin  à  Georges  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  vrai  amour  ne  finisse  pas  ainsi,  et 
tout  l'a  préparé.  J'aime  moins  qu'elle  se  tue  après.  La  réalité 
n'exclut  pas  de  l'amour  une  longue  préparation  de  platonisme, 
mais  plus  une  pnssion  a  été  pure,  moins  le  remords  ou  la  crainte 
en  altère  plus  tard  l'ardeur  sensuelle.  Ce  que  je  préfère  en  ce 
livre,  ce  sont  ses  analyses,  si  déliées,  si  peu  insistantes,  et  cet  air 
si  près  d.!  nous  dans  la  description  du  décor  ot  des  personnages 
de  second  plan;  C'est  ainsi  que  parlent  en  t9M  les  gens  de*  la 
bonne  société  Et  voici  ce  qu'ils  aiment.  Des  pages  sur  le  Don 
/Mrtn  de  Mozart,  par  exemple,  sont  charmantes. 

Lucie  Paul-Maugueritte  :  La  déception  amoureuse  (Paris,  chez 
Albin  Michel).  —  Une  série  de  nouvelles  la  plupart  d'un  réalisme 
navrant,  quasi  cruelles  dans  la  rapidité  de  leur  notation,  et  par- 
fois même  ironiques.  Beaucoup  d'entre  .elles,  justifiant  le  titre 
général  qui  les  unit,  sont  en' effet  des  récits  de  déception  amou- 
reuse, soit  que  cette  déception  vienne  des  circonstances,  soit 
qu'elle  ait  sa  source,  plus  intime,  dans  les  incompatibiliiés  du 
cœur.  M™*  l>ucie  Pàul-Margueritte  s'efforce  à  une  grande  impar- 
tialité et  il  ressort  de  son  œuvre  l'impression  de  la  fatalité  môme 
de  la  vie,  qui  ne  peut  admettre  l'oternité  de  l'amour,  qui  fait 
l'homme  et  la  femme  hostiles,  dé  naissance.  Certaines  autres 
nouvelles,  (|ui  ne  se  rangent  pas  dans  cette  catégorie,  sont,  à 
mon  avis,  encore  meilleures,  à  cause  de  leur  humanité  plus  géné- 
rale. Ainsi  La  tache  d'encre,  ainsi  ce  délicieux  conte  qui  s'ap- 
pelle Un  bouquet  de  violettes  et  qui  n'est 'pas  loin  de  toucher  à  la 
perfection  du  genre.  Une  sensibilité  à  la  fois  très  large  et  très  fine 
s'y  révèle.  Il  y  a  des.  autres  contes  à  ceux-là  un  progrès  presque 
aussi  sensible  que  de  Pailleltes  aux  autres  contes.  M.  Paul  Mar 
gueritte,  père  du  jeune  écrivain,  se  retrouve  là,  féministe,  mais 
non  diminué. 

jEAiN  Pavoud  :  L  Oncle  Mansi  (Paris,  chez  Albert  Méricenl).  — 
L'entêtement  presque  incompréhen'-ible  d'un  vieillard  provincial 
empêche  l'union  de  deux  jeunes  gens  qui  s'adoraient  :  sa  nièce 
et  un  adolescent  charmant  qui  la  courtisait.  Et  il  finit  par  obtenir 
de  la  jeune  fille  qu'elle  lui  promette  qu'après  sa  mortelle  n'épou- 
sera" pas  non  plus  celui,  qu'elle  aime.  Cette  intrigue  se  déroule 
dans  le  décor  si  pittoresque  de  la  vieille  ville  parlementaire 
d'Aix-en-Provonce  et  c'est  une  occasion  pour  l'auteur,  qui  semble 
les  connaître  à  fond,  de  décrire  un  décor  curieux  et  des  types 
d'un  haut-relief  :  étudiants,  vieux  messieurs  à  idées  fixes,  habi- 
tués de  cafés,  douairières,  fleuristes,  etc ,  une  foule  provençale 
pleine  de  manies  et  charmante, 

Auguste  Aimaître  :  Eros  mourant  (Paris,  chez  Basset  et  C'*. 
Collection  «  L'homme  et  la  vie  »).  —  C'est  une  histoire  d'amour 


très  dramatique  et  très  violente,  mais  racontée  sur  un  ton  lyrique, 
suivant  les  lois  d'une  transposition  continuelle,  un  peu  pareille 
à  celle  qu'employa  M.  d'Annunzio  dans  Les  Vierges  aux  rochers, 
ce  qui  justifie  l'épigraphe,  empruntée  à  cet  auteur  :  «  Voilà 
comme  je  parlais  intérieurement,  mois  les  mots  ne  sortaient  point 
de  mes  lèvres.  »  Ain^i,  voici  comment  il  décrira  le  métier  d'un 
vieux  médecin  de  campagne  : 

.  Sur  les  vertèbres  noires  et  polies,  sur  les  v-rtèbres  charnues  et 
fraîches,  il  pose  son  oreille,  »in  doigt  en  l'air,  et  se  relève  tout  rouge 
comme  soudain  illuminé  d'une  clarté  intérieure.  II  enfojice  ses  mains 
dans  les  ventres  tièdes  et  soyeux,  les  patientes  le  suivent  de  leurs 
lents  regards  d'amantes  résignées,  tandis  que  l'ombre  met  une  teinte 
chaude  de  vieille  peinture  à  leurs  nudités  assoupies.  II  ausculte  |es 
enfants  sur  son  genou;  la  chemise  relevée  en  coup  r^e  vent,  accoudés 
sur  sa  large  main,  ils  se  retournent  et  regardent  inquiets  sa  bonne 
tête  de  chien  haletant  où  le  matin  a  tissé  des  fils  de  la  vierge.  Il 
plonge  dans  les  bouches  en  se  dressant  sur  la  pointe  des  pieds,  ouvre 
les  oreilles,  souffle  dans  les  nuque^...  Il  se  penche  sur  l'agonie  des 
mourants,  une  main  levée  il  semble  retenir  le  rideau  de  la  mort;  il 
serre  brusquement  lai  main  aux  veuves  comme  pour  lès  redresser  là  I 
bien  campées  dans  leur  malheur,  enlève  ses  lunettes  humides,  les 
essuie  vite,  honteux,  sans  s'apercevoir  que  ses  yeux  continuent  de 
pleurer. 

Et  ainsi  de  suite  pour  tout.  M.  Auguste  Aumaître  semble  voir 
la  vie  par  une  succession  de  tableaux,  qu'il  décrirait  sur  le  mode 
lyrique.  Et  il  écrit  très  bien.  ,      F.  M. 


L'ESTHÉTIQUE    DE    BRUXELLES 

L'£scalier  du  Palais  de  Justice. 

Malgré-  les  protestations  soulevées  par  le  malencontreux  projet 
(le  substituer  aux  manhes  en  pierre  blanche  du  perron,  des  mar- 
ches en  pierre  bleue;  malgré  l'intervention  des  anciens  collabo- 
rateurs de  Poelaert,  MM.  Engels  et  De  Vestel,  qui  démontrèrent 
péremptoirement  que  le  grand  ai-chitecte  ne  voulait  à  aucun 
prix  que  son  perron  fût  construit  en  pierre  bleue,  les  partisans 
'de  cette  dernière  ne  se  tiennent  pas  [)our  battus.  Et  cependant, 
outre  les  raisons  d'esthétique  '  qu'il  y  a  de  ne  pas  modi- 
fier l'œuvre  de  Poelaert  —  raisons  que  je  fis  valoir  dans  ma 
lettre  à  l'Art  moderne dn  G  novembre  1911  —outre  ces  raisons, 
M.  Engels  en  donne  d'autres,  d'ordre  pratique.  Il  fit  remarquer 
très  opportunément  que  «  des  marches  en  pierre  bleue,  exposées 
à  toutes  les  intempéries,  deviennent  rapidement  glissantes,  et  par 
conséquent  dangereuses,  se  polissant  par  l'usure  en  furt  peu  de 
temps  là  où  il  y  a  une  grande  circulation,  ce  qui  est  le  cas  pour 
le  Palais  de  justice. 

«  Pour  s'en  rendre  compte,  ajoutaitt-il,  il  suffit  de  voir  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  marches  extérieures  des  maisons  par- 
ticulières, même  les  bordures  des  trottoirs,  qui  souffrent  relati- 
vement peu  ;  mais  allez  donc  voir  les  marches  donnant  accès  aux 
galeries  Saint-Hubert,  du  côté  de  la  rue  d'Arenberg,  o«  l'on  s'est 
vu  obligé  de  recouvrir  la  pierre  bleue  par  des  plaques  de  fonte 
striée,  pour  éviter  tous  ces  graves  inconvénients.  » 

On  conçoit  à  la  rigueur  l'entêtement  des  «  Travaux  publics  », 
mais  ce  qui  est  l-enversani,  c'est  l'attitude  de  la  Commission  des 
Monuments,  que  le  Ministre  compétent  avait  consultée  sur  le  pro- 
blème en  question  et  qui  émit  cet  avis  : 


«  A  ne  considi^rer  les  choses  qu'objectivement  il  paraît  ration- 
nel d'établir  sur  un  soubassement  relaiivement  sombre  (1)  et 
d'aspect  solide  un  monument  aussi  vaste  et  majestueux  que  lé 
Palais  de  justice.  » 

En  déclarant  ceci,  la  Commission  des  Monuments  est  sortie  de 
son  rôle,  car  il  ne  lui  appartient  pas  de  corriger  l'œuvre  de  Poe- 
laert.  Celui-ci  n'a  voulu  à  aucun  prix  de  la  pierre  bleue. pour  le 
perron  de  son  Palais,  et  cette  aversion  du  grand  architecte 
devrait  être  di^cisivé  et  sacrée  pour  une  Commission  qui,  si  je  ne 
m'abuse,  a  pour  mission  de  faire  respecter  l'œuvre  et  les  volontés 
des  artistes.  ,  ,  - 

D'ailleurs,  si  même  nous  n'avions  pas,  pour  éclairer  notre  reli- 
gion, les  plans  où  Poelaert  a  «  indiqué  en  ton  clair  »  les'4iiarches 
du  perron,  et  dont  11.  Engels  nous  a  révélé  l'existence,  si  même 
nous  n'avions  pas  cette  preuve  «  irréfragable  »  (2)  de  la  volonté 
du  grand  artiste,  le  fait  seul  que  la  perron  du  Palais  a  été  con- 
struit en  pierre  blanche,  au  yu  et  au  su  de  Poelaert,  et  sans  nulle 
protestation  de  sa  part,  ne  devrait-il  suffire  à  édifier  la  Commis- 
sion des  Monuments?  Ne  se  contente-t-elle  pas  d'une  telle  indi- 
•càtion  quand  il  s'agit  d'uii  monument  ancien  (bien  entendu  lors- 
qu'il est  avéré  qu'aucune  restauration  n'en  est  venue  modifier 
l'aspect)  et  ne  s'emploie-t-elle  pas.  de  toute  son  énergie  à  faire 
respecter  tous  les  éléments  de  ce  monument  par  l'architecte 
chargé  de  sa  restauration  ? 

A  Louvain.  ,    '  ■^  ■ 

Savez-vous  qu'on  a  démoli,  du  côté  de  l'hôtel  de  ville,  les  jolies 
maisonnettes  qui  enserraient  la  collégiale  Saint  Pierre?  M.  Stub- 
ben  —  le  célèbre  architecte  allemand  —  nous  avait  bien  promis 
cependant,  au  cour  de  la  conférence  qu'il  fit  à  Bruxelles  en 
1910  —  et  le  public  avait  chaleureusement  applaudi  cette  décla- 
ration—qu'on allait  «  dégager  et  non  dénuder  a  cette  belle  église, 
et  que  seules  les  maisons  dépourvues  de  tout  caractère  architec- 
tural seraient  démolies  pour  êlre  reconstruites  dans  un  style  ana- 
logue à  celui  des  jolies  habitations  dont  je  parlé  plus  haut.  C'était 
la  bonne  façon  de  comprendre  la  restauration  de  la  coUégiale 
Saint-Pierre,  car  la  dénudation  que  l'on  vient  de  lui  faire  subir 
et  que  l'on  projette  d'infliger  à  pas  mal.d'autres  temples  est  d'une 
esthétique  par  trop  simpliste. 

Loin  de  nuire,  par  exemple,  à  la  «  tour  de  beurre  »  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  les  pignons  pittoresques  blottis  à  ses  pieds  aug- 
mentent sa  grandeur  et  sa  beauté. 

Joseph- BARJHÉLEM.Y  Lecomte 


THEATRE    DE    LA    MONNAIE 

Réouverture  et  première â  représentations. 

Lohêngrin  a  brillamment  ouvert  le  cycle  des  spectacles  de 
rentrée  de  la  nouvelle  saison.  A  part  quelques  détails  sans 
i^iportance,  l'interprétation  est  restée  la  même  qu'à  l;i  reprise 
du  printemps  dernier.  Comme  on  l'a  fait  remarquer,  tous  les 
artistes  participant  à  ce  spectacle  de  réouverture  étaient  belges, 
y  compris  le  chef  d'orchestre,  M.  Corneil  de  Thoran.  La  direction 
très  soignée  de  ce  dernier  trahit  la  préoccupation  de  se  mettre 
à  la  bonne  école  de  M.  Lohse. 


(1)  En  pierre  bleue. 

(2)  Exigée  par  la  Commission  des  Monuments. 


La  deuxièmo  soirée  compoha't  une  reprise  du  Jongleur  de 
Notre-Dame,  conduite  avec  art  par  M.  Lauweryns  et  jouée  de 
très  homogène  façoii  par  d'excellents  interprètes...  Le  Maître 
de  Chapelle  a  fourni  à  M"«  Rollet  une  heureuse  occasion  de  faire 
ses  débuts  à  la  scène.  Les  lecteurs  de  VArt  moderne,  qui  con- 
naissent cette  artiste  d'élite  pour  l'avoir  entendue  souvent  îi  la 
Libre  Esthétique,  où  elle  les  ravissait  par  l'intelligence  et  le 
chai'me  raffiné  de  ses  interprétations,  apprendront  avec  plaisir 
que  sa  première  apparition  au  théâtre  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès.  Elle  a  composé  une  silhouette  extrêmement  vivante, 
juste  et  nuancée  de  la  soubrette  du  maître  de  chapelle  ei  al  chanté 
avec  un  art  exquis  la  musique  spirituelle  et  d'une  distinction  toute 
classique  de  Ferdinando  Paëiy. 

M.  Rouard,  le  nouveau  baryton,  a  fait  fort  bonne  impression 
dans  Kigoletto,  par  la  beauté'  simple  de  son  chant  et  la  vérité  de 
son  jeu.  M.  Deizara,  ténor  à  la  voix  sympathique,  a  débuté  dans 
le  rôle  de  Faust,  qu'il  interprète  dans  une  note  juvénile,  agréable 
et  discrète.  '_ '  Ch.  V. 

ACCUSÉS   DE   RÉCEPTION 

Poésie.  —  La  Bohême  et  mon  cœur,  par  Francis  Carco.  Nice, 
4  rue  du  Lyec^e.  —  Vers  et  prose,  par  Abel  Noël  Mons,  Impri- 
merie générale,  —  •!,«  i  ille  au  Bois  dormant,  par  (Georges 
AUDiGiER.  Paris,  Dorbon  'Ané. 

Roman.  —  Mademoiselle  Rifa,  par  Lkon-Marie  Thyliennb. 
Mons,  édition  de  la  revue  Flamberga.  —  La  Dernière  étape,  par 
Fernand  Passei-ecq  Paris,  hiblioihèque  de  VOccident.  —  La 
Première  étape,  pur  He.nri  Moro.  Paris,  liernard  Gra.ssel.  — 
Contes  des  Flandres,  par  Fernand  Bernard.  Collection  «les 
Livres  ro^es  pour  la  jeunesse  ».  Paris,  Larousse. 

Critique.  —  Ilemi  Ilcymans.  Notice  biographique  et  bibliogra- 
phique Anvers,  Imprimerie  J.  Van  Hille-De  Backer.  —  /.  Fran- 
cis A  ubur  tin,  E.  Antoine,  Bourdèlte,  Charles  Cottet.  par  i.¥. 
Louis  Mèri.et.  Paris,  Société  de  l'édition.  —  AutoineWiertz,  par 
Jules  PoTviN.  Bruxelles,  F.  de  Nobèle.  —  Enquête  sur  l'art  en. 
Hollande,  p^r  Fh.  Zilcken  F.a  Haye,  C.  Harms  Tiepen.  — 
Annuaire  de  la  Société  des  Bibliophiles  et  Iconophiles  de  Belgi- 
que (1911).  Bruxelles,  12  rue  des  Champs-Elysées.  —  Ln  Dame 
de  Menjoud,  par  le  D""  Louis  Moret.  Chambéry,  Imprimerie 
F.  Gentil. —  Les  ruines  du  château  de  sainte  Claude  à  Saint- 
Cossin  près  Chambéry,  par  Philibert  Falcoz.  Chambéry,' 
Imprimerie  F.  Gentil. 


PETITE  CHRONIQU:^ 

Le  cerclé  l' Union  ouvrira  samedi  prochain  son  cinquième  Salon 
annuel  au  Musée  moderne.  Parmi  les  exposams,  on  cite  M"'«L.  de 
Hem,  MM.  L  -G.  Ci-mbier,  Flasschoen,  Follet,  François.  Geudons, 
Jamar,  Karpathy,  Lanihoine,  Leduc,  Lemmers,  Merckaert,  Rom- 
•bouls,  W.  et  J.  Thiriar,  V^rburgh,  Wagemaeckers,  les  sculpteurs 
Crickx,  De  Bremarcker,  Herbays,  etc. 

Un  concert  aura  lieu  au  cours  de  l'exposition. 

Le  Salon  d'Automne  sera  inauguré  au  Grand  Palais  des  Champs- 
Elysées  le  1«' octobre.  Outre  les  œuvres  des  sociétaires  et  des 
artistes  admis  par  le  jury,  le  S.ilon  comprendra  cette  année  une 
rétrospective  de  Portraits  du  XIX'  siècle,  éclectiqueraent  com- 
posée de  toiles  de  D.tvid,  Ingres,  Delacroix,  Chassériau,  Manet, 
Corot,  Henner,  Mary  Cassait,  Toulouse-Lautrec,  Carrière,  Caba- 
nel,  Ricard,  Whistler,  Fantin-Latour,  Bonnat,  Aman-Jean,  Bes- 
nard,  etc.,  de  bustes  et  médaillons  de  David  d'Angers,  Garpeaux, 
Rodin,  etc. 

L'art  décoratif  occupera  vingt  cinq  à  trente  salles  consacrées  à 
d'harmonieux  ensembles.  L'exposition  Hodler  est  ajournée  à  l'an 
prochain.  Le  vernissage  esi  fixé  au  lundi  30  septembre. 
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Le  troisième  Congrès  inlernalional  de  la  Presse  périodique  se 
rôunira  à  Paris  du  27  au  BO  octobre  sous  lo  liaui  patronage  du 

rand 
inion 

.  .  ,    .  ipériodiquei 

belges  et  étrangers  seront  représenlées  par  dés  délégués  à  cette 
assemlilée.  dont  le  programme  comprend  l'examen  de  diverses 
quesiions  d'intérêt  professionnel.  Parmi  celles-ci,  citons:  But, 
utilité,  fouctiom  générales  du  Périodique;  Situation,  obligation, 
droits  et  prérogatives  des  Périodicisies;  Relations  avec  les  autori- 
tés, les  éditeurs  et  libraires,  la  Presse  quotidienne;  Transport  des 
périodiques,  régime  postât  international,  organisation  du  service 
des  échanges  internationaux;  Publicité;  Diffusion  (biblotlièques, 
cabinets  de  lecture);  Statistique  internationale  ;  Régime  juridique 
international,  droit  d'auteur,  droit  de  réponse;  création  d' œuvres 
d'utilité  commune  :  Fédération  nationale  et  internationale  des 
associations  des  journaux,  services  internationaux  dinformation 
et  lie  documentation,  caite  d'identité  internationale,  bibliothèque, 
bibliographie,  musées  internationaux;  Organisation  de  la  Pré- 
voyance dans  les  Associations  de  presse  périodique;  Villégiatures  et 
Maisons  de  retraite,  OU:. 

Outre  les  réceptions,  visites  de  musées,  représentations,  etc. 
auxquelles  seront  invités  les  congressistes  au  cours  des  assises 
du  Congrès,  des  excursions  seront  organisées  à  prix  très  réduits 
les  31  octobre,  !«■■  et  2  novembre  pour  visiier  le  cliAteau  et  la 
forél  de  Fontainebleau  (réception  pai-  M.  Georges  d'Esparbès},  le 
parc  et  le  château  de  la  Malmaison  (réception'  par  M.  Jean  Ajal- 
bert),  les  châteaux  de  Compiègne  et  de  Picrrcfonds,  etc. 

La  cotisation  e.-t  de  25  francs  par  journal,  bulletin  ou  revue, 
donnant  droit  à  deux  dclégui'S  ;  les  adhésions  individuelles  sont 
reçues  moyennant  une  cotisation  di;  12  fr.  50.  S'adresser  pour 
toutes  communications  au  Secrétariat  général  du  Conçjrès,  78  rue 
Taiibout,  Paris.  (Téléph.  273-28.) 

Le  numéro  (le  septembre  de  la  lielgique  artistique  et  littéraire, 
exceptionnellement  fourni,  contient  un   poème  inédit  d'Emile 
Verbaercn;  une  comédie  en  vers  de  M.  H.  Liebrecht  :  Gil  Blas 
.chez  Monseigneur  ;  un  conte  de  ftL  G.  Harry;  une  étiade  de 
M.  F.  Léonard  sur  le  Décor;  une  nouvelle  de  M.  Franz  Hellens; 
jine  monographie  de  Vilvorde,  par  M.  A.  Michel,  etc.  Les  chro- 
"niques  hal)ituel!es  des  Livres  et  des  Salons,  par  MM.  Paul  André 
et  Franz  Hellens  complètent  ce  foscicule  par  lequel  la  revue  ter- 
mine sa  septième  année. 

A  partir  du  1"  octobre,  la  Belgique  artistique  et  littéraire 
paraîtra  deux  fois  pariïiois. 

L'abonnement  sera  maintenu  à  12  francs  par  an.  Chaque 
livraison  (de  80  à  100  pages)  sera  mise  en  vente  au  prix  de 
60  centimes  dans  toutes  les  librairies. 


Le  Gil  Blns  annonce  qu'un  jeune  écrivain  belge,  M.  Vander- 
velden,  a  traduit  de  l'allemand  l'épopée  des  Nibclungen  de 
Hebbel  et  que  la  dernière  partie 'de  l'ouvrage,  la  Mort  de  Sieg- 
fried, serait  probablement  représentée  à  Paris  au  cours  de  l'hiver 
prochain. 

Parlant  de  M.  André  Gide  et  de  son  prochain  volume,  les  Caves 
duVatican,  romàfi  d'aventures  auquel  l'auteur  travaille  depuis 
plusieurs  années,  le  même  journal  traite  l'écrivain  d'  «  émineni 
académicien  ». 

M.  Gide  sera  surpris  de  cette  qualification,  tout  au  moins  pré-, 
maturée. 


Deux  intéressantes  nouvelles  musicales  : 

M.  Maurice  Ravel,  en  ce  moment  à  Saint-Jean  de  Luz,  termine 
un  concerto  pour  piano  et  orchestre  sur  des  motifs  basques.  A 
propos  de  ce  compositeur,  nous  pouvons  annoncer  que  les  ballets 
russes  reprendront,  la  saison  prochaine,  avec  un  éclat  tout  parti- 
culier, le  ballet  Daphnis  et  Chloé  qui  fut  représenté  avec  succès 
en  juin  dernier  au  Châlelet. 

M.  [yebussy  vient  de  terminer  deux  poèmes  dansés  dont  l'un, 
intitulé  Kharrima,  est  destiné  à  l'Angleterre,  et  l'autre,  Jeux,  aux 
ballets  russes.  Ces  deux  compositions  inédites  marquent,  dit-on, 
une  étape  dans  l'œuvre  du  maître. 


Un  groupe  de  disciples  et  d'amis  do  Frédéric  Ozanam  ont  dé- 
cidé d'élever  un  monument  i<  la  mémoire  de  l'illustre  philosophe. 
Le  monument  serait  placé  dans  la  crypte  de  la  petite  église  des 
Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard,  qui  abrite  déjà  le  tombeau  d'Oza- 
nam.  Il  comprendrait  un  sarcophage  en  pierre  de  taille,  orné  du 
médaillon  du  maître  en  marbre  blanc,  qu'une  large  arcature  cou- 
ronnée de  deux  urnes  sculptées  recouvrirait.  Le  projet,  d'une 
composition  sobre  et  élégante,  est  l'œuvre  de  l'architecte  R.  Ro- 
bert. 

Un  festival  de  musique  française  dont  l'initiative  est  due  au 
violoniste  Henry. Marteau  auralieu  à  Schwerin  (Allemagne)  du  12 
au  16  octobre  prochain.  Le  programme  se  composera  de  la  repré- 
sentation de  deux  opéras,  jl/anon,  de  Massenet,  ei  MonnaVanna, 
de  M.  H.  Février,  et  de  trois  concerts  consacrés  aux  œuvres^de 
César  Franck,  G.  Saint-Saëns,  G.  Fauré,  Vincent  d'Indy,  C  De- 
bussy, P.  Dukas  et  A.  Magnard.  Parmi  les  interprètes  figureront, 
outre  M.  Henry  Marteau,  M™»  M.-L  Debogis,  cantatrice,  et  le  pia- 
niste Raoul  Pugno.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M:  Kaehler. 

Dans  la  galerie  Richler,  à  Dresde,  s'ouvrira  le  15  octobre  pro- 
chain une  éxpositioa  d'ensemble  des  œuvres  récentes  de  M.  Théo 
Van  Rysselberghè.  A  la  demande  des  organisateurs,  l'artiste  grou- 
pera environ  soixante  tableaux  et  études,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs compositions^xécutées  au  cours  de  l'hiver  dernier  dans  le 
Var,  plusieurs  portraits  peints  eri  Allemagne  et  à  Paris,  des 
paysages,  études  de  fleurs,  etc. 

M.  Van  Rysselberghè- a  aussi  été  invité  à  réunir  un  ensemble 
analogue  à  Amsterdam  au  début  de  l'an  prochain. 

Un  comité  genevois  vient  de  se  former  afin  d'entretenir  en 
Suisse  un  théâtre  qui  ne  soit  pas  une  succursale  des  grandes 
scènes  françaises,  et  aider  ainsi  à  la  production  d'a.'uvres  drama- 
tiques d'auteurs  suisses-. 

Parmi  les  principaux  organisateurs  de  cette  intéressante  entre- 
prise se  trouvé  M.  Louis  Dumur,  notre  excellent  confrère  du 
Mercure  de  France. 

La  nouvelle  associatioaa  choisi,  pour  débuter,  trois  pièces  de 
M.  Mathias  Morhardt  :  la  Mort  du  Roi,  la  Princesse  Hélène^  et 
A  la  gloire  d'aimer.  Cette  dernière  œuvre  est,  dit-on,  inspirée  du 
drame  de  Meyerling. ^_--- 

Contre  les  barbarismes  : 

Nedites  pas  «  solutionner  »,  mais  «  résoudre  »;  «ovationner  », 
mais  «  applaudir  »  ;  «  émotionner  »,  mais  «  émouvoir  »;  «  il  m'a 
agonisé  d''injures  »,  mais  «  il  m'a  agoni  »  ;  être  «  fortuné  ,»  pour 
a  riche  »,  mais  bien  pour  «  favorisé  par  la  fortune  ». 

Beautés  du  langage  helvétique. 

Cueilli  dans  un  journal  suisse  les  trois  annonces  suivantes  : 

«  Une  jeune  fille  ferme  en  français  désire  montrer  sa  langue  de 
8  à  10  heures  du  soir.  » 

«  Dans  un  jeune  ménage,  on  voudrait  une  jeune  fille  pour 
cuire.  » 

«  On  demande  pour  le  mettre  au  vert  un  cheval  pour  trois 
vaches  de  montagne  qui  s'ennuient.  » 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME 


2,    RUE   LEOPOLD,   2 

=    BRUXELLES    :^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
Forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
*  ,  imitation.  j 

A     PARIS:    18      RUE    S  A  I  N  T- M  A  R  O 

ET  CN  DOUANE  POUR  l-'E  X  POR  T  A  TION 


r 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  ïluE  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     1»4T 

Fabrique  de  .Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    lés  articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉDAII-I-E  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  i904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

Études  d'Histoire  et  d'Esthétique 

Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  CHANTAVOINE 

Chaque  volume  in-S»  écu  de  250  pages  environ,     . 

3     FR.     50 

PjiLIXALCAN,  éditeur,  108,  boulevard  St-Germahi,  Paris  {6^) 


Palestrina.  par  Michel  Hri-net  ,(:i'  éd  tion).  —  César  Franck,  par 
ViNCKNT  D'iNDY  {A'  édition.  —  J.-8^  Bach,  l'ar  A»dri':  Pirro  (3*  édition). 
—  Beethoven,  pftr  .Ikan  Ciiantavoink  (3«  édition).  —  Mendeissohn,  par 
Camii-uî  Hkllaioue  (2*  édition).  —  Smetana,  par  William  Uitter.  — 
Hameau,  par  Louis  Laloy  (2*  édition).  —  Moussorgski,  i>ar  M.-D.  Calvo- 
coRESsi.  —  Haydn,  par  Miciikl  Hkknet  (<!•  édition).  —  Trouvères  et 
Troubadours,  par  Pierre  Aijbry  (2*  édition).  —  Wagner,  par  Henri  Lich- 
TENBERGER  (3*  é(liiion).  —  Qluck,  imr  Julien  Tiersot.  —  Qounod,  par 
Camille  Hellaigue.  -  Liszt,  par  Jean  Ciiantavoink.  —  Haendel,  par 
Romain  Rolland. 


lE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOUR>i  AUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FONDIÉ:    EN     18S9 

•  âl,    boulevard   Montmartre,   PARIS,    2» 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  -    TÉLÉPHONE   121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  :  ^ 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 


Service  spécial  d  Informations  jn'atiqucs  pour  Industriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
P.?r  100  coupures  :     25  fr      Par    250  coupures  :    55  fr. 

■    "     .^00        »  105  fr.        «    1000        "  200  fr. 

On  traite  à  forfût  pour  3  mois,  6  mois,  un  an. 


liE   IWflSQUE 

UKVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  d'ART  ET  DE  LITTÉRATURE 


BURKAXJX 

59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement. 10  francs  par  an. 

Le  numéro  .......    1  franc        «     >• 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L  Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Édition^   d'Art.  (Euvrcs    de    J.    Barbey   d'Aurevilly, 

Mallarmé,   Maeterlinck.,  Ybrhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  .Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rai:es  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


?^L'Œ:UVRE 

Théâtre  subventionné  (20e  année). 

Directeur  :  A.- F.  Luonê-Poe. 

Le  Bulletin  de  rŒtivt'e{aàm\uhiTnt\on  el  réda'  tion  :  22  rue  Turgot, 
Pi<ri8),  publie  chaque  mois  des  éludes  d  esthétique  théâtrale,  des  docu- 
meiils  varT^^s.  rotes,  de  s'nf,  pra^ures,  sur  les  progrès,  innovalicns 
et  luaniiestatioiis  sféniqiies  de  KraiiCe  et  de  l'éiraiiger.  Il  tient  ses 
Ircteurs  au  courant  d>8  eifoiis  les  plus  remarquables  tentas  par  les 
auteurs,  leurs  interprèles  etlex  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  (ircule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  cçuleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  f  pécimen  envoyé  sur  demande. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fondal(ur  :  Armand  DATOT. 

Secrétaire:  Francis  db  .Miomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 
DiftEOTioN  bt  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
a  S  G,     BOUL.KVA.RD     RASPAIL,    PARIS 


Comité  de  direction  :  BJornslierne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Saimeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef:  Leuis  Dumur 
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Notes  sur  les  Valckenborch. 

Co  sont  des  disciples  do  Potor  Breughel-le-Vieux  qife 
l'on  connaît  mal,  dont  on  pai'lo  peu,  et  que  leurs  qua- 
lités ciiarmanles  permettent  d"égaler  aux  plus  g-t-ands 
maîtres,  en  particulier  à  celui  dont  ils  reflètent  rensei- 
gnement. 

D'abord  lé  père,  Lucas  van  Valckenl)orch,  né  à 
Matines  vei's  154*.»,  mort  à  Bruxelles  vers  162."'>,  Il  pei- 
gnit dés  paysages,  des  portraits,  des  miniatures.  Il  fut 
admis  à  la  gildeen  1500  et  élu  rranc-maili-e  en  1564. 
Suspect  de  sympathie  pour  la  Réforme,  il  partit  avec 
son  frèi'c  Martin  et  av<'c  de  \'ries  pour  Aix-la-Chapelle 
<'n  15()7.  Lesdeux  IVères  revinrent  dans  leur  pays  après 
la  proclamation  du  ^^  i)ardon  ^  p.ir  Philippe  II,  en 
1570(1  . 

Vient  ensuite  son  Irére  xMarlin  :  date  de  naissiince 

.  (1)  Nous  avons  <l(v  Liic.-is  v;ifi  ^'.•ll(•kpIlh<)rcll  :  l;i  suite  «les 
Quatre  Saisons  ci  kl  File  rhuuipiHn:  (I.Ô.S5)  à  Vienne;  une  Vue 
des  bords  de  la  Meuse  (^\  le  Palais  de  Bru.relles,  au  l'rado:  le 
Pai/sai/e  avec  V  Enfant  jn-odigue  û\\  Musée  d'Anversiattribué  à 
y*.\^v\\)\  nno  (],}pie  du  ••('omhal  de  / 'ai/sans •<  de  Breug/ieL  .ui 
Belvoilèio  lie  Vienrio. 


inconnue.  On  le  trouve  en  1604  à  Rome.  Il  mourut  à 
Ft'ancfort  (1). 

Vu  autre  frère,  Henri,  fut  inscrit  à  la  i^ildo  de 
Malines  en  1560.  Un  Quentin  Valckenborch  y  figurait 
depuis  l'année  précédente.  Un  Jean  van  Valckenborch 
avait  été  admis  à  la  gilde  d'Anvers  dès  1551. 

Jean  et  Frédéric  Valckenborch,  dont  il  y  a  des  tableaux 
au  Belvédère,  étaient  fils  de  Lucas,  peut-être  aussi 
Maurice  et  Nicolas,  qui  vécurent  à  Nuremberg-  dans 
la  pi^emière  moitié  du  XVII*  siècle. 

On  connaît  en  outre  à  Brunswick  une  iJéfaUe  de 
Sennnchérib  signée  Égide  van  Valckenborch.  Enfin 
Martin  le  Jeune,  qui  naquit  à  Francfort  en  1-590  et  y 
mourut  en  1663,  a  exécuté  un  Cortège  Iriomphal  de 
.SY'50s/rù  pour  l'hôtel  de  ville  de  Francfort  et  doit  être 
le  fils  de  Martin  (2). 

Ces  Valckenborch,  outre  qu'ils  s()ut  aussi  gais,  aussi 
intimes,  aussi  simples  queTeter  Breughel-le-Vieux,  ont 
eu  autant  et  peut-être  plus  que  lui  le  sens  du  [)itto- 
resque  et  le  goût  de  la  nature,  des  rochers  abrupts, 
déchirés,  romantiques;  ils  ont  aimé  les  chàteaux- 
forts  ])eidus  sur  un  roc  à  pic,  les  ponts  fortifiés,  les 
églises  a  tourelles,  les  maisons  semées  dans  la  cam- 
pagne, les  hoiizons  lointains,  bleuis,  décorés  presque, 
et  les  mille  fantaisies  do  la  nature  lorsque  le  caprice 
humain  semble  s'unir  et  jouer  avec  elle. 

De  toute  la  lignée,  Lucas  est  sans  doute  le  plus 
grand;  c'est  lui  du  moins  qui  nous  olï're  les  harmonies 
les  plus  délicates,  les  coloris  les  plus. légers,  les  toiles 

(1)  On  possède  de  lui  la  suite  dos  Mois,  à  Vienne,  et  d'autres 
paysages  conservés  à  Gotha  et  à  Dresde. 

(2)  Pour  de  plus  amples  dôtail.s  consultei-  li^  Livre  de*-  Pem- 
<rcA- de  C.  vA\  Mander  (Irad.  Hynians). 
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les  plus  l'iclios  on  personnages,  aventures,  scènes, 
villes,  forôts.  châleanx,  maisonnettes.  Mais  si  l'on  ne 
voyait  (^u'iine  toile  d(i  Martin  ou  de  Frédéric,  on  l'admi- 
rerait pour  les  mêmes  qualités,  avec  autant  de  j^laisir 
et  de  joie  amusée.  ' 

Comme  Bi-eughcl  ils  juxtaposent  des  scènes;  ils  les 
multiplient;  ils  se  plaisent  à  faire  dire  cinquante  choses 
à  leur  toile.  A  ce  point  de  vue,  le  n°  737  du  Musée  de 
Vienne  est  un  jirodige.  Du  premier  plan  jusqu'au  fond 
lointain  du  tableau,  tout  est  pris,  occupé;  pas  uu  pouce 
de  toile  p(M'du;  il  y  a  bien  trois  cents  personnages, 
hommes,  bétes  ou  oiseaux,  ([ui,  à  d(>s  échelles  divei'sos, 
plus  ou  moins  dissimulés,  plus  ou  moins  visibles,  tigu-. 
rent  dans  ee  tableau  pittorescpie,  gai  et  charmant. 
C'est  un  nu)nd(>;  mais,  remarquons-le,  c'est  un  moiudo 
où  l'on  ne  se  perd  point;  cluupie  scène,  chaque  person- 
nages est  bien  vu,  Iticn  dessillé,  très  précis,  quoique 
sans  minutie.  C'est  fait  i)Our  être  vu  à  l'œil  nu,  et  non 
à  la  loujie  comme  un  Meissonier.  Quels  charmeurs! 
Quels  réalistes! 

11  y  a  dans  un  tableau  de  Lucas  van  Valcken))orch 
.(n''  7;iS  (lu  Musée  de  Vienne)  où  règne  la  plus  aimable 
fantaisie  dans  la  composition  et  hi  juxtaposition  des 
scènes,  des  cfïetsd'orangés,  de  bleus  et  de  verts  fon- 
dus sur  des  rochers,  (|ue  j(v  ne  me  rapi)clle  avoir  vus 
(pie  cei'tains  soirs,  ad  .soleil  couchant,  dans  la  Montagne 
Noire,  cette  iiartie  désolée,  triste  et  belle  de  nos  Pyré- 
nées. ;  ■_.■■■         '■  .-,  '  .■.-■.■:    ;.•' 

Ces  lointains"  bleus,   ce  pittoresque,  cet  amour  du 
décor  ne  sont  au  surplus  pas  rares  chez  les  Flamands 
et  même  chez  leurs  [)rimitifs,  Patenir,  Blés,  Bi'eughel 
le-Vieux,  Gassfrl,  Bi'il  et  autres. 

«  Le  Dinantais  Patenir.  qui  se  fixa  dès  son  plus 
jeune  âge  à  Anvers  où  il  devint  franc  maître  en  1515, 
est  le  premier  dont  on  -peut  dii'c  qu'il  peignait  le  pay- 
sage pour  le  paysage  lui-même,  écrit  M.  Charles  lîer- 
nard  dans  son  oiivi'age  sur  Pie7TC  Breufj/tel  r An- 
cien (1).  Tout  au  moins  le  sujet  animé  y  occupe  si  peu 
de  place  que  les  personnages,  d'ailleurs  microscopiques, 
n'y  paraissent  plus  que  comme  les  inutiles  accessoires 
du.dècor.  Le  tableautin  de  la  collection  Van  Ertborn, 
au  Musé(!  d'Anvers,  qui  est  une  des  rares  (cuvres  de 
Patenir  qui  nous  soient  parvenues  (2),  nous  montre  des 
lointains  bleutés  qui  se  dégradent  avec  infiniment  de 
délicatesse.  Au  premier  plan,  des  rochers  accentuent 
reflet  de  pei'spective.  Henri  de  Blés,  de  Bouvignes, 
pres(|ue  le  comjtatriote  de  Patenir  et  à  peu  de  chose 
près   son  contemporain,    perfectionna    ce   geni'e.    Sa 

Mine  de  cuivre,  aux  Offices  dé  Florence,  est  une  mei-- 

- .,  ., ,  * 

(1)-  Bruxelles,  \'an  Ocst,  1908.  . 

(2)  Voir  à  Vienne,  au  Musée  Impériai  :  la  Fuite  en  Egypte, 
le  Martyre  de  sainte  Catherine,  le  Baptême  du  Christ,  le  Repos 
pendant  la  fuite  en  fCgyptc  (ii"  664-667)  et  la  Bataille  de  Pavie 
d'un  de  ses  éld'ves. 


veille.  On  n'imagino  pas  décoi^  plus  accidenté,  offrant  à 
tous  l'es  i)bints  des  coins  pittoresque  et  variées,  et  mon- 
trant, de-cl,  de-Ià,  des  échappées  de  pays  qui  font  de 
cette  œuvre  connue  une  série  de  paysages  juxtaposés. 
Peut-être  môme  le  petit  tableau  do  ce  maître  qui  se 
trouve  au  Musée  Mayer  Van  den  Bergli,  à  Anvers  nous 
a-t  il  séduit  davantage  pour  l'atmosphère  fluide  et 
nacrée  qui  l'enveloppe,  pour  ce  ciel  extrêmement  mou- 
vementé dans  lequel  fuit  une  perspective  fermée  par  des 
collines  crénel('>es'  de  tours.  Certes,  la  peinture  de  pay- 
sage était  née  à  l'époque  de  Breughel. 

Les  exemples  ({u'il  avait  sous  les  yeux  devaient  pous- 
sej'  dans  cette  voie  le-génie  d'un  artiste  attaché  si  pro- 
fondément et  par-  toutes  ses  flln-es  à  son  terroir.  D'au- 
tre part,  la  vue  de  certains  paysages  de  maîtres  italiens 
qui  eurent  à  un  degré  suprême  l'art  de  dramatiser  un 
décor,  comme  pour  le  faire  pariiciper  à  l'état  d'âme  des 
personnages  (l'ont  il  est  le  prétexte,  eurent  certaine- 
ment sur  lui  de  l'influence.  •' 

Pour  ce  qiii  est  de  Breughel.  l'influence  de  son 
voyage  en  Italie  et  de  ^on  passage  à  travers  les  Alpes 
est  incontestable.  Van  Mander,  un  do  ses  ])remi:ers  bio- 
graphes, écrit  à  ce  sujet  :  -  Au  cours  de  ses  voyages, 
il  ftt  un  nombre  considérable  d'études  d'après  natui'e, 
au  point  que  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'on  traversant  les 
Alpes  il  a  avalé  les  monts  et  les  rocs  pour  les  vomir,  à 
son  retour,  sur  des  toiles  et  des  panneaux,  tant  il  [)ar- 
venait  à  rendre  la  nature  avec  (itlélité.  » 

-VA  M.  Bernard  ajoute  :  «  Des  dessins  de  1553,  l'aum'^e 
où  il  était  à  Rome,  nous  montrent  des  pa.v.sages  ali)es- 
tres  d'une  hardi(îsse  et  d'une  sûreté  d'exécution  que  ne 
possèdent  pas  ses  œuvres  antérieur(;s.  Dans  quelle 
partie  des  Alpes  Breughel  a-t-il  copié  ces  décoi's 
grandioses,  ces  cirques  de  rochers  aux  sti'atitU'ations 
verticales,  avec,  dans  l'ensemble,  une  allure  ({ue  n'ont 
pas  les  paysages  suisses  ou  sîivoyards?  M.  Hymans  y 
retrouve  la  physionomie  générale  du  col  du  Brènner.  A 
considérer  une  d(^s  planches  gravées  par  Jérôiiie  Co(;k, 
pour  la  suite  des  grands  paysages  de  Breughel,  celle 
intitulée  Magdalcna  pcnifc/is,  i)ar  exemple,  le  t(m 
l'iste,  retour  do-  Méran,  l^oconnait  tout  de  suite  celte 
vallée  encaissée  entre  des  monts  i-ocheux  à  la  crête  dé- 
chiquetée et  en  avant  desquels,  dans  un  anneau  du 
large  toi'rent  dont  les  méaiwlres  s'enroulent  au  fond, 
s  élève  une  colline  boisée  de  pins  fourrés  comme  des  man- 
chons, avec  unv  petite  ville  en  amphithéâtre  et,  au  som- 
met, un  chàteau-fôrt.  Des  pins  gigantesques  se  dressent 
le  long  du  chemin  (pii  dévale  à  l'avant-plan,  et  des 
aiguilles  rocheuses  surgissent  dans  un  fouillis  désor- 
donné. Pourtant  on  ne  .sait  (pioi  de  doux  et  d'aimable 
tempèi'c  cette  nature  l)0ulevei'sée,  l'azur  incomparable 
du  ciel  et  la  douceur  du  climat  qui  font  de  ces  lieux  une 
terre  privilégiée  et  (pie  Breughel,  malgré  l'aridité  du 
procédé  au  trait  et  les  trahisons  évidr'ntes  du  graveur. 
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a  su  rendre  d'une  façon  palpable.  Il  ne  peut  s'agir  ici 
des  Alpes  embuées  de  la  Suisse,  ni  d'une  vue  des  Apen- 
nins à  la  ligne  plus  .continue  et  sévère,  encore  moins  de 
la  vallée  du  Rhin.  Nous  nous  trouvons  incontestable- 
ment dans  un  décor  du  Tyrol  représenté  d'une  façon 
saisissante...  a 

Les  Valckenborch,  eux  aussi,  se  sont  inspirés  des  pay- 
sages du  Tyrol.  Et  s'il  est  certain,  étant  données  les 
dates,  qu'ils  ont  encore  suivi  urte  direction  indiquée  par 
Breugliel,  c'est  en  eux  cepeudant'que  je  veux  voir,  les 
maîtres  de  ce  genre  décoratif,  poétique,  pittoresque,  que 
l'on  ne  peut  plus  retrouver  aujourd'hui  que  dans  cer- 
taines compositions  de  Gustave  Moreau,  et  encore... 

Louis  Thomas 


LETTRE  A   UNE   AMIE 

pour  la  mettre  en  g^arde  contre  un  livre  dangereux. 

Ma  chère  Amie, 

Saint  François  de  Sales  a  écrit  l'Introduction  à  la  vie  dévote. 
Dieu  me  garde  de  médire  de  cet  ouvrage  gracieux,  bocager,  pas- 
toral, quiéliste  et  mondain  où,  d'une  main  délicate  mais  ferme, 
l'auteur  a  débité  l'abrupt  rocher  du  mysticisme  en  pefiis  cailloux, 
en  gravier  à  semer  sur  le  chemin  qui  mène  au  ciel.  D'ailleurs  je 
ne  l'ai  jamais  lu.  Mais  quelques  dames  de  ma  connaissance,  qui 
en  ont  entendu  parler,  m'en  ont  dit  le  plus  grand  bien.  Il  paraît 
que  cet  ouvrage  manque  résolument  d'ironie,  ce  n'est  point  pour 
me  déplaire.  Je  n'aime  point  l'ironie,  ce  procédé  de  pédants,  qui,  ' 
malheureusement,  s'est  répandu  aujourd'hui  d'une  façon  si  épi- 
démique.  Je  n'aime  pas  l'ironie  :  elle  dépare  tout  ce  qu'elle  tou- 
che. Pourquoi  faut-il  que  certains  écrivains  contemporains  ne 
consentent  plus  à  s'en  passer?  Pourquoi  faut-il  que  M.  Marcel 
Boulenger?... 

Quelle  tristesse!  J'aurais  aimé  voir  cet  auteur,  si  souple,  si 
subtil,  si  versé  dans  les  choses  du  bel  air,  cet  auteur  qui  sait 
s'habiller,  qui  sait  manger,  qui  sait  élevée  des  chiens  et  rompre 
ceux  de  la  conversation...  (horrible!),  j'aurais  aimé  penser  qu'il 
croyait  à  certaines  supériorités  indiscutables,  reconnues,  celle 
de  l'argent  par  exemple.  Personne  autant  que  lui  n'était  qualifié 
pour  compose!"  le  manuel  de  la  vie  élégante.  Et  il  l'a  fait.  Et  il  lui 
a  trouvé  le  titre  qu'il  fallait.  Vous  sentez  bien  tout  ce  que  ce 
terme  «  la  vie  comme-il-faut  »  comporte  de  supériorité  sur  tous  les 
autres,  notamment  sur  celui  qui  vient  de  se  présenter  si  cursive- 
ment  sous  ma  plume.  Qu'est-ce  que  cela,  en  effet,  «  la  vie  élé- 
gante »?  Hum!  c'est  bien  vague!  Il  y  a  des  élégances  morales, 
n'est-ce  pas?  une  certaine  manière  d'être  compatible  avec  une  for- 
tune médiocre,  une  désinvolture  à  l'usage  des  gueux.  Fi  donC!  De 
fâcheuses  confusions  peuvent  s'ensuivre.  Tandis  que  j  «  la  vie 
comme-il-faut»!  Ah!  parlez-moi  de  ça!  Quelle  nuance!  Quelle 
mesure  !  /n/roduc/ion  à  In  vie  comme-il-faut!  (1).  L'ouvrage  man- 
quait. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  ce  livre,  qui  pourrait  être  si  bien, 

(1)  M.^RCEL  Boulenger  :  Introduction  à  la  vie  cornme-il-faut. 
Paris,  chez  OUendorff,  couverture  illustrée  de  Bernard  Boutet 
de  Monvel. 


m'étonne,  m'inquiète,  me  froisse?  Pourquoi  est-il  habité  par  cet 
esprit  ..  équivoque?  Je  voudrais  m'ètre  trompé.  Mais  plus  je  relis 
ces  pages,  plus  je  leur  trouve  un  arrière-goût  d'irrespect-.  C'est  à 
peine  si  j'ose  me  formuler  à  moi-même  cette  pensée.  Il  faut  que 
ce  soit  devant  vous.  Pas  de.  doute  cependant. 

Oh  !  c'est  fait  avec  beaucoup  d'adresse.  11  faut  une  perspicacité 
comme  la  mienne  pour  le  découvrir.  Je  suis  sûr  que  bien  des 
écervelés  s'y  laisseront  prendre  et  croiront  à  la  bonne  foi  de  l'au- 
teur. Qu'importe  après  tout?  L'essentiel  est  qu'ils  soient  intro- 
duits.Si  le  maître  des  cérémonies  se  permet  à  la  dérobée  un  sou- 
rire sceptique  en  face  du  saint  des  saints,  cela  n'engage  que  lui. 
Laissons-le  se  débattre  avec  ses  remords. 

Quelques  personnes,  à  qui  je  supposais  plus  de  finesse,  ont 
raillé  ma  déconvenue  :  «  Eh  quoi  !  morose  censeur,  me  répon- 
dirent-elles, où  prenez-vous  que  M.  Marcel  Boulenger  se  moque? 
Nous  l'avons  lu  d'un  bout  à  l'autre,  il  n'est  que  de  bon  conseil. 
N'avoir  ni  opinions,  ni  conversation,  ni  fantaisie,  ni  esprit*  n'être 
jamais  aimable,  ne  se  commettre  qu'avec  des  gens  de  fortune 
avouable,  que  faisons-nous  d'autre  nous-mêmes?  Et  M.  Marcel  Bou- 
lenger, en  nous  les  recommandant,  a  fort  bien  noté  que  ce  sont  là 
les  conditions  essentielles  pour  vivre  la  vie  comme-il-faut.  Il  l'a 
même  fait  avec  intransigeance.  Nous  connaissons  tous  des  gens, 
par  ailleurs  très  bien,-  qui  fréquentent,  par  exemple,  des  artistes  .A 
celte  sorte  de  faiblesses,  M.  Boulenger  se  montre  impitoyable. 
Vous  voyez  bien  que  vous  avez  tort  denvisager  les  choses  avec  ce 
pessimisme.»/  ''■■'■' 

Elles  n'ont  donc  psis  tout  vu.  Pour  mdi,  qui  ai  étudié  ce  bré- 
viaire iivec  dévotion,  avec  une  arrière-pensée  d'espérance,  j'ai 
découvert  par  moments,  sous  cette  première  figure  grave  et  ten- 
due. Un  autre  visage,  celui-là  déconcertant.  Mais  oui. 

Certes,  j'applaudis  sans  réserves  à  des  passages  comme 
celui-ci  : 

Souriî'e  volontiers?  Mais  alors,  ni.  vous,  Jane,  ni  vous  sur- 
tout, mon  cher  Willy,  ne  pourriez  conserver  cotte  contenance 
impassible,,  sinon  légèrement  grincheuse,  qui  vous  donne, 
sans  cflbrt  un  air  bien  distingue.  Bon  accueil  atout  le  monde? 
Peste!...  Et  si  l'on  vous  présentait  un  individu  qui  ne  soit  pas 
reçu  par  les  gens  riches,  ou  bien  une  voleuse,  une  faussaire,  ou 
pis  encore  que  tout  cela,  une  t'omme  divorcéej  faut-il  donc 
'aussi  réserver  bon  accueil  à  ces  coquins-là?  Quant  à  écouter 
attentivement  et  repondre  à  tout  ce  qu'on  vous  dit,  vous  pres- 
sentez où  cela  peut  vous  mener,  n'est-ce  pas?  Un  beau  soir, 
quelqu'un  viendrait  à  vous  parler  de  socialisme  ou  de  littéra- 
ture, comijie  au  café,  ou  tiendrait  devant  vous  des  propos 
inhabituels,  animés  par  la  plus  choquante  originalité  :  et  il. 
faudrait  non  seulement  faire  comme  si  l'on  entendait,  mais 
encore  aller  se  compromettre  par  une  réponse  ? 

Voilà  qui  est  de  la  bonne  logique,  de  la  saine  morale. 
Mais  alors  que   vient  faire,  tout  à  fait  à  la  tin,  ce  conseil 
singulier  :  .--.[, 

...  comme  tous  les  grands  laborieux,  vous  prendrez  des 
vacances  :  c'est-à-dire  que  tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans, 
soit  vers  le  printemps,  soit  vers  l'automne,  vous  partirez  osten- 
siblement pour  l'Egypte,  pour  l'Ecosse,  que  sais-je  !...  Puis,  à 
la  frontière,  vous  passerez  une  nuit  à  l'hôtel  et  dès  le  lende- 
main gagnerez  en  cachette  quelque  trou  perdu  dans  les 
champs,  sinon  en  pleine  montagne,  et  voire  le  long  d'une  côte 
méprisée,  où  l'on  ne  rencontre  que  la  mer. 

Là,  un  ami  tout  frais  vous  attendra,  Jane  ;  et  vous  aurez  donné 
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rcnilcz-VDiis,  Willy,  à  uih'  petite  ricii  du  tout.  Pemlaiit  ([uinzo 
jours,  vous  vivre/,  sans  prémécUtation,  vous  vous  roulerez  dans 
l'IiérJje,  vous  rirez  uniquement  ([uaud  vous  en  aurez  (Uivic,  et 
non  pour  trouver  (pu>  cette  cliôro  baronne -a  bien  de  l'espi'it.  Je 
veux  qu'au  bout  de  ces  deux  semaines,  Willy  ait  (le  la  barbe,  et 
qu^  «lane  échevelée  mango  lïvèc  ses  doigts. 

Ce  sont  des  cures  d«*  spontanéité,  voyez-vous.  Elles  sont 
indispensables...  .        . 

11  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  écrit.  Cela  fait  à  peine  deux  pages  sur 
quatre-vingts,  mais  elles  y  sont.  Elles  me  gâtent  tout  le  reste.  Eli 
quoi?  monsieur  Marcel  Bou'enger,  vous  admettez  que  l'homme 
comme  il  faut  puisse  se  lasser  de  l'être?  Vous  le  supposez  déi ra- 
qué au  point  de  désirer  en  secret  une  autre  existence?  Diies-le 
donc  tout  nei,  voyons  :  vous  le  soupçonnez  d'hypocrisie?  Que 
signifie  cette  expression  :  «  cure  de  spontanéité  »? 
"Spontanéité  !...  Alors  vous  nous  preniez  pour  des  artistes,  pour 
des  boliêmes...  Ah!  jetriom|>he,  monsieur,  je  vous  tiens  !  Bas  le 
masque  !  Vous  l'avez  bien  maintenu  sur  votre  figure  tout  le  temps  dé 
votre  sermon,  mais  voilà  que  le  désir  de  vous  moquer  l'emporte 
sur  le  souci  de  tenir  jusqu'au  bout  votre  gageure.  Et  vous  lâchez 
tout  le  paquet.  . 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  vous  donnez  là  des  conseils  pour 
mener  la  vie  comme-il-faut  à  des  gens  quelconques,  à  des  «  spon- 
tanés »  comrnc  vous  dites,  à  des  déclassés,  quoi!  Mais  savez-vous 
que  c'est  très  grave?  Savez-vous  que  vous  ne  tendez  à  rien  moins 
qu'à  dissoudre  la  société,  qu'à  en  mélanger  les  classes?  Vous 
rêvez  le  •gâchis  universel!...  Ah!  vraiment,  monsieur,  vous  me 
laites  beaucoup  de  peine  ! 

Vous  voyez,  chère  amie,  combien  l'indignation  m'égare.  Je 
cesse  de  m'adressër  à  vous. pour  me  lancer  dans  une  prosopopée... 
Faut-il  que  je  sois  bouleversé!  Pardonnez  moi. 

Mais  comprenez  ma  tristesse.  Encore,  si  je  pouvais  Irôuver- 
plus  loin  quelque  chose  où  me  reprendre,  une  soriede  désaveu  ?... 
Hélas  !  au  contraire.  Dans  la  seconde  partie  de  son  livre  :  Epîtres 
aux  Cori)tlhii'ns,  je  fais  de  nouvelles  découvertes,  et  non  moins 
désobligeantes.  Au  chapitre  intiiulé  Ynchtiiig,  M.  Marcel  Bou- 
lenger  ne  s'avise  i  il  pas  de  supposer  son  héros  une  sqrte  de 
demi-pauvre  qui  ne  possède,  en  guise  de' yacht,  qu'une  harque  de 
■pêche,  et,  liorieurls'cncontenie: 

Tu  me  dépeindi'as  par  contraste  ta  savoureuse  indépen- 
dance, tu  vie  pleine  d'imprévu,  le  charme  de  ta  solitude  esti- 
vale, l'ii  quelque  i-oin  jierdu  de  Bretagne,  et  les  âpres  .j-oies,  un 
peu  sauvages,  ([u'on-  se  i)lait  à  y  goûter.  Tu  me  nommeras  le 
petit  port  ((ue  hante  ton  bateau  chctif  et  charmant,  dont  se 
riraient  san,s  doute  les  i)Oseurs  du  Yacht-Club  —  ainsi  ([ue  tu 
les  (lualities,  t—  ton  cher  bateau  qui  n'est  qu'une  barque  de 
pèche,  tout  au  plus,  mais  que,  du  inoins,  tu  peux  mener  toi- 
même,  la  main  à  la  barre,  l'ace  aux  vagues?... 

Je  t'ai  rencontré  un  soir  sur  les  rochers  lointains,  de  ton 
Finistère.  Tu  reidrais  au  logis,  un  filet  sur  l'épaule.  Ton  amie 
t'.'ueonipagnait,  ])ortant  un  casier  à  homards.  Elle  avait  une 
très. Julie  l'uite,  cotillon  court  et  blouse  de  marin  très  ouverte, 
sur  sa  jeune  poiti'ine,  toilette  de  (Quatre  liai'ds,  sous  (luoi  elle 
semblait  inie  comme  une  petite  néréide,  saisii""  toute  vive  dans 
le  pli  duTH- vague,  et  habillée  à  la  hâte  avec  la  dél'ro([ue  d'un 
mousse...  Toi,  tu  poitais  le  chandail  et  le  suroit,  et  nonobstant 
ta  figure  cuite,  ton  brin  de  moustache  décolorée  par  les  em- 
bruns, malgré  ton  aspect  louvart  de  mer,  enfin,  il  y  avait  plai- 
sir à  te  voir  marcliér  cote  à  cote  avcô  la  petite  néréide,  sur  ce 
afentier  de  l'alaise  ;  vous  étiez  dans  le  tun,  vous  faisiez  bien,  vous 


faisiez  mieux  que  ça  vu  ([ue  vous  fleuriez  l'amour  et  la  fraiche 
santé,  et  après  vous  avoir  croisés,  mes  enfants,  on  se  sentait 
bien  sot  si,  d'aventure,  on  était  là  tout  seul... 

Une  fois  débarqué,  tu  prenais  à  la  taille  ta  petite  amie  un 
peu  tremblante,  et  tu  l'emmenais  diner  dans  votre  chalet,  au 
mtlieu  de  ce  bouqiict  de  pins  qui  finit  sur  la  plage  même.  Oii 
avait  fermé  les  fenêtres  au  vent  du  large  soufflant  la  tempête  ; 
mais  de  l'autre  côté,  celles  qui  donnaient  sur  la  vallée  bleuis- 
sante s'ouvraient  toutes  grandes  ;  la  nappe  à  carreaux  était 
mise,  le  vin  souriait  allègrement  dans  les  verres,  sous  la  clarté 
de  deux  bougies  aux  chapeaux  roses,  et  l'odeur  du  melon  se 
mariait  au  tintement  discret  de  l'angelus.  , 

En  quels  termes  séduisants  ces  choses-là  sont  dites!  Je  vous 
défie  de  n'y  point  discerner  une  secrète  complaisance.  Et  que 
dis-jé?  secrète.  A  moins  de  le  presser  su^son  cœur  ce  héros  ama- 
teur de  joies  simplettes...  N'a-t-il  pas  l'audace  de  l'appeler  son 
cher  «  corinthien  des  petits  trous  pas  cliers  »?  C'est  de  l'aberra- 
tion... 

Bref,  cher  amie,  V Introduction  à  la  vie  comme-il-faut  consume, 
malgré  la  promesse  alliciante  du  titre,  une  lecture  pleine  d'amer- 
tume. Il  vous  en  rest€  le  sentiment  d'une  trahison.  Nous  avions 
déjà  le  redoutable  Abel  Hermant.  Qu'allons-nous  devenir  si  cel,ui 
en  qui  nous  avions  mis  tous  nos  espoirs,  si  le  Benjamin  du  dan- 
dysme contemporain  avoue  cette  fâcheuse  tendance  d'artiste, 
celte  curiosité  malsaine  des  choses  de  la  nature  et  s'il  ne  nous 
flatte  et  ne  nous  fréquente  que  pour  laisser  dans  notre  chair  con- 
fiante, enfuyant,  ces  flèches  perfides?... 

Fr.xncis  de  MiomaS-dre 


AUGUSTE  RODIN 


M.  Edouard  Herriot,  sénateur,  maire  de  Lyon,  et  certes  de  tous 
les  sénateur?  et  maires  de  France  le  plus  lettré  et  le  plus  érudit, 
a  organisé  dernièrement  une  exposition  de  dessins  de  Bodin  qui 
eut  un  retentissement  considérable.  Mieux  encore,  il  écrivit  sur 
ces  dessins,  et  sur  l'art  de  llodin  en  général,  des  choses  excel- 
lentes qui  intéresseront  cerlainemenl.nos  lecteurs  : 

L'Amérique  vient  de  lui  consacrer  toute  une  salle  au  Musée 
Métropolitain  de  New- York.  Copenhague  est  pleine  de  ses  o'uvres. 
Prague,  jadis,  Icféta.  L'Allemagne  s'instruit  à  son  école.  C'est  en 
France,  peut-être,  qu'il  est  le  plus  discuté,  le  plus  mal  éoinpris. 
In  groupe  de  ses  admirateurs  s'est  constitué  pour  demander  à 
l'Etat  de  concéder  au  .Maître  l'Hôtel  Biron,  où  il  travaille  chaque 
jour  avec  la  ferveur  d'un  apprenti.  En  échange  de  cette  faveur, 
Rodin  donnerait  à  la  nation  sa  collection  de  dessins,  des  répliqui's 
de  ses  st;dues,  ses  maquettes  originales,  les  merveilleux  antiques 
rassemblés  avec  amour  en  sa  demeure  de  .VIeudon.  On  doit  sou- 
haiter que  cette  entreprise  réussisse  et  que  nous  ne  laissions  pas, 
une  fois  de  plus,  partir  pour  l'étranger  (rappelons-nous  l'exem- 
ple de  la  galerie  Wallace!)  un  trésor  qu'il  e.sl  possible  de  retenir. 

Je  n'aborderais  j)as  ce  sujet  à  cette  place  s'il  s'agissait  seule- 
ment d'esthétique.  Mais  la  carrière  de  Rodin. comporte  un  enfei- 
gnement.  Cet  artiste,  dont  les  u'uvres  atteignent  aujourd'hui  des 
prix  effrayants,  travaillait,  aux  environs  de  1880,  à  la  Manufac- 
ture de  Sèvres,  où  il  recevait  trois  francs  par  heure  :  dans  l'en- 
gohe  do  pâle  blanche^  il  dessinait  ces  vases  délicieux  où  de  subtils 
Amours  disent  lés  grâces  de  chaque  saison,  où  s'ébattent  néréides 
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et  sirène^.  En  môme  temps,  il  s'attaque  à  la  pcul|)tiii'e,  dans  un 
grand  élan.  Que  d'efforts  et  que  de  luttes,  depuis  ses  essais  cliez 
Barye  ou  Carrier- Belleuse,  depuis  ses  premiers  ouvrages  à  la 
Bourse  de  Bruxelles!  Il  s'aftirme  avec  son  ^j/.'  r/'«tmirt  et  son 
Saint  Jeim-Baptisle  prêchant,  contestés  :i  leur  apparition  et,  dès 
maintenant,  classiques.  Un  professeur  dont  le  nom  s'est  perdu, 
Lecoq  et  Boisbaudran,  original  bonhomme,  très  pénétré  des  tra- 
ditioiis  du  dix-huitième  siècle,  l'a  mis  sur  la  voie  en  lui  enseignant 
le  respect  scrupuleux  du  métier.  Il  se  complète  par  son  observa- 
tion personnelle.  Il  se  fait" à  lui-même  la  rèiilo  qui  flominera 
toute  sa  création;  il  aperçoit  que,  si  tant  de  sculpteurs  ont  échoué, 
c'est  pour  n'avoir  regardé  qu'un  seul  aspect  do  leur  modèle.  Il 
prétend  et  il  démontre  que,  pour  obtenir  le  mouvement,  la  vie, il 
faut  établir  une  série  de  profils,  «  sp  prouviint  les  uns  par  les 
autres  »  et  se.  réunissant.  Aussi  .ses  bustes  —  portrait  de  Dalou, 
d'Antonin  Proust,  tle  Laurens,  de  Victor  Hugo,  de  Puvis  de  Cha- 
vannes,  de  Clemenceau  —  sont-ils  de  purs  chefs-d'œuvre  d'ex- 
pression et  de  vérité.  On  les  voudrait  voir  donnés  en  exemple 
dans  nOs  écoles  oificiel les.  " 

11  a  voulu  plus.  Maître  du  modelé,  il  poétise  et  dramatise  la 
sculpture.  Dans  le  marbre  du  Baiser,  ipielle  grâce  légère!  Kt 
n'est-ce  pas  nin  drame  vivant  que  le  groupe  des  Bourgeois  de 
Calaisl  La  passion  anime  rébauclioir;  la  laideur  elle-même  se 
transfigure  par  l'émotion  de  l'artiste  qui  la  contemple.  Aucune  de 
ses  œuvres  n'est  en  repos;  le  sujet  agit' ou  pense,  souffre  ou  se 
réjouit;  le  geste,  accentué  parfois,  doiine  l'indication  essentielle; 
tous  les  muscles  s  y  associent.  Dans  l'Appel  sitpn'nie,  dairs  Vin- 
vocation,  c'est  le  corps  tout  entier  ((ui  s'élance  ou  qui  prie. 
L'image  enveloppe  une  idée,  claire  ou  mystérieuse  à  demi.  Rddin 
n'est  jamais  descendu  à  l'allégorie  chère  aux  faux  classiques.  Il 
vivifie  la  forme  ou  l'idéalise  :  c'est  la  forme  qui  le  séduit.- Témoin 
l'une  de  ses  dernières  œuvres,  le  masque  en  pâte  de  verre  qui 
-^représente  les  traits  de  l'acirice  japonaise  Ilanako,  merveille  de 
fidélité  et  d'Iiumaiue  harmonie. 

Eu  ces  dernières  années.  Rodin  nous  apparnil  sous  un  jour 
nouveau.  Il  se  livre  plus  que  jamais  à  ce  goût  passionné  du  des- 
sin, si  sensible  dans  toute  son  existence.  L'exposition  ([ui  vient 
de  s'ouvrira  Lyon  éclaire  cet  aspect  de  son  génie. 

Ces  dessins  sont  de  plusieurs  sortes.  Les  uns  révèlent  un  gra- 
veur minutieux  D'autres,  contemporain^  do  ses  voy;iges  on  Italie, 
évoquent  la  Ptenaissance.  Ils  illuslront  la  iHvinc  Comédie;  \h  se 
souvieniieril  de  Léonard;  ils  reproduisent  cotte  courbe  de  Michel- 
Ange  sur  laquelle  Kodin  médita  luiigueuiont.  D'autres,  plus  libres, 
plus  hardis,  semblent  inaugurer  une  tochniquo  nouvelle.  En  los 
voyant,  le  public  s'efl'are  d'abord  et  s'insuriié;  on  doit  los  com- 
prendre cependant.  Ce  sont  les  roclioirlios  d'r.ri  sculpteur  qui  a 
la  hantise  do  la  profondeur;  il  \omi  prciteslor  t'ontro  la  platitude 
cl  la  maigreur  de  la  décoration. iiioilorno.  «  Jiulis,  expli(|ne-t-il, 
au  beau  temps  du  gothique,  l'artisan  qui  couibail  uue  voussure 
la  sculjuait  dans  son  épaisseur.  La  lumière  jouait  sur  los  (liver<es 
faces  ol  faisait  vivre  la  pierre  sans  qu'olio  se  dopla(;;"it.  ■>  Le  désii 
de  repiendre  «'ette  tradition  piovoqiia  cos  cuiioiisos  oludos  :  corps 
jeunes  ei  sveltes  que  des  éioiVos  enlacent;  ondines  (|ui  simulent 
des  rochers  ou  flottent  entre  les  oaux,  comme  des  plantes: 
femmes  dont  les  lignes  mobiles  se  concertent  ;  cariatides  (pii  s'ef- 
forcent; tritons  luttant  de' toute  leiii  ardeur  ffaunesses  au  jeu; 
bacchantes  en  fête;  ombres  (jui  glissent;  bleus  papillons  de  nuit 
qui  se  noient  sous  des  teintes  lilas.  vivanies  constellations. 
Inlliionce  japonaise,  dlsçnt  ceux-ci    (ioulours  peisancs,  dogma- 


tisent ceux-là.  Rodin  réponddoucemeht  :  «  D'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  la  nature  nous  rapproche  ainsi  que  fait  la  mer.  » 

On  peut  aimer  cette  œuvre  ou  la  redouter;  il  en  est  qui  l'inju- 
rient. Impossible  d'en  méconnaître  la  grandeur,  l'originalité,  la 
force.  Après  un  tel  labeur,  cet  artiste  aurait  le  droit  de  voir  dis- 
paraître les  rancunes  et  les  fjanatismes.  qui  ont  déchiré  sa  vie. 
Notre  jeune  surintendant,  en  qui  sont  placées  tant  d'espérances,  \ 
s'honorerait  en  nous  donnant,  malgré  les  difficultés  que  l'on 
soupçonne,  un  Musée  Rodin.  Oh  y  pourrait  étudier  l'évolutijon 
d'un  génie  qui  s'éleva  du  métier  le  plus  humble  aux  sommets  de 
la  pensée  et  de  l'art;  nous  aurions  cette  joie  d'admirer  un  grand 
artiste  français  en  France,  au  lieu  de  le  rechercher  avec  peine 
dans  les  galeries  de  l'étranger. 

'  ÉDOUAHD  HeRRIOT 


Nouvelles  publications  musicales. 

Quatre  mélodies  pour  voix  moyennes  par  Pierre  de  Bréville 
sur  des  poèmes  de  J.  Moréas,  II.  de  Régnier  et  Gh.  Van  Leu- 
BEROHE.  Paris.  Rouart,  Lerolle  et  C'8. 

M.  Pierre  de  Bréville  vient  de  faire  paraître  chez  les  éditeurs 
Rouart,  Lerolle.et  C'"  les  quatre  mélodies  qui,  chantées  par 
M'"*  J.  Itailiori  aux  concerts  de  la  Société  Nationale,  y  furent 
accueillies  avec  le  plus  vif  succès. 

Ces  quatre  pièces  vocales  peuvent  être  classées  parmi  les  plus 
parfaites  de  l'auteur  d'A'm<;  vain<iueur.  tmie?,  sur  des  poèmes 
de  Jean  Moréas,  Henri  de  Régnier  et  Charles  Van  Lerberghe,  Une 
jeune  fille  parle,  Venise  marine,  Berceuse  et  Sous  les  arches  de 
roses  attestent,  en  même  temps  que  la  sensibilité  et.  l'inspiration 
du  com[)Ositeur,  son  constant  souci  d'asservir  aux  moindres 
nuances  du  texte  les  inflexions  rythmiques  et  mélodiques  de  la 
phrase  musicale. 

Le  scrupule  do  M.  de  Bréville  conduit  celui-ci  à  ne  livrer  ses 
œuvres  au  public  que  lorsque  leur  forme  exprimé  sa  pensée  d'une 
manière  définitive  et  rigoureu-emenl  fidèle.  Par  ce  teinps  de  pro- 
duction hàlive,  le  cas  est  assez  rare  pour  être  signalé.  Et  s'il 
retarde  le  |)laisir  ([ue  nous  éprouvons  à  voir  le  répertoire  musi- 
cal accru  de  quelques  pièces  de  choix,  les  soins  dont  celles-ci 
furent  l'objet  augmenicnt,'  en  les  perfectionnant,  la  joie  qu'elles 
nous  apportent. 

Avec  MM.  (labriel  Fa u ré  et  Debussy,  M.  de  Bréville  est  incon- 
testablement au  premier  rang  des  compositeurs  qui  ont  donné  au 
lied  son  style,  sa  siguiticalion  et  sa  beauté.  Et  parmi  les  vingt  à 
trente  mélodies  (ju'il  écrivit  ju^qu'ici  souhaitons  les  voir -réunies 
en  recueil),  sa  persotmalité  s'accuse  avec  netteté.  Dire  des  œuvres 
qui  viennent  de  paraître  qu'elles  sont  dignes  de  l'auteur  de  licr- 
noditle,  d'Épilaplie,  des  Prières  d'cnj'nnl,  des  Trois  poèmes  de 
Jean  Lorrain,  etc.,  c'est  en  préciser  la  haute  valeur  d'art. 

U.  M. 

Le  Manuscrit  des  Basses  Danses  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne;  introiluctiou  et  tr,inscri|ption  p;ir  I;rnkst  Ci.osson. 
(Pul>fic;itioii  de  \i\  Société  des  liihlinpliilcs  et  Iconophiles  <lc  Dd- 
nique,  l'iHl';  90  ex.  .sur  papier  vélin  d'Arches,  mis  dans  le  com- 
nieVce.)        . 

Cet  ouvrage  do  luxe  comporte  une  analyse  critique  d'un  riche 
manuscrit  du  xvp  siècle  et  un  essai  de  transcription  des  danses 
(ju'il  contient..  M  Ernest  Closson.  ciiargéjiar  la  Société  des  Biblio- 
philes et  h'onophiles  de  Belgique,  de  résoudre  les  problèmes  que 
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soulève  la  notation  mystérieuse  des  danses  contenues  dans  ce  pré- 
cieux document,  s'est  tiré  d'affaire  avec  une  prudence  et  un  tact 
qui  n'ont  point  lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  musicologue  aussi 
averti.  I.e  futur  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  a  réaliste  là  un  travail  d'une  haute  valeur  scien- 
titique  et  qui  mérite  en  tous  points  d'attirer  l'attention  de  ceux 
qu'intéressent  les  questions  de  musique  ancienne- D'autre  part, 
k's  amateurs  de  beaux  livres  trouveront  largement  de  quoi  satis- 
fiiire  leur  goût  dans  cette  publication  imprimée  avec  un  soin 
minutieux  et  pourvue  de  si  splendides  fac-similé.       Ch.  V.    ' 


-  NOTES    DE    MUSIQUE 

Il  vient  d(i  se  constituer  à  Hruxelies  une  nouvelle  société  de 
concerts  qui  a  pris  pour  titre  Société  Philharmonique  et  qui,  à 
l'instar  de  celles  de  Paris,  Berlin  et  Vienne,  se  propose  d'orga- 
niser chaque  année  une  série  de  récitals  et  do  séances  de  musique 
de  chambre,  pour  lesquels  elle  fera  appel  au  concoui's  des  vir- 
tuoses les  plus  réputés. 

Le  programme  des  auditions  de  la  saison  prochaine,  qui  seront 
données  par  abonnement  ;i  la  Salle  Palria,  a  été  arrèié  comme 
suit  :  29  octobre  :  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno  ;  décembre  :  le 
ténor  Henri  Ilensel;  22  janvier  :  le  violoniste  Fritz  Kreisler; 
19  février  :  la  pianiste  Terena  (larreno-;  S  mars  :  le  pianiste  Wil- 
helm  lîackhaus;  18  mars  :  la  cantatrice  .Maria  Pbilippi., 

La  direction  de  ces  séances  a  été  confiée  à  l'AUministralion  de 
Concerts  Schott  frères,  30  rue  Saint-Jean,  où  l'on  peut  s'inscrire 
dès  à  présent.. 

Le  célèbre  violoniste  Fritz  Kreisler  donnera,  ayant  de  partir 
pour  l'Angloterre,  un  récital  le  mercredi  2  octpbre   à  la  Salle 

...-Patria..--.- ^ -,'    '  ■''  __ __ u_i_- :._:-  • 


Les  Concerts  Vsaye  reprendront  à  partir  du  27  octobre  îi 
l'Allianibra  la  série  de  leurs  auditions.  Le  premier  concert,  con- 
sacré à  Mozart,  sera  dirigé  par  JL  Eugène  Ysaye  Au  programme  : 
\e  Requiem  pour  choeur' et  orchestre  et  plusieurs  œuvres  pour 
piano  et  orchestre  interprétées  par  M.  Raoul  Pugno. 

Le  deuxième  concert,  consacré  à  Brahms,  sera'  dirigé  par 
M.  Wéndel,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Brème.  M.  Jacques 
Tiiibaut,  violoniste,  s'y  fera  entendre. 

Le  programme  du  troisième  concert,  que  dirigera  M.  S.  von 
Hausegger,  chef  d'orchestre  de  la  Philharmonie  <le  Hambourg, 
sera  composé  d'oeuvres  de  Beethoven.  Soliste  :  M.  C.  Friedberg, 
pianiste. 

Un  quatrième  concert,  dirigé  par  M.  Lasalle  et  pour  lequel  est 
engagée  M™*  Kousnetzoff,  de  l'Opéra  Impérial  de  Saint-Pétersbourg, 
sera  consacré  à  l'Ecole  française. 

César  Franck  et  l'Ecole  belge  auront  les  honneurs  des  cin- 
quième et  sixième  concerts.  Enfin,  un  festival  Wagner,  donné 
hors  de  l'abonnement,  clôturera  la  saison. 


L'Administration  des  Concerts  Populaires  organise,  pour  la 
saison  prochaine,  quatre  grands  concerts  syAiphoniques  qui  seront 
donnés  le  dimanche  après-midi  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  Les 
répétitions  générales  publiques  auront  lieu  le  samedi  après-midi 
à  l'Alhambra. 

L'Administration  s'est  assuré  pour  la  direction  de  ces  concerts 


le  concours  de  MM.  Peter  Raabe,  chef  d'orchestre  de  la  Cour  de 
Weimar;  Pierre  Sechiari,  de  Paris;  Hans  Pfitzner,  de  Strasbourg 
et  Sylvain  Dupuis,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège. 

Pour  tous  renseignements  et  inscriptions,  s'adresser  à  l'Admi- 
nistration de  Concerts  Schott  frères. 


GLANES  DANS  LES  REVUES 

-'<  - 

La  Vie  (1)  dévient  de  plus  en  plus  intéressante.  Elle  est 
d'une  variété  extrême  grâce  à  une  rédaction  très  nombreuse, 
tout  à  fait  au  courant  des  choses  de  l'esprit.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  des  derniers  numéros,  celui  du  31  août  dernier,  on 
pouvait  y  lire  une  étude  sur  Genève  par  Georges  Renard,  des 
Chansons  portugaises  traduites  par  A.  de  Sousa  Cardosa,  un 
morceau  d'une  justesse  critique  absolue  sur  l'Air  du  pays  en 
Amérique  par  M"«  Stéphanie  Landyn,  la  suite  d'une  passion- 
nante étude  de  José  Mélila  sur  la  civilisation  des  Polynésiens, 
enfin  le  commencement  d'une  traduction  d'un  livre  (jle  Zeromski, 
le  grand  romancier  polonais  :  V  Ombre,  ,(\wi  s'annonce  comme 
une  œuvre  d'une  intensité  étrange.       ■■ 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  tenue,  de  plus  en  plus  digne 
et  intéressante,  de  cette  revue  me  frappait.  Et  je  voulais  |e  dire. 
Mais  ce  qu'elle  comporte  peut-être  de  plus  attachant,  c'est  la 
rubrique  :  Échos,  notes,  inédits,  sorte  dé  tableau  pittoresque  de 
la  semaine, entremêlé  de  souvenirs  et  d'anecdotes  charmantes  con- 
cernant notamment  la  vie  des  colonies.  Je  soupçonne  MM.  Marius- 
Ary-Leblond  de  n'être  pas  étrangers  à  la  rédaction  de  ces  der- 
nières. Ils  font  là  œuvre  utile,  ils  nous  dpnnent  sur  notre 
«  Grande  France  »,  si  méconnue  de  nous,  de  précieux  renseigne- 
ments et  quelques  motifs  d'exalter  notre  impérialisme,  Pourquoi 
n'aurions  nous  pas  d'iulpérialisme,  aufait?  Nous  valons  bien  les 
Anglais. 

A  signaler  aussi  dans  le  numéro  de  septembre  de  la  Nouvelle 
Revue  Française  {li}  un  portrait  de  Suétone  par  André  Suarès 
d'un  mordant  extraordinaire,  et  le  commencement  d'un  Mystère 
de  O.-W.  Milosz  :  Miguel  Manara,  œuvre  de  grand  poète  dont 
je  reparlerai  un  jour  tout  au  long.  F.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Ainsi  qu'on  le  prévoyait,  M.  Emile  Wambach,  inspecteur  des 
Ecoles  de  musique,  succède  à  Jan  Blockx  comme  directeur  du 
Conservatoire  d'Anvers.  Sa  nomination  a  paru  la  semaine  der- 
nière au  Moniteur. 

Ancien  élève  de  Peter  Benoît,  M.  Wambach  s'est  fait  apprécier 
comme  compositeur  par  plusieurs  partitions  :  Yolande,  AJclu- 
sine,  Quinten  Matsys,  jouées  avec  succès  à  l'Opéra  flamand 
d'Anvers.  Il  a  écrit  en  outre  des  cantates,  des  symphonies,  de 
'la  musique  religieuse,  des  mélodies,  etc. 

A  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  monument 
Victor  Hugo,  qui  aura  lieu  à  Waterloo  aujourd'hui,  divers  discours 
seront  prononcés.  M.  Camille  Le  Senne  parlera  au  nom  du  comité 
d'honneur  pour  la  France;  M.  Ivan  Gilkin,  au  nom  du  comité 
d'honneur  pour  la  Belgique  ;  M.  Hector  Fleischmann,  au  nom  des 
promoteurs  de  l'œuvre. 

(1)  Paris,  68  rue  Mazarine. 

(2)  Paris,  1  rue  Saint-Benoit. 
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A  rihauguralion  de  l'ossuaire  aux  moris  de  Walerloo,  dans  le 
parc  de  la  Ferme  du  Caillou,  qui  suivra  cette  ct^rémonie,  un 
discours  sera  prononcé  au  nom  de  la  société  les  Amis  de  Wa- 
teiloo,  et  M""^  Laure  Mourel  dira  l'Hymne  aux  Morts,  de  Victor 

Hugo.      ;.    .•;..;.•  \;  ./  '  ',;■.-  :■;:■;■■ 

C'est  au  Kursaal  Palace  d'Heyst-sui-Mer  que  le  cercle  d'art /e 
Littoral  avait  orjranisé  celte,  année  son  Salon  annuel  d'aqua- 
relles. Celui-ci  a  obtenu  son  succès  habituel,  etla  moitié  environ 
des  œuvres  pxpo.-éps  par  MM.  H.  Janlel,  H.  Cassiers,  M  Hage- 
mans,  V.  Uytlerschaut,  Tli.  Hannon,  F.  Cliarlet,  L.  B.artholomé 
et  Ch.  Watelet  a  été  acquise  p;ir  des  amateurs. 

Deux  fêles  de  bienfaisance  organisées  l'une  à  Ileyst,  l'autre  à 
Blankenberglie  par  jo  président  du  cercle,  M  II  Janlet.  avec  le 
concours  de  M'"«^Mnrcol  l.efèvre,  G.  .Bernard,  Malleville  G.  Mor- 
teimans,  de  MM.  Marcel  Lt  fèvre  et  A.  Douillez  ont  fait  salle  com- 
ble et  produit  au  profit  de  1  OEuvre  des  Enfants  maladifs  du  Lit- 
toral une  recelte  importante. 

MM.  R.  Lyr,  !M.  Hrusselm^ns  et  Ch.  I)elg6uffr<>  inaugureront  le 
30  septembre  à  la  Salle  NouvpUe  (IM3,  rue  Ernest  Allard)  un 
cycle  de-conférence-^  consacré  à  : 

'  -i"  La  Littérature  française  (ses  origines,  son  évolution,  esthé- 
tique de  la  langue); 

2°  L'Harmonie,  le  Contre-|)oinl,  la  Fugue  (analyse, élude  des 
formes  musicales); 

3"  La  Musique  et  les  Musiciens  (histoire,  philosophie  et  esthé- 
tique, avec  auditions). 

■  Ces  conférences  s'adre-sent  spécialement  aux  artistes  et  ama- 
teurs d'art  dont  elles  tendent  à  développer  la  culture  générale 
sous  la  forme  à  la  fois  d'entretiens  esthétiques  et  de  leçons  docu- 
mentaires. • 

L'Évcntiiil  annonce  que  M.  Eugène  Ysaye,  appelé  en  Amérique 
par  un  engagement  de  quatre  vingi  dix  concerts,  partira  le  2  no- 
vembre pour  New  York.  Son  absence  sera  de  sept  mois. 

.  L'École  (le  musique  de  Saint  Josse  ten-Noode-Scliicrbeek,  sous 
la  direction  de  M.  François  Uasse,  reprendra  ses  cours  le  jeudi 
3  octobre. 

L'enseignemeni  comprend  le  solfège  ('lémentaire  et  le  solfège 
supérieur  pour  jeunes  filles  et  garçons;  le  chant  individuel,  la 
mélodie,  et  le  chant  d'ensemble  pour  demoiselles  et  hommes;  la 
diction  pour  demoiselles  (chanteuse.-). 

M.  Max  Iloiuhardl.  directeur  du  Kenlsches  Theater  de  IJerlin. 
montera  cet  hiver  /'/>/.sr«MWc/i  de  M.  Maurice  .Vlaelcriirick,  qui 
fut  joué,  on  hî  sait,  avec  un  très  grand  succès  ;'i  .Moscou',  à  Lon- 
dres et  à  Paris. 

M.  Ueinhurdt  donnera  à  la  féerie  de  M.  Maelerliuck  un  cadre 
entièrement  neuf. 

On  lira  avec  intérè:  dans  la  belle  revue  de  M.  Armand  Dayot, 
V An  et  les  Altistes  {{),  l'élogieux  arlich'  que  consiicre  M.  Paul 
Vitry  il  notre  com|)atriote  le  stituaire  Victor  Rousseau,  «  l'une 
d(!s*plus  nobles  et  des  plus  délicates  ligures  d'artiste  dont  puisse 
s'honorer  l'art  belge  contemporain  ». 

(1)  Livraison  de  septembre.  Paris,  23(iuaiA'ollairc  :  Leipzig, 
16  Querslrassi'. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^- 


RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    I^ 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 

LA    PERSE    ET    DES    INDES     ET     GARANTIS    aUthetltlqUeS 

B'ORMENT  l'unique  SPilcIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

\  IMITATION.  -S 

A     PARIS    :    18      RUE    8  A  I  N  T- M  A  R  O 

ex    CN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


On  sait  les  bruits  pessimistes  soulevés  récemment  ailtour  de  la 
figure  vénérable  de  Henri  Fiibre.  Dans  son  spirituel  et  narquois 
«  Courrier  de  Paris  »  au  Fifiuro,  M.  Alfred  Capus  s'est  occupé  de 
cette  délicate  question  :  «  Cet  homme  était-il  dans  la  détresse, 
comme  .on  l'a  dit  tout  à  coup,  demande  l'auteur  de  la  Veine,  ou 
bien  au  contraire  termine-t-il  sa  vie  dans  la  simplicité  et  dans  la 
paix?  I.a  générosité  bruyante  d'un  journal  a  soulevé  ces  ques- 
tions. Mais  il  ne  faut  pas' blûmer''notre  confrère  de  cet  éclat..  Le 
Matin  s'est  contenté  de  se  soumettre  à  une  des  lois  les  plus 
rigoureuses  du  temjis  présent,  celle  qui  exige  que  le  bien  lui- 
même  ne  puisse  plus  se  faire  sans  scandale... 

...  La  magnifique  santé  morale  d'un  Henri  Fabre  y  a  résisté 
victorieusement.  Et  certes  oui,  rette  vieillesse  si  calme  et  si  fièie 
sera  préservée  des  dures  humiliaiions  de  l'argent.  S'il  survenait 
jamais  quelque  menace,  ceux  qui  disposent  de  tant  de  places,  de 
gratifications  et  d'honneurs  sauraient  la  conjurer  sans  éveiller 
iine  i-ilié  banale.  On  doit  le  silence,  quand  il  le  réclame,  et  le 
respect  au  maître  doux  et  patient  d^-s  insectes  à  lii  vie  cachée.  » 

De  Paris  : 

La  direction  de  l'Opéra  a  fixé  au  20  novembre  la  première 
représentation  de  Fervaal.  Le  drame  lyrique  de  M.  Vincent 
d'Indv  aiira.  pour  principaux  interprèles  M.M.  Muralore,  Delmas 
et  M'"»  L.  liréval.  L'œuvre  fut.'on  s'en  souvient,  créée  au  théâtre 
de  II,  Monnaie  en  1896  par  M.  Itnbart  de  la  Tour,  Seguin  et 
M"'«  J.  Raunay. 

Les  auires  nouveautés  annoncées  par  MM.  Messager  et  Hrous- 
san  passeronl^aux  dates  ci  après  :  les  Bucchunlcs,  ballet  en  trois 
tableaux  de  M.  Alfred  Bruneàu,  le  16  octobre;  le  Sortilège, 
ouvrage  en  deux  actes  de  M.  André  Cailhard  sur  un  poème  de 
M.  Maurice  Magre,  en  décembre;  Sceino.  drame  lyrique  en  trois 
actes  de  M.  Alfred  iV.ichelet,  poème  de  M.  Ch.  Méré,  on  janvier; 
les  Joyaux,  de  la  Madone,  de  M  WollT  Ferrari,  à  la  fin  de  la 
saison.  :,  . 

Un  joli  mot  de  Spontini,  que  c  te  VOpinion  : 

Aimant  à  se  parer  des  innombrables  croix  qu'il  possédait, 
Spontini  entendit  un  jour  pendant  une  ci'rémonie  ofticielle  un  des 
exécutants  (le  l'orchestre  dire  à  son  voisin  :  «  Regarde  la  poitrine 
de  Spontini!  Estelle  assez  constellée!...  Et  dire  que  Mozart 
n'avait  pas  de  croix!  »  — .--^-^ 

Spontini  se  retournant,  lui  répondit  :  «  Mais,  cher  Monsieur, 
c'est  (pie  Mozart  pouvait  s'en  passer!  » 

LIBRAIRIE  NATIONALE  DAR  T  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxelles  -  i6,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION  : 

L'Exposition  de  la  Miniature 

Â  Braxélles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  éccl'?s, 

du  XVP  au  XIX''  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité   avec  la   coUabcra'.rm   de  : 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Letthniiovk,  le  Comle  M.  de 

l?ousnis,  le  D""  G.  C   William.son,  l'.-A.  Lkmoisne,  le  Dr  K.\rl 

l'URGOLD  et  Paul  Lambotte. 
L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 

un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 

cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  te.vte  et  80  à  100  planches  hors 

texte,   reproduisant   approximativement  300  miniatures  des 

différentes  écoJes,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  i  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à.  izS  francs  dès  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dès  que  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
souscrits. 


r 


C 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les   articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENT9ILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenbetg  et  d'Assaut). 

250.00Û  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  ftarics  par  mois. 

.     Service  de  périodiques  à  ctomicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  lu  province  et  les  villér/iatures. 

LES    MARGES 

Gazette  littéraire  fondée  en  1003 par  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  fois  par  an. 

Paris  :  5,  rue  Ghaptal,  et  chez  Floury, 

près  lo  Café  Napolitain. 

Abonnements  :  5  francs  par  an  ;  sur  Japon  :  1 G  francs. 
Le  numéro  :  ir.O,SS. 


IWEt^CUJ^E  DE  Ff^flHCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 
Parait   le   j^r   et    le  15   de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50. 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


S.  I.  iw. 


FONDKi;    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.   ÉCORCHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 

Union  postale,  2  francs. 

Abonnements  :    \  franger,   20  francs  par  an. 

f  France  et  Belgique,    15  francs. 
Rédaction  ot  Administration  :  22,  rue  St- Augustin 

PARIS 

DEWANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

LEncre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Lfbrafre-Edlteur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Editions  d'Art.  .  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Verhaeren,  Milliers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPKS  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20»  année). 

■  Directeur  :  A.-F.  Lugné-Poe. 

Le Bidletin de  l'Q'^uvrc (administration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  dts  eflbrts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  11  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîlres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande.  ,  - ,  --       '  '      ,, .    .   '         ;•.  ■ 


La  Vie  Internationale 

REVUE    MENSUELLE    DES    IDÉES,    DES    FAITS 
.    ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 


Bruxelles  :  Office  reiilral  dos  Associations  internationales 


Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


Af^GUS   DE  un  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1S79 

■     Le  2'lus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 


"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  l'Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  «,  Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L Argus  de  la  Presse  »e  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argrus  lit  8000  journaux  par  jour. 

jiJcrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Pabis. 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYIN,  rue  de  la  Buanderie  12-14. 


Bruxelici.,—  Imp.  V«  Monnoh,  32,  rue  de  rindustrie 


Trente-deuxième  année. 


xN°  39. 


2i>  Septembre  1912. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  3i,   BRUXELLES 

'■"■''.■.■■■'■."■."■.■.'■  '  V    ,   ''  ■",,".■-'■. 

-      .        '  .  ■',-'■  i    ' 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lo  FRANCS  L'AN;  UNION   POSTALE    i3   p-RANCS.   —  LE  NUMÉRO,   25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Le  Privilège  de  «  Parsifal  »  (Octave  Maus).  —  Ecrivains  d'au- 
jourd'hui :  Guy  Lavaud  (Louis  Thomas).  —  Louis  Morin  (Francis 
DE  Miomandre).  —  Le  Monument  Victor  Hugo.  ^-Nouvelles  publi- 
cations musicales  :  Quatre  mélodies  (0.  M.)  —  Nécrologie  :  Alexis 
Ermel  (0.  M.).  —  Petite  Chronique. 


Le  Privilège  de  «  Parsifal  ». 

■  C'est  la  Quostion  du  jour.  Elle  préoccupe  à  juste  titre 
tous  ceux  qui  vénèrent  la  mémoire  de  Richard.  Wagner 
et  que  troublent,  dans  l'intimité  de  leur  conscience,  les 
arguments  par  lesquels  on. s'efforce  de  faire  passer  pour 
un  sacrilège  le  droit,  légalement  accordé  à  tous  les 
directeurs  de  spectacles,  do  faire  représenter  Parsifal 
après  l'expiration  de  l'année  1013. 
.  Au  point  de  vue  juridique  la  question  est  tranchée, 
puisque  le  Reichstag  s'est  prononcé  contre  la  prolon- 
gation du  délai  prohibitif,  fixé  par  la  loi  allemande  à 
trente  années  après  la  mort  de  l'auteur. 

Mais  on  fait  appel  de  cette  décision  à  l'opinion  publi- 
que. Une  lettre  de  M.  Richard  Strauss  a  ouvert  les  hos- 
tilités contre  la  législation  elle-même  et  contre  le 
régime  représentatif  actuel.  «  On  ne  doit  considérer 
qu'une  chose  pour  régler  la  question  de  Parsifal,  dit 
le  célèbre  compositeur.  Cette  chose,  c'est  le  res[)ect 
qu'on  doit  à  la  volonté  d'un  génie  ;  mais  malheureuse- 
ment les  gens  qui  décident  en  de  telles  affaires  ne  sont 
pas  ceux  à  qui  notr<'  culture  est  le  plus  chère.  Ce  sont 
des  juristes  et  des  hommes  politiques  dont  l'horizon 
n'est  pas  assez  large  pour  comprendre}  le  droit  illimité 


delà  propriété  intellectuelle.  Il  me  fut  donné  il"  y  a 
quelque  temps  d'assister  aux  débats  du  Reichstag  sur 
la  propriété  musicale.  A  part  quelques  exceptions,  les 
réprésentants  du  peuple  discutèrent  la  question  avec 
une  inavouable  incomi)étçnce.,.  Tout  ceci  ne  changera 
pas  tant  que  la  loi  absurde  du  suffrage  universel  exis- 
tera et  qu'on  additionnera  les  voix  au  lieu  de  les  poser, 
au  lieu  de  donner  à  la  voix  d'un  génie  la  valeur  de  dix 
mille  voix  de  valets.  »       _   .^ i     ^     _:"'  '  . 

M.  Richard  Straiiss,  on  le  voit,  ne  craint  pas  d'être 
assimilé  au  héros  de  Tun  de  ses  plus  beaux  poèmes 
symphoniques.  Sa  chevaleresque  équipée  no  manque  ni 
de  générosité  ni  d'alluro,  mais  l'essor  des  moulins  n'en 
sera  pas  ralenti. 

Le  plus  autorisé  dos  critiques  musicaux  français, 
M.  Piern^  Lalo,  fustige  à  son  tour  la  législation  sur  le 
droit  d'auteui",  dont  il  demando  impérieusement  la. revi- 
sion. «  Les  lois  sur  la  propriété  artistique,  écrit-il  dans 
le  Temps,  sont  également  absurdes,  barbares  et 
injustes  dans  tous  les  pays.  C'est  leur  principe  mémo 
qui  est  faux;  le  seul  prhicipe  vrai  est  celui-ci,  (jui  a  été 
formulé  par  je  ne  sais  qui  :  La  propi'icté  artistique 
est  une  proptHété.  Entendez  par  là  qu'elle  a  le  même 
caractère  absolu  et  porpétufd  que  toute  propriété  d'un 
autre  ordre;  qu'elle  n'est  pas  sujette  à  des  réserves  et  à 
des  limitations  dont  les  motifs  sont  inconcevables. 
Quelle  raison,  quel  prétexte  ont  bien  pu  avoir  les  légis- 
lateurs pour  décréter  que  la  propriété  d'un  immeuble 
serait  perpétuelle,  que  le  possesseur  de  cet  immeuble  lo 
transmettrait,  ou  en  transmettrait  la  valeur  à  ses 
enfants,  que  ceux-ci  en  feraient  autant,  à  leur  tour,  et 
ainsi  de  suite  indéfiniment,  mais  que  la  propriété  d'un 
livre,  d'une  comédie,  d'un  drame  lyrique  ou  d'ime  sym- 
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phonie  serait  limitée  et  passagère,  et  que  cinquante  ans 
après  la  mort  du  premier  possesseur,  c'est-à-dire  de 
l'auteur,  elle  ferait  retour  à  la  masse,  à  la  communauté 
des  citoyens  français?  Quels  arguments  ont-ils  pu  faire 
valoir  pour  établir  cette  distinction  extravagante,  con- 
traire au:  bon  sens  et  à  la  nature  même  des  choses  ?  » 

La  thèse  do  M.  Lalo,  pour  séduisante  qu'elle  appa- 
raisse à  ccmxqui  prisent  plus  que  toute  autre  manifes- 
tation de  ractivité  humaine  les  œuvres  de  l'esprit, 
s'appuie  sur  un  principe  erroné.  Le  droit  d'auteur 
n'est  pas  une  propriété.  Cîelle-ci  ne  peut  s'exercer  que 
sur  la  matérialité  d'un  objet;  la  pensée  qui  a  créé  cet 
o])jet  lui  échappe.  Propriétaire  d'une  maison,  je  puis 
vendre,  louer,  prêter,  donner,  modifier,  démolir  cette 
maison.  En  agissant  au  gré  de  ma  volonté,  je  ne 
'devrai  compte  à  qui  qiu^  ce  soit  des  actes  qu'elle  m'ins- 
pire. Mes  héritiers  auront  sui-  cette  maison  les  mêmes 
droits  que  moi-même,  tant  que  durera  le  régime  succes- 
soral actuel.  \ 

Les  droits  qu'ouvrent  les  conceptions  intellectuelles 
—,  (ju'il  s'agisse  du  domaine  artistique,  scientifique, 
industriel,  philosophique  ou  autres  —  sont  d'une  nature 
difïérente.  La  i)ropriété,  avec  les  privilèg(>s  qu'elle  con- 
fère, ne  s'applique  qu'à  la  réalisation  objective  de 
celles-ci.  Je  puis  disposer  d'un  livre  qui  m'appartient, 
d'un  laldeau,  d'une  statue,  d'une  pai-tition.  Mais,  par 
son  cai-actère  métaphysi(iue,  la  pensée  qui  les  engendra 
ne-.[»('ut,  pas  plus  que  l'air  ou  la  lumière,  Givv  l'objet 
d'un  droit  réel. 
'^  Imagine.-l-on,  par  exemple,  si  le  droit  d'auteur  devait 
être  coulondu  avec  la  pi'opriété,  que  les  héritiers  de 
Flauber't,  souspréiexte  d(>  morale,  eussent  été  en  droit 
d'anéantir  Madame  lUn'dry  ^  Le  crime  faillit  êti'e 
consommé  à  l'égard  des  Flair  aws  el  de  Pan,  les  deux 
drames  de  Charles  Van  Lerberghe,  que  les  amis  du 
poète  eurent  grande;  peine  à  défendre  contrôla  fureur 
destructrice  d<' SOS  héritiei's. 

C'est  par  une  évidente  méc-onnaissance  de  ces  prin- 
cipes que  le  terme  '«  pi'opriété  arlisli(|ue  "  a  été  em- 
ployé dans  la  législation.  On  lui  a  substitué  avec  raison, 
dans  la  loi  belge  de  i8<S6  destinée  à  la  protection  des 
œuvres  d'art,  r(>xi)rossion  i^  droit  d'auteur  »•,  (]ui  i)ré- 
cise  une  préi'Ogativc;  oxcei)1i<)nnelle  dont  nul  no  con- 
teste la  légitimité. 

Car  il  est  de  toute  justice  qu'iui  penseur,  (ju'un 
musicien, "qu'un  houinie  de  lettres,  (ju'un  iiiveulour,  — 
et  souliailous  que  les  progi'ès  de  la  législaiicm  r.'ingent 
dans  la  même  catégorie  les  peint  l'cs  et  les  seul|)t(MU's  — 
trouve  dans  ses  travaux,  dont  le  méi-ile larde  souvent, 
et  i)arfois  jusqu'après  sa  "moi'l,  à  être  reconnu,  les  res- 
sources que  d'autres  tii'ont  d'nm;  l»esOgne  matérielle.  Il 
faut  aussi  que  leurs  créations  soient  pi'Otégéos  conti-e  le 
pillage  et  la  contrefaçon.  Enfin  il  est  équitaltle  (juc 
leurs  enlVuits  no  soient  pas  frustrés  d'un  patrimoine 


légitimement  acquis.  Mais  comment  conciliei'  ces  inté- 
rêts individuels  avec  ceux  de  la  collectivité,  dont  les  œu- 
vres d'art  sont  destinées  à  élever  la  pensée,  à  exalter 
les  sentiments?  La  morale  entre  ici  en  conflit  avec  des 
nécessités  économiques.  Faire  prévaloir  ces  dernières, 
ce  serait  assimiler  la  production  artistique  au  négoce, 
en  altérer  l'essence,  détruire  ce  ({ui  fait  sa  pureté  et  sa 
nobles.se. 

Pour  résoudre  ce  problème  —  formulé  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  fin  dû  xviii®  siècle  —  on  a  imaginé  un 
compromis.  La  loi  accorde  aux  auteurs  le  droit  d'auto- 
riser ou  d'interdire  toute  publication ^  toute  représenta- 
tion, toute  traduction,  toute  adaptation  de  leurs  œu- 
vres. Maître  absolu  de  sa  création,  l'artiste  peut  fixer 
comme  il  lui  plaît  les  conditions  (ju'il  impose  aux  édi- 
teurs, aux  directeurs  de  spectacles  avec  lesquels  il  lui 
coïi vient  de  ti'aiter.  A  sa  mort,  ses  héritiers  ou  ayants 
droit  jouissent  des  mômes  prérogatives  pendant  un 
délai  déterminé  qui  varie,  sui\  ant  les  pays,  de  trente  à 
cinquante  ans.  Après  quoi  le  monopolo  dispai-ait,  l'œu- 
vre ne  peut  plus  être  soustraite  à  l'admiration  de  la 
postéi'ité.  L'échéance  peut  tarir  pour  la  d(»scendance  de 
l'auteur  une  source  de  revenus  ;  mais  loin  de  nuire  à  la 
gloire  de  ce  dernier,  elle  la  favorise  par  la  diffusion  do 


son  gonie. 


Ceci  nous  ramène  à  ParsifaJ.  Soit  qu'il  voulut  doter 
le  théâtre  do  Bayreuth,  récemment  crée,  d'un  apanage 
spécial  qui  en  assurât  la  continuité,  soit  qu'il  redoutât, 
si  "son  drame  préfère  était  représenté  ailloui's,  la  niédio- 
ci'ité  d'une  interprétation  do  fortune,  Richard  Wagner- 
exprima  le  vœu  que'Prt;•6'^yrt/ fût  exclusivement  réservé 
à  la  scène  modèle  (jui  on  eut  la  priraeui".  Ses  héritiers 
ont  ])iousoment  fait  respecter  ce  désir  en  montant 
autour  du.  chef-d'œuvre  une  garde  jalouse. 

Mais  les  temps  sont  accomplis,  ParsifaJ  dispensera 
itientôt  le  trésor  do  ses  mysti(jUos  émois  à  tous  ceux  qui 
en  attendent  depuis  ironie  ans  la  révélation^  —  cai'  h' 
pèlerinage  de  Bayreuth  n'o^l  accessible  qu'à  une  mino- 
rité. VX  l'inestimable  patrimoinoléguèà  l'humanité  pai' 
l-autourdes  MjiUres-Chanleurs,  de  Tristan  et  Isoli/e, 
de  r Anneau  du  A' ibeluiifj ,sci'i\  'Accvw  d'un  don  éclatant. 

Profanation  ?  Que  les  consciences  se  i-assérènent. 
\\'agner  n'a  pu  supposeï'  qwaParsifdl  serait  sousti-ait  à 
l'admiration  colluctive  au  delà  du  délai  fixé  par  la  légis- 
lation. Son  âme  généreuse  et  democi-atiquceut  jjrotosté 
conti'e  remi)risonnemont  perpétuel  d'une  œuvre  des- 
tinée^ à  verser  dans  le  ciour  des  foules  les  itieid'ails  do 
sa  morale.  Et  connue  l'a  fortjustomonl  dit  ^\.  C.eorges 
Pioch  dans  l'imporlanto  étude  {|u"il  vient  do  consacroi" 
daiis  \e  Gil  JJ/as  i\  cette  hrùlante  (juostion  (1)  :  «.le 
croirai  toujours  que  ^^'agner  est  mieux  servi  dans  son 
idéal  —  celui-là  mémo  dont  llans  Sachs  pai'lo  le  fami- 

-  (1)  N's  dos  14,  16  cl  24  septembre. 
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lier  et  sublime  langage  dans  les  Maîtres-Chanteurs  — 
par  ceux  qui  souhaitent  que  Parsifal  descende  la  »  col- 
line sacrée  »  de  Bayreuth,  que  par  ceux  qui  l'y  voudraient 
isoler  pour  la  seule  édification  de  quelques  artistes  et 
des  riches.  » 

Quant  aux  craintes  que  légitimement  il  pouvait  énon- 
cer il  y  a  trente  ans  sur  les  trahisons  que  subirait  sa 
pensée  en  des  théâtres  mal  préparés  à  l'exprimer,  elles 
seraient,  nous  l'avons  dit  déjà,  sans  fondement  aujour- 
d'hui. La  tradition  wagnérienne  est  respectée  aussi 
scrupuleusement  au  Théâtre  de  la  Monnaie,:  au  Prinz 
Regenten  Theater  de  Munich,  à  l'Opéra  de  Vienne, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  que  sur  la  scène  de  Bayreuth. 
Ne  sont-cé  d'ailleurs  pas  fréquemment  les  artistes  et 
chefs  d'orchestre  des  Bilhnenf'estspiele  eux-mêmes  qui 
sont  appelés  à  en  renouer  le  fil? 

M.  Lalo  redoute  que  tous  les  casinos  de  toutes  les 
sous-préfectures  et  de  toutes  les  villes  d'eaux  s'em- 
parent de  Parsifal.  -  On  verra,  dit-il,  la  douleur  d'Am- 
fortas  à  Baden-Baden  et  leGraal  à  Enghien-les-Bains  ». 
Inquiétudes  vaines.  Y  vit-on  jamais  Siegfried  ou  le 
Crépuscule  des  dieux  ?  Le  répertoire  wagnérien  lut- 
terait avec  un  évident  désavantage  en  ces  lieux  contre 
la  Mascotte  et  les  Cloches  de  Corneville,  —  nul  direc- 
teur de  casino  ne  l'ignore. 

Ne  nous  alarmons  donc  point  et  engageons  les  bouil- 
lants paladins  de  Parsifal  à  abandonner  une  cause  que 
Wagner  lui-même  eût  sans  doute  répudiée.  La  joie  de 
voir  un  chef-d'œuvre  de  plus  —et  quel  chef-d'œuvre! 
—  étendre  son  action  sur  l'humanité  vaut  bien  le  sacri- 
fice de  quelques  intérêts  particuliers.    Octave  Màus 


ÉCRIVAINS    D'AUJOURD'HUI 

Guy  Lavaud  (1). 

C'est  un  jeune  homme  qui  a  publié  la  matière  d'un  volume  de 
vers  et  qui  nous  laisse  voir  assez  de  dons  et  de  promesses  heu- 
reuses pour  qu'on  soit  tenté  de  lui  passer  les  inexpériences  et  les 
faiblesses  qui  déparent  souvent  les  poèmes  qu'il  nous  offre. 

Ce  que  je  pourrai  dire  sur  lui  a  d'ailleurs  été  dit  déjS),  avec 
beaucoup  de  tact,  par  M.  Henri  Martineau  dans  une  petite 
brochure  consacrée  à  cet  auteur  {i).  Partisan  du  vers  libéré,  un 
peu  mou,, très -subtil,  très  fluide,  caressant,  incertain,  féminin, 
cher  à  M.  Francis  Jammes,  M.  Guy  L.ivaud  a  le  tort  de  ne  pas 
assez  se  surveiller  lui-même  et  de  mé|)riser  toute  construction 
svntaxique.  Et  très  souvent  cliez  lui  la  période  s'allonge,  se 
traîne,  indécise,  vaguement  obscure,  communiquant  au  lecteur 

(1)  Né  à  Terrasson  (Dordogne)  en  août  1883,  a  publié,  en  1907, 
une  plaquette,  la  Floraison  des  Eaux  (éditions  île  l'Occident)  puis 
une  seconde  plaquette,  en  1909,  Du  Livre  de  la  Mort  (éditions  de  la 
Phalange).  Les  meilleurs  vers  de  ces  deux  plaquettes  ont  été  réunis 
à  des  poèmes  plus  récents  dans  le  volume  intitulé  Des  Fleurs, 
■pourquoi...  (Cornély,  1910) 

(2)  Guy  Lavaud,  par  Henri  Martineau  (éditions  du  Divan,  i^ii). 


une  douce  paresse  qu'il  a  de  la  peine  à  vaincre.  Plus  encore  que 
l'illogisme  des  images  (habitude  chère  à  tous  les  jeunes  poètes), 
l'indifFérenee  à  la  syntaxe  est  le  défaut  capital  chez  cet  apprenti- 
écrivain;  et  c'est  ce  qu'il  convient  de  lui  corner  aux  oreilles 
avant  de  dire  par  quels  moyens  il  nous  charme. 

Poète  de  l'amour,  de  la  tristesse  et  de  la  uiort,  et  certes, 
très  sincère!  M.  Lavaud  nous  émeut  parce  qu'il  est  naturel, 
véridique  et  qu'il  unit  l'homme  à  la  nature  dans  uno  aimable 
efflorescence  de  sentiment.  C'est  un  ami  des  champs  et  de  leur 
repos  délicieux  :  «  Avec  lui,  écrit.  M.  Jean-Marc  Bernard,  le 
paysage  se  mêle  intimement  aux  états  d'ûme  et  même  à  la  vie 
des  personnages.  M  Lavaud  a  le  don.  vraiment  exceptionnel 
des  assimilations  de  la  nature».  • 

Les  quatre  vers  suivants  résument  presque  sa  pensée  : 

Et  moi,  quand  écrirai-je  un  vers  plein  de  lumière 
Où  Ton  trouve,  miré  comme  en  une  rivière. 
Avec  ses  longs  élans,  sa  joie  et  ses  rancœurs, 
Le  paysage  intime  et  délicat  du  cœur  ! 

Le  résultat  de  cette  union  de  la  nature  et  du  sentiment  est 
une  grande  abondance  d'images.  Comme  toujours,  en  ces  cas- 
là,  ces  images  ne  sont  pas  toutes  parfaitement  équilibrées  et 
justes.  On  peut  croire  qu'avec  beaucoup  de  travail  M.  Guy 
Lavaud  arrivera,  à  être  plus  maître  de  ses  dons.  «  On  repro- 
chera à  ces  poèmes,  écrit  M.  Henri  Martineau,  une  subtilité 
trop  recherchée,  comme  un  embarras  et  une  mollesse  de  la 
période  qui  se  trahissent  en  maint  endroit.  J';ii  signalé  ces 
traits  ;  il  vaut  mieux  insister,  avec  plus  de  justice,  sur  les 
qualités  propres  de  M.  Guy  Lavaud  ;  des  images  nouvelles, 
gracieuses  et  fortes,  une  mélodie  constante,  d'un  mouvement 
sinueux  " et  berceur,  une  mesure  que  rien  ne  rompt,  et  surtout 
cette  simplicité  de  ton,  celte  sincérité  qui  nous  troublent  et 
nous  ravissent  davantage  que  les  artilices  les  plus  achevés. 
Partout  un  chant  que  le  cœur  sensible  ne  sait  pas  écouter 
sans  se  sentir  pénétrer  d'harmonie  et  gagner  par  la  plus  tendre 
rêverie  ».  Louis  Thomas 


LOUIS  MORIN 

Je  ne  me  souviens  pas  d'une  époque  où  je  n'aurais  pas  aimé 
Louis  Morin.  Au  plus  haut  que  je  remonte  dans  mes  souvenirs, 
je  retrouve  ces  dessins  pimpants  et  prestes,  d'une  écriture  intel- 
ligible à  tous  les  ûges,  d'un  sens  accessible  à  toutes  les  cultures, 
et  charmants  pour  les  plus  délicats  comme  pour  les  plus  simples. 

Tout  le  monde  connaît  Louis  Morin,  et  je  ne  veux  pas  me 
donner  ici  le  ridicule  de  l'expliquer.  D'autres  l'ont  mieux  fait  que 
moi.  Et  puis  un  tel  art  n'a  pas  besoin  d'explic:ition.  11  parle 
directement  à  tous.  Mais  je  voudrais-  me  livrer  à  qu<'lques 
réflexions,  en  marge  de  ses  dessins,  —  los  rétloxions  d'un  admi- 
rateur entièrement  désintéressé  ei  ingénu,  d'un  admirateur  de 
bien  vieille  date. 

Et  d'abord,  n'êtes-vous  pas  frappé  comme  moi  de  la  solidité 
de  sa  réputation?  Presque  tout  de  suite  établie  sur  des  bases  sen- 
siblement identiques  à  celles  sur  lesquelles  elle  s'appuie  aujour- 
d'hui, elle  n'a  pour  ainsi  dire  pas  bougé,  alors  que,  par  dou- 
zaines, des  gloires  fragiles,  création  d'un  jour  de  bluff,  sont 
écloses  puis  sont  mortes  dans  le  jardin  de  l'esthétique  contempo- 
raine. En  avons-nous  vu  des  écoles,  et  des  ismen,  cl  des  tempé- 
raments, et  des  génies,  et  des  théoriciens,  et  des  professeurs! 


Comme  tout  cela  est  oublié  maintenant  !  Des  critiques  d'art  ont 
brûlé  cent  idoles  après  les  avoir  adorées  l'une  après  l'autre.  Dans 
la  chapelle  un  peu  à  l'écart  où  se  célèbre  la  messe  rose  de  Louis 
Morin.  ils  vont  encore  brûler  de  temps  à  autre  leur  cierge  repen- 
tant et  un  grain  de  bon  sens  parfumé.  Leur  culte  r\'esi  pas  bruyant, 
mais  du  moins  est-il  perpétuel. 

Rien  ne  vaut  que  de  durer. 

Cela  coûte,  je  le  sais.  Il  faut  se  priver  de  mille  petites  satisfac- 
tions d'amour-propre,  il  faut  s'effacer,  passant  discret,  devant  l.)ien 
des  carrosses  en  carton-pâte,  qui  vous  éclaboussent,  il  faut  tra- 
vailler sans  cesse,  étudier  toujours,  opposer  quotidiennement  la 
claire  visioTi  de  son  idéal  et  la  conscience  nette  de  ses  moyens 
propres  à  l'illusion  des  esthétiques  du  moment,  qui  détraquent 
tant  d'artistes.  Mais  enfin,  la  chose  esi  relativement  facile  à 
celui  dont  le  sens  critique  est  assez  avisé  pour  ne  jamais  se 
laisser  piper  à  tous-ces  faux-semblants.  Et  Louis  Morin,  humo- 
riste fin,  railleur  subtil,  fut  toujours  sur  ses  gardes;  il  y  mit 
même  les  autres  (témoins  certains  de  ses  dessins  satiriques). 

La  sagesse  de  Louis  Morin  fut,  une  fois  découvert  le  domaine 
naturel  de  son  talent,  de  s'y  être  tenu,  sans  ambition  dispropor- 
tionnée, sachant  très  bien  d'ailleurs  qu'il  n'aurait  pas  trop  de 
toute  une  vie  pour  l'explorer.  Depuis  si  longtemps  qu'il  le 
parcourt  en  effet,  pour  notre  joio,  on  ne  peut  pas  l'accuser  de 
s'être  ré|)été  une  seuhî  fois.  Pourtant,  il  ne  s'est  p.is  non  plus 
démenti.  Il  y  a  une  nuance,  il  y  a  entre  se  répéter  et  se  démentir 
une  telle  marge...  Le  bon  sens  de  Louis  Morin  l'y  a  toujours 
maintenu. 

Bien  des  gens  croient  la  nécessité  d'être  original  et,  pour  obte- 
nir l'originalité,  ils  forcent  leur  nature.  Louis  Morin  a  bien  plutôt 
cru  à  la  nécessité  d'être  sincère.  Aussi  est-il  resté  étonnamment 
souple,  maître  de  ses  moyens,  et  d'une  invention  agile 

On  l'a  comparé  à  Watteau,  à  Fragonard,  à  Gavarni,  à  Chérel  et 
à  Willette  même.  Je  trouve  qu'on  l'a  fait  un  peu  «  à  tour  de 
bras  »,  Il  aurait  fallu  donner  ces  comparaisons  pour  ce  qu'elles 
valent,  c'est-à-dire  de  brèves  indications,  très  éphémères,  pour 
fixer  les  idées  de  quelqu'un  qui  ne  saurait  pas.  Mais  à  insister 
lourdement  sur  ces  filiations  . .  panachées,  on  a  tout  bonnement 
faussé  la  figure  délicate  de  l'artiste. 

En  réalité,  il  est  très  seul,  très  à  part,  et  plus  on  l'étudié,  moins 
on  é{)rouve  le  besoin  de  le  situer.  Certes,  il  aime  ces  maîtres  de 
la  joie  et  de  la  galanterie,  mais  il  ne  les  copie  pas.  Et  je  suis  sûr 
qu'il  .«erait  devenu  tout  seul,  et  sans  les  connaître,  ce  qu'il  est, 
de  par  ses  goûts  personnels.  Lisez  ses  légendes  et  ses  livres, 
regardez  ses  illustrations,  et  vous  sentirez  la  qualité  étrangement 
particulière  de  son  esprit,  et  aussi  les  aspirations  de  son  cœur. 
C'est  un  homme  tendre  et  indulgent,  qui  s'est  fait  une  philosophie 
toute  d'amour  et  de  liberté  mutuelle,  tempérée  par  une  santé 
morale,  un  tact  infaillible.  Pas  de  danger  qu'il  se  trompe,  qu'il 
aille  trop  loin,  qu'il  choque.  Si  lestement  qu'il  déshabille  ses 
petites  femme.s,  il  ne  leur  laisse  rien  d'équivoque,  et  elles  ont 
toujours  —  on  ne  l'a  peut-être  pas  assez  remarqué  —  la  pudeur 
profonde  du  nu  ;  je  vous  assure  que  le  phénomène  vaut  la  peine 
d'êire  étudié,  il  est  tout  à  fait  étrange. 

Pour  ma  part,  je  me  méfie  absolument  des  tirades  sur  l'art 
sacré,  l'art  gu-dessus  de  la  morale,  l'art  au-dessus  de  la  pudeur, 
les  droits  de  l'art,  etc.  Règle  générale,  ces  calembredaines  ne 
fleurissent  que  sur  les  lèvres  des  écrivains  pornographiques.  Là, 
comme  à  peu  près  en  toutes  choses,  l'intuition  du  public  ne 
trompe  pas.  Eh  bien  !  Louis  Morin  a  beau  traiter  à  peu   près 


les  mêmes  sujets  que  ses  confrères  montmartrois,  jamais  il  ne 
s'y  glisse  l'intention  égrillarde  et  surnoise  qui,  il  faut  birn  le 
dire,  déshonore  déjà  les  trois  quarts  des  estampes  de  notre 
xviii*  siècle,  si  lourdes,  si  grasses,  si  vulgaires  au  fond. 

La  Muse  de  Louis  Morin?  Mais  avez-vous  remarqué  comme  elle' 
estsoupleelmin6e,etlégère,  etsansun  piide  graisse  et  sans  une 
ombre  de  sensualité?  Regardez  ce  type  de  femme  svelte  et  longue, 
aux  jambes  de  petite  fille,  aux  cuisses  fuselées,  au  ventre  plat, 
aux  seins  menus,  aux  grêles  bras*  de  vierge,  aux  épaules  douces, 
aux  reins  creusés,  toute  celte  anatomie  enfantine  et  élégante  qui, 
malgré  la  fantaisie  du  décor  et  l'intention  de  la  légende  qu'elle 
illustre,  .se  réfère  si  discrètement  à  la  plastique  la  plus  classique. 
Ah!  pour  l'amour  d'Eros,  ne  répétons  pas  trop  qu'elle  est  pari- 
sienne, cette  petite  Muse-là,  ne  soyons  dupes  ni  de  ses  mouches,  ni 
de  sa  perruque  blanche,  ni  des  mules  à  talons  dont  elle  hausse 
encore  sa  beauté  effilée  La  petite  femme  de  Paris,  hélas  !  on  ne 
la  connaît  qufe  trop  :  tant  de  dessinateurs  aux  âmes  de  photographe 
l'ont  transcrite  tellequelle  avec  ses  jambes -courtes  et  ses  ron- 
deurs grasses.  Mais  la  Parisienne  de  Louis  Morin  a  passé  par  la 
Grèce  et  Florence,  sans  même  peut-être  le  savoir,  les  yeux 
fermés,  de  par  la  volonté  d'un  artiste  qui  ne  peut  rien  toucher 
sans  y  mettre  du  style. 

Non,  vraiment,  je  n'ai  jamais  été  de  ceux  qui  éprouvent  l'envie 
en  face  de  Louis  Morin,  de  le  comparer,  de  l'encadrer.  Cette  méthode 
n'est  bonne  au  fond  que  pour  ceux  qui  remplacent  la  vision  directe 
et  personnelle  par  le  moyen  mnémotechnique  d'un  mot.  Mais 
celui  qui  regarde  une  œuvre  de  Morin  a  bien  d'autres  soucis  :  et 
d'abord,  celui  de  démêler  le  charmant  labyrinthe  de  son  écriture 
fouillée,  miitiutieuse,  chargée  d'arabesques  et  dont  le  moindre 
Irait  a  l'air  de  posséder  une  signification  spirituelle.  I  à  encore 
éclate  le  tact  de  Louis  Morin  :  tant  de  fioritures  ne  l'encombrent 
jamais.  Elles  se  disposent  par  masses,  les  suit  qui  veut,;  mais 
celui  qui  né  veut  pas  s'en  embarrasser  a  tôi  fait  de  saisir  l'en- 
semble,, toujours  très  décoratif,  de  la  composition  ou  d'en  rêve-- 
nirau  centre  du  sujet  de  l'allégorie  ou  de  l'illustration. 

Ce  tact,  celle  mesure  presque  inconsciente  sont  les  qualités 
mêmes  essentielles  d'un  artiste.  Louis  Morin  est  artiste  jusque 
dans  ses  plus  minces  bouts  de  papier.  Sa  plume,  toujours  élé- 
gante, ne  s'encanaille  jamais,  ne  s'apesantit  jamais.  Elle  reste 
toujours,  si  l'on  peut  dire,  aérienne,  effleurant  le  papier  comme 
l'idée.  Il  est  amusant  de  suivre  sa  marche  dans  le  dessin  d'un 
arbre,  d'une  chevelure,  d'une  botie  de  paille,  d'un  paysage 
pressé  de  maisons  citadines,  dune  touffe*  de  roseaux,  d'un  ciel  : 
véritablement,  c'est  comme  si  on  assistait  à  la  promenade  de 
quelque  fée.  - 

Vous  la  voyez  s'avancer,  hésiter,  revenir  avec  plaisir  sur  une 
trace  agréable,  gambader  le  long  d'un  lacis  inextricable,  se 
jouer  comme  un  chat'  dans  un  peloton  dénoué.  Mais  qu'elle  ren- 
contre la  ligne  simple  et  doucement  sinueuse  d'un  corps  de 
jeune  fille,  de  quel  élan"  elle  fuse,  vive  et  sûre,  cernant  au 
passage  les  modelés  les  plus  délicats,  décidée  et  caressante  à  la 
fois. 

Et  le  pinceau  du  coloriste  a,  chez  Louis  Morin,  les  mêmes  grâces 
vivantes  et  la  même  légèreté  que  sa  plume.  Il  effleure,  il  laisse  au 
blanc  vierge  du  papier  ou  de  la  toile  le  plus  large  espace  et  toute 
sa  puissance  lumineuse.  Il  se  contente  de  susciter  au  passage 
plutôt  l'allusion  d'une  couleur  que  cette  couleur  matérielle  elle- 
même,  tout  à  fait  cette  fois  comme  le  faisait  le  divin  Fragonard 
des  Baigneuses.  Mais,  si  peu  que  ce  pinceau  dépose  en  effet  de 
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suhstanci>  foloivt»  il;iiis  son  vol,  il  on  ';ii>-:o  asso.-.  pour  quo  le 
labli-aii  on  raqiKirt'llo  paraisse  oclatanlo.  riche,  délieieiue.  Cesr 
que  Louis  Moriii  est  in^s  savant  sous  ses  apparences  négligées. 
SCS  Ions  sont  purs  ot  Irais,  ses  valeurs  toujourj;  justes,  une  t'ois 
admis  U»  point  de  tlopart  décoratif,  irréel  et  féerique  qu'il  adopte 
t'i  l'alniospliére  parlicuiiére  où  s'ep.fnouissent  ses  visions  d'amour 
ot  do  j^rAco. 

Knooro  une  l'ois  cette  brève  étude  ne  prétend  pas  expliquer 
Louis  Morin.  J'ai  simplement  voulu  dire  la  STle  d'admiraùon 
toute  parliculière  quo  j'éprouve  pour  cet  art  exquis  et  si  delicieu- 
pcmoiil  français,  le  sentiment  qu'il  me  donne.  Je  serais  content 
si  quelques-uns  de  ceux  qui  aimen't  ce  doux  petit  maître  retrou- 
vaient dans  mes  réllexions  quelques  unes  de  celles  qu'ils  se  sont 
faites  eux-moines.  Toute  autre  critique  serait  prétentieuse  et 
olVenserait,  par  le  soûl  soupi^'on  de  sa  présence,  cette  Muse 
moqueuse,  légère,  cl  distinguée  comme  une  libellule. 

Francis  de  Miom.vsi>ue 


Le  Monument  Victor  Hugo. 

Lt»  pose  de  la  première  pierre  du  monument  destine  ù  'lippeler 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  la  mémoire  du  pocMe  des 
Cluitiineuts  a  fourni,  dimanche  dernier,  à  quelques  hommes  de 
lettres  roccasion  de  prononcer  à  la  gloire  de  Vi_ctor  Hugo  d'élo- 
quents discours.  Successivement  MM.  Camille  Le  Senne.  Ivan 
Gilkin  et  Hector  Fieischmann  prirent  la  parole  devant  une  foule 
alteniive  et  recueillie.  En  termes  élevés,  ils  précisèrent  la  signi- 
fication de  l'hommage  que  reitdent  les  écrivains  de  notre  géné- 
ration à  celui  qui  domina  toute  une  époque  et  dont  l'tïuvré  luit 
toujours  du  même  éciat.  «Le  Waterloo  historique  n'est  plus 
qu'une  page  dans  les  livres,  et  sous  nos  t»as  une  poussière,  a  dit 
entre  aiitres  M.  Le  Senne.  Le  Waterloo  poétique  est  immortel 
comme  le  génie.  Et  c'est  ici  l'occasion  de  rappeler  le  sublime 
blasphème  de  Victor  Hugo  dans  une  de  ses  premières  odes, 
l'apostrophe  à  la  Muse  :  ; 

Va,  l'Olympe  est  lié  du,  Parnasse, 
Les  poètes  ont  fait  les  dieux! 

S'ils  ont  fait  les  dieux,  ils  peuvent  aussi  faire  les  héros.  Ils  les 
font,,  puisque  c'est  au  Victor  Hugo  des  Châtiments  et  des  JJisc- 
rables  que  le  Napoléon  de  Waterloo  devra  sa  véritable  immorta- 
lité. Et  tel  est.  Messieurs,  le  sens  du  monument  dont  vous,  allez 
consacrer  la  première  pierre.  La  colonne  qui  se  dressera  ici  sera 
une  revendication  d'idéal.  » 

Citons  aussi  cette  belle  péroraison  du  discours  de  M.  (ulkin  : 

«  Regardez  celte  plaine.  La  terre  a  recouvert  les  ossements  des 
héros  de  toutes  les  nations  qui  se  sont  mesurées  ici  dans  une 
lutte  titanique.  Sur  leurs  corps  engloutis  germent  les  mois: 
sons  nourricières,  le  bétail  rumine;  et  le  coq  chante.  A  l\i'uvre  de 
la  mort  a  succédé,  vainqueur,  le  travail  de  la  vie.  .\  côté  de  l'aigle 
tombé  se  dresse  le  coq  triomphant  Qu'importe  à  la  France  un 
empereur  vaincu?  La  voix  merveilleuse  que  Dieu  lui  adonnée 
retentit  toujours  dans  les  cieux  immenses,  saluant  le  soleil 
levant,  la  journée  qui  commence,  et  les  labeurs  nouveaux,  qui 
ouvrent  l'avenir  ! 

C'est  à  la  France  pacifique,  laborieuse  ot  chantante  que  nous 
tendons  la  main  pour  glorifier,  avec  elle  le  plus  grand  poète 
lyrique  du  monde.  Le  monument  dont  nous  posons  ensemble 


aujouri'hui  hv  p"emière  pierre  est  voué  exc'.usivomcii!  à  îa  gloire 
de  !a  poésie,  i^uolques  ospri;s  oïutgr.ns  ciaignen;,  di:-on.  que  sous 
cette  pierre  ne  se  oaohe  une  arrière-pensée  politique. 

Qu'ils  se  rassurent!  Si  ces  crainte^  avaient  quelque  raison 
d'être,  les  poètes  belges  qui.  •.•ar  ma  voix.  >ahien;  aujourd'hui  ce 
monument  naissan:.  ne  seraient  point  ici.  Mais  ces  craintes  sont 
vaines  et  ridicules.  Le  monumen',  qui  vu  s'élever  ici  gloriiiera, 
sur  les  restes  entremêles  des  guerriers  m.orîs,  la  victoire  paciiique 
de  la  poésie  et  de  l'idéal,  personnines  dans  le  plus  puissant  et  le 
plus  idéaliste  des  po-'^tes  lyriques.  E;  rap^elovous  ceci.  .\près 
avoir  chanté  le  irrand  emi>ereur  e;  la  F."ance.  Vic;o:-  Wmo.  vieil- 
lissant,  déidurnases  yeux  du  passe  ot-de  l'iiéroisme  militaire  pour 
les  porter  vers  l'avenir  et  vers  la  p.aix.. Dans  un-i-iiant  magnifique. 
qui*  de  jour  en  jour,  pénétrera  davantage  au  cœur  de  tous  les 
peuples,  il  a  salue  les  prochains  Etats-lnis  de  l'Kuropei  C'est  ce 
chant  fraternel  que  symbolisera  le  coq  do  bron/.e  qui  se  dressera 
bientôt  ici.  les  ailes  frémissantes,  la  tète'  levée  vers  le  ciel.  IMus 
haut,  toujours  plus  haut,  il  jette  son  cri  d'ap|)el,  il  convie  tous  les 
peuplesà  chanter  la  paix  là  où  rugit  la  guerre,  à  taire  rayonner 
la  vie  là  où  s'entenehra  la  mort,  .à  monter  vers  .l'avenir  là  où 
tomba  le  passé.,  à  chercher  ensemble  la  joie  et  le  bonheur  là  où 
s'ensauglanièrent  l'orgueil  et  la  haine.  Qu'il  soit  donc  le  luenvenu- 
chez  nous,  dans  notre  paciiique  et  laborieuse  petite  pairie,  dont 
la  devise  nationale  ;  l'univu  ait  la  force  est  ap(H'lte  à  devetv.r  la 
devise  de  l'univers.  Coq  de  France,  qui  vous  chanter  ,-ur  r.o'.re 
sol.  voilà  le  chant  que  tu  chanteras  !  ^i 

l'ne  seconde  cérémonie  réunit  ensuite  ^.!^^emb!ce  de\aii:  l'os- 
suaire qui  vient  d'être  érige  dans  U-  parc  du  C.iiilou.  .M.  Fleiscl.- 
raan  pronoiii^a  une  émouvante  allocuiron.  >ui\ie  de  l'Hiru'u-  ;f..j 
morts  que  lui  M'"^  Laure  Mouret. 


Nouvelles  publications   musicales.- 


■  Quatre  mélodies  do  Toi.iHnvsKi  sur  dos  poèir.i^siio  Vkui  mm:. 
—' Londres.  Strolnnouirer  and  sons,  .^ô  Brv'uiiilon  Koad.  S.W. 

Qui.  parmi  les  auditeurs  des  conccits  di'  ia  Létr  Ks'iriiqiw. 
ne  se  souvient  du  charme  très  spécial  a\oc  lequel  le  compositeur 
Poldowski  a  traduit  quelques-uns  ilo.-  poèmes  de  Verl.i  ne?  Pol- 
dowski,  —  le  secret  nVn  est  [dus  un  aiijourd'imi,  -  est  le  pseu- 
donyme sous  lequel  se  dissimule  laiiy  Dean  P.iiil.  la  tille  cadette 
d'Henri  Wieniawski.  le  célèbre  violoniste  ihnw  le  souvenir  est 
encore  si  vivant  parmi  nousi  Elle  tient  de  sou  père  une  musi- 
calité exceptionnelle  quo  dos  études  fiites  sous  la  direction  de 
Gédalge  à  Paris  —  où  elle  roi;ut  en  outre  à  la  .S7ji /</  (\vit(>)iii}i 
les  conseils  do  M    Vincent  d'indy.  —  ont  développée  ot  mûrie. 

Une  quarantaine  de  pièces  vocales,  une  St)nato  pour  piano 
et  violon,  un  Xoctitnie  pour  itrchestre.  une  Siiitr  iiiiiiuitiirt'  pour 
instruments  à  vent,  plusieurs  compositions  pour  piano,  une  parti- 
tion lyrique  on  cours  d'exécution  sur  un  drame  de  Maeterlinck 
forment  actuolloment  son  Itagage  musical.  Quelques  unes  do  ces 
œuvres  reçurent  dornièreinent  à  Londres,  où  elles  furent  inter- 
prétées par  Miss  Maggio  Toyio.  .MM.  liorvas^o  Elwos,  Tivadar 
Nacliez  et  l'autour^  le  plus  chaleureux  accueil. 

Jusqu'ici,  à  part  trois  mélodies  rocommont  publiées  par  MM  Jhi 
rand  et  C'",  les  compositions  de  Poldowski  étaient  demeurées  iné- 
dites. Mais  voici  qu'elles  sortent  do  l'ombre  :  elles  no  lardoroiit 
pas  à  se  répandre;  car  la  personnalité  qu'elles  rovèlont.  l'inspi- 


/. 


ration  mélodique  dont  elles  sont  issues  et,  par-dessus  tout,  léiir 
exacte  adaptation  au  texte  poétique  les  feront  aimer  de  lous. 

On  ne  peut  vraiment  être  plus  «  Verlainien  ».  Dans  la  sponta- 
néité de  ses  phrases  musicales,  Poldowski  trouve  toujours  l'accent 
juste,  le  trait  expressif  qui  crée  l'atmosphère  voulue.  Elle  le  note 
avec  discrétion,  avec  sobriété,  mais  avec  un  sentiment  pénétrant 
et  une  subtile  compréhension  du  poème.     \^, 

A  cet  égard,  l'Attente  est  la  plus  émouvante  des  quatre  mélo- 
dies qui  viennent  de  paraître.  Dans  son  caractère  desci'iptif, 
Brume  est  également  un  modèle  d'adaptation  musicale.  Mando- 
line, qu'il  eût  pu  sembler  téméraire  de  mettre  en  musique  après 
les  parfaites  versions  de  H.  Gabriel  Fauré  et  de  M.  Debussy,  a  reçu 
de  Poldowski  une  traduction  musicale  nouvelle  qui  n'est  pas  infé- 
rieure à  la  leur.  Elle  reflète  avec  fidélité  le  chatoiement  des 
M  courtes  vestes  de  soie  »  et  évoque  à  miracle  le  bruissement  de 
la  mandoline  «  parmi  les  frissons  de  brise  ».  Plus  extérieure  de 
sentiment,  Dansons  la  gigue!  n'atteint  pas  à  l'intensité  d'expres- 
sion que  lui  donna  Charles  Bordes.  Mais  la  pièce  n'en  est  pas 
moins  d'un  joli  mouvement  et  d'un  rythme  judicieusement  appro- 
prié à  la  cadence  du  vers.  ^ 

11  y  a  dans  les  œuvres  de  Poldowski  de  la  mtisique.  C'est  ce 
qui  leur  assure,  parmi  tant  de  productions  éphémères,  fruit  d'un 
laborieux  effort  que  n'éclaire  pas  une  parcelle  de  génie,  un  avenir 
certain.  0.  M. 


NECROLOGIE 

Alexis  Ermel. 

Un  artiste  un  peu  oublié  de  la  génération  actuelle,  Alexis 
Ermel,  vient  de  s'éteindre  dans  sa  sbixante-dix-neuvième  année  à 
Genval  (Brabant),  où  il  avait  pris  sa  retraite.  Léopold  II  lui  con- 
féra le  titre,,  d'ailleurs  purement  honorifique,  de  pianiste  du  Roi, 
^et  Gevaert  l'honora  d'une  amitié  particulière.  Avec  le  doux  Léon 
Jouret,  qu'il  rejoint  dans  la  mort,  il  était  au  nombre  des  quelques 
familiers  iivec  lesquels  l'illustre  directeur  du  Conservatoire  entre- 
tenait un  commerce  continuel. 

C'était  un  esprit  cultivé  et,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un 
ge^ttleman..  La  peinture  le  passionnait  au  même  titre  que  la  musi- 
que. Elle  finit  même  par  l'emporter  dans  ses  préférences  sur  cette 
dernière.  Après  une  laborieuse  carrière  de  professeur,  il  se  con- 
sacra presque  exclusivement  à  l'étude  du  paysage  et  le  mérite  de 
ses  tableaux,  qu'inspirait  un  sincère  amour  de  la  nature,  dépassa 
rapidement  le  niveau  des  travaux  d'amateurs.  Sa  modestie  et 
peut-être  la  dualité  de  ses  professions  l'empêchèrent  seuls  de 
prendre  la  place  pour  laquelle  ses  aptitudes  .semblaient  le 
désigner.  . 

Alexis  Ermel  sera  regretté  de  tous  ceux  qui  eurent  l'occasion 
d'apprécier  la  distinction  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'e&t  aujourd'hui,  dimanche,  que  /'^'s.'îatw  ouvrira  à  Mons  son 
cinquième  Salon  annuel.  Y  prendront  part  MM.  Emile  Motte  et 
Marcel  Wolfers,  invités,  ainsi  que  la  plup.trt  des  peintres  et  gra- 
veurs du  Cercle. 

L'exposition,  installée  à  l'Hôlel  de  Ville,  durera  jusqu'au 
31  octobre. 


Les  Amis  de  l'Art  Wallon  se  réuniront  en  assemblée  géné- 
rale le  dimanche  13  octobre  à  Liège,  où  ils  seront  reçus  officiel- 
lement à  l'Hôtel  de  Ville  par  le  Collège  échevinâl.  La  veille,  à 
8  heures  du  soir,  M.  Jules  Destrée,  président  de  la  Société,  fera 
à  la  Salle  académique  de  l'Université  une  conférence  sur  les  Arts 
anciens  de  Wallonie. 

Des  décisions  seront  prises,  sur  les  projets  relatifs  au  Jubé  de 
Du  Brœucq  à  Mons,  à  la  décoration  de  l'église  d'Hastière,  au 
Monitment  au  Travail  de  Constantin  Meunier. 

Au  programme  figure  en  outre  une  visite  du  Musée  Curtius,  où 
les  Amis  de  l'Art  Wallon  seront  reçus  par  le  Comité  de  l'Institut 
archéologiqice  liégeois. 

s  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  annonce  la  reprise  prochaine  de 
JRhéna,  le  drame  lyrique  de  M.  Jean  Van  den  Eeden,  dont  les 
qualités  dramatiques  et  musicales  furent  si  appréciées  au  cours 
de  la  dernière  saison. 

Il  reprendra  aussi  incessamment  VAttaqtce  du  Moulin,  de 
M.  Alfred  Bruneau.  Celui-ci  fait  répéter  en  ce  moment  à  l'Opéra 
son  ballet  inédii  les  Éacchantes.  - 


Pendant  la  première  quinzaine  d'octobre,  le  Théâtre  du  Parc 
va  réaliser  un  projet  audacieux  et  qui,  à  notre  connaissance,  n'a 
guère  été  tenté  jusqu'ici,  sinon  pour  la  musique.  Tout  le  théâtre 
de  Porto-Riche  sera  reprcîsenté  à  la  suite,  en  une  manière  de 
cycle,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  Wagner  à  Bayreuth  et  à 
Munich. 

Le  l*"^  octobre  aum  lieu  la  première  repn^sentation  d'Amou- 
reuse, le  4  du  Vieil  Homme,  le  9  du  Passé,  le  M  de  l'Infidèle, 
de  la  Chance  de  Françoise  et  des  Malefilâtre,  une  pièce  réaliste 
à  la  Zola-,  qui  n'a  jamais  été  jouée  à  Bruxelles.  Peu  d'auteurs 
résisteraient  à  une  pareille  épreuve,  terrible  pour  les  talents  sur- 
faits elles  imaginations  indigentes.  Mais  M.  de  Porto-Riche  pos- 
sède une  sensibilité  si  riche,  une  si  grande  ferveur  devant  l'amour 
et  devant  ses  douleurs  et  ses  joies,  que  ses  drames,  dont  l'amour 
est  le  seul  pivot,  séduisent  les  lettrés  les.  plus  difficiles  en  même 
temps  qu'ils  émeuvent  profondément  le  grand  public.  Jouées  par 
des  acteurs  de  premier  ordre.  M"*' Juliette  Margel  et  Nelly  Cor- 
mon,  MM.  Calmettes,  Henry  Burguet,  George  Carpentier,  Gabriel 
de  Gravone  et  Brousse,  considéré  à  Paris  comme  l'émulé  d'André 
Brûlé,  il  est  certain  que  les  pièces  du  théâtre  d'amour  de  Porto- 
Riche,  représenté  pour  la  première  fois  dans  son  intégralité, 
obtiendront  à  Bruxelles  un  immense  succès.  Et  le  théâtre  du  Parc 
ne  pouvait  mieux  faire  pour  mériter  le  titre  qu'il  ambitionne  de 
théâire  d'art  international. 

Les  conférences  sur  la  littérature  et  la  musique  de  MM.  René 
Lyr,  Michel  Brusselmans  et  Charles  DelgoufiFre  que  nous  avons 
annoncées  auront  lieu  régulièrement,  à  daier  de  demain,  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis  de  5  à  6  heures.  S'adresser  pour  les 
inscriptions  au  secrétariat,. rue  Ernesi-Allard  11  et  13. 

Une  exposition  internationale  de  l'industrie  du  livré,  des  arts 
graphiques  et  de  la  photographie  aura  lieu  en  1914,  de  mai  à 
octobre,  à  Leipzig,  centre  de  l'industrie  du  livre  en  Allemagne. 
On  y  célébrera  en  même  temps  le  cent  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l'Académie  royale  des  Arts  graphiques  et  du 
Livre. 

Les  frais  de  cette  très  importante  manifestation  seront  couverts 
par  une  participation  de  200,000  mark  de  l'Etat  saxon  et  par  une 
subvention  de  même  valeur  de  la  Ville  de  Leipzig,  qui,  en  outre, 
a  mis  à  la  disposition  du  comité  d'organisation  un  terrain  d'une 
superficie  de  400,000  mètres  carrés. 

L'exposition  initiera  les  visiteurs  au  développement  des  diverses 
industries  du  livre  à  travers  les  âges.. 

Les  amis  de  Venise  apprendront  avec  plaisir  qu'une  patricienne 
vient  de  léguer  six  millions  à  Li  Municipalité  pour  la  restauration 
des  monuments  de  la  ville,  et  notamment  des  palais  du  Grand- 
Canal. 

Né  à  Vannes  en  1772,  le  célèbre  miniaturiste  Autissier  vint, 
dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  se  fixer  à  Bruxelles  où  il  mourut 
en  1830.  On  sait  la  grande  réputation  que  lui  valurent  ses  por- 
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traits  de  Napoléon  Ie^  du  Roi  de  Rome,  de  Louis  XVIII,  de  V^el- 
lington,  de  Guillaume  I*"^,  roi  des  Pays-Bas,  etc.,  ainsi  que  les 
nombreuses  scènes  mythologiques,  lés  sujets  religieux,  les  comr 
positions  de  tous  genres  qu'il  exposa  aux  Salons  de  Bruxelles,  de 
Gand,  d'Anvers,  dé  Litige,  de  Malines,  ainsi  qu'à  Paris,  à  Lille,  à 
Douai,  à  AmsK^rdam  au  cours  de  sa  laborieuse  carrière. 

La  vie  raouvementée  d'Autissier  méritait,  autant  que  son  art, 
d'être  étudiée  et  décrite.  Et  c'est  ce  qui  décida  M.  Lucien  Lemaire, 
membre  de  la  Société  pour  l'étude  de  la  gravure  française.,  à  con- 
sacrer à  l'artiste  une  monographie  à  la  fois  critique  et  anecdo- 
tique  dans  laquelle  l'œuvre  et  l'homme  tiennent  une  place  égale. 

L'ouvrage,  illustré  de  53  reproductions  en  simili-gravure  et  doiit 
M""  la  duchesse  de  Rohan  a,  écrit  la  préface,  est  mis  en  souscrip- 
tion au  prix  de  15  francs  l'exemplaire  (25  fr.  sui*  Japon)  Ces  prix 
seront  portés  respectivement  à  20  et  30  francs  à  partir  du  1^"'  oc- 
tobre, date  dé  la  publication.  Adresser  les  souscriptions  à  l'auteur, 
20  rue  du  Romarin  à  La  Madeleine-lez-Lille. 


De  Paris  : 

Le  pèlerinage  annuel  des  amis  et  admirateurs  de  Zola  à  Médan 
aura  lieu  dimanche  prochain,  dixième  anniversaire  de  la  mort  de 
l'écrivain.  L'assemblée  sera  présidée  par  M.  Paul  Painlevé,  mem- 
bre de  l'Institut. 

À  l'occasion  de  cet  anniversaire,  M.  Georges  Beaume  rappelle 
dans  la  Revue  hebdomadaire  le  souvenir  du  premier  éditeur  de 
Zola,  Albert  Lacroix,  (jui  fut  aussi  l'éditeur  des  œuvres  de  Victor 
Hugo.  Albert  Lacroix  racontait  en  ces  termes  sa  première  entrevue 
avec  l'auteur  des  jRoMgfojj-il/ac^îtar^  : 

«  J'observai  d'un  regard  mon  visiteur  :  il  était  grand,  pas  joli, 
brun  et  barbu,  avec  un  lorgnon  sur  un  bout  de  nez  gras.  Son 
front  proéminent  accusait  un  caractère  doué  d'une  obstination 
agressive.  Et  pourtant  quelle  timidité,  mon  Dieu,  quelle  humilité 
presque  !  11  s'assil  devant  mon  bureau,  sur  le  bord  d'une  chaise, 
en  gardant  sur  les  genoux  un  paquet  que  dissimulait  à  demi  son 
chapeau.  Quand  je  J'eus  prié  de  m'exposêr  le  but  de  sa  visite,  que 
je  soupçonnais  bien,  parbleu!  il  me  dit  d'une  voie  tremblante  : 

-^  Je  viens,  Monsieur,  vous  présenter  le  manuscrit  d'une 
œuvre,  que  je  crois  susceptible  d'intérêt.  Je  serais  très  flatté  que 
vous  acceptiez  d'en  prendre  connaissance.  Peut-être,  si  elle  con- 
vient à  votre  goût,  conseiiliriez-vous  à  la  publier. 

—  Voyons  ce  manuscrit! 

D'un  geste  lent,  un  peu  embarrassé,  il  me  tendit  son  paquet  que 
recouvrait  du  papier  blanc  et  que  soutenait,  je  me  le  rappellerai 
toujours,  un  ruban  de  salin  bleu,  un  dé  ces  rubans  délicats  dont 
se  servent  les  jeunes  filles  pour  envelopper  quelque  objet  précieux 
de  leur  toilette.  » 

Lacroix  dit  à  l'inconnu  de  repasser.  Quand  Zola  revint,  il  lui 
annonça  qu'il  acceptait  de  publier  ses  Contes  à  yinon.  Les  con- 
ditions étaient  simples  :  tirage  à  raille  exemj)laires,  10  p.  c.  à 
l'auteur  par  exemplaire  vendu.  On  en  vendit  sept  cents.  Pour  un 
début,  ce  n'était  pas  mal.  Zola  apporta  alors  à  Lacroix  Tlurrse 


Raquin,  tiré  à  4,500  exemplaires;  il  se  vendit  assez  bien.  Les 
Nouveaux  Contes  à  Ninon  paruieni  également  chez  Lacroix. 

Pour  les  débuts  de  sa  vingtième  année  d'existence,  l'OEuvre 
a  décidé  d'ouvrir  sa  saison  par  un  événement  littéraire  qui  poiir- 
suivra  la  série  des  glorieux  noms  qui  restent  attachés  à  son  his- 
toire. 

C'est  en  effet  avec  V Annonce  faite  à  Marie,  de  M.  Paul 
Claudel,  que  sa  saison  commencera.  Depuis  plusieurs  années, 
M.  Lugné-Poe  préparait  là  réalisation  d'une  pièce  de  ce  grand  écri- 
vain, et  de  la  faire  dans  les  conditions  les^  meilleures  de  mise  en 
scène  et  d'exécution.  __^ 

Grâce  à  l'initiative  de  M  .de  Royaumont,  conservateur  du  Musée 
Balzac,  une  rue  Agar  sera  bientôt  inaugurée  à  Auteuil.  Cet  hom- 
mage était  dû  à  l'illustre  tragédienne  qui  mourut,  il  y  a  vingt 
ans,  si  misérablement  à  Alger  après  avoir  rempli  la  plus  glo- 
rieuse carrière. 

Agar  partagea  .avec  Ràçhel  et  l'Alboni  l'honneur  d'avoir  fait 
donner  à  une  rue  le  nom  d'une  tragédienne. 

On  avait  annoncé  récemment  la  découverte  d'un  portrait  in- 
connu-jusqu'ici  de  Thomas  Morus,  par  Ilolbein.  et  on  avait  même 
ajouté  qu'on  en  avait  fait  cadeau  au  pape"  Pie  X.  La  nouvelle 
n'était  pas  tout-à-fait  exacte. On  pourrait  même  dire  qu'elle  était 
coimplètement  faussip,  puisque  le  tableau  en  question  est  d'Al- 
bert Durer,  et  que  si  on  l'a  présenté  à  Pie  X,  ce  n'est  pas  pour  le 
lui  donner,  mais  pour  le  lui  montrer  seulement.  Cest  M.  Purves 
Carter,  directeur,  dû  Musée  de  l'Université  de  Québec,  qui  l'a  dé- 
couvert, et  il  se  propose,  dit-on,  de  l'exhiber  à  Paris,  à  Londres 
et  à  Berlin.  _ 

Tn  peintre,  vêtu  d'un  scaphandre,  a.  dit-on,  imagim-  de  des- 
cendre au  fond  de  la  mer  el  dy  faire  des  éludes  de  paysages 
sous-marins. 

Paris- Journal  qualifie  de  «  souleaugraphie  »  ce  nouveau  genre 

de  peinture.  . 
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LE  SALON   D'AUTOMNE 

(Premier  Article.) 

Je  lie  crois  pas  quo  ce  soit  un  seiitiuienl  pessimiste 
toucliant  rétat  do  la  peinture  modoi*n(;  (lui  nous  fasse 
dire  dès  le  début  do  oetto  étud(^  que  lo  Salon  d'Automne 
de  ootto  aniiôo-ci  ne  donne  ])as  toute  la  satisfaction  que 
l'on  ost  en  droit  d'attendre  du  seul  groupement  .qui 
nous  apporte  chaque  année  un  ons(ugneuient  précieux  et 
des  sujets  de  méditation. 

Il  est  certain  cependant  quo  la  Section  d'art  décoratif, 
si  incomplète  qu'elle  soit  encore,  puisque  les  exposants 
ne  .sont  pas  tous  prêts,  a  do  quoi  donner  tout  l'agré- 
ment et  toute  ruiililô  que  l'on  en  attend.  Nous  n'eu 
saurions  dire  autant  de  la  peinture. 

Tout  d'abord  l'absence  de  plusieurs  d'entre  les  meil- 
leurs se  lait  sentii'  fâcheusement  :.nous  n'nvons  là  ni 
Maurice  Denis,  ni  Vuillard,  ni  K.-X.  Roussel,  ni  Albert 
Marquet;  nous  n'avons  que  des  Bonnard  qui  ne  sont  jias 
des  plus  beaux  jours, de  jeunes  peintres  qui  paraissaient 
l'an  dernier  devoir  révéler  une  nature  exceptionnelle, 
tel  (lue  Lombard,  né  nous  donnent  cette  année  qu'une 
page  dont  la  sagesse  égale  le  manque  d'intérêt. 

C'est  la  sixième  année  qu'il  m'est  donné  de  l'aire  le 


compte  rendu  du  Salon  d'automne,  on  iii'acc'onlcra 
donc  quelque  terme  de  comparaison  pour  ,iut>"ei'  do  la 
valeur  de  ce  Dixième  :  en  sa  vuo  d'ensemlde,  il  l'osiora 
l'un  des  moins  lions.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  vaille 
dix  fois  mieux  quo  les  foires  hétéroclites  et  pâles  que 
nous  ofïi^ent  les  Salons  olliciols,  mais  notreexigenco  nait 
des  vei'tus  mémos  du  Salon  d'Automne  qui  nous  h:ibi- 
tuèrent  h  de  gi-andes  joies  dont  nous  no  i'(>tronvons 
cette  .innée,  on  ce  qui  (ioncorne  les  peintres,  (lu'unécho 
singulièrenieiil  all'aibli. 

(,'eci  dit,  entrons  nn  pou  dans  lo  détail  :  par  maini 
endroit  il  hMnérilo.  Tout  d'alujrd  c'est  la  R<'>ti'os[iecliv(' 
du  Portrait  au  xix''  siècle  (pii  nK'i'ite  lo  preniier  regai-d, 
autant  [lar  son  importance  maUM-ieJlo  que  s(^Ion  l'oi'dro 
chronologique. 

Corlos  il  y  a  là  dos  pages  cli;ii'nianlos,  et  l'idéo  l'iU 
higènieuse  autant  qu'utile  de  réunir  pour  nos  regards 
une  revue  des  dilférent<^s  conceptions  du  port  rail  au 
cours  iW  C(î  XIX''  siècle  si  varié  dans  sa  lochniquo. 
Mais  si  grand  que  soii  le  nomlu'o  des  toiles  ([ui  com- 
posent celte  ex])Osition,  —  ils  sont  plus  do  d(Mixoonls,  — 
on'  n'y  sent  pas  la  méthode  dans  le  choix  ni  dans  la 
disposition  qui  donnoi'aieni  à  cet  ensoml)le  une  colK'siou 
et  un  enseignement  plus  valables,  ou  y. sont  un  iieu 
trop  que  les  toiles  y  furent  réunies  un  peu  au  liasard 
des  prêteurs,  et  guère  selon  un  plan  préconçu  et  ferme. 

Il  en  est  assurément  qui  feront  un  mérite  à  ses  orga- 
nisateurs de  n'avoir  point  voulu  restreindre  le  choix  de 
ces  portraits  selon  la  seule  esthétique  qui  préside  d'or- 
dinaire aux  directions  du  jury  au  Salon  d'Automne. 
Pour  moi,  je  ne  puis  comprendre  quel  avantage  l'on 
peut  retirer  d'exposer  une  œuvre  de  Boldini,  par  exem- 
ple, dans  un  Salon  qui  s'est  toujours  fait  un  point  d'hon- 
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ticur  d*'  (lôlV'iidre  les  (l'uvres  d'arl  véritable  d'iiiei'  ou 
de  domain,  il'!  los  défondre  d'aulani  plus  (|u't;llos  sont 
méoonnnos,  on  do  Icui'  puniiottro  do  se  nionlror  au 
public  ((ui  oMi  pensera  ce  qni  lui  oonviendra;  mais  de 
qnoile  Jiéoessilo  un  ('al)auoK  un  Bounai,  un  Boldini,  et 
poni'(pioi  pas  un  Hoiiguoi'cau,  nu  Aimé  Morot,  etc.  ?  Si 
l'ou  <'onsidéro  oola  oommo  do  l'éclectisme,  haïssons 
rcclectisnio;  à  moins  ipio,  touie  exposition  comportant 
t'U  soi  un  enseignement.  (iX])osor  de  semblables  œuvres 
no  soii  (|iie  j)0ur  indiquer  couimeni  il  ne  faut  pas 
j)eindiv'. 

.Feue  vois  pas  (luei  avantage  peuvent  retirer  un  Cour- 
liot,  un  Manel,  un  Renoir,  un  Cézanne,  et,  plus  avant,  un 
Kiosenor,  un  Daumier,  un  Ricard,  du  voisinage  de  ces 
(ouvres  sans  vertu;  et  il  n'y  a  là  que  le  risque  d'égarer 
complètomenl  le  visiteur  de  bonne  volonté  (jui  ne  sait 
jtlus  à  qui  croire.  Car  onlin  si  nous  ne  goûtons  point 
Caban(.'l,  Houguereau  ou  rTéronie,  ce  nVst  point  parce 
qu'ils  nn'iprisèi'enl  ou  haïrent  les  œuvn-s  porsoiuielles 
do  leui-  tem|)S  —  \o  père  Corol  ne  comprit  pas  les  impres- 
sionuisles.  lui  on  avons-nous  jamais  eu  quoique  grief? 
—  mais  i)arce  ([u'ils  furent  Cabanel,  Bougtiereau  ou 
Gér()m(\  Si  on  va  aujourd'hui  les  joindi'e  aux  témoi- 
gnages dos  grands  artistes  dont  nous  nous  réclamons, 
cola  \K  sombler  à  quelques-uns  une  amende  honoral)lo, 
aux  autres  un  illogisme  et  une  erreur. 

Va  quand  la  grande  toile  fricotéo  et  roublarde  de 
Boldini  s'c'talo conire  le  chambranle  de  la  ])ôrte  qui 
t^uvre  la  salle  des  cubistes,  cela  vous  a  un  petit  air  d'hu- 
morisme  aurpiel  on  ne  s'attend  guère,  et  cette  promis- 
cuité a  de  quoi  atiolor  davan(ag(ï  que  la  seule  vue  do 
lous  les  futuristes  du  monde. 

Cette  ri''ser\e  faii(!  sur  la  iiiéthodo  (|ui  présida  à  i-ot 
ensemidedr  portrails.il  nous  faut  pourtant  nous  réjouir 
des  liellos  (Ouvres  ([u'il  contient.  Il  \' a  là  lotit  un  pan- 
neau de  |tortrails  points  vers  1820  qui  forme  un  ensem- 
ble solide  et  digue  qui  est  <;omnie  un  lémoigtiago  des 
iiieillenre>  \erius  de  la  bourgeoisie  française,  ("es  (ou- 
vres-là  '  n'ont  aiiciui  génie,  et  potu'iant  beaucoup  de 
patience,  et  un  bel  équilibre  et  une  santi''  propre  à  ser- 
vir de  l)as<' à  (le  i)lu>  fougueux  tempéraments:  et  Ton 
ne  p(Md  manquer  do  considérer  av(^c  syraitatliio.ei  mémo 
avec  lUK^  sp('ciale  l'inotion.  rhonnéiet(''  robusK;  du  Por-- 
I l'ail  d'Iioninie  de  hésii'é  Court,  ou  de  la  T('de  de  feniino 
de  b'iosonor. 

Il  n'y  a  la  ni  l'rud'hoii.  ni  (iros  dont  (luehiues  por- 
ii-aii<  soiii  adniirablo  de  traicliour  et  de  \  ie.  tel  celui 
qui  Ijgurail  l'an  passi'  a  l'exposition  do  Bagatelle,  il  n'y  a 
la  ui  havid.  ni.  plus  jU'cs  do  nous,  Chuido  Monol.  mais  il 
y  a  irois  iioanx  Courbet  doni  le  l'ortrail  do  Cladol  qui 
esi  déjà  cézannion  tout  autant  (pie  l'est  le  l\)rlrait  (h; 
havoignat  p;ir  Houoin''  Daumior,  dont  lui  petit  Berlioz 
est  un  UMUoiguagc  d'une  V(''rit(''  et  d'une  \ivacil(''  chai'- 
nianto. 


Degas  (;st  représenté  avec  uncy  toile  ancienne  bien 
attachante  par  la  sobriété  et  la  nervosité  de  sa  touche 
qui  fait  pressentir  le  Degas  de  plus  tard.  Il  y  a  de 
Renoir  l'adorable  Portrait  de  M'"^  Charpentier,  une  des 
pages  les  plus  pures  et  les  plus  harmgnieuses  du  grand 
peintre,  une  do  (;os  pages  qut;  l'on  ne  se  lasse  pas  plus 
,de  regarder  (pio  Wm  ne  se  lasse  de  contempler  une 
belle  fleur.  Deux  très  beaux  Rihot  et  trois  Ricard,  par- 
ticulièrement le  Portrait  de  M.  Courtot,  représentent 
très  dignement  ces  deux  grands  peintres.  De  Millet  il 
eût  été  préférable  de  donner  quelques  exemples  du 
temps  oii,  par  nécessité,  il  était  condamné  au  portrait, 
ce  qui  nous  a  valu  de  belles  œuvres  comme  celles  que 
possèdent  les  Musées  do  Rouen  et  du  Havre,  entre 
autres.  D'Albert  Besnard,  un  Portrait  de  famille  qui  fait 
douter  (ju'il  soit  de  Besnard  tant  il  est  mou  et  ron- 
douillard ;  auprès  de  cela  Jacques  Blanche  a  l'air  d'un 
peinirti  de  génies, avec  ses  irois  toiles,  surtouLle  Portr(iit 
de  sa  mère,  (|ui  n'a  ni  la  grandeur  ni  la  gravité  do  celui 
de  Whistler,  mais  qui  est  spirituel  et  aimable. 

•Je  m'en  votidrais  de  ne  pas  signaler  un  Cals  char- 
mant :  le  Portrait  de  sa  fille.  D'ailleurs  Cals  fut  un 
peintre  que  l'on  néglige  trop.  Fasse  le  sort,  qui  agite 
bien  des  choses,  (juc  la  curiosité  et  l'attachement 
reviennent  plus  vivement  vers  cet  esprit,  délicat  et 
probe,  dont  pour  ma  part  je  sais  plus  d'une  belle  œuvre! 
Carrière  ne  pouvait  manquer  là,  qui  fut  l'un  dos  portrai- 
tistes essentiels  du  xix*-'  siècle,  le  plus  vraiment  portrai- 
tiste avec  Ricard.  Parmi  les  œuvres,  exposées  il  faut 
indiquer  surtout  l'admii'able  Portrait  de  M.  Fontaine 
"  et  do  sa  tille,  que  connaissent  si  bien  tous  ceux  (jui  ont 
suivi  les  expositions  Carrière,  mais  qu'on  revoit  tou- 
jours avec  une  joie  profonde. 

J'allais  ometti^e  une  petite  esquisse  vigoureuse  de 
Delacroix,  l'esquisse  du  Portrait  de  George  Sand,  et,  de 
Pissarro,  le  portrait  de  Cézanne. 

Do  Cézanne  trois  œuvres,  entre  autres  ce  Portrait  de 
Valabrèguos  (pii  nous  fait  (uivier  M.  Denys  Cochin 
HU(juel  il  appartient. 

Signalons  encore  un  Portrait  de  Marcellin  Dosboulîns 
par  lui-mémo,  un  délicieux  Maurice  Denis  :  M"**^  D...  et 
ses  enfants;  l'amusant  Portrait  de  Cézaniu;  par  Herman- 
Paul  qui  sous  son  air  do  (diargo  no  man(|ue  pas  de 
vérité  ni  de  vie;  trois  Gauguin  qui  ne  sont  pas  parmi 
les  plus  beaux  :.  une  symphonie  en  l)lanc  do  Raû'aëlli. 

Parmi  les  jeunes  il  y  a  bien  des  oublis  regrettables  : 
ni  Matissc,  ni  MarquotdonI  il  existe  quelques  portraits 
qui  sont  dans  l'esprit  do  Corot  parfois;  le  portrait  que 
Friosz  expose  tient  une  bonne  plac(;,  et  c'est  une  amu- 
sante coïncidence,  si  l'on  peut  dire,  do  le  revoir  accroché 
auprès  d'un  Cabanel.  Telles  sont  les  œuvres  qui  iious 
ont  semblé  les  plus  notoires  d'une  exposition  qui  on 
compte  un  assez  grand  nombre  pour  mériter  à  elle 
seule  qu'on   la  visite,  et   potu'  faire  disparaît ?v  à  nos' 
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yeux  les  témoignages  d'un  éclectisme  sur  lequel  nous 
avons  cru  nécessaire  de  dire  notre  sentiment,  et  sur 
lequel  il  nous  semble  que  se  mettront  d'accord  sans 
acrimonie  et  sans  aigreur-  tous  ceux  qui,  comme  nous, 
pensent  que  le  Salon  d'Automne  est,  malgré  tout,  pour 
des  artistes  épris  de  vie,  de  pensée  libre,  et  de  beauté, 
le  premier  Salon  dont  011  cause. 

■    '    .    •  <i.  Jean-Aihry 

A  propos  du  privilège  de  «  Parsifal  « 

Dans  l'article  par  lequel  nous  avons  tenté  d'apporter  quelque 
clarté  à  la  question  de  Parsifal  ei  du  droit  d'auteur  (1)  nous 
avons  fait  allusion  à  l'étude  publiée  dans  le  Gil  Blas  par 
W.  Georges  Pioch  sur  les  divers  aspects  du  problème.  Concilier  la 
rigueur  des  principes  juridiques  avec  le  respect  dû  aux  œuvres 
de  la  pensée  n'est  pas  chose  facile.  M.  Pioch  croit  avoir  trouvé  le 
moyen  de  protéger  celles-ci  contre  les  malversations  que  leur 
infligent  trop  souvent,  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  le  domaine 
public,  des  directeurs  dé  spectacles  peu  scrupuleux  et  des  éditeurs 
avides,  —  et  aussi  contre  «les  excès  de  ferveur  de  certains  dis- 
ciples plus  portés  à  vivre  de  leur  culte  qu'à  vivre  pour  lui  ». 

Ge  moyen,  bien  que  nous  le  jugions  à  la  fois  irréalisable  et 
inefficace  (on  verra  tout  à  l'heure  pourquoi),  nous  croyons  utile 
de  le  signaler  parce  que  dans  un  débat  de  cette  importance  aucune 
contribution  destinée  à  l'aplanir  ne  doit  être  écartée. 

Il  consiste  dans  la  création  d'une  Commission  de  lettrés  et 
d'artistes,  nommée  par  l'État,  dont  l'assentiment  préalable  serait 
exigé  pour  toute  représentation,  pour  toute  publication  des 
œuvres  que  la  mbrt  de  leurs  auteurs  aura  laissées  sans  surveil- 
lance. Pour  préciser  le  rôle  de  ce  collège,  M.  Pioch  donne  cet 
exempte  :  «  Je  suis  directeur  de  théâtre  et  désireux  de  présen- 
ter à  mon  public,  dès  1918,  le  tant  espéré  Parsifal.  11  me  faudra 
prouver  que,  instruit  des  traditions  imposées  par  Wagner  lui- 
même,  je  suis  en  mesure  d'y  souscrire  pleinement;  que  je  dis- 
pose d'une  scène,  d'un  orchestre,  de  solistes  du  chiint,  de  cho- 
ristes suffisants.  Ce  n'est  qu'après  examen  de  toutes  mes  chances 
de  bien  servir  lé  chef-d'œuvre  que  j'aspire  à  loger  chez  moi.  que 
l'autorisation  m'en  sera  consentie.  Ainsi  serait  ruinée  avant  que 
d'avoir  pu  sévir  l'extraordinaire  bonne  volonté  (pie  tant  de  direc- 
teurs de  théâtres,  de  casinos,  etc.,  se  promettent' bien  de  témoi-. 
gner  à  Parsifal  ». 

Le  même  contrôle  serait  imposéaux éditeurs.  «La  Commission 
devra  poursuivre  comme  frauduleuses  toutes  les  éditions  tron- 
quées, toutes  celles  oti  Wagner  serait  avili  à  une  traduction  fan- 
taisiste. C'est,  dans  l'édition  comme  dans  la  représentation,  tout 
Parsifal  qu'il  faut  à  ceux  qui  l'attendent,  et  non  pas  \m Parsifal 
corrigé  par  le  (cbon  goût  »  de  ceux  qui  ne  biiguenl  surtout  que 
l'avantage  d'en  subsister.  » 

Bref,  l'organisme  serait  une  filiale  de  la  Commission  des  Monu- 
ment historiques.  Sa  vigilance  s'exercerait  à  découvrir"  et  à 
dénoncer  tous  les  crimes  perpétrés  ou  tentes  contre  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  musical,  de  la  bttérature  ou  des  arts  plastiques. 
«  Une  peine  infamante  marquerait  celui  qui  se  permettrait  une 
amputation  dans  le  groupe  dej.'a  Dansç  deCurpeaux,  par  exemple, 

(i)  Voir  iioleo  dernier  numéro. 


ou  de  mettre  du  sien  sur  un  llembrandt.  La  même  peine  inarque- 
rait ceux  qui  se  permettraient  d'empiéter  sur  l'intégriié  d'une 
œuyre  de  littérature  ou  de  musique. 

Quant  aux  héritiers  du  grand  homme,  —  Jitiérateur  ou  musi- 
cien, —  ce  qui  me  scandalise,  c'est  que,  maîtres  du  profit,  ces 
héritiers  ou  leurs  mandataires  soient,  cinquanie  ans  durant,  les 
maîtres  de  l'œuvre  elle-même.  Quelle  part  peuvent-ils,  en  bonne 
justice,  revendiquer  dans  la  création  de  celle-ci?  Ont-ils  hérité 
le  génie  de  leur  illustre  ascendant,  en  héritant  son  .sang?  Ont-ils 
même  hérité  ses  volontés,  ses  goûts  ? 

Croyez-vous  que  les  héritiers  de  Berlioz  ont  fait  leur  devoir  en 
autorisant  mon  ami  Raoul  Gunsbourg  à  transformer  la  iJainna- 
tion  de  Faust  en  opéra  de  théâtre?  La  communauté  des  hommes 
aurait-elle  autorisé  Busnach  à  lirerune  pièce  de  Madame 
Bovary  ?  Non  ;  mais  les  héritiers  de  Flaubert  l'ont  permis.  Dois- 
je  continuer?  » 

Il  n'est  inalheureuseraent  guère  douteux,  --  ot  c'est  le  palliatif 
proposé  par  M.  Piocli,—  que  si  l'on  substitue  aux  héritiers  de  l'au- 
teur les  membres  d'une  Commission  d'État,  les  mêmes  fautes  se- 
ront commises,  sinon  d'autres,  pires.  On  sait  ce  que  valent  ces 
collèges  hétérocHtes.  leur  royale  incompétence,  l'illogisme  de 
leurs  décisions.  Faudra-t-il  créer  autant  de  commissions  qu'il  v  a 
débranches  dans  les  arts,  ou  tolérera-t-on  que  des  architectes  se 
prononcent  sur  une  question  musicale,  des  peintres  sur  un  difi'é- 
rend  littéraire?  Arrivera-t-on  à  décider  toutes  les  nations  à 
encommissionner  l'exercice  du  droit  d'auteur?  Ou  chacun  des 
membres  de  la  Commission  devra-t-il  justifier,  par  un  certificat 
de  l'École  Berlitz  dûment  légalisé,  qu'il  est  capable  d'apprécier 
l'universalité  des  (euvres  qui  lui  seront  soumises?  Admettons  que 
l'activité  de  la  Commission  soit  limitée  aux  ouvrages  publiés  ou 
représentés  en  France.  Mais  c'est  précisément  la  traduction  des 
ouvrages  étrangers  qui  provoque  les  plus  odieux  forfaits  litté- 
raires. Qui  jugera  de  sa  fidélité?  El  puisqu'il  s'agit  en  l'occurrence 
de  Parsifal,  quelle  sera  l'autorité  de  la  Commission  pour  décider, 
parmi  les  cinq  ou  six  versions  françaises  qui  en  existent,  laquelle 
doit  être  préférée  ? 

A  ces  difficultés  pratiques  s'ajoute,  pour  condamner  la  i)ropo- 
sition  de  M.  Pioch,  une  raison  plus  grave.  C'est  qu'il  n'existe. 
pour  apprécier  les  a;uvres  d'art,  aucun  critérium,  et  que  l'admi- 
ration ou  la  réprobation  qu'elles  soulèvent  n'est  le  plus  souvent 
la  conséquence  ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  indignité.  L'histoire 
des  peintres  les  plus  illustres  refusés  par  les  jurys  d'admissiu!!. 
des  plus  belles  partitions  sifflées,  des  plus  nobles  livres  conspues 
par  la  critique  ne  laisse  malheureusement  pas  de  doute  sur  l'in- 
compréhension des  hommes  à  l'égard  de  toute  émancipation 
intellectuelle.  Kspère-t-on  qu'une  Commission  officielle  discei- 
nera  mieux  que  les  jurys  et  lacriiique.  parmi  les  œuvres,  celles 
que  leur  valeur  rend  dignes  d'égards  parliculiers? 

Si  quelque  rapin  avait  orné  de  moustaches  le  visage  d'Olympia 
avant  que  celle-ci,  en  entrant  au  Louvre,  eût  con(iuis  son  hrevel  de 
chef-d'œuvre,  il  est  probable  que  les  membres  de  la  Commission 
d'État  préposée  à  la  répresdon  des  méfaits  artistiques  se  fussent 
contentés  de  sourire.  Ils  auraient  vraisemblablement  autorisé  des 
coupures  dans  Carmen  après  l'échec  de  la  première.  Ils  les 
approuveraient  aujourd'hui  dans  Siegfried,  dans  Tristan  et 
/solde.  J'ai  connu  un  musicien  considérable  qui,  lorsque  parut 
la  partition  de  ta  Valkyrie,  trouvait  spirituel  de  la  placer  à  l'en- 
vers sur  le  pupitre  de  son  piano  et  de  dire  à  ses  familiers  :  «  Cette 


311 


UART  MODERNE 


musique  est  beaucoup  plus  claire  comme  cela.  »  El  ne  douiez  pas 
qu'en  laison  de  sa  haute  situation  ce  musicien  eût  certainement 
t'aii  pallie  de  la  Commission.  Que  dis-je?  Il  l'eût  présidée. 

Ne  nous  leurrons  donc  pas  de  chimériques  espoirs.  Regrettons, 
—  regrettons  profondément  qu'un  opéra,  un  tableau,  un  livre 
demeure,  au  delà  d'un  certain  délai,  sans  défense  contre  les  tri- 
patouillages. Mais  n'ayons  pas  la  candeur  de  croire  qu'une  com- 
mission les  protégera  efficacement.  Inutiles  souvent  et  parfois 
nuisibles,  les  commissions  reflètent  nécessairement  le  goût  d'une 
époque,  et  ce  goût  subit  trop  d'influences  diverses  pour  n'être 
pas  la  cause  d(;  mille  erreurs.  Fions-nous  plutôt  à  la  sagesse  de  la 
post(''rité,  qui  finit  toujours,  quoi  qu'il  arrive,  par  distinguer  le 

génie  et  célébrer  la  vraie  gloire. 

Octave  M ALS       i 


Le  Théâtre  d'Amour  de  M .  de  Porto-Riche. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  du  théâtre  de  M.  de 
Porto-lliche,  il  est  certain  que  l'influence  de  ce  maître  fut 
énorme.  Dans  la  jolie  conférence  que  M.  René  Blum  a  faite,  la 
semaine  dernière,  au  théâtre  du  Parc,  avant  les  représentations 
A' Amoureuse^  il  a  eu  raison  de  ranger  M.  de  Porto-Riche  parmi 
les  auteurs  rjui  ont  modifié  les  directions  et  l'allure  du  théâtre 
contemporain.  Il  citait,  avec  l'écrivain  frémissant  du  Théâtre 
d'Amour,  Ibsen  et  Henry  Becquc.  N'eût-il  pas  dû  joindre  à  ces 
grands  noms  celui  de  François  de  Curel? 

y\.  de  Porto-Riche  est  un  grand  dramaturge.  Qu'a-t-il  donc 
apporté  de  nouveau  à  la  scène  française?  Je  crois  que  l'on  pour- 
rail  synthétiser  et  caractériser  son  apport  en  disant  qu'il  a  osé 
le  premier  pousser  le  conflit  amoureux  jusqu'à  la  limite  extrême 
où  il  devient  pareil  aux  luttes  accompagnant  le  rut  des  fauves. 
Sans  doute,  il  est  et  demeure  un  poète  charmant,  aux  mots  jolis 
el  délicats,  aux  tournures  adroites  et  polies.  Il  n'est  jamais  ni 
brutal,  ni  obscène.  Il  évite  avec  soin  toute  scène  trop  vive,  trop 
appuyée.  Enfin  il  a  du  tact  et  du  goût.  Mais  ne  nous  laissons  pas 
tromper  par  les  grâces  aimables  de  sa  l'orme.  Examinons  de 
(luelle  qualité  est  l'amour  qui  fait  l'unique  sujet  de  ses  pièces. 

L'.\mour,  tel  que  le  conçoit  M.  de  Porto-Riche,  est  un  amour 
purement  sensuel  et  exclusivement  physique.  Chez  lui,  aucune 
liyjtocrisie.  Pas  de  grands  mots  vagifes  et  étliérés  qui  cachent  des 
réalités  très  plaies  auxquelles  on  feint  de  ne  pas  penser.  L'amour, 
pour  lui.  c'est  essentiellement  l'accouplement  des  sexes. 

A-l-il  tort  de  concevoir  l'amOur  de  la  sorte?  Eh  !  non,  évidem- 
ment ;  mais  il  à  tort  de  ne  le  concevoir  que.  tel.  L'amour  des 
hommes  d'aujourd'hui  est  plus  complexe  :  les  progrès  des  mœurs 
et  de  la  société,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  y  ont  introduit  une 
noblesse,  une  sérénité,  un  désir  d'éternité  ijue  les  héros  de  M.  de 
Porto-Riche  semblent  ignorer  absolument.  L'amour,  chez  Cor- 
neille, est  une  force  que  la  volonté  de  l'homme  discipline  et  dont 
il  se  sert  comme  d'un  stimulant  pour  mieux  faire  son  devoir. 
Chez  M.  de  Porto  Riche,  c'est  un  torrent  fougueux  i|ui  entraîne 
sans  résistance  le  vouloir  humain,  le<  scrupules,  les  préjugés, 
les  conventions,  les  mor;dep,et  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  violence  passionnée,  mais  qu'on  regarde  passer  avec  un 
frisson  d'épouvante. 

Tâchons  de  |tr<''ciser  lecaraclère  spécial  de  cet  amour  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes  peints  |)ar  M.  de  Porto-Riche. 

Les  homme?  «ont  tous  légers,  trompeurs,  \olages,  inconstants: 


el  je  chercherais  volontiers  des  qualificalifs  encore  plus  fuyants 
et  plus  subtils.  Ce  sont  des  don  .luan  sans  conscience  et  sans 
remords,  accessibles  à  la  pitié,  oui,  mais  à  la  pitié  égo'i'ste  de  ces 
gens  qui  n'aiment  pas  la  souffrance  des  autres  uniquement  parce 
qu'elle  blesse  leur  propre  sensibilité.  C'est  ainsi  qu'apparaissent 
les  héros  à! Amoureuse,  ^'Infidèle,  du  Passé,  du  Vieil  Homme. 
Et  ces  hommes  sont  et  ne  sont  que  des  hommiîs  d'amour.  On 
dirait  qu'il  n'y  a  pour  eux  d'autre  occupation  possible  que 
d'aimer.  Etienne  Fériaud,  dans  Amoureuse,  médecin  célèbre, 
savant  dont  les  découvertes  ont  fait  sensation,  se  laisse  détourner 
continuellement  de  ses  graves  travaux  par  les  querelles  qu'il  a  avec 
sa  femme,  trop  exigeante.  Dans  le  Passé,  François  Prieur  est  un 
étonnant  diplomate  qui  quitte  son  poste  et  fait  un  voyage  très 
long  pour  passer  une  heure  avec  sa  maîtresse,  maîtresse  qu'il 
n'a  même  pas  l'excuse  d'aimer  avec  passion.  M.  Fontanet,  dans 
le  Vieil  Homme,  n'est  ni  plus  vraisemblable,  ni  plus  raisonnable. 
Ce  grand  éditeur,  à  la  tête  d'une  maison  importante  qui  réclame 
tous  ses  soins  —  et  plus  encore!  —  passe  son  temps  à  coquetier, 
à  flirter,  à  faire  le  joli  cœur  devant  loutes  les  femmes,  y  compris 
la  sienne!...  Personnages  étranges,  falots,  névrosés,  qui  ne  prê- 
tent plus  attention  qu'aux  ruées  morbides  de  leur  instinct. 

Les  femmes,  au  contraire,  dans  le  Théâtre  d'amour,  sont 
fidèles  à  leurs  maris  ou  à  leurs  amants.  Vigny  avait  chanté  amè- 
rement la  fragilité  de  la  tendresse  féminine.  Lui  aussi,  comme 
M.  de  Porto-Riche,  croyait  à  l'inimitié  foncière  des  sexes;  mais 
cette  inimitié,  selon  lui,  provenait  d'un  divorce  irréconciliable 

Entre  la  bonté  d'homme  et  la  ruse  de  fpmme. 

Chez  M.  de  Porto-Riche,  c'est  l'homme  qui  est  l'être  de  ruse  et 
de  trahison,  c'est  l'horame  qui  montre  toutes  les  petites  lâchetés 
attribuées  généralement  au  cœur  féminin.  La  femme  est,  contrai- 
rement à  la  tradition,  constante,  bonne,  loyale,  sincère,  sans  ran- 
cune, sans  colère;  elle  n'a  qu'un  défaut  :  elle  aime  trop,  elle 
accable  son  mari  ou  son  amant  de  trop  de  prévenances,  elle  ne  se 
voile  pas  dans  assez  de  mystère,  elle  ne  se  fait  pas  assez  désirer. 

Qu'il  y  ait  des  hommes  et  des  femmes  de  cette  espèce,  nous  n'en 
disconvenons  pas.  Toutefois  ils  soni,  je  pense,  l'exception,  et  ce 
n'est  pas  l'exception  qui  doit  servir  de  thème  et  de  modèle  à  l'art 
dramatique.  Le  caractère  exceptionnel  de  ses  personiiages,  la  mo; 
notonie  des  conflits  engagés,  la  qualité  inférieure  de  l'amour,  pivoi 
unique  de  ses  pièces,  voilà  les  défauts  du  théâtre  de  M.  de  Porto- 
Riche.  Ce  sont  de  graves  défauts.  Et  je  ne  veux  rien  dire  des 
reproches  que  pourrait  lui  adresser  le  moins  sévère  des  mora- 
listes. Ce  n'est  pas  par  ces  côtés-là  que  l'auteur  A' Amoureuse  est 
assuré  de  survivre,  sinon  peut-être  par  ses  œuvres  personnelles, 
du  moins,  et  très  certainement,  par  l'influence  qu'il  a  exercée  et 
exercera  encore  sur  ses  confrères  et  ses  successeurs.  Ce  qui  fait 
son  mérite  principal,  c'est  la  richesse  extraordinaire  de  son  dia: 
logue  où  chaque  réplique  est  lourde  de  sens  et  ouvre  des  aperçus 
d'une  effrayante  vérité  sur  l'âme  humaine.  Il  y  a,  dans  ce  théâtre, 
des  scènes  plus  substantielles  que  les  quatre  actes  réunis  de  cer- 
taines comédies  à  succès.  M.  de  Porto-Riche  survivra  parce  que.  le 
terrain  étroit  où  il  s'est  placé,  il  l'a  creiisé  aussi  profondément  que 
possible;  parce  que,  volontairement  cantonné  dans  l'élude  des 
conflits  amoureux  nettement  et  purement  physiques,  il  a  du  moins 
projeté  sur  ces  tristesses  et  ces  laideurs  une  lumière  qui  nous  en 
a  fait  mieux  voir  les  mystérieux  dessous.  Ce  u  pays  où  l'on 
s'aime  »  n'est  pas  celui  «  où  fleurit  l'oranger...  »  C'est  un  endroit 
triste  et  nu.  une  terre  volcariique  et  brûlée,  .«ans  horizon,  sans 
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(douceur,  sans  sourire,  où  des  hommes  et  des  femmes,'  pareils  à 
des  damnés,  se  jouent  mutuellement  la  comédie  de  l'amour  avec 
des  ricanements,  des  pleurs,  des  sanglots,  jetant  les  malédictions 
de  leur  chair  affolée  et  torturée  vers  l'impassibilité  railleuse 
d'Aphrodite.  Georges  Rency 

PUBLICATIONS  D'ART 

La  coquette  collection  de  VArl  de  noire  temps  s'enrichit  d'un 
volume  df  plus.  Ce  dernier  est  consacré  h  Degas  (1).  C'est 
M.  Paul  André  Lemoisne  qui  présente  au  lecteur  le  grand  artiste 
contemporain  qui.  dans  son  horreur  de  la  publicité,  se  tient 
farouchement  renfermé.  On  connaissait  mal  Degas,  en  tout  cas  on 
ne  le  connaissait  jusqu'ici  qu'incomplètement. 

M.  Lemoisne,  avec  une  sûreté  d'information  et  une  simplicité 
qui  mériteraient  de  désarmer  le  terrible  artiste  lui-même,  est 
parvenu  à  retracer  la  cari'ière  admirable  du. peintre.  «  Les  lettres 
expliquent  les  arts  sans  les  comprendre...  »  Cette  boutade  de 
Degas  lui-même,  qui  exprime  par  là  son  mépris  pour  la  critique 
d'art  et  pour  la  publicité,  en  général,  n'est  certes  pas  appli- 
cable à  M.  Lemoisne,  dont  l'étude  consciencieuse  et  très  infor- 
mée nous  présente  un  portrait  du  peintre  des  Danseuses,  qui 
paraît  sincère  et  complet.  Le  critique  y  passe  en  revue  la  riche 
moisson  d'art  qui  est  due  au  pinceau  de  Degas,  depuis  les  toiles 
des  premières  années,  ;iu  dessin  serré  et  impeccable  comme  celui 
d'Ingres  lui-même,  jusqu'au.x  portraits  saisissants  de  vit'  et  aux 
scènes  et  personnages,  plus  récents,  du  Paris  moderne,  dan- 
seuses, jockeys,-  chanteuses,  blanchisseuses,  modistes,  types 
caractéristiques  et  étranges,  qui  semblent  déjà  presque  classi- 
ques, tant  ils  joignent  de  sobre  dintiiiction  à  la  vérité  la  plus 
aiguë.  Une  série  de  planches  très  soigni'es  illustrent  le  texte  de 
M.  Lemoisne. 

C'est  là  un  livre  vraiment  actuel,  et  (jue  l'on  attendait,  sans 
trop  l'espérer. 

La  boutade  de  Degas,  (|ue  nous  citions  tout  à  l'heure,  s'applique 
moins  encore  à  un  autre  critique  d'art,  M.  Emile  Bernard,  auquel 
nous  devons  un  livre  très  curieux  et  très  passionnant  consacré  à 
Paul  Cézanne  ; 2 dans  la  série  des  monographies  publiées,  avec 
un  souci  li'art  icinartiuable.  par  la  Sociéti-  des  Trente.  M.  Emile 
Bernard,  peintre  distingue  lui-même,  s'est  fait  coimaitre  au 
public  lettré  par  ses' études  d'art  qu'il  public  dan<  l'Occident. 
.Son  ouvrage  sur  Cézanne  esi  des  plus  intéressants.  L'auteur  a 
vécu  ([uehiues  semaines  dans  l'intimité  du  peintre  d'.\ixet  ila  pu 
en  même  temps  observer  .-;on  travail  et  recueillir  quelques-unes  de 
ses  idées  les  plus  notoires.  On  lira  avec  la  plus  vive  curiosité  ces 
pages  écrites  sans  |)rélenlioii,  avec  naturel,  d'une  pluine  alerte  et 
vivante.  La  tigiui'  de  Cézanne  y  apparaît  dé[iouillée  du  voile  mys- 
térieux derrière  lequel  elle  se  cachait;  le  portrait  est  sincère  et 
l't'speclueux,  mais  aussi  loyal  ei  sans  llatlerie. 

On  trouvera  au  cours  de  cet  ouvrage  des  notes  fort  précieuses 
sur  l'art,  le  travail,  les  idées,  le  caractère  et  les  projets  du  grand 
peintre,  ainsi  que  ({uelques  anecdotes  étranges  qui  ne  tarderont 
pas  à  devenir  célèbres.  Il  y  a  aussi,  pour  clôturer  le  livre,  une 
st-rie  de  lettres  inédites  de  Cé/.anne,  où  l'homme  se  révèle  tout 
entier  avec  son  caractère  très  personnel,  inquiet  et  chercheur. 

F.  H. 

(1)  DeguA-,  Paris,  Librairie  centr.àlc  des  Beaux-Arts, 

(2)  Soîtvenirs  siir  Paul  Césanne.  Paris,  Messein. 


Une  lettre  de  Constantin  Meunier 

La  Vie  a  publié  dernièrement  une  lettre,  demeurée  inédile 
jusqu'ici,  adressée  par  Constantin  Meunier  à  Léon  Gladel.  Elle 
reflète  l'âme  élevée  et  corapaiissante  du  grand  artiste  dont 
s'honore  la  Belgique,  et  à  ce  titre  sera  lue  avec  intérêt  : 

Bruxelles,  le  14  avril  1885. 
Mon  cher  Gladel, 

Merci,  merci  mille  fois  d'avoir  pensé  à  moi,  en  m'adressant  vos 
derniers  Livres  que  j'ai  lus,  je  ne  dois  pas  vous  le  dire,  avec  le 
plus  vif  plaisir,  car  j'ai  retrouvé  comme  toujours  les  belles  qua- 
lités de  style,  de  caractère  et  d'émotion  vraie  qui  font  de  vous 
le  maître  original  et  si  personnel.  Le  plus  bel  éloge  que  je  puisse 
vous  faire,  je  pense,  c'est  que  maints  passages  m'ont  mis  des 
larmes  aux  yeux,  moi  surtout,  qui,  comme  vous,  aime  les  bêtes, 
que  je  trouve  aussi  maintes  fois  sujpérieures  aux  hommes  et  dont 
vous  dépeignez  si  bien  les  caractères  dans  votre  kyrielle  de 
chiens.  Qui  peut  nier  qu'il  y  ait  là  une  âme  ? 

A  mon  retour  de  Paris  où  j'eus  le  grand  plaisir  de  passer  une 
bonne  journée  auprès  de  vous  et  de  votre  charmante  famille,  un 
jour  j'eus  la  fantaisie,  au  hasard  du  crayon,  de  tâcher  de  repro- 
duire vos  traits  si  expressifs...  Je  produisis  quelque  chose  qui 
peut  être  vous.  Je  vous  prie  d'accepter  cet  informe  croquis  que  je 
vous  envoie  avec  la  présente. 

Il  vous  prouvera,  à  défaut  d'autre  chose,  que,  loin  de  vous, 
votre  souvenir  est  resté  en  ma  mémoire. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main,  croyez-moi  votre 

dévoué  admirateur. 

Coi^sTANTiN  Meunier, 

Rue  de  la  Cflnsolation,  78.        " 
Schaerbeelc-BruxeUes  faubourg. 


Le  Romantisme  et  la  Musique. 

Pages  romantiques,  par  Fr.  Liszt,  publiées  avec  une  introduc- 
tion et  (les  notes  par  M.  Jean  Chanta voine  (1). 

Krantz  Liszl  a  pris  une  part  active,  non  seulement  comme 
musicien,  mais  comme  écrivain,  au  mouvement  du  romantisme 
français.  Ami  ou  émule  des  poètes  et  des  penseurs  les  plus 
fameux  de  cette  époque,  il  a  voulu  participer,  par  la  plume,  à  la 
rénovation  artistique  et  sociale  entreprise  alors  par  les  philo- 
soplies  et  les  littérateurs.  Quel  rôle  la  musique  peut-elle  jouer 
dans  un  pareil  système  d'idées,  do  théories  et  de  sentiments? 
Quelle  influence  en  revanche,  ces  idées,  ces  théories,  ces  senti- 
ments peuvent-ils  exercer  sur  la  musique?  Voilà  les  questions 
que  Liszt  pose  et  traite  dans  ses  considérations  6'î/r  la  situation 
des  Artisti's  et  dans  les  Lettres  d'un  Bachelier  es  musigut\ 
Épaises  dans  des  revues,  ces  Pages  ronniniiques  sont  pour  la 
première  fois  réunies  dans  leur  langue  originale.  Elles  ne  nous 
donnent  pas  seulement  la  clef  de  l'art  réalisé  ultérieurement 
par  Liszt  :  elles  fournissent  sur  le  romantisme  français  un 
document  qui  peut  prendre  place,  à  bien  des  égards,  à  côté  de 
la  préface  de  Cromwell,  des  Confi:^sion.<  d'un  enfant  du  siècle  et 
des  Lettres  d'un  Voyageur. 

(1)  Paris,  F.  Aloan 
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POUR    CHATEAUBRIAND 

M.  Jules  Lemailre  a  publié  récemmenl  un  ouvrage  sur  Clmleau- 
briand  dans  lequel  l'auteur  de  V Itinéraire  est  assez  malmené. 
M,  Edmond  Jaloux,  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  la  nouvelle 
génération,  riposte  avec  vivacité  dans  le  (Ul  Blas.  Après  avoir 
analysé  le  volume,  il  conclut  en  ces  termes  incisifs  qui  remettent 
les  choses  au  point  : 

«  A  travers  ces  pensées,  à  travers  ces  sentiments,  on  saii  bien 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'esprit  de  Jules  Lemaître  :  ce  bon 
sens  étroit  et  médiocre  des  petits  bourgeois  français,  qui  ont  hor- 
reur de  tout  ce  qui  les  dépasse.  Un  peu  de  gaieté,  un  peu  d'ob- 
servation, un  peu  de  malice,  un  peu  d'attendrissement,  un  peu 
d'ingéniosité,  voilà  sa  recelte.  Cela  fait  les>i?ow  ou  Mariage 
blanc.  Evidemment,  il  y  avait  autre  chose  dans  les  poètes  qu'il  a 
méconnus.  Son  imagination,  c'est  un  jardin  bien  ordonné,  clos 
de  mur,  sans  vue  sur  la  montagne,  sans  vue  sur  la  mer  :  quelques 
légumes  pour  l'utilité,  quelques  fleurs  pour  l'agrément.  Mais 
pourquoi  cet  homme  sans  imagination  veut-il  juger  les  œuvres 
d'imagination?  Ah!  que  Brunelière  était  plus  loyal  quand,  ayant 
à  parler  de  la  Séraphita  dé  Balzac,  il  avouait  ne  rion  y  voir  et 
citait  l'opinion  de  Taine  ! 

Un  critique  n'est  pas  un  homme  qui  oppose  toute  son  intelli- 
gence aux  œuvres  qui  lui  paraissent  différentes  de  soi,  qui  se 
moque  sitôt  qu'il  ne  comprend  plus  et  n'aime  et  n'approuve  que 
là  où  il  se  reconnaît,  croit  se  reconnaître.  La  critique  de  Jules 
Lemaître  n'a  jamais  été  qu'une  confession  de  ses  préférences,  de 
ses  goûts,  de  ses  faiblesses  personnels.  «  Que  voulez- vous?  Je  ne 
suis  pas  slave  »  disait-il,  en  s'excusant  de  trouver  dans  Crime  et 
Châtiment  Rastrolnikoft"  aussi  faux  que  Triboulet  et  le  tragique 
et  profond  Marniéladoft'  aussi  bouffon  qu'un  personnage  de  vau- 
deville. Le  vrai  critique  se  fait  slave  pour  comprendre  Gogol  et 
Dostoïewsky,  anglais  pour  comprendre  Shakespeare  et  Fielding, 
espagnol,  italien  et  chinois,  s'il  le  faut,  janséniste  avec  Racine 
et  anticlérical  avec  Voltaire.  Il  doit  avoir  la  nature  de  Protée, 
comme  l'eurent  et  Taine  et  Ilenan,., 

La  charmante  indulgence  de  Lemaître,  c'est  de  la  paresse,,  au 
fond.  Il  n'avait  pas  un  grand  effort  à  faire  pour  entrer  dans  l'àme 
de  Chateaubriand  et  nous  faire  voir  ce  qu'il  y  a  eu  en  elle  de  sin- 
cère, de  douloureux  et  de  misérable;  le  voyage  n'est  pas  long,  de 
la  douce  Touraine  à  la  rude  Armorique,  mais  autour  du  tombeau 
de  SaintMalo,  Jules  Lemaître  a  préféré  exécuter  ses  pirouettes  habi- 
tuelles... Si  son  livre  n'enlève  rien  à  la  gloire  de  Chateaubriand, 
il  n'ajoute  non  plus  rion  à  la  sienne.  »  Kdmoni»  J.xi.oi'X 


NOTES    DE    MUSIQUE 

JVous  avons  donne,  dans  .ses  grandes  lignes,  le  programmi^  do 
la  prochaine  saison  des  Concerts  populaires.  Voici  l'ordre  exact' 
et  les  dates,  définitivement  arrôiées,  des  quatre  matinées  qui  la 
composeront  : 

19-20  octobre,  i"  concert,  sous  la  direction  de  M.  Pierre 
Sechiari,  de  Paris,  et  avec  le  concours  de  M.  Lucien  Capet.  violo- 
niste. 

■16-17  novembre,  "2''  concert,  sous  la  direction  de  M.  Peter 
Uaabe,  chef  d'orchestre  à  la  Cour  de  Weimar,  et  avec  le  con- 
cours de  M.  Frédéric  Lamond,  pianiste. 

7-8  décembre,  3*  concert,  sous  la  direction  de  M.  Hans  Pfitzncr, 
chef  d'orchestre  et  directeur  dvi  Conservatoire  de  Strasbourg,  et 
avec  le  concours  de  M.  Willy  Burméster,  violoniste. 


11-12  janvier,  4«  concert,  sous  la. direction  de  M.  Sylvain 
Dupais,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  et  avec  le  concours 
de  M  Pablo  Casais,  violoncelliste. 

Les  concerts  auront  lieu  le  dimanche  à  2  heures  de  relevée,  au 
Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  et  les  répétitions  générales,  la  veille 
à  2  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra. 

S'adresser  pour  les  abonnements  au  siège  de  l'Administration 
des  Concerts  populaires  :  Maison  Schott  frères,  30  rue  Saint- 
Jean.  , 

Les  quatre  Concerts  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles  sont 
fixés  aux  dimanches  22  décembre  1912,  26  janvier,  16  février  et 
16  mars  1913.  Une  répétition  générale  accessible  au  public  non 
abonné  aura  lieu  le  jeudi  précédant  chaque  concert;  la  répétition 
générale  pour  les  abonnés  aura  lieu  le  vendredi. 

Le  programme  du  premier  concert  se  composera  du  Requiem 
allemand  de  Brahms,  d'une  cantate  de  J.-S.  Bach  pour  soprano- 
solo,  et  de  la  cantate  du  même  maître  Ein  feste  Burg.  Les  soli 
seront  chantés  par  M"'«  Tilly  CahnbleyHinken,  l'un  des  plus 
remarquables  sopranos  de  concert,  et  par  le  barvton  Louis  Froe- 
lich. 

Au  2«  concert  on  entendra  M"'=  Maria  Philippi,  notamment  dans 
des  œuvres  de  Marcello  et  de  Haendel. 

Le  4^  concert  sera  consacré  à  l'exécution  intégrale  des  Béati- 
tudes de  César  Franck  ;  parmi  les  solistes  engagés  par  M.  Tinel 
pour  cette  œuvre,  figurent  M™*  Mellot  Joubert,  le  ténor  Plamondon 
et  M.  Henri  Seguin. 

La  Société  Nationale  des  Compositeurs  belges  donnera  cette 
année  quatre  séances  de  musique  de  chambre.  En  outre,  afin  de 
donner  plus  d'extension  à  l'œuvre  de  vulgarisation  de  la  musique 
belge,  elle  organisera  un  concert  d'orchestre.  Les  dates  de  ces 
séances  seront  données  ultérieurement. 


M"«  Edyth  Walker,  dont  on  se  rappelle  le  succès  au  dernier 
festival  Wagner  et  qui  vient  de  se  distinguer  d'une  manière  toute 
particulière  aux  représentations  wagnériennes  de  Bayrenth, 
annonce  un  Lieber-Abend  pour  le  jeudi  17  octobre  à  la  Grande- 
Harmonie.  Au  piano  :  M.  Brecher,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de 
Cologne. 

Location  à  la  Maison  Schott  frères,  30  rue  Saint-Jean. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  grand  Prix  de  Rome  pour  la  sculpture  vient  d'être  décerné 
à  M.  Arthur  Dupon,  neveu  du  statuaire  anversois  Josué  Dupon. 
C'est  le  seul  des  six  concurrents  admis  à  la  dernier.'  épreuve  qui 
obtienne  une  distinction. 


On  fêtera  proehainehnent  à  Anvers,  au  Théâtre  flamand,  le 
vingt-cinquième  anniversaire  artistique  de  M.  Ernest  Van  Dyck, 
i[ui  fut  célébré  iV  lîruxelles  au  cours  de  la  saison  dernière.  C'est 
(l.ins  Lnhengrin  que  paraîtra,  en  cette  soirée  de  gala,  le  célèbre 
ti'nor. 


C'est  le  :2i>  ou  le  :26  octobre  qu'aura  lieu  au  Théâtre  de  la  Mon- 
naie, sous  la  direction  de  M.  Otto  Lolise,  la  première  représenta- 
tion d' Enfants-Rois  de  31.  Huinperdinck,  l'auteur  célèbre  de 
llaensel  et  Oretel.  La  version  française  en  est  due  à  notre  con- 
frère .M.  Robert  Brussel,  critique  musical  du  Fùjaro. 

S'associant  à  la  campagne  entreprise  en  faveur  du  Théâtre 
belt-e.  le  cercle  dramatique  Alliance  et  Progrès  donnera  le 
samedi  12  octobre,  sous  les  auspices  de  l'administration  commu- 
nale de  Bruxelles,  une  représentation  de  gala  consacrée  à  deux 
œuvres  de  .M.  Horace  Van  Offel  :  les  Intellectuels,  pièce  en  3 actes 
créée  par  elle  en  1908,  et  leLoiip,  conte  dramatique  inédit  en  un 
acte.  S'adresser  pour  la  location  au  président  du  cercle,  M.  A. 
Fontaine,  2f)  rue  Sainle-Cuilule  (tél.  A  1 18,14). 
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Nous  avons  annoncé  dernièrement  que  M.  J.  Vandervelden 
avaii  traduit  en  français  la  trilogie  des  Nibehmgen  de  Fr.  Hpbbel. 
(lotie  traduction  paraît  dans  la  revue  Durendal. 


Afin  de  compléter  l'enseignement  des  langues  anglaise  et  alle- 
mande, le  TeachingClub  (1)  vient  de  fonder  des  sections  anglaisé 
et  allemande,  où  les  élèves  auront  à  émettre  et  à  discuter  leurs 
idées  sur  un  sujet  arrêté  d'avance.  C'est  là  une  heureuse  innova- 
tion qui  contribuera  certainement  à  augmenter  la  valeur  de  cet 
enseignement  auquel  la  Commune,  la  Province  et  l'État  s'inté- 
ressent vivement. 

Le  Teaching  Club  donne  actuellement  plus  de  60  heures  de 
cours  par  semaine  et  groupe  un  ensemble  de  quinze  professeurs 
entre  lesquels  sont  réparties  les  branches  suivantes  :  anglais, 
allemand,  néerlandais,  français,  italien,  espagnol,  portugais, 
espéranto,  sténographie,  comptabilité  et  dactylographie. 

On  vient  de  découvrir  deux  œuvres  inédites  de  Liszt  :  Lea 
Morts  et  Hungaria. 

,  Lea  Morts,  ode  funèbre  primilivemeni  écrite  pour  grand  or- 
chestre seul,  fut  par  la  suite  transformée  par  le  maître,  qui  y 
ajouta  un  chœur  d'hommes  sur  les  paroles  latines  Beati  mortui 
qui  in  Domino  moriunlur...  Cette  ode  fui  composée  par  Liszt 
pour  son  propre  enterrement.  Le  manuscrit  est  de  la  main  du 
fils  de  Liszt,  Daniel,  et  est  dédié  à  Cosima  von  Bulow. 

La  deuxième  des  œuvres  découvertes  est  une  cantate  qui 
porte  le  titre  d'^MWgiàno;  elle  fut  composée  h  Weimar  en 
1848.  Le  texte  est  de  Franz  von  Schober,  l'ami  intime  de  Franz 
Schubert  et  de  la  famille  Gœihe.  Il  s'agit  d'un  chœur  d'hommes 
avec  soli  pour  ^oprano,  baryton  et  ténor,  soutenu  pendant  les 
75  dernières  mesures  par  un  chœur  de  femmes.  La  musique  a  le 
caractère  plein  de  feu  et  de  tempérament  de  la  musique  populaire 
hongroise. 

Ces  deux  œuvres  seront  exécutées  au  cours  de  la  procliaine 
saison  par  un  des  orchestres  les  plus  réputés  de  Berlin. 

D'autre  part,  le  Guide  musical  annonce  que  le  capellmeister 
Peter  Ra.ihe  a  découvert  dans  lés  archives  du  Musée  Liszt,  à 
Weimar,  une  nouvelle  œuvre  inédite  du  maître.  Cette  fois  c'est 
une  composition  pour  orchestre  et  solo  de  baryton  intitulée  le 
Titan  et  inspirée  par  le  mythe  de  Promélliée.  Le  compositeur  l'a 
écrite  également  sur  un  poème  dé  Franz  von  Schober.  L'œuvre 
sera  exc^cutée  l'hiver  prochain  à  Weimar. 

De  Paris  : 

La  Société  des  Amateurs  de  jardins  vient  de  se  mettre  d'accord 
avec  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  pour  faire,  en  1913,  à 
l'occasion  du  troisième  centenaire  do  la  naissance  de  Le  Nôtre, 
une  Exposition  de  l'an  des  jardins.  Cette  exposition  comprendra 
une  rétrospective  installée  au  Pavillon  de  Marsan  (tapisseries  des 
xiii«,  XIV»  et  xv»  siècles,  représentant  des  jardins;  plans  de  Du- 
cerceau,  |[ravures,  tableaux;  plans  de  Le  Nôtre  et  de  son  école; 
mobiliers  de  jardins  de  son  époque;  jardin  du  xviii"  siècle,  vases, 
statues,  treillages,  etc.).  Une  seconde  exposition,  organisée  à 
Bagatelle,  et  qui  aura  lieu  lé  1"  mai  au  31  juillet  1913,  aura 
[»our  objet  le  jardin  moderne  et  son  décor. 

(1)  Ixolles-Bruxellcs,  20,  rue  de  Berlin. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     ^ 


RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  rn  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT   L'uNIQUK    SPiLCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

l  ~  IMITATION.  Zl 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


A  cette  occasion,  en  vue  d'encourager  la  création  d'œuvres 
d'inspiration  moderne  destinées  au  mobilier  et  au  décor  des  jar- 
dins, l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  la  Société  des 
Amateurs  de  jardins  organisent  un  concours  public  à  deux 
degrés  ;  1*  un  concours  d'objet  dessinés  ou  modelés  qui  aura  lieu 
au  Musée  des  Arts  décoratifs  en  décembre  I91'2;  2"  un  concours 
d'objets  réalisés  en  matières  diverses  ^concours  auquel  seront 
admis  de  droit  les  objets  exécutés  d'après  les  modèles  primés  par 
le  jury  au  premier  concours)  et  qui  participeront  à  l'exposition 
organisée  à  Bagatelle. 

Les  projets  envoyés  au  premier  concours  seront  reçus  par 
M.  Léon  Deshairs,  au  Musée  des  Arts  décoratifs,  pavillon  de 
Marsan,  107  rue  de  Rivoli,  du  10  au  13  d(>cembre  1912,  et  ex- 
posés du  15  au  24  décembre.  Les  envois  pour  le  second  con- 
cours seront  reçus  à  l'Orangerie  de  Bagatelle,  du  7  au 
15  avril  1913.  ' 

La  bibliothèque  de  l'Opéra  vient  de  .s'enrichir  d'une  nouvelle 
collection  d'ouvrages  fort  intéressante  Celte  collection,  achetée 
il  y  a  trois  ans  par  Chai'les  .Malherbe  à  la  vente  de  J.B.  Veckerlin, 
ne' comporte  pas  moins  de  six  mille  volumes,  tous  consacrés  à  la 
chanson  française  et  étrangère.  La  première  série(4,500  volumes, 
chanson  française)  est  depuis  le  l""^  octobre  à  la  disposition  du 
public;  la  seconde  (chanson  étrangère)  sera  mise  en  lecture  avant 
la  fin  de  l'année.  ■ 

Un  monument  sera  prochainement  érigé  à  la  mémoire  du  grand 
organiste  Alexandre  Guilmant.  L'exécution  en  a  été  confiée  au 
sculpteur  ïheunissen  et  l'iirchitecte  Alaux.  C'est  dans  les  jar- 
dins du  Trocadéro  que  s'élèvera  le  monument  et  nul  endroit  ne 
pouvait  être  mieux  choisi  puisque  c'est  au  Palais  du  Trocadéro 
que  Guilmant  donna  durant  tant  d'années  les  inoubliables  con- 
certs d'orgue  qui  ont  consacré  sa  çélébrilO. 

Un  comité  vient  de  se  constituer  en  vue  d'ériger  un  monument 
â  Arthur  Rimbaud.  On  espère  que  cet  hommage  à  l'auteur  des 
lUumnations  trouvera  place  au  Luxembourg,  où  s'élève  le  buste 
de  Verlaine. 

Sottisier. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  triangle  dont  Vut  répété  ne  vous  ait  rap- 
pelé le  chant  des  oiseaux,  au  matin,  par  ses  accents  aigus  et  ses 
agaceries  lutines.  Bai.zac.  Massimitla  Doni. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  «&  Os  Éditeurs 

Bruxelles  -  i6,  Place  du  Musée,  i6  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION   :         " 


L'Exposition  de  la  Miniature 

Â  Braxelles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVI*^  au  XIX«  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la  collaboration  Je  ; 

MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  Comte  M.  de 
BousiES,  le  Dr  G.  C.  WiLLiAMSON,  P. -À.  Lemoisne.  le  Dr  Karx, 
PuRGOLD  et  Paul  Lambotte. 

L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 
un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 
cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  à  100  planches  hors 
texte,  reproduisant  approximativement  300  miniatures  des 
différentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  nous  réservons  de  porter  ce  prix  à  i25  francs  dès  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dèsque  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
souscrits. 


Maison  Félix  MOMiVIEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 
>'^'^^>4SII'  ^^  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

'iSH'  RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  SM.OUIS  4904       " 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagnne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  el  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  dovfiicile. 

Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

La  Vie   Internationale 

REVUE    MENSUELLE    DES  '  IDÉES.    DES    FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATTONAL^X 


Bruxki.lks  :  Office   central   dos  Associations   internationales 


Prix  d'abonnement  :  25. francs. 
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FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancioh  bureau  de  cou2)itrc's  de  Journaux 


«  Pour, être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse,  "  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  eu  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  f.  Hector  Mai,ot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier, 

L'Argrus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg -Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  AçnA.Miu  uk-P,\ris. 
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E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 
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Editions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
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pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'eneàrte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableau.x  de« 
maîtres  modernes 
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LE   SALON   D  AUTOMNE 

(Deuxième  Article.) 

Jo  n'ui  point  encore  reçu  la  gfàce  (jui  me  fera  com- 
prendre les  réalisations  des  cubisles  et  des  futuristes, 
mais  je  ne  saurais  in'associer  sur  ce  point  aux  indii^na- 
tions  superl)es  de  certain  cons(Mlier  municipal  qui  vou- 
drait voir  iKiat  interdire  l'accrochage  de  leurs  œuvres, 
sous  prétexte  qu'elles  sont  la  honte  du  monument  qui 
les  contient.  Cependant  l'archiUM'Iiue  du  susdit  Grand 
Palais  comporte  à  elle  seule  a^sez  de  hont(>,  quand  ou 
l'exîimine,  pour  qu'il  soil  vraimenl  dillicile  d'y  ajouter. 
Le  Comité  du  Salon  d'Automne  a  l'ait  là-dessus  la  seule 
réponse  qu'il  convenait  de  faire  :  vraiment  s"il  faut 
maintenant  demander  à  Messieurs  les  conseillers  muni- 
cipaux de  s'adjoindre  atix  jurys  pour  choisir  les 
amvres  d'art,  oi\  irons- nous?  On  ne  trouve  i)as  tous  les 
jours  un  Quentin-Bauchard  ou  un  Adrien  Mithouard. 
Le  Salon  d'Automne  entre  les  mains  d'esthéticiens  aussi 
indignés  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  le  Salon  des 
Artistes  Français  dans  sa  marche  prudente  et  molle.  II 
est  plaisant  au  reste  de  voir  des  invectives  aussi  pas- 
sionnées que  déraisonnables  vigoureusement  appuyées 


par  d(^s  journattx  qui  n('  se  i)réoccupeiil  uiière  d'art 
qu'une  ou  deux  fois  par  an. 

Laissons  "Cf^s  indignations  aux  conseillers:  munici- 
paux, et  les  futuristes  au  Salon  d'Autoninc,  si  j)eu  (pio 
nous  soyons  attirés  par  leurs  recherches.  11  est  singu- 
lier et  même  quelque  peir  équivoque,  n'<'st-il  pas  vrai, 
de  voir  cette  année,  pamni  les  futuristes,  Piccabia  qui, 
récemment  encore,  faisait  du  sous-impressiounisnie. 
Cette  conversion  fut  aussi  rapide  qu'iiuittendue.  Les 
prophéties  de  Marinetti  foiil  des  dévots  troublants. 

Les  grands  morceaux  ne  sont  pas  cette  année  l'hon- 
neur du  Salon  d'Automne.  I^a  grande  décoration  de 
M"''  Ri(,'e  a  l'air  d'un  C.uérin,  nuùs  d'un  Cuérin  timide 
et  embarrassé.  Le  grand  on.semble  deOaudissard  a  l'air 
d'un  Maurice  Denis,  mais  d'un  Denis  rondouillard  et 
sans  esprit  :  et  ces  deux  œuvres  font  regretter  davan- 
tage l'absence  de  Maurice  I)(>nis,  et  que  les  envois  de 
Guérin  soient  cette  année  peu  considéraliles. 

Il  laut  cependant  faire  une  exception  en  faveur  des 
deux  grands  (Misembles  de  M""'  Marval.  Il  fut  un  temps 
où  le  désordre  et  la  fadeur  semblaient  devoir  entraincH* 
ce  peinti^e;  mais  des  compositions  comme  lea  Sœitrs 
causeuses,  el  les  Chats,  (!etl,e  année,  soiu  des  réalisa- 
tions vraiment  attachantes,  oit  sans  rien  perdre  de  sa 
délicatesse  S(m  art  atteint  une  harmonie  et  une  nervosité 
singulières.  Potu'  ne  pas  quitter  les  femmes-peintres, 
disons  que  les  envois  de  M"''  Charmy  continuent  à  don- 
ner la  mesurt;  d'une  des  femmes  les  mieux  douées  qui 
soient  dans  la  peinture  actuelle  :  elle  se  dégage  peu  à 
peu  des  influences  où  l'entraîna  tout  naturellement  sa 
vigueur  un  peu  masculine  :  la  Nai ure-mor(e  dG  ceiio 
année  est  uii  beau  morceau  digne;  d'attention.  Il  me  faut 
signaler  encore  h^s  envois  de  M"'"  Meerson.  Je  ne  mo 
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s(»ii\  i('ii>  \r.\>  tlavoir  vu  (|ii()i  qiu'  ce  soil  de  celle  ai'lislc. 
MncdiT,  (juc  l"()ii  ï>('ut<'  dans  ('(!s  (l'iivrcs  riDducnco  (le 
Cùy.jmiic  ('(  (If  Malissc  loiit.  <iiis<'nil«lc,  il  y  a  là  les  lémoi- 
L;na^(>s  d'iiiir  iiatufc  de  iifintr-e  véritalilc,  ce  qui  est  si 
rai'e  clicz  l<'s  rcninics,  (|U()i  qu'on  en  pense  el  quoi  <|ii'on 
en  dise. 

Le  savoni'eux  \an  Itonp-n  n'expose  pas  colle  i'ois 
(ies  œuvres  considéraltles  :  ;issiii'énient  l'iMi  l'eti-ouve 
dans  son  A'/.r  hitirihs,  tm.r  i'()t/(f(jeurs  cl  ((uw 
sa llittthd tiques  ces  qualili's  d'audace  liaj'nioniense, 
do  pél.nlance.  celle  rraiclionr  el  celle  viiiiiour  de  Ions 
qui  on  Ton)  un  des  jeunes  les  plus  curieux  de  c-o  temps, 
mais  nous  n'y  trouvons  pas  mieux  que  ce  qu'il  nous 
donna  déjà  en  des  u-iivres  moins  sommaires,  el  Keos 
Van  hoii.^oD  nous  a  donné  leiioui  d'(''ii'e  exigeants. 

C'esl  un  conli'asle  en  vérilé  que  de  passer  île  Van 
Itong'on  a  Desvalliêres.  ei  c'esi  ia  joie  <'l  l'ulililé  du 
Salon  irAuiomne  (pie  de  pormetli'o  (V'  lois  conirasies. 
Desvalliêres  expose  celle  année  une  de  ses  plus  belles 
œuvres  :  ^-i'  Iraiumenl  (N'coraiif  pour  une  école  libre  do 
-campagne.  \,it  toute  la  gravit*'  el  la  noblesse  d'esprit 
du  peinire.  el  cotio  sorte  de  gi';ice  sobre  sonl  exprimées 
avec  une  force  pénéiranie.  I)e  d'Kspagnat  des  porirails 
damis.  Kicardo  Vinos  el  Albert  Kou.ssel,  qui  n'onl  pas 
ia  (pialiié  piciui-ale  delà  loilo  où  d'Kspjignat  avait  réuni 
ces  mémos  artistes  el  d'auiros  autour"  du  piano. 

M  Lapi-ade.  ni  [.ebas(|ut>  que  j'aime  ne  vne  sombleni 
en  progrés,  L'iui  ne  peui  ('cliappfM'  à  des  salissures 
inoxprossivos,  malgré  loui  l'agrémeni  de  sa composi- 
lion  :  l'autre  se  laisse  aller  à  iiiK^  aimaldo  aisance  (|ui 
gagnerail  à  se  mieux  conlenir.  De  Valloilon  un  groupe 
d(>  femmes  nues  dans  un  paysage  Irislc  et  brumeux 
qu'il  nous  semble  bien  l'oconiiaîire:  on  croirait  un  sym- 
l)ole  de  l'inniiide  été  que  nous  venons  de  passer.  La 
peiniuro  do  .VI.  Vallotion  s'attriste  de  jour  en  jour  et 
iK!  nous  en  réjouit  pas  plus.  En  revanche <'liarles  (iiK^'in 
gagne  à  la  fois  en  solidilé  t!i  en  délicatesse  :  il  s'est 
liégagé  loui  à  l'ail  d'une  certaine  vulgarité  de  ion  et  de 
il(>ssin  (pli  éiail  le  vice  de  sa  peinture  autrefois,  et  les 
deux  morc(>aux  qu'il  expose  cotio  année  sonl  d'un  bel 
artiste. 

otlion  Kriesz  [xjursuit  son  (ïUori,  et  sa  grande  loilo 
les  Porliufdises  à  la  funiaine,  sans  nous  satisfaire 
pleinement  car  nous  no  comprenons  toujours  pas  coi'- 
lainos  déformations  disgraci(,'uses,  donne  cependant  le 
Témoignage  d'un  artiste  en  quéle  d'un  équilibre  el  d'uni" 
rénovation  du  sons  de  la  grande  peintui^e,  el  qui  par  là 
même  mérite  d'être  étudié  (M  suivi.  N'insistons  p;is  sur 
les  (învois  de  Malisse.  de  plus  en  plus  décevant.  Cela 
devient  un  problème,  de  saisir  comment  on  peut  à  ce 
point  oublier  des  dons  splendides  el  toute  une  sensibi- 
lité merveilleuse  qui  nous  donnèrent  autrefois  des  pages 
fortes  et  subtiles  :  Matisse  se  débat  au  milieu  d'une  han- 
tise d'originalité  ])0ur  elle-mènn>,  du  moins  tout  le  fait 


ci'oire.  et  pour  ceux  (pli  l'onl  goulé  et  qui  gardent 
encore  le  souvenir  de  ses  œuvi'os  d'il  y  a  sept  ou  hnil 
ans,  (î'est  un  spectacle  attristant. 

De  Jean  l*uy,  V Étude  en  plein  air  mérite  qu'on  s'y 
iirréto.  Il  y  a  dans  la  produetion  de  ce  peintre  une 
obstination  pati(mt<i  qui  tempère  heureusement  une 
exaltation  junéviU»  :  tout  cela  dénote  une  vision  précise 
et  une  véritable  intelligence. 

On  no  peut  pas  se  déprendro  d'um?  symi»alliio  pour 
y^ierro  Clirieud,  quoique  le  dessin  de  ses  Tïois  Grâces 
ail  bien  (pielque  chose  d'académique  où  l'on  ne  retrouve 
pas  la  sobriété  expi^ossivo  des  panneaux  de  fleurs  qu'il 
nous  donnait  récemment  encore.  Girieud  se  ressent 
trVvp  do  son  séjour  à  Sicnni^;  lums  souhaitons  (|u'il 
nous  rovi(uine  tout  à  fait  de  Franc(>. 

Le  classicisme  sonililo  avoir  gagné  Cxcessivomeni 
aussi  Lombard,  qui  ran-dernior  nous  lit  des  piY)messes 
qu'il  ne  lient  jkis  cette  a ini(''e;  mais  son  oU'ort  vers  de 
grandes  (ouvres  est  un  indice  do  forc(>  (pii  trouvera  s<m 
expression. 

Time  semble  découvrir  un  nouveau  |)oinlr(!  do  val(inr 
daiis  la  personne  d*.'  Maurice  .\sselin,  doni  la  Maisim 
(l'U  bord  de  la  côte  et  \u  Femme  se  peUjnoirl  révè- 
lent d'heureusos  (pialités.  Esl-ce  la  premi('ro  fois  cpie 
ce  peintre  expose  au  Salon,  .'p'  no  sais  ;  mais.a.ssuré- 
ment  sa  perspnnalilé  commando  l'attention  et  tranche 
sur  la  sagesse  un  peu  tro]»  inexpressive  de  son  entou- 
rage, .le  voudrais  encore  dire  tout  le  bien  qu'elle  mérite 
de  la  grande  composition  do  S>nave  :  les  Joies  pué- 
riles, ([ui  nous  fait  penser  un  peu  aux  ensomWes  de 
Georges  d'EspagnaL  mais  avec  un  autre  sentiment. 
ivi'S  juste  d'ailleurs,  pour  l'ondre  la  grâce  do  l'enfance. 
•  .lo  ne  |»arlei'ai  pas  de  Le  Beau,  enfermé  de  plus  eii 
plus  dans  un  japonisme  (pii  a  pu  élre  une  mode  autre- 
fois mais  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'art  occidental.  Je 
ne  dirai  rien  do  Dufrénoy,  de  Dézin'".  d'Albert  André, 
de  Diriks,  de  Charles  i>acosle,  do  Maufra,  qui  se  i'ép(''- 
teni,  non  sans  agrémeni  d'ailleurs  :  il  m'a  toujours 
paru  que  |>our  un  criliipie  il  fallait  choisir  entre  la 
nomenclature  fastidieuse  et  la  recherche  do  tempéra- 
ments nouveaux,  d'expressions  nouvelles. 

Cv  (pii  nous  l'ail  a\ouer  sans  détour  <pie  le  Salon 
d'Automne,  coil(>  aimée,  (mi  ce  qui  louche  la  peinture, 
ne  nous  a  pas  donné  toute  saiisfaciion,  c'est  que,  d'une 
part,  nous  n'y  trouvons  pas  un  certain  nombre  des 
artistes  que  nous  avons  tout  droit  déconsidérer  comme 
les  meilleurs  peintres  de  ce  temps,  et  c'est  que,  d'autre 
part,  nous  n'avons  pas,  à  quelques  exceptions  près, 
découvert  de  personnalités  nouvelles  ni  d'indices  olïrani 
quelque  espoir  assez  proche  d'œuvros  notoires.  Tout 
cela  ti'empôche  pas  que  tel  qu'il  est,  en  dépit  do  .«<os 
absences,  on  dépit  même  des  deux  salles  de  cubistes  et 
de  futuristes,  le  Salon  d'Automne  est  d'une  bien  autre 
tenue  et  d'une  bien  autre  qjialité  que  les  Salons  otri- 


(■"U'Js.  n'en  dé}»laiS('  nu\  |»i'Ot('cUMirs  indi,iiiit''S  dt;  r<'slli('- 
tiquc  pnbliquf!.  Si  momc  on  s»'  dt'siiitéi-osse  de  l;i 
peiidure,  on  y  piMil  faire  colle  année  à  la  Seulplure  et 
à  l'Art  ilécoratif,  que  nous  étudierons  dans  un  (rpisièine 
ai'tiele,  une  riehe  moisson  de  joies. 

■    <i.  .Iivxx-Arnuv 


Jean-Jacques  Rousseau   musicien. 

Cenx  qui,  en  juin  dernier,  ont  vu  représenter  le  Devin  du 
Village  sur  le  théâtre  de  verdure  improvisé  pour  là  circonstance 
dans  le  parc  d'Ermenonville  et  qui  ont  ressenti  le  charme  direct 
et  touchant  par  quoi  celte  œuviette  se  dislingue  des  productions 
contemporaines,  ne  s'étonneront  pas  de  voir  M.  Tiersot  (à  qui  l'on 
en  devait  la  reconsliiution),  consacrer  à  l'auteur  du  Contrat  social 
un  volume  de  la  collection  les  Maîtres  de  la  Musique  (1). 

t'  La  musique  de  Jean-Jacqùes  Rousseau,  nous  dit-il,  est  la 
plus  proche  de  la  mélodie  populaire  que  nous  puissions  donner 
en  exemple.  »  Une  prédilection  logique  devait  porter  le  folklo- 
riste,  auteur  d'inappréciables  recueils  de  chansons  populaires, 
vers  un  musicien  autodidacte  dont  les  accents,  à  ne  s'y  point 
méprendre,  révèlent  l'Homme  de  la  Nature. 

Il  faut  y  insister  comme  y  insisté  M.  Tiersot  :  personne  ne 
s'avise  de  mettre  en  ligne  le  simple  talent  de  Jean-Jacques  et  le 
modeste  bagage  de  sa  production  musicale  avec  l'œuvre  des  deux 
génies  qui de  précédèi*ent  et  lui  succédèrent,  —  Rameau  et  Gliï^k. 
Celui-ci  pourtant,  avant  d'arriver  à  Paris,  n'iiésite  pas  à  se  mettre 
sous  le  patronage  musical  de  Rousseau,  et  celui-là,  dès  l'accueil 
hostile  que  chez'  la  Pouplinière  il  fît  aux  Muses  galantes,  laissa 
percer  l'inquiétude  que  lui  inspirait  le  nouveau  venu. 

De  fait,  le  succès  du  Devin  est  un  des  plus  vifs  et  des  plus 
durables  qui  se  soient  vus;  il  a  résisté  soixante-quinze  ans,  et 
lorsqu'en  1827  il  succomba  (on  sait  le  geste  symbolique  du  spec- 
tateur jetant  une  perruque  aux  pieds  de  Colette),  ce  fut  en  même 
temps  que  «  ces  nobles  tragédies  que  Jean-Jacques  avait  applau- 
dies d'enthousiasme  à  leur  naissance,  mais  dont  l'esprit  roman- 
tique ne  voulait  plus  supporter  le  ronron.  Elles  aussi  étaient 
«  perruques  ».  .Aussi  les  œuvres  de  Gluck  disparurent-elles  avec 
le  Devin  du  Fi/iagfc,  emportées  par  le  même  courant,  —  et  certes 
on  peut  dire  que  la  bluette  de  Rousseau  tomba  en  bonne  compa- 
i^nie.  »  Précédant  les  opéras-comiques  de  Grétry  et  de  Monsigny, 
u  le  Devin  nous  apparaît  comme  le  premier  de  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  dont  l'esprit  français  fut  si  longtemps  fier  ». 

A  d'autres  titres,  et  de  beaucoup  postérieur  en  date,  Pygmalion 
méritait  aussi  d'être  tiré  de  l'oubli;  on  sait  que  cette  (nuvre  a 
également  été  représentée  aux  fêtes  du  bicentenaire. 
^  La  musique,  sauf  deux  scènes  dont  Jean-Jacques  se  cliargea, 
on  fut  écrite,  d'après  ses  indications  détaillées,  par  Horace  Coi- 
gnet,  collaboraieur  docile  et  effacé. 

Par  la  subordination  de  la  musique  aux  fluctuations  du  texte, 
l'œuvre  atteste  la  similitude  des  principes  de  Rousseau  avec  ceux 
de  Gluck.  Mais  l'intérêt  de  cette  courte  «  scèm;  lyrique  »  réside 
surtout  dans  la  nouveauté  de  sa  forme  :  la  déclamation  parlée 
d'un  seul  personnage  (sauf  l'intervention  finale  de  Galalhée) 
alternant  avec  des  successions  d'accords,  des  fragments  d'or- 

(1)  Julien  Tiev^sot.  Jean- Jacques  Ronsseati.  Paris,  Félix  Alcan. 


chestre,  destinés  à  dépeindre  ou  à  commenter  l'étal  d'âme  du 
héros.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  toute  pièce  lyrique,  c'est  à  quoi 
Rousseau  voulait  réduire  le  rôle  de  la  symphonie.  Pygmalion 
est  donc  le  premier  spécimen  d'un  genre  auquel  on  doit  au  moins 
deux  grandes  œuvres,  Egmont  elMunfred. 

Le  cahier  intitulé  Consolations  des  misères  de  ma  vie  a  une 
grande  importance  documentaire,  en  raison  de  la  diversité  chro- 
nologique des  morceaux  disparates  de  valeur  très  inégale  dont  il 
est  composé.  «  Toute  l'existence  musicale  de  Jean-Jacques  s'y 
trouve  résumée.  »  La  part  significative  et  précieuse  du  recueil  est 
celle  des  romances.  La  pureté  du  thème,  le  tour  expressif  et  sim- 
ple de  la  mélodie  justifient  la  vogue  que  conservèrent  pendant 
plusieurs  générations  la  Chanson  d'Alexis  (dont  il  existe  trois 
versions),  l'^ir  dr  trois  notes  et  le  délicieux  Rosier.  l&  Romance 
du  Saule,  composée  à  ErÀienonxille  sur  une  adaptation  de  la 
chanson  shakespearienne,, et  dont  M.  Tiersot  note  le  refrain,  est 
le  «  Chant  du  Cygne  »  de  Jean-Jacques.  «  L'accent  en  est  tout 
pariiculiêrement  expressif.  L'harmonie,  toujours  simple,  y  aje  ne 
sais  quoi  de  mystérieux .  et  d'affiné  qu'on  no  trouve  pas  souvent 
dans  les  compositions  de  notre  auteur.  » 

L'excellence  de  ces  mélodies  qui,  par  la  simplicité  de  leur 
forme,  découlent  de  la  même  source  que  la  chanson  p.opui;iire, 
suffirait  à  prouver  la  sincérité  des  manifestes  musicaux  de  Jean- 
Jacques  en  attestant  l'instinct  inné  qui,  toujours,  lui  fît  vouloir 
la  suprématie  de  la  mélodie  sur  l'harmonie,  l'inspiration  lyrique 
au  détriment  de  la  polyphonie  qu'il  considérait  comme  un  jeu 
scolastique.  (N'oublions  pas  que,  pas  plus  que  quiconque  en 
France,  il  ne  soupçonnait  l'existence  de  Bach.) 

On  le  voit,  «  ce  n'est  pas  le  compositeur  seul  qu'il  faut  consi- 
dérer en  Jean^Jacques  Piousseau  :  «  l'homme  à  idées  »  est  bien 
plus  intéressant  »  ;  aussi  est-ce  au  théoricien,  au  penseur,  que 
M.  Tiersot  assigne  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  la 
musique. 

Sa  formation  musicale  fut  pre;^qu'exclusivenienl  française  :  il 
dut  ses. premières  leçons  à  M"'e  de  Warens  et  s'appliqua  bientôt 
à  chanter  les  cantates  de  Clérembault  ;  vint  ensuite  l'enseigne- 
ment de  la  maîtrise  d'Annecy,  puis  l'étude  du  Traité  de  rharmo- 
nic  de  Rameau,  que  le.  jeune  liomme  emportait  avec  lui  dans  ses 
promenades  autour  de  Ghambéry. 

IMais  le  hasard,  en  lui  procurant  un  poste  à  Venise,  devait 
amener  un  revirement  dans  ses  opinions  musicales  et  particuliô- 
rement  dans  ses  idées  sur  l'opéra  :  Jean-Jacques  revint  à  Paris 
«  la  tête  pleine  de  musique  italienne  ».  Il  avait  même  noté  des 
canzone,  et  M.  Tiersot  salue  en  lui  le  plus  ancien  de  ses  con- 
frères on  folklore.  Ce  n'est  peint  à  dire  que  dès  lors  il  renia 
entièrement  la  musique  française,  ni  surtout  les  poèmes  d'opéras 
français,  dont  il  continua  de  proclamer  la  supériorité  ;  mais  k  en 
écoutant  les  barcarolles.  dit-il,  je  trouvais  que  je  n'avais  pas 
ouï  chanter  jusqu'alors  ».  Saveur  étrangère,  séduction  d'une 
«  forme  pure  et  coulante  ».  Rousseau  était  désormais  conquis  à 
la  musique  italienne  dont  bientôt  il  allait  devenir  le  plus  militant 
défenseur. 

Il  fut  juste  et  modéré  d'abord,  ainsi  qu'une  très  intéressante 
note  rédigée  pour  Grimm  en  fait  foi.  Mais  celui-ci,  à  l'occasion 
d'une  riposte  à  sa  Lettre  sur  Omphale  (1752),  première  attaque 
contre  la  musique  française,  poussa,  selon  son  habitude,  Rous- 
seau dans  la  mêlée.  Sur  ces  entrefaites,  la  troupe  italienne  des 
Bouffons  vint  interpréter  à  Paris  la  Serva  pndronna  ;  et  Rous- 
seau, portant  à  son  comble  son  enthousiasme  pour  la  musique 


italienne,  nllii  jiis(|u'à  l'.iin'  graviM'  .i  ïes  fniis  la  paililion  do  Pcr- 
golosc.  I.a  <>  t^iicirc  des  Voulions  »  avait  ('clalc  ;  painpliUMs  cl 
lilicilcs  S('cliaiiL;t'aient,  Paris  é!ait  divist».  Il<)ii?si'ay.  s'échauffant 
au  ciioc  (le  la  confradiclion.  perdit  soudain  paiionco  et  [terdit  on 
moine  temps  louto  impartialité.  C/esi  alors  (pie  parut  sa  Lellie 
,su)'  la  Duisiijuc  /'/Y;»(7;/xt%  apoloi^ie  passionnée  de  la  musiciue 
italienne.  Ses  adversaires  n'en  voulurent  et  n'en  veulent  néces- 
sairement relenir  que  la  péroraison,  paradoxe  absurde  de  polé- 
miste excité  par  =011  entourage  et  grisé  |)ar  la  lutte  :  «...  les 
Fran(;ais  n'ont  point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir,  ou,  si 
jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis  pour  eux  ». 

L'indignation  fut  sans  bornes  :  Rousseau  faillit  être  exilé. 
Faute  (Je  mieux,  il  fut  brûlé  en  elligie  par  les  musiciens  de 
rorclieslre  dans-la  cour  de  rOi)er;i... 

I,a  Letlrr,  pourtatit,  contenait  une  grande  part  d'aigumenta-. 
lion  juste  et  de  réelle  valeiii'.  .Mais  parmi  les  écrits  musicaux  de 
[lo'isseau,  il  en  est  un  surtout  ^  qui  consiiiue  une  œuvre  de  la 
plus  liante  porti'C  et  qui,  à  plusieurs  points  de  vue,  est  un  véritîv 
ble  tiésor  :  c'est  le  JHctionuitire  de  mnMijm  ».  Cet  ouvrage,  qui 
avait  eu  pour- origine  la  contriluiiion  de  Jean-Jacipies  à  VIùicii- 
cli>}ii''dir  (17  i8|,  lut  commencé  à  l'Frmitage  et  continue  à  Montmo- 
rency, concuremment  avec  les  grandes  d'uwes  et  pendant  la 
grande  toiirmenle.  —  puis  leiinini'  à  .Moliers-Tra\ers.  ((  Ses 
articles  ont  été  longlemps  pille-  et  démarqués  par  une  foule  de 
parasites  qui,  en  même  temps,  se  faisaient  un  [lieux  devoir  de 
calomnier  l'œuvre  et  l'auteur.  »  il  traite  non  seulement  «  de 
toutes  les  questions  auxquelles  son  titre  promet  de  répondre,.... 
mais  il  fait  une  très  large  place  à  toutes  les  questions  de  lliénrie,» 
cl  toute  l'eslliélique  de  Uousseau  s'y  trouve,  en  somme,  ren- 
fermr'c. 

La  réexposilion  (les  |)rinci|ies  (pii  s'en  dégagent  et  l'examen  de 
l(>ui  s  conséquences  forment  la  conclusion  de  ce  livre  doublement 
opportun  c()inme  conliibution  au  Kousseauisme  et  à  la  musico- 
logie; Il  s|>onlanéi!é  du  style  renouvelle  sans  cesse  l'intérêt  de  la 
documentation.  réru(iition  s'y  trouve  vivifiée  par  la  générosité  de 
la  pensée,  et  M.  Tiersot  a  su  prouver  (pi'une  monographie  impor- 
tante n'était  pas  disproportionnée  avec  le  rôle  musical  de  .lean- 
Jactpies,  (pii  fut  celui  d'un  precuiseur.  M.  S.   M. 


HOMMAGE  A  ZOLA 

A  l'occasion  du  dixième  pèlerinage  à  Médan,  le  (///  Blas  a 
consacré,  dimanche  ilernier.  une  partie  de  son  numéro  à  la 
rr.émoir»!  d'Lmile  Zola.  Parmi  les  témoignages  d'admiration  qu'il 
a  groupés  a  celle  occasion,  citons  particulièrement,  à  côté  des 
iiommages  d'Anatole  France,  Octave  Mirbeaii,  Louis  Havet,  Séve- 
rine, etc.,  cette  touchante  et  belle  lettre  d'Alfred  Bruneau  : 

Ln  hommage  à  Kmile  Zola?  Ah!  de  tout  mon  cœur  douloureux 
et  fidèle...  On  n'exaltera,  on  ne  glorifiera  jamais  assez  le  génie, 
riiéroïsme  et  la  bonU»  de  cet  homme  providentiel  et  sublime. 
Depuis  dix  ans  (pje  nous  avons  éprouvé  l'horrible  chagrin  de  le 
perdre,  pas  un  jour  ne  s'est  écoulé  sans  que  je  sente  au  fond  de 
moi-même  un  poignant  regret,  une  allVeuse  soutï'rance.  Quand 
j'étais  en  proie,  jadis,  à  la  tristesse  ou  au  doute,  j'allais  vers  lui 
et  il  savait  trouver  le  mot  qui  me  consolait,  qui  me  réconfortait, 
qui  me  rendait  le  courage  et  la  foi.  Il  pensait  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  une  idée  juste  et  vraie  de  triompher.  Son  magnifique  et 


gt^ni'i eux  optimisme  était  irrésistible.  11  m'a  l'ait  chérir  le  travail  et 
la  vie.  Il  m'a  fait  voir  la  beauté  de  bien  des  choses  auxcpielles, 
avant  de  le  connaître,  je  n'accordais  nulle  attention.  Il  m'a 
ouvert  l'esprit  cl  m'a  élargi  l'àme. 

Si  je  ne  l'ai  plus,  hélas!  je  suis  du  moins  plein  de  son  souve- 
nir et  lorsque,  njainlenant,  j'hésite  à  prendre  telle  ou  te|le  roule, 
je  ne  manque  point  d'évoquer  sa  grande  ombre,  de  me  demander 
ce  qu'il  me  conseillerait  ;  puis  je  vais  droit  devant  moi, .sûr  -de  ne 
commettre  aucun  mal.  Il  continue  de  me  guider  par  ses  splendides 
exemples.  D'autres  rappelleront  mieux  que  moi  la  portée  immense 
de  son  œuvre  lilttiraire  et  social.  C'est  l'ami  seul  qui  parle  ici; 
c'est  à  ce  seul  titre,  précieux  entré  tous,  que  je  veuxm'exprimer. 

A  la  vaste  gerbe  d'admiration  et  d'enthousiasme  qu'on  lui  olfre^ 
j'ajoute  la  petite  fleur  de  ma  gratitude  et  de  ma  tendresse. 

Ai.i'ui;i)  Ukuneal 


Edmond  Pilon,  Watteau  et  La  Fontaine. 

Il  faut  reconnaître  qu'aujourd'hui  l'érudilion  a  fait  toilette  nou- 
velle. Elle  en  avait  a<:sez  d'être  habJUée  vaille  ipie  vaille  et  lour- 
demerit  par  ces  vieux  tailleurs  endormis  que  sont  les  |»rofesseurs 
de  lycée,  conservateurs  de  musées,  sorbonnards,  normaliens, 
universitaires,  pions  et  pédants  de  tout  acabit.  File  s'es!  adi'essée 
à  des  couturiers  plus  adroits,  de  plus  de  goût,  plus  jeunes,  à  des 
artistes  en  un  mot.  Des  éditeurs  intelligents  ont  |»ensé  ipie  pour 
faire,  par  exemple,  une  élude  sur  Watteau,  il  n'était  jieut-étrc  pas 
nécessaire  de  la  demander  ii  un  homme  dont  Ttînique  souci  est 
de  préciser  des  attributions  et  de  discuter  l'exactitude  de  certai- 
nes daies.  L'essentiel,  en  elTei,  n'est  pas  tant  d'élucider  des  points 
d'histoire  (pie  de  donner  une  impression,  artisliqueir.enl  juste, de 
l'homme  qu'on  étudie  et  de  ses  enlours;  Ce  souci  est  loialement 
absent  des  prr'ôccupations  des  érudits  ordinaires.  C'est  pourquoi 
leurs  œuvres  son!  si  froides,  si  inexpressives  et,  malgré  l'accumu- 
lation de  leurs  détails,  si  peu  évocatoires. 

Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  (pie  je  méprise  les  érudits.  Ils  sont 
les  inlerinediaires  naturels,  n('cessaires.  entre  la  source  énorme 
et  confuse  du  document  et  ceux  ipii  sont  appelés  à  la  mettre  en 
œuvre,  en  œuvre  d'art,  et  qui  ne  pourraitnt  le  faire- si  celle 
matière  brute  leur  était  présentée  telle  quelle.  Ils  débrouillent, 
choisissent,  organisent,  ils  font  l'histoire.  Ft.  à  ce  tiire,  ils  sont 
infiniment  respectables,  comme  l'est  loui  être  (pu  se  lient  à  sa 
place  et  joue  son  rôle  exact.  Mais  deux  choses  m'irritent  che/ 
certains  d'entre  eu:^  :  lors(|u'ils  veulent  usurper  la  renommée 
particulière  due  aux  artistes,  ei  lors(iue.  pour  la  mieux  accaparer, 
ils  jouent  eux  mêmes  aux  artistes,  faisant  leur  besogne  et  préten- 
dant tirer  eux-mêmes  parti  des  ('■léments  de  leur  premier  travail. 
Ils  n'y  portent  qu'une  certaine  conscience  lourde  et  pénible, mais 
jamais  le  don  de  la  vie.  Ft  même  au  point  de  vue  didacliipie  pur, 
ils  ne  se  rendent  pas  compte  qu'ils  perdent  pied,  (pi'ils  ne  sont 
plus  en  contact  avec  le  lecteur  qu'ils  visent.  Car,  obéissani  mai- 
gre eux  aux  règles  du  genre  qui  leur  est  propre,  ils  omellent 
d'énoncer  tout  ce  qui,  au  moment  où  ils  parlent,  est  dt'jà  élucidé 
par  les  reclierclies  de  l'érudilion,  et  ils  procèdent  un  peu  |)ar  allu- 
sion. Eux  se  comprennent,  mais  le  public  ne  les  suit  plus.  Et  il 
n'a  pas  à  les  suivre,  n'étant  point  du  bâtiment. 

Longtemps,  les  érudits  ont  ainsi  voulu  tenir  un  double  rôle, 
longtemps  leur  agaçante  prétention  a  écarté  les  vrais  artistes  de 
la  place  qu'ils  leur  prenaient,  longtemps  ils  ont  même  fait  illusion 


en  ^'appropriant  certaines  graCe?  faciles  do  style,  une  certaine 
rhétorique  banale  et  agréable  et  comme  ïe  vernis  d'un  renanisme 
rapporté. 

Des  tentatives  comme  celle  de  M.  Van  Oest  demandant  à 
M.  Edmond  Pilon  le  texte  d'un  livre  d'art  sur  Wattenu  (l),comme 
celle  de  M.  Pion  s'adressant  au  même  écrivain  pour  une  antholo- 
gie raisonnée  de.  /">«  i^o///«//i6' (2)  ont  une  valeur  d'exemple.  Us 
indiquent  la  route  à  suivre  aux  éditeurs  de  l'avenir.  Des  écrivains 
comme  M.  Edmond  l'iion,  comme  M.  Camille  Mauclaii,  comme 
M.  Léandre  Vaillal  et  quelques  autres  sont  tout  désignés  pour 
commenter  dignement  les  maîtres  du  passé,  ils  les  comprennent 
au  plus  secret  d'eux-mêmes  et  jieuvent  ainsi  nous  les  restituer 
mieux. 

M.  Edmond  Pilon  possède  un  génie  tout  particulier  pour  faire 
revivre  les  points  obscurs,  les  lacunes  d'une  existence,  en  sup- 
posant tout  ce  qui,  vraisemblablement,  pouvait  la  remplir  à  ces 
moments  sur  lesquels  le  document  ne  nous  éclaire  pas.  Modeste- 
ment, il  dit  :  u  Je  suppose»,  ou  «.le  me  plais  ii  le  voir  ainsi  )),ou 
«  Kien  ne  m'empêche  de  croire  tpril  fil  ce  jourlii  telle  prome- 
niide  »,  et  il  la  décrit.  Procédé  |»érilleux  pour  tout  autre,  qui 
l'emploierait  seulement  |)our  l'occasion  d'écrire  une  jolie  |)age  de 
fantaisie.  Mais  M. 'Pilon  ne  s'amuse  pas.  Il  est  liop  sérieux  et,  il 
faut  bien  le  dire,  trop  respectueux  et  trop  tendre.  Ldfsqu'il  réor- 
ganise ainsi  le  réel,  toutes  les  probabilités  sont  pour  lui. et  encore 
il  hîs  éprouve  au  diapason  di;  son  intuition,  de  son  émotion.  .\ 
force  de  concentrer  ses  facultés  Imaginatives  sur  un  sujet,  il  se 
rcéc  une  sorte  d'hallucination  logique,  cohérente,  harmonisée 
délicatement  avec  les  réalités  connues  sur  le  même  sujet.  Je  ne 
sais  personne  qui  apporte  à  ces  reconstitutions  (je  «lirais  volon- 
tiers u  ré|)arations  »,  comme  on  dit  d'un  vieux  meuble  précieux 
et  abîmé  (|u*on  le  répare  en  en  remplissant  les  manques  par  des  . 
bois  vraisemblables  et  de  même  style;,  je  m-  sais  donc  personne 
qui  apporte  à  ct,'s  reconstitutions  un  tact  plus  sûr,  une  adresse 
plus  déliée,  mais  excluant  a  ce  point  tout  fâcheux  soupçon  de  vir- 
tuosité. . 

Le  virtuose,  en  effet,-  outre  qu'il  apparaît  tel  dès  ses  débuts, 
manifeste  malgré  tout,  à  quelque  détail  caracléristi({ue,  son  indif- 
férence personnelle  au  tra\ail  qu'il  exécute.  Tandis  ([ue  chez 
M.  Pilon,  c'est  tout  le  conitaire  ((ui  s'est  produit.  Ayant  a.-sisié  à 
ses  débuts,  je  veux  dire  au  moment  où  il  lui  jdut  d'employer  à 
d'auties  travaux  son  activité  poétique,  j'ai  bien  vu  (pielles  furent 
d'abord  ses  maladresses  et  ses  gaucheries.  Pendant  (|ueh|ue 
teiiq>s  ses  inlenions  furent  supérieures  à  ses  léalisations  :  il 
tâtonnait.  On  le  ^entait  plein  de  déférence  ei  de  ferveur,  mais 
d'une  ap|>licalion  incertaine  et  hanlé  de  ijuehjue  confusion  Ses 
progrès  furent  très  rapides  et  il  est  arrivé  aujourd'hui  à  !a  pleine 
possession  de  ses  moyens,  à  unr  heureuse  harmonie.  Il  sutlit,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  lire  Watlcaii  et  sou  Ecole.  Il  n'y  a  là- 
dedans  soupçon  ni  de  mièvreiie,  ni  de  littérature.  Plus  même  de 
ces  passages  un  |»eu  longuets  où  l'auteur  naguère  se  comjdai.'^ait 
quelques  instants  de  trop  à  imaginer  tableaux,  portraits,  digres- 
.«;ions  sentimeniales  ou  de  paysage.  Mais  l'absolue  mesure  :  juste 
ce(jui  convieni  de  connaissances  à  un  ouvrage  didactique  é(|uilibré 
par  juste  ce  (|u'il  faut  de  conunentaireset  d'hypolhè.ses  pour  aérer 

(1)  Edmond  Pu.on  :  Watteair  et  son  École.  Bruxelles,  G.  Van 
OestetC'«.  -  BiblioUiôque  de  lArt  du  xvni»  siècle  -. 

(2)  Kdmoni)  Pilon  :  La  /^o/tto2,i(e.  Textes  choisis  et  commen- 
tés. Paris,  PlonetC".  -Bibliolbècpu'  fr.inijaisi' du  xvu» siècle". 


cela,  pour  le  rendre  plus  léger,  plus  assimilable,  plus  logique.  El 
cela  donne  une  impression  de  sécurité  tout  à  fait  agréable. 

On  sait  peu  de  choses  sur  Watteau.  malgré  les  remarquables 
travaux  de  Virgile  Josz,  1 1  je  ne  troiiv  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  connaître  plus.  Cela  ne  servirait  qu'à  satisfaire  une  certaine 
manie  de  curiosité  tout  anecdolique,  cela  ne  servirait  qu'à  brouil- 
ler de  traits  inutiles  la  figure  du  maiiiede  Valencien-nes.  Quoi  de 
plus  ruilurel,  en  èlfet.  que  cette  ignorance  au  siijei  d'un  homme 
qui,  pour  mieux  appartenir  à  son  rêve,  réduisit  à  si'  peu  de  chose 
sa  vie  privée  et  sa  vie  publicjue?  La  discrétion  dont  il  s'entouriil 
vivant  exigi'  que  son  oinhi'e  soit  vêtue  d'un  certain  mystère  équi- 
valent. Et  pourquoi,  loi'S(iu'un  génie  pareil  s'est  efforcé  de  ne 
laisser  de  son  passage;  en  ce  monde  que  dés  souvenirs  éternels 
sous  form(!  de  chefs-d'œuvre,  irions-nous  à  l'encontre  de  ce 
désir  secret  et  profond?  .     . 

J'admire  décidémenl  h'  tact  avec  lequel ''M,  Eilmond  Pilon  a 
résolu  le  problème  de  concilier  cette  contradiction.  Si  vous  le 
lisez,  vous  remarqmn'ez.  avec,  (juelle  tincsse  simple,  aisé'e,  n;itu- 
relle,  lorstpi'il  se  Irouvi'  en  présence  d'un  fait  matériel,  d'une 
anecdole/indisculable.  il  élude,  il  s'i'vade  vers  un  commentaire 
tout  moral,  ver.s  une  iiiloriu-élatii)iK|tsyc!ioiogiqiie.  El  cela  sans 
rien  forcer,  sans  obéir  à  une  naïve  préoccupation  spiritualiste, 
gênée  devanlia  réalité.  Nullement.  Là,  comme  aillour.--,  son  in;ui- 
lion  lui  fait,  à  l'aiguillage,  choisir  la  voie  juste,  il  saïf  que  chez  un 
homme,  comme  Watteau  tout  s'explique,  tout  se  justifie  par  la  vie 
intérieure.  Que  dis-je?  Tout  s'y  passe  sur  ci'  plan,  avec  un  mini- 
mum de  faits  matériels  qui  sont  |)lutôt  des  occasions,  des  pré- 
textes. J-lt.  très  judicieusement,  M.  l']drnond  Pilon  discerne  cela  et 
le  dit,  en  foute  simplicité,  sans  arrière-pensée  d'heroïser  .scn  mo- 
dèle, et  seulement  par  souci  de  retrouver  la  vérité  profonde. 

Ainsi,  supposez  les  conclusions  qu'un  réaliste  eût  tirées  du 
fait  que  Watteau,  vivant  à  l'écart  comme  il  le  faisait,  ait  souvent 
utilisé  sa  servante  comme  modèle.  Il  me  semble  le  voir  déjà 
étendre  sa  suspicion  à  tuutes  les  eifigies  de  femmes  du  maître. 
Ecoutez  par  contre  ce  qu'en  dit  M.  Pilon  : 

D'Aryenville,  en  éci'ivaiit  i[U(  ••  sa  s.t\  ,iiiL"([iii  était  très  belle 
lui  servait  do  modèle  ■•,  ai)j)(jrtc  \v'\  une  précision  ])réi;i(nise.  Il 
nous  aide  à  penser  ([uc  Wattfau.  dans  sa  probité  influiez,  dans 
sou  honnêteté  ionciùri',eiil«^nd;ilt  touioucs,  même  dans  les  plus 
flous,  dans  les  plus  son,i;(nirs  de  s^s  ouvrages,  partir  d'une  réa- 
lité. 

Kl  i>lus  loin,  à  propos  de  Waticoii  peiritre  de  nu  : 

.  .  mais  cette  fille  bi^lli.'  i-l  saine  (IWiiliope).  au  petit  corps 
graci(Mix  et  trapu,  aux  attacleîs  à  la  fois  ^l'éles  et  l'ortes,  est 
beaucoup  plus  de  vos  bords  de  SeJ!u>  qm;  de  ((nix  du  Liilo. 
.Vdmiroz  la  grasse  et  mignonne  doi'iiKnis»'.  cciulemph  z-la  dans 
le  repos  vivant  de  sa  nudité;  et  voyiv.  ^i  celte  lianche  courte  el 
forte,  CCS  genoux  blancs  et  musclés,  i-c  Li'ms  sans  défaut,  cette 
figure  enfantine  aux  clievinix  ramassés  on  chignon  ne  sont 
|ioint  d'une  petite  bonne  femme  de  la  Régence?  Est-C(>  ici -la 
sei'vaute  dont  parle  d'Argenville  et  qui  posait  devant  le  maître 
sur  dés  fonds  de  paysage?  A  voir,  dans  un  si  petit  corps,  tant 
de  vigueur  mêlée  à  tant  de  grâce,  une  robu.stesso  peu  princière 
accompagnée  de  tant  d'ingénuité  f  t  li'uii  peude  gaucherie  dans 
l'abaiMlon,  on  pourrait  le  penser. 

Et  aussitôt  après,  M.  Edmond  Pilon  montre  comment,  sans 
jamais  oublier  le  réel,  Watteau  transpose,  affine,  allonge.  Ce  qu'il 
fit  dans  ses  nus  pour  le  corps  de  la  femme  dont  il  n'avait,  somme 


-'"^ 


loute,  qu'un  modèle  trapu  quoique  gracieux,  il  le  lit  pour  tout  le 
reste,  transposant,  affinant,  i.mprégnanl^de  la  suavité  de  son  rêve 
une  société  somme  toule| banale,  pervertie  et  un  tantinet  crapu- 
leuse. ' 

{La  lin  prochninemeut.)  Kkancis  dk  Miomandke. 


Le  Salon  de  1*  «  Union  ». 

Il  y  a  ion  peu  à  dire  de  l'exposition  de  l'Union.  En  général 
pou  d'efforts,  peu  d'imagination,  aucune  fantaisie  parmi  les  nom- 
breuses loiles  qui  s'alignent  dans  les  salles.  Quelques  envois  inié- 
ressants  de  MM.  Merkaert,  Leduc,  Flassclioen,  parmi  les  membres 
du  Cercle. 

Mais  il  convient  de  noter  les  tableaux  exposés  à  ce  Salon  par 
deux  peintres  invités,  MM.  Lantoinne  et  Cambier. 

M.  Lantoinne  a  envoyé  une  série  de  paysages  de  Corse  et  des 
vues  d'Ardennes.  Ce  sont  des  pages  extrêmement  remarquables, 
les  meilleures,  je  crois,  que  M.  Lantoinne  ait  exposées  jusqu'ici. 
Depuis  quelque  temps  déjà  on  suivait  l'évolution  de  ce  peintre, 
travaillant  discrètement  et  s'afRnant  avec  sûreté.  Tous  ces  pay- 
sages sont  d'une  composition  originale,  d'un  coloris  chantant  cl 
pnïcieux,  d'une  fraîcheur  de  sentiment  exquise. 

Les  trois  tableaux  de  M.  Cambier,  —  deux  naiures-raortes  et 
un  beau  paysage —  sont  également  d'ur)  artiste  intéressant  dont 
il  convieni  de  suivre  les  effbrts,  ei  dont  l'originalilé  semble  s'af- 
firmer peu  à  peu.  F.  H. 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Les  Concerts  du  Salon  d'Automne  ont  été  inaugurés  le  4  oc- 
tobre par  une  très  intéressante  séance  dont  le  programme  instru- 
mental comprenait  le  Quatuor  avec  piano  de  Victor  Vreuls  et  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.ithieu  Crickboom,  deux  œuvres 
de  sérieuse  valeur  qu'on  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  d'apprécier 
à  Bruxelles  et  qui  reçurent  à  Paris,  oùelles  étaient  jirésentées 
pour  la  première  fois,  le  meilleur  accueil.  M"«  Marthe  Dron, 
M.  Armand  Parent  et  leurs  collaborateurs  en  donnèrent  une  inter- 
prétation chaleureuse.  Là  partie  vocale  comprenait  trois  Paysage.^' 
pour  chant  de  M""'  Georges-Ritas  ei  trois  des  délicieuses  mélodies 
de  Poldowski  sur  dos  poèmes  de  Verlaine  :  VAllente,  Brume  et 
Mandoline.  M"«=  Weber-Delacre,  qui  chanta  ces  dernières  avec 
infiniment  de  goût,  de  sentiment  et  d'expression,  les  fit  —  et  se 
fit  —  applaudir  avec  enthousiasme. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  cycle  Porto-Riche. 

Les  représentations  du  Cycle  Porto-Riche  se  poursuivent  au 
iliéâtre  du  Parc  avec  un  grand  succès  de  lettrés,  avec  un  succès 
moindre  do  public.  Où  va  le  public,  en  ce  moment,  à  Bruxelles  ? 

Petite  Peste,  dit-on,  attire  la  foule  à  l'Olympia.  Le  Vaudeville 
refuse  du  monde.  Les  cinémas  regorgent.  Par  contre,  à  la 
Monnaie,  la  seconde  représentation  —  fort  belle  —  de  V Attaque 
du  moulin  s'est  donnée  devant  une  demi-salle...  Voilà  qui  n'est 
guère  réjouissant.  On  aurait  pu  croire  que  le  Vieil  Homme,  au 
moins,  admirablement  interprété  par  M"«Margel  et  ses  camanides, 
ferait  salle  comble  pendant  deux  ou  trois  soirs.  Il  n'en  a  rien  été. 
Première  représentation  extrêmement  brillante,  six  ou  sept 
rappels  à  la  chute  de  rideau.  Le  lendemain,  des  vides,  beaucoup 
de  vides.  L'expérience,  semble-t-il,  démontre  qu'il  faut  renoncer 
à  jouer  ainsi  à  la  suite  toute  l'œuvre  d'un  écrivain.  Néanmoins 
on  saura  gré  à  M.  Reding  de  sa  belle  audace  et  du  soin  qu'il  a 
apporté  à  la  mise  en  scène  des  pièces  de  M.  de  Porto-Riche.  Sans 
parler  des  vedelles  engagées  spécialement,  sa  troupe  ordinaire  a 
produit  un  excellent  effet.  Dans  les  Malfilâlre,  l'Infidèle,  la  Cliance 
de  Françoise,  M"«*  Béer,  Borgos  et  Dudicourt,  MM.  Gournac  et 


Marey  ont  fait  merveille.  Ce  sont  là  de  très  bons  artistes,  attentifs, 
corapréhensifs  et,  consciencieux.  Les  treize  pièces  belges  que  l'on 
représentera  au  Parc,  au  cours  de  la  présente  saison,  trouveront 
en  eux  des  interprètes  de  choix.  Incessamment,  le  Comité  de 
lecture  chargé  de  choisir  ces  pièi-es  entrera  en  fonctions  et 
commencera  ses  travaux.  Il  est  composé  de  M\I.  Edmond  Picard, 
représentant  le  Comité  de  patronage  et  de  surveillance;  Georges 
Doutrepont,  délégué  du  Comité  de  lecture  qui  décerne  les  primes 
d'encouragement  à  l'Art  dramatique;  Arthur  Daxhelet,  élu  par 
l'Association  des  Ecrivains  belges;  Lucien  Solvay,  désigné  par 
la  Libre  Académie  de  Belgique  ;  Arthur  De  Rudder,  représentant 
le  jeune  Syndicat  des  Auteurs  dramatiques;  Franz  Ansel,  choisi 
par  les  Amis  de  la  Littérature;  le  Directeur  du  Théâtre  et  son 
Régisseur  général,  ces  deux  derniers  ne  disposant  ensemble 
que  d'une  voix. 

NOTES    DE    MUSIQUE 

lie  premier  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain, 
à  "2  h.  1/2,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  do  M.Pierre 
Sechiari  et  avec  le  concours  de  M-.  Lucien  Capet.  Répétition  géné- 
rale la  veillo,  à  la  même  heure,  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Au 
programme  ;  Symphonie  en  ré  de  César  Franck;  Concerto  en  mi 
de  J.-S.  Biich  pour  violon  et  orchestre;  Shéhéraxade,  poème  sym- 
phonique  de  Rimsky-Korsakow;  Romance  en  fa,  pour  violon,  de 
Beethoven;  V Apprenti  sorcier ,  do  Paul  Dukas. 

S'adres.ser  pour  les  billets  et  abonnements  à  la  maison  Sclioti 
frères,, 30  rue  Saint-,lean. 

I/Adminisiration  des  Concerts  Ysayo  vient  de  faire  paraître  le 
programme  dos  six  concerts  d'abonnement  et  des  deux  concerts 
extraordinaires  quelle  donnera  au  ihéâtro  de  l'Alhambra  : 
26-27  octobre  :  festival  Mozart;  23-24  novembre  :  festival 
Brahms;  44-lfi  décembre  :  festival  Beethoven;  18  19  janvier  : 
festival  Wagner;  8-9  février  :  festival  Franck;  8-9  mars  :  festival 
français;  12-13  avril  :  festival  Strauss;  3-4  mai  :  festival  belge. 

Les  solistes  engagés  sont  :  .M.  Henri  Hensel,  ténor  du  Metropo- 
litan Opéra  de  New-York  et  de  l'Opéra  do  Hambourg^  MM.  Raoul 
Pugno,  Cari  Friedberg  et  Alfred  Cortot,  pianistes;  M.  .liicques 
Thibaud,  violoniste. 

Comme  chefs  d'orchestre  :  M.  Siegmund  von  Hausegger,  chef 
d'orchestre  des  Concerts  F hilliarmoniqucs  de  Hambourg  : 
M.  André  Messager,  directeur  do  l'Opéra  de  Paris;  M.  Krnosi 
Wendel,  chef  d'orchestro  des  Concerts  ,Philkarm( iniques  do 
Brème;  M.  José  Lassalle,.  chef  d'orchestre  du  Tonkïtnstler 
Orchester  de  Munich,  et  M.  Eugène  Vsaye. 

Des  pourparlers  sont  engagés  avec  M.  Richard  Strauss  pour  la 
direction  du  concert  consacré  à  ses  œuvres  et  avec  M.  Bruno 
VValter,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Munich,  pour  la  direction 
du  festival  Wagner. 

Les  concerts,  ainsi  que  les  répétitions  générales  publiques, 
commenceront  à  2  h.  1/2   précises. 

Billets  et  abonnements  à  la  Maison  Breitkopf  et  Hiertel. 

La  Société  Philharmonique  publie  le  programme  général  des 
cinq-^ncerts  d'abonnement  qu'elle  donnera,  à  la  Salle  Patria, 
aux  dates  ci-après  :  29  octobre,  22  janvier,  19  oi  27  fevrier. 
.S  mars. 

Sont  engagés  :  ,MM.  Eugène  Ysayo  et  Fritz  kreisler.  violonistes; 
M""^^  Teresa  Carreno,  MM.  Raoul  Pugno  et  Wilhelm  Backhaus. 
pianistes;  M'"*^^  Maria  Philippi,  cantatrice. 

Un  concert  extraordinaire,  dont  le  programme  sera  publié 
prochainement,  sera  donné  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

La  location  est  ouverte  à  la  Maison  Schott  frères,  30  rue  Saint- 
Jean.  

PETITE  CHRONIQUE 

Par  suite  d'une  erreur  d'impression  dont  nous  nous  excusons, 
noire  dernier  numéro  porte  la  date  du  29  au  lieu  du  (i  octobre. 
Ceux  de  nos  abonnés  qui  colUctùmnent  le  journal  voudront  bien 
corriger  sur  leur  exemplaire  cette  coquille. 
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L'Exposition  de  Gand  élève  ses  palais,  développe  ses  halls, 
dessine  sur  l'horizon  ses  grandes  lignes  archiiecturales;  et  l'on 
peut  se  rendre  compte,  dès  à  présent,  de  ses  proportions  gran- 
dioses, dépassant  de  beaucoup  celles  des  plus  vasies  expositions 
organisées  en  Belgique. 

La  superficie  de  l'Exposition  de  Liège,  1905,  était  de  70  hec- 
tares; celle  de  Bruxelles,  1910,  de  93  hectares;  celle  de  l'Expo- 
sition de  Gand  atteint  déjà  130  hectares.  Les  halls  couvraii'nt  à 
Liège  135,000  mètres  carrés,  et  -à  Bruxelles  150,000;  ils  couvri- 
ront à  Gand  210,000  mètres  carrés. 

La  section  française,  qui  occupait  32,000  mètres  carrés  à  Liège 
et  34,000  à  Bruxelles,  se  développera  à  Gand  sur  une  superficie 
de  52,375  mètres  carrés.  La  section  anglaise  couvraii  à  Bruxelles 
14,850  mètres  carrés;  elle  en  occuperaà  Gand  17,200. 

A  Bruxelles,  vingt-quatre  pays  étrangers  lurent  représentés 
oHiciellement  ;  jusqu'à  présent,  vingt  pays  ont  déjà  donné  leur 
adhésion  à  l'Exposition  de  Gand. 

La  Fédémlion  nalionulé  des  Cercles  dramatiques  île  langue 
frnnçais0  que  préside  M.  Alfred  Mabille,  directeur-général  de  l'En- 
seignement et  des  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Bruxelles,  oiganise, 
sous  les  auspices  du  Gouvernement  et  de  la  Ville,  un  congrès  qui 
se  réunira  à  Bruxelles  les  "22.  2:>  et  24  mars  1913  (journées  de 
Pâques).  Parmi  les  objets  à  l'ordre  du  jour  figurent  :  1"  Le  théâtre 
populaire,  le  ihéâtre  itinérant;  leur  réalisation  possible  par  les 
Cercles  d'art  dramatique.  2"  Les  concours,  festivals,  etc.  ?>"  La 
coopération  des  auteurs  h  l'œuvre  des  Sociétés.  4"  L'échange  des 
spectacles  entre  cercles  d'amateurs.  5"  L'organisation  des  spec- 
tacles et  le  travail  méthodique  au  sein  des  Sociétés.  6"  Une  biblio- 
thèque fédérale.  7"  Perruques,  costumes,  décors,  mise  en  scène. 
8"  Groupements  internationaux. 

S'adresser  pour  tous  renseignoments  à  M.  Gérard  Kichez,  seci'é- 
taire-général  de  la  Fédératinn.  72  rue  Vifquin,  Bruxelles.  . 

Le  conseil  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  décidé,  comme  suite 
à  la  démission  de  M.  Baes,  pour  motifs  de  santé,  de  confier  son 
cours  de  composition  d'ornqment  à  M.  .Ad.  Crespin.  qui  fait  déjà 
partie  du  corps  professoral  de  cet  établissement  et  qui,  lui-même, 
sera  remplacé  par  M.  Gisbert  Gombaz.  Le  conseil  académique  a, 
d'iiutre  part,  porti'  son  choix  sur  M.  Victor  Horia  pour  la  chaire 
d'architectuie  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Acker. 

l'ne  Exposition  fort  intéressante  vient  de  se  fermer  à  Tournai  : 
celle  (les  esquisses  dessinées  par  les  professeurs  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  en  vue  de  la  reconstitution  du  Tournoi  que  le  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII  donna  à  Tournai  en  1513  en  présence  de 
l'empereur  Maximilien;  de  Marguerite  d'Autriche  et  du  futur 
Charles-Quinl. 

Nous  ne  dirons  rien  des  esquisses  en  elles-mêmes,  si  ce  n'est 
qu'elles  ont  dévoilé  le  très  réel  souci  d'exactitude  qui  a  présidé  à 
la  reconstitution  des  groupes  et  des  costumes  des  personnages. 
Si  la  réalisation  —  on  nous  affirme  qu'il  en  sera  ainsi  —  répond 
aux  in' entions  si  nettement  et  si  savamment  esquissées,  le  Tournoi 
de  Tournai,  ^ui  aura  lieu  en  juillet  1913,  sera  au  nombre  des 
plus  belles  fêtes  chevaleresques  qui  auront  pu  se  voir  en  Bel- 
gique. 

La  première  matinée  littéraire  du  Théâtre  du  Parc  est  fixée  îi 
jeudi  prochain,  à  2  heures.  Elle  sera  consacrée  à  Henri  de  Bornier, 
dont  on  représentera  une  pièce  à  peu  près  inconnue  :  Dante  el 
Béatrice.  Le  spectacle  sera  précédé  d'une  conférence  par 
Léo  Claretie. 

Le  même  soir,  .>!.  Le  Bargy  interprétera  le  Duel  de  M.  Henri 
Lavedan,  qui  n'anm  que  celte  seule  représentation. 

Vendredi,  première  d'Israël,  la  comédie  de  M.  Henry  Bernstein 
qui  souleva  il  y  a  deux  ans  de  si  ardentes  polémiques  à  Paris. 

Le  Cercle  de  l'Art  moderne  d'Amsterdam  ouvrira  prochaine- 
ment une  exposition  dans  le  musée  delà  ville.  Elle  comportera 
une  importante  rétrospective  des  œuvres  de  P.  Gauguin,  prêtées 
par  diilerents  collectionneurs  hollandais. 

I^a  peinture  hollandaise  contemporaine  sera  représentée  par 


MiM.  Louis  Schelfbout.  Conrad,  Kikert,Van  Uongen,  i'etrus  Aima, 
Verhoeven  et  Toorop. 

La  salle  centrale  du  musée,  offerte  chaque  année  à  l'un  des 

membres  du  Cercle,  est  réservée  à  une  exposition  d'ensemble 

d'oeuvres  de  Le  Fauconnier.  Parmi  les  exposants  français  invités 

.  figureront  Henri  Matisse,  Braque,  Metzinger,  M"«  Marie  Laurencin, 

Picasso,  Lisman,  Archipenko,  Fleger,  Herbin^  Gleizes,  Vlaminck. 

M.  Albert  Carré  annonce,  pour  la  saison  qui  vient  de  s'ouvrir, 
un  grand  nombre  de  nouveautés.  Citons  parmi  celles  (jui  seront 
probablement  représentées  en  premier  lieu  :  la  Danseuse  de 
Pompéï,  pièce  à  spectacle  en  8  tableaux  de  M.  Jean  Nouguès  ; 
la  Sorcière,  de  M.  Camille  Erlanger;  le  Carillonneur,  de 
M.  Xavier  Leroux;  tes  Qualreu Journées,  de  M.  Alfred  Bruneau  ; 
le  Pays,  de  M.  J.  Guy  Uopariz;  la  Tisseuse  d'orties,  de  M.  Gus 
lave  Doret;  Marouf,  de  M.  Henri  Rabaud. 

Figurent  en  outre  au  programme  :  la  Ville  morte,  par 
M"«  Nadia  Boulenger  et  M.  Raoul  Pugno;  Xele  jpooryn,  de 
M.  Marioite;  la  Petite  marchande  d'allumettes,  de  M.  Tiarko 
Richepin;  Roses  d'automne,  de  M.  Laurens:  Francesca  de 
Rimini,  de  F.  Leoni-,  Résurrection,  de  F.  Alfano;  Pépita 
Ximenès,  d'Albeniz  ;  le  Mois  de  Marie,  de  Giordano;  f tétait  une 
bergère...,  de  Lattes;  Messaouda,  de  Ratez. 

Enfin,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  se  propose  de  reprendre 
Fidelio,  le  FrHscliutz,  le  Roi  malgré  lui,  les  Troyens,  et  aux 
matinées  du  jeudi  le  Devin  du  village  de  i  .-i  Rousseau,  Zampu 
d'Hérold,  le  Médecin  malgré  lui  de  Gouiiod.  les  Pêchiurs  de 
perles  de  Bizet,  le  Passant  de  Paliulilhe,  Grisélidis  de  Massenet 
et  les  A  moureux  df.  Catherine  de  Maréchal . 

On  ne  chômera  pas  à  l'Opéra-Comique  cet  hiver  I 

M.  Gabriel  Fauré  a  terminé  la  partition  de  Pénélope.  Une  lec- 
ture en  a  été  donnée  ces  jours-ci  par  le  compositeur  à  quelques 
amis  qui  furent  ravis  de  la  beauté  harmonieu.se  de  l'œuvre. 

M.  Gustave  Charpentier  a  écrit  une  trilogie  lyrique  dont  la  pre- 
mière partie,  l'A  mour  au  faubourg,  sera  représentée  l'an  prochain 
à  l'Opéra-Comique.  Les  deux  autres  parties  de  l'œuvre  sont  mû- 
tulées  respectivement  Comerftan/é  et  T^rof/erfirt/z/éî. 


Une  importante  exposition  groupera  très  prochainement  à  la 
galerie  Manzi  un  choix  d'œuvres  de  peintres  contemporains. 
Y  prendront  part,  entre  autres,  MM.  Bonnard,  Maurice  Denis,  Ch. 
Guérin,  Vuillard,  Van  Rysselberghe,  Roussel,  Manguin,  Sérusier, 
Signac,  H.  Matisse,  A.  André,  G.  d'Ëspagnat,  etc. 

Elle  sera  la  suite  el  le  complément  nécessaire  de  l'admirable 
exposition  consacrée  au  printemps  dernier,  dans  la  même  gale- 
rie, aux  maîtres  de  l'impressionnisme  Manet,  Degas,  Monet, 
Cézanne,  Pissarro,  etc. 

■ 

Capitaliste  cherche  associé  pour  la  vente 
d'œuvres  d'artistes  contemporains.  Ecrire  F.  O.  5. 
Office  de  Publicité,  Bruxelles. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^ 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    = 


Maison  spéciale  fondée  a  Paris  ,en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LÀ  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPilCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
g  ^-  IMITATION.  ~\ 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT- MARC 

CT  EN  DOUANE  POUR  l.'E  X  POR  T  A  TION 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRKUIE    ET  ATELIERS  :   37,  Rue  m:  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     194T 

Fabrique  de  Oonleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la   peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(ilUND  PJllX  KT  MKItAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 
.    Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sjicciaux  pour  la  province  et  les  ville f/iatur es. 

LES    MARGES 

Gaze/te  littéraire  fondée  en  1903 par  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  fois  par  an. 

Paris  :  5,  rue  Chaptal.  et  chez  Floury, 

près  le  Café  Napolitain. 

Abonnements  :  5  francs  par  an;  sur  Japon  :   lO  francs. 
Le  numéro  :  ïv.  0,85. 

IWERCURE  DE  Ft?flNCE 

26.  RUE  DE  CONPÉ,   PARIS 

Parait    le   i^^   et    le  Jô    de  chaque   mois  et  forme    dans  L'année 

six  volume's 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  IPhilosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Priz  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


S.  I.  ]V[. 


REVXJK    IVIUSICàLK:    IVTKNSTJKLI^K 

FONDÉE    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.   ÉGORCHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 

Union  postale,  2  francs. 

.,  ^        \   Étranger,   20   francs  par  an. 

Abonnements  :       „  toi-  ••  c   * 

/    France  et  Belgique,    15  francs. 

Rédaction  ot  Administration  :  22,  rue  St- Augustin 

PARIS 
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LE  SALON   D'AUTOMNE 

(Troisième  et  dernier  article.) 

L(,'  i>cul|)luro,  (|ui  n'avait  aux  débuts  du  Salon  «l'Au- 
tomnc  qu'uMo  mai.ure  phicc  ou  du  moins  qui  n'était 
l't'pi'éscmlécqnopar  (|U(d(|U('s  morceaux,  tond  à.()i'('up('r 
\\U{)  place  aI)ondante  .sans  (pi'on  son.u'e  ù  s'en  plaindre, 
(|Uoi([ue  l(^s  grands  morceaux,  là  encore,  ne  .soient  pas 
toujoufs  les  meilUMU's.  ("est  ainsi  que  je  ne  saurais 
m'associei-  au  ditliyrauibes  (pii  oui  accueilli  ](i  monu- 
ment d(i  M.  .fose[»li  Hernai'd  aux  Vivliuics  de  V Inqui- 
sition. Les  préoccupations  du  colossal  et  de  l'edet  mo 
paraisseiU  avoir  gâté  cousidi'i'aldeuKml  des  dons  de 
sculpteur  qui  s'accuseni  avec  didicatosse  dans  la  .Jcinic 
Ftnincsse  du  nK'Uie  ai'tisie. 

En  revanclio,  il  n'est  (pie  des  louanges  à  adresser  à 
Bourdelle  pour  son  monument  aux  deux  Coriiière.  (!e 
double  médaillon  est  à  la  fois  uiu?  I>clle  (euvi'e  et  une 
«Mivrc  grande,  et  il  Fallait  vraiment  toute  l'exubéi-ance 
harmonieuse  de  Bourdelle  (M  tout  son  (Mitli()usiasm(; 
pour  d'inie  conception  aussi  étroite  en  ap|)arence  que 
celle  du  médaillon  faire  luie  œuvre  aussi  saisissante  et 
vivante.  Pour  une  lois  le  bon  écrivain  (pie  fut  Ivlouard 


et  le  grand  poète  que  lut  Trisian  Coi'bièi'e  ani'ont 
ti'oiivi'  un  éloge  de  pierre  digne  d'eux,  ("rsi  assez  rare 
(Ml  ce  tem|)s  de  statuômaine  indélicate. 

.\.dri(Mi  .Mithouard,  ce  liel  .  artiste,  est  justemeii.i 
honoré  à  ce  Salon  d'un  très  beau  Imste  par  Jean  Baf- 
fier  :  la  sévérit(''  nu  peu  àpi-e  de  Baliier  a  trouvé  potu' 
exi)rimer  ce  lin  visage,  à  la  fois  ardeiiL  et  très  douce- 
ment ironique,  des  délicatesses  très  justes  de  Ion 

Le  masque  de  femme  d'Lrnest  Carri(''re  est  la  r('alisa- 
tiou  sculptiu'ale  des  modelés  [)ic!uraiix  de  sou  [lî're  :  il 
est  dillicile  d'échap[)er  à  la  hantise  d"mi  tel  esprit  lors- 
(|u'on  est  son  lils.  Telle  (ju'eile  est.  je  l'aime  [)oiu'iani. 
celte  si'ulpture,  de  ne  pas  clKM'clier  à  dissimuler  une 
religion  liliale  (pii  n'excdiie  pas  la  bi-anti- ni  le  talent. 

L'art  grima(;ant  et  caricatural  de  M.  de  <'li;ii'mo,\' 
s'olistine  dans  des  coiUorsions  (pii  u'atteiiidi'oiit  jamais 
au  gt'nit?  expressif.  A  coté  de  cela,  r'esi  luie  joie  de 
trouver  la  gracdeuse  vasque  d'Albert  .Martine  et  le  buste 
de  M'""  (î...  par  Halou  :  riin  >e  iM'I'ére  à  l'art  français 
du  xviii'^'  si('cle  et  par  instant. •'■vo((ue  lloudon  ou  <'lo- 
di(ui,  l'autre  goûte  avec  plus  de  solirietè  la  sculptiu'e 
française  du  (lélitit  ihi  xvit";  et  pourtant  l'im  et  l'autre 
sont  de  cette  lienr(\  et.  sav<Mit  ne  [las  exclure  la  gr.ice 
tout  en  fuyant  la  iui('vrerie. 

Voilà  plusieurs  aiUl('(>s  (pie  je  loue  le--  eii\oi<  de 
M.  Bernard  Moeiger,  i|ui  me  parait  le  >eul  sculpieiii- 
intéressant  de  la  jeune  Allemagne  :  sa  nervosité  un  peu 
brutale  il  va.  quehpies  années  a  gagne  imi  souplesse,  et 
ses  deux  envois  de  c(''ranu(pi''  sont  parmi  les  meilleiirt's 
(einres  de  cet  intéressant  artiste.  Il  me  làui  encore 
signaler  les  envois  de  .M.  Baudot  et  ceux  de  M.  Biigatli, 
(pli  .se  ré|)ète  inlassablement.  La.  si-ulpiiire  aiiimali(''re 
de  ce  demi».'!'  n(''cessilerait  un  sentiment  un  peu  pui>sant 
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(le  n;iliii'c  ;'i  i-;ic|ici('i'  le  i^oul  dii  liilicloi  (|iii  parait -^';tc- 
ci'oili'i'  clii'/  iiii  sciilpiciir  qui,  au  <1»''Ihii.  s'aiiiioiiç.'ùt 
a\('c  des  (ions  plus  l'arcs. 

Il  y  a  aussi  (inculques  cxciiiplcs  de  sciilptui'csculiisrcs, 
mais  ils  ne  nous  sciulilcnt  pas,  pour  h'  iiioin''nl,  plus 
coiivaincanis  (juc  U's  lénioiiinages  <!<•  la.  |»fiulurc  du 
nK'iut'  nom.  , 

r/aiM  il(''coralir  au  Salon  'dWiitoinnr  a  une  doul)l(.' 
\aloui',  d";ilio;;,l  |)ai'  la  placv  jusic  qu'il  lieni,  ensuite 
|tai'ce  (jue  c'est  à  ce  Salon  (pi'on.  a  su  lui  faire  loul  (le 
suiie  la  place  qu'il. mérite,  pai'ce  que;  chaque  année  on 
s'y  emploie  à  en  faciliter  h.'s  ex])i'essions,  à  en  renouve- 
lerles  n''moi.Lii!a!j,'es'.  Cl  pai'co  que  l'énuilation  qui  en  est 
née.  les  exemples  de  l'art  étranger  (pi'on  y  a  oU'erts, 
ont  plus  l'ail  jjour  engager  les  arlistes  dans  la  lionne 
voie  <M  susciter  la  curiosiié  ou  raliacliemeni  des  ama- 
leiirs  (pir  !ous  les  encouragements  oili(,'iels  qui  vont 
néce^sairemeni  aux  oMnres  les  moins  personnelles. 

\'u  dans  son  ensendth'  ei  coiujti'cnant  aussi  bien  les 
teniui'es.  les  coussins,  hvs  nieuldes  (pi(^  les  objets  d(^ 
matiéi'(>s  di\ei'ses,  l'exposition  d'arl  d('HM)ralil'  au  Salon 
d'Auiomne  maidfesie  deux  tendances  contrair(^s,  dont  le 
conllii  on,  si  l'on  veut,  la  coexistence  est  un  excellent 
enseignement.  eKjin  montre  mieux  que  toutes  hs  paro- 
les on  est  la  \érii(''.  où  est  la  voie  la  i>lus  riche  de  con- 
S('qiiences,  de  durée  et  de  prolits  V(''rita1)les. 

h'un  coté  les  lenlures.  les  étoU'ès^  les  coussins  exas- 
péi'ent  cette  auiun;  un  pérennisnie  miiig»''  de  russe  et 
d'aral/e  (pii  a  pu  l'ournir  (i(î  somptueux  renouNcllcnKMils 
à  nos  \isions  alladies  jiar  le  mauvais  goût  de  la  lin  du 
xtx""'  sii'cle.  mais  (pii  sent  par  trop  l'exotisme  et  dont  ■ 
on  se  lassera,  si  déjà  on  ne  le  t'ait.  an>jsi  rapidement 
(pi'ofi  s'est  lasst'  d'un  ari_  qui,  aiUfcinis,  ('"Voriua 'trop 
visililement  le  japonisme. 

h'ini  autre  c(')t<''  l'art  de  l'ameuiilement  montre  an 
coniraii'c  nn(rin(;lination  très  nette  et  très  heureusi' 
vei'>  un  siyi(,'  neiti'inent  français.  A>sur(''menl  on  trouve 
encoi'c  {\f>  iniluences  anglaises  chez  les  uijs.  nnini- 
cjioises  ('lie/  les  autres,  mais  <■(•>  iniluences  vont 
dt''crMi>sant .  et  li's  meilleurs  envois  sont  ceux  où  l'on 
retrouve  à  la  lois  la  Iracc^le  ces  iniluences.  de  ces  indi- 
cations, mais  fondues  dans  un  es|)rit  d'ordonnance 
francais»^ui  s(.'ule  p(Mirra  amener  sinon  la  constitution 
d'un  style  véritaldemeni  un.  du  moins  ui's  expressions 
diver>e>.  mais  reliées  par  <\o<  soucis  sendilaMi's.  (M  uni» 
ai'riei'e-pens/'e  né'cessaire  et  inéviialde  (,nand  il  s'agit 
d'un  art  i{ui  doit  rellt'ler,  comme  je  [ait  le  meulije,  les 
haiiitudes.  |e,>  ililectioxiS  HOU  seu|eni(>nt  d'une  sociél/' 
mais  d'un  ])euple. 

11  n'y  a  en  France  aucune  autorite(pii  puisse,  comme 
ce  fui   le  cas  aux   xvir'  et   au  xviii^'  sié(de  en  France, 
connue  c'est  le  .cas  en  Bavièr»;,  inniier  l'anarchie  intel- 
lectuelle qui  cara»Mérise  rt''poque  présonleen  l''rance. 
Celte  anaridne   inKdleclurlle   est  p<'ut-étre  la    seule 


possibilité  de  i)rogres  ou  d'évolution  d.'ins  une  époipie 
aussi  inquiète  (jue  la  nôli-e  :  mais  à  travers  elle,  il  est 
ai.sé  de  voii'  ixji'ndi'c  depuis  quelques  années  une  sorte 
de  iraditionnalisme  second  ipii  se  manii'est(!  en  musi- 
c(Ue,  en  ])(!inture,  en  littérature;  il  y  a  quinze  ans,  on 
n'eut  |)as  invoqué  le  nom  de  Poussin  avec  la  constance 
de  nos  Jeunes  peintres,  on  n'eût  ])as  pris  tant  de  plaisir 
à  remetti'e  sui-  le  piano  les  (euvres  de  Couperin,  de 
Dandricu  et  des  clavecinistes;  on  se  reprend  à  Pascal, 
à  Hossuet,  à  Saint-Fyremont.  Qu'on  n'aille  pas  dire 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  mode  :  du  moins  je  ne  le  crois  pas 
et  je  ne  suis  pas  seul  dans  ce  sentiment.  11  y  a  autre 
chose  qu'une  mod(^  dans  cette  renaissance  d'un  catholi- 
cisme esthétique  (pii  loiudie  les  moins  croyants  de;  notre 
génération,  av(MMtn  autre  (^sprit,  (tertes,  qu'il  a  i)u  en 
être  aulreiois  dans  l'entourage  de  César  Franck  ou 
l'andiiance  de  Francis  James  ;  autre  chose  qu'iuieniode 
dans  ce  retour  de  curiosité  pour  les  jardinss  de  Lersôtre, 
pour  la  sculpture  du  grand  siècle  clu'z  ilei^  jeunes  gens 
qu'aucun  royalisme  ne  mène,  11  n'y  a  là  nul  chauvi- 
nisme, et  ce  ré\eil  de  traditionnisme  français  obéit  à 
d«^s  raisons  qui  doivent  être  (daires  (ians  le  sulj-con- 
scif'ut  de  celle  giMiération,  mais  (jui,  en  tout  cas,  sont 
impérieux,  et  qui  se  montreid  dans  toutes  les  manifes- 
tations de  la  pensée,  avec  dés  intentions  dillérenles 
mais  \]\ni  même  ard(^ur. 

On  retrouve  le  reflet  de  cette  tendance  dans  l'évo- 
lution de  l'ameublement  moderne  et,  à  vrai  (\m\  où  la 
irouverait-on  plus  iiécessairemeid  ?  Pour  nous  .qui 
avons  suivi  depuis  dix  ou  (|uinze  ans  les  divers  elji'ort s 
(les  ..  meuidiers  ••  français,  quand  nous  songeons  à  c(; 
(|u'on  nous  od'raii  autrefois  comme  t(''moignages  de  l'art 
moderne  du  meubh',  nous  revoyous  des  form(^s  où  se 
combattaient  des  lendanct^s  venues  des  qiiatre  poinis 
(.'ardinaux,  et  oit  l'Fcole  d(î  Nancy  seule  montrait  luie 
certaine  stabilité,  ix'sanle,  qui  sans  nous  contenlei' 
nous  montrait  cependani  un  souci  de  style  respectable. 

On  peid  voir  au  Salon  de  cet.b>  aimée  sur  l'exrMnpIe 
de  Mi  .Major(dle  le  chemin  |)arcouru  en  c()mi)aranl 
rex|»osilion  de  cet  artiste  aux  l'éalisalions  de  (jUfdcpies 
nouveaux  venus.  Assurément  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Majoivdle  ifavon-  un  des  pr(?nners  tenté  ce  que 
d'autres  ont  su  nueux  atteindre;  son  art  n'a  guère 
progi'essi'',  il  (;st  resté  altachi'  aux  idées  (jui  l'ont  guidé- 
il  y  a  |)lus  d(i  dix  ans,  et  c  est  un  spectacle  un  |)eu 
mélancolique  que  cidni  de  cet  artiste  qui  fait  un  peu 
ligure  d'ancéire.  déjà,  au  sens  où  le  mot  aniv'-tre  sigiulie 
C(dui  (pu  est  venu  avant,  mais  ((u'on  ne  peut|)lns(''cout('r. 

Ce  n'est  ;)as  le  souci  de  pr(')ner  des  noiiveaux-vemis 
(pu  nous  fait  soulenii'  une  telh^  cau.se;  à  ce  comj)te  h; 
per.sanisme  a  aussi  gagné  le  meuble,  et  ce  n'est  pas  là 
que  nous  voyons  à  louer,  niais  dans  un  sens  plus  juste, 
idus  mesuré.  ]ilus  harmoiueux  de  la  vraie  tradition 
française    de    grâce    et    d'adaplati(Mi     aux     besoins. 
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L'ART  MODERNE 
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Je  110  veux  pas  rcprciidi-c  aujoiiririmi  rc  que  je  disais 
iei-rnèiiic,  \\  y  a  doux  ans,,  sur  !<■  soiisl  ijsycholo^iiiuc 
(lu  meuble,  mais  je  trouve  au  Salon  df  ceiH»  anni'o  une 
jusiificalion  de  |j1us  de  la  iradilion  uécossairc;  de  la 
culture  nécessaire  à  ceux  (jui  voudront  l'aire  des 
meubles  qid.  images  d'uii  temps,  pourront  avoii' encore 
àdes  reti'ards  futurs  (h'r<  vertus  a|i,réables,  et  n'apparai- 
Ire  pas  vscidement  comme  des  échappés  de  brioà-brac. 

C'est  dans  ce.  sens  (pTil  faut  louer  les  envois  de 
M.  (iallerey,  dont  la  cliaml)re  à  coucher  en  acajou  est 
tout  imprégiK'e  d'uiu;  soliriélc'  charmante,  sans  ;j,raiid 
élan,  t;;t  avec  uir  |)etit  l'oiid  de  liour.iieo'isiisme  confor- 
table qui  persisie,  malLi'r<'i  tout,  dans  rcs|)rit  du  I-'i-an- 
(•ais.  même  le  |)lus  romantique  en  apparence. 

("est  ce  même  g'oùt  avec  un  [)eu  plus  de  délicatesse 
et  de  cultun;  qm?  je  retrouve  dans  la  a  Salle  de  tra- 
vail "  do  MM.  Sue  et  lluiUard,  qui  de|iuis  plusieurs 
années  donnent  la,  ïuesui'e  de  véritables  artistes;  c'est 
celui  encore  que  l'on  rolrouve-avec  une  légère  pointer 
ih'  britaniiism(>  dans  les  (Mivois  d'André  (irouil.  .l'ai  dit 
l'an  dernier  quel  art  délicat,  et  vraiment  rare  tout  en 
l'tîstant  (doigné  d(>s  exti"ivagaiices,  est  celui  iïo.i'c  jeune 
artiste.  Le  p(>til  salon  bleu  (ju'il  e\pos(>  cette  aniii''e  est 
une  [lure  merveille  :  ^Iv^'  recli(îrch(.'s  de  coul(Mirs  oi'i 
nous  ont  coiiduits  les  s|)ectacles  russes  et  ceux  du 
Thé'àtre  des  Arts,  il  n'a  retenu  qu'un  élément  assi- 
milabh^  au  génie  fraïu-ais.  Assurément,  les  ensembles 
de  M.  (iroult  ne  sont  pas  faits  pour  ..  n'iniporte  qui  •' ; 
nous  n'v  voyons  bien  (pie  des  gens  (pii  |)rennent  phiisii' 
à  une  certaine  musi(pie,  (pii  goûtent  certaine  litté- 
rature; l(^s  ensembles  de  M.  (îroult  son!  iK'cessaire- 
ment  rés(>rv(''s'à  des  esprits  rallin(''s,  — je  dis  ..  esprits  » 
avec  inientiou.  car  enlin  ce  n'esi  pas  seulement  son 
corps  ([lie  Vou  met  dans  la  pièce. où  l'on  vit,  ce  sont 
ses  idées,  ses  seiiliments,  ('(Mi\  (pii  n'en  ont  {tas  de 
])artictiruM's  peuvent  s'arranger  du  faux  Henri  11,  du 
faux  Louis  W  ;  ceux  i[ni  sans  snobisme  aiment  d(''jà 
aujourd'liûi  les  (ouNres  d'art  (pli  seront  les  grandes 
(euvri's  de  demain  dniveiit  se  [ilaire  dans  un  ameuble- 
ment d'-Vudré  ('■roull. 

Je  liens  à  signaler  encore  r(;usrmlile  arcliilecin.ral 
de  M.  Sézilli^  pour  une  maison  de  campagne,  (pli  esi 
une  chose  e\(|uise  :  nous  aNous  vu  pri''cedeinmeut  de> 
ensemliles  dunK'Uie  archîtecle  (pli  le  classenl  a  pari  et 
font  de  lui  resjirit  le  |)lus  ing(''uieux.  le  plus  persomud 
pour  combiner  une  maison  Je  caiu[)agne  axcc  agré- 
ment, l'armi  les  objeis  d'art,  je  signalerai,  comme 
toujours,  les  admirables  terres  verniss(''cs  de  Meidiey. 
les  ccrami(pies  de  Massoul,  le  rideau  de  théâtre  d*; 
M""^  Ory-Robin.  et  une  nouveauté  :  les  verres  d(.' 
M.  Marinot,  dans  l(,'S(piels  je  vois  encore  un  désir 
d.'appli(pier  iip  esprit  frain-ais  à  une  industrie  (''trang(''i'e 
pour  le  plus  grhnd  profil  de  noire  esprit  et  de  notre 
art.  <i.  .Ii.A\-.\t  i;i;v 


Edmond  Pilon,  Watteau 

et  La  Fontaine   '  . 

.Savez-vous  (piclles  l'mciil  !('>  |ii'cini('rep  iinaiïcp  (jui,  de  rectili- 
Ci) lions  (Ml  inétamorpiio?es.(ievinreril  colles  de  L'EinkarijUt Dicht'/  ■ 
\â'.?  hlcs.  ■ — cT  quelles  îles  I  ' 

Les  Isles  I  II  en  était  de  toutes  les  sortrs  alurs.  l)'abut'tl, 
(i'étaient  les  Antilles;  c'était  l'Ile  d(>  Krani'c,  c'f;lait  l^mirboii-: 
les  i'i'égates  du  iMi,  les  flûtes  de  la  CoiM])ai;'iiie  en  raiiportaiciit 
Jdos  plants  et  drs  ('.'pices,  des  li(_'r))es  précitmses  et  de  beaux 
oiseaux,  (yiitait  aussi  l'AiiKirlipu'  et  le  Canada.  Tiuit  ji'mi'' 
eiicori',  à  la  suitr  d'au  diffôrend  avec  sou.  ]uji;c.  Vdllaii-c  l'ul, 
uicuam';  d'êtn'  ciivoy('j  au  Mississipi,  c'c'^L-à-dii-i  aux-  i-lcs  .-. 
C'est  là  t[w  htxw,  pai-  le  idiciniu  du  IImvi-(.',  cx]iùdiait  (.'cs  nial- 
lieureuscs,  i'al'Uj(~s  dans  l'avis  et  ([u'oii  ilostiuait.t.'oinuic  épouses, 
aux  colons  et  aux  IxuicaniiM's.  Pauvres  •'  Isles  •■!  Pauvre 
Cythèrel  D'y  être  envoyc'ic,  Manon  (.-onnut  la  mort,  des  (jrieux 
f^'cn'ita  à  l'exil  et  à  la  prisiui. 'l'nut  cela  était  triste  :  Watteau  li'' 
sentait  bien  ((ui  s'essaya  vainement  (uu(j  .gravure  di>  Dupiu  eu 
tém'oigne)dans  r(-xécnti(ni  d'un  sujetcpii  ('onv(Muiit  inoins  à  S(U"i 
esprit  i[u'à  C(dui.  plus  trivial,  du  futur  .T<\,iurats  {/<:  Drpai't  poio' 
les  is/cs).  Et  puis,  il  était  des  «  isle.^  •■  moins  lointaines. 
S'aint-Simou  (','crit  de  i'abbé  P>ii;'iU)n  qu'il  "  se  fit  ime  isb,- 
enchantée  auprès  île  Meulan  ijui  se  put  coni])arer,çn  <(i\',  i;cnre 
à  cidle  de  Caprée...  ••  La  Ré^i'iuice.  liarvenue  à  rexlréme  de 
ror^ie  el  des  ilébauclies,  ne  pouvait  iioint  ciuicevoir  des  ■-  ii^les- 
différentes.  El  c'étaient  des  péb>i-ins  sans  gi'àce  ni  grandeur, 
c'étaient  de  pauvres  filles,  poussées  par  la  liamiuei'c.uiie  uu  la 
nuu't,  ({ui  touchaient  à  ces  rivages. 

Par  ([ueMe  magu.'  de  son  sru'w,  plein  de  donceu!-  et  de  beauté 
Walleau  en  arrivy-t-il  à  Iransformor  ces  irislos  imjiges  en  la  ptu'e 
vision  merveillense  de  l' Embarque] neni  pour  Cijihvxe'.'  Peul-èire 
justement  par  une  iiorieur  ellVayée  de  la  realib'. 

Kntendons-nons  cependant  sur  le  sens  de  ce  in>)l.  Il  va  deux 
n'îalités  :  la  n'-alité  inoi'ale,  (pii  peut  (^tre  d'une  tristesse  naviante. 
cl  c'est  elle  (pie  nous  pouvons  changer,  au  |ioint  ménu'  de  la  mer: 
et  une  r(>alile  physupie,  qui  est  au  conti'aii'e  pour  l'arliste  la  base 
m('me  de  ses  rèvos,  le  sùbstratnin  de  imites  ses  imaginations,  sa 
nécessaire  élude.  Méconnailre  C(dle-ci  o>t  aussi  grave  (pTubéir 
servilement  à  celledà.  Watteau  lit  lotit  le  contiaire.  Son  àme  ti'ans- 
forma  la  l'éaiité  morale  de  la  Ib'geiKa^  ipii  etaii  ird'àuK!,  mais  la 
réalité  physicpie  de  son  temps  :  les  hommes,  les  ieinmes,  les 
vêtements,  ralmn>-pli(''re  de  no.-  paysages,  il  s'y  ndéra  toujours 
comme  à  la  rais(Ui  essentielle  de  son  ai1,  à  la  icsimac  et  à  la  ics- 
source  siqu'(*'me.  a  la  base  immuahie  de  se^  plus  vapoicuses 
visions. 

M.  Kdmond  Pilon  n'a  pas  manipii' île  lemarquei' C(da,  et  de  le 
dire.  .Ainsi  n'en  prennent  ipie  [)lus  de  valeur  ses  rétlexion?  sur  la 
puissance  ifidi'alisalion  du  peintre.  Apiès  t(uit.  ces  deux  facultés, 
poussées  à  un  point  rare  toutes  deux,  se  tirent  contreqioids.  per- 
mettant la  réalisation  de  l'iruvre  géniale  : 

L'ieuvn  ]ieiiil  lie  Walli  au.  pui'if'i':  p;n-  b  rêve,  elari-!. 
embelli  par  un  snuffli  iiieuï  de-lyrisme,  . >(  bien  ileni'li-ç 
Fraïu^e  il('~.  eunles.  de  notre  France. d'idéal  i\l  d'imaginaiioii  : 
mais  cet  leuvve-là  nmsque  nu  peu  l'ieuvi'e  dessine,  I  leuvi.'  des 
croipiades,  îles  pocdiailes  et  des  tudes,  cet  imvre  où,  comme 
dans  les  admirables  dessins  aux  tri)is  crayons  du  Louvre,  Wat- 
teau n'est  pas  toujoursqu'un  Fram.-ais  .-iffinéimais  bien  souvent. 


(1)  Suiti/  et  fiir  Voir  indri'  deriin  i-  num 


or<i. 


IrOs  M-iivcnl,  il  faut  If  din'  aussi,  un  l'"laiiiaiid  ai)|ili([ué,  probe 
ri  sùi'iiux,  un  l'ianiaiid  du  bas  dilu  pcLil  peuple.  Ah  1  Watteau, 
Cl'  Il  csL  pas,  connue  Ir  Le  Biniu  des  (.'scpiisses,  le  Jeaii-3aptisle 
nu  l<-  Mii'lii'l  Cni'urillr  d(>s  lavis  au  bisti-i'  ou  à  rmcri'  di>  Chine, 
un  di'Ssinali'Ui'  épi-is  de  niylholo;t;i(s  iad(>s  ou  conipliquces!  La 
myll)(d(i2ii>,  il  (Ml  abandonne  à  Gillol  t(»ute  la  bouffonnerie;  et 
lui,  le  niaili-c,  lui  ((ui  du  haut  de  sa  balusLfade  pourrait,  s'il 
voulait,  ne  voii-  que  h-s  beaux  d  les  grands  seigniHirs,  il  s'émeut 
d<'  la  iliversilé,  du  eliangemenl,  du  geste  et  du  ton  des  petites 
gens  (|ui  passent. 

On.u'a  j)as  assez  fait  voii'  cette  rusticité  d'un  iH)mbre  inipoi-- 
tanl  ^\r<.  dessins  de  Watteau;  ou  n'a  pas  montré  assez  la  part 
d'observation  (pie  coidiemient  ces  petites  pages  finement  étu- 
dii'i  s,  coii(;ues  avec  une  véi'ité  fraj)pante  et(|ui  sontdf>  la  veine 
d(>  Callot,  d(  s  Jjc  Nain,  de  celle  ((ui  donnera  plus  tard  à  Char- 
din tout  Sun  ((iuvre.  '■  . 


L'idée  de  M.  Pilon  est  très  différente  de  celle  qui  aninne  les 
anthologies  ordinaire?.  Celles-ci  se  contentent  de  donner  d'un 
auteur  ses  morceaux  les  plus  excellents.  Quelque  goût  qui  pré- 
side à  ce  choix,  on  sent  l'insuffisance,  les  lacunes  d'un  tel  travail. 
Que  coin|)rendre?  Kt  comment  raccorder  cliacun  de  ces  morceaux 
à  un  ensemble  particulier  dont  il  est  plus  ou  moins  vaguement 
fait  allusion  en  une  notice  liminaire  qu'il  faut  donc  all<'i'  consul- 
ter? Kt  comment  raccorder  tout  cela  ^  l'ensemble  général? 

Les  manuels  de  M.  Pilon  qui  se  présentent  comme  une  suite 
chronologique  de  morceaux  choisis  encadrés  de  commentaires 
explicatifs  sont  en  réalité  des  biographies  minutieusement  et 
exactement  suivies,  éclairées  par  des  citations.  Peu  importe  que 
ces  eitHtions  composent  un  texte  de  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  du  commentateur.    .  - 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  (ju'on  puisse  se  tirer  d'un  tel  travail 
avec  jilus. d'aisance  et  de  perfection  que  M.  Edmond  Pilon  dans 
son  /yft  Foniaine.  Pour  être  ainsi  morcelé,  coupé  à  chaque 
instant,  le  portiail  qu'il  fait  de  son  héros  n'en  est  pas  moins 
exact  et  suggestif.  Il  semble  même,  au  contraire,  que  cette  len- 
teur obligée,  ces  contraintes  imposées  par  un. programme  rigou- 
reux le  servent  plus  qu'elles  ne  lui  nuisent.  Il  n'eût  pas  osé,  dans 
une  ('tr.dc  proprement  dite,  intercaler  son  texte  d'extraits  aussi 
abondants  et  voici  justement  que  cette  abondance  ne  nous  est  que 
.  plus  explicite.  Je  le  répète  à  cette  occasion  :  le  talent  de  iM.  Ed- 
mond Pilon  est  caractérisé  surtout  par  l'équilibre  et  la  mesure. 
Son  goût  rassure.  De  La  Fontaine,  le  public  connaît  surtout  les 
Fables  et  les  Contes.  M.  Pilon  leur  fait  la  part  belle  qu'il  conve- 
nait. Mais  il  n'oublie  ni  le  Songe  de  Vaux,  qui  est  d'un  si  joli 
sentiment  décoratif;  ni  V Klégic  pour  M.  Foiiquet,  qui  est  d'une 
émotion  si  tondre  et  si  courageuse;  ni  les  Lettres  de  La  Fontaine 
à  sn  ft'UDiie,  qui  sont  des  merveilles  de  grâce,  d'abandon  et  d'es- 
prit, et  auprès  desquelles  celles  de  M""^  de  Sévigné  me  semblent 
littéraires,  conscientes  de  leur  effet,  minaudières;  ni  les  Amours 
de  Psyché,  un  si  charmant  roman  ;  ni  enfin  quantité  de  lettres,  de^ 
pièces  de  circonstance,  voire  de  tragédies  ei  une  œuvre  de  jeu- 
nesse non  sans  charme  et  sans  adresse  :  Les  Rieurs  du  Beau- 
Richard. 

On  retrouve  dans  ce  livre,  comme ilans  tous  ceux  de  M.  Pilon, 
cette  tendresse  touchante  qu'il  manifeste  à  ses  héros,  un  peu 
commi!  si  c'étaient  les  personnages  d'un  roman  qu'il  eût  composé, 
et  cependant  il  est  plus  ému  encore  puisqu'ils  ont  vécu  et 
que,  p;ir  la'  force  de  son  imaginai  ion,  il  se  reporte  à  leur  époque 
et  dans  leur  milieu. 


Ce  dut  être  bien  agréable  pour  lui  de  faire  ce  travail  pour  La 
Fontaine,  le  poète  si  français,  si  essentiellement  français  en  effet 
qu'il  est  peut-être  le  seul  à  avoir  pu  allier  dans  son  art  le  senti- 
ment et  l'esprit,  le  lyrisme  et  l'ironie,  et  sans  l'amertume  d'un 
Heine.  Phénomène  curieux  quand  on  y  songe,  que  nous  devions 
au  même  écrivain  ces  fables  quasi  cruelles  de  justesse  qui  exci- 
taient l'indignation  d'un  Lamartine  etdes  intuitions  sur  la  poésie 
du  genre  de  celles  qu'il  a  eues  dans  la  préface  de  ses  Poésies 
chrétiennes  et  diverses  : 

Il  faut  donc,  dit-il,  s'élever  au-dessus  des  règles  qui  ont  tou- 
jours quelque  chose  de  sombre  et  de  mort.  Il  faut  ne  conce- 
voir pas  seulement  par  des  raisonnements  abstraits  et  méta- 
physiques en  quoi  consiste  la  beauté  des  vers,  il  la  faut  sentir 
etla  comprendre  tout  d'un  coup  ;  et  en  avoir  uiie  idée  si  vive 
et  si  forte  qu'elle  nous  fasse  rejeter  sans  hésiter  ce  qui  n'y 
répond  pas.  Cette  idé(>  et  cette  impression  vive,  ([ui  s'appelle 
sentiment  ou  goust,  est  tout  autrement  subtile  que  toutes  les 
régies  du  monde;  elle  fait  apercevoir  des  défauts  et  des  bt^au- 
tés  ([ui  ne  sont  point  dans  les  livres... 

M.  Pilon  aura  contribué  à  nous  donner  de  La  Fontaine,  en  un 
raccourci  facile  à  saisir,  une  idée  plus  juste  et  plus  nuancée,  plus 
délicate,  plus  attendrie,  et  donc  plus  vraie. 

Francis  de  Miomandue 


ce  L'AFFAIRE   PARSIFAL    » 

A  son  tour,  dans  la  Nouvelle  Revue  Française  (dont  la 
livraison  d'octobre  est  particulièrement  riche  en  éludes  inté- 
ressantes), M.  Jean  Schlumberger  appuie  de  quelques  exemples 
typiques  la  thèse  que  nous  avons  défendue  au  sujet  des  droits 
d'auteur  (1).  «  Fja  loi  française  qui  limite  la  propriété  artis- 
tique à  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'auteur  est  une  loi 
fort  sage  et  fort  équitable,  dit-il.  Les  volontés  d'un  auteur  ne  sont 
pas  toujours  intelligentes,  çt  les  circonstances  politiques  et 
sociales  venant  à  changer,  elles  peuvent  se  trouver  absurdes  et 
nuisibles.  Que  ferait-on  du  testament  d'un  Racine  qui,  pris  de 
scrupules  sur  son  lit  de  mort,  aurait  interdit  que  ses  pièces 
fusseiU  représentées?  Ne  serait-il  pas  déjà  bien  joli  qu'on 
respectât  de  telles  volontés  cinquante  ans?  Si  le  moyen  bon  sens 
de  la  «  Communauté»  protège  souvent  un  auteur  contre  ses 
propres  entraînements  in  extremis,  il  lui  est  bien  plus  souvent 
une  garantie  contre  sa  famille  et  ses  héritiers.  Admettons  que 
l'auteur  ait  choisi  pour  exécuteurs  testamentaires  les  hommes  qui 
connaissent  le  plus  parfaitement  son  art  et  sa  pensée,  et  qui  sau- 
ront le  mieux  éviter  qu'on  les  travestisse.  Mais  après  cinquante 
ans,  ces  hommes-là  seront  morts,  et  qui  sait  quels  seront  leurs 
héritiers,  à  quels  fanatismes  ils  obéiront,  de  quels  vandalismes  ils 
seront  capables?  Voit-on  l'œuvre  de  Voltaire  (-touffée  par  quelque 
descendant  jésuite  ou  celle  de  Chateaubriand  laïcisée  par  un  léga- 
taire franc-maçon?  N'oublions  pas  les  Louis  Racine  et  tant  de  fils 
et  tant  de  veuves  dont  le  petit  esprit  ou  la  petite  pudeur  se  sont 
monstrueusement  évertués  à  «  sauver  la  réputation  »  de  grands 
disparus.  M.  Lalo  devrait  se  souvenir  que  même  les  «  immeubles», 
lorsqu'ils  présentent  un  intérêt  d'art,  on  est  contraint  de  les 
classer  et  d'en  enlever  à  leurs  propriétaires  la  libre  disposition.  Il 
sera  fâcheux  que  Parsifal  devienne  la  proie  des  phonographes  et 

(1)  V'oir  nos  numéros  des  S,  "29  septembre  et  G  octobre. 


l'on  l'ourrait  reUirder  de  vingt  ans  la  curée  —  encore  qu'on  ne 
voie  pas  très  bien  pourquoi  ce  drame  musical  devrait  souffrir 
d'être  joué  à  droite  ou  à  gauclie  plus  que  ce  n'est  le  cas  pour  ' 
Jrphce  ou  pour  Fidélio.  » 

Wagner  n'a  d'ailleurs  pas  toujours  envisagé  le  théâtre  de  Bay- 
reutli  comme  seul  digne  d'abriter  P«nsi/«/.   Le  Guide  musical 
cite,  à  ce  propos,  une  curieuse  lettre  récemment  adressée"  par  la 
sœur  de  Frédéric  Xietzsclie,  M""^  Forster-Nietzsche,  au  journal  der 
7mj,  et  dans  laquelle  elle  évoque  un  souvenir  personnel  décisif. 
Ayant  été  priée  par  Wagner  d'aller  Je  voir  après  une  représenta- 
tion de  Parsifal,  elle  exprima  toute  la  joie  qu'elle  avait  ressentie 
à  l'îmdition  du  chef-d'œuvre  et  lui  dit  combien  elle  regrettait  que 
son  frère  (alors  brouilh'  avec  Wagner)  ne  pût  partager  celte  joie. 
«  Ah  !  répartit  Wagner,  il  ne  viendra  donc  pas  à  Bayreuth?  Mais 
peut-êlre  irai-je  moi-même,  avec  mes  artistes,  diriger  Parsifal 
en  quelque  autre  ville,  et  alors  votre  frère  pourra  entendre  l'ou- 
vrage ailleurs  qu'ici.  —  Dans  la  cathédrale  de  Cologne,  peut- 
être!  »  s'écria   son    interlocutrice.    Et  Wagner   de   riposter  en 
riant  :'«Cela,  c'est  une  bonne  pensée.  Dans  tous  les  cas,  Parsifal 
y  serait  encori'  plus  be;iu  que  dans  la  baraque.  »  Il  désignait 
ainsi  son  propre  théâtre  de  fêtes,  dont  l'architecture  ne  l'avait 
jamais'  satisfait,  et  qui,  dans  sa  pensée,  n'était  d'ailleurs  qu'une 
installation  toute  provisoire. 


I 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  d'Art  contemporain. 

A  tous  ceux  qui  douteraient  de  la  vitalité  de  noire  jeune  école 
de  peinture  (les  récentes  polémiques  dont  le  Salon  d'Automne  est 
le  prétexte  ont  pu  jeter  la  confusion  dans  les  esprits)  je  conseille 
d'aller  rue  de  la  Ville-l'Évêque  voir  l'exposition  organisée  dans 
les  salons  Manzi  et  .lovant. 

Débarrassée  des  scories  inutilement  outrancières,  l'élite  se 
trouve  là  réunie.  Qu'il  y  ail  plusieurs  noms  inutiles,  et  d'autre 
part  diverses  lacunes  et  omissions,  c'est  possible.  Mais  la  démon- 
stration n'en  demeure  pas  moins  convaincante.  On  retrouve  en 
celle  importante  exposition  l'esprit  de  claire  méthode  qui  a  pré- 
sidé à  la  présentation  du  groupe  impressionniste,  il  y  a  quelques 
mois,  en  cette  même  galerie.  Celle-ci  en  est  le  complément,  le 
corollaire  logiiiue. 

.\près  les  maîtres  de  IKTi,  et  sauf  deux  ou  trois  honorables 
paysagistes  (d'ailleurs  représentés  ici  et  qui  ont  suivi  en  disciples 
trop  dociles  les  chemins  frayés  par  Monel  et  Sisley)  une  petite 
trou|)e  s'est  formée  vers  1890  et  qui  n'a  cessé  de  croître  en 
vigueur  et  personnalité.  Uedirai-je,  une  fois  de  plus,  la  louange 
de  Roussel  qui  «  sur  des  pensers  anti(iues  »  compose  des  «  œu- 
vres modernes  »,  de  Maurice  Denis  l'harmonieux,  de  lionnard  le 
gracieux  ou  de  Valloiton  le  sévère?  Ils  sont  ici  bien  en  valeur,et 
les  meilleurs  ouvrages  les  recommandent. 

Deux  mots  particuliers  doivent  être  dits  des  portraits  de  Vuil- 
lard.  Nous  connaissions  celui  de  J/"**  Fontaine,  déyd  exposé 
ciie/  Bernheim:  mais  il  nous  offre  la  surprise  d'un  A*6'«e/i/«w 
simple  et  vrai,  —  tel  le  modèle,  —  d'un  portrait  élégamment 
amusant  de  MM.  liernlwim  jeunes  et  d'une  admirable  etllgie  de 
mon  cher  maître  Théodore  Duret  dans  son  cabinet  de  travail. 

Voici  encore  les  portraits  de  M'""  Oclave  Maus  et  de  M'"''  Théo 
Van  Rysst'lberghe  (tar  l'artiste  belge.  Van  Rysselberghe  est  un 


physionomiste  attentif  qui  sait  peindre  ses  figures  dans  la  plus 
joyeuse  lumière. 

Laprade,  Guérin,  Marquet,  Dufrénoy,  Mariguin,  Flandrin,  Puy, 
d'Espagnat,  Albert  André,  Vâltat,  Desvallières,  —  que  de  fois  je 
me  suis  expliqué  sur  ces  coloristes  fins,  francs  et  sensibles  IVous 
les  retrouverez  rue  de  la  V'ille-rEvêque. 

Auprès  d'eux,  assemblés  avec  un  goût  parfait,  de  somptueuses 
fantaisies  décor.itives  de  Mànzana-Pissarro  ;  des  bronzes,  des 
cires-perdues  dues  aux  maîtres  d'hier  et  d'aujourd'hui,  de  Dalou 
à  Yvonne  Serruys,  de  Desbois,  Camille  Lefèvre  et  Bourdelle  à 
Maillol,  Pompon  et  Gaudissard. 

Les  céramiques  de  Jlelhey  sont  trop  notoires  pour  qu'il  soit 
utile  de  les  indiquer  aux  amateurs. 

Deux  envois  doivent  être  exceptés  ;  parmi  les  jeunes,  celui  de 
Maurice  Delcourt,  intimiste  d'un  charme  piquant  et  qui  use  d'une 
matière  fort  savoureuse.  Parmi  les  aînés,  Odilon  Redon.  Impossi- 
ble de  peindre  les  fleurs  avec  plus  de  tendresse,  en  accords  plus 
exquisement  modulés.  Le  panneau  d'Odilon  Redon  est  une  mer- 
veille. Louis  Vauxcelles 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Le  Passé.  —  La  Bourrasque. 

Les  dernières  représentations  du  Cycle  Porto  Iliclie,  au  théâtre 
du  Parc,  ont  été  consacrées  au  Passé,  pièce  moins  connue  et 
peut-être  meilleure  qn' Amoureuse  Elle  est  (>n  tout  cas  plus  va- 
riée de  ton,  plus  mouvementée,  plus  vraiment  dramatique.  Les 
deux  personuages  principaux,  François  Prieur  et  Dominique 
Brienne,  sont  toujours  les  deux  héros  favoris  de  M.  de  Porto- 
Ricli€,  l'homme  léger,  inconstant,  cruel  et  menteur;  là  femme 
amoureuse,  fidèle,  tendre  et  douce,  lâche  devant  la  passion.  Mais 
leur  duel,  ici,  se  présente  sous  un  jour  nouveau.  Ce  qui  attache 
Dominique  à  Prieur,  ce  sont  les  joies  et  les  tortures  du  passé.  Et 
quand  il  reparaît,  tome  la  chair  de  la  femme,  qui  se  souvient  de 
lui.  l'appelle  impérieusement,  parle  plus  haut  que  la  prudence, 
que  la  pudeur,  que  la  raison;  In  dernier  et  suprême  mensonge 
du  mauvais  amant  sauve  Dominique  de  la  chute  îrrémédial)le. 
Elle  ne  sera  plus  à  François  Prieur.  L'amoureux  timide  et  !ion- 
nête  qui  la  convoite,  le  D''  Maurice  Ainault,  peut  espérer  qu'elle 
l'épousera  un  jor.r.  Mais  quoi,  elle  aime  encore  Prieur,  pour- 
tant?... "  Non.  répond  Dommique,  si  je  l'aimais  encore,  j'au- 
rais été  moins  Idclie.  »  Ce  mot  paradoxal,  qui  termine  la  pièce, 
en  résume  à  merveille  l'esprit  .\ux  yeux  de  .M.  de  Porto-Riche, 
c'est  être  lâche  que  de  se  dérober  aux  douleurs,  aux  trahisons, 
aux  mortelles  délices  de  l'amour.  La  passion,,  pour  lui,  c'est  la 
norme.  Vi>vre  en  état  de  passion,  c'est  la  seule  vie  qui  compte. 
.Mari<;e  à  Maurice  Arnault.  Dominique,  sans  doute,  sera  heureuse 
selon  la  conception  du  vulgaire.  D'un  point  de  vue  plus  élevé, 
plus  rare,  elle  sera  diminuée.  De  la  sorte,  l'odieux  François 
Prieur  apparaît  comme  une  niiinière  d'instrument  du  destin.  La 
séduction  qu'il  exirce  cause  bien  des  larmes,  mais  elle  arrache 
les  femmes  qui  la  subissent  aux  mesquines  banalités  du  bonheur 
bourgeois  et  elle  les  égale  un  instant  aux  amantes  torturées  dont 
l'image  ennoblit  les  tragédies  d'autrefois.  On  appréciera  comme 
on  voudra  une  telle  éthique,  mais  on  conviendra  que  M.  de 
Porto-Riclic  en  tire,  littérairement  parlant,  un  merveilleux  parti. 

Le  Passé  a  été  admirablement  interprété  au  théâtre  du  Parc 
par  .M""^  Margel,  MM.  Calmeltes.  Richard.  Marey  et  Gournac. 
J'aime  moins  le  jeu,  Irop  maniéré,  de  M'"*^  Nelly  Cormon. 

Les  matinées  littéraires  du  même  théâtre  ont  recommencé  jeudi 
dernier  et  la  première  a  éti"  dédiée  à  la  mémoire  d'Henri  de  Bor- 
nier.  M.  Léo  Claretie  a  fait,  sur  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland, 


une  causerie  pleine  (rcsiintet  d'agrément,  puis  la  troupe  du  Faro 
a  joué  une  lrai;édie  de  de  Bornier,  assez  justement  oubliée  : 
Dimte  et  Béatrice. 

Kaut-il  parler  ici  de  hi  Jiourra.s(ju(' .  la  pièce  de  M.  Edwards, 
que  l'on  vient  de  jouer  aux  (Jaleries?  KUe  intéresse  si  peu  l'art  et 
la  littérature!  On  sait  qu'il  faut  y  voir  une  adaptation  plus  ou 
moins  réussie  d'une  œuvre  de  l'auteur  allemand  Léopold  Kampf, 
l'audacieux  dramaturi>e  du  Grand  Soir.  On  atlirme  que  la  ,i)ièce 
allemande  est  belle  et  puissante.  Il  serait  difficile  d'en  dire  autant 
de  l'adaptation  de  M.  Edwards.  Le  public  a  paru  fort  déconcerté, 
d';djord  clioqué,  puis  doucement  éi,'ayé  devant  les  naïves  bru- 
talités de  ce  drame  invraisemblable  et  cahoté.  Mais  la  pièce  étail 
jouée' par  untUroupe  excellente,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait 
M""^  Marthe  Melloi,  artiste  admirable,  dont  la  voix  prenante  est 
la  plus  harmonieuse  des  musiques. 

Geouges  Re.ncv 


MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'liui  dimanche,  à  "i  heures  précices,  au  théâtre  delà 
Monnaie,  premie.-  Concert  populaire  sons  la  direction  de  M.  Pierre 
Sechiari  et  avec  le  concours  de  M".  Lucien  Capet,  violoniste.  Au 
protîiamme  :  Symphonie  de  C.  l'Vanck,  Concerto  en  mi  pour  vio- 
lon'et  orchestre  de  J.-S.  Bach,  Schékéiaziide  de  Wirns^ky-Korsu- 
kow,  Romanc(!  en  fa  de  Beethoven,  i'Apprenli  sorcier  de 
P.  Dukas. 

Jeudi  prochain,  à  8  h.  1,2,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de 
piano  par  M"''  Gabrielle  Tambuyser. 

Dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  pre- 
mier Concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Vsaye  consa- 
cré aux  œuvres  de  Mo/art. 


M.  Edouard  Deru,  violoniste,  donner;)  son  concert  annuel  le 
vendredi  8  novembre  à  la  (irande-Harmonie  avec  le  concours  de 
MM.  Van  Hout. 'Gaillard,  Ovenden  et  de  Bourguignon.  Au  pro- 
gramme ;  Lœillet,  Tarlini,  Martini,  Pugnani,  Beethoven,  Eug. 
Vsaye  et  Wieniawski.  Billets  chez  l!reitko[if  et  Hârtel,  68  rue 
Coudenbcrg. 

Les  séances  annuelles  du  Quatuor  Zimmei',  Ghigo,  Baroen  et 
Gaillard  auront  lieu  à  la  Salle  Nouvelle  les  13  novembre,  16  dé- 
cembre, 29  janvier  et  19  mars.  Au  programme  :  quatuor  en  mi 
bémol  majeur;  qiiaïuor  en  fu  avec  hautbois;  quintette  à  deux 
allos  en  soi  mineur.  Schubert,  quatuor  en  sot  majeur  et  octetto  en 
fa  majeur  pour  violon,  aho.  violoncelle,  contrebasse,  clarineite, 
basson  et  cor.  Beethoven,  trio  à  cordes  en  sol  majeur;  quatuor 
en  /)/  majeur  o|).  13a  et  quintette  op.  29  en  do  majeur  avec,  deux 
altos.  i5rahms.  quatuor  en  si  bémol  majeur  op.  07;  trio  op.  lOI 
en  ///  mineur  et  quintette  0|).  III  en  sal  majeur  avec  deux. altos. 

Le  violoncelliste  Edouard  Van  Horen,  qui  se  lit  ap|»!audir  l'an 
dernier  à  Bruxelles  et  h  Paris,  donnera  au  couis  de  l'hiver  une 
série  de  concerts  à  Anvers,  Liège  et  Bruxelles. 

M.  .Albert  Zimmer,  directeur  de  la  Soriélé  .J.-S.  Bach,  l'ait 
appel,  pour  renforcei'  les  chœurs  de  la  Société,  aux  personnes 
désireus(>s  de  fai-re  de  la  musique  d'ensemble  dans  un  milieu 
sérieux  et  choisi  S'adresser  à  la  direclion,  lOo  rue  Uodonée 
(avenue  de  Longcham|i,  Bruxelles). 

I  La  Soci,  le  des  yoiivtaii.v  (''  ncerts  d'Anvers  oi'ganise  cinq 
concerts  d'orchestie  qui  seiont  donnés  au  Théâtre  Royal  aux 
dates  ci-apiès  :  !<='  conceri.  2,")  novembre,  sous  la  direction  de 
M.  Mortelmans  avec  le  concours- de  M"^-  May  Harrison,  violo- 
niste,   et    Itéalrice    Harrison,    violoncelliste.    —    2"'«    concert, 

16  décembre,  sous  la  direction  de  M.  Richard  Strauss  avec  le 
concours  de  M""^^  Francis  Rose,  canlairice,  et  de  M.  Hugo  Bec 
ker.  violoncelliste.  —  3'"^'  concert,  2(1  janvier,  sous  la  direction 
de  M.  C.  Chevillard  avec  le  concours  de-M""^^-A.  Kaemplert  et 
E.  LeiMirr.  de  MM.  F.  Senius  et  A.  Van  Eweyck.  et  des  chœurs 
(le    la    Sticielé  des    Concerts   de   M'iisifjue  sacrée  d'A)n'e)s.    — 


i"^  concert,  17  février,  sous  la  direction  de  M.  F.  Stcinbach 
avec  le  concours  de  .M""^  Theresa  Ciireùo',  pianiste.  —  >i""-'  con- 
cert, 17  mars,  sous  la  direction  de  M.  L.  Mnrielmans  avec  le 
concours  de  M.  Cari  Elesch,  violoniste* 

Parmi  les  nouveautés  annoncées,  citons  l'ouverture  Cyrano  de 
Beriierac  de  i  Wagenaar,  l'ouverture  Gnniravi  de  R.  Strauss. 
le  chêne  cl  le  Roseau,  poème  symphonique  de  C.  Chevillard. 
Symphonie  de  lîalakirew.  Troisième  ouverture  de  P.  Gilson. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation, 
la  Société  de  Mtisvjue  de  Tournai  organise  trois  grands  concerts 
dont  voici  les  dates  et  les  programmes  :  dimanche  1*^'  décembre, 
les  Béatitudes  de  César  Franck  (solistes  :  M""-'^  Mary  3layrand, 
Das  et  Masurel,  MM.  Plamondon,  Frolich,  Reder  et  Van  der 
Haegen).-—  Dimanche  16  février,  la  Dtnnnation  de  Faust  de 
Berlioz  (solistes  :  M"'e  Dubois,  MM.  Dubois,  Gresse  et  Cerdam. — 
Dimanche  17  avril,  le  Messie  de  Haendel  (solistes  :  M"'»"  Mellot 
.louberl  cl  Philippi,  MM..  Plamondon  et  Frolichi.. 


PETITE   CHRONIQUE 

Lundi  dernier,  répondant  à  la  gracieuse  invitation  de  M.  le  pro- 
fesseur Becker,  spécialement  chargé  de  l'organisation  de  la  sec- 
tion allemande  à  l'Exposition  de  Gand,  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes, appartenant  à  toutes  les  bianches  du'  haut  commerce  et 
de  l'industrie,  ont  visité  le  palais  d(>  l'horticulture  et  des  fêtes 
ainsi  que  le  pavillon  allemand. 

La  promenade  sur  les  chantiers  produisit  une  impression  pro- 
fonde sur  tous  les  visiteurs  étrangers,  qui  manifestèrent  à  i)lu- 
sieurs  reprises  leur  éibnnement  et  leur  admiration  pour  l'heu- 
reuse disposition  des  halls  et  des  palais  comme  pour  l'architec- 
ture de  l'ensemble,  iaissi  harmonieux  qu'élégant. 

L'Exposition  triennale  des  Beaux-Arts  devaiiavoir  lieu  à  Bru- 
xelles en  1913.  H  vient  d'être  décidé  que  c'est  à  Gand  (lu'elle  se 
fera,  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale. 

Le  concours  Godeciiarle,  (|ui,  selon  le  désir  exprimé  par  son 
fondateur,  doit  avoir  lieu  en  même  temps  que  le  Salon  de  Bru- 
xelles, est  ajourné  à  1914.  Toutefois  les  jeunes  gens  qui,  en 
1913,  se  trouvaient  dans  les  conditions  exigées  pour  y  participer 
seront  autorisés  en  1914  à  y  prendre  part,  même  si,  ;i  ce  moment, 
ils  ne  sont  plus  dans  les  conditions  requises. 

La  Galerie  Georges  Giroux  inaugurera  aujourd'hui  hi  série  do 
ses  ex|>ositions  par  irn  important  ensemltle  d'œiivres  de  Kees 
Van  Dongen,  le  |)einlre  hollandais  dont  on  remarcpia  ([uelques 
belles  toiles  au  dernier  Salon, de  la  Libre  h'sthéliijue.  Puis  vien- 
dra une  exposition  de  Xus  cl  Xnluresnioiles  à  laquelle  participe- 
ront les  peintres  et  sculpteurs  belges  Oletle,  .lelferys,  Wouters. 
Smccrs,  Wagcmans.  Bastien,  Swynco(».  d'Ilaevéloose,  Schirreti. 
Thévenet,P:^'c:pis.  Pinot,  etc.  On  annonce  ensuite  une  exposition 
Smeers-Wagemans.  Entin  se  succéderont,  de  (piinze  en  (|uin/.e 
jours,  des  expositons  de  Georges  Lemmen,  des  Cubistes  français, 
de  Bonnard,  de  Jellerys,  d'Olelfe,  de  Wouters,  des  Expression- 
nistes allemands. 

Ile  nombreux  concerts,  doni  le  programmi^  sera  publié  ulté- 
rieurement, y  seront  donnés  en  matinée  et  en  soirée.  I.a  saison 
s'antionce  donc  à  la  nouvelle  galerie  de  la  rue  Royale  comme 
devant  être  des  nlus  intéressantes. 


lia  revue  anversoise  Jfypsos  a  pris  l'initiative  d'organiser  dans 
la  salle  des  fêles  de  la  Ville  d'Anvers,  du  16  no\.emhre  au  I"  dé- 
cembre, une  Exposition  du  Bureau  et  de  son  organisation  mo- 
derne :  machines  a  écrire,  ameublement,  classeurs,  objets  usuels, 
fournitures,  appareils  d'éclairage,  installations  ti'léplioniques,  etc. 
Le  programme,  (pii  comprend  en  outre  des  sections  d'hygiène, 
d'enseignement,  de  publicité,  etc..  est  très  étendu  et  [)romet 
d'oft'iir'un  ensemble  intéressant  et  d'une  incontestable  utilité  pia 
tifiue.  


L'ART  MODERNE 
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Les  conft'rences  organisées  sous  les  auspices  (Je  l'Etat  par  les 
A))>is  de  lu  Littéralure  seront,  cette  année, réservées  exclusive- 
ment aux  liommes  de  lettres  belges,  et  spécialement  aux  nou- 
veaux venus.  M.  (Jrcgoire  Le  Rov,  qui  ouvrira  la  série,  parlera 
du  théairt'  des  jeunes  écrivains.  MM.  Victor  Kinon  et  Henri  Davi- 
gnon  étudieront  les  poètes  d'aujourd'hui,  M.  Arthur  Daxlielet  les 
romanciers  et  M.  Charles  Bernard  les  essayistes. 

M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  annoncé  au  Comité 
du  monument  Max  Waller  que  son  département  interviendrait 
pour  un  tîTTs-^Mns  les  frais  du  monument,  soit  environ  pour 
.'i.OOO  francs  Dans  ces  conditions,  on  peut  dire,  que  l'érection  du 
mémorial  du  regretté  directeur  de  la  Jeune  Belgique  n'est  plus 
qu'une  question  de  t 'mps  et  que  lious  pourrons  admirer  pro- 
chainement l'œuvre  de  Victor  llousseau  consacrée  à  Waller. 

A  l'occasion  de  sa  séance  de  rentrée,  le  Musée  du  Livre  Orga- 
nise une  intéressante  exposition  consacrée  aux  Arts  graphiques 
qui  s'ouvrira  dans  les  locaux  de  la  Maison  du  Livre,  46  rue  de  la 
Madeleine,  à  Bruxelles,  le  jeudi  24  octobre,  à  10  heures  du  matin. 

Toutes  les  industries  graphiques  y  seront  représentées  et,  outre 
les  divers  procédés  de  fabrication,  le  public  aura  l'occasion  d'y 
voir  fonctionner  plusieurs  macliines  à  composer  et  à  relier. 
D'autre  part,  on  pourra  y  admirer  également  une  riche  collection 
d'estampes  en  noir  et  en  couleurs. 

L'Exposition  sera  ouverte  en  semaine  de  10  à  18  heures,  le 
dimanche  de  10  à  16  heures.  Le  public  y  aura  accès  gratuite- 
ment. 

Ces!  celte  semaine  que  paraîtra  le  nouveau  roman  de  M.  Georges 
Virrès  :  /e  Cœ«r /tm/Vi<\..  'Gabalda  et  ('.''',  éditeurs,  Paris;  Mer- 
tens,  éditeur,  Bruxelles'.) 

M.  Armand  Bonnetain,  dont  les  charmantes  médailles  obtinrent 
le  plus  vif  succès  au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  a  été 
chargé  d'exécuter  une  plaquette  commémorativt;  de  la  Joyeuse 
Entrée  du  Roi  et  de  la  IlQine  à  Anvers  et  destinée  à  être  remise 
aux  enfants  des  Ecoles  qui  participèrent  aux  fêtes  données  àToc- 
rasion  de  cet  événement. 

De  Paris  :  ' 

C'est  samedi  prochain  que  sera  élu  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  le  successeur  dt!  Massenet.  Les  membres  de  l'Institut  auront 
à  l'aire  leur  choix  parmi  les  sept  candidats  ci-après  :  MM.  IL  Pes- 
sard,  G.  Pierné,  H.  Manchal,  G.  Iluê,  A.  Messager  et  G.  Charpentiei"3 

Huant  à  M.Vincent  d'Indy,  dont  le  nom  avait  été  cité  également, 
il  a  décliné  toute  candidature  par  celte  lettre,  adressée. la  semaine 
ileviiUire  ii  l' Echo  (le  Paris  : 

.    Monsieur  le  rédacteui'  en  chef. 

C'est  ayec  surprise  que  je  lis  dans  VEclio  de  Paris  mon  nom 
parmi  ceux  des  candidats  qui  briguent  la  succession  de  Massenet 
il  riuslilul. 

.le  ne  suis  pas  et  ne  serai  pas  candidat,  pour  bien  des  raisons 
inutiles  à  exposer  ici,  mais  dont  la  principale  est  qu'avec  une  vie 

Capitaliste  cherche  associé  pour  la  vente 
d'œuvres  d'artistes  contemporains  Ecrire  F.  O.  5 
Office  de  Publicité,  Bruxelles. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 
•  =    BRUXELLES    = 

M.\ISON   SPÉCIALE    FONDÉE   A    PARIS    KN    1844,    LA     PLUS 
ANCIENNE   ET   LA   PLUS    IiMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  LMPt)RTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

forment   l'unique   SPilcIALlTÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

*  —  IMITATION.  *  Z'i 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


aussi  occupée  que  celle  que  je  mène  il  me  serait  tout  à  fait  impos- 
sible de  trouver  le  temps,  non  seulement  d'assister  aux  séances 
de  l'Institut,  si,  par  hasard,  j'y  éiais  admis,  mais  même  celui  de 
faire  les  visites  réglementaires.  Ei  puis,  il  y  a  tant  de  musiciens 
auxquels  cette   distinction  ferait  infiniment  plus  de  plaisir  qu'à 


moi 


i!_ 


Veuille/,  agréer,  etc. 


Vi.vcENT  d'Indy 
Directeur  de  la  Schola  Cantorum, 


M.  Pujalet,  directeur  des  Musées  nationaux,  vient  de  prendre 
une  initiative  des  plus  heureuses.  Il  a  décidé  d(î  faire  aiiiénager 
au  Musée  (lu  Louvre  une  suite  de  salles  où  seront  exposés,  par 
séries,  les  40,000  dessins  ou  estampes  que  [lossède  notre 
Louvre  et  dont  la  plupart  restent  dans  les  carton^.  On  exposera 
successivement  tantôt  les  dessins  d'une  époque,  tantôt  ceux  d'un 
maître  ou  d'une  école.  Et  l'on  aménagera,  en  outre,  un  cabinet 
spécial  oij  les  artistes  pourront  étudier  et  travailler  à  l'aise. 

On  a  profité  des  vacances  du  Sénat  pour  disposer  un  l'clairage 
électrique  dans  la  bibliothèque,  autour  de  la  coupole  peinte  par 
Delacroix,  que  le  contre-jour  rendait  presque  invisible.  On  pourra 
désormais  admirer  dans  toute  sa  beauté  et  dans  sa  merveilleuse 
fraîcheur  cetti*  admir;ible  peinture,  un  des  plus  purs  chefs-d'œu- 
vre du  maître.  En  remerciant  l'architecte  du  Sénat,  souhaitons 
qu'il  lui  soil  permis  de  mériter  encore  notre  reconnaissance  en 
reconstituant  le  plafond  de  Jordaens.  dont  les  magnifiques  toiles 
ont  été  si  fâcheusement  dis|)ersées. 

Les  concerts  de  musique  inslruinentale  doimés  avec  un  succès 
croissant  sous  le  patronage  do  MM.  .V  Durand  et  fils  à  la  Salle  Erard 
seront fepris  les  mercredis  19  et  -IQ  lévrier,  5  et  1-i  mars  1913.  ii 
9  h.  du  soir.  Les  programmes  seioni  composés  d'oeuvres  de 
MM.  SairitSaéns,  Vincent  d'Indy,  (iabriel  Pierné.  C  Debussy, 
P.  Dukas,  M.  Ravel,  G.-M.  •  Wilkowski,  L.  Vierne,  Florent 
Schmitt,  Rogcr-Ducasse,  Louis  Aubert,  G.  Grovlez,  ('•.  Samazeuilh 
et  M.  Labey. 

La  première  représentation  à  l'Opéra  de  Derlin  de  la  nouvelle 
œuvre  de  lliciiard  Strauss,  Ariane  à  N'ixos,  aura  lieu,  dit  le 
Guide  Diusical,  on  avril  prochain.  Déjà  on  en  a  commencé  les 
répétitions.  Elles  sont  conduites  pur  le  eappelmeister  l^éori  l'.lech, 
qui  dirigera  la  première. 
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cuve,  d'envinm  120  ;'i  i5o  pages  de  te.\tc  et  So  à  100  ])lanches  hors 
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POINTS  DE  VUE 

M.  (iiisiave  ('hai'peiiticr  v.ieiii  deiitrer  à  riii.>i(iliii,  où 
il  succède  à  Massciiol.  M.  Viiicenl  (Lliuly,  pai-  uiir  lel- 
ive  que  rions  avons  pulilitVv  avuil  ronoiiçc  à  toiil*^  caii- 

tlidatui'c. 

11  n'est  pas  sans  iniérèi  de  nicUiv  en  iv's^ai'd  les  opi- 
nions, si  contradieloii-es.  que  pi-ol'essRin  à  i'éo-;ird  du 
..Fauteuil  "  deux  musicien^  qui.  à  d<'s  litres  différents, 
ont  conquis  la  célêltrité.  A  l'heure  où,  réunis  on  assein- 
Idée  plénière,  l<'s  (piarante  Immortels,  inomenianénient 
réduits  à  tnnitc-sepl,  répartissaioni  leiu's  suili-ages 
entre  MM.  Charp(^nlier,  Lefehvre,  Messai.-vr,  Maréchal, 
Pierné  et  (ieor^es  Hue,  l'anleur  de  Louise  calmait  son 
impatience  en  déci'ivant  son  état  d'ànie  dans  un  article 
destiné  au  Journal.  Il  ('crivait.  h's  ye<i\  lix(>s  siu' un 
portrait  de  Massenel  : 

^■11  me  sera  lieaucoiip  pardonné  parce  (j[uc  je  vous 
aurai  beaucoup  ainu',  o  pèi-e  de  mes  premières  (émo- 
tions! Je  l'espère  <;t  c'est  ce  qui  m'encourage  h  tent<*r 
de  recueillir,  moi.  uidigne.- condnen  j<'  le  sens,  votre 
héritage  redoutable.  Masscmet  !  Pleurs  et  som'ires  de 
nos  âmes  vibrantes.  Con'vhien  je  comprends  que  ne  puis- 
sent t'aimer,  ô  poète  amant  de  Manon,  ô  frère  doulou- 


reux de  Werihei".  les Csprits  rigoiu'eiix  cl  l'roiiis  pour 
qui  l'art  n'est,  (iii(>conii)iialion  ou  titillations!.;,  .Te  rèvc, 
rloucenienf  lierc*'  par  le  tic  lac  du  pendule  jiienaçaut! 
Trois  heui'(!s  quarante...  Le  Mn'\  en  est  jeté,  on  vote. 
Mon  angoisse  a  (lis|)arii.  .le  me  reconnais.  Avant  le 
combat  :  hésiiant,  émolionné,.  frémissant;  puis,  le 
coihbat  coinniencé  :()ubli(!ux  de  tout,  irrésistiblen,ieiii 
tendu,  et  avec  ({ueUe  Noloiué  joyeuse,  vers  le  but... 
Maitre,  pardonnez-moi,  ([Ue  (îc  .soiloui,  que  ce  soi! 
non  ;  je  sens  de  plus  en  plus  combien  présoniptiienN: 
fut,  vis-à-vis  de  vous,  le  gesle  où  niacombativiié  m'en- 
trainâ.  6  vous  doiU.  lOnibi-e  peut-être  se  pi'bmène  en 
(•(>t  iiistaid  parnù  vos  éniinents  ainis,  vo^  collégnes 
dhier.  Soyez  hidulgeni  à  votre  di.sciph'. 

L'heure  passe;  loiU  à  riieure  le  lU'Slin  va  fra|)per 
h's  troiscoups  à  ma  i)orte.  Une  c'est  bete  !  Voiei  que  je 
pleure...  tandis  (pie  mon  cumu-  bat  lourdement.  Ah! 
mon  pauvre  c(eur,  comme  lu  aimes  les  luîtes!  'i'n 
ireud)les,  non  (l'avprélKmsion  :  lu  irembles  de  le  trou- 
ver enfin,  une  fois  de  plus,  (Miiielle  bataille,  et  ton 
émotion  c'est  encore  lUie  ai-me  (pii  te  défend  envers  les 
injures  du  sort.  Tu  |)leures  à  i)résent,  pour  pouvoir 
mieux  soui-ire  tout,  à  l'heure,  ([uand  i;i  porte  s'ouvrir;», 
au  messager  d(>  la  nouv(dle... 

Vois,  le  visage  du  Maitre  i(>  lixe  à  présent,  et  t'encou- 
ragent ses  y(Hix  \  ifs  et  pénétranis.  Il  connaii.  lui,  déjà. 
la  nouvelle  eu  marche  vers  ton  logis,  et  doni  le  visage 
sombré  ou  triomphant... 

On  heurlô  la, porte.  L'angoisse  me  reprend.  .FccoiiLc, 
anxieux-,  si  le  murmure  des  \oix  est  joyeux  ()ii  scyére... 
Allons  !  du  covn'age  :  du  coulage  !... 

•Je  masque  mon  visage  de  rud(^  indittérence  et  j  "<  h i\  re. . . 

Widor  m'ouvre  les  bras  :...  •' 


TT 


r.a  veill(',M.  Vincent  d'Indy  répondait  à  un  rôdactoui' 
du  Temps  qui  était  aile  rinteiTOger  sur  les  motifs  de 
sa  d(kMsion  : 

«  Je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  d'autre  raison  de  ne 
pas  bi'iguer  un. siège  à  l'inslitut  que  celle  qiic  j'ai  donnée 
dans  lua  lettre.  Contrairement  à  ce  (|U'on  pense,  je  n'y 
aurais  amnine  iiifluene(;.  S'il  m'ari'ivait,  prenant  part 
aux  délibérations  de.  cotte  Compagnie,  d'éiuétlre  un 
avis,  sans  doute  m'approuveraii-on,  mais  soyez  per- 
suadé qu'oi),  n'en  continuerait  pas. moins  à  faire  comme 
on  a  lait  au])aravant. 

Et  puis  là  Schola  Cantcnmm  <'xige  de  moi  tout  mon 
temps*  .le  n'ai  pas  de  loisir  pour  m' intéresser  à  autre 
chose.  T,a  »S'cAo/r/ me  prend  toutes  mes  heures,  toutes 
mes  forces,  et  j'ajoute  :  toml  mon  plaisir.  Oui,  rien  ne 
m'est  plus  chor(|UO  mes  cinq  cents  jeunes  gens,  et  hors 
de  leur  édiication  artistique,  je  ne  puis  me  passionner 
pour  l'ien.  Je  ne  lis  pas  les  joui'uaux.  J'ignorais  même 
que  cei'taius  musiciens,  candidats  au  siège  de  Massénet, 
n'eussent  pas  été  agréés  par  la  section  do  musique  de 
l'Institut.  C'est  vous  qui  venez  de  me  rapprendre.  Je  ne 
vis  que  dans  ma  Schola  ('X  pour  elle.  Et  ma  viey  suflit 
à  jxMne. 

Si  vous  saviez  comme  cette  œuvre  est  attachante! 
Mon  cours  de  composition  que  suivent  une  centaine 
d'élèves  m'a  valu  autant  de  profit  à  moi  qu'à  eux.  C'est 
quand  j'ai  voulu  enseigner  la  musique  que  je  me  suis 
aperçu  que  j(>  ne  la  connaissais  [)as.  Qu'on  ignore.de 
choses,  sans  s'(Mi  douter  !  "    / 

---Donc,  ma  besogne  est  ici.  Je  la  crois  utile.  Et  je  crois 
au  coiilraire  que  celle  (juiine  serait  dévolue  à.  l'Acadé- 
mie dos  lioauX'Ai'is,  en  siip[)Osant  (pi'on  tn'ait  fait  l'hon- 
neur (il'  m'y  admettr-e,  n'aurait  aucune  portée.  Ce  n'est 
donc  \\\  par  dédain  ni  pai'  orgueil  que  je  me  liens  éloi- 
gné (le  rinstitut.  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  les  acadé- 
miciens. J'admii'o  le  laU-Mit  do  plusi<'urs  des  peinti-es  et 
des  sculjjieurs  qui  ontoliUuui  ci»  titi'e.  Mais  mon  d(noir 
esi  de  poui'suivre  la  besogne  que  je  ino  suis  tixée,  et  je 
faisîiussi'bien  (|U(>possililenion  devoir. 

Et  puis,  être  de  l'Institut  poin- ,1a  notoriété  ou  la 
liloire  que  ce  titre  procni'o.  c;ela  ne  me  séduit  aucune- 
ment. Je  ne  suis  pas  sonsil)le  à  co  plaisir-là.  Nous 
enseignons  au  eoiitraire  à  la  Schola  que  le  destin  natu- 
rel de  l'artiste  est  de  l'aire  son  (ouvre  ou  des  œuvres. 
Nous  étouffons  dans  nos  élèves  toute  viniité  naissante. 
Nous  leur  appi'enons  a  aimer  le  travail  dans  le  silence 
et  la  solitude,  nous  leur  montrons  la  beauté  et  même 
l'ujiliti'' do  la  modestie  et  leur  réi>étons  sans  cosse  que 
l'Art  110  s'épanouit  plein(,'mei]t  que  loin  do  ce  qui  lui  est 
étran^t'i'. 

Uy  a  une  injure  à  laquelle  tout  le  momie  est  sensible 
ici.  'C'est  celle  qtie  contii'ut  |K)ur  nous  le  mol  :  l'iiixosc. 
truand,  par  busard,  un  élève  s'oiitend  adross(|r  cette 
épithèto,  il  s'en  va  on  pleurant.  Le  virtuose  n'est  pas 


l'artiste,  il  est  souvent  tout  le  contraire.  Voilà  comment 
on  jugé  ici. 

Et  c'est  après  avoir  donné  cet  enseigneuKMit  à  mes 
élèves' que  j'irais  sollicitei'  je  ne  sids  quel  titre  et  (|ueUe 
consécration?...  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  ne 
saurais, éti'(>- do  l'Institut  !...  «   . 


*** 


A  la  suite  de  l'Exposition  de  Rome,  le  gouvernement 
français  voulut,  selon  l'usage,  attribuer  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  aux  artistes  qui  s'y  étaient  particu- 
lièrement fait  apprécier.  Il  lit. choix,  entre  autres,  de 
trois  peintres  d'un  rare  mérite,  unis  pîw  une  étroite 
amitié,  un  poir  distants  de  la  foule,  étrangers  aiix 
intrigues  et  aux  coteries,  qui^  poursuivent  dans  l'isole- 
ment leur  féconde  et  belle  carrière.  Il  s'agit  de 
MM.  Bonnard,  Roussel  et  Vitillard,  ({u'on  appelle 
volontiers  des  '•  urtimisles  »  parce  (pie  le  public  éprouve 
l'impérieux  besoin  do  cré(M'pour  les  peintres  dos  classi- 
fications ((t'aill(HU's  presque  toujours  arbitraires),  mais 
qui -sont  tout  simplement  trois  des  grands  peintres  de 
co  temps. 

Or  MM.  Bonnard,  Roussel  et  Vuillaixl  ont  ti^ès  poli- 
ment prié  le  ministre  d(?s  'Beaux-Arts  de  reporter  sur, 
d'auti'cs  artistes' son  choix.  L(>s  raisons  données  par 
l'un  d'eux  pour  motiver  un  refus  aussi  ferme  que  cour- 
tois méi-itont  d'être  ici  rapport(k's  carelles  contiennent 
une  leçon  do  modestie  qu'on  fera  bien  de  méditer, 
«  J'estime,  a  déclaré  M.  Vuillard,  qne  les  artistes 
doivent  se  tenir  à  l'écart  de  la  vie  olficielle.  Lès  déco- 
rations ne  sont  pas  faites  pour  eux.  Pourquoi  brigue- 
raient-ils ces  distinctions,  qiu  consacrent  indifférem- 
ment les  talents  les  plus  dissemblables?  Nous  iie  devons 
connaître  qu'un  but  :  poursuivre  notre  œuvre  selon 
notre  conscience,  nous  elïbrc(;r  d'exprimer  ce  que  nous 
nimons  ;  et  nous  ne  convoitons  d'autre  récompense  do 
noire  labeur  qu(î  l'estime  des  artistes,  la  sympathie 
des  gens  d(>  goût.. 

C'est  pour  ces  raisons  seiUement  (pie  nu!s  anus  et 
moi  avons  refusé  d'être  candidats.  Nous  ne  voidons 
pas  nous  poser  (ui  révoltés  :  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  le  faire,  le  ministre  nous  ayant  toujours  témoi- 
gné une  vive  bienveillance  dont  nous  lui  demeurons- 
reconnaissants. 

Cette  altitude,  certainomont,  surprendra  bien  des 
gens.  Mais  les  artistes  la  comprendront.  Bonnard, 
pom-  se  promener  dans  son  jardin  de  Vernon,  n'a  jias 
liesoin  d'une  décoration  à  sa  varotiso,-et  Xavier  Roussel 
ne  songe.a  jamais  à  cette  récom[)ense,  tandis  (|u'il  pei- 
gnait lie  sa  maison,  juchée  sur  les  coteaux,  do  Mareil, 
h^s  vergers  fleuris  (|ui  dévalent  vers  l'Élang.  ». 

.On  ]iout  difl'i'i'or  d'opinion  sur  les  décorations,  les 
loliM'or  ou  les  re|)Ousser.  Cliacun  a,  pour  se  justifier 


■) 


d'en  |)orioi'  ou  j)()iir  se  vanlor-  de  les  refusoi',  des  raisons 
ex(;<>lleiiles.  Mais  jamais  peut-èlre  ii'a-l-oii  déinonlré 
avec  plus  de  simplicité,  de  dignité  et  de  modestie  (jue 
les  seules  décorations  dignes  de  séduin^  un  peintre  sont 
celles  dont  l'État  ou  les  particuliers  lui  l'on!  la  com- 
mande. . 

A  ce  musicien  qui  raillait  CJierul)ini  au  sujet  des 
décorations  dont  il  constellait  sa  ])oitrine  pour  con- 
duire l'orclieslfe  et  lui  rappelait  qdeMozart  n'en  por- 
tait pas,  le  maître  répondit  :  «Monsieur,  Mozart  pouvait 
s'en  passer  .»  •  ,        Octave  Maus 

MORT  D'EDGAR  TINEL 


J.e  monde  musical  a  appris  avec  une  douloureuse  surprise  la 
mon.  du  directeur  du  Gonservaioirei  -  qui  dispariiît  dans  sa 
cinquanle-huitiôme  année.  Itien  qu'une  alFection  du  l'oie  contre 
laquelle  il  lullait  depuis  quelques  mois  eût  in((uiélé  pes  proches 
au  cours  de  l'été  dernier,  rien  ne  faisait  prévoir  la  catastrophe. 
On  le  croyait  en  voie  de.guérison  lorsqu'une  hémorragie  l'enleva 
brusquement. 

C'est  un  deuil  pour  l'art  musical  thimand,  dont  Edgar  Tinel 
était  l'un  des.  représentants  les  plus  connus.  Sa  célébrité  avait 
franciii  les  frontières,  tout  au  moins  celles  de  l'est  :  plusieurs  de 
ses  œuvres  trouvèrent  en  Allemagne  un  accueil  d'autant  plus 
sympathique  "que  l'inspiration  du  défunt  avait  avec  l'art  germa- 
nique des  aflinités  électives  nettement  caractérisées.  Tinel  aimait 
Mendelssohn,  Scliumann,  Brahms,  qui  furent  tour  à  tour  ses 
modèles.  FraticiscusiièSS),  S^'^-Godelieve' {[891)  et  Kndiarina 
(1908),  partitions  religioso-mystiques  dont  là  dernière  remporta 
au  théâtre  de  la  Monnaie  un  succès  plus  qu'honorable,  attesté  par 
vingt  représentations,  n'échapixnt  pas  aux  intluences  de  Leipzig 
et  de  Bonn.  A  défaut  d'originalité  et  d'intérêt  dramatique,  elles 
attestent  une  conscience  d'artiste  (jui  s'elforce  vers  une  renais- 
sance classique  et  tente  de  mettre  d'accord  sa  pensée  musicale 
avec  son  idéal  philosophique. 

Edgar  Tinel  était  croyant,  et  son  catholicisme  ardent  en  faisait, 
parmi  le.s  musiciens  belges  d'aujourd'hui,  une"  ligure  un  peu 
excepiionnelle.  Prix  de  Koiiie  en  Ib77  après  avoir  obtenu 
quelques  années  avant,  au  Conservatoire  de  liruxelles,  le  premier 
prix  de  pi^no  diins  la  classe  de  Louis  Brassin,  il  fut  dlioisi  pour 
diriger  l'Ecole  épiscopale  de  njiisidue  religieuse  de  Matines. 
C'est  là,  dans  une  almosplière  de,  sciriiiiiiire  et  de  province  qui 
détermina  ses  directions  inlellecluelies,  qu'il  écrivit  ses  œuvres 
les  plu.s  représentati\es.  Epris  de  vastes  sonorités  chorales,  il 
continua,  avec  plus.de  sobriété  mais  aussi  avec  moins  de  spon- 
tanéité et  de  lyrisme,  l'œuvic  de  Vi  ter  Benoit.  Son  art,  s'il  n'est 
'pas  original,  s'impose  pai'  le  métier,  qui  est  sûr,  et  par  la  sincérité 
de  l'expression.  Toutefois  ses  œuvres  de  jeunesse,  les  A/aria- 
Ueder\  Trois  Clievnlw.rs,  avaient  l'ait  espérer  une  personnalité  plus 
accusée. 

Il  quitta  Matines  il  y  a  quatre  ans  pour  venir  diriger  le  Conser- 
vatoire de  Biuxelles,  que  Cevaerl  lui  avait  en  quelque  sorte  légué 
en  le  désignant  comme  son  successeur.  Tinel  fut  des  lors  consi- 
déré comme  le  musicien  officiel  de  la  Belgiq*^  et  comblé 
d'honneurs.  .Mais  ceux-ci  n'entachèrent  en  rien  la  dignité  et  la 
simplicité  de  sa  vie,  que  remplissaient  seuls  l'amour  de  son  art 


et  les  travaux  de  sa  charge.  Si  l'on  peut  discuter  la  valeur  du 
compositeur,  il  faut  louer  l'artisie  pour  la  fermeté  de  ses  con- 
victions et  honorer  dHui  souvenir  respectueux  sa  mémoire. 

-  ,.  ■•  Q.  M. 

Les  Artistes,  les  Savants 
et  les  Étrusques. 

La  Grande  lialie,  celle  de  Stendhal  et  celle  de  Taine,  celle  de- 
Lamartine  et  celle  de  (iastôn  Boissie.r,  l'Italit!  du  romantisme  et 
l'Italie  du  positivisme  est  connue,  archi-connue.  Chaque  grande 
ville  a  été  déct)uverte  an  u.oins  trois  fois.  Wagner  et  .M.  d'.Annun- 
zio  célébrèrent  Venise  où  M.  Maurici'  Barrés  galvanisa  une  sensi- 
bilité  célèbre  et  .M.  Anatole;  Franiîc  cueillit  à  Klorence  le  Ivs  jouae 
de  son  blason.  M.  Henri  de  Régnier  poursuivit  à  Rome  l'ontibre 
de  M.  de  (îalandôt  et  chaque  année  ces  trois  grandes  cités  reçoi- 
vent l'hommage  d'une  telle  quantité  de  littoraieurs  et  de  journa- 
listes français  qu'on  éprouve  une  sorte  de  crainte  à  l'idée  d'y 
aller  a  son  tour.  ' 

Reste  lout  de  même  une  Italie  encore  presque  vierge,  aussi 
intéress;in(e  que  l'autre,  pour  toutes  ?orte.s  Je  raisons  :  l'Italie 
des  petites  villes  et  des  paysages,  et  celle. llalie-là,  M.  André  Mau- 
rel  depuis  quelques  années  la  di'couyre.  pour  notre  joi''.  .Aujour- 
d'hui, lorsque  l'on  songe  aux  petites  cités  italiennes,  on  pense 
aussitôt  à  M.  André  Maurel,  on  a  l'idée  de  le  consulter.  Et  c'est 
fort  légitime.  Il  a  une  façon  de  voyager  bien  à  lui  et  quej'appré- 
cie  fort;  car  son  érudition,  qui  nous  paraît  si  légère  à  nous  parce 
que  nous  n'en  cueillons  que  les  résultats,  est  en  réalité  considé- 
rable» basée  sur  des  documenta  et  des  études  nornbreuses.  Seu- 
lement tout' cela  nous  est  dit  avec  nisance,  un  jieu  comme  s'il  lais- 
sait rnurmurer  des  souvenirs,  au  hasard. 

Oui,  c'est  bien  cela,  il  me  semblé  avoir  trouvé  le  mol  juste.  Des 
souvenirs  au  hasard.  .Au  hasard  des  promenades.  In  aqueduc 
brisé,  un  fragment  dé  statue,  une  route  poussiéreuse,  une  Heur, 
et  voilà  l'auteur  parti.  Oh!  rassurez-vous,  ses  divagations  sont 
aussi  bien  menées  et  aussi  bien  concertées  que  le  furent  peu  les 
circonstances  qui  les  suscitèrent.  On  dirait  qu'il  se  laisse  aller, 
mais  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire,  il  n'en  dit  pas  plus  qu'il  n'en 
faut.  Sa  science  reste  aim:ible,  d'une  acquisition  pour  nous  facile, 
il  sait  en  encadrer  avec  beaucoup  de  mesure  les  fragments  entre 
des  vues,  des  échappées  fort  séduisantes  sur  la  nature. 

Ce  qui  nous  agace  dans  les,  souvenirs  de  Taine,  c'est  que  le  ter- 
rible théoricien  n'est  pas  venu  là  sans  arrière-pensée.  Son  plaisir 
est  surtout  esthétique  et  même  épigraphique.  11  court  toujours 
droit  aux  musées,  comme  aux  seuls  lieux  où  il  trouvera  à  son  aise 
autant  d'exemples  qu'il  sera  nécessaire  pour  appuyer  et  vérifier 
ses  théorèmes.  Et  dans  la  rue,  il  aura  bien  soin  de  ne  faire  atten- 
tion qu'aux  faits  incapables  de  contredire  les  conclusions  des  pina- 
cothèques. *— 

Nous  sommes  devenus  plus  sceptiques,  plus  tlAneurs.  Sans 
répudier  l'héritage  de  l'érudition,  nous  le  dépensons  pour  notre 
plaisir,  .\insi,  .M.  Aiulré  Maurel,  lorsqu'il  voyage.  Il  est  bien 
représentatif  de  nos  goûts  actuels.  Loin  de  considérer  les  paysages 
comme  secondaires^  ce  serait  bien  plutôt  les  musées.  Non  qu'il 
en  méconnaisse  les  merveilles,  c'est  un  homme  de  goût;  ni  non 
plus  qu'il  y  arrive  en  ignorant,  il  semble  au  courant  des  dernières 
conclusions  de  l'érudition.  Mais  il  les  met  résolument  sur  le 
même  plan  qu'une  route  entre  des  arbres,  que  le  panorama 
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d'une  ville,  qu'un  spectacle  de  mœurs.  Toutes  ces  choses  sont 
égales  devant  sa  sensibilité,  et  il  entend  bien  rester  toujours 
maître  de  choisir  dans  cette  corbeille  immense  la  fleur  qui  lui 
paraîtra  là  plus  odorante  :  lys  de  basilique,  rose  de  cimetière, 
anémone  des  champs. 

Je  ne  sais  ce  que  cette  méthode  vaudra  pour  l'esprit  de  vos 
petits- neveux,  et  cela  m'est  indifférent.  Il  suffit  qu'elle  vous 
plaise  :  aucune  en  effet  ne  correspond  mieux  à  noire  façon  de 
voir  et  de  sentir  et  sans  doute  faut-il  chercher  là  la  raison  pro- 
fonde du  succès  de  M.  André  Maurel, 

Si  j'aime  toujours  autant  les  livres,  il  me  .plaît  de  moins  en 
moins  de  les  juger  au  point  de  vue  littéraire.  Certains  critiques 
—  que  je  ne  veux  pas  nommer  —  sont  devenus  si  habiles  à 
parler  d'un  livre  en  faisant  abstraction  de  tout  ce  qui  le  consti- 
tue, en  ne  considérant  que  sa  formCy  que  j'ai  pris  cette  méthode 
en  horreur.  La  perfection  morne  et  mécanique  qu'ils  ont  acquise 
à  ce  jeu  me  fut  un  signe  de  leur  erreur  de  principe.  C'est  pour- 
quoi je  m'efforcerai  désormais  de  rattacher  les  œuvres  dont  jé 
parlerai  à  un  point  de  vue  autre  que  le  littéraire.  Je  ne  négligerai 
pour  cela  ni  le  style,  ni  la  composition,  mais  je  leur  laisserai  la 
place  subordonnée  qui  leur  convient.  11  est  trop  évident  qu'un 
livre  digne  de  ce  nom  n'est  pas  écrit  pour  le  plaisir  d'aligner 
des  phrases  et  d'équilibrer  des  chapitres,  mais  pour  obéir  à 
quelque  chose  de  supérieur  :  pensée,  sentiment,  sensation  qui 
détermine  aussi  toutes  les  auires  activités  de  notre  existence.  Ou 
bien,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  un  livre,  qui  n'intéresserait 
pas  directement  notre  subconscient,  peut  cependant  susciter  au 
passage  des  questions  fort  attachantes  et  il  n'est  pas  d'une  mau- 
vaise critique  d'examiner  ce  que  valent  les  solutions.  De  toutes 
manières,  c'est  un  point  de  vue  étroit  et  secondaire  de  s'attacher 
uniquement  à  la  technique.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'étude 
du  style  d'un  gnind  poète,  ou  d'un  novateur  :  alors  on  entre 
dans  un  monde  de  considérations  grammaticales  et  philologiques 
du  plus  haut  intéréi,  mais  d'un  ordre  spécial.  Il  ne  faudrait  pas 
mo  pousser  beaucoup  pour  me  faire  déclarer  que  les  discussions 
sur  la  technique  d'une  u'uvrc  ne  regardent  que  nous  autres 
écrivains,  somme  toute  spécialistes  dans  une  partie  donnée. 
Mais  le  public,  qui  vous  lit.  a  raison  de  ne  pas  s'intrresser  à  ces 
vains  débals. 

Qu'on  excuse  cette  longue  digression,  qui  est  un  peu  une  pro- 
fession de  foi.  Je  reviens  à  M.  André  Maurel,  en  m'èxcusant. 

Quatre  livres  déjà  d'une  série  qui  porte  le  litre  général  de 
Petites  villes  (V Italie  n'ont  pas  épuisé  sa  verve,  flien  au  contraire, 
en  noiis  donnant  aujourd'hui  le  premier  d'une  série  nouvelle  : 
Paysages  d'Italie  :  l.  I)e  Florence  à  Xaples  il),  l'auteur  nous 
avertit  qu'il  sent  devant  lui  foisonner  pour  ainsi  dire  de  nouveaux 
sujets.  L'Italie  est  uh  monde. 

Pour  moi,  à  qui  M.  Maurel  a  communique  cette  impression  de 
trop  de  richesse,  je  me  sens  incapable  d'analyser  son  livre  en 
quelques  mots.  D'ailleurs,  un  beau  voyage,  il  vaut  mieux  l'ac- 
complir en  personne  que  d'en  écouter  un  résumé.  J,e  renvoie  le 
lecteur  à  l'ouvrage  lui-mémé.  Il  découvrira  dés  pays  aussi  capti- 
vants que  Vollerra,  Montepuiciano  (où  naquit  l'illustre  Polilien, 
qu'Edgar  Poe  chanta),  Pienza,  Chiusi,  Subiaco,  Palestrina  (la  ville 
du  grand  compositeur  religieux),  Terracina.  H.  Maurel  a  une 
façon  tout  à  fait  particulière  de  varier  les  souvenirs  qu'il  évoque 

(l)  André  Maurei,  :  Paysayes  d'Italie  .•  I.  J>c  France  à 
Naples.  Paris,  Hachette. 


selon  le  pays  qu'il  parcourt.  Ces  souvenirs  sont  tantôt  artis- 
tiques, tantôt  historiques,  lanlôi  légendaires.  On  dirait  qu'il  voit 
les  choses  avec  des  verres  diversement  colorés.  Le  procédé  (si 
procédé  il  y  a)  donne  son  résultat  le  plus  curieux' dans  les  deux 
chapitres  appelés  :  Un  tour  chez  Virgile  [Prattica,  Ardea)  et 
Chez  les  toucheurs  de  bœufs  [Anzio).  L'un  suit  l'autre  et  en  atté- 
nue l'entliçusiasme  un  peu  excessif,  Dans  le  premier,  des  rémi- 
niscences de  TEnéide  lui  font  partout  imaginer  la  fabuleuse 
histoire  de  rétablissement  du  héros  troyen  sur  la  terre  latine.  Et 
son  ami  Guglielmo  Ferrero,  qui  laccompagne,  modère  ces 
ardeurs.  Mais  voilà  qu'au  chapitre  suivant,-  elles  se  tempèrent 
d'elles-mêmes.  En  traversant  «  les  sables  humides  qui  vont 
d'Ardea  à  Anzio  »  il  s'applique  à  «  réduire  en  prose  »  sa  prome- 
nade de  la  veille.  Besogne  d'historien  après  l'exaltation  du  poêle. 

Encore  une  fois,  je  renonce  à  analyser  ce  livre.  Je  signalerai 
seulement  quelques  morceaux  émouvants  et  justes  de  ton,  tels  le 
portrait  de  Pie  II,  la  mort  de  GicéroUj  l'aventure  magnifique  et 
brève  de  Conradin,  l'adorabledescriptiôn  de  Ninfa  (la  ville  fleur.s), 
la  lamentable  fin  de  François  II  de  Naples.  Autant  de  passages 
que  je  voudrais  commenter  à  mon  aise,  surtout  celui,  si  généreux 
et  profond;  des  derniers  jours  de  Gicéron.  Toute  la  page  est  d'une  . 
psychologie  large  cl  perspicace,  et  me  réconcilie  un  peu  avec  cet 
orateur,  dont  j'avais  toujours  jusqu'ici  suspecté  la  valiçur  morale 
et  la  hauteur  d'esprit. 

11  faut  se  borner  cependant,  et  choisir.  Je  ne  m'occuperai  que 
delà  question  étrusque.  Il  est  visible  qu'elle  obsède  M.  André 
Maurel.  Dès  les  premières  lignes,  il  en  parle.  Puis,  presque  tout 
le  long  du  hvre,  il  y  revient.  Ayant  visité  beaucoup  de  musées  et 
de  souterrains  remplis  d'objets  appartenant  à  cette  civilisation 
mystérieuse,  il  a  été,  lui  aussi,  pris  par  l'intérêt  du  problème, 
lui  aussi  il  a  voulu  risquer  son  hypothèse.  Oh,!  il  la  livre  avec 
crainte  et  scrupule,  comme  une  rêverie.  N'importe,  celle  rêverie 
présente  une  telle  vraisemblance  qu'on  demeure  tout  gagné,  sur- 
pris que  les  savants  spécialistes  ne  s'en  soient  pas  avisés  : 

L'archilectiirL'  de^  tombeaux  en  tumuli  ou  creusés  àïlauc  de 
rocher,  leur  division  en  chambres  et  Jusqu'à  la  qualité  et  la 
disposition  des  objets  enfouis,  <iu'est-ce  donc  si  ce.Il'e^st  l'archi- 
tecture et  les  moeurs  dé  ri'igypto  elle-même?  Et  cela  encore 
tient;  de  la  r.-ice,  non  jias  de  l'éducation.  Peut-être  me  trompé-je  ? 
C'est  i)robable,  si  ce  n'est  certain.  Et  pourtant...  J'ai  beau  relire 
les  livres  de  science,  je  ne  trouve  contre  mon  opinion  que  des 
affirmations,  aucune  preuve.  Comme  Stendhal,  je  me  rac- 
croche désespérément  à  la  logique.  Et  l'hypothèse  phénicienne' 
devient  mienne.  Les  Ktrusques,  d'origine  phénicienne,  auraient 
reçu  de  leurs  pères  un  art  pictural  que  ceux-ci  auraient  pris  à 
leurs  voisins,  qu'ils  se  seraient  assimile  et  qu'ils  auraient  fait 
leur  pendant  des  siècles  de  pénétration  réciproque.  Qui  nous 
dit,  d'ailleurs,  que  la  peinture  grecque  ait  été  celle-là?  On  n'en 
sait  rien,  tandis  que  je  sais  bien  que  ces  tombeaux  m'ont  donné 
la  sensation  des  fresques  des  Pharaons.  Je  ne  puis  voir,  en  tout 
cas,  aucune  analogie  que  par  les  qualités  superficielles,  gref- 
fées, pour  ainsi  dire,  entre  les  reliefs  des  tombeaux  et  leurs 
peintures.  On  apprendrait  un  jour  que  des  Grecs,  comme  le 
coucou,. vinrent  s'installer  sur  des  terres  déjà  colonisées  par  les 
Egyptiens,  et  placèrent  leurs  sculptures  parmi  les  peintures  de 
leurs  prédécesseurs,  que  je  le  trouverais  naturel.  La  peinture 
et  la  sculpture  étrusque  ne  se  peuvent  confondre.  Elles  ne  se 
pénètrent  pas.  Et  je  trouve  dès  lors  très  admissible  la  conjec- 
ture phénicienne,  tandis  qu'Hérodote  serait  justifié  par  une 
émigration  lydienne  apportant  ses  méthodes  dans  un  pays  qui 
les  reçut  sans  jamais  renoncer  à  ses  mœurs,  à  ses  rites.   Et 
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lorsque  M.  JulesMartha  aura  prouvé  l'émigration  continentale 
des  Etrusques,  Hérodote  etDenys  d'Halicarnasse  seront  presque 
d'accord.  Plausibles  paraîtront  nos  téméfités. 

En  effet,  et  pourquoi  pas?  Je  sais  bien  qu'à  la  page  suivante, 
M.  Maurel  se  raille  lui-même  de  ce  qu'il  appelle  une  folie  de 
rimàgination  et  qu'il  déclare  aussitôt  refermée  devant  lui  la 
fenêtre  qu'il  venait  d'ouvrir  sur  l'art  étrusque.  N'importe,  j'ai  lo 
sentiment  qu'il  a  raison.  Il  va  une  chose  dont  les  savants  ont  le 
plus^grand  tort  dé  ne  pas  tenir  compte  :  -ces  pressentiments  dont 
les  approches  sans  cesse  plus  nombreuses  créent  une  intuition 
soudain  foudroyante,  pareils  ii  ces  effluves  auxquels  l'odorat  du 
navigateur  reconnaît  la  terre,  puis  il  l'aperçoii  enfin.  Ils  veulent 
s'en  tenir  ù  la  stricte  littéralité  des  texies-  et  des  documents.  Gela- 
les  mène  plus  loin  qu'ils  ne  penseni,  puisqu'ils  sont  toujours 
obligés  un  beau  matin  de  rebrousser  chemin,  et  de  recommencer 
la  route.  Et  il  arrive  toujours,  ô  ironie,  qu'ils  finissent  par  adop- 
ter solennellement,  et  comm<î  une  découverte  is'sue  de  leurs 
méthodes  pesantes,  les  conclusions   suggérées  un  jour  par  un 
poète,  par  un  artiste,  par  un  passant.  Certes,  comme  le  remarque 
M.  André  Maurel  après  Montaigne,  il  i-sthien  difficile  de  légitimer 
un  sentiment.  Mais  comment  expliquer  (jue  les  plus  protentieuses 
découvertes  des   savants  le  justifient   un  jour,  ce    sentiment? 
N'est  ce  point  l:i,  après  tout,  la  meilleure  façon  de  le  légitimer  ! 
Et  si  le  phénomène  a  eu  lieu  pour  ainsi  dire  sans  cesse,  avec  la 
rigueur  d'une  loi,  n'y  a  t-il  pas  une. loi  en  eifet?  Que  savons-nous? 

En  tout  cas,  je  rêve  d'une  époque  où  des  hortimes  d'intuition 
comme  M.  André  Maurel  (savants  d'ailleurs  eux  aussi,  car  il  est 
bien  entendu  que  l'ignorant  proprement  dit  n'est  pas  un  intuitif, 
et  que  tout  intuitif  a'  le  goût  de  l'étude  et  le  satisfait)  où  des 
hommes  d'intuition  donc,  au  lieu  de  se  contenter  modestement 
de  dire  qu'ils  ne  trouvent  aucune  preuve  contre  leur  opinion, 
prendront  l'offensive  et,  énonçant  cette  opinion,  déclareront 
qu'ils  en  attendent  une  confirmation  scientifique.  Et  ils  auront 
l'attitude  juste,  à  laquelle  ils  ont  renoncé  depuis  si  longtemps. 

On  m'accusera  peut-être  de  paradoxe.  Mais  toute  intention  de. 
paradoxe  m'est  absolument  étrangère^  Je  ci-ois  fermement  que  les 
hommes  de  science  et  d'érudition  ont  usurpé  monslrueusement 
le  rôle  qu'ils  jouent.  Ce  sont  les  artistes,  les  sensitifs  qui  décou- 
vrent les  grandes  vérités  :  aux  savants  il  n'appartient  que  de  les 
contrôler.  La  démarche  inverse  de  la  déduction  n'est  modeste 
qu'en  apparence.  Elle  recèle  un  orgueil  énorme,  l'orgueil  profond 
de  la  so  lise  et  do  la  prétention.  Assez  longtemps  les  intuitifs  ont 
humblement  sollicité  des  sauls-conduiis  pour  leurs  idées  les  plus 
f(''Condes,  saufs-conduits  souvent  d'ailleurs  refusés  avec  dédain 
par  des  pédants.  Je  les  verrais  avec  joie  reprendre,  dans  le  monde 
intellectuel,  leur  vraie  place.  De  ce  mouvement,  M.  André  Maurel 

peut  être  considéré  comme  un  précurseur. 

Francis  itE  Miom\ndûk 
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La  vérité  est  en  marge. 
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SYMPTOMES 

Ce  n'est  pas  pour  débiner  le  Larousse  de  poche,  inappréciable 
en  voyage  surtout  :  85,000  mots,  1,292  pages  sur  papier  pelure. 
Et  l'on  conçoit  qu'un  souci  éliminatoire  des  plus  sévères  ait  dicté 
le  choix  des  musiciens,  peintres,  hommes  de  lettres  qui  ont  paru 
inérlter  les  honneurs  d'une  notice  Mais  quelles  oscillations 
curieuses  de  réliminaiion  à  l'encombrement,  et  quel  arbitraire 
charmant!  Dans  le  Larousse  de  poche 


THÉÂTRE    DE    LA    MONNAIE 

Pi-<'iiii(jio  i'>>préseiitatîon  d'Enfants-Rois,  cunto  lyi-h|ue  on 
trois  actes,' poème  (I'Ernst  Rosmkh  (triKlncUon  de  M.  Ro- 
BKUT  l^iu'ssËi,),   imisiqup  de  M.  K.  Hi'.mi'kkdinok. 

MM.  Kufi'eratli  et  Guidé  nous  ont  offert,  ces  jours  derniers,  un 
charmant  spectacle  d'art  :  \.es  Enfant.';- Rois  de  M:  Ilumper- 
dinck  sont,  en  effet,  une  crnivre  d'une  haute  tenue  esthétique 
et  d'une  fort  belle  musicalité.  L'auteur  à'Hiimelel  Gretcly 
tient  largement  les  promesses  que.  cette  dernière  œuvre  avau 
laissé  entrevoir,  et  s'y  montre  capable  d'affronter  sans  défail- 
lance le  lyrisme  d'un^contç  dé  fée  aux  allures  épiques  et  sym- 
boliques. .  .     ,   , 

Non  point  que  son  art  soit  fort  origmal.  Le  tempérament  per-, 
sonnel  de  M.'  Uumperdinck  se  discerne, à  peine  à  travers  Enfants- 
Rois,  pas  plus  qu'il  n'arrivait  à  percer  dans  Ilansel  et  Gretei . 
Mais'ce  que  l'on  aime  dans  sa  musique,  c'est  un  giand  sérieux, 
une  préoccupation  constante  de  ne  pas  forlaire  au  goût,  une  tech- 
nique ferme  et  sûre  d'elle-même,  et  une  vague  d'inspiration  qui 
fait  que  l'on  h'emporie  jamais  l'impression  de  la  sécheresse  ou 

de  l'indigence.  . 

Au  contraire,  s'il  est  une  sensation  qui  tloinme  après  une  audi- 
tion il' Enfanta-Rois.,  c'est  celle  d'une  profusion  do  richesse  qui 
lasse  par  moments  l'attention  en  produisant  une  surexcitation 
excessive  du  sens  auditif.  Cet  abus  du  lyrisme  musical  se  trahit 
aussi  par  une  tendance  —  que  l'on  retrouvé  d'ailleurs  dans 
Hiinsel  et  Gretet  -^  à  adopter  le  coloris  trop  plaisant  et  sans  vi- 
gueur du  chromo.  Ce  défaut  est  toutefois  très  localisé  et  ne  nuit 
guère  que  dans  quelques  passages  du  premier  et  du  troisième 

Êrijants-Rois  suit  entièrement  la  formule  wagnérienne  de  la 
mélodie  continue.  Une  partie  importante  des  thèmes  de  la  parti- 
tion est  conçue  dans  un  style  populaire  plein  de  fraîcheur,  et 
donne  lieu  à  des  développements  musicaux  dont  la  forme,  sou- 
vent scolastique,  n'altère  jamais  la  spontanéité  de  l'inspiration. 
L'orchestration  plaît  par  le  charme  et  la  variété  de  sa  couleur.  La 
mélodie  et  l'harmonie  sont  celles  d'un  post-wagnérien  qui,  sans 

(1  )  On  tnuive  aussi  Lalo,  mais  avec  celle  meiilioii  :  ••  nourri- 
ture de  nègres,  composée  de  feuilles  de  ba(.bab  rtosséchées  et 
pulvérisées  ••.  >,      ,,  j 

(2)  Il  est  vrai  ({ue  le  uiol  «  Noailles  '•  .se  recommande 
d'un  archevêque,  d'un  amiral,  de  plusieurs  inarécUaux  do. 
l'rance,  etc. 


(y 


être  le  inoins  du  monde  l'esclave  du  t>ran  de  Rayreulh,  n'enlmet 
pas  moins  une  eerlaine  réserve  à  adopter  les  innovations  de  ces 
trente  dernière?  années.  Kn  somme,  Enfants-Rois  est  une  œuvre 
loyale,  non  dépourvue  de  souille,  et  digne,  par  l'idéalité  de  ses 
tendances,  de  beaucoup  plus  que  la  simple  estime. 

M.  I.olise  dirige  idéalement  la  partition  de  M.  Huni|>erdinck. 
L'interprétaiiori  individuelle,  où  brillent  au  premier  rang 
M"'=*  Hérelly  (!t  Gharney,  MM.,  Girod,  Decléry/  Ponzio  et  Dua,  est 
fort  homogène.  Les  décors  de  M.  Delescluze  sont  très  réussis.  La 
figuration  est  excellente,  surtout  au  deuxième  acte,  où  il  y  a  des 
scènes  de  foule  très  animées,  que  met  admirablement  en  relief 
la  musique  —  chœurs  et  symphonie  —  de  M.  Ilumperdinck. 

Ch.  V. 


LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE 

L'ncuvre  de  Vincent  d'Indv  dont  le  théâtre  prépare  l;i  première 
réalisalion  scénique  —  répondant  ainsi  au  vœu  de  l'auteur,  qui 
a  pris  le  soin  de  noter  dans  la  partition  les  indications  néces- 
saires à  la  mise. en  scène,  —  passeraVers  la  fin  de  novembre  et 
le  maître  en  dirigera  les  premières  représentations. 

On  lira  avec  inlérét  le  lidèle  ré.<;umé  qu'a  publié  VEociitail  de 
la  légende  dramatique  tin-e  par  M.  d'indy  du  poème  de  Schiller 
et  sur  laquelle  il  a  écrit  une  parliiion  dont  le  charme  le  dispute 
à  la  puissance  et  à  l'émotion. 

I.e  poème  est  divisé  en  sept  tableaux  précédés  d'un  prologue. 
Celui-ci  se  déroule  diins  le  logis  de  maître  Wilhelm,  le  fondeur 
de  cloches,  dont  les  portas  oii  og.ivcs  donnent  sur  la  chambre  de 
'fonle  où  les  ouvriers  travadleni  à  la  cloche.  Le  vieux  maître, 
tandis  que  les  ouvriers  marlélenl  le  cuivre  et  l'étain,  songe  à  son 
passé  et  évoque,  comme  en  rêve,  les  tableaux  où  les  tintements 
de  la  cluclii'  ont  leur  part  :  baptême,  amour,  victoire,  lugubre 
nuit  où  dans  un  incendie  périt  sa  fiancée.  i\e  sont  ces  tableaux  de 
rêve  i^iii  forment  le  sujet  de  la  légende.  ■ 

('."est  d'abord  le  liaplênw.  les  floches  saluent  de  leurs  accents 
joyeux  l'enfant  que  l'on  porte  au  baptême.  Sur  la'grand'place, 
devant  le  porche  de  l'église  golhiqup,  c'est  le  cortège  du  nouveau- 
né,  (|ni  pas.-;e  au  milieu  de  la  foule  amassée  et  c'est  la  mère  qui 
dit  à  Wilhelm  les  belles  visions  de  son  âme  tendre  et  chrétienne. 

C'est  ensuiie  l'évocation  de  T Amour  ;  la  lisière  d'un  bois  au 
printemps.  Wilhelm  se  revoit  lui-même,  suivant,  avec  sa  fiancée" 
Léonore.  bs  frais  sentiers,  bordés  d'acanthe  et  de  verveine,  tt 
VAngch'.Si  sonnant  au  clocher  de  l'église  du  village  lointain,- 
exaltt!  la  candeur  passionnée  des  premiers  aveux. 

Fuis  c'est,  sur  la  grand'place  de  la  ville,  la  Fêle.  La  foule,  en 
habits  de  gala,  chante,  danse.  On  acclame  maître  Wilhelm',  qui, 
ce  jour-là,  a  été  inscrit  au  livre  des  maîtres  d'art  de  la  ville. 

Son  rêve  transporte  ensuite  le  vieux  fondeur  dans  la  chambre 
des  cloches,  tout  au  haut  du  vieux  clocher,  et  ce  sont  des  .visions 
fantastiques,  des  chants  de  rêve  qui  l'assaillenfet  aussi  l'image 
de  sa  Li'onore  qu'une  mort  jalouse  lui  a  enlevée  au  plus  beau  de 
ses  jours. 

i'.nfin.  le  vieux  maître  revoit  dans  son  rêve  la  sombre  nuit  où 
la  cloche  sonnait  le  tocsin  pour  appeler  les  citoyens  au  secours  : 
l'incmdie  allumé  par  l'ennemi  consume  une  partie  de  la  ville,  et 
c'est  Wilhelm  cpii  ranime  le  courage  de  ses  concitoyens  et  les 
rassemble  pour  se  précipiter  sur  l'ennemi. 

L.'avant  (lernier  tableau  nous  ramène  au  logis  de  maîire 
Wilhelm.  11  sent  venir  la  mort,  et  dans  cette  nuit  suprême,  où 
toute  sa  vie  a  passé  sous  ses  yeux,  lentement  il  s'éteint  en  chan- 
tant la  paix  infinie  de  l'Art  et  les  splendeurs  de  l'idéale  Heauté. 

Le  tableau  final  est  l'apothéose  de  Wilhelm.  La  dernière  cloche 
fondue  |»ar  lui  est  là  sur  la  place  du  .March('.  Les  détracteurs,  les 
jaloux  critiquent  son  œuvre  dernière.  On  s'éionne  de  ne  pas  voir 
paraître  le  vieux  maître.  La  foule,  excitée  par  les  curieux;  se 
porte  vers  son  logis,  furieuse  et  menaçante.  Un  prête  en  soi;t  et 
lui  annonce  (pie  Wilhelm  est  mort.  Alors,  animée  d'une  vie  sur- 
naturelle, la  cloche  commence  à  s'agiter  d'elle-même  et  son  pre- 
mier çon  resonne  chiir  et  grave. '^Alors  la  foule  se  calme  subite- 
ment et,  fnippce  d'admiration,  chante  les  louanges  de  l'œuvre  et 
do  l'ouvrier. 


NECROLOGIE 

Frédéric  Vernon. 

^La  gravure  en  naédailles  a  perdu  en  Frédéric  Vernon,  qui  vient 
de  succomber  à  Paris,  l'un  de-  ses  plus  célèbres  représentants. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  des  BeauxArls  et  de  l'Ecole  des  Arts 
décoratifs,  où  il  eut  pour  maîtres  Cavalier,  Ghaplain  et  Tasset, 
Vernon  remporta  en  1887  le  Grand  Prix  de  Rome.  Il  obtint  la 
médaille  d'or  au  Salon  de  1900,  la  médaille  d'honneur  à  celui 
de  1907  et  entra  en  1909  a  l'Institut,  où  il  remplaça  Ghaplain. 
Vernon  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  gravures  remarquables 
et  de  médailles  traitées  avec  une  infinie  délicatesse  et  une 
extrême  sûreté  :  les  portraits  de  la  reine  Louise  de  Dane- 
mark, de  Waldeck-Rousseau,  de  MM.  de  Lanessan,  Baudin,  le 
docteur  Robin,  etc.;  des  plaquettes  commémoratives,  notamment 
le  centenaire  de  la  Marseillaise,  l'arrivée  du  tsar  à  Cherbourg,  le 
banquet  des  maires.  Vernon  sera  regretté  par  tous  les  artistes. 

Judith. 

On  annonce  de  Paris  la  mort  de  Judith,  qui  créa  à  la  Comédie- 
Française,  dont  elle  fut  longtemps  sociétaire,  ua  grand  nombre  de 
rôles  auxquels  elle  communiquait  une  flamme  tragique  et  une 
intensité  d'expression  admirable.  Victor  Hugo,  Musset,  Théophile 
Gautier,  Alexandre  Dumas,  dont  elle  fut  l'interprète  et  l'amie, 
la  tenaient  en  haute  estime  et  sa  céh'brité  égala  celle  d'.Agar  et 
de  Rachel.       '  *  *        • 

Elle  quitta  lo  théâtre  en  pleine  gloire  et  sa  vieillesse  fut  sou- 
riante et  douce.  . 


MEMENTO    lyiUSICAL 

Le  concert,  que  donnera  M.  Edouard  Deru  vendredi  pro- 
chain à  la  Grande-Ilarmoriie  avec  le  concours  de  MM.  Van 
lloui,  Gaillard,  Ovenden  et  de  Bourguignon  intéressera  particu- 
lièrement les  diletlanli.  Programme  consacré  en  grande  partie 
aux  maîtres  du  xvii«  et  dii'xyiii"  siècle  :  Martini,' Tartini,  Pu- 
gnaiii,  Sénaillé  et  J.-B.  Loeillet.  De  ce  dernier  on  exécutera  la 
sonate  pour\léux  violons,  ainsi  (pie  la  sonate  à  quatre  pour  vio- 
lon, violoncelle,  alto  et  piano  qui  n'a  pas  encore  été  jouée  à 
Bruxelles. 

Samedi  9  novemlire,  à  8  h-  1/2  du  soir,  à  la  Scola  musicœ, 
rue  (iallail  90,  à  Scliaerbeek,  récital  de  piano  donné  par  Théo 
Henrion.  Au  programme  :  Bach,  Liszt,  .Mendelssohn,  Chopin, 
Schumann. 


Les  (jualre  séance?  annuelles  du  Quatuor  Chaumont  auront  lieu 
à  la  Salle  IVouvellc,  nié  Ernest  Allard,  les  jeudi  21  novembre, 
mardi  3  décembre,  mardi  'iS  janvier  ei  mercredi  26  février.  Loca- 
tion à  la  maison  Schott  frères. 


Une  jeune  pianiste  française.  M""  Linda  Illner,  dont  les  débuts 
furent  remarqués  d'une  manière  toute  particulière,  donnera,  avec 
le  concours  de  M"''  Argentine  Maistre,  cantatrice,  un  concert  à  la 
(irande'Harmonie  le  lundi  1 1  novembre.  Location  à  la  maison 
Schott  frères.  f.-,»,«ti 

M.  SidncA'^  Vantyn.  i)rofesseur  de  piano  du  Conservatoire  royal 
de  Liège,  annonce  son  récital  annuel  pour  le  mercredi  20  novem- 
bre, il  la  Grande-Harmonie.  Location  à  la  Maison  Schott  frères. 


Les  Concerts  classiques  et  modernes  annoncent  leur  second 
concert,  avec  le  concours  de  M'""  My.«:z-Gmeiner,  la  célèbre  canta- 
trice de  la  Cour  impériale  de  Vienne.  Au  prograriime,  des  Lieder 
de  Schubert,  Schumann,  Brahms,  Hugo  Wolff  et  Richard  Strauss. 
Places  chez  Ùreilkopf.  68  rue  Coudenberg.  , 
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PETITE  CHRONIQyE 

Le  Thyrse  annonce  quo  la  somme  réunie  piir  le  Comité  du 
Monument  Max  W'aller  couvre  à  peu  près  les  frais  nécessites  par 
l'hommage  qu'on  se  propose  de  rendre  au  fondateur  de  la  Jeune 
Belgique.  l\  prie  ceux  qui  désirent  participer  à  la  manifestation 
et  qui  n'ont  pas  encore  ré|>ondu  à  l'appel  du  Comité  de  faire 
connaître  le  montant  de  leur  contribution.  La  souscription  sera 
incessamment  close,  définitivement.  Le  secrétaire  du  Comité  est 
M.  Lt'opold  Rosy,  directeur  du  Thyrse,  iO'i  avenue  Montjoie, 
Uccle. 

M.  Jules  Destrée  fera  à  Paris,  le  11  novembre,  une  conférence 
sur  l'Art  wallon.  Elle  est  organisée  à  la  Sociéié  de  Géographie 
(84  boulevard  Saint-Germain),  sous  les  auspices  des  Marches  de 
l'Est  et  des  Amisde  l'Art  ivallon. 


Un  drame  inédit  en  trois  actes  et  six  tableaux  de  M.  Paul 
Spaak,  Baldus  et  Josvin,  a  été  reçu  à  l'uiianimité  par  le  Comité 
du  Théâtre  belge  et  sera  représentée  cet  hiver  au  Théâtre  du 
Parc. 

La  revue  S.  I.  M.  poursuit  la  publication  des  réponses  à 
l'Enquête  sur  le  théâtre  musical  belge.  Cette  fois  MM.  I.  Van  den 
Eeden,  Ch.  Delgouffre,  Jules  Destrée,  Sylvain  Uupuis,  D""  Dwels- 
hauvers,  ,Théo"  Ysaye,  Henry  Maubel  exposent  les  desiderata  de 
nos  compositeurs. 

Avant  les  conclusions  générales  de  René  Lyr  paraîtront  encore 
les  opinions  de  plusieurs  personnalités  tels  Éutiène  Ysaye,  Emile 
Wambach,  Joseph  Jongen,  G.  de  Greef,  G.  Thomsom,  Octave 
Jlaus,  L., Solvay,  Henri  Fontaine,  A,  do  Rudder,  C.  Van  den 
Borren,  etc.  Tous  se  prononcent  en  faveur  d'une  campagne  active 
auprès  du  pubUc,  et  d'une  intervention  officielle  capable  d'attirer 
.  l'attention  sur. les  oeuvres  des  musiciens  nationaux. 


Le  comité  de  l'Exposition  internationale  d'architecture  qui  aura 
lieu  à  Leipzig  en  1913  nous  prie  de  faire  connaître  aux  intéressés 
que  le  délai  d'admission,  fixé  antérieurement  au  1*'"  octobre  1912, 
est  prolongé  jusqu'au  1"  jmvier  prochain. 


Un  Congrès  international  de  Pédagogie  musicale  se  réunira  à 
Berlin  en  1H13,  immédiatement  âpres  les  fêtes  de  Pâques.  11  com- 
prendra six  sections  ainsi  réparties  :  i"  (inestions  générales  de 
pédagogie  et  d'instruction  ;  2°  Questions  sociales  et  questions  de 
profession. et  de  condition  ;  3°  IJélibération  sur  la  réorganisation 
des  écoles  de  musique;  4°  Nouvelles  investigations  et  nouveaux 
résultats  dans  le  domaine  scientitï(|ue  et  pratique  du  chant; 
5"  Réformés  dans  le  chant  des  écoles  supérieures  et  primaires:- 
enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles  préparatoires  et  dans 
lés  écoles  normales;  6°  (Questions  spéciales  sur  la  science  tech- 
nique et  méthodique  du  piano  et  des  instruments  à  cordes. 

Les  personnes  qui  désirent  prendre  la  parole  au  Congrès  sont 
priées  de  s'adresser,  avant  le  l*""  noverubre,  au  bureau  du  Deut- 
scher  Musikpàdagogischer  Veiband,  Berlin  \\ .  62,  Luther- 
strasse  n"  ?». 

On  annoncera  prochaine  représentation  au  Grand  Théâtre  de 
Genève  du  conte  lyrique  de  M».  Jacques  Chèncvièrc  et  Louis 
Xnbert  :  La  Forêt  bleue. 

Venise  va  avoir  probablement  un  nouveau  théâtre,  que  l'on 
veut  très  beau,  et  dont  on  voudrait  faire  une  sorte  de  Buyreutli 
italien,  consacré  à  la  musique  italienne.  Ce  théâtre  serait  édifié 
au  Lido. 

Des  personnalités  artistiques  notamment,  Léoncavallo,  Masca- 
gni,  Titta  Ruffo  patronnent  le  projel>  dont  la  réalisation  paraît 
assurée.  . 

.  Le  nouveau  théâtre  compterait  2,000  places.         .    * 

Il  a  été  f;iit  beaucoup  de  bruit,  ces  temps  derniers,  autour  de 
la  nouvelle  que  M.  Pieipont  Morgan  allait  entreprendre,  à  ses 
frais,  les  fouilles  d'Herculanum.  '• 

,„  Le  correspondant  dii  \ewVork  Herald  à  Rome  a  interviewé 


à  ce  sujet  M.  Corrado  Ricci,  directeur-général  des  Beaux-Arts  et 
Antiquités.  L'éminent  directeur  a  affirmé  qu'il  n'était  au  courant 
de  nul  projet,  pas  plus  de  la  part  de  M.  Pierpont  Morgan  que  de 
la  part  du  gouvernement  italien,  tendant  à  une  entreprise  des 
fouilles  d'Herculanum.  - 

«  Cependant,  a4-il  ajouté,  l'iialie  étudie  depuis  longtemps  le 
moyen  de  mettre  à  jour  les  merveilles  qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  enfouies  avec  la  cité  disparue.  La  catastrophe,  en  efft't,  fut 
consommée  avec  une  telle  rapidité  que  les  habitants  n'eurent 
pas  le  temps,  à  l'insitar  de  leurs  voisins  pompéiens,  d'emporter 
une  partie  de  leurs  richesses.  Mais  l'entreprise  des  fouilles  pré- 
sente un  grand  écueil,  c'est  l'existence,  au-dessus  de  l'immense 
tombe,  de  la  petite  ville  de  Résina.  Les  expropriations  seront 
consiilérables,  et  l'on  ne  peut  pj-endrc  une  décision  à  la  légère. 

«  Lés  trésors  d'Herculanum,  ajouta  M.  Corrado  Ricci,  sont 
d'ailleurs  tout  à  fait  en  sécurité  oij  ils  dorment;  ils  sont  même 
mieux  \\  l'abri  que  s'ils  étaient  exposés  à  la  lumière.  En  effet, 
les  fresques  de  Pompéï  mises  à  jour  il  y  a  une  cinquantaine  d'an- 
nées se  détériorent  déjà  par  suite  de  l'action  de  l'air  et  de  l'hu- 
midité. » 

M.  Ricci  cacherait-il  une  âme  d'humoriste  sous  son  extérieur 
d'archéologue'  '  *. 


Nil  novi...  -    .    ' 

,  Ne  serait-ce  pas  Jonathan  Swift^  auteur  des  Voyages  de  Gulliver, 
qui  inventa  le  cubisme?  Cet  extrait  du  Voyage  à  Laputa  tendrait 
à  le  faire  supposer  : 

K  On  me  conduisit  bientôt  après  dans  un  appartement  où  l'on 
me  servit  à  dîner...  Le  premier  service  était  composé  d'une 
épaule  de  mouton  coupée  en  triangle  équilatéral,  d'une  pièce  de 
bœuf  sous  la  formé  d'un  rhomboïde  et  d'un  boudin  sous  celle  d'îin 
cycloïde.  Le  second  service  fut  de  deux  canards  ressemblant  à 
deux  violons,  des  saucisses  et  des  andouilles  quj  paraissaientdes 
flûtes  et  des  hautbois,  et  un  foie  de  veau  qui  avait  l'air  d'une 
harpe.  Les  pains  qu'on  nous  servit  avaient  la  figure  de  cônes,  de 
cylindres,  de  parallélogrammes. 

...  La  connaissance  que  j'avais  des  mathématiques  m'aida 
beaucoup  à  comprendre  les  façons  de  parler  des  habitants  de 
Laputa  et- leurs  métaphores  tin-es  la  plupart  des  mathématiques. 
Toutes  leurs  idées  n'étaient  qu'en  lignes  et  en  figures,  et  leur 
galanterie  même  était  toute  géométrique.  Si,  par  exemple,  ils  vou- 
laient louer  la  beauté  d'une  fille,  ils  disaient  que  ses  dents  blan- 
ches étaient  de  beaux  et  pari^iits  parallélogrammes,  que  ses  sour- 
cils étaient  un  arc  charmant  ou  une  belle  portion  do  cercle,  que 
ses  yeux  formaient  une  ellipse  admirable,  que  sa  gorge  était 
décorée  de  deux  globes  asym|)totes,  et  ainsi  du  reste.  Le  sinus,  la 
tangente,  la  ligne  droite,  la  ligne  courbe,  le  cône,  le  cylindre^ 
l'ovale,  la  parabole,  le  rayon,  le  centre,  le  point,  sont  parmi  eux 
des  termes  qui  entrent  dans  le  langage  de  l'amour...  » 

De  Paris  : 

Le  nouvi'iui  Théâtre  des  Champs-Elysées,  dont  on  termine  l'in- 
stallation et  qui  sera  le  plus  élégant  dé  Paris,  aura  quatre  «  sai- 
sons »  distinctes.  La  Saison  d'Automne  (octobre,  novembre, 
décembre)  sera  lyrique.  Il  y  aura  trois,  quaire  ou  cinq  représen- 
tations p:ir  semaine.  Tous  les  dimanches,  et  parfois  le  jeudi,  con- 
cert symphonique  sous  la  direction  des  grands  chefs  d'orchestre 
français  et  étrangers. 

I.a  Saison  d'Hiver  (janvier,  février,  mars)  sera  dramatique,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  chœurs  et  ballei  —  le  principe  de 
\' Arlésienne  et  d'Esther  à  l'Odéon.  (..e  théâtre  s'ouvrira  en  outre  à 
des  manifestations  d'art  étranger  (reprt'-sentaiions  de  la'  Duse, 
d'Ermele  Novelli,  de  Sir  Beerbolim  Trce,  etc. 

La  Saison  de  Printemps  (avril,  mai,  juin)  sera  la  Grande  Sai- 
son de. Paris  :  ballet  russe,  spectacles  sensationnels,  étoiles  inter- 
nationales, etc.  . 

La  Saison  d'Eté  (juillet,  août  soptembre)  sera  consacrée  à  la 
musique  légère  :  opérette  française,  anglaise,  viennoise^  bal- 
lets, etc. 

M.  Gabriel  Astruc  qui  a  pris,  on  le  sait,  la  direction  du  théâ- 
tre, se  propose  de  donner  22o  re|)résentations  ou  concerts  par 
année. 
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La  direction  du  Conservatoire. 

La  succossioii  d'Kdgard  Tîriol  au  UonservatoirG  ost 
oiiverio.  Xoinbi'éiix  sont  coux  *[\\\  s'otîi'<ml  à  prendi'e 
en  main  le  gouvernail,  et  la  plui>ari.  des  candidats  se 
l'ecoiiiniandeiit  de  iiti-cs  sérieux  .-éclat  de  leui'  nom,, 
notoriété  de  leiu's  (eu vies,  expérience  du  pt-ofesso- 
rat,  pi'aii(|ue  deroreliestre.  Il  en  est  de  jeunes  et  de 
vieux,  de  céléhi'es  et  d'ignoi'és.  Tous  aspii'erii  avec 
la  niônie  ardeur  à  ronliiuier  ronivre  qui  passionna 
(ievaeri  Jusqu'à  son  dernier  soutlle  ei  que  la  mon  vient 
d'arracher  à  Tinel  avaiu  qu'il -Jtii  pu  lui  donner  une 
orientation  persoinielle. 

Que  les  dieux  éloignent  de  uous  l'idée.'  de  l'aii'i-  un 
choix  parmi  tant  di'  lioiuies  volontés  et  de  talents. 
L'Art  Moderne  s'est  toujours  abstenu  d'ouvrir  des 
campagnes  personnelles,  d'appuyer  ou  de  démolirNh^s 
candidatures.  Ce  sont  îles  idées  et  non  dès  individualités 
qu'il  s'elïorcC  de  défendre.  Mais  du  moins  lui  est-il 
l)erniis  d'ai>peler  l'attention  sur  l'importance  de  la 
nomination  à  faii'e  et  sur  les  qualiti'S  (|u'exige  la  haute 
fonction  à  conf<''rei*. 

Jamais,  on  ne  fut.  |tonruné  direction  à  conlier  à  un 
artiste,  plus  «lé.sireux  de  la' voir  donnée  au  plus  digne. 


Gevaei'i  éleva  le  ('biiservatoire  à  un  niveau  qu'il  faut 
à  tout  prix  maintenir  :  tel' e.-^ le  vœu  unanime.  Far 
son  intelligence  et'  l'autorité  de  son  enseignement,  pai* 
sa  sûre  érudition  (M  la  diversité  de  ses  connaissances 
(car  Kexaei't,  s'il  était  musicien,  fui  aussi  un  historien 
et  un  lettré),  il  s'imposait  à  la  fois  au  public,  au  corps 
pi'ol'essoral  et  aux  élèves.  .Compositeur  de  second 
ordre,  savant  encyclopédique;  il  fut,  grâce  à  la  culture 
de  son  esprit j  lé  premier  musicien  de  son  temps.  Certes 
lui  fit-on  grief  parfois  d'un  autocratisme  trop  absolu 
(m  d'une  diplomatie  im  peu  insidieuse.  Mais  (pi'im- 
porient  ces  travers  lorsqu'on  les  met  en  balance  avec 
la  .somme  de  ses  mérites?  Ln  homme  de  sa  trempe  doit 
être  jugé  en  bloc  et,  ses  défauts  n'entament  guère,  dans 
la  grande  mémoire  ([u'il  laisse,  le  poids  de  ses  vertus 
professionnelles., Et  il  est  d'autant  plus  regretté  qu'il 
réunissait  en  son  unique  péi^sonne  les  méi-ites  qui 
semblent  aujourd'hui  être  dispersés  [)arnii  les  diverses 
individualités  qui  brigijient  son  héritage. 

Héritage  périlleux,  grevé  de  lourdes  oitligations. 
Kdgar  l'inol,  qui  fut  ai'cepté  sans  discussion  parce  que 
désigné  presque  otUciellement  par  (levaert  comme  son 
succ(^sseur,  n"a  pas  eu  le  tem[)S  de  doinier  sa  mesure. 
On  hii  faisait  crédit,. en  attendant  (|u'il  put  s'jmposer. 
Mais  déjà,  ([uelle  chute  1  Les  concerts,' seule  manifesta- 
tion extérieure  sur  laquelle  le  i»ublic  puisse  ba.ser  son 
appréciation,  étaient  tombés  au  rang  des  manifesta- 
tions musi(;ales  de  province.  Ni  les  chœurs  ni  l'orchestre 
ne  trouvèrent  dans  leur  nouveau  ilirecteur  le  bras  qui 
les  avait  menés  tant  de  fois  à  la  victoire.  VA  rapide- 
ment le  public,  autrefois  si  empressé  à  l'assaut  des 
places,  fut  plus  clairsemé.  La  médiocrité  du  chef 
d'oi'chesfre  lui  était  apparue,  ii'i'émissiltlenient. 
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Quo  ceci  sci'vo  (rindicatioii  pour  l'avenir.  Certes  les 
coii('(Mis  ne  (•OMsliiiieiit-ils  pas  l'essentiel  du  (!()ns<'rva- 
toire.  Ils  n'en  sont  peut-être  que  l'agrément.  Mais  de 
({uelle  importance,  loutelois,  pour  la  roi-niation  esthé- 
tique des  élèves,  pour  l'éducation  du  public  et  [)onr  la 
renommée  de  rétablissement,  —  celle-ci  indispensable 
à  son  fonctionnement  normal  <'t  à  son  dévehqjperaent. 
Gevaei't  ex.agérail  i)eut-ètre  les  soins  dont  il  les  entou- 
rait. Scrupuleux  dans  l'exécution  jusqu'à  l'excès,  il 
multipliait  ii  tel  point  les  répétitions  (juo  l'activité 
pédagogique  du  Conservatoii'c  en  était  fréquemment 
entravée.  Mais  on  peut  (rouver  une  juste  mesure  entre 
ces  interprétations  (ignolées  avec  amour  (jiisqu'à  l'obli-. 
gation  inq^oséo  au  quatuor  de  tirer  (!t  de  pousser  l'ar- 
chet d'un  mouvement  unanime!)  et  l(>s  exécutions 
«  lirossées  "  i)ar  son  successeur.  Au  surplus,  si  le  can- 
didat qui  parait  l'èunir  ies  qualités  re(piises  n'est  pas 
chef  d'orchestre  excellent,  pourquoi  ne  pas  distraire  la 
direction  des  concerts  de  celle  du  Conservatoire?  -le 
n'indique  celte  solution  que  coimne  un  pis-aller,  car 
l'action  du  directeur  sur  ses  iirol'esseurs  réunis  à  l'or- 
chestre sera  toujoin-s  plus  eillcace  (pie  celle  de  tout 
autre.  J-^t  son  prestige  soull'rirait  d'une  ineaijncilé  d'au- 
tant plus  remar(piée  que  jusqu"ici,  —  sous  Fétis.Gevaert 
et 'l'inel,  —  la  direct  ion  des  études  (M  celle  des  audi- 
tions fui'ent  toujours  réunies  dans  la  même  main. 

On  ne  inanqu(;ra  pas  de  citer  à  cette  occasion  le 
Conservatoire  de  Paris.  Mais  rexemj)Ie  serait  mal 
choisi,  car  la  Sociélâ  des  Cotwvris  du  Omscrvf/foh'c 
est  complètement  distincte  du  Conservatoire  et  n'a  îjris 
ce  titre  (pie  parce  que  la  plupart  de  ses  membres  appar- 
tiennent ait  corjis  professoral  de  cet  établissement.  Le 
directeur  de  celui-ci  n'intervient  lu  dans  la  ('om|iosition 
des  lirograinines,  ni  dans  l'exécution,  ni  dans  le  choix 
des  ext''cutaiils.  ' 

Mai<  (pi'esi-ce  qire  rex|»érience  du  chef  d'orcln.'stre 
au  regard  ({('<■  autres  (pialiit-s  exigt-es.''  Le  directeur 
du  Conservatoire  doit  possi'mKîi'.  faut-il  ledii-e,  les  con- 
naissances approfondies  d'un  artiste  à  qui  professeurs, 
et  élèxes  sont  en  di'oit  de  venir  demande!'  un  éclaircis- 
semeni,  un  conseil,  dans  toutes  les  branches  de  l'art 
musical.  Il  d(>it  éirr  capablr  d'interrogerel  de  juger. 
IHloit  savoir  <  nseignei'  —  car  le  cours  de  ctjntrepoint 
et  fugue  es!  de  son  l'c^ori  -  rt  organiser  un  ensei- 
gnement sérieux,  basé  sur  les  méthodes  classi(jues 
mais  vivifié  par  les  deeouvert(,'>  scientiliques  modernes. 
11  doit  surtout  avoir  uik^  cultiu-e  générale  assez  étendue 
pour  former  des  artistes  dans  la  haute  acce|»tion  du 
terme. 

Louons  ia  Chronifjue  (Vrxoïv  (\\\  :  «On  i)erd  abso- 
lument Iroj)  de  vue  (ju'un  consêrvatoir<'  comme  celui 
de  Hrux<dles  doit  être  avant  tout  une  Université  de  la 
musique. 

N'y  voir,  comme  on  n'a  qu<^  trop  de  fàclieuse  pro- 


pension à  le  faire,  qu'une  ollicino  de  virtuoses,  c'est 
réduire  sa  mission  au  rang  de  celte  d'une  école  pri- 
maire ou  d'un  établissement  d'enseignem«'ht  moyen. 

L'envisager  surtout  au  point  de  yu(>  des  concerts, 
comme  .on  le  fait  beaucoup  dans  le  public  l)ourgeois, 
c'est  sacrifiei'  le  principal  au  secondaire,  et  cela  dénote 
une  courte  vue  dos  choses. 

N'oublions  pas  que  tandis  que  Ton  forme  des  vir- 
tuoses et  des  compositeurs  do  musi(iue  en  leur  appre- 
nant,leur  métier  d'artisans  musiciens,  il  est  indispen- 
sable de  nourrir  leur  esprit  d'une  haute  culture  tant 
générale  que  musicale,  ({ui  leur  ouvrii^a  les  routes  par 
lesquelles,  s'ils  oiit  dit  génie,  ils  deviendront  peut-être 
des  cirtistes  plus  tard,  mais  (pii,  s'ils  n'en  ont  pas, 
élèveront  singulièrement  leur  niveau  intellectuel  en 
tous  cas.  » 

Sages  paroles,  à  méditer  par  ceux  que  leur  devoir 
oblige  à  trancher  la  grave  question  qui  passionne  en 
ce  inoment  la  Belgique  musicale. 

Octave  Maus 


LE  SALON  DU  SILLON 

A  considérer  la  plupart  des  exposants  de  ce  Salon,  on  s'aperçoit 
que  la  grande  préoccupation  qui  domin,é^encore  dans  tous  leurs 
efforts,  c'est  celle  du  naorceau  de  peinture  ;  la  belle  tranche  de 
couleur,  gra&sc  et  saine,  appétissante,  découpée  sans  parcimonie, 
et  servie  toute  saignante.  La  couleur  pour  la  couleur  !  Tel  est  le 
cri  de  ralliement.  C'est  beaucoup,  et  c'est  peu.  Nul  ne  peut  nier, 
par  exemple,  qae  M.  Alfrçd  Bastien  est  un  peintre  remarqua- 
blement doué  auquel  il  ne  manque  qu'un  goût  plus  raisonné  pour 
réussir.  Son  instinct  de  Fl;im;md  vigoureux  le  porte  à  réaliser  des 
tableaux  où  la  couleur  abonde.  Il  se  livre  tout  entier  à  son  tempé- 
rament; il  est  prodigue  de  «  belle  pâle  »,  il  n'épargne  passa 
piilette,  et  sur  ses  toiles  on  sent  des  coups  de  brosse  généreux. 
Mais  il  ne  cherclie  pas  à  discuter  .&'\  propre  sensibilité  ;  il  va  de 
l'avant,  sans  se  demander  si-  le  beau  morceau  de  couleur  qui 
s'étale  devant  lui  est  le  produit  d'un  goût  sûr,  a  toute  épreuve. 

Prenez  son  grand  tableau  du.S'/V/ow,  ccXu  où  le  peintre  semble 
s'être  tout  entier  dépensé.  Il  y  a  incontestablement  là-dedans  de 
grandes  qu;dités  de  vigueur.  L'exécution  en  est  puissante  et, 
semble-t-il,  d'un  seul  jet.  Mais  quel  discernement  l'artiste  a-l-il 
apporté  dans  tout  cela?  Faites  abstraction  de  cette  facture  vigou- 
reuse; sous  cette  couclie  de  pûtc  abondante  et  généreuse,  qu'y 
a-t-il  ?  A  part  quelques  barmonies  de  tons,  assez  communes  du 
-reste,  il  ne  reste  que  peu  de  chose;  rien  de  remarquable  dans  le 
dessin,  aucun  etlbrt  d'imagination  dans  l'arrangement.  Pour 
peindre  cette  chair,  ces  étoffes,  ces  accessoires,  l'artiste  a  employé 
les  mêmes  couleurs;  il  n'a  pas  fait  de  différence  entre  les  objets  ; 
il  les  a  il  peine  regardés,  et  il  les  a  tous  enduits  du  même 
ciment.  On  pourrait  en  dire  autant,  toutes  distances  gardées,  de 
M.  Jean  Colin,  dont  la  couleur  est  d'ailleurs  rarement  sédui- 
sante, de  M.  Swyncop,  coloriste  plus  subtil  mais  peu  soucieux, 
semble-t-il,  de  la  forme. 

Chez  MM.  Godfrinon  et  Haustraete,  on  trouve  déjà  des  préoccu- 
pations plus  hautes.  Le  souci  de  la  composition,  la  recherche  de 
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l'atmosphère,  du  mouvement,  de  la  vie  en  un  mot,  donnent  à 
leyrs  tubleaux  une  réelle  valeur.  Hlalg;ré  des  maladresses,  des 
lourdeurs,  des  faules  de  goût  manifestes,  on  symicitliisc  davan- 
tage avec  leur  art  et  on  s'intéresse  à  leurs  efforis. 

11  est  une  autre  catégorie  d'artistes  qui  ne  se  localisent  ni  dans 
la  couleur  ni  dans  le  dessin,  mais  (jui  cherchent  à  pénétrer  plus 
loin.  Pour  eux,  la  couleur  ou  le  dessin  n'ont  de  \alour  qu'en 
tant  qu'ils  s'accordent  avec  l'esprit  des  êtres  et  des  choses 
auxquels  ils  prêtent  leur  attention.  De  ce  nombre  est  M.  i.éon 
Spilliaert,  Jt  qui  le  Comité, du  Sillon  a  eu  l'excellente  idée  de 
s'adresser,  et  qui  a  envoyé  à  ce  Salon  une  série  de  dessins 
rehaussés  et  d'aquarelles  qui  constituent  sans  aucun  doute,  avec 
les  eaux-fortes  de  M.  Ramiih,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'exposition.  * 

Il  n'y  a  guère  longtenaps,  quelques  semaines  h  peine,  M.  Spil- 
liaert  exposa  au  Salon  du  cercle  Doe  stil  Voort  un  ensemble 
de  dessins  qui  furent  très  remarqués.  11  y  révélait  un  sens  très 
aigu  des  réalités  en  apparance  banales,  dont  l'artiste  avait,  su 
extraire  d'étranges  et  troublantes  beautés.  Cette  nouvelle  série 
me  semble  plus  remarquable  encore  que  la  première  et  elle 
donne  une  idée  plus  complète  des  moyens  et  des  tendances  de 
son  art.  Rien  de  plus  simple  que  ses  données.  Il  les  a  prises 
autour  de  lui.  C'est  le  secret  de  l'art  véritable,  de  faire  vivre, 
d'exprimer  lu  vie  intime  des  choses  et  des  êtres  qui  sont  à  notre 
portée  immédiate;  c'est  aussi  sa  difficulté.  Va^e  et  Coquillage, 
l'Oignon,  les  Bcmleilles,  la  Lampe,  tels  sont  les  titres  très  simples 
de  ces  tableaux.  Rien  d'inerte  dans  ces  matières.  Quelques 
reflets,  vifs  comme  des  regards,  l'inflexion  d'une  ligne,  un  ton 
sonore,  des  symétries  étranges,  suffisent  pour  suggérer  d'obscures 
et  silencieuses  existences  auxquelles  nul  na  l'habitude  de  prêter 
attention.  Autour  de  tout  cela,  règne  une  atmosphère  de  mystère, 
une  ambiance  d'inconnu.  Remuez  un  peu  cet  an  en  apparence 
sec  et  simpliste,  et  vous  venez  percer  le  regard  sarciistique  du 
peintre  embusque  dans  l'ombre.  Four  ceux  ([ui  reprocheriiient  à 
Uarliste  le  simplisme  du  dessin,  je  signale  les  Slatuettes.  Pour 
ceux  qui  lui  contesteraient  le  talent  de  composer  et  d'imaginer, 
je  signala  le  Pi  intemps. 

Un  autre  artiste  que  le  Sillon  a  la  bonne  fortune  de  possé 
der,  c'est  M.  Ramah;  Rarement  on  a  pu  admirer  plus  bel  envoi 
de  cet  étonnant  et  puissant  dessinateur.  Sa  suite  d'eaux-fortes 
pour  illustrer  une  nouvelle  édition  des  Villages  illusoires  de 
Verhaeren  est  une  série  de  petits  chefs-d'œuvre  hallucinants.  Je 
ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  été  plus  près  de  la  pensée  du  poète. 
Le  Passeur,  les  Pécheurs,  le  Meunier,  la  Viril  le,  le  Silence,  le 
Sonnenr,  autant  de  pages  d'un  dessin  serré,  d'une  gurprenante 
cohésion  malgré  l'abondance  de  l'imagination,  autant  de  mer- 
veilles dignes  des  admirables  poèmes  auxquels  "ils  doivent  être 
joints  d;ins  l'édition  nouvelle  qu'on  prépare.  F.  IIeli.ens 


Upe  Enquête 
sur  l'avenir  de  la  musique  française  (^). 

31.  Henui  Dui'Auc. 

Je  suis  assez  embarrassé  pour  répondre  à  vos  questions  :  mon 
bagage  artisiique^est,  en  effet,  si  peu  considérable,  que  je  ne  me 

(1)  Suite  et  fin.  Voirnotro  avant-dernier  numéro. 


crois  nullement/autorisé  à  examiner  une  opinion  au  sujet  de 
votre  très  intéressante  enquête  sur  la  musique  contemporaine.  De 
plus,  n'appartenant  et  ne  voulant  appartenir  à  aucune  école,  et 
oblig('?  depuis  longtemps  à  cause  de  ma  santé,  devivre  dans  la 
solitude  et  le  recueillement,  je  suis  fort  peu  au  courant  du  mou- 
vement musical  actuel,  et  il  m'est  impossible  de  prévoir  quel  en 
sera  l'aboutissement  probable. 

Vous  me  demandez  si  je  souhaite  un  «  retour  au  lyrisme  et  au  ' 
genre  français  de  l'opéra-comique  »?  Un  retour  au  genre  hybride 
d'il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  —  de  Boïeldieu,  d'Auber, 
d'iiérold,  d'.Ad.  Adam,  de  Maillart,  etc.. —  j'avoue  que  je  ne  le 
déstrcpas  :  je  ne  le  crois  même  pas  possible.  Le  public  d'au- 
jourd'hui apprécierait  peu  une  musique  ^ilutôt  vide  que  légère  et 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  se  contentait  dé  pièces  favo- 
rables aux  digestions  et  aux  entrevues.  Mais  la  Comédie  musicale, 
imprégnée  dés  airs  populaires  de  notre  race  et  de  notre  ancienne 
littérature  musicale,  —  si  riche  et  malheureusement  si  ignorée,  — 
quelque  chose  comme  des  maîtres  chanteurs  français,  cela  c'est 
vraimeni  un  genre  à  créer;  un  genre  où  la  musique  devrait  être 
à  la  fois  légère  et  savante,  spirituelle  ou  sentimentale,  —  donc 
française  ;  et  je  désire  vivement,  pour  ma  part,  qu'il  tente  quel- 
ques-uns de  nos  jeunes  musiciens.  Voilà  un  art  qui  serait:  vrai- 
ment national,  et  qui  ne  pourrait  pas  exister  ailUeurs  qu'en  notre 
douce  France. 

Vous  me  demandez  encore  si  j'estime  que  dans  la  musique  il 
doive  y  avoir  prépondérance  de  la  mélodie  sur  l'harmonie,  ou 
inversement  ;  à  cela  ma  reporte  est  bieii  simple  :  à  nions  sens, 
les  trois  éléments  dont  se  compose  la  musique  —  mélodie,  har- 
monie et  rythme  —  sont  inséparables,  et  toute  musique  dans 
laquelle  un  des  ces  éléments  est  sacrifié  aux  autres  me  semble 
boiteuse  et  caduque.    , 

M.    J.    GUY-ROPAllTZ. 

Il  est  bien  difficile  de  répondre  avec  précision  aux  questions 
que  vous  formulez. 

Qui  se  chargerait  de  prédire  ce  que  sera  la  musique  française 
de  demain,  alors  qu'il  serait  malaisé  de  définir  exactement  ce  qui 
fait  les  qualités  ou  les  défauts  de  la  musique  française  d'aujour- 
d'hui? 

Mais,  si  l'on  prend  conseil  du  passé,  il  est  permis  seulement 
de  prévoir  que  les  questions  de  forme  et  d'écriture  qui  passion- 
nent les  contemporains  seront  à  peine  retenues  par  la  postérité, 
pour  qui  la  valeur  d'une  œuvre  antérieure  réside  surtout  dans  ses 
qualités  expressives. 

Le  snobisme  pous,se  un  artiste,  nuit  à  l'autre,  et  c'est  au  petit 
bonheur  :  mais  il  est  néfaste  à  qui  produit  avec  la  préoccupation 
de  lui  plaire. 

M.    GAIUUEt.   (JUOVLEZ. 

Parodiant  un  mot  célèbre,  je  pourrais  vous  dire  qu'il  y  a  la 
bonne  et  la  mauvaise  musique...  et  puis  l'autre  ! 

Que  m'importent,  en  effet,  les  combinaisons  harmoniques  ou 
contrapuntiques,  que  m'importe  même  la  mélodie,  pourvu  qu'au 
moyen  de  l'un  de  ces  procédés  j'éprouve  une  émotion?  Une 
simple  canlilène  monodique  de  plain-chant  grégorien  peut  me 
donner  autant  de  joie  sonore  que  les  agrégations  les  plus 
déliquescentes  de  nos  contemporains  les  plus  raffinés.  Et  puis 
vous  parlez  d'une  mélodie  au  sens  le  plus  simple  et  le  plus  popu^ 
laire  du  mot.  Ne  croyez  pas  que  poser  ainsi  la  question  ce  serait 
discréditer  la  suprématie  de    Viens,  poupoule  ?  W  n'y  a  qu'une 
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cijose  qui  compté,  la  .Musique  avec  un  jîrand  .M,  la  musique  pour 
la  musique,  celle  qu'écrivait  liacli,  celle  surtout  qu'écrivait 
.Mozart.  Tout  le  reste  n'est  que  littérature. 

Quant  au  snobisme,  mais,  s'il  n'existait  pas,  il  faudrait 
l'inventer,  (lertes,  il  se  i rompe  quelquefois,  mais  pardonnons-lui 
ses  engouements  ridicules  et  ses  erreurs  grossières.  Souvenons- 
nous  que  c'est  au  snobisme  que  nous  devons  lai  pénétration  dans 
la  foule  du  génie  de  Wagner  quelques  lustres  plus  tôt.  C'est  lui 
qui  fit  \r\o'x.\^\\Qv  Pelléas .  (/esta  lui  que  nous  devons  la  connais- 
sance de  ces  admirables  musiciens  russes  qui  se  nomment 
Moussorgski,  Balakireff,  Rimsky,  etc..  N'oublions. pas  que  la 
France  est  la  patrie  de^a  Panurge  »!  ~ 


i^« 


M.  A.  Savaiii). 


Que  la  résurreciiaii  du  genre  opéra^comique  no  soit  ni  probable 
.ni  désirable  —  qu»'  la  polyphonie  expressive,  affranchie  de  combi- 
naisons arides  et  scolastiques,  no  soit  pas  près  de^  faire  place  à 
l'antique  mélodie  —  que  la  musique  subisse  une  intluencc  de, la 
littérature  et  même  des  arts  plastiques,  je  le  pense  certainement. 
Mais  prévoir  l'avenir  de  la  musique  française,  cela  me  paraît  une 
tâche  malaisée  et  téméraire  Je  sais  bien  que,  par  déduclions,  en 
tenant  compte  des  tendances  actuelles  et  de  l'évolution  qu'elles 
semblent  indi<juer,  on  peut  faire  des  théories  séduisantes, 
construire  des  systèmes  ingénieux,  mais  je  ne  vous  cache  pas 
qu'en  matière  d'iu  t,  théories  et  systèmes  me  semblent  inutiles  et 
vains.  Ou  les  mol  debout  et  puis  un  grand  artiste  paraît,  qui  crée 
son  œuvre  et  le.s  lenverse. 

M.  I.OUIS  AUBEUT. 

Il  me  semble  peu  probable  que  le  règne  de  la  mélodie  pure 
soit  tout  au  moins  proche,  mais  je  crois  aime  union  de  plus  en 
plus  intime  entre  la  mélodie  el  l'harmonie,  ces  deux  forces 
nécessaires  et  nullement  ennemies.      .. 

.l'en  arrive  à  la  question,  qui  semble  complexe,  du  «  snobisme 
musical  ».  Celte  inlluence  est  utile  an  public;  elle  l'enlraînl,  et 
incite  les  interprètes  à  sortir  d'un  courant  fort  r.  spectable,  mais 
en  dehors  duquel  il  y  a  aussi  de  la  bciiuté  à  découvrir  et  à  faire 
aimer.  Puis,  en  lin  de  compte,  il  faut  si,  peu  d'années  pour 
séparer  delà  bonne  semence  l'ivraie  introduite  par  surcroît  ! 

Quant  au  genre  opéra-comique,  ne  le  réveillons  pas.  Il  a  vécu 
ce  que  vivent  les  choses  parfois  chajmantes,  mais  hélas  ! 
hybrides. 

Nous  arrêtons  ici  les  citations,  ne  pouvant  reproduire  toutes 
les  opinions  émises.  Pour  terminer,  signalons  les  conclusions 
optimistes  que  lire  de  l'enquête  M.  Jean  Chantavoine  :  "«  A  l'exem-' 
pie  des  arts  plastiques,  rallumés,  si  j'ose  dire,  par  l'école 
impressionniste  d'hier,  la  musique  française  semble  revenir  à 
plus  de  joie  et  à  plus  d'éclat.  Pour  rehausser  cette  joie  el  cet 
éclat,  elle  semble  faire  volontiers  appel  au  secours  de  la  lumière, 
de  la  couleur,  du  geste.  La  vogue .  de  'certaines  entreprises 
théâtrales  récentes  a-t-elle  provo([ué  ce  mouvement  ?  L'a-t-elle 
seulement  favorisé  ?  Je  ne  me  fais  point  fort  d'en  décider;  moins 
encore  pourrais-je  dire  si  ce  mouvemenl  est  appelé  à  se  développer 
ou  à  se  continuer. 

Tout  ce  que  l'on  peut  assurer,  c'esi  (|ue  notre  musique 
française  montre  dan?  le  présent  assez  de  force  pour  que  l'on 
puisse  avoir. confiance  dans  sou  avenir.  Gomme  pronostic,  c'est 
un  peu  vague,  je  le  sais;  mais,  comme  diagnosiic,  c'est 
satisfaisant.  »  0.  M. 


L'ART  NEGRE 

L'Exposition  d'Art  nègre  que  nous  avons  annoncée  (1)  aura 
lieu  à  Paris  en  1913.  Elle  réunira  des  statuettes,  bois  taillés, 
ivoires,  bronzes  du  Dahomey,  du  Soudan,  du  Sénégal,  de  la  Côte 
d'Ivoire,  el  comprendra  aussi,  malgré  sa  dénomination,  des  œu- 
vres exécutées  aux  Iles  Sandwich,  à  Tahiti,  a  l'Ile  de  Pâques  et 
dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

On  sait,  dit  le  OU  Dlûs.  que  Matisse,  Derain  el  Picasso  furent 
les  premiers  à  remplacer  dans  leurs  ateliers  les  moulages  grecs 
par  jces  simulacres  d'une  beauté  barbare  mais  souvent  saisis- 
sante. Ils  les  étudièrent  et  les  imitèrent  même,  imitation  qui  mar- 
qua le  déclin  du  fauvisme  et  l'aurore  du  cubisme. 

11  serait  intéressant  de  joindre  à  la  collection  de  pièces  exoti- 
ques quelques-unes  des  toiles  el  sculptures  européennes  qu'elles 
inspirèrent. 

Le  statuettes  de  bois  sont  les  plus  connues  des  amateurs,  mais 
les  voyageurs  eux-mêmes  ignorent  liirt  des  artistes  soudaniiis, 
créateurs  de  figurines  en  bronze,  naïves  mais  d'une  extraordi- 
naire observation. 

Les  plus  belles  pièces  furent  fabriquées  sur  l'ordre  de  Samori 
par  des  bijoutiers  ordinaires  :  animaux  féroces  el  domestiques, 
indigènes  à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  bracelets  rappelant  ceux  des 
dames  romaines,  épingles  à  cheveux  d'une  longueur  à  rendre 
jalouses- nos  Parisiennes,  poissons  stylisés  presque  aussi  beaux 
que  des  bronzes  japonais,  etc. 

La  capture  de  Samori  par  nos  soldats  cniraina  la  décadence 
d'un  art  primitif  et  charniant,  le  Médieis  du  Désert  étant  chu  de 
son  trône. 

On  ne  manquera  pas  de  piésenter  au  public  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  rares  bronzes  soudanais,  qui  se  trouvent  entre  les 
mains  d'un  ou  deux  collectionneurs,  parisiens. 


FRANCE   ET   ESPAGNE 

L'Influence  de  l'Espag^ne 
sur  le  Théâtre  Français  des  XYIII*-  et  XIX»  siècles, 

par  Gun.i..vrMi-  Hrsz.\.R  (2). 

Au  moment  où  mille  raisons  aussi  bien  politiques  qu'inlcllec- 
luelles  s'emploient  à  rapprocher  la  Franco  et  l'Kspagnc,  où  dijà 
l'on  se  préoccupe,  dans  le  public 'français,  de  (b'mêler  la  renais- 
sance artistique  de  la  musique  el  de  la  littérature  espagnoles,  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  lire  Fouvrage  de  M.  Guillaume  Huszar, 
car  nul  n'est  plus  propre  à  nous  montrer  combien  l'inlluenco 
espagnole  s'est,  dans  le  passé,  exercée  sur  la  pensée  française  et 
souvent  avec  bonheur. 

Déjà  dans  de  précédents  ouvrages  M.  Iluszar  avait  montré 
la  pan  d'influence  ou  d'inspiration  espagnole  (|ue  comportent 
l'œuvre  de  Corneille  et  celle  de  Molière.  Celte  fois  il  s'applique  à 
montrer  la  persistance  de  celle  influence  au  tliéiitre  sur  plusieurs 
auteurs  français  au  cours  des  xviu'^  cl  xix^  siècles. 

Lesage,  Marivaux,  Beaumarchais,  Hugo,  Musset  et  llosiand. 
tels  sont  les  exemples  choisis  au  cours  de  cet  ouvrage,  et  leurs 
«  correspondances  »  avec  l'Espagne  y  sont  très  judicieusement 

(1)  Vuir  ÏArt  moderne  du  15  septembre  dornior. 

(2)  Un  vol.  petit  in-8f.  Paris.  Honoré  Ghampicm,  (S>\.  , 
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exposées.  M.  Hus/.ar  ne  dissimule  point  qu'il  en  est  d'autres, 
mars  il  a  choisi  les  points  culminants  de  colle  chaîne  et,  tel 
qu'il  est,  il  complète  fort  heureusement  les  deux  précédents 
ouvrages  dans  le  dessein  de  montrer  l'infiltration  du  génie 
espagnol  au  delà  des  Pyrénées..  ' 

Ce  livre  s'ouvre  par  un  chapitre  sur  l'influence  litiôraire,  où 
M.  Huszar  expose  avec  une  juste  clarté  les  raisons  <(  essentielles  » 
de  celle  infiltration,  qui  n'est  point  tant  d'ordre  litiéraife  oii 
livresque  que  d'ordre  p.<ycliique  et,  il  dit  fort  bien  :  «  congénital  ». 
L'inHuence  littéraire  vraiment  valahle,  durable  ei  productive 
n'est  pas  un  mouvement  dans  un  seul  sens,  mais  implique  une 
rencontre,  une  aspiration  de  l'influohcc  vers  l'intluonceur,  comme 
ce  fut  le  cas  de  Corneille  qui,  dès  avant  la  IcHîlure  de  f.,opc  de 
Vega,  avait  dans  la  nature  même  de  t^a  pensée  la  hantise,  l'aspira- 
tion de  «  el  honor  castillane  »,  comme  ce  fut  le  cas  de  Lesaae 
dont  la  cui'iosilé  pour  une  sorte  de  réalisme  ironiste  ne  pouvait 
manquer  de  s'accommoder  au  naturalisme  humoresqueeicru  des 
romans  picaresques  de  la  péninsule. 

C'est  très  justement  que  M.  Huszar  différencie  la  véiritable 
influence  qui  s'exerce  de  l'étranger,  sur  l'écrivain,  indépendam- 
ment de  la  forme  des  umvres  et  sans  souci  d'aucune  adaptation, 
et  le  travail  d'eniprunis  faiis  par  un  écrivain  aux  œuvres  d'un 
pays  élranger,  emprunts  à  travers  lesquels  il  peut  ne  passer  que 
très  |ieu  d'influence  et  quelquefois  même  aucune  trace,  il  est 
indéniable  que  l'Jnfluence  du  génie  espagnol  (pas  sous  sa  meil- 
leure forme)  s'est  exercée  sur  llosland,  par  exemple,  et  peut-être 
celui-ci  n'a-t-il  rien  lu  de  l'ieuvre  des  dramaturges  castillans,' 
mais  toute  sa  nature  renlrainail  à  la  rencontre  d'une  grandilo- 
quence, d'un  héroïsme -OU  d'une  préciosité  qui  rappellent  par 
plus  d'un  trait  les  inclinations  du  génie  espagnol. 

C'est  à  la  définition  ou  du  moins  û  la  délimitation  (jue,  dans 
un  autre  chapitre,  s'emploie  M.  Huszar,  et  il  montre  comment 
l'élément  «  chevaleresque  »,  qui  est  la  base  du  génie  espagnol, 
avait  trouvé  ses  premières  racines  en  France,  au  moyen-âge,  et 
semble  s'élrc  transporté  en  Espagne  lorsque  les  premières  forces 
de  la  Renaissance  commencèrent  à  canaliser  au  profil  d'un  génie 
plus  ordonne -la  vitalité  éperdue  de  la  chevalerie  :  tandis  qu'in- 
versement un  fond  réaliste,  positif  el  pratique  d'une  race  pauvre 
va  mêler  à  l'esprit  héro'iquc  l'élément  picaresque  donl  Sancho 
Panza  est  en  quelque  sorle  l'un  des  types.  C'est  cette  double  ten^ 
dance  de  la  nature  espagnole  (|ui  trouve  dans  l'idéalisme  et  le 
sensualisme  fran(,rais  des  points  de  contact,  et  c'est  ainsi  que  les 
dramaturges  ou  les  auteurs  comiques  s'en  inspireront  lorscpi'il 
leur  faudra  montrer  soit  des  images  héroïques  en  paroles  ou 
en  actes,  soit  des  personnages  en  qui  s'unissent  avec  la  gueuserie 
matérielle  l'instinct  jouisseur  el  tout  à  la  fois  le  goût  plaisant  de 
la  race  laiine. 

Il  né  m'est  point  loisiWe,  \\  mon  regret,  d'entrer  ici  dans  le 
détail  et  d'e.xaminer  avec  quel  soin  et  quelles  exactes  réfé- 
rences M.  Huszar  léinoigne  de  l'influence  espagnole  sur  les 
auteurs  qu'il  a  choisis  :  mais  on  lira  ce  livre  avec  fruit,  pour  pou 
qu'on  se  soucie  des  échanges  inlellecluels  et  des  formes  particu- 
lières de  l'esprit  des  races.  M.  Huszar,  qui  dirige  avec  tant  d'auto- 
rité la  lievue  de  Ifongrk,  à  Itudapesl,  est  îi  même  de  mesurer  sur 
d'autres  exemples  l'intérêt  de  ces  grayds  courants  d'idées  et  de 
ces  influencés  :  ses  ouvrages  sont,  à  coup  sûr,  une  des  meil- 
leures contribulions  apportées  à  la  bibliothèque  des  u  hispani- 
sants ».  (',.  JEA.N-Aunin 


MEMENTO  MUSICAL 

A  cause  de  la  mort  d'Edgard  Tinel,  la  cérémonie  delà  distri- 
bution des  prix  au  Conservatoire  est,  supprimée  celle  année./ 

Une  séance  consacrée  aux  maîtres  italiens  d'autrefois' aura  lieu 
au  Cercle  artistique  mardi  prochain,  à  8  h,  3/4,  avec  le  concours 
de  notre  "  collaborateur  M.  G.  .lean-Aubry,  conféreiicier,  de 
M"*  Speranza  Calo.  cantatrice,  et  de  M.  J.  Joachim  Nin,  pianiste. 
Au  programme  :  Monteverde,  A.  et  D.  Scarlatli,  Caldara,  Sarri, 
Paradisi,  Marcello,  Pergolèse,  Turini  et  Paisiello. 

Le  Quatuor  Zimmer  inaugurera  mercredi. prochain,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Salle  Nouvelle,  rue  Ernest  AUard,  hr  série  de  ses  séance.^ 
par  un  programme  consacré  à  Mozart.  Avec  le  concours  de 
M.  C.  Heylbroeck,  corniste,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand, 
et  de  M.  À.  Sheasby,  altiste,  il  interprétera  le  quintelle  pour 
archets  el  cor,  le  quatuor  en  nti  bémol  majeur  el  le  quintette  en 
,50/ mineur  avec  deux  altos. 

Le  deuxième  Concert  populaire  aura  lieu  dimanche  prochain 
sous  la  direction  du  réputé  chef  d'orchestre  Peter  Raabe,  de 
Weimar,  et  avec  le  concours  de  l'éminent  pianiste  Frédéric  La 
mond.   Le  programme  sera  consacré  entièrement  à  la  musique 
^lave.  Location  à  la  Maison  Schoit  frères.  liO  rue  Saint-Jean., 

Lundi  18,  à  H  h.  1/2,  à  la  Scoln  Miisicœ  (90.  rne  Gallait), 
récital  de  violoncelle  et  viole  de  garnbe  par  M.  Fernand  Charlier. 

Mardi  19,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  deuxième  séance 
des  Concerts  classiques  et  modernes .  ]Àeder  de  Schubert,  Schu- 
mann,  Ikahms,  Hugo  Wolf  et  R.  Strauss  interprétés  par  M'"''  Mysz- 
Gmeiner.  Au  piano  :  Hl.  Ch.  Hénusse. 

Mercredi  "10,  à  8  h.  1/2,  à  la  (irande-Harmonie,  récital  Vantyn. 

.leudi,  21.  à  8  h.  1  2,  à  la  Salle  Nouvelle,  première  séance  du 
Quatuor  Chaumont. 

Poursuivant  ses  intéressantes  initiatives  en  faveur  de  la  dillusion 
des  œuvres  de  musiciens  wallons,  M.  Maurice  Jaspar  donnera  à 
Liège,  au  commencement  de  décembre,  un  festival  consacré 
exclusivement  à  la  musique  de  chambre  de  M.  Victor  Vreul.s. 
Y  figureront  :'le  Trio,  la  Sonate  pour  piano  et  violon,  le  Poème 
pour  violoncelle  et  plusieurs  mélodies.  Ces  œuvres  seront  inter- 
prétées par  M"«  Marthe  Lorrain,  MM.  Maurice  Jrspar,  Albert 
Zimmer  et  Camille  Vrancken. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Là  Petite  Chocolatière.  —  Le  Duc  Jtpb. 

Le  théâtre  de  l'Olympia  a  fait  une  excellente  reprise  de  la  Petite 
Cliocoldtiùre.  La  célèbre  comédie  de  M.  Paul  (lavault,  tant  de  l'ois 
imiléedepuis  sa  création,  a  gardé  tout  son  charme  gamin  et  ten- 
dre. L'excellente  troupe  de  l'Olympia,  M"«  Delmar  en  lètc,  l'a 
jouée  à  ravir.  Grand  succès  de  pièce  el  d'interprétation. 


En  bontie  logique,  el  selon  la  loi  de  l'aclualilé,  il  faut  que  le 
théâtre,  cet  hiver,  appartienne  aux  pièces  patriotiques  et  guer- 
rières el  aussi  à  celles  où  évoluent  des  financiers.  Bien  inspirée, 
la  direction  du  l*arc  a  consacré  la  seconde  matinée  littéraire  de  la 
saison  à  une  antique  comédie  de  Léon  Laya.  créée  au  Théâtre- 
Français  en  1859,  et  qui  se  passe  dans  le  monde  do  la  finance. 
On  y  voit  un  jeune  duc,  aussi  noble  de  caractère  que  de  nom, 
pauvre  comme  le  vrai  Job  de  la  Bible,  amoureux  transi  de  sa 
cousine  qui  est  la  fille  d'un  gros  financier,  i.e  jeune  homme  a 
toutes  les  délicatesses,  toutes  les  pudeurs,  toute  la  magnanimité 
des  héros  d'il  y  a  cinquîinle  ans.  Son  attitude  el  sa  conduite  sont 
des  reproches  vivants  adressés  ;iux  gens  intéressés  qui  l'entou- 
rent. D'ailleurs,  presque  tous, séduits  par  ses  exemples,  renoncent, 
finalement  aux  viles  séductions  de  l'or  et.  toute. la  première,  la 
petite  cQusine  qui  épousera,  pauvre  el  -gueux,  son  amoureux  à 
l'âme  haute.  Cette  bonne  action,  naturellement,  aura  sa  récom- 
pense, car  le  duc  Job  héritera  toute  la  fortune  — quatre  beaux  mil- 
lions —  d'un  ami  qu'il  a  oblige  Et  ainsi,  pour  avoir  été  très  hon- 
nêtes, très  droits,  très  désintéressés,  les  jeunes  époux  seront 


très  riches  et  très  heureux.  La  pièce,  on  le  voit,  ne  manque  pas 
de  naïveté.  Elle  est  néanmoins  fort  bien  faite  et  possède  encore 
de  quoi  plaire.  Le  public  des  matinées  a  paru  y  prendre  un  grand 
plaisir.  Il  a  applaudi  trè-;  vivement  M.M.  Gournac,  Marey,  Richard 
et  leurs  camaratics  des  deux  sexes  qui,  v^s  les  costumes  du 
temps,  ont  fort  bien  joué  cette  savoureuse  antiquité. 

M.  Jean  Uernard  avait  fait,' avec  son  habituel  succès,  la  confé- 
renco  préliminaire.  Il  a  prodigué,  selon  sa  coutume,  les  diver- 
sions, les  parenthèses,  les  digressions,  les  coq-à-l'âne,  à  la 
grande  joie  de  ses  jeunes  auditrices  qui  ne  se  lassent  pas  d'ad- 
mirer une  aussi  intarissable  faconde,  un  art  aussi  particulier  de 
parler  à  côté  du  sujet.       ^ G.  R. 

La  musique  a  liège 

J'aime  particulièrement  à"  parler  des  œuvres  créées  autour  de 
moi,  dans  le  miReu  que  je  connais  et  dont  la"  fécondité  me  parait 
peu  en  rapport  avec  la  production  artistique;  chaque  éclosion  me 
donne  la  même  joie  qu'au  jardinier  arrivant^  au  détour  d'un  che- 
min, devant  une  variété  nouvelle  de  fleur. 

M.  Alfred  Goflîn  m'a  donné  celte  vive  satisfaction  deiix  fois 
déjà.  Son  Ouverture,  exécutée  aux  Concerts  Debefve  il  y  a  quel- 
que temps,  m'avait  impressionné  par  sa  belle  allure  et  son  heu- 
reuse orchestration;  aujourd'hui  je  suis  heureux  de  connaître  son 
Concerto  pour  violoncelle  et  son  quatuor  d'archets^  le  premier 
composé  en  190G,  le  second  de  1909,  l'un  tout  en  contrepoint, 
l'autre  également  polyphonique  mais  plus  riche  en  harmonies 
expressives.  La  ligne,  la  clarté,  l'ampleur,  le  souffle  caractéri- 
sent ces  compositions  de  bon  aloi;  on  y  roirouve  les  meilleures 
influences  de  métier;  Haydn,  Mozart,  Schumann,  Borodine  trans- 
paraissent dans  les  procédés  d'expression,  mais  on  n'y  peut  con- 
sialer  aucun  emprunt  direct. 

lU.  Hubert  IVogister  fut  extrêmement  séduisant  dans  le  Con- 
certo; c'est  un  vériiable  artiste,  armé  d'une  technique  irrépro- 
chable. MM.  Bohet,  Lejeune,  Jean  et  Hubert  Rogister  donnèrent 
l'élan,  le  charme,  la  fougue,  la  force  au  quatuor;  la  sûreté  de 
rcxocution  fut  admirable  et  admirée.  31"<^  Classen  accompagna 
avec  grûce  et  justesse  de  sentiment  le  concerto  et  les  mélodies  que 
chanta  M'""  Fassin,  très-attentive  au  sens  délicat  des  poésies  et 
(ir-  la  musique,  toujours  attrayante  par  le  timbre  rare  de  sa  voix. 

M.  GoHin  fut  acclamé  à  la  fin  du  concert,  mais,  trop  modeste, 
se  disiiimula  dans  la  foule.  Ses'u'uvres  vont  être  exécutées  dans 
plusieurs  villes  à  la  fois,  notamment  à  Bruxelles  où  M.  Léon  Du 
Itois  a  déjîi  révélé  son  jeune  et  fertile  talent  de  symphoniste. 


Georges  Rittek 


NECROLOGIE 

Léon  Soubre. 

Un  nouveau  deuil  frappe  le  monde  musical,  récemment  éprouvé 
par  la  mort  de  Jan  Blockx  et  d'Edgar  Tinel.  Léon  Soubre,  qui 
vient  de  succomber  à  Bruxelles,  était  un  musicien  aussi  modeste 
qiie  distingué  dont  la  perte  sera  vivement  ressentie  au  (Conserva- 
toire, où  il  dirigeait  les  classes  d'ensemble  vocal,  et  Ji  l'École  de 
musique  de  Saint  Gilles,  à  laquelle  son  goût  et  son  activité 
avaient,  depuis  qu'il  fut  appelé  à  la  diriger,  donné  un  remar- 
quable essor. 

Il  appartenait  à  une  famille  où  le  culte  de  la  musique  était  de 
tradition  :  Son  père,  Etienne  Soubre,  fut  un  compositeur  de 
talent  ;  sa  sœur.  M"'"  Gramacini-Soubre,  remporta,  au  cours  d'une 
brillante  carrière  de  cantatrice,  d'éclatants  succès.  Dans  ce  milieu 
d'artistes,  la  vocation  de  Léon  Soubre  se  dessina  rapidement. 
Tout  jeune,  il  concourut  pour  le  Prix  de  Rome  et  remporta  d'em- 
blée le  Second  Grand  Prix,  tandis  que  le  jury  classait  en  pre- 
mière ligne  la  cantate  d'Edgar  Tincl. 

Mais  le  professorat  dèvait„  attirer  surtout  Léon  Soubre,  qui 
délaissa  la  composition  pour  se  consacrer  exclusivement  à  ses 
élèves.  A  peine  quelques  œuvres  —  mélodies,  pièces  pour  piano 
-j-  attestent-elles  les  dons  qu'une  carrière  absorbante  l'empêcha 
de  développer.  En  revanche  il  publia  d'excellents* solfèges,  fonda 


une  chorale  A  Cappella  des  mieux  disciplinées,  dirigea  la  section 
chorale  des  XX,  prépara  les  ensembles  vocaux  dés  grandes 
auditions  du  Conservatoire^  etc.-  C'était  un  musicien  averti, 
connais.sant  à  fond  la  technique  musicale,,  et  dont  la  simplicité,  le 
désintéressement  et  la  ponctualité  dans  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  égalaient  la  compétence. 

Léon  Soubre  était  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  L'un  dé  ses 
fils,  continuant  les  traditions  familiales,  est  violoncellis'e  et  fait 
partie  de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Nous  adressons  à 
celui-ci,  ainsi  qu'à  notre  excellent  correspondant  musical  de 
Verviers,  M.  J.  Soubre,  l'expression  de  nos  condoléances  et  de 
nos  regrets.  _ 

.^  Jaoqùes  Rosseels. 

Un  peintre  un  peu  oublié  de  la  générliion  actuelle  mais  qui 
marqua,  au  cours  du  xix« siècle,  parmi  les  meilleurs  paysagistes 
de  l'Ecole  flamande,  Jacques-Corneille  Rosseels,  vient  de  s'étein- 
dre à  Anvers.  Né  dans  celte  ville  le  5  novembre  1828,  il  allait 
accomplir  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 

A  une  époque  où  l'étude  directe,  de  la  nature  était  encore^on- 
sidérée  par  l'enseignement  officiel  comme  une  méthode  subver- 
sive et  blâmable,  Rosseels.  qui  dirigeait  l'.Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Termonde,  n'hésita  pas  à  en  encourager  et  à  en  déve- 
lopper la  pratique.  Son  influence  fut  excellente.  C'est  à  elle 
qu'est  duc  la  naissance  de  cette  Ecole  de  Termonde  qui  groupa 
maints  talents,  |)armi  lesquels  celui  de  M.  Franz  Courtens  s'est 
haussé  jusqu'à  la  célébrité. 

Et  lui-même,  prêchant  d'exemple,  peignit  des  paysages  impré- 
gnés d'un  profond  sentiment  de  la  nature  dont  les  rives  de  l'Es- 
eaut  et  de  la  Rendre  lui  fournissaient  avec  une  inépuisable 
variétéles  sujets.  Ce  fut  un  artiste  probe  et  fervent.  Avant  que  les 
impressionnistes  eussent  dessillé  les  yeux,  il  débarrassa  résolu- 
ment sa  palette  des  bitumes  et  des  terres  d'ombre  dont  l'avait 
saturjîe  le  pernicieux  enseignement  qu'il  avait  reçu  à  l'Académie 
d'Anvers.  Pour  beaucoup  d'artistes,  ses  toiles  harmonieuses  et 
claires  furent  une  indication  précieuse.EUespréparérent  les  voies 
dans  laquelle  devait  entrer  la  peinture  Jnoderne  et  marqiiërent 
les  premiers  jalons  de  l'évolution  qu'elle  accomplit  de  nos  jours. 

Jacques  Rosseels  fut  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin 
dans  les  Ecoles  du  Royaume,  membre  du  Conseil  de  perfection- 
nement de  cet  enseignement.  Il  faisait  partie  du  Corps  académique 
d'Anvers,  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  cette  ville  et  présidait 
l'Association  des  Peintres  anversois.  Il  était  oflicier  de  l'ordre  de 
Léopold.  G.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Sous  cette  enseigne  :  le  Petit  Théâtre,  on  verra  bientôt  s'ou- 
vrir à  Bruxelles  une  nouvelle  scène  très  originale).  Il  s'agit  d'un 
théâtre  de  marionnettes,  dans  le  genre  de  celui  que  dirigent,  à 
Munich,  MM.  Braun  et  Wackerle.  Le  Petit  Théâtre,  aux  desti- 
nées duquel  président  deux  de  nos  plus  ratlinés  artistes  et  hommes 
de  lettres,  MM.  De  Praetere  et  Louis  Piérard,  a  pour  but,  ainsi 
que  l'explique  M.  Piérard  dans  une  élégante  brochure-programme, 
«  de  faire  en  Belgique  une  active  et  décisive  propagande  en 
faveur  des  idées  nouvelles  touchant  la  réforme  de  la  scène.  En 
même  temps  qu'avec  le  concours  de  peintres  d'avant-garde, 
belges  ou  étraingers,  nous  travaillerons  dans  le  sens  de  cet  art 
théâtral  moderne,  nous  voulons  faire  aussi  une  œuvre  de  vulga- 
risation littéraire  et  musicale  et  "mettre  à  la  scène  de  petits  chefs- 
d'œuvre  oubliés  ou  méconnus  ». 

Dès  le  mois  de  décembre  prochain,  le  Petit  Théâtre  débutera, 
à  la  Galerie  Giroux,  avec  le  délicieux  petit  opéra  comique  de 
Mozart  Baslien  et  Bastienne  et  avec  la  Servante  maîtresse  de 
Pergolèse.  Pour  les  spectacles  suivants  les  directeurs  ont  mis  à 
l'étude  des  œuvres  de  Molière,  La  Fontaine,  Goethe,  du  priiice  de 
tigne,  de  Musset,  d'Hugo,  de  Banville,  de  Verlaine.  On  jouera 
aussi  certaines  œuvres  contemporaines,  de  Maeterlinck,  France, 
Renard,  etc.  » 

Le  Petit  Théâtre  jouera  également  en  province. 


L'ART  MODERNE 


357 


Nul  doute  que  cette  curieuye  et  originale  entreprise,  placée 
sous  le  patronaiîe  dé  nos  meilleurs  artistes  et  littérateurs, 
rencontre  partout  le  plus  chaleureux  accueil. 

Le  Lycemn  de -Bruxelles  vient  d'ouvrir  au  local  du  Club, 
47  avenue  Louise,  une  exposition  d'art  décoratif  accessible  au 
public  de  10  à  5  beures  jusqu'au  19  novembre. 

L'exposition  des  «  Charges  et  Croquis  »  organisée  au  Studio 
sera  close  aujourd'hui  à  S  heures. 

Jeudi  dernier  a  eu  lieu,  à  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Gilles,  l'inau- 
guration de  la  décoration  picturale  que  vient  de  terminer  M.  Omer, 
IJierieckx  pour  les  tympans  de  la  salle  des  Pas-Perdus  du  monu- 
ment. 


La  Fédération  des  artistes  wallons  a  fixé  à  dimanche  pro- 
chain l'élection  du  jury  de  l'Exposition  qu'elle  organisera  en  1913 
à  Mons  sous  le  patronage  du  gouvernement,  des  administrations 
provinciales  wallonnes  et  des  villes  du  Hainaut.  Elle  a  décidé  en 
outre  que  le  Comité  ferait  auprès  du  ministre  des  Beaux-Arts  une 
démarche  au-^ujet  de  la  composition  des  jurys  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  Gand.  Elle  désire  que  chacune  (ie^  provinces  wal- 
lonnes soit  représentée  dans  ceux  ci  par  une  délégation  de  même 
importance  que  celle  des  provinces  flamandes. 

Les  répétitions  du  Chant  t/e  /«  C/rc/t^;  ont  (Mé  si  activement 
poussées  au  théâtre  de  la  Monnaie  que  la  première  représentation 
en  sera  fixée,  suivant  toute  vraisemblance,  au  vendredi  2'2  novem- 
bre. M  Vincent  d'indy  est  venu  assister  à  l'une  d'elles  la  semaine 
dernière  et  s'est  déclaiô  enchanté  de  l'interprétation, de  son  oni- 
vre,  amsique  des  décors  dont  l'a  encadrée  M.  Delescluze.  L'ini- 
tiative prise  par  MM.  Kuflératli  et  Guid(''au  sujet  du  Chant  de  la 
Cloche,  qui  n'avait  été  exécuté  jusqu'ici  que  dans  les  concerts, 
excife  autant  d'intérêt  à  Paris  qu'à  Druxelles.  les  principaux  cri- 
tiques parisiens  et  un  'certain  nombre  de  compositeurs  français 
assisteront  à  la  première  re^)résentation,  que  dirigera  personnel- 
lement M.  Vinceni  d'indy. 

Concurremmenfavfc  le  Chant  de  la  Clochr,  on  travaille  Roma, 
dont  l'interprétation  a  été  confiée  à  M'"^'*  Ileldy.  Degeorgis,  r.érel- 
ly.  Gliarney.  Cambon,  i\IM.  Darmel.  Billot,  Grommen,' Bouilliez, 
Demarcy  et  Danh'e,  et  la  Flûte  enchantée,  qui  seia  chantée  par 
j^lii.cs  Poinol,  IloUet,  Symiane,  Bcrelly,  Cambon, Charney.Viceroy, 
Gianini,  Autran,  MM.  Girod,  Pon/io,  Grommen,  Dua,  Dognies, 
Danlée  et  Demarcy. 

En  outre,  le  théâtre  de  l.i  Monnaie  a  commencé  les  éludes  de 
Pitiserpine,  dti  Sain-Saëns,  et  prépare  la  reprise  di' Pelléas  et 
AJclisande. 

M.  Victor  Bullin  a  donné  aux  directeurs  lecture  de  ArtH/je.  la 
pièce  lyrique  tiri)e  par  lui  de  la  comédie  de  M.  Paul  Spaak.  L'œu- 
vre a,  dit  V Eventail,  produit  une  très  belle  impression  de  charme 
et  de  fraîcheur  M.  Lohse  en  dirigera  la  première,  (jui  se  fera 
dans  le  courant  du  mois  de  février  prochain. 

La  représentation  de  gala  (|u'organise  chaque  année  au  théâtre 
de  la  Monnaie  \di  Socicic  fian^aise  de  bienfaisance  de  linixelles 
aura  lieu  le  mrrdi  20  novembre.  Le  spectacle  se  composera  du 
Roi  d' Vs  et  du  2'"^  acte  de  Coppélia.  S'adresser  pour  la  location 
au  président  de  la  société,  M.  Th.  Garrigues,.70  rue  Royale, 
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Maison  spkcialk  fondkk  à  Paris  kn  1844,  la  plus 

ANCIKNNK  1:T  LA    VLV»    IMPORTANTE,    DONT    LES    TAPIS 

D'ORIENT  LMPORTKs  dlreotement  DE  l.v  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  IndEkS  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spiLcialité  a  l'exclusion  de  toute 
5  -  imitation.  iî 

A    PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

CT   CN    OOUANC    POUR    U'E  X  POR  T  A  T  ION 


Les  conférences  que  feront  en  novembre  à  la  Salle  Nouvelle, 
MM  R.  Lyr,  M.  lJruss,elmans''et  Ch.Delgouffre  seront  consacrées 
aux  sujets  ci  après  :  * 

Litiérature  :  Le  Cycle  breton,  Romnns  de  la  Table  Ronde-,  les 
Fabliaux,  etc  —  Harmonie  :  Les  Enchahienients  harmoniques 
chez  lès  classiques  (Mozart,  Beethoven,  eic),  la  Forme  du  lied, 
les  7l/«rfî<ia/j(>?î5  (avec  exemples  auditifs  :  sonates  classiques  pour 
piano,  piano  et  violon).  —  Histoire  de  la  musique  :  Za  Musique 
primitive  {{)neni  et  Occident),  le  Plain-Chant,  la  Musique  au 
moyen  âge  (avec  exemples  auditifs  :  chant  et  piano). 

Les  Matinées  littéraires  de  Bruxelles  repvendivonl  h  la  fin  de 
décembre  la  série  de  leurs  conférences.  Celles-ci  auront  lieu  à 
l'hôtel  Asloria  lé  lundi  h  3  heures.  M.  Camille  Bcllaigue,  en  deux 
entretiens,  étudiera  Gounod  «  musicien  de  l'antiquité  »  et  Gounod 
«musicien  d'amour».  M.  André  Bèaunier  parlera  de  M'"^  de 
Sabran  et  le  marquis  de  Ségur  de  M'"«  du  Deffand.  Enfin  deux 
conférences  intitulées  Mes  Souvenirs,  l'une  par  le  comte  d'Haus- 
sonville,  l'autre  par  M.  Jules  Lemaitre,  lerminera  la  série. 
S'adresser  poUr  les  abonnements  (20  francs)  à  iM.  José  Perrée, 
maison  Breitkopf,  6^  rue  Coudenberg. 

M"*  Johanna  Dutilh,  professeur  autorisé  de  l'Instiliit  Jaques- 
Dalcroze,  ouvre  à  Bruxelles,  Salle  Sainte-Elisabeth  (l.'i  rue  .Mer- 
celis),  des  cours  de  gymnastique  rythmique  pour  enfants,  pour 
dames  et  jeunes  filles.  S'adresser  pour  renseigneitients  et  inscrip- 
tions au  professeur,  192  chaussée  de  Vleurgat. 


M.  Armand  Parent  et  son  quatuor  ont  inauguré  mardi  dernier 
à  la  Scholn  Cantorum,  avec  le  concours  de  M"«  Marthe  Dron, 
une  série  de  quatre  concerts  consacrés  à  la  musique  de  chambre 
moderne.  Le  premier  fut  consacré  à  César  Franck.  Les  autres  pro- 
grammes se  composeront  d'œuvres  d'E.  Chausson,  G.  Lekeu, 
Vincent  d'indy,  C.  Debussy,  A.  Magnard,  P.  Dupin,  A.  Parent  et 
J.  ïurina. 

En  décembre,  les  mardis  également,  quatre  séances  consairéès 
à  Brahms.  , 

Sottisier.  * 

«Chauds,  les  marrons,  chauds  ».  Dans  le  décor  de  la  place 

Vérle,  au  milieu  de  la  foule,  seméiant  à  la  mélopée  des  camelots, 

ce  cri  éclate  poussé  par  de  petits^ Italiens  qui  ont  remplacé  la 

crème  glacée  par  ce  fruit  d'hiver. 

Est-ce  bien    un   fruit?    iN'ost-cè  pas   plutôt  une  impression 

d'hiver,  »in  souvenir  et  une  chaufterette?  La  Meuse. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  O^  Éditeurs 

Bruxelles  -  4,  Plage  dv  Musée,  4  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION   : 

L'Exposition  de  la  Miniattire 

à  Bruxelles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVI«  au  XIX«  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la  collabcra.titn  de  : 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhovk,  le  Comte  M.  de 
Housiics,  le  D""  G.  C.  Willi.\msox,  l'.-A.  Lemoisne,  le  D^  Karl 
PuKGOLD  et  Paul  L.vmbotte. 

,  L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 
un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 
cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  à  100  planches  hors 
texte,  reproduisant  approximativement  300  miniatures  des 
diflérentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  40a  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  100  FRANCS 

Nous  n'ous  réservons  de  porter  ce  prix  à  i25  francs  dès  que 
paraîtra  l'ouvrage,  ou  dés  que  les  3oo  premiers  exemplaires  seront 
souscrits. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 
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LE   CHANT   DE   LA   CLOCHE 

Lorsqu'un  artiste  a  (îonsti-uit  iiiic  œiiviv  avec  son 
cœur,  avec  son  amour,  avec  sa  loi.  "cette  (iMivrc  a  (outcs 
chances  de  survivi'e.  Los  o-oûls  se  uiodiliciit,  les  modes 
,  changent,  les  prùlV-rcMices  du  imblic;  se  déplac<'nt.  Mais 
en  dépit  de  c<'s  Variations,  qui  pcuvctil  diversifier  Ic.<; 
■  formules  et  les  procédés,  il  n'y  a  qu'une  expression 
d'art  durable  :  (;elle  dans  huiuello  S(»  if^rtèle  avec  ingé- 
nuité une  âme  sensilde  et  iiuaginalive,  qui  trouve  en 
soi-môrae  assez  de  ressources  créatrices  pour  négliger 
l'exemple  dos  actualités  en  vogue  ou  les  l'aciles  ressorts 
du  .succès. 

L'accueil  vraiineni  triomphal  lait  à  la  i)remière 
représentation  du  (Jhfu/l  ilc  ht  l^focln'  au  théâtre  de  la 
Monnaie  nous  en  apporte  le  témoignage  ccn'tain,  poui' 
la  plus  grande  joie  de  ceux  qui  prisent,  dans  l'œuvnî 
<rart,  an  môme  titre  «{ue  la  sincérité,  la  conscience  et 
lu  volonté.  Écrite  il  y  a  trente  ans  dans  l'élan  généreux 
de  la  jeunesse,  mais  aussi  avec  une  maîtrise  préparée 
par  la  plus  sévère  discipline  intellectuelle,  la  légende 
dramatique  de  M,  Vincent  d'indy  garde,  malgré  l'évo- 


lution accomplie,  une  intensité  d'éuiotion.  une  puissance 
ex])i'essive,  un(»  Ix'àulé  lyrique  dont  l'auditoire  a  subi 
'à\'0(^.  Une  foTce  inaccoutumée  l'ascendant. 

•lamais  peut-être  on  ne  vil  ici  pareil  <>iiiliousiasnie. 
pareille  unanimitiV  dans  les  acclamations.  A  quoi  les 
atlribtier,  sinon  a  rinfaillil>le  prcîstige  d'une  concoption 
spoiiianéiiient  jaillie  d'un  coeur  dont  elle  d/'voilf  à 
(•haque  page  la  riches.se  et  l'élévation?  Car  le  Cliinii  dt- 
1(1  Cioclu'  s'éloigne  totaleuieut,  tant  par  la  simpliciK'' 
du  sujet,  réduit  à  lUie  suc<*e.ssioii  de  tableaux  (|uei'('lie 
un  til  téiHi,  (|ue  parle  caractère  neiteineiit  mélodif[ue 
de  la  |iartition,  l't  aii.<;si  par  les  moyens  employés  —  les 
masses  clun'ales  y  tieinieul  le  i)remier  rôle  et  dominent 
tous  les  autres  interprètes  —  des  drames  lyriques  mo- 
dernes (|ui  ont  coïKjuis  la  laveur  du  public.  Quelle  liaïUc 
leçon  pour  les  auteurs  em|ire.ssés  à  <mtrer  dans  le  sil- 
lagt>  descomposit<Mirs  aiuK's  des  l'otdes!  VA  quel  ri';eou- 
l'ortant  eN<'mpll['  olfi-M't  à  ceux  dont,  l'idéal  n'(.'si  pas 
entamé  par  des  convoitises  (irientées  versd'immédials 
suecès  !  Le  triomphe  du  ('lyint  (h'  la,  C/u(7<<',  <''esl  le 
triomphe  de  la  proliité  ariisti(pie,  et  c'est  aussi  celui  tlo 
la  nnisique  pure. 

Il  iTesi  pas  un  mtisii'ieu  que  ce  retour  enthousiaste 
du  public  vers  les  formes  musicales  les  plus  noides  lais- 
sera indilïériMit.  <'onductcur  d'âmes,  M.  Viiicent  dlinh 
aura  la  joie  de  l'avoir  provoqué.  Kt  justju'au  s\  mbo- 
lismi!  de  son  texte,  qui  ccdèbre  la  victoire  de  l'artiste; 
véritable  sur  le  mensonge  <>t  rini.'ompréhension,  le  ser- 
vira dtans  son  bienfaisant  apostolat.  Les  spectateurs 
qui  (mt  acclamé. avec  un  si  l()uchant  accord  uneaiithen 
tique  anivre  d'art  ne  pourront  plnsiitoléi'erhîs  piteuxarli- 
(ices  d'un  Qiio  Vadis  ou  de  quelque  Vietl  Aiglr.  Kl 
l'encouragement  que  donne  aux  directeurs  un  si  coin- 
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plct  succès  l(;s  gardera  sans  doute,  à  l'avenir  do  tous 
faux-pas. 

On  eût  i)U  craindre  que  le  Cliani  de  la  Cloche,  dont 
Tacl ion  dramatique  n'est  pas,  ii  proprement  parler,  ce 
qu'il  est  convenu  d'appeler  '•  du  liiéàtre  »,  ne  répondit 
pas  aux  exijs'enees  scéniques.  Siiccès  d'artistes,  certes, 
disait-on,  mais  de  public ^..  I/'événement  a  prouvé 
(ju'une  belle  oeuvre  peut  réussir^  et  réussir'  avec  un 
res])lendissant  éclal,  par  l'unique  vertu  do  son  lyrisme. 
Consolante  (îonstatalion,  opposéo  à  l'amortume  de 
plus  d'une  désillusion. 

Pai'  sa  clarté  toute  fi'ançaise,  par  le  charme  riîélo- 
dique  de  sa  trame  uuisicale,  par  la  i)\iissance  magique 
des  chœurs  ei  le  chatoyant  coloris  (si  personnel  et  si  r 
.  subtil)  de  l'orcheslre,  le  Cltaid  de  la  Cloche  est  d'ail- 
leurs propre  à  plaire  à  la  l'ois  aux  initiés  et  aux  pro- 
l'anés.  IL  ("st  stupéfiant  que  jamais,  depuis  l'audition 
ii  prince[)S  ^  donnéc-à  Paris  en  1887,  aucun  directeur 
de  speclaclos  n'ait  jamais  songé  à  roi)résenter  cette 
œuvr(!  émouvante,  si  manifeslemenl  écrite  pour  la  scène 
qui!  la  partition  poiMe,  avec  la  précision  haljituelle  de 
son  auteui',  loulés  les  indications  nécessaires  au  régis-, 
seur.  Comme  Ferfccal,  comme  l'Élz-auger,  comme  le 
/iVj/  A/ihus,eomme  lù-os  vainqueur,  le  Chanl  de  la 
Cloche  aura  vu  h^jour  à  Bruxelles.  C'est  un  honneur 
dont  les  dii-ecteurs -de  la  Monnaie  ont  lo  di'oit  de  se 
monti-er  tiers,—  et  dont  nous  les  félicitons  grandement. 

L'0(3uvro  faisait  partie  du  répertoire  des  concerts. 
Pai'is,  Bruxelles,  Liège,  Amsterdam,  Haarlein  l'enten- 
■7ïfr(Mii  a  i)lusieùrs  reprises,  soit  intégralement,  soit  par 
fragments.  Descriptive  avant  tout,  imprégnée  de  poésie, 
guidé(.'  par.  un  amour  passionné  de  la  nature,  l'inspii-a- 
lion  de  M.  Vincent  d'indy  a,  dans  cette»  légende  sympho- 
nique,  créé,  une  suit(^  d'illustrations  musicales  assez 
parfaites  pour  en  suggéi'oi-  à  l'auditeui' tous  les  détails. 
Mais  leui-  r(''alisatioji  scénique  ii'ajouto  pas  moins  à  ces 
images,  par  le  geste*  et  rattitvide,  parle  jeu  do  lumières 
et  des  ombres,  par  le  groupement  et  les  nKmvements 
des  foules,  utn  saisissant  relief.  J^es  scènes  du  Baptême, 
de  \a  Fête,  de  VlucemUe,  du  Triomphe,  par  exemple, 
(pli  mettent  en  mouvement  toute  la  population  d'une 
ville,  se  précisent  davantage  lorsque  le  l'êve  musical  est 
piHipIé  de  visions  réelles.  L'impression  d'une  foule  ges- 
liculanie,  grouillante,  tour  à  tour  joj'cuse,  inquiète, 
abattue,  héi:oïque,  exaltée,  est  plus  forte  quand  on  voit, 
au  lieu  de  choristes  alignés  sur  une  estrade  de  concert, 
(leive  foule  envahir  la  scène  en  brandissant  des  ban- 
nières ou  des  torches.  L'entraînement,  alors,  est 
irrésistible.  Vn  etiel  idiysique  s'opère  en  nous,  — 
'rapi»elez-vous  les  Meininger,  et  le  peuple  de  Nurem- 
berg acclamant  Sachs  au  troisième  acte  àes  Maîtres. 

Justement,  un  rapprochement  s'impose  entre  cette 
dernière  œuvre  et  l'un  des  seiit  tableaux  du  Chant  de 
la  Cloche.  L'influence  de'Wagner  sur  toute  la  musique 


de  la  fin  du  XlX«  siècle  fut  si  obsédante  que  M.  Vincent 
d'indy,  pas  plus  que  les'  autres  compositeurs  de  son 
temps,  n'y  échappa.  Rapprochement  d'ailleurs  tout 
extérieur,  car  le  coloris  orchestral  de  M-  d'indy  dilt'ère 
complètement  de  celui  de  Richard  Wagner.  Aujourd'hui 
que  la  ])ersonnalité  aiguë  du  maître,  attestée  par 
maintes  œuvres  symphoniqueset  lyriques,  s'impose 
avec  l'évidence  de  la  lumière,  cette  analogie  de  thèmes 
n*est  qu'un  curieux  détail  de  composition  (lui  marque 
l'orientation  de  l'auteur  du  Chanl  de  la  Cloche  à  l'épo- 
que de  ses  premiers  enthousiasmes.  L'identité  du  sujet 
traité  —  il  s'agit,  dans  l'une  et  dans  l'autre  œuvre,  du 
défilé  des  Corporations  dans  le  tumulte  d'une  fête  popu- 
laire —  justifie  d'ailleurs  l'analogie  musicale. 

MM.  Kufferath  et  Guidé  ont  entouré  les  représenta- 
tions du  Chant  de  la  Cloche  des  soins  artistiques  les 
plus  minutieux.  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  au  théâtre 
de  la  Monnaie  une  interprétation  vocale  et  instrumen- 
tale plus  parfaite.  Et  je  m'empres^  d'ajouter  qu'à  part' 
les  scènes  exceptionnelles,  comme  celle  de  Bayreuth, 
où  l'on  n'est  pas  tenu  de  faire  face  aux  exigences  du 
répertoire  pendant  la  durée  des  éludes  d'un  ouvrage  de 
pareille  envergure,  aucun  théâtre  ne  pourrait  accomplir 
le  tour  de  force  réalisé  à  Bruxelles.  La  ditticulté  de 
certains .  chœurs  du  Chant  de  la  Cloche  est  telle  qu'il 
a  fallu  six  mois  pour  les  mettre  au  point.  Mais  aussi, 
quelle  réussite!  Quelle  discipline  dans  l'armée  des 
chanteurs  qui  évolue  sur  la  scène!  Quelles  superbes 
sonorités!  Lé  public  s'est  rendu  compte  des  dillicultés 
.victorieusement  surmontées  en  acclamant  à  plusieurs 
.  reprises  les  choristes  et  leur  excellent  chef,  M.  Steve- 
Diers,  de  même  qu'il  a  appelé  sur  hi  scène  et  acclamé 
M.  Merle-Forest  pour  la  mise  en  scène  pit toresque  et 
animée  qu'il  a  créée  dans  le  cadre  charmant  des  décors 
de  M.  Delescluze. 

Les  artistes  de  chant  ont  interprété  avec  autant  de 
sûreté  (pie  de  goût  la  belle  partition  do  M.  d'indy. 
M.  Girod  (W'ilhelm)  est,  on  le  sait,  un  excellent  musi- 
cien et  un  t;énor  à  la  voix  séduisante  et  pure.  II  n'y  a 
que  des  éloges  à  lui  adresser  pour  l'art  sobre  et  expres- 
sif qu'il  a  déployé  dans  cette  création.  M"*  Holdy 
(Lénore)  lui  a  donné  la  réplique  avec  un  charme  vocal 
et  physi(iue,  une  grâce  et  une  ingénuité  qui  lui  ont 
conquis  toutes  les  sympathies.  La  voix  généreuse  de 
M""^  Bardot  (la  Mère)  a  été  très  appréciée  et  MM.  Bouil- 
liez, bua,  Dognies,  Demarcy,  Danlée,  Grommen  et 
Dufranne  ont  donné  aux  divers  rôles  épisodiques  leur 
exacte  physionomie. 

Ce  bulletin  de  victoire  ne  serait  pas  complet  s'il  ne 
s'achevait  par  une  très  admirative  mention  de  la  magis- 
trale direction  imprimée  pai"  M.  Vincent  d'indy  à  son 
peuple  de  chanteurs  et  d'instrumentistes.  Il  serait  banal 
de  rappeler  ici  que  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  est 
l'un  des  pi'emiers  chefs  d'orchestre  de  notre  époque. 
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Mais  s'il  fut  applaudi  souvent  au  concort,  on  no  l'avait 
pas  encore  vu  conduire  à  Bruxelles  une  représentation 
théâtrale.  Dans  ce  rôle  nouveau  on  ne  sait  vraiment  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus  de  la  souveraine  autorité  de 
son  geste  ou  de  sa  constante  et  parfaite  simplicité. 
Dans  sa  vie  publique  comme  dans  sou  existence  privée j 
le.  compositeur  ne  se  conforme-t-ir  pas  toujours  à 
l'axiome  qu'il  fait  énoncer  par  son  fondeur  de  cloches: 
'.  L'artiste  fait  son  œuvre  et  le  reste  n'est  rien  »  l 

Associant  unanimement  le  chef  d'orchestre, à  l'au- 
teur, les  spectateurs  firent  à  M.  d'Indy,  appelé  à  grands 
cris  sur  la  scène  ;ï  l'issue  de  chacun  des  trois  actes, 
l'ovation  la  pliis  chaleureuse  dont  ait  jamais  retenti  le 
théâtre  de  la  Monnaie.  Soirée  émouvante,  inoubliable, 
qui  récompense  la  dii^e^i^i  du  magnifique  efiort  ac- 
compli. ^___Z2^     Octave  Maits 

LES    PETITES  EXPOSITIONS 

A  la  Galerie  d'Art. 

Outre  quelques  toiles  et  aquarelles  de  MM.  P.  Servais  et  P.  Dil- 
leris  et  les  curieuses  fleurs  eh  mie  de  pain  de  M™"  E.  Penso,  la 
salle  de  la  Galerie  d'Art  contient  une  importante  série  d'aquarelles 
dues  au  talent  très  délicat  de  W^^U.  Rolin.  Ce  sont  des  pages 
d'observation  piquante  et  fine,  exécutées  avec  une  entente 
du  métier  peu  commune.  M"'",  Rolin  possède  une  vision  de  la  na- 
ture qui  est  à  elle  ;  elle  sait  éviter  les  banales  répétitions  où  tom- 
bent presque  toujours  les  aquarellistes  amateurs  de  petits  coins 
de  nature.  Le  pittoresque  de  ses  œuvres  est  large,  et  l'artiste  y 
fixe  plus  qu'une  jouissance  purement  visuelle,-  un  morficnt 
d'émotion.  Avec  un  goût  ferme  et  sûr  le  peintre  se  plaît  à  styliser 
le  paysage.  Telles  pages,  comme  7a  Vallée  de  la  Meuse,  Roches 
et  genêts.  Matin  ensuleillé,  pour  ne  citer  que  celles-là,  indiquent 
chez  l'auteur  un  souci  de  composition  remurquable.  La  couleur 
en  est  délicate,  finement  nuancée,  d'un  goût  très  féminin,  nulle- 
ment mièvre  pourtant. 

Au  Cercle  artistique. 

M.  La.ngaskens  est  un  artiste  dont  les  essais  de  grande  pein- 
ture décorative  requièrent  l'attention /Encore  très  influencé  par 
Fabrydans  quelques  compositions,  ila  fait  néanmoins  de  grands 
efforts,  ces  derniers  temps,  pour  s'affranchir  ei  marcher  dans  une 
voie  personnelle.  Toutefois  son  art  est  encore  flottant,  très  iné- 
gal ;  son  coloris  est  souvent  entaché  de  duretés  déplaisantes,  et 
lorsque  l'artiste  cherche  à  exprimer  des  effets  de  finesse  et  de 
langueur,  il  tombe  parfois  dans  la  fadeur  et  la  mièvrerie.  M.  Lan- 
gaskens  s'efforce  manifestement  de  donner  à  ses  compositions 
toute  la  splendeur,  la  somptuosité  que  requièrent  les  grandes 
idées  dont  il  nourrit  ses  allégories.  Son  dessin  est  toujours  puis- 
sant et  expressif,  mais  il  gagnerait  sans  doute  à  plus  de  sinipli- 
cité,  et,  quoique  l'artiste  fasse  pour  se  défaire  des  influences 
d'école,  il  n'a  p,as  encore  tout  à  fait  cessé  d'être  académique. 

Dans  l'autre  salle,  ftl.  Doonen  expose  quehjues  paysages  liollan- 
dais  qui  ne  sont  nullement  pour  déplaire.  Ces  toiles  sont  solide- 
ment peintes,  d'un  coloris  un  peu  iieurté  cependant.  Elles  rap 
pellent  certaines  œuvres  de  Jacob  Smits,  mais  d'un  Smits  sans 
mvsticité. 


'  '  Au  •'  Studio  ". 

La  petite  salle  du  «  Studio  »  est  occupée  en  ce  moment  par 
une  exposition  des  œuvres  de  trois  artistes  d'inégal  intérêt. 

Il  y  a  peu  à  dire  des  paysages  de  M.  Albert  Patoux;  ces  ta- 
bleaux, dont  quelques-uns  sont  agréables,  d'une  peinture  aisée, 
mariquent  généralement  d'originalité.  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
cette  qualité  que  brille  l'art  de  M.  Canneel,  mais  on  est  ici  en  pré- 
sence d'un  artiste  de  goût,  dont  les  sculptures,  figurines  et  bustes, 
ont  beaucoup  de  charme,  et  dont  on  ne  peut  que  louer  les  efforts 
vers  une  réalisation  vivante  et  naturelle. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  salonnet  est  sans  contredit  la 
série  des  paysages  exposés  par  M.  Julien  (lenoiS  Ce  peintre,  qu'on 
a  pu  suivre  déjà  dans  diverses  expositions,  me  paraît  s'être  sin- 
gulièrement affiné.  Bien  composés,  d'un  coloris  harmonieux,  avec 
d'exquises  et  musicales  sourdines,  ses  paysages  forment  un  en- 
semble des  plus  impressionnants.  Il  y  a  là  une  sensibilité  d'ar- 
tiste vraiment  personnel;  M.  Genot  sait  envelopper  ses  paysages 
d'une  atmosphère  mélancolique  et  troublante.  Il  dégage,  avec 
une  prédilection  marquée,  la  poésie  des  crépuscules  bleutés  et  la 
langueur  des  automnes  rnlilaints.  A  l'heure  du  crépuscule.  Jardin 
de  village  au  printemps,  l'Eau  calme  et  Esquisse  en  automne  sont 
des  toiles  d'un  sentiment  intense  et  d'une  exécution  parfaite.  L';irt 
de  M.  Genot  est  fait  à  la  fois  de  gravité  et  de  je  ne  sais  ([uelle 
douce  alacrité  qui  se  devine  au  fond  de  ses  paysages  et  leur  con- 
fère un  agrément  particulier.  F.  H. 


CREDULITES  W 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  une  pièce.  Mais  ce  pourrait  être  l'au- 
rore d'un  genre  nouveau.  Qui  sait?  ■ 

Pas  d'action.  Car  on  ne  peut  donner  le  nom  d'action  à  cette 
intrigue  enfantine,  à  cet  épisode  de  la  baguette  magique,  baguette 
qui  suscite,  en  effet,  par  son  simple  contact,  un  peu  symbolique, 
les  crédulités  les  plus  folles.  Mais  une  série  de  tableaux  de  la  vie 
bourgeoise  sur  un  certain  sujet. 

Je  ne  reproche  pas  à  M.  Bénières  sa  méthode,  mais  simplement 
ses  résultats.  Ils  auraient  pu  être  tout  autres  s'il  avait  pris  soin 
de  fondre  ensemble  les  éléments  de  l'observation  directe  et  ceux 
de  la  fantaisie.  Ils  demeurent  juxtaposés,  et  cela  choque. 

Avec  des  mots  de  comédie  fine,  la  pièce  tourne  au  guignol.  On 
est  dérouté  de  cette  contradiction,  et  nallemenl  ,du  fait  que  man- 
que l'artificiel  lien  d'une  intrigue.  Dieu  merci,  nous  sommes 
assez  las  des  pièces  raccommodées  avec  des  ficelles  pour  n'en 
plus  demander. 

Sauf  une  bonne  dame,  tante  Barbe,  dont  le  gros  bon  sens  a 
quelque  chose  d'un  peu  plat,  d'un  peu  peuple,  tout  le  monde 
dans  cette  pièce  est  crédule.  Navoly,  le  marcliand  d'objets  de 
piété,  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  diable,  mais  il  est  spirite,  il  fait 
tourner  les  tables.  Sa  femme  ne  rate  pas  une  des  superstitions 
de  la  bigoterie,  ses  filles  ont  communément  des  entretiens  avec 
des  archanges,  gentils  et  blonds  comme  des  jeunes  gens  (jui  leur 
feraient  une  cour  céleste  ;  Victoire,  la  bonne,  se  tire  les  cartes  et 
consulte  le  marc  de  café.  Et  Sicre,  le  honteux  et  gras  tartufe,  qui 
caresse  la  cuisinière,  tape  tout  lé  monde,  vit  aux  crochets  de  la 

(1)  Pièco  nouvelle,  en  trois  actes,  de  M,  Bénikre.s,  repré- 
sentée pour  la  premièrp  fois,  la  semaine  dernière,  au  Théâtn» 
Antoine. 
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famille  et  qui  fait  semblant  de  croire  aux  illusions  des  autres, 
par  politique,  est  sceptique...  sauf  en  ce  qui  concerne  les  quines, 
les  ternes,  les  combinaisons  de  loteries. 

Les  évc^nemenis  se  succèdent  avec  une  gratuité  absolue,  une 
fantaisie  volontaire  et  déconcertante.  Tante  Barbe  est  très  mal- 
beureuse  parce  qu'elle  est  en  butte,  elle  et  son  neveu  Petit 
Pierre,  aux  tracasseries  de  la  famille  Navoly,  dont  pour  l'instant 
le  plus  bel  ornement,  M""»  Navoly,  condamnée  par  les  médecins,  va 
mourir.  Sur  ces  entrefaites  arrive  un  notaire  qui  vient  encoiifidence 
annoncer  ù  la  bonne  demoiselle  que,  son  frère  venant  de  mourir 
au  -loin,  elle  liérite  de  neuf  millions.  Comme,  à  ce  moment  pré- 
cis. Petit  Pierre  vient  se  plaindre  qu'on  l'ait  giflé  parce  qu'il 
avait  toucbé  au  piano,  tante  Bnrbe  a  une  idée  lumineuse  :  elle 
utilisera  sa  fortune  pour  mystifier  sa  famille  et  la  guérir  de  ses 
diverses  crédulités.  Elle  donne  à  Petit  Pierre  une  baguette 
magique  et  lui  dit  qu'il  peut  se  commaiider  un  piano.  Et  d'une. 
Puis  Berthe  ayant  perdu  son  chapelet,  l'enfant  lui  en  promet  un 
aiitrfi,  en  perles.  Et  (le  deux,  / 

Cependant  Navoly  est  sûr'dela  mon  prochaine  de  sa  femme  : 
les  esprits  le  lui  ont  annoncé.  Pas  d'erreur,  bêlas!  il  le  sait  bien. 
-  Aussi  que  lui  en  coûte-t-il,  pour  épater  son  entourage,  d'an- 
noncer" à  voix  tonnante  :  «Si  ma  femme  guérit,  je  fais  vœu 
d'aller  à  Jérusalem  pieds  nus».  Mais  il  est  bien  embêté  au 
deuxième  acte,  car  M™  Navoly,  contre  toute  espérance,  a  guéri. 
11  essaie  de  se  défiler.  Mais  c'est  bien  difficile. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  arrivent  le  piano  et  le  chapelet 

de  perles,  commandés  parla  baguette  magique.  Ahurissement 

.  'des  Navoly.  Qui  pourrait  soupçonner  Tante  Barbe?  ; 

Mais  ators  ?  Car  on  ne  discute  pas  avec  l'évidence.  Il  y  a  de 

quoi  devenir  fou.  Petit  Pierre  ^affirmé  que  c'est  sa  baguette.  A 

tout  hasard,  Navoly,  prêt  à   une  nouvelle  crédulité,  demande 

deux  millions,  lesquels  ne  manquent  pas  d'obéir  à  l'appel  du 

jeune  sorcier.  Et  de  trois.  Pierre  propose  \\  Navoly  d'aller  pour 

_  lui  à  Jérusalem,  moyennant  honnête  compensation.  Mais  Navoly 

s'en  moque.  Riche  de  deux  millions,  il  brave  les  interpréiations 

des  imbéciles. 

Enfin,  tout  se  découvre.  Tante  Barbe  se  démasque  et  se  moque, 
oh  !  bien  gentiment,  des  mystifiés.  Elle  leur  propose  un  grand 
voyage,  et  lorsqu'on  sera  en  pleine  mer,  on  jettera  par'  dessus 
bord  toute  cette  cargaison  de  crédulités. 

Telle  est  cette  pièce,  tissu  d'inventions  gratuites,  affolantes,  sur 
un  canevas  arbit:aire  et  où  cependant  à  toute  minute  éclatent  des, 
mots  de  situation,  des  mois  de  caractères,  des  parties  de  dialo- 
gues tout  entières  d'une  venue  excellente,  d'un  jet  authentique, 
«l'un  son  juste  interrompant  le  récit  de  ce  conte  bleu.  On  voit 
que  l'auteur  a  le  sens  du  théâtre,  et  beaucoup  de  verve.  Sicre  a 
quelque  chose  de  Tartufe  et  Navoly  lui  aussi  est  un  -personnage 
de  Molière. 

Du  reste,  on  rit,  on  rit  malgré  les  contradictions  et  les  mala- 
dresses de  la  pièce,  Et  Dieu  sait  si  on  est  sensible  au  théâtre, 
sensible  jusqu'à  la  nervosité.  On  rit,  c'est  dônC  une  preuve  de  la 
force  comique  de  la  pièce. 

M.  Gémier  (Navoly)  a  fait  une  charge  grinçante,  trépidante, 
irrésistible  du  marchand  de  bondieuseries  athée  et  spirite. 
M"'c  Alice  Aël  fut  une  M"'«  Navoly  plus  pareille  à  une  vieille  fée 
d'un  conte  de  Perrault  qu'à  une  dame  vivante,  même  du  quartier 
Saint-Sulpice.  M"'e  Jeanne  Fiisier,  malgré  qu'elle  se  fût  rendue 
méconnaissable  par  un  costume  de  jeune  bigote  et  un  zézaiement 
exiraordinaire,  demeurait  adorable  et  M"»  Modave  était  comme 


son  double  tellement  elle  était  sa  sœur.  M.  Clasis  joua  avec  ^une 
rondeur  onctueuse  et  inquiétante  le  rôle  de  l'immonde  Sicre. 
M™«  Cbeirel  eut  de  Tante  Barbe  l'autorité  un  peu  plébéienne,  la 
verdeur  de  langage,  le  robuste  sens  commun.  M"»  Vermeil  fit 
rire  aux  larmes  par  sa  caricature  de  la  bonne  méridionale,  ivre 
de  marc  de  café.  Mlnorel  trouva  en  M.  Bacqué  un  interprète 
excellent.  El  la  petite  Odette  Carlia  eut  dans  le  personnage  de 
Petit  Pierre  un  tel  aplomb,  que,  n'était  son  âge,  on  l'eût  prise 
pour  une  comédienne  (j'allais  dire  un  comédien)  consommée. 

Admirable  de  cohérence,  l'interprétation  de  M.  Bénières,  tout 
en  en  accentuant  le  côté  charge,  en  sauva  les  invraisemblances 
par  son  mouvemeni  endiablé,  sa  verve,  son  naturel. 


V.  M. 


Lès  Amis  de  la  Littérature. 

La  campagne  de  cette  année  s'est  ouverte  samedi  dernier,  \\ 
l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  par  une  conférence  de  M.  Grégoire 
Le  Roy  sur  le  théâtre  en  Belgique.  M.  Le  Roy  a  parlé  surtout  des 
jeunes  auteurs,  Croramelynck,  Van  Offel  et  quelques  autres  moins 
notoires.  Il  distingue  dans  leurs  œuvres  des  caractères  communs  : 
du  lyrisme  dans  le  réalisme  et  du  réalisme  dans,  le  lyrisme  ; 
un  goût  prononcé  pour  les  décors,  les  costumes,  la  mise  en 
scène,  la  couleur  ;  un  même  éloignement  pour  l'étude  psycho- 
logique des  caractères  et  pour  les  conflits  actuels,  situés  dans  un 
milieu  déterminé.  II  en  conclut  que  notre  théâtre  national  aura 
vraisemblablement  ces  caractères.  Cette  thèse  est  très  discutable, 
ou  plutôt  elle  n'est  vraie  qu'à  demi.  Rien  ne  permet  de  croire 
que  nos  auteurs  dramatiques  ne  feront  pas  un  jour  d'excel- 
lent th(^âtre  psychologique.  Il  leur  est  parfaitement  possible  d'y 
exceller  sans  imiter  les  écrivains  français. 

La  causerie  de  M.  Grégoire  Le  Roy  a  obtenu  un  très  grand 
succès.  La  Salle ^des  Milices  était  comble  et  sur  l'estrade  avaient 
pris  place  M.  Poullet,  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  et  le 
Directeur-général  des  Lettres,  M.  Beckers;  M.  Béco,  gouverneur 
du  Brabant;  M.  Max,  bourgmestre  de  Bruxelles,  ainsi  que  de 
nombreux  écrivains; — — -       G.  R.~~" — 


LES  LIVRES 

Chaules  VtLDRAÇ:  Découvertes {Pavia,  Nouvelle  revue  jançaise). 
—  Une  série  de  contes  assez  brefs,  conçus  dans  une  formule  que 
je  ne  puis  arriver  à  admettre,  encore  qu'il  me  soit  bien  difficile 
de  découvrir  son  point  faible,  son  point  mort,  son  "artifice.  Mais 
on  peut  dire  de  toute  tentative  d'art  qu'elle  vaut  en  dehors  de  sa 
formule,  malgré  elle. 

Ainsi  malgré  leur  volonté  d'être  abstraits,  de  n'employer  qu'un 
minimum  extrêmement  restreint  d'accessoires,  de  détails,  ces 
petits  contes,  que  guetterait  par  cela  la  froideur,  restent  au  con- 
traire humains  et  tendres.  C'est  qu'il  y  a  chez  M.  Charles  Vildrac 
une  sensibilité  frissonnante,  quasi  craintive,  et  un  amour  très 
noble  des  hommes  qui  souffrent  et  des  pauvres.,  Et  de  celte  ten- 
dresse, il  semble  que  s'exhale  une  fumée  qui  monte  vers  nous,  qui 
enivre,  qui  étourdit  et  qui  nous  fait  nous  pencher,  émus,  sur  la 
cuve  où  bouillonne  l'acre  et  douce  douleur  des  hommes,  où 
fermente  leur  fraternité. 

Gaston  Rageot  :  A  l'Affût,  roman.  (Paris,  chez  Calmann- 
Lévy).  —  Voici  un  livre  dont  je  voudrais  avoir  le  loisir  de  parler 
davantage.  Que  l'on  m'excuse  :  il  mériterait  une  monographie 
détaillée.  C'est  peu  de  dire  qu'il  constitue  uh  progrès  sur  la 
Renommée^  Il  semble  d'un  autre  esprit,  d'une  autre  main.  J'ima- 
ginais H.  Rageot  un  intellectuel  pur,  très  averti,  doublé  d'un 
connaisseur  impartial  mais  froid  des  milieux  parisiens.  Voici 
maintenant  qu'il  se  révèle  romancier  provincial,  rural  même. 
Outre  les  mérites  dé  la  construction  sobre  et  puissante,  de  sa 
gradation  savante  et  pathétique,  A   l'Affût  révèle  un  homme 
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étrangement  au  courant  dés  mœurs  d'un  pays  forestier,  quedis-je? 
des  âmes  aussi.  Le  personnage  du  garde,  Louveau;  est  éionnant. 
Presqu'auciine  explication,  mais  comme  nous  le  comprenons 
bien,  suggéré  par  ses  actes,  et  comme  soti  silence  presque  absolu, 
son  silence  de  vingt  années  est  terrible!  Gomment  ne  pas 
aimer  non  plus  ce  personnage  délicieux  de  CiUherine?  Je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  mieux  donner  le  sentiment  de  la  faiblesse 
féminine,  de  sa  ruse  pour  vivre,  de  sa  soumission  au  destin, 
fût-il  social,  de  sa  ténacité  à  sauver  èe^qu'il  est  de  son  devoir  de 
sauver,  de  sa  capacité  à  souffrir  infiniment,  muettement.  Quel 
beau  drame  1  , 

Je  n'oublierai  jamais  cette  figure  de  femme,  écrasée  mais 
obstinée,  cpurage«se  comme  une  héroïne  de  poème  et  subissant 
là,  au  fond  de  sa  maison  de  la  forêt,  le  plus  épouvantable  sup- 
plice quotidien,  avec,  à  peine  trois  fois  dans  sa  vie,  ce  pauvre 
mot,  ce  soupir  :  «  Oh  !  Louveau,  que  tu  me  rends  malheureuse  !  » 
C'est  poignant. 

Henry  Dussis  :  Tanger  et  l'Impasse  marocaine.  Ouvrage  orné 
de  nombreuses  photographies  et  de  deux  cartes.  (Paris,  chez 
E.  Basset).  — Examen  satirique,  et  qui  semble,  hélas  !  si  juste  de 
la  sottise  et  des  prétentions  de  la  diplomatie  européenne  à  pro- 
pos de  l'affaire  du  Maroc.  Pour  une  petite  rouerie  que  la  France 
employa,  que  de  misères,  (|ue  de  vexations  lui  a-l-on  -fait  endu- 
rer! Vraiment,  la  France  est  un  peuple  d'une  patience  extraordi- 
naire. Et  l'Angleterro  une  bien  adroite  commère!...  ■ 

Albeut  Erlande  :  La  Ballade,  le  songe  et  le  réveil,  (Paris, 
chez  E.  Bdsset).  —  Une  simple  plaquette,  mais  rien  de  ce  qu'écrit 
le  poète  Erlande  n'est  indifférent.  De  quoiqu'il  parle,  et  sous 
quelque  forme  que  ce  soit,  il  met  toujours  dans  ses  vers  cette 
hantise  d'un  certain  paysage  plein  d'un  mysière  élyséen,  baigné 
d'une  atmosphère  magnétique.  Ici,  c'est  au 

Ciel  uiiil'ornio  et  gris  qui,  par  endroils,  rayoïmo. 
Il  allume  di\s  feux  fugitifs  et  diaprés 
Dans  le  givre  engaînant.los  branches  do  cyprès... 
Paysage  d'hivei',  lumière  monotone.... 


Fv  M, 


MEMENTO    MUSICAL 


Aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.,  à  l'Eglise  Saint-Boniface, 
V Association  des  Chanteurs  de  St-Boniface  interprétera,  à  l'occa- 
sion de  la  fêle  de  Sainte  Cécile,  la  messe  à  4  voix  O.  Regnn  Cœli 
de  Palestrina,  le  propre  de  la  messe  Ojtisti  meditabittir  de  Saint- 
Jean  de  la  Croix  et  le  Laudate  Dominum  de  Tinel.  Sortie  :  fugue 
de  J.-S.  Bach,  par  M.  De  Boeck. —  Pour  rappel,  à  2  h.  i/2,  à  l'Alham- 
bra,  deuxième  Concert  Ysaye( festival  llrahms)  sous  la  direction 
de  M.  E.  Wendel,  directeur  de  l'Orchestre  philharmonique  de 
Brème  et  avec  le  concours  de  IVI.  Jacques  Thibaud,  violoniste. 

Mardi  26.  à  8  h.  1/2,  salle  Érard,  première  séance  de  musique 
de  chambre  par  M™«  H  Kggermont,  pianiste,  et  M.  ,Éd.  Deru, 
violoniste.  Au  programme  :  Beethoven,  Schumann,  Brahmë.  — 
Même  heure.  Salle  Nouvelle  (13  rue  Ernest  Allard),  première 
séance  de  Lieder  et  Sonates  donnée  par  M""*  Jeanne  Berry,  can- 
tatrice, !..  Baroen,  altiste,  et  (î..  Peracchio,  pianiste,  avec  le 
concours  de  MM.  A.  Zimmer  et  R.  Mbulaert.  —  A  8  h.  ;V4,  au 
Cercle  artistique,  soirée  musicale  avec  le  concours  de  M.  F.-C. 
Hempel,  organiste  des  festivals  rhénans,  de  M"«  Tiny  Debiiser^ 
cantatrice;  OEuvres  drt  J.-S.  Bach,  C.-F.  Bach,  Schubert,  Liszt, 
César  Franck  et  Max  Reger. 

Mercredi  27.  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de 
M.  S.  Eisenberger,  pianiste.  OEuvres  de  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  Haendel  et  Scarlatti. 

Jeudi  28,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  de  bienfaisance  avec 
le  concours  de  M""  Julia  Demont,  cantatrice,  MM.  Ed.  Deru,  vio- 
loniste, Marcel  Laoureux,  pianiste.  —  Même  heure,  salle  de  la 
Grande  Harmonie,  concert  de  musique  ancienne  par  M"«  G.  Tum- 
buyser,  pianiste,  et  M.  Jorez,  violoniste. 

Vendredi  29,  à  8  b.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  donné 
à  la  mémoire  de  René  Devleeschouwer. 

Dimanche   1«'  décembre,  à   3  h.  1/â,  Salle  Patria,  premier 


L 


concert  de  la  Société  J.-S.  Bach.  Artiste  exécutants  :  M""»*  E. 
Ohlhoff,  soprano  (Berlin)  et  Tilly  Koenen,  alto  (i(Lj;  MM.  (i. 
Baldszun,  ténor  (Cassel),  H.  Van  Oort, .  basse  (Alfcsterdam), 
J.  Buths,  pianiste  (Dusseldorf)  et  M.  Demont,  flûtiste  (Bruxelles). 
Les  chœurs  et  l'orchestre  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction 
de  M.  A.  Zimmer.  Programme  :  Cantate  religieuse  n«  60  ;  Concerto 
pour  piano  et  orchestre  en  fa  mineur;  chœur  de  la  Cantate  n"  19; 
Sonate  pour  tlûte  et  piano;  Cantate  villageoise  n"  212;  Air  d'alto 
àeVOratorbdeNoël. 

Lundi  2,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de  chant 
par  M™*  G.  Wybauw-Detilleux.  Au  programme  :  Maîtres  italiens 
du  XVlle  au  XIX"  siècle  et  maîtres  français  depuis  Adam  de  la 
Halle  jusqu'à  nos  jours. 

Le  premier  Concert  Debefve  aura  lieu  au  Conservatoire  de 
Liège  satnedi  prochain  à  8  heures,  avec  le  concours  dé  M.  Karl 
Friedherg,  pianiste,  qui  interprétera  le  Concerto  de  Brahms  et 
divers  soli.  M.  Dehefve  fera  exécuter,  en  première  audition, 
Pentésilée,  poème  symphonique  d'Hugo  VVolf. 

La  Société  Bach  dé  Liège  annonce,  pour  la  troisième  année  de 
son  existence  (1912-1913),  la  mise  à  l'étude  des, œuvres  sui- 
vantes :  Chcivur  initial  et  chœur  final  de  la  Passion  selon  saint 
Jean  ;  chœurs  initiaux  de  la  Cantate  Schleiclit,  spielende  Welteit 
et  de  VOratorio  de  Noël  ;  les  Sept  Paroles  du  Christ,  M  Heinrich 
Schiiiz;  le  Concerto  .4  la  iVa/tyi7^,  .de  Corelli  ;  les  Concerto  de 
J.-S.  Bach  en  ré,  pour  piano,  violon  et  flûte,  en  fa,  pour  piano  et 
deux  flûtes,  en  si  bémol  pour  deux  altos  et  deux  gamhes;  les 
cantates  53  et  54;  la  Kaffeckantate ,  ainsi  que  d'autres  soli 
Vocaux  et  instrumentaux. 


A  Tournai,  le  premier  concert  de  la  Société  de  Musique,  fixé 
au  dimanche  l^""  décembre,  à  2  heures,  sera  consacré  à  l'audition 
des  Béatitudes  de  César  Franck.  Solistes  :  M"'«»  Mavrand.  Das, 
Mâsurel;  MM.  Plamondon,  Frôlich,  Reder  et  Van  der  Haegen. 

De  son  côté,  l'Académie  de  musique  annonce  trois  concerts 
symphoniques  dont  les  deux  premiers,  fixés  aux  15  décembre  et 
26  janvier,  seront  dirigés  par  M.  N.  Daneau  et  le  troisième 
(30  mars)  par  M.  Vincent  d'Indy,  qui  fera  entendre  des  fragments 
dé  Fervaal,  la  Sarabande  et  le  Menuet  de  sa  Suite  en  ré.  sa 
Symphonie  sur  un  chant  montagnard  français  et  sa  trilogie  Wal- 
lenstein. 

Le  Briisseler  Slreichquartett,  plus  connu  dans  nos  parages 
sous  le  nom  de  Quatuor  Schorg,  poursuit  à  travers  l'Europe  une 
tournée  triomphale  et  remporte  partout  des  succès  que  la  presse 
est  unanime  à  constater.  D'.Amsterdam  à  Nijni^Novgorod,  en 
passant  par  Hambourg,  Berlin,  Posen.  etc.,  ce  n'est  qu'un  concert 
d'éloges  à  l'adresse  de  ces  artistes  qui  ont  porté  l'art  de  la  musique 
de  chambre  à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Le  violoncelliste 
Emile  Doehaerd,  qui  a  remplacé  M.  Gaillard  comme  quatrième 
membre  du  quatuor,  se  montre  digne,  en  tous  points,  de  son 
brillant  prédécesseur.       " 


LA    MUSIQUE    A    LIÈGE 

Le  Conservatoire  a  donné  son  premier  concert  à  bureaux 
fermés;  on  avait  refusé  des  inscriptions,  faute  de  places. 

L'Ecole  allemande,  représentée  par  Vfférolque  de  Beethoven, 
le  Concerto  de  Schumann  et  le  Don  Juan  de  Strauss,  la  russe 
par  le  poème  Slenka  Raxine  de  Glazounow,  la  mosane  par  les 
Variations  symphoniques  de  César  Franck,  se  disputaient  l'en- 
thousiasme de  la  foule  condensée  à  tous  les  étages  de  la  vaste 
salle.  Il  fallait  changer  quatre  fois  de"^  mentalité  pour  vibrer  à 
l'unisson  des  œuvres  ;  à  présent,  on  n'emprunte  plus  la  stimu- 
lation à  son  voisin;  la  métamorphose  psychi>|uc  est  devenue 
spontanée.  La  souple  et  large  compréhension  de  S.  Dupuis,  notre 
directeur  éclectique,  et  de  Blanche  Selva,  la  révélatrice  au  crâne 
béethovenien,  ravit  sans  résistance  le  public  tout  entier.  Il  n'est 
plus  question  de  easte  mondaine;  ses  unités  sont  encore 
présentes,  mais  son  attention  silencieuse  se  fusipnne  avec  celle 
des  plus  impeccables  esthètes.  Gela  est  plus  significatif  que  les 
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plus  bruyunts  applaudissements;  mais,  certes,  les  mains  gantées 
s'écliautïent  à  point. 

'  M.  Dupuis  a  su  affiner,  préciser  le  jeu  des  musiciens  sans 
atténuer  leur  fougue4iiieeoise  ;  il  n'y  a  de  défaillances  nulle  part; 
c'est  un  équilibre  excellent.  Chose  caractéristique  chez  le  Wallon, 
là  plénitude  des  moyens  ne  se  montre  pas  autant  à  la  répétition 
générale  qu'à  l'exécution;  ici,  tous  se  tiennent  et  s'exaltent 
en  artistes. 

Blanche  Sel  va,  elle,  est  à  toute  heure  la  grande,  la  lucide,  la 
profonde,  la  sincère  interprète.  Ses  doigts,  habitués  à  une  obéis- 
sance njerveilleuse,  réalisent  exactement  sa  pensée,  les  secrets 
de  son  cœur  passionné,  toute  son  àme  ardente.  Combien  elle 
nous  révéla  de  liaisons  d'idées,  d'harmonies  cachées,  de  prépa-' 
rations  lointaines  à  de  saisissantes  éclosions  dans  le  Concerto.de 
Schumann  et  dans  les  variations  de  Franck  !  Son  dialogue  avec 
l'orchestre  est  l'éloquence  même;  c'est  de  l'esprit,  delà  philo- 
sophie et  du  drame. 


*    * 


Une  charmante  «Heure  de  musique  »  dans  la  salle  des  fêtes  du 
Journal  de  Lje'^e.  obtint,  quelques  jours  auparavant,  un  grand 
succès.  La  fine  et  sympathique  inlerpriHation  de  M™*  Goeb...  y 
fit  valoir  une  douzaine  d'œuvres  belges,  bien  choisies  et  très 
variées;  la  Sérénade  d'Etienne  Soubre,  digne  de  Schubert,  et 
un  aij"  d'opéra  furent  vivement  applaudis.  Mélancolie,  Souve- 
nance et  Lamenta  du  pêcheur,  empruntés  à  l'écrin  de  son 
successeur,  S.  Dupuis,  émurent  visiblement  l'auditoire;  on 
admira  tout  particulièrement  le  style  de  iSbuvenance.  jLa  Vie  et 
Songe,  de  Jyliette  Folville,  surtout  la  première,  accompagnée  au 
violoncelle  par  la  jeune  et  impressionnante  Yvonne  Bernard,  sont 
de  sa  meilleure  manière.  Les  trois  mc'lodies  de  A.  Bernaert,  qui 
occupa  excellemment  le  piano  accompagnateur,  ont  le  cliarme 
mystérieux  .qui  caractérise  ses  élégantes  compositions.  On  le 
reirouve  dans  V Elégie  que  René  Bohet,  le  plus  intéressant  des 
violonistes  sortis  récemment  de  notre  Ecole,  fit  pénétrer  dans  le 
cœur  et  la  mémoire  de  tous,  imprimant  le  désir  de  la  réentendre 
souvent.  Le  jeune  virtuose,  qu,i  nous  promet  un  nouveau  Sarasate 
par  la  pureté  expressive  et  aristocratique  de  son  jeu,  s'était  fait 
chaudement  applaudir  dans  un  Andantino  et  Schonerosmaria.  de 
Kreisler,  VAria  de  Bach  elle  Rondo  capricioso  de  Saint  Saëns. 

Georges  Ritter  - 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Là  Veuve.  —  Le  Cœur  dispose. 

^        .      •  '  ■  " 

Le  Parc  a  repris  la  Veuve,  de  Meilhac  et  Halévy.  L'expérience 

était  intéressante.  La  pièce  fut  joure  pour  la  première  fois,  au 
Gymnase,  en  •iS74  Elle  n'a  pas  trop  vieilli  malgré  .ses  trente-huit 
ans. d'ûgé.  Elle  a  gardé  la  grûce  alerte  et  fine,  la  gaîté  spirituelle 
qui  firent  jadis  son  succès  et  qui  n'ont  pas  cessé  de  plaire.  Certes 
le  thème  en  est  fort  banal  et  sans  grande  poriée.  Le  mérite  de 
l'ii'uvre  esi  surtout  dans  le  détail,  qui  est  exquis.  Meilhac  et 
Halévy  ne  se  proposaient  d'autre  but  que  de  distraire  avec  e.<prit 
un  public  intelligent  et  lettré.  Toutefois  ils  avaient  l'art  de  mettre 
toujours  diins  leurs  pièces  un  élément  durable  qui  permit  à 
celles-ci  d'échapper  aux  caprices  changeants  de  la  mode.  Dans 
toutes,  il  y  a  quelque  chose  qui  domine  et  surpasse  l'actualité 
immédiate.  Ici,  c'est  l'élude  très  exacte,  très  poussée  de  l'évolution 
des  sentiments  dans  un  coeur  de  jeune  veuve.  Cette  élude,  sans 
doute,  est  mêlée  rt  confondue  avec  les  mille  saillies  d'une  fan- 
taisie jamais  à  bout  <le  verve  et  d'inventions.  Elle  est  là,  néan- 
moins, et  c'est  elle  qui  sert  à  la  pièce  d'armature  et  de  soutien. 
C'est  elle  qui  lui  conserve  sa  fraîcheur  et  son  intérêt.  La  pièce  est 
très  bien  jouée  au  Parc  par  une  troupe  homogène  et  de  belle 
tenue,  dans  laquelle  on  a  remarqué  surtout  W"  Borgos,  MM.  Ri- 
chard eiMarey. 

'.*.'*.■  .  ■■  ' 

Je  crains  fort  que,  malgré  le  succès  triomphal  qu'elles  obtien- 
nent aujourd'hui,  les  pièces  de  M.  Francis  de  Croisset  véillissent 
beaucoup  plus  vite  que  celles  de  l'auteur  de  la  Veuve.  C'est 
que  celles-là  manquent  presque  tout  à  fait  de  cet  élément  humain 


et  durable  qui  ne  fait  jamais  complètement  défaut  à  celles-ci. 
M.  de  Croisset  est  un  dramaturge  extrêmement  habile  et  qui  con- 
naît son  métier  mieux  que  personne  en  France, —  encore  qu'il  soit 
né  à  Bruxelles  en  Brabant.  Il  a  de  l'esprit.  Il  a  le  sens  du  mou- 
vement scénique  et  son  dialogue  est  rapide,  étincelant,  abondant 
en  trouvailles  inattendues  et  plaisantes.  Yoilà,  certes,  bien  des 
qualités  ;  mais  sont-elles  essentielles?  L'essentiel,  pour  un  artiste, 
quel  qu'il  soit,,  poète,  musicien,  peintre  ou  auteur  dramatique,  . 
n'est-ce  pas  d'apporter  une  vision  nouvelle,  une  interprétation 
personnelle  et  originale  du  monde  et  de  la  vie?  Ses  œuvres  ne 
doivent-elles  pas  avoir,  plus  ou  moins,  ce  caractère  de  chose 
nécessaire  que  nous  notons  dans  toutes  celles  qui  survivent  à 
leurs  auteurs  :  j'entends  qu'elles  jaillissent  comme  de  source, 
sans  préparation  et  sans  tripotages  ;  qu'elles  soient  l'expression 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  profond  dans  l'âme  de 
l'homme  qui  les  composa  ;  enfin  qu'elles  nous  rapprochent  un 
peu,  si  peu  que  ce  soit,  de  la  connaissance  parfaite  du  cœur 
humain?  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  prétendre  que  les  char- 
mantes, et  adroites  —  trop  adroites  !  —  comédies  de  M.  de  Crois- 
set, et  notamment  le  Cœur  dispose  qui  fait  en  ce  moment  les 
beaux  soirs  de  l'Olympia,  répondent  à  ce  programme.  A  propos 
de  le  Cœur  dispose,  là  critique  parisienne,  louangeuse  à  l'excès, 
appelle  M .  de  Croisset  notre  nouveau  Musset,  et  le  moderne  Mari- 
vaux. C'est  beaucoup  dire.  M.  de  Croisset  a  bien  du  talent.  Il  plaît, 
il  amuse,  et  son  adresse  est  telle  qu'il  fait  plaisir  à  tous  ses 
publics,  à  celui  des  fauteuils  comme  à  celui  des  galeries  supé- 
rieures. Mais  s'il  est  le  grand  écrivain  que  d'aucuns  voient  en  lui, 
alors  que  deviennent  des  auteurs  dramatiques  tels  que  Henry 
lîecque  et  François  de  Curel? 

Il  faut  choisir  pourtant.  Entre  eux,  pas  de  commune  mesure. 
Si  la  formule  de  M.  de  Croisset  est  la  bonne,  il  faut  renoncer  à 
un  art  dramatique  sans  formule,  qui  ne  doive  rien  à  personne, 
qui  pousse  sa  pointe  à  même  la  vie  et  qui  crée  de  la  beauté  iné- 
dite en  nous  donnant  de  nouveaux  frissons. 

Eh!  il  est  honnête  de  convenir  que  le  Cœur  dispose  est  un 
spectacle. charmant,  surtout  quand  il  se  ^are,  comme  à  l'Olympia, 
d'une  interprétation  hors  ligne,  avec  M.  André  Brûlé,  M"«  Geor- 
geite  Loyer,  MM.  Gildès,  Darcey,  Berry,  Paulet,  etc.  Mais  c'est  là 
précisément  qu'est  le  danger.  De  tels  spectacles  sont  de  nature  à 
éloigner  de  plus  en  plus  le  public  d'un  art  sérieux  et  original, 
réclamant  de  lui  un  effort  soutenu  d'attention  et  de  réflexion 
dont  il.devient  de  moins  en  moins  capable.  La  romance  est  l'en- 
nemie de  la  symphonie.  Elle  n'y  prépare  pss-.  Elle  n'est  pas  un 
échelon.  Elle  est  une  impasse.  Si  des  pièces  du  genre  de  le  Cœur 
d.ispose  continuent  —  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elles  ne 
continuent  pas  —  à  triompher  sur  les  grandes  scènes  .de  Paris 
et  de  Bruxelles,  il  faudra  en  venir  à  créer  des  théâtres  d'État,  des 
manières  de  conservatoires  dramatiques,  où  les  œuvres  fortes  et 
âpres  de  jadis  et  celles  que  verra  naître  l'avenir  seront  jouées 
pour  une  élite...  Eh  bien!  Et  la  Comédie  française?...  Vous  vou- 
lez rfre!  S;iuf  par  ses  spectacles  classiques,  la  Comédie,,  aujour- 
d'hui, ne  se  distingue  plus  des  autres  scènes  du  boulevard.,. 
L'Odéon  seul  maintient  encore  les  traditions  du  grand  art  drama- 
tii|ue.  Si  M.  Antoine  avait  une  culture  plu>  ample  et  un  goût  plus 
sûr,  il  pourrait  être  le  sauveur  du  vrai  théâtre  français. 

GEOIUIES    liE.NCV. 


NECROLOGIE 

Théodore  Rivière. 

On  nous  annonce  de  Paris  la  mort  d'un  sculpteur  dont  le 
talent  original,  orienté  tantôt  vers  la  statuaire  monumentale,  tan- 
tôt vers  de  délicates  figurines,  était  très  remarqué  au  Salon  des 
Artistes  français  :  Théodore  Rivière. 

L'artiste  vient  de  succomber  dans  sa  cinquante  et  unième 
année.  On  lui  doit  la  statue  de  Mistral  érigée  à  Arles  sur  la  place 
du  Forum,  la  statue  du  roi  Sisovalh  qui  décore  une  place  de 
Pnom- Penh,  le  monument  A  la  gloire  de  la  France  élevé  à 
Hanoï,  une  Salammbô  en  ivoire  et  métaux  précieux  (Musée  du 
Luxemhourg,,  etc. 


U ART  MODERNE 


>(ô 


z 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  de  peinture  moderne,  Salon  annuel  de  la  Société  des 
Acjuarellisles.  —  Au  Cercle  artistique,  peintures  do  MM.  Abat- 
tucci  et  Langaskens.  —  A  la  Galerie  Georges  Giroux,  œuvres 
de  MW.  F.  Smeers  et  M.  Wagemans.  —  A  la  Galerie  d'Art, 
M'"*'  E.  Penso-etH.  Rolin,  MM.  P.  Dillens  et  P.  Servais.  —  Au 
Studio,  sculptures  de  M.  E.  Canneel,  peiniures  de  M.  J.  Genot  et 
A.  Patoux. 


Au  lendemain  de  l'oxposition  qui  réunit  au  Cercle  artistique  un 
ensemble  d'oeuvres  d'Isidore  Verheyden,  un  comU^'était  formé, 
se  donnant  pour  but  d'honorer  la  mémoire  du  maître  disparu. 
Le  comité  a  pris  la  décision  d'affecter  les  sommes  recueillies  à  la 
constitution  d'un  prix  Isidore  Verheyden  à  l'Académie  des  Beaux- 
Ans  de  ISruxelles.  L'acte  dé  donation  a  été  tout  rt^cemment  signé 
à  l'hôtel  de  ville. 

La  constitution  du  prix  Verheyden  devient  donc  définitive.  Il 
sera  attribué  tous  les  trois  ans  à  la  meilleure  peinture  de  portrait 
pré.«entée  à  un  concours  auquel  seront  admis  les  élèves  de  la 
classe  de  figure  que  Verheyden,  durant  sa  vie,  avait  dirigée.  On 
ne  peut  que  féliciter  le  comité  de  la  décision  qu*il  a  prise.  Elle 
répond  pleinement  à  l'esprit  de  générosité  qu'Isidore  Verheyden 
n'a  cessé  do  manifester  durant  sa  carrière  artistique  et  lie  le  nom 
de  ce  beau  peintre  à  riusloire  de  l'Académie  dans  laquelle  il  a 
enseigné  un  art  d'audace  et  de  liberté. 

Le  Musée  d'art  moderne  de  Venise  vient  d'acquérir  un  Portrait 
psiickolofjique  de  M,  Alfred  Delaunois  réceminent  exposé  au 
Pavillon  belge  de  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts, 

Le  Dr.  Volkmann-, .  président  du  Buckverein  de  Leipzig,  fera 
demain- soir,  î)  8  h.  1/4,  une  conférence  à  la  Maison,  du  Livre 
(46  rue  de  la  Madeleine]  sur  l'Exposition  Internationale  du  Livre 
et  des  Arts  graphiques  qui  s'ouvrira  à  Leipzig  en  1914. 

L'Association  pour  la  Culture  française  organise  une  série  de 
conférenees  littéraires  pour  lesquelles  elle  a  obtenu  le  concours 
de  M.  G.  Lecomte,  président  honoraire  de  la  Société  des  Gens  de 
lettres,  qui  traitera  du  Kotiian  de  mœurs,  F.  Plessis,  professeur 
à  la  Sorbonne  {Le  Salon  de  Leconte  de  Liste],  Jacques  Rivière, 
secrétaire  de  la  Nouvelle  revue  française  {Le  Roman  psychologique 
uctuel),}l.l)a\i§;non{L'/nspinitiond' Emile  Verhaeren),VoWeveux, 
inspecteur  des  Bibliothèques  de  France  {Le  Roman  réyionaliste) 
et  J.  Ochsé  {Les  Poètes  nouveaux).  S'adre^sev  pour  les  demandes 
d'iitliliation  au  D''  Rouffart,  président  de  l'Association,  ou  au 
trésorier,  M.  R.  Beckérs,  104  rue  Froissard. 


A  lissue  de  la  représentation  du  Chant  de  lu  Cloclie,  un  sou|)er 
intime  offert  au  Palace  Hôtel  par  les  directeurs  de  la  Monnaie  a 
réuni  autour  de  M.  Vincent  d'Indy  les  interprètes  de  son  (lîuvre, 
les  chefs  de  service  et  ses  amis,  parmi  lesquels  de  nombreux 
artistes  et  hommes  de  lettres  venus  de  Paris  pour  le  fêter.  Au 
nom  de  la  Ville  de  Uruxelles,  M.  Steens,  éChevin,  a  porté  la  santé 
du  maître  et  l'a  remercié  d'avoir,  à  trois  reprises,  offert  au  théâtre 
de  là  Monnaie  la  primeur  de  ses  oeuvres  lyriques.  .\l.  Vincent 
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d'Indy  a  remercié  iivec  effusion  la  Ville  .de  Uruxelles  de  .«on 
accueil  et  MM.  Kufferath  et  Guidé  des  satisfactions  artistiques  qu'ils 
lui  ont  fait  éprouver  en  montant  avec  tant  d'éclat  ses  ouvrages. 

Dès  le  lendemain  matin.  .M.  Vincent  d'Indy  esi  reparti  pour 
Paris  afin  de  présider  aux  dernières  éludes  de  Fervaal,  qui  pas- 
sera à  l'Opéra  le  13  décembre. 

Il  reviendra  à  Hruxellos  mardi  prochain,  puis  samedi,  pour 
diriger  la  deuxième  et  la  troisième  représentations  du  Chant  de 
la  Cloche.  . 

L'Intruse  de  Maurice  Maeterlinck;  mise  en  musique  par 
M.Léon  Vanderhaegen,  vient  d'êire  représentée  avec  un  très 
grand  succès  au  T-liéâtre  de  (iand.  Le  compositeur,  appelé  sur  la 
scène,  a  été  acclamé. 

M.  Jean  Van  den  Eeden  iravaille  à  un  drame  lyrique  dont  le 
livret  est  de  M.  Michel  Carré,,  l'auteur  du  poème  de  Rhéna  qui 
obtint  un  .«i  grand  succès  l'an  dernier  au  théâtre  de  la  Monnaie  et 
qu'on  reprendra  prochainement.  Le  titre  du  nouvel  ouvrage  de 
MM.  Van  den  Eeden  et  Michel  Carré  n'est  pas  encore  définiti- 
vement arrêté. 

Notre  collaborateur  Francis  de  Miomandre  va  publier  très 
prochainement  un  livre  pour  les  enfants  :  Histoire  de  Pierre 
Pons,  pantin  de  feutre.  Nous  sommes  certains  que  ce  petit 
roman  amusera  également  les  gosses  et  leurs  parents,  car  il  est 
très  simple  ei  d'une  émotion  trè?  directe,  mais  en  même  temps  il 
est  écrit  avec  beaucoup  de  charme.  On  appréciera  aussi  le  talent 
exquis,  raffmé  et  puéril  à  la  fois  de  l'illustrateur,  M.  Paul  Gui- 
guebault,  un  artiste  qui  demain  sera  célèbre.  Deuxcent  cinquante 
dessins,  dont  un  quart  en  couleurs,  commentent,  pas  à  pas,  le 
récit  de  M.  de  Miomandre. 

Cette  première  histoire  n'est  que  leidébut  d'une  série  qui  sera 
tout  simplement  pour  les  enfants  l'équivalent  de  ce  que  furent," 
pour  les  parents,  les  Trois  Mousquetaires,  du  bon  Dumas.  Nous 
lui  souhaitons  bonne  chance  et  le  recommandons  tout  spéciale- 
ment comme  livre  d'étrennes. 

On  nous  écrit  de  Londres  ; 

Parmi  les  compositions  inédites  récemment  révélées  par  les 
grands  concerts  symphoniques,  il  faut  citer  un  Nocturne  de  Pol- 
dowski  qui,  par  son  charme  mélodique  et  la  fluidité  de  ses  har- 
monies, a  produit,  uno  très  grande  impression.  C'est  une  page 
descriptive  qui  exprime  la  mélancolique  beauté  de  la  nuit  dans 
une  île  de  lu  côte  occidentale  de  l'Ecosse  et  à  laquelle  la  sonorité 
prédominante  des  bois  ;deux  piccolos,  quatre  flûtes,  trois  haut- 
bois, un  hautbois  d'amour,  quatre  cors  anglais,  un  heckelphone, 
un  cor  de  basset,  trois  clarinettes,  une  clarinette  basse,  deux 
bassons  et  deux  çontre^bassons)  donne  un  caractère  très  particu- 
lier. '        -      . 

L'uiuvre  a  été  accueillie  par  d'unanimes  ap|)laudisseuients  et 
l'auteur  rappelé  à  deux  reprises  sur  l'estrade. 

De  Paris  :  , 

On  a  inauguré  le  mois  dernier  à  l'église  Saint-Gervais  un  petit 
monument  destiné  à  rappeler  le  souvenir  de  Charles  Bordes,  fon- 
dateur de  la  Scola  Cnntorum  et  duV Association  des  Chanteurs  de 
Saint- Oervais.  L'n  grand  nombre  des  amis  et  collaborateurs  du 
compositeur,  au  premier  rang  desquels  MM.  Vincent  d'Indy, 
P.  de  Bréville,  L.  de  Serres,  H.  de  Saussine,  P.  Poujaud,  André 
Hallays,  M"'e  Chausson,  M"'«  J.  Kaunay,  M.  et  M"'«  H.  Lerolle, 
M"e  Blanche  Selva,  M.  A.  llouart,  M.  J.  Lerolle,  etc.,  assistaient 
à  la  cérémonie. 

Le  monument,  composé  d'un  médaillon  de  Charles  Hordes, 
malheureusement  peu  ressemblant,  se  détachant  en  relief  sur  une 
plaque  de  marbre  blanc  ornée  d'une  inscription  commémorative, 
est  l'œuvre  du  statuaire  Alfred  Lenoir. 

L'Académie  Française  vient  de  décerner  à  M.  Francis  Jammcs, 
pour  ses  Géorgiques  chrétiennes,  le  prix  Saint-Cricq-Tlieis 
(3,000  fr.)  qui,  dans  l'esprit  du  donateur,  doit  être  attribué  à  un 
ouvrage  de  poésie  spiritualiste,  morale  et  patriotique. 

Sottisier. 

Constantinople  n'a  pas  d'y  me.  Elle  n'a  que  du  cachet. 

-  Le  Matin,  2'2  novembre. 
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Spécialité  de   tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
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86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  ilArenberg  et  d'Assaut). 
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Boilly,  Brougiiel,  Pli.  de  Cliampaigno,  Ghaï'tlin,  David, 
l'Vagonard,  Goya,  Grceo,  l'oussiii,  llibéra,  Teniors,.  Tiepolo, 
Velasquez,  etc. 

Boudin,  Cals,  Mary  Cassait,  Cézanne,  Corot,  Courbet, 
Dauinicr,  Decamps,  Degas,  Delacroix,  Devcria.  Diaz,  Faiitin- 
Lalour,  Forain,  Oaiiguin,  Ingres,  .longkind,  Lépiiic,  Manct, 
Millet,  Monot,  Moiitiçelll.  Berthe  Morisot,  .IMssarro,  Renoir, 
Th.  Rousseau,  Touloûso-LautiTC,  etc. 

Les  lundi  9,  mardi  10  et  mercredi  11  décembre  1912,  à  2  h. 
précises,  Galerie  MAN/i-.fOYA.\T,  1.5,  rue  de  la  Ville  r]«>èque, 
Paris. 

Commissaires  i>riseiiis  :  M""  F.  Laih-Dubuicijil  et  Hknui 
Baudoin.  Kxp(;rts  :  MM.  Di-hand-Rtel  et  kii.s  et  M.  Hkctor 
Brame. 

Expositions  :  paiticuliùre  le  samedi  7  décembre,  de  1  h.  1/2 
à  6  heures;  le  dimanche  S  décembre,  de  1  h.  1/2  à  <j  heures. 

LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 
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Palestrina,  jiar  Mkiiki,  iJuiiNKT  (:<•  éiliiion).  —  César  Franck,  par 
ViNCKNT  n'iNDV  (S'  cdiiiou  .  —  J.-8.  Bach,  |.ar  .V.suRfi  Pikro   :1'  édition). 
leethoven,  par  .Ikan  <  hanta voink  (3*  C-ditioii).  —  Mendeissohn,  par 
i2'  édition).  —  Smetanai  par   \Vii.i,iam    Uittkr.   — 
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Rameau,  par  I.oitis  I^aloy  (2'  ôdiiion).  —  Moussorgski,  par  M.-l>.  Calvo- 
coREssi.  —  Haydn,  par  Miciiki/  liKi:NEr  (2«  éditioiu.  —  Trouvères  et 
Troubadourk^  par  IMkrki:  Aijhry  (2'  <';(liiion).  —  ^A^agner,  i)ar  Hknri  Licii- 
TENBKRGKK  (A'  «Mlition).  —  Qluck,  par  .Ii;i.ikn  Tikr.sot.  —  Qounod,  par 
tAMii-Li:  Bkm.aiol'i:.  —  Uiszt,  par  .Ii:ax  Ciiam avoine.  —  Haendel,  par 
Ko.MAIN  KoM.ANn. 
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Éditions   d'Art.  Œuvres    de    J.    Barbey    d'Aurevilly, 

Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  dk  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
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Eâ  réclame  artistique  à  Munich 


M.  Paul  Neu  est  l'artiste  tout  opposé  à  M.  Ludwig 
Hohlwein.  Il  innove -moins;  il  cherche  moins.  En 
revanche  il  a  hérité  du  vieux  S(ms  décoratif  un  peu  gros 
mais  charmant  de  naïveté  du  montagnard  liavarois. 
C'est  le  décorateur  né  de  toute  paperasse  qui,  pour 
une  raison  ou  jiouî'  un(^  autre  ou  même  sans  aucune 
raison,  puisse  s'orner  d'une  vignette  en  style  almanach 
de  la  loire.  C'est  le  type  le  mieux  réussi  du  vieil 
humour  boui'geois  de  Mimich,  celui  dont  aurait  voulu 
s'inspirer  M.  Richard.  Strauss  alors  qu'il  coneut 
Feuersnot.  Le  petit  monde  qu'il  crée  dans  ses  vignettes 
semble  sorti  des  jeux  de  cartes  d'autrefois.  Il  a  l'art 
des  étiquettes  de  pains  d'<H>itîo,  des  couvercles  de  boites 
de  bougie  ;  nul  comme  lui  pour  empaqueter  gentiment 
les  tablettes  dr  sel  d(i  la  Régie  de  Reidienhall.  Si 
M.  Hohlwein  ne  s'était  pas  tant  occupé  de  la  foire  de 
la  Theresienwiese,  lors  de  son  centt.'naire  d(>  1810,  il 
serait  commode  et  logique  de  déclarer  M.  Paul  Neu 
l'homme  de  la  traditionnelle  P'ôte  d'octobre,  tandis 
que  l'on  abandonnerait  son  illustre  émule  aux  soirées 

(1)  Suito  et  fin.  Voir  notro  dernier  numéro. 


et  au  monde  sélect  de  l'Exposition  et  des  Palace  hôtels. 

Il  n'en  est  rien.  Tous  deux  sont  également  ici  et  là, 
mais  exploitent  une  veine  autre;  l'un  du  côté  high-life 
et  l'autre  du  côté  peuple.  L'esprit  bavarois  est  si 
démocratique  que  jamais  l'Hôtel  de  ville  de  Munich  ne 
sacrifie  le  côté  populaire  dans  l'organisation  de  ses 
fêtes".  Hohlwein  et  Paul  Neu  se  complètent  à  son 
service  comme  il  n'y  aurait  pas  d'aristocratie  sans 
peuple.  Plantez  un  mai  :  l'un  le  disposera  pour  recevoir 
l'illustration. de  fjg-urines  et  de  petits  groupes  de  l'autre. 
Neu  appartient  s|irtout  aux  industries  patriarcales  et 
aux  antiques  corporations.  La  boulangerie,  la  bou- 
cherie,- le  miel  et  les  cires  vont  à  lui,  c^^nme  à  Hohl- 
wein le  carrossier  et  le  fabricant  d'automobiles,  le 
tailleur  chic  et  le  bottier  de  Leurs  Altesses.  Pour  des 
charcutiers  pantagruéliques  comme  Siober;  pour  des 
marchands  de  gentiane  comme  Eberhard,  M.  Neu  a 
imaginé  des  cartes- réclames  qui  sont  dès  trouvailles  et 
(|ui  eussent  ravi  le  cher  Albert  Welti,  encore  que  d'une 
grosse  rudesse  de  vieux  xylographe  aux  antipodes  de 
la  finesse  minutieuse  et  du  fouillis  de  petits  détails 
amusants  de  notre  regretté  ami,  cet  intarissable  racon- 
teur. Neu  ne  raconte  pas  plus  qu'Hohlwein,  lui  ;  il 
constate.  Son  lot  est  qu(>  dans  cette  manière  de  consta- 
tation la  persistance  de  l'esprit  moyen  âge  et  Renais- 
sance se  fasse  sentir  sans  aucun  archaïsme  laborieux, 
mais  jeune,  franc,  ingénu  et  bien  vivant,  comme  si 
rien  ne  s'était  passé  d'autre  en  Allemagne,  depuis 
Luther  jusqu'à  Bismarck,  que  d'honnête  et  do  jovial, 
de  bourgeois  et  de  rustique,  de  drôle  et  de  naïf. 

Lui  aussi  cependant  on  l'iippelle  quelquefois  à  la  res- 
cousse lorsqu'il  s'agit  de  céiébr(T  les  moins  naïfs  dieux 
du  jour  et  alors  ses  atiic^hettes  ou  couvertures,  pro- 
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grammes  ou  cartons  no  le  cèdent  à  aucuns  pour  le  bon 
^'oùt,  la  irancliise  de  l'edet  (!t  le  honlieur  de  l'exécution. 
Lors  du  festival  français,  les  organisateurs  parisiens 
eurent  recours  à  lui  d'enibUk;,  il  s'exécuta;  mais  lorsque 
le  direcleiu'  d(!  la  plus  importante  revue  musicale  de 
Vrance  émit  le  désir  de  se  l'attacher,  Paul  i\eu  ne 
daigna  même  pas  répondre.  Il  ne  voyait  pas  ses  vignettes 
courir  le  boulevard.  Il  faut  trop  savoir  rAUemagne 
pour  l'appréciiir.  Hependant  il  se  tire  aussi  bien  (ju'un  ■ 
autre,  si  l'on  y  tient,  de  ces  fantaisies  mythologiques  à 
la  P'ranz  Stuck.  d'un  hellénisme  grotes<|ue  savoureux, 
d'une  si  libre  verve  et  d'une  si  belle  venue  décorative 
où  l'Allemand  sait  mieux  qu'aucun  autre  peuple  se  rap- 
procher d'Aristophane  et  d'Apulée,  du  drame  satirique, 
du  conte  milésien  et  de  ces  frises  qui  dansent  et  ca- 
briolent autour  des  vases,  tro])  conservés  dans  les 
vitrines  et  devant  lesquels  trop  longtemps  l'académisme 
a  solennellement  bondé. 

Les  atriches  pour  la  foire  d'octobre  aux  deux  grands 
mais  à  la  mode  bavaroise,  charges  de  la  collection  des 
types  et  costumes  paysans  du  royaume;  la  couverture 
de  style  militaire  vieillot  de  l'ouvrage  si  éi-tidit  de 
^J'archiviste  Destouches  sur  le  centenaire  de  cette  grande 
kermeSge  annuelle  d'un  accent  si  local  ;  l'orneinentation 
en  noir  du  calendrier  de  la  maison  Vi^cv  pour  l'an  de 
grjKM»  1913;  la  couverture  si  simple  du  catalogue  de  la 
Gewerbeschftu  où  semble  reprise  et  transposée  des 
ténèbres  à  la  Joie  et  au  noir  de  luxe  l'idée  des  timbres 
du  deuilhidandais,  d'Axél  Gallen,  sont  des  pièces  que 
les  collectionneurs  de  tous  les  temiis  se  disputei-ont.  Et 
il  y  en  a  des  centaines  d'auti'es. 

Autour  de  ces  deux  grands  artistes  de  la  réclame  mo- 
d(;i'ne,  Ilohhvein  et  Paul  Xeu,  c'est  désormais  toute 
une  école.  Mais  de  longtemps  personne  natteindi'a  à  la 
plénitude  de  leur  renom,  à  leur  prestige  national,  à  leur 
Charme  individuel,  aux  bonheurs  de  leurstrouvailles  et 
aux  surpreiianis  ècai'ts  de  leur  verve.  Qu'on  se  garde 
bien  de  croire  toutefois  qu(^  le  triomphe  ne  leur  est  pas 
chèrement  disputé,  l'r'nni  certes,  mais  inier  parcs., 
b)rsr|ue  ('('S  presque  égaux  s'appellent  MattluBUS 
Schiesstl,  le  décorateur  plus  spécialement  catholique,  ei 
son  frèi'e  liudolf.  implanté  à  Nuremberg  comme  dans 
son  vrai  tei-roir;  M.  Schnackenberg  qui,  dans  une 
direction  tout  opposée,  a  une  manière  à  lui  et  d'une 
rar(^  impertinence  de  prendre,  —  et  cela  en  Allemagne, 
—  la  succession  du  si  parisien  Toulouse-Lautrec  ; 
M.  Cari  KunsI,  voue-  surtout  à  la  réclame  de  l'alpinisme, 
avec  des  (pialilés  de  plein-air  et  des  bleus  bien  à  lui 
(pli  le  font  immédiatement  reconnaître;  M.  Cari  MoGs, 
•  formé  par  l'exemple  de  M.  Hohlwein  et  qui,  aujourd'hui, 
s'émancipe;  MM.  Franz Glass,  Otto  Obermeier,  E.  Pir- 
chan.  J.  H.  Wil/el,  etc..  etc.  Et  encore  faudrait-il  ne 
pas  oublier  l'admirable  cohorte  des  dessinateurs  de 
SimpHciss'utnis.  WilliaiM  IIittek 


EUGENE  SMITS 

La  mort  d'Eugène  Smils  attristera  tous  ceux  (jiii  subirent  la 
séduction  de  son  art  probe,  de  son  esprit  cultivé  et  de  son  àme 
demeurée  ingénue  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  vieillesse.  Ce 
fut,  en  même  temps  qu'un  beau  peintre,  l'homme  le  meilleur,  le 
plus  désintéressé  et  le  plus  modeste  qu'on  pût  rencorltrer.  Il 
meurt,  dans  sa  quatre-vingt-septième  année,  fidèle  à  l'idéal  de  s;i 
jeunesse,  au,  souvenir  des  amis  qu'il  aima  —  ol  parmi  lesquels 
Octave  Pirmez  tint  la  première  place,  —  aux  admirations  que 
lo  spectacle  de  la  vie  éveilla  en  lui,  à  l'art  qu'il  pratiqua  avec  une 
ferveur  que  les  années,  loin  d'altérer,  no  firent  qu'accroître. 

H  est  mort  pour  ainsi  dire  la  palette  à  la  main,  rêvant,  malgré 
les  infirmités  qui  pesaient  sur  lui,  d'œuvreë  nouvelles  à  créer, 
toujours  exalté  parla  beauté,  soucieux  de  donner  à  ses  sensa 
tions  esthétiques  la  forme  qui  les  exprimât  le  plus  fidèlement. 
Tous  ceux  qu'une  admirative  affection  attirait  vers  sa  retraite 
étaient  frappés  de  l'aristocratie  et  de  la  fantaisie  de  sa  pensée. 
C'était,  dans  la  meilleure  acception  du  terme,  un  gentilhomme. 
Respectueux  du  passé,  altaçlié  à  ses  traditions,  il  n'en  goûtait 
pas  moins  le  puissant  aurait  des  recherches  modernes;  il  admirait 
sincèrement  l'effort  des  jeunes,  qui  trouvaient  en  lui  un  conseiller 
sagace  et  un  guide  attentif.  Inquiet  et  doutant  de  lui-même  malgré 
sa  renommée,  il  comprenait  mieux  que  personne  chez  les  autres 
l'inquiétude  et  le  doute,  et  la  bienveillance  éclairée  de  .«es  juge- 
ments a  raffermi  plus  d'un  cœur  hésitant. 

Toute  sa  vie  se  résume  dans  son  amour  pour  la  peinture.  Né  à 
Anvers  le  22  mai  1826,  il  passa  son  enfance  à  Arlon,  où  rési- 
dait son  père,  gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg.  Il  fut, 
à  Bruxelles,  l'élève  de  Navez,  acheva  ses  études  à  Paris  et  fut 
bientôt  après  attiré  par  l'Italie  où  il  fit  de  longs  séjours,  trouvant 
dans  son  atmosphère,  dans  ses  sites,  dans  les  caractères  de  son 
peuple  de  secrètes  correspondances  avec  sa  propre  nature.  Ainsi 
que  l'a  justement  fait  remarquer  Camille  Lemonnier.  u  Home 
incarnant  son  rêve,  il  vécut  lo  plus  qu'il  put  de  l'existence 
romaine,  petit  à  petit  déshabitué  de  l'observation  exacte  et  des 
tendances  réalistes  de  sa  race.  Sa  peinture  éveille  dans  l'ûme  le 
songe  d'une  félicité,  au  bord  dos  grandes  eaux  rougies  [)ar  les 
gloires  du  couchant,  avec  un  trainement  de  parures  royales  sur 
les  dalles  en  marbre;  et  par  momonis,  du  fond  de  ses  tondresses 
pour  Véronèse,  comme  d'un  décor  magnifique>  .'^e  dégage,  per- 
ceptible à  d'infinies  douceurs  voilées,  une  ressouvenânce  de 
Waiteau.  »  Et  l'écrivain  le  définit  en  celle  phrase  :  «  C'est  un  vir- 
tuo.se  calme,  un  musicien  de  la  couleur,  élcgiaque  et  doux,  et  si 
j'osais,  je  dirais  qu'il  a  mis  en  romance  la  large  symphonie  des 
maîtres  glorieux  dont  il  s'est  inspiré.  » 

Un  musicien  de  la  couleur.  L'expression  restera  définitive.  Un 
se  souvient  mieux  du  charme  berçant  de  ses  liarmonies  chrorai- 
ques,  si  raffinées  et  si  personnelles,  que  des  sujets  de  ses 
tableaux,  ceux-ci  étant  le  plus  souvent  empruntés  à  la  vie  quoti- 
dienne :  Promenade,  Femme  rousse.  Fenêtre  ilaliennc,  En 
Automne,  Un  Jardin  romain.  Profil  de  jeune  femme,  le^^  Miroir, 
Tète  de  jeune  fille,  la  Bague  nouvelle,  Soleil  couchant,  le 
Bijou,  etc. 

(Juelques-unes  de  ses  compositions,  toutefois,  marquèrent  des 
intentions  littéraires,  d'autres  historiques  ou  allégoriques.  Les 
plus  célèbres  de  celles-ci  sont  la  grande  toile,  Roma,  qu'il  exposa 
à  Bruxelles  en  1866,  puis  à  Paris,  et  dans  laquelle  il  voulut 
synthétiser  toute  la  vie  brillante  et  superficielle  de  la  société 
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romaine  de  son  époque;  la  Marche  des  Saisons,  peinte  en  1872, 
d'un  mouvement  si  noble  et  d'un  coloris  si  savoureux,  l'une  des 
plus  belles  œuvres  du  Musée  moderne;  l'Homme  qui  court  après 
la  fortune  et  celui  qui  Valtend  dans  son  lit,  etc.,  et  la  vaste  com- 
position que  connaissent  seuls  ses  intimes,  Nommage  à  la  femme, 
à  laquelle  il  travaillait  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  sans  que 
jamais  il  en  fût  assez  satisfait  pour  l'exposer. 

Dessinateur  expressif  et  fertile,  aquarelliste  délicat,  Eugène 
Smits  était  toujours  l'un  des  exposants  les  plus  admirés  au  Salon 
de  la  Société  des  Aquarellistes.  Et  l'une  de  ses  dernières  joies_ 
fut,  en  janvier  dernier,  le  succès  retentissant  qui  accueillit  l'ex- 
position d'une  centaine  de  ses  dessins,  anciens  et  récents,  au 
Salon  de  l'Estampe,  et  que  se  disputèrent  les  amatfeurs. 

Ce  peintre  modeste,  qui  ne  demanda  jamais  rien  à  personne, 
fut  très  surpris  de  l'engouement  du  public  à  l'égard  de  ses  œuvres. 
Il  avait  presque  fallu  lui  faire  violence  pour  le  décider  à  les  sortir 
de  ses  cartons  ! 

Il  avait  été  tout  aussi  étonné  en  recevant,  à  l'improviste,  à  la  fin 
de  l'année  dernière,  la  cravate  de  commandeur  de  l'Ordre  de 
Léopold.  Ces  diverses  manifestations  lui  firent-elles  accorder 
enfin  quelque  considération  à  son  talent?  Souhaitons  qu'elles  lui 
aient  apporté  de  lai  joie  en  raffermissant  sa  confiance.  Ce  fut,  pour 
èet  homme  si  pur  et  si  bon,  la  lueur  d'un  couchant  gloripux  dont 
lurent  illuminés  les  derniers  pas  de  sa  marche  paisible  vers 
l'inconnu.  Octave  Maus 

Les  funérailles  d'Eugène  Smits,  auxquelles  assistèrent  le 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  et  le  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères, le  Directeur  général  des  Beaux-Ans,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres,  ont  été  célébrées  hier. 
Au  moment  de  la  levée  du  corps,  M.  Fernand  Khnopff  a  prononcé 
à  la  maison  mortuaire  le  discours  suivant  : 

Au  nom  de  l'Académie  royale  di*  Belgique  noiis.vonons  saluer 
pour  la  dernière  fois  le  Maître  que  nous  aimions,  nous  venons 
dire  quelle  peine  profonde  est  pour  nous  le  départ  de  cette  belle 
figure  de  douce  noblesse  et  d'austère  élégance^ 

Eugène  Smits  était  un  artiste  de  race,  un  être  d'exception 
tout  dévoué  à  son  idéal. 

«  Je  ne  suis  heureux  que  lorsque  je  peins»  disait-il  souvent, 
et  ses  œuvres  vivent  de  sa  vie,  ce  sont  elles  qui  prolongeront  la 
durée  de  son  souvenir  parmi  nous  et  parmi  ceux  qui  viendront 
après  nous. 

Ainsi  l'Art  récompense  à  leur  insu  les  fidèles  qui  lui  ont 
entièrement  consacré  leur  existence  en  ce  monde. 

Alors,  peut-être,  que  l'essence  de  celui  que  nous  pleurons  est 
déjà  loin  de  nous,  ses  œuvres  —  ses  enfants  —  sont  ici  pour 
nous  consoler  et,  au  premier  rang  de  cette  belle  assemblée, 
nous  croyons^  voir  trois  d'entre  elles  qui  représentent  tout  l'art 
du  Maître  disparu. 

La  première,  Rowa,  du  Palais  royal  de  Bruxelles.  C'est  un 
tableau  d'histoire  au  vrai  sens  du  mot.  Gomme  certaines 
impressions  intenses  donnent  immédiatement  la  sensation  loin- 
taine du  souvenir,  cette  peinture  a  fixé  l'aspect  définitif  de  son 
époque,  et  son  exécution  est  à  la  hauteur  de  sa  conception  ;  la 
composition  est,  à  la  fois,  savante  et  libre,  le  dessin  grand  et 
simple,  la  couleur  puissante  et  fine."  L'art  belge  n'a  pas  produit 
de  peinture  plus  belle. 

C'est  ensuite  Perdita  :  une  charmante  figurine  sur  un  petit 
panneau  où  l'on  voit  des  blonds  carminés,  délicieux  comme  une 
soyeuse  relique  vénitienne,  et  des  Hoirs  aux  profondeurs  dorées 
tf^lles  qu'en  offrent  les  plus  riches  laques  du  Japon.  ' 

C'est  enfin  la  Marche  des  Saisons,  ce  joyau  du  Musée  de 


Bruxelles,  cortège  harmonieusement  rythmé  dans  lequel  la 
jeunesse  fleurie  du  Printemps,  envoloppée  de  voiles  rosés, 
salue  gracieusement  la  pâleur  triomphale  de  l'Été,  qui  s'avance, 
calme,  sous  l'or  de  son  chapeau  de  paille  et  devant  la  sérénité 
bleue  d'un  ciel  splendîde. 

L'Automne  apporte  ensuite  "la  somptuosité  de  ses  rouges 
cuivrés,  sonores  comme  des  fanfares,  et  l'Hiver  parait  enfin 
dans  des  draperies  de  deuil. 

Mais  sa  vieillesse  n'est  pas  méprisée,  car  un  être  jeune 
raccom.pagne  doucement  de  son  dévouement  discret. 

De  même,  au  déclin  de  sa  longue  existence,  le  Maître  fut 
toujours  entouré  d'affection  sincère  et  d'admiration  '  res- 
pectueuse. 

Il  eut  cette  joie  suprême,  et  les  paroles  d'àdiou  que  nous 
avons  l'honneur  et  la  douleur  de  prononcer,  en  ce  moment, 
sont  le  dernier  écho  des  sentiments  que  la  beauté  et  la  bonté 
de  son  âme  avaient  pu,  jusqu'à  son  dej-nier  jour,  faire  naître 
autour  de  lui. 

Au  nom  de  la  Société  royalo  belge  des  Aquarellistes  qui  eut 
la  faveur  iasigne  d'exposer  les  dernières  œuvres  du  Maître, 
nous  venons  apporter  aussi  un  hommage  ému  de  profonde 
gratitude. 


LE  SALON  DES  AQUARELLISTES 

La  tradition  de  la  vraie  aquarelle  se  perd.  Rares  sont  ceux  qui 
se  servent  encore  de  ce  procédé  avec  la  simplicité  et  la  légèreté 
d'antan.  Ce  genre  de  peinture  esi  en  train  de  se  gâter,  disons  le 
tout  de  suite.  Presque  toutes  les  peintures  que  l'on  nous  montre 
sous  cette  enseigne  semblent  des  produits  frelatés  ei  falsifiés.  / 
L'art  n'y  a  rien  gagné,  tant  s'en  faut.  Pour  un  Signac  qui  se  sert 
encore  de  l'aquarelle  en  toute  sincérité,  et  chez  nous  quelques 
rares  fidèles,  quelques  purs  clairsemés,  comme  Uytterschaut, 
Claus,  M""'  Gilsoul,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  combien  n'en  est-il 
pas  qui,  sous  prétexte  d'atteindre  à  des  effets  de  pittoresque,  se  , 
éervent  d'un  métier  composite  fait  à  la  fois  d'aquarelle,  d'huile,  de 
pastel,  sans  compter  mille  trucs  plus  ou  moins  perfides?  ^ 

Ceci  soit  dit,  du  reste,  d'une  façon  générale.  Il  est  évident  que 
le  véritable  artiste  doit  se  former  un  métier  à  lui,  et.  pourvu  qu'il 
atteigne  à  son  but,  qui  est  de  donner  des  œuvres  belles  et  person- 
nelles, la  critique  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  y  parvenir,  encore  moins  de  lui  dicter  les  prétendues 
lois  d'un  genre  donné.  .Rar  exemple,  lorsqu'un  peintre  tel  que 
M.  .Alfred  Uelaunois  se  sert  de  l'aquarelle  pour  «  bâtir  »  ses  admi- 
rables intérieurs  d'église,  on  aurait  mauvaise  grâce  de  se 
demander  si  son  métier  est  pur  de  tout  mélange.  Sa  facture  est  à 
lui  ;  elle  est  sincère  et  elle  est  belle.  Ce  noble  artiste  expose  aux 
Aquarellistes  quatre  pages  remarquables.  Sa  Petite  messe  à 
l'église  de  N.-D.  à  Louvain  est  sinon  un  de  ses  intérieurs  les 
plus  pathétiques,  en  tous  cas  l'un  de  ses  plus  parfaits  tant  au 
point  de  vue  de  la  facture  qu'à  celui  du  sentiment  de  l'œuvre. 
Chaque  partie  du  lablenu  est  douée  d'une  vie  intense  ;  chaque 
pierre  semble  animée,  et  l'atmosphère  d'encens  qui  enveloppe  les 
murs  et  les  objets  est  admirablement  poétique.  La  Salle  du  réfec- 
toire a  un  caractère  plus  mystique,  et  quelque  chose  d'un  peu 
farouche  qui  produit  un  grand  effet.  Le  Vitrail  mystique  contxeni 
quelque  chose  de  tragique.  Quant  à  ce  petit  chef-d'o-uvre, 
le  Silence,  c'est,  je  crois,  une  page  en  laquelle  tout  l'art  et  toute 
l'âme  de  l'artiste  se  sont  résumés. 


Cliiu'?,  loul  cil  joie,  en  pure  et  belle  liunieur  de?  sens,  s'exprime 
ici  daiip  trois  belles  pages  claires,  la  Burtji',  la  RmiteeX  les  Petits 
iiieubks,  —  celle  dernière  surloul  où  l'on  relroiive  le  mieux  l'œil 
pénétranl  el  l'âme  délicale  du  grand  peinlre. 

Toujouis  semblable  à  lui-même,  d'une  conslante  personnalité 
mais  sans  cesse  déroutant,  se  plaisant  à  dépister  l'attention  pour 
réapparaître  soudain  d'une  façon  imprévue,  Ensor  se  montre 
cette  fois  sous  un  aspect  assez  nou-veau.  Son  envoi  n'est  pas  con- 
sidérable, mais  on  y  irouve  un  Ensor  d'apparence  léger,  dix  liui- 
lième  siècle,  poudré,  pomponné.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas 
cependant,  car  dans  ces  Petites  scènes  innujiiioires.  Croquis  de 
rose  pour  un  ballet  cluirmant.  Par fufns  passés  el  Fleurs  fanées, 
diins  celte  dernirre  page  principalement,  tout  au  fond  on  aperçoit 
luire  le  ii'gard  sarcasiique  du  pcintro  très  humain  et  très  de  son 
temps  qui  signa  ces  troublantes  Scènes  de  mastiues  dont  le  sou- 
venir nous  liante  sans  cesse. 

Ueslreint  aussi,  l'envoi  de  Fernand  Klinopff,  mais  d'excellente 
qualité';  ses  quatre  pages  sont,  ce  me  semble,  parmi  les  meil- 
leures que  l'artiste  ait  données.  Dans  Saplw  et  Des  Èoses, 
le  dessin  est  d'un  moelleux  exquis  et  d'une  chaleur  qu'il  est  rare 
de  trouver  chez  Khnopiï'. 

Georges  Lcmmen  n'a  envoyé  que  quelques  simples  croquis.  On 
sait  tout  le  charme  étrange  el  délicat  des  dessins  de  l'artiste. 
-Knftinls,  Intérieur,  Femmes  et  Fleurs  font  encore  valoir,  en  rac- 
courci, les  hautes  qualiiés  de  composition,  de  coloris,  de  dessin 
qui  font  de  Lcmmen  un  de  nos  artistes  les  plus  originaux. 

line  large  et  puissante  esquisse.  Au  Bord  du  chei^ul'deux 
figures  de  femmes  dams  un  décor  fougueusemeni  brossé,;  telle  est 
la  part  minime,  mais  de  réelle  valeur,  d'Auguste  Oleffe.  Jacob 
Smiis,  qui  est  un  des  rare.^  peintres  <jui  s'adonnent  encore  à  l'an- 
cienne et  sincère  aquarelle,  miiis  avec  quelle  puissante  originalité, 
a  fait,  celle  année,  un  très  remarquable  envoi  aux  Aquarellistes. 
Ses  deux  Paysages  notamment,  ei  sa  Pieta  sont  des  (iMivres  belles 
et  complètes,  d'une  grande  el  large  inspiration. 

Il  y  a  encore,  dans  cetlp  nombreuse  exposition,  le  probe  et  hon- 
nête Uyllerscbaui;  Cassiers,  dont  la  manière,  moins  franche  sans 
douie qu'autrefois,  s'est  néanmoins  fort  perfectionnée:  Van  Seben, 
un  petit  maître  plein  de  laélancolie  el  d'émotion;  Uaseleer.  habile 
et  leste:  Auguste  Donnay.  dont  les  trois  petits  jiaysages  ardennais 
sont  des  manières  de  petits  chefs-d'œuvre;  M""^  Gilsoul,  avec  une 
jolie  FgUse  de  villaye:  Ilannon,  spirituel  et  toujours  très  artiste, 
et  quci(|ues  invités  étrangers  :  iJauer,  \m  Touche,  Sir  Alfred  Easl, 
Hans  Hermann.  Nico  Jungmann,  etc. 

J'analyserai  dans  une  prochaine  chronique  les  œuvres  de 
M.M.  V.  Marchai,  11.  Gevers  et  de  M"'^  A.  de  IJarsy  actuellement 
exposées  au  Cercle  artistique. 

Fii.\.\/.  Hei.i.ens 


VISIONS  ANGLAISES  (D 

Les  Fréquentations  de  Maurice,  par  Sidnkv  Pi..\(i;.  — 
Tableaux  de  Londres,  par  X.-M.  Boli.kstin. 

Les  deux  autres  livres  dont  j'ai  à  vous  parler  me  semblent  écrits 
par  des  auteurs  bien  fraterneis  puisque  je  retrouve  dans  l'un  des 
passages  tout  â  fait  analogues  à  ceux  de  l'autre,  sans  (|ue  d'ailleurs 
cela  me  choque  ule  moins  du  monde.  Ainsi  les  deux  chapitres 
Jeunes  actenrs  et  Mutinée  de  (jnla  dt  Tableaux  de  Lcndre,^  sont 


(1)  Suite  et  fia.  Voir  notre  doinior  numéro. 


reportés  presque  exactement  dans  les  Fréquentations  de  Maurice. 
.N'importe.  Je  ne  note  cela  que  pour  simplifier  ma  tûche  critique, 
en  rapprochant  par  des  liens  plus  intimes  deux  œuvres  que 
j'eusse  quand  même  comparée*  à  cause  de  leurs  sujets. 

Les  Fréquentations  de  Maurice  [i],  qui  m'avaient  déjà  tellement 
amusé  dans  y4 /,«</<;»//).<;,  m'ont  égalemeni  charmé  en  volume.  C'est 
un  des  très  rares  livres  que  j'aie  lus  deux  fois,  et  je  ne  sais  pas  si 
je  ne  récidiverais  pas  voloniiers.  Il  raconte,  de  la  façon  la  plus 
séduisante  el  la,  plus  décousue,  l'histoire  d'un  jeune  homme  bien 
spécial,,  de  ses  amis,  de  ses  relations,  des  gens  qu'il  lape,  de 
ses  ennuis  d'argent'.  Cela  ne  ressemble  absolument  ii  rien,  et  c'est 
très  fort.  Car  sous  l'apparent  débraillé  de  la  composition,,  sous 
l'impertinence  du  ton,  la  frivolité  dii  sujet,  se  dissimule  une 
connaissance  très  nuancée  des  types  de  cette  liumànilé  légère,  un 
don  très  subtil  de  la  description  des  milieux,  une  aisance  surpre- 
nante, dans  le  genre  de  celle  de  M.  Valdagne  ou  de  M.  Abel  Her- 
mant,  pour  faire  parler  les  gens  selon  leur  style  naturel  (qui  est  ici 
un  slvle  artificiel).  Il  y  ;i  là  dedans  des  qualités  si  intéressantes 
qu'elles  priment  de  beaucoup  les  plus  visibles,  les  immédiates, . 
pourtant  sj  agrqables  :  ce  style  qui  eiïleure,  cette  nonchalance, 
celle  amoralité,  ce  cynisme  bienveillant,  cette  grâce  précieuse  de 
décadence... 

Si  je  ne  suis  pas  indiscret  de  penser  que  M.  Sydney  Place  et 
M.  \. -Marcel  l'oulestin  sont  le  même  romancier,  je  me  permettrai 
de  le  féliciter  du  talent,  encore  supérieur,  qu'il  a  déployé  dans 
lés  Tableaux  de  Londres  (2).  Ces  dix  coins  de  la  capitali;  anglaise 
me  jiaraissent,  pour  la  plupart,  d'admirables  morceaux,  de  belles 
et  solides  estampes.  Et  d'abord  on  y  sent  l'amour,  cet  amour  srai- 
menl  louchant  d'un  Français  pour  r.Angleterre,  lorsqu'il  se  met  à 
l'ainier  plus  que  sa'patrie. 

.M.  Boulestin  aime  Londres  comme  certains  vieux  Parisiens 
aiment  et  défendent  Montmartre  et  Passy,  désolés  de  les  voir 
s'émielter,  se  banaliser.  M.  Boulestin  aime  Londres,  le  Londres 
de  M.  Pickwick  el  celui  de  .Nell  Gwynn,  le  vieux  Londres  que 
guette,  comme  il  le  fait  de  Paris,  le  terrible  américanisme.  Certes, 
il  sait  en  apprécier  le  charme  mondain  lorsque,  la  saison  trop 
cosmopolite  finie,  «  la  ville  reprend  ses  habitudes  anglaises  »  : 

Dans  Bond  street,  le  iiiatîii,  "  ]cs  gens  c-hics  -•,  rctoui'  de 
Venise,  passent  ot  repassent,  affairés,  avant  do  repartir  pour  la 
eanipagn(>.  Et  partout  s  alïiniie  Iv  sport  triomphant.  L'on  uo 
voit  que  t;ilels  do  laine  -  for  golf  -,  que  eliaussetles  ■■  for  tlie 
moors  "  aux  dovaulures  des  clieniisiers;  (|ue  faisans,  grouses, 
perdrix  aux  étalages  dés  inarcliaiuls  de  comestibles.  Leurs 
plumes  bnmâtros  semblent  donner  le  ton  à  la  ville  entière  ;  les 
gilets,  les  cluiussettes,  les  vètenieiits  de  chasse,  les  feuilles  des 
arbre's,  les  pavés  des  nus,  le  br(niillard  fcger,  tout  e.st  jaunâtre, 
marron,  brun  -^  syinplionie  en  teintes  autoiMnaies'sur-([iioi 
brille  h'  soleil  d  un  été  qui  s'attarde. 

Mais  ce  qu'il  aime  plus  profondément  encore  peut-être,  ce  que 
ses  yeux  d'artistes  savent  regarder  avec  une  acuité  plus  pathé- 
tique, ce  sont  les  quartiers  sordides  où  le  vice,  la  misère  et  le 
crime  jouent  dans  un  pittoresque  infâme  et  poignant.  C'est  West 
India  Dock  road,  et  Limehouse  street  {Fumeries  d'opium)  ;  c'est  le 
i'iddisli  Thea/re  de  Wliitecliapel,  c'est  Bishopsgate,  oij  se  joue 
le  mélodrame.  Sa  plume,  pour  décrire  ces  bougés  el  ses  gouffres 
humains,  .sait  trouver  des  accents  aussi  mordants  qu'elle  savait 
rester  légère,  délicale,  calligraphique  dans  la  notation  des  élé 
gances  et  des  amusements.  Ce  contraste  est,  à  lui  seul,  d'un  très 
haut  goût  FuAXC.is  dk  Mioma.ndke 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  d  "  Hamlet  • . 

Une  reprise  iï Hamlet  n'a  rien  qui  puisse  passionner  les  artistes. 
Comme  l'a  fait  remarquer  un  de*  nos  confrères,  cette  partition  n'a 
guère  de  rapports,  fussent  ils  éloignés,  avec  la  musique,  à  l'ex- 

(1)  SvDNKV  Plack  :  Les  Fréquentations  de  Maurice.  Mœurs 
de  Londres.  Paris,  Dorbon  aine. 

(2)  X.-MarckL-Botjlkstin  :  Tableanx  de  Londres.  Paris, 
Dorbon  aine.  GoHection   dos   "  Bibliophiles  fantaisistes  ... 
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ception  touiefois  de  la  clianson  d'Opliélio,  puisée  au  folklore 
suédois.       ' 

On  ignore  gc^néralemenl  que  c'est  à  Gevaert  qu'e-l  due  l'inlor- 
calation  de  cette  jolie  mélodie  Scandinave  dans  la  bizarre  adapta- 
tion lyrique  à'Hamlet.  Ambroise  Thomas  .  avait  apporté  son 
manuscrit  à  Gevaert,  dont  il  appréciait  le  goût  musical,  et  lui 
ayant  joué  l'oeuvie,  il  lui  demanda  son  avis.  Le  futur  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles  fut  terrifié  de  la  platitude  de  la 
partition  et  de  son  total  d(;faut  d'intérêi.  Pour  y  remédier,  il 
songea  à  une  chanson  suédoise  qu'il  avait  recueillie  et  dont  le 
cliarme  mélodique  pouvait  apporter  à  l'œuvre  une  impression 
d'art.  Il  la  fit  connaître  à  Ambroise  Thomas,  qui  la  transcrivit 
aussitôt  et  l'intercala  dans  l'ouvrage. 

C'est  sans  doute  ce  qui  sauva  celui-ci  du  prompt  oubli  qui 
le  guettait.  Et  c'est  ce  qui  nous  valut  la  reprise  d'hier.  Reprise 
d'ailleurs  excellente  grâce  à  M.  Rouard,  qui  chante  d'une  voix 
superbe^^  et  avec  beaucoup  de  goîit  le  rôle  principal  ;  grâce  aussi 
à  M""  Pornot,  qui  vocalise  à  merveille. 

.  0    M. 


Autour  du  «  Chant  de  la  Cloche  ». 

Les  deuxième  et  troisième  représentations  du  Chant  de  la 
Cloche,  données  la  semaine  dernière  devant  des  salles  combles, 
ont  confirmé  l'éclatant  succès  de  la  première.  Dès  la  fin  du  pre 
mier  acte,  lorsque  s'achève  la  délicieuse  scène  d'amour  qiie  chan 
tent  avec  tant  de  charme  et  de  fraîcheur  juvénile  M"'=  Heldy  et 
M.  Girod,  le  public  appela  à  grands  cris  l'auteur  sur  la  scène 
poui'  l'acclamer.  Et  après  le  deuxième  et  le  troisième  actes, 
M.  Vincent  d'Indy  et  ses  interprètes  furent  l'objet  des  mômes 
ovations.  Le  public  ne  se  lassant  pas  d'applaudir,  il  fallut  relever 
le  rideau  jusqu'à  six  et  sept  fois.  C'est,  de  mémoire  d'abonné,  le 
plus  gnind  succès  qu'ait  enregistré  le  théâtre  de  la  Monnaie.  II 
fait  honneur  au  public,  qui  a  compris  la  pure  beauté  de  l'œuvre, 
et  à  la  direction  du  théâtre,  qui  a  mis  celle-ci  en  valeur  avec 
la  plus  artistique  sollicitude,  ainsi  qu'en  témoigne  l;i  lettre 
suivante,  adressée  par  lé  compositeur  aux  directeurs  du  théâtre 
de  la  Monnaie  au  lendemain  de  la  première  : 


Bruxelles,  23  novembre  1912. 


GiiKus  Amis, 


Je  ne  i)eux  pas  attendre  mardi  pour  vous  dire  toute  ma 
recomiaissanoc  pour  la  grandpjoio  ([uc  vous  m'avez  proctirée 
en  montant  avoc  autant  de  soin  et  de  perfection  artistique  mon 
Chant  de  la  ClncJie. 

Cette  représentation  de  jeudi  <lernier  m'a  laissé  une  impr('s- 
siou  de  perfection  ([ue  j'ai  bien  rarement  éprouvée  au  tlioâtre. 

C'est  à  vos  soins  et  au  zèle  do  vos  dévoués  collaborateurs, 
MM.  Merle-Forest  et  Stcveniers,  que  je  dois  en  attribuer  tout 
le  mérite,  car,  lorsqu'elle  est  ainsi  facilitée,  la  tâche  du  Chef 
devient  pour  lui  une  vraie  joie,  surtout  quand  (m-  Chef  est  l'au- 
teur de  l'œuvre. 

Je  vous  (lois  déjà  bien  d'autres  joies,  mais  je  crois  ([ue  jamais 
réalisation  de  la  pensée  d'un  compositeur  n(>  fut  aussi  coni- 
pléto  ;  c'est  pourquoi  je  tiens- à  venir,  dès  aujourd'hui,  vous  en 
dire  toute  mareconimissance  émue  et  affectueuse. 

Merci,  chers -amis,  merci  de  tout  co'ur  à  vous  d'abord,  à  vos 
collaborateurs,  et  aussi  aux  dévoués  interprètes  que  furent  les 
chanteurs  solistes,  votre  admirable  orchestre  et  surtout  les 
chœurs  si  intelligemment  mouvementés  ([ui  contribuèrent  si 
puissamment  à  la  belle  exécution  de  jeudi. 

Que  tous  soi(>nt  ardemment  remerciés  par  un  auteur  recon- 
naissant. VmcKNT  d'Indy 


M.  Vincent  d'Indy  a  eu  l'aimable  pensée  de'  réunir,  pour  les 
remercier  du  travail  intelligent  et  persévérant  qu'ils  ont  accompli 
dans  la  mise  au. point  de  sa  partition,  les  chefs  de  service  du 
théâtre  et  tout  le  personnel  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  soit  un 
total  de  trois  cents  personnes,  à  qui  une  collation  fut  offerte  à 
l'issue  delà  deuxième  représentation  dti  Chaut  de  la  Cloche  dans 
l'une  des  grandes  brasseries  qui  avoisinent  le  théâtre. 

D'iriterrainables  acclamations  saluèrent  la  cordiale  allocution 


du  maître  français.  Elles  redoublèrent  lor.«i[ue  M.  Maurice  Kul't'e- 
rath  prit  la  parole  pour  remercier  M.Vincent  d'Indy,  en  quelques 
mots  jaillis  du  cœur,  de  l'honneur  qu'il  avait  fait  au  Théâtre  de 
la  Monnaie  en  venant  diriger  l'exécution  de  son  œuvre,  et  pour 
lui  offrir,  au  nom  de  M.  Guidé  et  au  sien,  un  exemplaire  en 
bronze  du  chef-d'œuvre  de  Victor  Rousseau  :  Homme  penché  sur 
le  maii(iue  de  Bue/houen.  «  Ce  poète,  ce  philosophe,  a-t-il  ajouté, 
médite  sur  le  génie  de  l'immortel  symphoniste.  Ainsi  vous-même 
vous  êtes-vous  incliné  sur  les  Maîtres  du  passé  |»qui'  y  trouver  h| 
source  d'un  art  élevé  et  pur  dont  nous  venons  d'applaudir  une 
des  plus  hautes  manifestations.  » 


Pour  clore  ces  notes,  signalons  l'extraordiiiaiie  iictivilt'  que 
déploya  le  compositeur  pour  concilier  avec  ses  obligations  pro- 
fessionnelles l'accomplissement  de  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  directeurs  du  théâtre  au  sujet  des  trois  premières  représen- 
tations du  Chant  de  la  Cloche.  iiUndi  dernier,  il  dirigea  le  matin 
sa  classe  d'orchestre  au  Conservatoire  de  Paris  et  partit  aussitôt 
après  pour  Bruxelles  où  il  conduisit,  le  même  soir,  la  deuxièiue 
représentation  de  son  œuvre.  Il  assista  ensuite  à  la  manifestation 
que  nous  relatons  ci-dessus  et  qiii  se  prolongea  fort  lard  dans  la 
nuit.  Mardi  matin,  il  retourna  dès  la  première  heure  à  Paris, 
dirigea  l'après-midi  sa  classe  d'ordie<ire  à  la  Schola  Cantoriuii, 
et  conduisit  de  huit  heures  à  minuit  une  répétition  d'ensemble 
de  Fe^'wifl/ à  l'Opéra.  Mercredi  malin,  il  repartait  pour  Bruxelles, 
assistait  ii  la  répétition  générale  ,d'//«m/<2/  et  conduisait  le  soir  la 
troisième  représentation,  du  Chant  de  lu  Cloche.  Il  retournait  à 
Paris  jeudi  matin  pour  "donner  ses  cours  à  la  Schola'  el  diriger 
le  soir  urie  nouvelle  répétition  générale  de  Fervual  à  l'Opéra. 

C'est,  dans  la  vie  des  compositeurs,  un  record  vraisemblablement 
unique. 

La  quatrième  représentation  du  Chant  de  la  Cloche  sera  donnée 
aujourd'hui,  dimanche,  à  8  heures,  sous  la  direction  de  M.  Georges 
Lauvveryns,  qui  a  conduit  les  éludes  préparatoires  de  l'œuvre  et 
assisté  à  toutes  les  répétitions  et  exécutions  dirigées  par  l'auteur. 
La  cinquième  aura  lieu  mardi  prochain  fà  bureaux  fermés)  pour 
les  membres  de  la  Grande-Harmonie.  La  sixième,  jeudi,  à  8  heures. 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.,  aii  théâtre  de  la 
Monnaie,  troisième  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M  Henri 
Verbrugglien  et  avec  le  concours  de  W.  Moritz  Rosenthal.  Au  pro 
gramme':  Brahms,  Chopin.  S.  Dupuis,  Théo  Vsaye  et  Weber. 

Lundi  9,  à  8  h  1/2.  Salle  Georges  Giroux  rlG  rue  Royale;, 
séance  de  musique  ancienne  de  la  S.  I.  M.  (section  belge),  orga- 
nisée par  M  J.-J.  Nin  avec  le  concoui?  de  M"«  J.  Demont  et 
M  J.  Blanco-Recio. 

Mardi  10,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  deuxième  séance  de 
Liederet  ^o/m/cf  parM""'J.  Berry,  MM.  L.  Baroen  et  P.  Peracdiio. 
avec  le  concours  de  !MM.  A.  Zimmer  et  II.  Moulaert.  —  Même 
heure,  à  la  (irande-Harmonie,  concert  avec  orchestre  donné  par 
M"*  Hélène  Dinsart.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  A.  I»e 
(ireef. 

Mercredi  11,  à  8  h.  1/2.  à  la  Grande-Harmonie,  deuxième  séance 
Beethoven  par  M"'"  Marx-Goldtschmidt,  M.M.  M  Crickhoom  et 
J.  (îaillard.  —  Même  heure,  au  Palais  des  Arts,  concert  avec 
orchestre  donné  par  M""-'  K.  Guillain  et  M  V.  Buesst.  L'orchestre 
sous  la  direction  de  M.  P.  Goossens. 

Jeudi    12,  à  8  h.   1/2,  Salle  Nouvelle,   récital   de  chant   par 
M"»^  Julia  Loicq. 
'  Samedi  14,  à  8  h 
M'"*  Suzanne  Poirier. 

Dimanche  15,  à  2 


1/2,  Salle  Nouvelle,  récital  de  chant  par 


h.  1/2.  à  l'Alhambra.  troisième  Concert 
Ysaye  (festival  Beethoven)  sous  la  direction  de  M.  S.  von  Haus- 
egger  avec  le  concours  de  M.  Cari  F'riedberg.  Au  programme  : 
Symphonies  n»  3  (Héroïque)  et  n"  5  iu(  mineuri;  Concerto  pour 
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n°  3  (ul  mineurU  Ilépélition  générale  la  veille,  mêmes  salle  et 
heure. 

Lundi  16,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  deuxième  séance  du 
Quatuor  Zimmer.  OEuvres  de  Schubert:  quatuor  en  /a  mineur 
(op.  29),  quatuor  (inachevé)  en  ut  mineur  et  grand  quatuor  en 
sol  majeur  (op.  161).  —  Même  jour,  même  heure,  à  la  Grande- 
Harmonie,  premier  Concert  delà  Société  Nationale  des  Composi- 
teurs belges,  avec  le  concours  de  M""  J.  Booga^rts,  cantatrice, 
M"«*  G.  Mayne  et  A.  Jones,  pianistes,  MM:  i.  Kuhner,  violoncel- 
Ifste,  et  Ch.  Henusse,  pianiste. 

Le  premier  Concert  du  Conservatoire  aura  lieu,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Du  Mois,  le  dimanche  22  décembre.  Au  pro- 
graraoïe  :  ouverture  de  Sainte  Godelive  et  scène  de  la  communion 
de  Kalarina  (E.  Jinel);  Requiem  (J.  Brahms);  Cantate  dé  la 
Réformation  (i. -S.  Bach).  Solistes  :  M™«  Cahnblev-Hinken  et 
M.  L.  Frolich. 

La  deuxième  séance  de  l'Œuvre  des  Artistes  à  Verviers  aura 
lieu  â  la  fin  de  décembre.  Elle  sera  consacrée  à  la  musique  fran-- 
çaise  moderne.  M"«  Marthe  Lorrain,  le  directeur  musical  de 
l'Œuvre,  s'est  assuré  pour  cette  «  heure  de  musique  »  le  gradêox 
concours  de  M"*  Stévart,  pianiste,  et  de  MM.JFJa^n,  violomste, 
ei  Badoux,  flûtiste,  professeur  à  l'Ecole  libfe  de'TîwiÇt^fue  de 
Liège. 


CHRONIQUE    TRÉjûlTRALE 

Inauguration  de  la  saison  du  »  Théâtre  Belgre  »  : 
Baldiis  et  Josina,  par  M.  Paul  Spaak. 

Trois  actes  et  six  tableaux,  mais  non  des  tableaux  au  sens  scé- 
nique  du  terme  :  de  vrais  tableaux,  des  tableaux  complets, 
détachés  de  la  galerie  de  nos  maîtres  flamands.  Le  premier,  c'est 
un  verger  inonde  de  lumière;- une  haie  vive  le  clôture  vers  le 
fond.  A  l'horizon,  un  village  avec  son  église,  parmi  la  .verte 
i'tendue  des  prés.  Trois  fillettes  y  jasent  de  leurs  galants.  La  plus 
jolie,  la  plus  fraîche,  la  plus  sérieuse  est  Josina,  fille  d'un  riche 
fei*mier.  Mais  voici  leurs  trois  fiancés  qui  s'en  vont  boire.  Taqui- 
neries et  gentillesses.  Une  joie  saine  et  rude  émane  de  cette 
scène,  d'accord  avec  le  paysage  et  la  lumière,  avec  la  terre  et  le  ciel. 
Tout  à  coup,  un  adolescent  paraît,  timide,  farouche,  orgueilléu.\, 
simple.  C'est  Baldus,  fils  du  vieux  Bazilius,  cordonnier  et  sonneur 
de  cloches.  On  le  raille  à  ca,use  de  ses  airs  étranges,  à  cause  aussi 
de  ce  que  les  gens  appellent  sa  paresse  ei  d'une  invention  mys- 
térieuse qu'il  prétend  avoir  faite.  Les  trois  gars  égayés  se 
moquent  de  lui  et  deux  des  fillettes  font  chorus  avec  eux.  Seule 
.losina  prend  en  pitié  l'innocent.  Les  autres  s'éloignent.  Baldus 
revient  et  Josina  lui  dit  combien  elle  blâme  leurs  sarcasmes. 
I'>aldus  est  ému.  Il  la  remercie,  mais  il  refuse  sa  pitié.  Qu'elle  la 
garde  pour  eux,  pour  ces  êtres  épais  dont  tout  l'idéal  est  de  boire 
beaucoup  et  démanger  davantage.  Et  le  rideau  tombe.  Dès  à 
présent,  nous  devinons  que  Baldus  a  une  âme  de  poète,  qu'il  est 
le  poète,  et  que  Josina,  tendre,  .sensible,  supérieure  aux  gens  qui 
l'entourent,  est  troublée  en  sa  présence  du  frisson  précurseur  de 
l'amour. 

Deuxième  tableau  :  l'intérieur  rustique  de  Bazilius,  la  triste 
échope  du  savetier.  Mais  la  porte  est  à  demi-ouverte  sur  la  cam- 
pagne, et  pn  rayon  de  lumière  vient  dorer  ia  misère  des  choses. 
Bazilius  gronde  doucement  Baldus  de  sa  nonchalance.  Croit-il 
que  snn  rêve  perpétuel  leur  donnera  le  pain  quotidien?  Baldus 
s'exalte  et  répond  que  son  rêve  est  fécond,  qu'un  jour  on  saura 
à  quoi  il  rêve  et  qu'on  ne  rira  plus  de  lui.  Bazilius  n'est  guère 
convaificu.  Toutefois  comme  il  aime  infiniment  son  fils  et  comme 
il  a  lui-même  éié,  toute  sa  vie,  un  gobe-la-lune,  il  n'a  pas  le 
courage  de  lui  garder  rancune.  A  ce  moment,  Jositia  se  montre 
dans  le  carré  clair  de  la  porte.  Baldus  est  en  extase  comme  s'il 
voyait  souidain  la  madone.  Bazilius  doit  sortir  pour  aller  sonner 
l'angélus  de  midi.  Restés  seuls,  les  jeunes. gens  causent,  s'enhar- 
dissent, se  rapprochent,  se  prennent  |a  main.  Et  les  sons  pieux 
de  la  cloche  les  unissent.  Tout  ce  tableau  est  d'une  poésie  déli- 
cieuse et  d'une  pénétrante  émotion. 

Troisième  tableau  :  la  grande  salle  de  la  ferme.  Josina  est  à 


table  entre  son  père  ei  s:i  mère.  Jacob,  son  cousin  et  son  fiancé,, 
riche  tisserand,  bon  garçon,  épais,  pratique,  bourgeois,  lui  fait 
face  et  l'agace  par  la  complaisance  qu'il  met  à  parler  sans  cesse 
de  ses  gains,  de  son  or.  Èh!  il  y  a  autre  chose  que  l'or  dans  la 
vie!  —  Quoi  donc?  .interroge  Jacob.  —  L'idéal,  le  sacrifice,  le 
désintéressement!  —  Idées  folles  !  Le  père  et  le  fiancé  rient  beau- 
coup de  ces  billevesées.  Mais  la  jeune  fille  a  pris  uri  grand  parti. 
Elle  veut  rompre  ses  fiançailles  et  elle  fait  part  à  Jacob  de  son 
dessein.  Celui-ci  se  fâche  et  jure  qu'ihsaura  bien  pourquoi  il  est 
ainsi  abandonné.  Une  scène  finale  nous  apprend  que  Josina, 
malgré  les  remontrances  effrayées  de  son  amie  Kaito,  ira,  le  soir 
même,  à  minuit,  rejoindre  Baldus  à  un  rendez-vops  que  le  jeune 
homme  lui  a  donné. 

Quatrième  tableau  :  la  chambre  des  cloches  dans  la  tour  de 
l'église.  Une  fenêtre  ouverte  sur  le  ciel  étoile.  Pénombre.  Mystère. 
Vertige  des  hauteurs.  Baldus  et  Josina  entrent  après  avoir  gravi 
péniblement  l'étroit  et  raide  escalier,  plongé  dans  une  épaisse 
obscurité.  Et  dans  tous  ces  détails,  comme  d'ailleurs  dans  la  pièce 
tout  entière,  on  découvre  de  discrètes  intentions  de  symbole  qui 
enrichissent  l'œuvre  sans  le  moins  du  monde  l'alourdir.  .  Enfin 
Baldus  va  révéler  son  grand  secret.  Josina  l'écoute  avidement.  Il 
a  découvert  le  rythme  des  êtres  et  des  choses,  il  a  mis  toute  la 
Flandre  en  chansons!  Attifant  sa  bienaimée  contre  son  cœur,  il 
lui  dii  tous  bas  la  chanson  des  Fleurs  de  lin.  Mais  Josina,  vague- 
ment déçue  et  ne  comprenant  pas  très  bien  cette  invention  mer- 
veilleuse, Josina  s'endort,  bercée  par  le  poème..  Tout  ce  tableau 
esi  d'une  très  belle  poésie,  d'un  lyrisme  délicat  et  profond. 

Cinquième  tableau  :  c'est  la  kermesse  aux  chandelles,  les  cris, 
les  danses,  lès  bousculades.  Jukob,  le  fiancé  repoussé  de  Josina, 
provoque  et  raille  cruellement  son  rival.  Celui-ci  se  défend,  relève 
la  tête,  veut  exposer  à  ces  rustresla  noblesse  de  son  rêve  et  l'uti- 
lité de  ses  chansons.  Mais  le  nombre  l'accable.  A  ses  élans  vers 
l'idéal  répondent  de  grossiers  sarcasmes.  Le  bon  sens  étroit  de 
CCS  buveurs  et  de  ces  mangeurs,  do  ces  épais  gagneurs  d'écus,  se 
gausse  de  sa  douce  folie.  Exaspéré,  Baldus  insulte  ses  contradic- 
teurs et  les  aftpelle  pourceaux  Alors  Jakob  bondit  et  d'un  coup 
de  couteau  ouvre  letiiàne  du  poèie  qui  tombe  inaninàé.  Cette  rixe 
à  la  Craesbeeke  a  été  admirablemenfmise  en  scène  et  produit  un 
très  grand  effet.  Le  tableau  a  ijne  couleur  superbe,  il  est  d'un  mou- 
vement endiablé.  Les  invectives  de  Baldus  à  ses  compatriotes 
n'ont  point  paru  réjouir  particulièrement  une  certaine  partie  du 
public  de  la  première  qui,  représentant  la  bourgeoisie  belge,  — 
celle  qui  vit  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage,  —  a  cru, 
non  sans  caufc.  ?e  croire  visée  indireclenient  par  ï'auieur.  L'au- 
tre partie  du  public,  n'en  a,  faut-il  fe  dire,  applaudi  qu'avec  plus 
d'énergie. 

Enfin  le  sixième  tableau  :  dans  une  soupente,  chez  Bazilius, 
Baldus  est  couché,  agonisant.  Un  grand  bonheur  le  sauverait 
peni-éire  :  la  visite  de  Josina.  Des  pas  !  Serait-ce  elle?  Non,  mais 
c'est  son  père,  le  riche  fermier,  qui,  touché  de  l'amour  des  deux 
jeunes  gens,  vient  annoncer  à  Baldus  qu'il  consent  à  leur  ina- 
riag<-.  A  une  condition  cependant  :  le  jeune  homme  brûlera  ses 
manuscrits,  renoncera  à  la  poésie  et  deviendra  un  bon  ouvrier  des 
champs.  Baldus  ne  repousse  pas  tout  de  suite  le  marché.  Il  veut 
que  Josina  lui  en  confirme  elle  même  les  clauses.  La  voici.  On  les 
laisse  seuls.  Est-il  vrai  qu'elle  connaît  la  condition  honteuse, 
(ju'elle  l'approuve,  qu'elle  y  consent?  Mais  oui!  Josina,  mainte- 
nant, aime  en  Baldus  l'homme  ei  non  plus  le  poète.  C'est  tout  le 
contraire  de  Roxane,  de  Cyrano,  qni  aime  le  poète  d'abord  et  finit 
par  aimer  l'homme.  C'esi  tout  le  contraire,  mais  c'est  un  peu  la 
même  chose  tout  de  même.  El  ici  M.  Spaak,  un  instant,  rappelle 
Rostand-  Josina,  donc,  est  d'accord  avec  les  siens.  Elle  renie  la 
poésie  et  l'idéal.  Elle  s'arrête  à  la  conception  d'un  paisible  et 
confortable  bonheur  bourgeois.  Baldus,  frappé  au  cœur,  crie  son 
indignation,  son  désespoir,  sa  fureur  et  sa  douleur  de  mourir 
incompris  de  tous,  même  de  celle  qu'il  a  tant  aimée,  et  il  retombe 
pour  jamais,  après  un  suprême  sursaut  d'orgueil  et  de  mépris. 

Voilà  cette  pièce  ardente,  élevée,  variée,  qui  renouvejlt;  un 
thème  très  ancien  et  lui  donne  des  accents  tout  particuliers. 
Baldus  est  le  Chatterton  rustique  de  notre  littérature.  Il  parle 
bien,  très  bien,  presque  trop  bien  pour  un  paysan,  mais  n'oublions 
pas  qu'il  est  poète  et  que,  comme  tel,  c'est  la  muse  ellermême 
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qui  parle  par  sa  voix...  M.  Spaak,  quoi  qu'on  en  dit,  me  paraît 
en  progri^s  constants  depuis  Kantje.  Il  n'a  plus  retrouvé,  sans 
doute,  l'intimité  d(Micieuse,  la  spontamMté  inattendue  qui  faisaient 
le  charme  de  sa  première  œuvre  dramatique.  Mais,  par  contre,  il 
:i  élargi  son  domaine  et  il  a  pris  vers  l'idéal  des  essors  plus 
amples  et  plus  fougueux. 

Bnldus  et  Josina  a  été  admirablement  joué  par  la  troupe  du 
Théâtre  du  Parc,  et  surtout  par  M"»  Dudicourt,  MM'.  Brousse, 
Marey,  Gonrnac  et  Richard.  M"«  H<^lène  Lefèvre,  débutante 
adorable,  a  fort  gentiment  récité  les  prologues  qui  précèdent 
chaque  acte  et  pourraient  être  d'ailleurs  avantageusement  sup- 
primés. I.es  décors  sont  superbes.  La  mise  en  scène  est  pitto- 
resque et  animée  à  souhait.  M.  Reding  a  droit  aux  compliments 
les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Le  Théâtre  Belge  s'est  ouvert 
sous  des  auspices  heureux.  Puisse-i-il  conserver  aux  représenta- 
lions  des  pièces  qui  suivront,  ce  haut  caractère  d'art  qui  légiiime 
et  ennoblit  le  succès  de  la  belle  œuvre  de  M.  Paul  Spaak! 

Georges  Renta 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  Salon  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes. 
—  Au  Cercle  artistique,  MM,  René  Gevers  et  Victor  Marchai,* 
M"«  Anna  de  Harsy.  —  Galerie  George  Giroux,  exposition  F. 
Smeers  et  M.  W;igemans  (dernier  jour).  —  Salle  Boute,  exposi- 
tion do  MM.  Louis  G.  Cambier,  peintre,  etE.  DufossezVan  Halte- 
ren,  sculpteur.  —  Studio,  exposition  de  MM.  P.  Delcour,  Ph.. 
Derchain,  A.  Donnav,  G.  Le  Brun  et  M.  Pirenne. 


C'est  le  26  janvier  prochain  qu'auront  lieu,  au  Palais  des 

Académies,    les   fêtes  jubilaires  de   la  Commission  royale  des 

Monuments  ajoui-nées  par  suite  de  la  mort  de  S.  A.  R.  M""*  la 
Comtesse  de  Flandre. 

i-a  Fédération  nationale  des  Cercles  de  langue  française  orga- 
nise pour  dimanche  prochain  un  congrès  extraordinaire  qui  s'oc- 
cupera du  problème  des  langue."  dans  l'enseignement  moyen  et 
supérieur.  Parmi  les  orateurs  inscrits,  citons  MM.  Dauge,  Rolin  et 
Van  Wetter.  professeurs  à  l'Université  de  Gand  ;  Maurice  Wil- 
motte,  professeur  à  l'Université  de  Liège;  II.  Chainaye,  Sasseratli, 
Engel,  Favard,  Spé.e.  etc.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  F.  Thys,  secrétaire  général,  101  rue  de  la  Source,  Bruxelles. 

La  manifestatiou  de  sympathie  organisée  en  l'honneur  du 
statuaire  Thomas  Vinçotte,  et  que  nous  avons  annoncée,  est  fixée 
à  dimanche  prochain.  Elle  aura  lieu  à  II  heures  du  matin  au 
Palais  des  Académies.  S'adresser,  si  l'on  désire  y  prendre  part, 
à  M.  (i.  Bautier,  secrétaire  du  Comité,  52,  rue  Vilain  Xllll. 

On  nous  aflirmait,  ces  jours  derniers,  que  la  Commission  direc- 
trice des  Musées  venait  d'être,  en  bloc,  versée  au  Conservatoire, 
où  elle  remplacerait  la  Commission  de  surveillance  de  ce  dernier 
établissement.  Celle-ci,  par  contre,  serait  chargée  de  la  direction 
des  Musées  royaux  de  peinture  et  do  sculpture.  Les  commis- 
sions étant  interchangeables,  cotto  nouvelle  n'a  rien  qui  puisse 
surprendre. 

Mais  on  dit  tant  de  choses  inexactes  qu'on  se  prend  à  douter 
même  de  cette  décision  si  naturelle. 


Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  M.  L.  Piérard  fera  avec  le  concours 
de  M.  Vanderschriek,  ténor,  à  la  Section  d'art  de  la  .Maison  du 
Peuple,  une  conférence-audition  sur  les  Noëls  et  Cramignons. 

J.es  mercredi  M,  mardi  17  et  vendredi  20  décembre,  M"'*  Ha- 
licz-Rosenblat  fera  à  l'Université  Nouvelle  (67  rue  de  la  Concorde) 
un  exposé  des  Théories  esthétiques  contemporaines,  depuis  la 
théorie  sociologique  de  Taine  jusqu'à  l'inluitionnisnie  de  Bergson 
dans  l'esthétique  et  dans  la  critique  littéraire. 

Notre  collaborateur  M.  Joseph-Barthélémy  Locomte  fera  jeudi 
prochain,  à  8  h.  12,  à  l'Université  Nouvelle,  une  conférence 


inédite  sur  Walt  Whitman  et  révolution  universelle  de  la  forme 
poétique. 

La  direction  de  la  Monnaie  se  propose  de  mettre  en  scène, 
avant  la  fin  de  la  saison.  Istar,  le  beau  poème  symphonique  de 
M  Vincent  d'indy  exécuté  à  plusieurs  reprises  avec  un  très  grand 
succès  aux  Concerts  Ysaye  et  qui  fut  représenté  l'hiver  dernior 
au  Théâtre  du  Châtelet,  sous  la  direction  de  l'auieur,  dans  la 
version  scénique  créée  par  M"*  Trouhanowa.  jstar  aura  pour 
interprète  au  théâtre  de  la  Monnaie  M"*  ,1.  Gerny.  L'auteur  a 
promis  de  diriger  cette  représentation. 


Une  revue  mensuelle  d'art,  de  littérature,  de  folklore,  d'histoire, 
etc.,  paraîtra  à  Nivelles  à  partir  du  l*-''"  janvier  prochain  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Collet.  Elle  est  destinée  U  répandre  en  Wal- 
lonie brabançonne  l'amour  des  lettres  belges  d'expression  fran- 
çaise et  wallonne,  le  respect  du  passé  historique,  des  traditions 
et  des  coutumes,  le  goût  des  arts  et  du  beau. 

Titre  :  le  Roman  Pays  de  Brabdnt.  Rédaction  et  administra- 
tion :  26  rue  du  Curât,  Nivelles. 


De  Paris  : 

La  première  représentation  de  Fervaal  à  l'Opéra  est  fixée  au 
mercredi  18  décembre.  La  répétition  générale  aura  lieu  dimanche 
prochain,  à  7  h.  3/4. 

Les  répétitions  de  Y  Annonce  faite,  à  Marie  se  poursuivent  au 
Théâtre  de  l'OEuvre  avec  le  plus  grand  zèle  de  la  part  de  tous  les 
interprètes. 

La  partie  décorative  ne  sera  pas  un  des  moindres  attraiis  de  ces 
représentations;  elle  a  été  confiée  à  M.  Hottenstein,  d'après  le? 
formules  de  M .  Variot.  ' 

La  musique  sera  exécutée  sons  le  haut  patronage  de  M.  Vin- 
cent d'indy,  par  les  élèves  de  la  classe  de  chant  grégorien  de  la 
Schola  Cantorum,  dirigée  par  M'"*  Jumel. 

On  continue  à  s'arracher  Parsifal.  M.  Raoul  Gunzbourg  ayant 
annoncé  qu'il  le  jouerait  —  malgré  toute  interdiction  --  le  2S  jan- 
vier 1913,  l'Opéra  riposte  par  cette  note  :  «  Comme  nous  l'avons 
annoncé,  l'Opéra  donnera,  hors  série,  des  représentations  de 
Parsifal.  Le  matériel  de  cet  ouvrage  ayant  été  concédé  d'une 
manière  exclusive  aux  directeurs  de  l'Opéra,  ces  représentations, 
légales  et  autorisées,  auront  lieu  a  une  époque  qui  sera  prochai- 
nement fixée  Dès  aujourd'hui,  on  peut,  par  lettre  adressée  à  la 
direction,  s'inscrire  pour  les  premières  représentations  ». 

Suit  le  tarif  des  prix  :  100  francs  le  fauteuil  d'orchestre,  80  fr. 
la  stalle  do  parterre,  800  francs  les  avant-scènes,  oOO  francs  les 
baignoires  et  premières  loges,  etc. 

Les  cinquièmes  loges,  viilgo  «poulailler»,  sont  cotées  20  francs 
la  place.  C'ost  donné!  Heureusement  que  Parsifal  sera  repré- 
senté en  même  temps  (ou  avant)  au  théâtre  <ie  la  Monnaie,  et 
vraisemblablement  beaucoup  mieux. 

Une  amusante  coquille  du  Journal  des  Tribunaux  : 
«  Le  discours  de  rentrée  sera  suivi  de  doux  allocations,  l'une 
de  M.  le  bâtonnier  Brunet.  l'autre  de  M.  Léon  Hennebicq.  » 
Moyen,  peut-être,  d'attirer  plus  d'auditeurs? 
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RUE    LEOPOLD, 

_i_^.«...       ^    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  iiMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORAIENT  l'unique  SPilcIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 
l  IMITATION.  '    ■ 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MKPAll.LE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


COLIECTION  HENRI  ROUART 

PREMIÈRE   VENTE 

TABLEAUX  ANCIENS  &  MODERNES 


par  Builly,  Breugliel,  Champaigne  (Ph.  de),  Chardin,  Oanloux,  David,  Duplessis, 
Fragonard,  Goya,  Greco,  Baron  Gros,  liépicié.  Poussin,  Prud'hon,  Ribera, 
Robert  (Hubert),  Teniers.  Ticpolo,  Velaisquez. 

Boudin,  Brown  (.1  -t,.),  Cézanne  Chaplin,  Corot,  Courbet,  Daumier.  Decamps, 
Degas,  Delacroix,  Diaz,  I)upré(.l.),  Fantin-Latour,  Forain,  Harpiguies,  Ingres, 
isdbey,  .longlcind,  Lami  (B.j,  Lëpine,  Manet,  Millet,  Mouct,  Mouticelli,  Pissarro, 
lïouoir,  Riboi,  Ricard,  Uousseau  (Th.),  'l'assaert,  Toulouse-Lautrec,  eti'. 

DEUXIÈME    VENTE 

DESSINS  ET  PASTELS  ANCIENS  ET  MODERNES 

jiar  Barye,  Boucher,  Carpsœe,  Corot.  Daubigiiy,  Daumier,  David,  Decamps, 
Goya,  Giiardi,  Ingres,  Isabey,  .lougkind,  Lagneuu,  Lami  (E.),  Lhermitte,  Mauet, 
Millet,  Pissarro,  Poussin,  Pnid'hou.  P.  dfi  Oiavaunes.  Rousseau  (Th.\  Tassaert, 
Tiepolo,  etc. 

Vente,  après  décès,  à  Paris,  Galkrie  Manzi-.Iovant,  1.5  rue  la  Ville-l'Evêque. 

i"  Vente,  les  lundi  v,  inarUi  w  et  mercredi  a  décembre  19J2,  à  deux  heures 
Iirécises. 

i»  Vente,  les  liDtdi  in,  mardi  i~  et  mercredi  fv  décembre  igi'J,  k  deux  heuros 
précises. 

Commissaires  priseurs  :  Mo*  F.  LAiR-DfHRi;riL,  Grue  Favart,  et  H.  BAiinoix, 
10  rue  Grange-Batoliùre.  ' 

Experts:  MM.  Dt;R.vsi>-RtJi-;i.  i:t  Fii.s.  10  rue  Laltitto,  et  M.Hector  Bramk, 
1'  rue  LnlHtte.  . 

Exi)osition  des  tableaux  :  particulière,  le  7d(^oombro:  pnbliqup,.le  s  décembre, 
do  1  h;  30  à  li  heures.  '  ■ 

Exposition  des  dessins:  particulière,  le  11  décembre;  publifiue.lel.'i décembre, 
de  1  11.  :i'j  ù  t(  licures. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  UL  MONTAGNE  (Entreâol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Vkrhaeren,  Villiers  de  l'Ïsle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  anciennes,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Dirsction  da  ventes  publiquM. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 

Directeur  :  X.-F.  Lugné-Poe. 

Le Bidletùide l'Œuvreladministration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  cliaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pajs.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  )le  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes. 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

LES   MARGES 

Gazette  littéraire  fondée  en  1903 par  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  fois  par  an. 

Paris-:  5,  rue  Chaptal,  et  chez  Floury, 

prés  le  Café  Napolitain. 

Abonnements  :  5  francs  par  an  ;  sur  Japon  :   lO  francs. 
Le  numéro  :  fr*.  0,85. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPUHiES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FON^DÉj    SjI^     3.889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PA«IS  —  TÈLtPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  protiques  pour  Industriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :     25  fr.      Par    250  coupures  :     55  fr. 
n     500         »  105  fr.        "     1000        "  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DATOT. 
Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  -75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 
-  Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MANQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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Trente-deuxième  année 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :    BELGIQUE,    lo  FRANCS  L'AN;    UNION    POSTALE    i3   FRANCS.   —  LE  NUMÉRO,   23   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Sur  le  théâtre  iialional  (1830-1880)  (Jean  de  BosscHÈaE).  —  La 
Flûte  euchantëe  (Octave  Maus).  —  Eh  l'honneur  de  Thomas  Vin- 
çotte.  —  Expositions  :  MM.  Steinlen,  Ch.  Mvhel  et  O.  Coppens;  les 
«Bleus  de  Ut  G.  Q.  G.  <•  (Franz  Hki.lens)  —  Notes  de  musique  :  le 
Concert  Ysaye(H.  L.  B.);  le  Quatuor  Chaumont  (0.  M.) ;  Concert 
de  la  »  Vie  IntiUectuelle  »  —  Mémento  musical.  —  Publications 
artistiques  :  Dictionnaire  répertoire  des  peintres;  V Éventail  Noël 
(0.  M.).  —  Chronique  lliéâtrale  :  les  Petits,  l'Amour  veille  (Okohobs 
Rbncy).  —  Vente  Isidore  Van  den  Eynde.  —  Petite  Chronique.  " 


SUR  LE  THEATRE  NATIONAL 

(1830-1880) 

L<>s  partisans  d'un  théàtro  national  luttent  dès  les 
premières  aimées  (pie  fut  constituée  la  Belgique.  Ils 
sont  parfois  isolés,  mais  souvent  ils  tonnent  de  concert 
par  les  colonn(;s  des  journaux  et  les  pages  furieuses  de 
pamphlets  et  do  l'atioimelles  revendications.  Devant 
presque  chaque  saison,  nous  l'ctrouvons  leurs  ques- 
tions :  «  Aurons-nous,  en  Belgique,  im  théâtre  natio- 
nal ^  «  S'il  .y  eut  Iteaucoup  (i'eiiseujhle  dans  l'allirmation, 
les  textes  (|ni  repoussent  la  création  de  ce  théâtre 
furent  très  rares  :  jcî  n'en  ai  i)oint  trouvé  de  traces  fort 
anciennes.  Les  antagonistes  se  cont'^ntèrent  d'abord,  il 
faut  le  croir«'.  de  (liseourir.  Car,  plusieurs  années 
s'écoulent  avant  (pie  l'opposition  publie  ses  avis,  telle 
l'opinion  contenue  en  va  titi^e  troncpié  de  fable  :  Ne 
cherchons  pas  à  nous  parer  des  pliunes...  qui  nous 
manquent  (1).  Sur  quoi  Henri  Delmotte  <2)  écrit  : 
«  Pourrons-nous  avoir  un  théâtre  national,  c'est-à-dire 

(1)  La  Ga^eMe  du  17  janvier  1880. 

(2)  Encore  le  théâtre  national  (brochure  de  1880),  page  12. 


un  théâtre  belge,  écrit  en  bon  français,  amusant  ou 
intéressant  le  piibMc?  Je  réponds  hardiment  :  Oui!  », 

Aussi  bien,  vers  cette  époque,  deux  partis  ont  sour- 
dement engagé  la  lutte.  Toutefois,  si,  auparavant,  nous 
ne  connaissons  que  les  textes  favorables  à  l'institution, 
la  propagande  de  ceux-ci  n'en  est  pas  moins  curieuse, 
et  cela  principalement  oi\  elle  ressemble  à  la  campagne 
menée  aujoiird'hui. 

Voici. une  montagne  de  documents.  Rejetons  le  fatras 
de  ces  pièces  fastidieuses,  commises  par  les  pol.vgra- 
phes  amplificateurs  (pli  régn(Tent  chez  nous  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Cinquante  pages  contiennent 
une  perle,  vingt  brochures  ne  font  pas  sûrement  une 
couronne.  Ces  paperasses  serviront  pourtant  un  jour, 
parmi  de  plus  gros,  éléments,  à  reconstituer  l'atmos- 
phère de  nos  tbVitres.  Ce  sont,  en  général,  et  surtout 
avant  1850,  des  lettres  coquettement  imprimées,  imi- 
tées de  telles  réponses  à  un  directeur  ou  à  un  acteur; 
de  tel  Mémoire  pour  Pierre  Victor  {\%'21);  de  telle 
Letf)c  d'un  Solitaire  sur  le  théâtre  (1782).  Certaines 
de  ces  fouilles  comptent  plus  (ie  cent  pages..  11  y  en  a 
de  plus  maigres  :  une  l'equéte  à  MM.  les  Administra- 
teurs de  la  Moiinaie  (1);  une  Épjttre  à  Af ((demoi- 
selle Rousselois  (2),  cantatrice  de  l'Académie  des  Arts, 
à  Paris,  sur  son  départ  de  Bruxelles  pour  Marseille.  Il 
y  a  même  des  lettres  sur  le  «  méchanisme  »  au  théâtre, 
(H  des  ••  résumés  »  des  pièces  qui  ont  été  représentées 
à  Bruxelles  dès  1801,  avec  les  noms  des  acteurs  et 
interprètes.  Cent  autres  mémoires,  lettres,  rapports  et 
prospectus,  et  parmi  ces  derni(^rs,  notamment,  l'annonce 

(1)  Le  théâtre  de   la  Monnaie  donnait,  outro  le  répertoire 
lyri(iue,  les  tragédies  et  les  comédies. 

(2)  Qui,  vers  1833,  assumait  les  rôles  de  -  caractère  ». 
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L'ART  MODERNE 


li'ii'iir  prciiiiriv  i'('i)i'('sciii;iti(tii  à' lùttUic  Galoili'  \>i\v 
\uw  iidiipc  h()ll;iii(l;iis(>,  en  179:3.  'relie.  <^1  cette  niori- 
i;il;uc  (l";irrliives  sccoiiduii'es,  doiil  j'ai  voulu  faire 
euiicnoif  eila  multiplieité  et  )a  eni'i('us<.'  disparité.  I 
Cepeiidaiil,  uai'doiis  les  br'ocllui'os  où  la  thèse  sur  la 
|tossil»ilii('- de crtM'i'  nu  ihéatre  natioual  est  lo;;i(inciueut 
dé\el(»j)j»éi!.  Aueime d'elUis  u'a  oniisdf^  lir(!r  dos  eouclu- 
sious  de'  rétud(i  dtïs  productions  ;«céniqu(!S  du  passé. 
CuUes-ei  <''tai<'ut  couiposées  ou  langue  tiaïuunde  ou, 
sinon,  s'assimihiient  au  tliéatr(!  hollandais.  (Jouant  aux  ' 
auii'es.  ('>crii«»s  eu  français,  les  réunissant  toutes,  nous 
on  l'orniei'ions  à  peine  un  volume.  Tout<>tois,  vers  1<SOO, 
les  [»irc('sti'ançaisos>e  sont  laites  plus  nombreuses.  «Dès 
lin-ianl  (]ue  la  laugue  française  est  d(,'venuo  la  langue 
iinèraire  du  pa.vs,  el  je  n'avance  rien  (juc  de  positif,  dit, 
en  I<s3'.»,  A.-Tli.\'an  llecke  (1),  puis^puî  !e  joui'nalisnie, 
les  ra[)|»(>i'ts  acadéiuicpies,  les  discussions  du  barreau, 
celles  de  la  tribuni;  politique,  et.  tontes  les  comnuuiica- 
lions  olljcielhvs  sont  (.'n  c(3t  idiome,  il  no  s'est  plus  guère 
irouvé  d'auteui's  indigèncîs,  consacrant  leuiv  pliune  à 
l'art  di'amati(|ue  -,  (jui  no  fussent  ,disi)Osés  à  user  du 
français.  ('(ïpendani  le  dit  auteur  et  d'autivs  agitent  la 
(piestion' de  sa\oir  si  C(>t  empi'unt  de  la  langu(î  d'un 
auti'e  [teuphi  pont  i)roduirc  une  littérature  (Iramatique 
originale.  C'est  pourquoi  la  (jU(!Stion  contenait  un  sens 
un  peu  diiï('i-ent  de  celui  qu'elle  renferme  aujourd'hui. 
Vers  18 10,  ou  d(îniandai1  :  Coïninvnt  créer  un,  théâtre 
nalioudl,  en  Belgique,  en  se  servant  rVune  langue 
gui  iresl  pas  riil'uhne  {s\c)  imiveîsel  du  pays^  De^^ 
é(M'ivains  entliousiastès  n'ont  pas  cessé  (2)  tle  donner 
des  rec<;ttes,  el  d'allirmer  que  cette  création  est  néces- 
saire (o). 

A  K-v\\\  ((ui  déniaient  tout  talent  d'auteur  dramati([ue 
aux  Belges,  h'S  pamiihlétaires  de  l.SoO-lO  criai<Mit 
tratt(Mi(h;i'  :  ^  Qu'est-ce  îV  dire,  lançaient-ijs,  (pie  ce 
méi»ris  olympien.  cett<'  superbe  ironie  (pii  i-etrousse 
aujoui'd'liiii  la  lèvre  d(!  quelques  honunes  à  la  vue  de 
tout  ce  qui  n'est  i)as  estamix"  du  mai'teau  de  la  douane 
de  Quiévrain.  Kli!  pour,  Ditiu.  Messieurs!  vous  avez 
,  connneiicé  ï»ar  Chapelain  <;t  Villon,  pour  ajjoutir  à 
Corneille  et  Molière,  vous  avez  subi  la  littérature!  de 
contiseurs  d<'  l'Einpii-e,  poui*  ari-iver  à  Hugo  v\  Lamar- 
tine. Voti'O  littéi'ature,  comme  la  Min(M've  antique, 
n'est    |ias  sortie  toute  arniét;  du   cerveau   de  .Iu[)iter. 

(1)  CoasidiTaliojts  su?-  le  théùlre  en  Belgique  et  sur  /es  (iiffi- 
lulté.s  et  les  inoi/ens  d'j/  eréer  une  scène  nation(tle{]n\>cliurt')iS'à'J. 

(2)  lu  aiioiiyiiie  de  1825  écril  à  propos  dos  lliéâtres  de 
Bruxelles  :  "  11  serait  bien  plus  national,  bien  plus  lioiiorabic 
surtout,  do  seoouoi'  cette  puéi'ilo,  cette  liouteuse  prévention 
ipii  persuade  en  dernier  r(^ssort  au  vulgaire  que  l'on  ne  ])euL 
rien  faire  de  bon  liors  les  barrières  de  Pantin  et  de  I^oissy.  » 

(3)  Les  Flamands,  les  Bretons,  les  Wallons,  les  Proven- 
eaux,  etc.,  uni \ouvs  lit t(ralures  frauraises.  mais  tous  se  .servent 
de  notre  seule  langue  française,  inerveilleux  béritage  ([ui  ne 
peut  se  partager. 


<"haucei'  a  pi'écédé  Shakespeai'e,  Tli(;s[iis,  Sophocle, 
pourquoi  nous  placer  ainsi  en  dehors  de  toutes  les 
conditions  do  la  vie  intellectuelle,  et  vouloir  (pio  nous, 
p<mi)le  d'un  jour  dont  tout  le  passé  s'est  usé  à  briser 
SCS  jougs  sur  la  léte  de  ses  maiti'es,  nous  puissions 
marcher  côt(!  à  côte  av(H;  vous,  qui  soupiriez  dès  élégiciS 
et  des  sonnets,  tandis  (pio  nous  luttions  avec  la  suze- 
raineté fran(;aise,  la  tyrannie  espàgnoleet  l'atrophiante 
dônnnalion  autrichi(!nne  (1)  »? 

Mais  c'est  |)i'écisément  dansée  passé  troubh',  li'a- 
versé  constamment  de  l'incendie  des  [)assions,  que 
notre  Jiltératui'o  oÀ  notre  art  théâtral  puiseront  l'eau  la 
plus  vive  de  leurs  œuvres.  C'est  dans  nos  annales,  rela- 
tant les  tourmentes  politiques  et  religieuses  de  plus  de 
huit  siècles,  que  dorment  de  splendides  sujets  de  drames 
(ît  de  comédies.  Cette  source  déjà  avait  alimenté  les 
écrivains  de  IS.'ÎO;  elle  n'a  point  cessé  d'être  fréquen- 
té(\  mais  elle  est  intarissable  :  la  vie  de  nos  ariistes 
célèbnis,  nos  fêtes  (>t  nos  kermesses,  nos  vieux  fabliaux, 
nos  revenants,  nos  sorciers,  nos  géants,  nos  dragons; 
et  n'avons-nous  pas  nos  Duhautcotirs,  nos  Robert- 
Macaire,  nos  Bertrand,  nos  Raton  poli ticpiesM'ln  ISoUj 
Van  llecke  CJ)  signale  toutes  ces  ressources,  il  y  ajoute 
mémo  '•  les  travers  du  jour  ».  la  "  manie  d'innover  ». 
Mais  il  faut  des  auteurs,  disent  ces  doctes  ancêtres,  il 
faut  des  auteurs.  Voilà  le  point  cai)ilal.  Aussi  l'Àt/ie- 
nœuin  Belge  (:>)  s'écrie  à  ce  propos  :  «  Vienne  ini 
homme  de  génie,  et  les  dénigreurs  eux-mêmes  se  join- 
dront à  ce  public  pour  applaudir  les  ouvrages  belges.  " 
«Parbleu!  riposte  Delmolte  (4),  qu'il. nous  naisse  un 
Corneille,  un  Molière,  un  Shakespeare,  et  vous  vori'<>z 
comment  il  l'ésoudi'a  la  (piestion  .^ans  les  encoiu-agc;- 
ments  olUciels.  I)(uniez-liii  (juatre  planches  montées 
sur  des  trétaux  isic),  et  il  en  fera  un  tluVitre..  Malheu- 
reusement le  génie  éclôt  (piand  il  veut;  aucune  puis- 
sance au  monde  ne  p(>ut  le  U\\ve  pai'aitre  à  son  caprice.  » 

C'est  ainsi  (pie  fut  jadis  envisagée  la  Aieille  (piestion 
du  théâtre  national.  I)ans  un  pi'ochain  ailide,  nous 
tenterons  de  résumer  Ic^s  obstacles  auxquels  S(»  butaient 
les  ellorts,  et  quels  renK'des  nos  i)ères  formulaient 
pour  vaincre  les  résistances.  Là  aussi  la  lutte  d'aujour- 
d'hui retrouve  son  image;  et  ceux  (pii  bataillent  y 
reconnaissent  des  arguments  (pi'ils  ont  em])loyés,  et 
d'autres,  dont  ils  n'us(''rent  point. 

{A  siiicre.)  .I^;.v^■  I)K  l>os.S(iii-:i;i':. 

(1)  L'incomparable  outil  de  la  langue  française  s'adapte 
parfaitement  à  nos  esi»rits  île  civilisés.  Avec,  la  langue  «lu  dix- 
huitième  siècle  nous  avons  reçu  tout  son  pa.s.sé.  Bien  user  de 
ce  fonds  est  subordonné  à  notre  culture  individuelle.  Xolre 
avantage  de  Flaniands  est  ([ue,  (lei)uis  maintes  générations,  nos 
mères  parlent  le  fran(;ais,  et  ({u'clles  ignor<'nt  tnittes  le  fla- 
mand, si  quel(iues-unes  entendent  le  patois d'.ynyers  ou  de  (Jand. 

(2)  0\).  cité,  PI).  13-22. 

(3)  Numéro  du  15  jniivier  1880. 

(4)  Op.  cité,  p.  4. 
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LA  FLÛTE  ENCHANTEE 

On  croynil  aulrefois  que  pour  intéresser  le  public  à  (ino  (JMure 
lyrique  du  passé  il  fallait  accommoder  celle-ci  au  goûl  ihi  jour. 
De  lii  les  tripatouillages  np  lo  date  qu'infligèrent  aux  partitions  de 
jadis  dés  directeurs  de  spectacles  peu  scrupuleux,  avec  la  com- 
plicité d'éditeurs  avidt  s.  Mozart,  Beethoven,  Welx'r  furent,  on  le. 
sait,  particulièrement  maltraités.  Mais  on  revient  peu  à  peu  à  une 
plus  jusie  notion  des  choses.  Kt  désormais  c'est^rt^slituant  aux 
œuvres  leur  atmosphère,  en  les  dépouillant  de  toutes  les  scories 
que  les  générations  ont  accumulées  sur  'elles  qu'on  force  les 
spectateurs  à  les  admirei-.  Conséquence  logique  de  l'orientation 
nouvelle  amenée  dans  les  esprits  parla  musicogra'piiie  contem- 
poraine 

Nous  avons  donc  eu  le  plaisir  d'applaudir  pour  la  iiromière 
fois,  avant-hier,  la  Flûte  enchantée  telle  qu'elle  fut  jouée  ~  en 
deux  parties  et  dix-huit  tableaux  qui  s'enchaînent  comme  dans 
une  féerie  —  au  théâtre  An  der  Wien  le  30  septembre  1791. 
Apparue  dans  sa  simplicité  ingénue,  avec  Taimable  puérilité  de 
sa  double  intrigue  et  le  symbolisme  transparent  dont  la  p;ira 
l'émancipation  intellectuelle  ii, son  aurore,  elle  s'(H;lairo  d'un  jour 
•nouveau  qui  en  fait  ressortir  lo  charme  discret  et  la  grûce  pré- 
cieuse. Au  plaisir  qu'elle  nous  fait  éprouver  musicalement  —  et 
musicalement  l'œuvre  est  délicieuse  —  se  mèW.  l'attniit  d'un 
pèlerinage  dans  le  p.issé,  d'une  évocation  de  ces  petits  théâtres  de 
cour  du  XVIII'-:  siècle  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'his- 
toire de  la  musique. 

Mais  pour  en  goûter  l'agrément,  soyons  le  voyageur  qui  monte 
dans  la  diligence  et  dont  nulle  trompe  d'auto  n'a  troublé  la  quié- 
tude. La  transposition  est  d'ailleurs  si  aisée  que  parmi  les  specta- 
teurs de  la  première,  aucun  n'a  paru  l'aecomplii'  à  contre-cœur. 
La  direction  de  la  Monnaie,  ol  en  particulier  M.  Maurice  KuflFerath, 
que  ces  «  déblaiements  »  passionnent,  méritent  la  reconnais>ance 
des  artistes  pour  avoir  osé  ronipre.  en  montant  la  Flûte  enchantée 
dans  son  cadre  original,  avec  de  détestables  traditions. 

-  I, 'affaire  se  compliquait  cette  fois  d'un  élément  particulier.  On 
sait  que  Mozart,  atlilié  ii  la  Franc-Maçonnerie,  a  introduit  dans 
son  œuvre  certains  rappels  du  cérémonial  suivi  dans  les  loges. 
Le  sujet  de  la  Flûte  sinspire  d'ailleurs  nettement  de  la  lutte 
qui  agitait  les  esprits  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  et  la  Reine  de  la 
Nuit  opposée  à  .Sarastro  n'est  autre  que  l'ignorance  —  on  disait 
alors  l'obscurantisme  —  aux  prises  avec  la  Vérité,  dont  le  triom- 
phe est  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

Des  susceptibiliti's  religieuses  avaient  fait  écarter  de  l'œuvre  ou 
modifier  dans  son  essence  la  partie  rituelle  de  l'initiation.  Singu- 
lière aberration,  qui  supprimait  précist-mcnt  du  drame  sa  portée 
allégorique  et  s  i  philosophie  pour  n'en  laisser  subsister  (pie  les 
épisodes  extéiieurs.  ici  encoi'e.  r(cuvre  a  été  reprise  telle  qu'elle 
fut  écrite  et  non  telle  (ju'on  l'accommoda  .\.  M.  i».  (i.  Qu'on  en 
blâme  l'esprit, .  soit.  Mais  (pron  fas<e  retoml)er  sur  M.  KulVeratli 
le  poids  des  eolères  (|u'elle  suscite,  voilii  (jiii  est  inattendu! 
Adresse/.-vou?  donc,  Messieurs,  à  Mozart  et  ii  Scliikaneder,  son 
librettiste  Les  deux  cents  représentations  qui  furoni  données  de 
la  Xauberflote  tlurant  1  année  de  sa  création  prouvent  que  le 
public  ne  se  montra  point  trop  choqué  de  la  momie  qu'elle  pro- 
clame. 

L'interprétation  orchestrale  de  la  Flûte  enchantée  manque  un 
peu  de  légèreté  et  de  finesse.  A  Vienne,  on  réduir,  pour  la  jouer. 


l'orclié.sire  à  Irenir  ('inq  inu<ie  tuis.  Kt  ceux-ci  ont  gaiilé  la  trr.di- 
tiot»  (le  riiuniour,  ipii  mantjue  aux  nôtres.  M.  Otto  Loli^e  recon- 
naîtra sans  dout(!  avec  nous  que  les  sonorités  .le  la  symphonie 
sont  .souvent  trop  opulentes.  Kn  revanche,  l'exécution  vocale  est 
excellente,  chacun  des  artistes  du  chant  ayant  été  très  heureusomenl 
désigné  selon  ses  moyens.  M""  l'oi-not  (la  Reine  de  Ut  Nuit)  voca- 
lise avec  une  aisance,  et  une  justesse  remarijuables  et  M'"^  Rollet. 
dont  le  rôle  do  l'amina  est  la  première  création  importante, 
s'est  d'emblée  classée  parmi  les  cantatrices  les  plus  coniiire- 
hensives,  les  plus  ifitelliiientes  et  les  plu-  artistes  Sa  voix 
est  d'une  limpidité  et  d'une  pureté  exceptionnelles  et  la  plus 
sûre  musicalité  la  guide.  M""-'  Syrni.ane  a  ctiniité  irune  façon 
charmanie  l'air,  n^.allieureuseraent  unique,  de  l'apa£;ena.  Le 
double  trio  des  Dunes  et  des  Servant?  qui  ;h) me  -i  gaîment 
la  partition  a  été,  de  même,  chanté  avec  une  |iiirf.iite  jiisiesse 
et  une  jolie  fiaîcheur  de  timbres  par  .M"'-'  i;erei;y.  •îtllêmien  et 
Charney  et  jiar  M"*^^  Viceroy,  Gianini  et  Autran.  ' 

■Pamino,  c'est  M.  (lirod,  excellent  musicien.  chîHite'jr  ;iiipl  udi 
pour  sa  voix  cl, lire  et  son  excellente  diction.  \|.  Poii/io  a  t'ait  de 
Fapagena  une  création  exquise  de  fantaisie,  «le  pi  toresque  et  de 
bonne  humeur.  lia  été  la  joie  de  la  soirée,  et. "de  tous  les  inter- 
prètes masculins,  il  s'est,  avec  M.  iMia.  —  celui-ci  tout  ;i  fait 
bien  dans  le  rôle  comique  de  Monoslado.s.  —  révèle  le  plus 
parfait  interprète  du  style  de  Mozart.  Et  quels  exquis  costumes 
ils  portent  tous  deux  I  U'ie'  dommage  qu'ils  ne  .'^oient  pas  tous 
composés  avec  autant  de  goût!  MM.  (irommen,  ilaldous,  Dognies 
et  Danlée  complètent  celte  bonne  distribution. 

11  faut  louer  aussi  M.  helescluzé  pour  l'ingéniosité  de  ses 
décors,  combinés  de  façon  que  les  tableaux  se  succèdent  sans 
interruption,  et  dont  qoehiues-uns  sont  établis  sur  les  principes 
de  stylisation  que  substituent  aux  anciennes  traditions  les  réfor- 
mateurs les  plus  autorisés  de  la  décoration  théâtrale. 

Octave  Mais 


En  rhonneùr  de  Thomas  Vinçotte. 

ine  manifestation  de  sympathique  admiration  à  laquelle  se  sont 
associés  le  gouvernement  el  la  Ville  de  Bruxelles  a  groupé 
dimanche  dernier  au  Palais  des  Académies  imlour  du  statuaire 
Vinçotte  un  grand  nombre  d'artistes,  d'iiommes  de  lettres  el  de 
notabilités  politiques  ou  autres.  Ine  allocution  du  Hourgmeslre, 
président  du  Comité  organisateur,  a  exposé  spirituellement  les 
motifs  de  la  réunion  : 

■■  .l.-ulis,  ou  ne  devenait  illustre  ([u'après  avoir  cessé  de  vivre. 
Nous  sommes  auj<iurd'hui  niouis  patients.  Nous  devau(;ons  les 
ju^'emcnts  do  la  postérité,, à  liuiuolie  il  ne  restera  qu'à  ratifier 
les  nôtres.  Il  mous  plait.de  proclamer  sans  délai  tout  1(>  Lieu 
([uo  nous  pensons  de  ceux  de  nos  contemporains  qni  sont  la 
gloire  ûv  notre  époque.  Un  homme  célèbre  nest  plus  exposé  à 
dire  :  .'  J'ai  lailli  attendre  -.  C'est  une  heureust^  compensation 
aux  quelques  inconvénients  que  nous  inflige  l'intensité  de  la 
vio  moderne.  « 

Lt.  s'adresi.anl  au  jubilaire,  l'orateur  a  poursuivi  en  ce>  termes  : 
..  Mais  tout  honneur  a  ses  périls,  comine  la  gloire.  Kt  la 
vôtre  ne  risque-t-elle  i)oint,par  ma  l'auto,  de  paraître  amoindrie, 
au  moment  même  où  nous  réunit  ici  le  désir  do  l'exalter. 
Pourrai-jo,  en  effet,  exprimer  comme  il  convient  les  beautés 
d'un  art  qui  .s'affirme. par  tant  de  qualités  diverses  ? 


Une  savante  tccimique,  reurylliniio  des  lignes,  l'équilibre 
des  formes  et  leur  noblesse  s'unissent  dans  votre  œuvre  à  une 
judicieuse  intelligence  des  perspectives  du  plein  air,  à  une 
parfaite  compréliension  des  contingences  architecturales,  à  une 
ingénieuse  fertilité  dans  l'invention  des  silhouettes  décoratives. 

Sous  votn;  ciseau  le  maibre  s'anime  de  toute  la  vie  intense 
et  du  rayonnement  intérieur  que  communique  à  la  matière 
votre  étonnante  et  merveilleuse  acuité  d'observation. 

«  Parmi  les  formes  plasti(iues  de  l'Art  la  statuaire  est  la. 
moins'accessibJe  à  l'appréciation  des  foules  -.  G'e.st  par  cette 
parole  hautaine  que  s'ouvre  la  monographie  qui  vous  est  con- 
sacrée. J'y  vois  un  avertissement  m'invitantà  laisser  à  d'autres 
le  soin  de  porter  un  jugement  autorisé  sur  les  dons  heureux 
qui  vous  furent  répartis.  Mais  tous  nous  pouvons  attester  l'infa- 
tigable vaillance  qui  les  fit  fructifier.  Tous  nous  pouvons  dire 
notre  admiration  devant  le  prodige  ([uc  chacune  de  vos  œuvres"' 
renouvel-le  et  ([ui  les  imprègne  d'une  si  ardente  vitalité. 

En  contemplant  vos  coursiers  de  l'avenue  Louise  ou  votre 
quadrige  de  l'arciide  du  Cinquantenaire,  nous  sommes  presque 
tentés  de  dire  avecie  poète  ([ucvos  chevaux  . .  ■ 

ont  jailli  hors  du  moule 

tandis  que  le  sculpteur  les  fondait  tout  vivants. 
'  Et  qui  donc  a  mieux  que  vous,  dans  votre  éloquente  série  de 
portraits,  dôchitTré  le  secret  des  individualités^  Cette  compré- 
hension de  l'âme,  cette  subtilité  d'analyse,  que  de  fois  no  n'ont- 
elles  pas  émerveillé  à  la  vue  des  bustes  royaux  «[ui  décorent 
mon  cabinet  de  travail  à  l'hùtel  de  villes  La  divination  du 
génie  se  révèledans  ces  œuvres  expressives  où  semblent  palpiter 
la  nature  intime,  du  modèle  et  ses  instincts  les  plus  mysté- 
rieux. "  , 

A  ce  grand  talent,  à  ce  labeur  exemplaire,  à  la  sagacité 
consciencieuse  d'un  professorat  fécond,  le  monde  artistique  a 
payé  depuis  longtemps  un  tribut  légitime.  Aussi  la  grande  mé- 
daille d'or  que  vous  a  décernée  le  jury  de  l'Exposition  inter- 
nationale des  Beaux-Arts  de  1910  n'a-telle  fait  que  couronner 
une  gloire  universellement  consacrée. 

A'os  amis  et  vos  admirateurs  ont  voulu  s'associer  à  cet  hom- 
mage officiel  en  vous  offrant  cet  album  où  M  M .  Paul 
Lambotte  et  Arnold  Ooffin-  célèbrent,  comme  j'eus.se  voulu 
le  faire,  le  graïul  artiste  ([ue  vous  êtes  et  dont  s'honore 
notre  pays.  Veuillez  acce])ter  ce  souvenir  comme  gage  de  ces 
amitiés  et  de  ces  admirations.  Vous  y  verre/,  imagot;  inipar- 
l'aites  d'originaux  dont  vous  avez  dû  vous  séparer  naguère 
non  sans  mélancolie,  des  reproductions  qle  v(ts  a>uvres  princi- 
pales. 

Elles  se  retrouveront  .-linsi,  —  telles' des  âmes  ({ui  reviennout 
aux  lieux  (juj  leur  fiiriMit  chers,  —  dans  cet  atelier  ([ui  les  vit 
naitre  et  ou  nous  vous  souhaitons  de  créer  longtemps  encore 
de  la  vie  et  de  la  beauté  i)Our  votre  plus  gramle  gloire  et 
pour  l'honneur  d'un*'  patrie  fièr(>  de  vous  compter  au  nvmibre 
de  ses  enfants.  ■• 

M.  Baele.s,  au  nom  des  anciens  élèves  de  Tlioma?  Vini;oUe, 
remercia  ensuite  eclui-ci  des  conseils  précieu.\  (ju'il  leur  donna 
et  des  encouragemcnls  qu'ils  trouvèrent  auprès  de  lui.  Kt  la 
cérémonie  i)ril  tin  sur  des  paroles  émues  du  liéros  de  la  léle 
exprimant  sa  leconnaissance  à  tous  ceux  qui  aiuièrent  son  art 
ainsi  qu'aux  maîtres  qui  turent  ses  guides.  —  en  particulier  i'i 
r.onstantin  Meunier.  - 


MM. 


EXPOSITIONS 

Steinlen,   Ch.  Michel  et  O.  Coppens. 

Cercle  Artistiquk 


Steinlen  est  incontestablement  un  dhes  maîtres  du  dessin  en 
Trance,  et  l'un  des  esprits  les  plus  originaux  dans  ce  domaine. 
Sa  vision  aiguë  ei  pénétrante  s'est  tournée  vers  les  figures  popu- 
laires ;  toute  son  œuvre  leur  est  consacrée,  et  on  peut  dire  qu'il  y 
a  apporté  une  originalité  égale  à  celle  que  Forain  a  déployée  dans 
d'autres  régions  de  la  .«ociété  française.  L'exposition  que  le  Cercle 
«  artistique  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  de  quelques-unes  des 
œuvres  de  Stçinlen  nous  le  montresous  un  jour  assez  varié  :  on 
peut  y  considérera  la  fois  le  travail  du  peintre,  du  sculpteur  et 
du  dessinateur.  A  vrai  dire,  ce  n'est  guère  le  premier  qui  retient 
l'attention.  Les  peintures  de  Steinlen  ne  révèlent  pas  une  grande 
originalité;  la  facture  en  est  solide  et  ferme,  raMS  le  coloriste  s'y 
montre  inférieur  ti  l'observateur.  Le  sculpteur  qui  s'est  amusé  à 
fixer  en  de  rapides  esquisses  les  altitudes  fugaces"  des  chats  est 
plus  curieux.  Mais  c'est  le  dessinateur  et  ei^core  plus  l'illustra- 
teur qui  mériie  l'admiration.  On  connaît  ses  magistrales  compo- 
sitions pour  les  poèmes  de  Jehan  Rictus.  Il  faut  citer  toutes  ses 
scènes  populaires,  les  petites  surtout;' les  nus  qu'il  expose  sont 
également  de  fort  belles  pages  de  vie.  C'est  animé,  plein  d'esprit 
apitoyé,  d'une  observation  directe  et  piquante;  le  irait  est  sûr, 
mais  avec  l'imprévu,  le  pittoresque  sobre  qu'ont  apporté  à  leurs' 
compositions  des  maîtres  tels  que  Dauitiier  et  Forain. 

A  côté  de  ces  œuvres,  les  tableaux  de  M.  Charles  Michel  parais- 
sent mièvres  et  faciles.  Ce  dessin  correct,  d'un  goût  assez  swr, 
mais  sans  surprise,  ce  coloris  délicat  mais  sans  véritable  accent, 
semblent  dénoter  chez  l'artiste  un  travail  d'une  aisance  inquié- 
tante. Trop  de  joliesse,  de  la  finesse  plutôt  qiie  du  véritable  raf- 
finement. Je  préfère  les  petits  dessins  où  M.  Michel  condbine  de 
jolis  effets  d'allure  décorative  et  où  il  se  montre  plus  personnel 
et  souvent  fort  curieux. 

JDans  la  même  salle  que  M.  Michel,  M.  Orner  Coppens  expose  un 
■  ensemble  de  paysages,  d'une  peinture  minutieuse  et  claire  où 
l'artiste  semble  avoir  apporté  toute  s'a  sincérité  et  qui  présentent 
des  aspects  riants  et  des  notes  souvent  jbstes  et  heureuses. 

Les  «  Bleus  de  la  G.  G.  G.   •. 

Les  .B/ews."  Je  pense  que  quelques  artistes  auront  souri  en 
lisant  le  titre  qui  décore  l'actuelle  exposition  de  la  Galerie  (iiroux. 
En  effet,  si  certains  exposants  en  sont  ]x  leurs  premiers  débuts, 
d'autres  ont  déjà  paru  à.diveises  reprises  sous  les  yeux  du  public. 
Mais  il  est  une  chose  certaine,  c'est  que,  devant  le  succès,  la  plu- 
part des  artistes  qui  exposent  ici  sont  encore  des  Bleus.  Mais 
n'ergotons  pas,  regardons!  Kt  disons-le  tout  de  suite,  voilà  une 
exposition  pleine  d'intérêt.  On  y  trouve  quelque^  noms  dignes 
d'être  retenus. 

11  y  a  à  la  Galerie  (iiroux,  parmi  un  certain  nombre  de  toiles 
du  même  artiste,  un  tableau  dont  la  valeur  esthétique  est  incou: 
testable,  et  qui  constitue  certes  le  principal  intérêt  de  l'exposition  : 
c'est  le.  Coq  de  M.  Jehan  Frison.  On  se  souvient  de  cette  toile,  que 
montra  la  Libre  Estkétiqiie,  il  y  a  deux  ans.  Elle  est  d'un  tempé- 
rament puissamment  doué,  d'un  véritable  artiste.  Chez  M.  Frison, 
les  objets  qui  composent  ses  n;iinres-moites  ne  semblent  que  des 
prétextes  à  couleur.  Ce  peintre  estjavant  tout  un  coloriste;  d'un 
petit  nombre  de  données,  il  sait  tirer  des  effets  fort  variés,  des 
inierprétations  multiples.  Il  s'enivre  de  couleur,  mais  avec  une 
sorte  de  sobriété,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  en  ce  sens  qu'il  sait  tirer, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  de  quelques  tons  ciioisis  des  com- 
binaisons nombreuses,  en  leur  donnant  toute  l'intensité  possible. 
Sous  ce  rapport  sa  Têle  de  FilleUc  est  peut-être  la  plus  caracté- 
ristique. Avec  deux  tons  dominants,  jaune  et  vert,  M.  Frison  se 
livre  à  une  sorte  d'orchestration  joyeuse  et  des  plus  .suggestives. 
Mais  dans/*'  Coq  il  y  a  équilibre  parfait  entre  les  qualités  de 
coloris  et  de  composition  ;  l'œuvre  est  d'une  belle  harmonie. 

Un  autre  artiste  curieux  et  personnel,  représenté  à  celte  exposi- 
tion et  dont  nous  reparlerons,  .M.  Spilliaert,  remplit  à  lui  seul 
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l'une  des  salles  avec  une  série  de  dessins  rehaussés  où  se  révèle 
une  étrange  vision,  à  la  fois  railleuse  et  apitoyée,  sombre  avec 
des  échappées  très  claires:  Citon^  parmi  ses  meilleures  composi- 
tions 7^5  Piles  de  bois,  Femme  sur  le  quai.  Fin  (V après-midi, 
la  Fin  d'un  beau  jour.  Il  y  quelque  affinité  de  sentiment  entre 
cet  art  pénétrant  et  celui  de  M.  C.  Perraeke,  dont  deux  beaux 
paysages  au  fusain  surtout  font  valoir  les  dons  d'un  artiste  pro- 
metteur. 

Une  grande  jeunesse,  une  constante  bonne  humeur,  une  vraie 
et  rouge  santé  animent  la  plupart  des  œuvres  qui  se  pressent 
dans  les  trois  compartiments.  Il  semble  que  l'influence  d'un 
peintre  —  qui  n'est  plus  un  Bleu\  —  d'un  aîné  demeuré  très 
jeune  dans  son  art,  de  James  Ensor,  plane  sur  tout  ceci.  Ou  plu- 
tôt elle  s'insinue,  elle  se  manifeste  par  reflets,  et  elle  éclaire 
étrangement  le  travail  de  celte  génération  de  peintres  très  jeunes 
et  très  ardents.  Chez  certains,  comme  M.  F.  Verhaégen,  cette 
influence  se  manifeste  ouvertement,  et  pur  le  choix  des  sujets  et 
par  la  verve  qui  règne  dans  des  toiles  telles  que  Groupe  de  Gilles 
à  Binche  et  quelques  autres,  d'ailleurs  fort  intéressantes  et  où 
l'on  peut  découvrir  des  qualités  personnelles. 

M.  Slerckmans  paraît  s'inspirer  du  souvenir  de  Renoir  ;  il 
n'est  pas  encore  arrivé  à  se  dégager  de  cette  emprise,  quoique 
certains  de  ses  tableaux,  comme  la  Table.  Liseuse,  indiquent  un 
certain  effort  pour  voguer  de  ses  propres  voiles. 

Parmi  les  bonnes  toiles  de  l'exposition,  citons  aussi  le  Déjeuner 
de  iM.  De  Kat,  très  curieuse  composition,  bien  équilibrée,  et  d'une 
présentation  neuve,  mais  que  dépare  légèrement  le  coloris  un  peu 
blafard.  Les  dessins  et  pastels  du  même  artiste  sont  de  spirituelles 
et  lestes  notations  de  vie.  Trois  Intérieurs  de  M.  Ch.  Gounhaye 
sont  aussi  à  retenir,  trois  toiles  d'un  sentiment  juste,  d'un  esprit 
amusé,  et  animées  d'un  coloris  chantant  ei  fiais.  Les  dessins  de 
M.  P.  De  Mets  valent  mieux  que  ses  tableaux,  à  mon  sens.  Les 
jolis  et  spirituels  enfantillages  de  M.  Tytgntindiquent  beaucoup 
de  verve  et  d'imagination  chez  cet  artiste  dont  la  candeur  n'exclut 
l^ras  une  certaine  émotion.  Citons  encore  la  Place  R(nfale  de 
M.  A.  Blandin  et  quelques  sculptures  de  MiM  De  Kat,  L.  Thumi- 
laire  et  E.  Wynants  qui  n'ont  qu'un  tort,  c'est  de  ti'op  se  ressem- 
bler. FiiANZ  Hellgns 


NOTES    DE    MUSIQUE 

fLe^Concert  Ysaye.  S'j^^ 


M.  von  Hausegger  dirigeait  le  concert  consacré  à  Beethoven,  et 
dont  la  partie  purement  symphonique  .se  composait  de  la  troisième 
et  de  la  septième  symphonies.  M.  von  Hausegger  exerce  habituel- 
lement ses  fonctions  Il  Hambourg.  Une  réputation  déjîi  brillante 
auréole  son  jeune  talent,  et  certains  ont  paru  rap|)récier  très 
favorablement  ici. 

Les  symphonies  de  Beethoven  sont  si  cor.nues  que  l'iuiditeur 
s'attache  extrêmement  à  Vixéculioii;  |>eul  être  ne  s'abandonne- 
t  il  [»as  assez  à  la  pensée  ou  à  l'émolion  qui  sont  la  substance 
vraie  de  ces  œuvres  inégalées  Dès  lors,  une  exécuiion  qui  reste 
un  peu  éloignée  de  la  perfection  déçoit  et  excite  l'analyse.  M.  von 
Hausegger,  coudes  au  corps,  geste  anguleux,  bras  actifs,  donne 
l'impression  d'un  fort  en  thèmes  imbattable,  capable  de  se  pas- 
sionner dans  la  démonstration  d'un  théorème  scabreux  ;  mais  sa 
mimique  étriciuée  d'homme  d'étude  ne  saurait  exprimer  la  simple 
•poésie,  la  hautaine  pureté  de  la  plainte  beeiliovenienne.  Par 
ailleurs,  un  homme  aussi  exigeant,  <pii  doit  avoir  sur  les  «Nz/m- 
jilumies  des  idées  personnelles  et  longuenieul  nu'iries,  ne  peut  en 
obtenir  le  reflet,  après  quelques  répétilions,  chez  un  orchestre 
bien  intentionné  sans  doute,  mais  souiuis. depuis  quehpie  temps 
à  des  directions  divergentes.  Alors^,  c'est  l'approxinjation  ;  on  doit 
se  satisfaire  de  seconds  violons  sans  discipline,  de  cuivres 
médiocres  et  de  cors  faux.  Cette  revue  des  [irincipaux  chefs  du 
moment  est  une  expérience  peut  être  nuisible. 

M.  Friedherg  a  joué  le  concerto  en  ut  mineur,  accompagné  par 
un  orchestre  attentif.  On  peut  discuter  cet  taiii«  s  de  ses  attaques, 
des  accents  sur  temps  dans  les  arpèges  et  traits  qui  offrent  trop 


de  rudesse.  Mais  le  pianiste  est  profondément  attachant  par  le 
caractère  de  musicalité  essentielle  de  sa  compréhension  et  de  son 
jeu.  Il  a  le  rythme,  un  beau  rythme  solide,  bien  établi,  qui  est  si 
réconfortant  pour  l'auditeur!  Il  a  aussi  une  puissante  autorité,  et 
de  la  sûreté,  de  la  variété,  de  la  jusies.se,  de  l'ampleur.  C'est  un 
artiste,  ce  n'est  point  nn  pianola.  Et  l'on  doit  apprécier  particu- 
lièrement le  finale,  si'  bien  compris  dans  son  caractère  c«;^rtcioso, 
avec  la  jolie  coda  en  majeur,  nullement  précipitée,  comme  l'exé- 
cutent tant  d'autres,  moins  réfléchis  et  moins  musiciens. 

H.  L.  B. 
Le  Quatuor  Ghaumont. 

Le  joli  et  très  subtil  quatuor  de  Ravel,  joué  pour  la  première 
fois  à  Bruxelles  mardi  dernier  par  M.  Cliaumont  et  ses  parte- 
naires, a  été  si  bien  accueillli  qu'on  ne  ^'explique  pas  pourquoi 
les  associations  de  musique  de  chambre  ont  tant  tardé  à  l'in- 
scrire .à  leur  répertoire.  Les  deux  premières  parties  surtout  sont 
d'une  ingéniosité  et  d'un  charme  rares.  C'est  de  la  musique  fluide 
et  claire,  toute  en  douceur,  en  caresses,  avec  des  inventions 
harmoniques  qui  en  varient  constamment  l'intérêt.  Elle  s'appa- 
rente à  celle  de  Debussy  par  une  communauté  de  tendances  mais 
garde  sous  d'apparentes  analogies  d'écriture  une  personnalité 
nettement  distincte. 

L'élégance  du  compositeur  français  a  fait  paraître  bien  lourd 
et  trivial  le  quintette  avec  clarinette  de  Brahms,  joué  avec  le  con- 
cours de  M.  A.  Jourdain.  Ce  quintette  s'éloigne  trop,  semble-t-il, 
du  cadre  et  du  style  de  la  musique  de  chambre.  On  le  prendrait 
.  pour  la  réduction  d'une  œuvre  orchestrale,  ou  encore  pour  un 
concerto  de  clarinette  accompagné  par  un  groupe  d'archeis. 

Un  quatuor  de  Schubert  ouvrait  la  séance>  qui  fut  intéressante 
par  les  contrastes  qu'elle  nous  offrit  et  par  l'excellence  d'une 
exécution  particulièrement  soignée.  0.  M. 

Concert  de  la  "  Vieiintellectuelle  ». 

Le  16  décembre  a  eu  lieu  à  la  salle  ^s/oria  un  très  intéres- 
sant concert  organisé  par  la  Vie  vitellecluelle  M.  André  du  Fres- 
nois,  critique  littéraire  au  G^i7  Blas,  a  parlé  avec  charme  du  Lied 
moderne.  Il  a  montré  la  différence  fondamentale  du  lied  et  de  la 
romance,  celle-ci  étant  essentiellement  sentimentale  et  l'autre  ne 
se  refusant  à  aucun  sujet.  Il  a  indiqué  la  naissance  du  lied  en 
Allemagne  et  en  a  suivi  l'évolution  dîjns  ce  pays,  puis  en  France 
où  les  meilleurs  auteurs  n'ont  pas  dédaigné  de  sacrifier  à  ce  genre 
mineur.  M""*  Freda  d'Ambly  a  illustré  ensuite  cette  élégante  cau- 
serie en  chantant,  d'une  voix  |)uissante  et  nuancée,  le  Noël 
païen  de  Masscriet,  l'Enfant  prodii)ue  de  Debussy,  Bilisis  de 
Trépard,  le  Colibri  de  Cliausson,  Dors  mon  fietit  gas  de  Botrel, 
le  Chemin  de  la  lune  et  les  Cjignrs  noirs  do  Paulin,  ce  dernier 
air  avec  accompagnement  de  violon  par  M"^  Maud  Delstanche. 
jeune  violoniste  de  grand  talent  qui  a  joué  également,  d'un  archet- 
souple  et  nerveux,  la  Sonate  de  Vivaldi  et  la  Sonate  en  do  majeur 
de  Haendel.  Programme  éclectique,  comme  on  le  voit,  et  qui  a 
obtenu,  ainsi  que  ses  interprètes,  un  grand  succès  auprès  du 
public  très  nombreux  qui  remplissait  la  salle  Astoria. 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  "1  heures,  premier  con- 
cert du  Conservatoire  sous  lu  direction  de  M.  Léon  Du  Bois  cl 
avec  le  concours  de  M"'^Cahnl»iey-llinken  et  de  M.  Louis  Fro'licli. 

Lundi  23,  à  8  h.  3/4,  au  CeivJe  arlisupie,  soirée  musical'  don- 
née avec  le  concours  de  M.  F.  (.  Heiiipel,  oriraniste  des  Festivals 
rhénans, et  de  M"«  Tiny  Debuser, cantatrice.  OKuvres  de  J.S.  Bach, 
C.  Franck,  C.-F.  Bach",  F.  .Schubert,  M.  Keyer  et  F.  Liszt. 

Mercredi  prochain,  jour  de  Noél,  la  Maîtrise  de  Saint- Boniface 
interprétera  à  10  heuies  du  matin  la  .\le.sse  pontiticale  à  3  voix  et 
orgue  de  Perosi,  diverses  pièces  de  plain  chant  et  le  Taii/umcrgo 
à  4  voix  et  orgue  de  J.-S.  Bach.  L'Association  des  Chautrurs.  de 
Saint- Boniface  chanlera  au  salut  de  4  heures  le  iJilcçte  mi  à  3  voix 
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et  orpiuc  do  M. -A.  Gharpenlier,  Beala  viscera  à  6  voix  et  orgue  de 
1*.  l'iel,  K.vnUate  Dec  à  5  voix  de  Palestrina  el  les  pièces  de  plain- 
(thant.M.  A.  De  Boeck  exéculera  à  l'orgiieun  prélude  de  Van  der 
Giieyn,  i'^j'/a  (le  Frescolvaldi  et  une  sortie. 

Vendredi  27,  à  8  ii.,  Salle  Patria,  premier  concert  de  la  So- 
ciété* J.  S.  Hacli  sous  la  direction  de  M  Albert  Zimmer  et  avec  le 
concours  de  M"'^  K.  Olilhloff  (Berlin),  A.  Leydhecher  (id.), 
MM.  (1.  lîaldzun  (Cassel),  H. -G.  Van  Oort  (Amsterdam),  J.  Bi'itlis, 
pianiste  (Dusseldorfi  et  M.  Dumont.  flûtiste  (Bruxelles). 

Le  quatrième  et  dernier  Concert  populaire  aura  lieu  les  H  et 
12  janvier  procliain  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  Liège,  6t  avec  le  concours  de 
l'éminent  violoncelliste  Pablo  Casais. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Dictionnaire  répertoire  des  peintres  depuis  lanliquité 
jusqu'à  nos  jours,  par  M"'"  Isabki.i.k  Erukha.  Paris,  Hachftlo  ot 

('/est  un  précieux  instrument  de  iravaihiue  M""'  Isabelle  Errera 
a  mis  entre  nos  mains  on  ctinsignant  dans  un  volume  de  sept  cents 
el  quelques  pages  l'a  nomenclature  de  tous  les  peintrrs  notoires 
qui  ont  œuvré  depuis  la  pUis  haute  anliquiti\jusqu'ji  notre  épo(|ue 
La  date  de  la  naissance  de  l'artiste,  celle  de  sa  mort,  l'indication, 
du  pays  auquel  il  appartint  el,  de  la  période  de  sa  production 
accompagneni  cliacnn  des  noms  cités,  —  ceux  du  moins  au  sujet 
deçquels  l'auteur  a  pu  trouver  ces  renseignements. 

On  se  rend  compte  de  la  sommfr'de  recherches  el  d'études  que 
représente  ce  répertoire,  dont  la  documentation  a  été  sévèrement 
contrôlée  el  qui  sera  consulté  avec  la  plus  grande  facilité  grâce  à 
la' clarté  el  à  la  logique  avec  lesquelles  il  est  établi. 

Dans  un  avant- pro|)o>,  M"'«  Krrera  remercie  MM.  R.  Pelrucci  et 
C.orrado  Uicci  de  l'aicie  qu'ils  lui  ont  apportée,  le  premier  pour 
l'art  japonais  cl  chinois,  le  second  pour  ceux  de  ritaiie  séplen- 
tnonale.  .\  noire  tour  remercions  M'"=  Errera  de  s'être  imposé  le 
long  el  souvent  fastidieux  iravail  grâce  auquel  nos  bibliothèques 
se  sont  enrichies  d'un  ouvrage  donl  l'utilité  est  hors  do  loule 
discussic'U. 

:    L'Eventail-Noël.  

Textos  et  gravures  concourent  à  faire  de  l' Eventnil-yocl  qui 
vient  de  paraître  une  publication  des  plus  alttayantes.  Hes  vers 
el  des  proses  de  MM.  Albert  Giraud,  Ilubeil  Krains,  Léon  Sou- 
guenet,  Maurice  Kuffera'li,  Paul  S|>aak,  Pierre  Noihomb,  Gustave 
Vanzype,  etc..  des  illustrations  signées  F.  Courions,  Am.  Lynen, 
F.  Khnopff.  J.  Delescluze.  K.  Janssens,  Laermans,  Toussaint, 
Dral/.  elc  composent  cet  élégant  album,  dont  la  reproduction  en 
couleurs  d'une  toile  célèbre  d'Alfred  Steve.ns  orne  lacouverlure. 

0.  M. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Les  Petits,  —  L'Amour  veille. 

Pièce  étrange  que  ces  Petits  de  M.  Lucien  Népoly.  représen- 
tée en  ce  moment  au  théâtre  des  Galeries,  pièce  étrange  et  (jui 
laisse  une  im|)ression  complexe  et  incertaine.  Tandis  qu'on 
l'écoute,  il  semble  ;•  tout  moment  (\ue  l'on  va  être  ému,  et 
puis,  soudain,  l'émotion  se  dérobe,  nous  laisse  l'n  suspens  : 
et  l'on  en  veut  un  peu  à  l'auteur  de  ce.s.  d(''ceptions  répétées.  Il  y 
avait  là  pourtant  un  beau  sujet  tle  drame  :  M"'"  veuve  Burdan, 
more  de  deux  fils,  Uichard  et  Georges,  s'esi  remariée  à  un 
M.  Villarei,  veuf  lui  aussi,  el  père  de  deux  enfants,  Hubert  et , 
Fanny.  Ce  remariage  de  sa  mère  alllige  tellement  Uichard  Bur- 
dan qu'il  rompt  —  et  l'on  ne  s'explique  pas  bien  pourquoi  —  ses 
propres  |»rojets  d'union  avec  Hélène,  jeune  fille  charmante  qu'il 
aimait  profondément;  à  la  suite  de  quoi  il  s'expatrie  ei  demeure 
duraiit  huit  ans  éloigné  de  la  France  et  des  siens.  Dans  Tinter- 
valle,  M.  Villaiel,  homme  calme,  religieux,  conservateur,  a  rendu 


sa  feirime  heureuse  el  la  naissance  d'une  petite  fille.  Jeannette,  est 
venue,  selon  la  formule,  cimenter  leur  union.  Tout  va  donc  à 
morve: lli'  quand  Uichard  a  la  fâcheuse  idée  de  revenir  et  do  vou- 
loir reprendre  sa  place  au  foyer.  Avec  lui  reviennent  l'image,  les 
souvenirs,  les  idées  du  premier  mari  de  ^l"'"  Villarol,  ce  Plii'ippe 
Burdàn  si  volage,  mais  si  séduisant,  auepiol  ses  deux  fils  ont  voué 
un  véritable  culte.  Uichard  constate  que  Villaret  a  donné  au 
ménage  des  directions  tout- opposées  à  celles  que  Burdan  lui 
imposait  jadis.  C'est  ainsi  que,  la  politique  aidant,  tous  les  amis 
de  iturdan  ont  été  chasses  de  la  maison-;  c'est  ainsi  que  le  jeune 
Geo  Burdan,  potache  exubérant,  inventeur  en  herbe,  fait  ses 
éludes  dans  un  ('lablissement  ecclésiastique,  contrairement  aux 
idées  bien  connues;  de  Philippe  Burdan.  De  tout  cela  il  résulte 
des  froissements,  des  aigreurs,  des  paroles  dures,  et  bientôt  une 
brouille  complète  entre  les  deux  familles.  Chacun  des  deux 
époux  se  relire  sous  sa  lente,  entouré  des  enfants  de  son  premier 
mariage, el  la  petite  .leannette  demeure  seule  en  scène,  implorant 
toiir  à  ;our  les  deux  camps  et  gémissant  :  «  Et  moi?..  Et  moi  '!.  » 
Effet  facile,  mais  i\m  ne  laisse  pas  d'émouvoir  fortement.  Au 
troisième  acte,  tout  s'arrange  d'une  manière  assez  bizarre  et 
après  toutes  sortes  d'incidents  n'ayant  avec  l'action  que  des  rap- 
ports assez  lointains.  Les  deux  époux  se  sont  reconciliés  à 
l'insu  de  tout  le  monde  et,  alors  que  leurs  enfants  les  croient 
toujours  brouillés,  ils  se  rencontrent  chaque  nuit  dans  la  chambre 
conjugale.  L'amour  nouveau  est  vainqueur  de  l'ancien.  Les 
enfants  surpreiment  le  secret  et.  désarmés,  cessent  h^ur  lutte 
impie.  Frères  et  sœurs  ennemis  ^'embrassent  et  vivront  désor- 
mais unis.  Est-ce  bien  sûr?... 

J'oubliais  de  dire  qu'Hélène,  abandonnée  il  y  a  huit  ans  par 
Uichard,  s'est  mariée»  et  est  devenue  veuve,  elle  aussi.  Ricliard, 
qui  l'aime  toujours,  lui  demande  de  l'épouser.  Mais  elle  a  un 
enfant.  Elle  ne  veut  pas,  à  cause  de  ce  petit,  former  de  nouveaux 
liens,  Elle  s'exclame  même  assez  vilainetnent  :  «  Ah!  ce  petit, 
pourquoi  l'ai-je  mis  au  monde?  »  El  puis,  au  moment  oCi  l'on 
s'y  attend  le  moins,  et  alors  que  Uichard  n'insiste  même  plus 
pour  la  fléchir,  elle  se  jette  brul^quement  dans  ses  bras...  L'efFel 
est  comique  plutôt  qu'émOuvant. 

La  pièce  est  un  peu  maladroite,  tin  peu  excessive,  avec  de 
beaux  passages,  des  scènes  d'un  ton  juste  et  vrai.  Elle  a  été  fort 
bien  jouée  aux  Galeries  par  iM"«  .leanne  Delmar,  collégien  déluré, 
M""-'  Arcfrainbaud,  mère  douloureuse,  M"'«  Marthe  Mellot,  si  artiste, 
dans  un  rôle  si  ingrat.  M""  Dieiidonné,  espiègle  et  touchante,  et 
MM.  Lucien  Brûlé,  Daltour,  Desormes  et  Ghampdor. 

* ,'  * 
Au  Parc,  leprise  de  V Amour  veille,  la  jolie  comédie  de 
MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet  que  Galipaux  joua  aux  (îaleries 
naguère  avec  un  si  grand  succès.  .M""  Andrée  Méry  et  M.  Beau- 
lieu  en  ont  donné  une  interprétation  très  particulière  el  qui  a 
beaucoup  plu.  Geouges  Uency 

Vente  Isidore  Van  den  Eynde. 

La  collection  que  forma  jadis  feu  ,M,  Isidore  Van  den  Eynde  et 
donl  une  partie  fut  vendue  à  Paris  lors  de  sa  mort  a  été  dispersée 
la  semaine  dernière  à  Bruxelles  par  les  soins  de  l'expert  Arthur 
Le  Uoy,  qui  a  réussi  à  obtenir  des  principaux  numéros  des  prix 
élevés. 

Une  étude  de  Fruits  peinte  par  Courbet  à  Sainte-Pélagie  en  1874- 
a  été  adjugée  28,H00  francs,  la  plus  haute  enchère  de  la  vente.  Le 
Policliinelle  à  la  rose,  de  Meissonnier  a  été  vendu  2H,00Ô  francs. 
La  Chareite  de  sable  de  Joseph  Sievens,  20,000.  Un  Delacroix, 
Deux  lions  près  dune  source^  16,000.  Un  fragment,  par  Henry 
Leys,  de  son  tableau  :  Rubens  se  rendant  à  une  fête  donnée  en  son 
honneur  à  Anvers  a  été  payé  13,000  francs,  tandis  qu'on  pous- 
sait jusqu'à  7.000  une  aquarelle,  la  l'ionimade,  du  même 
peintre. 

Citons  encore  :  Decamps,  le  Marchand  arménien,  9,000  fr. 

—  Isabey.  la  Rixe,  9,000  fr.  -  Diaz,  Eiude  de  femme  nue, 
,5,500  fr.  —  Daumier,  l'Amateur  d'estampes  (ébauche),  !2,100  fr. 

—  U.  Billolie,  Paysage,  1,1  "25  fr. —  Joseph  Sievens,  Tête  de 
(jrijjon,  .-JOd  fr. 


Le  tableau  do  F.  Le  Moync,  Diane  et  CalisUi,  est  monte  à 
7,000  Ir.  et  le  Paysage  diirisje  genre  de  Claude  (ielée  à  1,550. 

Le  Musée  de  l'.ruxelies  :i  acquis  pour  6,000  ir.  le  dessin  de 
Millet  •-  Précnhlion  inatemelle  Le  l'uiis,  dn  même  maître,  a  été 
adjugé  à  3.700  francs,  lin  dessin  à  la  plume  et  au  lavis  de  .Meis- 
sonnier,  E71  n connaissance.  l(j,000  tr.  V Etude  de  bottes,  du 
même,  n'a  pns  dépassé  5(10  inmcs  el  la  Remonlrance  du  Bailli, 
de  Madou,  300. 

Parmi  les  hronzcs.  notons  :  deux  vasis,  !2, 700  francs.  —  Cartel 
Louis  \V.  2,200.  —  Deux  buiies  Empire,  1,550.  —  Pendule 
Louis  XVI,  825.  —  lin  des  lironzes  de  Barye,  Tigre  et  Caïman, 
est  monté  à  1,500  francs  Les  autres  ont  été  vendus  de  400  à 
720  francs: 

Kniin.  parmi  les  meubles,  marbres,  porcelaines,  etc.  :  Canapé, 
deux  fauteuils  et  six  chaises  i.ouis  XV,  5,300  fr.  —  i\lobilior  de 
salon  Louis  XVI,  4,800.  —  Keux  petites  tables-bureaux  Louis  XV, 
1,550  -  Statuette  en  marbre,  1.200.  —  Autre  statuette,  800.  — 
Doux  assiettes  genre  Cliine,  1,650.  --  Açsielle  (Kien  Long),  700. 
—  Id.,  510. 


Nous   ajournons    à   dimanche    prochain,    faute    d'espace,    le 
compte-rendu  de  la  deuxième  vente  Henri  llouarl. 


PETITE   CHRONIQUE 

'  Expositions  ouvertes  : 
Au  W\ïsée  moderne.  Salon  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes. 
—  Au  Cercle  arti>>tique.  MM.  Omer  Coppens,  Cli.  Michel  et  Th.- 
A.  Steinlen;  demain,  M'"«  Voortman  et  M.  Albert  Gels  —  (ialerie 
Georges  Ciroux,  les  Bleus  de  la  G.  G.  G .  —  Sludin,  MM.  P.  Del- 
cour,  Ph.  Derchain.  A.  Donnay.  (i.  L(;BrunelM.  Pirenne  (dernier 
jour).  —  Galerie  Duligk,  M.  Henry  Moreau.  —  Atelier  Bosclié 
(44  avenue  Maurice),  exposition  d'art  décoratif. 

La  Libre  Académie  de  Belgique  a  décerné  son  prix  annuel 
(fondation  Edmond  Picard)  à  notre  collaborateur  M.  Franz  Hel- 
lens,  que  ses  livres  récents  les  Ilors-le-  Vent  et  Clartés  latentes 
ont  mis  au  premier  rang  des  littérateurs  belges. 

Le  lauréat,  —  de  son  viai  nom  F.  Van  Ermengem,  —  est  né  à 
Uruxelles  en  1881.  11  débuta  à  (îand  par  un  volume.  En  ville 
morte,  illustré  par  M.  De  Bruycker.  Depui.*;  il  a  publié  un  drame 
en  un  acte  :  Massacrons  les  innocents,  une  excellente  monogra- 
phie de  Ter  Borch  et  les  deux  ouvmge.s  cités  ci-dessus. 

Li'  prix  avait  été  di'cerné  précédemment  à  MM.  V.  Vreuls  (1902), 
E.  Baie  (1903),  E.  Clesener  (190i).  E  Beauck  (1905).  !..  Dumont- 
Wilden,  F.  Holbach  ei  P.,  Van  der  Evckcn  (I906i.  P.  Spaak  (  1^07). 
E.deBruyn(l908),.Léon.longen(l909i,  M""  .I.La  Ilruyère(l.9l0). 
!..  Sneyers  (191 1). 

La  Commission  de  littérature  de  la  Province  de  Brabant  a  dési- 
gné pour  les  prix  provinciaux  à  décerner  à  la  littérature  fran- 
çaise M'""  Blanche  llousseau.  MM  Isi  Gollin,  l'iorie  Notliomb, 
Horace  Van  Ottel  et  Léon  Wéry. 

Nul  doute  que  la  députalion  permanente,!!  (jui  ces  candidatures 
seront  soumises,  les  ralitie. 

La  Commission  provinciale  est  composée  de  .M.  Ch.  (ilieudc, 
président.  M"'' .Marie  Clossct  (Jean  llominique),  MM.  L.  Dumonl- 
Wilden,  Edm.  de  Bruyn,  L.  Hamande,  L.  Coenen  et  .A  Ver- 
meylen,  membres. 

La  médaille  oft'erte  par  la  Commission  |)ermanente  inreinatio 
nale  des  Sucres  à  son  [irésident  le  Baron  Capelle.  envoy»»  extra- 
ordinaire et  ministre  ph'ni|)otentiaire.  fait  grand  honneur  à 
l'auteur,  M.  Godefroid  Devreese.  Le  profil  ('iiergique  du  ministre, 
dont  les  traits  rappellent  ceux  du  duc  d'.Vumale,  est  exprimé 
avec  une  vérité  el  un»'  vie  saisis>>antes.  Dans  la  nombreuse  série 
des  effigies  modelées  par  M.  Devreese,  celle  du  Baion  Capelle  se 
classe  parmi  les  plus  belles,  les  plus  expressives  ei  les  mieux 
modelées. 


Le  comiti'  de  lecture  dti  Théâtre  belge  vient  de  fixer  le  prochain 
spectacle,  qui  se  composera  de  V Ilyperh: de,  comMlo.  en  trois 
actes  de  M"'-'  Margneriie  Duterme,  el  d'un  acte  de  .M.  Crommé- 
lynck.  le  Marchand  de  Rrgrets. 

Ce  spectacle  sera  donné  au  Pan;  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier. 

Le  Citant  de  la  Cloclie  a  été  j"ué  dimanche  dernier  en  matinée. 
On  a  refusé  du  monde  et  le  succès  a  été  aussi  chaleureux  qu'aux 
re{)résentations  du  soir.  Ln  huitième  audition  est  fixée  à  vendredi 
prochain,  à  8  h,  ;  la  neuvième  au  dimanche  5  janvier,  à  \  li.l  2. 

Des  représentations  du  Petit  Théâtre  seront  données  en  matinée, 
à  3  h.,  aujourd'hui  dimanche  et  le  jour  de  la  Noi-l  à  l;i  Galerie 
Georges  Giroux.  Au  piogramme  :  Baslien  il  Bastienne,  de 
Mozart. 

La  librairie  Forst,  à  Anvers,  annonce  la  publication  prochaine 
d'un  recueil  de  100  planches  en  héliotypie  représentant  les  plus 
intéressants  intérieurs  anciens  de  la  Belgicpie  (châteaux,  palais, 
ahbayes.  hôtels  de  ville,  hôpitaux,  hospices,  bibliothèques,  sacris- 
ties, halles,  etc.).  Texte  explicatif  de  MM.  Sluytermann  ri  A.  H  Cor- 
nette. Tir.ige  à  300  exemplaires.  Dix  fascicules  mensuels  à 
12  fr.  50.  '  

De  Paris  : 

La  direction  de  l'Opéra  a  fixé  à  vendredi  prochain,  27  décembre, 
la  première  représentation  de  Fervaal.  Ili'pétition  générale  le 
mardi  24  Toutefois  M.  Muralore  n'étant  pas  complèiemeni 
rétiibli,  il  se  |)ourrait  que  ces  dates  fnssenl  recalées 

Un  décret  va  prochainement  affectir  au  Ministère; des  l'.eaux- 
Arts  le  trésor  de  l'ancienne  fabrique  de  riOstiy-.surSeine, 
qui  contient,  entre  autres,  quinze  loih's  de  Corot.  Quatorze 
de  ces  compositions  forment  les  stations  dun  Chemin  d;  la 
Croix  que  fieignit  Corot  de  1853  à  1859,  é'i  la  demande 
d'une  de  ses  parentes,  Mî""  Osmotid,  qui  habitait  Rosny 
et  chez  qui  il  venait  tous  les  ans  passer  quelques  semaines  pen- 
dant la  belle  saison.  La  quinzième  est  une  Fuite  en_  Egypte  exé- 
cutée en  1840  et  cpii  fut  ex'posée  au  Salon  de  1846.  l/œuvre  a 
été  exécutée  à  Rosny  même.  Le  batelier  qui  \ii'nt  de  passer  la 
Sainte  Fariiille  ei  se.  dispose  à  regagner  la  rive  opposée  du  fleuve 
est  une  réminiscence  du  passeur  de  la  Seine  qui  reliait  Guernes 
et  Hosny.  Dans  la  chaîne  des  collines  qui  forment  le  fond  du 
tableau,  on  reconnaît  les  falaises  crayeuses  de  la  Roche-tiuyon. 
On  citait  encore  dans  le  pays,  jl  y  a  vingt  ans,  la  fanullc  qui 
avait  prêté  l'âne  et  la  [lersonnc  qui  avait  «  pose  »  la  Vieige. 

Signalons  à  nos  lecteurs  parisiens  l'excellente  institution  d'en- 
seignement artistique  gratuit  VAcadé)nie  des  Beaux- Arts  de  la 
Fleur  et  la  Plante  dont  les  cours  sont  donnés  a  .l'Etablisse- 
ment horticole  de  la  Ville  de  Paris.  Route  île  Boulogne,  près  de  la 
Porte  d'Auleuil,  par  M.M.  .leamiin,  Tilliard, '.Montczin,  Cesbron, 
F.  Auber!,.\.  Dervaux,  P.  Roche,  L.  Hisia,  etc.. 


Sottisier. 

11  a  le  calme  d'un  Fieu\e 
rail  uu-miir  de  "ardin. 


(pii.  pour  trois  Inmcs  pai'  jour,  bâti- 
Beunaui»  Sli.wv,  cite  par  le  Svir. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Ruk  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     lO-^T 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MEhAlUE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


S.  I.  IW. 


RRVUK    MUSICALE]    JVÏKNSXJKLLK 
FONDÉE    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONAXE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.   ÉCORGHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
Union  postale,  2  francs. 

{  Étranger,  20  francs  par  an. 

\  France  et  Belgique,   15  francs. 

Rédaction  et  Administration  :  22,  rue  St- Augustin 

PARIS 

.     Pour  la  Belgique  :  M.  René  Lyr,  Boitsfort. 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 

a«o,    botjlij:v-a.rd   raspaiil.,   paris 


Abonnements 


Comité  de  direction  :  BJarnttjerne  BJœrnson.  JacquM  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppa  Serai. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Counboratews  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  -^  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 

KHA^CK  L'KICN  POiïALi:. 

Un  an .'r.    12,02  Un  an îr.  \',y) 

Six  mois .    .    .     .    .    .      7;'J;  Sin  rnuis ^,')(i- 

Trois  mois u,=>'  Tro'L  mes  ,     .    .     .      .     4,'J'J 

Le  No.     .     .     ,     .     .     .      C,25  'Lan^.     •     .     .     .     .      .     ;.,aO 

Demandez  un  numéro  spécimen  eratuit 

La  Vie   Internationale 

REVUE    MENSUELLE    DES    IDÉES,.  DES    FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 


Bruxkllbs  :  Office  contrai   dos  Associations  internationales 


Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

REVUE   MENSUELLE  ILLUSTRÉE 

Directeur  :    P.    BUSCHMANN,   J- 

Huitième   Année 

ANVERS  -  15,  Bynpoortvest,  15  —  ANVERS 

Abo.nnkmknt  annuki-  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50. 

Edition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  fr. 

Dépôts  :  Bruxelles,  16,  place  du  Musée.  —  Paris,  17,  rue 
Bonaparte.  —  Amsterdam,  485,  Keizersgracht.  —  Londres, 
33,  King  Street,  W.  G.  —  Berlin,  15,  Hohenzollernstsraes 
(Zehlendorf).. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  UL  MONTAGNE  (Entresol) 


Editions  d'Art.  —  CBavres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaerbn,  Villiers  de  l'Isle- 
Adah,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES.  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20e  année). 

Directeur  :  A.- F..  LugnéPoe. 

Le  BuUetiii  de  l'Œuvre (aàmlnislration  et  rédaction  :  22  rué  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessinf,  gravures,  sur  les  .  progrès,  innovations 
et  manifestations  scénigues  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
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SUR  LE  THÉÂTRE  NATIONAL 

(1830-1880)  (1) 

Dès  l(îs  pi'(>mipros  tentatives  des  auteurs  lielgcs,  nos 
pamphlétaires  découvrirent  les  plus  mauvais  écueils 
qui  menaçaient  ceux-là.  C'étaient,  écrivaient -ils,  les 
comités  de  lecture.  Aussi,  tous  leurs  soins  allaient  à  la 
recherclie  d'iui  système  lo^'iipie  et  sur  i)onr  composer 
ces  comités.  Toutefois,  ilsnesedissinuilaient  point  que, 
en  supi)Osant  (pie  la,  pièce  fi'it  admise,  il  était  peu  cer- 
tain qu'une  direction  calculatrice  consentit  à  la  ivpi'é- 
senioi'  l)<hu''r<)lc/i{<')U,  si  la  mise  en  si;ène  exigeait  la 
moindre  d<''pensc.  N^ONons  d'abord  comment  les  moins 
timides  di'taillaieni  la  recel  le  pour  conléclionncr  un 
bon  comité  de  lecture. 

Van  Hecke,  dans  sa  hrocliure  de  IS.')'.!  iL';,  prétend 
qu'il  doit  se  i-omposer  d(,'  (pialre  ("léments.  h'aliord,  il 
faut  des  honnnes  (pii  aient,  donné  des  garanties  de  leurs 
connaissanc(^s  positives  et  pratiques  dans  l'art  du  théâ- 
tre; il  exige  aussi  quelqties  personnalités  d'unes,  haute 

portée  dans  les  (Mudes   littéraires  de   toute  nature;^. 

■   ■  ♦ 

(1)  Suite  <>t  fin.  Voir  noti'i' (lerniiM' mimfei-o. 

(2)  Considérations  .sxr  le  Uténtre  en  lieli/iijuc 


Ensuite,  troisième  élément,  de  simples  habitués,  assis- 
tant dei)uis  de  longues  années  aux  représentations  scé- 
niijues.  Enfin,  Van  Plecke  croit  très  nécessaire  d'ajouter 
à  un  groupe  formé  selon  ses  conseils  précis  un  certain 
nombre  d'acteurs.  «  Car,  dit-il,  lesmeilleurs  juges  d'une 
œuvre  dramatiqiu),  ce  sont  ceux  qui  Sie  trouvent 
chargés,  par  état,  do  se  montrer  chaque  soir  en  scène.  » 
A  l'objection  que  l'auteur  prévoit,  visant  la  surcharge 
de  travail  que  l'on  imposerait  ainsi  aux  acteurs,  il 
réplique  ces  deux  phrases  (|ui,  proférées  aujoui^l'hui, 
nous  feraient  sourire  :  «  Que  l'on  se  rassure,  dit-il.  Le 
chilïre  des  acteurs^  indigènes  est  très  restreint;  »  par- 
tant le  nombre  des  pièces. 

Ln  rapport  de  1<S()2  en  décide  peu  dilléremment  (l). 
11  s'agit  d'un  comité  de  lectin-e  d'oHiyres  de  comédie  et 
d'opéra,  que  le  signataire  compos<'  comme  suit  :  a)  un 
délègue'  d(!  l'administration  communale;  b)  deux  ou 
trois  hommes  de  lettres;  c)  un  ou  deux  compositeurs  de 
musicpie  ou  aiMisK^s  musiciens;  cl)  h;  lUrecteur  de  la 
trotq)e  établie  dans  la  localité  ou  son  délégué.  C'est  un 
comité  consiituV'  de  la  sorte,  à  Tournai,  (pii  admit  en 
un  au  (lS()(l-til;  S  tragédies  ou  drames  en  vers  ou  en 
|)rose,  12  comi'ilies  dont  ■">  en  vers,  .->  opéras-comiques 
ou  opéretles,  C)  vaudi'villes. 

Eu  l.SSt),  comme  en  lSi')2.  on  désire  que  h-  diretîleur 
ou  son  déléguéd';iss(^  de  droii  pai'tie  du  comité,  mais  il 
est  demandé  ((ue  celui-ci  soit  le  moins  nombreux  pos- 
sible (2;.    Un  particulier,   non  sans  esi)rit,  sinon  sans 

(1)  h',iconr(igcinents  a  la  littcrattire  et  à  l'art  dramalique. 
Rapport  à  M.  le  Miiiislre  .le  riiitôrieur  au  uoin  de  la  Coiumls- 
sioii  p'M'mauente,  par  M.  Pu.  BoinsoN. 

(2i  l'.id'ore  le  t/iéotrc  naiinnal,  par  un  liomine  de  jetties  (bro- 

clUM'O). 


aci'iiJioiii(.',  dresse  généreuseiiient  les  statuts  du  comité 
qu'il soulmitiM-aii  voir  agir.  Ils  sont  curieux  et  sévères... 
mais  un  peu  longs.  Je  na  puis  qu'eu  extraire  les 
conditions  faites  pour  nous  intéresser  le  plus  en  ce 
moment  :  a)  Il  (le  dii'(;cteur  à  qui  un  subside  serait 
acconlé)  fournira  une  troupe  d'artistes  égale  .en 
mérite  à  celles  des  théâtres  île  Paris  :  Odépn,  Gym- 
nase, etc.  b)  Le  directeur  jouera,  pendant  la  saison 
théâtrale,  un  minimum  de...  actes  de  comédie,  drame, 
tragédie  éci-ites  en  français  par  des  B«»lges.  e)  Le  direc- 
teur s'engage  à  donner,  un  jour  déterminé  de  chaque 
semaine  ou  (juinzaine,  un  spectacle  composé  exclusive- 
ment de  pièces  Ijelges,  inédites  ou  autres,  jouées  en  Bel- 
giqiu'.j)Le  directeur  mettra  à  la  disposition  du  public 
au  moins  cent  i)laces  de  parterre,  à  un  franc  chacune,  à 
toutes  les  représentations  composées  exclusivement  de 
pièces- belges. 

Cependant  tous  les  documents  font- une  réserve  qu'ac- 
tuellement aussi,  à  tort  ou  à  raison,  quelques  cri- 
tiques n'hésitent  i>;is  à  fornniler.  En  tout  cas,  la  situa- 
tion a  fort  changé.  Nous  sommes  loin,  en  ellèt,  de  cet 
écr.ivain  qui  iiréteiidait  que  les  auteurs  belges  étaient 
dans  l'impossibilité  d'ac(iuérir  une  .  l'enommée  euro- 
péenne (1825),  Un  peu  i)lus  tard,  s-.élève  la  question  de 
la  fameuse  incrédulité  du  public  sur  les  aptitudes  des 
auteurs  b(\lges  (18o9).  Nous  Hsons  ce  jugeraient  de, 
l'époque,. naïvement  exprimé  :  <•  C'est,  en  un  mot,  ce 
sentiment  trop  grave  dans  le  cœur  de  l'horamt!,  cette 
contrariété  naturelle,-  qui  secrètement  s'oppose  au 
succès  d'un  voisin,  d'un  ami.  d'une  connaissanc*;...  " 
Quarante  années  plus  tard,  l'ironiste  (pii  donne  une 
raison  de  la  prévention  du  public  conti-e  les-  auteurs 
indigènes  se  montre  un  peu  j'Ius  psychologue,  en  nous 
rappelant  de  (|uelle  manière  les  journaux  hostiles  indis- 
posaient ce  public  méfiant:  '•  .levons  invite,  parodie-t-il, 
à  vous  ennuyer  tel  soir  en  écoutant  une  pièce  du  crû. 
Vous  ne  pouvez  vous  refuser  à  l'admirer,  quoiqu'elle  vous 
ennuie  a  mourir  et  que  l'auteur  n'ait  consulté  unique- 
ment (|uc  son  iiUé'rèt  d'amour-propre,  en  s'inquiétanl 
peu  ou  prou  d'exciter  votre  émotion  ou  de  vous  donner 
une  occasion  de  plaisir  ;  mais  c'est  un  compatriote  !  « 
C'est  bien  là  le  ton  sarcasiique  des  'journaux  de 
l'épocpie. 

A  ces  sarcasmes,  d'avance  on  avait  répondu  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  de  même  qu'on  le 
fait  aujourd'lmi  :  «  11  est  bien  plus  commode  sans  doute 
de  monter  et  de  jouer  des  ouvrages  dont  la  réputation 
est  faite  d'avance  par  un  peuple  voisin  qui  a  celle  de  s'y 
connaître,  "  etc. 

Or,  pour  vaincre  les  résistances,  les  propagandistes 
ne  faisaient  i)as  que  donner  l'ordonnance  pour  de  l3ons 
comités  de  lecture.  Plusieurs  princes  ont,  au  cours  de 
notre  histoire,  encouragé  les  arts:  il  faut  à  présent  que 
nous,  les  citoyens,  protégions  le  luxe  d'un  théâtre  natio- 


nal, disait-on  dès  le  début  du  siècle  passé  (vers  1820). 
Vingt  ans  plus  tard  se  résout  théoriquement  la  ques- 
tion des  remèdes.  Nul  ne  prétend  forcer  les  pouvoirs.,^ 
ou  qui  que  ce  soit,  à  consentir  aux  frais  d'une  éducation 
artistique  ;  mais,  sans  doute,  il  y,  a  un  moyen  terme 
pour  concilier  ce  qui  est  dû  aux  plaisirs  des  amateurs 
et  aux  arts  nationaux.  Quels  sont  les  sacrifices  qu'il 
faut  s'imposer  pour  l'enseignement  des  jeunes  auteurs? 
Fondera-t-ou  une  école  dramatique?  Mais  elle  ne  for- 
merait pas  plus  de  grands  auteurs  de  théâtre  qu'une 
école  d'escrime  ne  fait  des  hommes  braves  et  des  héros. 
—  Je  néglige  l'énumération  de  remèdes  bizarres  et  ne 
citerai  que  cette  opinion  de  Van  necke(I831»)    Les  gui- 
des, les  conseils  aux  jeunes  ne  peuvent  être  -  que 
l'étude  de  l'homme,  de  la  société,  unie  a  une  lecture 
raisonnée  des  meilleures  productions  de  l'art,  et  surtout 
une  continuelle  fréquentation  du  spectacle.  » 

Delmotte  (1),  en  homme  avisé  et  sceptique,  prévoit 
im  danger  dans  l'encouragement  pécuniaire  que  l'on 
oflfre  aux  jeunes  auteurs .II  craint  que  certains  hommes 
de  lettres  ne  voient  dans  le  théâtre  ••  l'occasion  de  pas- 
ser sa  vie  et  de  fotu'nir  à  ses  l)esoins,  et  de  satisfaire  sa 
vanité  personnelle  ^..  ■■  Qu'il  s'expatrie,  s'il  en  est 
ainsi.  Qu'il  aille  demander  à  gagner  sa  vie  là  oîi  l'on 
fait  du  théâtre  une  espèce  d'industrie  à  laquelle  l'art  est 
étranger.  Il  y  trouvera  la  profession  qu'un  petit  pays 
ne  peut  lui  donner.  » 

Mais  Delmotte  est  presque  seul  à  afficher  telle 
cruauté.  Il  nous  semble,  du  reste,  que  les  pouvoirs 
furent  toujours  attentif?  aux  lettres,  aux  arts  et  aux 
sciences,  auxquels  le  ministre  de  l'intérieur  pouvait, 
vers  1835,  consacrer  annuellement  130,800  francs.  De 
plus, à  cette  époque,  l'allocation  d'un  subside  de  25  ou 
30,000  francs  était  sanctionnée  par  la  Chambre,  pour 
être  mis  à  la  disposition  du  comité  chargé  de  l'examen 
et  de  la  réception  des  ouvrages  scéni(iues. 

Plus  tard,  toujours  à  pi^opos  de  subsides,  on  demande 
si  l'État  belge  et  la  capitale  ne  pourraient  s'entendre. 
Le  gouvernement  représente  l'intérêt  général.  La  Ville 
a  les  instruments  les  plus  parfaits  et  les  moins  chers, 
le  théâtre  du  Parc.  Les  deux  autorités  réunies,  disait-on, 
(1862),  ne  pourraient-elles  mettre  à  la  disposition  de 
la  direction  du  Parc  une  subvention  de  15,000  francs  ^ 
Voilà,  pour  finir  ce  glanage  historique,  quelques  chiffres 
intéressants. 

Nous  sommes  sans  doute  arrivés,  en  lîtI2,  au  terme 
de  ces  hésitations.  Il  nous  reste  à  cueillir,  dans  un  bref 
délai  peut-être,  les  fruits  des  longs  débats  dont  nous 
avons  fait  pressentir  le  travail  entre. les  années  1830- 
1880. 

JRAN  DE   BOSSCHKRE 
(1)  Encore  le  théâtre  national. 
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L'ANNONCE  FAITE  A  MARIE 


Mystèro  on  quatrf  actos  ot.un  prologiio  par  Paul 
Promiêro  roprésoiitation  au  Théâtro  de  V(Fa 
lo  21  décembro  .1912. 


Glaudol. 
uvro 


Ce  fut  une  belle,  très  belle  soirée,  une  réussite  complète  en 
tous  points,  une  réponse  magnifique  et  définitive  à  ceux  qui. 
réclamant  pour  Paul  Claudel  les  misérables  avantages  du  silence 
et  du  chuchotement,  semblaient  craindre  pour  son  œuvre 
l'épreuve  de  la  scène. 

Or,  le  théâtre  de  Claudel  est  du  théâtre,  et  du  très  bon  théâtre. 
Il  est  fait  pour  être  joué,  et  s'il  paraît  h  certaines  personnes  inso- 
lite, celH  tient  uniquement  à  ce  que  nous  sommes  tout  à  fait  gâtés 
par  un  mauvais  théâtre,  par  une  pacotille  dramatique  à  qui  va 
tout  le  succès.  Si  l'on  jouait  un  peu  Claudel,  on  verrait  combien 
vite  le  public  lui  viendrait. 

D'ailleurs,  ce  mauvais  renom  d'obscurité,  doni  de  maladroits 
admirateurs  l'entouraient  avec  précaution,  est  déjà  tombé.  On 
n'ose  plus  dire  que  Claudel  est  abscons.  Bien  plutôt  certains  cri- 
tiques, adversaires  obligés  de  tout  ce  qui  est  grave,  puissant, 
profond,  se  donnent-ils  aujourd'hui  les  airs  de  dire  :  «  Mais  c'est 
très  clair,  en  effet  ;  seulement  ce  sont  des  idées  bien  banales  : 
nous  aurions  désiré  plus  d'ingéniosit»^  ». 

Ces  messieurs  appellent  idées  banales  les  grands  thèmes  sim- 
ples et  éternels  de  la  vie  :  le  mysticisme,  la  bonté,  l'amour,  la 
jalousie,  etc.  Et  ils  souhaiteraient  que  ces  thèmes  fussent  déve- 
loppés avec  le  plus^  de  platitude  possible.  Au  fond,  ce  qui  les 
choque,  c'est' le  style.  A  la  haine  du  style,  on  reconnaît  le 
cuistre. 

Uuoi  qu'il  en  soit  de  leurs  opinions,  qu'ils  ne  se  firent  pas  faute 
d'exprimer  le  lendeitiain  dans  les  gazettes,  la  représentation  de 
V Annonce  faite  à  Marie  fut  un  irès  grand  succès,  et  ils  furent 
bien  obligés  de  le  constater.  Ce  fut  un  très  grand  succès  car  il  y 
eut  homogénéité  complète,  accord  absolu  entre  le  texte,  l'interpré- 
tation, les  décors.  Et  les  plus  hostiles  se  sentirent  tout  pénétrés 
de  celte  force  persuasive,  de  cette  atmosphère  d'enthousiasme  et 
de  beauté. 

Je  ne  rappellerai  pas  aux  lecteurs  de  l'Art  moderne  le  sujet  de 

l'Annonce  faite  à  Mnrie.  Ils  le  connaissent.  Ils  savent  que  c'est, 
retouché  dans  des  détails  et  complètement  modifié  dans  la  con- 
clusion, le  sujet  de  taV«ine  fille  Violaine.  Ce  que  je  veux  dire 
aujourd'hui,  c'est  que  tous  les  interprètes  de,  celte  noble  pièce 
l'avaient  admirablement  coipprise,  ce  qui,  entre  pafenthèse, 
réfiond  à  l'objection  si  souvent  faite  :  «  Un  acteur  ne  peut  com- 
prendre et  interpréter  que  des  sottises.  »  Il  n'en  est  rien.  Un 
acteur  est  pareil  ii  un  in^itrumeni.  Si  vous  lui  confiez  un  morceau 
absurde,  il  le  fera  valoir,  c'est  vrai.  Mais  si  un  virtuose  lui 
demande  de  rendre  une  sonate  de  Beethoven  ou  un  prélude  de. 
Franck,  il  sera  merveilleux.  C'est  à  force  de  confier  de  la  musi- 
quette à  ces  très  beaux  instruments  que  sont  les  acteurs 
modernes,  qu'on  les  a  tellement  gâtés.  Quelle  école  précieuse" 
serait  pour  eux  le  théâtre  de  Paul  Claudel  ! 

.M"™*  Lara  fut  une  Violaine  délicieuse,  soumise,  tendre  et  belle, 
ardente  et  mystique.  Ses  altitudes  parfaites,  sa  beauté  fragile,  les 
inflexions  de  >a  merveilleuse  voix  nous  causèrent  une  profonde 
émotion.  Le  personnage  de  la  jalouse  Waia  ayait  été  confié  à 
M""*  Marcelle  Frappa,  qui  est  décidément  une  artiste  de  |)remier 
ordre.  Elle  n'en  omit  pas  une  nuance.  Elle  fut  continuement  ' 
coléreuse  et  pétrie  de  rancune,  mais  sans  jamais  se  répéter  et 
avec  un  sens  aigu  de  la  réaliié  humaine.  On  la  sentait  qui  se 
donnait  profondément  à  son  rôle,  son  rôle  terrible  de  femme 
mauvaise  et  dévorée  d'envie. 

Lugné-Poe  évoqua  avec  une  tranquille  dignité  la  figure  d'un  de 
ces  paysans  patriarcaux  comme  il  y  en  avait  jadis,  un  peu  sei- 
gneurs sur  leurs  terres,  rudes  et  justes,  et  parlant  des  travaux  des 
chumps  avec  une  noble  simplicité,  tout  antique.  Jacques  Hury, 
c'était  l'ardent  et  romantique  Roger-Kail.  Il  faut  tout  particuliè- 
rement féliciter  M.  .Magnat  de  \.\  magnifique  création  qu'il  fit  dans 
le  rôle  de  Pierre  de  Craon.  Rôle  difficile,  tout  en  nuances  inti- 
mes, rôle  de  récitant  plus  souvent  que  d'acteur.  Ce  jeune  artiste 
fat  admirable  de  vérité  et  de  mesure,  hiératique  ou  humain  selon 


les  moments,  et  si  merveilleusemeni  intelligent  des  beautés  de 
son  texte.  MM.  Corney,  Dhurtal,  Jouvey,  M"«*  Maes  et  Jackson  se 
niontrôrent  excellents  dans  les  rôles  de  comparses  :  apprenti, 
maître,  ouvriers,  femmes. 

Tous  ces  artistes  étaient  d'ailleurs  portés  par  la  musique  de  la 
prose  de  P;iul  Claudel.  Rien  n'est  mieux  fait  pour  la  scène  que 
cette  phrase,  toujours  coupée  où  il  le  faut  pour  le  suspens  respira- 
toire, pour  l'arrêt  de  la  pensée.  C'est  le  vers  du  théâtre  idéal. 
Alors  que  les  textes  habituels  obligent  les  interprètes  à  chercher 
au  petit  bonheur  les  endroits  où  ils  placeront  leurs  coupes  et 
leurs  césures,  Paul  Claudel  fait  cela  pour  eux,  ce  qui  est  après 
tout  son  rôle.  Il  écrit  directement  ses  pièces  dans  ce  style  mar- 
telé, où  les  pauses,  tout  émotives,  n'ont  que  des  rapports  de 
coïncidence,  parfois,  avec  les  pauses  du  sens  discursif  l,a  meil- 
leure preuve  théorique  qu'il  ait  raison,  c'est  que  inconsciemnjent 
les  acteurs  rajoutent  ces  pauses  émotises,  ces  suspens  respiratoi- 
res aux  pauses  logiques  de  la  syntaxe.  Et  la  meilleure  preuve 
pratique  c'est  que,  dans  l'interprétation  de  l'Annonce  faite  à 
Marie,  ils  furent  admirablement  servis  par  ce  procédé,  et  comme 
portés  sur  les  vagues  puissantes  de  cette  diction  organique  et 
vivante. 

Les  dérors,  de  M.  Rottenstein,  étaient  parfaits.  Un  encadre- 
ment d'or  ef  de  cuir  cernait  la  scène,  l'isolant  précieusement  du 
monde  extérieur  comme  une  châs.se.  Le  proscenium  était  meublé 
de  tentures  sombres,  immuables.  Seule,  la  toile  de  fond  chan- 
geait, éclairée  par  des  projections,  toutes  herses  et  raiTipes  sup- 
primées. C'était  d'un  effet  extraordinaire,  et  quasi  mtgique. 

Quant  aux  choeurs,  exécutés  par  les  élèves  de  la  classe  de 
chant  grégorien  ft  la  Schola  Canlorum  dirigés  par  .M'"*  Jumel, 
leur  intervention  dans  la  pièce  fut  d'un  effet  profondément  mys- 
tique ei  de  la  plus  pure  et  plus  haute  émotion. 

Cette  soirée  est  une  soirée  inoubliable,  si  parfaitement  belle 
que  nous  ne  pensions  même  plus  que  nous  l'avions  espérée 
quinze  ans.  Fhanqis  de  Mio-manore 


LES  AMIS  DE  LA  DENTELLE 

Concours  pour  un  dessin  de  dentelle. 

Le  jury.composé  de  trois  fabricants, de  deux  piqueuses-patron- 
neuses,  de  trois  artistes  et  de  quatre  membres  du  Comité,  fut 
unanime  pour  réclamer  l'exécution  préalable,  en  dentelle,  des 
projets  choisis.  Parmi  les  envois  de  soixante-neuf  concurrents, 
une  trentaine  environ  étaient  «  exécutables  ».  c'est-à-dire  adaptés 
à  la  dentelle  de  Binche  qui  faisait  l'objet  du  concours.  Les  dix 
meilleurs  projets  seront  exposés  au  prochain  Salon  de  la  Libre 
Esthétique  sous  leur  forme  de  dentelle  ré  disée,  et  le  prix  sera 
décerné  à  la  meilleure  réalisation. 

Les  devi.ses  qiie  porleni  ces  dix  projets  sont  les  suivantes  :  Les 
Yeux  fermés,  Fil  de  lin,  Vieux-Neuf,  IVij  Willrn,  Fais  ce  que 
dois,  T/ois  croissants  réunis,  Lhilden  Sporenslnq,  Avn,  Consilio 
manuque,  Compagnre  Universitaire  i un  képi). 

Remarques  générales  :  soin  et  recherche  des  études  ;  manque 
de  connaissance  quant  à  la  dentelle  de  Binche,  sujet  du  concours. 
Une  grande  partie  des  dessins  étaient  trop  servilement  inspirés 
des  modèles  anciens  auxquels  on  ;uait  emprunté  trop  d'éléments 
—  voinî  des  motifs  entiers  —  au  lieu  de  so  borner  à  en  inter- 
préter le  caractère.  Quant  aux  dessins  d'un  genre  nouveau,  ils 
étaient  presque  tous  aussi  intéressants  que  mal  adaptés  en  carac- 
tère et  à  la  technique  de  la  dentelle. 

Beaucoup  de  dessins  étaient  bien  faits.  Iiarrnonieux.  et  eussent 
pu  servir  à  de  la  broderie,  à  de  la  décoration  murale,  à  des 
tissus,  mais  manquaient  de  cet  aspect  précieux,  léger  et  souple 
qui  fait  l'élégance  de  la  dentelle. 

Quand  notre  petit  pays  saura-t-il  faire  un  effort  pour  garder  le 
monopole  d'une  industrie  dont  tant  de  branches  lui  sont  bien 
personnelles?  Il  faut  répéter  sans  jamais  se  lasser  qu'il  nous  faut 
des  cours  de  technique  et  d'esthétique  dentellière  pour  cette  inté-"^ 
fessante  classe  de  dessinateurs  qui  pourrait  empêcher  la  dentelle 
de  devenir  l'objet  de  pacotille  dont  se  contente  trop  souvent  le 
public.  ^  M.~  K.  M. 
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L'Inauguration  du  Petit  Théâtre. 

Depuis  longtemps  MM.  Do  Praetere  el  Louis  Piéraid  s'occu- 
paient de  la  mise  en  œuvre  de  ce  Petit  Théâtre  qui  devait  res- 
susciter chez  nous  l'art  des  marionnettes  aim(^  des  grands  et  des 
petits,  des  esthètes  ei  des  profanes.  C'est  aujourd'hui  chose  réa- 
lisée. La  première  soirée  du  Petit  Théâtre  ii  eu  lieu  le 'il  dé- 
cembre à  la  Salle  (irroux,  ot  ce  fut  un  véritable  succès.  Les 
directeurs  et  ses  collaborateurs  ariistiques  se  sont  efforcés  de 
donner  à  ce  spectacle  un  caractère  d'art  tout  particulier.  Les 
décors  avaient  été  brossés  par  M.  von  Dircke,  les  marionnettes 
étaient  dessinées  et  habillées  par  M'""  von  Dircke,  et  décors  et 
personnages  furent  fori  goûtés  du  publie  d'élite  qui  .se  pressait 
dans  la  coquette  salle  de  spectiido.  Nous  avons  signalé  déjà  le  but 
hautement  artistique  que  poursuit  la  direction  du  Petit  Théâtre. 
Le  programme  de  cette  première  soirée  était  réussi  en  tous  points. 
l>'exéculiori  de  l'opéra-comique  de  Mozart  Bastitm  et  Bastienne 
fut  le  principal  attrait  de  la  soirée.  11  y  eut  aussi  un  joli  choix  de 
Berçferettes  et  Novls  français,  une  sonate  de  Scarlatti  pour  cla- 
vecin, exquisement  jouée  par  M"''  Ewings.  et  un  numéro  inédit, 
original  ei  inattendu  :  deux  charmantes  fantaisies  pour  clavecin 
de  James  Ensoj",  Flirt  de  marionnettes  et  Drgue  de  Barbarie,  où 
l'on  retrouve  toute  la  curieuse  et  souple  personnalité  du  dessina- 
teur des  Manques.  Enfin,  n'oublions  pas  la  spirituelle  et  cocasse 
causerie  inaugurale  prononcée  par  M.  Louis  Piénird  et  mimée  par 
un  des  fanlociies  de  la  petit(!  troupe  muette.     /- 

M"*^  Claire  Nanleuil  el  MM.  Fourmond  et  lioutens  prêtèrerft  à 
cette  soirée  le  sérieux  ap|>ui  de  leur  lalent. 


Deuxième  vente  Henri  Rouart 

La  seconde  vente  de  la  collection  Rouart,  composée  de  pastels 
et  dessins,  a,  comme  ia  première,  excité  à  Paris  la  plus  vive 
curiosité  el  les  enchères  ont  dépassé  de  beaucoup  les  prévisions. 

C'est  Degas  qui,  cette  fois  encore,  bal  le  record  des  prix.  Un 
piistel  :  Chex-  la  modiste  est  monté  à  82,000  fr.  Un  autre  :, /a 
Chanson  du  chien,  à  ."iO.lOO  fr.  ['ne  Danseuse  a  été  vendue 
37,000  fr.,  une  Danseuse  au  repos  32,000,  Dans  les  coulisses 
31,000,  Danseuse  sortant  de  sa  Unie  31 ,000,  Portrait  de  M"'»  X. . . 
^9 A)00,  Danseuses  sur  la  scène  il, 000. 

Citons  encore,  parmi  les  dessins  et  pastels  les  plus  haut  cotés, 
quelques  adjudications  : 

Barye.  Panthère  noire,  14,.-)00  fr.  ;  7'igre,  12,000.^  Mary 
Cas.'^utt,  .leuiie  femme  et  enfant,  10,000.  —Corot,  Femme  nue, 
8,S00;  Rome  le  long  de  la  Jllla  Médtcis,  3,100  (acquise  par  le 
Musée  du  Louvre),  — Daumier,  le  Concert,  14,000;  Au  théâtre, 
S.OOo.  —  Delacroix,  Soldat  de  fempereur  du  Maroc,  4,200; 
Cheraux  conduits  par  les  Hindous,  4,200  ;  O/ficiers  grecs,  5,-^2.")  ; 
un  Arabe,  3,250;  les  Gorges  d'Olliou les,  3,500.—  Manet.  Étude 
pour  l'Oljimpia  (sanguine),  3,300.  —  Millet,  Vue  du  Puji-de- 
Dôme,  15.000;  Phœlnis  et  Borée,  16,100  ;  Bergères  se  chaujfant, 
19,600;  Paysan  rentrant  du  fumier,  14,700;  Daphnis  et  Chloé, 
6,200;  Paysage,  4,700  (acquis  par  le  Musée  du  Lonxre);  Paysage, 
3,800;  Ferme  du  Lot,  3,050;  le  Cantonnier,  9,000;  les  Bûcheurs, 
5,000;  VFntrée  de  la  forêt  à  Barbizon,  10,200  (acquis  par  le 
Musée  du  Louvre);  Bergère,  3,000;  Portrait  de  il/""'  J.-F. 
Millet.  7,500  ;/(?  Vannier,  7,400;  Bûcheron  liant  des  fagots, 
144)00;  la  Fuite  en  Egypte,  5,500;  Paysanne,  7,600  (acquise 
par  les  Amis  du  Louvre);  le  Repos  des  Moissonneurs,  6,600: 
Etude  de  femme,  3.000.  —  \i&r\\\e  'S\oTho\,  Femme  et  enfants, 
3.800.  —  iN.  Poussin,  Mars  et  Vénus,  4,000.  —  Prud'hon, 
VAme  brisant  les  liens  gui  l'attachent,  ib,<c\00;  Femme  debout, 
appiiyée  sur  une  rame,  15,100;  Jeune  fille,  3,200.  —  Puvis  de 
Chavannes,  Torse  de  femme.  4.000.  —  Th.  llousseau,  le  Grand 
Chêne,  5,500;  les  Bords  de  la  Seine,  5,300;  le  Long  rocher  à 
Fontainebleau,  4,800.  —  L.  Vigie,  Portrait  dlwmnie,  5,700. 

Citons  enfin,  parmi  les  lablèaux  anciens  (première  vente)  ; 
Chardin,  Instruments  de  musique,  41,000  fi-,  r-  Duplessis,  Por. 
trait  de  M"'^  Couturier,  15,150.  —  Fragonard,  le  Repos  pendanf 


la  Fuite  en  Égypie,  75,000  ;  Paysage,  70,000.  —  Goya,  Femme 
espagnole,  142,000.  —  (ireco,  Un  apôtre,  (\0,00(i;  l'Apparition 
de  la  Vierge,  35,100.  —  N-  Poussin.  l'Enfnnee  de  Bacchus, 
20,000.  —  Prud'hon,  l'Abondance,  27,000;  Portrait  de  la  prin- 
cesse E.  Bacciochi,  33,000.  —  H.  Robert,  le  Jardin  de  l'Infante, 
32,000.  —  Sirigel,  Fn  ange,  15,200.  —  Tiepolo,  Portrait  d'un 
sculpteur,  11,000. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

"  L'Assaut  »  au  Tfaé&tre  du  Parc. 

Il  y  a  des  gens  qui  adorent  le  théâtre  de  M.  Bernstein,  mais  qui 
n'osent  pas  l'avouer,  à  cause  de  l'atmosphère  un  peu  canaille  que 
l'on  respire  chez  cet  auteur.  Ces  gens-là  sont  bien  heureux  depuis 
qu'ils  ont  vu  V Assaut.  Maintenant  ils  peuvent  proclamer  haut  et 
clair  leur  admiration  :  M.  Bernstein  n'a-til  pasécritune  pièce  que 
la  morale  approuve,  une  pièce  où  la  vertu  est  récompensée  et  le 
vice  puni? 

Il  est  bien  possible  qu'.en  composant  V Assaut  M.  Bernstein 
s'est  proposé  de  montrer  à  ses  détracteurs  qu'il  était  capable, tout 
comme  un  autre,  de  mettre  en  scène  des  personnages  propres. 
Malheureusement,  on  ne  rompt  pas  comme  cela,  tout  d'un  coup, 
avec  de  certaines  façons  de  concevoir  les  êtres,  les  choses,  les 
sentiments  et  lès  rapports  que  les  humains  ont  entre  eux. 
M.  Bernstein  veut  peindre  un  honnête  homme  contre  lequel  se 
liguent  les  bas  envieux  de  la  politique.  Et  quel  type  invonte-t-il? 
Un  ancien  clerc  de  notaire  qui  a  barboté  jadis  dans  la  caisse  de  son 
patron  et  qui  .sort  réhabilité  dans  la  suite  :  un  voleur  repenti, 
mais  un  voleur.  A  côté  de  cet  ..  honnête  homme,  il  veut  plaQer 
une  jeune  fille  qui  évoquera  toutes  les  idées  de  pureté,  de  charme, 
de  dévouement,  de  confiance  dont  est  pétrie  l'âme  de  la  femme 
idéale.  Noble  dessein.  Seulement,  pour  toucher  au  type  de  la 
jeune  fille,  il  faut  posséder  une  délicatesse  que  M.  Bernstein  ne 
connaît  pas.  Sa  Renée  de  Rould  est  une  étrange  petite  personne  qui 
s'est  mis  en  tète  d'épouser  le  vieux  Mérit;d.  Elleest  jeune,  elle  est 
jolie,  elle  est  riche,  elle  est  recherchée  par  des  jeunes  gens  :  non, 
c'est  Méritid  qu'elle  veut,  un  vieillard;  et  l'on  pense',  malgré  soi, 
que  Renée,  dans  cette  union  bizarre  avec  le  vieil  homme  politi- 
que, voit  surtout  le  profit  qu'en  tirera  son  ambition,  le  jour  pro-. 
chain  où  Méritai  sera  ministre,  puis  président  du  Conseil,  puis 
président  de  la  République.  Mais  Méritai  est  à  mille  lieues  de  se 
douter  de  son  bonheur.  Même  il  demande  Renée  en  mariage  pour 
sori  propre  fils...  Situation  gênante...  Qu'à  cela  ne  tienne  :  Renée 
fera  les  premiers  pas,.  Renée  s'offrira.  Renée  «  raccrochera  » 
Méritai.  Impossible  de  lui  résister,  lant  celle  vierge  est  savante 
en  matière  de  taciique  amoureuse.  Et  voifà  encore,  n'esl-il  pas 
-vrai,  un  type  de  beauté  morale  de  grande  allure... 

Mais  M.  Bernstein  conserve,  dans  l'Assaut,  toutes  ses  qualités 
de  force  brutale.  Au  deuxième  acte,  la  scène  entre  Méritai  et 
Antonin  Frépcau,  le  cliéquard  envieux  et  sournois.  Tartufe  de  la 
politique,  est  extrêmeraenl  bien  conduite  et  vigoureuse.  MM.  Krauss 
et  Leubas  l'ont  jouée  merveilleusement  bien.  A  la  fin  tout  s'arrange, 
ce  qui  est  rare  dans  le  théâtre  de  Bernstein  et  ce  qui  ne  contri- 
buera pas  peu  à  lui  amener  la  clientèle  des  âmes  sensibles  et 
optimistes.  Georges  Rençv 


NECROLOGIE 

F.-Ch.  Morisseaux.  ^ 

Un  jeune  écrivain  belge  que  plusieurs  volumes  et  quelques 
pièces  de  Ihéâire  avaient  signalé  à  l'attention  vient  de  succomber 
à  jiruxelles.  François-Charles  Morisseaux  n'avait  guère  dépassé 
la  trentaine.  Né  à  Morlanwelz  en  1881,  il  débuta  en  1904  par  la 
publication  d'un  recueil  dé  vers.  Esquisses  sentimentales,  et  d'un 
romari'.  A  travers  le  vitrail,  que  suivit  bientôt  un  nouveau 
volume  de  vers  édité  chez  Lerfferre,  la  Blessure  de  l'amour. 
Morisseaux  s'orienta  ensuite  vers  le  théâtre  et  signa,  en  collabo- 
ration avec  I^.  Henry  Liebrecht,  l'Effrénée,  comédie  en  quatre 
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actes,  et  Mus  Lili,  comédie  en  trois  actes,  l'une  et  l'an  ire  jouées 
au  théâtre  du  Parc;  puis,  seul,  la  Rencontre  matlcndue,  qui 
remporta  le  prix  de  Comœdin  en  1910,  et  le  Quant  à  soi.  pièce 
primée  en  1911  au  concours  de  littérature  dramatique  du  Soir  et 
représentée  au  théâlre  des  (ialeries,  In  Captivité  de  Une,  etc. 

Morisseaux  disparaît  iiu  moment  où  semblait  s'ouvrir  devant 
lui  une  brillante  ei  fécomle  carrière  d'écrivain  dramatique. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  Salon  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes. 
—  Au  Cercle  artistique,  M"'«  Vooriman  Qt  M .  Albert  C-els.  —  Gale- 
rie Giroux,  les  Bleus  de  la  G.  G.  G.  —  Galerie  Dubigk,  M.  Henry 
Moreàu.  —  AtcJiei-  Bosché  (44  avenue  Maurice),  Exposition  d'art 
décoratif  (dernier  jour).  —  CercU  d'art  de  Lacken  (rue  Claessens), 
première  exposition. 

D'âpres  M.  L.  Maeterlinck,  qui  a  publié  sur  ce  sujet  dans  la 
revue  VArt  et  les  Artistes  wne  étude  très  documentée,  deux 
peintres  du  nom  de  Roger  ,Van  der  Weyden,  tous  deux  nés  à 
Tournai,  ont  vécu  .'i  la  même  époque  ;  les  dates  fournies  par  jes 
pièces  d'archives  l'établissent.  M.  Maeterlinck  propose  d'appeler, 
d'après  le  milieu  où  s'exerça  leur  influence,  l'un,  Il  Van  der 
Weyden  de  Bruxelles,  l'autre  K.  Van  der  Weyden  de  Bruges. 

La  deuxième  matinée  (neuvième  représentation)  du  Citant  de 
la  Cloclie  est  lixée  à  dimanche  prochain,  tî  janvier. 

M'""  C.roiza  a  été  engagée  par  la  direction  de  la  Monnaie  pour 
une  douzaine  de  représentations  à  donner  en  février-mars.  Elle 
jouera   Werthev,  Thérèse  et  Orphée 

M.  Ad.  Brachart, ancien  élève  des  Conservatoires  de  Bruxelles  et 
do  Paris,  ouvrira  le  7  janvier  prochain,  à  l'usage  des  jeunes  gens 
de  18  à  28  ans  qui  se  cfestinent  à  la  carrière  dramatique,  une 
Académie  des  Hautes  Éludes  scéniques,  avec  Théâtre  d'application. 
Le  programme  des  cours  embrasse  un  cnseigneinent  complet." 
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LA  Perse   et   des   Indes    et 
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A     PARIS:    18      RUE 
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SAINT- MARC 

EXPOR.T  AXiON 


S'adresser  pour  les  inscriptions  (10  francs  p;ir  moisV  "iJi  rue 
Braemt,  à  Bruxelles.  r 

De  Paris  : 

Comme  nous  l'avions  fait  presseniir,  Fervaal  subit  un  nouveau 
retard,  dû  cà  l'indisposition  persistante  de  M.  Muratore.  La  répé- 
tition générale  est  fixée  à  mardi  prochain,  31  décembre,  la  pre- 
mière au  vendredi  3  janvier 

Le  premier  fascicule  des  Cahiers  d'aujourd'hui  (1)  jj  rencontré 
auprès  des  artistes  et  du  public  le  meilleur  accueil.. Très  intéres- 
sante publication,  pleine  de  jeunesse  et  de  vie,  d'une  haute  tenue 
littéraire,  à  laquelle  collabore  l'élite  des  écrivains  d'aujourd'hui 
et  qu'iUuslrent  de  charmants  croquis  de  Francis  Jourdain  et  Albert 
Marquet.  Au  sommaire  :  deux  fragments  de  Dingo,  le  nouveau 
volume  d'Octave  Mirbeau,  un  Porirait  de  Mirbeau  par  Marguerite 
Audoux,  des  extraits  du  Charles  Blanchard  de  Ch. -Louis  Philippe, 
des  ariictes  de  Léon  Wertli,  Régis  (iignoux,  George  Besson,  Hamp, 
Vildrac,  etc. 

M.  Roger-Ducasse  vient  de  donner  â  quelques  privilégiés 
l'audition  d'importants  fragments  de  son  ballet  Orphée,  dont 
il  a  écrit  le  poème  et  la  musique.  Celle  œuvre,  conçue  sur 
un  plan  tout  nouveau,  où  les  masses  chorales  se  mêlent  à  la 
chorégraphie,  a  produit  surles  auditeurs  une  impression  profonde. 

Sottisier  : 

Celte  exilée  est  devenue  très  Parisienne,  et  surtout  très  Fran- 
çaise, ce  qu'on  ne  saurait  lui  pardonner  au  palais  royal  de 
iMndrid.  C'est  là,  dans  le  sévère  Alcazar,  que  règne  son  ennemie... 

Le  Malin. 

(1)  Les  Cahiers  d'aujourd'hid,  puhliùs  sous  la  difcM-lion  «le 
(iKORGKS  Bksson,  paraissent  six  l'ois  par  auii('<\  l'ai-i.s,  "27  rue 
(to  Qrcinollo.  Abounçnienl  :  Franco-H(>ij,n([uo,  7  l'r.:  ùlraiigi'i". 
9  fr.  Le  numéro  :  1  l'r.  25. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Ai;iU:vii.i.y, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Vkrhakrkn,  \  h.likks  uk  i,'Isi:k- 
Adam,  Constantin  Meùnikr,  Fkucien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 
K.STAMTKS  ANCIENNES,  KAUX-KORTES  et  DES.SINS  ni:  K.  KOl'S 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  I.ES  P.VPEI  IKiiS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  ,37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     1»'S7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MKjtAIIJ.E  D'OR  A  L'EXPOSiTION   DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rub  de  la   Charitîî,   BRUXELLES 
Téléphone     10<47 

Fabrique  de  Ooulenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
.    RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MEHAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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FONQBE    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 
Directeur  :  J.   ÉCORCHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
Union  postale,  2  francs. 

[   Étranger,   20  francs  par  an. 
(   France  et  Belgique,    15  francs. 
Rédaction  et  Administration  :  22,  rue  St-Augustin 

PARIS 
Pour  la  Belgique  :  M.  René  Lyr,  Boitsfort. 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

hebdomadairf:  international 

aSO,     BOTJLKVA-RD    RASPAIL,    PA.RIS 


Abonnements 


Comité  de  direction  :  Bjœrnttjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séaillas,  Charles  Saignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


CouHburateurs  de  premier  rang  de  tous  pai/s.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcrnènt  politique  international. 

■  FKA^C^;  L'NICN  POiïALi:- 

Un  an .'r.    12,0:  Un  an !r.  !%'/J 

Six  mois 7,0.  Six  inuis ?-,'J0 

1.       Trois  mois 3,°>'  Tro't  mo  s  ,    .    .    .      .    4,0'J 

LeNO.    .....     .      t,f5  Lan».     • ;,,aO 

Demandez  un  numéro  spécimen  «rratult 

La  Vie   Internationale 

REVUE   MENSUELLE    DES   IDÉES,    DES   FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

BRUXKI.LK.S  :  Office  central   dos  Associations  internationales 
Prix  d'abonnement  :  26  francs. 

L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

REVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE 

Directeur  :    P.    BUSCHMANN,   J" 
Huitième   Année 

ANVERS  -  15,  Bynpoôrtvest,  15  —  ANVERS 

Abonnkmknt  annukl  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50. 

Edition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  fr. 

Dépôts  :  Bruxklles,  16,  place  du  Musée.  —  Paris,  17,  rue 
Bonaparte.  —  Amsterdam,  485,  Kèizcrsgracht.  —  Londres, 
33,  King  Street,  W.  C.  —  Berlin,  15,  Hohenzollernstsraes 
(Zehlendorf). 


E.  DEMAN,  Llbralre-Edlteur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  CBuvres  de  J.  Barbey  d' Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhabrbn,  Villiers  de  l'Isle- 
AoAM,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertis9s.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Tliéâtre  subventionné  (20^  année). 
Directeur  :  A.-F.  Luoné-Poe. 

Le.BuZ/e(tn<fe/'(Eurre(admiDi8tration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  de-^sins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'élranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  11  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

.86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

Lie  Coat^met'  masieal 

Directeur  :  M.  Ren^  DOIRE 
Paraissant    le    le'   et    le    15    de    0)1.84113    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  i5  francs  l'an;  Etranger,  18  francs. 


Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breitkopf  et  Haertei,  Fernand  Lauweryns 
Katto,  Schott  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 
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jSOM^îAIRE 

Le  Gonscrvatoiro  de  Luxembourg  (Octave  Maus).  —  Léon 
Spilliaert  (Franz  HELLEiss):-*- Beaux  livres  4'<itrennes  (Franos 
DE  Miomandrb).  —  «  FefTvaal  ••  à  l'Opéra  (Octave  Maus).  — 
Mémento  musical.  —  L'Esthétique  de  Bruxelles  :  A  Forest 
(Joseph  Barthélémy  Lecomtb).  —  Concours  d'architecture.  — 
Chronique  théâtrale  :  Don  Juan  (Georges  Rency).  —  Nécro- 
logie :  Jules  Cm0e.  r^  Petite  Chronique. 


v>  Le  Conservatoire 

de  Luxeml^Qurg. 

i  L'influenco  d'un  hommo  —  quand  cet  homme 
possède,  avec  la  compétence  nécessaire,  l'implacable 
volonté  de  réaliser  son  rêve  —  accomplit  souvent  des 
niiracles.  Les  centres  musicaux  qui  se  forment  dans  des 
réglons  indifl'érentes  ou  hostiles  à  la  musique  sont  inva- 
.mblement  dus  à  quelque  énergie  individuelle  assez 
ioptement  trempée  pour  triompher  des  l'ésistances  et 
substituer  par  un  persévérant  apostolat  le  vsentiment 
de  l'art  au  mauvais  goût  de  la  collectivité.  Nous  l'avons 
vu  jadis  à.  Angers,  où  le  goût  personnel  d'un  amateur 
passionné,  M.  Jules  Bordier,  transforma  la  revéclje 
cité  provinciale  en  un  ardent  foyer  musical.  L'initiative 
de  M.  Witkôwski,  qui  a  troqué  son  épée  contre  la 
baguette  du  chef  d'orchestre,  a  réveillé  Lyon  d'une 
léthargie  séculaire  et  créé  dans  une  ville  enlisée  dans 
l'industrie  et  la  banque  un  mouvement  artistique  in- 
tense, A  Nancy,  où  les  arts  plastiques  seuls  avaient  jus- 
qvi'ici  rencontré  un  terrain  fa,vorable,  la  musique  renaît 
depuis  quelques  années  grâce  à  la  bienfaisante  action 


de  M.  Ropartz.  Et  si  Charles  Bordes  avait  vécu  davan- 
tage, Montpellier  eût  été  ressuscité  par  lui  comme  le 
;  fut  Saint-Jean-de-Luz,  où  ses  séjours  répétés  répan- 
dirent sur  la  côie  basque  une  rosée  salutaire. 

M.  Victor  Vreuls,  directeur  du  Conservatoire  Grand- 
Ducal  récemment  fondé  à  Luxembourg,  appartient  à  la 
catégorie  de  ces  artistes  désintéressés,  épris  de  la  noble 
ambition  de  servir  l'art  et  d'en  faire  rayonner  autour 
d'eux  le  prestige.  On  ne  se  doute  guère  parmi  nous  — 
et  peut-être  ne  s'en  rend-on  même  pas  à  Luxembourg 
un  compte  exact  —  de  la  somme  d'énergie,  d'intelli- 
gence, de  culture,  d'activité,  de  science  et  de  goût  géné- 
reusement dépensée  par  notre  compatriote  pour  doter 
le  Grand-Duché  d'un  établissement  d'éducation  musi- 
cale digne  d'une  capitale  importante. 

L'histoire  de  cette  fondation  n'est  guère  connue  :  il 
importe  qu'elle  le  soit  davantage.  Il  y  a  (juelque  dix  ou 
douze  ans,  un  legs  de  cent  mille  francs  oiïert  par  une 
femme  de  cœur  qui  avait  le  goût  de  la  nuisique, 
M*"^  Eugénie  Pescatore,  et  une  allocation  ])ersoinielle 
du  Grand-Duc  amenaient  le  gouvernement  à  faire  votoi* 
à  son  tour  les  crédits  riéoessaires  à  la  création  d'un 
institut  musical.  On  fit  appel  pour  la  direction  aux 
musiciens  du  pays  et  do  l'étranger.  Soixante-dix  candi- 
dats, parmi  lesquels  des  compositeurs  notoires,  des 
chefs  d'orchestre  réputés,  sollicitèrent  l'emploi.  Après 
des  hésitations  et  des  tergiversations  qui  durèrent  plu- 
sieurs années  —  les  décisions  promptes  sont  rares,  en 
cet  heureux  et  placide  pays  —  ce  fut  un  Belge  qui  l'em- 
porta, et  à  l'unanimité,  ,; 

En  le  choisissant,  ceux  de  qui  dépendait  le  sort  du 
futur  Conservatoire  firent  preuve  d'une  remarquable 
sagacité.  Certes,  ils  savaient  M.  Vreuls  compositeur-du 
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plus  sérieux  talent  cl  l'iiii  des  premiers  pai-mi  les  sym- 
phonistes belovs  (le  notre  époque  ;  ils  avaient  entendu 
vantei'  ses  m(''rites  de  professeur  éniinent,  formé  à  la 
sé\ère  discipline  de  la  Scoift  Caniorum  i\\i\  est  la  pre- 
mière école  musicale  actuelle  Mais  qui  (Mit  pu  prévoir 
(pie  l'auteur  do  la  Symphonie  pour  violon  principal  et 
orclKistre,  du  Poème  pour  viol(jncelle,  de  Cortège,  de 
Sijir  de  fï'te,  d(^  Werlhcr,  du  superbe  drame  lyrique 
Olivicf  le  Si)npl<'  (que,  j'espère,  nous  ai)plaudir()ns 
bient(H),  était  doublé  d'uji  chef  d'orchestre  do  premier 
ordre  et  d'un  organisateur  (|u"aucunedilHcult6nei'ebute? 

Tout  éjaii  à  faire  lorsque  M.  Vreuls  entra  en  fonc- 
lions,  le  ]*^''  mai  100<).  Il  no  s'agissait  ])asde  transformer 
en  Conservatoire  inie  école  de  musique  dont  U.'S  éléments 
eussent  jiu  servir  d'assises  à  l'établissemenl  nouveau 
mais  de  créer  de  toutes  pir'ces,  dans  Uî  désert  musical 
({u'était  àcetleépoquo  la  ville  dé  Luxeniboiu'g,  un  orga- 
nisme complet.  ,11  fallait  group('r  un  corjis  professoral, 
inaugurer  un  enseignement  teclini(|ue  approitrié  aux 
nécessités  de. la  musitpie  contemporaine,  installer  des 
classes  instruuKMitales  et  vocales  niétliodi(iU(,'menl 
réglementées,  formel-  et  disci|)liner  iin  orchestre  capa- 
l)le  d'intcrpri'tor  Irdèlemeiit  les  chefs-d'(Jouvi'e  classi- 
ques et  modernes,  enlin  initier  graduellement  à  ceu\-cij 
un  public  dont  les  notions  nujsicales  ('laient  iimil(''es  aux' 
pas  redoublés  et  aux  irauscriptions  d'o]H;ras  dont  la 
musi(iue  nnlitaire  -fiche  (>n  ctiivres  •<  égayait  la  Place 
d'.Vrmes  le  dimanche  malin  à  la  sorti*' de  la  messe. 

Quelle  iielle  tache  pour  un  musicien  épris  de  son  ai't, 
mais  (pielle  absorbante,  (jU(>lle  laborieuse  et  longue 
enlreprisel  or.  voici  (pie  le  ("ouservaloire  de  Luxem- 
liourg,  après  six  ans  (JVxercice.. rivalise  pai' la  valeur 
d(ï  son  enseigiiemeiii  (;i  l'i'clat  de  se-<  concerts  sympho- 
ni({ues  a\('c  les  premiers  Conservatoires  dc^  la  He|giqu(\ 
de  la  France  et  de  r.\lleiiiagne.  i;('sultat  miraculeux, 
mais  (Ion!  il  est  facile  de  contrôler  rantheiiticité. 

(vMiel(|iies  ehilli'es  en  apporteront  rélo((U(Mii  témoi- 
gnag<'.  La  population  d'élèves,  (pii  ne  varie  guère  d'une 
année  scolairt;  à  l'aulin;,  couipie,  ai;  ilernier  l'ecense^ 
ment,  T)!'.»  unités.  Les  prob'sseurs.  répèiitein'S  et  moni- 
teurs son!  au  nombre  de  'JT.  Itu  I"  juillet  P.'dG  an 
P'  janvier  II'IIJ,  M.  X'reuls  a  doun(';  de  ir<'nie-cinq  à 
(piaraiite  concerts  doni  les  programmes  embi'assent 
•J27  o'uvres  diireiviiies,  parmi  les(plell(^<  PiO  (•lassi(pies 
(^t  .107  modernes,  l/b^cole  allemaïub^  (•>t  l'eprésenlt'e 
dans  c<>  total  par  Pit)  leuvri'S.  TKcajle  fi'aïu'aise  par 
8(>  œuvres,  l'Eiîole  belge  par  '^\  oMtvres  ;  les  21  autres 
ont  été  b»urnies  par  les  Iv'olo  i'us>e.  Scandinave,  etc. 

I']t  voici  quelques  détail>,  (pii  fixeront  l'opinion  sur  le 
goût  éclaii'é Ct  réclectisme  du  directeur.  l*]ii  parcourant 
h>s  |)rogramm('s  de  w^  six  premières  aiun'es  je  relève, 
entre  autres,  les  compositions  suivaiues  : 

.I.-S.  Bach.  Quatre  conceiaos;  |iliisieurs, ouvertures. 
—  l)i':i>;Tii(i\  i;x,.  Huit  synqilionies;  cimi  ouM'i'tiu'es;  deux 


(concertos;  quatuors,  irios,  sonates.  —  Mozakt.  Qiuitre 
synq)h(mi(\s  ;  cinq  ouvertures;  quatre  c(mcertos;  musi- 
que de  chambre.  Haydn.  Cinq  symphonies;  ouver- 
ture des  Saisuns;  (juatre  concertos;  musique  de 
chambre.  —  WEBi:ii.  Trois  ouvertures;  Invilation  à 
la  valse;  conceA'loi^;  musique  de  chambre.  —  Gluck. 
Fragments  oi  sœDes  d'Orph<'e,  Armide,  Iphigénie, 
Alceste.  —  ^Jréïuy.  Deux  rei)résentatioiis  thé.àti'ales 
de  V Epreuve  villageoise  et  du  Tableau  parlant; 
diverses  scènes  d'autres  ouvrages  (en  concert).  -^ 
Rajmkau.  Fragments  cl  scéiKis  (le  C«.v/or  e^  Polluœ  et 
dv.s  Indes  galantes.  —  Schuhekt.  Symphonie  inache- 
vée; musi(|ue  de  chambre.  —  Miindelssoiin.  Ouver- 
tures; musi(iu(ï  de  chambre.  —  S('HUM.\nx.  Quatre 
ouvertures;  concerto;  mi^'-'^iq"»' de  chambre.  —  Œuvres 
diverses  de  MoNTKyjviiDK,  Vn  ai.di,  GAUJi'ei,  Lkclaiiï, 

SCAKIATTI.     CoKELLI,  .CaRISSI.MI,    LllGRENZI,     HARXOKL, 

MÉHUL.  Lalandi-:,  Monskiny,  Bocchekixi,  Choi'ix,  etc. 

—  R.  Waoxer.  Tous  les  préludes  et  ouvertures  ; 
Siegfried-rdi/ll  ;  Kaisermarsch  ;  Voyage  au  RJtin. 

—  11.  Pkrlioz.  Oiivertur(^s  de  l(t  Faite  en  Egypte  eX 
^\\\  Ikirnavfd  roaiain  ;  fragments  de  la  Damnation, 
de  Faust  et  de  Roméo  et'  Jidieltc.  — ^^  Ci'ISAr  Fraxck. 
Symphoni(!  ;  le  C/a/sseur  maudit;  Rédemption; 
Psyclié  et  Eres  ;  Variations  symphonitjues  ;  musique 
de  chambre.  —  Vi.xcext  h'Ixoy.  La  Forêt  enctut idée  ; 
Saage/leurie  ;  W'alleiistein  ;  St/aiptionie  cévenole  ; 
suite  en  9'é  ;  musique  de  chamlu'e.  —  Saixt-Saexs. 
Quatre  poèmes  symphoni([ues  ;  concertos  ;  musique  de 
chambre.  —  I-^d.  Lalo.  Xat/ioaia/  ;  Concertos  ;  ouver- 
tures. —  E.  CiiAi  .ssox.  V i Diane  ;  'Chant  funèbre  -, 
quatuor;  mélodies.  —  C.  DEja  sst.  Prélude  al Aj/rès- 
aiidi  d'un  /(ivnc  ;  Petite  Suite  ;  (luaiuor  ;'i  cordes. 

—  A.  uKCAsTii.t.ox.Quatuoi'.  —  A.  Km  ssel.  Soir  d'été. 
G.  Koi'ARTZ.  l'éc/icur  (T Islande;  les  Luiides:  Scènes 
bretonnes  ;  Sérénades  ;  .  préludes  et  interludes  du 
Pays:  niusi([ue  de  chambre.  —  II.  lu  I'Arc.  Lénore  ; 
mélodies  av(M'  orchestre.  —  G.  FAiRii.  Felléas  et  Mé- 
lisande;  Rlégie;  (luatuorsel  méloiJies. —  !•;.  CiiAHunai. 
Joyeuse  tnarche\  A  la  musique.  ;ch(eui'  et  orchestre  . 

—  Cil.  li0Ri»i;s.  hanses  béarnaises  ;  Suite  bas'/ue  ; 
mt'lodies.  —  ,1.  Prailms.  Concerto  pour  violon  ; 
deuxième  sonate  |)Our clarinette  et  piano:  mélodies.  — 
TiiÉo  \sA\K.  Fantaisie  sur  an  lliéme  jiopu'.uire 
a-allon;  lu  A'«v7  (eho'ur  et  of-c-iiestre). — -I.  .Io.\oi';\. 
Funlnisie  sardes  lliénées  a-ullons.  —  P.  «iii.sox. 
Funtuisie  canadienne.  —  F. -A.  C.i:\  At;KT.  Fantaisie 
esjjinjuole.  —  K.  Tixi:t..  Ouv(>rtiire  de  Polyouele.  — 
G.  Ht  i!t;iiTi.  I\e  Rrélude  (clKeur  et  orchestre).  — 
F.  MATitiiJ  .  Le  Siirliier.  —  (Fuvres  diverses  de 
P.  P>i;x«>rr,  R.  SiitAi  ss,  S\i:xi)>i.x,  Tsciiaikowsky, 
GuiKii,  C..  Li;Kt:u,  P.  t)i;  1]I!Émi.lk,  Fi.ditiiXf  Scumitt, 
etc.  L'un  des  prochains  conc(;rts  sera  consacré  a  l'au- 
dition lies  Iié(diluiles  <le  Ct'sai'  Franck. 


F;iul-il  msist(>rsur  les  bioiifaits  d'un  pareil  apostolat? 
Et  pourrait-on  citer  bt'aucoup  d'établissements  analo- 
gues —  je  n'en  excepte  pas  les  plus  célèbres  —  qui 
puissent  s'enorgueillir  d'une  aussi  magnifiqtie  s('rie 
d'auditions?  L'interprétation  des  œuvres,  à  laipielle 
préside  M.  Vreuls  avec  une  inlassable  ferveur,  est  en 
tous  points  digne  des  noms  illustres  (ju'elle  vulgarise. 
Et  c'est  toute  l'histoire  de  la  musique  dont  M.  Vreuls 
revoie  peu  à  peu  les  grandes  pages  à  un  pul)lic  dont 
l'éducation  entière  était  à  faire.. 

11  va  de  soi  que  ce  généreux  effort,  l'un  des  plus  sur- 
prenants qu'une  .àme  d'artiste  ait  tentés  et  réalisés  <^n 
un  si  court  espace  de  temps,  n'est  compris  que  d'une 
élite.  Soutenu  par  la  portion  intelligente  de  la  nation, 
M.  Vreuls  oppose  la  fermeté  d'une  conscience  sûre 
d'elle-même  à  l'inévitable  hostilité  de  ceux  qu'offusque 
la  hauteur  de  son  idéal.  On  ne  lui  pardonne  pas, 
d'exclure  de  ses  programmes  Massenet  (encore  qu'il  ait 
joué,  au  lendemain  de  sa  mort,  en  manière  d'hommage 
funèbre,  l'ouverture  de  Phèdre!),  Gounod,  liossini. 
Verdi,  Mascagni,  Leoncavallo;  .  peut-être  Nouguès, 
Planquette  et  Gunsbourg.  Et  les  pataquès  qui  fleuris- 
sent la  critique  bourdonnante  et  ignorante  des  jour- 
naux allemands  de  Luxembourg  sont  ahurissants.  L'un 
des  docteurs  en  musiijue  qui  font  périodiquement  la 
leçon  au  savant  directeur  n'a-t-il.pas  déclaré  grave- 
ment, à  propos  du  dernier  concert  du  Conservatoire, 
que  Chausson  était  un  imitateur  de  Debussy  ?  Un  autre 
traite  les  austères  et  nobles  préludes  du  Pays,  la  belle 
partition  de  M.  Ropartz  que  va  représenter  prochaine- 
ment l'Opéra-Comique,  de  «  convulsions  musicales  «, 
d'«  accumulation  d'horripilantes  mélodies  »,  d'"  abîme 
d'ennui  "  et  autres  aménités.  Pour  l'un  de  ces  mes- 
sieurs (je  crois  que  c'est  l'autre),  l'émouvante  Phidylê 
d'Henri  Duparc  est  écrite  «  dans  la  manière  de  De- 
bussy, sans  aucune  originalité  ».  Debussyste  aussi 
M.  Guy  Ropartz  !  ("(;st  à  croire  que  la  chronique  nmsi- 
cale  de  ces  feuilles  est  confiée  à  des  équarrisseurs  du 
Pfaffenthal. 

M.  Vreuls  a,  je  suppose,  l'esprit  de  se  soucier  de 
ces  insanités  comme  de  la  cendre  de  son  dernier  cigare. 
Si  je  l(>s  relève,  c'est  parce  qu'elles  discréditent  une 
presse  qu'on  souhaiterait  plus  claii-voyante,  plus  con- 
sciente surtout  de  ses  devoirs.  Une  fortune  inespérée  a 
rais  à  la  tète  du  Conservatoire  d(!  Luxemboui-g  une 
personnalité  exceptionnelle  que  la  droitun»  de  son 
caractère  et  la  solidité  de  ses  convictions  rendent 
invulnérable  aux  attaques  comme  aux  intrigues.  Grâce 
à  sa  persévérance,  le  pays  où  l'a  conduit  sa  destinée 
s'ouvre  rapidement  à  lamusi(|ue.  Il  importe  dé  seconder 
son  action,  en  lui  permettant  de  la  développer  davan- 
tage. Si  certains  r<;compensent  mal  son  labeur,  qu'il 
sache  qu'à  Bruxelles,  à  Paris,  dans  tous  les  pays  où 
l'on  a  le  culte  de  la  musique  et  le  respect  des  artistes, 
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ses  initiatives  sont  suivies  avec  un  croissant  inléi-ét. 
Et  de  celles-ci  rejaillira  sui'  le  Grand-Duché  une  gloire 
que  ses  hauts-fourneaux,  son  petit  vin  blanc  et  ses 
rosiers  n'ont  peut-être  pas  sufll  à  lui  donner. 

,        Octave -Mats 

LÉON  SPILLIAERT 

Le  beau  talent  de  M.  Léon  Spilliaert  ne  s'est  guère  prodigué 
jusqu'ici  sous  les  yeux  du  publie.  Quelques  dessins  isolés,  passés 
inaperçus  par  la  critique,  mais  appréciés  comme  ils  le  méritaient 
par  une  élite  d'esprits  libres  et  perspicaces,  une  série  assez  consi- 
dérable de  dessins  rehaussés  exposée  il  y  a  quelques  mois  au 
Salon  du  Cercle  DoeStil  Voort,  et,  plus  récemment  encore,  un 
remarquable  envoi  à  l'exposition  du  Sillon  ont  mis  en  relief  ceUe 
figure  d'artiste  très  originale  qui"  compté  parmi  celles  qu'on  se 
plaît  à  discuter  et  dont  on  attend  d'heureuses  surprises. 

Et  voici  que  l'exposition  actuelle  de  la  Galerie  Giroux  vient  de 
faire  aux  dernières  œuvres  de  M.  Léon  Spilliaert  une  large  place, 
parmi  celles  d'un  certain  nombre  d'artistes  jeunes  et  nullement 
négligeables.  Il  faut  en  féliciter  vivement  1^  direction  de  cette 
Galerie.  M.  Spilliaert  n'est  plus  un  inconnu  pour  le  public  des 
expositions.  Mais  il  régnait  auiour  de  lui  une  sorte  de  défiance, 
provoquée  sans  doute  par  l'étrangeté  de  son  œuvre  et  par  la  nou- 
veauté incontestable  qui  s'y  révèle.  La  critique,  en  général, 
n'aime  guère  se  prononcer  sur  un  artiste  nouveau.  Elle  atiend, 
recule,  écoute  les  bruits  divers  qui  lui  parviennent,  remet  au  len- 
demain son  opinion  et  se  tient  en  garde  contre  ses  propres  senti- 
ments. Parfois,  un  cri  hardi  proclame  dès  le  début  les  mérites  de 
l'artiste;  si  ce  coup  de  trompette  n'éveille  pas  de  murmures  et  sem- 
ble accueilli  favorablement  dans  le  public,  la  critique  se  départit 
de  son  silence.  Il  arrive  même  qu'elle  fasse  chorus  avec  le  héros 
de  la  fête.  Je  ne  sais  s'il  en  sera  ainsi  pour  M.  Spilliaert  ;  mais  il 
n'est  pas  douteux  que  le  talent  de  cet  original  et  troublant  artiste 
mérite  d'être  proclamé.  j 

Fixé  à  Ostende,  M.  Léon  Spilliaert  n'a  pas  senti  le  besoin  de 
chercher  ailleurs  les^ujets  de  son  inspiration.  Ses  œuvres  se  res- 
sentent du  milieu  où  elles  sont  nées;  mais  seulement  en  ce  sens 
que  l'artiste  les  a  enveloppées  de  cette  atmosphère  spéciale  qu'on 
respire  à  Ostende,  faite  de  reflets,  de  chatoyances,  de  fantasmago- 
ries, qui  n'échappent  pas  à  un  œil  exercé  aux  aspects  changeants 
de  la  lumière  et  que  James  Ehsor  a  été  le  premier  à  exprimer- 
L'art  de  M.  Spilliaert  a  su  aussi  s'imprégner  de  cette  étran- 
geté  ;  il  y  a  chez  lui  des  éclairs  intérieurs  d'une  inexplicable 
bizarrerie,  il  y  a  aussi,  mais  à  la  surface  de  ses  œuvres,  des  teintes 
plombées  et  équivoques  comme  en  oni  les  lourdes  nuées  qui  se 
mirent  dans  les  eaux  aux  blancheurs  de  nacre.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  simple  atmosphère  où  sont  nées  jusqu'ici  les  imaginations 
curieuses  de  l'artiste.  On  sent  bien  que  le  tempérament  de  M.  .Spil- 
liaert pourrait  parfaitement  se  développer,  en  toute  liberié,  dans 
un  milieu  ditférent  de  celui-là,  et  y  produire  des  œuvres  non 
moins  originales  ;  car  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  ces  œuvres, 
c'est  précisément  leurs  aspects  intérieurs,  ces  éclairs  latents  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure. 

.  M.  Spilliaert  ne  cherché  pas  loin  ses  sujets.  La  banlieue  lui 
fournit  le  ijième  de  quelques  paysages  farouches,  comme  celui 
qu'on  a  pu  voir  au  Sillon,  où,  dans  le  morne  décor  d'un  pont  de 
fer,  le  printemps  se  révèle  comme  une  lumière  inattendue,  parmi 
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(les  |i;iiiiierotlos  étoil.'iiit  une  lierbe  maigre  et  poussive.^  Il  a  noté 
aussi  (les  ys|)ects  du  port  et  do  i;i  jetée  en  y  annexant  des  sil- 
liouelies  saisissantes  de  |tëclieurs  él  de  péclieuses.  Dans  les  lignes 
réi-ulières  et  symétriques  des  constructions  modernes,  l'artiste 
a  su  mettre  d'étranges  et  inexplicables  (jiscordances.  Mais,  où 
M.  Spilliaert  apparaît,  me  semblet-il,  avec  le  plus  d'originalité, 
c'est  dans  ses  natures-mortes  :  quelques  objets,  les  plus  familiers 
ou  les  plus  communs,  des  bouteilles  alignées,  deux  ou  trois  sta- 
tuettes, des  livres,  des  blocs  de  bois,  de  vieux  gants,  lui  sutlisent 
poui-  évoqui'r  des  notes  toutes  nouvelles,  pour  provoquer  une 
V'motion  véritable.  L'artiste  a  su  saisir  l'esprit  de  cbaque  objet,  sa 
vie  pro|ire,  ses  allinités  avec  l'homme;  on  sent  dans  ces  compo- 
sitions un  esprit,  toujours  éveillé,  une  âme  très  sensible,  mais 
encline  cependant  à  une  certaine  cruauté  consistant  à  donner 
l'exiiression  entière  des  choses,  sans  pitié,  à  coups  brefs  mais  sûrs, 
i/oxposition  actuelle  surtout  donne  la  mesure  du  talent  de 
M.  S|)illiaerl.  On  peut  y  distinguer  clairement  les  qualités  d'un 
dessmateur  primesautier,  doué  d'une  vision  particulière  des 
choses,  et  l'art  non  moins  étrange  d'un  coloriste  âpre,  sobre, 
(■tonnainmenl  évocaleur.  Fu.\>/  IIki.lens 


BEAUX   LIVRES   D'ETRENNES 

■  Chîicpie  année,  vers  le  milieu  de  décembre,  les  journaux 
reçoivent  des  .éditeurs  de  livres  illustrés  une  prière  d'insérer  fort 
pompeuse  déclarant  que,  un  par  un,  chacun  des  bouquins  qu'ils 
lancent  est  le  plus  beau  qu'on  ait  jamais  fait.  Kt  c'est  chez  les 
libraires  et  dans  les  grands  magasins  une  véritable  avalanche  de 
vohimes  blancs  ou  rouges,  dorés  sur  tranches  et  dorés  sur  plats, 
un  monceau  d'histcfires  niaises  et  prétentieuses,  écrites  par  de 
vieilles  dames  endornîies  ou  des  réjiétiteurs  mornes  et  dont  on 
cncombie  l'imagination  des  enfants.  M"'"  de  Ségur  pour  le  senti- 
ment et  Jules  Verne  yow  la  fantaisie,  tels  sont  les  deux  maîtres 
(|ue  l'on  imite  à  salicilé.  I*as-e  encore  pour  Jules  Verne  (Jules 
Verne  tout  seul,  car  sa  suite!...);  m;\h  M""'  de  Ségur  est  bien  la 
plus  lugubre  plaisanterie  cpi'on  ait  réussi  à  nous  faire  accepter. 
Hélas!  cette  littérature  stupide  et  basse  est  tellement  entrée  dans 
nos  mœurs  qui-  les  livres  de  cette  mère  Fouettard  se  vendent  par 
milliers,  automatiquement.  Ki  les  gens  qui  la  copient  bénéficient 
de  celte  réputation  et  de  ce  succès. 

Dans  une  conférence  admirable,  et  que  je  cite  à  toute  occasion, 
l.e,s  J'JnfunL'v  et  Les  livres  (parue  aux  éditions  du  Mas(juv],  Jean 
Dominique  a  dit  ce  qu'il  fallait  penser  d(!  la  force  corruptrice  de 
telles  (i)uvres  sur  Tenlance  à  qui  on  les  donne  en  pâture.  Je  suis 
entièrement  de  son  avis.  Sans  doute  le  gosse  ne  peut-il  percevoir 
complètement  l'iminoraliié  de  ces  récits  sans  idéal,  où  ne  régnent 
que  la  lâcheté  et  la  sottise,  mais  il  est  monstrueux  que  ce  soit  sur 
cela  (pie  cristallise  sa  vierge  imagination,  au  lieu  de  le  faire  sur 
de  belles  u'uvres  poétique^  comme  les  contes  dAndersen,  par 
exemple. 

Parmi  l'amas  de  ces  bouquins  de  premier  de  l'an,  j'en  ai  dis- 
tingué deux  déjà,  dont  je  veux  dire  quelques  mots  :  Ardaul  le 
chevelu  d)  et  If  Livre  de  la  Jungle  (iJ). 

(1)  D.vME  VKTTii  :  Ardant  /c  cZ/ei-cZ»  (dessins  do  Jk.w  Veijku). 
Paris,  Hach('tti\ 

(2)  Ri'Dv.vRU  Kipi.i.Nd  :  /<!  Livre  de  la  Junylc.  Traduction  de 
Lons  Fahii.kt  cl  Rohkrt  D'Hi;MiJ':RES.  Illustrations  de  RuciKR 
Rkhiiussi.n.  Paris,  Gh.  Delagravc. 


Il  y  avait  uiio  lois  une  l'amillc  de  bûcherons  qui  vivait  au 
milieu  d'une  grande  forêt.  Ces  pauvres  gens  n'avaient  pour 
toute  fortune  qu'une  chaumière  cachée  au  fond  des  bois,  le 
père  l'avail  eonstruiUi  lui-même  avec  les  pierres  des  rochers, 
ot  les  plus  grosses  branches  des  arbres. 

Ainsi  commence  la  mirifique  histoire  d'Ardant  le  chevelu,  et 
cela  donne  bien  le  sentiment  de  l'atmosphère  de  vieux  conte 
français,  de  cher  vieux  conte  de  nourrice  où  elle  se  déroule, 
d'autant  que  cela  commence  h  même  la  blanche  neige  unanime 
qui  couvre  la  page  et  où  se  distinguent  la  cheminée  et  un  pan  du 
mur  de  la  pauvre  chaumière  et  quelques  ajbres  noirs  se  détachant 
sur  le  blanc  plus  gris  de  la  neige  du  fond. 

Donc  dans  cette  chaumière  naît  un  petit  garçon  ;i  qui  les  fées 
promettent  le  plus  giand  avenir  et  qui  est  doué  d'une  lignasse 
rousse  flamboyante,  indémêlable.  11  est  si  fort  malheureux  chez 
ses  parents  qu'il  les  quitte  et  va  dans  le  monde  à  l'aventure. 
Il  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  de  la  magique  puissance  que  pos- 
sèdent ses  cheveux,  puisqu'il  lui  suHit  de  s'en  arracher  un  pour 
aussitôt  réaliser  n'importe  quel  souhait.  Dès  lors,  il  vil  en  pleine 
féerie.  11  débloque  une  ville  enchantée,  entre  dans  un  palais  où 
un  géant  garde  une  princesse  en  cage,  délivre  la  princesse,  lue 
un  dragon  qu'un  nain  monstrueux  chevauchait  et  naturellement 
épouse  la  princesse.  Mais  il  la  comble  de  tellement  de  dons 
magniliques  que  sa  considérable  chevelure  disparaît  Ji  vue  d'oeil 
et  que,  le  jour  de  son  couionnement,  il  lui  faut  garder  sa  cou- 
ronne en  effet  pour  dissimuler  sa  calvitie.  Ses  frères,  jaloux 
d'être  restés  de  simples  biiclierons,  attrapent  la  jaunisse.  Quant 
aux  jeunes  époux, 

"  Ils  vécurent  très  lieureux  et  curent  beaucoup  d'enfants. 
Gomme  Ardant  n'avait  plus  de  ehevcnix,  il  put  porter  la  cou- 
ronne sur  sa  tête,  et  par  giaiido  cixiuetterie  pour  la  priu- 
ccsso,  il  ne  la  (juiltait  jamais.  - 

Je  ne  crois  pas  être  indiscret  en  dévoilant  que  Dame  Yelte  esi 
le  nom  qu'a  pris  M'""  Jean  Veb(.'r  pour  signer  ce  récit  délicieux, 
naïf  et  subtil,  de  si  pure  tradition  française  qu'on  le  dirait  écrit 
par  Perrault  ou'  M""=  d'.Aulnoy.  Les  des.'-ins  dont  son  mari  a 
illustré  cette  aventure  sont  véritablement  adorables,  d'une  mise 
en  page  ingénieuse,  d'une  science  dissimulée  mais  absolue, 
d'une  ravis.sanle  fantaisie  de  détails,  et  eiduminés  avec  un  goût 
parlait.  11  faut  voir  la  façon  dont  le  diable,  pour  réaliser  un 
souhait  d'Ardant,  emporte  dans  son  i;rand  manteau  vert  la  foule 
des  hommes  ram.panls,  à  travers  la  rue  de  la  ville.  On  en  sent  la 
multitude  grouiller,  vivante  sous  ce  manteau,  et  le  mouvement 
dont  le  diable  les  entraîne  est  d'une  puissance  extraordinaire. 
Kt  le  pay.sage  où  vit  le  dragon  !  Kt  le  verger  enchanté  !  Kt  le  jeu 
d'Ardant  avec  les  écureuils,  sur  les  branches  du  sapin,  tandis  que 
l'on  voit  au-defsous,  en  perspective  plongeante  toute  la  forêt, 
toute  la  campagne.  Presque  chaqu^;  page  est  d'une  réussite 
exquise.  Il  y  a  là  pour  les  enfants  un  album  d'images  d'une 
inépuisable  suggestion...  Kt  pour  les  grandes  personnes  aussi, 
d'ailleurs. 

Ce  livre  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  11  le  mérite.  Il  le 
mérite  davantage  encore... 

Le  Livre  de  lu  Jungle  édité  par  M.  Delagrave  contient  sept  des 
histoires  de  Kipling,  choisies  parmi  les  pliis  caractéristiques. 
C'est  toujours  un  idéal  livre  d'enfants.  Mais  on  le  connaît  ;  aussi 
ne  parler.d-je  que  des  illustrations  (jue  le  peintre  animalier 
M.  Roger  Reboussin  a  faites  pour  lui. 


.# 


Il  les  a  semées  dans  le  texte  do  la  façon  la  plus  libre  et  la  plus 
séduisante.  IVo.sl  tantôt  la  panthère  qui  s'étire,  la  queue  au  haut 
de  la  page  tandis  que  sa  patte  nerveuse  s'allonge  jusqu'en  bas  : 
et  l'on  dirait,  qu'elle  descend  quelque  pente  avec  celte  merveil- 
leuse souplesse  qui  équilibre  ses  mouvements  les  plus  instables. 
Et  tantôt  c'est  Matkah,  le  phoque  nageant  dans  le  Pacifique  et  on 
le  voit  seul,  fusant  pour  ainsi  dire,  comme  une  torpille,  dans 
l'étendue  marine  illimitée.  F.t  la  mangouste  chassant  le  serpent  le 
long  d'un  escalier.  Son  mouvement  est  tellement  vite  qu'on 
.^'écario,  involontarreiileni. 

Tous  ces  dessins,  tous  cos  croquis  représentent  une  expérience 
consommée  de  l'animal,  une  considérable  élude.  Chaque  bête  est 
en  effet  étudiée  dans  sa  structure  anatomique,  el  toujours  dans  un 
mouvement  rare,  indiscutablement  juste,  mais  qui  paraisse  inat- 
tendu, qui  saisisse.  Et  c'est  l'ours,  el  ce  sont  les  singes,  et  le  tigre, 
et  les  éléphants,  les  loups,  les  phoques,  les  morses,  la  mangouste, 
l'oiseau  tailleur  et  son  admirable  nid  cousu  dans  une  fouille,  et  le 
grand  cobra,  el  l'immense  pytlion,  et  jusqu'à  deux  manies  reli- 
gieuses prenant  leur  sauvage  «  attitude  spectrale  ».  Enfin  c'est 
Mowgii,  le  petit  d'iiornuK!,  saisi  dans  sa  mince  structure  de 
grenouille,  nu  el  désarmé,  confiant  pourtant  dans  la  puissance 
mystérieuse  do  sa  destinée  souveraine.  A  la  ])age  55,  il  y  a  un 
petit  croquis  qui  est  un  vrai  eiief-d'œuvre  :  c'est  Mowgii  endormi 
sur  le  dos  de  Bagheera  qui  le  rapporte  dans  sa  caverne.  Il  presse 
de  SOS  longues  et  minces  pattes  d'insectes  les  ilan'cs  de  lu  bête, 
cependant  que  sa  tête,  ab  uidonnée  mais  toute  pleine  d'une  séré- 
nité royale,  est  retombée  entre  ses  bras.  El  de  quelle  puissante 
foulée  Bagheera  arpente  le  sol  !  El  la  belle  arabesque  que  cela 
fait:... 

31.  Roger  lloboussin  expose  depuis  longtemps  aux  Salons  el 
parfois  dans  des  galeries  particulières.  Et  je  savais  son  grand 
talent  d'animalier.  Mais  une  illustration  comme  celle-ci  met  en 
valeur  d'une  façon  plus  saisis.sante  encore  peut  être  sa  connais- 
sance subtile  de  la  vie  des  botes. 

Francis  de  Mio.m.wi.ki-: 


■•  FERVAAL      A  L'OPERA 

Nouvel  ajournement.  Cette  fois  ce  n'est  plus  le  ténor,  c'est 
M"«  liréval  (ju'uno  indisposition  prive  de  ses  moyens.  Après  une 
répétition  générale  qui  prouva  que  tous  les  rôles  étaient  bien  sus 
et  qui  fut  brillante,  la  première  représentation  annoncée  pour 
vendredi  dernier  est  renvoyée  «  à  une  date  ulloiieure  ».  Il  eût 
Ole  prudent  de  faire  apprendre  en  double  les  rôles  principaux  de 
l'ouvrage  :  mais  peut-être  la  subvention  et  les  recettes  de  l'Opéra 
ne  pormellent-elles  pas  d'assurer  de  la  sorte  la  régularité  des 
s|»ectaclos.  Souhaitons  à  M"''  Uréval  un  prom|)l  rclnblissemenl,  el 
i{u'Esus  proU^ge  M.  Delmas,  demeuré  seul  indemne  jusqu'ici, 
contre  toute  atteinte  de  grippe  ou  de  laryngite. 

Ce  dernier  lit  applaudir  à  la  répétition  générale,  dans  le  rôle 
d'Arfagard  créé  à  Bruxelles  par  M.  Seguin,  la  puissance  de  sa 
voix  el  l'autoriié  de  son  geste.  11  demeure  —  comment  dire  ?  — 
il  demeure  <(  opéra  »  dans  un  drame  dont  l'action  est  surtout 
intérieure  el  dont  le  cadre  n'est  qu'un  prétexte  au  développement 
psychologique  des  caractères.  Mais  cette  réserve  faite,  admirons 
le  chanteur. 

Le  triomphateur  de  la  soirée  fui  M.  Muralore,  admirable  Fer- 
v^aal  don!  il  faut  louer  sans  restrictions  la  voix  généreuse,  magni- 


tiquemenl  timbrée,  le  jou  sobre  et  concentré,  les  attitudes  hiéra- 
tiques qui  évoquent  par  instants  telle  eiligie  célèbre  de  Mantegna 
ou  de  Carpaccio.  On  ne  pouvait,  semble-t-il,  rêver  pour  le  Fils 
des  Nuées  plus  de  noblesse  et  de  parfaite  beauté,  plus  d'aisance 
à  triompher  des  multiples  ditîicultés  de  la  partition,  plus  de  jeu- 
nesse et  de  bravoure.  M.  Muralore  est,  dans  toute  l'acception  du 
terme,  le  ténor  héroïque  qu'exige  la  superbe  créiilion  de  M.  Vin- 
cent d'Indy.  Il  apporte  à  la  composition  du  rôle  les  qualités 
plastiques  auxquelles  ne  pouvaient  suppléer  la  bonne  volonté  et 
la  ferveur  musicale  de  M.  Imbart  de  la  Tour.  Le  troisième  acte 
notamment,  qui  est  le  point  culminant  de  l'œuvre,  atteignit, 
grâce  à  la  pureté  de  son  chant  et  au  style  de  son  interprétation, 
les  sommets  du  lyrisme. 

Les  rôles  accessoires  sont  fort  bien  distribués.  M""  Charny,  qui 
incarne  la  mystérieuse  Kaïlo,  mérite  une  mention  spéciale  pour 
la  beauté  expressive  de  sa  voix.  M.  Messager  préside  avec  des 
soins  minutieux  à  l'interprétation  instrumentale.  On  souhaiterait 
toutefois  plus  de  diversité  dans  les  nuances,  une  libération  du 
perpétuel  mrzw-forlc  dans  lequel  s'enferme  l'orchestre.  Louons 
l'amélioration  apportée  à  la  sonorité,  habituellement  si  effacée,  du 
quatuor  par  une  disposition  nouvelle  des  instrumentistes  qui  le 
com|)osenl.  Un  effort  a  été  fait  aussi  pour  soustraira  la  mise  en 
scène  à  la  banalité  usuelle.  Il  y. a  de  l'animation  dans  le  combat 
du  prologue,  dans  l'arrivée  des  chefs.au  Conseil,  et  les  deux 
derniers  décors  —  celui  dans  lequel  .se  déroulent  les  cérémo- 
nies druidiques  el  le  site  glacé  où  s'est  brisé  l'ellort  de  Cravann 
contre  les  Maures  —  sont  fort  beaux. 

L'intimité  de  certaines  scènes  Convient  mieux  peut-être  à  un 
cadre  moins  vaste.  En  revanche,  le  déploiement  de  prêtres  el  de 
guerriers,  trop  resserré  naguère,  prend  à  l'Opéra  une  ampleur  et 
une  majesté  qui  renforcent  l'impression  musicale.  Ici  l'accord  est 
parfait  entre  la  conception  de  l'auteur  el  sa  réalisation  scénique. 

La  représentation  aurait  donné  toute  satisfaction  si  M""  Bréval 
avait  été  en  état  de  chanter  son  rôle  au  lieu  de  se  borner  à  le 
mimer.  Messager  de  Jiouvelles  sinistres,  le  régisseur  en  gants 
blancs,  solennel  quoiqu'un  pi.-u  pataud,  avait,  avant  le  prologue, 
réclamé  pour  l'artiste  l'indulgence  des  spectateurs. 

Geiix-ci  accueillirent  Fervaal  par  des  acclamations  el  des  ova. 
lions  répétées.  Le  temps  des  discussions  el  des  dénigrements  est 
clos.  L'art  si  pur,  si  élevé,  si  noble  de  M.  Vincent  d'Indy,  —  si 
mélodi([ue  aussi  et  si  émouvant,  —  est  désormais  aimé  d'un 
public  que  quelques  grandes  œuvres  lyriques  ont,  en  ces  quinze 
dernières  années,  préparé  à  le  comprendre.  L'impression  fut  pro- 
fonde et  unanime.  El  bien  que  celte  première  audition,  privée  de 
l'héroïne,  n'ait  donné  de  Fervaal  qu'une  idée  incomplète,  elle 
n'en  a  pas  moins  révélé  aux  plus  indifférents  l'inspiration  géné- 
reuse, la  fertilité  d'invention  el  de  moyens,  la  richesse  polyplio- 
nique,  l'absolue  maîtrise  du  musicien  illustre  (jui  honore  si  gran- 
dement l'art  français.         ^ 0.  M. 

MEMENTO     MUSICAL 

Jlardi  7,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  soirée  musicale  avec 
le  concours  de  M'""  Suzanne  Godenne,  pianiste,  el  de  M.  Josef 
Szigeli,  violoniste. 

Dimanche  12,  à  2  heures,  au  ihéûlre  de  la  Monnaie,  quatrième 
el  dernier  Concert  populaii-e  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis  et  avec  le  concours  du  violoniste  Pablo  Casais. 

Mercredi  15,  à  ,8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de 
piano  de  M.  Adolphe  Veuve. 


UART  MODERNE 


Dimanche  d9,  à  'J  li.  i/t>,  au  ihéâlre  de  i'Alliambra,  quatrième 
concert  d'abonnement  (festival  Strauss)  des  Concerts  Ysaye  sous  la 
direction  de  M.  Ernsl  Wendel,  chef  d'orchestre  des  «Concerts 
philharmoniques  »  de  Hrême  et  avec  le  concours  de  M'"*  Frances 
Rose,  cantatrice,  de  l'Opéra  royal  de  Berlin. 

Répétition  générale,  le  Fannedi  18,  mêmes  salle  et  heure. 

Mercredi  22,  îi  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  deuxième  concert 
d'abonnement  de  la  Société  Philharmonique,  avec  le  concours  du 
violoniste  Fritz  Kreisler. 

Le  deuxième  Concert  Dehel've  aura  lieu  à  Liège  le  17  janvier 
avec  le  concours  du  violoniste  Alexandre  Séhald  et  du  pianiste- 
compositeur  Edmond  Bonnal,  qui  interprétera  la  Rnpsodie  lan- 
daise pour  orclieste  et  piano  princip:il  de  sa  composition,  qui  a 
obtenu  le  [tremier  prix  au  concours  Pleyel.  Le  programme  sym- 
phonique  sera  presque  entièrement  consacré  à  l'Ecole  français^e 
et  comprendra  plusieurs  nouveautés  imi)ortantes. 


L'ESTHÉTIQUE    DE    BRUXELLES 

A  Forest. 

J'ai  vu  les  plans  du  dégagement  de  l'église  Saint-Denis.  Le 
mur  reliant  celte  église  aux  maisons  de  la  chaussée  de  Bruxelles 
ne  sera  pas  complètement  abattu,  et  la  partie  démolie  sera  recon- 
struite un  peu  plus  loin. 

En  outre,  ttois  portes  seront  percées  dans  le  mur  en  question. 
(La  population  de  l'abbaye  est-elle  nombreuse  au-point  d'exiger 
tant  d'issues?)  Quant  à  l'admirable  saule,  au  sujet  duquel  je 
m'ularmais  dans  mon  dernier  articulet,  il  ne  sera  pas  ab'attu, 
heureusement.  Mais  je  crains  fort  cependant  que  les  gamins  ne 
l'abîment,  étant  donné  que  deux  sentiers  d'accès  à  l'abbaye  passe- 
ront sous  ses  branches  basses  qui  frôlent  presque  le  sol. 

Ainsi,  grâce  aux  confusions  habilement  entretenues  par  le  pro- 
priétaire des  anciens  bâtiments  et  malgré  de  nombreux  démentis, 
toutes  les  menaces  suspendues  depuis  un  an  sur  la  pauvre  abbaye 
seront  bientôt  exécutées  :  les  bâtiments  sont>ransformés,  le  mur 
d'enceinte  sera  bientôt  déplacé,  et  la  porte  monumentale  qui 
donnait  accès  jadis  au  parc  actuel  a  été  abandonnée  par  la  com-*^ 
mune  de  Forest  au  propriétaire  de  l'abbaye,  contrairement  aux 
assurances  qui  m'avaient  été  données  par  une  personnalité  à 
même  d'être  bien  renseignée. 

La  commune  prétend  aujourd'hui  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire 
de  cette  porte.  Et  qu'en  fera  donc  le  propriétaire  de  l'abbaye,  à 
qui  Forest  l'a  malheureusement  cédée,  et  qui  se  réjouit  grandcr 
ment  de  l'avoir  obtenue?  La  commune  h'eût-élle  pas  mieux  fait 
de  conserver  ce  porche  et  de  le  réédifier  dans  le  parc  récemmeiit 
créé? 

Existe-t-il  vraiment  une  Commission  des  Monuments? 

Josepii-Barthki,emy  Lecomte 


CONCOURS  D'ARCHITECTURE 

La  Société  royale  des  Architectes  d'Anvers  ouvre  un  concours 
entre  tous  les  architectes  ou  élèves  archiiecles  nés  ou  domiciliés 
en  Belgicjue  qui  n'auront  pas  atteint  IVige  do  30  ans  le  1"  janvier 
1913. 

Le  sujet  du  concours  est  un  projet  d'Institut  arclicoloiiùfue.  Le 
programme  sera  communiqué  aux  intcresst'S,  contre  envoi  d'un 
franc,  par  M.  L.  De  Voogl,  président  de  la  Société,  chaussée  de 
Malines  124,  à  Anvers,  el  |)ar  M  Ad.  Van  Goppernollf,  secré- 
taire. Vieille  lloute  52,  liercliem-.Anvers.  _ 

Voici  la  liste  des  prix  affectés  au  concours  :  1"  prix  :  Une 
prime  de  1,000  francs,  une  médaille  en  argent  olVerle  par  la 
Société  royale  d' Encouragement  des  Beaux-arts  d'Anvers  et  un 
diplôme  ;  2"  prix  :  l  ne  prime  de  700  francs,  une  médaille  en 
argent  de  la  Société  royale  des  Architectes  d'Anvers  et  Ajn 
diplôme;  H'  prix:  l  ne  prime  de  4((((  francs,  une  médaille  en 
bronze  et  un  diplôme;  4""  prix  ;  Une  prime  de  300  francs  et  un 
diplôme;  Ti*  Une  prime  de  2(M>  francs  et  un  diplôme. 


CHRONQUE    THEATRALE 

Don  Juan. 

Un  théâtre  de  Bruxelles  a  fait  ce  que  les  théâtres  de  Paris  hési- 
tent à  faire  :  le  Parc  a  remis  à  la  scène  le  Don  Juan  de  Molière. 
Lourde  tâche,  car  le  personnage  de  Don  Juan  réclame  un  inter- 
prète exceptionnel.  M.  Brousse,  dont  la  jeunesse  aime  l'audace, 
n'a  pas  craint  d'assumer  le  poids  de  ce  rôle  écrasant  et  il  s'est 
tiré  de  l'aventure  avec  honneur.  Il  nous  a  montré  un  Don  Juan 
élégant,  ironique  et  superbe  à  souhaii.  Ce  jeune  acteur,  qui  s'était 
fait  applaudir  déjà  dans  Baldus  el  Josina,  brillera  un  jour  au 
tout  premier  rang.  A  ses  côtés,  M.  Méret,  dans  le  rôle  de  Sgana- 
relle,  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès.  El  la  comédie  de  Molière, 
en  dépit  du  merveilleux  que  notre  scepticisme  n'accepte  qu'avec 
répugnance,  a  plu  extrêmement  au  public  des  matinées  littéraires. 
Il  est  vrai  qu'elle  était  précédée  d'une  causerie  substantielle  et 
agréable  faite  par  M.  Hyacinthe  Loyson.  Le  conférencier  a  su  très 
habilement,  sans  pédantisme  et  d'une  manière  fort  attachante, 
dégager  les  côtés  actuels  —  je  veux  dire  éternels  —  de  l'œuvre 
moliéresque.  Don  Juan  est  de  la  grande  époque  ei  de  la  meilleure 
veine.  Il  prend  rang  entre  Tarticffe  et  le  Misanthrope.  Comme  ces 
deux  pièces,  il  touche  aux  grands  problèmes  et  leur  emprunte  une 
noblesse  toute  particulière.- La  farce,  intense  en  certaines  scènes, 
n'en  empêche  pascertaines  autres  —  la  discussion  métaphysique 
entre  Sganarelle  et  son  maître,  la  scène  du  Pauvre,  la  scène  de 
l'hypocrisie  au  dernier  acte  —  qui  ouvrent  un  jour  si  poignant 
sur  les  doutes,  les  angoisses  métaphysiques,  les  généreuses  indi- 
gnations du  pauvi-e  et  grand  Molière.  M.  Paul  Hyacinthe-Loyson 
a  senti  tout  cela  et  l'a  fait  sentir  à  ses  auditeurs.  Grâce  à  lui  et 
aux  excellents  acteurs  de  M.  Ileding,  Don  Juan  a  été  compris  et 
admiré.  Il  est  remarquable,  d'ailleurs,  que  chaque  fois  qu'on  joue 
du  Molière  le  public  y  pre.nd  goût  comme  s'il  s'agissait  d'un 
auteur  contemporain.  Cependant  il  est  rare  que  l'on  lise  le  nom 
de  Molière  sur  les  affiches  :  il  est,  pour  les  auteurs  modernes,  un 
concurrent  trop  redoutable.  El  voilà  encore  une  preuve  de  la 
nécessité  d'avoir,  partout,  des  théâtres  largement  subventionnés 
— comme  l'est  actuellement  le  théâtre  du  Parc  —  où  l'on  puisse 
aller  se  remettre  à  l'école  du  bon  ëens^t  de  la  saine  gaîté,  auprès 
de  l'auteur  des  Précieuses,  dn^Tartuff'e,  de  V Ecole  des  Femmes., 
du  Afisanthrope  et  de  Don  Juan.  ■ 

(iEORGES   ReNCV 


NECROLOGIE 

Jules  Comte. 

Notre  confrère  Jules  Comte,  directeur  de  la  Revue  d'art  ancien 
et  moderne,  vient  de  mourir  à  Paris.  11  avait  appartenu  jusqu'en 
190Oà  l'administraiion  des  Beaux-Arts,  où  il  remplit  notamment 
les  fonctions  d'Inspecteur  général  des  Ecoles  des  Beaux-Arts  el 
d'Art  décoratif,  puis  de  Directeur  des  bâtiments  civils  et  des  palais 
nationaux.  En  même  temps  que  la  Revue  (ju'il  avait  fondée,  il 
dirigeait  la  collection  des  Maîtres  de  l'Art,  qui  contient  nombre 
d'excellentes  monographies,  et  publia  i)lusieurs  ouvrages  appré- 
ciés, entre  autres  un  aperçu  d'ensemble  de  l'Art  en  France,  et 
une  élude  sur  la  7'«/;(.v.sme(/e  ^'/i/^'H.c. 

.Iules  Comte  disparaît  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  en  pleine 
activité. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  Salon  de  l'Estampe.  —  Au  Cerle  artistique, 
M'"  Angélina  Drumaux  et  M.  Louis  Clesse.  -—  A  la  Galerie  Ghoux 
(dernier  jour),  les  Bleus  de  lu  G.  G.  G.—  .Au  Studio,  les  œuvres 
de  feu  Hermanus. 

Le  gouvernement  a  été  saisi  par  le  Mu.sce  du  Livre  d'un  projet 
de  loi  créant  une  Bibliothèque  postale  dont  les  bases,  très  Origi- 


L'ART  MODERNE 


nales,  permellraienl  de  résoudre  en  une  fois  et  en  grand  le  pro- 
blème de  la  lecture  du  peuple. 

Le  projet  consiste  à  créer  un  dôpôt  central  comprenant  au  moins 
une  dizaine  de  mille  d'ouvrages  en  autant  d'exemplaires  qu'il  serait 
nécessaire.  Ces  ouvrages  seraient  mis  à  la  disposition  de  tous  les 
Belges  qui  auraient  rempli  les  deux  conditions  suivantes  : 
1"  affecter  à  la  restitution  de  prêt  une  garantie  de  3  francs,  celle- 
ci  pouvant  être  faite  par  un  dépôt  réservé  au  livrei  de  Caisse 
d'épargne;  2°  assumer  les  frais  de  retour  des  ouvrages  par  là 
poste.  Le  grand  rôle  est  dévolu  à  celle-ci  :  il  s'agit  d'obtenir  d'elle 
le  transport  gratuit  à  l'aller,  l'affectation  des  livrets  postaux  de 
Caisse  d'épargne,  le  dépôt  dans  tous  les  bureaux  de  poste  du 
royaume  du  catalogue  de  la  Bibliothèque.  Les  administrations 
communales  et  provinciales,  les  écoles,  les  associations  agréées, 
pourraient  aussi  emprunter  en  masse  des  ouvrages  pour  une 
durée  d'Un  an,  moyennant  payemeni  du  vingtième  des  prix  mar- 
qués au  Catalogue.  L'Etat  aurait  à  contribuer  à  la  Bibliothèque 
postale  par  une  alloct^tion  initiale  de  quatre  annuités  de  2o,000  ir. 
et  une  allocation  annuelle  de  1  centime  par  habitant. 

Si  le  projet  du  Musée  du  Livre  éiait  accepté  par  le  gouverne- 
ment, la  Belgique,  a'ujourd'hui  bien  loin  derrière  d'autres  pays 
dans  l'échelle  de  la  lecture  du  peupld  passerait  vite  au  premier 
rang,  ayant  su  résoudre,  en  une  fois  et  des  plus  simplement,  le 
problème  de  faire  donner,  à  tout  Beige,  par  la  poste,  des  livres 
intéressants,  comme  déjà  il  peut  se  procurer  des  journaux  par  son 
interjnédiaire,  en  ((uelque  point  du  pays  où  il  ait  sa  résidence. 

La  deuxième  matinée  du  Cliant  de  la  Cloche  (dixième  repré- 
sentation! aura  lieu  ;ni  théâtre  de  la  .^lonnaie  aujourd'hui, 
dimanche,  ît   1    h.    l'^  précise, 

M.  Vincent  d'indy,  qui  est  parti  pour  Florence  le  1'-' janvier,  a 
•promis  à  MM.  Kulferath  et  Guidé  de  venir  diriger  le  vendredi 
-li  courant  une  représentation  de  son  icuvre  pour  les  abonnés 
spéciaux  du  vendredi. 

A  propos  du  Ckanl  de  la  Cloche,  annonçons  qu'un  accord  a 
été  conclu  entre  les  directeurs  de  la  Monnaie  ei  M.  Gabriel 
Astruc  au  sujet  de  représentations  à  donner  de  cet  ouvrage 
dans  le  courant  de  mai  à  Paris,  sur  la  scène  du  nouveau  théâtre 
des  Champs-Elysées  dont  rinauguration,est  tixée  au  2  avril. 

Les  solistes  et  les  chi'urs  au  complet,  les  régisseur,  chef  des 
chœurs,  etc.,  avec  l'équipe  des  machinistes  et  le  matériel  des 
ih'cors,  (les  costumes  et  accessoires,  seront  transportés  à  Paris  à 
l'issue  de  la  saison  théâtrale  et,  sous  la  direction  de  l'auteur, 
poursuivront  le  cours  des  représentations  qui  obtiennent  au 
Théâtre  de  la  Monnaie  un  si  éclatant  succès.  M.  Vincent  d'indy 
dirigera  en  outre  des  représentations  de  Freischntx-  données  par  la 
trou|)e  du  ihéâtre  des  Cliamps-Elyst'es.  Celle-ci  débutera,  nous 
l'avons  dit,  dans  Benvenulo  (-ellnii  de  Berlioz  et  interprétera 
ensuite  Pénélope  de  M.  Gabriel  Fauré. 

!*armi  les  nouveautés  ([uc  montera  M.  Aslruc  ligure  Sins?\  Erus 
vainqueur,  le  délicieux  conte  lyrique  de  M.  Pierre  de  Bréville 
dont  la  reprise  au  théâtre  de  la  Monnai-  est  vivemeni  souhaitée. 

On  Siiit  quel  suc(^ès  accueillit  les  débuts  du  Petit  TlK'àtre.  Les 
prochaines  représentations  auront  lieu  à  la  salle  Erurd.  La  direc- 
tion a  décide  de  créer  des  carnets  de  billets  à  20,  oO  et  100  francs. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 
:    BRUXELLES    = 

M.\ISON   SI^KCIALE    l''<)NDKK   A    PAIilS    KN    1811,    I..V     PLUS 
ANCIENNE   ET   LA    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  LMPORTÉ-s  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des   Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT   l'unique   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 


IMITATION.  

18      RUE    SAINT-MARO 


qui   pourront  être  utilisés  dans    l'année  par  l'acheteur  ou  les 
membres  de  sa  famille.  S'adresser  rue  du  Couloir  35. 

Dès  à  présent  le  Petit  Théâtre  est  engagé  pour  plusieurs  repré- 
sentations dans  des  cercles  de  Bruxelles,  Gand,  Mons,  etc. 

V Enfant  prodigue  de  Debussy  vient  d'être  représenté  au 
Grand  Théâtre  de  Genève  avec  le  plus  vif  succès,  et  l'interpréta- 
tion en  a  été  remarquable.  L'actif  directeur  du  Grand  Théâtre, 
M.  Bruni,  prépare  en  ce  moment  la  première  de  la  Forêt  Bleue, 
le  joli  conte  lyrique  de  MW.  Cliènevière  et  Louis  .\ubert.  Les 
auteurs  surveillent,  les  répiHilions  et  tout  fait  présager  un  grand 
succès  pour  la  première  qtii  est  prochaine. 

Le  charmant  ballet  Mn  Mère  i'Oye,  de  Maurice  Uavel,  qui 
obtint  tant  de  succès  au  théâtre  des  Arts  la  saison  dernière, 
sera  représenté  cet  hiver  à  Marseille,  Lyon.  Cannes,  Saint- 
Pétersbourg.  Adélaïde,  ballet  du  même  compositeur,  sera  monté 
à  Saint-Pétersbourg  et  à  Boston. 

M.  A.  Mariotte,  l'autcui  de  la  fSalomé  représentée  à  la  Gaîté- 
Lyrique,  travaille  à  un  ouvrage  lyrique  intitulé  La  Montagne,  en 
collaboration  avec  i\l.  Camille  Mauclair.  et  pendan;  les  loisirs  (jue 
lui  laisse  la  composition  île  cet  ouvrage,  il  écrit  la  musique  d'un 
opéra-bouffe  intitulé  Gartjaniua.^n  collaboration  avec  M.  Armory- 
Dauriac.- 

On  se"  préoccupe  à  Munich,  dit  le  ihiide  musical,  de  fêter 
d'une  façon  brillante  le  cemièine  anniversaire  de  la  naissance  de 
Richard  Wagner  en  1013.  Il  est  question  d'y  organiser  de  très 
nombreux  concerts  d'œuvres  du  maître,  auxquels  tout  le  monde 
pourrait  avoir  accès.  Un  comité  s'est  formé  dans  ce  but,  à  la  tète 
duquel  se  trouvent  Richard  Strauss,  l'Intendant  général  des  théâ- 
tres de  la  cour  baron  von  S|>eidel  et  le  bourgmestre  von  lîorchst. 

l!n  comité  s'est  également  constitué  à  Dresde  dans  le  même  but. 

Une  œuvre  fort  belle  et  peu  connue  d'Ernest  Chausson  a  été 
exécutée  dernièrement  avec  un  grand  succès  aux  Concerts  du  Con- 
servatoire de  Paris.  M.  Georges  Pioch  ('crit,  à  propos  de  cette  œu- 
vre, dans  le  Gil  Blas  :  «c  C'est,  sur  de  nobles  vers  de  Leconte  de 
Lisle,  un  chœur  largement  mélodique,  soutenu  par  un  orchestre 
ample,  nombreux;  il  est  de  la  moilteiire  manière  .spiritiialiste  du 
>grand  musicien  auquel  ori  doit  h'  Roi  A  rthus,  ce  dont  les  très 
béats  directeurs  de  nos  théâtres  lyriques  nationaux  semblent  se 
soucier  comme  de  leur  première  promesse  de  s'adonner  à  l'éléva- 
tion du  goût  musical  dans  notre  pays.  Il  est  grand  dommage  que 
M.  André  Messager,  chef  d'orchestre  des  Concerts  du  Conserva- 
toire, n'ait  pas,  en  l'occurrence,  plus  d'ihtluence  sur  M.  André 
Messager*  directeur  de  l'Opéra.  » 

LIBRAIRIE  NATIONALK  D'ART  &  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  Os   Éditeurs 

Bruxkllks  -  4,  Plack  pi:  Musék,.4  -  iîrlixellks 

EN    SOUSCRIPTION    : 


A    PARIS 

ex    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


L'Exposition  de  la  Miniature 

à  Bruxelles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVP  au  XIX"  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  arec  la   eollabcraiion  de  : 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhovk,  le  Gomte  M.  de 

Hnusiics,  le  D""  (r.  i".  WiLr.iAMsox,   l'.-A,   Li-,.moisne,  le  D'"  K.vitL 

l'ui^GOLD  et  Paul  Lamiuh  tk. 

L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  nôveml>re  prochain  et  tonnera 

un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  .sur  papier  d'Arches  à  la 

cuve,  d'environ  120  à  i5(i  i)agos  de  te.\t(>  et  So  à  100  planches  hors 

te.\te.   reproduisant    appro.viniati veinent   300  miniatures  des 

différentes  écoles,  en  coulenr.s  et  on  héiioty]iie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  125  FRANCS 


Maison  Félfx  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19^9 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MEKAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Vkrhaeren,  Villiers  de  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 
KSTAMTES  ANCIENINKS,  EAUX-FORTKS  ET  DESSINS  de  F.  ROJ'S 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques.  - 


Salle  d'Exposition 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  À  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
■    Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20°  année). 

Directetir  :  A.- F.   Lugnk-Pok. 

Le Bidletvi de rO'jUvrc {inim\ahtr;\l\on  et  rédaction  ;  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois.des  étude.s  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  projrrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  F'rance  et  de  l'étranger.  Il  lient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  "interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants (lartcut.  11  circule  dans  tous  les  pays.  11  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenbérg  et  d'Assaut).    , 

250.000  yolumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périûdifpies  à  domicile. 
Arrangements  spcciaKx  pour  I u  prox:iiice  et  les  villrt/iatures. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  FILS  (DURAND  &  C'«)  éditeurs 

4,   place   de   la   Madeleine,    Paris  : 

M.  EMMANUEL.  —  In  jHeiiioi'icmi  (R.  Vallkuy-R.'^dot),  poùiiie  poui-  voix,  ]>iatio,  violon  ot 

violoiicolle.  —  PW.r  net  :  4  francs. 
1I>-  Sonate  (on  ni  minoui'),  pour  piano  cl  violon.  —  J'ric  nef-    :   6  fn/ncs. 

•  ESAR  FRANCK.  —  CKtivi^^es  d'orgue,  transcrites  ponr  deux  pianos  ;"i  -^  mains  pai:    Hknri 

Dui'AKc    ot   .TuLKs    Gkiset.    1.    Pr(slo9Yfle.    —    P)ùz;   nef    :    B    francs.  — 
\\.  Pièce  hrroiqiie.  —  Prii:  net  :  5  francs. 
M.  GRAMXTAjNY.  —  Trois   |>iècee   pour  le   piano.    I.  Aral>esque.   —   ^'ef    :    2  francs.    - 

II.  Pastorale.  —  Net  :  1  //'.  35.  —  III.  Impromptu.  —  Net  :  2  francs. 

—  Ms»  Mère  l'Oye,  ballet.  Partition  réduite  pour  piano    i>ar  J.  Ciiaklot. 

—  Priir  nef  ;  8  francs. 

Daptiiiis.  et  Ohloé,  ballet.  Danse  çiracieuse  et  liUjèrc  de  Dap/inis. 

Réduction  ]h)uv  piano  par  l'auteur.  —  P)-ir  net  ;  2  francs. 

C.  SAINT-SAl'lXS. . —  Six  études  pour  la  main  ;^auclie  seule.  —  I']n  r(!cueil,  prix  net  :  7  francs. 

FEOK'ENT  SCHMITT.  —  I^îed  et  Sclierxo  [loui'  doubh;  (piintctte  d'instrinnenls  à  vent  doiii   un 

\  cor  principal.   Réduction  pai'  l'auteur  pour  cor  (ou  violoncelle)  <!t  jùano. — 

P)-i.r  nef  :  5  francs.  —  Id.  pour  i)iano  à  4  mains.  —  Pri.i:  net  :  5  francs. 
THE(^r)()RE  SZANTO.  —  donirststes  pour  le  piano.  —  1.  Soleils  couchants.  —  II.  Corfëiie  funèbre. 

— m.  improvisation.  —  IV.  Guêpes.  —  E"  recueil,  net  :  5  francs. 
\..  TIIIRIOX.  —  Syiiiplioiile  en  mi  liéinol  (op.  VS).  Réduction  pour  piano  à    I  mains  par 

l'jiuteur.  —  Net  :  10  francs. 
II).  Sonate  en  ut  mineur  (op.  1 1)  pour  violon  et  piano.  —  Priœ  net  :  10  francs. 


.MAURICE  RAVI-:L. 
ID. 


Bruxelles.  -  L'IMPRIMERIE  !anc.  Établt»  V<' Moooom  soc.anon. 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 
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SOMMAIRE 

Notes  sur  Utamaro  (Raymond  Kœchlin).  —  La  Liberté  de 
l'Écriture  (FrancIkS  de  MiOMAiNDRE).  —  Lo  Salon  do  l'Estampe 
(Franz  Hellens).  —  Le  Théâtre  à  Paris  :  Fervaal  (Octave 
Maus).  —  Mémento  musical.  —  La  Musique  à  Liège  (Geor«es 
Ritter).  —  Chronique  théâtrale  :  la  Flambée;  le  Bourgeon; 
Soirées  classiques  (Georoes  Rency).  ~  Petite  Chronique. 


NOTES   SUR   UTAMARO 

Utamai'o  est,  avec  Moksaï,  le  plus  connu  eu  Kurope 
des  peintres  ayant  travaille  au  Japon  pour  la  i>raviu'e. 
Dès  LS91^  Edmond  de  Goncourl  lui  consacrait  lui 
volume;  une  exposilion.  spéciale  de  S(!S  estampes  était 
organisée  par  Uiui^'  eu  l<sy3,  et  son  renom  n'a  pas  décru 
depuis,  puisque  tout  récemment,  en  1U07,  un  savant 
allemand,  le  IF  Kurtli,  Tétudiait  en  une  comitacre  mono- 
graphie. IjC  grand  pul)lic  s'est  plu  à  retrouver  chez  lui 
quelque  chose  de  la  grâce  de  notre  wiii"  siècle  français, 
et  h^s  amateui's  ont  recherché  certaines  des  pièces 
signées  de  lui  avec  un<!  véritable  passion  :  il  seudjUi  liien 
en  efïet  quTtamaro  soil  celui  de  tous  les  peintres  ja|»o- 
nais  dont  l'œuvre  s'accordi;  le  mieux  avec  notre  goût  ei 
notre  s(>nsil)ilité. 

P<Midant  trois  ([uarts  de  siècle,  de  la  (in  du  xvir 
au  milieu  du  xviu'',  pati<'mmenl,  les  Primilifs  avaient 
travaillé  à  perf(!clionner  l'art  de  la  gi-avure  en  couleurs, 
et  quand,  vers  1700,  inter\"inl  llarunobu,  l'instrument 
était  prêt,  susceptible  de  tous  les  rallinemenls  (|u'ima- 
gina  cet  ingénieux  artiste.  Mais  si  les  estampes  de  Haru- 
nobu  sont  de  merveilleux  chefs-d'oMivre  de  gravure,  il 


ne  se  soucia  guère  du  grand  style  de  ses  [)rédècessem's 
et  son  inspiration  demcîui-a  surtout  aimable  ej  comme 
juvénile.  Son  contemporain,  Keriusaï,"  s'eflorça,  oA, 
souvent  avec  bonheur,  vers  la  noblesse;  toutefois, Kiyo- 
naga  .•^eul  devait  retrouver  l'accent  de^  Primitifs  ;ivec 
la  mémo  grandeur,  ime  technique  plus  [jurfaiteot  sans 
leur  gaucherie.  Grâce  à  lui,  qu'on  a  justement  appelé 
le  classique  de  l'estampe;  ja|)onaise,  grâce  a  Sharakii,  le 
plus  griiiidiose  des  réalistes,  (ïutre  1775  et  1 71XJ  envii'on, 
elle  atteignait  sc»u  apogée,  incoiiipar;il)le  dans  ses  pi'o- 
cédés  {!t  d'nu  art;  admirableiuent  noble  et  puissant. 
(J'est  à  ce  moment  quTtamaro  parut; 

Né  en  n~>'A,  il  arrivait  vers  1780  â  la,  force  de  lïige. 
Kiyonaga,  lùeii  ((ue  de  dix  ans  plus  vieux,  lU'  fut  point 
•Son  maître,  mais  e'cvst  à  lui  qu'Utamaro  dut  ses  [jre- 
mières  ins|)irations  oX  ses  ouvrages  de  jeunesse  eu 
révèlent  évidemment  l'inlluence  Son  originalité  ne 
tarde  cependant  pas  à  se  marquer  et  l'oHivre  considé- 
rable de  .sa  maturité  la  manifeste  ayec  une  force  et  uu(> 
variété  singulières.  Le  grand  public,  en  ellèt,  ne  voit 
eu  lui,  bien  à  tort,  <iue  le  '•  peintre  des  Mitisons 
?'e/'/es  ■•  ;  Goucourt  a  lauC(' eetie  ap[)ellaiion  et  elle  a 
fait  fortune;  mais  si  liamaro  s'iutén^ssa  plus  qu'aucun 
de  ses  confrères  à  la  vie  des  courtisanes,  il  ne  peignit 
pas  qu'(dh's  ;  les  honnêtes  femmes  le  charmereni  aussi. 
les  scènes  de  cour  le  tentèrent  de  même,  et  le  pa\sage, 
et  la  représeidatiou  d(.'s  aninjaux;  seuls  h's  acteurs 
trouvèrent  malajsément  grâce  à  ses  yeux...  Nous  .som- 
mes assez  loin,  on  le  voit,  d(;  l'exclusive  itn'occiiiiation 
du  Yoshiwara. 

Le  vrai  est  quTtamaro  aima  la  femnRî  à  la  passion 
et  qu'il  usa  le  meilleur  de  S(!s  forces  à  la  peindre;  tout 
le  reste  seml)l(!  chez  lui  une  manière  de  divertissement. 


1t 


('.-irU's,  Kiyonaga,  lui  aussi,  nous  l'avait  moiiLn'O,  et 
l'on  sait  dans  ((uollcs  nobles  attitudes;  mais  peut-être 
aima-l-il  l 'arabesque  liarnionieuse  l'orniée  par  les 
groupes  d(i  l'emuios,  et  il  la  peignit  l'arenienl  pour  olle- 
nHMiie.  Av(H-  IJtaniaro,  c'est  elle  sous  tous  ses  aspects. 
11  se  plait  à  laii'e  des  |)Oi-ti'aits;  la  ligarc  occupe  alors 
toute  la  pajj'c,  ei  lantôt  il  la  l'eprésenle  oa\  pied,  tantôt 
en  buste,  à  moins  (in'il  m;  s'ingénie;  à  n'en  i»oindre  que 
la  tète,  étudiani  soignenisement  chaque  ti'ait  et  donnant 
au  modèle,  souxent  désigné  par  son  nom,  sa  personna- 
lité, auianl  du  moins  (pie  le  permettaient  h^s  conven- 
tions de  l'école  popiVlaire;  certains  de  ces  portraits, 
(teu\  stu'  fond  d'argent  surtout ,  peuvent  être  comptés 
parmi  les  chefs-d'dMivre  les  plus  ac(;omplis  (>t  les  plus 
oi'iguiaux  de  l'ai'tiste.  S'il  imagine  un  groupe,  toujoui-s 
les  teinmes  sont  pi'ises  en  action,  si  l'on  peut  dire,  et  • 
non  seulement  vaquant  à  leurs  occupaticms  coulu- 
mièr(!s.  mais  s'abandonnant  à  ces  siMitiments  que  Kiyo- 
naga  ne  s'était  guère,  mis  en  peine  de  rechercher  :  tout 
nn  drame  amoiu'eux  se  sent  dans  certaines  composi- 
tions, non  plus  un  de  c(;s  petits  faits-divers  genl^ils  qui 
avaient  amusé  Harunobu,  mais  un  drame  passionné, 
dont  l'expi'essioii  discrète  dissinmle  à  i)eine  l'intensité  ; 
et  d'innomlirables  pièces  l'évèlenl  l'intéi'ét  que  prend 
l'artiste  aux  élans  de  k  passion  féminine  ou  aux  com- 
plications de  la  co(pi(ïttei'ie.  Il  }ie  ti'ouve  pas  moins  de 
plaisir  à  suivre  la  femme  devenue  mère,  à  observer  ses 
jeux  avec  son  enfant,  à  la  voir  l'allaitant  ou  occupée 
aux  soins  de  sa  toilette;  et  il  sut  imughier,  pour  rendre 
sa  délicate  tendresse,  des  accents  émus  dont  nul  ne 
s'était  avisé  avant  lui  parmi  les  peintres  populaires. 
Celte  sensibilité  même  va  parfois  jusqu'au  l'omantisme 
dans  certaines  scènes  li'gendaii'cs,  comme  celles  de 
l'é'ducation  par  sa  mère  du  jeuri<>  héros  Kintoki,  — 
sans  parlei' des  sujets  erotiques  où  l'artiste  a  déployé 
touies  les  fantaisies  d(?  l'imagination  la  plus  experte  — 
('1  c'est  clh'  (|ui,  introduite  poui'  la  première  fois  dans 
restaiu|te,  caractérise  l'art  d'fltamaro  et  fait  le  prix  de 
ses  meilleui'es  inspii'aiions. 

<'e  n'est  pas  qu'il  ne  prenne  aussi,  à  l'exemple  de  ses 
pn'Mlécesseui's,  la  femme  pour  thème  de  comi>ositions 
uni(iuemenl  décoratives  ;  dans  certains  de  ses  tripty- 
ques il  ne  saurait  être  question  di>  sentiment,  et  l'action 
est  presque  nulle,  (|u'il  s'agisse  de  fennues  doboul  sur 
un  pont  et  regardant  couler  l'eati.  de  s|)ectaiours  dans 
des  barques  assistant  à  un  feu  d'artifice,  ou  de  gaies 
pi'omeneuses  cueillant  des  iris  dans  un  pré;  iKnirtant  il 
semble  (pie,  même  dans  de  telh's  |»icces,  il  cherclu»  autre 
cli().se  que  Kiyonaga,  et  alors  (pie  c(dui-ci  sacrifiait  tout 
au  rythme  harmonieux  et  noble  de  la  comi)Osition,  Uta- 
maro  se  plait  à  la  vivifier  jtar  le  pitton'sque.  De  même, 
sa  fantaisie  ('date  dans  certaiiKïs  pages  de  ses  livres, 
fantaisie  gaie  et  débordante,  dans  le  fameux  Annuaire 
des  Maisons  reries  notauuneni,  (|ue  Goncoui-t  a  célé- 


bré— |et  peut-être  plus  que  de  raison.  Mais  il  t^st  étrange 
que  ce  même  artiste,  éi>ris  de  toutes  les  grâces  de  la 
sensibilité  féminine  et  amoureux  de  la  vie,  soit  celui 
précisément  qui  a  représenté  avec  la  plus  scrupuleuse 
fidélité  le  monde  des  infiniment  petits.  Plusieurs  albums 
sont  signés  de  lui,  et  (|u'il  a  dessinés  au  plus  beau  mo- 
ment de  sa  carrière,  les  Souvenirs  de  fa  niarée  basse, 
\ii>^  Insectes  choisis,  \os  ('ent  crieurs,  on  les  coquil- 
lages et  les  oiseaux  sont  r(mdus  avec  une  étrange  mi- 
nutie, avec  MU  zèle  de  naturaliste,  l'artiste  usant  de 
tous  les  rafllnements  de  l'art  du  graveur  le  plus  habile 
l»our  aiTiv(^r  à  l'fsxacte  vérité. 

Dixîrs  témoignages  .prouvent  (pi(>  l'Ai-t  d'I  lamaro 
fut  très  goûté  de  ses  contemporains,  conl rairement  à 
ce  qui  s'était  ])roduit  pour  Kiyonaga  et  pour  Sharaku, 
l'un  étant  demeuré  plutôt  méconnu,  semble-t-il,  l'autre 
ayant  déplu  au  point  de  devoir  renoncer  à  la  peinture. 
Seulemtmt  cette  populaj'ité  eut  ses  dangers.  Utamaro, 
sollicité  par  des  éditeurs  pressés,  travailla  vite,  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  la  qualité  de  sa  production 
s'en  ressentit.  Il  avait  certains  types  dans  la  main  qu'il 
répéta  indéfiniment  ;  au  lieu  de  s'appliquer,  comme  par 
le  passé,  à  caractériser  chaque  visage  et  chaque  atti- 
tude, ses  estampes,  postérieures  à  1<S00,  ou  environ,  ne 
sont  que  des  ressassages  d'une  (extrême  banalité.  Sont- 
elles  même  toutes  de  lui  V  Nous  en  doutons.  Utamaro 
eut  divers  élèves  doiit  il  se  lit  aider  dans  la  confection 
de  plusieurs  de  ses  livres  ;  ils  doivent  avoir  de  même 
dessiné  certaines  des  estampes  signées  de  lui,  et  ses 
élèves  manquaient  (icrtes  de  génie.  Après  la  mort  du 
,maitre,  le  second  mari  de  s;^..  y^nve  s'appropria  .sou 
atelier  et  signa  lui  aussi  ••  Utamaro  "  ;  il  y,  eut  sans 
doute  d'autres  faussaires  encore,  et  il  serait  injuste  de 
compter  à  l'artiste  tant  de  morceaux  médiocres  qui, 
vi'aisemblablement,  [)ortent  son  nom  indûment. 

rtamaro  mourut  en  180(3. 

RAYMOXI)  K(K('IIIJN 


LA  LIBERTE  DE  L'ECRITURE 

L'autre  jour,  en  parcourant  Comœdia  (I),  je  fus  soudain  arrêté 
par  un  assez  court  article,  modestement  placé  en  deuxième  page, 
mais  dont  le  titre  me  frappa  :  Pour  la  libre  écriture  :  Vhijperbate 
et  Stéphane  Mallarmé.  Et  c'était  signé  Marc  Vromaht. 

Le  nom  de  Mallarmé  exerce  sur  moi  un  tel  empire  que,  sitôt 
que  je  le  vois  cité,  je  me  devine  en  communication  spirituelle  avec 
qui  le  cite.  La  mystérieuse  franc-maçonnerie  dont  il  fut  le  grand- 
maître  idéal  et  secret  n'est  pas  dissoute,  (lerlains  de  ses  membres 
sont  morts,  aucun  n'a  fait  défection,  et  elle  se  perpétue.  Et  pour 
moi,  il  y  aura  toujours  deux  camps  :  celui  des  gens  qui  l'aiment 
et  celui  des  gens  qui  l'attaquent,  le  parti  des  poètes  et  dçs  artistes 
et  le  parti  des  sots,  des  hommes  insensibles  au  ryllune.  Le  nom 
de  Mallarmé  est  une  pierre  de  louche  ;  ceux  qui  vibrent  sont  de 

(1)  Covuedia,  31  «léccinbro  1912. 


métal  authentique  et  pui-,  ceux  qui  restent  inertes  avouent  par  le 
fait  même,  implicitement  et  malgré  leurs  protestations  ou  leurs 
manifestes,  qu'ils  n'entendent  rien  au  secret  réel  de  la  poésie.  Le 
fait  que  M .  Marc  Vromant  avait  nommé  Mallarmé  me  le  rendit 
sympathique. 

Mais  l'hyperbate,  qu'est-ce  que  c'est?  Dans  cet  article  qui  est  le 
second  d'une  série  sur  certains  problèmes  du  style,  d'une  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  de  la  libre  écriture,  l'auteur  la  définit 
ainsi  : 

«  Ce  mot  pédant  représente  la  figure  qui  consiste  à  déranger, 
dans  un  but  d'harmonie,  l'ordre  des  mots  ;  à  supprimer,  dans  le 
même  but,  des  -vocables  superflus;  à  modeler  la  phrase  comme 
une  paie  flexible,  à  la  diviser  en  tronçons  qu'une  oreille  délicate 
rétablira  selon  la  musique  la  plus  pure  ». 

A  la  réflexion,  toute  mécanique,  que  formule  tout  bas  lo  lecteur  : 
«  Mais  c'est  une  sorte  d'inversion  »,  M.  Vromant  explique  aussitôt 
la  différence  qui  sépare  cette  méthode  de  l'inversion  : 

«  Elle  ne  se  contente  pas  de  déplacer  l'adjectif,  mais  morcelle  . 
la  phrase  entière  et  la  recompose  selon  une  harmonie  plus  par- 
faite, plus  idoine  à  la  pensée  qu'elle  exprime  ». 

Et  il  donne  des  exemples,  pris  dans  nos  vieux  auteurs  français. 
Et  ses  exemples  sont  savoureux.  Par  exemple,  celui-ci  : 

«  La  Bible  de  Sapience  nous  dit  :  Tant  s'ont  entrebaisé  pour  : 
«  Ils  se  sont  tellement  entrebaisés  ». 

Ou  celui-ci,  dans  le  livre  d!Aucaxsin  et  Nicolette,  à  propos 
d'une  jolie  fille  : 

«  Bstoit  graille  (grêle)  parmi  les  (lancs  qu'en  vos  dex  mains  la 
pënssiès  enclorre,  ce  qui  n'est  que  misérablement  traduit  par  :  - 
Elle  avait  la  taille  si  minée  que  voies  auriez  pu,  la  tenir  dans  vos 
deux  mains.  » 

Kt  toujours  comme  s'il  entendait  votre  toujours  machinale 
objection  :  «  Mais  ce  qui  était  possible  dans  les  conditions  où 
vivait  la  syntaxe  du  vieux  français  est  devenu  impossible  avec  la 
nôtre  »,  il  y  répond  aussitôt  en  disant  : 

«  Ce  qui  se  traduit  sveltemenl  par  :  Etait  mince  à  la  taille 
qu'en  vos  deux  mains  la  puissiez  enclore.  » 

Et  nous  voyons,  puisque  nous  pourrions  si  bien  parler  ainsi 
maintenant,  ei  combien  ce  serait  joli,  combien  ce  n'est  pus  une 
question  de  plus  ou  moins  d'antiquité  de  vocabulaire,  pas  une 
question  de  naïveté.  Mais  l'influence  académique  a  passé  par 
là,  mais  le  navrant  humanisme,  mais  Malherbe,  Vaugejas  et  IJoi- 
leau,  mais  toute  la  légion  des  rondouillards,  des  pédants  et  des 
pions. 

A  la  longue  (cela  dure  depuis  le  xvi«  siècle)  ils  ont  eu  raison, 
et  la  langue  a  fini  par  se  plier  à  des  formes  fixes;  l'esprit  d'ana- 
lyse, qui  est  paresse  et  fausse  oreille,  a  triomphé  de  l'esprit  de 
poésie  qui  est  recherche  constante,  besoin  de  nouveauté  et  musi- 
que. Et  l'hyperbate  a  cessé  d'être  employé.  Kt  les  écrivains,  per- 
dant cette  belle  agilité  spirituelle  qui  les  faisait  bondir  de  som- 
mets en  sommets,  dans  le  paysag»;  de  la  phrase,  se  ?ont  mis  à 
ramper,  prudemment,  pas  à  pas,  comme  s'il  ne  s'agissait  plus  de 
voler  mais  d'arpenter,  comme  si  leur  devoir  était  de  rendre 
compte  de  tous  les  points  par  où  ils  passent,  comme  si  nous  leur 
demandions  cela,  comme  si  cette  justification  logique  ne  nous 
était  point  parfaitement  égale.  Et  c'est  l'encombrement  des  pré- 
positions, dos  adverbes,  des  temps  barbares  des  verbes,  des 
auxiliaires,  de  toutes  les  chevilles  du  hingage. 

Et  nous  assistâmes  à  cette  chose  révoltante  :  la  séparation  de 
plus  en  plus  accentuée  entre  écrivains  et  poètes.  Aux  écrivains 


était  réservé  le  langage  timide  el  lent,  :iux  poètes  le  chant,  le  cri, 
le  lyrisme.  Et  encore  de  quelle  prose  ne  la  surchargeait-on  pas, 
cette  pauvre  poésie  ! 

■  Prends  l'ôloqueiice  et , tords-lui  son  cou, 

s'écria  enfin  Verlaine,  exaspéré.  Et  de  bonnes  âmes  crurent  au 
paradoxe. 

M.  iMarc  Vromant  fait  observer  que  Stéphane  Mallarmé  se  servit 
de  l'hyperbate  comme  moyen  constant  d'expression.  Il  démontre 
comment  ces  subtilités  et  ces  raffinements  que  tant  de  gens  lui 
reprochèrent,  oùla  plupart  ne  voulurent  voir  qu'entraves  de  puriste, 
.souci  tarisseur  d'émotion,  ne  furent  au  contraire  que  l'unique  pro- 
cédé verbal  possible  pour  peindre  dans  ses  nuances  son  rêve. si 
rare,  pour  n'en  rien  aftiiiblir,  Certes  il  y  a  toujours  moyen  de 
transposer  du  !\lallarmé  en  langage  courant.  C'est  un  service  que 
demandent  souvent  qu'on  leur  rende  des  gens  qui  d'ailleurs  aus- 
sitôt se  révoltent  :  «  Eh  bien!  disent-ils,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  dire  tout  ça  de  façon  si  compliquée  »;  absolument  comme  si 
Mallarmé  s'était  amusé  à  écrire  une  phrase  de  prose  bien  plate  et 
bien  nue  pour  ensuite  la  «  travailler  »,  la  mettre  en  vers  difficiles. 

Mais  nul  ne  comprendra  jamais  Mallarmé  el  toute  poésie  que 
s'il  sait  ceci  ;  qu'un  poète  pense  directement  en  images  et  en 
musique,  que  la  nécessité  d'exprimer  ces  images  et  cette  musique 
l'oblige  à  descendre  dans  le  vocabulaire  et,  hi  syntaxe  et  que  c'est 
ici  que  commence  sa  grande  lutte  :  ou  il  sera  écrasé,  ou  il  sera 
vainqueur.  Du  les  entraves  innombrables  du  langage  ligoteront 
son  coup  d'aile  ou  c'est  lui  qui  se  rira  des  entraves  et  fera  sauter 
celles  qui  le  trahiraient. 

li  est  clair  que  plus  il  connaîtra  sa  langue,  plus  il  en  sera 
maître,  plus  ses  audaces  seront  sûres,  plus  son  tact  sans  défail- 
lance. Le  demi -ignorant,  lui,  se  contentera  d'être  en  règle  avec  la 
constrjiction.  Le  savant  rejoindra  par  la  science  le  pur  jaillisse- 
ment de  l'inspiration. 

M.  Marc  Vromant  dit  qu'en  son  temps  le  style  de  Mallarmé  fit 
beaucoup  rire  : 

«  .le  n'ai  pas  à  stigmatiser  ces  rires  :  c'est  déjà  fait.  Il  me  sem- 
ble cependant  le  seul  effort  continu  et  formel  vers  une  plus 
libre  écriture.  Notre  épo(|ue,  quoi  qu'on  en  dise,  est  pourrie  de 
traditions  et  de  formules.  » 

Il  n'y  eut  pas  cependant  que  Mallarmé.  Il  y  eut  Verlaine,  il  y 
eut  aussi  la  poésie  symboliste,  et  le  divin  Max  Elskamp  n'a 
jamais  fait  autre  chose  :  l'ellipse  et  l'inversion  combinées,  c'est- 
à  dire  l'hyperbate,  demenreiit  les  caractéristiques  de  sa  poésie 
prodigieusement  concentrée  et  subtile.  Et  il  en  est  d'autres  encore. 

N'importe,  un  article  comme  celui  de  .M .  Marc  Vromant  fait 
plaisir.  Il  montre  combien  les  problèmes  du  style  intéressent 
encore  les  esprits,  ces  problèmes  dont  la  majorité  des  auteurs  à 
succès  (surtout  ceux-là)  ignorent  même  l'existence,  et  lorsqu'on 
la  leur  révèle,  ils  sourient  comme  à  l'énonce  de  quelque  dange- 
reuse et  anarchique  folie.  Je  lui  suis  reconnaissant  de  nous  en 
avoir  parlé,  et  je  voudrais  que  ces  idées  se  vulgarisent.  Quel 
bienfait  elles  répandraient  !  Qui  sait  combien  d'écrivains  ont  une 
pensée,  un  mouvement  qui  mériteraient  d'être  connus  dans  leur 
intégrité  native  et  que  le  scrupule  des  vieilles  règles  syntaxiques 
retient  et  annihile?  Quelle  liberté,  en  effet,  quelle  variété  admire- 
rions-nous enfin  !  Et  comme  elles  nous  seraient  révélées,  leç  res- 
sources infinies  de  notre  magnifique  vocabulaire,  de  notre  syntaxe 
dont  nous  n'avons  laissé  fonctionner  que  cinq  ou  six  mouvements 
sur  des  centaines  de  possibles  ! 


^•^^ 
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Et  puis,  autre  avantage,  le  jour  où  ces  idées  se  seraient  répan- 
dues, que  do  fausses  répuiations  se  dégonfleraient  !  Que  de  gens 
dont  la  pensée  indigente  et  faible  a  l'air  de  tenir  debout  parce 
qu'elle  se  soutient  dans  l'appareil  traditionnel  d'une  phrase  que 
nous  admirons  de  confiance!  Ce  qu'ils  prendraient!  Alors,  il 
faudra  jouer  cartes  sur  table.  Et  il  ne  restera  plus  que  les  beaux 
joueurs.  Francis  dk  Miomandre 


LE  SALON  bE  L'ESTAMPE 

Comme  les  années  précédentes,  le  Salon  de  VEalampe  tranclie 
lieurensement  sur  la  monotonie  des  expositions  d'hiver  qui 
se  succèdent  sans  interruption  et  n'apportent,  hélas,  que  de 
raros'snrprises.  On  l'attend  avec  impatience  parce  qu'il  ii  toujours 
de  lii  variété,  de  la  fantaisie,  de  l'inattendu,  et  aussi  cette  abon- 
dance légère  et  nullement  fastidieuso  qui  console  de  bien  des 
moissons  lourdes  4'ennui. 

Cette  année,  l'élément  nouveau  du  Salon  se  compose  de  l'expo- 
sition des  graveurs  viennois.  On  avait  rarement  pu  voir  ici  un 
ensemble  ;iupsi  complet  et  donnant  une  idée  aussi  nette  de 
cet  art  curieux,  dont  diverses  revues  ont  reproduit  des  spécimens 
plus  ou  moins  réussis.  Ces,  graveurs  sur  bois,  (jui  forment  là-bas 
une  école  assez  compacte,  font  preuve  d'une  activité  fiévreuse,  et 
certes,  ils  semblent  s'acheminer  vers  une  formule  dont  on  ne 
peut  jjas  encore  définir  exactement  les  éléments  mais  qui  tend  à 
se  fixer  néanmoins.  Il  est  visible  que  la  recherche  de  la  simpli- 
cité et  d'une  sorte  de  style  vivant  faiii'objet  de  leurs  efforts.  Si 
l'on  prend  les  noms  de  cette  phalange  à  pari,  on  a  peine  à 
découvrir  en  chacun  une  originalité  spéciale. 

11  est  possible  seulement  de  déchiffrer  parmi  eux  deux  ten- 
dances assez  distinctes  :  il  y  a  d'abord  ceux  qui  manifestent  du 

goût   pour  une  ^t^HanTPjWranoplP    ypiiiflant  mning    Hang    lo    forma 


"^ûellinrTTnspîrâïion  et  la  conception  du  sujet;  parmi  ceux-ci 
me  paraissent  prendre  place  MM.  Alfred  Dorn"^  K.  Moser, 
K.  Scliwetz,  0.  Wenzel,  qui  se  groupent  autour  de  leur  chef 
M.  Bertold  I.Ofïler. 

Les  autres  s'inspirent  |>lus  directement  de  la  nature.  Le  paysage 
et  l'homme  situé  dans  les  milieux  les  plus  simples  forment  les 
sujets  de  leurs  travaux.  On  trouve  chez  eux  une  aisance  dans  le 
dessin  et  un  goût  souvent  remarquables,  surtout  lorsqu'ils 
resti-nt  eux-mêmes  et  ne  suivent  pas  de  trop  près  leurs  modèles 
japonais,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas.  Dans  ce  groupe,  on 
compte  des  artistes  de  véritable  talent  tels  que  MM.  Hede  Jahn, 
Broncia  Koller,  Moïse  Kurzweil,  (i.  Marish,  K.  Moll,  Heinrich 
Scliruder.  Parnii  ceux-ci,  il  en  est  quelques-uns  qui  appartiennent, 
paraît-il,  à  l'école  de  Loftler,  mais  ils  me  semblent  pourtant  s'en 
éloigner  notablement  par  certains  aspects  de  leurs  œuvres,  et 
c'est  pourquoi  je  les  ai  notés  avec  ceux  du  second  groupe.  Un 
autre  artiste  viennois,  fort  curieux,  surtout  dans  ses  planciies  en 
noir,  c'est  ^\.  lludolf  Kolwach;  l'influence  des  Japonais,  de 
Hirosliigc  notamment,  est  éclatante  dans  les  planches  coloriées  de 
cet  artiste.  Mais  ici,  il  fimt  bien  constater  que  l'artiste  viennois  est 
demeuré  fort  au-dessous  de  ses  modèles  !    • 

En  général,  ce  groupe  viennois  est  fort  intéressant;  mais  il  faut 
attendre  qu'il  se  soit  entièrement  détaché  des  influences  étran- 
gères. D'autres  ensembles,  parmi  lesquels  celui  de  llelhel,  celui 
de  M.  Emile  Orlik,  une  magnifique  série  d'estampes  d'ilamaro. 


Les  gravures  sur  bois  de  M.  Edna  Boies  Hopkins  et  les  dessins  de 
M.  F.  Khnoplf  sont  à  relever  dans  ce  Salon.  L'envoi  de  Pennell 
est  particulièrement  curieux.  II  est  formé,  cette  année,  d'une  série 
de  lithographies  d'une  facture  à  la  fois  très  précise  et  très  large 
où  l'artiste  a  décrit  le  travail  des  grands  chantiers,  le  formidable 
labeur  humain  s'exerçani  au  grand  air,  en  lutte  avec  la  nature 
abrupte,  manœuvrant  les  machines  fantastiques  et  élevant  de 
babylonesques  constructions.  Presque  chacune  de  ces  planches 
est  un  chef-d'œuvre  de  vision  puissante,  de  nerveuse  et  originale 
exécution.  Pennell  apparaît  dans  ces  œuvres  sous  un  aspect  nou- 
veau et  très  heureux.  Il  y  a. là  moins  d'imagination  que  chez 
Brangwyn,  mais  peut-être  aussi  plus  de  force  dans  l'étonnante 
simplicité  de  la  facture. 

Parmi  les  envois  d'artistes  belges',  on  retrouve  maintes  plan- 
ches agréables  de  la  plupart  des  habitués  des  Salons  de  l'Estampe, 
de  nombreuses  eaux-fortes  et  lithographies  d'Aug.  Danse,  Louise 
Danse,  Aug.  Donnay,  II.  Delà  Haye,  M.  H.  Meunier,  Verhaegen, 
W.  Vaes,  Craco,  etc. 

La  participation  de  J,  De  Bruycker  à  VBatampe  n'est  pas 
copieuse,  mais  les  trois  eaux-fortes  et  le  dessin  qui  en  font  les 
frais  sont  des  œuvres  également  magistrales.  Chez  cet  artiste 
étonnamment  doué,  le  métier  s'est  assoupli  rapidement,  au  point 
qu'il  est  devenu  impénétrable  ;  il  disparaît  sous  l'impression  que 
procure  l'œuvre  en  elle-même,  on  oublie  de  le  scruter  pour  se 
laisser  aller  tout  entier  au  charme  extraordinaire  qui  se  dégage 
de  ces  pages  émouvantes  et  étranges. 

Gomme  précédemment,  les  eaux-fortes  et  les  dessins  d'Alfred 
Delaunois  attirent  spécialement  l'attention.  Cette  fois  encore,  cet 
artiste  créateur  et  puissant,  cet  infatigable  chercheur,  apporte  un 
élément  d'un  intérêt  nouveau  dans  son  art.  Les  grands  dessins 
qu'il  expose  ici  le  situent  nettement  comme  l'un  des  artistes  de 
notre  temps  les  mieux  doués,  pour  les  réalisations  de  large  enver- 
gure ;  Delaunois  se  montre,  avec  ces  simples  études  d'un  dessin 


souple  et  grandiotie,  à  la  hauteur  desmaitres  qui  se  préparaient, 
par  des  notations  précises  et  caractéristiques,  à  l'exécution  de  ces 
compositions  éloquentes  qui  ornent  les  palais  et  les  temples. 

Un  graveur  qui  n'avait  jusqu'ici  exposé  que  quelques  natures- 
mortes  d'un  métier  précis  et  un  peu  sage,  M.  Albert  Delstanche, 
apporte  cette  fois  une  série  de  grands  paysages  largement  burinés  ; 
des  sujets  les  plus  simples,  —  un  coin  de  jardin,  une  drcve,  une 
figure  baignée  de  soleil,  quelques  branches  qui  retombent,  — 
M.  Delstanche  a  su  faire  des  œuvres  légères  et  gracieuses,  très 
aérées,  d'une  inspiration  heureuse  et  claire.  Les  eaux-fortes  de 
de  M.  Alfred  Hazledine,  exécutées  dans  la  manière  libre,  avec  des 
alternatives  de  verve  ou  de  tranquille  amusement,  sont  de  pitto- 
resques et  curieuses  études  ;  ses  vues  de  Londres  forment  une 
belle  suite  où  la  fantaisie  se  mêle  agréablement  à  l'observation. 
Chez  M.  Jehan  Frison,  la  fantaisie  est  aussi  un  élément  très  séduc- 
teur ;  dans  la  jolie  série  de  ses  petites  pointes  sèches,  l'artiste 
semble  s'amuser  à  Siiisir  les  caprices  légers  de  la  lumière,  d'en 
entourer  soit  une  figure,  soit  un  objet,  de  les  faire  jouer  dans  le 
cadre  d'une  fenêtre  ou  sur  la  nappe  blanche  d'une  table. 

Dans  cette  riche  et  florissante  moisson  d'art  que  forme  le  Salon 
de  V Estampe,  il  faut  encore  remarquer,  parmi  les  œuvres  les 
plus  fortes  et  les  plus  personnelles,  les  dessins  et  croquis  de 
M.  Pierre  Paulus,  exécutées  d'un  crayon  nerveux  et  pourtant 
ferme.  Une  originalité  d'excellent  aloi  commence  à  se  montrer 
dans  le  travail  de  cet  artiste  probe  et  volontaire.  N'oublions  pas, 
enfin,  les  jolies  compositions  de  M.  Grégoire  Le  Roy  pour  son 


récent  livre  :  Le  Rouet  et  la  Besace;  elles  révèlent  sous  le  poète 
tour  à  tour  délicat  et  poignant  un  dessinateur  dont  la  main  un 
peu  naïve  traduit  avec  beaucoup  de  charme  les  effusions  du  cœur. 

Franz  Hellens 


LE   THEATRE   A   PARIS 

Fervaal. 

Le  triompiio  de  Fervaal,  dont  la  première  représentation, 
plusieurs  fois  ajournée,  eut  lieu  mercredi  dernier  îi  l'Opéra, 
dépassa  les  prévisions  les  plus  optimistes.  Nous  voici  loin  des 
résistances  que  rencontra  jadis  l'émouvant  drame  de  M.  Vincent 
d'Indy  :i  l'Opéra-Coniique!  Cette  fois,  chacun  des  actes  fut  suivi 
de  six  ou  sept  rappels  enthousiastes  et  la  péroraison,  si  noble  en 
même  temps  que  si  pathétique,  souleva  d'admiration  toute  la 
salle.  On  vit,  spectacle  inusité,  des  abonnés  grisonnants,  vieillis 
aux  feux  des  girandoles,  se  soulever  et  crier  bravo  à  pleine  voix 
bien  que  nul  ballet,  pas  le  moindre  divertissement  ne  leur  eût 
allégé  la  peine  d'écouter  quatre  heures  durant  de  bonne  musique. 
Et  dans  les  acclamations  qui  accueillirent  la  fin  de  la  représenta- 
tion, les  noms  de  l'auteur,  des  interprètes  et  de  M.  Messager  se 
croisaient  à  la  volée,  mêlés  aux  crépitements  des  applaudisse- 
ments. Les  directeurs  du  tliéâtre  de  la  Monnaie,  .qui  assistaient  à 
cette  magnifique  soirée,  doivent  être  dès  aujourd'hui  complète- 
ment rassurés  sur  le  sort  qui  attend  la  reprise  de  Fervaal  à 
lîruxelles,  l'an  prochain. 

C'est  vraiment  une  œuvre  admirable  et  qui  garde  intactes,  mal- 
gré l'évolution  qui  s'est  produite  dans  le  goût  depuis  sa  création, 
sa  pureté,  sa  puissance  et  son  expression.  Loin  d'avoir  vieilli, 
elle  semble  puiser  une  jeunesse  nouvelle  d'ans  les  conflits  d'idées 
auxquels  nous  assistons.  La  seule  épreuve  décisive  pour  fixer  la 
valeur  d'une  œuvre  d'art  est  celle  du  temps.  Lorsqu'une  partitiorr 
a,  comme  celle-ci,  —  et  ce  fut  lo  cas  pour  le  Chant  delà  Cloche, 
—  franchi  la  durée  d'une  génération  en  conservant  toute  sa  fraî- 
cheur et  sa  beau^té,  c'est  qu'elle  est  destinée  à  survivre.  Fervaal 
prend  rang,  indiscutablement,  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre 
lyrique,  au  même  titre  qu'Ainiide  ou  Orphée,  que  FreischiUx  ou 
Furyanthe,q\ie  7'ristano\i  Farsifal. 

Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  l'œuvre  est  exempte  de  tout 
défaut,' —  ne  rencontre-t-on  pas  des  imperfections  dans  celles  que 
je  viens  de  citer?  —  ni  qu'elle  doit  être  assimilée,  par  la  niiture 
de  sa  pensée  musicale,  aux  drames  de  Richard  Wagner,  pas  plus 
qu'à  ceux  de  Weber  ou  de  Gluck.  La  musique  dé  M.  Vincent 
d'Indy  a  son  caractère  propre,  ses  procédés  personnels,  ses 
assises  rylhmiiiues  particulières,  son  système  liarmonique  indivi- 
duel, son  instrumentation  noitement  distincte.  Le  développement 
symphonique,  par  exemple,  y  occupe  une  place  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  les  œuvres  qui  procèdent  d'une  esthétique 
analogue  :  et  c'est  peut-être  l'apport  le  plus  significatif  fait  par 
l'auteur  au  patrimoine  lyrique  (on  peut  citer,  à  la  suite  de 
M.  d'Indy,  comme  exemple  de  la  même  orientation,  Ariane  et 
Barbe-Bleue  de  iM,  Paul  Dukas). 

Ceci  dit  uniquement  pour  situer,  dans  l'évolution  historique  du 
théâtre  musical,  une  œuvre  que  sa  reprise  a  fait  entrer  dans  la 
gloire. 

Fermai  se  rattache  par  son  slvle  à  la  tradition  classique. 
Certes  y  relève-l-on,  au  deuxième  acte  notamment,  des  con- 
cessions à  un  romantisme"  d'opéra  qu'appelait  le  cadre  extérieur 


de  l'action.  La  scène  do  l'arrivée  des  chefs  au  Conseil,  le  chant 
exalté  du  barde  repris  ensuite  par  Fervaal,  l'hymne  héroïque  des 
guerriers  et  des  prêtres  marchant  à  l'ennemi  sont  d'une  con- 
ception plus  théâtrale  que  le  reste  de  la  partition.  Encore  faut-il 
en  admirer  l'élan,  la  fougue  et  l'éclat.  Mais  à  côté  de  ces  pages 
musicalement  discutables,  quelles  inspirations  pathétiques,  d'une 
essence  nïélodiquc  si  haute  et  si  pure,  quel  fiot  de  musique 
admirable,  quelle  fertilité  de  moyens,  quelle  richesse  orchestrale, 
quelle  sûreté  d'écriture!  Dès  le  prologue,  si  sobre  et  d'une 
construction  musicale  si  serrée  dans  l'exposé  des  principaux 
thèmes  de  l'œuvre,  lej)ublic  était  conquis,  et  l'enlliousiasme  des 
spectateurs  fut  à  son  comble  lorsque  Fervaal,  dans  l'apothéose 
finale,  gravit  lentement  les  pentes  glacées  qui  le  mènent  à  la  ' 
Lumière  et  à  la  Vérité.  Celte  conclusion  grandiose  du  drame 
syipbolique  imaginé  par  M.  d'Indy  demeure  l'une  des  plus  hautes 
conceptions  du  répertoire  lyrique.  Le  génie  du  compositeur  s'y, 
affirme  avec  une  ampleur,  une  pureté  et  une  magnificence  quj 
l'égalent  aux  plus  grand.";. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  appréciations  que  m'a  suggérées, 
lors  de  la  répétition  générale,  l'interprétation  de  Fervaal  (I).. 
Celle-ci  fut  plus  précise,  plus  colorée,  mieux  au  point  dans  les 
détails  de  sa  réalisation  musicale  et  scénique  que  lorsqu'elle  nous 
fut  présentée  pour  la  première  lois.  Et  surtout  M""^  Hréval, 
rétablie  de  la  fâcheuse  indisposition  qui  la  priva  de  ses  moyens, 
donna  cette  fois  au  personnage  de  Cuilhen,  à  défaut  de  la  voix 
ardente  et  juvénile  qu'exige  le  rôle,  l'intelligence,  la  parfaite 
musicalité  et  la   beauté  d'attitudes   par  lesquelles  la  compré- 

hensive  artiste  marque  chacune  de  ses  créations. 

Octave  Maus 


MEMENTO  MUSICAL 


Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
quatrième  et  dernier  Concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège,  et  avec 
le  concours  de  M.  Pablo  Casais,  violoncelliste.  Au  programme  : 
Wallenslciii  (Vincent  d'Indy),  concerto  pour  violoncelle  et 
orchestre  (R.  Schuniann),  Don  Juan  (R.  Strauss),  Mélodie  et 
Sérénade  espagnole  pour  violoncelle  et  orchestre  (Glazounow), 
fragments  du  Songe  d'une  Nuit  d'hiver  (A.  De  Boeck). 

Lundi  13,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  Grandes  et  Petites  Chan- 
sons de  France,  par  M™*  Yvette  Gûilbert  avec  le  concours  de 
M"<^  H.  Chalot,  harpiste,  et  de  M.  Fleury,  flûtiste. 

Mercredi  15,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  piano-récital 
de  M.  Adolphe  Veuve. 

Dimanche  19,  à  2  h.  1/2,  au  théâtre  de  l'Alhambra,  quatrième 
Concert  Ysaye  (Festival  R.  Strauss),  sous  la  direction  de  M.  Ernsi 
Wendel,  chef  d'orchestre  des  Concerts  philharmoniques  de  P.rême 
et  avec  le  concours  de  M"'*  Frances  Rose,  de  l'Opéra  de  Ber4in. 
Au  programme  :  Ouverture  de  Guntram,  scène  finale  de  Salomé. 
Till  Uylenspiegel,  mélodies  (avec  accompagnement  d'orchestre). 
Une  vie  de  héros.  Répétition  générale  la  veille,  mêmes  salle  et 
heure. 

Lundi  20,  à  8  h.  i/2.  Salle  Nouvelle,  concert  donné  par 
M""  G.  Schellinx,  violoniste,  et  Marguerite  RoUct,  du  théâtre  de 
la  Monnaie. 

Mêmes  jour  et  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième  concert 
de  la  Société  nationale  des  compositeurs  belges,  avec  le  concours 
de  W"'=*  Berihe  Bernard,  pianiste  et  Suzanne  Poirier,  cantatrice  et 
de  MM.  Emile  Bosquet,  pianiste  et  De  Fauw,  violoniste. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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L'ART  MODERNE 


LA    MUSIQUE  A  LIÈGE 

M.Waitz,  dont  nous  avons  souvent  allirmé  la  maîtrise,  a  conçu 
le  plan  d'une  rég[énération  du  cliant  grégorien  dans  nos  églises. 
11  a  formé  un  cerclo  de  dames  à  Verviers  et  un  groupe  de 
chanteurs  à  Liège  auxquels  il  inculque  les  vrais  principes  de  lec- 
ture et  d'exécution.    , 

Sa  première  séance  a  émerveillé  un  nombreux  auditoire  de 
croyants  et  de  mécréants.  La  tliéorie  générale  a  été  exposée 
par  Dom  David,  ef  M.  W'aitz  s'était  modestement  assis  à 
l'harmonium  accompagnateur.  Dom  David  dirigeait  les  chan- 
teuses. Toutos  les  parties  d'une  messe  furent  exécuiées  en 
exemples  de  diverses  époques.  Laccenluation  du  latin,  la  bonne 
prononciation,  l'assouplissement  des  voix  sur  les  syllabes  non 
accentuées,  l'cmotion  religieuse  et  pure  prouvèrent  combien  le 
travail  de  M.  Waitz  ;i  modifié  |iroi'ondémoiil  les  habitudes  de  nos 
interprètes.  INous  aurions  préféré  que  l»oui  David  ne  suivit  pas, 
^  l'unisson,  de  sa  voix  d'homme,  les  fraîches  modulations  des 
voix  féminines  ;  cela  ressemblait  au  gros  trait  noir  dont  cer- 
tains peintres  encadrent  leurs  silhouettes,  en  souvenir  archaïque 
de  vitraux.  Nous  regrettons  aussi  que  l'admirable  Vox  in  Rama 
ait  été  oublié.  Nous  pourrions  discuter  avec  Dom  David  la  ques- 
tion de  l'office  des  morts,  qu'il  veut  chanter  avec  une  certaine 
joie,  pensant  aux  élus  ;  mais  le  De  profundis  et  le  Dies  irœ  sont 
des  points  culminants  et  pas  du  tout  réjouissants;  et,  du  reste,  on 
chante  sans  savoir  ce  qui  en  est  advenu,  au  delà,  du  défunt  regretté 
ici-bas.  Quant  à  l'apostolat  de  M.  Waitz,  c'est  un  vrai  triomphe. 

Les.  trois  séances  consacrées  aux  sonates  de  Beethoven  pour 
violon  et  piano  par  MM.  L  Gharlier  et  F.  Mavvet  ont  été- fort  goii- 
tées  d'un  public  nombreux.  L'op.  12  n"  2  et  n"  3  (celui-ci  plus 
moderne  de  fond  et  de  forme),  l'op.  30  (3  sonates),  l'op.  23,  dont 
\e  presto  est  charmant,  l'op.  96  avec  son  allegro  admirable  et  bien 
développé,  et  malgré  son  adagio  faible  de  conception,  l'op.  24  au 
coloris  sombre,  émouvant,  et  l'op.  47,  dédié  à  Kreutzer,  tirent  sur- 
tout impression. 

Au  Conservatoire,  •  la  première  audition  d'élèves  intéressa 
vivement  par  son  programme.  La  Sonate  pour  violon  et  piano 
de  Vierne  fut  interprétée  a  vec  beaucoup  de  distinction;  la  vilanélle 
pour  cor  et  piano  de  F.  Dukas  donna  une  belle  occasion  à 
MM.  Wynen  et  Jehin  de  faire  applaudir  leur  technique  et  leur 


sens  musical;  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Lé  PoWiê^de  Gabriel 
Dupont  (piano  et  cordes),  assez  émJaroussaillé  mais  ingénieuse- 
ment enrichi  de  modulations,  les  mélodies  de  Chausson*  Bréville 
et  Debussy,  bien  détaillées  par  M"«  Gilis,  cantatrice  d'avenir, 
tout  fui  agréablo. 

{-'«Heure  de  iVIusique»  au  Jnurnal  de  Liège  avait  attiré  les  plus 
fins  amateurs  de  la  ville  et  des  environs,  M.  Théo  Henrion,  dont 
les  succès  à  l'étranger  sont  notoires,  est  l'un  des  plus  brillants 
pianistes  qui  soient  sortis  de  notre  école;  le  Liszt,  le  Mendels- 
sohn  et  le  Scriabine  l'ont  surtout  inspiré.  M""^  Tombeur,  ;idroite- 
ment  accompagnée  par  M"»  G.  Lejeune,  a  profondément  ému 
l'auditoire  par  le  Nocturne  et  la  Procession  de  G.  Franck  ;  on 
l'applaudit  aussi  dans  Rédemption  et  le  Mariage  des  roses. 

A  l'OEuvre  des  Artistes,  M"«  Dessouroux,MM.  Léop.  Gharlieret 
A.  Beernaert  dt'fendirent  avec  conviction  et  talent  la  musique 
expressive  d'Armand  Marsick;  ses  petites  pièces  pour  piano 
sont  de  jolis  tableautins  appelés  à  de  certains  succès  do  salon. 
Sa  sonate  pour  piano  ot  violon  est  passionnément  écrite  et  porte 
les  interprètes  au  succès;  celui  de  nos  deux  artistes  fut  éclatant. 

Nous  n'avons  pas  assisté  au  récital  demandé  à  M.  Closson, 
pianiste  liégeois  choyé  à  Berlin  et  en  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
mais  nous  l'avons  entendu  dans  un  salon  particulier.  L'étude  en 
tierces  de  Chopin  et  la  Méphislo,  Wah  île  Liszt-Busoni  n'ont  pas 
d'interpièle  supérieur;  c'est  émerveillant  de  brio,  de  couleur  et 
de  force.  Geok(;es  Uitticu 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  Flambée.  —  Le  Bourgeon.   —   Soirées   classiques. 

La  Flambée!  Quelques  sarments  sur  lesquels  tombe  une  étin- 
celle et  (juj  s'entlamment  :  brusque  lueur,  ronronnement,  grésil- 


lement, puis  lout  s'éteint  à  jamais.  Quel  titre  symbolique  pour  une 
pièce  qui  jette  un.vif  éclat  mais  qui  ne  brillera  qu'un  instant  ! 

C'est  une  sombre  histoire.  Le  colonel  est  un  imprudent  et  un 
faible  qui,  pour  reconquérir  sa  femme,  écœuré  de  sa  brutalité,  a 
voulu  lui  donner  le  luxe  et,  à  cet  effet,  a  dû  s'endetter  considéra- 
blement. Mais  ce  faible  et  imprudent  colonel  est  en  même  temps 
—  arrangez  cela  !  —  un  des  chefs  les  plus  éminents  de  l'armée 
française.  Pauvre  armée!  pauvre  France!  Comme  tel,  il  possède 
les  plans  d'un  fort  de  lEst,  des  terribles  marches  de  l'Fst...  El  ce 
n'était  pas  la  première  fois,  peut-être,  que  nous  entendions  parler 
de  l'Est  et  de  ses  marches,  des  terribles  marches  de  l'Est!  Un 
espion  a  centralisé  entre  ses  mains  toutes  les  dettes  du  colonel  et 
il  lui  met  la  trahison  sur  le  gage  :  ou  il  livrera  les  plans  du  fort 
ou  il  sera  saisi  et  déshonoré.  Le  colonel  n'hésite  pas  :  il  étrangle 
l'espion.  Du  même  coup  il  se  réconcilie  avec  sa  femme,  tille  de 
soldat,  qui  ne  détestait  sans  doute  la  brutalité  que  quand  elle- 
même  en  était  victime  et  qui  s'abandonne  avec  passion  ;iux  bai- 
sers de  son  mari  dès  qu'elle  est  assurée  que  celui-ci  est  un  héros, 
c'est-à-dire,  en  l'occurrence,  un  assassin,  un  criminel  de  droit 
commun.  L'héroïsme  de  Eelt  est  d'ailleurs  contagieux.  Une.x'-mi- 
nistre  qui  est  aussi  un  futur  ministre  de  la  République  et  qui,  par- 
dessus tout  cela,  aime  M"'*  Felt  d'une  pure  et  ardente  tendresse, 
renonce  à  cet  amour  et  sauve  le  colonel  du  conseil  de  guerre. 
Tout  cela,  naturellement,  pour  Dieu,  pour  le  Tzar,  pour  la  Patrie! 
C'est  ce  qu'on  appelle  une  pièce  patriotique.  Grand  succès,  en 
dépit  des  invraisemblances  fl;igranles  de  l'œuvre.  En  un  certain 
sens,  succès  mérité,  car  il  y  a  là  une  habileté  consommée.,  une 
science  de  l'effet  brutal  qui  n'a  pas  sa  pareille.  M.  Kist,emaekers 
connaît  toutes  les  recettes  et  cuisine  à  merveille.  11  fait  du  Bern- 
steinetdu  Bataille  mieux  que  ces  maîtres  eux-mêmes.  C'est  égal, 
j'aimais  mieux  son  Instinct,  on  il  y  avait  moins  de  scènes  à  effet 
et  peut-être  plus  de  force  et  de  vrai  talent. 

La  pièce  est  admirablement  jouée  aux  Galeries  par  i\L  Duraény 
et  M""  Paule  Ândral,  dont  le  jeu  prestigieux  ne  contribue  pas  peu 
à  nous  faire  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes  et  un  mélo 
assez  réussi  pour  une  tragédie  cornélienne; 

.  '*^  ... 

L'Olympia  a  repris  le  Bourgeon,  la  très  amusante  et  très  spiri- 
tuelle, je  dirais  volontiers  la  très  délicate  comédie-vaudeville  de 
M.  Georges  Feydeau.  Quel  sujet  difficile  et  avec  quelle  légèreté, 
quelle  adresse  il  est.  traité!  Faire  admettre  par  toute  une  salle, 
sans  que  personne  s'en  trouve  froissé  dans  ses  sentiments,  l'amour 
d'une  courtisane  et  d'un  séminariste,  quelle  gageure!  Et  pour- 
tant M.  Feydeau  réalise  ce  tour  de  force  et  comme  en  se  jouant. 
Il  est  vrai  qu'il  a  recours  à  la  légende,  qu'il  invoque  Marie- 
Madeleine  et  Jésus.  .Ah  !  que  M"»  Nelly  Cormon  est  donc  une  Made- 
leine irrésistible  et  que  l'on  comprend  que  le  séminariste  coque- 
bin  —  c'est  .M.  Brûlé  —  succombe  à  l'attrait  de  son  charme!  La 
généreuse  nature  toujours  triomphe  des  vocations  factices  et  des 
mysticismes  excessifs.  Il  y  a  quelque  chose  de  l'âme  saine,  du 
bon  sens  ironique  de  Molière  dans  cette  adroite  et  joyeuse  folie.  Le 
séminariste,  en  revêtant  l'uniforme  de  tourlourou.  dit  un  adieu 
éternel  à  sa  soutane.  Il  aime.  Il  est  heureux.  Le  bourgeon  a 
crevé.  Lu  branche  est  couverte  de  feuilles.  Bientôt,  ({uand  l'heure 
sera  venue,  il  y  cueillera  le  fruit  vierge  d'un  amour  tout  pur. 
tout  frais,  lout  neuf  qui  l'attend  :  et  ce  sera  la  classique  petite, 
cousine  qui  achèvera  en  lui  ce  que  la  courtisane  Etiennette  a  com- 
mencé, c'est-à-dire  d'établir  sa  vie  sur  les  bases  solides  de  la 
nature  et  de  la  vérité 

M""^*  Dehon,  Cormon,  Dieudonnay,  Di^pernay,  G.  Loyer, 
MM.  Brûlé,  Berry,  Darcey,  Gildès  enlèvent,  dans  le  ton  qui  con- 
vient, cette  pièce  de  franche  et  intelligente  gaité. 

*  '  * 
La  première  soirée  classique  organisée  par  la  Commission  du 
Théâtre  belge  a  eu  lieu  vendredi  au  théâtre  du  Parc.  On  jouait  le 
Médecin  malgré  lui  et  les  Précieuses  ridicules.  Ce  fut  un  gros,  un 
très  gros  succès.  Bien  que  la  représentation  eût  lieu  sous  les  aus- 
pices du  Théâtre  belge,  le  public  était  venu,  —  le  vrai  public, 
celui  qui  paye,  —  applaudir  Molière  et  ses  excellents  inter 
prêtes,  M.  Brunet  en  tête,  qui  a  été  un  Sganiirelle  et  un  Mascarille 
admirables.  Georgks  Ren<,v 
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PETITE,  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  :  . 

Au  Musée  moderne.  Salon  de  V Estampe.  —  Au  Cercle  artis- 
tique, M"«  Drumaux  el  M.  Clesse  (dernier  jour);  du  -13  au  22, 
MM.  Louis  Titzet  Firmin  Baes.  —  Au  Stijdio,  MM.  G.  Kufferath  et 
V.  de  Coen.  —  Salon  Dietricli,  œuvres  belges,  françaises,  alle- 
mandes et  hollandaises.  —  Galerie  Royale,  Jean  Droit.  —  Galerie 
Georges  Giroux,  humoristes  allemands  du  Simplicissimiis. 

Le  jurv  chargé  de  l'admission  et  du  placement  dos  œuvres  des- 
tinées à  la  section  bolgo  et  à  la  section  internationale  de  l'Exposi- 
tion des  beaux-arts  de  l'Exposition  universelle  et  internationale 
de  Gand  en  1913  t'si  composée  comme  suit  : 

Peinture  :  Président,  M.  Claus;  membnîs  :  MM.  Baertsoen,  Don- 
iiay,  Khnoptï,  Mertens  et  Struys. 

Gravure  :  Président,  .M.  Lenain;  membres  :  MM.  Ilein^,  Meu- 
nier el  Ràssenfosse. 

Sculpluie  :  Pn'sident,  M.  le  .comte  J.  de  Lalaing;  membres  : 
MM.  I-agae,  Rousseau  et  Samuel. 

Architecture  :  Président,, M.  de  Noyelte;  membres  :  MM.  Brun- 
faut.  Horta  et  Van  de  Voorde. 

Secrétaires  du  jury  :  MM.  Gendebien,  l>eaulier  et  Boddaert. 

S.  E.  Mahmoud  Khan,  ministre  de  Perse  à  Bruxelles,  a  visité 
les  travaux  de  l'Exposition  de  Gand,  et  spécialement  le  pavillon 
persan,  complètement  terminé.  Il  a  félicité  longuement  M.  Van 
de  Voorde.  l'architecte,  et  parcouru  ensuite  le  quartier  des 
Flandres,  le  Palais  de  l'Horticulture  et  des  Fêles. 

Chez  le  commissaire  général  de  la  section  persane,  le  ministre 
admira  les  projets  de  décoration  intérieure  du  pavillon  persan, 
dus  à  M.  .loseph  Cornélis.  • 

La  troisième  conférence  des  Matinées  littéraires  aura  lieu  de- 
main lundi,  à  3  heures  précises,  à  l'Hôtel  Astoria,  rue  Royale  103. 


Dom  L'rsmer.Berlièrc  vient  d'être  nommé  conservateur  en  chef 
de  la  Bibliothèque  royale.  Collaborateur  de  la  Revue  bénédictine, 
fondateur  de  l'Institut  historique  belge  de  Rome  qu'il  dirigea  de 
1902  à  1906,  Dom  Berlière.a  publié  d'importants  travaux  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  paysan  moyen-5ge,  parmi  les- 
quels le  Moniislicon.  Il  est  né  à  Gosselies  en  18tH . 

Le  ihéiitr»'  de  la  Monnaie  annonce  pour  mercredi  prochain  la 
première  représentation  de  Rinna,  le  dernier  ouvrage  de  Mas- 
senei.  Les  principaux  rôles  sont  confiés  à  M"'*  Meldy,  Degeorgis, 
Bérelly.  Charney,  Cambon,  à  MM.  Darmel,  Billot,  (irommen. 
Bouillie/,  Demurcy  el  Danlée  L'œuvre  sera  dirigée  par  M.  Corneil 
de  Thoran. 

D'autro  part,  M.  I.au\veryn.<  préside  aux  t-ludes  de  Pi'Iléas  et 
Mélisande,  dont  la  reprise  suivra  de  près  la  première  de  Rama. 
C'est  M"«  Heldy  qui  incarner;i  Méli-'^ande.  (Geneviève  sera  inter- 
prétée par  M"e  Degeorgis,  le  peiii  Yniold  par  M""  Rollel  (qui  chan- 
tera prochainement  le  rôle  de  Gretel  dans  Haensel  et  (iretet). 
Pelléas,  ce  sera  M.  de  Cléry.  Les  rôles  de  (iolaud,  d'.Arkel  et  du 
médecin  seront  respectivement  chanlcs  par  MM.  Bouilliez,  Billot 
et  D;mlée. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     ^' 


RUE    LEOPOLD,   2 

.  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1811,  la  plus 
•ancienne  et  la  plus  lm portante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  liMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

forment  l'unique   spécialité  a  l'exclusion  de  TOUTE 


IMITATION. 


A     PARIS    :     18      RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUANE    POUR    I-' E  X  POR  T  A  T  ION 


A  l'occasion  des  représentations  données  au  lliéâlre  de  la 
Monnaie  de  la  Flûte  enchantée.  M.  Maurice  Kufferath  a  publié 
dans  le  Guide  musical  un(î  étude  extrêmement  intéressante  sur 
l'opéra  de  Mozart  et  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fut 
composé  et  représenté  pour  la  première  fois.  Historique  et  cri- 
tique, très  soigneusement  documentée,  celte  étude  est  semée 
d'anecdotes  qui  en  rendent  la  lecture  des  plus  attrayantes. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  au  début  de  novem- 
bre 1791  par  Mozart  à  sa  femme  précise  le  caractère  enjoué  et  gai 
du  compositeur  :  «  Je  suis  allé  sur  la  scène  au  moment  de  l'air 
de  Papageno  avec  le  carillon...  parce  que  j'avais,  aujourd'hui, 
grande  envie  de  jouer  moi-môme  le  Glockenspiel.  Je  fi?  alors  la 
plaisanterie,  —  à  un  endroit  où  Scliikaneder  (Papageno)  s'arrête, 
—  d'exécuter  un  arpeijiiio .  ;  il  fut  tout  etï'rayé.  regarda  autour  de 
la  scène  et  m'aperçut;  la  seconde  fois,  je  ne  fis  rien.  .;  alors  il 
resta  immobile,  ne  voulani  plus  du  tout  continuer;  —  je  devinai 
sa  pensée  et  je  frappai  de  nouveau  un  accord;  —  sur  quoi  il 
frappa  son  carillon  en  disant  :  Tais-toi  donc!  et  tout  le  monde  de 
rire.  Je  crois  que  beaucoup  de  gens  ont  appris  pour  la  première 
fois,  grâce  à  cette  plaisanterie,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  frappe 
l'instrument!  » 

Après  l'essai,  couronné  de  succès,  dont  nous  avons  parlé,  les 
directeurs  du  Petit  Théâtre  voudraient  faire  de  cette  entrepiise 
artistique  une  œuvre  viable,  ayant  quelque  chance  de  durer. 
Leurs  projets,  on  les  connaît  :  exhumer  des  œuvres  musicales 
ou  littéraires  du  passé,  injustement  méconnues,  représenter  des 
œuvres  moderne»;,  telles  que  certains  drames  de  Maeterlinck, 
d'autres  inédits,  dans  une  atmosphère  et  un  cadre  qui  leur 
conviennent. 

Il  faudrait  pour  cela  :  1"  constituer  une  troupe  régulière  et  un 
n'-pertoire  ;  '2"  installer  le  théâtre  dans  une  salle  d'une  façon  défi- 
nitive Pour  cela,  il  conviendrait  de  donner  à  cette  (cuvre  des 
assises  financières  qui  lui  manquent.  C'est  pourquoi  les  direc- 
teurs ont  décidé  de  créer  une  Société  des  amis  du  Petit  Théâtre,  à 
laquelle  ils  espèrent  que  le  public  souscrira.  Les  cotisations 
seront  de  20  francs  (membres),  50  et  iOO  francs  (protecteurs), 
chaque  cotisation  donnant  droit  à  un  certain  nombre  de  cartes  qui 
peuvent  être  utilisées  par  le  titulaire  ou  des  membres  de  sa 
famille. 

Tous  les  amateurs  d'art  voudront  proléger  de  cette  façon  cette 
œuvre  charmante  et  lui  permettre  d(î  garder  un  caractère  tout  à 
fait  artistique. 

Le  prochain  souper  littéraire  du  Thyrsi',  qui  aura  lieu  jeudi 
prochain,  à  7  h.  l'2.  à  l'hôtel  de  l'Espérance,  sera  présidé  par 
M.  P.  H.  Loyson. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D  HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Brux'kllks  -  4,  Plack  Di;  Muske,  4  -  Bruxelles 

EN    SOUSCRIPTION   : 

sitioo  de  la  Miniature 

à  Bruxelles  en  1912 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVr  au  XIX«  siècle. 

Public  sous  la  Direction  du  Comité  avec  Ui  collabo^atim   de  : 

MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettknhovk,  le  Comte  M.  de 

Housiis,  le  I)r  G.  C.  WiLLi.vMsoN-,   l'.-A.   Lemoisne,  le  D^  K.vrl 

l'ÙRGOLD    et    l^AUL    L AMBOTTE. 

L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  eu  novembre  prochain  et  formera 
un  beau  volume  in-4",  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 
cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  te.\te  et  80  à  100  planches  hors 
texte,  reproduisant  approximativement  300  miniatures  des 
différentes  écoles,  eft  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  A  40»  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  LOUVRAGE  :  125  FRANCS 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  De  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphoiie     lO'S? 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.  • 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(iRANi)  PRIX  KT  MÉPAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-I.OUIS   1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liyerpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.. 


VENTE  PUBLIQUE 

le  lundi  20  janvier  et  les  trois  jours  suivants 
d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections 
de  feu  M..  Lk  Chevalier  Santi  Mattei  (2«  partie) 

Ot   do   M"'«   E.    LÉONARD. 


La  veiné  aura  lieu  à  i  heures  préci.ses,  par  le  iriiuistore  de  l'huissier  F.  Arents, 
en  la  Ralerie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  Deman,  libraire-expert,  îSfJ  rue  de  la 
M^tagne. 

pe  catalogue,  ilUisiré  de  'X)  re]iroductiou8  el  comprenant  1039  numéros,  se 

nd  3  francs. 
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LIVRES  RUSTIQUES 

Fumée  d'Ardenne  (l). 

La  couverture  couleur  de  tuurlio  .s'orne  d'un  dessin 
représentant  un  coteau  avec  des  sapins  noirs  :  au  pre- 
mier plan  brûle  un  amas  sombre  noir,  sans  doute  de 
feuilles  mortes  et  d'iiei'bes,  une  lumée  s'en  élève  qui 
déroule  ses  volutes  Jusriu'ati  ciel.  On  ouvre  le  livre,  il 
est  présenté  comme  seul  M.  Kdniond  Deman  sait  pré- 
senter des  poèmes,  c'eslà-diie  ex(|uisemenl.  Et  l'on 
débute  par  cette  pièce  : 

Dans  iV's  bouleaux,  ])ar  ce  soir  d'août,  les  gazons  fument 
Kt  propagent  dans  l'air  une  douci>  amcrtum-'. 

L'odeur  de  ci'  pays  monte  de  oetto  cendro 

Quo  dans  la  jeune  coupe  on  va  bionlôl.  rrpandre 

Pour  qu'au  printemiis  priicliain,  ùo  l'Ourthc  à  la  Somois, 
L'avoine  levé,  on  bien  le  seiglo,  au  cœur  des  bois. 

Je  voudrais  que  mes  vors  aient  la  même  senteur 
Et  signalent  de  loin  l'Ardonne  au  voyageur. 

Par  les  chers  souvenirs  confondus  dans  la  cendre 
D'où  monte  leur  colonne  acre,  violette  ot  tendre, 

(1)  Thomas  Bbaun  :  Fumée  d'Ardenne,  poèines.  Bruxelles, 
Edmond  Deman. 


Mais  plaise  à  Dieu  surtout  que  pour  le  nouveau  mars, 
Après  cette  fumée  au  vent  rapide  éparse, 

Un  poète  meilleur  et  plus  sur  de  son  style 
Fas,se  lever  le  blé  dans  la  poudre  fertile. 

Ne  sentez-vous  pas  en  ces  vers  quelque  chose  de 
charmant?  Une  suggestion  particulière?  Pour  moi,  ils 
m^ont  enchanté,  et  ont  porté  dans  mon  imagination 
beaucoup  plus  loin  qu'on  poûi'rait  le  croire. 

L'odeur  de  ce  pays  monte  de  cette  cendre. ^_    _  1_^^_ 


Quelle  idée  de  poète!  Et  comme,  pour  l'avoir,  il  faut 
être  sensible  aux  choses  de  la  nature  !... 

N'est-ce  pas,  on  eflot,  à  la  (in  d'août  qu'à  la  cam- 
pagne on  brùlo  les  herbes  et  les  feuilles,  à  la  lin  d'août 
c'est-à-dire  à  la  (in  de  l'été  véritable,  et  cette  fumée, 
son  odeur  anièi'c  et  douce  s'associent  en  etlét  véritable- 
ment en  nous  à  l'idée  mclaneolique  du  départ  prochain, 
("est  un  adieu. 

Tout  le  livre  ensuite,  plein  de  pièces  naïves,  dont 
quelques-unes  le  sont  moins  heureusement,  d'ailleurs, 
m'a  i)aru  avoir  été  conçu  et  V'crît  en  (pielques  jours, 
sous  l'empire  d'un  grand  sentiment.  Le  poète,  enivré 
de  l'odeur  de  ces  gazons  Itrûlés,  a  iiassionnément 
regardé  autour  de  lui  les  chos<'s  de  son  pays,  les  pay- 
sages du  bel  été  (ini,  les  images  d'un  lionheur  de  va- 
cances. Et  ces  choses,  il  les  (,'hante  un  peu  une  à  une  et 
parfois  dans  un  style  un  peu  didactique  ou  d"une  fami- 
liarité trop  simplette,  nuiis  souvent  avec  un  véritable 
bonheur  d'expression  et  un  sentiment  si  tendre  que 
nous  en  sommes  tout  émus.  .Te  ne  connais  pas  l'Ar- 
denne,  mais  il  m'a  semblé  tout  à  coup  y  être  transporté 
tant  M.  Thomas  Braun  m'en  a  dit,  et  de  quel  ton  insi- 
dieux, persuasii!... 
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Il  n.ml  lii'O  la  grande  piùce  iip[»ol<''e  :  Adieux  à  un 
chien  iiiorl,  vX  celle»  l'enteco/e  : 

'Coinnie  d'autres  vont  voir  dans  les  cliamps  de  Hollaiulc 
Fleurir  l'oignon  dos  crocus  blous  ot  dos  tnlipo.s,   . 
GiMlimanclio  matin  jo  traverse  l<;s  landos. 
Du  vieux  Somois  grésille  dans  ma  pipe. 
Ma  peau  s'anime  sous  los  aroni(>s  du  vont. 
Lo  vent  souffle  du  sud  ot  l'air  ost  élastiquo. 
Mon  pas  est  siir,  mon  cœur  léger,  mon  corps  fervent    -     ' 
Et  souple  commo  aux  jours  des  jeunes  gymnastiques. 

Déjà  Jo  n'enlonds  plus  la  plainte  du  coucou 

Qui,  jus(iu'au  mai  pi-oehain,  s'ost  caché  I)i(^u  sait  où. 

Juin  s'avance  à  pas  nus  aux  bords  do  la  rivière. 

Il  cueille. des  iris  poussés  ontro  los  piorres, 

Où  flotte  sur  l'oau  tiédo  uno  mousse  d'écum(\ 

Je  vais  vers  lui,  grisé  d'air  frais  et  de  huiiière, 

Gomme  un  martin-péclieur  ébloui  de  sos  plumes. 

Je  vais,  par  les  genêts  amers  ot  pavoises 

Dont  les  vagues  d'or  clair  déferlent  sur  les  côtes. 

Des  crêtes  dos  plateaux  aux  ravins  déboisés, 

Jusqu'aux  prairies  où  pousse  seul,  dans  l'herbe  haute, 

Le  credo  violet,  fleur  de  la  Pontocôte. 

Voilà  de.s  images  qu'on  ne  peut  pas  observer  en 
dehors  du  contact  direct  avec  la:  nature.  Tout,  dans 
Fumée  (TArdenne,  indique  que  nous  n'avons  pas 
althii'e  à  un  poète  de  salon,  -mais  à  un  liomine,  sensible 
et  subtjl,  i)enclié  sur  les  manifestations  de  la  vie  rus- 
tique avec  une  tendresse  virile.  Je  l'imagine  foi't  bien 
conniio  il  se  décrit,  la  peau  animée  '■•'■  sous  les  arômes 
du  veni  -,  fumant  sa  ]ii|)(^  où  «du  vieux  Semois grésille», 
le  fusil  en  bandoulière,  et  arpentant  les  éleules  d'un  pas 
cadencé,  sûr  et  souple. 


On  ne  manquei-a  i»as  (le  dire  (k;  son  recueil  qu"il  est 
inlluencé  de  M.  Francis  Jammes.  Pour  moi,  c'est  un 
reproche  que  je  ne  lui  adi-esserai  point,  car  j'estime  que 
ce  sont  là  analogies  très  superficielles,  toutes  formelles. 
J'ai  idée  que  si  M.  P'rancis  Jammes  n'avait  point  existé, 
Fumée  d'Ardeime  ne  serait  |)as  très  sensiblement 
dilférenle  de  ce'  qu'elle  est.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  deux 
manièi-es  d'exprimer  avec  simplicité  certaines  émo- 
tions, surtout  lorsqu'on  les  déiionille  le  plus  qu'on 
peut  de  toute  métai»hore,  de  toute  conipai-aison. 
M.  Tlionias  Bi-aun  procède  par  notations  successives, 
sans  comparer  ce  (|U'il  observe  à  quebiue  chose  d'ana- 
logue dans  un  autre  monde,  sur  un  autre  plan. 
M.  Jammes  aussi,  très  souvent.  C'est  ici  que  réside  la' 
ressemblance  la  pins  profonde,  la  seule  réelle.  VA 
celle-ci  est  vi-aiment  trop  fatale,  trop  naturelle  pour 
qu'on  puisse  en  faire  re[>i'Oche  à  qui  que  ce  soit.  Ce 
sont  là  fratei'nités  d(!  l'esprit  et  du  cœur,  ce  sont  les 
ra^-stérieuses  filiations  de  la  S(uisiltilité  poétique.  Non 
seulement  de  telles  analogies  sont  légitimes,  mais 
encore  leur  observation  métliodique  constitue  le  plus 
fécond  principe  de  la  critique  de  syiithèse.  Un  de  nô.< 
meilleurs  critiques  français,  M.  Camille  Mauclair,  n'a 
point  fait  autre  chose  que  d'établir  ainsi  des  analogies 


entre  tous  les  artistes  d'une  même  famille,  d'une  rnéme 
tradition.  La  (|uesiion  d'imitation  n'est  mémo  jamais 
posée  par  un  esprit  juste;. 

Mais  il  est  impossil)le  qu'un  pédant  voie,  dans  la 
libre  expansion  d'une  sensibilité  (jui  est  fraternelle  à 
une  autre,  autre  chose  qu'une  influence  livresque, 
qu'une  copie.  Certes,  je  les  connais,  les  poètes  qui 
ressemblent  à  M.  Jammes.  Ils  sont  légion.  Mais  ils 
n'ont  jamais  vu  directement  la  nature:  ils  traitent  des 
thèmes  empruntés  à  P'rancis  Jammes  et  dans  im  style 
le  plus  approchant  possible  du  sien. 

Quant  à  M.  Tiiomas  Hraun,  il  est  lui-même.  Il  a  des 
hésitations,  des  lenteurs,  des  maladresses,  voire  des 
préciosités  inuliles.  Mais  ces  défauts  aussi  sont.bien  à 
lui  et  il  ne  les  em[)ruiite  à  personne.  Ils  sont  l'envers, 
peut-être  la  rançon,  dé  (pialités  ex(|uises,  et  surtout 
d'un  don  d'émotion  d'une  portée  ti'ès  subtile  et  très 
secrète.    .  . 

Le  Cœur  timide  (l). 

Le  roman  de  M.  Georges  Virrès  se  compose  de  deuxr^ 
éléments  qui  ne  se  pénètrent  guère,  ou  du  moins  qui  ho-^ 
se  pénètrent  ({ue  par  moments.  Il  n'y  a  point  entre  eux 
r;q:)p()rl   dé  néc(^ssité,   et  c'est  pourc^uoi,  selon  notre 
humeur,  nous  pouvons  ti'ouver  le  livre  très  séduisant, 
ou  mal  agencé.  '      . 

Il  y  a  en  eflfet  dans  7c   Cœur  timide  une  partie 
romanesque,  (pie  l'auteur  a  sans  doute  crue  nécessaire 
pour  construire  une  armature,  une  intrigue  capable  de  ■ 
supporter  les  développemt'ntsj^t  d'accueillir  les  digres- 


sions  qu'il  se  pi'oposait  d'y  introduire.  Kt  il  y  a. une 
partie  naturiste,  un  ensemble  d'observations  sur  les 
choses  et  les  gens  de  la  canq»agn(>,  et  cette  partie-là 
m'a  paru  tout  à  fait  excellente.  Je  me  demande  pour- 
quoi M.  Georges  Virrès,  qui  me  parait  un  éci'ivaiw  tout 
à  fait  indifférent  aux  moyens  par  lesquels  on  obtient  le 
succès,  a  fait  cette  concession  à  un  genre  hybride  et 
dont  il  doit  savoir  (;e  qu'ilvaut..  A  sa  place,  je  me  semis 
abstenu  de  siu-ajouiei' au  premier  sujet,  e'est-a-dire  à  la 
monographie  d'un  jeune  homme  qui  rei)rend  contact 
avec  le  sol  natal,  avec  la  famille  et  les  traditions,  un 
second  sujet,  c'est-à-dire  une  histoire  d'amour  et 
diverses  petites  digressions. 

Non  que  je  lui  reproche  d'avoir  traité  dans  le  Cœur 
timide  une  histoire  d'amour.  11  était  trop  naturel  que 
le  jeune  Pierre  d(>  Ilérin,  en  rentrant  chez  lui,  fut 
repris  i)ai'  le  charme  de  la  famille,  du  château  ances- 
tral,  de  la  cami)agne  en  été,  <.'t  que  toutes  ces  émotions 
combini'es,  attisées  pai'  la  ferveiu-  de  l'adolescence,  se 
transformassent  en  un  seul  sentiment,  ])lein  de  rêve  et 
de  fièvre,  son  amour  pour  Juliette  d'Astierg.  Rien  jqui 
soit  également  plus  juste  de  ton,  plus  dttendv  alors 

(1)  Gkorgks  Virrès  :    Le  cœur  timide,  roman,    Bruxelles, 
G.  Mei'tens;  Paris,  Gabalda  et  G'". 
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que  son  journal.  d'uilkMirs  eoniposr'  avec  une  rare 
délicatesse,  une  discrétion  d'une  juvénilité  pudifiue  et 
charmante.  Pourquoi?  Parce  que  jusqu'ici  rien  no  vient 
détruire  l'iiaruionie  du  livre,  .qui  est  rustique,  et  le 
devrait  rester.  Dès  les  preniière'S  pages,  la  description 
du  château  de  Ilérin,  des  environs,  des  êtres  qui  le 
hantent  nous  a  donné  l'impression  surtout  d'une  atmo- 
sphère, atmosphères  qui  constitue  \i)  sujet  essentiel  du 
récit,  suj(>t  en  fonction  stnilement  du(|\i(d  vivent  les 
pei'sonnages  et  impoi'tent  leurs  actes. 

Mais  vei'S  le  milieu  du  roman,  voilà  que  l'équilibre 
se  détruit,  au  profit  de  l'aventure  romanesque.  Juliette 
d'Asherg  devH'nt  un  i)crsounag<î  central,  qui  cnl raine 
Pierre  dans  son  orbite.  La  canipai>'ne  passe  au  second 
plan,  el  aussi  réiude,  toute  psychologique»,  de  ce  cceur 
timide.  Kt  cela  jusqu'à  la  catastrophe,  un  peu  tro[> 
strictenieni  matérielle. 

Il  est  visible  que;  M.  (leorges  Vii-rés  a  hésite''  enti'e 
deux  tendances  de  son  tempérament  :  l'observateur 
al  lent  if,  ému  et  délie^atdes  choses  d<'  la  nature  n'a  pas 
su  résistei'  au  romancier,  c'est-à-dire  à  riiommé  (jui  w\ 
voit  que  la  vie  et  les  gens  en  action'.  Il  aurait  fallu  (\\\(\ 
l'un  ou  l'autre  s'emparât  de  Iteuvre  d  linl  à  en  rester- 
le  maili'e  exclusif. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  lloltemeni ,  il  faut  bien  recon- 
naitreeiue  le  romanciei-  n'a  eu  guèi'i;- que  des  vtdléilés, 
et  que  la  [)lupart  du  lemps  il  a  su  se  subordonner  à  son 
rival.  Ainsi  dans  la  p(>tile  avenliu-e  électorale  :  elle  est 
i)ien  dans  la  note  rurale,  -die  ne  conti-edit  point  l'im- 
pression pi'entière. 

'l'bulesles  lois  (pie  .M.  \  n-res  n^preiid  coniaci  a\ec  la 
nature,  toutes  les  fois  (|u'il  décrit  nu  jardin,  un  vieux 
chàieau,  une  i'oui(\  une  belle  jouiMU'e  ou  simplement 
les  nuances  d'un  ceetu"  juviMiile,  il  esi  parfait.  *>ii  seni 
qu'il'a  vécu  de  longues  aiini'iv--;  vlans  le  pays  ((u'ildi-i-rii 
el  ([ue  des  liens  innomlii'aliles  l'y  i-altaclieni  >uliiile- 
nu'iU  .  Ml  lorsqu'il  liouge, ces  liens  vilireni.Sa  siigi^vsiion 
esl  iaile  di»  celle  nuisiepie. 

FuA.Ncis  l'i-:  Min.M.\\iii{i-; 


Une  Décoration  de  Maurice  Denis 

Au  Tliéfilre  dos  Cliiiinps-KlNX'cs  duril  .-'iu'hrvf  la  docoratioii 
intrrieiiro,  de  vasio?  c()iii|>()sili()iis(ltvM.  Maiiiiic  iKjiiis  (Icvciop- 
pftut  (Ml  irises  de  luiiiicrc,  aiitoui-  dn  laritctiicau  i\n\  (■ouroiine  la 
salle  de  sitcclacles,  d'haiiiioiiieiises  théories  de  tiiiures  ailetioii- 
ques  parmi  do?  sites  de  joie  el  do  séi  énile.  . 

L'elO(H:eiu;e  eiu'vlliiiii<|iie  du  peiiilro  s'yatlirmc,  avec  sa  .^eieneo 
des  rolalions  lonaios,  la  fanlaisic  de  son  iinaiçinalion,  la  pureté 
d'un  style  dans  lequel  tous  les  dclails  concourent  à  l'unité  de  l'en- 
semble. 

Malgré  la  diversité  des  sujets  et  la  nuilliplicilc  des  person- 
nages groupés  dans  l'immense  coupole,  la  pensée  qui  présida  à 
chacun  des  ([ualre  poèmes  destines  à  célébrer  l'art  musical,  la 


danse,  le  théâtre  d'opéra  el  le  drame  lyrique  demeure  claire,  aisé- 
ment accessible.  Et  jamais  pcut-éire  M.  Maurice  Denis  n'a-t-il 
prouvé  d'une  façon  plus  pérernptoire  que  depuis  la  mort  do  Puvis 
de  Chavanncs  il  est  le  plus  grand. décorateur  de  ce  temps. 

Dans  le  panneau  placé  au-dessus  du  cadie  de  la  scène,  c'est 
une  évocation  du  Rythme,  l'une  des  sources  dé  la  musique. 
Parmi  les  pins  et  les  cyprès,  sur  le  rivage  méditerranéen  que 
décore  un  temple,  Apollon  pr(''side  aux  danses  des  nymphes. 
Nues  ou  drapées,  celles-ci  contrastetit  avec  la  bacchanale  des 
Ménades  [)ar  la  grâce  de  leurs  attitudes  et  la  cadence  équilibrée 
de  léur.s  mouvements. 

La  composition  de  gauche  symbolise  par  des  groupes  plus  nom- 
breux les  chefs-d'œuvre  de  la  .Symphonie.  Bach,  d'une  part, 
Heethoven,  de  l'autre,  —  celui-ci.  audacieusemenl  dévêtu,  ame- 
nant au  public  le  cortège  des  neuf  divinités  tilles  de  son  génie, 
—  en  marquent  le.^  |  oints  culminants.  On  discerne  au  premier 
plan  la  ligure  paUiétiquc;  qui  incarne  la  messe  en  /-('..ailleurs,  re- 
connaissable  à  son  allure  dansante,  la  Septième  sympiioiiie.  Kaydn 
n'a  pas  éte's  ouli('',  ni  Schumann. 

A  droiie  se  déroulent  dans  un  décor  pompeux  —  j'allais  dire 
pompier  —  qui  rappelle  le  (irand  Siècle  quehpies  scènes  des 
principaux  opéras  d'aiitrefuis.  On  recunniiît  Orphée  el  Kurydice, 
Don  ,hian  et  Zeiline,  Armide  el  Uenaiid,  Ipliigénie,  Papageno  el 
Pa|iagena.  le  rreischiU/....  De-  loiUe  celle  magnitiepie  décoration, 
c'est  peiil-.èlic  la  poinluie  la  mieux  é(pulil)rée,  li  plus  judicieu- 
seinenl  iirdoiuiee  el  la  plus  harmonieuse. 

Kntin,  vo  ci  le  Drame  Isrique  moderne,  aboutissement  des  trois 
stades  (le  la  musique  précédemment  décrits.  Au  centre,  Parsifal 
élève  au-dessus  de  sa  lète  le  (Iraal  avec  une  mystique  ferveui'.  A 
sa  di-oife,"AVotan,  la  Valkyrie.  Tristan  et  d'autres  incarnations  de 
la  pen.*;e  de  Wagner  coudoieni  (luohpies-umis.  des  héroïnes  de 
Berlioz.  Symbolis(''es  par  des  eitii;ies  féminines  dont  chacune  a 
I  son  caractèr(>  distinct,  les  inspirations  de  C('sar  Franck  et  de  .-^es 
^  (liscifdes  s(jat  gioupi'és  a  sa  gauche.  Mais  les  iniiiés  seiils'reU:oy- 
veront  dans  l'ésoléiisnie  voulu  des  physionomies  ■  I  des  attiludes 
la  personnallle  d(>  Vincf-nt  d'Imly,  de  Ciiausson,  de  t^habriei'.  ils- 
reconnaîtront  h^bussy  a  l'cvocaiibn  d'une  Mélisande  éplorée, 
Brune.. u  el  ChaipcjUiei-  aux  ligures  r(''alistes  ijui  les  per-onni- 
lienl,  le  Ballet  russe  et  la  svelte  el  bondissante  effigie .  de 
.Xijinski. 

Va  ce  (pi'il  ne  faut  pas  nt'gligei' il'aduiirer  en  outre,  ce  sont  les 
(pialre  medailluns  exécutes  en  camaïon  (jui  séparent  l'une  de 
l'auire  les  (pialre  grandes  composilioiir.  (les  médaillons,  délicieu- 
sement coiu-us  dans  le  sentiment  de  tendresse  ([ui  marque  la 
plupart  des  .euvres  de'  Maurice  Denis,  symbolisent  l'Orgue,  le 
Chdnir,  l'Orchestre  el  la  Sonate  ^oiU-ce  bien  là  les  titres  exacts? 
Mais  peu  importe.)  De  calmes  ligures,  isolée-  ou  groupées,  d'un 
caractère  archaïque,  s'opposent  parla  slali(iue  des  li-ncset  l'uni- 
formité du  coloris  auv  rythmes  mouvcniiMilés  el  aux  harmonies 
colorées  des  panneaux  principaux.  C/esi  un  lepos,  une  biisure 
nette  ([ui,  >ans  rompre  le  charme  visuel,  en  varie  la  sensation. 
Heureuse  inspiration,  qui  montre  à  ((uel  point  M.  .Maurice  Denis 
a  le  sens  de  la  peinture  monumentale,  de  ses  exigences  comme 
de  ses  ressources. 

Je  ne  puis  entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  cette  (cuvre 
considérable,  sur  laquelle  il  y  aurait  un  volume  à  écrire.  Admirée 
par  les  artistes  et  hommes  de  lettres  qui  furent  invités,  tout 
récemment,  â  la  joie  d'en  avoir  la  «  première  vue  »,  elle  sera 
bientôt  célébrée  par  la  foule  puisqu'au  début  d'avril  s'ouvrira  le 


d 


théâtre  qui  s'honore  de  la  posstMer.  Elle  illustrera  définitivement 
le  nom  d'un  peintre  désormais  incontesté  et  qui  s'achemine  d'un 
pas  sûr  vers  la  gloire.  ,  Octave  Maus 

EXPOSITIONS 

A  la  salle  "  Studio  >^  :  M.  Camille  Kufferath. 

L'œuvre'de  M.  C.  Kutïeratli  «  n'est  pas  précisément  d'un  débu- 
tant, t''crit  M.  Henri  de  Curzon,  dans  sa  préface  au  catalogue  de 
l'exposition;  elle  est  le  n^sullat  d'une  longue  éducation  de  la  vue 
et  du  goût,  elle  témoigne  d'une  expérience  technique  assez 
avancée  pour  donner  l'impression,  si  précieuse,  de  la  spontanéité 
q^i  n'hésiie  plus  ».  Je  ne  peux,  pour  ma  part,  souscrire  entière- 
ment à  cette  opinion.  Il  me  semble  apercevoir  encore,  dans  les 
œuvres  de  M.  Kufferath,  une  certaine  gaucherie  d'exéculion,  des 
insuflisances  de  métier  qiii  semblent  trahir  un  débutant.  De  plus,. 
M.  Kufferath,  élève  des  ateliers  d'Humbert  et  de  Cormon,  ne  s'est 
pas  encore,  tant  s'en  faut,  libéré  des  influences  d'école.  Par  contre, 
je  me  rallierais  volontiers  ii  cette  autre  opinion  qu'exprimé  M.  de 
Curzon  dans  la  même  préface  :  «  Dans  ces  paysages,  on  sent  au 
vit  l'impression  du  moment  évoqué,  on  le  reconnaît  pour  ainsi 
dire,  on  croit  être  en  personne  derrière  le  peintre  et  ressentir  par 
contre-coup  l'admiration  qu'il  a  éprouvée.  »  Les  paysages  de 
M.  Kufferath  sont,  en  effet,  d'une  grande  sincérité;  ajoutons  que 
le  coloris  en  est  chaud,  agréable,  plein  de  sève  et  vibrant. 

A  la  Galerie  Giroux  :  Les  humoristes 
du  "  Simplicissimus  >-. 

Gomme  leurs  confrères  français,  les  humoristes  allemands  rie 
se  font  pas  faute  de  diriger  contre  la  société  leurs  satires  les  plus 
âpres.  On  peut  dire  même  qu'ils  dépassent  en  vigueur  et  en  vio- 
lence les  écoles  les  plus  véliémentes  de  la  satire.  Mais  tandis  que 
les  dessinateurs  frgnyais,  les  forain,  Jes  Steinlen,  les  Ibels,  les 


tendre  vers  une  réalisation  de  plus  en  plus  simple  de  la  forme. 
M.  Baes  recherche  le  style  dans  le  contour  et  dans  l'attitude. 
BLilheureusement,  à  force  de  vouloir  simplifier,  à  force  d'exclure 
de  son  œuvre  lout  élément  pittoresque,  l'artiste  finit  par  tomber 
dans  la  sécheresse  et  l'aridité.  Los  qualités  originales  du  des- 
sinateur sont  sacrifiées  au  profit  d'un  idéal  rigide  et  froid.  Le 
coloris  n'échappe  guère  à  ce  défaut.  M.  Baes  me  paraît  du  reste 
meilleur  dessinateur  que  peintre.  La  couleur,  dans  ces  tableaux, 
est  pauvre,  anémique,  sans  vie.  On  aimerait  trouver  dans  tout 
cela  un  peu  d'imprévu,  un  éclair,  un  détail  inattendu  qui  révé- 
lerait l'âme  de  J'artiste  derrière  l'écmn  d'impersorinajité  qui 
voile  ces  oeuvres.  Signalons  toutefois  quelques  notes  d'une  cer- 
taine fraîcheur  :  Petite  fille  aux  tagètes,  le  Laurier,  les  Cerises. 
Le  dessin  en  général  est  ferme,  d'une  belle  cohésion,  mais  nul 
souftle  li-dedans.  L'art  de  M.  Baes  tend  certes  à  se  perfectionner, 
mais  il  ne  se  renouvelle  pas  :  il  manque  de  véritable  sensibilité. 

F.  H. 


Nouvelles  Publications  musicales. 

Cours  de  haute  virtuosité,  spécialement  destiné  & 
faciliter  l'interprétation  et  l'exécution  des  œuvres 
modernes,  par  L.  V.  Dkclercq.  Bruxelles,  Schott  frères. 

M.  Declercq,  dont  nous  avons  déjà  loué  ici  même  la  Méthode 
de  piano  et  le  Cours  pratique  de  transposition  (I  ),  vient  de  com- 
pléter ces  excellents  ouvrages  par  un  Cours  de  haute  virtuosité^ 
dont  les  tendances  impliquent  une  intelligence  largement  ouverte 
au  progrès. 

«  La  langue  musicale,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  s'est  enri- 
chie aujourd'hui  de  mois  nouveaux,  de  couleurs  nouvelles,  et 
des  compositeurs  consacrés,  ('minemment  instruits  dans  leur  art, 
n'hésileni  plus  à  écrire,  lorsque  leur  inspiration  le  demande,  des 
harmonies  et  des  modulations  d'une  audace  extrême,  autrefois 
insoupçonnées,  mais  élargissant  considérablement  l'horizon  mu- 
sical. Le  développement  du  mécanisme  |tianistique  est  en  con- 
nexiié  eiroîie  avec  celte  transformation.  La  technique  de  Liszt  est 


Hermann  Paul,  les  Maxime  Dethomas  cherchent  leur  inspiration 
en  pleine  vie,  font  œuvre  à  la  fois  d'observateurs  et  de  psycho- 
logues, les  Allemands  ne  peuvent  s'empêcher  de  mêler  une 
idéologie  le  plus  souvent  assez  ennuyeuse  à  leurs  compositions. 
De  là,  chez  ceux-ci,  moins  dp  vérité  directe,  moins  de  sincérité 
peut-être,  en  tous  cas  moins. d'émotion  et  de  justesse.  De  plus, 
les  Allemands  ignorent  la  fine  ironie  qui  se  trouve  au  fond  des 
œuvres  delà  plupart  des  caricaturistes  et  dessinateurs  français. 
Ils  sont  lourds  le  plus  souvent  et  dépassent  le  but. 

On  connaît  lé  groupe  du  Simplicissimus,  qui  forme  une  branche 
florissante  de  l'école  d'art  munichoise,  et  dont  les  étoiles  sont 
M.M.  Brurio-P.iul,  Tli.  Hoine,  Rudolf  Wilke,  Schulz,  Kiev, 
Olaf,  etc.  La  (Jalerie  Ciiroux  a  réuni  quelques-unes  de  leurs 
compositions.  \  vrai  dire,  on  ne  trouve  là  aucune  de  ces  pages 
qui  onl  établi  la  réputation  de  ces  artistes.  Il  y  a  cependant,  de  ci- 
de  là,  quelques  dessins  curieux  à  noter,  ceux  de  M.  Bruno-Paul 
notamment,  violents,  excessifs,  mais  d'une  ûpreté  étrange,  ceux  de 
M.  Th.  Heine,  de  M.  Scliulz,  artistes  plus  imaginatifs,  volontiers 
rêveurs,  se  plaisant  aux  sujets iiistoriqùcs  et  légendaires,  ceux  de 
M.  R.  Wilke,  surtout,  (}ui  forment  une  série  de  saisissantes 
satires,  d'une  vision  aiguë  et  cruelle. 

Au  Cercle  Artistique  :  M.  Firmiii  Baes. 

M.  Firrain  Baes  est  un  dessinateur  appliqué  et  persévérant;  il 
s'entête  dans  une  voie  ingrate  et  diflîcile,  et  ses  efforts  semblent  se 


maintenant  dépassée  dans  bon  nombre  d'œuvres.  Aussi  des  livres 
nouveaux  s'imposent,  qui  régénéreront,  qui  vivifieront  l'ensei- 
gnement musical  trop  longtemps  comprimé.  Les  règles  ne  sont 
pas  immuables!...  » 

Sur  celte  base,  JL  Declercq  a  ('tabli  loute  une  série  d'exercices 
adaptes  aux  nécessités  de  la  technique  pianisiique  contemporaine, 
telle  qu'elle  apparaît  chez  MM.  d'Indy,  Debussy,  Dukas,  Ravel,  etc. 
A  la  suite  d'un  grand  nombre  d'exercices  pouvant  servir  à  la  pré- 
paration d'œuvres  appartenant  à  dos  générations  plus  anciennes, 
on  en  trouve  une  quantité  à  peu  près  égale,  où  le  cliromalisme, 
les  quintes  augmentées,  les  gammes  par  tons  entiers,  etc.  occu- 
pent une  place  prépondérante  et  se  prêtent  à  des  combi- 
naisons aussi  variées  qu'ingénieuses.  Le  travail  de  M.  Declercq 
dénote  non  seulement  une  connaissance  peu  commune  du  réper- 
toire moderne,  mais  encore  une  rare  perspicacité  à  découvrir  et 
à  grouper,  d'une  façon  systématique  et  pratique,  les  difficultés 
matérielles  que  les  maîtres  d'aujourd'hui  proposent  aux  pia- 
nistes. Ch.  V. 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  l/-i,  à  l'Alhambra, 
quatrième  Concert  Ysaye  (Festival  Brahms),  sous  la  direction  de 
M.  Ernst  Wendel  et  avec  le  concours  de  M'"^  Frances  Rose. 

Lundi  20,  à  8  h. 1/2,  Salle  Nouvelle,  concert  de  M»**  G.  Schel- 
linx  et  M.  Rollet. —  Même  heure,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième 
concert  de  la  Société  Nationale  des  Compositeurs  belges,  avec  le 


(1)  Voir  l'Art  moderne  du  25  décembre  1910. 


L'ART  MODERNE 


concours  de  M"»'  B.  liernard,  S.  Poirier,  et  de  M.  E.  Bosquet. 

M;irdi  21,  à  S  li.  '^|i,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  soirée 
musicale  ;ivee  le  concours  de  M.  Josepli  Bonnet,  organiste,  et  de 
M.  G.  Pitch,  violoncelliste. 

Mercredi  'ii,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  deuxième  concert  de 
la  Société  philharmonique,  avec  le  concours  du  violoniste  Fritz 
Kreisler. 

Jeudi  23,  à  8  h.,  Salle  Sainie-Eli-abeth,  15  lue  Mercelis, 
séance  de  musique  ancienne  donnée  par  le  quatuor  vocal  Henri 
Carpay,  avec  le  concours  de  M'""  Altred  Mahy-Dardenne,  cantatrice, 
M"e .Elisabeth  Evings,  claveciniste,  ei  M.  Alf.  Van  Neste,  viole  de 
gambe. 

Dimanche  26,  à  2  h.,,  deuxième  concert  du  Conservatoire  sous 
la  direction  de  M.  Léon  Du  Bois,  avec  le  concours  de  M""*  Maria 
Philippi,  qui  chantera  le  psaume  XV  de  Marcello  avec  violoncelle 
et  orgue. (M\l.  Ed.  Jacobs  et  Desmet),  deux  airs  de  Haendel  et  les 
Kindertolentieder  de  Mahler.  L'orchestre  exi'Cijtera  le  Q'^  Concerto 
grosso  de  Haendel,  le  j»oèrae  symphonique  Vise(imd  de  Smetana 
et  la  VHP  symphonie  de  Beethoven. 

Lundi  27,  à  8  h  ,  Salle  des  fêtes  de  l'École  de  musique 
de  SaintJosse-ten-Noode-Schaerbeek,  concert  donné  par  les 
élèves  des  cours  de  chant  d'ensemble,  de  cliant  individuel  et  de 
solfège,  sous  la  direction  de  M.  Frantjois  Rasse  et  avec  le  concours 
de  l'orchesire  des  concerts  Ysaye. 

Mardi  28,  Salle  Nouvelle,  troisième  séance  du  quatuor  Chau- 
mont,  avec  le  concours  de  M.  Théo  Ysaye. 

Mercredi  29,  Salle  Patria,  troi>-ième  concert  de  la  Société  des 
Concerts  classiques  et  modernes,  avec  le  concours  du  pianiste  Cari 
Friedberg.  Au  programme  :  Beeihoven,  Brahms,  Chopin,  Schu- 
bert, Schumann.  —  A  8  h.  3,4,  au  Cercle  artistique  et  littéraire, 
'soirée  musicale  avec  le  concours  do  SIM.  Jacques  Thibaud  et 
Alfred  Cortot. 

Au  concours  musical  de  la  maison  Riesenburger,  le  jury, 
composé  de  MM.  P.  Gilson,  G.  Lauweryns,  F.  Rasse,  Ad.  Wou- 
lers  et  Théo  Ysave,  a  primé  deux  œuvres  :  Impromptu,  de 
31.  J.  Toussaint  Do  Sutter,  et  Berceuse,  de  M.  E  Van  INieuwen- 
hove.  Ce  concours  sera  continué  en  1913  pour  un  prix  unique  de 
300  f r  ;  pour  les  conditions,  s'adresser  ;(  M.  Riesenburger,  10  rue 
du  Congrès 

Au  concours  piauistique  pour  le  Prix  Bach,  organisé  à  l'occa- 
sion du  xxv«  aiiniversaire  de  la  fondation  de  la  maison  Riesen- 
burger à  Bruxelles,  le  jury,  composé  de  MM.  Cari  Friedberg, 
S.  Eisenberger,  P.  Gilson,  M"'e  P.  Riesenburger,  MM.  L.  Rinskopf 
et  G.  Systermans,  a  accordé  h  l'unanimité  le  prix  (un  piano  à 
queue  Ibach  de  4,000  fr.,  offert  par  la  maison  Ibach),  à  M.  André 
Devaere,  de  (Sourirai  (élève  de  M.  A.  de  Greef). 


L'ART  A  PARIS 

Georg^es  Van    Houten  (1). 

Voici  un  tout  jeune  peintre,  !'on  i  on  notoire,  et  qui  affronte 
l'hydre.  Je  voudrais,  non  l'assister  d'hyperboles  si  banalement  pro- 
diguées aujourd'hui  qu'elles  en  perdent  toute  efficacité,  mais 
signaler  seulement  aux  amateurs  k'  sincérité  de  son  talent  et 
l'ardeur  de  sa  foi. 

Je  l'ai  vu  à  l'œuvre,  car  nous  édor.s,  l'été  passé,  voisins  de 
campagne  Avec  quelle  fièvre  il  se  précipitait  sur  son  motif, 
rivière  fraîche  ombragée  de  saules,  pavots  à  la  chair  pourpre, 
soleils  immortalisés  par  Van  Gogh,  jeune  femme  cousant,  fillette 
au  jeu,  figures  de  plein  air  ou  de  contre-jour!  Il  demeurait  à  tra- 
vailler, à  se  battre  avec  la  nature  adorée  des  heures  entières  et 
fécondes,  ne  sachant  plus  où  il  était,  indifférent  à  tout,  ne  respi- 
rant que  sa  seule  peinture...  Et  de?  enthousiasmes  fous,  suivis  de 
terribles  dépressions  nerveuses  I  Un  orgueil  magnifique  et  l'hu- 
milité la  plus  désespérée.  Le  repos  du  corps  et  de  l'esprit  lui 
était  inconnu;  il  travaillait  avec  une  rage  farouche. 

(1)  A  propos  d'une  exposition  qu'  s'ouvrira  demain  à  la 
Galerie  Eugène  Blot. 


En  vérité,  si  ce  jeune  Van  Houten  n'est  pas  une  nature  d'artiste, 
c'est  que  ce  mot  d'artiste  a  perdu  sa  signification.  11  est  vrai  qu'à 
l'heure  présente  tant  de  gens  entrent  dans  les  carrières  libérales 
comme  on  se  met  dans  un  ministère  ou  dans  les*hypothèques. 

Georges  Van  Houten  est  Flamand.  Il  tient  de  sa  race  le  goût 
sensuel  des  matières  opulentes,  de  la  grasse  truculence  ;  il  est 
excessif  et  tendridt  volontiers  à  l'emphase. 

Il  modèle  dans  le  ton,  sculpte  son  coloris  au  couteau.  Le  figno- 
lage timoré  et  le  méticuleux  «  ficelage  »  ne  sont  pas  son  affaire. 
Aussi  bien  a-t-il  des  défauts.  Les  empâtements  puissants  s'acquiè- 
rent au  prix  de  la  légèreté.  Le  faire  est  ici  parfois  massif.  Il  y 
a  du  trop.  Mais  Georges  Van  Houten  s'affinera.  If  ignore  encore 
la  science  des  sacrifices  essentiels.  Il  est  si  malaisé  à  un  jeune 
artiste  de  savoir  absolument  prendre  un  parti  ! 

Les  dieux  de  Van  Houten  sont  Rembrandt.  Van  Gogh,  Jacob 
Smits  et  Mancini.  Il  p:irle  d'eux  avec  vénération.  Il  voudrait  tant 
être  de  leur  fiimille!  11  a  étudié  de  près  le  Maître  des  maîtres,  fami- 
lier du  petit  sanctuaire  du  Rijks  Muséum  où  l'on  aborde  en  trem- 
blant la  i?onde  de  J\''M/r 

Mancini,  inégal  et  prodigieux  Italien,  fausse  par  de  si  singu- 
liers manques  de  goût,  c'est  au  musée  de  Mesdag,  à  La  Haye', 
qu'il  l'a  interrogé.  Van  Gogh  lui  est  cher  depuis  qu'il  vit  à. 
Paris. 

Quant  à  Jacob  Smits,  Van  Houten  professe  à  son  égard  le  res- 
pect qu'un  élève  témoigne  à  l'homme  qui  lui  a  révélé  sa  vocation 
et  l'a  paternellement  encouragé.  Jacob  Smits,  trop  peu  connu  à 
Paris  —  où  on  le  découvrira  quelque  jour  prochain  —  est  un 
harmoniste  profond  et  solitaire. 

Joignez  à  ces  admirations  celles  de  Millet,  de  Monticelli  et  de 
Constantin  Meunier.  Voilà  les  références  de  noire  jeune  homme. 
On  pourrait  plus  mal  choisir. 

Je  ne  sais  ce  que  l'avenir  réserve  à  Georges  Van  Houten.  Mais, 
étant  données  la  crânerie  de  son  tempérament,  l'opiniâtreté  de  son 
vouloir,  la  noblesse  de  ses  visées,  j'e>time.que  les  amateurs  doi- 
vent lui  faire  confiance. 

Il  y  a  d'ailleurs  déjà  à  la  galerie  d'Eugène  Blot  —  la  plus  hos- 
piialière  qui  soit  aux  jeunes  —  de  belles  rt-alisations  où  l'énergie 
s'allie  à  la  délicatesse. 


Et  les  traits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

Lotis  Vauxcelles 


L'École  de  musique  de  Verviers. 

Manifestation  Julien  Ponty. 

La  population  de  Verviers  tout  entière  a  fêté  récemment  avec 
une  entraînant.'  unanimité  la  mémoirede  Julien  Ponty,  l'excellent 
citoyen  qui  fit,  en  1873,  voler  par  le  Conseil  communal  de  Ver- 
viers la  création  de  l'Ecole  de  musique.  Un  Comi  é  d'honneur, 
présidé  par  M.  Ed.  Peltzer  deClermont,  sénateur,  avait  excellem- 
ment organisé  cette  solennité  Celle-ci  coiiiponait  un  concert 
dirigé  par  Louis  Kefer,  qui  fut  durant  trente  cinq  ans  le  directeur 
de  l'École,  et  la  remise  à  l'administration  communale,  pour  être 
placé  dans  la  grande  salle  de  l'Ecole,  du  b-d^c  en  marbre  de 
Julien  Ponty,  finement  ciselé  par  M.  Heuze.  un  jeune  artiste  ver- 
viétois  sorti  de  l'Académie  des  Beaux-Ans  de  Liège. 

Rarement  avons-nous  vu  cérémonie  plus  belle.  La  partie  mu- 
sicale fut  du  reste  exceptionnellement  réussie.  L'orchestre,  tout 
heureux  de  se  retrouver  dirigé  par  son  chef  ;ifteclionné  Louis 
Kefer,  mit  dans  l'exécution  de  l'ouverture  des  .)Jailrcs  Clian- 
leurs  nn  brio  el une  perfection  remarquables.  Et  les  solistes  ([ui  se 
produisirent  ensuite,  tous  anciens  élèves  de  l'Ecole,  ne  voulurent 
pas  demeurer  en  reste  de  b  'nne  volonté  et  de  talent.  Ces  solistes 
furent  d'abord  M.  François  Kurth  qui,  parfaitement  accompagné 
par  rorcheslre,  interpréta  une  mélodie  intitulée  les  Géants 
vaincus  jadis  écrite  par  L.  Kefer  pour  Julien  Ponty.  à  qui  fut 
dédiée  cette  page  d'un  sentiment  aus«.i  noble  que  puissant. 

Ici  se  passa  un  incident  tout  spécialement  émouvant  Successi- 
vement l'Association  des  Musiciens  —  qui  prêtait  son  concours 
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U ART  MODERNE 


;ih?oliimonl  gnilnil  an  conrpil  —  puis  \i\  Société  royale  V Emula- 
lion,  dont  l'only  fdt  lo  prcsidont  d'Iionneur,  vinrent  offrir  des 
tiPi'hes  de  tlciirs  à  I.oui?  Kol'er  cl  hii  allirmer  de  nouveau  leur 
profonde  affection  et  leur  giatitude  pour  lout  ce  qu'il  a  fait  et  fait 
encore  pour  ses  élèves.  Ces  nombreuses  allocutions  furent  clia- 
kuredsement  soulii^uées  par  les  bravos  de  la  foule. 

A|irès  .M.  Kurtli,  c('  fut  W'^llansoulle  (Jeanne  Drlforlriei  qui  se 
fil  vivemeiil  applaudir  par  son  exécution  très  soignée  de  l'air 
d'KIsa  de  Lohniijrin  et  de  la  Eileiixc  de  Scluibert.  Ht  la  première 
partie  se  t^'rmina  p:ir  l'émfmvanle  introduction  de  I.ohengrin, 
que  jamais  l'orclieslro  ne  joua  avec  plus  de  justesse  (îl  d'an. 

Ce  lut  un  délire  dans  la  salle  lorsqu'à  l'eslrade  apparurent  les 
trois  (  minenis  virtuoses  verviélois,Crickl)oom,  lieru  et  Laoureux, 
tous  tiois  élèv(;s  de  l'École  de  Musique,  et  (pii  ont  conquis  dans 
le  monde  musical  une  sérieuse  réputation.  L'oxéculion  par  ces 
trois  inaîtres  d'un  concerto  ancien  pour  trois  violons  fut  une 
merveille  de  distinction,  de  style  et,  d'enseiTd)le,  et  force  leur 
fut  de  rejouer  en  bis  Vaifayio  et  le  scherzo  de  celte  œuvre  déli- 
cieuse, si  spirituelle  cl  si  piquante 

La  remise  du  buste  se  plaça  après  ce  concerto.  Klle  fut  l'occa- 
on  d'un  bon  discours  de  M.  Peltzer  di;  Clermont,  à  qui  répliqua 
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en  excellenis  termes  M.  le  bourgmestre  de  Vcrviers. 

La  société  V KmuUition  uvail,  au  début  de  la  deuxième  partie, 
cbanlé  un  clurur  de  (îevaert,  \(i?-  Pécheurs  de  Dunkeri/ne.  Pour 
terminer  le  concert,  et  lenforcée  pai'  une  centaine  de  jeunes  tilles, 
elle  exécuta,  sous  la  direclion  de  .VI.  Gaillard,  une  cantate  de 
circonstance  don!  les  paroles  sont  dues  à  un  jeune  Verviétois, 
M.  Honoré  Lejeune. Celte  cantate  révèle  de  très  sérieuses  ([ualiti's: 
l'écriture  en  est  claire  et  mélodique  ;  l'orchcstralion  a  beaucoup 
de  coloris  et  l'œuvre  tout  entière  est  traversée  par  un  souille 
artistique  qui  écliappe  h  la  banalité.  Klle  fui  l'occasion  pour  les 
auteurs  cl  pour  M.  (iaillard  d'un  succès  atiquel  nous  nous  asso- 
cions de  lout  creni'.  .).  S. 


CONCOURS    MUSICAL 

Chant  Choral  ■ 

A  l'occasion  de/  ().■)'■  et  -2^)"  anniversaires  respectifs  des  sociétés 
clioral(!s  tes  Onriiers  Réunis  et  .]/'ir.vl;riii§.  un  grand  concours 
de  chaut  est  diganisé  à  tiand  sous  le.<  auspices  de  l'administration 
communale  pour  les  sociétés  des  I'".  "J'"  et  3''  divisions,  ainsi 
qu'un  tournoi  pour  (;elles  classées  eu  divisions  supérieures.  Ces 
fêles  auiont  lieu  au  mois  de  juillet  ou  d'août  1913  el  seront 
placées  sous  le  patronage  de  la  Fédération  nationale  des  .-ociétés 
chorales  belges.  Pour  tous  ren'-^eignements,  s'iidresscr  à  .M.  K.  Ste- 
vens,  boulevard  du  lîeguinage  84,  àCand. 


PETITE   CHRONIQUE 

Kxpositions  ouvertes  : 

.Au  .Musée  moderne.  Salon  de  l'Eslmnpe   —  Au  Cercle  artis- 
tique: M.M. Louis  Tiiz,  Firrnin  Baep  et  Kdgar  Farasyn  (jus(|u'au  -H). 

—  (lalerie  (leorges  Cironx,  humoristes  allemands  du  Siinplicis- 
siinus.  —  A\]  Studio,  MM,  G.  Kufferaili  et  V.  de  Coen  (dernier 
jour;.  —  Salon  Dietricli,  œuvres  belges,  françaises,  allemandes 
et  hollandaises.  — Calerie  d'art,  M"«  .M.  Uobyns  et  M.  C.  Jacquet. 

—  Atelier  Raoul  llyiickc!^  1 1 18  rue  de  Lintliout),  œuvres  de 
l'artiste. 


!>es  élections  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  l'Académie 
royale  de  l$elgi(|ue  lelasse  des  Beaux-Arts).  Dans  la  section  des 
lettres,  M.  Maurice  Kulleratli  a  été  nommé  membre  litulaire,  en 
remplacement  de  feu  H  llymans.  Dan.s  la  section  de  musique, 
M.  Sylvain  Dupuis  reu'.|dace  Jan  Hlockx;  M.  Gabriel  Fauré  est 
nommé  membre  assocK'  en  remplacement  de  Massenet  l>ans  la 
section  de  peinture,  .M.  Jolm  Lavery  remplace,  en  qualité  de 
membre  associé,  feu  Sir  L.  Alma-Tàdema.  Knfin,  dans  la  section 
d'arcliileclure,  M.  IJIomme  est  nommé  membre  titulaire  en  rem- 
placement d'Ernest  Acker  et  M.  Jean  Pascal  remplace  comme  mem- 
bre associé  feu  Cajrali. 


L'assemblée  solennelhî  de  la  Société  royale  d'archéologie  de 
Bruxelles  aura  lieu,  au  palais  des  Académies,  le  dimanche  26  jan- 
vier, à  1  heures.  Conférence  par  M.  Buis  :  la  Résurrection  de  la 
grand'place  de  Bruxelles. 


La  commune  de  Schaerbeek  ayant  institué  un  concours  pour  la 
décoration  de  deux  nouvelles  écoles  dans  le  quartier  de  Lintliout, 
le  jury  a  fait  choix  des  projets' présentés  par  M  Maurice  Langas- 
kens  Ceux-ci  sont  exposés  actuellement  à  la  Maison  communale 
de  Scliaerbeek. 

C'est  samedi  |)rocbain  qu'aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  la 
reprise  de  Werllier  pour  les  représentations  de  M™  Groiza,  qui 
chantera  le  même  ouvrage  les  mardis  28,  vendredi  31  janvier  et 
dimanche  "1  février  (cette  dernière  fois  cii  matinée). 


Le  deuxième  s|)ectacle  du  Théâtre  belge  au  lliéûlre  du  Parc  se 
composera  d'une  œuvre  de  M"*-'  Marguerite  Duterme  dont  le  titre, 
rHijperbole,  ne  sera  probablement  pas  maintenu,  el  d'un  acte  de 
deux  débutants,  Miraije  d'or. 


M"''  B.  Koggen,  professeur  diplômé  de  l'Institut  Jaques- 
Dalcroze  à  llellerau,  donnera  le  jeudi  30  janvier,  à  3  h.  1/2,  à  la 
(Grande  Harmonie,  sous  les  auspices  de  la  Société  Internationale 
dé  Musique  (Section  belge,  groujie  <ie  Bruxelles),  une  déinonsira- 
lion  de  gymnastique  rythmique  précédée  d'une  conférence  sur  le 
rythme  parM.Ch.  Delgouffre.  M.  J.Jongen, professeur  de  composi- 
tion au  Conservatoire  .(le  Liège,  a  bien  voulu  so  ctiarger  d'impro- 
viser au  piano  jtour  cpielques-unes  de  ces  démonstration^. 

M.  Jean -du  Chasiain  a  utilisée  les  loisirs  que  lui.  laissénl  ses 
fonctions  de  chef  d'orchesti'e  à  l'Opéra  de  Riga  el  de  professeur 
au  Conservatoire  de  cette  ville  pour  composer,  sur  un  scénario 
de  .M.  René  Feibelman.  un  ballet  avec  chœurs,  le  Tem}de  violé. 
dont  la  partition,  entièrement  achevée  el  orchestrée,  lévèle  un  tem- 
pérament lyrique  exfifeplionnel  comme  compositeur.  , 

M.  du  Ciiaslain  débuta  l'an  dernier  comme  compositeiu'  ;iux 
concerls  de  la  Libre  Esthétique,  oh  .M""  .Mai-guerile  Rollet  fit 
applaudir  une  fort  belle  page  vocale  du  jeune  musicien. 

De  Paris  :  . 

Fei'vaal  poursuit  à  l'Opéra  sa  carrière  triomphale.  Pour  la 
représentation  donnée  vendredi  dernier,  toutes  les  places  étaient 
louées  jusqu'au  dernier  strapontin. 

M.  XincCnt'd'Indy,  revenu  d'Italie,  dirigera  aujourd'hui,  aux 
Concerts  l.amoureux,  un  concert  île  musique  française  ancienne 
et  moderne.  Très  beau  programme,  dans  lequel  les  noms  de 
Rameau,  de  Lully  et  de  Lalande  voisinent  avec  ceux  de  César 
Franck  Kpialrième  Béatitude].  Ivlouard  Lalo  (suite  d'orchestre  de 
Namouna]  et  Vincent  d'iiuly  [.Jum;  d'été  à  la  iiionlufine,  (lenxicme 
tableau  du  Chant  de  lu  Cloche). 


Les  enfants  de  M.  Henri  Rouarl,  qui,  lors  de  la  dispersion  des 
collection?  de  leur  père,  avaient  déj;i  libi'ralemenl  coniribué  pour 
une  somme  de  trenle-cin([  mille  francs  à  l'acliat,  par  la  Société 
des  Amis  du  Louvre,  d'un»'  des  plus  importantes  peintures  de 
Dauiiiit>r  [Crispin  et  Scapin).  vi(>nnent  d'avoir  également  la  géné- 
reuse pensée  d'offrir  au  Musée  du  Louvre,  en  mémoire  du  collec- 
tionneur disparu,  une  remarcjuable  aquarelle  du  même  artiste,  la 
Parade  foraine,  pièce  capitale  (pii  avait  figuré  à  la  Centennale  de 
lOUOel  qu'ils  ont  rachetée  à  la  vente  dans  ccile  intention. 

Sur  le  rapport  de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  l'administra- 
tion municipale  a  décidé  de  replanter  «  l'Orme  de  Saint-Gervais  » 
à  son  ancienne  place  devant  le  portail  de  l'église  du" même  nom. 

Cet  arbre,  à  la  fois  historique  et  légendaire,  servit  longtemps  .'i 
désigner  un  carrefour  iinporlant  au  nord  de  Lutèce;  il  a  servi  et 
sert  encore  d'enseigne  aux  commerçants  du  quartier. 

C'étiiit  un  lieu  habituel  de  rendez-vous.  De  là  nous  vient  l'an- 
cienne expression  :  «  Altendez-moi  sous  l'orme  ». 

Le  comité  des  dames  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  a 
di'cidé  d'organiser  au  pavillon  de  Marsan,  en  avril  prochain,  une 
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importanto  exposition  d'art  féminin.  Le  programme  que  l'on  s'est 
proposé  comprend  «  les  travaux  de  la  femme,  ses  ornements  et 
ceux  de  son  foyer  »  :  dentelles,  broderies,  rubans,  étoffes  pemles 
et  brodées.. reliures,  perles  et  paillettes,  bijoux  en  mi  taux  prô- 
cieux,  émaux  et  petits  objets  mobiliers,  etc. 

Les  objets  présentés  devront  être  l'œuvre  de  l'exposante  ;  ils 
seront  conçus  dans  une  note  notlement  moderne,  et  ne  devront, 
en  aucune  manière,  s'inspirer  des  œuvres  anciennes.  Les  envois 
seront  reçus  au  pavillon  de  Marsan  jusqu'au  1''''  avril,  et  l'expo-, 
sition  durera  un  mois  à  partir  du  15  avril.  . 

La  Forêt  bleue,  le  charmant  conte  lyrique  de  MM.  L.  Aubert  et 
J.  Clienevière,  a  été  rei)résenlé  la  semaine  dernière  au  Grand 
Théâtre  de  Genève  avec  un  succès  considérable.  Les  interprètes  et 
le  direciour,  M.  Bruni,  ont  droit  à  ipu.s  les  éloges.  Le  chef  d'or- 
chestre étant  souffrant,  c'est  le  compositeur  lui-même  qui  est 
monté  au  pupitre,  et  le  public  lui  a  fait  un  accueil  des  plus  cha- 
leureux, 

La  Forêl.  bleue  sera  représentée  le  d  mars  à  Boston. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 

•  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  garantis  authentiques 

forment  l'unique  SPÉCIALITÉ  a  l'exclusion  de  toute 
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imitation. 
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ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


On  se  propose  de  créer  en  Hollande  un  musée  Vincent  van 
Gogh,  afin  d'éviter  que  les  œuvres  importantes  de  cet  artiste  que 
possède  encore  sa  famille  quittent  le  pays; 

Un  orgue  qui  sera,  une  fois  achevé,  le  plus  grand  orgue  du 
monde,  doit  être  prochainement  installé  dans  la  vaste  cathédrale 
de  Liverpool.  -        . 

Cet  instrument  gigantesque  aura  dix  mille  cinq  cent  soixante 
Sept  tuvaux.  Il  renfermera  doux  cent  quinze  registres  et  coûtera 
4a0.0dO  francs. 
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LES  PROMESSES  DU  CUBISME 

Point,  n'est  besoin  de  cacliei'  le  sentiment  d'iiinneur 
qui  se  produit  eUr  moi  quand-  je  lis  la  définition  d'un 
concept  dont  seuls  des  désirs  et  des  intentions  sont  les 
produits  liàtifs.  Nous  ne  nous  contenterons  g'uère  do  la 
lettre  morte.  Et  il  nous  faudra  des  exemples  et  des 
types,  pi'enant  au  moins  un  peu  plus  de  place  que  les 
gloses  et  les  légendes  qui  en  font  le  commentaire.  C'est 
pourquoi  des  tlïéories  du  cubisme  nous  ne  pourrons 
tirer  une  analvse,  puis  vuic  dédnilion  de  ce  qu'il  sera, 
que  lorsque  la  ma.^si»  des  suiveurs  lui  aura  permis  de  se 
mouvoir  librement  (1),  quand  .si  silhouette  .^^era  dégagée 
de  sa  cour  de  parasites. 

Pour  le  moment,  il  n'est  possible  de  prévoir  le 
contour  dans  quoi  il  s'inscrira  qu'en  interrogeant 
telles  tendances  anciennes,  plus  ou  moins  assimilables 
à  ce  que  peintres  et  publics  appellent,  pour  des  motifs 

(1)  Les  articles  au  moins  prématurés  de  M.  Vauxcolles  et  de 
M.  Mourey  dans  le  Gil  Blas  <H  le  Journal  affolèrent  maints 
jeunes  débutants. 


difiërents,  je  l'espère,  et  sur  lesquels  on  n'est  pas  d'ac- 
cord :  cubisme  (1).  Isolées,  ces  tendances  gardent 
toute  leur  signification;  celles  de  Bruegel  l'ancien, 
notamment,  dont  je  veux  opposer  les  qualités  aux 
essais  de  nos  contemporains.  - 

Certes,  Paolo  Ucéllo  est  un  précurseur  du  cubisme 
largement  conçu.  Un  trésor  de  découvertes  gît  dans 
son  œuvre  dessiné.  Du  reste  le  nom  s^'Ucello  est  lancé 
sur  la  piste  :  et  je  crois  bien  que  le  cubisme  ne  jjouri'a 
que  s'enrichir  de  cette  association.  Par  exemple,  à  pro- 
pos de  mes  poèmes,  on  a  cité  cet  extrait  d'un  arti- 
cle (2):  «Et  pourtant...  pourtant,  je  pense  à  Ucello,  à 
l'Oiseau,  qui  vivait  au  temps  de  Donatello,  qui  ne  pei- 
gnait plus  que  des  laliyrinthiîs  de  lignes,  de  courb(;s  et 
de  ligures  où  il  pourchassait  l'absolu,  dans  un  labeur 
extatique,  et  dont  ses  coiuemporains  disaient  ([u'il  était 
en  train  de  devenir  fou...  ••  Les  soucis  de  Paolo  vont 
hanter  les  peintres  et  l(;s  critiques.  En  P.»10,  j'écrivais 
dans  un  article  consacré  à  Ucello  :  «  Tout  se  remue 
dans  cette  Bataille  ^:>),  sans  (pie  le  calme  y  soit  lésé. 
Dès  lors  existe  un  dessin,  où  tous  les  contours  s'assem- 
blent en  un(.'  ligne  qui  se  suscite  tout  à  coup  une  prodi- 
gieuse autonomie  ?'.  Et  j'insistais  sui*  ce  iiue  la  ligne  s'y  - 
libère  de  sa  signification  de  simple  l'eflet  de  la  l'éalilé  ; 
sur  ce  que  l'art  graphi(|ue  d'Uc«.'llo  possède  une  vie 
propre, vie  ind(''pendante  et  le  moins  possible  subor- 
donnée au  sujet.  C'est  là  sans  doute,  —  cette  liberté  et 

(1)  Voir  Dw  Cnbisyne,  \^t^v  Albert  Oleizes  et  Jean  Metzinger 
(un  vol.,  Figuiôre,  éd.). 

(2)  Nouvelle  Revue  Française,  u°  de  déc.  1912,  p.  109.  (Article 
de  M.  Léon-Paul  Fargue.) 

(3)  Paolo  di  Dono  (dit  Ucello)  :  Bataille   —  Salle  des  Sept 
Mètres,  Louvre. 
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ce  souci  do  la  Itoaulc  de  la  slnicliii-c  (Mi  soi,  — l)ar  où 
se  (•aracltTiscra  iioti'c  ciiliisiiio  ôpiiro. 

Les  rùaUslt's  oui  libôiv.  les  sujets,  les  iinpi'cssioii- 
iiistos  la  couloni-  ou  la  liiinirrc,  il  reste  l'art  même,  il 
reste  Ions  les  liens  eonvenlioiiuels  (jui  railaclient  au 
])i-iiieii)e  ai'istoiéliqiic!  de  l'imitation  servilé.  Outre;  ce 
([uil  voit,  le  peintre  veut  dire  ce  qu'il  connaît.  Son  art 
ne  sera  |ias  inoins  vi'ai,  au  sens  profoiKl  du  mot.  A  y 
liien  regarder,  on  s"a|ter(:oir(|ne  le  peintre  <|ui  réalisera 
la  rt''Volution  ([ue  l'on  souhaite  fera  pour  ^expression 
lifaphiqne  ce  ([U(>  Mallarmé  a  l'ail  i)our  notre  expres- 
sion poétique,  hans  la  peinture,  le  verbe  ou  la  nuitière 
véliiculaiir-  vivra,  et,  liivllant  sa  vie  siu-  celle  du  thème, 
pr(Mon;j,era  iiidélinimeni  en  nous  sa  pers|)ective  (rémo- 
tion. ,         ■ 

Aucune  œuvre  cuhisic  contenq»oraine  ue  m'a.  donné 
d'émoi  ion  protondo  ou  neuve.  L'accord  harmonique 
n'est  ])Oint  lait.  11  send.de  (lue  nos  jeunes  i>eintres  aient- 
d(''eouvert  un  lleuve  d'or,  et  «prils  ij^norent  on  ^it  le  bois 
lioid,  on  IVrail  r(>s(|uir  (pii  pourrait  vo<.iuer  sur  ce  (leuve 
merveilleux.         •  ■ 

Mais  1(^  eiihisme  porte  aussi  en  soi  une  autre  énerg'ie. 
11  peut  donner  plus  dé  -  sin-l'ace  •'  m(;juale  à  l'idée,  il 
|ieut  grossii-,  cell(>-ci  au  carré.  Et  c'est  en  ceci  (jue  nos 
lenilancos  lurent  prévues  par  Bruegel.  Non  pas  (pie  ce 
pi'odiLtienx  maître  ouvre  l'idée  comme  un  éventail, 
mais  il  la  déplie  comme, on  étaléim  papier  chiUonné  ; 
ou  mieiix,  il  s(',me  des  médailles  frapp()es  à  l'elligie  de 
son  émotion.  Or,  i)ar  un  jeu  prémédité  de  burin,  les 
images  se  didérencient,  se  complètent,  s'opiiQseid,  tout 
en  (''lanl  des  enfants  semblables  entre  eux.  11  est  sans 
doute  troj)  tôt  i)Oiir  allinuer  que  ce  cubisme  de  la 
pensée  est  bi(Mi  ce  que  côtoient  ceux,  par  exemple,  qui 
cherchent  à  attandonner  lepuéi'il  et  vain  dénombrcDient 
des  volailles  ei  des  surfaces  géométriques  des  corps, 
étal  embryonnaire  du  cubisme.  Pourtptoi  s'arrêter  à 
l'introduction^,  pour(juoi  restée  dans  la  ruelle  (jui  pré- 
cède la  vaste  place  ?       . 

D'autant  plus  qu  il  ne  s'agit,  en  somme,  que  de 
repartir,  et  avec  lin  bagage  conibieuM'uriciù  en  route 
s'il  s'est  iiiipauvri  d'autre  part.  N'évoquons  pas  les 
ccûlos  cubistes  qui  abondent  d;ins  l'antieiUité.  N'oici 
Bruegel,  plus  i»rés  de  nous.  Sans  doute,  il  serait  diflicile 
(le  mener  i)lus  loin  qu'il  ne  le  lit  le  synoptisme.  Quoi- 
que mort  jeune  et  ii'a\anl  trouvé  sa  voie  véritable  ([ue 
vers  l(^s  cinq  ou  six  derni("'res  années  de  sa  vie,  il  a 
donné  loul  ce  que  l'on  pouvait  demander  à  celte 
mainère  de  cubisme  mental.  11  s'agit  donc  plutôt  de 
repi'endre  possession  d'un  territoire. 

.iamais  La  PdraboJe  des  Areiujh'S  (1),  dont  le 
Louvre  i)()ssède  tme  copie,  ne  lut  surpassé(!  en  beauté 

(1)  Peter  Brnegel,  dit  P Ancien  :  La  Parabole  des  Avc^iyh'S. 
—  Cabinets  flamands  et  hollandais,  Louvre. 


d'analysi;  liarmonis(''e.  lîrnegel  \  r(''alise  une  jnusi(pie 
supr(''nie,'  en  arrivant  à  l'apog/'e;  de  ce  s\si('me,  (pii 
semblerait  [)lut(Jt  devoir  isoler  h.'s  répétitions  varié('s 
des  lli(''mes.  (Jette  beauté  <'st  [)ure  comme  iim;  étoile  au 
ciel,  et  l'oii  songe;,  (l'àilleurs,  à  la  structure  jjn(.sicf'/c 
des  rayons  d'une  étoile.  Ils  ont  tous  une  longueuV  et 
une  vie,  on  \\o.  peut  les  supprimer,  mais  l'onsendile  n'en 
forme  ])as  moins '/r/iiff?  étoile.  .    - 

Cependant    la    C()mi')ositi()n,  connue  tout(\s  c(dles  de 

Uruegel,  n'a  point  de  e(.'ntre.  Aucun  point  oi'i  coi)\ergent 

les  lignes  (h;  rinlér(''t.  Pas  de  dialogin;  ni  de  conllii  oit 

toutes  les  ligures  soient  engagées.  f'lia(pie  mas(pie  est 

eu  soi  luie  répétition  (riiiu;  même  émotion  idée  fl).  .. 

Six  aveugles  se  suivent,  datis  une  pi'aiij(!  coup(''e  par 
un  ruisseau;  ils  se  guident  en  se  tenant  soit  à  réi);iule, 
soit  an  !)àton  de  celui  rpii  les  précède.  Parmi  l(>s  hcriies 
fraîches,  hîurs  pas  l'ont  un  léger  bruil  de  frôlement  dans 
le  silence  du  paysage  paradisiaepie,  commandé  pai"  une 
line  église  llamande..  Tous  dressent  le  col,  et  tournent  le 
visage  vers  h;  ciel.  Ils  (laireiit  le  ven(,  et  tendent  l'oreilh.', 
Aucun  l)ruit,  sinon  (.•(dni  du  froissement  de  l'herbe  sous 
leurs  pieds  hésitants.  L'émotion  est  [irofoiKhi,  qui 
frappe  devant  cette  vision  crtK.'lle  de  six  ceeurs  pal[)i- 
taid  dans  la  nuit  des  aveugles,  par  un  paysage  d'une 
paix  séraphi(iue,  et  clair  comme  l'œil  d'im  enfant. 
Kntre  ces  masques  aux  yeux  morts,  il  n'y  a  pas  la  dif- 
férence qui  distingue  sept  notes  qui  s(^  suivent  chroma- 
tiquement,  mais  celle  (lui  sépare,  |»lus  et  moins  à  la  fois, 
une  même  note  à  sept  octaves  qui  se  succèdent. 

Pourtant,  il  faut  avoir  étudié  avec  soin  l'évolution 
de  Bruegel  pour  retrouver  ici,  tant  (dh;  est  ])arfail(î  et 
subtile,  sa  manière  synoi)tique.  Des  œuvres  d(!  la  même 
époque  la  dénoncent  mieux  :  elles  soni  moins  parfaites. 
C'est  avant  tout  la  Massacre  des  huajccids  (2).  Poui- 
pouvoir  multiplier  ses  groupes,  pour  pouvoir  exprimer 
par  ces  groupes  kîs  nombreuses  faces  d'une  uiéme  an- 
goisse, liruegel  nîlève  le  fond  de  son  tîibleau,  il  nous 
oll're  C(dui-ci  sur  un  sol  en  [»enl(!  ass(!Z  raide  dévalant 
vers  nous.  Ce  n'est  pas,  comme  dans  les  mystères  du 
moyen  <àge  ou  comme;  dans  les  tableaux  des  primitifs, 
la  Succession 'des  scènes  d'une  légende  ([ue  pf;int  l'ar- 
tiste, mais',uni(iuement  uu(;  m(''me  émotion  répét<''e  ]iar 
des  épisodes  a  peine  différents. 

Ils  sont  distribués  sur  l'aire  d'une  large  rue  de  vil- 
lage; couxerte;  de-  nedge.  Le  ciel  S()nd))'e  s'élève  der- 
riejre  les  toits  hauts  et  blancs.  Les  maisons,  toutes 
(doses,  sont  indifférentes  au  drame.  11  semble  eiue  cedui-ci 
ne  doive  durer  qu'un  instant,  et  (ju'aussite'jt  la  horde 
,  armée  s'éclipsera,  laissant  la  neige  ensanglantée,  et 

(1)  Voiries  excellents  commentaires  sur  celte  œuvre,  dans 
l'étude  de  M.  R.  Van  Bastelaer,  pi).139  et  suiv.— /'«^«tr  Brîteyt'/ 
l'Angie/i,  etc.,  par  Renk  V.vn  B.vSTE[,.vEn  et  George.s  IL  l»k  Loo; 
Van  Oesti'i:  G'»,  éd.  ■.      . 

(2)  Conservé  au  Musée" de  Bi-uxelics,  salle  XII. 
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uno  iMiinciir  do  s;iiig'lols  s'élcvîint  des  clifuiiiics  has. 
Cotti;  iimlliplicîilion  (l(îs  scùncssur  un  iliômc  idcntiquo, 
voiliï  l'apport  lo  plus  considéra blo  do  Bi'uc^vl.  L'iinpor- 
laiHtc  du  niaitre  comiuo  novateur  n'a  pas  (Hô  compris*'. 
Ses,  c()nicni|)orains  ne  le  mcconniu'cnt  [tas,  mais  ils 
•'•taicnt  lout  occupes  des  nouvelles  de  l'ai't  transalpin. 
Aucun  pcintrcvni!  nous  est  plus  |)i'oche  (pie  lui.  Il  répond 
aux  désirs  (les  jdus  ,u,rands  poèt(!S  dMujoui'd'hui. 

Pcul-éti'c  que  le  ^^rand  moiivement  actuel  vei's  la'lilié- 
l'ation  déliniliv(>  (le  la  peinture,  (pii  veut  s'arracher  à  la 
sujétion   (les    (lièmcs   (>rdes    genres,    pi'ojeltera    une' 
lumière  iKinvi^lN;  sur  c(;  domaine  resté  eu  rriclio  après 
(|ii(' Urucu'cl  (Ml  (Mit  forcé  les  poi'les. 

.Ir.AX    DK    r>oSS("llKKK 


CURIOSITÉS  SUR  BAUDELAIRE 

Il  faut  (pic  j'aimo  fièrement  quelqu'un,  un  poète  par  exemple,' 
|)our  supporter  (pi'on  me  raconte  des  anecdotes  sur  lui.  Elles 
.sont  si  rarcmtnt  vraies  !  On  dirait  qu'elles  ont  loules  c'ié  inventè'e- 
apr('îs  coup,  en  conformit('  avec  une  Icîgende  uno  fois  (Hal)lie. 
l)'lial)itudc  je  jette  au  panier  les  livres  où  l'on  a  recueilli  des 
anecdotes  ou  de  vieilles  lettres  des  écrivains  (juc  j'admire,  .le 
professe  la  tlii^'orie  (pie  seule  IVouvre  doit  rester  et  (pie  tciut  le 
reste  doit  d'iro  (îonsidéré  comme  des  préparations,  ou  des  supcr- 
lluités,  —  donc  détruit.  -         ' 

Pourtant,  lorsqu'il  s'agit  de  l'.audclairc,  la-  curiosité  est  plus 
ïorto.  .l'aime  tellement  ce  grarvd  po('ite  que,  quoi  qu'on  dise  de 
lui,  cela  ne  pourra  pas  diminuer  mon  culte.  Il  y  a  l;'i  un  senti- 
mont  tn's  pareil  à  celui  qui  pousse  un  amant  épris  i\  entendre 
raconter  des  choses  sur  sa  maîtresse.  Kn  dire  du  mal,  c'est  encore 
en  parler,  et  l'es-senliel,  c'est  qu'il  en  entende  parler. 

Aussi  on  recevant  le  |)etit  livre  de  M.  Louis  Thomas  (I),  mon 
premier  mouvement  fut  de  mauvaise  humour,  mon  second  d'avi- 
dité. Kt  un  peu  de  déception  lui  succéda.  ' 

Je  sais  qu'il  n'y  a  plus  grand'  chose  à  dire  sur  le  poète  dos 
Fleurs  du  Mal  à  moins  d'inventer,  ce  qui  ne  serait  pas  loyal. 
On  en  a  tellement  parlé!  On  a  tellement  fouilh'  de  paperasses  ! 
.N'importe,  j'aurais  voulu  davantage. 

Enfin,  je  me  fais  une  raison,  je  me  dis  (pie  je  n'ai  point  le 
droit  d'être  tellement  exigeant.  Et  je  relis  ce  qui  m'a  frappé. 

Uue  j'aime  ce  que  le  poète  disait  de  r(''tymologie  de  son  nom! 

Haudelaire,  dit  M.  Georges  Harral  dans  la  Revue  des  ciirio- 
sih-s  révolulioiinairts,  m'exposa  l'étymologie  de  son  nom,  ne 
venant  pas  du  tout  de  bel  ou  beau,  mais  de  baud%u  bald.  «  Mon 
nom  est  terrihle,  continua-t-il.  Kn  rlVel,  le  badelaire  étnit  un 
sahre  à  lame  courte  et  large,  au  n-nncliant  convexe,  à  la  pointe 
tourn('e  vers  le  dos  de  ranne  C'était  une  torte  de  cimolorie 
inusulmnn,  recliligne  au  lieu  d'être  courhe.  Introduit  en  France  à 
la  suite  d(!s  Croisades,  il  fut  employ('!  à  Paris  jusque  vers  l.'iGd, 
comme  arme  d'exécution.  11  y  a  (juelques  années,  en  18()I,  on 
a  retrouvé  lors  des  fouilles  ex(''cutées  près  du  Pont-au-Ghangè, 
le  hadelairc  qui  servit  au  hourreau  du  Grand-Châlelet,  au  cours 
du  ^n''' siècle.  On  l'a  déposé  au  musée  de  Cluny.  Voyez-le.  Son 

(1)  Louis  Tiii).M.\s  :  (.'nrio.fUr.-i  sur  Bundi'lmrc.  Paris,  (jd.  (1(> 
la  SiioifH*';  dos  Treiilo. 


aspect  est  terrifiant.  .le  frémis  en  pensant  que  le  profil  do  mon 
visage  se  rapproche  du  profil  de  ce  badel.iire.   » 

Et  en  elïet,  c'est  -terrible.  Il  y  a  là  une  sorte  d'analogie  bur- 
les(pie  et  profonde,  je  ne  sais  quelle  correspondance  mystérieuse. 
Quel  homme  fut  davantage  le  bourreau  de  soi-même,  la  pointe 
de  son  angoisse  constanament  retournée  vers  soi  ?... 

J'aime  aussi,  je  l'avoue,  ces  blagues  énormes  à  froid  qu'il 
faisait  dans  son  quartier,  ce  dandysme  funèbre  ei  glacé,  cette 
manière  souveraine  de  se  promener  dans  sa  rue  comme  s'il 
était  partout  chez  lui,  cette  politesse  compassée.  Cela  ne  nous 
paraît  bizarre  (pie  parce  qu'on  nous  le  relate  sur  le  papi(Vr.  11  est 
probable  que  si  nous  en  avions  été  témoins,  nous  l'aurions 
trouv(';  fort  naturel,  s'Iiarmoni.sant  on  ne  peut  mieux,  par  un 
contraste  audacieux  et, juste,  avec  la  stupidité,  l'épaisseur  de  bon 
sens  ambiante. 

Peut-on  rêver,  en  tout  ca,s,  allilude  plus  magnifiquement 
élégante  (pie  celle  qu'il  eut  au  lendemain  du  procès  des  Fleurs 
du  Mal?  «C'est  un  malentendu»,  dit-il.  Ouelle  inépuisable 
profondeur  dans  ce  mot  ! 

Et  quand  on  pensé  à  ([uels  sinistres  imbéciles  ce  grand 
homme  eut  allaire  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  se  présenter  à 
l'Académie!  Cela  juge  la  sottise  iipmortelle  de  la  célèbre  Com- 
pagnie. 

Il  alla  voirVieunel,  auquel  il  avoua  (pi'il  était  poète. 

«  Poète!  dit  Viennet.  En  quel  getu'e  ?  —  ...  -—  C'est  (jue, 
Monsieur,  il  n'y  a  que  cinq  genres,  s'exclama  l'académicien  ;  la 
tragédie,  la 'comédie,  la  po(''sie  épique,  la  satire...  et  la  poésie 
fugitive  (pii  comprend  la  fable...  ait  j'excelle.»  Et  dire  que  ce 
serait  à  peu  près  la  même  chose  aujourd'hui  ! 

Knfin,  je  veux  citer  ces  deux  strophes  retrouvées  sur  une 
feuille  d'album.  Tous  les  fervents  de  Baudelaire  les  transcriront 
sur  leur  exemplaire  dos  Fleurs  du  mal.  Elles  sont  admirables  : 

N()l)li>  l'oinmo  au  bras  fort  ([ui,  dui^aiit  Ins  longs  Joiirs, 
■    Sans  pousoi'  bi(Mi  ni  uiiil  dors  ou  rcjvos  toujours, 
Fièrement  troussée  à  l'antique. 
Toi  ([uo  depuis  dix  ans  qui  pour  moi  .se  l'ont  lents 
Ma  boucho    bien  apprise   aux   l);iisers    succulents        .    . 
Choya  d'au  amour  niouasti([ue. 

Prétrossc  do  dcliauclio  et  ma  so'ur  do  plaisir, 
(^)ui  toujours  dédaignas  do  porloi-  et  nourrir 

Un  homino  en  t^'s  cavités  saintes. 

Tant  tu  craiti!,  et  lu  fuis  le  stigmate  alarmant 

Que  la  vertu  creusa  do  son  soc  infamant 

Au  flanc  dos  matrones  (^nceintos. 

Quelles  harmonies  puis.santes  et  sourdes  !...  Quel  style  souve- 
rain! Quelle  faculté  incorruptible  de  tout  dire  !... 

FU.\N(.IS    DE    MlOMANhUK 


Les  Associations  internationales 
et  l'Abbaye  de  la  Cambre. 

L'Union  des  Associations  internationales,  au  nom  des  divers 
organismes  internationaux  (jui  ont  élu  domicile  à  Bruxelles,  a 
demandé  au  gouvernement  belge  d'alVecler  l'Abbaye  de  la  Cambre 
dans  son  entier  au  Centre  international  qui  s'est  constitué  au 
cours  des  dernières  ann(''es.  L'iînion  a  fait  valoir  qu'il  existe  au- 
jourd'hui plus  de  quatre-vingt-dix  as.socialions  dont  le  siège  est 
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fixe';  dans  notre  capitale.  C'est  là  le  résultat  de  la  propagande 
intense  que  les  Belges  ont  faite  ces  dernières  années  en  faveur 
des  œuvres  mondiales  et  de  la  pariicipation  active  et  distinguée 
qu'ils  ont  prise  dans  un  très  grand  nombre  de  conférences  et  de 
congrès  internationaux.  Et  tandis  qu'autrefois  ces  organismes 
n'avaient  qu'un  caractère  purement  temporaire  et  itinérant,  ils 
sont  devenus  aujourd'hui  permanents,  préparent  des  services 
collectifs  et  tendent  à  assumer  à  la  fois  des  fonctions  d'études, 
de  réglementation,  d'exécution,  en  créant  on  outre  un  outillage 
approprié  à  ces  fonctions. 

Les  Sociétés  archéologiques  et  historiques,  les  Commissions 
des  monuments,  tous  les  Amis  de  Bruxelles  sont  d'accord  qu'il 
faut  sauver  l'Abbaye  de  la  Cambre  de  la. destruction  et  même  de 
toute  diminution.  Cependant  il  a  manqué  jusqu'à  ce  jour  une  des- 
tination générale  qui  puisse  justifier  le  maintien  de  la  Cambre  en 
son  intégralité.  L'ancienne  abbaye  est  la  seule  qui  nous  soit 
conservée  de  toutes  celles  que  le  moyen  ûge  a  édifiées  autour  de 
Bruxelles.  Groenendael,  Forest,  Rouge-Cloître,  Val-Duchesse, 
Scpt-Fontaines,  Boetendael,  Val-de-Grâce  ne  sont  plus  qu'un  sou- 
venir. Nulle  part  la  rage  de  la  destruction  n'a  sévi  comme  à 
Bruxelles,  si  bien  que  nulle  autre  ville  ne  présente  ce  spectacle  ex- 
traordinaire de  n'avoir  gardé  aucun  bâtiment  monastique  de  quel- 
que intérêt.  Dans  les  bâtiments  de  la  Cambre  aménagés  pourraient 
trouver  place  des  locaux  pour  les  Congrès  et  leurs  sections  ainsi 
que  pour  toutes  les  réunions  des  associations  internationales,  des 
secrétariats  et  des  bureaux  pour  chaque  association  en  particu- 
lier, le  Musée  international,  des  auditoires  pour  cours,  enseigne- 
ment et  conférences,  la  Bibliothèque  internationale  et  les  services 
documeniaires.  Le  jardin  serait  accessible  au  public  et  des  esca- 
liers le  relieraient  aux  avenues  supérieures  ;  les  bâtiments,  bien 
plus  considérables  et  en  bien  meilleur  état  qu'on  se  le  figure 
généralement,  recevraient  une  restauration  appropriée. 

Ce  projet  est  appuyé  par  de  hautes  personnalités.  Le  gouverne- 
ment a  promis  de  l'étudier  avec  sympathie  et  de  chercher  des 
.solutions  aux  objections  qu'il  peut  présenter  à  première  vue. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

La  Société  Nationale  de  musique,  dont  les  programmes  parurent 
depuis  quelque  temps  un  peu  languis.'iants,  a  pris  samedi  dernier 
une  belle  revanche  en  nous  offrant  quatre  premières  auditions 
d'un  réel  intérêt.  Un  quatuor  à  cordes  en  ré  mineur  de  M.  J.  Guy 
Ropariz  ouvrait  la  séance  :  œuvre  sérieuse,  bien  équilibrée,  d'une 
écriture  toute  classique,  et  dans  laquelle  l'auteur  épanche  la  fierté 
"de  son  âme  un  peu  distante  en  combinaisons  sonores  dont  la 
polyphonie  n'exclut  pas  la  clarté.  J'ai  goûté  particulièrement  le 
deuxième  mouvement,  écrit  en  forme  de  srfierxo.  et  dont  le  trio 
est  d'un  charme  extrême.  Le  troisième  morceau  chante  largement, 
avec  quelque  prolixité  peut-être,  mai?  avec  la  noblesse  et  la  pureté 
qui  marquent  la  plupart  des  œuvres  de  M.  Uoparlz.  Ln  final 
animé  et  développé  avec  sûreté  termine  ce  Deuxième  quatuor,  qui 
fut  accueilli  par  de  vifs  applaudissements. 

La  Sonatine  pour  piano  de  M.  Roussel,  qu'interpréta  M"«  Marthe 
Dron  à  qui  elle  est  dédiée,  contraste  avec  cette  composition  par  la 
liberté  du  style,  la  souplesse  des  rythmes  et  l'imprévu  des  har- 
monies. Un  parfum  d'exotisme  pénètre  cette  page  charmante,  si 
neuve,  si  vierge  de  souvenirs  et  d'influences.  Nul  parmi  les  com- 
positeurs d'aujourd'hui  n'apporte  à  ses  œuvres  plus  de  nouveauté, 


de  fraîcheur  et  de  réelle  personnalité  que  M.  Roussel.  Et  bien 
que  sa  Sonatine  puisse  n'être  envisagée  que  comme  un  délasse- 
ment à  des  travaux  plus  considéntbles  (l'auteur  l'écrivit  au  cours 
des  vacances  dernières  à  Port-Goulphar),elle  s'impose  â  l'attention 
parce  qu'elle  résume  les  qualités  foncières  de  l'auteur  des  ^'wca- 
lions  et  d\i  Poème  de  la  Forêt . 

Un  intermède  vocal  nous  fit  connaître  trois  jolies  mélodies  de 
M.  A.  Mariotte  sur  des  poèmes  de  Camille  Mauclair.  M""*  Paule 
de  Lestang,  accompagnée  avec  virtuosité  par  l'auteur,  en  fit  valoir 
le  sentiment  expressif  et  l'inspiration  mélodique. 

Le  Quatuor  en  sol  de  M.  Roger-Ducasse  pour  piano  et  cordes 
terminait  le  programme.  Bien  que  cette  partition  touffue  et  com- 
plexe révèle  un  tempérament  de  musicien,  l'œuvre  ii  déçu  l'audi- 
toire par  son  défaut  d'homogénéité.  Le  premier  et  le  deuxième 
morceau  ne  se  rattachent  ni  par  le  style  ni  par  la  substance  rausi- 
.  cale  aux  deux  derniers,  —  un  adagio  beethovénien  agréable  bien 
que  trop  développé  et  un  allegro  bien  construit,  —  qui  seuls 
méritent  d'être  retenus.  L'auteur  de  la  pimpante  Suite  française 
nous  fit  espérer  mieux  que  ceiU;  composition  disparate,  cahotée 
et  impersonnelle.  Excellent  pianiste,  M.  Roger-Ducasse  interpréta 
brillamment  son  œuvre  avec  la  collaboration  de  MM.  Firrain, 
Touche,  Vieux  et  Marneff. 

Je  ne  veux  pas.  achever  cette  lettre  sans  dire  un  mot  de  l'admi- 
rable concert  de  musique  française  ancienne  et  moderne  que 
dirigea,  dimanche  dernier,  M.  Vincent  d'Indy  aux  Concerts 
Liimoureux.  Programme  excellemment  composé,  allant  de  Rameau 
(dont  M.  d'Indy  ressuscita  la  délicieuse  ouverture  de  Zdis,  qui 
n'avait  plus  été  exécutée  depuis  l'unique  audition  donnée  en 
4748),  Lully  et  de  Lalande  à  César  Franck,  Vincent  d'Indy  et 
Edouard  Lalo.  De  ce  dernier,  la  charmante  suite  tirée  de  Namounn, 
première  tentative  de  libération  qui  amena  la  renaissance  musi- 
cale d'aujourd'hui.  De  l'auteur  du  Champ  de  la  Cloche,  Vadmi- 
rable  Jour  d'été  à  la  montagne  qui  marque,  semble-t-il,  l'apogée 
des  poèmes  descriptifs  dans  lesquels  M.  Vincent  d'Indy  a  exprimé 
sa  tendresse  pour  la  nature  et  la  sensibilité  de  son  cœur.  Sous  la 
direction  de  ce  chef  incomparable,  dont  la  souplesse  égale  la 
fernjeté  et  la  précision,  l'orehesire  se  surpassa.  Jamais  peut-être 
nous  n'assistâmes  à  une  exécution  plus  colorée,  plus  expressive 
et  plus  ardente.  Auteur  et  interprètes  en  furent  récompensés  par 

une  tempête  d'applaudissements  et  d'acclamations. 

0.  M. 

MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  ii  2  h.,  deuxième  con- 
cert du  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  Léon  Du  Bois,  avec 
le  concours  de  U'"^  Maria  Piiilippi. 

Lundi  27,  à  8  h.,  concert  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten  Noode-Schaerbeek  (131  rue  Gallait)  sous  la  direction  de 
M .  F.  Basse  et  avec  le  concours  de  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye. 
—  A  8  h  1,2,  Salle  lUanche  de  la  Maison  du  Peuple,  séance  de 
musique  organisée  par  la  Section  d'art  avec  le  concours  d'artistes 
de  la  Monnaie.  —  Même  heure,  Salle  Nouvelle,  concert  donné 
par  M"«  Germaine  François,  pianiste,  avec  le  concours  de 
M.  Edouard  Deru,  violoniste. 

Mardi  28,  à  8  h,  1/2,  Salle  Nouvelle,  troisième  séance  du  Qua- 
tuor Chaumont. 

Mercredi  29,  à  2  h.  1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  récital  de 
piano  p;ir  M.  Paderewski.  —  A  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  troisième 
séance  des  Concerts  classiques  et  modernes,  avec  le  concours  de 
M.  Cari  Friedberg.  —  A  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  soirée  mu- 
sicale avec  le  concours  de  MM.  A.  Goriot  et  J.  Thibaud. 


VART  MODERNE 
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son  de.-^  engiigcmonts  pris,  convînt  à  la  lois  à  MM.lvuU'eralli  et 
Guiti(!'  cl  à  M.  Gnbiiel  Astruc. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  c'est  Benveniito  CcUini  <|ui,  au 
début  d'avril,  sorvir.i  de  spectacle  d'inauguration  au  TlK'.'ilre  dos 
t";iiiim|)s-KlyFées.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Félix  Wein- 
gariner,  (\\n  conduira  en  outre  les  représentations  de  Fremhnlz. 

Aussitôt  après  ces  deux  ouvrages  on  montera  /Vn<7op«,  le 
drame  lyrique  de  M.  Gabriel  Fauré,  qui  sera  chanté  par  M"'«»  l>ré- 
val,  Croi/a  éi  M.  Miiratore,  et  la  Péri  de  M.  Paul  Dukas,  inter- 
prétée par  M"^  N.  Trouhanowa.  la  direction  a  aussi  engagé  pour 
d'aulies  ballets  M'"' Pavlowa,  qui  n'a  plus  étt' applaudie  à  l'aris 
depuis  sa  triomphanle  apparition  dans  la  troupe  de  M  S  de  Dia- 
gliilew. 

Pour  la  Grande  Sai:^on  de  Paris,  la  diroclion  a  trailt'  avec  la 
direciion  des  liallets  russes  et  avec  le  Thcâlre  royal  do  Dresde, 
dont  le  personnel  viendra,  sous  la  diroction  de  M  Piichard 
Strauss,  donner  (|uelqiies  représentations  d'/i,7*'A-.'r«  et  du  ('heva- 
Ihr  il.  lu  losi:.  La  Saison  s'aciièvera  par  une  opérette  anglaise  à 
grand  spectacle. 

L'automne  prochain,  nous  verrons  probablement  le  Tri.slint 
tiré  par  M.  L.  Artus  du  roman  de  M.  Bédier,  /<>  Roi  Anima 
d'E.  Chausson,  Eros  vainqticu)\  de  M.  P.  de  IJrévillo,  le  Clunilde. 
Il  Cloche  de  M.  Vincent  d'Indy,  un  ouvrage  de  M.  Siegfrjed 
Wagner,  un  autre  de  M.  Puccini.  Il  est  question  aussi  de  mettre 
en  scène  le  Somje  d'une  Nuit  d'été  avec  la.musi(iuc  de  Mendels- 
sohn.  Kt  l'ouvrage  capital  de  l'hiver  sera,  bienemendu,  Parsif(tl, 
qui  sora  chanté  dans  si  version  originale.  M.  Ernest  Van  Dyck. 
directeur  musical  du  Théâtre  des  Champs- Klysées,  a  déjà  conclu 
une  série  d'engagements  en  Allemagne  en  vue  des  dix  représen- 
tations qui  seront  données  du  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner. 

M.  Maurice  Denis  a  accepté  la  commande  d'une  nouvelle  déco- 
ration au  Théâtre  des  Champs-Elysées.  Il  s'agit,  celte  fois,  du  dé- 
cor fermé  destiné  à  être  équipé  sur  la  scène  pour  les  concerts 
symphoniques  et  qui  se  composera  de  onze  panneaux.  Ceux-ci 
s'harmoniseront,  par  leur  coloris  et  réchelle  des  .personnages, 
avec  les  peintures  de  la  coupole  que  nous  avons  décrites  derniè- 
rement. 

Un  autre  travail  important  va,  aussitôt  après,  solliciter  l'aciivité 
Je  l'artiste  :  le  Gouvernement  du  Canada  vient  de  lui  confier  la 
décoration  de  l'escalier  de  la  Bibliothèque  de  Montréal. 

M.  Gustave  Lyon,  qui  s'est  déjà  signalé  par  diverses  inventions 
des  plus  intéressantes  dans  le  domaine  de  l'acoustique  et  ilo  la 
fabrication  des  instruments  de  musique,  vient  d'achever  la  con- 
struction d'un  carillon  électrique  d'un  dispositif  aussi  ingénieux 
que  pratique.  l!n  clavier  de  trente-deux  notes  permet  d'en  tirer 
des  sonoriiés  embrassant  les  registres  grave,  moyen  et  aigu.  Et 
ce  qui  en  fait  un  instrument  parfait,  c'est  que  l'exécutant  peut,  au 


moyen  d'un  jeu  de  six  toueiies  ([u'une  simple  pres>*ion  du  doigt 
actionne  automatiquement,  varier  du  iiiuinssima  au  Ihrtisniiiio  les  . 
nuances  du  son. 

C'est  en  vue  des  représcntalions  du  Curillonneitr  de  Bruges, 
l'opéra  de  M.  Xavier  Leroux,  que  <M.  Lyon  a  créé  ce  nouvel 
instrument,  et  l'Opéra-Comique  eiî  aura  la  primeur.  Il  rendra  de 
grands  servioes  au  théâtre  et  au  concert,  notamment  pour  donner 
aux  cloches  de  Parsifnl  la  jnstosse  et  la  pureté  de  limbro  qui,  à 
Mayreuth  même,  laissèrent  jusqu'ici  à  disirer. 

L'n  beau  livre  de  souv(>nirs  sur  H.  de  ToulouseLaulrec,  illustré 
de  ncmibrouses  reproiluciioiis,  vient  tlo  paraitre  à  la  librairie 
A.  jJlai/ot.  H'}  rue  Le  l'oloiior.  L'aiilour.  V.  Gustave  Coquiot,  rend 
un  juste  hommage  au  giatui  peintre  cl  au  cœur  gorici'eux  ([ue  fut 
Laulrec. 

l.a'Sueioto  dos  Artistes  Dt'coralours,  ((ni  vient  d'<'lire  comme 
prôsiilont  M.  Honri  Marcel,  directeur  de  la  llibliolhcque  .Nationale, 
ouvrira  du  21  février  iiu  il  mars  son  huitième  Salon  annuel 
(ensemble  décoratif  :  peinture,  ameubleméni,  céi'amique,  bijoux, 
dentelles,  oio.i  dons  le?  Galeries  dos  Art-;  Décoratifs  au  Pavillon 
(lo  Marsan,  107  rue  de  Uivoli.  Envoi  de.>;  notices  avant  le  3  février 
à  M.  G.  Lamollie,  i  rue  Sielfeti,  Paris. 


La  Revii'  bleue  organise  un  cunoours  antmel  de  Nouvelles. 
Los  manuscriis  dactylographiés,  no  dépassant  pas  vingt  pages, 
dcvroni  être  do|>osés  dans  la  première  huitaine  de  mars,  sans 
signature,  mais  porteurs  d'une  devise  et  d'un  numéro  reproduits 
avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  sous  enveloppe  cachetée  Le 
résultat  du  concours  seri  rendu  public  en  mai.  Le  concurrent 
classé  premier  recevra  1,000  fr.;  celui  qui  aura  été  classé  second 
recevra  oOO  fr.  Leur  Nouvelle  sera  publiée  dans  la  Revue,  ainsi 
que  celle  des  trois  concurrents  qui  auront  été  classés  à  la  suite. 
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UN   PEINTRE   AFFICHISTE 

Cappiello. 

l)»'|)uïs  Chôi'ct,  personne  ii'ai)poi't;iil  une  noiivolle 
l'onniile  (k;  rallk'hc  aflisli(Hi(\  et  il  semblait  bien  diffî- 
('ilo([u'on  eu  trouvai  une,  lorsque,  soudaiiieuieut,  et  en 
(luchiues  œuvres,  M.  Leoni  tlo  ('ap[»iello  [)rouva  le  con- 
traire. Ce  (|u'il  fait  est  à  lui  seul,  el  loute  sij^naltu'e  est 
supei-flue  au  bas  de  ses  eoniposilions.  Cliérei  a  l'endu  à 
l'alliehe  le  service  ini|»i'évu  et  eQusidérable  de  la  faii'e' 
cnlrer  dans  le  domaine  des  arts  et  l'a  traitée  m  grand 
impressionniste  déeoral(nn'  :  à  sa  suite,  bien  dos  peintres 
ont  a|)[)orté  dans  la  rue,  sur  le  pai)ier  collé,  les  prin- 
cipes du  tableau  ornemental,  et  d'autres  ont  agrandi  à 
cotte  proposition  le  dessin  comique,  la,  charge  et  la 
caricature.  Mais  M.  Cappiello  cherche  et  trouve  autre 
chose. 

Caricaturiste,  il  Test,  excellemment,  liumoriste 
même,  et  classé  comme  tels  :  ses  albums,  où  les  gens 
de  théâtre  voisinent  avec  les  académiciens,  révèlent 
l'aptitude   à  déiinir,  d'un  trait  simplifié  et  assoupli, 


rehaussé  de  teintes  légères,  la  silhouette  i)liysique  et 
morale  d'un  être  avec  une  linesse  railleuse,  une  malice 
sans  amertume  et  une  constante  élégance.  Il  r  a  plus, 
d'observation  que  de  critique  satiriqueen  ces  croquisqui 
ne  ridiculisent  jamais  l'homme  ou  la  femme  qu'ils  mon- 
trent sous  un  aspect-plaisant,  et  tels  d'entre' eux  seraient 
simplement  de  sûres  indications  pour  des  i)orlraits;  le 
modèle  lui-même,  inconse-iemmeni,  trahit  la  nuance 
d'affectation  ou  de  vanité  qui  peut  nous  faire  sourire. 
L'origine  italienne  du  peinti'e  s'attesli;  en  celte  partie 
de  son  uMivre  par  la  grâce  ca[)ricieuse  de  la  ligne  et  la 
patte  de  velours  d'un  trait  qui  caresse  tout  en  égrati- 
gnani.  Mais  raffichiste  est  tout  différent. 

Paris  connaît  et  l'echerche  depuis  dix  ans  ites  singu- 
liers éclats  de  coideur,  l'es  violentes  liarmonies,  ces 
combinaisons  de  tonalités  qui  l'ont  allusion  à  un  sujet 
industriel  (|uelcon(|ue.  Avant  tout  une  logique  h^s 
l'égil  :' il  faut  que  dans  la  rue  buir  puissance  et  leur 
t'tt'angeté  de  coloris,  luttant  avec  1(>  ciel  changeant 
et  le  lumulle,  soient  assez  grandes  j)Our  s'imi)Oser 
à  la  rétine  du  passant.  11  faut  que  son  l'i'gard  distrait 
soii  ébloui,  amusé,  retenu  assez  pour  l'engager  à  con- 
sidérer l'image  otlerte  et  lire  ensuite  le  nom  iju  l'al)ri- 
cant  et  de  la  (huiréc;.  M.  Caïqdello  a  compris  i)ius 
que  persoime  la  nécessité  et,  les  moyens  (k'  cette  sui- 
[irise  instantanée.  Sa  polychromie  est  de  l.i  pltis  intense 
énergi*'.  Los  biens  d»>  cobalt,  les  jatuu;s  phosplioriqnes, 
les  vermillons  aveuglants,  les  violets  et  les  noirs,  les 
orangés  et  les  verts  vibrent,  se  heiu'tent,  se  débattent 
el  s"afïolent  en  des  luttes  et  des  alliances  invraisem- 
l)lables.  Chacune  de  ces  affiches  est  im  théorème  sur 
les  combinaisons  les  plus  ardues  —  et  les  plus  sauvages 
— -  du  spectre  solaii'e.  Des  visages,  des  objets  y  appa- 
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raissonl.,  drlinis  ci»  qiiolYiuo.s  linéuments,  mais  la  fré- 
iiésio  (le  la  cotiloiir  on  <'si  rélémoiil  essentiel.  Rien  n'est 
semblable  à  la  vie,  à  la  réalité,  ioul  est  transformé  i»ai' 
la  fantasmagorie  d'une  vision  insolite. 

Si  chacune  de  ces  imagés  (.'st  un  vitrail  hallucinant, 
un  véritabl(î  «cri  de  couleurs-  —  <!l  je  ne  peux  trouver 
de  meilleure  cxpi-cîssion  (|ue  cette  bizarre  alliance 
d'id^îGs  —  le  rythme  (|ui  l'ordonne  n'est  pas  moins 
inattendu.  Tout  cela  tournoi*'  et  zigzagu(!  sous  l'impul- 
sion (l'une  main  crispée  (it  éperdue.  Des  Ijalafres,  des 
(îllipses,  des  taches,  des  courbes,  de  brûs(pies  angles 
disposent  ce  chaos  chroma  tiqu<'  *mi  zones  et  en  plans 
concentriques.  Certaines  alljches  donnent  l'impression 
d'une  explosion  ligée.  D'auti'es  suggèr(!nt  la  sensation 
coufus(i  de  (.*e  que  |)Ourrail  être  la  vit;  dans  ime  planète 
régie  par'  une  chimie  extraordiiiairci.  Visions  olisédantes 
et  furieuses!  Klh^s  laissent  loin  deri'ière  elles  les  har- 
dies.ses  impi'essionnistes,  les  audaces  du  Salon  d"Au- 
tomne,  et  les  -  fauves  ».  auprès,  sembleraient  fades. 
Seulement,  M.  (  appiello  ne|)i'ét((nd  pas  traduire  la  vie. 
Il  s'amuse  à  ti'anspos(M'  la  plus  l)anale  donnée,  un  savon 
à  vanter,  une  pâle  alimentaire  ou  un  quin(julna  a  pré- 
coniser, dans  un  révc  chromatique  joyeux,  somp- 
tueux (U  fou,  pour  la  stupeur  de  nos  j'egards  et  la 
cui'iosité  de  notre  esprit.  Le  passant  se  dit  (juc  telïe 
nouille  devra  être  délectable,  ou  increvable  telle  sorte 
de  pneu,  parce  qu'une  telle  orgie  de  coloration  les  a 
magnifiés  dans  son  sou venii-  ébahi,  f/amateur  d'art 
sait  (|U(!  l'homnie  (lui,  par  jeu,  présenta  de  telle  sorte 
un  vert  véronèse  et  un  jaune  de  Naples  sur  un  fond  de 
•cobalt  est  un  admirable  virtuose  de  la  palette.  Et  ainsi 
ces  gageures  inouïes  font  à  cliacun  l'effet  qu'elles 
devraient  faire. 

11  yen  a  qui  sont  siiuplemenl  belles  comme  des  paill- 
ions ou  des  lleurs  broyées.  II  y  en  a  qui  atteignent,  à 
force  d'associations  invraisemblables,  à  une  soi'te  de 
comique  de  la  couleur,  et  qui  donnent  envie  de  rire  uni- 
(luement  à  cause  de  leui'  disparate  etl'royable  et  prémé- 
dité. Il  y  en  a  de  féroces  et  de  bachiques,  d(\^  xiolcttcs 
qui  s'ouvreni  siu'  la  nuit,  des  rouges  (pii  s'ouvrent  sur 
la  gueule  d'un  foui',  des  jaunes  (pii  flambent  au  soleil, 
(yesi  un  peuph"  fantomatique  et  drolatique  qui  danse 
siu"  les  murailles  de  Paris  une  valse  vertigineuse. 

li'lionune  qui  la  déchaîne  est  \in  jeune  homme  pensif, 
strict,  svelie,  un  Livoui'uais  brun  comme  lui  Napolitain, 
allable  et  vohjiitairc!.  On  penserait  qu'après  une  par(!ille 
peinture  ses  théories  d'art  sont  du  rouge  le  plus  sub- 
versif :  elles  sont  très  sages.  Et  ce  n'est  point  la  • 
moindre  surprise  (pie  nous  apporte  M.  ('appiello.  Depuis 
quelques  années,  il  monir<M'arement.  précautionneuse- 
ment, des  dessins  et  des  portraits.  Ce  sont  des  œuvres 
raisonnées  et  pondérées,  d'une  structure  toute  clas- 
sique, avec  de  tiélicats  rehauts  de  couleur  nuancée 
et  fi\'tgile.  L'atrichiste  versicolore  et  exaspéré   est  un 


dessinateur  amoureux  de  la  forme,  un  dcissinateur  soi- 
gneux, sei'i'é,  calme.  Le  fa.rouche  erdumineur  auprès 
duquel  M.  Matisse  lui-même  s(>mblerait  i)âlot  s'ap- 
pli(|ue  à  modeler  une  main,  à  étudier  iu»e  écharpe,  à 
rechercher  le  contour  d'une  oreille  ou  d'une  boucle  de 
cheveux  avec  la  fidélité  scrupuleuse  d'un/Élie  D(;launay 
ou  d'un  Alphonse  Legros.  Quel  exemple  doucement 
ironique  pour  les  réinventeui^s  de  l^àrt  des  cavernes  et 
les  génies  d('  l'à-pcïu-prés  pictur;^l^  et  quel  désastre  que 
de  voir  M.  (îappiello  retombei'li  cette  poncive  croyance 
qu'on  ne  sait  rien  sans  l'av^mr  appris! 

A  l'un  des  derniers  Salons  de  Paris,  un  grand  por- 
trait de  fannlle,  tout  en  gris  et  blanc,  plein  de  sobre 
grâce,  itlaçaitjd'emblée  le  confrère  de  M.  Sem  au  rang 
des  intimistes,  bien  plus  loin  de  M.  Boldini  que  de 
M.  Jacques  lîlanche.  Plus  récemment,  auprès  d'un  beau 
portrait  féminin  tout  ennuagé  d'tdfluves  d'or  pâle,  on 
vit  se  dresser  en  pied, et  de  grandctui'  naturelle  l'image 
de  M.  Henri  de  Régnier  :  et  on  y  admira  ini  des  [)or- 
traits  les  plus  achevés  de  l'art  moderne,  une  merveille 
de  psychologie  spirituelle,  une  effigie  peinle  en  i)leine 
pâte  nourrie  et  moelleuse,  d'une  harmonie  assoui'di<'  et 
subtile,  où  la  moiiidi'e  touche  est  un  renseignement,  on 
le  vêtement  parle  comme  bî  visage.  Du  caricatui'iste, 
de  rhnmorisl(i,  de  l'aflîchiste,  un  physionomiste  incisif, 
un  peintre  capable  d'intuitions  profondes  se  dégage.  Il 
a  tenu  jugement  sur  son  art,  sur  lui-même,  et  avec 
une  belle  conscience;  il  nous  contraint  à  donner  des 
bases  nouvelles  au  jugement  élogieux  (pie  nous  tenions 
sur  lui,  à  estinuîr  pour  de5  raisons  plus  hautes  un  Cap- 
piello  inattendu  (pie  le  succ('S  suivi'a. 

Camille  .Maucl.\iu 


LISETTE  ET  SA  PANTOUFLEii' 

Voilà  un  bon  livre  dont  il  est  très  ditiicile  de  parler,  —  j'entends 
en  langage  sérieux  de  critique.  Il  incarne  pour  moi  V'xAphX  du 
conte  d'enfants.  11  s'adresse  en  nous  à  ce»  que  nous  avons  gardé 
de  puéril,  et  toutes  ses  n'ussites,  toutes  ses  perfections  nous  font 
sourire,  ou  nous  font  rire,  ou  nous  émeuvent,  ou  nous  exaltent 
absolument  comme  elles  le  feraient  pour  des  enfants.  Nous  pous- 
sons des  exclamations  de  plaisir,  nous  sentons  qu'il  y.  a  là  un  art 
exquis,  des  nuances  cliarmanles,  une  ingéniosité  ravissante, 
mais  nous  n'avons  pas  l'envie  d'en  formuler  les  raisons.  Et  je 
crains  bien  qu'à  vouloir  expliquer  une  œuvre  aussi  délicate  on 
ne  l'abîme,  on  ne  la  trahisse.  Très  réellement,  il  faudrait  en 
p;irlor  en  termes  du  langage  puéril.  Le  faire  lire,  tout  bonnement, 
vaudrait  encore  mieux. 

Ceci  soit  dit  pour  m'excuser  de  l'insuftisance  tlagranle  do  mon 
compte  rendu.  Elle  est  inévitable,  fatale, 

(1)  Bi.ANCHK  RoussKAU  :  Lisettc  et  sa  pantoufle,  conte  (Ihi  bel 
album,  illustré  par  Madei.eink  FraA'CHOMme).  Bruxelles,  Van 
Oest  et  G»e.   '  ^  • 


Cela  commença  dès  h)  matin  par  lin  pot  do  lait  rnnversé  sur 
la  robe...  Gela  continua  par  un  devoir  biffé  à  l'encre  rouge  et 
par  une  leçon  de  géographie  orageuse  où  l'ile  de  Crète  faisait 
exprès  de  so  faufilor  sur  la  carte  dans  les  endroits  les  plus 
invraisemblables...  «  Hier,  elle  était  dans  la  mer  de  Chine, 
criait  Lisette  en  sanglotant  à  Miss  Eff ries  insensible  et  imper-  , 
turbâble.  Je  suis  tout  à  fait  sûre  de  l'avoir  hier  vue  dans  la  mer 
de  Chine!...  »  ; 

Lisette  ne  pouvait,  ayant  en  eifet  si  mal  commencé  sa  journée, 
que  la  mal  continuer.  Vers  le  sbir,  elle  passe  devant  la  grande 
table  de  l'ofilice  où  sont  pn''parées  les  assiettes  de  bonbons  pour 
un  grand  dîner  donné  par  ses  parents,  et  elle  mange  un  peu  trop 
de  ces  bonbons.  On  la  surprend,  et  on  l'enferme  pour  la  punir 
dans  une  grande  chambre  abandonnée  du  deuxième  étage  appelée 
la  ch;irabre  de  tante  Clarie.  De  rage,  elle  jette  sa  pantoufle  contre 
la  porte,  se  compare  à  la  pauvre  Cendrillon,  regarde  dans  la  rue 
deux  chiens,  un  marchand  de  poissons,  un  peintre  en  bâtiment, 
les  premiers  arbres  de  la  forél  à  l'horizon  de  la  ville,  une  vieille 
qui  passe,  la  vitrine  d'un  cordonnier.  Uii  peintre  en  bâtiment  se 
met^à  chanter  la  chanson  favorite  de  Papa  : 

Comme  la  plume  au  vent...  femme  est  volage...  " 

et  cela  lui  rappelle  toutes  celles  de  son  répertoire,  la  Dame  Tartine 
et  Marie  Trcmpe-ton-pain,  le  Petit  navire  qui  n'avajl  jamais  navi- 
gué, etc. 

Quand  elle  en  oui  assez,  elle  fit  l'inventaire  de  sa  poche, 
étalant  par  tcrro,  devant  elle,  tout  ce  qui  s'y  trouvait  :  un  mou- 
choir sale,  un  grain  de  café,  le  plus  p<>tit  numéro  dune  série 
do  poupées  russes  qui  entraient  l'une  dans  l'autre,  un  vieux 
flacon  à  eau  de  Cologne,  le  reste  d'un  bonhomme  en  sucre,  la 
couverture  illustrée  d  un  livre  de  contes. 

Enfin  elle  se  met  à  rêver  tnélancoliquement  devant  le  por- 
trait de  la  jolie  tante  Clarie. 

Puis  elle  s'assoupit  légèrement  et,  ma  foi,  nous  tombons  en 
plein  rêve,  où  tous  les  éléments  que  je  viens  d'énumérer  entrent 
en  jeu  et  se  combinent  de  la  façon  la  plus  inattendue.  Person- 
nages de  la  chanson,  spectacles  de  la  rue,  objets  sortis  de  la 
poche,  tout  cela  devient  des  héros  dans  la  série  prodigieuse 
d'aventures  qui  arrivent  à  la  petite  tille,  aventures  si  complexes 
et  si  folles  que  je  renonce  à  les  décrire. 

C'est  d'une  ingéniosité  extraordinaire,  et  telle  qu'elle  vous 
arrache,  à  cliacnne  de  se?  preuves,  une  sorte  do  cri  éionné.  Mais 
cette  ingéniosité  n'est  point  extérieure  au  rocil,  elle  émane  de 
l'almosplière  même  où  vit  le  conte  et  l'on  voit  bien  que  la  con- 
teuse elie-mèine  vil  dans  cette  atmo.^[ihèie-là  comme  dans  son 
élément.  Kilo  n'a  point  à  faiie  un  cirort  littéraire  pour  y  entrer  et 
s'y  mouvoir,  elle  n'a  point  à  s'y  adapli'r,  si  rapidement  que  cela 
se  passe.  Klle  s'y  trouve,  (l'est  de  son  imagination  même,  spon- 
tanément, qu'a  jailli  c(;lte  histoire,  tout  organisée,  toute  faite, 
entière.  Mais,  pour  arriver  ;i  co  résultat,  nul  talent,  nulle  volonté 
ne  sert  do  rien.  Il  faut  avoir  gardé  l'ingénnilé,  innocente  et 
absolue,  des  petits  eiil;inls. 

Cotte  qualité-là  o.-^t  d'ailleurs  essentielle  à  M"'"  lilanche  Rous- 
seau. Rappelez-vous  l'Ombre  et  U'  Vent.  Des  souvenirs  d'enfance, 
mais  frls^onnants  de  réalité  directe, de  fraîcheur  sans  intervention 
de  la  mémoire,  lîappelez-vous  Le  Rnbuga,  qui  est  l'histoire  d'une 
aventure  très  dramatique  et  très  affreuse  de  grandes  personnes, 
mais  vue  par  une  enfant, —  une  enfant  terrible,  un  peu  perverse, 
épouvantée  mais  fort  excitée  par  celte  enivrante  atmosphère;  mîiis 
tout  de  même  une  enfant. 

Lisette  et  sa  pantoufle  est  une  œuvre  moin«  terrible,  l-es  gos«es 


y  trouveront  de  grands  motifs  de  joie,  et  aussi  leurs  parents.  A 
la  perversité  a  fait  place  la  fantaisie,  une  fantaisie  débordante, 
singulière,  jolie  mais  rigoureuse  et  pleine  d'art  et  de  mesure. 

Le  Voy(i(i>'  sur  la  mer  blanche  est  une  merveille,avec  ce  capitaine 
furieux  qui  annonce  toujours  un  grain'(parce  qu'un  grain  de 
café  est  resté  collé  au  verre  de  sa  jumelle),  avec  ce  jeune  homme 
à  la  moustache  retroussée  qu'on  appelle  le  Gaillard  d'Avant,  avec 
le  pêcheur  qui  pêche  «  à  la  ligne  les  étoiles  que  le  ciel  a  jetées 
dans  la  mer  et  qui  sont,  cela  va  de  soi,  les  étoiles  de  mer»,  avec 
«  la  Bonne  Dame  »  qui  sort  de  dessous  sa  robe  la  série  de  pou- 
pées russes,  et  le  cordonnier  qui  raccommode  la  botte  de  l'Italie, 
et  l'imbroglio  de  tout  cela,  el  ce  mouvement  que  l'auteur  lui 
donne,  cette  espèce  de  vertige  comme  on  en  a  dans  les  rêves, 
cette  exaltation  qui  monte,  qui  se  gonfle  pour  ainsi  dire,  qui  se 
développe  monstrueusement,  pour  tomber  aussitôt  à  plat.  On 
dirait  que  les  objets  ordinaires  du  jour  se  vengent  la  nuit  sur 
nous  de  tout  ce  que  nous  avons  supposé  sur  eux  de  plat  et 
d'inerte.  «  .\h  !  s'écnent-ils,  vous  nous  prenez  pour  des  choses 
qui  n'existent  pais,  vous  allez  voir!  »  Et  ils  s'en  donnent!  Et  ils  en 
font!  Les  grandes  personnes,  dont  l'aveuglement  à  leur  égard 
est  bien  coupable,  subissent  alors  des  cauchemars  :  c'est  la  ven- 
geance dés  objets.  Les  enfants,  bien  plus  innocents,  sont  grati- 
fiés de  rêves  agréables. 

Très  judicieusement,  M"'^  Rlanche  Rousseau  s'est  bien  gardée 
de  donner  à  Lisette  des  cauchemars;  elle  ne  lui  a  envoyé  que  des 
rêves  où  toutes  les  petites  choses  qui,  dans  la  journée,  lui  avaient 
été  amicales,  ou  seulement  indifférentes,  se  chargent  de  peupler 
ses  deux  heures  de  sommeil  des  plus  agréables  fantômes.  Elle  a 
renversé  un  pot  de  lait?  Eh  bien!  Ce  sera  la  Mer  Blanche,  sur 
laquelle  la  mènera  le  petit  navire  qui  n'avait  jamais  navigué,  de 
sa  chanson.  Pendant  sa  leçon  de  géographie,  elle  a  égaré  la  Crète 
dans  la  mer  de  Chine  ?  Eh  bien!  ça  prouve  que  les  îles  peuvent 
flotter  et  donc  être  pêchées  pêle-mêle  avec  les  étoiles  de  mer. 
Elle  avait  dans  sa  poche  le  reste  d'un  bonhomme  en  sucre?  Elle 
en  fera  son  galant  cavalier,  Pépin  d'Orange,  son  voisin  de  table  à 
la  fête  donnée  par  .Madame  Tartine  en  son  palais,  —  Pépin 
d'Orange  dont  elle  deviendra  amoureuse  et  qu'elle  mangera, 
morceau  par  morceau,  tant  il  est  appétissant.  Et  ainsi  de  suite. 

Rien  n'est  oublié.  Tout  est  aménagé,  si  je  puis  dire,  avec  une 
science  exquise  des  effiets,  mais  d'un  point  do  vue  enfantin^  ne 
l'oublions  pas.  Enfantine  la  donnée,  toute  composée  d'éléments 
extrêmement  familiers  mais  produisant,  par  la  façon  dont  ils 
sont  traités,  une  impression  do  grande  nouveauté. 

Il  y  a  des  personnages  qui  sont  amusants  et  d(''licieux  au  pos- 
sible :  Monsieur  Gimblette.  par  exemple,  lorsqu'il  fixe  la  petite 
fille  d'un  regard  sévère  et  lui  demande  par  deux  fois  :  «  Où  est 
Pépin  d'Orange?  »  et  qu'elle  devient  «  rouge  jusque  dans  les 
cheveux  ».  Et  la  Femme  volage,  qui  rêve  dans  un  hamac,  puis 
dont  le  vent  gonfle  les  jupes  et  qui  s'envole,  suivie  par  les  œufs 
qu'appellent  les  cloches  de  P;V|ues.  Et  la  reine-mère  qui,  à 
force  de  filer,  est  devenu'e  pareille  à  une  grosse  araignée  et  qu'on 
a  reléguée  au  plafond.  Et  les  convives  de  Madame  Tartine  ! 

Quant  aux  dessins  dé  M"'-'  Madeleine  Franchomme,  ils  sont 
adorables  de  simplicité  et  de  charme.  On  ne  se  lasse  pas  de  les 
regarder.  Comme  on  comprend  que  l.isette  se  soit  éprise  de  Pépin 
d'Orange  lorsqu'on  en  voit  l'atfriolant  portrait!  Et  Peau-d'Ane 
dans  sa  robe  brodée  d'ombres  et  do  reflets,  comme  elle  ^'incline 
avec  grâce  !  Et  ce  five  n'clock  sur  le  bateau,  à  même  la  mer  de 
lait,  sur  ce  bateau  extraordinaire  où  il  n'y  a  qu'un  mât  et  la  table 
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à  tiio!  Kt  la  KeinriK!  de  tt'l(',qui  est  presiiue  toulo  ot)  calioclic.avec 
sa  tri'osHc  vrriiio  sur  1(;  iic/.  :  (illc  scmlilo  la  souveraine  des  (•hiim- 
piiiuons:  l'il  niuiiid,  la  !)iouse  i;oiifli''e  d(;  vent,  le  marcliarid  de 
poissons  se  trouve  porté  an  bord  de.s  fenêtres  pour,  vendre  sa 
mareliandise!  Kl  ce  enrrosse,  qui  est  un  pâle,  traîné  par  fiuatre 
chevaux   hlaneS   sur  un   sol    tout   violet,   mystérieux  de   nuit  et 

d'étoiles 

Ah!  (pie  W"',  Franehomnie  et  que  M""^  lîianclie  ilousseâu  sont 
^donc  de  gentilles  petites  filles!... 

FhANCIS    DE   MiOMANDRE 


SPECTACLES  DE  MUSIQUE 

Devant  (jue  s'ouvre  le  Théâtre  des  Champs-Elysées;  dont  la 
direction  nous  promet  maintes  initiatives  intéressantes,  (;'est  le 
Thi'âtre  des  .\rts  qui,  seul  aujourd'liui,  écliappe  à  la  banalité  des 
s[»eetacles  prévus  Par  la  nouveauté  de  la  mise  en  .scène,  par  le 
choix  et  la  diversité  des  ouvrages  repésentés,  par  le  constant 
souci  d'art  qui  guide  son  directeur  désintéressé,  M.  Jacques 
Rouché,  il  fixe  de  plus  en  plus  la  sympathique  attention  des 
lettrés,  dés  |)eintres,  des  musiciens. 

*A  diverses  reprises  nous  avons  signalé  l'attrait  des  soirées  du 
Théâtre  dt>s  Arts,  où  se  succèdent  de  curieux  ouvrages  de  la  litté- 
rature allemande  et  anglaise  alternant  avec  des  pièces  françaises 
et  montés  avec  un  goût  rafïiné  qui  devrait  servir  d'exemple  aux 
professionnels.de  la  scène.  Cette  fois,  c'est  d'une  initiative  nou- 
velle qu'il  s'agit,  et  non  de  la  moindre  des  tentatives  réalisées 
par  M.  Uouché  pour  désembourgeoiser  le  lliéâtre. 

Sous  le  titre  Spectndes  de  Musique,'  \e  Théâtre  des  Arts  a 
inauguré  cet  liiver  une  série  de  spectacles  qui  associe  à  des 
œuvres  modernes,  inédites  et  caractéristiques,  des  ouvrages 
anciens  qui  lurent  glorieux  en  leur  temps  mais  que  les  circon- 
stances ont  fait  disparaître  de  la  scène.  Kl  de  cette  juxtaposition 
du  vieux  et  du  neuf,  du  clissique  et  de  V Up  lo  date  naissent  les 
confrontations  les  |)lus  instructives . 

D'être  mêlée  aux  productions  d'aujourd'hui,  la  jeunesse  des 
chefs-d'œuvre  de  jadis  apparaît  plus  certaine.  Ce  fut  le  cas  d'Ido- 
mcnce  hier  ;  c'est,  actuellement,  celui  de  Thésée,  en  attendant 
que  rayonne,  demain,  la  gloire  radieuse  du  Couronnement  de 
A^'y/fV,  à  la  reconstitution  duquel   présidera  M.  Vincent  d'indy. 

Le  cadre  du  Théâtre  des  Arts  contraint  la  direction  à  ne  pré- 
senl(M'  de  ciiacune  de  ces  œuvres  qu'un'  fragment  :  mais  celui-ci 
suHit  à  la  démonstration,  et  la  pérennité  du  sentiment  artistique 
à  travers  l'évolution  de  la  forme  n'en  est  pas  moins  sensible  en 
ces  spectacles  allégés,  d'un  agrément  si  vif  aux  yeux,  à  l'oreille 
et  à  la  pensée. 

J'ai  particulièrement  goûté,  dans  le  spectacle  actuel,  les  phrases 
expressives  et  les  danses  élégames  par  lep([uelles  Lully,  sous 
prétexte  d'un  prologue  à  sa  tragédie  lyrique,  célébra  la  fin  de  la 
campagne  de  Flandre  et  incita  le  Roi  à  de  plus  galants  débats. 
Ballet  mythologique  dont  le  protocole  de  la  cour  réglait  l'esprit, 
le  prologue  de  Thésée  n'en  respire  pas  moins  une  liberté  musi- 
cale et  une  fermeté  de  style  qui  justifient  l'engouement  des  con- 
temporains de  Lully  pour  ce  maître  injustement  délaissi' 
aujourd'hui.  L'œuvre  est  fort  bien  chantée  par  M"'^'^  L.  Vauthrin 
et  L.  Vuillemin.  MM.  (ihasnc  et  Moisson.  Mise  en  scène  avec  un 
sens  exact  des  pompes  du  xvii«  siècle  par  M.  Maximp  Dethomas, 
elle  est  dirigée  avec  autorité  par  M.  <iabriel  Groviez.   Un  peu  plus 


de  lumière  mettrait  mieux  en  valeur  la  splendeur  liarinonieuse 
des  costumes. 

Une  éducation  tnmvpii'e,  opérette  d'Emmanuel  Chabrier  qui, 
représentée  en  1879  au  Cercle  de  la  Presse,  n'cff'i(;a  i^oint  ^e 
souvenir  de  V  Kloile,  antérieure  de  deux  ans  et  d'une  bouffonnerie 
plus  oiigiriale,  sert  à  Tm'sée  de  lever  de  rideau.  L'insigiiifinnce 
du  sujet  fait  malheureusement  paraître  cet  acte  longuet  malgré 
la  verve  comique  de  la  musique. 

Pour  clore  le  spectacle,  Z^oi/j/,  la  charmante  suite  pour  piano 
de  M.  Gabriel  Fauré  pour  laquelle  M.  Louis  Laloy  a  composé  un 
scénario  de  ballet  fort  divertissant  mais  qui  n'a  avec  l'inspiration 
tendre  et  charmeuse  du  conipositeur  que  des  rapports  éloignés. 
On  n'en  applaudit  pas  moins  avec  frénésie  les  jouets  vivants  dont 
la  farandole  joyeuse  se  déploie  dans  un  décor  délicieusement 
ingénu  de  .Miss  Lloyd  et  que  la  fantaisie  britannique  de  Miss  Eva 
Reid,  l'humour  des  frères  Footit,  br chorégraphie  exubérante  de 
M.  Mirajès  animent  d'une  vie  trépidante,  exacerbée,  traversée 
par  instants  d'un  frisson  tragique. 

On  regrette  toutefois,  en  présence  d'un  spectacle  aussi  cabrio- 
lant, de  ne  pouvoir  suivre  d'une  oreille  plus  attentive  les  discrètes 
mélodies  de  la  partition.  Et  la  question  se  pose,  une  fois  de  plus, 
de  savoir  si  les  «  adaptations  scéniques  »,  trop  en  vogue  de  nos 
jours,  ne  de.vraient  pas  être  |»roscrites  des  théâtres  soucieux  d'art. 
Mais  comment  enrayer  le  mouvement,  puisque  le  public  s'en 
montre  de  plus  en  |)lus  friand  ? 

Un  succès  triom|»hal  guette,  nous  disait  dernièrement  Paul 
Dukas,  l'adaptateur  audacieux  qui  transformera  en  ballet  le 
Clavecin  bien  tempéré  !  .       .  Octave  Mais 

A  la  irtémoire  d'Eugène  Smits. 

Détachons  d'un  très  fidèle  portrait  d'Eugène  Smits  paru  dans 
\e  Journal,  de  Bruxelles  sous  la  signature  Erasme  ces  si  justes 
observations  sur  l'attachante  figure  d'artiste  qui  vient  de  dispa- 
raître et  que  la  vente  prochaine  des  (euvres  composant  son  atelier 
restitue  à  l'actualité  : 

«  A  voir  comment  il  s'accommoda  des  inconvénients  de  l'âge, 
on  peut  imaginer  ce  tiu'il  dut  être  dans  sa  jeunesse  et  dans  sa 
maturité.  Ses  vertus  natives  étaient  sûrement  solides  et  bien 
trempées  pour  répister  ainsi  à  l'usure  et  à  la  rouille. 

Jusqu'à  quel  point  avait-il  le  sentiment  de  sa  valeur?  Il  en  avait 
le  sentiment  juste  et  raisonnable,  étant  homme  de  bon  sens  et 
clairvoyant.  Il  était  fier  d'avoir  réussi  certaines  choses  et  accep- 
tait sans  faire  de  manières  un  éloge  (juand  il  le  sentait  sincère  et 
perspicace;  il  en  conci'vait  de  la  reconnaissance,  heureux  d'être 
parla  assuré  et  conforté.  Mais  il  n'avait  aucune  prétention,  au- 
cune vanité,  aucun  désir  de  se  faire  pa.sser  pour  ce  qu'il  n'était 
pas.  N,.'.est-ce  pas  là  la  vraie  modestie?  Et  si  c'est  de  l'orgueil  que 
de  ne  pas  vouloir  jouer  des  coudes,  de  ne  pas  bousculer  les  gens 
pour  s'imposer,  de  ne  pas  soigner  sa  réclame,  dans  ce  sens  il 
était  orgueilleux.  Il  n'aurait  pu  faire  un  geste  intéressé,  une 
démarche  utile,  mais  inélégante. 

Bien  des  gens  à  sa  place,  avec  ses  mérites,  se  seraient  poussés 
plus  loin  dans  les  voies  du  succès.  Ce  n'est  que  lentement  qu'il  a 
dû  s'apercevoir  qu'il  manquait  desprit  d'intrigue,  et  de  décision 
à  saisir  l'occasion  favorable.  Mais  de  cela  même,  il  ne  tirait 
aucune  gloire;  il  ne  rendait  pas  grâces  au  ciel  de  ne  rien  devoir 
aux  petites  habiletés  pratiques,  aux  fréquentations  avantageuses, 
aux  flatteries  profitables;  il  était  ce  qu'il  était,  sans  même  s'en 
savoir  gré. 

Sa  conversation,  riche  en  souvenirs,  ne  manifestait  aucune 
amertume,  aucune  malveillance.  Il  avait  de  l'humour,  de  la  gaîté, 
une  philosophie  indulgente,  pas  la  moindre  méc'.ianceté.  Il  était 
bonhomme  et  naïf,  sans  être  dupe.  La  passion  de  son  art  l'occu- 
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L'ART  MODERNE 


pait  et  le  salisfuisait  tout  entier.  Il  n'établit  point  ?on  honlieur 
sur  l'ambition  el  pui"  le-  lucre,  mais  toute  sa  joie  et  toute  son 
inquiétude  aussi  dérivaient  du  besoin  de  faire  bien  et  de  ne 
blesser  au(nine  créature. 

Il  s'était  liabitué  à  mourir,  l.a  mort  ne  dut  pas  lui  être criielie. 
Sa  vie  d'artiste  et  d'homme  demeure  exemplaire.  » 


L'ART  A  PARIS 

Le  potier  André  Méthey. 

Nous  avons  beau  savoir  la  prodigieuse  fécondité  créatrice  de 
cet  admirable  André  Méthey,  chacune  de  ses  expositions  nous 
cause  une  surprise.  Y  at  il,  en  effet,  deux  exemples,  dans  la  pro- 
duciion  contemporaine,  d'une  variété  aussi  puissante,  d'un  tel 
renouvellement?  D'autres  potiers;  et  non  des  moindres,  nous 
montrent  certes  de  belles  séries  de  céramiques,  mais  leurs 
recherches  se  poursuivent  lentement,  et  même  avec  une  certaine 
monotonie.  Méthey,  lui,  tout  en  demeurant  le  même  —  (entendez 
par  là  que  pour  un  amateur,  chaque  pièce  sortie  de  son  four  n'a 
point  besoin  d'être  signée  de  ses  initiales,  une  personnalité  indé- 
niable y  paraissant  dès  l'abord)  —  ne  crée  pas  deux  bols,  deux 
plats,  deux  coupelles  ou  deux  aiguières  qui  soient  semblables.  Au 
Salon  d'Automne,  outre  sa  vitrine  dont  les  blancs  défiaient  les 
blancs  de  la  majolique  italienne  et  les  bleus  ceux  de  la  poterie 
persane,  il  nous  fil  voir  ce  magnifique  mur  en  revêtements  tur- 
quoise, prodige  de  technique  digne  d'être  confronté  à  la  Frise 
des  Archers. 

Et  voici,  chez  A. -A.  Hébrard,  une  .série  complètement  neuve. 
Nous  revoyons  d'abord  le  mur,  eii  meilleure  lumière  qu'au 
Grand  Palais,  et  mieux  à  l'échelle  d'un  vestibule  ou  d'un  hall.  Et 
nous  nous  extasions  à  la  vue  des  vitrines.  (1res,  faïence,  porce- 
laine, toute  maiière  lui  est  propice  à  ses  couvertes  d'émail. 
Méthey,  on  le  sait,  fut  d'abord  le 'rénovateur  de  la  terre  vernis- 
sée, de  la  faïence  slatinifère.  Il  réhabilita  la  faïence,  sottement 
tenue  jadis  par  Sèvres,  —  c'est-à-dire  par  Brongniart,  —  pour 
une  terre  commune. 

Puis  il  s'attacha  au  décor  du  grès  et  de  la  porcelaine.  Il  y  appli- 
qua les  ressources  de  sa  palette  d'une  richesse  raayresque;  il  n'y 
a  pas  le  «  brun  Méthey  »  ou  le  «  foie  de  mulei  .Méthey  »  ou  le 
«<  bleu  argentin  Méthey  ».  Il  a  tous  les  tons,  intenses  et  suaves, 
les  rubis  sanglants,  les  roses  de  corail,  les  blancs  crémeux,  le 
violet,  l'or,  le  noir  moelleux. 

Les  formés  ne  sont  pas  moins  diverses  :  tour  à  tour  majes- 
tueuses ou  frêles,  pansues  ou  fuselées,  inséparables  du  décor 
harmonieux. 

l.a  cuis.<;on,  la  technique,  sont  la  perfection  même.  Méthey  est 
le  maître  de  son  feu.  J'ai  particulièrement  goiité,  chez  Hébrard, 
les  pièces  à  fonds  noir  et  violàtre  ornées'  de  silhouettes  d'ani- 
maux. La  réminiscence  la  plus  charmante  des  poteries  grecques  y 
revit,  modernisée  à  miracle.  Lotis  Vaux(;ei.les 


IBSEN   EN    MUSIQUE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante 


Cher  Ami. 


23  janvier  1913. 


L'n  ami  me  fait  parvenir  le  communique  ci-joint  : 

«  Après  Shakespeare,  après  Gœthe,  après  .Musset,  Ibsen  va,  à 
son  tour,  être  mis  en  musique  Plusieurs  de  nos  jeunes  composi- 
teurs travaillent  en  ce  moment  à  traduire  en  harmonies  les  drames 
de  conscience  du  vieux  dramaturge  norvégien. 

Pendant  que  M.  Albert  WollV,  le  jeune  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra-Comique,  termine  RoxmerfhoUn  et  Francisque  Darcieux 
la  Dame  de  la  mer,  trois  compositeurs  s'attaquent  à  Drand  à  la 


ibis  ;  MM.  H.  Ualiaud,  Véionge  de  l.a  .Xux  et  un  des  maîtres 
musique  muiieine. 

Seul.  l'cer  Oyii!  attend  encore  le  musicien  qui,  après  Grieg, 
voudra  chanter  les  auKiurs  lie  Solveig. 

Les  poèuKîs  (le  ces  diUerents  livrets  sont  de  M.  .lacques  Mon- 
nier.  », 

Voulez  vous  être  assez  aimable  pour  annoncer  dans  l'Art  mo- 
derne que  moi  aussi  jo  travaille  depuis  plus  d'un  an  à  Brnnd'! 
Cela  afin  de  prend' e  date  et  n'être  pas  accusé  plus  tard  dé  m'aj)- 
propiier  le  livret  d'une  œuvre  qui  sera  peut-être  terminé"e  avant  la 
mienne. 

Merci,  cher  Ami,  et  toujours  à  voui . 

Théo  Ysaye 


MEMENTO     MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1/2,  Salle  Patria, 
deuxième  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  dii'ection  de 
M.  A.  Zimmer  et  avec  le  concours  de  MM.  G. -A.  Walter,  F.  Haas, 
P   Crûmmer  et  G.  Minet. 

Vendredi  7,  à  8  heures,  au  Conservatoire,  récital  d'orgue  par 
M.  Desmel.  Au  programme  :  œuvres  de  J.-K.  Kerll,  S  Sclieidt, 
W.  Byrd,  J.  Elias.  Frescobaldi,  Daquin,  J.-S.  Bach,  César  Franck 
et  E.  Tinel.  —  A  8h.  I/'2,  Salle  de  la  Grande  Harmonie,  récital 
de  piano  par  M.  Marcel  Laoureux. 

Mercredi  12,  Salle  de  la  Grande  Harmonie,  récital  de  piano  par 
M.  Richard  Buhlig. 

Samedi  1.^),  à  4  heures,  au  Cercle  artistique,  troisième  séance 
consacrée  à  la  musique  allemande,  avec  le  concours  de  MM.  Ed. 
Deru,  Bageard,  Ovenden,  Mahy,  Boogaerts,  Van  Bout,  Kûhner  et 
Danneels. 

Dimanche  16,  à  2  heures,  à  la  Société  de  musique  de  Tournai, 
La  Damnation  de  Faust,  par  Hector  Berlioz,  avec  le  concours 
de  M'"*  Dubois,  iMM.  Dubois,  Gresse,  Cerdati  et  les  chœurs  de  la 
Société. 

Lundi  17,  à  la  Grande  Harmonie,  première  séance  Beethoven 
du  quatuor  Capet. 

Mardi  18,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de  piano  par  M"'^^  Vera 
Brock.  . 

Mercredi  19.  Salle  Patria,  troisième  concert  de  la  Société  Phil- 
harmonique, avec  le  concours  de  M""'  Teresa  Carrèno,  pianiste. 

Samedi  22,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  audition  du  qua- 
tuor Schorg  • 

Dimanche  23  février,  îi  2  h.  1/2,  auThéâlre  de  l'Alhambra. 
premier  Concert  extraordinaire  (festival  Wagner)  sous  la  direc- 
tion de  M.  Otto  Lohse,  chef  d'orchestre  de  l'opéra  de  Leipzig  et 
avec  le  concours  de  M"'«  Frances  Rose,  cantatrice,  de  l'OpC'ra 
royal  de  Berlin  et  de  M.  Henri  Hensel,  ténor,  du  Théâtre  de 
Bayreuih  et  du  Metropolitan  Opéra  de  New- York.  Répétition  géné- 
rale, la  veille,  mêmes  salle  et  heure. 

Mercredi  20,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  quatrième  séance  #i 
quatuor  C.haumont  avec  le  concours  de  .M"'«  Suzanne  Godenne, 
pianiste. 


Une  nouvelle  qui  sera  certainement  agréable  aux  dilettanti, 
c'est  celle  de  l'arrivée  prochaine  à  Bruxelles  du  fameux  Utiatuor 
Capet,  de  Paris.  La  brillante"pléiade  artistique,  dont  la  renommée 
est  aujourd'hui  universelle,  viendra  donner  en  février  et  mars 
prochains  une  série  de  sept  séances  de  musique  de  chambre  dans 
la  salle  de  la  Grande-Harmonie. 

Voulant  faire  entendre  ibtégralement  l'œuvre  de  Beethoven, 
M.  Capet  et  ses  partenaires  ont  décidé  de  lui  consacrer  exclusive- 
ment les  cinq  premières  séances.  Les- sixième  et  septième  con- 
certs auront  lieu  avec  le  concours  de  M.  Lewis  Richards,  le  jeune 
et  sympathique  pianiste  qui  vient  d'accomplir  une  tournée  triom- 
phale en  Allemagne  et  en  Espagne;  elles  seront  respectivement 
consacrées  aux  princi|)ales  œuvres  de  Sclmmann  et  de  César 
Franck. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Mirage  d  or.  —  La  Maison  aux  Chimères. 

Le  deuxième  speclncle  organisé  par  le  comité  du  Théâtre  Belge 
a  obtenu,  mercredi  soir,  un  très  vif,  un  très. chaleureux  succès  au 
théâtre  du  Parc.  Le  pilblic,  fort  nombreux,  a  écouté  d'abord, 
avec  atiention  et  sympailiip,  un  acte,  le  Mirage  d'or,  dû  à  de 
tout  jçunes  débutants,  MM.  Miurice  Georges  et  Jean  Redan  Sujet 
grave  et  poignant.  Le  docîeur  Talmier  a  consacré  sa  vie  à  la 
science  pure  et  n'a  jamais  reciierché  la  clientèle.  Aiquaranie  cinq 
ans.  il  est  pauvre  ei  se  débat  au  milieu  de  cruels  embarras  d'ar- 
gent. Encore,  ces  ennuis,  les  supponerait-il  sans  trop  de  peine  s'il 
n'avait  pas  une  fille,' Je;innino,  en  âge  de  se  marier  et  qui,  sans 
dot,  n'est  courtisée  que  pour  le  pire  des  motifs. 

Mais  il  est  sur  le  chemin  de  la  fortune  et  delà  gloire.  Il  croit 
avoir  trouvé  le  sérum  du  choléra.  Encor"  un  pas,  l'essai  du 
remède  sur  une  personne  vivante,  et  c'est  le  triomphe.  Un  mirage 
d'or  le  fascine  et  l'éblonit.  Sur  qui  fera-t  il  celle  tentative?  Eh! 
sur  lui-même,  comme  le  lui  conseille  son  ami,  l'jirrivipte  Bricourt, 
qui  l'a  aidé  de  ses  deniers  pcmlani  ses  expérience?,  dans  l'espoir 
de  parager  les  bénéfic*  s  de  l'affaire.  Talmier  hésite  longtemps. 
Si  l'essai  ne  réussit  pas,  c'est  la  mort.  A-til  le  droit  de  risquer 
ainsi  sa  vie?  Sa  femme  lui  crie  que  non  lîiicourt  lui  assure  qu'il 
s'exagère  ses  craintes  Le  mirage  d'or  l'attire  sans  cesse  davan- 
tage. Enfin  il  cède  à  l'attraction,  entre  dans  son  laboratoire, 
s'injecte  le  poison  et  tombe  foudroyé. 

Il  y  a  déj  I  beaucoup  de  qualités  dans  cet  acte  substantiel,  au 
dialogue  rapide,  aux  scènes  bien  conduites.  MM.  Georges  et 
Bedan  ont  fait  un  excellent  début  et  l'on  peut  attendre  beaucoup 
de  ces  écrivains  de  vingt  ans. 

La  grande  pièce,  La  Maison  aux  chimères,  est  de  M'"»  Margue- 
ri'c  Muterme,  l'auteur  de  Vae  Victis,  qui  fut  jouée  à  Paris  il  y  a 
qur'l(|ues  années.  Son  œuvre  est  une  manière  d'adaptation  de 
PelUm  et  Mélisande  ii  la  vie  moderne.  Pascal  Ma&;nier,  professeur 
de  philoso[)hie  à  l'Université  de  Bruxelles,  est  un  rêveur  éveillé, 
et  Fa  maison  est  touie  bruissante  du  voi  des  chimères.  Il  a 
recueilli  jadis  le  fils  d'un  de  ses  collègues,  mort  alcoolique,  et  le 
jeune  Michel  Lagrange,  son  fils  spirituel,  son  disciple  favori,  a 
dx  huit  ans  au  moment  où  commence  la  pièce.  Pascal  Magnier, 
quarante-cinq  :in?,  cheveux  déjà  blancs,  âme  tournée  vers  les 
spi'culations  les  plus  h;iuies,  les  plus  hasardeuses,  épouse  une 
toute  jeune  femme,  Solange,  qui  l'aime  avec  respect.  Tout  de 
suite"  le  drame  se  noue  :  Michel,  enfant  jaloux,  se  met  à  haïr 
l'inirusc.  Il  la  hait  avec  une  telle  p'Ssion  que  sa  haine  —  on  le 
devine  —  confine  à  l'amour.  Bientôt,  en  effet,  l'amour  éclate  en 
lui,  |)uissant,  tragique,  irrésistible.  Et  comme  il  ne  peut  rien 
cacher  à  son  maître,  il  lui  en  fait  la  terrible  confidence  et  lui 
propose  de  s'éloigner  pour  toujours.  Mais  Pascal  Magnier,  attiré 
par  le  vertige  des-  sommets,  veut  jouer  la  difficulté  et  oblige 
Michel  à  demeurer  en  tiers  dans  son  ménage.  La  fuite,  en  un 
p;ireil  cas,  «erait  indigne  d'un  philosophe.  Il  fuut  que  Michel  lutte 
et-iriom|ihe  de  son  amour. 

Pascal  a  compté  sans  la  vie,  sans  la  jeunesse,  qui  rapprochent 
Solange  et  Michel  et  les  liguent  en  une  révolte  gamine  contre  sa 
gravité  doctorale.  Le  printemps,  les  parfums,  une  griserie  incon- 
sciente les  jettent  aux  bras  l'un  de  l'autre.  C'est  ici  surtout  qu'on 
songe  à  1  iimocenl  Pelléas  et  â  la  douloureuse  Mélisandé.  Pascal 
les  surprend,  lèvre  à  lèvre,  et  bondit  comme  un  fauve  sur  Michel 
qui  fuit  en  lui  reprochant  d'avoir  permis  ce  jeu  cruel.  Les  deux 
é|)oux,  demeures  seuls,  se  reprennent,  mais  désormais,  entre 
eux.  il  y  aura  toujours  le  souvenir  de  celle  défaillance  où  le  sim- 
ple et  formidable  instinct  a  brisé  les  ailes  aux  chimères  du  philo- 
sophe. 

La  pièce  de  M""'  Marguerite  Duterme  est  pleine,  surtout  au 
deuxième  acte,  de  beautés  de  premier  ordre.  Elle  a  été  longue- 
ment ap|)laudie.  M""'  Jane  Borgos,  M\l.Marey,Brousse  et  Gournac 
l'ont  remarquablement  interprétée.  Et  ce  fut  une  b(!lle  et  récori- 
forianto  soirée  d'où  le  Théâtre  Belge  sort  aflTermi  et  magnifié. 


Vendredi  soir,  au  même  théâtre,  et  sous  le  patronage  du 
Théâtre  Belge,  ce  fut  le  quatrième  gda  cla^sitpie  de  la  saison.  On 
jouait  Hernani.  Le  vieux  chef-d'œuvre,  interprété  par  M"'*  Piérat, 
MM.  Albert  Lambert,  Marey,  Brousse,  etc.,  avait  réuni  un  public 
très  élégant  et  très  nombreux.  M'"^  Piérat,  qui  jouaii  dona  Sol,  a 
été  admirable  et  son  jeu  poignant,  au  cinquième  acte,  a  soulevé 
de  longues  acclamations. 

Georges  Rency 


BOITE  AUX  LETTRES 

Paris,  le  28  janvier  1913. 
Monsieur  t.e  Directeur, 

M.  Gustave  Lyon  nous  charge  de  vous  remercier  pour  la  très 
aimable  note  que  vous  avez  bien  voulu  faire  paraître  dans  votre 
intéressante  revue  au  sujet  du  carillon  élecjriqu  •  dont  il  est  l'in- 
venteur et  qu'il  vient  de  construire  spécialement  pour  les  pro- 
chaines représentations  à  l'OpérarComique  du  Carillonneur  de 
Bruges,  du  maître  Xavier  Leroux. 

M.  Lyon  nous  prie  de  vous  signaler  toutefois  que  l'instrument 
comporte  non  pas  32  notes  mais  53,  du  do  2S  au  mi  77  de 
l'échelle  chromatique  des  sons.  Le  son  1  étant  !'«<  de  32  pieds. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  agréer.  Monsieur  le  Direc- 
teur, l'expression  de  nos  sentiments  les  plus  distingués. 

Pleyel  Lyon  &  C'« 


NECROLOGIE 

Henri  Van  Seben. 

Le  doyen  des  peintres  belges,  Henri  Van  Seben,  s'est  éteint  la 
semaine  dernière  à  Bruxelles,  dans  sa  quatre-vingt-huitième 
année.  ■ 

Il  fit  ses  études  à  La  Haye,  puis  se  fixa  à  Bruxelles,  qu'il  ne 
quitta  plus  depuis  cinquante  ans.  Membre  fondateur  de  la  Société 
royale  des  Aquarellistes,  il  participait  régulièn  ment,  jusqu'en  ces 
dernières  années,  aux  expositions  de  cette  société.  Son  art  précis, 
minutieux,  eut  son  heure  de  Aogue  et  l'on  en  peut  voir  des  spé- 
cimens dims  les  musées  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Berlin  et  de 
Budapest. 

Van  Seben  reçut  en  1880  la  médaille  d'or  et  fut  nommé  che- 
valier de  l'ordre  de  Léopold. 


iS»-- 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  XX*  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  qui  s'ouvrira  au  début  de 
murs  dans  les  galeries  du  Musée  moderne,  sera  exclusivement 
consacré  aux  inlerpréiations  picturales  du  Midi  Sites  méditerra- 
néens, fleurs,  fruits,  figures  évoquant  la  Provence,  le  Roussillon, 
etc.,  formeront  un  ensemble  lumineux  et  homogène  qui  ne  man- 
quera pas  d'intéresser  vivement  les  artistes  et  le  public. 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  Salon  de  Pour  l'Art.  —  Au  Cercle  artis- 
tique, à  partir  de  demain,  MM.  Paul  Du  Bois  et  Jacqmotte.  — 
Galerie  Georges  Giroux,  humorisies  allemands  du  Simplicissiums. 
—  Au  Studio,  M  W.  A.  Sherwood.  —  Galerie  d'Art  :  M.  Ed.  Geo- 
belouët.  —  Ateliers  de  M.  Paul  Gauchie  (.'J  rue  des  Francs),  œuvres 
décoratives  de  feu  le  sculpteur  Rosk^m  et  de  M.  Paul  Gauchie. 

Un  Salon  international  de  la  Médaille  contemporaine  établi  sur 
le  plan  de  celui  qui  réussit  si  brillamment  a  Bruxelles  en  1910 
s'ouvrira  cette  année  à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Gand. 

Dès  à  présent  le  succès  en  est  assuré.  La  France  y  participera 
oQiciellement  et  la  section  allemande  comprendra  plus  de  cin- 
quante envois  des  meilleurs  artistes  de  l'Allemagne.  On  pourra 
aussi   étudier  au  Salon  de   Gûnd   les   œuvres   des    principaux 
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médailleurs  russes  et  de  quelques  graveurs  espagnols,  ce  qu'il 
n'a  jamais  été  possible  de  faire  jusqu'ici. 

Les  demandes  de  participation  peuvent  être  adressées  à 
M.  A.  de  Witle,  55  rue  du  Trône,  et  à  M.  V.  Tourneur,  98  rue 
Defacqz,  à  Bruxelles,  respectivement  président  et  secrétaire  du 
Comité  organisateur  du  Salon. 

Le  Congrès  des  Sociétés  d'art  dramàtiïïne  dont  nous  avons 
annoncéi^le  projet  est  d<'fitjiiivement  fixé  aux" samedi  22,  diman- 
che 23  et  lundi  "24  mars  prochain.  Le  Roi  a  bien  voulu  lui'.tccor- 
der  son  Haut  Patronage.  Des  représentations  théâtrales  seront 
offertes  aux  congressistes  au  Théâtre  Communal  et  à  la  Salle 
Patriî),  Les  adhésions  sont  reçues  au  secrétariat  du  Congrès, 
72  rue  Vifquin,  Bruxelles. 

Le  Chant  de  la  Cloche,  dont  le  Théâtre  de  la  Monnaie  donnera 
demain  soir  la  quatorzième  représentation,  poursuit  sa  carrière 
triomphale.  MM.  Kufferaih  et  Guidé  ont  prié  M.  Vincent  d'Indy 
de  venir  conduire  la  vingtième  représentation,  qui  aura  lieu  à  la 
fin  de  février  ou  au  début  de  mars. 

Il  est  dès  à  présent  décidé  que  l'on  reprendra  l'œuvre  au  com- 
mencement de  la  saison  prochaine.  On  reprendra  aussi  TjE'^ran^er, 
du  même  auteur,  qui  fera  probablement  spectacle  avec  la  réalisa- 
tion chorégraphique  d'Istar,  le  beau  poème  symphonique  de 
M.  Vincent  d'Indy,  et  avec  /a  Péri  de  M.  Paul  Dukas. 

Le  numéro  de  janvier  de  la  Revue  Musicale  mensuelle  S.  I.  M. 
publie  des  Souvenirs  de  Paris  de  Jeno  Hiibay,  le  célèbre  violo- 
niste hongrois;  la  Naissance  du  Violon,  par  l>.  Greilsamer; 
Mustapha  et  l'Art  paleslrinien,  par  Peladan;  Histoire  d'une 
découverte  acoustique,  par  G.  Sizes;  cinq  romances  chantées  par 
Louis  XVII  ;  l'Enquête  sur  le  Thcâtrp  musical  belge,  réponses  de 
MM.  Edmond.  Picard,  Octave  Maus,  Maihieu  Crickboom,  Camille 
Lemonnier,  Alfred  Mabille,  Joseph  Jongen  et  Lucien  Solvay. 

M.  Hené  li'yr  annonce  la  publication  prochaine  d'un  volume 
comprenant  les  répmses  des  soixante-dix  personnalités  du  monde 
musical  et  littéraire  belge  qui  ont  donné  leur  avis. 

De  Paris  :  , 

Les  Concerts-Lamoureux  donneront  aujourd'hui  dimanche  en 
première  audition,  sous  la  direction  de  M  Chevillard,  les  trois 
Préludes  et  l'Interlude  extniits  du  drame  lyrique  Ciichaprès,  de 
M  Francis  (lasadesus.  Le  livret  de  ce  drame  i-n  quatre  actes  et 
cinq  tableaux  a  été  tiré  par  MU.  Henri  Gain  et  Camille  Lemonnier 
du  célèbre  roman  de  ce  dernici-,  Un  Mâle. 

Les  quatre  pages  descriptives  qui  seront  exécutées  sont  respec- 
tivement iniitulecs  le  Verger,  Ducasse  wallonne.  Dans  la  forêt, 
et  la  i'oursuite.  Tout  en  synthétisant  le  drame  dans  ses  princi- 
paux aspecis,  cette  suite  de  compositions  instrumentales  relient 
l'diuvre  théâtrale  de  M.  Gain  à  l'œuvre  poétique  et  littéraire  du 
romancier. 

A  la  dernière  assemblée  de  \a  Société  Internationale  de  Musique 
(Section  de  Paris),  on  évoqua  l'intéressante  figure,  presque  tota- 
lement inconnue,  de  l'organiste-composiieur  Boély,  qui  vécut  ii 
la  tin  du  xviii*  et  au  commencement  du  xix"  siècles.  A  une  époque 
où  tlorissait  le  goûl  musical  le  plus  fâcheux,  où  seul  le  «  morceau 
de  salon  »  était  en  faveur,  Boëly  eut  le  mérite  d'écrire,  pour 
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l'orgue  et  pour  le  jtiano,  des  pièces  d'un  style  très  pur,  rappelant 
celui  de  J.-S.  Bach  et  de  G.  F.  Haehdel,  et  qui  durent  sans  doute 
à  leurs  qualités  trop  musicales  de  n'élre  pas  goûtées  des  contem- 
porains de  leuraueur  C'est  ce  qu'exposa  avec  netteté  M'"*  Michel 
Hrenet,  dont  la  conférence  fut  illustrée  d'exemples  caractéris- 
tiques qui  charrnèrent  au  plus  haut  point  l'auditoire. 

M.  Albert  Roussel  termine  la, partition  d'un  ballet  destiné  au 
Théâtre  des  Arts-,  le  Festin  de  l'Araiguéc,  dont  le  scénario,  tiré 
de  la  vie  des  insectes,  a  été  composé  par  M.  Gilbert  de  Voisins. 

Ce  dernier  corrige  les  dernières  épreuves  d'un  livre  dans  lequel 
il  a  consigné  les  impressions  d'un  voyage  qu'il  vient  d'accomplir 
en  Chine  et  qui,  tiré  à  cent  cinquante  exemplaires  seulement, 
paraîtra  incessamment  chez  l'éditeur  Hénard  (A.  Rassenfosse)  à 
i'iége. 

Du  même  auteur  paraîtra  prochainement  un  roman:  Le  jour 
naissant,  et  une  nouvelle  édiiion.,  chez  OUendortf,  du  Bar  de  la 
Fourche,  dont  la  première  édition,  publiée  par  A.  Fayard,  est 
totalement  épuisée.  ,  .  . 

Les  représentations  de  Parsifal  annoncées  à  grand  fracas  par 
le  Théâ Te  de  Honte-Carlo  pour  la  fin  de  janvier  et  le  début  de 
février  ont  été  interdites  par  le  prince  de  Monaco  à  la  suite  d'une 
démarche  faite  auprès  de  lui  par  le  président  de  la  Société  des 
Auteurs  et  Compositeurs  de  musique 

Telle  fut  la  solution  —  péremptoire  —  du  conflii  qu'avait 
fait  naiire  emre  les  héritiers  Wagner  et  M.  Raoul  Gunzbour^ 
l'extraordinaire  interprétation  qu'entendait  donner  celui-ci  aux 
conventions  internationales  réglant  le  droit  d'auteur. 

Dt^  gigantesques  affiche;  sur  lesquelles  le  titre  du  chef-d'œuvre 
de  Richard  Wagner  était  suivi  de  celte  mention  imprévue  :  Festi- 
val sacré  en  trois  actes  avaient  été  placardées  dans  tout  Paris. 
Pièces  rares  qui  tenteront  ^ans  doute  la  convoitise  des  collection- 
neurs de  curiosités... 

D'autre  part,  la  Suisse  prétend  qu'en  territoire  helvétique  la 
protection  ne  dure,  pendant. les  trente  années  légales,  que  de  jour 
à  jour  à  partir  de  la  mort  de  l'auteur.  Richard  Wagner  ayant  suc- 
combé le»  13  février  1883,  le  privilège^ccordé  à  ses  héritiers 
cesserait  donc  le  f  3  février  1913.  Aussr-le  théâtre  di;  Zurich  se 
prépare-t-il  à  représenter  très  prochainement  Parsifal,  sans 
attendri'  l'expiration  de  l'année.  Les  décors  ont  été  commandés, 
dit-on,  à  deux  peintres  suisses,  MM.  G.  Garaper,  de  Berne,  et 
A.  Isler,  de  Zurich,  et  les  costumes  à  M.  E.-G.  Ruegg,  de  Zurich 
également. 

Aitendons-nous  à  de  nouveaux  incidents. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D  ART  &  D  HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 

Bruxelles  -  4,  Place  du  Musée,  4  -  Bruxelles 
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L'Exposition  de  la  Miniature 

à  Braxelles  en  1!)12 

Recueil  des  œuvres  les  plus  remarquables 

des  miniaturistes  de  toutes  les  écoles, 

du  XVP  au  XIX*^  siècle. 

Publié  sous  la  Direction  du  Comité  avec  la   collaboration  de  : 
MM.  le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  Comte  M.  de 

BûUsiES,  le  Dr  G.  C.  Williamson,  l'.-A.  Le.moisne,  le  D""  K.\rl 

PuRGOLD  et  Paul  Lambotte. 
L'ouvrage  paraîtra  en  octobre  ou  novembre  prochain  et  formera 

un  beau  volume  in-4'',  texte  et  planches  sur  papier  d'Arches  à  la 

cuve,  d'environ  120  à  i5o  pages  de  texte  et  80  à  100  planches  hors 

texte,   reproduisant   approximativement  300  miniatures  des 

différentes  écoles,  en  couleurs  et  en  héliotypie. 

Tirage  limité  à  400  exemplaires  numérotés. 

PRIX  DE  L'OUVRAGE  :  125  FRANCS 


Mafson  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  CHARiTh;,  BRUXELLES 
Téléphone     IS47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 
r  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MKHAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


\'ENTE  ]»nBLlQUE 

le  lundi  17  février  et  los  trois  jours  suivants 
d'une  iinporlMiito  réunion  de 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections 
de  feu  M.  Lr,  Chevaliku  Santi  Ma.ttki  (3»  partie) 

et  EiiNKST  AcKi.n,  architecte, 

•    —  Professeur  à  l'A (Nirli'iii II'  Kl -yale  des  lîeaux-Arts.    ■ 


La  vente  aura  lieu  :i  1  heure-  jir^'^risrs.  parle  nilnisU'.rederhuissierJi'.j^RENTS, 
en  la  t'ai  rie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  Ukman,  libraire-expert,  Sfi  rue  delà 
Montafjne. 

Le  r>alalo(fue,  illustra'  de  Ci  reprodiiftions  ei.  fomprenant  9(0  numéros,  se 
vend  ")  francs. 

Exposition  générale  lé  jeudi  13  IV\  rier,  de  10  lieures  à  midi  et  de  ï  à 
Cl  heures  <le  ratalogue  servant  de  0!irt,('  d'entrée),  et  partielle  les  jours  de  vente, 
de  1(1  heures  à  midi. 

liE   IWASQUE 

UKVUK  MENSUELLE  ILLUSTRKIC  d'aRT  ET  DE  LITTÉRATURE 


I?  tJ  It  K  A  XJ  X 

59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 
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A  propos  de  J  -K    Huysmans. 

IIiivsiiiMns  a  ('té  «le  ooiix  (|,lii'  loiii'  inori  iiièinc  iic 
(léffii.id  poini  "(i'aiinor  passionnoincnt  om  «le  violciiiinonr 
n'prouvci'.  Poiii'  moi  qui  iio  \\\o  i'aiig<'  à  aucun  do  ces 
(1(Hi\  pai'lis,  j'ai  pris  plaisir  a  iiro  lo  petit  ouvrage  ([uo 
lui  consaoï'ont  rôrudilioii  discrôto  ot  la  Juste  alloi-tion 
de  NL  Henri  Blandin  il). 

I)'un  écrivain  (|ui  l'ut  à  la  l'ois  profane  et  catholique, 
il  ine  plail  qu'un  i>rétro  parle  sans  se  eroii't^  olilio<;  à 
Thoniélie  ou  à  l'invective;  et,  pour  n'en  point  cacher 
l'aj^i'énieni  qu'il  y  trouve,  jo  ,ii'ou te  fort  iju'il  ne. dissi- 
mule'pas  les  travers  d'un  loi  écrivain.  L'oiivraiii»  de 
M.  raiil»é  iJlandin  ne  s'alourdit  pas  d'indi.ucstos  com- 
mentaires, et  loul  à  la  l'ois  ses  r('fér(Mic(^s  sont  minu- 
tieuses ci  choisies  avec  lioidieur.  C(!sont  les  rem-aiNiues 
d'un  ami  des  livres,  et  qui  sait  lire.  Cola  n'est  pas  si 
habituel  (pi'on  le  pourrait  croire.  On  sent  (pie  i(uii  > 
part  d'un  espi-ii  fortemeid  nourri  et  qui,  pour  cola,  no 
dédaigiK?  point  les  Ifiandisos  et.  les  agréments  de  la 
culture.  On  n'a  point  accoutumé  def(Micontror  il'nussi 

(1)  Hkniîi  lîi.AMiiN  :    ./  -A'.   Hni/smu/is.   Paris.    ••   Maison  du 
Livre  -. 


justes  coiuiaissances  littéraii'es  j)armi  les  sei-viteurs  de 
\ii  loi  :  non  pas  qu"il  luille  dénier  au  (dergé  le  soin  de 
se  cultiver  (peut-être  ("St-il  plus  vil"  en  ce  temps-ci  qu'en 
aucun  autre)  mais  uni>  telle  ouverture  d'esprit  est  rart' 
où  se  mêle  une  sorte  do  discrétion  qui  nous  reporte  à 
d'anciens  temps  où  les  uneurs  étaient  plus  délicates. 

M.  Blandin  n'a  pas  (;raini  ainsi  de  liarier  d(>  cette 
antinomie  inconsidérément  drc^ssée  (mtre  l'Mglise  et  les 
grands  ('crivains  catholiques,  et  sur  laquelle  dos  (.'spi-its 
ind(''pei.idants  ont  attiré  notre  attention.  TJ  apporte  là 
lin  souci  sans  rigueur  et  ne  se  méh,'  point  de  dispensei- 
le  hlàme  et  do  coïKdiii'-e  :  par  là  même  il  peut  Ut  mieux 
prouver,  non  |)as  (pi'il  s'en  désintéresse,  mais  ([ue  le 
l'ait  existe  (>i  n'est  pas  résolu,  l'ourlant  ce  n'est  point  à 
Huysmans  qu'il  faut  se  reporier  i>our  en  dém(''le['  les 
rais()n>  :  la  vii-ulonce  de  son  verlie.  la.  truculence  (]r  ses 
termes  et  les  soucis  profanes  (pn  ne  raliandonnèront 
(pi(>  fori  avant  dans  la  vie  oxplitpieraient  assez  (pio 
ri<]gliso  ne  s'accordât  point  :>  lui  ouvrir  tout  aussitôt 
lesp()rt(!snj  à  lui  eonlier  la  mission  do  iiarler  pour  die. 
Il  est  vrai  que  ses  d(!rniei's  temps  furtMit  édiliaiiis  et  i|Uo 
sa  mort  est  un  exeiu|)lo  (pte  seul  p(Mii-élre  égala  t'elui 
de  ('arri("'r(>  on  ce  iom|)S.  Mais  précisément  Huysmans 
est  de  ('(i\\\  (pie  l'I'lgliso  eut  le  moins  de  p(>ine  à  incor- 
porer, et  l'on  ne  saïu-ait  certes  l'on  hlam(M'  :  car  nous 
sounnes  de  ceux.(pii  regr<'i Ions  que  l'Eglise  n'utilise  pas 
.ses  puissances,  mais  les  laisse  souvent  sans  emploi.  |)ar 
ig-norance  ou  par  flédain.  (pi'il  s'agisse  d(>  raridiilociui'o 
médiéval(^  de  la  liturgie  grégorienne,  qu'il  s'agisse  de 
Barhev  d'Aurevillv,  d«!  Villiers  de  risl<>  Adam,  de  \dr- 
laine.  d<dI(>llo  ou  de  FraïK.'is.Iammes. 

■le  ne  m'associerai  i)oint  au  senlimcmt  de  M.  Blandin 
(piand  il  veut  voir  en  Huysmans  un  dos  ouvriers  directs 
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de  la  l'cMaissancc  (;atliolj(ine  qui  (•(jinuKMice  dv,  ilovïv  au 
moiiiciii  où  nous  .soiiiiiKïs.  .rapi>ai'li('iis  à  iiiu!  gônéralion 
quia  sulii  tous  les  pi'odromes,  incohéi'ciils  à  l'abfiVd, 
et  logi(|U('s  au  fond,  «le  ce  renouveau  ca(lioIi(iu(î  :  nous 
pouvons  à  peine  encore  en  démêler  les  causes,  en 
élaldii'  les  res|»ons;Ujili(és,  dV'couvrii'  sous  les  (Michevé- 
ti'eiïKMits  les  sources  vives  e(  longtemps  assourdies  de 
.ce  courant  d'idées;  poui'taiit  nous  pouvons  affirmer 
que  lo  rôle  do  fluysmans  ik;  nous  appai'ait  que  bien 
faible  dans  l'accomplissenienl  du  ce  i-etour. 

Il  Jie  m'ap|)artienl  pas  au  reste  d'insister  outre. 
rnesui-e  ici  sur  les  conditions  |)rofondes  d(î  cette  renais- 
sance ca(holi(iue  (pu  nie  parait  être  bii'n.plus,  à  [)ro- 
j)rement  parler,  une  vrinûssamn'  do  V esprit  cal/io/i que 
que  de  la  croijànce  ccUltolique  elle-même,  et  je 
n'aiiirinerais  point  ({ue  le  a  I^aganisinc  éternel  (1)  »  d(! 
M.  de  Gourmont,  (;si)i'it  fort,  tel  «Prétexte»  du  protes- 
tant André  Mde,  ou  certains  propos  de  Bari'ès,  ce 
"(catholique  honoraii-e  ••  comme  aui'ait dit  \'(Miillot, 
n'aient  j)as  eu  plus  de  poids  sur  la.  jeiines.'^e  actuelle  que 
bien  des  livi'es  orthodoxes. 

Les  scKîOurs  de  Tblglise  sont  bien  sou\ent  hors  de  son 
sein,  et  l'esprit  cathoJi(|ue.  s'est  incorporé  à  la  nation 
française  si  inlim<Mnent  qu(>  les  réveils  d'un  pali'iotisme 
sans  délir*^  rainèneut  aussi,  à  défaut  des  chemins  de  la 
foi,  sur  les  chemins  d(!  Rome  :  et  tous  n'y>  viennent 
pas,  (|Uoi  qu'en  dise  l'adage,  lluysinans  s'est  trouvé  à 
une  heure  où  l'on  s'évertua  à  rénover  le  catholicisme, 
dans  lesinilieux  J'iltéraires,  sous  les  espèces  esthétiques 
—  tout  cela  [louvait  bien  être  .préraphaé!ili(iiie,  Ilose- 
Croix  ou  r<3naissauc(.'  italienne,  mais  foi't  peu  cathoH- 
qn(^  d'cspi'it  ni  de  croyance.  l)e  l'\)lantiu  ou  de 
des  i'isseiules  il  y  a  tout  à  pariei'  ([u'oii  n'alteindra  ni 
la  loi.  ni  le  r<'spert  de  la  ci'oyance..  à  moins  (pie-d'éii-e 
llnysmans.  .Son  ex"'iupl<'  ni'  prouve  (pw  poiu'soi  :  pour 
singulier  qu'il  apparaisse,  et,  j)ai'  là  même,  il  ne  sau- 
rai! avoii'  d'aclion  siu"  ile>  élites  oix  Icîs  bizarreries 
n'(''l(»nneni  pas,  même  loi's(|u'i'lles  sont  siiicei'cs.  Il  se 
ptMU  l>ieii  (pi'on  ail  trouv(''  dans  lluysuiaus  un  exeniide 
frappant,  >aisissant,  pour  UMuoigner  des  voies  qui  du 
diabl»' mènent  à  I)ieu.  (."est  le  diable  (pii  ne  nous  séduit 
jtlus  dans  lluysmans.  —  et  sous  l'habit  d'oidat  je  lui 
vois  encore  n\\  [leu  les  cornes. 

Ce  n'est  point  à  dire  (pie  son  rôle  soit  négligealde 
aux  regards  de  la  religion  :  l'I'lglise  Vn  ;iimé  surtout 
d(»puis  (ju'il  est  mort,  en  (piol  je  l'approuve  —  car 
lluysmans  vous  avuil  de  ces  inveclixes  (|ui  x'Hiblaieui 
conserver  l'odeur  (lu  lagot. 

A  présent  (|u"il  est  mort  et  (pie  tout  se  caltue,  on 
l'admet  plus  ais(''iiient  cbe/  les  personnes  pieuses  —  je 
ne  parle  point  des  prêtres,  ilsont  pour  la  plupai'l  plus 
d'atidace  ei  de  xiuueiu'  d'esprit  (pie  letu's  ouailles,  —  et 

(1)  L;i  Ciiiluro  tle^  Jili}(^<.  l'uiis,  Mercure  de  Frumc. 


Huysmans  en  son  t(3mps  goûta  plus  la  société  dés  prê- 
tres que  celle  des  croyants  laïcs,  ce  en  quoi  je  l'ap- 
prouve encore.  ' 

Mais  vingt  ans  ont  [)assé,  l'Église  a  acctieilli  dans  son 
sein  sans  trop  de  réticences  —  et  surtout  pour  sa  belle 
fin  chrétienne  —  l'écrivain  de  In  CaUu'drdle  :,  avouons 
pourtant  qu'elle  ne  l'a  fait  qu'au  temps  où  la  mort  le 
touchait.  J'accorde  qu'elle  n'eût  i)as  pu  mieux  employer 
à  ses  fins  If uysmans  qu'il  ne  le  fit  lui-même;  elle  en 
pouvait  mieux  profiter,  comme  aus.si  de  Verlaine  oti  de 
Césai-  I'('ranck,'et  des  autres  que  j'ai  nommés.  vSait-elle 
à  cette  heure-ci  quel  Histre  lui  pourrait  donner  dans 
sa  mesure  un  peintre  comme  Maurice  Denis  —  si  les 
«bondicusarderies  de  Saint-Suljiice -,  comme  disait, 
lluysmans,  ne  continuaient  à  sévir!' 

I^a  génération  actuelle  n'est  pas  d(^  celles  dont  il 
faille  réveiller  la  tradition  catholi(pie  à  coups  d'étri- 
vi(''res,  —  et  ni  lluysmans,  ni  Léon  Bloy  n'attront  eu 
grande  pari  au  mouv(>njént  qui  se  dessine  dans  ce  sens, 
s'il  est  vrai  qtie  lluysmans  surtout  iiK-rite  plus  d'tm 
hommage.  .  '    - 

Il  est  d(,'s  Kdnps.  où  les  cris  sont  nécessaires,  et  l'in- 
vective; mais  la 'séréinié  d'une  puissante  parole  a  plits 
de  poids  encore  et  de  duiX'C  :  pour  les  jeunes  esprits  qui 
sont,  à  cette  heure,  sur  les  cliemins  de  la  croyance, 
ou  qui,  av(ic  respect,  his  lancent,  l'œuvre  august(;d'un 
Claudel  les  aura  luMiétiVjs  d'une  -  action  idiis  vive. 
L'l']glise  s'en  soucie-l-elle?  Je  crains  fort  (pi'en  dépit  de 
certains  prêtres  avisés  il  apiiarlienne  encor(>  aux  gen- 
tils de  glorifier  les  a|K")tres.  G.  Jl'lAN-xVflJRY 


LE   SALON    DE    «POUR   L'ART» 

Comme  ciiaque  année,  rexjujsition  allcmlne  du  cercle  Pivr 
l'Art  s'est  ouverte  dans  un  th'cor  s()r«no  x't  d'un  ij[0ût  paifa  t  dû 
à  M.  Sneyers,  qui  révèle,  (h'^s  l'cntrcie,  les  tendances  de  plus  en 
l»lus  inanpiées  de  ce  iïroiq)e  de  peintrevci  de  sculpteurs  vers  le 
«  ijiand  art  ».  En  tous  cas  on  sent  que  telle  est  la  préoccupation 
qui  domine  dans  cette  exposition.  L(;s  peintres  décorateurs  y  sont 
assez  nombreux  et  clie/  pres.;ue  tous  les  artiste?  dont  on  retrouve 
les  noms  ici  on  distingue  un  goût  ruaripu-  pour,  le  style,  une 
volontaire  reclierclielde  l'iinilé.  de  la  s\ntl)èse. 

Telle  est  la  note  dominante  de  ce  Salon  ;  d'ann(!e  en  ann('(-, 
cette  caract(''risti(pie  des  expositions  de  Paiit  l'Art  s'alTiiiui'  et  se 
(ievelop|>e.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  (pie  dans  celle  voie 
(pi(>  se  fraya  un  groupe  important  d'artistes,  tout  est  parfiiit  ou 
mf-me  louable.  VA  l'on  remarquera  tout  d'al)ord  (pu-  ceux  pour 
qui  le  sl>ie  forme  l'élément  essentiel  de  ro'uvie.  les  décorateurs, 
sont  précisément  ceux  qui  n'y  atteignent  pas  ou  rarement,  tandis 
que  d'autres  ont  su  mettre  un  rythme  tout  pailiculier  dans  diîs 
tableaux  (jui  ne  re(|uu''rent  pas  un  grand  appareil  de  style.  Écar- 
tons des  premiers  Kmile  Fabry,  le  plus  dou(>  des  décorateurs  du 
Cercle,  dont  l'art^  ('îvolue  lenlem(înl  vers  un  idéal  noble  et  liumain  ; 
à  défaut  de  grandes,  idées,  on  trouve  cbez  lui  une  belle  sincérité, 
un  goiit  assez  sûr;  son  inspiration  est  élevée  sans  efforts.- S'il  ne 


parvient  pas  à  renouveler  sa  manière  et  ne  donne  guère  de  sur- 
prises, cet  artiste  consciencieux  cherche  manifestemeni  à  se  pi)v- 
fectionncr;  volonté  rare  qu'il  impone  d'admirer. 

Mais,  en  dehors  de  cela,  je  ne  vois  guère  qu'une  tendance, 
dans  le  Salon,  vers  l'unité  et  le  style;  je  cherche  vainement  des 
réiilisations  chez  la  [ilu|):irt  des  exposants. 

M.  G.  van  de  Woeslync,  cependant,  dont  on  a  pu  suivre, 
depuis  quelques  années,  l'évolution  lente  et  pénible,,  semblait-il, 
vers  l'expression  saine  et  humaine  d'un  idéal  embrumé  dans  les 
débuts  et  embarrassé  de  mysticisme,  se  montre  ici  sous  un  jour 
exceptionnel.  Il  semble  bien  que  cet  artiste  exirêmi'meni  doué, 
d'esprit  culiivé,  et  possédant  une  formation  technique  solide,  se 
soit  entièrement  libéré  aujourd'hui  des  entraves  qui,  dans  ses 
précédentes  œuvres,  le  liaient  au  passée  Son  inspiration  ne  va 
pas  sans  un  vague  mysticisme  qui  provient  de  la  race  à 
laquelle  il  appariient  et  des  types  caractéristiques  qu'il  a  choisis 
pour  modèles.  Mais  on  peut  vraiment  se  demander  devant 
des  œuvres  saines  et  émouvantes  comme  La  mère  et  m  fille,  le 
Bourgmestre,  si  le  vrai  style  n'est  pas  là  plutôt  que  dans  ces 
toiles  n'Miibreuses  où  des  artistes,  sous  prétexte  de  fade  grand  et 
noble,  n'atteignent  qu'à  de  vagues  et  ternes  symboles  d'humanité. 
Il  n'est  pas  besoin  de  couvrir  de  grandes  surfaces  pour  montrer 
la  puissance  de  son  imagination  et  |)0ur  prouver  qu'on  a  la  vue 
large.  De  simples  pages,  la  Sphinge  par  exemple,  ou  telle  autre 
petite  toile  de  M.  G.  van  de  Woestyne,  où  tout  e.'^t  concentré, 
nourri,  et  pourtant  réduit  à  la  plus  simple  mais  aussi  la  plus  juste 
expression,  montrent  clairement  ce  dont  l'artiste  serait  capable 
s'il  était  appelé  un  jour  à  exécuter  de  grandes  peintures  décora- 
tives. Il  appartient  à  cette  école  dont  Alfred  Kelaunois  est  incon- 
teslahlemeni  l'initiateur  chez  nous  et  qui  a  produit  déjà  des 
œuvres  belles  et  durables. 

M.  G.  Van  de  Woestyne  possède  en  outre  un  tempérament 
sullisamment  riche  pour  se  renou\eler  sans  cesse,  tout  en  con- 
servant dans  ses  œuvres  une  unité  de  vis  on  incontesljible. 
Le  Bourgmestre,  avec  son  caractère  à  la  fois  grotesque  et 
hiératique,  le  prouve  assez.  M.  Valerien  de  Sadeleer,  lui  aussi, 
poursuit  ses  reclierclie.^,  avec  une  volonli-  inébranlable,  vers  un 
art  dont  l'élément  piltoiesque  .«erail  entièrement  banni.  Il  y  a 
réussi,  certes,  mais  non  sans  lu.Miber  |)arfois  dans  le  défaut 
contraire,  qui  est  la  si^eiieresse  et  la  monotonie. 

In  artiste,  ipii  conserve  farouehenient  sa  belle  et  véhémente 
personnalité,  M.  Auguste  Ocife,  semhle  faire  exception  dans  ce 
SaldU.  Cejieiidant,  dans  le  désordre  iipparent  de  sa  réalisation,  ' 
-©1»  voit  poiiuhe  déjà  ferlaiiif  leiuhuire  ve  s  l'unité  iJes  pages 
comme  la  Modiste  et  les  deux  Xits,  sans  être  encore  d'une 
pai  laite  cohésion,  se  présenlenl  avec,  \ine  allure  plus  serrée,  plus 
précise;  If  ilessiii  et  !;i  coiileiir  s'y  eonihinent  harmonieusement. 
La  Mdilistf  est.  je  pen^e,  une  ^ie^  meilleures  pages  qu'ail 
exposées  .M.  Olelle  ilejniis  iongleiups. 

Ou  retrouve  eneore  a  (•<•  Salon  la  plupart  des  artistes  dont  on  se 
phiîi  à  suivre  les  etl'oits,  d'année  en  année,  dans  la  grande  foire 
que  l'hiver  ramène  invarial)lement  :  MM.  Otlevaere,  van  Holder, 
l.l.iimhert.  Binard  et  tant  d'autres.  On  revoit  aussi  des  sculpteurs 
de  réel  talent  tels  que  .MM.  Wolfers,  Braecke,  d'ilaveloose.  C'est 
cbaipie  année  une  nouvelle  et  heureuse  surprise  que  nous  ménage 
l'envoi  de  Victor  Rousseau  à  l'exposition  de  Pour  l'Art.  Celte 
année  encore  on  peut  admirer  une  série  de  sculptures  du  maître, 
la  plupart  de  dimensions  restreintes, —  petits  bronzes  délicats  que 
l'artiste  semble  avoir  u'uvrés  en  se  jouant,  pour  se  reposer  de  ses 


grands  travaux,  et  prou  vant  qu'il  sait  apporter  la  même  conscience, 
un  égal  souci  de  perfection  dans  les  petites  choses  comme  dans 
les  grandes.  Les  diverses  altitudes  de  ses  Salomé  montrent  en 
M.  d'Haveloose  un  artiste  subtil  et  troublant  qui  parviendra 
certes  à  produire  bientôt  des  œuvres  tout  à  fait  personnelles 
et  d'un  puissant  /intérêt  d'art,  à  condition  toutefois  qu'il  se  défie 
d'une  trop  grande  habileté  et  qu'il  ne  cherche  pas.  par  un  procédé 
facile,  à  donner  à  ses  œuvres  une  jiatine  qu'il  appartient  au 
temps  seul  de  leur  conférer. 

FltANZ  Hellens 


LES  ÉTANGS   NOIRS 

Une  vie  d'homme.  La  monographie  de  l'indécision.  Pourtant  ' 
quelque  chose -de  plus  que  l'indi-cision  habite  en  l'amè  de  Joris 
Helmius,  le  héros  des  Étangs  noirs  {[).  Et  ce  quelque  chose,  si 
difficile  à  définir  que  la  préface,  très  explicite  cependant  des 
intentions  du  livre,  n'y  fait  qu'allusion,  ce  quelque  chose  le  roroan 
entier  lé  racontera,  l'extraiera  des  profondeurs  de  la  conscience 
pour  le  mettre  au  jour. 

Ce  n'est  point  précisément  la  tristesse  (Joris  n'est  pas  incapa- 
ble de  goûter  parfois  le  plein  rire,  la  franche  gaieté  de  vivre),  ce 
n'est  point  un  désespoir  philosophique,  ce  n'est  même  pas  quelque, 
chose  d'essentiel  à  son  tempérament  propre.  Ce  serait  plutôt  une 
certaine  disposition  à  la  mélancolie,  qu'une  adroite  intervention 
des  éducateurs  aurait  pu  modifier  à  temps  po;ir  en  faire,  qui  sait  ? 
quelque  puissante  faculté  d'analyse,  quelque  sens  averti  d'homme 
d'action.  Mais,  voilà,  l'éducateur  n'est  pas  intervenu. 

Parlant  des  frères  intellectuels  de  Joris,  M.  .\ndré  Fontainas 
observe  fort  justement  : 

y 
A  n';u!(juérii-  (jue  par  eux-inèrues  des  iniprossioiis  <;oiil'ns('s, 
ringéimité  do  leur  âme  s'altèrr;  le  divin  don  (l'i-iiffinci-  ]i(HI  à 
p.Hi  .s'cll'aeo;  leurs  plaisirs  s'asgravcnl  <1.>  mélancolie  iiiôpuisa- 
bli-:  un  sci'plicisme  malin  contrarie  la  libre  >>xnansioii  lii'  leurs 
.j(Mix:  toute  liMir  vie  se  débat  au  milieu  d'élans  (juils  contrai- 
gn(>nl,  de  soubr(>sauts  réprimés. 

Est-ce  à  dire  <pie  l'auteur  va,  lui  vingtième,  nous  faire,  sous 
forme  de  roman,  un  sermon  sur  les  désavantages  de  l'éducation 
négligée"/  Que  non!  Il  constatera  simplement,  en  passant,  celte 
cause  première  à  une  impuissance  morale  très  pénible  et  très 
désastreuse  et  ensuite  il  racontera  simplement  l'histoire  morne  et 
décourage. 'nie  de  Joris  Helmius. 

Qu  arrive-t-il  donc  à  Joris?  Ilien,  ou  du  moins  rien  de  particu- 
lier. Mais  tout  est  là  précisément.  Car  il  en  veut  ii  l'existence  de 
ne  lui  donner  que  la  part  vulgaire  ort'erte  à  n'importe  qui;  Blasé 
d'avance,  déprimé,  lassé,  il  faudrait  pour  (ju'il  reprît  du  ton  que 
précisément  il  lui  arrisfit  des  choses  assez  violentes  pour  nu'il  en 
sentît  le  pathétique,  pour  qu'il  fut  secoué,  ému.  El  justement 
cette  atonie  dont  il  est  frappé  agit  négativement  sur  les  faits,  sur 
la  chance.  L'n  cœur  aimanté  de  la  sorte  n'attire  à  lui  fpi'aven- 
lures  mesquines,  (pl(^  sentiments  cpiolidiens. 

Les  afflielions  l'amilières  n'ont  pas  eonseivé  à  leurs  veux  une 
iiiipoilaïK-e  plus  réelle  ([ue  '  le  passait'  futile  dc^-;  instants  les 
plus  légers.  Ils  eonsidùrent  toutes  elioses  également.  Rien  no 
les  émeut  à  fond,  coniiiie  rien  ne  l(\s  exalte.  Si  par  liasard  ils 
se  livitMit  à  (les  frémissements  d(>  l'amour,  à  deseulhousiasmes 
darl,  à  dos  extases  devant  lu  nature,  ils  soiitent  avec  vivacité 

(1)  Andrk  Font.^inas  :  Les  Etonys  ,ioirs.  Pari. s,  «  Mercure  de 
France  •<. 


(|uc  CCS  iiiouveineiits  w  soiil  mi  eux  (|ih' suficrlicicls  et  ciilié- 
iiièri's,  .'ux  ({iii  iialivoiiiciil  s'y  fus.sciit  hiissc  oiniiorloi' iioul-ètre 
ju.s(|u'à  l;i  <léiiu'iicc. 

IMus  encore  que  le  imirécage  d'après  le, carrefour  des  Quatre- 
Vent?  où  Joris  enfant  allait  en  [Homenàde  mérite  dcncemellet  ce 
nom  sinistre  d'Élanj^s  noirs,  ce  croupissement  de  l'âme,  cetie 
liiélancolie  et  celte  impuissance  initiale,  qui  corromiit  plus  tard 
toute  aclivilé  d'Iiom'me. 

Ilelmius  cependant  tente  des  effort^  loualiles.  Jeune  el  ardent 
malgré  tout,  il  s'entliousi;isme  pour  hîs  choses  de  la  poésie,  delà 
peinture,  de  la  nmsicjue,  il  aime  même,  et  ccL  amour  le  remplit 
d'une  joie  |)rodigieuse,  d'un  espoir  immense.  Par  malheur,  son 
adolescence  se  passa  à  lompié  en  lui  toute  faculté  d'essor.  Aussi 
laisse-t-il  passer,  saisi  d'une  sorte  de  stupeur,  de  parais sie  de  la 
volonté,  les  occasions  de  déclarer  ^on  amour.  La  jeune  tille  qu'il 
aime  après  tout  n'en  a  jamais  eu  la  confidence  précise  :  il  a  tout 
laissé  dans  l'indécision,  dans  l'inexprimé.  Sensations  charmâmes 
certes  pour  une  femme,  car  les  femmes  comprennent  le  lant![aa;e 
des  regards  et  celui  des  réticences.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'être 
épousées,  il  leur  faut  bien  quelque  certitude  plus  forte.  Et  Marie 
Rilmerhausen,  harcelée  par  ses  parents,  sollicitée  par  un  autre 
parti,  ne, sachant  plus  si  Joris  persiste  dans  ses  sentiments,  cède 
enfin, 

Joris  reste  seul.  Que  va-t-il  devenir? 

Il  faut  à  ce  sentimental  dos  consolations  sentimentales.  Une 
jeune  cousine.  Aline  Holiops,  lui  apporte,  «  sérieuse  et  atten- 
drie >i,  le  ri'confort  de  ses  attentions  et  de  ses  encouragements. 
Il  en  fait  sa  confidente  et,  sans  trop  savoir-comment,  se  trouve 
engagé  vis-à-vis  d'elle,  l'épouse.  . 

Sa  vie  de  jeune  homme  finie,  l'autre,  celle  de  l'homme  mûr,, 
celle  le  l'époux,  celle  du,  père  sera-t-elle  plus  heureuse?  Hélas 
non.  tout  s'aggrave  au  contraire,  tout  devient  plus  sombre  et 
plus  d('sespéré.  Sa  femme  le  déçoit  aus.sit6t,  incompréhensive, 
inerte,  sotte,  acariâtre;  quant  à  ses  enfants,  il  éproijve  l'horreui 
de  ne  pouvoir  leur  épargner»  les  souffrances  (|ue  son  enfance 
aviiit  subies  ». 

Nassistaieiit-ils  jtus  à  fliorrciir  des  discussions  perpétuelles^   . 
N'ouvraionl-ils  pas   leurs  yeux  limpides  sur  rifi-noble  el  fan- 
geux  inarôcage   des  mésententes,  des  provocations,  des  répli- 
quas offensantes  et  perfides,  des  querelles  acharnées,  aigres  où 
leurs  parents,  en  Içur  présence,  pataugeaient^ 

Joris  alors  voyage.  Il  cherche  dans  le  dépaysement  une  diver- 
sion à  sa  peine.  La  trouvera-t-ii  ?  Il  espère  encore.  M.  Fontainas 
ne  veut  p;is  nous  laisser  sur  une  impression  absolument  désen- 
chantée. Fort  ingénieusement,  il  nous  laisse  entrevoir  une  possi- 
bilité de  salut  dans  ceci  que  le  mal  dont  souffre  son  liéros  n'est 
point  complètement  naturel  :  il  provint  d'une  longue  contrainte. 
Mais  le  ressort,  si  obstinément  plié,  ne  pourrait-il  pas  se  détendre? 
L'âge  mûr  ne  réaliserait-il  point  les  promesses  de  la  première 
enfance?  Pourquoi  non?  Est-ce  que  le  lait  seul  d'en  imaginer  la 
possibilité  n'est  point  en  quelque  sorte  créer  ce  relèvement? 

Ses  émerveillements  solitaires  que  jadis  il  n'osait  «  traduire  en 
paroles  ni  en  gestes,  par  crainte  de  se  heurter  à  trop  d'indiffé- 
rence, à  la  préoccupation  constante  de  soucis  étrangers  »,  rien 
n'empêche  de  croire  (^ue  les  voilà  libérés  maintenant  de  ces  con- 
^^^^.Jftnnles.  Qui  sait  si,  d'éire  restés  si  longtemps  secrets  et  timide- 
ment cachés,  ils  ne  vont  pas  prendre  désormais  une  vigueur  inat. 
tendue,  jouir  de  leur  vraie  jeunesse?  Nous,  n'avons  pas  le  droit 
d'en  douter.  Et  il  faut  savoir  gré  à  M.  André  Fontainas  d'avoir 


aciievé  son  livr(;  si  triste  sur  des  paroles  moins  amères,   d'avoir 
ouvert  (il  n'est  jamais  trop  tard)  la  porte  de  la  prison. 

L  nxompli'  des  clio.ses  inôinc  pour  l'encourager  pourrait  sur- 
gir. S'il  parcourait  les  lieux  où  sa  ^jeunesse  s'écoula,  où  ses 
misères  ont  pleuré,  il  no  les  découvrirait  pas  échoués  dans 
Ignominie  des  déchéances  et  du  délabrement  final.  Ils  se  sont 
transformes;  ils  ne  crouj)isseiit  plus,  ils  vivent.  Où  s'étendaient 
d  atroces  terrains  do  gravats,  dos  rnai.sons  neuves  rient;  dos  jar- 
dins coquets  ont  verdi,  et,  pour  que  toute  joie  n'y  soit  pas 
gâtée  par  des  miasmes  délétères,  par  de  imusécHiscs  pourritures, 
des  carrefours  et  dos  rues  ontr'ouvrent  leurs  i)orspectives  loin- 
taines a  1  endroit  précis  où  les  vieux  Etangs-Noirs,  les  chers  et 
opaciuos  Etangs-Noirs  d  autrefois,  onsovcdis  et  comblés,  coiumo 
devraient  être  ses. inquiétudes  et  ses  tournionts,  ne  survivent 
plus  désormais  que  par  leur  nom,  ;uiqucl  se  rattachenl  des  sou- 
venirs. 

Mais  ((uelle  que  soit  la  conclusion  que  l'on  tire  de  ce  livie.  pes- 
simiste si  on  ne  veut  pas  de  ce  suprême  es|)oir,  optimiste  dans  le. 
cas  contraire,  on  en  reconnaîtra  l'âpre  et  juste  analyse.  Encore 
que  très  particulier,  Joris  Helinius  est  loin  d'être  sans  frères  sur 
la  terre  .Des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  sont  ainsi,  timides, 
irrésolus,  et  comme  hagards  devant  la  vie,  à  cau.se  justement  de 
leur  trop  grande  ardeur,  et  des  exigences  d'une  sensibilité  trop 
'•"'C-  .  Fii,\N(:is  DE  Mio.\iAN()Ui'; 


AU  CERCLE  ARTISTligUE 

Les  sculptures  de  M.  Paul  Du  Bois. 

.M.  Paul  du  Bois  appartient  à  la  belle  école  de  sculpture  qui 
donna  chez  nous  des  artistes  tels  que  Van  der  S.tappen,  Dillenî, 
Rousseau;  mais  il  a  sa  marque  à  lui,  trè.'^  caractéristiqije,  el  qui 
consiste  dans  un  mélange  harmonieux  de  force  et  d'élégance, 
d'abondance  èl  de  style,  de  noblesse  et  de  grâce  II  n'en  est  pas 
un  chez  nous  qui  réunisse  à  un  tel  point  ces  qualités  en  apparence 
contradictoires  et  qui  ait  su  donner  à  son  œuvre  pareille  allure 
avec  un  souci  conslanl  dé  simplicitt'.  Certes  M.  Paul  Du  Uois  ne 
vise  pas  à  la  véhémence,  ses  conceptions  sont  d'un  esprit  qui  sait 
tenir  bride  à  l'inspiration,  la  conduire  à  son  gré,  la  mortitler  au 
besoin.  Jamais  l'artiste  ne  se  départ  d'une  volonté  bien  arrêtée 
d'être  sobre;  m;ns  s'il  ne  sacrifie  rien  à  l'effet,  s'il  a  horreur  du 
pathétique,  par  contre  quelle  vie  intérieure  intense  se  devine 
dans  ses  œuvres  !  .Sous  renvelo|)pe  vigoureuse  et  ample  d'une 
magnifique  santé  charnelle,  quelle  âme  on  sent  batlre  et  comme 
la  psychologie  de  ses  figures,  tanlôt  large,  tantôt  fine  et  légère, 
parfois  narquoise,  se  révèle  avec  aisance  et  naturel,  sans  eft'ort, 
dans  un  simple  geste,  dan?  une  altitude  à  peine  indiquée,  dans 
un  pli  des  lèvres,  dans  mille  détails  du  visage! 

L'exposition  que  M.  Du  Bois  fait  de  ses  œuvres  au  Cercle 
Artisiique  est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  ait  vues  depuis 
longtemps.  La  participation  de  l'artiste  à  la  plupart  des  dernier-s 
Salons  de  la  Libre  Esthétique  nous  avait  permis  de  suivre  son 
travail  et  de  constater  combien  celui-ci  avait  gagné  en  puissance 
et  en  distinction.  Mais  des  œuvres  telles  que  Sérénité,  Prinlemys, 
Italienne,  l'exquis  groupe  intitulé  i/èr(?  et  enfant,  pour  ne  citer 
que  celles-là,. mettent  définitivement  le  talent  de  M.  Du  Bois  en 
lumière,  et  montrent  en  lui  un  artiste  qui  est  devenu  un  maître. 
C'est  dans  ses  bustes  parliculièrement  que  M.  Paul  Du  Bois  fait 
preuve  d'une  inconieslable  maîtrise.  Ils  ont  quelque  chose  de 
classique,  de  définitif.  p.  h. 


L'ART  MODERNE 


LA   MUSIQUE   A   PARIS 

Spectacles  de  Musique. 

Au  troisième  proi,n-amme  lyriquo  du  Tln'âlro  des  Arts  p'ins<',iil 
une  œuvre  de  haute  valeur  qui  ne  serait  point  dé|tiacée  sur 
quelque  grande  scène  :  le  CouronneiiieiU  de  Poppée.  'ragédie 
shakespearienne  créée  par  Claudio  Monteverdi  à  hi  tin  de  sa  vie, 
représenlée  en  464!2  au  théâtre  San  (liovanni  Paolo  de  Venise. 
M.  Vincent  d'Indy  a,  on  le  sait,  poui'  h;  créateur  du  draine  nuisi- 
cai  un  particulier  altaciieinent  Déjà  il  avait  reconstitué  palieui- 
ment  Oifeu,  par  quoi  débuta  au  théâtre  le  maitri;  vc'ni'ien.  Ayant 
retrouvé  à  la.  bibliothèque  de  Venise  le  manuscrit  de  V Incoronu- 
x.ione  di  Popjha,.  qui  fut  le  testament  de  Monteverdi,  il  choisit 
dans  cetic;  énorme  partition  les  scènes  les  plus  caractérisli<iu('s, 
en  réalisa  les  basses,  transposa  l'instrunientalion  des  accompa- 
ifnements  selon  les  nécessités  de  l'orclieslre  d'aujourd'hui  et  fil 
rxéculer  l'œuvre  ainsi  ressuscitée  aux  Concerts  de  la  Sclwln  Cun- 
lorum.  Elle  eut  un  tel  retentissement  que  l'idée  de  la  re(>n'senter 
en  scène  ne  tarda  pas  à  se  l'aire  jour  :  et  ce  lut  M.  Jac(|ues  Uouché 
qui  la  n'alisa,  la  seniaine  dernière,  avec  les  soins  qu'il  apporte  à 
chacune  de  ses  initiatives. 

M.  Vincent  d'Indy  au  pupitre  dinîCtorial,  M"'"  Croiza  dans  le 
rôle  de  Poppée  :  ces  ^eux  noms  suffisent  à  inar<iuer  la  tenue 
d'iirt  de  celte  représentation,  (jui  charma  l'auditoire  el  l'émut 
leur  à  tour.  Car  la  hiusicpie  de  Monteverdi  est  profondément 
expressive,  et  les  scènes  palliétiques,  si  prenantes  par  la  sincérité 
du  sentiment  musical,  alternent  avec  des  épisodes  gracieux,  d'ail- 
leurs complèlemcni  étrangers  à  l'action  dramatique,  tels  que  l'in- 
termède amoureux  du  Page  el  de  la  Damoiselle.  Quelques 
tableaux  sont  particulièrement  émouvants  :  la  mort  de  Sénèque, 
entre  autres,  vraiment  admirable  par  la  simplicité  et  l'ampleur  du 
slyle,  la  douleur  d'Octavie  exilée,  d'autres  encore.  Une  jeunesse 
immortelle  fleurit  en  ces  pages  éloquentes  et  rien  ne  trahit  en 
elles  la  date  reculée  où  elles  lurent  écrites. 

Si  les  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  M""^  Demellier, 
MM.  Coulomb  et  Collet,  iiiérilenlen  général  les  applaudissements 
^U€!  leur  prodigua  généreusement  l'auditoire,  il  faut  mettre  hors 
pair  M""'  Croiza,  qui  fil  du  rôle  de  Popriée  une  création  de  pre- 
mier ordre.  Par  ses  qualités  vocales,  par  ,■;», diction  expressive, 
par  l'autorité  du  geste  et  la  beauté  du  style,  elle-réali.sa  merveil- 
leusement le  rôle  de  la  créature  ambitieuse  que  iNéron,  subjuguç, 
lit  monter  sur  le  trône.  Jamais  .>P"'  Croiza  ne  prouva  plus  péremp- 
toirement qu'elle  est  l'une  de.^4)lus  grandes  tragédiennes  lyriques 
de  ce  temps. 

Une  pièce  en  vers  de  M  (luérinon.  d'un  intérêt  des  plus  con- 
testables', intitulée  le  Rêne  et  ornée  d'une  partition  assez  banale 
de  M  Pli.  Gaubert  sert  de  lever  de  rideau  au  ('oiiidiiucnu'nl  de 
Pnppée.  Et  la  soirée  s'achève  par  un  b;dlet  pour  lequel  on  a 
utilisé  les  Chansons  à  danser  bien  connues  de  M.  Alfred  Hruneau. 
M"«  L.  Vaulhrin  et  M.  Couloml)  •  hantent  bs  six  iliansons,  dont 
les  accompagnements  sont  u  danses  »  en  scène,  —  au  détriment 
d'ailleurs  de  la  mélodie  qui  se  perd  dans  la  chorégraphie. 

Les  décors  et  costumes  des  trois  pièces  sont  respectivement  de 
MM.  Albert  André,  Charles  (luérin  et  Itonfils. 

OcTAVi:  Maus 


Société  Internationale  de  Musique. 

(Si'ctioii  bi4ge.) 

Une  séance  .de  gymnastique  rythmique. 

La  gymnastique  rythmique  fait  sa  trouée  en  Itelgique.  Elle 
provoque  un  enthousiasme  vigoureux  et  proche  de  la,  foi.  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  M.  Henri  Tliiébaut  la  prône  et  s'efforce 
de  l'imposera  rattenlion'du  public  en  multipliant  les  occasions 
de  prendre  contact  avec  elle.  Aidé  de  collaboratrices  convaincues, 
M"''  Toni  Jamme,  professeur  diplômé  de  l'Institut  Dalcroze 
d'Hellerau,  M""=  Marie  Ghigo,  professeur  autorisé  de  l'Institut 
Dalcroze  de  Genève,  et  M"«  Louisa  Depret,  adjointe,  il  organise  à 
l'institut  des  Hautes-Ëtudes  musicales-  et  dramatiques  d'Ixelles 


de.-  séances  quotid'(^>nnes  où  les  profanes,  admis  sur  invitation, 
peuvent  se  rendre  compte  du  mécanisme  pédagogique  de  la 
gymnasli(iue  rythmique,  l/émulation  s'en  est  mêlée;  d'autres 
efforts  se  sont  fait  jour,  ei  une. bienfaisante  concuriencé  tend- 
de  plus  en  plus  à  étendre  le  domaine  île  l'art-siience  imaginé  par 
M.  Jaque  Dalcroze  M""-"  (iàbrielle  /.iinmer.  M"*^^^  Kose  tiuilleauine 
el  Johanna  Dutilli  sont  entrées  dans  le  moinemenl,  el  tout 
récemment.  M"''  lierthe  l'oggen,  professeur  diplômé  d'Hellerau, 
s'e.sl  jointe  ii  cet  e  phalange  de  néophytes. 

La  dernière  séance  de  la  Section  belge  de  la  S.  I.  M.  a  iirécLsé- 
menl  eu  lieu  avec  le  concours  de  ,M"^'  Kog;:en.  (pii,  en  des 
démonstration-.-;  forl  attrayantes,  a  l'ail  voir  ce  qu'un  professeur 
habile  peut  obtenir  de  la  méthode  Dalcroze  après  une  période 
d'apprentissage  relativement  courte.  Notre  confrère  M.  Charles 
Del  gouffre  a  fait  ressortir,  en  une  causerie  élégante  et  richenrent 
documentée,  les  avantages  philosophiques  et  fuatiques  de  la  gym- 
nastique rythmique.  M.  Joseph  Jongcn  prélait  son  concours  en 
improvisant  des  motifs  musicaux  générateurs  de  rxlhmes  divers, 

Dire  que  les  diverses  expériences  de  gymnastiqu<'  rythmique 
auxquelles  nous  avons  assisté  nous  ont  rendu  enthousiaste  de  la 
méthode  Dalcroze  serait  aller  un  peu  loin.  Nous  ne  pouvons  tou- 
tefois méconnaître  qu'à  première  vue  elle  paraît  présenter  des 
avantages  certains  :  elle  offre,  en  effet,  un  moyen  pratique  ingé- 
nieux de  développer  l'individu  physique,  de  cultiver  la  volonté  et 
la  force  d'attention  et  de  faire  naître  le  >.entimenl  du  rythme 
musical.  11  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  objecter  à  cela.  Pourtant, 
ne  faut-il  pas  craindre  le  caractère  éminemment  systématique  de 
cette  discipline?  .N'a-t:elle  pas  une  tendance  trop  marquée  a  con- 
sidérer l'homme,  tel  que  la  nature  l'a  crée-,  comm<'  un  être 
imparfail'/Ne  vient-elle  pas  ajouter  une  contrainte  nouvelleà  toutes 
celles  que  la  complexité  des  choses  humaines  nous  force  déjà  à 
subir?  On  se  laisse  volontiers  aller  au  charmé  un  peu  sentimental 
que  provoquent  de  jolis  enfants  aux  gestes  souples,  au  regard 
clair,  et  lieunux.de  s'ébattre  devant  qui  les  admire.  Mais  songe- 
t-on  assez  qu'il,  y  a  tout  de  même  là  (pielque  chose  de  factice  et 
qu'au  fond  il  vaudrait  peut  être  mieux  apprendre  à  l'enfant  à 
devenir  ou  plutôt  à  rester  naturel,  en  le  privant  un  fieu  moins 
qu'on  ne  lé  fait  du  contact  vivifiant  de  la  nature? 

Ces  réflexions  sont,  bien  entend»,  celles  d'un  observateur  per- 
plexe, indécis  el  nullement  décidé  à  ne  [las  ^e  laisser  convaincre  : 
ne  voulant  point  obéir  à  un  enthousiasme  |irématuré  el  fallacieux, 
il  se  tient  sur  la  nserve  ;  il  a  tend  les  résultats  de  l'expérience  el 
est  |u-èt  à  s'incliner  devant  le  coni  epl  du  «  rythme  obligatoire  «, 
s'il  est  démontré  un  jour  que  sa  défiance  instinctive  n'avait  point 
de  raison  d'être.  Cii.  V. 

Une  invention  intéressante.  —  Le  «  .Xocohlick  »  abréviation  de 
Blickensderfer Nuten  undCorrespowlenx.-  SoltreilunaschinejestunR 
machine  à  écrire  à  clavier  qui  permet  de  reproduire  à  la  fois 
l'écriture  ordinaire  el  l'écriture  musicale  (notation  sur  deux  por- 
tées, avec  une  étendue  de  sept  octaves  ei  demi)  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  fac-similé  gravé  d'un  ir.orceau  de  miisi(]ue  écrit  au 
moyen  de  celte  daclylogra'pliie  d'un  nouveau  genre.  La  notation 
en  est  fort  claire  et  donne  une  idée  très  favorable  des  résultais 
obtenus  par  le  «  .Nocoblick  ».  ' 


MEMENTO  MUSICAL 

Lundi  10,  à  8  h.  1/2,  Salle  de  la  Grande  Harmonie,  troisième 
concert  de  la  Société  nationale  des  compositeurs  belges,  avec  le 
concours  de  M"«  Ferne  Woodward  el  .M  Emile  Dosquel,  pianistes, 
MM.  Désiré  Defiuw,  violoniste,  J.  Kulinev,  violoncelliste,  Frans 
Pieltain  et  Emile  Coffé,  barytons  et  Fernand  Goyens,  pianiste. 

Mercredi  12,  à  8  h.  t/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M.  Riclwrd  Bulilig.  Au  programme  :  l'.eethoven,  Drahms,. 
Chopin,  César  Franck. 

Jeudi  13,  à8  h.  IV'i,  auCercleartistique,  conférence  par  M.  Ernest 
Closson  :  La  chanson  populaire  en  Belgiiiue.  Audition  musicaFe 
avec  le  concours  de  M'"'=  Demest,  M^l.  G.  Surlemont  et  E.  Vander 
Scbrick; 


Samedi  15,  à  i  li.,  au  Cercle  artistique,  séance  de  musique  alle- 
mande avec  le  concours  de  MM  Éd.  Deru,  Bageard,  Ovenden, 
Maliy.  Boojiaerts,  V;m  Hont,  Kuhner  et  Danneels, 

liimîiru'lie  1(5,  ;i  'i  h.,  troisième  concert  du  Conservatoire,  sous 
la  direction  de  M.  Lt'on  l>u  Bois.   Au  programme  :  la  Suite  dans 
le  style  ancien  (incdiie)  de  Jan  Blockx  ;  la  Suite  d'orchestre  et  la 
scène   religieuse'  avec   chu'ur   d^s  Erynniex,    àe   .Massenet;   la 
symplionie  Ilarold  en  Italie,  de  Berlioz  (alto  solo,  M.  Van  Hout); 
là  Mitrclv  lunèbre  pour  Siegfried,  «l'Enchantemeni  du  Vendredi- 
Saint»  {famifiih  cl  l'ouveriure  du  Vaisseau  Fanlômeîïe  Wagner. 
I-a  répéiilion  générale  pour  les  abonnés  aura  lieu  le  vendredi 
14  février,  à  2  li. 
Répétition  générale  publique  le  jeudi  13  février,  à  2  h.. 
Â  2  11  ,  à  la*  Société  de  musique  de  Tournai,  la  Dnmnalion  de 
Faust,   par  Hector  Berlioz,  avec  le  concours  de  M"'«  Dubois, 
M.M   Dubois,  Gresse,  Cerdan  et  les  choeurs  de  la  Société. 

I  nndi  17,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grnnde  Harmonie,  première  séance 
du  quatuor  Capet.  OEuvres  de  Beethoven. 

Mtrdi  18,  à  8  h.  l/2,méme  salle,  récital  de  piano  par  M"e  Vera 
Brocii.  \ 

Mercre^li  19,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  troisième  concert  de  la 

Soci*^  é  ph  Iharmonique  avec  le  (oncours  de  M'"*  Teresa  Carreno. 

Vemiredi.  21,  à  8  h.  1/2,  à  la  (Jrande  Harmonie,  concert  de 

M  jHC(|ues  Kuliner,  violoncelliste,  avec  le  concours  de  MM.  Krija- 

novski,  lénor,  Th.  Ysaye,  lui  Deru  et  L.  Van  Hout. 

Profilant  de  la  présence  à  Bruxelles  de  M.  Otto  Lohse.  la  direc- 
tion (lu  tliéûtrcî  de  la  Monnaie  organise  pour  le  jeudi  1"  mai  un 
ariind  concert  dont  le  programme  se  composera  d'une  audition 
île  la  Neuvième  Symphonie  de  Beethoven  et  de  fragments  sym- 
phoiiiques  de  Parsifal.     ■ 

Vendredi  dernier  a  eu  lieu  à  Berlin  avec  le  concours  de  l'or- 
chesire  Bluthner  un  très  beau  concert  où  le  pianiste  Lewis 
Uichards  a  remporté  un  grand  succès  en  interprétant  un  concerto 
de  Bach,  un  concerto  de' Mozart  et  les  Variations  symplumiques 
de  César  Franck.  C'est  M.  Mathieu  Crickboom,  le  réputé  violo- 
niste, qui  a  dirigé  ce  concerL  au  programme  duquel  figurait 
Viidagio  de  Guillaume  Lekeu. 

M.  V.  Vreuls,  directeur  uu  Conservatoire  de  Luxembourg,  a 
compose  pour  son  troisième  concert,  fixé  au  dimanche  23  février, 
un  lès  joli  programme  doiit  la  seconde  partie  est  consacrée  exclu- 
sivemeiii  jiux  Carnamls  et  Shénades':  Sérénade  de  Haydn,  tVir- 
nuvai  iU'  Dvorak,  Serenala  \.\ii  Sgambali,  Carnaval  de  Pesth  de 
Liszt  Sêrénndf  de  Glazounow,  le  Carnaval  de  Paris  de  Svendsen, 
Sérénade  de  G.  Charpentier,  le  Carnaval  romain  de  Berlioz. 
L'idée  en  est  originale  et  charmante. 

Dans  la  première  partie  :  Ouverture  op.  IIS  de  lîeethoven, 
.Concert()'^(n"  3)  de  Saint  Saëns  pour  violon  et  orchestre  (soliste  ; 
M.  F.  Fisson)  et  «  Enchantement  du  Vendredi-Saint  »  de  Parsifal. 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

Concert  de  la  Société  d'Harmonie. 

Nous  sommes  encore  sous  rimi)ression  exquisement  artistique 
du  concert  dirigé  le  mois  dernier  à  l'ilarjnonie  par  Louis  Keler. 

Comme  d'habitude^  l'orchestre  a  droit  à  nos  félicitations  les 
l»lus  vives.  Sous  la  direction  du  chef  éminent  dont  il  saisit  et  tra- 
duit uKMveilleusemenl  les  intentions  et  la  pensée,  il  a  donné  de 
la  Svmittionie  n"  2  de  Beethoven,  de  l'ouvertme  de  Tannhaitser  i\\. 
de  la  Marche  Hongroise  île  Berlioz  une  interprétation  puiss:ir^e, 
colorée,  pleine  de  distinction  et  (le  siyle.  L'ouveriure  de  Tann- 
haii.sir  l'ut  le  signal  d'une  chaleureuse  ovation  au  chef  d'orchestre 
dont  les  réapparitions  au  pupitre  dirigeant  sont  trop  rares. 

Les  solistes,  M"''*  Doriani  et  Delstanche,  ont  remporte  le  plus 
brillant  succès.  La  première,  M"®  Doriani,  du  Théûtre  Uoyal 
d'Anvers,  ptjssède  une  voix  étendue  et  llexible,  au  timbre  pur  de 
soprano,  dont  elle  lit  vivement  admirer  les  ressources,  dans  la 
Prière  de  la  Tosca.  l'air  d'Hcrodiade  et  V Aurore. 

L'iiUtre   soliste,   M"'=   Maria    Delstanche,   violoniste,   a  débuté 


parmi  nous  il  y  a  quelques  années.  Depuis  lors,  que  de  (iro- 
grès  accompli";  et  combien  s'est  développé  le  talent  dont  nous 
avons  salué  l'aurore!...  S'a'iaquerau  tempétueux  concerto  en  .vt 
mineur  de  A.  d'Ambrosio  où  s'accumulent  de  nombreuses  diffi- 
cultés, aborder  une  œuvre  qui  sollicite  du  public  une  attention 
inaccqutumée,  arriver  à  se  faire  écouter  avec  intérêt  et  applaudir 
frénétiquement,  c'est  ce  à  quoi  la  charmante  virtuose  est  parvenue 
à  la  grande  admiration  de  tous...  Et  dé  la  maestria  de  son  archet, 
de  la  d('>licatesse  et  de  l'élégance  de'  son  style,  de  sa  justesse 
imperturbable,  de  la  siireté  de  ses  notes  harmoniques  qu'elle 
aborde  presque  en  se  jouant.  M"«  Delstanche  a  fourni  de  nou-' 
velles  preuves  dans  la  Havanaise  dé  Sain^-Saëns.  Faut-il  dire 
l'enthousiaste  succès  qu'elle  a  obtenu  !...  " 

J.  S.' 


PUBLICATIONS  D'ART 

Oud  Lier,  par  M.  Raymond  de  la  Hath. 

Un  jeune  peintre,  M.  Raymond  de  la  Haye,  dont  les  débuts  aux 
.Salons  de  ces  derniers  hivers  ont  été  remarqués  —  je  me  sou- 
viens entre  autres  d'une  série  de  clairs  paysages  originalement 
mis  en  page  et  exposés,  il  y  a  deuxans.  aux  Indépendants,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  —  vient  de  publier  un  luxueux  album  ;i  la 
louange  des  vieilles  rues  et  dés  vieilles  maisons  de  Lierre.  L'al- 
bum se  compose  d'une  suite  de  proses  élégantes,  ornées  de  des- 
sins à  la  plume  qui  révèlent  en  M.  de  la  Haye  un  illustrateur 
adroit  autant  que  doué  d'un  sens  déjà  dévelo|)pé  de  la  composi- 
tion decoiatjve.  Viennent  ensuite  cinq  planches  gravées  i^  l'eau- 
forte,- qui  forment  le  morceau  capital  de  cette  riche  et  Curieuse 
publication.  Ce  sont  là,  je  crois,  les  premiers  essais  de  gravure 
que  M  de  la  Haye  livre  au  public;  ces  planches  sont  intéressantes 
à  plusieurs  points  de  vue  et  on  peut  y  voir  poindre  déjît  un  talent 
original.  Malgré  quelques  hésitations  inhérentes  aux  essais  de 
début,  voilà  de  jolie.-  promesses 

Pieusement,  avec  respect,  avec  une  sorte  de  naïveté  admira- 
tive,  M  RaMTiond  de  la  Ha\e  a  gravé  dans  le  cuivre  les-^^ites  de 
la  petite  ville  aux  aspects  vétustés,  titp  peu  connue:  vieux  pimts 
sous  .lesquels  cotile  une  rivière  aux  eaux  traînantes,  (lignons  de 
gingois,  église  aux  formes  encore  svelles  malgré  l'ûge  vénéra- 
ble. M.  de  là  Haye  sait  apporter  une  grande  simplicité  dans  la 
traduction  de  ses  émotions;  il  sait  firèler  aux  choses  décrépites 
une  vie  aux  dehors  vraiment  attendris>anls 

Ce  bel  et  luxueux  album,  »n  même  temps  qu'il  rend  justice  à 
l'un  des  sites  les  plus  curieux  de  nos  provinces  flamandes,  révèle, 
je  le  répète,  un  talent  qu'il  importe  d<'  remarquer  et  dont  la  place 
est  marquée  parmi  nos  jeunes  artistes  sur  lesquels  on  peut 
compter.  F.  H. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Raffles.  —  Un  coup  de  téléphone.  | 

Raljh's,  la  pièce  de  MM.  Hornung  et  Presbey,  est,  de  toute 
évidence,  en  dehors  de  l'art  et  de  la  littérature.  Mais  elle  contient, 
au  troisième  acte,  une  scène  brutale  jusqu'au  paroxisme  qui  pro- 
duit réellement  grand  effet  :  celle  où  le  cambrioleur  mondain, 
menacé  du  revolver  du  bandit  Crawshay.  lui  fait  tomber  l'arme 
des  mains  en  évoquant  devant  lui  la  cour  d'assises  et  la  pen- 
daison. Quand  cette  scène  est  jouée  comm^lle  l'est  aux  Galeries 
par  MM.  .André  et  Lucien  l»rulé,  elle  atteint  les  extrêmes  limites 
de  l'émotion  nerveuse  et  suffit  à  expliquer  le  succès  de  toute  la 
l>ièce.  M.  Gildès  est  excellent  dans  le  rôle  du  détective  Cunis 
Bedford. 

*'■* 

l'n  coup  de  téléphone,  la  nouvelle  pièce  de  l'Olympia,  est  une 
comédie-vaudeville  extraordinairement  amusante  et  qui  ne  laisse 
pas  d'inventer  des  motifs  inédits  de  gai  lé.  Faut-il  en  conter  le 
sujet?  C'est  bien  difficile  et  ce  ne  serait  pas  drôle.  Conteniez  vous 
de  savoir  que  le  docteur  Lejonquois  ayant  été  convaincu  d'infidé- 


r 


lité  conjugiile,  son  épouse  (lécide  de  prendn' un  amant,  le  pre- 
mier venu  qui  aura  chez  lui  le  léléplione.  La  victime  désignée  par 
le  sort  est  Serpolet  qu'elle  attire  chez  elle,  par  ti'léplione,  à 
l'aide  d'un  subterfuge.  Or  Serpolet,  précisément,  doit  signer  ce 
soir-là  son  contrai  de  mariage  et  assister,  à  cetle  occasion,  à  un 
bal  costumé.  Il  arrive  donc  chez  M"'^  Lejonquois.  vêtu  en  iinssy 
d'Amhoise.  Ahuri  d'apprendre  ce  qu'on  attend  de  lui.  il  résiste, 
se  fûche,  se  dérobe,  veut  fuir,  mais,  li\persensible,  ne  résiste  plus 
dès  que  M'"*'  Lejonquois  lui  a  louché  le  cou.  Lejonquois  est  fait... 
parfaitement,  et  M"""  Lejonquois  est  vengée  Mais  le  pau\re  Ser- 
polet commence  seulement  ses  mésavcnlurej.  Pris  pour  Lejon- 
quois, ilest  appelé  à  soigner  Lejonquois  lui  même  qui,  chez  sa 
m  îtresse,  Ev.e:ine  Pommier,  a  avalé  par  mégarde  une  arête  de 
poisson.  Complications,  enchevêtrements,  révélations,  coups  de 
théâtre!  Tout  finit  bien  d'ailleurs  et  Serpolet  signera  son  contrat. 
Ce  n'aura  pas  été  sans  peine.  Cette  réjouissante  folie  est  jouée 
avec  une  verve  et  un  mouvement  endiablés  par  M"'"  Choirel  et 
Lover,  MM.  Louis  Blanche,  Durhfour.ct  Frémont. 

G.  R. 


■PETITE    CHRONIQUE 


isVi'MKm.-ia-'ft 


Expositions  ouvertes  : 

Au  iMusée  moderne,  Salon  de  Pour  l'Art.  —  Au  Cercle  artis- 
tique, MM.  Paul  Du  Bois  et  Jacqmotte.  — (lalerie  (îeorges  Ciroux, 
M.  Marcel  Jcliérys.  —  Au  Siudio,  M.  W.-.V.  Slierword  ulernier 
jour).  —  Galerie  d'Art,  M.  Ed.  (ieobi'Ioiiét  (jusipi'au  10).  —  Ate- 
liers de  M.  Paul  Gauchie  (l>  rue  de<.  Francs),  o'uvies  déioralives 
de  feu  le  sculpteur  Ko>kam  et  de  M   l'aul  Cauchie. 

Parmi  les  |)eintres  belges  invités  :i  prendre  part  au  Salon  de  la 
Libre  J-'Jstliclique,  réserve  celle  année  aux  interprctalions  du  Midi, 
figurent  M"«  A.  Boch.  MM.  Cli  Hermans,  Van  Uysselberghe, 
Lémmen,  G.  Huysse,  (i.  Morren.  F.  Lanloine.  E.  Bocb,- J.  Vanden 
.Eeckhoudt,  eic.  LIr\' choix  di^  tableaux  de  peintres  étrangers,  dont 
nous  publierons  pr.ochaineiacnt  la  bste,  comphîtéra  cet  attrayant 
ensemble. 

La  section  de  sculpture  groupera  des  œuvres  inédiles  de 
M"'e  Bender,  de  MM.  V.  llmisseau,  .1.  Gaspar,  lîik  Wouters, 
Marcel  Kau,  etc. 

La  Société  hollando-helge  des  Amis  dt;  la  Médaille  d'art  se 
réunira  en  assemblée  générait!  diinatiche  prochain.  I()  lévrier,  à 
11  h.  du  matin,  au  Palais  des  Académies.  Elle  s'occupera  entre 
autres  de  l'organisation  du  Salon  de  la  .Médaille  à  (iand.  L'a 
jeton  il  relligic  de  i>.  Wiener  sera  distribué  aux  membres 
présents. 

La  direction  du  Théâtre  de  la  Motinaii'  viciil  de  trailer  avec  le 
ténor  11.  Ilenscl  px)ur  deux  noiivcilcs  représcntalions  de  Loluni- 
(jrin.  Celles-ci  sont  fixées  a\ix  ii  cl  18  fMier, 

Dans  la  seconde  quinzaine  du  jums.  M"'^'  Edilh  de  Lys  donnera 
quatre  représenialitins  de  la  Traviata.  ipii  lui  a  valu  à  Goiien- 
bague.  Christiania   et   Sluckliolin  de  releutissants  succès. 

En  ce  moment,  lui  i é|u"He  acliv^'uieiii  la  Fimuée  de  lu  Mi  r  de 
Jan  Blockx,  dont  la  reprise  est  imuuiicnie,  et  qui  formera 
spectacle  avec  le  ballet  J7//('»/>((  du  même  comiiosileur. 

Lés  re|)résentations  du  The;'iire  d'applicilion  ;inr;exi'au  Tliéâlr^ 
l'elge  n'auront  pas  lieu,  le  Comiié  ayant  préfère  leur  substiiuer 
des  représenlalions  supplemenlaires.  au  nombre  de  sept, 
d'ieuvres  dramaiupu's  choisies  par  le  Cunii  e. 

Le  troisième  spei  ta(^le,  composé  de  la  Xuit  de  Skalce.yjeare, 
par  M.  II.  Van  OfVeU  et  du  Marcli'uid  de  n'urils.  par  .M.  Cromme- 
lynck,  est  actuellement  en  répétitions. 

Di  ux  pièces  en  un  acte,  l'Octave  de  X'ël,  par  M.  .1.  Van  der 
Velden,  et  (a  Leçon  du  Cid,  par  M.  Bodson,  ont  été  acceptées  et 
seront  montées  prochainement.' 

M.  Salignac,  que  nous  a|)plaudîmes  naguère  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  et  à  l'Opéra-Comique, vient  d'ètie  nuinmé  directeur  de 
rO|)éra  de  Nice.  Il  a  choisi  comme  premier  chef  d'orchestre 
M.  Philippe  Flon. 


Sous  le  lilr(î  Faenitt,  le  Musée  international  de  faïences  de 
Faenza  vient  de  créer  un  bulletin  pour  la  divulgation  des  études 
de  l'art  C('ramique  Illustré  de  nombreuses  reproduciiotis,  ce 
bulletin  paraîlia  tous  les  trois  mois  et  jcaraît  jippelé  à  rendre  aux 
spéc  alistes  de  réels  services. 

Les  18.  19.  "20  et  "21  mai  auiont  lieu  à  Vevey  (Suisse)  de 
gramles  fêles  musicales  en  l'iioruieiir  de  M.  Camille  Saint-Saéns, 
qui  les  présideia  el  y  participera  luiinéme:  ainsi  que  M.  Pade- 
rewski. 

le  magnifiipie  orchestre  de  .Munich,  dont  le  concours  est  assuré, 
et  les  clueurs  seront  sous  la  direciion  de  M.  Gustave  Dorel. 


De  Paris  ;  - 

Le  peintre  André  Wilder,  (lo.nt  la  Libre  l^sthétiijne  a  fait 
connaî  re  à  plusieuis  repiises  le  talent  robuste  el  sincère,  n'était 
pas  ivprésenlé  jus(|u'ici  au_  Musée  du  Luxembourg  L'omi.'-sion 
esi  réparée  aujourd'hui,  l'n  de  ses  laldeaux,  l'èniclies  .sut  l'Oise, 
vient  d'être  acquis  par  l'Etat  ('.\  piendra  place  à  côté  des  Monet., 
Sisley.  Pissarro,  Gnillauniin,  auxcpuds  s'apparente  son  arl. 

M.  André  Wilder  est  le  his  du  traducleur  de•^  œuvres  de 
Wagner  Victor  Wilder,  gan1oi'~  d'origme  el  ami  |iaiticiilier  de 
Gevaert. 

A  la  suite  de  l'Exposition  inlernationale  de  Bome,  un  certain 
n(.mbre  d'ani-tes  ont  été- promus  ou nommés  dans  rOnlre  de  la 
Légioii  (l'honneur.  Parmi  ceux  (pie  les  expositions  ont  fait  con- 
naîire  en  Helgiipie,  citons  M.  .Iules  Clieiel.  [iKuim  couiininhieur, 
M\l.  ('.11.  Collt't,  A.  Willette  el  Cli  Phiniel,  qui  onlici;!!  la  roseiiP, 
MM.  F.  Auburtin  et  M.  Detlioinas,  nomiiuV  clievaliers.  A  propos 
de  ce  dernier,  dont  les  leuvres  ont  ete  frequeinmenl  admirées  aux 
Salons  de  la  Libre  Lsikéliqne,  citons  ce  joli  pi)ilr;iii  (pi'a  iiacé 
de  lui  le   (lil   lila^  : 

c(  On  l(!  décore  parce  qu'il  dessine  bien.  De  la  |i;irl  d'un  mini- 
sire,  cela  est  méritoire,  parce  ipie  d'ordinaiie  on  dessine  mal,  el 
même  on  tie  dessine  plus  (lu  tout  .. 

PoiH'  l(i'  (h'corer.  il  a  fallu  le  chercher  —  .j'allais  écrire  le 
déranger  --  ilans  sa  délicieuse  et  amusante  maison  des  l'eiwies. 
Il  n'est  pas  allé  rue  d<;  Grenelle  ..  C'est  la  rue  d(î  (irenelle  (pii  a 
fait  les  avances  el  est  venue  à  lui. 

Dcilioiiias  dessiiH!.  Il  se  promène  dans  Paris  On  le  vitil  aux 
réî'etiiions- Etenérales,  au  café;  dins  les  restaurants  à  la  mode  II 
regarde,  sourit,  et  dessine.  Il  n'est  jiimais  dupe  ni  snob.  Sceplupie 
au  contraire,  iiiipa.-sible,  ditlieileà  dr^liillrer.  Il  s'apilnie  peut  (''ire 
sur  ces  petites  gens,  cercleux du  iiiod  sles,  ipi'il  retrace  en  ses 
amples  et  volontaires  fusains.  Mais  il  n'y  parait  guère.  Il  se  borne 
à  les  detinir  ave»;  autorili-.  Ses  iiiaîires?  Li'S  .japonais,  \eiii.-e,  et 
Lauticc,  dont  il  l'ut  le  coni|>agiion.  Cet  lioiiinie  que  l'iui  reuconlre 
partout  le  soir,  travaillanl  où  >'amu>eiil  les  aiiires,  est  un  l;il>o- 
rieiix  inlassable.  Son  (euvr(!  est   rolmsie  et  v  riec  coinMie  l.i  vie. 

.Vu  physiipie,  MaX'UK!  Deiiioiiuis  e^l  un  genilenian  llemniiiniue 
el  ia<c  (pii.  d'une  voix  douce,  l'ail  des  mui^  aus-i  dm .-  que  ceux 
de  i'orain,  son  ami.  » 

A  cout'c'îi'er  i)l;ice  (le  lU'Ot'essiMiT'  de  soltèe-i'  clumenlairr  |iiiui' 
{.'ai'c.'oiis.  'rraileiiienl  initial  :  f^fiU  francs.  Ailivs<i,'i' il.inauile^  ù 
la  (^oniniissioi:  ailminislralive.  Maison  eoiiiiiiunaie  de  Saint- 
Jusse'-t(^ii-No(.id(\  avant  le  '2u  l'ovriec  i'.iWi. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 
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VENTE  PUBLIQUE 

lo  lundi  17  février  et  les  trois  jours  suivants 
d'une  importante  réunion  de 

LIVRES.  DESSINS  ET  ESTAMPES 

'j'rov>-nant  des  collections 

'■-■:  :■■■■:.    M.  l.v.  Chevalier  Santi  Mattei  (3«  partie) 

-■■:  Ernest  Aokkr.  architecte, 
7vi.-  ?s?.Mr  X  .  A.-a:.- !!  ;e  R -yale  <les  Beaux-Arts. 

■,.i  ■  -a  '.  ::  u"L  .:.<fi^  a.  *.  Jîrfcne -  if'-x'is-'s,  :  ;ir  >  ■.ninistéi'ederhuissio.rF.ARENTS, 
".1  ;i  ni  ■••!'.  a,  i<:t;;f  '.;.  (iir-îct. OLi  .ie  M.  È-  I'èman,  libraire-expert,  Md  nie  île  la 
H  .-i:  .-(uni» 

_.'  'arcuctru'  „  .nr  ;<  !"  r-y'x-i  ■.•::.;iis  t:  lomprcnant  9O0  numéros,  se 
CMji:  '   .— i.ii.'s. 


■1  ::i:i.ii    i'^iiifr'i.-f     *     •T 


••  ri^;r.    !•'   i'    iieures  à  midi    et  de  :'   à 
aentr-tf  ,  «n  l'artielle  les  jours  de  vente. 


'•"'.,".:  1  :  •  ^..rL.r-:  Vf.rghte  à  Bruxelles 
:   ç..i  :^  ■ri  l'i-.x.  Sa'lon. 
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:.dia    ;'Ubli(iuiMnent  en    l'hôtel   sis 
s  /-:'■'./)  -•''./  et  vendredi  m  février  à 
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AQUARELLES  ET  PASTELS 

Œr.-.r-:.-  ;  :  F.  C:  nt-.T.s.  H.  Courtens,  P.  J.  Glays,  H,  De 
Brack-  Ir-r.  E.  H..  >ri  ks.  .î.-B.  Mndou,  P.  Mathieu,  F.  Roybet, 
•T.  S]Mt.<,  J.  >t'-v.-L5,  -L  Stnbba*  rl.s,  H.  ten  Kate,  J.  Tan  Beers, 
A.  Verwé'-.  F   Wlib-ms.  • 

Porcelaines  de  Chine  et  du  Japon,  faïences  diverses, 
tapisseries,  bronzes,  cuivres,  étains,  meubles  et  objets 
divers. 

Exjtert  :  M.  Ainiin;  LeR"y.  place  du  .Musée  12,  à  Bruxelles. 

Expo^ilions  :  jtarticuiié!''  lundi  H  j'''.rriér,  publique  mardi 
1H  février  de  10  à  4  heures. 

Catalogues  en  l'étudo  du  dit  notaire  •X  oliez  M.  Lf  Roy. 
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Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SlIPEKJEl.'RE  A  TOl.TES  LES  ALTKES  MARQUES 
Imiirirné  sur  napier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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Lu  Bulletin  derŒuvre(aàiil'unstTntion  et  rédaclion,  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  (le-sins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovaticns 
et  manilestalions  scénique.s  de  France  et  de  l'étranger.  M  tient  ses 
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auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  11  a  des  corres- 
pondants i)artout.  Il  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 
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Reçoit,  lit  (jt  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
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« .  500         "  105  fr.        "     1000        ••  200  fr. 
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NOTES  SUR  HOKUSAÏ\ 

llokusaï  naquit  en  1760;  il  avait  travaillé  d'abord 
dans  l'atelier  do  Shnnslio,  le  gi-and  peintre  d'acteurs, 
mais,  après  ([iielques  essais  dans  la  manière  «le  son 
maître,  tout  à  coup  il  se  révèl<!.  av(X'  le  style  le  plus 
pei'sonnel  et  en  même  temps  le  i)lus  véritablement 
i)Opidaire.  Sans  doute,  les  premiers  temj)S,  c'est  moins 
le  caractère  «in'il  recjierclie  que  b;  cliarme,  et  il  le 
tronv('  d'abord  dans  st;s  siij-ujio7ws,  tantôt  carres, 
tantôt  long's,  sorte  de  caries  (|iie  l'on  s'envoyait  à  l'oc- 
casion «lu  jour  de  l'an  et  des  autres  grandes  leies  et  où 
peintres  et  graveurs  s'aiiplifuiaient  à  mettre  tout  leur 
art,  Oïi'taines  de  ces  feuilles  sont  d'un  travail  incom- 
parable et  à  la  l'ois  d'uiie  grâce  parfaite  ;  les  femmes 
les  plus  aimables  s«'  promi'nent  «lans-des  paysages  a  la 
fois  justes  et  poétiques  et  rien  n'égale  la  perfection  d'un 
tirage  où  l'or,  l'argent  et  les  gaufrures  n^haussent 
l'éclat  de  couleurs  harmonieuses. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  début  pour  Hokusaï;  bientôt 
sa  verve  l'emporta  et  elle  se  donna  carrièro  dans  les 
livres  illustrés  où  peut-être  il  mit  le  meilleur  de  son 
génie.  Lié  d'amitié  avec  le  grand  romancier  Bakin,  il 


se  plut  à  dessiner  les  images  de  ses  romans  et  ce  sont 
de  véritables  encyclopédies  de  la  vie  et  des  légendes 
japonaises  que  certains  de  ces  ouvrages,  d<mt  l'un  n'a 
pas  moins  de  quatre-vingts  volumes.  Toutefois  la 
Mançiwa  semblera  plus  accessible  à  nos  yeux  euro- 
péens, ces.  treize  extraordinaires  albums  où  le  maître 
a  réuni,  au  cours  de  sa  longue  carrière,  de  181:!  à  1849, 
des  milliers  de  croquis  pris  dans  la  rue  ou  sortis  de 
son  imagination  féconde;  plus  de  grâce,  c'est  la  vie 
prise  sur  le  vif,  dans  la  foule  grouillante,  gouailleuse 
ou  souffrante.  llokusaï  aimait  à  signer  ..  !e  vieillard 
fou  de  dessin  -,  et  en  efïet,  on  l'a  dit  souvent,  il  faut 
remojiter  jusqu'à  Michel-Ang»^  ou  Léonard  pour' trou  ver 
une  telb;  acuité  d'observation  et  une  imagination  si 
diverse. 

Outre  la  Mmigœa,  quantité  d'autres  ouvrages  en 
témoigmMit,  les  uns  tempérés  dans  leur  dessin,  comme 
le  Sltdsliin  Gœ<ifu,  par  une  recherche  de  gi-andeur, 
les  autres,  .comme  Vlppitsii  Gwafa,  où  le  caracl«'re 
s'exacerbe  et  où  l'exécution  va  jusfju'au  lour  de  force. 
Si  nous  connaissions  mieux  rancienne  é«,'ule  de  Tosa, 
sans  doute  apercevi'ions-nous  dans  son  réalisme  l'ori- 
gine de  celui  de  Hokusaï;  il  n'en  a  pas  int)in>  vivifié  s«^s 
modèles  au  contact  de  la  nature  et  Ton  aurait  mauvaise 
grâce  à  ne  pas  admirer  son  génie. 

Ce  UK-me  naturalisme,  il  le  transporta  dan>  restam[)e, 
mais  non  pas  tel  quel,  et  l'on  y  assiste  à  cet  étrang<' 
spectacle  de  ses  bonshommes  pi'is  sur  le  vif  et  i)lacés 
dans  des  paysages  de  la  plus  débordante  fantaisie. 

Ses  estampes  les  plus  célèbres  sont  les  Trcnli'-six 
vues  du  Fuji-Yama  (182:'>-1829)  où,  sur  chacune  des 
feuilles,  la  cim«?  de  la  montagne  sainte  apparaît  dans 
un  décor  nouveau.  Tantôt  on  la  voit  au  milieu  des 
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(■clairs,  tantôt  dans  Ja  plus  siiii[jl('  vci'dui'c,  pai-fois 
miiiiisculc  pai'iui  les  v()hil<.'s  (.riiuc  xa^uc  gigaiilosqtie, 
.ou  (l'une  nior\('illcnso  ;j;i'iin(l(^in',  son  (-(Hic  l'ougi  par  le 
soleil  c'.oiicliant,  ù  poiiKî  [x.'i'ccpiiblo  enfin  à  l'hori/on 
d'une  in(.-i'  (pie  sillonn(;nl  (h''^  baivpies.  (!*es4  l'imagina- 
tion la  plus  pitloi^>s(iuu  à  (pii  la  naiin-e  l'onriiii  d(js 
tli("'ilies  (pie  sa. , verve  vai'io  à  l'infini. 

Va  peni-("!ti-e  les  dix  planches  en  liauleur  des  litKKjea 
des  pactes  (1<S30)  sont-eli'es  supi'ii'ieures  encoT'e,  irès 
analogues  d'inspiration,  mais  plus  i'ass(''r(''néos  ci  plus 
grandes. 

('es  deux  s('M'ies,avec  (ndledes  ('e)it  Poésies  (l<So9), 
poiiiTaient  (''tiv'  tfunies  pour  l'apogV.'O  de  l'an  de 
liokusa'i.  —  le  suceè's  l'oltligea  à  d'assez  fastidieuses 
,r('i)(.''lilions  dans  les  Ponts,  les  (Jascfides  et  dans  d'au- 
tres oiivi'ages  -^  si  l'on  n'avait  de  lui  les  (ira.ndcs 
fleurs,  où  le  dessinannu-  impitoyable  des  sc(''ncs  de  la 
rue,  le  r(''veur  l'antastiquc^  du  paysage  japonais  sait, 
avec  un  lys  ou  une  loulle  d'iris,  alteindi'c  à  ime 
noblesse  (M  il  un  style  dont  r(''cole  populaii'e  a  i-arenient 
ap])rocli(''. 

lio]<usaï  laissa  quebpies  élijves  dont  le  plus  intéres- 
sant est  Hokuju  qui  clierclia,  dans  de  curieuses 
estampes,  à  conciliei'  le  style  <V^  l'Europe  avec  (;clui  de 
son.  maître.  Mais  on  peut  dire  (jue,  (juaml  mourut 
Holuisa'i  en  1849,  à  89  ans,  il  ne  laissait  derrière  lui 
aucun  artiste  :  l'art  «lu  vieux  Japon  s'éteignit  avec  lui. 

R.VYMOND    K(^KCIir;IX 


.        MARCEL   JEFFERYS 

31.  Marcel  Jeflt'erys  expose  à  la  Galerie  Giroux  un  ensemble 
n-cs  remarquable  de  ses  œuvres.  Celle  exposition  nous  montre 
l'ariisie  sous  son  vrai  jour  ;  elle  prouve  combien  l'on  se  trompe- 
rait si  l'on  ne  voyait  en  M.  Jefferys  qu'un  peintre  de  pochades, 
oi)inion  que  sembleraient  justifier  les  envois  fragmentaires  que 
l'ariisie  fit  jusqu'ici  dans  divers  Salons.  Kn  vérité,  lorsqu'on 
embrasse  cet  ensemble  abondanl  où  rien  ne  cloclie,  où  chaque 
toile,  ainsi  mise  en  valeur,  apparaît  comme  un  tableau  complet, 
on  se  fait  une  idée  exacio  du  talenl  de  M.  .lefl'erys  et  l'on  est  en 
droil  de  considérer  ce  peinire  comme  l'un  des  plus  originaux  et 
des  plus  puissants  de  la  nouvelle  génération. 

Kt  totil  d'abord,  on  ne  cherche  nullement  à  apparenter 
M.  Jefferys  avec  les  peintres  d'avant-garde  d'aujourd'hui.  Bien 
qu'il  soit  parmi  les  plus  hardis,  les  plus  neiifs^  sa'  personnalité 
s'impose  loul  de  suite  el  n'a  nul  besoin,  pour  être  située,  de 
l'appui  de  contemporains  de  marque.  A  peine  pense-t-on,  en 
considérant  ces  œuvres  si  primesaulières  el  si  vivantes,  et  surtout 
les  aquarelles,  à  certains  graveurs  japonais  ;  encore  ne  pourrait-on 
établir  de  comparaison  entre  eux  et  Jefferys  qu'au  seul  point  de 
vue  de  l'intensité  du  coloris,  de  ce  luxe  dans  le  ton  qui  est  chez 
Jefferys  égal  à  celui  qui  rehausse  les  plus  belles  pages  de 
Hiroshighé.  Car  voilà  bien,  me  semble-t-il,  la  caracU^ristique  de 
Marcel  Jefferys  :  sa  vision  se  nourrit  de  luxe,  de  celte  somp- 
tuosité à  portée  du  regard  qui  réside  dans  l'atmosphère,  dans  le 


mouvement  de  la  foule,,  dans  fe  jeu  des  lumicM'es,  parlout  où  if  y 
a  vie.el  agitation. 

Parmi  tes  peintres  d'aujourd'hui,  il  en  esl  peu  qui  aient 
exprimé  mieux  que  Marcel  Jefferys  les  aspects  de  la  vie  moderne; 
je  n'en  trouve  aucun  qui  ait  su,  comme  fui,  entourer  le  mouve- 
ment d'une  séduction  intarissable.  Partout  où  se  con(!entre  l'ani- 
malion  de  h  foule',  dans  fa  rue,  aux  ihéûtres,  aux  fêles  pubfiques, 
le  peinire  assiste  à  un  spectacle  qui'^fui  fournit  tes  éfémenls  d'un 
tableau  où  la  verve  jaillit  et  pétille,  abondante,  pleine  de  griserie, 
d'un  charme  éblouissant,  lî  faut  le  dire  tout  de  suite,  cet  art  esl 
bien  naturel,  pris  sur  le  vif  et  dépourvu  de,  loiile  parure  de  clin- 
quant, de  toul  ornement  captieux.  On  sent  dès  le  premier  abord 
qu(}  ces  œuvres  n'ont  pas  été  con^jues  et  exécutées  dans  i'isole- 
m(mt  de  l'atelier,  mais  qu'elles  ont  eri  quelque  sorle  .surgi  en  leur 
milieu,  dans  celte  foule  que  le  peinln;  aime  représenter  en 
plein  mouvement,  en  pleine  vie.  Elfes  portent  à  la  fois  la  marque 
de  l'heure  où  elles  furent  exécut(''es  et  celle  du  moment  psycho- 
logique où  la  vision  de  l'artiste  fut  frappée  par  le  charme  ou  le 
prestige' du  spectacle.  C'est  pourquoi  devant  ces  tableaux  il  ne 
vient  pas  un  instant  à  la  pensée  d'analyser  le  métier,  de  se  livrer 
au  jeu  puéril  des  rapprochements  et  des  discussions  presque  tou-  ' 
jour?  vsines.  On  ne  le  pourrait,  de  rfiêtne  qu'on  chercherait  en 
vain  d'analyser  le  spectacle  qui  a  commandé  l'enthousiasme  du 
peintre.  On  est  sous  le  charme  de  l'impression  ;  si  fugitive  que 
soit  celle-ci,  le  charme  demeure  toujours,  très  vif.  C'est  une  des 
caractéristiques  de  ces  œuvres  d'être  à  la  fois  le  résultat  d'une 
observation  rapide,  d'une  exécution  spontanée,  et  de  produire 
une  impression  dont  le  charme.se  prolonge  et  ne  fait  que  croître. 
C'est  que  le  peinire  a  su  fixer  le  mouvement  sur,  sa  toile  ; 
donner  l'idée  du  mouvement,  c'est  communiquer  à  l'œuvre  une 
vitalité  intense  et  sûre. 

Toute  l'énergie  et  aussi  toute  la  beauté  des  œuvres  de  Marcel 
Jefferys  résident  dans  leur  coloris.  Ce  peintre  s'affirme  de  plus 
en  plus  comme  l'un  des  plus  curieux  symphonistes  de  la  couleur 
que  compte  la  jeune  école  coniemporaine.  If  y  a  fà  loule  une 
orchestration  fouillée,  abondante,  d'une  variété  qui  se  manifeste 
non  séufement  de  toile  à  toile,  mais  encore  dans  un  même 
tableau,  el  cela  à  un  degré  remarquable.  Que  ce  soit  dans  ses 
grandes  œuvres  comme  le  Théâtre  des  Singes,  Préparatifs  de 
fête,  les  Rhododendrons,  ou  dans  ces  petites  pages  non  moins 
caractéristiques  et  non  moins  complètes,  les  ions  grouillent,  s'en- 
treraéledl,  se  heurtent,  se  fondent  l'un  dans  l'autre,  s'harmoni- 
sent l'un  l'autre.  Nulle  confusion  dans  toul  cela.  Un  apparent 
abandon,  un  laisser-aller  agréable,  mais  aucune  négligence,  et, 
sous  un  air  de  liberté  constant,  sans  doute  une  science  sûre  du 
méiier,  un  implacable  savoir-faire.  IMais,  je  le  répète,  on  ne  songe 
pas  à  analyser  ni  a  discuter.  Le  charme  agii  el  on  s'y  laisse  aller 
avec  volupté. 

Dans  celle  riche  orchestration  d^s  couleurs,  des  harmonies 
inattendues  éclatent.  Tantôt  on  voit  surgir  un  ton  criard  sur  la 
sourdine  du  fond;  des  dissonances  savoureuses  rompent  toute 
monotonie.  Mille  combinaisons  apparaissent,  sans  effort,  comme 
d'elles-mêmes,  le  plus  naturellement  du  monde.  Cela  rayonne, 
cela  part  en  fusées,  étincelle,  éblouit,  dans  une  perpétuelle  joie. 
Comme  toute  orchestration ^erme  ol  bien  établie,  ces  combinaisons 
si  diverses  reposent  sur  un  fond  nourri,  sans  lacunes. 

Pour  qui  s'est  plu  à  suivre  l'évolution  du  peintre,  celui-ci  n'a 
faii  que  perfectionner,  développer  et  mûrir  des  qualités  qui  déjà 
apparaissaient,  dans  ses  premiers  essais,  dont  quelques-uns  se 
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trouvent  actuellement  à  l'exposition  de  la  Galerie  Giroiix.  Jeffcrys 
est  aujourd'hui  parmi  les  peintres  d'avant-garde  qui  affirment  la 
plus  séduisante  et  la  plus  solide  personnalité. 

FUANZ  Hei.lens 


«  LE   PETIT    POELS  .> 

(l'est  toujours,  un  régal  que  de  lire  un  livre  de  M.  Léopold 
Courouble.  Si  le  Mariage  de  Mademoiselle  Bndemans  a  popula- 
risé en  France  quelques  types  bruxellois,  qui  d'ailleurs  tendent 
à  disparaître,  la  savoureuse  série  de  la  Famille  Kaekebroeck  nous 
avait  déj;'i  mis  au  courant.  Je  lui  ai  dû  de  grandes  joies. 

De  temps  à  autre,  M.  Courouble  revient  à  cette  famille  qui, 
visiblement,  l'amusa  tant.  11  en  élit  un  personnage  et  le  déve- 
loppe avec  plus  de  soin.  On  voit  qu'il  ne  peut  consentir  à  s'en 
séparer.  11  les  a  tous  mariés,  casés,  amenés  au  seuil  de  l'âge 
mûr  et  de  la  vieillesse.  Il  a  bien  fallu  fermer  le  cycle.  Mais  du- 
moins  ne  lui  étail-il  pas  interdit  de  revenir  dans  leur  milieu,  dans 
des  milieux  analogues.  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons. Et  il.  nous  donne  aujourd'hui  :  Le  joe^/  Poelsil). 

C'est  une  délicate  et  gentille  histoire,  sentimentale  et  touchante, 
dont  les  finesses  et  les  nunnces  semblent  disparaître  à  cause  de 
la  simplicité  extrême  du  style,  à  cause  d'une  absence  totale 
d'effets.  Je  trouve  même  que  le  roman  ne  perdrait  rien  à  être  un 
peu  moins  simple  à  ce  point  de  vue.  La  naïveté  des  person- 
nages déborde  pour  ainsi  dire  parfois  autour  d'eux,  au  lieu  que 
plus  de  rigueur  dans  les  passages  qui  ne  les  concernent  pas  ferait 
paraître  cette  naïveté  encore  plus  amusante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  guère  imaginer  une  aventure 
plus  ténue,  plus  familière,  héros  qui  se  présentent  plus  uniment. 
Et  quelques-uns  cependant  sont  exquis. 

Par  exemple  le  petit  Poels  lui-même,  jeune  homme  timide,  et 
plein  de  rêveries  douces.  Une  absolue  ingénuité  l'habite  et  dirige 
ses  mouvements,  ingénuité  corrigée  de  quelque  malice.  Il  faut 
lire  le  premier  chapitre,  celui  où,  passant  devant  la  boutique  de 
fleuriste  où  demeure  la  jeune  fille  qui  deviendra  plus  tard  sa 
femme,  il  hésite  à  entrer,  entre  enfin,  attend  que  les  jeunes 
filles  (qui  se  préparent  pour  un  bal)  descendent,  reste  ébloui  de 
l'eur  radieuse  apparition,  cause  avec  elles,  enfin  demande  des 
jacinthes.  Or  il  se  trouve  que  ces  deux  jeunes  filles,  Florence  et 
Rosa,  losqu'elles  apprennent  que  le  petit  Poels  voulait  acheter 
ces  fleurs  pour  la  fêle  de  sa  sœur  Geneviève,  une  infirme  char- 
mante dont  elles  s'inquiètent  avec  une  gentille  sollicitude, 
veulent  à  toute  force  que  le  jeune  homme  accepte  ces  fleurs 
en  gracieux  cadeau  pour  la  convalescente.  Il  en  est  tellement 
touché  qu'il  reste  là,  éberlué,  heureux,  distrait,  oubliant  qu'il 
faut  partir,  soudain  rappelé  à  la  réalité  par  le  bruit  des  volets 
dont  on  ferme  la  boutique. 

Les  jacinthes  étaient  prêtes,  soigneusement  emballées  avec 
leur  vase  dans  deux  élégants  paquets. 

—  Attention,  savez-vous,  recommandait  Florence,  vous  les 
tenez  comme  ça,  bien  droites...  Alors  ça  ne  peut  mal,  l'eau 
ne  sait  pas  dehors... 

—  Mais,  hasarda  Rosa,  est-ce  ({ue  le  vieux  Charles  veut 
seulement  les  porter  tantôt  jusque  chez  vous  '.  Vous  n'aurez 
pas  l'embarras...  ' 

(1)  Lkopold  Courouble  :  Le  petit  Poeîs  ;  mœurs  bniJccUoises. 
Bruxelles,  l'aul  Lacomblez. 


—  Bù,  il  ne  nuin([uerait  i)lus  ([ikî  ra  1  s"écrui-l-i 
Non,  non,  je  veux  les  emporter  wioi-iiiénie  1 

Alors  les  jeunes  filles  posèrent  délicatement  un  paiiuct 
sur  chacun  de  ses  bras  tandis  ([ue  la  vieille  tante,-  empressée 
et  comique  dans  ses  glorieux  atours,  le  coiffait  de  son  feutre 
et  lui  enfonçait  sa  canne  dans  sa  poche. 

Les  jeunes  filles  ouvrirent  la  ])orte  du  magasin  : 

—  Allons,  bonsoir,  M.  Poels,  et  bonne  fête  à  MdihMnoisollc 
Geneviève!  Prenez  garde,  il  y  a  deux  marches,  savez-vous! 

Il  se  retourna,  enveloppa  tout  le  magasin,  et  la  tante  et 
les  nièces  d'un  regard  affectueux,  puis,  s'i*icliiiant  avec  pru- 
dence à  cause  des  précieuses  fleurs  : 

—  Madame,  Mesdemoiselles,  encore  merci  et  au  revoir! 
Il  était  dans  la  rue.  Une  joie  complexe  dilatait   son  cœur 

enchanté.  Il  ne  sentait  pas  les  morsures  de  la  bise  arctique 
non  plus  (ju'un  ours  polaire  et  marchait  à  i)etits  pas  —  par 
crainte  sans  doute  de  laisser  tomber  son  bonheur  —  au  milieu 
ilu  nuage  houhlonné  qui  séchappait  par  les  fenêtres  à  contre- 
vent des  brasseries  do  la  rue  des  Fabriques. 
Il  i)eiisait  : 

—  Comme  elles  sont  jolies  1  Certes,  leur  instruction  semble 
un  peu  négligée,  mais  elles  ont  de  l'esprit  comme  une  rose! 
Et  puis  quels  bons  petits  cœurs  1 

Péjà,  il  les  comblait  de  perfections.  Tout  en  cheminant,  il 
regardait  ave<;  une  tendresse  infinie,  comme  si  c'étaient  des 
nourrissons,  les  deux  paquets  que  les  petites  avaient  déposés 
sur  ses  bras.  Dans  le  transport  do  son  âme,  une  confusion 
troublait  ses  idées  : 

—  Quelle  est  la  plus  belle  jacintln',  se  demandait-il,  la 
brune  ou  la  blonde  ? 

Or  ce  serait  vraiment  trop  triste  si  une  première  rencontre 
aussi  charmante  n'était  pas  immédiatement  suivie  il'une  autre. 
Rosa  et  Florence  s'habillaient  pour  la  petite  fêle  intime  qu'à 
l'occasion  des  Rois  M.  et  .M"'*  Putzeys-Depourck  donnaient  à 
quelques  intimes  de  leur  quartier.  Les  Poels  y  étaient  nussi 
invités.  Cette  soirée  sert  de  prétexte  pour  M.  Courouble  à 
crayonner  encore  quelques  silhouettes  amusantes  :  le  maître 
et  la  maîtresse  de' maison,  M.  et  M'"*.  Verschueren,  les  passe- 
mentiers de  la  rue  do  Flandre,  la  volumineuse  M"»  Bombaerts, 
«  portant  sur  la  tête  une  cathédi'ale  de  chichis  »  et  «  douée  d'une 
petite  voix  aiguë  comme  un  fifre  anglais  »,  les  De  Gostcr,  les 
Ruellens,  les  Neirinckx,  etc.  Elleest  ini'payable  de  bouffonnerie 
celle  soirée  bourgeoise,  surtout  quand  le  fils  Verschueren,  élève 
au  Conservatoire,  joue  du  violon  : 

Soudain  sur  un  signe  imperceptible  de  sa  sœur  qui  l'ac- 
compagnait, il  se  rua  dans  Valleyro  jïirioso  d'une  sonate 
inconnue. 

Quoiqu'il  ne  fût  encore  qu'un  élève  de  première  année, 
il  ne  craignait  pas  d'atta([uer  les  morceaux  les  plus  hérissés 
de  triides  croches.  Bientôt,  son  archet  emballé  iftnita  la 
manœuvre  des  ponq)es  à  bras  et  projeta  des  fusées  d(>  notes 
])armi  lesquelles  il  n'était  plus  possible  de  saisir  une  trame 
mélodique  quelconque.  C'était  sans  doute  très  fort  comme 
gymnastique  musicale  ;  par  malheur  le  son  du  violon  répon- 
dait à  son  abominable  couleur;  il  était  d'une  acuité  si  terrible 
que  M"8  Angéliqu(>  Vandeidioute  elle-même,  bien  ([ue  sourde, 
en  éprouvait  une  visible  surexcitation. 

Surexcitation  d'ailleurs  partagée  par  Poulie,  la  chatte  noire 
de  la  maison,  qui  s'échappe  et  vient  bondir  au  milieu  du  salon. 
Seul,  le  grand  frère  du  petit  Poels  ne  perd  pas  la  tète.  11 
quitte  ingénument  son  frac  et  le  jette  sur  le  fauve  étourdi,  qu'il 
emporte  ensuite  à  la  cuisine. 

Et  tout  le  resle  est  à  l'avenant.  Tout  ce  petit  monde  se 
trémousse,  danse,  court,  chante,  s'amuse  à  la  folie,  et  sans  se 
douter  combien  il  est  comique. 

Ce  qui  arrivera,  on  s'en  dpule  un  peu.  Le  grand  Pools 
tombera  amoureux  de  Florence,  celle  des  deux  jeunes  lleurisies 
qui  est  la   plus  saine,   la   plus   «  bonne  enfant  »   et  lé  petit 
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l'oeis  s'éprendra  do  l'autre,  de  Uosa,  la  plus  fine  ot  la  plus 
senlimenlale,  non  sans  avoir  longtemps  tergiversé.  Caf  c'est 
une  de  ces  natures  qui  trouvent  dans  l'indécision  et  l'incerti- 
tude de  leur  propre  cœur  quelifue  plaisir. 

C'est  d'ailleurs  sa  sœur  (îoneviéve  qui  fait  cesser  cette  incer- 
titude, c'est  elle  qui,  sa  confidente  de  cœur  et  de  pensée,  lui 
fait  peu  à  peu  comprendre  où  va  son  amour,  où  va  Son  devoir. 
Il  y  a  là  des  pages  exqui>es.  Tout  ce  personnage  de  Geneviève 
est  du  reste  tracé  d'une  main  précautionneuse  et  caressante, 
comme  si  l'auteur,  en  insistant  trop,  craignait  de  frois-sér  la 
délicatosse  de  cette  âme  d'infirme,  âme  rare,  infiniment  supé- 
rieure à  ce  que  ferait  pressentir  sa  condition. 

Après  que  le  petit  Poels  a  liquidé  une  liaison  avec  une  coutu- 
rière sans  esprit  qu'il  gardait  faute  de  mieux,  après  qu'il  a 
eu  une  explication  au  sujet  de  cette  jeune  personne  avec  Rosa, 
après  que  Rosa  et  lui  ont  reconnu  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
vivre  l'un  sans  l'autre,  on  les  marie,  et  tout  le  monde  est 
contint,  d'autant  que  Iç  graml  Poels,  le  sauveur  de  la  chatte, 
épouse  Florence  eî  que  Geneviève  (un  peu  à  pôTnt  nommé)  est. 
guérie  de  son  infirmité. 

Tel  est,  sèchement  abrégé,  ce  petit  rojnan,  mais  il  faut  le 
lire.  Car  il  est  plein  de  verve  ot  de  drôlerie,  plein  de  nuances 
aussi.  Il  "contient  encore  beaucoup  d'expressions  comiques 
empruntées  au  jargon  du  bas  de  la  ville.  Mais  une  placo  plus 
importante  est  donnée  à  l.i  psychologie.  Et  tout  le  dévelop- 
pement |)ar  exemple  des  caractères  du  petit  Poels,  de  Gene- 
viève est  admirablement  suivi  et  pli'in  d'une  délicieuse  subtilité. 

Francis  de  Miomandre 


L'ART  A  PARIS 

Simon  Bussy  (1). 

Des  temples  de  Sicile  aux  bruyères  d'Ecosse,  M.  Simon  Bussy 
promène,  à  travers  l'Occident,  un  regard  sensible  aux  visions  les 
plus  neuves,  aux  accords  les  plus  rares,  et  un  esprit  classique 
qui  les  discipline  et  \ç>  harmonise. 

.11  ne  voyage  pas  en  touriste  pressé,  qui  jette  hâtivement  dos 
notes  brillantes  et  frivoles.  H  a  dans  l'univers  trois  ou  quatre 
régions  préférées,  qui  sont  comme  les  provinces  diverses  de  .«a 
sensibilité;  elles  se  complètent  l'une  et  l'autre  :  la  sereine  puis- 
sance des  Alpes,  l'enivrement  lyrique  de  Venise  et  du  Midi  raédi- 
Jerranéen,  la  sombio  niél;mcolie  de  l'Ecosse.  Enles  exprimant,  il 
s'exprime  lui-même  :  car  dans  les  multiples  aspects  de  la  nature, 
il  a  fait  choix  de  ceux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  ses  pensées 
et  ses  rêves.. Mais  —  'c'est  ici  que  l'on  reconnaît  l'artiste  classi- 
quo;  —  cliacun  de  s«is  états  d'âme  se  suffit  à  lui-même,  est  comme 
une  Sme  complète.  Jamais  on. n'a  le  sentiment  d'une  impression 
qui  passe.  Il  règne  dans  ces  œuvres  une  sorte  de  calme  intérieur 
et  de  stabilité.  On  ne  pense  pas  :  «  Quel  accord  va  succéder  à 
celui-ci?  »  On  pense  :  «  Voici  l'accord  que  je  cherchais  .»  On  s'y 
repose,  comme  en  une  demeure  solide  et  close  à  tous  les  bruits 
du  dehors. 

Il  serait  vain  d'essayer  de  décrite  cette  riche  suite  de  compo- 
sitions. On  remarquera  la  surprenante  diversité  qui  existe  entre 
les  trois  ou  quatre  groupes  principaux  de  paysages  :  la  Suisse, 

(1)  Sur  rcxposilion  que  vient  d'ouvrir  le  pointre  a  la  Galerie 
Blot, 


avec  l'audacieuse  grandeur  de  ses  lignes  et  la  suavité  de  ses  har- 
monies;—  les  tristes  demi-jours  crépusculaires  d'Ecosse;  — 
l'éclatanle  Venise,  dont  les  deux  séries  de  [>astels,  datant  de  deux 
époques  différentes,  forment  elles-mêmes  deux  groupes  qui  dif- 
fèrent de  technique  et  de  sensibilité  :  le  premier,  plus  «  con- 
struit »,  où  les  architectures  sont  solidement  bâties;  le  second 
(le  plus  rëcentj,  où  se  joue  librement  la  féerie  de  l'eau  et  do  la 
lumière. 

Sans  entrer  dans  le  détail  dos  œuvres,  j'aimerais  à  opposer 
entré  eux  trois  ou  quatre  types  de  pastels,  qui  me  semblent 
caractériser,  d'une  façon  frappante,  ces  trois  ou  quatre  groupes  : 
Agrigente,  une  vision  classique,  le  temple  en  ruines,  aux  colon- 
nes brunes  et  dorées,  qui  se  dresse,  encadré»  comme  d'un  pom- 
peux décor,  des  grandes  masses  de  nuages  olympiens;  Saint- 
Erasme  de  Venise,  flottant  sur  l'eau;  l'église  rouge,  avec  sa 
minuscule  parte  noire,  flanquée  de  trois  petits  arbres;  —  la 
Jungfrau,  surgissjinl  vaporeuse  et  rosée,  au-dessus  de  pentes 
vertes  ;  —  et  surtout  ces  tragiques  vues  d'Ecosse,  les  ciels  lourds, 
chargés  de  nuées  grises,  grosses  de  pluie,  avec  de  tristes  coins 
bleus,  les  bruyères  rousses,  les  pins  noir  d'encre,  tordus  par  les 
rafales,  l'inexprimable  deuil  des  landes  sur  lesquelles  passe  le 
vent  humide  et  violent.  / 

Toutes  ces  œuvres,  d'un  art  à  la  fois  large  et  finy  révèlent  un 
poète,  maître  de  lui  et  conscient,  issu  de  la  tradition  des  grands 
peintres  do  la  race,  enrichi  des  moyens  d'expression  et  de  la  sen- 
sibilité modernes,  —  un  artiste  qui  rêve  d'unir  dans  son  art  la 
couleur  palpitante  de  Monei  et  l'harmonie  souveraine  de  Claude 
Lorrain,  —  et  qui  parfois  y  atteint.  . 

Romain  Rolland 


A  propos  du,  Couronnement  de  Poppée  W 

On  a  pu  assez  justement  rappeler  à  ce  propos  Shakespeare;  et 
dans  ce  mélange  de  trivial  et  d^sublinje.  de  tragique  et  de  galant, 
l'aventure  des  héros  en  titre  apparaît,  non  plus  avec  l'apprêt 
d'un  phénomène  isolé,  mais  comme  l'épisode  central  où  se  sym- 
bolise un  moment  de  la  vie  de  toute  une  époijuo.  Ce  qui  doit  nous 
intéresser  ici,  ce  n'est'  pas  seulement  l'intriguo  amoureuse  par 
laquelle  Poppée  s'empare  du  cœur  de  Néron  et  s'élève  à  l'empire, 
au  mépris  des  liens  qui  les  engagent,  l'une  à  Olhon,  l'autre  à^ 
Octavie;  c'est  le  monde  qui  les  entoure,  et  doimo  à  leur  acte  sa 
complète  signification.  Et  voici  les  murmures  inquiets  et  les 
mépris  du  peuple  dans  le  bavardage  familier  de  deux  sentinellos, 
de  ces  serviteurs  pour  qui  les  plus  grands  n'ont  pas  de  secrets; 
dans  les  adieux  de  Séiîèquc  à  ses  disciples,  quand  Néron  lui 
envoie  l'ordre  de  moçt,  voici  sa  constance  sereine  et  son  intime 
déception  à  les  voir,  malgré  son  exemple  et  ses  leçons,  si  atta- 
chés encore  aux  joies  mesquines  de  la  vie;  et  en  contraste  immé- 
diat, deux  enfants  insouciants  traversent  toutes  ces  ;ibominations, 
dé 'ouvrant  Uamour  ol  n'écoutant  qu'eux-mêmes. 

Et  l'on  reste  stupide  d'admiration  à  voir  tous  ces  personnages, 
après  trois  siècles,  sortir  de  leur  tombe  non  seulement  si  vivants, 
mais  si  réels,  doués  d'une  âme  si  profonde  et  si  nuancée,  d'un 
geste  si  naturel  et  si  précis;  à  voir  que  toute  cette  vérité,  intense 
et  circonstanciée,  est  obtenue  rien  que  par  l'accent  et  le  rythme 
de  la  déclamation,  par  l'inflexion  mélodique,  dont  l'harmonie, 
avec  une  nouveauté  de  moyens  prodigieuse  en  sa  nudité,  déter- 
mine le  sens  et  colore  chaque  trait.  Quelle  richesse,  quelle  sou- 
plesse, et  dans  quelle  concision  !  L'orchestre  est  réduit  au  qua- 

(1)  M.  G.\ST()N  G.vuR.vi'D  a,  dans  lu  Liberté,  si  justement  ana- 
lysé les  fragments  du  drame  lyrique  de  Moiitcverdi  représentes 
par  le  Théâtre  des  Arts  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
mettre  ses  appréciations  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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tuor  des  cordes,  à  une  Iiarpe  et  à  un  clavecin;  et  l'on  ne  sent  pas 
le  besoin  d'autre  chose.  11  suilit.  iNous  suivons  jusqu'aux  derniers 
replis  des  cœurs  TtHonnante  scène,  sensuelle,  tendre  et  coquette, 
passionnée  et  captieuse  entre  Néron  et  Poppée  ;  l'entretien 
sublime  du  philoM>plie  avec  ses  trop  faibles  adeptes;  la  déchi- 
rante plainte  d'Octavie  au  bord  de  l'exil.  Nous  ne  savons  pas  dire 
au  juste  d'où  naît  cette  impression  de  vie  directe  et  sans  artifice  ; 
et  nous  n'itvons  même  pas  besoin,  pour  l'éprouver,  d'un  effort  de 
recul  dans  le  temps.  Elle  s'impose,  dans  la  pensée  et  dans  l'écri- 
ture mémo,  avec  une  vivacité  actuelle.  (Vest  exaciement,  mais 
avec  quel  autre  stvle,  l'impression  que  nous  donne  aujourd'hui 
un  Boris  Goduiinow.  El '\e  ne  vois  pas  entre  les  deux,  malgré  la 
distance,  une  autre  œuvre  qui  la  donne  pareille.  Il  est  vrai  que 
dans  la  dernière  partition  de  iMonleverdi  l'imagination  mélodique 
n'a  plus  tout  l'éclat  de  VOrfn\  écrit  en  16(W,  trente-cinq  ans 
auparavant;  il  est  vrai  qu'on  y  dislingue  les  prodromes  de  la 
décadence,  qui  d'u.ne  part  mènera  aux  mièvreries  maniérées  de 
l'opéra  comique,  de  l'autre  assurera  le  désastreux  empire  de 
la  virtuosité  italienne.  Qu'il  'aul  que  cette  décadence  ait  été 
prompte,  profonde,  tout  de  suite  irrémédiable,  pour  «[ue  cet  art 
initiateur  et  déjà  si  complet  n'ait  eu  aucune  suite,  même  et  sur- 
tout en  son  pays  d'origine,  et  soit  tombé  si  vite  à  l'oubli  total! 

Le  Couronnement  de  Pojjpt'e  est  devenu  un  triomphe,  sous 
l'admirable  direction  de  M.  d'Indy  :  vous  savez  comme  il  ressu- 
scite l'âme  même  d'une  œuvre,  et  toute  la. beauté  de  sa  ligne  en 
même  temps. 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  ii  2  h.,  troisième  concert 
du  Conservatoire  sous  là  direction  de  M.  Léon  Du  Bois.  ~  Même 
jour,  à  2  h,  à  Tournai,  concert  do  la  Société  de  musique.  Audi- 
tion de  la  Damnation  de  Faust  de  iterlipz. 

Lundi  17,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  première  séance 
du  Quatuor  Capet.  OEuvres  de  Beethoven. 

Mardi  18,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  concert  de  M"«  Germaine 
Schellinx,  violoniste,  avec  le  concours  de  M""  Marguerite  Rollet. 

—  Même  heure,  à  la  Grande  Harmonie, .  récital  de  piano  par 
M"e  Vera  BroekT- 

Mercredi  \9,  à  8  h.  iji.  Salle  Pairia,  troisième  concert  de  la 
Société  Philharmonique,  avec  le  concours  de  M'"«  Tercsa  Careîîo. 

.leudi  20,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième  séance 
du  Quaiuôr  Capet.  OEuvres  de  Beethoven. 

Vendredi'  21,  à  S  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  concert 
do  M.  Jacques  Kiihner,  violoncelliste,  avec  le  concours  de 
MM.  H.  de  Kryjanowski,  Th('>o  Ysaye,  Ed.  Deru  et  L.  Van  Hout, 

—  A  8  h.  1/2,  Salle  Erard,  séance  de  musique  ancienne, 
orijanisée  par  la  section  belge  de  la  Société  Internationale  de 
Musique,  avec  le  concours  de  M  '"^  Galand,  pianiste  et  de  M,  Jorez, 
violoniste.  —  A  la  même  heure,  à  la  Salle  Nouvelle,  soirée  musi- 
cale donnée  par  \i"*  Jeanne  Samuel,  avec  le  concours  de  M'"^  B. 
Dalbert  et  de  M.  S.  Vaniyn. 

.  Samedi  22,  à  8  h.  3/4,  au  Cercle  artistique,  audition  du  qua- 
tuor Schôrg. 

Dimanche  23,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  premier  concert  extra- 
ordinaire des  Concerts  Ysaye  (festival  Wagner),  sous  la  direction 
d«'  M  Otto  Lohse  et  avec  le  concours  de  M'"«  Frances  Ro>e  et  de 
M.  Henri  Hensel.  Au  programme  :  ouverture  du  Vaisseau  fan- 
tôme; prélude  et  scène  finale  de  Tristan  et  /solde;  Voyage  au 
Rhin,  Mort  de  Siegfried  et  Cortège  funèbre  du  Crépuscule  des 
Dieux  ;  prélude  de  Parsifal  ;  duo  du  premier  acte  de  In  Walkfi7ie  ; 
ouverture  du  Tunnhaiïser.  Répétition  générale  la  veille,  mêmes 
salle  et  heure. 

Lundi  24.  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  troisième  séance 
du  Quatuor  Capet.  OEuyres  de  Beethoven. 
.  Lundi  24  et  miirdi  23,  à  la  même  heure,  Salle  Nouvelle,  deux 
concerts  donnés  par  le  compositeur  Amédée  Reuchsel,  avec  le 
concours  de  M"«  E.  Brunlei,  cantatrice,  de  MM.  Mmrice  Reuchsel, 
violoniste  et  A.  van  Neste,  violoncelliste.  Au  programme  :  œuvres 
d'A.  Reuchsel,  M.  Reuchsel  et  Léo  Sachs. 


Mardi  23,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  récital  do  piano  par  M.  Raoul 
Pugno. 

Mercredi  26,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  quatrième  ot  dornière 
séance  du  Quatuor  Chaumont  avec  le  concours  de  M.  Théo  Ysaye. 
OEuvres  de  Haydn,  Beethoven  et  Théo  Ysaye. 

Jeudi  27,  à  3  h.  l'2,  Salle  Patria,  troisième  concert  de  la 
Société  J. -S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  A.  Zimmer  et  avec  le 
concours  de  M""^  A.  Nordewier-Roddingiîis,  MM.  A.  Stephani  et 
Ad.  Rebner.  Au  programme  :  cantate  n°  22  Liebster  Jesu  mein 
Verlangen;  sonate  en  mi  majeur  pour  violon  et  piano:  air  de 
basse  de  la  Cantate  n"  70  Wachct,  betet,  seit  bereii  Allc^eil; 
sonate  en  sol  mineur  pour  violon  seul;  cantate  n»  31  Juucfixet 
ut^l  in  allni  La» den;  cîinlnio  \)quv  c\iœ.uv  double  Zun  ist  das 
Ifeil  und  die  Kraft.  ^  A  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  qua- 
trième séance  du  Quatuor  Capet.  OKuvres  de  Beethoven. 

Les  concerts  de  M"'«  Thecla  Bruckwilder  et  de  M.  Cari  Friedberg 
sont  remis  à  une  date  ultérieure. 


M.  Chevillard,  directeur  des  Concerts  Lamoureux,  a  inscrit  à 
son  concert  d'aujourd'hui  la  Fantaisie  sur  deux  Noi'ls  ivallons  de 
jW.  Joseph  Jongen. 

Mardi  4  mars,  à  S  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  troisième  séance  du 
Quatuor  Zimmer. 


ACCUSÉS   DE   RÉCEPTION 

Poésie.  —  La  Lampe  charbohne,  par  Gustave  Fivé.  Préface 
de  M.  Auguste  Joi. Y.  Bruxelles,  éd.  du  Masque.  —  Présences 
(l'fi  série),  par  P.-J.  JouvE.  Paris,  Georges  Crès.  --  De  r Ombre 
sur  ma  Jeunesse,  par  Ch.  r.oNUAKUY.  Bruxelles  Paris.  Ed  du 
Falot.  —  Butin  fragile;  par  E.  Mélot.  Bruxelles,  F,  Larcier. . — 
Sur  d'anciens  thèmes,  par  Ed.  Fonteyne.  Bruxelles-Paris,  éd.  de 
l'Association  des  Ecrivains  belges.  —  Les  Apartés,  par  Henri 
Hertz.  Paris,  éd.  de  la  f^kalange.  —  L^  Chemin  des  ailes,  par 
Adrien  de  PRÉMORti..  Bruxelles,  éd.  de  Durenilnl. 

Ro.MAN.  —  Fors  l'honneur,  roman  d'un  lieutenant  de  viisseau, 
par  Andki;  Geic.er.  Paris,  Bibliolhèque  Charpentier  (Eugène 
Fasquelle).  —  Faits  wallons  de  François  Kinidn  traduits  par 
Emma  Lambotte.  Liège,  Imp.  Protin  —  La  Divine  reticontre, 
par  Isi  Coi.i.iN  Liège,  Desoei".  —  f*etiis  Mémoires  de  Monsieur 
Trouilleboulard,  par  ï'aul  Mélotte.  Liège,  H.  Va;llant  Carmanne. 

—  Histoire  de  Pierre  Pons,  pantin  de  feutre,  par  Francis  de 
Miomandre.  Illustrations  en  couleurs  et  en  noir  de  P.  Guigne- 
bault.  Paris,  Arthêmé  Fayard  et  C'«.  —  L'Aiiule,  par  Georges 
Rencv.  Nouvelle  édition.  Paris,  Rivière;  Bruxelles.  G.  Mertens. 

—  Le  Capitole,  par  A.  Tu.  Rouvez.  Bruxelles.  Association  des 
Ecrivains  belges. 

Critiquk.  —  Le  Molière  du  XX"  siècle  :  Bernard  Shaw,  par 
Augustin  Hamon.  Avec  quatre  porirai-ts.  Paris,  Eugène  Figuière 
et  C.^".  —  Entiuête  sur  l'nrt  en  Hollande,  par  Pimi.u'I'e  Zii.cken: 
La  Haye,  C.  Harms  Tiepen.  —  Baudelaire  en  Belgigue^  par 
Maurice  Kunei..  Paris  et  Mons,  Éd.  de  la  Société  Xotivelle.  — 
L'idclio  de  L.  van  Beetho\en,  par  Maurice  Kukferath.  Paris, 
Fischbacher.  —  Péchés  primitifs  (Art  et  Folklore),  par  Louis 
Maeterlinck.  I*aris,  Mercure  de  France.  —  Les  Origines  de  la 
musique  de  clavier  en  Angleterre,  par  Cii.  Van  den  Borren. 
Bruxelles,  Librairie  des  Deux-Mondes  (Emile  (iroenveldt).  — 
Propos  de  littérature,  par  Georges  Rency.  Paris-Bruxelles.  Asso- 
ciation des  Écrivains  belges.— Les  Bellini  (collection  des  Grands 
Artistes),  par  Emile  Cammaerts.  Elude  critique  illustrée  de  24  pi. 
hors  texte.  Paris,  H.  Laurens.  —  L'Ère  du  Drame,  essai  de 
Synthèse  poétique  moderne,  par  Henri-Martin  Barzun.  Paris, 
Eug.  Figuière  et  C'^  —  Monsieur  Crotte,  par  Gaston  Dumesthe. 
Bruxelles,  Editions  Biblis.  —  Fernand  Severin.  Paris-liruxelles, 
Anthologie    éditée  par  l'Association  des  Ecrivains  belqes. 

Essais.  —  Hiirres  futuristes,  par  Armand  Du  Pi.essy.  Bruxelles, 
Éditions  d'art  Biblis.  —  Revendications  posthumes  par  Rem- 
brandt Van  Ryn  isans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur).  —  L'Angle- 
terre Juive;  Israël  chet-  John  Bull,  par  Théo  Df»-;DAi.us.  Bruxelles, 
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N'e  F.  Larcier;  Paris,  Fontemoing  et  C'«.  —  Le  Hêtre  pourpre, 
par  Léon  Solguenet.  l'aiis.  Éd.*  des  Marches  de  l'Est.  —  Va 
(Mitre,  par  Germain  Vkmn.  Bruxelles,  imp.  A.  I.cempoel.  —  La 
Mort,  par  Maurice  Maetehunck.  Paris,  Eugène  Fasquelle. — 
Les  JMfuxchez  nous,  par  Georges  Pioch.  Paris,  P.  Ollendoiff.  — 
Le  Retour  de  VEnlnnt  prodigue,  précédé  de  cinq  autres  traités  : 
Traité  du  Narcisse,  Tentative  amour(use,  El  Badj,  Philoctète, 
Bethsiihé,  par  André  (iioE.  Paris,  éd.  de  la  Nouvelle.  Revue 
Irançaise. 


DERNIÈRES   CARTOUCHES 

Un  vaste  groupement  d'association  wagnérienne  vient,  dit  le 
Guide  musical,  de  se  constituer  en  Allemagne  dans  le  but  de 
faire  une  dernière  tentative  en  faveur  de  la  prolongation  du  pri- 
vilège de  Parsifal  qui,  selon  la  volonté  du  maître,  devait 
rester  la  propriété  exclusive  de  Bayreuth  (1).  Celte  association, 
dont  les  ramifications  s'étendent  à  tous  les  pays  de  langue 
allemande,  a  ses  sièges  principaux  à  Berlin,  Leipzig  et  Dresde. 
Elle  a  entrepris  un  pétiiionnement  monstre.  Les  pétitionnaires,  au 
nombre  de  18,000,  ont  adressé  une  requête  au  Ueischtag,  lui  de- 
mandant de  modifier  l'article  29  de  la  loi  sur  les  droits  d'auteur. 
Deux  alinéas  devront  être  ajoutés  au  texte  : 

«  Quand  une  œuvre  dramatique  publiée  a  été  soustraite  à  la 
représentation  publique,  par  suite  d'une  stipulation  particulière 
de  l'auteur,  jusqu'au  moment  où  cette  œuvre  devrait  entrer  dans 
le  domaine  public  le  droit  exclusif  d'en  disposer  ne  s'éteint  pas 
avec  la  fin  de  la  protection.  Il  en  sera  de  même  quand,  jusqu'à 
l'époque  où  le  délai  se  trouvera  écoulé,  les  représentations 
publiques  n'auront  eu  lieu  qu'en  un  endroit  déterminé  par  l'au- 
teur. » 

Par  ces  dispositions  et  quelques  autres  moins  importantes, 
les  membres  de  l'association  pour  le  Parsifal  Schutz-,  parmi  les- 
quels se  trouvent  quelques  têtes  couronnées,  comme  le  grand- 
duc  de  Hcsse  et  le  duc  d'Anlialt,  espèrent  sauver  le  privilège  de 
I5ayreuth. 

En  admettant  que  cette  pétition  soit  prise  en  considération  et 
qu'une  modification  soit  apportée  à  la  loi  allemande  dans  le  sens 
indiqué,  il  eCîi  remarquer  que  cette  disposition  légale  resterait 
sans  effet  pou(r  l'étranger,  tout  au  moins  l'année  prochaine,  car 
elle  constituerait  une  dérogation  à  la  situation  créée  par  la  Con- 
vention de  Berlin  de  190H  et  ne  pourrait  être  appliquée  hors 
d'Allemagne  qu'une  année  après  son  entrée  en  vigueur  dans 
l'Empire. 


UN   ANNIVERSAIRE 

M"'e  Noordewier-Redingius,  dont  le  public  bruxellois  connaît 
depuis  longtemps  la  voix  de  pur  cristal,  fêle  ces  jours-ci  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  son  entrée  dans  la  carrière  artistique. 
Elle  participe  au  concert  de  la  Société  Bach  du  27  février  pro- 
chain, où  cet  événement  sera  célébré.  M""*  Noordewier-Redingius, 
comme  M'"o  Philippi,  MM.  Messchaert,  Waller,  Siepliani,  fait 
partie  de  cette  pléiade  de  chanteurs  auxquels  on  songe  tout  natu- 
rellemenl  lorsqu'en  Germanie,  en^  Hollande,  chez  nous,  à  Paris 
aussi  parfois,  il  s'agit  d'exécuter  une  œuvre  classique  allemande 
de  haulf  tenue.  Le  timbre  merveilleusement  flexible,  pénétrant 
et  chaste  de  sa  voix  ne  s'oublie  jamais  ;  lorsqu'on  l'a  en'endu 
moduler  les  variations  du  quatuor  vocal  de  la  Neuvième,  il  est 
impossible  d'y  songer  sans  réenlendre  en  souvenir  l'éclat  aisé  de 
celorgano  sans  pareil.  Notre  public  aimera  prendre  part  aux  mani- 
festations de  sympathie  à  l'adresse  d'une  artiste  dont  le  nom 
s'associe  à  plusieurs  de  ses  plus  belles  émotions. 

H.  L.  B. 


(1)  Voii'  sur  cotte  question  nus  numéros  des  29  s-ejitoinbi'O  et 
t")  octobic  dorniovs. 


LA    MUSIQUE  A  LIÈGE 

Nous  avons  fait  l'éloge  du  nouveau  directeur  .du  Conserva- 
toire dès  sa  première  apparition  au  pupitre  de  capellmeisler  et, 
depuis  un  an,  notre  admiration  n'a  cessé  de  s'accentuer.  Nous 
pouvons  maintenant  applaudir  aux  progrès  décisifs  de  son 
orchestre  :  toutes  les  forces  latentes  sont  devenues  des  forces 
vives;  la  multiplicité  des  talents  concourt  à  un  ensemble  éton- 
nant de  verve,  de  compréhension,  de  souplesse,  de  coloration 
expressive.  Le  public  est  ébahi  démette  révélation.  Aussi  la  fer- 
veur de  l'attention  égale-t-elle  dans  l'auditoire  le  zèle  artistique 
et  scrupuleux  des  exécutants.  Il  ne  s'agit  plus  de  festivités  mon- 
daines où  «  le  bon  ton  »  et  la  recherche  de  relations  matrimo- 
niales amenaient  une  foule  élégante;  le  recueillement  est  général, 
la  passion  musicale  s'affirme  sous  toutes  ses  formes.  Telle  est  la 
conquête  glorieuse  de  Sylvain  Dupuis;  et  cette  victoire,  qui  en  fait 
un  maître  de  premier  ordre,  lui  a  procuré  un  magique  iusirument 
pour  l'interprétation  de  ses  pensées,  un  instrument  complet, 
obéissant  au  moindre  geste,  ullant  de  la  douceur  la  plus  tendre 
à  la  puissance  tonitruante,  volcanique,  irrésistible,  —  cet 
orchestre  où  dormaient  dans  l'indolence  ou  l'anarchie  tant  de 
valeurs  inutilisées. 

Voilà  ce  qui  fit  dé  Wallenstein,  cette  vivante  trilogie  de  Vincent 
d'Indy,  du  Poème  de  Chausson,  de  V Apprenti  sorcier,  pétillante 
effusion  d'humour  avec  un  thème  tracé  à  la  Sainl-Saëns  et  des 
moyens  orchestraux  apparentés  à  ceux  de  l'auteur  de  la  Danse 
macabre  mais  avec  une  'allure  qui  traduit  bien  la  personnalité 
éminente  de  Paul  Dukas,  enfin  du  Carnaval  romain  de  Berlioz, 
ouverture  d'opéra  et  lion  ouverture  de  concert  (il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier pour  la  comprendre),  —  voilà  ca  qui  fit  un  festin  de  dieux. 

Le  charme  prenant  et  la  maestria  exquise  de  Jacques  Thibaud 
dans  le  Poème  de  Chausson  et  la  Fantaisie  espagnole  de  Lalo 
complétèrent  le  suprême  plaisir  de  l'Olympe  liégeois;  au  comble 
de  la  joie  artistique,  ne  sommes-nous  pas  des  dieux? 

*    *        ■ 

Sans  arriver  à  cette  perfection,  la  Société  Bach  a  procuré  une 
excellente  soirée  à  ses  abonnés.  Chœurs  et  orchestre  devenus  nom- 
breux et  tendant,  en  cette  transfornu^tion  difficile,  à  un  assouplis- 
sement remarquable,  se  sont  fait  applaudir  dans  deux  chœurs  de  la 
Passion  selon  saint  Jean.  MM.  Van  Dooren  et  Charlier  dans  la 
sonate  en  ré  majeur  pour  piano  et  «  viola  di  gamba  »,  MM.  Ila- 
doux,  Ista  et  Van  Dooren  dans  le  concerto  en  fa  pour  deux  flûtes 
et  piano  se  montrèrent  stylistes  irréprochables.  Le  concerto  de 
Brandebourg  en  si  bémol,  dont  Vndagio  est  une  pure  merveille, 
fut  un  triomphe  pour  M.  Rogister,  l'admirable  altiste,  et  son  bril- 
lant disciple,  M.  Sottiaux,  habilement  secondés  par  les  violoncel- 
listes Charlier  et  Vrancken. 

M"*'  Tombeur  impressionna  vivement  l'auditoire  dans  Ja  can- 
tate 55,  dite  le  Glas  funèbre;  sa  voix  gagne  en  force  et  son  style 
est  toujours  plus 'noble.  Elle  mit  beaucoup  d'onction  et  de  reli- 
giosité dans  r»ir  de  la  cantate  103;  M.  Fassin  et  M"«  Deleval, 
qui  tous  deux  ont  l'intelligence  vraie  de  la  musique  du  xviii»  siècle, 
l'accompagnèrent  à  souhait. 

m.  Dwelshauvers,  qui  dirigea  ce  concert  avec  un  talent  supé- 
rieur, fut  maintes  fois  applaudi. 

Georges  Ritter 


PETITE  CHRONIQUE 

"   Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne,  Salon  de  Pour  l'Art.  —  Au  Cercle  artis- 
tique, M"*  Berthe  Art,  MM.  Léon  Frédéric  et  Gustave-.Max  Ste- 
vens.  —  Galerie  Georges  Giroux,  M.  Marcel  Jefferys.  —  Au  Studio, 
Exposition  du  Groupe  Indépewiant.  —  Au  Cercle  royal  artistique 
d'Anvers,  y\.  Victor  Hugeman.  —  \  la  Salle  Boute,  Exposition  du 
Cercle  Le  Lierre. 

Outre  les  œuvres  des  artistes  belges  cités  précédemment,  le 
.Salon  de  la  Libre  Esthétique  groupera  le  mois  prochain  au  Musée 
moderne;  un  ensembh;  d'interprétations  de  sites  provençaux  par 
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E.  Boudin  (Antibes),  P.  Cézanne  (Aix-en-l*rovence),  V.  Van  Gogli 
(Ailes),  H. -E.  Cross  (Saint-Clair)  et  par  MM.  Claude  Monet (An- 
tibes), A.  Guillaumin  (le  trayas)  et  A.  Renoir  (Gagnes).  Le  Midi 
sera  évoqua'  en  outre  par  un  choix  de  tableaux  et  aquarelles  de 
M""^»  L.  CouBturier  et  Y.  Detraux,  de  MM.  A.  André,  L  Bausil, 
P.  lionnard,  S.  Bussy,  Cli.  Gamoin,  M.  Denis,  L.  De  Troy, 
G.  d'Espagnat,  R.  Fornerod,  0,  Friesz,  1".  Jourdain,  P.  Laprade, 
H.  Lebasque,  A.  Lépreux,  A-  Lombard,  H.  Manguin,  A.  Marquet, 
J.  Peské,  C.  Reymond,  K.-X.  Roussel,  H.  de  Saint-Jean,  P.  Si- 
gnac,  A^.  Uritain,  L.  Valtat  et  A.  Wilder.' Programme  neuf,  qui 
excile  parmi  les  artistes  et  duns  le  public  une  vive  curiosité. 

Le  Salon  triennal  des  Beaux-Arts,  (|ui  devait  avoir  lieu  à 
Bruxelles  en  1913,  est  reporté  à  li)14  afin  qu'il  ne  coïncide  pas 
avec  l'Exposition  qui  s'ouvrira  en  avril  à  Gand. 

Un  consortium  anglais  a  pris  en  mains  la  direction  el  l'ex- 
ploitation des.  attractions  à  l'Exposiiion  de  Gand.  Celle  vaste 
entreprise  est  entrée  dans  une  période  d'activité  intense.  Parmi 
les  distractions  sensationnelles,  on  nous  signale  un  Scepic-Rail- 
way  géant,  un  Watèr-Cliute  qui  aura  plus  décent  ving'  mètres  de 
pente  et  dont  la  plateforme  sera  haute  de  quarante-cinq  mètres, 
une  Maison  du  rire,  une  Rue  du  Caire,  la  reconstitution  en  minia- 
ture du  lancement  et  de  la  catastrophe  du  Titanic,  des  palais  de 
féerie;  etc. 

Les  attractions  seront  placées  dans  le  parc  de  la  ville,  qui,  on 
le  sait,  est  englobé  dans  l'Exposition  et  couvre  urie  superficie  de 
33  hectares.  On  bâtit  aussi  actuellement  le  Casino-Kursaal.  Ce 
dernier  comprendra  une  salle  de  spectacle,  un  Casino  proprement 
dit  et  un  café  concert. 

Sous  le  titre  le  Théâtre  des  Rois  aura  lieu  samedi  prochain, 
à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  de  la  Grande-Harmonie,  une  fête  de  charité 
au  profit  de  l'OEuvre  des  patronages  de  jeunes  ouvrières  dont  le 
programme  sera  composé  d'œuvres  musicales,  littéraires  et  cho- 
régraphiques composées  par  des  souverains.  Charles  d'Orléans, 
Charles  IX^  Henri  IV,  Louis  XIII,  Frédériç-le-Grand,  Nappléon  !<", 
figurent  parmi  les  auteurs  dont  les  compositions  seront  inter- 
prétées. Le  clou  de  la  soirée  paraît  devoir  être  le  Ballet'  de  la 
Merlaizon,  dansé  par  Louis  XIII  à  Chantilly  en  1635,  et  dont 
M.  Ambrosiny,  maître  de  ballet  du  Théâtre  de  la  Monnaie,  a 
reconstitué  et  réglé  les  pas.  La  Merlaizon  sera  dansée  par 
5[iies  p  Verdoot  et  F.  Verbist,  premières  ^danseuses,  et  par  six 
choryphées. 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  terminera  la  saison  par  un  festival 
AVagner  qui  comprendra  six  représentations  et  un  concert  dirigés 
.  par*M.  Otto  Lohse;  Le  concert,  dont  le  programme  comprendra 
d'importants  fragments  de  Parsifal  et  la  Neuvième  symplionie 
de  Beethoven  (300  exécutants),  aura  lieu  le  1"  mai.  Les  spec- 
tacles ont  été  fixés  comme  suit  :  le  Vaisseati  funtôme,  samedi  26 
avril;  Tristan  et  Isolde,  mardi  29 avril;  Rheingold,  lundi  5  mai; 
Die  Walkiire,  mardi  6  mai  ;  Siegfried,  jeudi  8  mai  ;  Gôtt'erdam- 
menmg,  samedi  10  mai. 

Parmi  les  interprètes,  citons  M?'"*  Mottl-Fassbender,  Riische- 
Ender,  E  Von  der  Osten;  MM.  J.  Lrlus,  Kahn,  Gensner,  Bender, 
H.  Wcil,  Braun,  etc. 

De  Paris  : 

C'est  par  un  concert  d'œuvres  françaises  modernes  que  sera 
inaugun-,  le  2  avril,  le  nouveau  Théâtre  des  Champs-Elysées.  Le 
programme  sera  composé  d'œuvres  de  Saint-Saëns,  Gabriel 
Fauré,  Vincent  d'Indy,  Paul  Dukas  et  Claude  Debussy  dirigées  par 
leurs  auteurs,  ainsi  que  d'œuvres  d'Edouard  Lalo  et  d'Emmanuel 
Chabrier.  Le  lendemain,  3,  aura  lieu  l'ouverture  de  la  Saison 
lyrique.  A  l'affiche  :  Denvemito  Cellini  d'Hector  Berlioz  sous 
la  direction  de  M.  Weingartner. 

Acetouviage  succéderont,  comme  nous  l'avons  dit,  des  repré- 

Ecole  de  Musique  de  St-Josse-ten-Noode-Schaerbeek. 

A  conférer  place  de  professeur  de  solfège  élémentairo  pour 
garçons.  Traitement  initial  :  550  francs.  Adresser  demandes  à 
la  Commission  administrative,  Maison  communale  do  Saint- 
Josse-ten-Noode,  avant  le  20  février  1913. 


sentations  de  Freischud  également  conduites  par  .M.  F.  Wein» 
gartner.  Viendront'  ensuite  le  Barbier  de  Séville  et  Lucia  di 
Lammermoor  interprétés  par  la  Barriensos,  Sammarco,  Marcoux, 
Malatesta,  Carpi,  Ciecolini,  etc.  Puis  la  Pénélope  de  M.  G.  Faurr, 
avbc  M""-'  Bréval  et  M.  Muraiore,  el  ([ue  suivra  la  saison  des  Ballets 
russes. 

Celle-ci  apportera  plusieurs  nouveautés  :  Jeux,  de  M.  Debussy; 
le  Masque  de  la  Mort  rouge,  de  M.  Tclierepnini-;  le  Sacre  du 
Printemps,  de  M.  Strawinsky,  etc. 

Des  représentations  de  Boris  Go  hmnow  el  de  la  Khovantchina, 
interprétés  l'un  et  l'autre  par  Clialiapine  avec  le  concours  des 
chœurs  de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg,  compléteront  la 
contribution  de  la  musique  russe  à  ces  manifestation?  artistiques, 
que  termineront  des  représenlalions  d'Eleldra  et  du  Cavalier  à 
la  rose  de  Richard  Strauss,  dirigées  alternativement  par  l'auteur 
et  par  MM.  E.  von  Schuch  et  Th.  Beeckara. 

On  travaille  jour  et  nuit  à  l'aclièvemenl  du  llK'âlre,  qui  paraît 
devoir  unir  à  un  maximum  de  confort  le  dernier  mot  des  perfec- 
tionnements techniques  pour  l'installation  de  la  scène,  l'équipe^ 
ment  des  décors,  l'éclairage,  eic. 

Quant  à.  la  décoration,  les  bas-reliefs  de  M.  Emile  Bourdelle 
destinés  à  orner  la  façade  sont  presque  tous  placés.  L'artiste  vient 
d'achever  les  cartons  des  fresques  dont  il  a  reçu  la  commande 
pour  le  hall  d'entrée.  Bientôi  seront  installées  les  décorations  du 
foyer,  dont  l'auteur  est  M.  Vuillard.  D'autres  peintures,  dues  à 
M.'  H.  Lebasque  et  à  M"'«  Marval,  seront  prociiainement  mises  en 
place  dans  le  salon  des  dames  et  au  foyer  de  la  danse.  Enfin, 
dans  la  salle  de  Comédie,  le  rideau  peint  par  M.  K.-X.  Roussel 
a  été  équipé  la  semaine  dernière. 

Une  exposition  des  maquettes  et  carions  des  nombreux  travaux 
décoratifs  exécutés  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  inaugurera, 
dès  le  mois  d'avril,  la  série  d'expositions  que  la  direction  du 
Théâtre  se  propose  d'ouvrir  et  dont  l'organisation  a  été  confiée 
à  M.  Louis  Vauxcelles.  Une  vaste  galerie  située  au-dessus  du  foyer 
du  publie  ainsi  que  les  paliers  et  les  divers  dégagements  des 
deux  salles  de  spectacles  formeront  pour  ces  manifestations  d'art 
un  cadre  choisi  et  élégant; 

Les  travaux  sont  menés  avec  une  telle  activité  qu'on  compte 
pouvoir  répéter  en  scène  dès  la  semaine  prochaine. 

Parmi  les  nouveautés  dé  l'année,  il  est  question  aussi,  pour  le 
mois  de  juillet,  d'une  opérette  à  spectacle  dont  le  livret  a  été 
tiré  d'une  comédie  de  M.  Francis  de  Ci-oisset,  Paris-New- York. 
La  musique,  qu'on  dit  très  amusante,  en  a  été  coniposée  par 
M.  Louis  Schopfer  dans  le  style  des  danses  américaines  si  en 
vogue  aujourd'-hui. 
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LOUIS   THEVENET 

M.  Louis  Thévenot  est  l'un  de  nos  peintres  les  pins 
pei'sonnds,  sur  qui  s'attacha  dès  les  débuts  l'attention 
des  artistes  et  des  hommes  de  {^oùt.  Jusqu'ici  aucune 
grande  exposition  d'ensemble  n'avait  encore  mis  en 
relief,  comme  il  convenait,  celle  attachante  et  cui'ieusc 
physionomie  d'artiste  On  se  souvient  de  sa  ])articipation 
à  la  plupart  des  Salons  d'avant-gai'de,  notamment  à 
ceux  de  la  Libi'e  E.s/hclitjue.  Voici  réalisée,  à  la 
Galei'io  Giroux,  l'exposition  (jui  pei'inet  d'embrasser 
d'un  regard  l'œuvre  d'un  ariiste.(jui  a  apporté  une  note 
vi-aiment  originale  dans  le  genre  très  exploré,  très 
délicat  de  l'intéi-ieui'. 

Et  tout  de  suite,  ce  qui  frappt;  dans  cette  exposition, 
c'est  une  imi)ression  de  vraie  jeunesse,  de  fraîcheur 
totale,  de  naturel;  une  absence  complète  de  toute 
science,  de  tout  apprêt;  une  vision  pure,  une  sensibi- 
lité claire  et  très  nette,  une  Dîiïveté  d'expression  véri- 
table, ingénue  ;  mais  aussi  dans  tout  cela  la  plus  entière 
probité,  le  souci  d'être  vrai,  simple,  sans  artifice,  et 
enfin  une  grande  santé,  une  intense  joie  d(;  vivre. 

Tel  m'apparaît  l'art  de  Louis  Thévenet.  C'est  celui 


d'un  intimiste,  comme  il  ne  nous  a  plus  été  doimé  d'en 
rencontrer  depuis  De  Braekeleer.  Et  il  faut  se  hîUer 
d'ajouter  ici  que  M.  Thévenet,  tout  en  possédant  la 
sûreté  d'exécution  et  le  métier  souhaitables  dans  un 
genre  aussi  ingrat  que  celui  de  l'intérieur,  a  su  apporter 
dans  son  œuvre  la  palpitation  d'une  sensibilité  non 
moins  intense  que  celle  du  maître  anversois,  et  peut- 
être  plus  de  vraie  naïveté,  plus  de  bonhomie,  et  surtout 
plus  de  joie  spirituelle  et  légère.  Car  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  qualités  de  l'art  de  M.  Thévenet  ([ue  cette 
légèreté  de  louclie  et  d'esprit  qui  caractérise  la  plupart 
de  ses  intérieurs,  les  anime  d'une  gaité  familière  et 
charmante. 

Intimiste,  Louis  Thévenet  l'est  avec  des  dons  vrai- 
ment surprenants  et  rares.  Si  l'on  considère  de  près 
SCS  paysages,  on  y  retrouvera  la  sensibilité  concentrée 
du  peintre  d'intérieurs,  mais  d'un  peintre  (jui  aime  Itis 
fenêtres  largement  ouvertes,  les  rideaux  écartés,  le 
soleil  répandu  sur  les  dalles  et  se  jouant  dans  les 
cuivres  et  les  étains  des  cheminées.  C'est  ainsi  que  la 
plupart  des  intét-ieurs  que  l'artiste  expose  sont  en 
quelque  sorte  inondés  par  le  dehors  ;  la  nature  y 
pénètre  tout  entière,  et  la  lumière  qui  fait  chanter  les 
couleurs  et  donne  la  vi(^  aux  objets  familiers  est  bien 
la  même  (pie  celle  (|ui  se  répand  dans  les  feuillages  et 
illumine  les  jardins. 

L'artiste  n'est  pas  allé  chei-chei'  loin  les  sujets  de  son 
inspiration.  Ses  intérieurs  sont  ceux  dans  lesquels  il  a 
vécu  ou  (iu'il  a  observés  autour  de  lui  ;  ce  sont  les  . 
demeures  de  l'artiste  et  du  campagnard..  Ils  respirent  hi 
joie  et  la  simplicité.  Que  de  charmantes  et  délicates 
pages  de  fine  rusticité  cette  vision  calme  et  chantante^ 
des  choses  a  suggérées  à  l'artiste!  Le  tal)leau   semble 
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s'être  fait  do  lui-môme.  Tous  les  éléments  y  sont  disposés 
par  la  vie  journalière,  au  hasard  do  l'heure  et  dos 
occupations.  Une  table  chargée  'de  fruits,  fiuelques 
objets  d'usage  (juotidien,  une  cheminée  avec  ses 
assiettes  peinturlurées,  une  chaise  sur  laquelle  on  a 
posé  Je  plus  naturellement  du  monde  un  chapeau  ou  à 
laquelle  s'appuie  un  parapluie,  une  cage  d'oiseau,  un 
violon  ou  une  palette,  une  com,niade  en  acajou  dont  un 
tiroir  ouvert  laisse  apercevoir  du  linge  bleuté,  un 
harmonium  aux  tons  de  bois  claii',  le  clavier  inondé  de 
lumière,  sur  lequel  des  rayons  semblent  faire  une  mu- 
sique dorée,  mille  riens  enfin,  tout  naturellement  rap- 
prochés, qui  sont  à  la  vérité  des  choses  très  importantes 
de  la  vie  ordinaire,  et  dont  le  pinceau  do  l'artiste  a  su 
tirer  des  notes  musicales,  des  eflets  simples  et  char- 
mants. Chaque  objet  est  traité  avec  une  attention 
égale;  il  vit  avec  *sa  physionomie  propre,  il  forme 
comme  une  figure  même  de  l'intérieur,  il  révèle  par  sa 
forme,  par  ses  plis  et  ses  rides  tantôt  la  jeunesse,  tan- 
tôt la  décrépitude;  chaque  chose,  enfin,  a  son  histoii'e, 
et  l'on  y  devine  aussi  colle  do  l'homme  dont  elle  est  la 
compagne.  Rarement  figure  humaine  apparaît  dans  ces 
tableaux;  mais  on  retrouve  l'homme  néanmoins  dans 
les  moindres  détails  de  composition,  dans  l'écartement 
d'un  rideau,  dans  l'usure  dos  dalles,  dans  toute  l'at- 
mosphère, enfin,  (jui  est  humaine.  Dans  certaines  toiles 
commeJe  Poêle  de  Louvain,  M.  Thévenet  complète 
l'intérieur  paf  quelque  silhouette  d'enfant,  et  cette 
naïveté  vivante  et  claire  ne  fait  qu'ajouter  au  charme 
du  tableau.  _    , 

La  composition  est  d'une  simplicité  totale,  à  peine 
apparente,  quoique  très  réelle  et  très  ingénieuse.  Mais 
on  sent  bien  que  l'artiste  y  est  parvenu  par  tempéra- 
ment, par  le  fait  d'une  sensibilité  exacte  et  saine,  d'une 
vision  juste  et  toute  naturelle.  Pas  le  moindre  effort  ne 
transparait  dans  ces  toiles;  elles  sont  d'une  exécution 
heureuse,  et  il  est  évident  qiie  l'artiste  n'a  eu  qu'à  se 
laisser  guider  par  sa  sincérité  pour  arriver  à  cette  pré- 
cision pleine  d'échappées  et  de  sous-entendus  harmo- 
nieux. 

Il  faudrait  aussi  pouvoir  montrer  de  quelle  limpidité, 
do  quelle  fraîcheur  et  de  quelle  musicalité  est  la  couleur 
des  tableaux  de  Louis  Thévenet.  Les  tons  possèdent 
l'éclat  des  paysages  vSKnissés  de  soleil;  les  verts  sem- 
blent empruntés  aux.  feuillages,  les  bleus  ont  des 
profondeurs  célestes,, lés  laques  et  les  jaunes  brillent, 
comme  du  miol  et  font  penser  aux  fruits  des  espaliers. 
Une  couleur  aux  tons  essentiellement  naturels  chante 
dans  tous  ces  tableaux,  et  je  ne  peux  querépéter,  à  ce 
propos,  ce  que  je  disais  plus  haut  :  il  semble  que  toute 
l'atmosphère  et  la  vie  du  paysage  aient  pris  place  dans 
ces  intéi'ieurs  pour  U^s  animer  de  leui-  fraîcheur  et  de 
leur  santé. 

La   série  de  toiles  qui  .se  rattachent  à  la  période 


antérieure  à  1900  sont  d'une  tonalité  atténuée;  lo 
tableau  est  enveloppé  d'une  lumière  en  sourdine  qui  lui 
donne  une  unité  et  une  harmonie  d'un  très  bel* effet 
,retonu.  Tel.  par  exemple,  Intérieur  d'artiste,  un 
chef-d'œuvre.  Mais  dans  ses  toiles  plus  récentes,  on 
sent  que  lo  peintre  a  donné  libre  carrière  à  son  tempé- 
rament pour  exprimer  d'une  façon  plus  intense  la  joie 
de  la  couleur,  la  beauté  forte  de  la  lumière  baisant  et 
enveloppant  les  choses.  Les  tons  chantent  davantage, 
rutilent  parfois;  mais  toujours  s'affi rme  dans  ces 
tableaux  la  mémo  sobriété,  ce  goût  inné  de  la  note 
juste,  qui  n'est  pas  de  la  retenue,  qui  ne  semble  le  pro- 
duit d'aucune  étude,  mais  qui  est  l'expression  sensible 
d'un  esprit  d'élite  et  d'une  âme  primitive.  Je  ne  sais 
laqu<>lle  il  faut  préférer  des  deux  manières  du  peintre. 
En  tous  cas,  la  même  sincérité  vibre  dans  tous  les 
tableaux  de  Louis  Thévenet,  et  c'est  bien  là  l'essentiel, 
j'imagine. 

Les  intérieurs  et  les  natures-mortes  de  M.  Thévenet 
possèdent,  outre  la  précision  et  le  réalisme  natui-el  qui 
l'ont  le  charme  des  tableaux  des  i)etits  maîtres  hollan- 
dais, une  poésie  neuve  et  actuelle,-  une  fraîcheur  de 
sentiment  qui  lui  appartiennent  bien  en  propre.  Les 
thèmes  de  son  œuvre,  si  restreints  qu'ils  paraissent, 
contiennent  tout  un  monde.  Chaque  tableau  forme  un 
poème  charmant,  plein  de  fine  et  claire  émotion  On 
ne  peut  (jue  citer,  au  hasard  de'  la  rencontre,  ces  titres 
suggestifs  :  Ma  vie,  les  Deux  Gosses,  le  Cabaret,  la 
(hiisine,  le  Corridor,  le  Chat,  la  Commode,  la 
Pendule,  et  saluer  en  Louis  Thévenet  l'un  de  nos 
peintres  qui  ont  su  faire  chanter  le  mieux  l'intimo 
poésie  dos  choses  quotidiennes.        ■  . 

P'ranz  Hellens 


Les  Contes  de  M.  Binet-Valmer  (i) 

M,  Binet-Valmer,  moraliste  très  sûr  et  très  aigu,  a  fort  bien 
compris  le  peu  d'importance  de  ce  genre  de  douleurs  dans  la  vie 
sentimentale.  Il  a  voulu  aller  plus  loin  et,  violemment,  il  est 
entré  au  cœur  du  problème,  et  ses  héros  échangent  enire  eux  les 
suprêmes  paroles,  après  lesquelles  il  ne  reste  plus  qu'à  se  tuer 
(ce  qu'ils  font  parfois),  ou  se  résigner  à  vieillir  (ce  que  l'on  voit 
bien  qu'ils  ne  feront  jamais). 

S'il  me  fallait  caractériser  d'un  mot  le  style  de  M.  Binet-Valmer 
dans  ses  contes,  je  dirais  qu'il  est  fiévreux.  Chacune  de  ces  nou- 
velles semble  avoir  été  écrite  dans  une  nuit  d'insomnie.  Je  sens 
cela,  je  ne  pourrais  pas  l'expliquer,  ou  alors  il  faudrait  des 
pages...  On  voit  que  le  sujet  a  été  choisi,  quelconque,  souvent 
élaboré  avec  peine,  et  les  premières  lignes  (encore  qu'une  habi- 
tude de  romancier  les  fasse  entrer  avec  une  sorte  d'autorité 
agressive  au  cœur  du  sujet)  semblent  se  débarrasser  avec  impa- 
tience et  quelque  peine  de  tout  ce  superflu  qui  encombre  d'ordi- 
naire les  introductions.  Puis,  dès  le,  troisième  ou  quatrième 
paragraphe,  le  ton  s'assure,  devient  bref,  saccadé  par  le  souci  de 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


tout  dire  en  presque  pas  de  mots,  et  une  sorte  d'ellipse  se  met  à 
régner  Angoissante,  sur  la  phrase.  Il  semble  dès  lors  qu'on  n'ira 
jamais  assez  vite.  Cela  se  contracte,  farouchement,  comme  une 
chose  décharnée  et  desséchée  qui  se  roule  sur  elle-même  et  ne 
veut  pas  qu'on  la  développe.  Tout  est  concentré,  réduit  au  mini- 
mum. Une  seule  épithète,  jamais  deux  ou  trois,  à  moins  d'absolue 
nécessité.  Un  seul  verbe,  et  souvent  c'est  le  verbe  être,  mais  pour 
des  raisons  tout  opposées  à  celles  qui  le  font  employer  par  des 
écrivains  incertains  de  leur  pensée.  Pour  ce  violent  et  ce  direct, 
le  verbe  être  est  le  seul  qui  affirme  i'étiit  des  choses  et  des 
sentiments,  leur  actualité,  le  fait  qu'ils  ont  lieu,  sans  spécifier 
d'autre  nuance,  temporaire  (1).  Pas  de  périodes,  pas  d'incidentes, 
rien  de  ce  charme  de  musique  obtenu  par  l'équilibre  des  mesures 
de  la  phrase.  Non  que  M.  Binet-Valmer  n'ait  point  l'usage  de  ces 
délicieux  artifices,  l/écnture  de  ses  romans  le  prouve.  Mais,  ici, 
il  s'agit  d'aller  vite,  de  faire  tenir  coûte  que  coûte  dans  dix  pages 
un  monde  de  pressentiments,  de  choses  inavouées.  Alors  il  pro- 
cède par  propositions  courtes,  se  succédant  dans  un  halètement 
continuel.  Très  peu  de  comparaisons,  et  toujours  la  plus  intense, 
parfois  même  forcenée,  allant  au  delà  du  goût  ordinaire,  excessive 
comme  l'exagération  qui  est  l'éiat  ordinaire  du  langage  de  la 
passion.  Quatre  lignes  établissent  un  décor,  et  évocateur.  Dix 
lignes  ri^sument  les  angoisses  de  toute  une  existence.  Les  temps 
des  verbes  s'entremêlent  sans  souci  des  règles  syntaxiques  habi- 
tuelles, sans  les  transitions,  si  longues  d'ailleurs,  qu'on  nous 
recommande.  Mais  ces  changements  répondent  à  ceux  que  suit 
l'auteur  dans  la  position  qu'il  occupe  vis  à-vi.<?_des  perspectives 
de  sa  pensée.  Sur  un  fond  de  passés  dôflnis  et  d'imparfaits, 
établissant  l'atmosphère  et  le  décor,  à  tout  instant  éclate,  inso- 
lite, brutal,  soudain,  le  présent,  qui  vient  en  avant,  offre  pour 
ainsi  dire  devant  le  regard  qui  ne  s'accommode  pas  tout  de  suite 
'  la  réalité  physique,  brutale,  offensante  de  l'objet,  du  personnage., 
de  l'action  faite  ou  subie.  Employant  volontiers  ce  temps  à  la 
place  du  passé,  ou  même  du  futur.  M.  Binet-Valmer  ramène  ainsi 
les  événements  des  brumes  de  l'autrefois  ou  les  évoque  dans  les 
lointains  de  l'avenir.  Il  nous  les  rend  tout  à  coup  saisissables, 
immédiatement  accomplis  sous  vos  yeux,  définitifs.  Quant  au. 
fameux  dialogue  lui-même,  lorsque  nous  y  arrivons,  la  respira- 
tion se  suspend  à  la  suivre.  C'est  un  duel,  et  dont  chaque 
réplique  aboutit  à  un  coup.  Et  chaque  coup  est  lui-même  le 
résultat  d'une  série  de  feintes,  de  ruses,  dont  nous  voyons  s'es- 
quisser les  mouvements  secrets.  Et  le  poison  du  grief  a  trempé 
le  bout  de  fleuret. 

Repos  à  ces  combats,  les  explications,  fort  rares,  de  l'auteur, 
à  chaque  reprise  plus  brèves.  • 

Je  sais  l'importance  de  la  volonté  dans  la  rédaction  dés  romans 

■  (1)  Ainsi,  dans  l'Illusion  de  l'âge,  ce  passage  où  deux  amants, 
terrifiés  de  vieillir,  ont  deviné  (sans  paroles)  qu'ils  voudraient 
se  demander  leur  mort  mutuelle  le  jour  où  ils  s'en  apercevront. 

—  Ah  !  vieillir!  avait-il  soupiré. 

Puis,  rapprochés  par  le  soir,  ils  s'étaient  fait  confession  ;  et 
lui,  peut-être  en  manière  de  plaisanterie  : 

—  Si  nous  avions  le  courage... 

Elle  avait  compris  trop  vite.  Déjà  C'était  dans  ses  méditations. 

Vous  sentez  tout  ce  qu'il  y  a  de  sous-entendu  dans  le  mot 
c'était.  Rien  des  atermoiements,  des  précautions  dont  ici  un 
verbe,  qualificatif,  atténuerait  la  brusquerie  de  cette  révéla- 
tion. L'existence,  seule,  la  présence  toute  nue  de  l'affreuse 
obsession  dont,  en  mêtae  temps  qu'elle  nous  est  apprise,  nous 
voyons  combien  elle  remonte  dans  le  passé.  Cétait 


de  M.  Binet-Valmer,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  consciente 
ici.  Elle  existe  peut-être,  mais  sans  s'en  douter,  se  confondant 
avec  l'obscur  souci  d'en  avoir  fini  avant  l'aube  avec  chacun  de 
ces  drames,  de  façon  à  ce  que  la  progression  soit  bien  parallèle 
entre  l'émotion  humaine  du  conte  écrit  et  la  tension  nerveuse  de 
l'écrivain.  Quelle  chose  passionnante  ce  serait  à  étudier  que  ces 
correspondances  entre  la  physiologie  d'un  auteur  et  ce  qu'il  pro- 
duit! La  plus  passionnante  de  toutes,  en  vérité,  puisque  nous  y 
saisirions  sa  substance.  Et  vous  entendez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ses  souvenirs.  Je  ne  parle  point  de  l'intrigue,  mais  du 
mouvement  du  style.  A  même  la  cuve  où  bout  le  cerveau  dans 
les  nuits  d'insomnie,  alors  que  la  matière  littéraire  en  se  raréfiant 
se  concentre,  l'écrivain  qui  travaille  entre  dix  et  quatre  heures 
puise  ce  qu'il  jette  ensuite  sur  le  papier.  Ces  écrivains-là  connais- 
sent des  joies  et  des  supplices  que  ne  savent  point  les  gens  sages 
qui  travaillent  aux  paisibles  heures  matinales.  Ils  sont  visités  par 
d'autres  songes.  Et  ce  qu'ils  font  descend  plus  loin  dans  les 
régions  interdites. 

Par  tous  ces  procédés  (qui  n'en  sont  point  du  reste  mais  où  il 
faut  voir  le  mouvement  même  d'une  pensée  soumise  volontaire- 
ment à  certaines  conditions), l'art  de  M.  Binet-Valmer  est  éminem- 
ment suggestif.  Il  entraîne,  il  persuade,  il  communique  un  peu 
de  la  fièvre  dont  il  brûle.  Il  nous  fait  entrer  dans  ce  monde 
ardent  et  à  part  que  l'auteur  a  pour  ainsi  dire  isolé  au  milieti  du 
reste  de  l'univers  et  où  il  n'a  laissé  vivre  que  l'amour,  que  les 
hommes  ei  les  femmes  éprouvés  par  la  passion. 

Francis  de  Miomandre 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  cette  étude  sur  un 
style  d'écriv:iin,  de  rien  qui  se  rapproche,  même  de  loin,  de  la 
critique  d'une  méthode  de  travail.  C'est  une  simple  série  de 
spéculations  à  prppos  du  caractère  intense  d'une  littérature,  qui 
semble  toute  nocturne  tant  les  sentiments  y  comptent  double. 
■"      .,  •     ■    .  ''  F.  W. 


Le  Deuxième  Concert 

de  la  Libre  Esthétique. 

La  sonate  pour  violoncelle  et  piano  de  M.  Ropartz,  par  laquelle 
débutait  le  concert  et  qui  fut  interprétée  à  la  perfection  par 
M.  Georges  Pitsch  et  M"'^  Georgette  Guller,  est  une  œuvre  pleine 
de  poésie  et  tout  imprégnée  do  cette  saveur  armoricaine  qui  lui 
vient  de  l'origine  bretonne  du  maître.  Rythmes  spéciaux  et  tona- 
lités se  rapprochant  des  modes  grégoriens  y  sont  mis  en  œuvre 
avec  un  sens  rare  de  l'équilibre  et  de  la  construction.  Les  har- 
monies sont  d'un  coloris  très  fin  et  trahissent  à  toute  évidence 
l'école  frarickiste.  Le  deuxième  mouvement  [quasi  lento)  séduit 
par  le  contraste  exquis  que  forment  entre  eux  ses  divers  épisodes. 
h'allegro  final  est  une  délicieuse  ronde  rustique. 

M""  Georgette  Guller  jouait  pour  la  première  fois  à  la  Libre 
Esthétique  :  c'est  une  toute  jeune  pianiste  dont  le  talent  précoce 
semble  arrivé  à  maturité,  s'il  faut  en  croire  la  maîtrise  avec  la- 
qjielle  elle  exécuta  les  morceaux  qui  lui  incombaient.  Précision 
du  jeu,  rythme  sûr  et  souplesse  des  doigts  s'allient  chez  elle  îi 
une  compréhension  tout  à  fait  raffinée  des  œuvres  qu'elle  inter- 
prète. On.  put  en  juger  non  seulement  dans  la  partie  de  piano  de 
la  sonate  de  Ropartz,  mais  encore  dans  un  Prélude  et  fugue  de 
M.  Gabriel  Pierné  —  adorable  miniature  où   semble  revivre 


l'esprit  (le    Domenico  Scarlalli  —  et  dans  deux  fragments  de 
VJbeiia  d'Albeniz  :  la  délicate  Evocation  et  la  pittoresque  Triana. 

Kn  fait  de  musique  instrumentale,  il  y  eut  encore  une  tran- 
scrip' ion  pour  violoncelle  et  piano  de  la  Pavane  pour  une  infante 
défunte  de  M.  Ravel,  que  jouèrent  M.  Pitscli' et  M"'^  Batliori- 
Engel  avec  une  discrétion  infiniment  sugjçeslive.  L'œuvre,  dont 
la  version  originale  e^t  écrite  pour  piano  seul,  appartient  à  la 
première  manière  de  M.  Ravel  :  son  archaïsme,  qui  n"a  rien  du 
pasliche,  marque  une  ûmo  infiniment  sensible  au  souttle. fugitif 
du  passé,  qu'elle  évoque  avec  une  rare  puissance  d'émotion. 

Le  concours  de  M"'«  Batliori  assurait  à  la  partie  vocale  du  concert 
un  succès  certain.  Nulle  interprète  ne  la  vaut  pour  l'intelligence 
des  le.xtes  poétiques  et  le  charme  du  rendu  musical.  Nulle  artiste 
ne  possède  le  secret  de  chanter  avec  amant  d'aisance  et  de  grâce 
les  mélodies  subtiles  et  parfois  volontairement  effacées  de  la  jeune 
école  française.  De  M.  Raymond  Bonheur,  elle  interpréta  V Elégie 
jtremièrc  (poème  de  Francis  Jammesj,  dont  la  déclamation  est 
intéressante  et  variée,  mais  dont  l'accompfgnement  est  peut-être 
un  tant  soit  peu  matériel  dans  ?cs  visées  descriptives.  Le  Secret 
(poème  dii  !>!.  H.  de  Régnier)  de  M.  de  Brcville  est  d'une  tenue 
plus  grave  et  plus  concentrée,  bien  qu'il  ne  compte  point  parmi 
ce  que  l'auleur  à'Eros  vainqueur  a  écrit  de  meilleur.  M.  Mans 
accompagnait  ces  deux  mélodies,  très  délicaliinent,  comme  de 
coutume. 

Puis  vinrent  d'exquises  transpositions  musicales,  par  Poldow- 
ski,  de  poèmes  de  Verlaine  On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  juste, 
comme  accent  et  comme  atmosphère,  que  ces  courtes  mélodies, 
petits  chefs-d'œuvre  de  sentiment  et  d'esprit.  Poldow.ski  com- 
mentait elle-même,  au  piano,  ces  délicieuses  orfèvreries  :  Cliaiieroi^ 
Impression  fausse.  Crépuscule  du  soir  mystiqwiel  Cythère.  M'"« 
Bathori  les  chantait,  d'idéale  manière.  Elle  fil  connaître  ensuite 
de  nouvelles  mélodies  de  M.  Debussy,  écriles  d'après  lu  Prome- 
noir des  deux  amants  de  Tristan  Lhermite  :  petits  tableaux  impres' 
sionnistes  dont  la  préciosité  est  sauvée  par  cette  mesure  ei  ce 
goiu  dont  l'auteur  de  Pellcas  ne  se  départit  jamais,  même  dans 
ses  erreurs.  Pour  finir,  elle  dit,  avec  un  fol  entrain,  les  Cigales 
et  rile  heureuse  de  C.habrier.  . 

.      ■      -  Ch.  V. 

GAND  AVANT  VAN  EYCK 

L'hisioire  de  l'école  de  peinture  primitive  gantoise,  certes  la 
plus  ancienne  et  la  plus  brillante  du  pays  flamand,  est  encore  à 
faire.  l>'où  vient  cet  injuste  oubli?  On  semble  ignorer  que  la  ville 
de  Gand  fut  au  moyen-âge  un  centre  d'art  de  la  [dus  grande 
importance  et  que  cette  vieille  cité  surpassa  en  luxe  et  en  beauté 
toutes  les  autres  villes  de  la  région. 

Ses  peintures  murales  du  xii"  siècle,  découvertes  récemment 
dans  le  réfectoire  do  l'Abbaye  de  Saint-Bavon,  sont,  avec  celles 
de  Liège,  les  plus  anciennes  de  tout  le  nord  de  l'Europe.  Au 
Musée  lapidaire,  on  conserve  des  fonts  baptismaux  et  des  cha- 
piteaux sculptés  du  XI"-'  siècle,  ainsi  (\n\\n  supcibc  linteau  de 
porte  orné  (le  figures  appartenant  au  xii"  siècle  et  considéré 
à  juste  litre  comme  le  sjtécimen  h-  plus  vénérable  et  le  plus 
beau  de  tout  le  pays  flamand 

Du  xiV  si('cle  datent  les  fresques  si  importantes  de  la /^^/o- 
(jue,  où  l'on  distingue  encore  les  grandes  liiiures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  el  de  Saint  Christophe.  Une  cajiiposition  plus  vaste  (elle 
mesure  plus  de  4  m.  50  en  hauteur  et  en  largeur)  nous  ollVe 
d'autre  part,  mieux  conservées,  les  etligies  du  Christ  bénissant  sa 
mère.  Ces  derniers  personnages  sont  entourés  d'anges  .et  de 
curieux  ornements  et  objets  mobiliers  du  temps. 

Au  xive  siècle,  les  peintures  murales  durent  abonder  à  Gand. 


Il  s'en  trouve  encore  de  beaux  vestiges' à  la  chapelle  des 
Tisserands  (Petite  boucherie).  On  sait  qu'il  en  exista  aussi  (ians 
lès  crypt(>s  de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon,  jadis  dédiée  à  Saint 
Jean.  De  la  même  époque  datent  les  peintures  profanes  et  reli- 
gieuses si  importantes  de  la  chapelle  de  Saint  Jean  et  de  Saint 
Paul,  dite  hospice  de  la  Leugemèele  ou  de  la  Menteuse,  décou- 
vertes en  1846  sous  de  nombi-euses  couches  de  badigeon.  On 
pouvait  y  contempler  notamment,  à  côté  des  portraits  à  genoux  de 
Louis  de  Mab;  et  de  son  fils,  la  longue  théorie  des  milices  gan- 
toises en  armes,  telles  qu'on  les  voyait,  lors  de  leur  prise 
d'armes  annuelle  de  VAuwet,  chaque  groupe  se  distinguant  par 
ses  couleurs,  ses  armoiries  et  ses  étendards. 

Grûce  à  de  nombreuses  découvertes  faites  par  M.  V.  van  der 
Haeghen,  l'éminent  archiviste  de  la  ville  de  Gand,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  l'importance  du  mouvement  arlisli(^ue 
gantois  aux  débuts  du  xv»  siècle  et  même  dès  la  première  moitié 
du  xive.  On  trouve  la  gilde  de  ses  peintres  complètement  orga- 
nisée vers  le  milieu  du  xiV  siècle.  D'après  M.  de  Potier,  elle 
exisiail  déjà  en  1838. tandis  que  la  fondation  de  la  corporation  de 
Saint-Luc  à  Florence  ne  daté  que  de  1349  et  celle  de  Sienne  de 
18,').').  On  sait  que  les  artistes  de  Paris,  qui  étaient  encore  alors 
sous  l'influence  du  clergé,  ne  s'émancipèrent  qu'en  1891,  alors 
que  Bruges  avait  suivi  l'exemple  de  Gand  en  1339  et  Anvers 
en  1382.' 

Déjà  avant  ces  (époques,  les  peintres  gantois  étaient  appréciés 
à  l'étranger.  Mgr.  Deliaisne  cite  un  «  Jean  de  Gand,  demourant 
à  Paris  »,  qui  donne  quittance  le  80  avril  1328  «  au  sujet  de 
trois  grands  tableaux  et  d'ung  petit  tableau  rond,  à  image  de 
l'ouvrage  de  Rome»,  fournis  à  la  comtesse  de  -Mahaul  d'Artois. 
Un  autre  gantois,  Jean  d'.Asselt,  peint  f)Our  Louis  de  !\l:de  sa 
chapelle  dé  Gand.  tandis  que  Jacques  de  Gand  travaille  à  Valen- 
ci'ennes  en  1364.  Jean  de  Rome  «  peintre  demourant  à  Gand  »  et 
bien  d'autres  sont  encore  à  citer.  On  sait  de  plus  que  les  peintres 
de  Gand  n'avaient  pas  attendu  l'arrivée  des  Van  Eyck  [tour 
découvrir,  ou  tout  au  moins  employer,  la  couleur  à  l'huile.  Dans 
les  comptes  communaux  de  celle  ville  poriant  la  date  del328-13'29 
(fol.  24'ij  v°),  nous  voyons  notamment  que  Jacob  Gompere  est 
chargea,  dépeindre  à  l'huile  divers  étendards  et  larges,  ainsi  que  les 
couronnements  de  vingt  et  une  tentes  :  «  van  21  tenten  appélen 
te  vervene  met  olien  ». 

C'est  un  peintre  gantois,  van  ASselt.  qui  exc^cuta,  en  1874, 
pour  Louis  de  Maie  à  loiatoire  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Cour- 
trai,  la  .série  de  portraits  des  comtes  et,  des  (îomtesses  de  Flan- 
dre (l).  La  maison  scabinale  de  Gand  possédait  déjà  une  série 
analogue  d'effigiejj  historiques  puisque  nous  voyons  que  Willem 
van  Axpoele  et  Jan  Martins  furent  chargés  de  les  repeindre  en 
bonne  peinture  à  l'huile  en  1419,  "Met  goeder  olievervene  ». 
Ils  furent  même  chargés  d'y  ajouter  les  images  de  Jean  sans 
Peur  et  de  son  épouse.  Jean  Martins  repeignit  encore  plus  tard 
pour  la  Ville  de  Gand  le  môme  comte  de  Flandre  mais  en  portrait 
isolé. 

Parmi  les  nombreux  peintres  gantois  ipii  peignaient  Ji  Gand 
avant  l'arrivée  d'Hubert  van  Eyck,  il  faut  encore  citer  van 
Beervelde,  qui  florissait  dans  la  seconde  moitit"  du  xiV  siècle 
et  mourut  à  Gand  en  1414.  Il  figure  dans  les  comptes  de  la  ville 
pour  Hvoir  livré  b  celle-ci  divers  tableaux  (ou  retables)  et  des  des- 
sins calligraphiques.  AnTê'fîeurcment,  et  presque  chaque  année,  il 
avait  orné  d(ï  sujets  religieux  le  fameux  baldaquin  de  Notre-Dame 
de  Saint-Pierre  qui  figurait  annuellement,  avec  une  députation 
gantoise,  à  la  célèbre  procession  de  Tournai.  Lorsqu'il  mourut,  il 
rem|dissait  les  fonctions  de  «  présent  meester  »  ou  maître  des 
cérémonies  de  la  ville,  chargé  de  remettre  aux  personnages  de 
marque,  de  passage  à  Gand.  des  présents  de  vin  ou  d'orfèvreries 
faits  au  nom  de  la  vieille  cité. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  splendeur  et  de  l'opulence 
des  grandes  villes  industrielles  de  la  Flandre  dès  les  débuts  du 
xiv«'siccle(2).  Parmi  celles  ci,  Gand  brillaitau  premier  rang. C'est 

(1)  On  sait  que  celte  .série  de  peintures  exisU^  encore,  mais 
malheureusement  restaurée  par  un  artiste  peu  respi^ctueux  de 
l'osthélique  primitive. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Fikukns-Gi.vakut.  La  Renai.ssnnce  septe>t- 
trionale,  etc.  Bruxcll(>s,  Van  Oest  ol  C'»'. 
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à  cette  époque  que  l'on  aurait  pu  iidmellre  jusqu'à  un  certain 
point  la  boutade  céjèbre  de  Charles-Quint  :  «  Je  mettrais  Paris 
dans  mon  Gand  !» 

Le  vrai  souverain  de  la  Flandre,  ce  n'était  alors  ni  le  comte,  ni 
le  roi  de  France  ;  c'éiait  Jacques  van  Artevelde,  1'  «  esmouveur  du 
peuple  »,  le  Rtiwaert  de  (iand, l'ami  et  l'allié  du  roi  d'Angleterre! 

L'espace  nous  manque  pour  décrire  comme  il  le  faudrait  les 
nombreux  monuments  civils  et  religieux  de  la  cité,  symboles 
impérissables  de  sa  force.  Sa  richesse  prenait  sa  principale  source 
dans  une  industrie  essentiellement  populaire  :  la  fabricaiion  des 
draps  et  des  étoffes  de  laine.  Quoique  gardant  u-^e  empreinte 
profondément  démocratique,  Gând  ne  s'occupait  pas  exclusive- 
ment de  ses  marchandises  et  de  son  commerce.  Ses  échevins, 
de  simples  marchands,  donnaient  l'exemple  du  luxe  et  de  la  pro- 
digalité. Ses  archives  énumèrent  les  innombrahles  vases  d'or, 
d'argent,  les  tapisseries,  les  trésors  d'art  de  ses  patriciens.  Jaloux 
du  faste  que  déployaient  le  roi  de  France  et  sa  noblesse,  nos 
bourgeois  fastueux  s'entourent  d'un  luxe  princier.  Ils  vivent  avec 
une  suite  de  trouvères,  de  jongleurs,  de  nains,  de  ménestrels, 
d'imagiers  «  Nous  avons  conservé  des  inventaires  de  leurs  biens. 
C'est  une  prodigieuse  vision  d'orfèvreries,  de  pierres  rares,  de 
métaux  précieux,  où  l'or  et  l'argent  sont  transmués  en  œuvres 
pieuses  et  profanes,  où  s'accumulent  les  épées,  les  calices,  les 
châsses,  les  coupes,  les  missels,  les  sceaux,  si  bien  qu'on  a  pu 
dire  que  le  xiv«  siècle  flamand  prélude  avec  éclat  aux  folies  bour- 
guignonnes...» 

Les  Steenen,  où  paliis  de  pierre,  des  «  riches  hommes»  de  Gand 
se  dressaient  comme  des  forteresses  au-dessus  du  fouillis  pitto- 
resque de  milliers  de  maisons  de  bois,  sculptées,  polychromées 
et  couvertes  de  dorures,  lîourgeois  et  marchands  étalaient  leur 
faste  en  toutes  circonstances  ;  les  églises,  solides  comme  des 
donjons  et  percées  de  meurtrières,  se  garn  ssaient  de  monuments 
funéraires  et  de  pierres  tombales  artistiques  montrant  le  souci 
que  nos  artisans  enrichis  prenaient  de  leur  mémoire.  Pour  faire  de 
nouvelles  places,  le  clergé  était  forcé  den  vendre  périodiquement 
un  grand  nombre,  qui  servaient  de  matériaux  lorsqu'il  s'agissait 
de  grands  travaux  à  exécuter.  On  sait  que  les  dalles  sculptées 
trouvées  dans  le  seul  radier  de  l'éclusç  démolie  des  Braemyaete, 
transportées  au  Musée  lapidaire  de  l'abbaye  de  SaintBavoni 
suffirent  à  former  une  collection  de  pierres  tombales  du  moyen 
âge  importante  entre  toutes,.. 

Mais  il  faut  se  borner;  ce  simple  -.iperçu  du  luxe  et  de  l'opulence 
de  Gand  au  moyen  âge  suflira  à  expliquer  la  raison  de  l'arrivée 
en  ce  centre  d'art  important  d'un  artisie  tel  que  Hubert  van  Eyck, 
qui  y  peignit  pour  un  simple  bourgeois,  Josse  Vyt,  ce  vhet- 
d'œnxre  :  V Adoration  de  l'A gnmu. 

L.  Maeterlinck 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

La  Chanson  populaire  en  Ang^leterre. 

Après  deux  séances  sur  la  chanson  populaire  on  lîelgique  et 
en  France,  données  avec  le  concours  respeciif  de  M.  Closson  et 
de  M.  Mockel  comme  conférenciers,  le  Cercle  a  offert  à  ses  mem- 
bres une  soirée  où  M.  Emile  Cammaorts,  accompagné  de  deux 
artistes  anglais.  Miss  Jean  Sterling  Mackinlay  et  Mr.  Allan 
Glen,  esi  venu  parler  de  la  Chanson  populaire  en  Angleterre.  La 
causerie,  parfaite  de  fond  et  de  forme,  a  vivement  intéressé 
l'auditoire  et  l'a  puissamment  aidé  à  com|>rendre  les  mélodies 
irlandaises,  écossaises  et  anglaises  que  le  chanteur  et  la  canta- 
trice ont  inlerprétées  à  titre  d'exemples. 

Ces  mélodies  ont.  pour  la  plupart,  un  parfum  d'originalité  qui 
les  distingue  entièrement  des  chansons  populaires  llan^andes, 
françaises  et  allemandes.  Autant  la  musique  anglaise  apparaît 
pauvre  et  privée  de  tout  caractère  national  depuis  la  mon  de 
Purcell,  autant  ces  chansons  témoignent  d'une  forte  individualité 
racique  et  d'une  manière  d'exprimer  les  sentiments  totalement 
différente  de  celle  du  continent. 

Miss  Mackinlay  est  particulièrement  intéressante  par  son  mode 
d'interprétation.    Coniorméinent  à  certaines  traditions  loc.iles, 


elle  ajoute  le  geste  au  chant,  se  grime  et  change  de  costume 
suivant  ce  qu'elle  a  à  chanter.  C'esi  là  une  tendance  dangereuse 
et{  qui  pourrait  facilement  dégénérer  en  fantaisies  contraires 
au  goût.  Mais  Miss  Mackinlay  est  si  intelligente  et  si  gracieuse  — 
on  la  croirait  descendue  d'un  tableau  de  Burne-Jones  —  qu'avec 
elle  toute  crainte  s'évanouit,  et  que  ses  interprétations,  loin  de 
dé  figurer  les  chansons,  font  ressortir  avec  un  relief  intense 
leurs  moindres  détails  et  leurs  intentions  les  plus  naïves.  La  cri- 
tique est  désarmée  devant  des  créations  aussi  spontanées  et 
aussi  riches  de  vie. 

Mr.  Glen,  qui  fit  son  éducation  musicale  sous  la  direction 
de  Miss  Mary  Brema,  chante  les  mélodies  populaires  d'une 
manière  très  expressive.  Nous  l'aimons  surtout  dans  les  chan- 
sons gaies  qui  nécessitent  du'brio  et  de  l'humour,  comme  Olive)' 
Cromwell  ei  Twankydilto.  Ses  jeux  de  physionomie  sont  fort 
amusants  et  les  accents  de  sa  voix  ont,  par  moments,  quelque 
chose  d'irrésistible.  (1) 

Parmi  les  plus  intéressantes  mélodies  qui  furent  chantées,  au 
cours  de  cette  belle  soirée,  citons  encore  :  Famine  Sang  (chant 
irlandais), V^/m  Andersen,  Tlie  hundred  piper  s,  C  aller  Herrin', 
The  two  sisters  of  Beimorie  {chanls  écossais),  Little  Sir 
William,  Sheep  Sliearing,  Harry  the  liiilor  et  Cherry  Tree 
Carol  (chants  anglais). 

Cii.  V. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Récital  Fany  Hiard. 

Le  récital  de  chant  qu'a  donné  le  13  mars  M"'«  Fany  Hiard  à 
la  Salle  Nouvelle  est  certes  l'un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
entendus  cette  saison.  La  composition  du  programme  dénotait  le 
goût  de  l'artiste.  Les  d'uvres  des  écoles  allemande,  fran(.;aise  et 
belge  qui  s'y  trouvaient  inscrites  ont  été  interprétées  avec  beau- 
coup d'intelligence,  chantées  d'une  voix  pure  et  enveloppante. 
La  diction  était  impeccable.  La  jeune  cantatrice  se  lit  applaudir 
particulièrement  dans  les  mélodies  de  Guy  Ropariz,  Chausson, 
Debussy,  P.  de  Bréville.  De  ce  dernier  surtout,  la  Venixe 
marine  aux  harmonies  chatoyantes  fut  un  régal. 

M"8  Fany  Hiard  n'avait  pas  oublié  les  musiciens  de  chez  nous  : 
César  Franck,  Lekeu,  Me  Greef.  Mawet  figuraient  au  programme 
et  De  Boeck  avec  un  Mystère  qui  obtint  un  vif  succès.  L'au- 
ditoire pcclama  l'auteur,  présent. 

M.  F.  Costa,  violoniste,  prêtait  son  concours  h  ce  récital;  ce 
jeune  artiste  fit  valoir  -à  défaut  de  style  une  belle  sonorité. 
M.  Emile  Wilmars  accompagnait  au  piano,  remarquablement. 

N:  X. 
Le  Quatuor  Capet 

Le  Quatuor  Capet  a  pris  congé  du  public  bruxellois  après  une 
série  d'auditions  qui  laisseront  parmi  nous  une  durable  impres- 
sion. Ses  belles  interprétations  des  quatuors  de  lîeelhoven,  le 
romantisme  qu'il  mit  dans  l'exécution  des  u'uvres  de  Schumann, 
sa  compréhension  r—  plus  discutable,  encore  qu'elle  fût  respec- 
tueuse et  élevée  —  de  celles  de  César  Franck  enthousiasmèrent- 
un  auditoire  de  plus  en  plus  nombreux.  Ce  qui  dislingue  le  Qua- 
tuor Capet,  c'est  la  probité  d'une  exécution  attentive  et  fouillée, 
l'unité  de  style,  la  fusion  des  sonorités,  le  parfait  équilibre  des 
diverses  pitrties  concertantes, —  toutes  qualités  qui  donnent  aux 
exécutions  une  haute  valeur  d'art,  mais  font  souvent  obstacle  au 
pathétique,  à  l'emballement.  Le  souci  du  détail  empêche  parfois 
les  membres  du  Quatuor  Capet  de  s'abandonner  au  lyrisme  de 
telle  ou  telle  œuvre.  Et  ce  fut  le  cas  au  cours  de  celte  séance  de 
clôture,  consacrée  à  César  Franck  dont  l'inspiration  haule  et 
forte  requiert  une  exécution  plus  expressive,  plus  passionnée  et 
plus  vibrante  que  celle  que  lui  donnèrent  M.  Capelet  ses  parte- 
naires. Le  quatuor  à  cordes,  en  particulier,  manqua  de  grandeur, 

(1)  M.  Glen  e.st  aussi  un  danseur  émérito.  Il  possède  waiment 
l'instinct  (le  la  danse  et  réalise,  dans  cet  ordre  d'idées,  des 
créations  très  personnelles  et  fort  séduisantes. 


et  même  de  précision  dans  les  rythmes.  Le  quintette  fut  joué 
dans  un  seniiment»  plus  «  franckiste  »,  grâce  sans  doute  au 
pianiste,  M.  Lewis  Richards,  qui  défendit  la  ligne  essentielle  de 
l'œuvre  contre  le  morcellement  que  lui  inflige  trop  souvent 
M.  Lucien  Capet.  (A  preuve  le  rapetissement  qu'il  fait  subir  à  la 
Sonaie.) 

Mais  ces  divergences  d'opinion  sur  certaines  interprétations 
n'altéreront  nullement  le  plaisir  que  nous  éprouverons  à  revoir, 
l'an  prochain,  le  Quatuor  Capet  à  Hruxejles. 

0.  M. 


MEMENTO    MUSICAL 

Aujourd'hui,  dimanche  de  Pûquos,  à  10  h.  du  matin,  à  l'église 
Saint- Boniface,  la  Maîtrise  interprétera  la  messe  Mater  amnbilis 
à  3  voix  et  orgue  de  Ph.  Capocci,  le  Tantum  ergo  à  2  voix  et 
orgue  de  Koenen,  des  pièces  de  plain-chiint  et  la  Marche  pontifi- 
cale pour  orgue  de  Lemmens.  —  Au  salut  de  4  heures,  l'Asso- 
ciation des  Chanteurs  de  Saint- Boniface.  exécutera  des  oeuvres  à 
4  et  à  6  voix  de  Vitloria,  Verdonck,  Stehle  et  J.  von  Berchem;  à 
l'orgue,  des  pièces  de  J.-S.  Bach,  Mendelssohn  et  César  Franck. 

Jeudi  27  mars,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ancien  Hôtel  communal  de  Saint- 
Gilles,  troisième  concert  de  musique  moderne  organisé  par 
M  Paul  Collaer  avec  le  concours  de  MM.  Theyskens,  Dutière  et 
Piron.  OEuvres  de  V.  Vreuls,  Roger  iJucasse,  Debussy,  A.  Roussel 
et  R.  Strauss. 

Dimanche  30  mars,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  du  Kaiser- 
licher  Hof  nnd  Domchor  do  Berlin  (100  exécutants),  sous'  la 
direction  de  iM.  Hugo  Riidel  et  avec  le  concours  de  M"«  T.Debiiser, 
cantatrice.  OËuvres  de  Paleslrina.  Corsi,  Galdara,  J.-S.  Bach, 
W.  von  Baussnern,  H.  Wolf.  R.  Kahn  et  R.  Strauss. 

Mardi  I"  avril,  à  2  h.  1/2.  troisième  concert  de  la  Libre 
Esthétiqtieaxee  le  concours  de  M"«  Marguerite  Rollet,  de  MM.  Ch. 
Leirens,  D.  Defauw,  Onnou,  G.  Prévost*  P.  Doehaerd,  etc. 

Samedi  5  avril,  à  8  h.  1/2,  Salle  Erard,  premier  concert  de 
violon  donné  par  les  élèves  de  M.  Marchot,  professeur  au  Conser- 
vatoire (par  invitations). 

Dimanche  6  avril,  à  2  h,  1/2,  Salle  Patria,  concert  organisé 
par  la  Ligue  nationale  pour  la  défense  de  la  Langue  (rançaise 
avec  le  concours  de  M"«  Marguerite  Das^  MM.  F.  Delaire  M.  Laou- 
reux.  Ed.  d'Archambeau,  J.  Gaillard  et  des  Bardes  de  la  Meuse 
sous  la  direction  de  M.  Th.  Tonglet. 

A  Tournai,  dimanche  30  mars,  à  l'Académie  de  rau.sique,  festi- 
val Vincent  d'Indy  sous  la  direction  du  maître,  avec  le  concours 
de  M"e  Hélène  Dinsart. 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

La  Fille  du  Par- West. 

Cette  chose  relève  à  la  fois  du  cinéma,  du  cirque  et  du  roman 
policier, — les  trois  genres  de  divertissements  les  plus  goûtés  en  ce 
moment.  En  groupant  par  un  trait  de  génie  leurs  attractions 
multiples,  les  auteurs  étaient  assurés  d'un  succès  que  ne  leur 
ont  d'ailleurs  mesuré  ni  les  nègres  du  Nouveau-Monde,  ni  les 
blancs  de  l'Ancien.  Mais  ce  passionnant  spectacle  d'hippodrome 
n'ayant  rien  à  voir,  ni  de  près  ni  de  loin,  avec  une  œuvre  d'art, 
on  nous  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

La  musique  qui,  dans  les  ouvrages  précédents  de  M.  Puccini, 
élevait  parfois,  bien  que  timidement,  la  voix,  est,  dans  la  Faille 
du  Far-  West,  remplacée  par  un  grinçant  accompagnement  coupé 
de  détonations  et  de  cris  de  peaux-rouges  sur  lequel  se  détachent 
quelques  refrains  d'une  platitude  déconcertante.  Celte  liittJrature 
de  feuilleton  ne  méritait  guère  mieux,  au  demeurant,  et  l'on  ne 
peut  que  plaindre  un  musicien  tenu  d'accorder  ses  violons  au 
diapason  d'un  pareil  mélo. 

Celui-ci  a  reçu  au  théâtre  de  la  Monnaie  une  interprétation  qui 
en  masque  partiellement  le  vide  et  l'incohérence.  La  mise  en 


scène,  pittoresque  et  fort  bien  réglée  malgré  les  sérieuses  diffi- 
cultés qu'elle  présente,  fait  honneur  à  M.  Merle-Foresl,  qui  a 
trouvé  dans  le  décorateur,  .M.  Delescluze,  le  plus  avisé  des  colla- 
borateurs. M.  Lauweryns  dirige  l'orchestre  avec  les  soins  attentifs 
et  minutieux  qu'il  mit  à  présider  aux  études  du  Chant  de  la 
Cloche  (le  théâtre  a  de  stupéfiants  contrastes).  Et  les  artistes  du 
chant,  M"'e  Claire  Friche,  MM.  Rouard,  Darmel,  Dua.  Grora- 
men,  etc.,  se  dépensent  généreusement  avec  tout  leur  talent  dans 
le  dédale  d'intrigues  enchevêtrées  et  puériles  qui  prennent  nais- 
sance au  bar  de,  la  Polka  pour  finir  sous  la  futaie  de  la  forêt 
californienne.  CM. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Leâ  Fausses  Confidences.  —  L'Amour  en  cag^e. 

Si  la  charmante  et  vive  comédie  de  Marivaux  qui  composait, 
avec  un  acte  du  J)èmocrite  de  Regnard,  le  septième  spectacle 
classique  du  Parc  était  signée  Bataille  ou  Porto-Riche,  les  puri- 
tains ne  manqueraient  pas  de  blâmer  ces  auteurs  d'avoir  pris 
pour  héros  un  monsieur  fort  peu  recommandable.  Eh  quoi,  ce 
Dorante  n'est-il  pas  un  joli  coureur  de  dot  et  ne  se  sert-il  pas, 
pour  arriver  à  ses  fins,  des  moyens  les  plus  discutables  :  valet 
complice,  intrigues  embrouillées,  actions  et  omissions  également 
peu  dignes  d'un  honnête  homme?...  Mœurs  du  temps,  dira-t-on. 
Sans  doute,  et  d'ailleurs,  mœurs  de  tous  les  temps.  Au  xviiic  siè- 
cle cela  se  faisait  et  s'avouait  Au  xix«,  cela  se  faisait  et  ne 
s'avouait  plus.  Au  xx",  cela  se  fait  toujours  et  cela  s'avoue  de. 
plus  belle,  et  en  outre,  cela  se  justifie  et  se  vante  et  se  proclame, 
au  nom  du  droit  au  Bonheur,  au  nom  du  droit  de  l'Individu  de 
se  développer  intégralement,  sans  se  laisser  arrêter  par  aucun, 
scrupule... 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  la  pièce  soit  délicieuse  de  verve, 
d'esprit,  de  gentil  parler,  et  même  de  passion  sincère  en  certains 
endroits,  on  ne  l'écoute  qu'avec  un  peu  de  gêne.  Dorante  a  trop 
l'air  d'aimer  autant  les  écus  d'Araminte  que  son  exquise  per- 
sonne. L'aimerait-il  encore  si  elle  élaii  pauvre?  Cel  «  est  ppur  le 
moins  douteux.  L'acteur  qui  jouait  Dorante  au  Parc,  N.Dossonnes, 
a  si  bien  compris  cette  gêne  des  spectateurs  qu'il  s'est  permis 
d'intercaler  dans  le  texte  de  Marivaux  une  petite  réplique  de  son 
cru,  destinée  à  corriger  le  mauvais  effet  de  ce  mélange  de  l'amour 
et  de  l'argent.  Le  valet  Dubois  l'encounige  à  poursuivre  sa  cam- 
pagne et  l'assure  du  succès  :  «  Nous  sommes  convenus  de  toutes 
nos  actions,  toutes  nos  mesures  sont  prises  ;  je  connais  l'humeur 
de  ma  maîtresse,  je  sais  votre  mérite,  je  sais  mes  talents,  je  vous 
conduis,  et  on  vous  aimera,  touteraisonnablé  qu'on  est;  on  vous 
épousera,  toute  fiére  qu'on  est,  et  on  vous  enrichira  tout  ruiné  que 
vous  êtes  ... 

C'est  vif  !  ..  Aucsi  M.  Dessonnes  s'empresse-t  il  de  s'écriera 
mi-voix  :  «  Ah!  voilà  qui  m'est  bien  égal,  par  exemple!  » 

Fort  bien,  et  cette  exclamation  part  d'un  beau  sentiment. 
Malheureusement  la  réplique  n'est  [tas  dans  Marivaux.  Elle  fait 
partie,  sans  doute,  des  «  traditions  »  de  la  Comédie-Française, 
ces  fameuses  traditions  qui,  au  nom  du  bon  goût...  de  MM:  les 
acteurs,  corrigent  les  classiques.  C'est,  en  l'occurrence,  fausser  le 
sens  de  l'œuvre  de  Marivaux  que  de  laisser  croire  au  public  que 
Dorante  est  indifférent  à  la  question  d'urgent. 

«    • 

L'Amour  en  cage  (îhéîitTe  de  l'Olympia)  n'a  pas  moins  que 
trois  auteurs,  quatre  en  y  comptant  le  musicien.  Ce  sont  MM.  De 
Lorde,  Funck-Brentano,  Marsele,  et  le  compositeur  de  la  musique 
de  scène  :  M.  E.  Bonnamy.  De  tant  d'efforts  conjoints  il  aurait 
pu  sortir  un  impérissable  chef-d'œuvre...  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
le  cas.  U Amour  en  cage  n'est  qu'une  pittoresque  anecdote  plus 
ou  moins  historique,  découpée  en  trois  actes  assez  vides.  Ils 
seraient  même  un  peu  ennuyeux  s'il  n'y  avait  pas  le  rôle  de  Toi- 
nette,  vivandière  haute  en  couleur  et  forte  en  gueule,  sorte  de 
Madame  Angot  qui  aurait  l'âme  et  tiendrait  les  propos  du  sergent 
Briscard.Grâce  à  cet  ange  gardien  mal  embouché  mais  bien  inspiré, 
Maurice  de  Saxe  sera  contraint  de  respecter  la  vertu  de  la  jolie 
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Chantilly  (en  réalité  la  Favart)  et,  s'il  chauffe  de  trop  près  la 
belle,  ce  sera  le  mrfri  qui  apparaîtra  à  l'heure  du  berger. 
M™»  Cheirei,  M""  Georgetie  Loyer  et  M.  Jacques  Normand  ont  bien 
enlevé  cette  comédie  qui, — grâce  à  d'amusants  hors-d'œuvre  :  un 
combat  dans  la  coulisse,  un  souper  galant  dans  une  adorable 
chambre  à  coucher  à  la  Fragonard,  un  71e  Deiim  comique  chanté 
par  des  nonnes  dans  une  manière  d'abbaye  de  Thélème  à  l'usage 
des  belles  repenties...  fort  peu  repentantes,— parvient  parfois  à 
-faire  oublier  ce  que  son  sujet  a  de  banal  et  de  peu  intéressant. 

Georges  Rency 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 
'.  Musée  Moderne,  Salon  de  la  Libre  £',v//tc7/^MC  (Interprétations 
picturales  du  Midi).  —  Cercle  Artistique,  51  Edmond  Verstrae- 
ten  (Grande  salle);  MM.  F.  Le  Gout-Gérard,  Van  Andringa  et 
A,  Van  Holsbeeck  —  Galerie  Georges  Giroux,  M.  Louis  Thé- 
venet.  —  Salie  BouTk,  M.  Henri  Arden  —  GALfcRiE  d'Art, 
M.  Emile  Laloux.  —  Cercle  d'art  du  Vieux  Cornet.  Exposition 
avenue  Defré  Dfeià  l'école  communale  d'Ucclc,  square  Brugmann. 

La  veille  de  son  départ  pour  le  Midi,  la  Reine,  accompagnée 
de  la  comtesse  de  Caraman-Chimay.  s'est  rendue  incognito  au 
Salon  de  la  Libre  Esthétique,  auquel  elle  a  consacré  une  longue 
visite. 

La  collcciion  de  céramiques  léguée  à  l'Etat  par  M.  Drion  sera 
prochainement  exposée  au  Musée  des  Arts  décoratifrj  et  industriels. 
Elle  comprend  une  centaine  d'objets,  parmi  lesquels  une  suite 
remarquable  de  pièces  chinoises. 

Hier  a  été  inauguré  ii  Anvers  le  Salon  de  Y  Art  Contemporain. 

Le  Salon  international  de  la  Médaille  d'art  à  l'Exposition  de 
Gand  s'annonce  comme  devant  offrir  un  grand  intérêt.  Plus  de 
vini;t-cinq  pays  seront  officiellement  représentés  par  leurs  meil- 
leurs spécialistes! 

Le  succès  de  l'exposition  de  M.  Georges  Lemmon  h  la  Galerie 
Georges  Giroux  a  été  officiellement  consacré  par  l'achat  lait  pour 
le  Musée  de  Bruxelles  d'une  des  toiles  les  plus  importantes  du 
pemire,  Jetme  fille  an  bordde  la  mer. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Deuxième  liste  d'acquisitions  : 
Ch.  Hermans.  Menton;  vue pri.se de  la  route.  —  Id.  Vtie  prise  à 
Mnrtiqties.  —  A.  Methey.  Deux  céramiques  décorées  grand  feu 
—  J.  Peské.  Environs  de  Bormes.  — K.-X.  Roussel.  Vertus  aux 
colombes.  —  L.  Valtat.  Murènes  et  rascasses.  —  RiK  Wouters. 
Jeune  paysanne  (bronze). 

Les  demandes  de  places  affluent  au  théûtre  de  la  Monnaie  pour 
le  festival  Richard  Wagner,  qui  aura  lieu  du  26  avril  au  iO  mai. 
Rappelons  les  dates  des  spectacles  :  samedi  IG  avril,  DerFliegende 
Holldnder;  mardi  29  avril,  Tristan  und  I.solde;  jeudi  i""  mai, 
concert  lîeethoven- Wagner  sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse; 
lundi  'J,  Dus  Rheingold;  mardi  6.  DieWalkiire;  jeudi  8,  Siegfried; 
samedi  10.  Gôtterdàmmerung. 

Les  représentations  du  Vaisseau  fantôme  (26  avril)  et  de 
Tristan  et  Iseult  (29  avril)  seront  données  abonnement  suspendu. 

Les  abonnés  de  la  Monn:ùe  ont  un  droit  de  préférence  jus- 
qu'au mardi  8  avril.  A  partir  du  mercredi  9,  hi  location  sera 
ouverte  pour  toutes  les  représentations  ainsi  que  pour  le  concert; 
toutefois  on  ne  délivrera  des  billets  pour  les  soirées  isolées  de 
l'Anneau  du  Nibelung  qu'à  partir  du  î-amfedi  19  avril. 

Les  journaux  anglais  annoncent  que  dans  le  courant  du  mois 
de  mai  la  ville  de  Gand  recevra  la  visite  de  l'Impérial  Choir  de 
Londres.  Ce  «  Chœur  impérial  »  est  une  fédération  de  sociétés 
chorales  de  Londres  qui  ne  comprend  pas  moins  de  2,000 
exécutiinis.  Il  s'est  fait  entendre  en  1910  aux  fêtes  de  l'Exposition 
Shakespeare.  Les  deux  mille  choristes  dont  se  compose  l'associa- 
tion donneront  un  concert  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de 
l'Exposition  et  y  exécuicront  des  œuvres  de  musique  anglaise. 


L' f/nionno/iona/«den/cWfJr^,  organisme  nouvellementconstitué, 
s'efforcera  de  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à  la  réno-- 
vation  de  l'art  dentellier  en  Belgique. 

Cette  association  ouvrira  prochainement  un  Cours  de  technique 
dentellière  en  faveur.de  quelques  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui 
se  destinent  ii  devenir  soit  dessinateurs  de  dentelles,  soit  patron- 
neuses-piqueuses.  Les  candidats  à  ce  cour-;  devront  remplir  les 
conditions  suivantes  :  1"  Etre  ôgés  de  16  à  21  ans;  2"  être  de 
nationalité  belge;  3°  suivre  régulièrement  un  cours  de  dessin  où 
ils  apprendront  la  flore,  les  styles  et  l'ornomeniation.  S'adresser 
par  écrit  au  siège  social  :  place  Royale  l\,  à  Bruxelles. 

De  Piiris  : 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  le  nouveau  Théûtre  des  Champs- 
Elysées,  dirigé  par  M.  G.  Astruc.  sera  inauguré  le  2  avril  par  un 
concert  consacré  à  la  musique  française  contemporaine  et  dont 
le  programme  vient  d'être  arrêté  comme  suit  :  A  la  musique  (Gha- 
brier);  Phaëton,  poème  symphoniqne  (SaintSaëns);  Scherzo 
(Lalo);  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  Faune  {î)ehxiss,\);  le  Camp 
de  Wallenstein  (V.  d'Indy);  la  Naissance  de  Vénus  (G.  Fanré)  ; 
l'Apprenti  sorcier  (P.  Dukas);  la  Lyre  et  la  Harpe  (Saint-Saëns). 
M.  Inghelbrecht  dirigera  les  œuvres  de  Chabrier  et  de  Lalo;  les 
autres  seront  dirigées  par  leurs  auteurs  respectifs. 

Le  lendemain,  3  avril,  la  troupe  lyrique  débutera  dans  Benve- 
nuto  Cellini  sous  la  direction  de  M  F.  Weingartner.  Celte  fiarli- 
tion  n'a  plus  été  jouée  depuis  1838. 

D'autre  part,  la  Comédie  des  Champs-Elysées,  que  dirigera 
M.  Léon  Poirier,  sera  inaugurée  dès  le  1*''  avril  par  l' Exilée,  œuvre 
nouvelle  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Kistem£|eckers,  interprétée 
par  M™s  Marthe  Brandès,  Juliette  Darcourt,  Monna  Delza, 
MM.  L.  Gauthier,  Max  Desjardins  et  Arquillière. 

Baudelaire  avait  sur  le  théâtre  des  vues  tput  à  h'n  per.sonnelles  ; 
qu'on  en  juge  parce  passage  extrait  de  ses  Journaux  intimes  : 

«  Mes  opinions  sur  le  théâtre?  Ce  que  j'ai  toujours  trouvé  de 
plus  beau  dans  un  théâtre,  dans  mon  enfance,  et  encore  mainte- 
nant, c'est  le  lustre  —  un  bel  objet  lumineux,  cristallin,  com- 
pliqué, circulaire  et  symétrique. 

Cependant  je  ne  nie  pas  absolument  la  valeur  de  la  littérature 
dramatique.  Seulement,  je  voudrais  que  les  comédiens  fussent 
montés  sur  des  patins  très  hauts,  portassent  des  masques  plus 
expressifs  que  le  visage  humain  et  parlassent  à  travers  des  porte- 
voix;  enfin  que  les  rôles  de  femmes  fussent  joués  par  des 
hommes. 

Après  tout,  le  lustre  m'a  toujours  paru  l'acteur  principal,  vu 
à  travers  le  gros  bout  ou  le  petit  bout  de  la  lorgnette.  » 

A  louer  COTTAGE  MEUBLÉ  bien  situé,  avec 
l^rand  studio  et  confort  moderne,  Rozenhuis, 
"Waereghem. 
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GEORGES  RENCY 

.lo  ii"ai  [)Oiiu  la  pri'lenlioii  de  prûseiilci'  M.  (jcorgos 
Rency  aux  Icclciirs  de  VAi'i  Moderne.  Ils  le  coiniais- 
saioiil  liicn  avant  de  me  coimaiU'c,  «'t  ils  ('onliniionl  à 
liro  eliaqiK'  soiiiainc  ses  criliqiu's  lliéàtralos.  J'î  les  suis 
moi-nirmo,  étoiim''  df  l'ingéniosiU'  avec  lariuollc  leur 
auteur  sait  reuouvi'ler  la  présentation  de  pièci.'S  qui 
sont,  hélas!  à  i)eu  pt'és  toujours  les  mémos.  Tour  de 
force  que  j'admire  toujours. 

Je  me  couieiilerai  dr  faii'e  quelques  réflexions  sur 
les  (inivres  plus  ilélinilives  (|u'il  a  éci'ites  et  qui  eonsti- 
tueiil  !;■  très  i-espeetalile  eiisemlde  de  deux  romans, 
deux  volumes  de  uouv(dles,  deux  recueils  do  poèmes 
et  deux  voluuies  de  critiques  et  d'essais  littérain's, 

11  est  assez  dillicilede  l'aii-e  le  départ  entre,' le  conteur 
et  le  romancier,  chez  un  éci-ivain.  l'.t  ce  n'est  souvent 
pas  la  peine,  l'n  \iai  conteur,  du  reste,  n'est  jamais 
romancier  que  par  occasion,  lorsque  sa  nouvelle,  phis 
longue,  prend  les  |)rop()rli()ns  d'un  roman.  C'est  le  cas 
il  me  semble,  chez  M.  Georges  Rency,  dont  l'A «tf??^/^'  (1) 

(1)  Geoh<;ks  Rkncy  :  U Aïeule.  Bruxelles  P.  Woissenbruch. 
L'Édition  populaire  bi-mctistulle.  Paris,  Rivière;  Bruxelles, 
Mertens. 


par  exeniple,  est  une  longue  nouvelle.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  ces  distinctions  plus  ou  moins  subtiles. 
AI.  Georges  Rency  possède  les  (pialités  essentielles  du 
conteur  :  il  va  vite,  vise  le  dénouement,  et  ne  s'embar- 
rasse que  du  strict  nécessaire  de  présentations  et  d'ex- 
plications. Les  sujets  qu'il  choisit  sont  toujours  ingé- 
nieux, ou  alors  d'une  humanité  très  simple  et  très 
largo.  Leur  gamme  est  fort  variée.  Il  va  de  r(''motion 
la  plus  poignante  à  la  fantaisie  la  plus  gaie.  Et  il  écrit 
avec  une  grande  bonhomie,  sans  recherches,  sans 
effets  littéraires,  contiant  pour  plaire  en  l'agrément 
intrinsèque  de  l'aventure.  Et  puis,  ces  contes,  M.  Geor- 
ges Rency  ne  les"  a  pas  i-éOnis  de  façon  arbitraire.  Non. 
Leur  gi'Oupomen,t  répond  à  une  préoccupation  de  syn- 
thèse fort  louable. 

Ainsi  Frissons  de  Vie  (1).  Aucun  des  sujets  choisis 
n'a  de  rapports  avec  l'autre,  mais  dans  tous  on  trouve 
qu'en  ellèt  la  vie,  le  sentiment  vital  est  exalté.  Cela 
n'ai>parait  pas  tout  d'abord,  mais  à  la  réflexion.  N'est- 
ce  pas  un»'  manifestation  do  cette  puissance  obscure 
(|ue  se  rappelle  avec  tant  d'émotion  lo  docteur  lorsqu'il 
évO(iue  la  ferveur  de  son  aventure  de  jeunesse  dans 
Pronier  Ainoiir?  C'est  également  elle,  quoique  affai- 
blie, misérabh»,  épuisée,  mais  si  touchante  encore  que 
l'on  retrouve  dans  l'extravagante  résurrection  au 
monde  sentimental  du  pauvre  M.  Mathieu  Sody  dans 
Une  Bonne  forhine,  malgré  le  grotesque  ironique  du 
dénout'inent.  Fantaisiste  et  à  demi-révée  dans  le  Vcr- 
/if/e,  pétrie  de  tendresse  dans  Rose  d'octobre,  elle 
réapparaît  dans  l' Homme  ,el  la  Bêle  avec  toute  la 
sauvagerie  do  la  passion,  son  égoisme  essentiel.  Et  il 

(1)  Gi-.oiu^ES  Rkncy  :' Frissons  de  Vie.  Bruxelles,  Oscar  Lam- 
bertv. 
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ost  ivi's  \o'/u{\U'  que  lo  livi'o  (iuisso  là-dessiis.  Quelque 
chose  d'ironiiiue  aussi  circule  à  ti-avers  le  recueil, 
(tomme  si  l'auleur  ne  se  donnail  pas  (oui  à  fait,  réser- 
vait un  |HMi  (le  lui-même...  Et  aussi  quelque  chose  de 
cruel,  comme  la  vie  elle-même,  qui  ne  pardonne  pas 
aux  hiihU's  {['ne  A//fe  conjugale,  les  Deux  Amis, 
le  Clerc  et  le  ctfré). 

Mais  dans  les  Conles  de  hi  Hulotte  (1),  le  lien  est 
plus  ii(ivr('.  cncor(%  l'intention  d'unilé  i)lus  saisissable  et 
plus  ])récis('.  Ce  sont  neuf  nouvelles  [laysannes,  les 
meilleures  peut-èire  de  M.  Renc}'.  PUles  ont  l'âpreté 
d'observation  d<'S  naturalistes  de  l'école  de  Zola,  avec 
(Hielque  chose  de  moins  insistant,  (!t  des  conclusions  — 
comment  diI'e^  |)lns  satisfaisantes  pour  notre  esprii 
de  justice,  de  lionté. 

On  lii'a  avec  émotion  cette  histoire  pathétique 
appelée  V Innocent ,  pelit  drame  intense  et  affreux, 
d'iuie  rapidité  foudroyante  et  plongé  à  même  une 
•aimosphèiv  de  nocturne  angoisse,  (.'ne  fort  belle  chose. 
On  s'amusera  de  la  réc(,'ption  absurde,  pourtant  si  liu- 
niaine,  de  la  |K!tite  madaim'  liirtoux  dans  l^ii  tncmtge 
d'euiploijés.  On  entrera  av(M'  attendrissement  dans  la 
conscience  honnête  e(  tourmentée  du  pauvre  Jean- 
I)()inini(iue,  dans  le  Séi/nnariste.  et  avec  quel  soula- 
gement nous  a])]jrendr<)ns  qu'il  se  délivre -et  regagne, 
(Ml  sinq^le  et  lion  [laysan, sa  terre  natale!  Nous  partage- 
rons les  angoisses  de  M.  Daniel  lors(pie,  ayant  fait  dis- 
paraître le  tesiament  qui  Je  désh(';i'itait,  il  n'a  de  cesse 
d'avoir  rcstlUK'  a  la  inalheurf^usc  servante  'son  bien. 
Mais  il  est  ti'oj)  tard  :  elle  s'était  suicidée,  datis  la 
déception  allreuse  (pie  .son  maître  n'cùi  même  pas  (mi 
poui- elle  une  pensée;  d'alleclion. 

L'ensemlde  de'  ces  t-ontes  est  exli'émement  cohérent 
et  donne  liieii  l'impi-ession  de  la  vie  [jays-anne,  de  ses 
(li'ani(!S  possjldes,  de  ses  pens(''es  habituelles,  de  son 
atmosphère  enlln... 

<,»uant  à  r, Meule,  c\!st  un  i;écit  (lUe  je  ne  troinc  pas 
salis  analogie  avec  l;i  Thérèse  RiK/iiln  de  Zola,  j'en- 
tends pour  la  connaissanccî  et  le  rendu  de  la  vie;  des 
petites  gens.  Le  ii'K'riie  essenliid  est,  ou  elh't,  d'avoir  si 
liieii  <;()nipris  (pielles  pouvaient  (Hre  les  réactions  mo- 
rales i\v<'  persoiiiiaiics  de  cette  caste  (la  fi'action  du 
])eiiple  (pii  touche  a  la  petite  bourgeoisii')  en  face  des 
<,'\(''iiemenis  de  Itnir  existence.  Les  personnages  de  cette 
iiieiiiie  a\enlure  sont  restitués  de  fa(.'On  excellente  : 
J.é()i)olil.  rein|)l()y('  de;  chemin  de  fer.  av(îc  sa  fausse 
élégance.  >a  ('ravale  l'oiige,  ses  manières  prétentieuses, 
et  ce  h'-roce  •'■guïsine  bourgeois  (pt'll  manifeste  aussitôt 
tpie  son  avancement  lui  fait  connaître,'  des  gens  un 
])eii  iiiieuN  habillés;  Aline,  la  jeune  tille  naïve,  éblouie 
par  ce  cliiKpiaiif,  devenant"  la  femme  du  triste  sire,  (!t 
cha(|Ue  joui'  da\antage  sa  cltose,  ne  sachant  plus  même 

ri)  II»..  :  Cm/lr.f  drja  Hidoltc.  BniX(Mlcs,  Docheiinc  (Asso- 
(•i;ili(»ii  «les  (jciivaiiis  l)cli>'('.-j. 


défendre  sa  pauvre  vieille  maman,  bref  un  petit  être 
faible  et  falot;  l'aïeule  enfin,  (pie  l'on  cache  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  décorative,  (lue  l'on  désavouerait 
pour  un  peu,  dont  on  fait  graduellement  une  gouver- 
nante et  une  servante,  enfin  qui  doit  bien  finir  par 
s'exilei\  par  aller  à.  Thospice,  lorsqu'elle  a  compris  que 
même  la  consolation  de  soigner  sqn  petit-fils  lui  sera 
enlevée...  C'est  poignant,  affreux,  simple  ;  c'est  la  vie 
même,  sans  romanesque.  C'est  bien  cruel. 

Je  suis  loin  de  partager  toutes  les  idées  de  M.  Georges 
Rency  au  point  de  vite  de  la  critique,  mais  je  rends 
d'autant  plus  volontiers  hommage  à  la  solidité  de  sa 
culture  classi(pie  (ses  études  sur  Racine,  Molière,  Féne- 
lon,  Rousseau  sont  d'une  belle  carrure  et  tiH's  logique- 
ment charpentées)  et  à  la  bonne  foi  avec  laquelle  il 
essaie  dé  juger  les  choses  (pie  sa  sensibilité  lui  fei^ait 
dès  l'abord  récuser.  Ainsi,  il  est  visible  ({ue  le  déborde- 
ment de  Walt  Whitman  choque  en  lui  un  goût  de 
mesure  et  d'ordre,  h;  culte  de  l'idéal  classique,  l'n 
autre  partirait  de  là  pour  une  attaque.  Ijui,au  contraire, 
tache  d'élever  le  débat,  d'emvisager  Whitman  au  point 
'de  vue  humain,  et  il  exalte;  sa  haute  philantliropie,  son 
large  et  fécond  optimisme.  De  cette;  manière,  il  n'a 
rien  lâché  ele  ses  opinions,  et  e-ependant  il  n'a  point  fait 
de  ses  opinions  une  barriè're  interdisant  à  son  cerveau 
r(;ntrée .d'une  notion,  d'une  forme  d'ai't. 

M.  Rency  avoue  également  ne>  i)as  encore  com])rehdre 
l^aul  C.laudcl  (1).  Mais  il  dit  epi'il  s'y  est  efforcé  sans 
parti  pris,  en  se  donnant  de  tout  eîejeur  e;liaeiue  fois. 
Cette-  franchise'  iné  plait,  e-ar  e;lle  témoigne  d'une 
me)destie  lr(';s  rare  chc./.  un  homme  ejui  lait  profession 
de  critique.  Il  faut  se;  métier  ele;  celui  qui  e;omprend  tout, 
qui  comprenel  à  totu'  el(>  bras,  "  comme'  entonne' mi 
ivrogne  ". 

Bon  se'us  e't  bonne  foi,  telles  sont  les  deux  caracté- 
ristiques de;  la  e'htique  de  M.  Cice)rge's  Rency,  indépen- 
daniment  de  sa  culture.  Le  be)n  sens,  ave;  les  l'estric- 
lions  q.u'il  comporte;  ieirseiu'il  s'agit  d'entre;r  dan.s,  des 
œuvres  où  il  faudrait  raliandoiiner  i^ ces  cas  sont  d'ail- 
leurs assez  rares};  la  bonne  foi,  a\ee;  la  ressource  infi- 
nie qu'elle  permet  :  exe-luant  toute  idée'  d'arriére'- 
pe;nsée'  lorseiu'oii  e'xprime  une'  opinion.  o\  te)ute  idée;  de 
palinodie.  le)rs(pi'e)n  e;n  e-hange,  en  ayant  ree-onnu  la 
nécessité. 

C'est  ce;  bon  sens  et  e-etle;  be)nne  fe)i  (jue'  j'admire'  sans 
restrictiems  dansde'S  pag(;s  e'omine'  etelle'S  epi'il  e'onsae-re' 
à  F(''nele)n,  à  Rousseau,  à  Chateaubriand,  dans  Propos 
fie  liltéi'atiire     2  .    Vax   eléfeMidanl    ce's    tre)is    grands 

(1)  Dans  un  récent  article  iiaru  ici  inéiiic  il  iiarle  loutcfuis  de 
VAniKiiice  faite  à  Mm  Je  avec  une  haute  sj'.inpalliii,'  inlollcc- 
tuelle. 

(2)  Propos  de  Lillerature.  As.-^ocialiou  il<'S  Kci-ivain.-^  Ix'lf^vs. 
lii-usellos,  Declicnncç  I^aiis,~Lil)i'aii-ie  «i'Mirialc  «les  M-iciici^s, 
arts  et  Ictli'f^s. 
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liommes  des  attaques  absurdes  portées  contre  eux  par 
des  esprits  malveillants  et  faussés  par  l'intention  poli- 
tique, il  a  pour  ainsi  dire,  sans  môme  toujours  l'ex- 
primer, retrouvé  l'idée  maîtresse  qui  les  unit.  Et  cette 
idée  est  d'ailleurs  plutôt  un  sentiment,  un  sentiment 
mystique  de  tendresse  humaine,  prenant  chez  Fénelon 
l'allure  religieuse  ((juiétisme),  chez  Rousseau  l'allure 
sociologique,  chez  Chateaubriand  l'allure  poétique 
pure.  Il  est  visible  que  M.  Georges  Rency  est  surtout 
sensible  à  l'ai't  dans  lequel  se  retrouve  quelque  chose 
d'analogue  à  c(^  sentiment.  Son  appréciation,  dans  ce 
sens,  de  Boileau  et  de  Racine  est  lorl  curieuse.  Il  ne 
cache  pas  l'attrait  qu'il  épi'ouve  pour  le  premiei',  qui 
fut  surtout  un  honnête  homme  dans  toutes  les  accep- 
tions du  terme  ;  il  ne  fait  pas  mystère  de  la  répulsion 
()ue  lui  inspire  Racine,  en  qui  il  ne  voit  (point  de  vue  fort 
défendable)  qu'un  écrivain  artificiel,  qu'un  cœur  cruel. 
L'art  pour  l'ari  est  une  théorie  qui  lui  échappe,  au  point 
même  que  parfois  il  semble  '^se  montrer  injuste  envers 
des  œuvres  ([ui  n'ont  d(ï  commun  avec  cette  esthé- 
tique que  l'apparence.  Il  aim(»  l'abondance  (san  étude 
sur  Victor  Hugo  et  la  Lrfjetide  des  siècles)  mais  sur- 
tout celle  qui  vient  d'un  cœur  généreux,  d'un  vaste 
amour  de  l'homme.  La  présence  de  cet  élément  senti- 
mental dans  sa  critique  le  i)réserve  de  toute  la  séche- 
resse et  du  flgé  que  risquerait  sans  cela  de  lui  donner 
la  culture  classique,  laquelle  nous  halluciné  littérale- 
ment sur  une  vraiment  trop  petite  portion  de  notre 
histoire  (le  wn'^  siècle). 

J'ai  pai'ticulièrenient  goûté  ce  (|ui,  dans  les  Propos 
de  H/téra/xrc,  s(>  rapportait  aux  souvenirs  persoiuiels 
de  M.  Georges  R«Micy.  Dans  ses  études'  sur  Camille 
Lemonnier,  Mmile  Verliaeren,  Georges  Keklioud,  Max 
l"]lskamp,  il  nous  i)réseulo  les  hommes  plutôt  que  le^ 
(«Mivres,  ou  mieux  il  nous  explique  les  œuvres  par  les 
hommes,  Lt  nous  les  comprenons  ini<'tix.  Nous  assistons 
à  la  naissance  de  l'enthousia.^ime  littéraire,  à  cette 
fervente  éjjoque  de  la  jeunesse,  qui  ne  s(>  retrouve  jtlus, 
et, où  nous  vivons  d'une  telle  intensité.  M.  (ieorges 
Rency  a  le  bonheur  de  connaître  p(>rsoiiuelleiuenl 
M.  Georges  Kekiiond  ('t  M.  Max  Klskamp,  et  il  nous 
fait  un  tableau,  bien,  pittoresque,  savoureux  et  vivant, 
de  l'existence  de  chacun  de  ces  poètes,  nélicieux  et 
poignant  ce  passage  oi'i  il  racont(;  un  retoursurl'Kscaut, 
la  nuit,  av<,'c  Itllskamp  qui,  debout  parmi  eux,  comme 
un  père  parmi  .ses  enfants,  commentait  le  lirniameiii  : 

Il  connaissait  jtar  leur  nom  tous  los  astres,  pour  les  avoir 
cludiés  durant  les  ionifu-^s  nuits  de  ses  voyages  on  mor.  Il  nous 
citait  les  vocabh^s  enchantés  i)ar  lcs(juels  les  hommes  les  d6.si- 
gnent  et  nous  racontait  leslégendes  (ju»!  les  marins  y  rattachent 
avec  une  superstitieuse  piété.  Nous  véci'unes  là  (iuel([ues 
minutes  inoubliables,  <le  ces  mir'utes  <[ui  i)araisS(Mit  ivres 
d'elles-mêmes,  qui  défaillent  de  se  sentir  trop  belles,  trop 
uni(iues,  et  ([ui  embaumenl  ù  jamais  la  vie  par  où  elles  ont 
passé. 


Et  si  l'on  voulait  retrouver  la  justification  coiiimune 
à  l'œuvre  double,  critique  et  romanesque  de  M.  Georges 
Rency,  je  crois  (|ue  devraient  encore  servir  les  mots 
de  bonne  foi  et  de  bcmne  volonté.  Bonne  foi  et  bonne 
volonté  égales  devant  les  spectacles  de  la  vie  et  ceux 
de  l'esprit. 

Francis  de  Miom.xndkk 


L'Exposition  d'Edmond  Ver,straeten 
au  Cercle  Artistique. 

L'entrée  d'un  ariiste  lie  lace  dans  la  vie  arlistique  se  fait  riire- 
ment  d'une  façon  sensationnelle,  avee  fracas.  Il  sacrifie  volontiers 
ce  qui  aUire  la  foule,  pour  ne  s'occuper  que  de  fa  valeur  intime 
de  son  œuvre.  Il  faut  plaindre  les  jeunes  qui  enthousiasment 
d'emblée  el  font  se  pâmer  les  chercheurs  de  phénomènes. 
Ceux-là  finissent  presque  toujours  par  sombrer  dans  la  banalité 
des  répétitions. 

Edmond  Verstraeten  n'a  pas  connu  jusqu'ici  la  grande  noto- 
riété; il  est  trop  profondément  artiste  d'autre  part  pour  se  con- 
tenter de  petits  succès  sans  portée.  L'estime  profonde  d'une  élite 
lui  suffit,  et  cette  estime,  il  l'a  conquise  par  la  continuité  et  par 
la  beauté  de  son  effort.  Lentement,  patiemment,  avec  l'audace 
trnnquille  de  ceux  qui  ont  un  but  précis  et  savent  qu'ils  ne  seront 
pas  trahis  par  leurs  propres  forces,  avec  l'énergie  de  ceux  (}ui 
n'ignorent  pas  qu'ils  n'auront  à  compter  que  sur  eux-mêmes, 
Edmond  Verstraeten  a  mené  son  œuvre  à  travers  les  obstacles 
sans  nombre  que  rencontre  fatalement  l'artiste  assez  téméraire 
pour  se  frayer  une  voie  nouvelle  en, ces  temps  de  snobisme  for- 
cen»',  où  chaque  suiveur  s'érige  en  pionnier  d'une  rénovation 
artistique. 

Cette  œuvre,  aujourd'hui  en  plein  rayonnement.' étonne  par 
son  abondance  el  par  sa  variété.  Edmond  Verstraeten,  cependant, 
est  un  artiste  réfléchi  et  méditatif.  La  contemplation  de  la  nature 
est  ch.ez  lui  un  état  d'fime  constant,  une  nécessité,  une  raison 
d'être  même  de  son  art.  Le  tableau  à  faite  le  préoccupe  peu;  il 
n'est  qu'un  résultat,  non  un  but.  l-a  plus  grande  partie  de  son 
activité  artistique  consiste  pour  lui,  selon  le  mo:  de  Cézanne,  en 
«  une  méditatinn,  le  pinceau  à  la  main  »;  on  pourrait  ajouier  <>  le 
crayon  et  le  burin  à  la  main  ».  Un  nombre  incalculable 
d'esquisses  et  de  pochades,  de  croquis  et  d'eaux-fortes  lormeni 
)es  préliminaires  de  ses  tableaux.  Le  tableau  lui-même,  ainsi 
mûri,  devient  un  jeu  facile  pour  l'ariiste,  et  celui-ci  lexéruie  de 
verve,  avec  une  joyeuse  aisance,  s'y  exprimant  tout  entier,  y 
déployant  des  ('nergie-'^  fraîches  et  une  santé  d'âme  parfaite.  .Ainsi 
ce  tableau,  aboutissement  logique  de  longues  périodes  d'obser- 
vation, se  révèle  so.us  une  forme  spontanée  el  rapidement  réali- 
sée. C'est  ce  qui  explique  l'abondance  extraordinaire  de  ce 
|)eintre,  dont  l'esprit  el  le  co'ur  ne  connaissent  pas  de  repos. 

Edmond  Verstraeten  est  un  des  coloristes  les  plus  originaux 
el  les  plus  séduisants  de  l'école  belge  du  paysage.  La  couleur 
est  chez  lui  inhérente  à  toute  forme  et  celle-ci  ne  peut  vivre  et 
s'exalter  que  par  elle'.  Il  s'est  franchement  et  vaillamment  n  èie 
aux  courants  d'idées  nouvelles  de  l'impressionnisme  el  du  néo- 
impressionnisme Mais  si  le  peintre  s'est  engagé  dans  la  voie  de 
.son  temps,  après  maints  précurseurs  de  génie,  il  a  su  découvrir 
en  route  de  nouveaux  éléments  de  beauté;  il  a  su  regarder  avec 
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les  yeux  de  son  tempéramenl  el  demeurer  lui-même  tout  en  fai- 
sant siennes  des  idées  qu'il  n'est  plus  permis  de  méconnaître.  La 
dccompo-iition  des  tons  en  peinture  fut.  dès  ses  débuts,  un  de 
ses  principaux  soucis.  Il  suivit  ainsi  la  trace  des  novateurs  fran- 
çais, les  Seural,  les  Signac,  mais  sans  apporter  dans  l'application 
du  principe  la  rigueur  de  ces  maîtres.  Il  ne  voulut  jamais,  même 
aux  temps  héroïques  du  pointillisme,  accepter  ce  procédé  comme 
un  dogme  inéluctalile.  Tandis  que  tant  de  peintres  de  talent  se 
perdaient  en  suivant  trop  servilement  la  trace  des  impression- 
nistes irréductibles,  Verstnieten  sut  tirer  de  leurs  principes  l'eri- 
sciignement  qui  convenait  à  sa  vision  particulière;  il  demeura 
libre  ei  clairvoyant  à  une  époque  où  la  plupart  des  jeunes  pein- 
tres acquis  aux  idées  nouvelles  se  livraient  corps  et  Ame  à  la 
tyrannie  d'un  métier  aride  et  ingrat. 

Lorsqu'on  essaie  de  se  rendre  compte  de  l'enseitible  de  l'œuvre 
d'Edmond  Verstraeten,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
cet  artiste  est  parmi  les  rares  peintres  d'aujourd'hui  qui  ont  su  se 
dégager  de  l'ambiance  troublante  des  rivalités  d'écoles  et  qui 
commencent  à  tirer  de  toute  celte  confusion  les  données  nou- 
velles d'un  art  plus  noble,  en  concordance  avec  celui  des  grandes 
époques  de  la  peinture.  «  La  peinture  impressionniste  n'a  exalté 
jusqu'ici  que  la  lumière,  écrit-il  dans  un  de  ses  carnets.  Pour  un 
art  qui  se  sert  avant  tout  de  la  couleur  comme  manière  d'expres- 
sion, c'est  beaucoup  et  c'est  beau  !  N'oublions  pas  cependant  que 
la  force  est  la  soeur  jumelle  de  la  couleur  et  que  toutes  deux  ne 
sont  que  les  servantes  de  l'artiste  créateur.  Ceci  n'a  pas  une 
allure  très  up  to  date,  je  m'en  rends  compte,  mais  c'est  une  de 
ces  vérités  qui  traverseront  les  temps  actuels  comme  elles  en  ont 
traversé  be:iucoup  d'autres.  » 

Cette  pensée  indique  parfaitement  la  place  qu'Edmond  Ver- 
straeten occupe  dans  la  peinture  d'aujourd'hui.  Place  rare  et 
enviable!  Par  le  talent  et  l'originalité  de  la  facture  et  du  senti- 
ment, le  peintre  de  Pomona,  des  Heures  lumineuses  et  du  Lever 
de  Sirius,  se  classe  dès  maintenant  au  rang  des  plus  purs  artistes 
de  notre  école  du  paysage,  à  côté  des  Claus,  des  Heymans,  des 
Veriieyden. 

Par  lii  clairvoyance  et  la  noblesse  de  sos  visées,  il  s'apparente 
à  ces  peintres  épris  de  style,  soucieux  de  l'unité  et  de  la  syn- 
thèse, les  Van  Rysselberghe,  les  Maurice  Denis,  les  I.emmen,  pour 
qui  le  métier  n'est  qu'un  moyen  et  qui,  dominant  l'impétuosité 
de  leur  instinct,  sans  en  affaiblir  la  riciiesse,  s'efforcent  de  plier 
l'art  à  une  discipline  nouvelle,  par  une  compréhension  plus 
haute  et  plus  claire  de  la  nature  et  de  la  vie. 

Fraîsz  Hellens 


Lettre  inédite  de  Mallarmé. 

La  Vie  publie  dans  une  de  ses  dernières  livraisons  celle  inté- 
ressante lettre  de  Mallarmé  à  Léon  Cladel  : 

Samedi,  7  mars  1885. 
Mon  vieux  Ci.adel, 

Il  faut  que  j'aie  été  rejeté  bien  loin  de  ma  table  et  de  l'encrier, 
tous  ces  jours-ci,  par  le  flot  des  absurdités  qui  sont  mon  exis- 
tence, pour  ne  pas  vous  avoir  pressé  la  main.  .Mais  je  vais  goûter 
d'un  congé,  sous  peu  de  jours  ;  el  l'un  de  mes  premiers  sursauts 
de  liberté  me  portera  vers  vous.  J'ai  tant  à  vous  dire!  Ilcros  et 
Pantins,  les  contes  réunis,  produit  un  tout  autre  effet  que  dans 
le  journal  où  il  m'avait,  souvent,  charmé  sur  épreuves.  Quelle 


atmosphère  homogène  et  spéciale  dans  ce  livre  ;  el  qui  est  le  beau 
^^ilieu,  riche  et  salubre,  qui,  jusqu'à  l'horizon,  commande  votre 
geste  de  mage  et  ide  héros!  Vous  prenez,  un  sujet,  un  autre;  c'est 
toujours  votre  voix  ininterrompue  depuis  tant  d'œuvres,  qui, 
sous  un  rythme  arrivé  à  sa  perfection  certaine,  le  proclame,  glo- 
rieusement monotone.  Vous  êtes  le  même,  dans  l'extraordinaire 
variété  de  vos  moyens,  avec  plus  d'obstination,  peut-être,  que 
personne  ;  et  je  vous  vois  comine  un  des  deux  ou  trois  figures 
stables  d'aujourd'hui.  Quelle  empreinte  votre  génie  a  mise  de  soi 
et  laissera  sur  la  langue!  J'affirme  que  c'est  à  votre  effort  magis- 
tral qu'elle  doit  à  cette  heure  le  plus  de  renouvellement;  et 
que  vous  lui  avez  trouvé  telles  beautés  dont  elle  ne  se  dépar- 
tira pas. 

Merci  de  la  dédicace  manuscrite  ;  elle  rendrait  fier,  si  l'avoir 
n'était  pas  ce  qui  me  touche  avant  tout.  Votre  main. 

Madame  Cladel  a  beau  cacher  son  cher  sourire  derrière  les  fri- 
sures d'or  ou  d'ombre  de  ces  demoiselles>  je  sais  qu'elle  existe 
el  ne  viendra  jamais  nous  voir.  Pas  même  «  un  jour  »  !  Pourtant 
elle  ferait  tant  de  plaisir  ici,  ma  femme  allant  un  peu  mieux.  On 
s'embrasse. 

Bonjour  l'Anglois  !  Votre 

'  '  Stéphane  Mallarmé 


RENAISSANCE  THEATRALE 

Dans  le  but  de  rendre  à  l'art  dramatique  que  déshonore  une 
industrialisation  de  plus  en  plus  effrénée  son  éminente  dignité 
et  pour  lui  ramener  la  faveur  du  public  cultivé  qui  s'en  détourne, 
un  groupe  de  littérateurs  s'occupe  de  fonder  à  Paris  un  théâtre 
dont  la  création  prochaine  suscite  de  vives  sympathies  parmi  les 
"artistes.  L'entreprise  se  propose  de  grouper  sous  l'autorité  d'un 
seul  homme  une  troupe  de  comédiens  décidés  à  servir  l'art  au- 
quel ils  se  consacrent  et  constituera  de  la  sorte  une  École  d'art 
dramatique  dans  laquelle  on  aura  constamment  en  vue  la  subor- 
dination des  dons  individuels  à  l'ensemble.  Les  comédiens  faisant 
partie  de  la  troupe  ne  recevront  pas  seuls  cet  enseignement.  Il 
sera  donné  gratuitement  à  des  élèves  qui  fourniront  bientôt  au 
théâtre  un  contingent  d'acteurs  capables  de  remplir  les  petits 
rôles  d'utilités  et  une  équipe  de  figurants  instruits,  habitués  à  la 
scène,  soucieux  de  bon  travail,  très  supérieurs  enfin  à  ceux  qui 
sont  gi'néralement  employés. 

La  troupe  se  distinguera  ainsi  de  celles  que  le  manque  de 
direction,  de  discipline  et  l'absence  d'un  idéal  commun  dislo- 
quent rapidement.  Elle  échappera,  de  même,  au  péril  des 
«  grandes  vedettes  »  qui  imposent  aux  directeurs  des  dépenses 
ruineuses,  faussent  l'équilibre  de  l'interprétation,  tirent  à  elles 
tout  l'intérêt  que  le  public  ne  porte  plus  à  la  pièce  et  rabaissent 
le  talent  des  auteurs  à  ne  leur  fournir  que  des  occasions  de  se 
faire  valoir. 

•  On  se  gardera, avant  tout,  de  prêter  à  la  mise  en  scène  matérielle 
(machinerie,  décors,  accessoires,  etc.)  une  importance  que  seules 
les  époques  de  décadence  lui  ont  accordée.  Tout  le  spectacle 
scénique  devant  émaner  d'une  pensée  unique,  il  ne  sera  fait  appel 
aux  peintres  que  pour  réaliser  les  conceptions  du  metteur  en 
scène.  Un  seul  principe  le  guidera  :  la  subordination  du  décor  à 
l'action  qu'il  accompagne  et  à  l'acteur  qu'il  encadre.  On  tendra 
vers  la  plus  grande  simplicité,  et  jusqu'à  la  suppression  complète 
du  décor  pour  tant  d'œuvres  qui  ne  feront  que  gagner. 


Il  serait  dlimériqae  ,d'es,pérer  se  faire  une  place  au  milieu  des 
théâtres  en  vogue  et  tenter  une  concurrence  qui  entraînerait  des 
frais  généraux  écrasants.  On  atteindra  plus  facilement  une  clien- 
tèle nouvelle,  qu'on  ne  détournera  certain  public  de  ses  habitudes. 
C'est  sur  la  Rive  gauche  que  se  fixera  le  Théâtre.  Une  clientèle 
nombreuse,  notamment  d'étudiants,  d'artistes  et  d'étrangers,  y  est 
toute  prête  à  seconder  les  efforts  d'un  théâtre  où  se  rencontreraient 
la  plus  haute  tradition  et  la  plus  neuve  activité  littéraire. 

Quant  au  répertoire,  il  se  composera  des  chefs-d'œuvre  français 
et  des  plus  significatives  des  grandes  œuvres  européennes.  On 
reprendra,  parmi  les  meilleures  pièces  françaises  et  étrangères  de 
ces  trente  dernières  années,  celles  que  le  temps  semble  n'avoir 
pas  affaiblies. 

Assurant  son  existence  sur  un  tel  répertoire  d'œuvres  éprou- 
vées, le  ThéAtre  introduira  parmi  elles,  selon  un  choix  rigoureux, 
les  œuvres  de  la  génération  nouvelle  .qui  oriente  ses  efforts  vers 
l'art  dramatique  et  demande  une  scène  vivante  et  «  décaboti- 
nisée  ». 

Un  Ihéûire  ayant  d'autant  plus  de  chance  d*  retenir  l'intérêt  du 
public  et  d'entretenir  constamment  la  curiosité  qu'il  variera 
davantage  ses  spectacles  et  qu'il  ne  fera  pas  dépendre  périodique- 
méat  sa  fortune  du  succès  d'une  pièce  unique,  la  nouvelle  scène 
établira,  dès  s.on  ouverture,  le  principe  de  l'alternance  ^au 
moins  trois  spectacles  par  semaine,  sans  compter  les  matinées. 
Ce  principe  permettra  d'offrir  au  public  des  œuvres  d'une  nou- 
veauté iiardie,  capables  de  s'imposer  à  la  .longue,  mais  qui,  sans 
le  secours  du  répertoire,  ne  sauraient  tout  d'abord  se  maintenir 
sur  l'affiche. 

L'entreprise  est  en  bonne  voie  de  réalisation  et  permet  d'espé- 
rer l'inauguration  du  théûtre  pour  la  saison  prochaine. 
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MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/-2,  Salle  Patria, 
concert  du  Kaiserliclier  Hof-  und  Domckor  de  Berlin  (100  exé- 
cutants) sous  la  direction  de  M.  Hugo  iludel  et  avec  le  concours 
de  M"e  F.  Debiiser. 

Mardi  i"  avril,'  à  2  h.  I/-2,  au  Musée  moderne,  troisième 
concert  d."  la  Libre  Est  hé  tique,  avec  le  concours  de  M""  Mar- 
guerite Rollot,  qui  interprétera  en  première  audition  des  œuvres 
de  MM.  Ravel,  Inghelbreclit  et  Groviez,  de  M""  Georgeite  Guller, 
de  MM.  Ch.  Leirens,  D.  Defauw,  A  Onnou,  M.  Jotteur,  G.  Pré- 
vost, P.  Doehaerd,  etc.  Première  audition  d'une  suite  inédite  pour 
double  quatuor  à  cordes  de  M.  D.  Defauw  et  d'un  quintette  inédit 
poui"  piano  et  cordes  de  M.  Gh.  Leirens. 

Vendredi  4,  à  8  h.  l'î,  Sallu  Erard,  récital  de  piano  par 
31"e  Mary  Oison. 

Samedi  5,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M"*  Germaine  Lievens.  Au  programme  :  Beetlioven,  Mendels- 
sohn,  G.  Dupont,  R.  Hahn,  P.  Gilson,  i.  Sevenants  et  l.  Albeniz. 
—  Même  heure.  Salle  Lrard,  premier  cbncert  de  vi^on  donné 
par  les  élèves  de  M.  A.  Marchot. 

Lundi  7,  à  8  h.' 1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  deuxième  récital 
de  piano  par  M.  S.  Eiscnberger. 

Pour  clôturer  sa  dixième  année  d'existence,  la  Société  des 
Nouveaux  Concerts  d'Anvers  donnera  le  mardi  lo  avril,  au  Théû- 
tre Royal  d'Anvers,  un  concert  supplémentaire  avec  le  concours 
de  l'orchestre  et  des  chœurs  du  Conservatoire  de  Paris  sous  la 
direction  de  M.  André  Messager.  Au  programme  :  Vlfi^  symphonie 
de  Beethoven  ;  chœurs  A  capelta  de  Lotti,  Jeannequin  et  Costeley; 
ouverture  de  Tannhâuser  ;  liédemption,  de  César  Franck  (solistes: 
M"'«  Auguez  de  Montalant  et  M.  Brémont).  S'adresser  pour  la 
location  à  M.  Huffmann,  trésorier,  10  rue  du  Margrave,  Anvers. 


Le  20  avril,  aux  Concerts  Ysaye,  Festival  de  musique  française 
moderne  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  avec  le  concours 
de  M'"^  Croiza  et  de  M.  Ricardo  Vinès.  Au  programme  :  Sympho- 
nie (Chausson).  Prélude  à  l'après-midi  d'un  Faune  (C.  Debussy), 
fragments  d'Éros  vainqueur  (P.  de  Bréville),  Istar  (Vincent 
d'Indy),  deux  mélodies  d'H.  Duparc,  Faunes  et  Dryades 
(A.  Roussel)  et  Symphonie  sur  un  thème  montagnard  français 
(Vincent  d'Indy). 


PORTRAITS  D'INFANTES  W 

Les  beaux  ouvrages  d'art,  par  ces  temps  de  pléthore  où  les 
éditions  dites  de  vulgarisation  gûlent  tout  le  plaisir  qu'on  éprouve 
à  rêver  de  belles  oeuvres,  —  les  ouvrages  d'art  vraiment  séduisants 
sont  ceux  qui  recherchent  les  sujets  rares  et  spéciaux.  On  en  a  trop 
vu  de  ces  livres  qui,  pour  vingt  sous,  reproduisent  en  d'affreux 
fac-similé  les  chefs-d'œuvres  des  artistes  célèbres.  Recherchons 
ce  qui  est  moins  en  vogue  :  là  réside  souvent  la  surprise  qu'il  faut 
à  nos  goûts  un  peu  blasés. 

Sous  ce  rapport,  le  bel  album  de  M"'«  Louise  Roblot-Delandre, 
qui  nous  propose  une  série  de  Portraits  d'Infantes,  est  de  nature 
à  charmer  les  plus  difficiles.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  accompagné 
d'un  texte  élégant  et  revêtu  de  la  plus  gracieuse  parure  à  peine 
archaïque.  On*y  trouvera  les  portraits  des  princesses  de  la  Maison 
de  Habsbourg  qui  régna,  au  xvie  siècle,  en  Espagne  et  dans  les 
Flandres.  Ce  sont  des  images  exquises,  souvent  naïves  et  qui  ne 
contiennent  d'artiste  que  cette  naïveté.  D'autres  évoquent  un  pin- 
ceau plus  expert,  et  il  en  est,  dans  cette  longue  série  qui  va  illus- 
trant le  beau  livre,  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  et  qui  portent 
la  signature  de  peintres  renommés  :  Mabuse,  Antonio  Moro, 
Sanchez  Coelho,  Antoine  Van  Dyck,  pour  ne  citer  que  ceux-là. 
Mais  que  dire  de  celles  qui  n'évoquent  aucun  auteur,  qui  font 
penser  à  toute  une  époque  !  Ce  sont  les  plus  mystérieuses,  mais 
aussi  les  plus  belles. 

il  y  a,  dans  cette  charmante  galerie,  des  trésors  de  grâce,  de 
finesse,  d'élégance,  d'aristocratique  beauté,  qui  font  de  cet 
ouvrage  l'un  *des  plus  curieux  et  des  plus  aimables  qu'on  ait 
publiés  CCS  temps-ci.         ^__ P-  H. 


LA    MUSIQUE  A  LIÈGE 

Saurai-je  rester  bref?  Il  le  faut;  la  place  manque  et  les  choses 
intéressantes  abondent.  Que  les  intéressés  me  pardonnent! 

Un  programnie  où  figuraient  Gressnick,  Guyoi,  Lemaistre,  les 
grands  Wallons  d'autre'îois  ;  Uobson,  Sweelinck,  Kennis,  leurs 
émules  ludesques  ;  Jeannequin,  J.-J.' Rousseau,  Lully,  offrirait 
vingt  thèmes  féconds  de  réflexions.  J'y  reviendrai  en  été.  Guyot, 
Jeannequin,  Lemaistre  et  Sweelinck  devraient  être  l'Hippocrène 
de  nos  compositt-urs,  Guyot  surtout!  Merci  à  M.  L.  Mawct,  à  sa 
Capella,  aux  vrais  artistes  Géronne,  Tourneur,  F.  Mawct,  Rahier, 
Petronio,  Sottiaux  et  Vrancken,  de  nous  avoir  rajeunis  en  ce 
passé.  M.  Lyr  avait  retracé  l'jiistoire  de  Rousseau  et  de  Lully  avec 
talent  et  sincérité.  Le-prologuc  de  Proserpine,  i)ien  chante  par 
M'"«5  Joliet  et  Trippels,  n'est  guère  au-dessus  du  Rousseau.  Pi.  1.  P. 

Une  soirée  Vreuls,  organisée  par  M'"^  Lorrain  et  M.  M.  Jaspar, 
produisit  grand  effet  et  valut  une  ovation  au  compositeur.  Dans  le 
trio  en  ré  mineur,  aux  thèmes  chauds  et  riches,  le  modérévient 
lent  est  d'un  sentiment  élevé,  d'une  écriture  magistrale;  le  Poème 
pour  violoncelle  et  h  sonate  pour  violon,  œuvres  des  premières 
années,  comme  le  trio,  restent  des  numéros  h  succès,  ainsi  que 
l'ont  prouvé  M"^  Vranken  et  M.  Zimmer,  bien  d'accord  avec  leur  ha- 
bile et  ardent  partenaire,  M.  Jaspar;  M>'«  Lorrain,  souffrant  do  la 
grippe,  fut  assez  vaillante  et  adroite  pour  exprimer  le  charme  des 
mélodies /f  Renouveau,  J'ai  reposé  mon  âme,  l'Automne  sur  la 
/''agine  et /e  À'otr,  dont  l'accompagnement  est  conçu  pour  orchestre. 

Le  Festival  wallon,  sous  la  direction  de  M.  Debefve,  révéla  en 
première  audition  le  charme  et  la  science  harmoniqu(^  de  Prc- 

(1)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  el  O^. 


lude  et  Danse,  u'uvre  élégante  du  maître  J.  Jongen  ;  nous  réenten- 
dîmes  avec  un  vif  plaisir  le  Chant  tV amour  de  Ch.  Smulders.  dont 
la  riche  orchestration  traduit  Ja  fougue  croissante  d'une  cérébra- 
lité  complexe;  le  public  iit  une  ovation  à  l'auteur.  Jour  d'été, 
poème  symphonique  d'une  texture  extrêmement  compliquée, 
rappela  tout  ce  que  l'on  connaît  de  l'art  expressif,  impression- 
nant de  M.  Vreuls.  M.  Debefve,  dont  l'orchestre  avait  répété  en 
des  conjonctures  difficiles,  fit  des  prodiges  pour  n''gler  les  rythmes 
changeants  et  les  complicaiiohs  polyphoniques.  Ah!  Si  l.ekeu  et 
Franck  avaient  aussi  été  dans  la  salle,  comme  on  les  aurait  fêtés 
après  la  Sonate  et  lès  Varintions  symphoniques  l  L'ovatijpn  fut 
{tour  l'admirable  pianiste  Coriol.  M  Deru  emporta  un  beau  succès 
dans  la  Sonate  et  fut  vigoureusement  applaudi  dans  }e  Rêve  d'en- 
jant  et  la  Max-urka  d'Eugène  Ysaye. 

Deux  séances  où  le  public  fui  nombreux  et  emhousiasle. 
mirent  définitivement  en  vcdelte  la  jeune  violoncelliste  Yvonne 
Berjiard  et  confirmèrent  les  sud  es  de  M"'"  Caroline  Bernard, 
dont  la  haute  intelligence  et  l'ûme  ardente  assouplissent  la  tech- 
nique au  profil  de  l'expression.  Je  dois  me  borner  à  souligner  les 
FAudès,  la  Sonate  &\.  la  Polonaise  àe.  Chopin,  les  Contes  Roman- 
tiques  de  Schumann  et  le  Caprice- Valse  di'  Schubert  Liszt  pour 
leur  remarquable  interprétation.  La  3™*  sonate  de  Boccherini,  le 
l"  Concerto  de  De  Swert,  celui  de  Saint-Saëns  et  les  Variations 
symphonique  s  de  Boëlmanrt  auraient  suffi  à  donner  la  mesure  de 
l'an  précoce,  sincère  ei  éclectique  d'Yvonne  Bernard;  mais  elle 
avait  à  son  programme  de  quoi  nous  plonger  dans  l'élonnemenl  ; 
sa  compréhension  alla  aux  limites  de  l'impossible  pour  une 
enfant  de  14  ans.  Rosch- Haschana,  de  C.  Smulders,  le  démontra 
d'abord;  ei  ce  fut  encore  plus  confondant  avtc  la  suite  en  do 
majeur  de  Bach. 

Et  voici  que  nous  entrons  au  temple  !  Le  Conservatoire  n'en  est 
pas  précisément  le  type  aux  soirs  de  grande  festiviié  ;  pourtant 
la  Messe  cr^  si  déJ.-S.  Bach  éleva  les  cœurs  au-dessus  de  toutes 
les  préoccupations  mondaines.  La  multitude  remplissait  le  vaste 
amphithéâtre  où  S.  Dupuis  prit  place  avec  sa  simplicité  accoutu- 
mée. La  puissance  religieuse  se  révéla  surtout  dans  la  ligne  mys- 
tique et  pure  des  chœurs  soutenus  harmonieusement  par  les 
forces  orchestrales,  Les  instrumentistes  chargés  des  soli  étaient 
les  professeurs  du  Conservatoire;  ils  fui-ent  remarquables  par  le 
style  et  la  sonorité.  Les  solistes  du  quatuor  vocal  furent  inégaux  ; 
iM"'«  Cahnbley-Hinken.  soprano,  fut  plus  parfaite  que  ses  collè- 
gues, tant  pour  le  bel  canto  que  par-la  ligne  mélodique;  M*""  Krans, 
alto,  exagère  souvent  en  un  sens  théâtral  et  ne  fut  irréprochable 
que  dans  VAgmts  Dei;  M.  Wajter,  ténor  puissant  mais  non  char- 
meur, ne  nous  induisit  à  l'adoration  que  dans  le  Benedictus.  et 
M.  Krans,  basse  étonnante  par  la  gravité  égale  de  la  voix,  laisse 
souvent  un  sentiment  d'inquiétude.  Les  chanteurs  belges  et  hol- 
landais firent  mieux  en  pareille  solennité. 

Ce  bel  événement  musical  consacre  la  haute  réputation  de 
notre  directeur,  qui  fut  Iriomplialement  acclamé. 

GEOlUiES   RlTTEB 
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Après  moi. 

11  y  a  des  pièces  qui  ne  réussissent  pas  à  cause  du  manque  de 
métier  de  leur  auteur.  L'insuccès  relatif  d'Apres  mm,  à  Bruxelles 
comme  à  Paris,  et  indépendamment  de  toute  agitation  politique, 
jtrouve  (ju'il  y  en  a  aussi  qui  échouent  à  cause  de  l'excès  de 
métier  qu'on  y  remarque.  M  Bernsiein  est  trop  habile.  Il  connaît 
trop  la  science  des  effets.  Il  veut,  sinon  trop  prouver,  du  moins 
trop  faire  éprouver.  Iltend  les  nerfs  des  spectateurs  à  crier  :  et 
ils  crient,  en  effet,  ils  crient  qu'ils  en  ont  as.sez,  que  c'est  dépasser 
la  mesure  que  de  montrer  en  scène  un  personnage  ruiné  et  dés- 
honoré qui  va  se  suicider,  que  de  faire  assister  le  public  à  ses 
préparatifs,  jusques  et  y  compris  le  maniement  suprême  du 
revolver,  que  de  faire  suivre  cette  scène  affolante,  énervante, 
inconvenante,  d'une  scène  plus  violente  .et  plus  brutale  encore 
où  l'on  voit  ce  même  personnage  essayer,  par  le  sarcasme, 
l'ironie,  la  supplication,  les  injuies,  les  coups,  d'arracher  à  sa 
femme  le  nom  de  son  amant.  Tout  cela,  nolez-lc,  se  passe  sur  le 


seuil  de  la  mort  :  et  il  y  a  comme  un  courant  d'air  du  tombeau 
qui  mêle  à  ces  horreurs  des  relents  de  pourriture  et  des  frissons 
d'effroi.  On  ne  peut  nier  la  puissance  d'un  métier  sçénique 
qui  produit  de  tels  effets,  mais  précisément  ceux-ci  sont  trop 
ibrts  pour  des  nerfs  de  résistance  moyenne.  Et  le  public,  boule- 
versé, nullement  ému,  écoute,  frissonne,  est  impressionné  désa- 
gréablement et...  n'applaudit  pas.  C'est  ce  qui  s'est  passé  au 
Parc  où  une  troupe  excellente,  M.  Krauss,  M"'"  Jeanne  RoUy. 
M.  Roger  Montaux  en  tête,  a  joué,  dans  de  magnifiques  décors  et 
avec  l'agrément  d'une  mise  en  scène  impeccable,  la  pièce  de 
M.  Bernstein,  qui  faillit  déchaîner  à  Paris  une  petite  révolution  et 
qui,  soyons-en  assurés,  n'aura  pas  un  tel  Tetentissement  chez  nous... 

Cependant,  et  malgré  le  défaut,  ou  plutôt  l'excès  capital  que 
j'ai  indiqué.  Après  moi  à  des  parties  excellenies,  des  «  moments» 
d'émotion  saine  et  naturelle,  des  répliques  qui  sont  des  cris  d'hu- 
manité et  non  des  mots  d'auteur.  (îuillnume  Bourgade  croit  son 
épouse  un  modèle  de  vertu  conjugale.  De  son  côté,  Irène  Bour- 
gade regarde  son  mari  comme  un  parangon  d'honneur.  En  même 
temps^  tous  deux  découvrent  qu'ils  >e  sont  trompés  :  Irène  a  un 
amant.  Bourgade  a  trahi  la  confiance  de  ses  commettants.  C'est 
la  ruine  de  toutes  leurs  croyances  Et  ce  double  désastre  est 
profondément  émouvant.  Un  peu  plus  tard,  Irène  est  disputée 
par  son' mari  et  par  son  amant  :  lequel  des  deux  va-t-elle  suivre? 
Ah  !  si  elle  étaii  jeune  encore,  elle  n'hésiterait  pas.  Elle  irait  vers 
l'amour,  vers  la  «  nouveauté  ».  Mais  elle  a  trente-huit  ans,  elle 
est,  comme  elle  le  dit  elle-même,  «  trop  loin  des  sources  de  sa 
vie  ».  Elle  n'a  plus  le  courage  de  faire  soufï'rir.  El  cela  est  de  la 
fine  et  juste  psychologie,  à  quoi  M.  Bernstein  ne  nous  a\ait  pas 
accoutumés. 

Depuis  Après  moi,  M.  Bernstein  a  écrit  l'Assaut  et  le  Secret 
qui  le  montrent  en  pleine  évolution.  Sa  manière  brutale  s'adoucit. 
Ses  préoccupations  s'élèvent.  Quand  il  aura  tout  à  fait  renoncé  à 
prendre  pour  héros  de  ses  pièces  des  gens  tarés,  des  voleurs,  des 
tripoteurs  d'argent,  il  pourra  composer  de  nobles  et  fortes  tragé- 
dies auxquelles,  certes,  on  ne  reprochera  jamais  de  «  manquer 
de  métier»!  G  bouges  Rexcy 


NECROLOGIE 

L.-M.  Boutet  de  MonveL 

Peintre,  graveur,  illustrateur.  Boulet  de  Monvel  était,  parmi  les 
artistes  qui  exposent  à  la  Société  des  Artistes  français,  l'un  des 
plus  populaires.  Tout  le  monde  connaît  les  compositions  dont  il 
illustra  La  Fontaine,  la  Fat  ce  de  Pathelin,  Jeanne  d'Arc,  les 
Enfants,  filles  et  ijurçous,  d'Anatole  France,  Xavière  de  Ferdi- 
nand Fabre.  Il  peignit  de  nombreux  portraits,  parmi  lesquels 
ceux  de  M"«  Dudiay,  de  Mounet-Sully,  de  Paul  .Mounet,  do 
M"''  Worms,  de  Miss  Rogers.  de  G.  Barthélémy,  de  P.  Lebaudy,elc. 
Tn  grand  panneau  décoratif.  Jeanne  d'Arc  h  Chinon,  fut  com- 
mando à  l'artiste  pour  la  basilique  de  Domrémy.  Des  tableaux  de 
Boulet  de  Monvel  figurent  au  Musée  du  Luxembourg,  au  Musée 
d'Amiens,  etc. 

Boutet  de  Monvel  n'était  âgé  que  de  62  ans.  Il  avait  obtenu  la 
médaille  d'or  en  1900  et  était  depuis  1897  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Henry  Detomhe. 

Peintre  et  graveur,  écrivain  très  averti  des  choses  de  l'art  (on 
lui  doit  :  Propos  d'un  peintre,  De  Montmartre  à  Montserrut. 
Au  fil  de  la  vie),  Henry  Detouche,  qui  vient  de  succomber  à 
Paris  avant  d'avoir  atteint  la  cinquiintaine,  laissera  le  souvenir 
d'un  esprit  inquiet,  fureteur,  primesautier,  dont  l'activité  se  dis- 
persa en  trop  de  manifestations  diverses  pour  produire  quelque 
u'Uvre  définitive.  On  se  souvient  peut  être  encore  des  eaux-fortes 
originales  en  couleurs  {Impressions  d'Espagne  et  les  Sept  péchis 
capitaux)  (\\i'il  exposa  en  1901  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 
C'est  à  ces  compositions  pittoresques,  relevées  d'une  pointe  d'hu- 
mour, qu'il  dut  la  no  oriété  que  lui  assura  auprès  des  ama- 
teurs, sinon  du  grand  public,  sa  participation  aux  exposition? 
de  l'Estampe  en  couleurs,  des  Peintres-Graveurs  et  des  Ihiiiio- 
risies.  0.  M. 
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Exposiiions  ouvertes  :     ' 

Misée  Moderne.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Impressions 
picturales  du  Midi).  —  Cercle  autistique.  M.  Edmond  Verstrae- 
ten  (grande  salle);  M'"*  Ida  Hynderick-de  Smedt,  M.  Jan  Apol  et 
Paul  Hagemans.  —  Galerie  Georges  Giroux  M.  Louis  Thévenet 
(dernier  jour).  —  Salle  Boute.  M.  Henri  Arden  (clôture  demain). 
—  Studio.  iM.  Gaston  Van  Haeglit. 

Une  exposition  de  cémmique  française  moderne  vient  de  s'oiu- 
vrif  à  Amsterdam.  On  y  remarque  des  œuvres  de  MM.  A.  Dam- 
mouse,  Ë.  Decœur,  A.  Delalierclie,  Ë.  Lenoble,  E.  Moreau-Néla- 
ton  et-H.  Simmen. 

X  l'occasion  des  fêles  du  centenaire  de  l'indépendance  des 
Pays-Bas,  uncomiié  s'est  formé  à  Hois-lelJuc  pour  organiser  de 
juin  à  septembre  1918  une  exposition  d'Art  religieux  ancien  avec 
le  concours  des  églises  hollandaises  catholiques,  jansénistes, 
protestantes  et  Israélites. 

On  sait  que  Bois  le-Duc  possède  une  des  plus  belles  cathédrales 
gotiiiques  des  Pays-Bas,  où  l'on  remarque  tout  particulièrement 
des  fonts  baptismaux  en  cuivre  jaune,  des  stalles,  une  chaire  et- 
des  orgues  de  toute  beauté.  Bois-le-Duc  est  à  une  heure  et  quart 
de  Roséndael  par  chemin  de  fer,  et  à  deux  heures  et  demie  de 
Liège. 

Des  fêles  musicales  nombreuses  seront  données  à  l'Exposition 
de  Gand.  Plusieurs  grands  orchestres  de  Paris,  Londres,  Berlin  et 
Vienne,  ainsi  que  des  sociétés  cli6raies  n-putées,  sont  dès  îi  pré- 
sent engagées  en  vue  des  concerts  qui. seront  donnés  au  Palais 
des  Fêtes.  En  outre,  plus  de  cinq  cents  engagements  d'harmonies, 
de  fanfares  et  d'orphéons  ont  été  reçus  par  le  Comité. 

Pour  répondre  a,ux  nombreuses  demandes  déjà  parvenues  tant 
du  pays  que  de  lélranger,  le  Comité  organisateur  du  Cortège- 
Tournoi  de  Chevalerie  (13,  14,  "10  et  21  juillet  lOKl)  a  décidé 
d'ouvrir  dès  maintenant  à  l'Hôtel  de  ville,  Secrétnriat,.  un  bureau 
do  location  de  places. 

Les  estrades  ne  pourront  contenir  que  1  ,.^00  places  ;  les  prix 
ont  été  fixés  comme  suit  :  Réservées  et  numérotées,  20  francs 
par  place  et  par  jour;  Premières  immérolées,  1(1  francs  par  place 
el  par  jour.  Les  autres  places,  .à  prix  moins  élevés,  .seront  mises 
en  venie  à  partir  du  25  juin. 

Les  demandes  de  places  doivent  être  adres.sées  au  Secrétariat 
de  l'Hôtel  de  Ville  avec  l'indication  précise  des  dates  choisies 
pour  assister  à  la  fête.  Les  cartes  ne  sont  valables  que  pour  le 
jour  dont  elles  portent  la  date,  .loindre  le  montant  du  prix  en  un 
mandat-poste. 

M.  Victor  Ilorta,  arcliilecie,  fera  trois  conférences  à  l'Univer- 
sité Nouvelle  (67  rue  de  la  Concorde)  sur  l'Architecture  el  l'Art 
décor  ndl'. 

Ces  conférences,  accompagnées  de  projections  lumineuses,  font 
partie  du  cycle  l'Art  décoratif  conlempurant.  Elles  auront  lieu 
demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  et  les  lundis  T  et  14  avril  à  !a  même 
heure. 
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La  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie  a  fixé  au  lundi  7  avril 
la  première  représenialion  de  Proserpim,  de  C  Saini-Saëns,  Ce 
spectacle  sera  donné  au  bénéfice  de  M.  Jean  Cloetens,  contrôleur 
en  chef  du  théâtre. 

M™*  Croiza  donnera  le  4  et  le  6  avril  deux  dernières  représen- 
tations d'Orphée. 

Notre  collaborateur  M.  Louis  Maeterlinck,  conservateur  du 
Musée  de  Gand,  croit  pouvoir  identifier  le  mystérieux  «  Maître 
de  Flémalle  »  avec  le  peintre  gantois  Nabur  Martin,  qui  continua 
la  tradition  d'Hubert  Vaîi  Eyck.  Une  étude  qu'il  vient  de  publier 
dans  divers  journaux  contient  à  cet  égard  d'ingénieuses  déduc- 
tions qui  intéresseront  ceux  que  passionne  ce  problème 

Le  Conservatoire  grand-ducal  de  Luxembourg,  <\nc  (litige  avec 
tant  d'autorité  et  de  compétence  M.  Victor  Vreuls.  vient  d'être 
l'objet  d'une  intéressante  dotation.  In  amateur  éclaii"-,  M.  Otio 
llichard,  lui  a  légué  un  capital  de  cent  mille  francs  dont  U-s  airc^- 
rages  seront  consacrés  à  la  création  de  bourses  d'études.  Celles 
ci  permettront  aux  lauréats  les  plus  méritants  du  Conservatoire  do 
perfectionner  leur  éducation  musicale  sous  la  direction  des  maî- 
tres les  plus  renommés.     • 

Gardez  vos  Van  Gogh,  d'il  Paris- Journal.  Ils  montent.  Il  y  a 
une  dizaine  d'années,  un  Van  Gogh  présenté  rue  Drouot  fut  relire 
delà  vente.  Pas  d'enchère.  .\ujourd'hui,  on  nous  apprend  qu'une 
modeste  étude  de  hareng  a  été  vendue  (i,()00  francs  ;  un  petit 
portrait  fut  payé  8,40O  francs.  Enfin,  un  pay.sage  atteignit 
32,000  francs.  Et  cette  vente  n'eui  pas  lieu  en  Russie,  en  France 
ou  en  .Allemagne,  où  aujourd'hui  les  amateurs  de  Van  Gogli  sont 
déjà  nombreux,  mais  en  Hollande,  ce  pays  des  plus  sages 
pompiers,  où  les  impressionnistes  sont  regardés  en  général 
comme  des  farceurs. 


Fleurs  de  critique  : 

«  Quand  il  joue  les  Variation';  syiiipkimiques  de  Franck,  le 
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UN  LIVRE 
DE  FRANCIS  DE  MIOMANDRE 

Francis  de  Miomainire  vous  rencontre.  II  sourit  avec 
une  grâce  inlini*;.  Il  (>st,  seuiljle-l-il,  très  sui'pris,  mais 
agréablement!  Certes,  Miomandre  savait  bien  qu(MOus 
existiez  ;  mais  il  trouve  prodigieusement  drôle  que  vous 
soyez  là,  devant  lui.  Mais  ne  vous  démontez  point  : 
c'est  ainsi  (lu'il  considère  avec  un  charmant  ètonne- 
ment  toutes  le-s  choses  et  tous  les  hommes.  Il  semble 
remercier  le  destin,  de  lui  avoir  procuré  cette  nouvelle 
joie.  Miomandre  s'agite,  il  vous  regarde  attentivement, 
son  sourire  ineffable  barre  toute  impertinence.  Il  vous 
examine,  il  vous  pi-end  du  regard,  il  trépigne  intérieu- 
rement. Rien  n'échappe  à  sa  curiosité,  il  vous  regarde 
comme  nous  regardons  une  tleur  rare.  Quand  ce  poète 
de  la  vie  regarde  vos  mains,  vous  sentez  bien  qu'elles 
ont  pour  lui  une  expression,  tout  comme  votre  visage. 
Miomandre  ne  cache  pas  le  bonheur  que  lui  verse 
l'aventure  de  votre  rencontre. 

Or,  c'est  avec  ronction  d'un  jeune  prélat  raffiné, 
plein  d'une  délicate  courtoisie,  qu'il  voile  cet  intérêt  de 
bibelot  animé  que  vous  suscitez  en  son  esprit  aigu.  Son 


regard  brillant  l'excuse.  Il  semble  vous  dire  que  les 
hommes  sont  faits  pour  se  procurer  de  vives  sui-prises; 
et  que  c'est  là  le  seul  motif  de  la  ditférence  (lui  les 
sépare.  II  est  un  peu  interdit  si  vous  n(>  souriez  pas  au- 
tant que  lui.  Vous  ne  comi)renez  donc  pas  Je  prodigieux 
comique  de  la  vie?  semble-t-il  d\vo.  Mais  dans  tous  ses 
propos,  et  dans  cet  heureux  sourire  même  éclat<^  la 
lionté  de  cet  homme,  fort  jeune  encore. 

("(^pendant,  il  ne  croit  jias  comme  le  Vieux  Profes- 
seur, l'un  des  pantins  de  son  derniei-  livre  ^1),  quaja 
vie  est  une  rose  parfumée,  ni  qu'elle  est  un  nid  d'épines, 
II  sait  ce  qui  en  est  ;  néanmoins  sa  commisération  est 
sans  bornes.  L'ironie  et  le  rire,  ([ui  i)rennent  ime  si 
grande  place  dans  ses  romans,  eltleurcnt  mais  ue 
cou])ent  jamais.  Miomandre  saui»oudr(ï  sul)r(^])ticeraeui 
un  personnage  de  (pielque  poussière  lui  peu  ridicule  : 
la  gab^rie  s'amuse;  toutefois  le  personnage  se  secoue 
et,  phénomène  étrange,  là  farce  nous  l'a  rendu  plus 
sympathique  que  ne  l'eussent  pu  fair(>  de  sincèr«>s 
éloges.  Dans  Écrit  sur  de  Veau,  le  malchanceux 
Pierre  de  Meillan  se  taille  un  habit  de  vives  couleurs 
dans  quebiues  sarcasmes  que  lui  décoche  l'auteur;  et 
nous  sommes  près  d'aimer  le  peinti'e  doucement  bur- 
lesque de  le  Vent  et  l(i  Poussière. 

Francis  de  Miomandre  fait  prononcer  par  Patrice  de 
Céreste  de  VIngénu  :  ••  Mon  rêve  sei'ait  de  vivre  dans 
ma  voiture,  et  d'aller  de-ci  de-là,  consolant  une  infor- 
tune, caressant  les  animaux  qui  passent,  disant  des 
paroles  subtiles  à  ceux  qui  en  manquent  et  des  bourdi^s 
aux  imbéciles,  indifférent,  libre,  léger.  »  C'est  cela 
même;  et  notez  qu'il  n'oublie  pas  les  imbéciles.  Mais 

(1)  Histoire  de  Pierre  Pons  pantin  rfe /e(<<rc  (illustrations  de 
P.  Guignebault).  Paris,  Arthôme  Fayard  ot  C'«. 
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rien  no  le  prond,  c'est  lui  (jui  avec  enchantement  dis- 
pose de  tout.  ••  Une  telle  disponibilité  du  cœur  et  de 
l'esprit,  dit  Jacques  Copeau  (1),  comment  la  définir? 
Comment  nommer  ce  transport  continuel  ?  Gardons- 
nous  d(>  le  confondre  avec  la  disposition  d'une  humeur 
frivole.  Son  vrai  nom,  c'est  générosité.  Il  n'est  point 
d'âme  moins  que  celle-ci  i;etour née  contre  elle-même. 
Toujoui's  inquiète,  elle  n'est  jamais  tourmentée.  Et  l'on 
éprouve,  dans  son  voisinage,  la  présence  de  cette 
chose  "  si  facile,  si  prôs-do-nous  :  le  bonheur  ».  Le  bon- 
heur <•  que  seul  donne  un  peu  (Vingôtmiié  ».  Le  mot 
de  générosité,  que  nous- avons  employé,  n'était  pas 
tout  à  fait  juste.  Miomandrc  nous  en  livre  un  autre, 
comme  le  véritable  secret  de  sa  nature  :  c'oHi  l'ingé- 
nuité. «  Les  études  critiqués  de  Miomandre,  les  frémis- 
sements d'émotions  profondes  de  ses  romans  sont  là, 
qui  disent  sa  sensibilité  et  son  tact  d'artiste.  Je  veux 
insister  sur  son  "  rire  ». 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  que  cela  dans  l'Histoire  de 
Pierre  Pons  pantin  de  feutre.  S'il  n'y  avait  pas 
auti'(!  chose,  nous  ne  garderions  i>as  de  sa  lecture  une 
telle  impression  de  poésie.  C'est  un  conte  pour  enfants. 
Nous  le  lisons  jusqu'à  la  fin,  non  pas  parce  que  Pierre 
Pons  est  familier  aux  lecteurs  de  Miomandre,  mais 
pour  y  goûter  tout  ce  qui  est  ajouté  à  cette  histoire, 
ou  retranché  à  cause  qu'il  s'agit  d'un  pantin.  Le  pantin 
permet  foule  de  paradoxes  et  maintes  puérilités  pleines 
de  saveur. 

Los  bons  écrivains  commettent  trop  peu  de  livres 
pour  enfants.  Ils  nous  privent  de  joies  rares  :  l'etïort 
de  l'esprit  de  l'homme  mùr  pour  rentrer  au  paradis  dont 
il  est  déchu.  C'est  délicieux  d'y  suivre  l'autour  de  l'In- 
génu;  et  on  éprouve  une  curiosité  infiniment  plus 
humaine  «pie  celle  allumée  par  les  jeux  des  Wells.  Les 
mémoires  d'un  enfant,  fussent-ils  écrits. avec  la  science 
d'un  homnKï,  semblent  contenir  des  révélations  inat- 
tendues, presque  toujours.  Nous  relisons  avec  soif  Ame 
d'Enfant  et  Précoces  de  Dostoïevski.  Les  contes  d'An- 
dersen et  de  Perrault  nous  penchent  aussi  veiis  notre 
«  âme  (l'enfant  -.  VA  puisque  i)eu  de  vrais  écrivains  nous 
donnent  des  contes,  comme  celui  de  Miomandre,  ces 
frissons  de  puérilité  posthume  sont  rares. 

1  , 

Vous  ne  direz  i)as  qu'un  personnage  réaliste  de  ti-a- 
gédie  ou  mémcî  de  comédie  antique  vive  de  la  vie  men- 
tale (le  s(>s  contemporains.  Leur  temps  dans  l'espace  est 
restreint,  et  les  fièvres  s'y  accumulent  ;  le  terrain  est 
nettoyé  de  tant  d'accessoires  longs,  et  la  poésie  les 
enveloppe  d'un  parfum  si  dru  qu'ils  en  sont  déifiés, 
qu'ils  soient  héros  de  guerre  ou  d'amour,  fous  ou 
personnages  scatoiogiques.  Le  pantin  est  à  l'autre  bout 
de  l'échelle  noble  des  types,  mais  il  l'est  comme  l'enfer 
est  sous  le  ciel,  rien  n'engage  leur  puissance.  Le  pantin 

(1)  XoHccllc  Revue  Française,  numéro  do  janvier  1913,  p.  135. 


est  une  autre;  ti'anspositiôn  do  l'homme.  Il  peut  tant 
d(!  choses  que  nous  sommes  désespérés  de  ne  pouvoir 
commettre!  VA,  tant  d'autres  actes  et  d'autres  pensées 
lui  sont,  par  grâce  ou  par  malheur,  interdits!  Il  se 
meut  dans  l'imagination  vaste  et  à  la  fois  si  boiteuse 
et  si  pâle  de  l'enfance.  La  seule  démarche  d'un  pantin 
nous  rejette  dans  l'or  et  le  hleu  de  la  dixième  année. 
Car  Pierre  Pons  et  les  autres  marchent.  Je  crois 
qu'Hamlet  existe,  et  si  je  regarde  au  bas  des  vingt 
degrés  qui  me  séparent  du  dix  adorable,  je  vois  Poli- 
chinelle. VA  tous  ceux  (|ui  ont  été  de  vrais  enfants 
ci'oient  que  Polichinelle  avait  une  âme,  au  moins  à 
cette  épociue  de  tendre  jeunesse  (l). 

Francis  do  Miomandre  est,  parmi  nous  tous,  celui  (jui 
avec  le  plus  de  candide  joie  pouvait  nous  rappeler 
Pantin.  Elle  n'est  pas  parmi  les  moindres,  cette  joie  si 
mélancoliquement  mise  dans  l'ombre  par  l'arbre  trop 
feuillu  de  Ja  maturité. 

Devant  les  pantins,  Miomandre  prend  impunément  le 
plein  sourire  do  la  surprise.  Eux  entrent  bien  dans  ses 
caprices.  Ils  soui'ient  plus  longuement  que  lui;*  c'est 
leur  rôle.  L'auteur  éprouve  une  grande  félicité  à  les 
faire  agir  avec  une  naturelle  sérénité  :  sans  les  voiles 
que  dès  l'enfance  la  société  nous  conseille  sourdement 
de  jeter  sur  nos  actions.  Cependant,  Miomandre  ne 
souligne  aucune  intention;  c'est  bien  comme  «  enfants 
d'hier  ••  qu'il  faut  le  lire.  C'est  ainsi  que  le  conteur 
passe  légèrement  sur  cotte  réflexion  des  enfants  aux- 
quels échoie  Pierre  Pons,  fils  d'un  soldat  anglais  et 
d'une  cantinière  :  .Oui,  dit  Camille,  et  il  (Pons)  sera 
le  roi.  Il  le  mérite  parce  qu'il  est  tout  neufei  qu'il  (^st 
le  plus  amusant.  »?  J'ai  souligné  neuf  et  amusant. 

Le  pantin  est  fort  gâté  par  son  propriétaire.  Celui-ci 
le  préfère  à  ses  confrères,  les  autres  marionnettes  : 
Zemgano,  qui  aime  la  musique  et  porte  nuit  et,  jour  un 
parasol  ouvert  sur  le  nez  ;  Joë  Jeannette  et  Sam  Mac 
Vea,  des  lutteurs  en  bois  et  en  acier  ;  Bougrelas,  un 
bonhomme  frngilo  comme  de  la  mie  de  pain,  et  sa  fille 
Bojanette,  enfant  au  berceau;  enfin,  Bébé-lâ-lnnè,"  un 
lutin  de  porcelaine.  Une  grande  poupée  japonaise,  qui 
est  jointe  à  ce  monde  hétéroclite,  décîline  avec  tact  les 
offres  de  mariage  de  Pierre,  roi  dos  pantins.  Yorisaka, 
la  poupée,  est  fiancée  à  un  capitaine  japonais.  Déses- 
poir de  Pons  ! 

Les  bibelots  inarticulés  sont  fort  méprisés  ])ai-  le 
genre  pantin.  C'est  pourquoi  la  digne  statuette  japOT 
naise,  qui  un  soir  vint  orner  le  piano,  n'est  admise 
qu'en  inhumain  bibelot,  première  pièce  du  musée  des 
pantins.  Or,  la  statuette  daigne  annoncer  à  la  poupée, 
sa  compatriote,  que  son  fiancé  est  mort  à  la  guerre, 
après  lui  avoir  juré  un  amour  éternel  à  elle,  statuette 
japonaise,  qui   du   reste  est  princesse.  Désespoir  do 

(1)  Lire  à  ce  ijropos  les  réflexions  d'un  poète  ;  Les  Enfants 
et  les  Livres,  par  Jean  Dominique. 


Yorisaka,  cette  fois!  Évidemment,  l'idylle  et  drame 
finit  par  le  mariage  du  Pantin  do  ieutre  avec  la  grande 
poupée.  Mais  le  petit  lecteur  a  passé  par  bien  des 
émotions  avant  d'arriver  à  cette  heureuse  conclusion  : 
la  bataille  de  Pons  avec  les  rats,  la  scène  tragique  où 
do  mauvais  gamins  se  servent  du  niomo  Pons  pour 
al)attre  les  quilles. 

Nos  émotions,  à  nous,  les  aines,  seront  surtout  faites 
de  souvenirs  et,  il  faut  le  dire,  souvent  d'ordre  littéraire. 
Nous  y  retrouverons  pleinement  épanouis  cette  bien- 
veillance, cette  débordante  alacrité,  ce  plaisant  fantas- 
magorique (jui  percent  à  tous  endroits  la  trame  des 
romans  dé  l'auteur  de  V Ingénu. 

Ceux  qui  connaissent  Francis  de  Miomandre  consi- 
déreront avec  plaisir  le  petit  garçon  qui,  à  la  page  32, 
prête  si  gravement  le  serment  de  vénérer  Yorisaka.  Ce 
petit  Camille  est  d'ailleurs  ••  un  amour  d'enfant  «,  ot  il 
connaît  le  prix  des  vacances,  aussi  bien  qu'un  excellent 
romancier  et  poète,  plein  de  curiosité  et  do  passion. 
Voici  :  Pierre  Pons  «  fut  nommé  gardien  de  la  Biblio- 
thèque, aux  appointements  de  vingt-cinq  sous  par  an, 
avec  six  mois  de  congé  réglementaire,  prolongeable  en 
deux  fois  de  trois  mois  chaque  fois.  Ce  qu'on  nomme, 
en  langage  noble,  un  haut  fonctionnaire.  Ils  ne  pou- 
vaient faire  plus,  et  c'est  déjà  bien  beau  ».  Bien  beau! 

.FkaX  I)K  Bosschèrk 


Exposition  Henri  Evenepoel. 

(Galerik  Gkor(4es  Gntoux.) 

On  demeure  étonne  lorsqu'on  considère  l'tHrange  et  indéniable 
prestige  qu'exerce  l'œuvre  de  ce  peintre  très  rare,  mort  à  vingt- 
sept  ans^  et  qui  ne  fut  pas  loin  d'aiteindre  à  la  maîtrise.  Cette 
courte  carrière  d'artiste  a  laissé  une  trace  profonde  dans  l'his- 
toire de  l'an  belge.  C'est  que  f'œuvre  d'Henri  Evenepoel,  si 
elle  brille  |)ar  des  qualités  précieuses  d'exécution  et  révèle  une 
étonnante  précocité,  apparaît  comme  l'une  des  plus  vibrantes  et 
des  plus  passionnées  pnrmi  celles  des  peintres  de  sa  génération. 
Evenopoel  ne  s'attarda  pas  à  de  vaines  rcclicrclies  de  facture,  à 
d'inutiles  nouveauté.^  d'expression  ;  tout  de  suite  il  découvrit  sa 
voie  parce  qu'il  comprit  qu'il  fallait  avant  toui  écouter  le  cri  de 
sa  propre  sensibilité,  peindre  avec  son  âme,  extérioriser  ses 
émotions.  Il  avait  trouvé  la  vraie,  la  seule  méthode  qui  doive 
guider  les  jeunes  artistes,  et  c'est  pourquoi  il  atteignit  presque 
sans  lûtonnements  à  la  personnalité. 

Élève  de  Gustave  Moreau,  l'artiste  trouva  dans  l'enseignement 
élevé  de  ce  maître  la  nourriture  substantielle  qu'il  fallait  à  sa 
nature  fervente  et  riche.  Moreau  lui  apprit  à  peindre  «  en 
aimant  »,  et  ce  fut  tout  le  secret  de  son  art  que  cette  sincérité 
totale,"  contrôlée  par  une  intelligence  vive  et  éveillée,  et  aidée  par 
une  vision  d'une  étonnante  acuité.  Sorti  de  l'atelier  où  il  jeta  ses 
premières  effusions  en  compagnie  d'autres  jeunes  artistes  excel- 
lemment doués,  Georges  Dcsvallières,  René  Piot,  Henri  Malisse, 
Evenepoel  se  mit  à  peindre  selon  sa  méthode  préférée,  c'est-à- 


dire  avec  amour  et  vérité.  C'est  de  cette  époque  que  date  cette 
série  de  tableaux  inspirés  par  la  vie  parisienne,  mais  non  pas 
cette  vie  légère  eî  suporficielle  qui  constitue  pour  quelques-uns 
toute  l'existence  de  la  capitale:  Evenepoel  se  dirigea  de  préfé- 
rence vers  les  couches  plus  humbles  mais  plus  profondes  aussi. 
Il  observa  les  types  du  peuple,  les  figures  caractéristiques  qui 
ornent  la  banlieue,  les  scènes  faubouriennes,  toute  cette  anima- 
tion quotidienne  si  variée,  pleine  de  spectacles  imprévus,  que 
relève  le  cadre  pittoresque  des  paysages  suburbains  L'artiste,  on 
le  âent,  se  trouvait  là  en  plein  terrain  d'inspiration.  Rien  de 
mieux  vu,  de  plus  spirituel,  de  plus  intensément  vnii  que  des 
toiles  telles  que  Le  Caveau  d'or  à  Paris,  La  Fêle  des  Invalides, 
Au  Moulin-Rouge,  Ouvrier  de  la  Seine. 

Evenepoel  fut  aussi  un  observateur  amusé,  fidèle  et  attendri 
des  physionomies  enfantines,  et,  dans  ce  domaine,  il  a  laissé 
quelques  tableaux  qui  trahissent  la  main  d'un  artiste  de  grande 
lignée.  Rien  de  plus  vrai  et  de  plus  charmant  que  ces  portraits 
et  ces  exquis  Élude  d'Enfant,  Rorirait  de  ilf"«  C,  Charles, 
tablier  blanc,  pour  ne  citer  que  ces  tableaux,  car  ^1  y  a  ici  bon 
nombre  de  scènes  et  figures  enfantines,  qui  toutes  se  recomman- 
dent par  des  qualiti's  maîtresses. 

D'un  séjour  à  Alger  Evenepoel  rapporta  quelques  toiles  pilio- 
resques,  bien  inspirées,  où  domine  malgré  tout  cependant  son 
tempérament  d'homme  du  Nord.  Parmi  les  œuvres  de  cette 
époque  il  faut  citer  Danse  nègre  à  Blidali,  presque  un  chef- 
d'œuvre. 

La  musée  de  Gand  a  prêté  à  cette  exposition  la  toile  capitale, 
à  mon  sens,  d'Evenepoel,  L'Espagnol  à  Paris.  Le  Dimanche  au 
Bois  de  Boulogne,  prêté  par  le  musée  de  Liège,  est  une  œuvre 
de  grand  mérite  et  d'une  certaine  audace  par  son  réalisme  sans 
retenue,  mais  elle  manque  de  celte  sincérité  qui  fait  le  fond  du 
talent  d'Evenepoel  ;  je  lui  préfère  la  simple  Esquisse  pour  le 
même  tableau,  une  toile  en  tous  points  merveilleuse  et  qui 
devrait  entrer  dans  une  de  nos  collections  officielles. 

Celte  exposition,  qui  n'est  pas  loin  de  donner  une  idée  com- 
plète de  l'œuvre  d'Henri  Evenepoel,  s'imposait  depuis  long- 
temps. Elle  constitue  un  hommage  posthume  mérité  par  l'un  de 
nos  plus  purs  artistes  de  la  palette.  Mêlé  au  mouvement  intense 
et  fiévreux  de  l'impressionnisipe,  Evenepoel  n'écoula  que  le  cri 
de  son  cœur,  et  peignit  avec  son  âme  vibrante  et  infiniment  sen- 
sible. Sans  doute,  il  ne  se  désintéressa  pas  des  efforts  qui  se.  pour- 
'  suivaient  autour  de  lui.  On  trouve  dans  son  œuvre  de  fréquentes 
traces  de  son  admiration  pour  quelques  maîtres  de  l'art  con- 
temporain. Mais  une  telle  sincérité  anime  toutes  les  œuvres  du 
jeune  peintre,  un  tel  amour  les  élève  qu'on  ne  peut  qu'admirer 
combien  Evenepoel  a  su  demeurer  d'accord  avec  sa  propre 
nature  tout  en  cherchant  à  pénétrer  l'enseignement  des  peintres 
de  son  temps. 

Par  cette  très  belle  exposition,  Evenepoel  apparaît  comme  un 
artiste  que  le  sort  doua  de  qualités  exceptionnelles  ;  il  n'eut  pas 
le  temps  de  les  mûrir,  mais  en  chacune  de  ses  œuvres  il  est 
possible  de  trouver  une  étincelle  de  génie  naissant.  Son  travail 
était  volontaire,  mais  on  y  sent  passer  l'inquiétude  du  chercheur; 
il  était  appliqué  et  tenace,  mais  on  peut  apercevoir  dans  quelques 
unes  de  ses  meilleures  toiles  comme  un  désir  très  violent  de  se 
bausseï'  au-dessus  des  réalités  brutales.  Il  ne  lui  fut  pas'  permis 
de  réaliser  de  libres  envolées;  mais  telle  qu'elle  se  présente, 
par  l'ensemble  saisissant  exposé  à  la  Galerie  Giroux,  son  œuvre 
est  parmi  celles  qui  ne  vieilliront  pas.  Franz  Hei-lens 


Le  quatrième  Concert 

de  la  Librç  Esthétique. 

La  Bonne  Chanson  de  Verlaine,  mise  on  musique  par  Gabriel 
Fauré,  n'avait  jamais  été  chantée  que  par  fragments  à  Bruxelles. 
Il  faut  savoir  gré  à  M.  Octave  Maus  d'en  avoir  organisé  une  audi- 
tion intégrale  avec  le  concours  d'une  admirable  artiste.  Ml'»  Anne 
Balguerie.  La  tâche  est  lourde  d'interpréter  d'un  bout  à  l'autre 
ce  cycle  de  mélodies  sans  qu'il  en  résulte  une  impression  de 
monotonie.  Car  si  foncièrement  que  la  sensibilité  de  H.  Fauré 
s'accorde  avec  celle  du  poète,  et  si  profondément  que  le  musicien 
ait  pénétré  la  quintessence  de  ces  poèmes  si  doux  et  si  passion- 
nés, il  manque  peut-être  à  sa  musique  ces  éléments  de  contraste 
qui  colorent  de  façon  si  diverse  les  Liederkreise  de  Schubert  et 
de  Schumann.  Il  a  fallu  toute  l'intelligence  et  les  qualités  de 
goût,  de  sobriété  et  d'ampleur  de  M"*  Balguerie  pour  que  l'on 
ne  s'aperçût  point  de  cette  relative  uniformité  d'expression.  La 
voix  de  cette  jeune  artiste  est  d'un  timbre  très  pur,  très  prenant, 
et,  quand  il  le  faut,  très  puissant;  sa  diction,  merveilleuse  de 
limpidité,  de  simplicité  et  de  noblesse.  On  ne  pouvait  rêver  une 
interprète  plus  parfaite  pour  la  Bonne  Chanson,  ni  d'autre  part 
un  musicien  mieux  qualifié  que  M.  Octave  Maus  ppur  dessiner  au 
piano  les  arabesques  raifmées  de  l'accompagnement. 

Le  trio  en  si  mineur  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de 
M.  François  Rasse  est  une  œuvre  qui  séduit  par  la  clarté  absolue 
de  la  forme  et  l'élan  lyrique  spontané  du  fond.  Elle  n'appartient 
point  à  l'école  la  plus  moderne,  et  son  audace  la  plus  grande 
consiste  dans  l'adoption  du  plan  cyclique  cher  à  César  Franck  : 
ce  plan  est  d'ailleurs  réalisé  avec  un  sentiment  peu  commun 
de  l'architecture  musicale.  A  part  cela,  le  trio  de  M.  Rasse  est 
très  tonal  ;  les  thèmes  en  sont  fort  caracléristiques  et  richement 
développés;  les  parties  do  piano,  de  violon  et  de  violoncelle  sont 
traitées  avec  une  rare  entente  de  la  belle  sonorité.  Nous  avons 
surtout  goûté  le  premier  mouvement  {allegro  appassionato)  et  l'in- 
terlude, écrit  dans  l'esprit  d'un  sc/terto,  qui  précède  le  final. 

L'auteur,  qui  est,  on  le  sait,  un  pianiste  émérite,  M.  Chau- 
mont,  que  l'on  a  été  fort  heureux  de  revoir  à  la  Libre  Esthé- 
tique, et  l'excellent  violoncelliste  J.  Gaillard  ont  donné  de  celte 
œuvre  une  interprétation  pleine  de  feu  et  d'expression. 

Le  quintette  inédit  de  M.  Théo  Ysaye  pour  piano,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  —  il  fut  joué  à  la  perfection  par  l'auteur, 
MM  Chaumont,  Defauw,  Rogister  et  Gaillard  —  offre  un  contraste 
complot  avec  le  trio  de  M.  Rasse.  Ici,  la  technique  traditionnelle 
cède  le  pas  ii  un  faire  plus  libre  et  plus  dégagé  des  modèles  clas- 
siques. Aussi  l'œuvre  est-elle  plus  difficilement  accessible,  à  pre- 
mière audition,  que  celle  de  M.  Rasse.  Le  plan  en  est  plus  com- 
plexe, le  développement  thématique  y  est  à  la  fois  plus 
ample  par  ses  dimensions  et  plus  fractionné  dans  ses  éléments. 
La  substance  harmonique  s'alimente  aux  sources  franckistes  et 
dobussystes.  La  Stimmung  s'éloigne  de  la  musique  absolue  et 
recherche  plutôt  le  mouvement  dramatique  et  les  épisodes  quasi- 
descriptifs.  L'on  a,  par  moments,  l'impression  d'un  petit  poème 
symphonique  derrière  lequel  pourrait  bien  se  trouver  un  pro- 
gramme. De  là  vieni  sans  doute  que  quelques  passages  paraissent 
trop  fournis  et  semblent,  à  première  vue,  souffrir  d'une  trop 
grande  accumulation  de  matériaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a,  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  composition,  un  noble  raffinement  de 
pensée,  une  belle  largeur  de  vision,  et,  par  instants,  une  poésie 
intensément  pénétrante.  Ch.  V. 


HONORÉ  CHAMPION 

Souvenirs. 

iln  homme  de  bien,  un  homme  de  cœur,  un  grand  honnête 
homme  dans  tous  les  sens  du  terme  vient  de  mourir,  l'éditeur 
Honoré  Champion.  Tous Jes  artistes,  tous  les  écrivains,  tous  les 
lettrés  connaissaient  ce  vieillard  affable  et  accueillant  dont  la 
belle  boutique  chargée  de  livres  rares,  la  librairie  comme  on 
disait  autrefois,  était  pour  eux  un  lieu  de  rendez-vous  toujours 
ouvert  et  où,  lorsqu'il  n'était  pas  là  lui-même,  ou  trop  harcelé  de 
travail  pour  vous  recevoir,  le  faisait  à  sa  place  son  fils  Edouard, 
son  successeur  de  demain. 

Par  son  fils  il  avait  connu  tout  ce  que  la  jeune  génération 
compte  d'espoirs,  et  il  les  suivait  avec  une  attention  subtile, 
avertie,  étonnante  chez  ce  bibliophile  nourri  d'une  érudition  tout 
antique.  Et  comme,  d'un  autre  côté,  lui-même  avait  connu  les 
maîtres  de  sa  propre  génération  et  de  la  suivante,  on  peut  dire 
qu'il  savait  tout,  se  tenait  au  courant  de  tout.  Il  avait  une  mémoire 
extraordinaire,  une  conversation  vive  et  si  jeune  !  Je  me  rappelle 
encore  pour  ma  part  avec  quelle  gentillesse  il  savait  se  mettre  à 
la  portée  de  ma  frivolité,  comme  il  daignait  s'en  amuser...  et 
sans  condescendance. 

Je  pense  avec  une  émotion  profonde  que  je  l'avais  vu  quelques 
jours  à  peine  avant  cette  mort  surprenante,  qu'il  m'avait  invité  à 
sa  table.  Il  était  si  plein  de  santé,  de  gaieté,  d'humour!...  Qui 
aurait  pu  prévoir? 

Ce  fut  foudroyant.  Mardi,  8  avril,  à  5  heures  du  matin,  il 
corrigeait  encore  des  épreuves,  et  à  6  h.  1/2  il  n'était  plus.  Quelle 
belle  et  noble  fin  pour  un  homme  de  travail,' 

Son  labeur  fut  énorme.  On  parle  de  trois  mille  volumes  dans 
une  carrière  de  quarante  années,  tant  en  livres  édités  par  lui  que 
simplement  suscités,  conseillés.  Il  s'iniéressaii  .à  tout,  mais  il 
fallait  que  ce  fût  de  qualité  rare.  Jamais  il  ne  prêta  la  main  à  ces 
louches  combinaisons  de  livres  bon  marché,  pas  plus  qu'il  n'eût 
consenti  à  éditer  des  livres  pornographiques.  Des  revues  comme 
Romania,  la  Revtie  celtique,  le  Moyen-âge,  les  Bulletins  de  Mas- 
péro.  étaient  publiées  par  ses  soins.  Les  érudits  lui  doivent  un 
nombre  considérable  de  bouquins  précieux.  J'ai  souvent  parlé  ici 
même  de  quelques-uns,  consacrés  à  la  littérature  plus  moderne. 
Et  prochainement  je  parlerai  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  admirable  édition  intégrale  et  ne  uarif^ur  de  Stendhal 
(Henri  Hrûlard)  dont  le  courageux  et  allègre  savant  comptait 
bien  voir  se  dérouler  la  série  totale  de  trente  cinq  volumes. 
M.  Edouard  Champion  la  continuera  seul  désormais,  ainsi  qu'il 
reprendra  les  considérables  entreprises  de  toute  la  maison,  sans 
qu'elles  aient  été  un  instant  interrompues.  Certes,  il  en  est 
capable,  lui-même  entraîné  depuis  son  adolescence  à  ces  nobles 
travaux  et  dans  le  sillage  immédiat  de  son  père.  N'importe,  il 
serait  lui-même  attristé  dans  son  cœur  filial  si  je  lui  disais  que  je 
regarderai  désormais  sans  un  regret  cette  table  où  il  s'asseyait, 
avec  devant  lui  ces  belles  roses  qu'il  rapportait  en  été,  chaque 
matin,  lui-même,  de  sa  maison  de  campagne  et  qu'il  offrait  galam- 
ment à  ses  jolies  visiteuses,  à  M"»  Roggers  dont  il  admirait  le 
talent  tragique,  à  M"*  Diéterle,  à  d'autres... 

Souvent,  je  n'osais  pasenirer,  de  crainte  de  le  déranger,  tant 
il  avait  de  travail.  Et  je  restais  sagement,  bavardant  à  voix  basse 
avec  Edouard  Mais  il  était  le  premier  à  deviner  ma  présence,  et 
il  exigeait  que  je  vinsse  l'interrompre,  et  il  se  mettait  à  m'inter- 
roger,  me  donnant  de  précieux  conseils,  plaisantant  comme  un 
jeune  homme,  ironisant  comme  un  docte  humaniste.  Je  ne  pour- 
rai de  longtemps  oublier  de  tels  entretiens. 

Francis  de  Hiohandre 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Audition  des  élèves  de  M.  Marchot. 

M.  Alfred  Marchot,  professeur  de  violon  au  Conservatoire,  a 
foit  entendre  la  semaine  dernière  quelques-uns  de  ses  élèves  à  la 
Salle  Erard.  Celte  séance,  à  laquelle  ont  pris  part  les  meilleurs 
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des  «  espoirs  »  du  maître,  a  permis  au  public  de  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  son  enseignement  technique  et  de  l'ex- 
cellente orientation  qu'il  donne  aux  éludes  dont  il  a  la  direction. 
H"**  Nash  et  Ghester  se  sont  particulièrement  distinguées  dans 
l'interprétation  des  concertos  de  Mendelssohn  et  de  Brahms. 
MM.  Delwiche,  Rietti,  Pallarès,  Kaïnorski,  Hoogstoel,  Wethmar, 
De  Meester  et  Baulin  ont,  de  même,  soit  en  solistes,  soit  dans  des 
œuvres  d'ensemble,  fait  honneur  à  la  «  classe  ». 

Récital  Germaine  lievens. 

M'i«  Germaine  Lievens  a  le  mérite,  très  rare  parmi  les  pianistes, 
de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  programmes  sempiternellement 
identiques.  Si  les  œuvres  auxquelles  elle  voue  son  sérieux  talent 
et  sa  pénétrante  compréhension  musicale  ne  sont  pas  toutes 
d'égale  valeur,  il  n'en  faut  pas  moins  louer  l'artiste  de  préférer 
au  succès  personnel  de  l'interprète  la  satisfaction  de  servir  l'art 
en  divulguant  la  pensée  des  compositeurs  d'aujourd'hui.  Après 
avoir  affirmé  dans  le  Prélude  et  fugue  de  Mendelssohn  et  dans  la 
sonate  pathétique  de  Beethoven  des  qualités  de  mécanisme  et  de 
style,  M"^  Lievens  initia  l'auditoire  à  une  série  de  compositions 
nouvelles  :  deux  des  Heures  dolentes  de  M.  Gabriel  Dupont,  deux 
Paysages  de  M.  Paul  Gilson,  une  Tarentelle  de  M.  J.  Sevenants, 
plusieurs  pièces  tirées  du  Rossignol  éperdu  de  M.  Reynaido  Hahn, 
qui  furent  particulièrement  applaudies.  Elle  termina  la  soirée  par 
une  audition  de  la  Fête-J)ieu  à  Sévillle,  l'une  des  pages  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  caractéristiques  de  VIberia  d'Albeniz. 

MU*  Glaiite]Preuinont. 

M"8  Claire  Preumont,  l'une  des  plus  brillantes  élèves  de 
M.  Gurickx,  a  passé  mercredi  dernier  au  Conservatoire  l'examen 
public  requis  pour  l'obtention  du  diplôme  de  virtuosité. 

Dans  un  programme  de  vingt  œuvres  classiques  et  modernes, 
le  jury,  composé  de  M VI.  Léon  Du  Bois,  Dujardin  et  Wilford,  a 
fait  choix  du  Concei  to  en  sot  mjijeur  de  Beethoven,  accompagné 
par  la  classe  d'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Gurickx,  et  des 
compositions  suivantes  pour  piano  seul  :  Prélude-Choral  en  sol 
majeur  (Bach-Busoni),  premier  mouvement  de  la  Sonate  en  xU 
mineur  op.  111  (Beethoven),  Kreïsleiiana  V  el  VII  (Schumann), 
Impromptu  en  fa  dièze  majeur  op.  36  (Chopin),  Rhajisodie  en  sol 
mineur  (Brahms),  Toccata  en  fa  majeur  (Saint-Saëns). 

Dans  rinterpiétation  de  ces  œuvres  diverses,  M"®  Claire  Preu- 
mont a  déployé  d'exceptionnelles  qualités  de  mi^cantsme,  de  style 
et  d'expression.  C'est  une  pianiste  accomplie,  dont  le  sentiment 
musical,  qui  n'a  rien  de  superficiel,  est  servi  par  une  technique 
sûre.  L'égalité  du  toucher,  l'agilité,  la  délicatesse  du  son  ont  par- 
ticulièrement charmé  l'auditoire,  qui  a  fait  à  la  jeune  artiste  de 
longues  ovations. 

jjiie  Pi-eumont  avait  remporté  en  1909  le  premier  prix  de  piano 
avec  la  plus  grande  distinction,  en  1912  le  diplôme  de  capacité  avec 
le  même  grade  :  c'est  avec  la  plus  grande  distinction  aussi  que  lui 
fut  décerné  le  diplôme  de  virtuosité  que  déjà,  devançant  la  déci- 
sion du  jury,  lui  avait  conféré  spontanément  la  voix  publique. 

Récital  Georges  Pitsch. 

Accompagné  avec  tact  et  discrétion  par  M"«  Valentine  Pitsch, 
le  violoncelliste  Georges  Pitsch  a  interprété  jeudi  dernier  à  la 
Grande-Harmonie,  devant  un  auditoire  nombreux  et  très  sympa- 
thique, un  choix  excellent  d'œuvres  anciennes  et  modernes 
parmi  lesquelles  la  délicieuse  sonate  en  la  de  Boccherini,  la 
sonate  en  ré  de  J.-S.  Bach,  des  pièces  de  Couperin,  Forqueroy, 
Cupis  de  Camargo,  VÉlégie  de  M.  Gabriel  Fauré,  une  Sérénade 
(première  audition)  de  M.  Eugène  Ysaye,  le  Nocturne  de  M.  In- 
ghelbrechtet  deux  airs  populaires  irlandais,  d'une  poésie  exquise, 
transcrits  par  M.  Reynaido  Hahn. 

Ce  programme,  que  terminait  le  concerto  en  la  de  Saint-Saëns, 
a  permis  à  M.  (îeorges  Pitsch  d'affirmer  la  sûre  é  de  son  goût,  la 
finesse  de  son  intelligence  musicale  et  les  ressources  d'un  méca- 
nisme aussi  bien  adapté  aux  difficultés  du  répertoire  classique 
qu'aux  exigences  des  compositeurs  contemporains.  Le  talent  de 


M .  Georges  Pitsch  est  d'autant  plus  séduisant  qu'aucune  rechercl^e 
vaine  de  l'effet,  aucun  artifice,  aucun  accroc  à  la  sobriété  du 
style  et  à  la  pureté  de  l'interprétation  ne  l'altèrent.  Et  par  sa 
variété  d'accents  expressifs,  il  arrive  à  exclure  toute  monotonie 
de  l'épreuve  redoutable  d'une  soirée  dont  seul  le  violoncelle  fait 
tous  les  frais. 
Son  succès  a  été  Vès  vif  et  très  mérité.  0.  M 


MEMENTO    MUSICAL 

Lundi  14  avril,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle  (rue  Ernest  Allard), 
récital  de  piano  par  Miss  Cladys  Mayne.  Au  programme  :  Bach, 
Schumann,  Brahms. 

Mercredi  16,  à  8  1/2,  Salle  Patria,  quatrième  séance  des 
Concerts  classiques  et  modernes.  Récital  de  piano  par  M.  Cari 
Friedberg.  OEuvres  de  Beethoven,  Schubert,  Schumann,  Chopin, 
Brahms. 

Jeudi  17,  à  8  h.  1/2,  au  Conservatoire,  audition  avec  le  con- 
cours de  professeurs,  d'élèves  et  de  la  classe  d'orchestre.  Au  pro- 
gramme :  Suites  pour  orchestre  à  cordes  de  W.-F.  Bach  et  de 
Grieg;  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  vent  de  Mozart  ; 
Chants  écossais  de  Beethoven;  concerto  pour  trois  violons  de 
Vivaldi;  sonate  en  si  mineur  de  Chopin. 

Dimanehi^  20,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  sixième  Concert  Ysaye 
(Festival  de  musique  française  moderne)  sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'Indy,  avec  le  concours  de  M™*  Croiza  et  de  M.  RhouI 
Pugno.  Au  programme  :  Symphonie  de  Chaus.^on;  Air  d'Eres 
vainqueur  (P.  de  Brévillê);  Prélude  à  l'Après-midi  d'un  faune 
(C.  Debussy)  ;  Istar  (Vincent  d'Indy)  ;  La  Vie  antérieure  et  le  Pays 
cil  se  fait  la  guerre,  mélodies  (H.  Duparc);  Faunes  et  dryades 
(A.  Roussel);  Symphonie  sur  un  chant  montagnard  français 
(Vincent  dindy).  Répétition  générale  le  samedi  19,  à  2  h.  1/2. 

Lundi  21,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de  la 
Société  Nationale  des  Compositeurs  belges  avec  le  concours  de 
M"«  B.  Bernard,  pianiste,  W.  Gaillard,  violoncelliste,  et  de 
l'orchestre  de  la  section  symphonique  sous  la  direction  de 
M.  M.  Lunssens. 

La  Société  de  musique  de  Tournai  annonce  pour  le  dimanche 
27  avril,  à  2  heures,  le  dornier  concert  de  la  saison.  Au  pro- 
gramme :  le  Messie,  de  Haendel,  avec  le  concours  de  M"*'  Mel- 
lotJoubert  et  Philippi,  MM.  Plamondon  et  Frôlich. 

C'est  le  5  mai  prochain  que  sera  donné,  à  la  Salle  Patria,  le 
concert  de  la  Chorale  des  Instituteurs  tchèques  de  Prague  avec 
le  concours  de  M""*  Raymonde  Delaunois.  Celle-ci  interprétera 
des  chansons  de  Dvorak,  la  Lorelei  de  Fibich  et  trois  composi- 
tions de  Novàk. 

Il  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles  sous  le  nom  de  Jury  Central 
de'Musique  une  association  artistique  ayant  pour  but  de  délivrer 
des  diplômes  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  ayant  fait  leurs 
études  musicales  en  dehorrt  (les  institutions  officielles.  Cette 
association  se  compose  de  MM.  Emile  Mathieu,  directeur  du 
Conservatoire  de  Gand,  président;  Arthur  De  Greef,  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  et  E.  Deru,  violoniste  de 
LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine. 

Pour  tous  renseignements  s'adresser  à  M.  Micheels,  secrétaire, 
lOi  rue  Royale,  à  Bruxelles  (Maison  Pleyel). 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Proserpine. 

Drame  lyrique  en  quatre  actes,  poème  de  Louis  Oalle'p 
d'après  Auoustk  Vagquerie,  musique  de^CiMiLLE  Saint-Saëns. 

Le  livret  de  Proserpine  aurait  pu  être  signé  par  Scribe  tant  il 
abonde  en  lieux  communs,  en  naïvetés,  en  invraisemblances,  en 
vulgarités  de  pensée  et  de  langage.  M.  Camille  Saint-Saën.<:  y  a 
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découvert,  paraît-il,  et  c'est  ce  qui  le  décida  à  s'en  emparer,  des 
trésors  d'action  intérieure,  un  arsenal  d'éléments  psychologiques 
propres  à  alimenter  l'inspiration  musicale.  Fallait  il  qu'en  1885, 
date  à  laquelle  il  s'attela  à  la  composition  de  ce  raéli-mélo 
romantique,  le  goût  fût  éloignt;  du  nôtre!  On  s'explique  difficile- 
ment aujourd'hui  que  la  vive  intelligence  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns  n'ait  pas  pénétré  d'emblée  le  vide  et  le  dénuement  d'une 
action  dont  l'intrigue  ne  peut  nous  intéresser  un  instant  et  qui 
déroule  sous  nos  yeux  une  succession  d'épisodes  aussi  artificiels 
qu'indifférents. 

La  rivalité  dune  courtisane  et  d'une  pensionnaire  à  qui  son 
frère  amène  dans  un  couvent  un  fiancé  falot  forme  la  trame  de  ce 
feuilleton  peuplé  d'histoires  de  brigands  :  guel-à-pens,  rapt,  cré- 
pitement defmousquetsi  délivrance,  tentative  de  meurtre,  suicide 
(Louis  Gallet  prévoyait-il  le  cinéma?).  Mais  les  caractères  que 
groupe  cet  imbroglio  louiTu  n'étant,  à  aucun  moment,  marqués 
d'un  accent  précis,  le  drame  nous  laisse  simplement  ahuris,  sans 
qu'une  émotion  nous  ait,  à  aucun  moment,  effleurés. 

La  substabce  musicale  de  Proserpiue  dépasse  de  beaucoup, 
en  qualité,  son  affabulation.  Certes  la  partition  paraît-elle 
un  peu  désuète,  et  plus  proche  de  Goîunod,  voire,  hélas  ! 
d'Ambroise  Thomas  que  des  maîtres  d'aujoiird'hui.  Mais  elle  est 
claire,  spontanée,  pleine  de  fraîcheur,  ei  l'instrumentation  en  sou- 
tient l'intérêt  même  lorsq^ie  l'inspiration  rase  la  terre.  On  y  relève 
un  emploi  judicieux  des  thèmes  conducteurs,  seul  emprunt  que 
le  compositeur  ait  fait  à  l'esthétique  du  maître  qui  pesait  à  cette 
époque  du  poids  de  toute  son  influence  sur  toute  la  production  mu- 
sicale. Et  n'y  eûi-il  dans  Proseipine  que  le  deuxième  acte,  qui  est 
charmant  d'un  bout  à  l'autre,  ei  les  pastiches  d'airs  à  danser  du 
premier  acte  (Sicilienne  et  Pavane),  qu'encore  l'œuvre  méritait 
de  pouvoir  secouer,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  soirs,  son 
manteau  d'oubli. 

L'interprétation  que  donn:i  de  l'ouvrage  le  théâtre  de  la 
Monnaie  lui  valut  un  accueil  sinon  très  empressé,  du  moins 
sympathique^  M"»»*  Béral  et  Bérelly,  —  la  femme  fatale  et  l'ingé- 
nue, le  démon  et  l'ange,  —  HM.  Girod,  Decléry,  Baldous 
s'acquittèrent  avec  talent  de  leur  tâche,  second'és,  dans  les 
rôles  épisodiques,  par  M""^*  Viceroy,  Gianini,  Au^tran,  Carli, 
Callemien,,  B:irdot,  dont  les  voix  fraîches  donnèrent  une  couleur 
charmante  aux  ensembles  vocaux,  ainsi  que  par  MM,  Dùa, 
Dognies,  Dufranne  et  Demarcy.  M.  Lauwervns  conduisit  l'or- 
chestre de  manière  à  donner  toute  gutisfaction  h  l'auteur,  qui 
assistait  à  la  représentation,  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Misée  moderne  :  Salon  de  h  Libre  EsUUliqtie  (Impressions 
picturales  du  Midi).  Dernier  jour.  —  Cekcle  Artistique  : 
M.  Edmond  Verstraeten.  (Clôture  aujourd'hui  dimanche.)  MM.  Eva- 
riste  Carpentier,  Albert  Dillens,  Alfred  Duriau.  Galerie  Georgks 
GiRoux  :  Exposition  rétrospective  de  II.  Evenepoel.  —  Galerie 
d'Art  :  MM.  A.  Brunin  et  C.-L.  Legrand.  —  Lyceum  (Avenue 
Louise  47)  :  Exposition  d'aquarelles,  dessins,  eaux  fortes  et 
pastels. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Troisième  li^te  d'acquisitions  (1)  : 
L.  Bausil.  Pêchers  en  peurs  devant  les  Albères.  —  R.  Fornerod. 
Jeune  fille  des  environs  (/e  Cerbère.  —  A.  Lépreux.  Les  diligences. 
—  A.  Methey.  Céramiques  décorées  grand  feu.  —  H.  de  Saint- 
Jean.  Chevauchée  celtique;  épisode  de  k  Fervaal».  —  Id.  Pâle 
soleil  d'hiver.  —  J.  Van  den  Eeckhoudt.  Paysage  A  Cabbé- 
Roquebrune. 

Rappelons  que  le  Salon  fermera  irrévocablement  ses  portes 
aujourd'hui  à  5  heures. 

Le  Salon  annuel  de  la  Société  centrale  d'Architecture  de  Bel- 
gique aura  lieu  au  Musée  de  peinture  moderile  du  15  au  38  mai 
prochain.  Outre  les  œuvres  de  ses  membres,  la  Société  centrale 
groupera  celles  de  quelques  architectes  françs^is. 

(1)  Voir  nos  numéros  des  16  et  24  mars  dernier. 


Le  comité  du  Monument  Charles  Van  der  Slappen  a  décidé 
d'ouvrir  un  concours  entre  tous  les  élèves  du  maître  défunt.  Le 
projet  choisi  sera  exécuté  avec  le  concours  pécuniaire  du  Gouver- 
nement et  de  la  ville  de  Bruxelles  ei  placé  à  l'Académie  des 
Iteaux-Arts,  où  Van  der  Stappen  professa  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  et  dont  il  fut  à  plusieurs  reprises  le  directeur. 

le  Jury  de  la  Classe  d'Archiieclure  de  l'Exposition  universelle 
de  Gand  porte  à  la  connaissance  des  exposants  qu'il  leur  est 
loisible  d'annexer  aux  dessins  d'ensemble  destinés  à  occuper 
l:i  cimaise  des  détails  artistiques  en  grandeur  d'exécution  et  des 
fragments  d'ornementation  en  plâtre  pouvant  être  placés  au  second 
rang.  Ces  documents  complémentaires  doivent  se  rapporter  aux 
œuvres  qu'ils  accompagneront  et  ne  pas  dépasser  en  longueur 
l'espace  occupé  par  elles  à  la  cimaise. 

Les  envois  devront  parvenir  à  Gand  du  15  au  18  de  ce  mois. 
L'inauguration  du  Palais  est  fixée  au  30  avril. 

Les  architectes  qui  n'uuriiient  pas  reçu  les  documents  néces- 
saires pour  l'envoi  de  leurs  œuvres  peuvent  encore  les  demander 
—  par  écrit  —  au  Commissariat  du  Groupe  JI,  rue  Beyaert  3,  i\ 
Bruxelles. 

La  collection  de  tableaux  de  M.  Albert  Kleyer  a  été  dispersée 
la  semaine  dernière  par  le  ministère  de  l'expert  Arihur  Le  Roy. 
Les  honneurs  de  la  vacation  ont  été  pour  le  Bnin  de  M.  Eugène 
Laermans,  qui  a  atteint  14.000  fr.  Voici  quelques  autres  prix  : 

Th.  Baron.  La  Meuse  à  Profondeville  (esquisse),  1,500  fr.  — 
A.  Cluysenaer.  For/rai/  d'enfant,  730  fr.  —  J.  Gouweloos,  Le 
Repos  du  modèle,  1,900  fr.  —  R.  Janssens,  Intérieur  de  sacristie, 
925  fr.  —  P.  Mathieu,  L'Embarcadère,  1,450  fr.  -  Van  Zeven- 
berghen.  Le  Panier  aux  chiffons,  830  fr.  —  A.  Verhaeren. 
Paysage  d'Ardenne,  1,850  fr.  —  Id.  Nature  morte,  470  fr.  — 
Id.  Accessoires,  i m  fr. 

Le  Gil  Blas  annonce  que  M.  Maurice  Maeterlinck  a  complète- 
ment terminé  une  pièce  on  trois  actes  qu'il  destine,  paraît-il,  à  la 
Maison  de  Molière  et  dont  le  principal  rôle  serait  confié  à 
M"""  Bartet. 

Une  matinée  artistique  sera  donnée  jeudi  prochain,  17  avril,  à 
2  h.,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  avec  le  concours  de  tous  les  artis- 
tes et  de  tous  les  chefs  de  service  du  théâtre,  au  profit  de  la  Caisse 
de  retraite  du  Personnel.  Outre  le  duo  du  Roi  d'Ys,  \e  troi- 
sième acte  de  Rigoletto,  le  duo  de  la  Muette  de  Portici  (chanté 
par  six  ténors  et  six  barytons  !)  et  le  trio  do  Faust  (chanté  par 
trois  soprani,  trois  ténors  et  trois  basses  !),  on  entendra  le  deu- 
xième tableau  du  C/ian/  de  la  C/oc/tc.  interprété  par  M"*Heldy  et 
M.  Girod  sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy,  et  ]e  Mariage 
aux  lanternes  d'OfTenbaçh.  Enfin,  le  Spectre  de  là  Rose,  triomphe 
de  Nijinski  et  de  la  Karsavina,  sera  dansé  par  M""J.  Cerny  (la 
Jeune  fille)  et  F-  Verbist  (le  Spectre  de  la  Rose). 

Ce  spectacle  extraordinaire  sera  donné  au  tarif  ordinaire  des 
places,  —  toutes  entrées  de  faveur  supprimées. 

Le  public  a  montré  tant  d'empressement  à  se  faire  inscrire 
pour  le  concert  Beeihovén^Wagner  organisé  pour  le  l»""  mai  par 
le  Théâtre  de  la  Monnaie,  qu'il  a  fallu  organiser  une  seconde 
audition  du  même  programme  (Neuvième  symphonie  et  fragments 
de  Parsifiil).  Celle-ci  est  fixée  au  dimanche  4  mai,  à  2  heures. 

Les  inscriptions  pour  ces  deux  concerts,  pour  les  représenta- 
tions du  Fliegende  Holldnder  (26  avril)  et  de  Tristan  und  Isolde 
(29  avril)  ainsi  que  pour  la  série  complète  du  Ring  sont  reçues 
jusqu'au  18  courant. 

A  panir  du  1'.),  toutes  les  places  restées  disponibles  seront 
mises  en  location  pour  chacune  des  représentations  isolées  et  les 
concerts. 


Les  commissions  du  budget  et  des  beaux-arts  ont  donné  un 
avis  favorable  aux  travaux  d'aménagement  du  musée  du  Luxera- 
bourg  dans  l'ancien  séminaire  de  Saint-Sulpicej  L'opération  doit 
coûter  1,727,000  francs. 

D'après  le  projet,  les  trois  étages  de  l'ancien  séminaire  seront 
affectés  à  l'exposition  des  peintures,  en  nombre  Itrois  fois  plus 
grand  que  dans  le  musée  actuel.  Le  res-de-chausséc  ,scra  réservé 
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aux  dessins,  aquarelles,  miniatures,  estampes,  médailles  et  aux 
petites  Fculptures.  I:a  sculpture  sera  installée  dans  la  cour  cen- 
trale, l'ancienne  chapelle  et  lés  jardins. 

M.  Olbon  Friesz,  l'un  des  plus  discutés  parmi  les  exposants  du 
Salon  de  la  Libre  Esthétique^  vient  de  remporter  un  très  grand 
succès  b  Berlin,  où  il  a  ouvert  une  exposition  d'ensemble  dans  les 
galeries  de  M.  Cassirçr.  Les  critiques  les  plus  autorisés,  et  parmi 
eux  MM.  Scheffer,  Osborn.  Stahl,  etc.,  lui  ont  consacré  d'élogieu- 
ses  études.  Un  grand  nombre  de  ses  œuvres  ont  ^ié  acquises  par 
des  collectionneurs  allemands,  qui  ne  redoutent  pas  d'ouvrir 
leurs  galeries  aux  novateurs  —  pas  iilus,  d'ailleurs,  que  les  musées 
où  l'on  rencontre  des  œuvres  de  Manot,  de  Cézanne,  de  Gauguin, 
de  Claude  Mohei.  de  Pissarro,  de  Sisley,  de  Lautrec,  d'Henri 
Matiîse,  de  Van  Gogh,  etc.  De  ce  dernier,  entre  autres,  le  musée 
de  Cologne  possède  cinq  tableaux.  . 

Rappelons  que  la  loi-ation  des  places  pour  le  Cortège  Tournoi 
de  chevalerie  qui  aura  lieu  à  Tourn;ti,  sous  les  auspices  de  l'Ad- 
ministration communale,  les  iH,  14,  20  et  21  juillet  prochain,  est 
ouverii'  dès  à  préfeni  au  Secrétariat  de  l'Hôtel  de  Ville  de  cette 
ville.  Les  places* réservées  et  numérotées  sont  tarifées  20  francs, 
les  premières  numérotées  10  francs.  Les  autres  places  seront 
mises  en  vente  h  partir  du  25  juin. 

Le  spectacle,  auquel  participeront  douze  cents  pcr.-onnes,  sera, 
on  le  sait,  la  reconstitution  du  tournoi  offert  sur  la  Grand'Place 
de  Tournai  le  2.^  septembre  1513  par  Henri  VIII,  roi  d'Angleerre, 
qui,  avec  ses  tenants  Georges  Talbot,  comte  de  Shrewsbury, 
Charles  Brandon,  duc  de  SufTolk,  Frédéric,  duc  de  IJaviére, 
Charles  de  Sommerset,  comte  de  Worcesler,  rivalisèrent  d'adresse 
dans  la  lice  avec  le  comte  Henri  de  Nassau,  Philippe  de  Lannoy, 
Antoine  de  Ligne,  Floris  d'Egmont,  Hugues  de  Meleun,  etc. 

TAPÏS    D'ORIENT 


DALSÈME     ^' 


RUE    LEOPOLD,   2 
;    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

B  z:  IMITATION.  ; 

18       RUE 


A     PARIS 


SAINT-MARO 


eT    EN    DOUANE    POU  R    l-'E  X  POR  T  A  TION 


De  Paris  : 

La  Société  Niitionale  de  musique  a  inscrit  à  son  second  concert 
d'orchestre,  fixé  au  24  mai,  le  poi^me  symphonique  Werther  de 
M.  Victor  Vreuls  et  elle  a  prié  le  compositeur  de  venir  diriger 
personnellement  son  œuvre. 

Au  premier  concert,  qui.  aura  lieu  vendredi  prochain  sous  le 
patronage  de  M.M.  A.Durand  et  fils,  éditeurs,  on  entendra  en  pre- 
mière audition  le  Sommeil  de  Campe,  poème  symphonique  de 
M.  G.  Samazeui|h;\4ît  Jardin  d3  Marguerite,  poème  sympho- 
nique avec  soli  et  chœurs,  par  M.  Iloger-Ducasse  et  Printemps, 
poème  symphonique  de  M.  Claude  Debussy.  L'orchestre  et  les 
chœurs  seront  dirigés  par  M.  RhenéBaton. 

Pour  réagir  contre  le  préjugé  qui  a  cours  (oh!  bien  à  tort!) 
dans  certains  milieux  esthétiques  de  l'Europe  centrale  contre 
l'authenticité,  l'originalité  de  notre  mouvement  d'art  di-coratif  en 
France,  M.  Kalman  Gyorgyi  vient  de  consacrer  un  numéro  spé- 
cial (celui  de  mars)  de  sa  belle  revue  Magijar  SparmUves  zet 
(l'Art  décoratif  hongrois)  précisément  à  une  série  d'études  sur  ce 
mouvement.  C'est  un  geste  généreux,  de  jolie  courtoisie  interna- 
tionale, dont  il  convient  do  le  féliciter.  Les  articles  sont  signés  do 
,MM.  Nadal,  Lechevallier-Chignard.  Henri  Clouzot,  Emile  Belville, 
Louis  Sue.  Nul  doute  que  cet  exemplaire  portera  beaucoup.  Il  est 
d'ailleurs  luxueusement  présenté,  avec  vingi  pages  de  hors-texte 
et  un  grand  nombre  de  dessins. 

A  VENDRE  :  Avenue  des  Fleurs  84  (av.  Brugmann), 
b.  mais.  t.  confort  mod.  gr.  et  petit  ateliers  d'art.  faciL 
de  paiement.  Visible  les  lundis,  mercredis,  jeudis  3-5  h 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Éditeurs 


BRUXKLLKS 
4.  Place  du  Musée,  4 


PARIS 

63,  Boulevard  Haussmann,  63 


Viennent  de  paraître  : 

liES   PHIflTt^ES    DH   POt^Tt^RITS 

par  Pa\  I,  LAMliOTTE. 
Va  beaa  voltiine  in  i*,  de  150  pag<s  de  lexte,  illustré  dç  .'jS  reproductions  en 
planches  hors  texte. 

Prix  :  6  francs. 

THOmflS  VINÇOTTE  et  SON  ŒUVî^H 

par  Pai:i,  LAMBOrPE;  .  i  Arnold  GOFKIN. 
Volame  iu-4',  c  iitcuaiu  outre  :e  portrait  de  l'artiste,  .50  planches  hors  texte. 
Prix  :  10  francs. 

GUmunumE  cHAt^niEt^ 

par  Sandër  PIERItOV. 
Un  beau  volume  petit  in-4',  de  1-^4  p  get,  il  uj  ré  de  40  p'.ancbcs  h  rs  texte 
et  de  16  rcprodiiCl  ons  duus  lo  texie. 

Prix  :  10  francs. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  et  Cie,    éditeurs, 

4:  place  de  la  Madeleine,  PAÏIIS. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Priiiteiiip«,  suite  symphonique.  Partition  d'orchestre  format  de  poclie. 

—  Prix  net  :  10  fr. 

ALBERT  ROUSSEL.  —  l,e   l'^estiii    de    l'i%rai§fnée,    ballet-pantomime    de    Gilbert    dk 

Voisins.  Partition  pour  le  piano  réduite  par  l'auteur.  (Première  représen- 
tation au  Théâtre  des  Arts,  à  Paris,  en  avril  1913  )  —  Pr/a?  net  :  10  fr. 
X.e  Sommeil  de  <^ânope,  poème  pour  orchestre  d'après  Albkrt 
Samain.    Partition  d'orchestre  format   de    poche.    —  Prix  nef  :  10  /r. 


GUSTAVE  SAMAZEUILH. 


Chez  MM.  GOSTALLAT  &  Cie,  éditeurs 

60    Chaussée    d'Antin.    PARIS 

C.-M.  vox  WEBER.  —  Kreiscliûtz,  opéra  romantique   en  ;{   actes,   poème   de  Fr.  Kixd;   version 
.  française    par    Georges    Servières.    Réduction    pour    piano    et    chant    par 

G.  RôsLER.  — :  Prix  net  :  A  fr. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME 

des 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONE  A  1947 


Fabrique  de  Coolears,  Panaeatix,  Toiles,  Verois,  etc. 

Spécialité   de   tous   les   articles   concernant   la   peinture,    la 
sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

PremivrcH  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  1910  :  ^ors  concoms,  membre  du  jury. 


S.  I.  M. 


RKVXJK    MUSICALH!    JVIKNSUKLIjTC 

FONDÉE    PAR    LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.   ÉCORGHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
Union  postale,  2  francs. 

Abonnements  :    i   Étranger    20^  francs  par  an. 

(   France  et  Belgique,    1.5  francs. 
>  Rédaction  et  Administration  :  22,  rue  St-Augustin 

PARIS 
Pour  la  Belgique  :  M.  René  Lyr,  Bôitsfort. 

LES  MAITRES  DE  LA  MUSIQUE 

Études  d'Histoire  et  d'Esthétique 

Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  CHANTAVOINE 

Chaque  volume  in-S"  écu  de  250  pages  environ, 

3     FR.     SO 

FÉLIX  A LCA N,  éditeur,  108,  boulevard  St-Germain,  Paris  (6*) 

Palestpina,  par  Mjciiki,  Iîrknkt  (.'{•  «'diiioii).   —   César   Francic,   par 

Vincent  d'Indy  ('.i'  édition.  —  J.-S.  Bach,  par  Andrk  I'irro  .'{•  ôditioji). 
-  Beethoven,  jiar  .Ikan  «'hantavoink  (3*  l'-ditioii).  —  Mendeissohn,  par 
Camii.m  Hkli.aioi;!-;  ï'  odiiion).  —  Smetana,  par  William  Uiitkk.  — 
Rameau,  par  l.ouis  Lalov  (2*  édition).  —  Moussopgski,  parM.-l).  Galvo- 
coRKssi.  —  Haydn,  iiar  Miciiei,  l!ui:NKr  (ï*  édiiioii).  —  Trouvères  et 
Troubadours,  par  J'ii;uri:  Atury  (2'  .■ditioii).  —  ^Vagner,  par  JIknhi  Lich- 
TENBERGKR  Gi"  édition).  -  Qluck,  par  .Ii.i.ien  Tiersot.  —  Qounod,  par 
Camille  Hki.i.aigue.  —  LIsït,  par  Jean  (.'iiantavoine.  —  Haendel,  par - 
UoMAiN  Rolland. 

liE   MASQUE 

P.KVliK   MKNSll'.LLK   II.LLSTHKK   d'aRT   KT   UJi  LITTÉRATURE 

59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement 10  francs //ar  a>(. 

Le  numéro .     1  franc        - 


La  Vie   Internationale 

REVUE    MENSUELLE    DES    IDÉES.    DES    FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

Brl'xklliîs  :  Office   central   des   Associations  internationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


DEMANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Impriiné  aur  papier  da  |a  Malaon  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  ctc 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20e  année). 

Directeur  .-.A. -F.  Luoné-Poe. 

Le BuUétiiide rŒuvre{aàm\i\\str!\tion  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  iunoValioiJB 
et  manifestations  scéniques  de  Frai^ice  et  de  l'élranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  11  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  11  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

l^ervice  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villéffiatures. 
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L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS 

Revue  du  Tennps  présent 

Pierre  CH.\INE,  fondateur. 

Secrétaires  de  rédaction  :  José  de  Bérys,  André  Delacour 

Études,  critiques  et  documentations  littéraires, 
historiques  et  artistiques. 

^ai-ait  le   ii  tle  chaiiu**  mois. 


Direction  :  76,  rue  de  Rennes,  PARIS 

„  ,  i    France,      fr.  14.00 

Prix  d  abonnement  annuel       -s,  ,c  aa 

'    Etranger,        16.00 

Le  Numéro  :  France,  fr.  1.25.  —  Etranger,  fr.   1.50. 

]«Et^CUt^E  DE  Ft^RHCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 
Parait    le  /*>■   et    le  15    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


Braxcllct.  -  L'IMPtlMERIE  (aac.  tHtM*»  V  MeaiMi  mc  aaoa. 
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Trente-troisième  année 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

:  BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES  . 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO  FRANCS  L'AN;   UNION   POSTALE    1 3   FRANCS.  —   LE  NUMÉRO,   25   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Joseph  von  Divéky    (Louis  Piérard).    —    Philosophie    du 
Reportage   (Francis  de  Miomandre).    —    Le    Salon    de   l'Art 
contemporain  à  Anvers  (FraNz  Hkixens)    —  Pour  Frédéric 
Guillaume  Rust. —  Notes  de  musique  :  Récital  Cari  FHedberg 
(0.  M.).  —  Bibliographie  musicale   :   En  Ardenne;  Sonates 
(Gh.  V.).  —    Mémento  musical..  —    Chronique    musicale  :  le 
.Marchand  de  Regrets;  la  Nuit  de' Shakespeare  (Qeorgks  Rency).^ 
—  Petite  Chronique. 


Josef  von  Divéky. 

Tous  ceux  qui  à  Bruxelles  sont  curieux  de  formes 
neuves,  de  manifestations  esthétiques  originales,  n'ont 
pas  été  sans  remarquer,  en  ces  derniers  mois,  ce  nom 
d'apparence  exoti(iue.  C'est  celui. d'un  jeune  artiste, 
hongrois  d'origine,  qui  avec  Otto  Wagner,  Josef  Hoff- 
mann, Gustav  Klimt,  est  l'un  des  représentants  les  plus 
caractéristiques  de  l'école  viennoise.  Après  un  séjour 
de  deux  ans  à  Zuri-cli,  il  est  venu  se  fixer  en  Belgique 
où  il  continue  à  travailler  pour  les  grands  éditeurs 
d'art  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Il  ne  peut  manquer 
de  se  faire  connaître  avantageusement  chez  nous,  — 
souhaitons  qu'une  exposition  particulière  lui  cm  donne 
J)ientôt  l'occasion.  En  attendant,  on  a  pu  voir  sur  les 
murs  de  Bruxelles  quelques  affiches  dont  il  est  l'auteur, 
notamment  celle  du  Corso  humoristique  d*;  l'autonme 
dernier.  En  outre,  il  a  exécuté,  pour  les  débuts  du  Petit 
Théâtre,  les  décors  et  les  marionnettes  de  Bastieti  et 
Bastienne  et  de  la  Servante  maîtresse. 

Comme  collaborateur  des  Wiener  Werkstàite,  on 
lui  doit  des  projets  de  papiers  peints,  dés  bijoux',  des 
miniatures  sur  ivoii'e,  des  toilettes  féminines,  des 
travaux  d'art  graphique  de   toute  sorte.  Mais  M.  Josef 


von  Divék}'  est  avant  tout  un  illiistralour  :  un  illusti-a- 
teur  dont  l'invention  est  charmante,  dont  le  dessin 
séduit  par  sa  précision,  sa  (inesse,  sa  grâce  et  son  esprit 
tout  ensemble.  Déjà  o m  avait  pu  en  goûter  l'agrément 
dan.s  le  Musketr  et  le  Figaro,  deux  journaux  humo- 
ristiques de  Vienne,  dans  un*;  série  de  cartes  postales 
éditées  par  les  Wiener  Wei'kstntle,  de  nombreux 
eœ-lihris  et  de  charmants  calendriers  de  dames  ilont 
quelques-uns  ont  été  reproduits  dans  l'excellente  revue 
(le  Dai'mstadt  :  Deutsche  Kitnsf  und  Dekorridon 
(livraison  de  juillet  1912). 

Divéky  a  surtout  donné  toute  la  mesure  de  son 
talent  dans  h;  cadre  du  livre.  La  plupart  des  ouvrages 
de  grand  luxe  (lu'il  a  illustrés  ont  été  édités  par  les 
frères  Rosenbaum  (Leipzig  et  Vienne).  Citons  notam- 
ment Â7e/n  Zaches  dit  Ziimober.  un  conte  de  Hoff- 
mann. L'artiste  a  imaginé  tuie  série  de  planches  et  de 
lettrines  d'un  esprit  chai-mant,  où  le  long  nez  de  Son 
Excellence  Zinuober,  le  bon  (;t  ventripoieiu  Ziimobcr,  a 
un  rôle  décoratif  des  plus  heureux.  La  même  maison 
publiera  sous  peu  une  belle  histoire  de  Hrentano  illus- 
trée par  Divéky  dans  le  même  esprit.  Ou  y  verra  des 
paysans  et  des  princesses  (Mi  robes  à  paniers  d'un  style 
xviiF  interprété  avec  une  fantaisie  propre  à  beaucoup 
d'artistes  viennois.  Mais  l'ouvrage  le  plus  réussi  de 
M.  Josef  von  Divéky  est,  d'après  nous,  l'cVlition  somp- 
tueuse qu'il  nous  a  donnée  d'un  livrt>  d'Henii  Heine 
généralement  peu  connu,  le  docteur  Faust,  •■  ein 
Tanzpoem  »,  sorte  de  scénario  de  ballet,  suivi  de 
quelques  pages  sur  les  sorcières.  Ce  ballet,  Henri  Heine 
l'avait  composé  pour  His  Majesty's  Theater,  mais  par 
suite  de  diverses  circonstanciés,  l'œuvre  n'y  fut' pas 
représentée. 
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La  libre  fantaisie  du  poète  de  l'Intermezzo  a 
complètement  transformé  l'antique  légende.  C'est 
ainsi  notamment  que  Mépliistophélès  s'est  mué  en 
une  adorable  et  aflfiolantê  petite  diablesse  du  nom  de 
Méphistophela.  Ce  livre  offrit  à  M.  Divéky  le  prétexte 
à  une  série  d'amusantes  compositions  en  couleurs  où 
se  mêlent  des  ballerines  au  sourire  ambigu  ftt  aux 
pieds  fourchus.  Il  faut  mettre  hors  pair  certaine  baccha- 
nale que  domine  un  banc  noir  et  où  Ton  voit  un  gros 
monsignor  violet  entraîné  dans  le  tourbillon  par  les 
servantes  de  Méphistophela. 

Divéky  n'a  pas  illustré  que  des  livres  coûteux.  Dans 
une  petite  édition  à  75  pfennigs  qui  pourrait  servir  de 
modèle  à  ceux  qui  voudraient  pnblier  chez  nous  de  jolis 
livres  à  bon  marché,  il  a  évoqué  par  l'image,  d'une  façon 
ravissante,  les  principales  étapes  du  voyage  du  cheva- 
lier de  Munchausen  dont  les  aventures  sont  particuliè- 
rement populaires  en  Allemagne.  Nous  avons  vu  enfin, 
de  sa  main,  certains  petits  almanachs-catalogues  du 
genre  de  ceux  que  les  grands  libraires  allemands 
publient  chaque  année  et  auprès  desquels  les  catalogues 
des  éditeurs  de  Paris  apparaissent  comme  des  choses 
misérables.  Ceux  de  VInsel-  Verlàg  de  Leipzig  méritent 
d'être  précieusement  collectionnés,  de  même  que  celui 
qu'a  illustré  cette  année,  d'après  les  signes  du  Zodiaque, 
pour  les  frères  Rosenbaum,  M.  Josef  von  Divék3% 
Celui  de  1912  était  plein  d'arlequins  et  de  colombines 
qui  nous  font  bien  augurer  de  la  façon  dont  cet  artiste 
présentera  au  Petit  Théâtre  certaines  œuvres  inspiréeà 
delà.  Commeclia  delArlc. 

,  Louis  Piérard 


PHILOSOPHIE  DU    REPORTAGE 

Quoi  qu'en  pense  sa  modestie,  M.  Pierre  Mille  a  parfaiiement 
réussi  en  essayant,  dans  sa  préface,  d'iinilej;  la  manière  de 
M.  Emmanuel  Bourcier,  et  c'«Hait  l)ien  diflicile. 

M.  Emmanuel  Itourcier,  l'auteur  de  ce  livre  admirable  -.La 
Roiiillr,  est  un  reporter  de  race,  un  liorhme  qui  sait  voir.  Je 
m'expliquerai  mieux  tout  à  l'heure,  li  vient  de  pnblier  un  livre 
qui  s'appelle  tout  simplement,  tout  uniment  :  Reportages  {\)  et 
pour  lequel  il  a  sollicité  de  M;  Pierre  Mille  une  préface.  Et 
M.  Pierre  .Mille,  dont  le  pire  défaut  est  la  coquetterie,  a  l'ait  ii  son 
tour  un  portrait  de  son  «  auteur  »  dans  «  h  manière  »  de  cet 
auteur.  A  vrai  dire,  cette  manière,  on  ne  l'imite  p;is.  Il  faut 
l'avoir  en  soi,  il  faut  avoir  ça  dans  le  sang.  Dans  son  œuvre 
déjà  considérable,  surtout  par  la  densiié,  M.  Pierre  Mille  a  bien 
prouvé  son  génie  tians  ce  sens,  ot  lorsqu'il  nous  certitie  que 
M.  Emmanuel  Bourcier  est  un  homme,  un  homme  «  direct,  irré- 
sistible, impérieux,  »  un  homme  qui  a  «  le  don  de  s'imposer  », 
je  le  crois  sur  parole,  je  le  croirais  même  si  je  ne  connaissais  point 
persontièllement  M:  Bourcier,  qui  me  fait  le  même  effet  en  plus 
doux. 

(1)  E.MMAM  Kl,  BornciKii  :  Reportaf/cs,  livro  do  .silhouettes. 
(Préface  do  Pierre  Mille.  Illustrations  de  Mauryce  Motet.) 
Paris,  à  V Edition  moderne: 


Il  faut  cela  d'ailleurs,  et  le  don  de  tout  saisir  d'un  coup  d'oeil, 
au  reporter,  à  cet  homme  dont  la  tâche  est  tellement  difficile 
qu'on  croirait  qu'elle  ne  lui  fut  confiée  que  pour  qu'il  y  échouât. 
Pensez  donc  :  vous  envoyez  chez  un  monsieur  célèbre  ou  une 
dame  à  la  mode  un  jeune  homme  qui,  par  définition,  lui  prend 
son  temps,  et  l'agace.  Que  voulez-vous  qu'il  ou  elle  lui  révèle  ? 
Pis  encore,  vous  l'envoyez  non  pas  même  chez  le  personnage, 
mais  sut*  son  passage,  dans  son  antichambre,  dans  ses  envi- 
rons. Pis  encore,  vous  lui  dites  :  «  Un  tel  est  inabordable. 
Débrouillez-vous.  »  Et  il  se  débrouille,  il  mène  une  vie  de  Passe- 
Partout.  Je  prétends  qu'à  ce  métier  il  faut  du  génie,  ou  alors  on 
est  au-dessous  de  rien. 

M.  Emmanuel  Bourcier  (son  livre  l'atteste)  voit  très  vite,  et  de 
façon  très  aiguë.  Il  reste  courtois  avec  les  gens  qu'il  a  percés  à 
jour,  mais  d'une  façon  inquiétante  :  on  sent  qu'il  pourrait  les 
précipiter  dans  le  troisième  dessous,  dans  le  néant  de  leur 
méchanceté  Ou  de  leur  sottise,  mais  il  n'en  fait  rien,  par  mépris, 
par  indifférence,  par  peur  de  se  salir  les  doigts.  Tandis  qu'à  les 
effleurer  d'une  plume  alerte  et  qui  se  contente  de  suggérer,  ilne 
risqiie  pas  ce  vilain  corps-à-corps  que  l'on  appelle  l'éreintement. 
C'est  bien  plus  grave  d'ailleurs.  Un  homme  éreinté  peut  toujours 
dire  :  «  Quelle  malveillance  !  Quel  parti-pris  !  ».  L'homme 
effleuré  se  sent  deviné  et  vit  dans  l'appréhension.  Si  le  mépris 
de  M.  Bourcier  pour  quelques-uns  de  ses  notoires  contemporains 
est  fondé  sur  un  sentiment  profond  de  bon  sens,  d'honnêteté 
morale  et  de  large  intelligence  sociale  (et  il  est  clair  qu'il  en  est 
ainsi),  il  ne  pouvait  le  témoigner  avec  une  efficacité  plus  sûre 
et  plus  durable  que  dans  cette  forme  légère  et  polie. 

.Autant  que  je  puis  le  comprendre,  ces  Reportages  représentent 
l'envers  d'autres  relations,  plus  officielles,  plus  pompeuses,  plus 
longues,  pleines  des  renseignements  que  demande  le  public.  Il 
faut  bien  se  dire,  en  effet,  que  le  public  est  friand  de  détails,  mais 
peu  lui  importe  la  qualité  de  ces  détails.  Il  est  parfaitement  insen- 
sible aux  notations  justes.  Si  M.  Jean  Giraudoux,  par  exemple, 
faisait  du  reportage,  il  n'y  comprendrait  rien.  Il  lui  faut  quelque 
chose  d'abondant  et  de  brutal,  et  quij  autant  que  possible,  ne  con- 
tredise point  l'idée  qu'il  se  fait  déjà  du  personnage.  M.  Emmanuel 
Bourcier  a  dû,  de  chacun  de  ses  «bonshommes»,  donner  déjà  une 
autre  version,  une  version  conforme.  Celle  d'aujourd'hui  est  la  plus 
vraie  :  ellerelate  des  choses  vues, devinées,  même  si  ce  futle  temps 
d'un  éclair.  Elle  ne  s'embarrasse  d'aucun  amour-propre  profes- 
sionnel. Elle  avoue  ingénument  la  distraction,  la  rebuffade  même. 
Jtais  elle  en  tire  un  élément  nouveau  d'observation.  Il  y  a  cent 
manières  en  effet  de  dire  à  quelqu'un  :  «  Monsieur,  je  n'ai  pas  une 
minute,  faites  vite  ».  Mais  chacune  est  révélatrice.  Rien  de  plus 
finement  comique  que  la  façon  dont  M.  Emmanuel  Bourcier  resti- 
tue ces  nuances-là. 

Il  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  que  maint  diplomate  a 
refusé  de  lui  livrer  ses  secrets.  Il  s'en  console  aisément  parce  que 
d'abord  un  homme  intelligent  ne  peut  pas  prendre  au  sérieux  ces 
mvstères  de  Polichinelle  ;  ensuite,  parce  qu'il  y  avait  mieux  à 
deviner,  à  voir  :  le  personnage  lui-même,  ses  manies,  ses  tics,  sa 
pompe,  son  orgueil  naïf,  il  laisse  entrevoir,  sans  nulle  aigreur, 
que  certains  hommes  de  leUres  très  arrivés  le  reçurent  avec  trop 
de  rapidité,  niais  que  lui  importe  ?  Ce  n'était  point  à  eux  de  deviner 
ce  qu'il  valait  puisqu'il  venait,  lui,  pour  les  percer  à  jour,  sous 
prétexte  de  les  interroger  sur  ceci  ou  cela.  Alors,  il  s'en  est  allé, 
très  calme  et  tirant  du  récit  même  de  ces  entrevuQS  bou.sculées  je 
ne  sais  quelle  ironie  très  particulière.  Petits  tableaux  bien  repré- 


sentatifs  de  notre  vie  d'hommes  de  lettres,  et  établis  en  quelques 
traits. 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Pierre  Mille,  ces  «  esquisses  sont  peut- 
être  encore  plus  amusantes  lorsque  son  auteur  n'a  vu  son  person- 
nage qu'en  passant,  ou  de  loin,  ou  de  dos,  le  temps  d'une  seconde 
ou  d'un  éclair  ».  Qu'une  telle  observation  suffise  et  doive  suffire 
en  principe,  c'est  l'effet  d'une  profonde  loi  psychologique.  Ce  que 
nous  avons  à  connaître  d'un  homme,  nous  le  connaissons  au  pre- 
mier échange  de  regards,  à  la  première  seconde  de  l'entrevue.  Le 
reste  ne  fait  que  confirmer  cela,  et  si  ça  ne  le  confirme  pas,  c'est 
simplement  que  l'interlocuteur  fait  jouer,  pour  nous  abuser, 
,  quelque  ressort  d'hypocrisie  :  il  se  défend.  Méfions-nous  du 
second  mouvement. 

Que  si  le  lecteur  s'étonne,  je  lui  dirai  que  c'est  parce  qu'il 
croit,  inconsciemment,  que  nous  pouvons,  en  jugeant  les  autres 
et  en  les  décrivant,  sortir  de  nous-mêmes,  et  les  juger  et  les 
décrire  objectivement.  Mais  ceci  est  une  erreur.  Nous  iie  jugeons 
les  autres  que  relativement  ;i  nous  et  c'est  ainsi  que  nos  opinions 
sur  les  autres,  si  désintéressées  qu'elles  se  veuillent  et  si  péné- 
trantes en  effet  qu'elles  soient,  valent  surtout  pour  nous  révéler... 
Il  en  est  ainsi  de  M.  Emmanuel  Bourcier  comme  de  tout  le 
monde.  Si  j'avais  la  place  (mais  ça  m'entraînerait  à  composer  un 
livre  plus  long  que  le  siien)  je  montrerais  comment  chaque  trait 
de  ses  dessins  atteste,  négativement  ou  positivement,  ses  goûts, 
son  tempérament,  son  idéal,  les  principes  sur  lesquels  se  basent 
sa  conduite  et  ses  pensées.  Disons,  plus  sommairement,  que 
M.  Emmanuel  Bourcier  est,  avant  tout,  sensible  à  l'honnêteté,  au 
courage,  au  dévouement,  au  labeur. 

Certes,  il  ne  fait  pas  de  phrases,  ilne  défend  point  la  Vertu, 
avec  une  majuscule.  Il  peut  même  parler,  avec  le  sourire  qui  con- 
vient, de  tel  cabotin  des  arts,  des  lettres,  du  boulevard.  Et  il  s'en 
tire  avec  une  grande  légèreté.  Mais  il  y  a  une  nuance  dans  son 
ironie.  Sans  même  qu'il  se  donne  la  peine  d'y  insister,  les  exis- 
tences dont  il  nous  restitue  ainsi  la  sensation,  en  quelques  coups 
de  plume,  nous  apparaissent  si  vides,  si  absurdes,  si  pauvres  de 
réalité,  si  monotones,  que  notre  sourire,  même  indulgent,  est  bien 
près  de  ressembler  à  celui  des  gens  qui  contemplent  leurs  ani- 
maux de  luxe.  Ils  les  entretiennent,  et  ça  leur  coûte  cher,  ïnais 
enfin  ils  ne  les  prennent  pas  au  sérieux  et  toute  leur  estime,  le 
jour  où  il  s'agit  de  leur  estime,  va  vers  le  parent  courageux  qui 
s'est  exilé  pour  servir  quelque  idéal  :  sa  patrie,  sa  famille,  son  dieu 
intérieur. 

Toutes  ses  tendresses  de  cœur,  ses  complaisances,  M.  Emma- 
nuel Bourcier  les  réserve  aux  hommes  d'énergie  et  de  devoir. 
Alors,  sans  que  $a  vue  se  brouille,  il  y  passe  je  ne  sais  quel  atten- 
drissement qui  estompe  un  peu  le  trait  parfois  rude  et  bref  de  ses 
petits  tableaux,  qui  leur  donne  plus  d'atmosphère,  plus  de  vie, 
plus  de  sympathie.  Ainsi  cet  admirable  morceau  sur  le  capitaine 
Fiegensfuscky  tué  devant  Abécher,  que  je  cite  tout  entier  : 

Ce  grand  homme  osseux  au  poil  roux  conservait  de  la  Légion 
étrangère  la  familiarité  avec  les  hommes.  Il  ne  punissait 
jamais. 

Sa  compagnie  recelait  tous  les  rouspéteurs  du  régiment.  Il 
maniait  sans  peine  cet  amalgame.  Il  possédait  les  meilleurs 
tireurs  et  les  meilleurs  marcheurs  de  la  brigade. 

Juché  sur  son  cheval  paisible,  le  squelette  cassé,  il  ne  s'émou- 
vait d'aucun  ordre  supérieur  et  marchait  droit  devant  lui.quels 
que  fussent  les  obstacles.  Ses  quatre  sections  le  suivaient  jus- 
qu'à l'étape. Il  ne  disait  qu'un  mot  aux  retardataires:  Oringalet! 

Et  le  ton  poussait  des  larmes  aux  yeux  du  traînard. 

Fiegensfusch  avait  cette  bravoure  qui  refuse  au  danger  d'être 
dangereux.  J'ai  deviné  tout  de  suite  aux  premières  dépêches, 


moi  qui  le  connaissais,  comment  il  est  mort.  On  l'avait  averti 
sans  doute  de  l'effervescence  hostile  des  tribus.  Mais  il  répon- 
dit chaque  fois  :  , 
-^  Oui,  oui,  en  avant! 

—  Mais  ils  sont  en  armes! 

—  En  avant  ! 

—  Mais  ils  sont  nombreux  ! 

—  En  avant! 

—  Mais  ils  vont  nous  attaquer  ! 

—  En  avant! 

—  Mais  nous  y  laisserons  notre  peau  ! 

—  En  avant  ! 

En  avant!  Non  comme  clame  une  trompette,  mais  d'un  souf-. 
fie  égal,  monotone, résigné.  En  avant!  Oui, il  y  aura  du  grabuge, 
mais  ça  ne  nous  regarde  pas;  nous  verrons  bien,  nous  sommes 
là  pour  ça.  En  avant!  Nous  n'allons  pas  reculer,  n'est-ce  pas  .< 
Et  puis,  tout  ça,  c'est  de  la  fantaisie  ;  en  avant  ! 

Il  y  est  resté. 

Eiranges,  n'est-il  pas  vrai  ?  étranges  et  puissants  la  vitalité,  les 
dessous  de  cette  courte  page  !  Une  existence  d'homme  s'y  évoque, 
douloureuse  et  courageuse. 

Chose  curieuse  en  tout  cas  que  longue  connaissance  des  hom- 
mes ou  contact  furtif,  examen  attentif,  ou  bref  coup  d'oeil  abou- 
tissent au  même  résultat,  à  quelques  lignes  brèves,  ramassées, 
enlevées.  J'y  Vois  une  preuve  de  ce  que  j'avançais  tout  à  l'heure  : 
nous  ne  connaissons  jamais  mieux  quelqu'un  qu'à  la  première 
entrevue.  Ensuite,  nous  vérifions. 

On  a  souvent  dit  que  l'impartialité  était  la  qualité  souveraine 
du  vrai  reporter.  Oui,  si  vous  vous  en  faites  l'idée  plate  et  banale 
d'un  enregistreur  automatique  des  allures,  des  apparences.  Non, 
dans  le  cas  contraire,  qui  est  celui  de  M.  Emmanuel  Bourcier. 
Tout  en  n'attaquant  personne  (c'est  sa  force),  il  sait  doser  dans 
la  perfection  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  consent  à  dire  de  ce  qu'il  a  vu. 
Lor«qu'il  Vattarde,  avec  une  complaisance  amusée,  à  des  détails: 
de  vêtements,  de  manies,  de  précautions  oratoires,  de  gestes, etc., 
vous  pouvez  être  sûr  qu'il  s'agit  de  quelqu'un  de  médiocre.  Car 
lorsqu'il  s'agit  de  quelqu'un  de  supérieur,  il  va  plus  avant,  il 
parle  de  ses  pensées  secrètes,  de  ses  idées  favorites.  Et  tout  cela 
suivant  une  gamme  fort  délicate  et  fort  subtile  de  nuances.  Rien 
qui  satisfasse  davantage  le  goût  que  nous  avons  de  nous  venger, 
idéalement,  de  certains  imbéciles  dont  la  réputation,  gonflée 
comme  une  outre,  nous  importune,  que  la  manière  dont  M.  Bour- 
cier passe  sous  silence  les  mérites  du  personnage,  comme  si  nous 
n'en  ignorions,  et,  en  réalité,  ■parct  qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire.  C'est 
de  la  plus  haute  ironie,  un  raffinement  exquis. 

Je  n'aurai  garde  d'oublier  dans  Reportages  la  part  de  colla- 
boration de  M.  Mauryce  Motet,  dont  les  dessins,  spirituels  et 
malicieux,  commentent  presque  pas  à  pas  la  verve  de  l'écrivain 
satirique.  Francis  de  Miomandre 


Le  Salon  de  l'Art  contemporain 
à  Anvers. 

Pour  ne  point  mentir  à  son  programme,  le  Salon  de  l'Art 
contemporain  s'effiarce  chaque  année  de  grouper  un  certain 
nombre  d'artistes  d'avant-garde  et  de  donner  un  aperçu  exact 
du  mouvement  des  idées  artistiques  en  Europe.  Les  organisateurs 
de  ces  expositions  sensationnelles  à  Anvers  y.  ont  maintes  fois 
réussi.  L'année  dernière  l'ensemble  des  tableaux  du  peintre 
Vuillard,  notamment,  et  de  quelques  autres  artistes  français  de 
premier  plan,  fut  extrêmement  remarqué.  Celte  fois,  VArt 
contemporain  a  fait  appel  à  quelques  peintres  de  l'Ecole  allemande, 
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et,  il  faut  bien  l'avouer,  si  son  choix  porta  sur  les  personnalités 
les  plus  en  vue  de  la  jeune  école,  les  œuvres  alignées  dans  les 
salles  spécialement  réservées  à  leur  effet  ne  suscitent  aucun 
enthousiasme. 

Il  y  a  là  un  certain  nombre  de  toiles  de  Putz,  Erler  et 
quelques  autres.  Quand  les  Allemands  se  mêlent  d'être  neufs  et 
audacieux,  ils  tombent  presque  toujours  dans  la  drôlerie  et 
l'informe.  Les  modèles  fournis  par  les  Indépendants  français  sont 
pillés  sans  façon  et  accommodés  au  goût  germanique,  c'est-à-dire 
avec  lourdeur  et  Une  absence  totale  de  mesure.  La  vraie  origina- 
lité est  rare  chez  les  artistes  allemands  contemporains;  ce  que  les 
artistes  munichois  ont  acquis  de  meilleur  ne  réside  peut-être  pas 
tant  dans  les  exemples  étrangers  que  dans  le  spectacle  de  leur 
propre  terre,  de  leurs  individualités  spéciales. 

Si  l'on  peut  admettre  une  certaine  rudesse  dans  l'expression 
sincère  et  spontanée  des  spectacles  de  la  vie,  rien  n'est  plus 
déplaisant,  voire  plus  haïssable,  que  la  lourdeur  et  le  mauvais 
goût  dans  l'imitation  de  modèles  artistiques  connus. 

Le  meilleur  d'entre  eux  même,  Léo  Putz,  n'échappe  pas  à  ces 
écueils.  Parmi  les  nombreuses  toiles  des  artistes  Allemands,. qu'on 
peut  voir  à  Y  Art  contemporain,  je  n'en  trouve  qu'une  seule  vrai- 
ment où  se  révèle  un  sentiment  juste,  c'est  celle  de  M.W.  (iallhof, 
Devant  le  miroir,  œuvre  bien  équilibrée,  hardiment  peinte, 
et  bien  personnelle. 

Parmi  les  envois  étrangers  qui  attirent  spécialement  l'atten- 
tion, on  remarque  la  grande  composition  de  M.  Aman  Jean,  les 
Eléments,  (l'est  une  œuvre  décorative  de  grande  envergure,  dont 
le  mérite  pictural  me  paraît  très  sérieux,  en  dépit  d'une  certaine 
monotonie  qui  règne  dans  l'ensemble. 

Si  les  «  nouveautés  »  allemandes  ne  nous  séduisent  guère  au 
Salon  de  VArt  contemporain,  nous  avons  été  d'autre  part  agréa- 
blement impressionné  par  l'exposition  rétrospective  de  quelques 
peintres  belges  formant  un  très  bel  ensemble  des  œuvres  de 
Alfred  De  Knyff,  Eugène  Smits,  Joseph  Stevens  et  Louis  Dubois. 
Cette  section  bien  fournie  contient  nombre  de  toiles  de  premier 
ordre.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre,  pour  les  peintres  de  la  géné- 
ration actuelle,  chez  ces  aînés  en  qui  ils  apercevront  notamment 
des  qualités  morales  qui  leur  font  souvent  défaut. 

Parmi  les  nombreux  peintres  invités  à  l'exposition  de  VArt 
contemporain,  on  remarque  surtout  cette  année  MM.  Eugène 
l.aermans,  James  Ensor,  Alfred  Delaunois,  A.-J.  Heymans,  Lem- 
men,  Olefï'e,  Mellery,  Jefferys. 

L'envoi  d'Eugène  Laermans  forme  un  des  plus  beaux  ensembles 
que  le  grand  artiste  ail  exposés.  Des  toiles  comme  le  Ruisseau, 
Baigneuses  rustiques,  la  Baignade,  Suzanne  nu  bain  sont  d'une 
surprenante  fraîcheur,  d'une  belle  santé  humaine,  et  annoncent 
un  véritable  renouveau  dans  l'art  si  émouvant  du  peintre  de 
l'A  veugle.  La  série  de  toiles  exposées  par  James  Ensor  n'est  pas 
moins  précieuse;  je  citerai  surtout  Jardin  d'amour.  Marine, 
-Nuage  blanc.  Masques  fleuris,et  cette  toile  fantastique,  grandiose  : 
ie  Christ  marchant  sur  la  mer.  Quelques  fragments  d'Alfred 
Delaunois,  et  surtout  la  série  de  Bénédictins  à  l'office,  donnent 
une  parfaite  idée  de  ce  que  ce  peintre  serait  capable  de  réaliser 
s'il  lui  était  permis  d'exécuter  quelque  grande  peinture  murale 
d'inspiration  religieuse. 

Emile  Claus  expose,  entre  deux  toiles  excellentes,  Vreger'en  hiver 
et  Journée  ensoleillée,  une  œuvre  nouvelle  :  An  Printemps,  qui 
comptera  parmi  ses  chefs-d'œuvre.  Rarement  le  peintre  subtil  delà 
Lysatteignità  une  plus  intense  expression  de  lalumière^et  delavie. 


Jour  de  Printemps  en  Campine,  Le  Grand  Chêne  et  Sur  la 
Meuse  de  A.-J.  Heymans,  sont  également  parmi  les  meilleures  du 
maître.  Jacob  Smits  a  envoyé  une  fort  curieuse  série  de  toiles  dont 
la  principale,  à  mon  sens,  une  étrange  et  obsédante  Salomé,  est 
une  œuvré  remarquable.  On  retrouve  toutes  les  qualités  solides  du 
peintre  dans' ses  autres  tableaux,  l'/w/mewr  et  la  Vache  blanche 
notamment;  c'est  d'une  belle  et  rustique  simplicité,  non  exempte 
d'une  certaine  raideur,  sans  doute,  mais  cela  ne  fait  qu'ajouter  à 
l'efïet  décoratif  de  ces  compositions. 

Lemmen  expose  quelques-unes  de  ses  plus  séduisantes  œuvres  ; 
Rik  Wauters,  qui  débuta  si  brillamment  comme  sculpteur  à  là 
Libre  Esthétique  se  révèle,  cette  fois,  peintre  de  grand  talent  et 
d'une  personnalité  qui  s'affermira  rapidement. 

Enfin,    parmi   les   envois    de   graveurs,   les   eaux-fortes    de 

J.  De  Bruycker,  et  parmi  ceux  des  sculpteurs,  le  Buste  d'homme 

de  Georges  Minne,  dominent  magistralement. 

.Franz  Hellens 


Pour  Frédéric-Guillaume  Rust. 

Il  y  a  eu,  récemment,  une  «  Question  F. -G.  Rust  »'qui  a  beau- 
coup agité  les  musicographes.  A  la  suite  d'un  Allemand  nommé 
Neufeldt,  M.  de  Wyzewa,  suivi  à  son  tour  par  plusieurs  musico- 
logues français,  a  affirmé  que  l'œuvre  de  Rust,  ce  précurseur  de 
Beethoven,  était  apocryphe  et  due  en  grande  partie  à  son  petit- 
fils,  le  docteur  Wilhelra  Rust,  qui  s'était  amusé  à  mystifier  ses 
contemporains  en  faisant ,  passer  ses  propres  compositions  pour 
des  manuscrits  de  son  grand-pére  et  à  tripatouiller  ceux-ci  de 
façon  à  leur  enlever  leur  aspect  «  perruque  »  et  insignifiant. 

M.  Vincent  d'Indy  a  eu  la  curiosité  d'aller  étudier  en  Allemagne 
—  à  Berlin  et  à  Bonn  — .  les  textes  controversés,  méthode  simple 
que  nous  recommandons  aux  critiques  prompts  à  la  discussion 
mais  ignorants  des  textes  sur  lesquels  ils  dissertent.  El  voici  la 
lettre  qu'à  son  retour  il  vient  d'adresser  au  Temps  : 

Monsieur  le  directeur, 

Voudriez-vous  me  permettre  de  venir  rectifier  ici  une  véritable 
injustice  artistique  ? 

Sous  ce  titre  :  Une  mystification  musicale,  M  Theodor  de 
Wyzewa,  ce  fin  critique  dont  j'honore  grandement  le  style  et  l'élé- 
vation de  pensée  et  avec  lequel  j'eus  autrefois  d'excellentes  et 
amicales  i'elations,  a  écrit,  dans  ce  journal,  un  article  tendant  ù 
faire  croire  que  les  compositions  du  vieux  musicien  de  Dessau, 
Frédéric-Guillaume  Rust,  constituaient  un  œuvre  «  maigriot, 
indigent,  sans  valeur  ». 

C'est  d'après  une  bizarre  élucubration  d'un  certain  docteur 
Neufeldt,  qui  à  coup  sûr  n'entend  rien  à  la  musique,  que  M.  de 
Wyzewa  a  écrit  son  article. 

Or,  d'un  examen  attentif  auquel  je  viens  de  me  livrer  en  étu- 
diant, sur  les  manuscrits  originaux,  les  quatre-vingt-trois  œuvres 
du  vieux  Rust,  il  résulte  que  c'est  précisément  le  factum  du  doc- 
teur Neufeldt  qui  constitue  une  véritable  mystification  et  que  la 
bonne  foi  de  M.  de  Wyzewa,  croyant  à  la  sincérité  de  ce  Germain, 
a  été  complètement  surprise. 

Il  est  exact  que  sur  le?  cinquante-sept  sonates  écrites  par 
Frédéric-Guillaume  Rust,  deux  d'entre  elles  ont  été  accommodées  à 
la  sauce  allemande  :  modernisirt,  comme  on  dit  outre-Rhin,  dans 
l'édition  qu'en  a  donnée  le  docteur  Wilhelm  Rust,  petit-fils  du 
musicien  de  Dessau,  ce  dont  on  se  doutait  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ledit  petit-fils  (ce  dont  on  se  doutait  moins)  a  même 
intercalé  dans  deux  autres  sonates  de  son  grand-père  trois  pièces 
qui  pourraient  être  de  sa  propre  composition,  mais  qui  ne  modi- 
fient en  rien  le  fonds  musical  de  ces  œuvres. 

Ceci  n'est  que  péché  véniel,  car  on  sait  que  c'est  une  habitude 


\ 


passée  dans  les  mœurs  allemandes  de  retoucher  et  de  déranger 
l'économie  des  chefs-d'œuvre   (voir  les  tableaux   du  musée  de 


Berlin...)  ;  en  cela  le  docteur  Rust  n'a  donc  fait  que  suivre  d'il- 
lustres exemples. 

Mais  de  ce  que  ce  petit-fils  trop  zélé  ait  agi  vis-à-vis  de  quel- 
ques œuvres  de  son  grand-père  comme  Hans  de  Biilow,  Tausig, 
Robert  Franz,  Czerny,  David,  Kreisler,  Liszt  et  Félix  Molil  ontagi 
vis-à-vis  des  chefs-d'œuvre  de  Scarlatti,  de  Bach,  de  Corelli,  de 
Vitali,  de  Schubert  et  de  Gluck,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  con- 
clure de  cela  que  le  maître  de  chapelle  des  princes  d'Anhalt,  le 
vieux  Rust,  n'ait  écrit  que  des  «  petites  musiquettes  sans  valeur  », 
comme  M.  de  Wyzewa  et  d'autres  critiques,  trompés  par  un 
/t«mwte  allemand,  semblent  l'iiffirmer... 

Bien  au  contraire,  la  lecture  des  manuscrits  de  Rust  donne 
l'impression  d'un  œuvre  éminemment  primesautier,  captivant 
à  un  haut  degré,  tant  par  sa  valeur  musicale  que  par  l'originalité 
des  formes  instrumentales,  et  faisant  présager  étrangement  la 
grande  poussée  beethovénienne. 

En  tout  cas,  la  plupart  des  sonates  de  Rust  sont  très  supé- 
rieures à  celles  de  Mozart,  leurs  contemporaines,  personne  ne 
pourra  le  nier. 

■J'espère,  monsieur  le  directeur,  que  vous  voudrez  bien,  au  nom 
de  la  justice,  accueillir  cette  rectification  d'une  erreur  involon- 
taire et  bien  excusable  de  la  part  de  votre  collaborateur,  lequel  a 
cru,  peut-être  un  peu  trop  légèrement,  à  la  compétence  d'un  doc- 
teur allemand  facétieux,  ou  simplement  ignorant. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'expression  de  mes 
sentiments  distingués.  '  , 

Vincent  d'Indy, 
ccmpo.sileur  de  musique, 

NOTES  DE  MUSIQUE 

Récital  Garl  Friedberg. 

A  l'exemple  des  Poètes  et  des  Conteurs  si  les  Pianistes  élisaient 
un  Prince,  M.  Cari  Friedberg  mériterait,  selon  moi,  la  couronne. 
Tout  au  moins  pourrait-il  la  partager  avec  M.  Paderewski,  avec 
qui  il  rivalise  par  la  sensibilité  d'une  interprétation  toute  en 
nuances,  en  douceur,  en  effusions  de  tendresse,  en  clarté  et  en 
délicatesse. 

Parler  de  'la  perfection  de  son  mécanisme,  de  l'agilité  et  de 
l'égalité  de  son  jeu,  à  quoi  bon  ?  Toutes  les  vedettes  du  clavier 
possèdent  aujourd'hui  une  technique  éblouissante,  et  ce  serait 
lieu  commun  que  vanlcM-  cette  face  <f  professionnelle  »  de  leur 
talent.  Il  y  a  mieux  dans  Part  de  M  Friedberg  :  une  compréhen- 
sion pénétrante  des  o-uvres  qu'il  exé('ute,  une  sûreté  de  goût  et 
une  pureté  de  style  qui  lui  permettent  de  donner  à  chaque  auteur 
son  caractère  propre,  à  chaque  composition  son  expression 
exacte. 

Le  contraste  que  souligna  M  Friedberg,  à  son  récital  de  la 
Salle  Patria,  entre  l'œuvre  109  de  Beethoven  et  l'intimité  des 
Scènes  enfantines  de  Schumann,  entre  le  romantisme  de  Chopin 
et  l'ingénuité  des  charmantes  pièces  pour  piano  de  Schubert,  fut 
accueilli  par  les  applaudissements  enthousiastes  d'un  auditoire 
oîi  dominaient  les  musiciens. 

Ce  fut  exquis.  D'interminables  rappels  prouvèrent  péremptoi- 
remeni  qu'on  peut  plaire  et  charmer  sans  recourir  aux  acrobaties 
qui  transforment  trop  souvent  en  sports  dangereux  les  récitals  de 
piano.  Mais  pour  se  maintenir  dans  un  programme  exclusivement 
musical,  il  faut  que  le  virtuose  soit  doublé  d'un  artiste  supérieur. 

0.  M. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

En  Ardenne,  suite  pour  pijino,  op.  43:  Sonate  pour  piano, . 
on  fa  ma.jpur,  op.  50;  Sonate  pour  piano  en  fa  dièze* mi- 
neur ;  Sonate  n"  3  pour  violon  et  piano,  op-.  53,  par  Joseph 
Ryki,.\ndt.  Bruxelles,  Broitkopf  et  Hartel. 

Ces  quatre  œuvres  nouvelles  de  M.  Joseph  Ryelandt  marquent 
dans  la  production  "de  cet  excellent  musicien  une  série  d'étapes 
des  plus  intéressantes  vers  la  libération  des  influences. 


La  suite  i?n  Ardenne,  qui  date  de  l9()o.  est  encore  tout  im- 
prégnée do  l'exquis  Schumann  des  Waldscenen.  Mais  sous  ce 
langage  plus  ou  moins  emprunt(^,  quelle  finesse  d'inspiration 
dans  ces  six  pièces  {Horiwns,  Dans  les  champs,  le  Ruisseau, 
Automne,  Rafale,  Clair  de  lune)  où  la  maîtrise  du  métier  le 
dispute  à  l'ingéniosité  du  détail  formel  !  Peut-être  l'aptitude  à  bien 
construire  de  M.  Ryelandt  nuit-elle  quelque  peu  au  caractère 
impressionniste  de  ces  paysages,  et  leur  fraîcheur  s'en  trouve- 
t  elle  légèrement  diminuée. 

Mais  ce  qui  est  défaut  dans  des  morceaux  de  ce  genre  devient 
qualité  dans  une  œuvre  de  musique  pure,  et  c'est  pourquoi  les 
trois  sonates  de  M.  Ryelandt  ont  cette  inappréciable  unité  que 
donne  la  belle  architecture.  La  sonate  pour  piano  en  /ia  majeur 
(19 10-19 H)  éclate  d'allégresse  pascale  dans  son  premier  ei  son 
dernier  mouvement.  Ceux  ci  encadrent  un  a//e(7?'e//o  d'une  ten- 
dresse rêveuse  ei  méditative  et  un  adn.gio  où  l'obsession  schu- 
manienne  ressort  avec  un  relief  presque  trop  accentué. 

Plus  puissante  et  plus  personnelle  est  la  sonate  en  fa  dièze 
mineur  (1911),  où,  malgré  l'influence  du  Beethoven  des  der- 
nières œuvres,  de  Schumann,  de  César  Franck  et  de  Richard 
Strauss  {Mort  et  Transfiguration),  une  individualité  plus  mai- 
tresse  d'elle-même  s'accuse  et  s'extériorise  en  une  série  de  quatre 
mouvements  d'une  grande  richesse  de  forme  et  de  pensée. 
L'œuvre  débute  par  une  fugue  dont  le  thème  plein  d'etfusion 
donne  lieu  à  de  hardis  développements.  Suit  un  allegretto  d'une 
sérénité  toute  printanièro.  Vadagio,  très  franckiste,  est  d'un 
sentiment  profond  et  pénétrant.  Le  mouvement  final  conclut  la 
sonateenune  radieuse  apothéose  de  lumière,  après  une  lutte  entre 
les  thèmes  principaux,  ramenés  suivant  le  modo  cyclique. 

Si  les  deux  sonates  pour  piano  observent  la  structure  cyclique, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  là  sonate  pour  piano  et  violon  en  la 
bémol, majeur  (191'2),  où  M.  Ryelandt  a  choisi  une  forme  moins 
complexe  et  mieux  en  rapport  avec  les  sentiments  qu'il  s'est 
proposé  d'exprimer.  Ici,  le  musicien  se  laisse  entièrement  aller  à 
son  tempérament  et  charme  par  une  ingénuité  et  une  fraîcheur 
qui  font  penser  à  Haydn  tant  elles  sont  sincères  et  naturelles.  Il 
n'y  a  cependant  aucune  influence  réelle.  L'esprit,  en  ce  qu'il  a 
d'éternellement  jeune,  est  le  même,  mais  le  langage  est  différent 
de  celui  du  vieux  maître.  Ch.  V. 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra, 
sixième  Concert  Ysaye  (Festival  de  musique  française  moderne) 
sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indv,  avec  le  concours  de 
M»"*  Croiza  et  de  M.  Raoul  Pugno.  , 

Limdi  21,  à  8  li.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  concert  de  la 
Société  Nationale  des  Compositeurs  belges  avec  le  concours  de 
M"*^  P).  Bernard,  pianiste,  de  M.  Gaillard,  violoncelliste,  et  de 
l'orchestre  de  la  section  symphonique  sous  la  direction  de 
M.  M.  Lunssens. 

Jeudi  !«■■  mai,  à  2  h.,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  audition  de  la 
neuvième  symphonie  de  Beethoven  et  de  fragments  de  ParsifaI 
sous  la  direction  de  M.  Otto  Lohse  et  avec  le  concours  de 
jUjoics  Pornot  et  De  Georgis,  MM.  Girod  et  iiillot  (orchestre  et 
chuiurs,  300  exécutants). 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

Le  Marchand  de  Regrets.  — .  La  Nuit  de  Shakespeare. 

Ce  fut  une  excellente  soirée  pour  le  Théâtre  Melge.  Sans  doute, 
les  auteurs  des  deux  pièces  représentées  ne  sont  pas  encore  de 
ces  noms  nouveaux  que  l'on  réclame,  que  l'on  voudrait  que 
l'institution  eût  révélés  dès  les  premiers  mois  de  son  existence. 
Mais,  comme  M"*  Marguerite  Duterme  d'ailleurs,  MM.  Oommé- 
lynck  et  Van  Offel  sont  des  jeunes,  et  comme  elle  ils  apportent 
au  théâtre  certaines  façons  de  concevoir  la  vie  et  de  la  peindre 
qui  leur  appartiennent  en  propre  et  les  distinguent  profondément 
des  dramaturges  français. 


Le  Marchand  de  Regrets  a  pour  sujet  un  très  banal  adultère. 
La  jeune  femme  d'un  antiquaire  trompe  son  mari  avec  un  meu- 
nier. Le  mari  l'apprend  par  l'indiscrétion  d'un  fou  et,  exaspéré, 
tue  la  voisine  qui  a  servi  d'entremetteuse  aux  amoureux.  Ce  qui 
fait  le  mérite  de  l'œuvré,  ce  n'est  donc  pas  l'anecdote  qui  en 
constitue  le  fond,  mais  bien  l'aimosphère  spéciale  dont  elle  est 
enveloppée,  et  aussi  l'attrait  du  symbolisme  de  ses  personnages, 
et  encore  la  concision  savante,  l'extrême  concenti'ation  du  dialo- 
gue, et  enfin  la  présence  d'un  personnage,  en  apparence  inutile, 
—  la  servante  — .  qui  me  paraît  être  le  personnage  le  plus  philo- 
sophique et  le  plus  profond  de  la  pièce.  Elle  est  étonnante  de 
vérité  crue,  cette  servante,  qui  rit  de  tout  et  de  tous,  qui  ne  cesse 
de  pouifer  et  de  se  tenir  les  côtes,  même  dans  les  moments  les 
plus  pathétiques  de  l'action  :  présente  à  la  vie  intime  du  ménage 
de  l'antiquaire,  le  drame  qui  s'y  noue  l'amuse  prodigieusement. 
Ce  qui  cause  le  tourment  de  son  maître  lui  semble  extraordinaire- 
ment  drôle.  Elle  rit,  elle  rit.  elle  ritî  Et  n'est-elle  point,  ainsi, 
une  figure  frappante  de  l'incompréhension  mutuelle  dont  nous 
sommes  affligés,  de  l'indifférence  amusée  et  railleuse  qui  entoure 
nos  pires  chagrins?  L'élément  comique  de  ce  rôle  est  évident.  Il 
est  voulu  par  l'auteur,  de  même  que  la  naïveté  pataude  du  meu- 
nier. Quelques  scènes  ont  fait  rire,  et  l'on  a  cru  que  c'était  contre 
•le  gré  de  l'auteur.  Je  crois,  au  coniraire,  que  celui-ci  a  délibé- 
rément mêlé,  dans  ce  petit. drame  ramassé  et  puissant,  la  terreur 
et  le  comique.  Et  c'est  précisément  ce  mélange  curieux  qui  com- 
pose à  l'art  de  M.  Croramelynck  une  physionomie  très  spéciale, 
qui  le  sépare  nettement  de  celui  de  Van  Lérberghè  dans  les 
7^/flîreM>%v  et  de  Maeterlinck  dans  ses  drames  pour  marionnettes.  On 
peut  ne  pas  iiimer  le  Marchand  de  Regrets  et  lui  préférer  des 
œuvres  moins  «voulues»,  moins  froidement  concertées  en  vue 
d'un  effet  déterminé.  Mais  on  devra  convenir  que  l'œuvre  est 
débordante  de  talent  et  qu'elle  abonde  en  répliques  dans 
lesquelles,  à  l'aide  de  deux  ou  trois  mots  très  simples  et  comme 
nus,  .une  âme  se  livre  tout  entière  —  et  jusqu'au  fond. 

La  Nuit  de  Shakespeare  a  plus  d'ampleur  et  est  plus  acces- 
sible. C'est  une  charmante  comédie,  assez  mal  composée  sans 
doute,  ayant  l'épine  dorsale  assez  faible,  qui  va  néanmoins,  alerte 
et  gaie,  son  petit  bonhomme  de  chemin  et  nous  conduit,  un  peu 
cahin  caha,  mais  sans  un  moment  d'ennui,  jusqu'au  dénouement. 
M.  Van  Offel  est  riche.  Il  n  de  l'imagination  et  de  la  culture.  Il 
invente  et  il  sait.  Son  Shakespeare  est,  de  toute  évidence,  le  type 
général  du  poète  en  butie  aux  mesquines  misères  que  lui  offre  la 
société,  l'éternelle  société  !  Mais  c'est  aussi  le  vrai  Shakespeare, 
ressuscité  conforme  à  ce  qu'on  connaît  de  sa  vie,  de  son  milieu  et 
de  son  temps.  Et  H.  Van  Otfel  n'a  pas  résisté  au  désir  et  au  plaisir 
de  montrer  que  cette  vie,  ce  milieu  et  ce  temps,  il  les  a  étudiés  et 
est  capable  de  les  évoquer  devant  nous.  De  là,  dans  sa  pièce,  des 
épisodes,  des  hors-d'œuvre  que  le  sévère  goût  classique  réprou- 
verait, mais  qui  sont  si  agréables  —  tel  l'épisode  de  PenthésiUe, 
avec  les  lazzis  du  bouffon  —  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
les  lui  reprocher. 

L'histoire?  Eh!  On  la  devine.  Shakespeare,  comme  Cyrano,  est 
amoureux  de  la  plus  belle.  Lui,  gueux,  inconnu,  méconnu,  mal 
noté,  ver  de  terre,  il  aime  une  étoile,  Tatiana,  courtisane  ita- 
lienne exilée  à  Londres.  Il  a  pour  rival  heureux  un  directeur  de 
comédiens.  Ah  !  le  beau  type  de  cabot  prétentieux,  de  directeur 
stupide,  d'anti-artiste  et  anti  poète,  de  directeur,  enfin!  Pour 
pénétrer  auprès  de  sa  belle,  Shakespeare  accepte  de  se  déguiser 
en  voleur  et,  en  compagnie  d'un  abominable  coquin,  —  admi- 
rable, d'ailleurs,  de  verve,  de  bonne  humeur,  de  savoureuse  et 
béate  gourmandise  —  qui  s'appelle  sir  John  dans  la  pièce,  mais 
qui  est  Falstaff  en  personne,  il  envahit  le  logis  de  sa  bien-aimée. 
Pour  voler?  Eh  oui!  Mais  un  cœur  seulement.  Et  il  a  tôt 
fait,  en  lisant  Roméo  et  Juliette,  de  perpétrer  le  doux  larcin. 
Au  moment  de  cueillir  le  baiser  que  déjà  on  lui  offre,  grave 
alerte  :  la  police,  prévenue  par  un  traître,  survient  et  emmène 
Shakespeare  qui  sera  pendu.  Pendu  I  C'est  ce  qu'on  verra  bien, 
s'écrièrent  Marlowe  et  Ben  Johnson  qui,  en  bons  littérateurs, 
éreintaient  hier  Shakespeare  de  toutes  leurs  forces,  mais  aujour- 
d'hui qu'il  est  en  danger,  sont  prêts  à  le  défendre  contre  le 
diable  lui-même  :  et  ce  trait  n'est-il  pas  délicieux?  Qu'ils  se 
rassurent  :  Shakespeare  est  sauf  et  le  voici  qui  reparaît  au  mo- 


ment oîi  les  comédiens,  lâchés  par  leur  chef  que  Tatiana  a  mali- 
cieusement envoyés  en  Italie  voir  si  elle  ne  s'y  trouve  point 
par  hasard,  se  désolent  et  s'apprêtent  à  reprendre  leur  vie 
vagabonde,  à  réatteler  leurs  rossinantes  (avant  la  lettre!)  au  triste 
chariot  de  Thespis.  «  Arrêtez!  leur  dit-il.  11  vous  faut  un  chef? 
Prenez-moi!  Vous  jouerez  mes  pièces!  »  Et,  pour  leur  donner 
une  idée  de  ses  talents,  il  leur  récite  la  scène  du  balcon  de 
Roméo....  Quoi?  Mais  c'est  donc  du  Rostand?...  Peut-être,  à 
moins  que  Rostand  ne  soit  du  Shakespeare...  Car  enfin,  la  scène 
du  balcon,  elle  est  dans  Roméo  avant  d'être  dans  Cyrano:  Notez 
qu'en  cet  instant  Shakespeare  a  le  cœur  déchiré.  Il  croit  Tatiana 
partie  avec  le  comédien.  L'art  ne  sera  plus  pour  lui,  désormais, 
que  le  refuge  de  son  amour  déçu.  Et  il  déclame  les  tirades 
enflammées  de  Roméo  :  «  Il  se  rit  des  blessures,  celui  qui  n'a 
jamais  été  blessé  {Juliette  apparaît  à  une  fenêtre)  Doucement  ï 
Quelle  lumière  brille  là-bas,  à  cette  fenêtre  ?  C'est  l'orient  et 
Juliette  est  le  soleil  !...» 

Mais  que  voit-il?  Là,  devant  lui,  réellemeni,  la  fenêtre  de 
Tatiana  s'éclaire,  s'ouvre  :  elle  apparaît,  le  désire,  elle  l'appelle! 
Et  devant  les  comédiens,  le  public  effaré,  le  poète  bondit, 
escalade  le  balcon  et  disparaît  dans  la  chambre  avec  la  bien- 
aimée.  Une  pirouette  des  Comédiens,  un  lazzi  de  sir  John  termi- 
nent la  pièce.  Et  tout  cela  est  jeune,  ardent,  bien  en  chair,  avec 
des  nerfs  qui  vibrent  et  du  sang  qui  court,  chaud  et  passionné, 
dans  les  veines  du  style.  En  outre,  il  y  a  là  une  très  intéressante 
reconstitution  du  miilieu  shakespearien,  avec  des  costumes  qui 
sont  des  merveilles  de  couleur  et  de  bon  goût. 

Le  théâtre  du  Parc  a  assuré  une  interprétation  de  premier  ordre 
à  ces  deux  belles  pièces.  Il  faut  reconnaitre  d'ailleurs  que 
M.  Reding  a  supérieurement  monté  tous  les  spectacles  belges  de 
cette  année.  Si  le  succès  ne  fut  pus  plus  grand,  ce  n'est  ni  à  lui, 
ni  à  ses  acteurs,  pas  plus  qu'aux  auteurs  ou  à  lu  qualité  des  spec- 
tacles 'qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  à  la,  sournoise  perfidie  de  la 
presse,  au  lamentable  esprit  de  dénigrement  qui  règne  parmi  nos 
écrivains,  et  surtout  à  la  veulerie  ineffable,  au  Panurgisme  enra- 
ciné, à  l'indifférence...  patriotique  du  public  belge.  A  ce  propos, 
il  serait  peut-être  intéressant  de  connaître  le  nombre  de  nos 
artistes  —  il  en  est  qui  sont  fort  à  leur  aise  —  qui  auraient 
assisté,  donnant  le  bon  exemple  et  en  payant  leur  place,  aux 
représentations  du,  théâtre  belge  ? 

Georges  Rency 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  peinture  moderne  :  Exposition  de  la  Société  natio- 
nale des  Aquarellistes  et  Pastellistes.  —  Cercle  Artistique  : 
MM.  Evariste  Carpentier,  Albert  Dillens,  Alfred  Duriau  (dernier 
jour).  —  Galerie  Georges  Giroux  :  Exposition  rétrospective  de 
Henri  Evenepoel  (dernier  jour). 

Le  jury  désigné  par  le  Comité  du  Salon  de  Printemps  se  com- 
pose, pour  la  peinture,  de  MM.  R.  Raeseleer,  J.  Delvin,  A.  Oleffe, 
Van  Holder  et  A.  Verhaeren;  pour  la  sculpture,  de  MM.  J.  I^agae 
et  E.  Rombaux.  Secrétaire  :  M.  Jean  De  Mot. 

L'exposition  s'ouvrira  le  lundi  28  avril,  à  2  heures. 

Par  arrêté  du  12  avril,  le  Roi  a  conféré  à  M.  Vincent  d'Indy  la 
décoration  de  Commandeur  de  l'Ordre  de  la  Couronne. 

On  sait  la  grande  part  que  l'auteur  du  Chant  de  la  Cloche  a 
prise  depuis  vingt-cinq  ans  au  mouvement  musical  en  Belgique, 
les  nombreuses  auditions  et  représentations  qu'il  a  dirigée.s  à 
Bruxelles  et  dans  les  grandes  villes  de  la  province,  l'accueil  cha- 
leureux qui  a  été  fait  à  ses  œuvres  lyriques  et  symphoniques, 
parmi  lesquelles,  en  première  ligne.  Fermai,  Y  Etranger,  le 
Chant  de  la  Cloche,  représentés  au  Théâtre  de  la  Monnaie.  La 
distinction  dont  il  est  l'objet  sera  aussi  favorablement  accueillie 
par  le  public  que  par  l'unanimité  des  artistes. 

Des  rumeurs  circulent  avec  persistance  annonçant  que  certaines 
de  nos  administrations  communales,  à  court  d'argent,  négocient 
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sous  main  la  vente  de  certaines  pièces  de  leurs  collections,  entre 
autres  de  précieux  manuscrits.  On  se  demande  si  l'Etat  est  bien 
en  mesure  d'intervenir.  Elle  est  longue  la  liste  des  méfaits  com- 
munaux et  paroissiaux  dans  ce  domaine.  Les  autorités  supérieures, 
tutélaires,  s'inspirent  trop  souvent  des  principes  du  laisser  faire, 
alias  dolce  far  niente.  Que  les  amis  des  belles-  choses  veillent  et 
soient  impitoyables  pour  faire  peser  les  responsabilités  sur  qui 
les  encourent. 

M.  Ernest  Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts,  fera 
samedi  prochain,  26  avril,  à  8  h.  1/2,  à  l'Université  Nouvelle 
(67  rue  de  la  Concorde),  une  seconde  conférence  sur  Velasquez/ 

Comme  la  première,  cette  conférence,  qui  se  rattache  au  rycle 
d'entretiens  organisés  par  l'Université  Nouvelle  sur  Y  Art  Espa- 
gnol, sera  illustrée  de  projections  lumineuses. 

Le  Théôlre  de  la  Monnaie  donnera  en  matinée,  dimanche  pro- 
chain, 27  avril,  une  dernière  représentation  de  Pelléas  et  Méli- 
sande. 

La  dernière  représentation  an  Chant  de  la  Cloche,  qui  a  eu  lieu 
samedi  dernier  sous  la  direction  de  M.  Lauweryns,  a  valu  à 
l'œuvre  et  à  ses  interprètes  un  très  grand  et  légitime  succès.  Les 
choeurs  ont  donné  aux  tableaux  du  Baptême,  de  l'Incendie,  de 
ta  Fête,  un  caractère  magnifique.  Il  est  dès  à  présent  décidé  que 
la  légende  dramatique  de  M.  Vincent  d'indy  sera  reprise  au 
début  de  la  prochaine  saison. 

On  reprendra  aussi  Kaatje,  dont  la  dernière  représentation, 
jeudi  passé,  a  donné  lieu  à  de  nombreux  rappels.  M.  Vincent 
d'indy.  qui  assistait  à  la  représentation,  a  vivement  félicité 
M.  Victor  Buffm  pour  le  charme  et  l'intérêt  musical  soutenu  de 
son  œuvre. 

Der  Fliegende  Jlollânder,  qui  sera  représenté  samedi  prochain 

(premier  jour  du  Festival  Wagner)  au  théûtre  de  la  Monnaie,  sera 

, interprété  par  MM.  Herman  Weil  (der  Fliegende  Hollander),  Lat- 

lermann  (Daland),  R.  Huit  (Erik),  Albert  (le  Pilote),  M"»*»  E.  von 

cter  jOsten  (Eva)  et  Rohr  (Mary). 

Tpistan  et /solde,  dont  \a.  représentation  est  fixée  au  mardi 
29  iiviil,  aura  pour  interprètes  MM.  J.  Urlus  (Tristan),  Kase 
(Kurvvenal),  G.  Hraun  (le  Roi  Marke).  J.  Van  Scheidt  (Melot),  Dua 
(le  Pilote),  M"'c»Fassbendcr-Mottl  (Isolde)etClairmont  (Brangaene). 

31.  Otto  Lohse  dirigera  ces  deux  représentations,  iiinsi  que  les 
concerts  des  !«'■  et  4  mai  pi  les  représentations  de  l'An7ieau  du 
Nibelimg,  fixées  aux  S,  6,  8,  et  10  mai  prochain. 

Une  exposition  d'ensemble  des  œuvres  de  Constantin  Meunier  a 
eu  lieu  récemineni  en  Pologne,  ii  Varsovie,  dans  la  grande  salle 
du  Musée  «  L'Encouragement  ».  On  y  remarquait' notamment 
quatorze  grands  bronzes,  parmi  lesquels  le  Ptiddleur,  La  Hier- 
chense,  le  Semeur,  (e  Pcchmr  de  crevettes.  Le  succès  de  celte 
exposition  a  été  énorme.JToutes  les  revues  d'art  du  pays  et  tous 
les  quotidiens  ont  été  unanimes  à  vanter  l'œuvre  géniale  du 
grand  artiste  belge.  Le  Courrier  de  Varsovie,  le  Courrier  du  matin 
not;imment  consacrent  à  celte  exposition  des  iirlicles  particulière- 
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ment  élogieux.  Dans  une  étude  de  la  Nown  Gazeta,  M.  Gawinski 
parle  longuement  du  grand  sculpteur  qu'il  appelle  fort  justement 
«  l'Homère  des  pauvres  ». 

M.  F.  de  Mély,  à  qui  nous  devons  de  si  précieuses  recherches 
au  sujet  des  signatures  des  artistes  primitifs  franco-flamands, 
vient,  dit  M.  L.  Maeterlinck  dans  la  Flandre  Libérale,  de  nous 
communiquer  la  signature  la  plus  ancienne  connue  d'un  peintre 
wallon.  Il  a  eu  l'heureuse  fortune  de  la  découvrir  à  Brunswick, 
dans  l'église  de  Saint-Biaise.  Elle  date  de  la  première  moitié  du 
XII*  siècle.  L'inscription  latine,  dont  nous  donnons  une  traduc- 
tion, est  ainsi  conçue  : 

«  Sachez  tous  que  c'ési  Jehan  le  Gaulois  (gallicus)  qui  a  peint- 
ces  murailles.  Demandez  à  Dieu  qu'il  lui  permette  de  vivre  à 
Brunswick  :  Jean  VVale  Peper. 

«  Si  je  savais  aussi  bien  donner  la  vie  aux  corps  que  je  sais 
les  dessiner,  je' mériterais  à  m'asseoir  à  côté  des  dieux.  » 

Ce  Jean  (de)  Wale.  ou  le  Wallon,  vivait  vers  1 145.  C'est  tout  ce 
que  nous  savons  de  lui.  Mdis  n'est-il  pas  absolument  surprenant 
de  découvrir  ainsi,  après  sept  cent  cinquante  ans  d'oubli,  un 
nom  pourtant  bien  visible,  devant  lequel  tant  de  générations  ont 
passé,  sans  jamais  songer  a  le  lire  ?  * 

C'est  assurément  le  plus  vieux  peintre  wallon  dont  on  ait  jus- 
qu'ici relevé  la  signature,  celle-ci  étant  presque  contemporaine 
de  la  fameuse  Vierge  de  Dom  Rupperi  de  Liège,  qui  date  de  i  '  30. 
Nous  espérons  que  cette  belle  découverte  fera  plaisir  à  M.  J.  Dés- 
irée, qui  organisa  naguère  notre  inoubliable  exposition  d'art 
wallon  à  Charleroi . 


La  commission  du  Vieux-Paris  va  faire  apposer  une  inscription 
sur  la  façade  d'une  modeste  maison  de  la  rue  Hoursault,  pour 
rappeler  le  souvenir  d'Hector  Berlioz  dont  l'existence  tourmentée 
se  fixa  quelques  années  dans  cet  immeuble. 

Il  existe  sur  la  bulle  Montmartre,  dit  la  Chronique,  une  autre 
maison  qui  servit  également  de  résidence  à  l'auteur  de  la  Duin- 
nation  de  Faust,  et  que  l'on  projette  de  démolir.  Les  admimteurs 
du  génial  musicien  la  connaissent  bien,  celle  maisonnette  aux 
murailles  d'un  rose  éteint  qui  se  dresse,  silencieuse,  dans  la  rue 
du  Mont-Cenis.  C'est  lî>  que  Berlioz.  r(^fugié  comme  dans  une 
sorte  de  tliébaïde,  écrivit  Harold  en  Italie  et  Benvmulo  Cellini. 

Berlioz  était  enchanté  de  vivre  dans  celte  retr.iite,  où  quelques 
amis,  Théophile  Gautier,  Liszi,  Alfred  de  Vigny,  Chopin,  le  poète 
Emile  Deschamps,  Royer,  et  d'autres  encore,  venaient  le  visiter. 
Puis,  la  maison  retombait  dans  son  silence,  et  Berlioz  pouvait 
écrire  à  l'un  de  ses  amis  :  <(  Je  me  crois  en  Iialie.  à  Subiaco...  » 

Vieux  logis,  vieilles  et  glorieuses  murailles,  tout  cela  va 
s'effondrer  bientôt... 

A  VENDRE  :  Avenue  des  Fleurs  84  (av.  Brugmann), 
b.  mais.  t.  confort  mod.  gr.  et  petit  ateliers  d'art,  facil. 
de  paiement.  Visible  les  lundis,  mercredis,  jeudis  3-5  h. 
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Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles   concernant   la    peinture,    la 
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Jane  Bathori-Engel.     ^ 

Qui  n'a  point  entendu  chanter  .Jane  Bathori.n'a  pu 
pénétrer  la  musique  française.  Il  n'est  pas  d'art  plus 
juste  ni  plus  discrètement  humain.  C'est  la  perfection 
dans  la  mesure.  .T'y  vois  toutes  les  vertus  de  France  et, 
quoi  qu'on  en  ait,  cela  me  touche  plus  avant  que  les 
délires,  pour  passionnés  qu'ils  soient. 

Nulle  en  ce  temps-ci  ne  l'égale  pour  restituer  au 
chant  toute  sa  valeur  confidentielle.  L'écoutant,  on  ne 
songe  point  à  elle-même  non  plus  qu'à  sa  voix,  mais 
bien  à  ce  ({u'à  travers  la  musique  elle  suggère.  Seule- 
ment ensuite,  nous  mesurons  comment  «J'art  y  est 
caché  par  l'art  même.  » 

f^es  Chansons  deBilitis  ou  le  Protneuoi)'  des  deux 
Amants,  qui  jamais  les  chantera  comme  Jane  Bathori, 
qui  saura  y  mettre  autant  de  fraîcheur,  d'ingénuité, 
d'intelligence  et  de  cœur? 

Pour  ce  qui  est  du  cœur,  on  va  le  contester  peut-être, 
car  pour  la  plupart  il  faut  que  tout  le  corps  s'agite,  et 
à  moins  de  fureurs  et  de  cris  déchirants,  il  n'est  pas 
vrai  que  le  cœur  parle.  Tant  pis  pour  eux,  s'ils  ont 
Toréille  dure  :  c'est  encore  une  vertu  française  que  de 
comprendre  à  demi-mot. 


Je  l'écoute  chanter  la  i)lainte  de  Mélisandt\  on  la 
juvénile  et  fraîche  joie  de  la  Bonne  C/iauson  cl  je  sens 
bien  que  dan.s  .sa  voix  c'est  notre  cœur  qui  parle.  Je 
sais  encore,  en  l'entendant  chanter  Chalirier  ou  Kavel, 
que  nulle  autre  n'y  met  i)lus  d'esprit,  jjIus  de  verve  ni 
plus  d'entrain,  avec  tout  le  tact  qu'il  y  faut. 

Contre  tant  de  traductions  infidèles,  le  rare  miracle 
qu'une  semblable  incarnation  !  Mais  plus  miraculeuse 
encore,  la  présence  d'une  t(!llo  interprète  av<'C  tant 
d'opportunité.  Elle  incai'n(5  la  mcdodie  fi-ançaise 
moderne.  Depuis  plus  de  dix  ans,  elle  a  prêté  à  tons  nos 
jeunes  compositeurs  de  quelque  mérite  la  tranquille 
assurance  d'une  collaboration  parfaite. 

Ce  rôle,  outre  les  moyens  qu'il  réclame,  qui  donc  eut 
voulu  l'assumer?  Ilyfaut  i)lusque  du  talent  cl  plus  ([ue 
de  l'intelligence,  il  y  faut  aussi  du  courage  ;  en  ce  temps- 
ci,  pûur  la  musique,  i)out-ètre  n'y  a-t-il  ([ue  Uicartlo 
Villes  qui  en  ait  montré  davantage. 

Cela  ne  mène  point  à  la  gloire  tapageuse  des  vir- 
tuoses, aux  vastes  airiches,  aux  succès  triomphaux,  mais 
cela  gagne  à  des  œuvres  encor(ï  désavouées  des  curio 
sites,  des  attachements,  (les  passions  enlin  sans  oesse 
grandissantes. 

A  d'aussi  rares  artistes  qu'on  rende  un  juste  hommage, 
et  sans  user  pour  eux,  des  dithyrambes  creux  de  la 
réclame  sans  vergogne,  ne  gardons  pas  toujours  au 
seul  tribunal  intérieur  les  aveux  do.  beauté  que  nous 
leur  devons. 

La  première  fois  que  j'entendis  Jane  Bathori,  c'était 
par  un  après-midi  d'octobre, ,  aux  premiers  temps  du 
Salon  d'Automne,  dans  une  salle  petit<>,  ass(>z  incon- 
fortable, où  rien  ne  prétait  à  l'agrément,  et  où  mémo  la 
rareté  du  public  ajoutait  je  ne  sais  quelle  lassitiule. 


TZ 


J'ignorais  jusqu'au  nom  même  de  la  cantatrice.  Ce 
qu'elle  chanta,  ce  jour-là,  j'en  ai  perdu  le  souvenir, 
mais  non  pas  de  l'étrange  et  profonde  impression  d'un 
art  jusqu'alors  inconnu  et  cependant  si  désiré.  D'autres 
m'avaient  pu  séduire  par  la  seule  beauté  du  timbre, 
l'ample  gravité  de  la  ligne  ou  la  richesse  passionnée 
de  quelque  tragique  invective,  mais  ce  qu'évoquaient 
en  moi  les  poètes  aimés,  les  chers  Baudelaires  lus  dans 
le  calme  des  soirs,  les  Verlaines  aussi  frais  que  des 
sourires  d'enfants,  toute  cette  intimité  de  l'àme,  cette 
«  musique  de  chambre  «  pour  la  voix  et  le  cœur,  qui 
donc  la  traduirait  enfin  sur  un  mode  français,  et  quand 
donc  le  chant,  délivré  du  théâtre,  cOnsentirait-il  à  venir 
nous  parler  comme  entre  les  quatre  murs  de  nos 
retraites,  de  nos  oratoires  profanes,  durant  «  les  soirs 
illuminés  par  l'ardeur  du  charbon  »? 

J'éprouvai  ce  jour-là  que  toute  cette  musique  neuve 
avait  trouvé  son  incomparable  évocatrice  :  depuis  lors, 
chaque  audition  me  l'a  confirmé  davantage.  Son  art  est 
tout  fait  de  nuance  et,  par  aucun  détail,  on  ne  le  peut 
saisir  ;  on  ne  peut  parvenir  à  en  distraire  quelque  chose 
qui  l'accuse  plus  particulièrement  :  c'est  la  grande  ver- 
tu do  la  vraie  beauté  que  son  dernier  ressort  échappe  à 
l'analyse.    • 

Il  se  peut  que  ce  soit  par  une  extrême  pénétration 
que  Jane  Bathori  atteigne  un  tel  art,  que  tout  y  soit 
minutieusement  calculé,  que  rien  n'en  soit  laissé  au 
hasard  ;  pourtant  on  n'en  peut  pas  dépasser  ce  naturel, 
et  cette  spontanéité  sensible  qui  pour  l'auditeur  importe 
seule,  fût-elle  le  fruit  d'une  savante  attention. 

Mais,  tout  à  la  fois,  la  vivacité  de  son  sens  musical 
lui  découvre,  dès  l'abord,  l'accent  des  œuvres  les  plus 
complexes;  elle  en  révèle  toute  la  clarté  et  la  lumière. 
On  ne  peut  pas  pousser  plus  loin  la  simplicité  dans  le 
chant,  la  cojnpréhension  d'un  poème,  la  justesse  des 
accents  ;  c'est  proprement  un  charme,  on  ne  s'en  lasse 
pas.  A  l'entendre,  le  littérateur  se  satisfait  autant  que 
le  musicien  :  sadiction  ne  laisse  rien  perdre,  les  clartés 
et.les  ombres  y  sont,  avec  délices,  disposées.    - 

Tout  y  a  sa  juste  mesure,  et,  par  là,  l'étendue  s'ac- 
croît d'une  voix  qui  chez  une  autre  pourrait  peut-être 
sembler  faible. 

C'est  avec  les  mêmes  termes  qu'on  louait  Marie  Fel 
au  dix-huitième  siècle  :  la  créatrice  des  œuvres  de 
Rameau,  de  Jean-Jacques  et  de  Mondonville,  et  dont 
La  Tour  nous  a  laissé  l'adorable  portrait  n'est  pas 
sans  lien  musical  avec  la  créatrice  de  Debussy,  de 
Ravel,  de  Roussel,  dé  tant  d'autres  encore. 

Ce  sont  les  mêmes  vertus  artistiques,  la.  même 
science,  une  pareille  inclination  pour  les  œuvres  toutes 
neuves  sur  lesquelles  on  dispute,  la  môme  simplicité 
vocale;  mais,  plus  équitable  que  le  nôtre,  le  dix-huitième 
siècle  avait  surnommé  Marie  Fel  :  la  «  Céleste  ». 

G.  Jean-Aubry 


CHANT  PROVINCIAL 

M.  Jules  Delacre  est  un  poète  comme  je  les  aime.  11  ne  consi- 
dère point  que  tout  soit  à  dire,  et  il  ne  parle  que  contraint  par  la 
nécessité  lyrique.  Il  sait  se  taire.  Aussi  ses  paroles,  longuement 
attendues,  nous  apparaissent-elles  chargées  de  méditation.  Elles 
marquent  comme  les  étapes  d'une  sensibilité. 

On  se  rappelle  les  Roses  blanches,  dont  je  parlai  ici  même,  U  y 
a  bientôt  six  ans,  ces  roses  blanches  qui  étaient  toutes  frisson- 
nantes d'aurore  et  humides  de  rosée.  Quelle  jeunesse  adorable  il 
y  avait  dans  ces  vers  de  tendresse  pure  et  douce!  Aujourd'hui,- 
le  poète  nous  offre  un  second  livre  :  Chant  provincial  (1)  tout 
différent  et  oii  cependant  on  peut  le  retrouver  pareil. 

Tout  différent  d'inspiration.  Le  recueil  entier  porte  à  peu  près 
sur  un  seul  thème  :  l'émotion  que  donne  à  un  être  très  sensible 
l'obligation  de  mener  l'existence  de  la  petite  ville. 

Très  pareil,  en  ce  sens  que  le  cœur  du  poète  n'a  pas  change. 
Un  autre  archet  joue  un  autre  air  mais  c'est  sur  le  même  violon, 
et  les  résonances  sont  pareilles  : 

Je  dirai  la  petite  ville 
Si  fraîche  et  neuve  et  si  banale. 
Où  j'ai  cherché  la  paix  finale 
D'un  cœurfidèle  et  indocile. 

Et  tout  d'abord,  le  poète  n'a  point  accepté  d'une  âme  complè- 
tement ouverte  sa  nouvelle  vie.  Tant  de  choses  l'y  choquaient  et 
qui  durent  longtemps  lui  paraître  indignes  de  son  intérêt,  et 
même  indicibles  dans  le  langage  qui  était  le  sien.  Rien  n'est  plus 
émouvant  que  de  voir  la  façon  dont  il  s'efforce  de  se  pencher 
sur  tous  ces  spectacles  rébutants,  de  communier  avec  eux. 

Parfois,  cette  impression  rebutante  «st  si  forte  quo  sa  sympa- 
thie volontaire  ne  peut  la  vaincre  et  que,  découmgé,  c'est  ce 
désespoir  qu'il  exprime  : 

A  cause  de  ce  jeune  instituteur 

Çîui  dans  le  sapin  neuf  de  l'école  primaire, 

Entre  les  chromos  vifs  et  le  boulier-compteur, 

Fait  chanter  l'alphabet,  en  chœur, 

Et  rêvé,  dans  la  chaude  odeur  de  la  misère... 

A  cause  du  soldat  venu  de  son  village, 

—  Là-bas,  sur  un  plateau  de  schiste  et  de  bruyère — 

Et  qui,  dans  la  boutique  du  libraire. 

Choisit  aux  feux  blafards  de  l'étalage 

Un  cœur  fait  de  myosotis,  sur  un  nuage... 

A  cause  du  destin  do  la  servante 
Dont  l'eau  usa  les  mains  luisantes, 
Et  du  lit  de  fer  où  son  cœur  repose. 
Sous  la  lucarne  en  bleu  de  la  soupente 
Pleine  de  lune  et  de  l'odeur  du  savon  rose... 

A  cause  de  l'après-midi  des  vieilles  filles 
Raccommodant  sans  fin  de  maigres  choses 
Dans  des  chambres  à  jamais  closes, 
Pami  les  vieux  oiseaux  qui  s'égosillent. 
Les  chiens  en  laisse  et  les  rancunes  de  famille... 

A  cause  des  commis  dans  les  bureaux  livides 
Qui  sentent  l'encre  aigrie  et  la  poussière; 
Ou  de  l'industriel  ravagé  qui  liquide. 
Et  qui  écoute,  au  seuil  delà  faillite  austère. 
Le  moteur  arrêté  dans  les  ateliers  vides... 
A  cause  du  sous-chef  de  gare   dans  la  pluie. 
Faisant  partir  des  trains  sans  espoir  de  voya  gc  ; 
A  cause  de  la  jeune  épouse  qui  s'ennuie 
Dans  le  mobilier  neuf  d'un  obscur  mariage  ; 

(1)  Jules  Delacre  :  Chant  provincial.  Bruxelles,  Henri  La- 
mertin,  et  Paris,  Henri  Gaulon. 


A  cause  de  vous  tous  que  je  préfère 
Pour  vos  bonheurs  à  jamais  enfouis 
En  d'étroits  sous-sols  à  tout  faire  ; 
A  cause  de  ce  parvenu  que  l'on  enterre  ; 
A  cause  du  noir  ouvrier  qui  ne  jouit 
D'aucun  des  biens  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  m'appelle,  et  qui  se  dit  mon  frère...  . 
A  cause  de  tout  cela,  oui... 

Quel  accablement  dans  cette  énuméralion  si  lamentable  I  Quel 
infini  découragement!  On  dirait  que  le  poète  va  renoncer,  décidé- 
ment va  renoncer  à  la  consolation  suprême  de  faire  partie  de  ce 
décor  et  de  le  comprendre.  Et  cependant,  je  ne  sais  quel  obscur 
espoir  subsiste.  «  A  cause  de  tout  cela,  oui  »  veut  aussi  bien  dire  : 
«  Vous  comprenez  que  toutes  ces  choses  m'excèdent  »  que  :  «  Eh 
bien!  j'avoue  qu'elles  commencent  à  me  prendre  ».  Une  équivo- 
que singulière  pèse  sur  cet  aveii.  Et  pour  peu  que  nous  nous  rap- 
pelions la  ressource  infinie  qu'il  y  a  toujours  dans  les  âmes  des 
poètes,  nous  devinons  que  celui-là  ne  se  laissera  pas  écraser.  Et 
d'abord,  le  fait  de  réagir  si  vivement,  de  comprendre  avec  tant  de 
force  douloureuse  ce  qui  compose  la  tristesse  de  la  petite  ville, 
n'en  est-il  pas  une  preuve?  Si  vraiment  il  avait  été  annihilé,  il 
n'eût  même  pas  parlé.  Le  désenchantement  absolu  ne  s'exprime 
plus  par  des  mots.  Et  puis,  chez  M.  Jules  Delacre  la  sensibilité 
n'est  pas  que  pittoresque  :  elle  «st  surtout  faite  de  pitié,  d'une 
large  fraternité  humaine.  Vous  avez  vu,  dans  la  pièce  que  je 
viens  de  citer,  de  quel  cœur  miséricordieux  et  tendre  il  parle  de 
l'instituteur,  du  soldat,  de  la  servante,  des  vieilles  filles,  des 
commis,  de  l'industriel,  du  sous-chef  de  gare,  de  tous  ces  com- 
parses falots  d'une  comédie  sans  introduction  ni  dénouement,  de 
la  longue  et  monotone  comédie  provinciale.  Il  les  aime,  ces  pau- 
vres êtres  condamnés,  il  se  met  à  leur  place.  Et  je  crois  bien  que 
c'est  par  It»  que  se  renouera  le  lien  de  sympathie  nécessaire, 
vitalement  nécessaire  entre  lui  et  le  monde.  Et  quelle  exultation 
lorsqu'il  le  découvrira! 

C'est  cette  misère  même,  ce  courageux  dénuement  des  êtres  et 
des  choses  de  la  petite  ville  qui  un  jour  lui  fera  comprendre  qu'il 
y  a  là  pour  lui,  comme  en  tout  autre  lieu  du  monde  romme  dans 
«  les  châteaux  blancs,  les  parcs  et  les  fontaines  »  des  heureux  de 
la  terre,  quelque  chose  de  passionnant,  quelque  chose  qui  peut 
nourrir  indéfininàent  sa  faim  sacrée. 

Ainsi  tu  es,  ainsi  je  t'aime, 

Et  je  t'exalte,  ô  sérieux  poème, 

Avec  tes  maisons  équitables 

Qui  sont  toutes,  toutes  les  mêmes 
Qui  ont  la  même  porte  ot  les  laêmos  fenêtres. 
Et  le  même  jardin,  long  et  vide,  et  peut-être 

La  mémo  pendule  et  la  môme  table  1 

Maisons,  maisons,  douces  maisons,  mes  sœurs, 
Autour  de  moi  naissant  à  la  douzaine,  en  chœur. 
0  plâtres  frais,  petite  bourgeoisie, 
G'^st  bien  ici  le  plus  vrai  de  mon  cœur, 
j        C'est  bien  ici  le  plus  net  de  ma  vie  1 
Car  quel  ferment  vaut  ta  médiocrité. 

Petite  ville  grise  et  nue. 
Et  ta  douceur  sournoise  que  j'ai  bue 
Par  les  beaux  soirs  de  provincial  été  L.. 

Et  descendant  plus  loin  dans  les  profondeurs  de  son  secret, 
cherchant  encore  au  delà  de  celte  sympathie  à  demi  volontaire 
qu'il  ressent  pour  la  douceur  sournoise  de  la  ville,  il  trouve  la 
rairon  la  plus  intime  dans  une  sorte  de  protestation,  de  résis- 
tance, grâce  à  quoi  l'on  prend  davantage  conscience  de  sa  vie  : 


Quelle  ferveur  s'allume  en  ces  nuits  volontaires 
Où  seul,  sous  un  ciel  nul,  parmi  des  maisons. neuves, 

■    Tout  seul,  debout,  et  dans  sa  vérité 
Il  faut  se  faire  une  âme  aux  aguets,  qui  défie 
La  résignation  dont  la  ville  s'abreuve. 
Et  qui,  dans  l'humble  chant  que  son  rêve  amplifie. 

Se  baigne  comme  en  un  beau  fleuve 

Avec  un  ci-i  de  joie  et  de  beauté!... 

Tout  l'art  de  M.  Jules  Delacre  est  là.  Un  humble  chant  que  son 
rêve  amplifie.  «  N'est-ce  point  la  définition  même,  cette  formule 
saisissante  et  persuasive,  de  la  poésie  confidentielle,  du  lyrisme 
de  la  vie  intérieure? 

Dès  qu'il  a  pris  conscience  de  ce  pouvoir,  et  de  celte  exalta- 
tion, M.  Jules  Delacre  sent  tomber  les  derniers  obstacles  qui  res- 
taient entre  la  petite  ville  et  lui,  il  s'approche  avec  allégresse  des 
âmes  les  mieux  défendues.  Il  s'assied  «  comme  un  fière  »  au 
chevet  de  la  jeune  accouchée 

qui  rêve,  dans  le  lit  tout  neuf  du  mariage...; 

il  entre  dans  les  tristes  salons  des  petits  bourgeois  qui  sont 

dans  l'éternelle  attente 
.    D'on  ne  sait  qui,  ni  quoi,  mais  avec  bien  du  cœur; 

Il  parle  au  contremaître  de  l'usine,  il  se  promène  le  matin  du 
dimanche,  au  bruit  de  l'orphéon,  il  évoque  la  studieuse  et  mélan- 
colique jeune  fille,  et  les  mêmes  existences  de  tant  et  tant  d'hum- 
bles personnages,  dont  il  ne  se  croit  plus  le  droit  de  sourire. 

Alors,  et  sous  l'empire  de  ces  sentiments  féconds,  la  source 
imprévue  éclate.  Quittant  ces  décors  terre  à  terre,  le  poète  s'élève 
plus  haut  :  c'est  le  ciel  maintenant,  et  les  nuages,  et  les  élé- 
ments, enfin  la  nature  qui  le  requièrent,  au-dessus  de  ce  pay- 
sage qu'ils  dominent  et  qu'ils  influencent  à  son  insu.  Il  attend 
l'aube,  ou  la  nuit,  il  désire  l'aventure  parce  que  la  vent  a  touché 
son  front,  la  beauté  des  choses  lui  a  fait  comprendre  l'aurait  du 
péril  et  de  la  douleur.  Il  ne  voit  plus  les  apparences  immédiates 
de  sa  vie,  mais  ce  qui  en  émane  de  sàcriV  d'élémentaire,  de,  pro- 
fond, d'éternel.  Les  désirs  l'enveloppent  et  il  n'en  a  point  peur  : 
il  se  livre  à  leur  danse.  La  Beauté  l'attire. 

Et  tout  cet  enthousiasme  sans  forme  et  sms  nom,  ces  tris- 
tesses et  ces  joies,  tout  cela  doni  la  petite  ville  fut  l'humble  et 
première  et  oubliée  initiatrice,  tout  cela  se  résout  en  amour. 

Amour,  Ajnour, 
Source  des  nuits,  flamme  des  jours! 
Four  toutes  ces  beautés  dont  mes  yeux  et  ma  bouche. 
Et  mon  désir  soumis,  et  ma  douceur  farouche, 
Et  ma- force,  et  ma  ruse  aux  patients  détours 

Ont  touché  la  présence, 
Vois,  à  tes  pieds,  ma  joie  et  mon  impatience  ! 

Amour,  Amour  1  .    '  ■ 

De  mes  genoux  tremblants,  de  mes  niuins  qui  t'adorent. 
De  ma  voix  qui  se  brise  et  longuement  t'implor<\ 
Ah:  puissé-je  attarder  ton  ombre  sur  nn^s  jours I... 
Pour  toutes  C(^s  beautés,  Amoui-,  et  plus  encon^ 

Pour  cet  ardent  souci  ((ui  me  dévore, 
Pour  ces  feux  bondissants  où  tu  retiens  mon  cœur 
Insatisfait,  sévère,  ot  que  la  paix  igiu)r<>. 
Et  qui,  vaincu,  s'exalte  et  s'afflige  vainqueur. 
En  un  désespéré  bonheur  :... 

Ainsi  s'achève  le  beau  et  tendre  livre  de  M.  Jules  Delacre,  poète 
également  sensible  aux  choses  du  ciel  et  de  la  plus  humble  terre. 

FllANr.IS    i)E    MiOMAXDRE 
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EXPOSITIONS. 

Au  Cercle  Artistique  :  Herman  Richir. 

La  grande  salle  du  Cercle  est  occupée  par  une  copieuse  expo- 
sition de  M.  Richir.  Le  portraitiste  y  domine,-  et  c'est  sans  doute  le. 
portraitiste  seul  qui  compte  ici.  M.  Richir  est  incontestablement 
un  dos  rares  peintres  de  portraits  qui  ne  soient  point  négligeables 
chez  nous.  11  possède  presque  toutes  les  qualités  indispensables 
dans  ce  domaine  difficile  et  ingrat  de  l'art.  Il  sait  saisir  une  exacte 
ressemblance,  si  l'on  entend  par  ce  mot  l'apparence  physique  et 
directo  du  modèle;  il  a  de  la  distinction,  son  ai^t  est  sobre,  sans- 
récherche  inutile.  L'artiste  manie  le  pinceau  avec  une  habileté  de 
bonaloi;  son  métier  est  sûr,  consciencieux,  et  très  éloigné  de 
cette  fausse  aisance  que  possèdent  un  grand  nombre  de  peintres 
avides  de  succès,  et  qui  cache  mal  l'absence  de  sérieux  et  un  vide 
absolu  de  pensée.  On  ne  pourrait  soutenir  que  M.  Richir  manque 
de  goûl  ;  il  en  possède  assez  pour  plaire.  Mais  c'est  là  un  goût 
d'un  certain  genre;  je  n'oserais  affirmer  que  le  peintre  ait  su  faire 
preuve  de  ce  quelque  chose  de  mieux  que  le  simple  bon  goût, 
de  cette  qualité  indéfinissnble  à  laquelle  on  recnnnaît,dès  l'abord, 
uri  peintre  de  race. 

En  effet,  M.  Richir  manque  de  personnalité.  C'est  un  peintre 
traditionnel.  On  sent  qu'il  n'a  jamais  fait  d'effort  pour  sortir  de 
cette  voie.  San'^  doute  ne  s'aperçoit-il  pas  lui-même  qu'il  avance 
sur  une  route  à  ce  point  explorée  qu'on  n'y  trouverait  plus  une 
place  de  terre  vierge.  Son  dessin  est  ferme,  mais  il  n'offre  rien 
d'imprévu.  L'artiste  sait  composer;  ses  portraits  ont  de  l'allure, 
voire  une  certaine  apparence  de  style,  mais  encore  une  fois  on 
n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  d'invention.  C'est  correct, 
avec  quelque  chose  en  plus  qui  tient  à  l'habileté  un  peu  nerveuse 
du  peintre.  Quant  au  coloris,  disons  tout  de  suite  qu'on  le  cher- 
cherait en  vain  d.nns  les  portraits  de  M.  Richir.  Aucune  fadeur,  il 
est  vrai,  dans  lout  cela,  mais  une  pauvreté,  volontaire  peut-être, 
en  tous  cas  irritante.  J'aimerais  mille  fois  mieux  quelque  trivia- 
liié  audacieuse  que  cette  froideur.  Dans  les  compositions  où 
l'artiste  se  laisse  aller  davantage  \\  sa  fantaisie,  il  trouve  parfois 
une  note  plus  ardente,  et  je  ne  citerai  que  cette  esquisse  charmante 
>/iie  TV".  Van  der  Smissen,  et  le  Bijou,  un  tableau  qui  fait 
exception  dans  l'œuvre  de  M.  Richir. 

L'artiste  ne  dessine  ni  ne  peint  comme  tout  le  monde,  tant 
s'en  faut!  !\lais  je  doute  que  son  pinceuu  ail  jamais  touché  la 
vi'rité  à  vif.  C'est  un  |)eintre.  habile  et  consciencieux  certes,  mais 
un  as^ez  pâle  artiste. 

A. la  Galerie  Georges  Giroux  :  M.  6.  Haustraete. 

La  peinture  large,  fougueuse,  de  M.  Haustraete  atteste  un 
tempérament  porté  aux  réalisations  rapides.  L'artiste  ne  s'attarde 
pas  iiu  détail.  Il  ne  réfléchit  pas  on  peignant,  s'il  médiie  avant 
de  se  mettre  à  l'œuvre.  Il  peint  avec  son  instinct,  cela  se  sent, 
et  c'est  une  qualité  essentielle  de  l'artiste,  à  condition  que  celui- 
ci  sache  réfl('chir  et  penser  à  ses  heures.  -On  sent  que  pour 
M.  Haustraete  le  sujet  importe  peu.  Tout  lui  est  prétexte  à  pein- 
ture ;  il  ne  choisit  guère,  et,  comme  il  veut  faire  vrai,  donner 
une  impression  vivante  du  paysage,  il  lui  arrive  souvent  d'être 
trahi  par  la  pauvret';  du  sujet,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  hûte 
dé  lo  n'aliser,  ce  qui  l'empêche  d'approfondir.  Il  lui  arrive 
d'ailleurs  aussi  de  trouver  des  notes  vraiment  charmantes,  comme 
celles-ci  :  Château,  Statue  i^om  la  neige,  Jardin  sous  la  neige  et 
quelques  Etudes  vivement  peintes. 


En  général,  la  peinture  do  M.  Haustraete  est  peu  solide.  Elle 
n'est  pas  non  plus  très  séduisante.  Elle  apparaît  comme  une 
couche  de  pâte  ^^ous  laquelle  les  objets  ne  prennent  aucun  relief. 
Il  manque  à  l'artiste  le  talent  de  construire.  Sa  manière  est  som- 
maire et  peu  suggestive.  11  se  peut  cependant  que  M.  Haustraete 
-ne  soit  pas  dépourvu  des  qualités  de  force  et  de  goût  qu'il  faut 
pour  accopiplir  une  œuvre  remarquable;  des,  tableaux  comme 
Avant  la  visite,  la  Capeline  bleue  et  Dans  les  œqiielicots  semhleni 
en  être  la  preuve.  Mais  il  faudra  que  l'artiste  apprenne  à  se  con- 
centrer et  à  voir  plus  au  fond  des  choses.  F.  H. 


LE    CONCERT   DE  M.    TIRABASSI 

M.  A.  Tirabassi  est  un  Italien  établi  à  Bruxelles  depuis  quelques 
années.  Il  voue  à  la  vieille  musique  de  son  pays  un  culte  aussi 
désintéressé  que  passionné.  Nos  bibliothèques  publiques  sont, 
grâce  à  Fotis,  Gevaert  et  M.  Wotquenne,  extrêmement  riches  en 
musique  italienne  ancienne.  M.  Tirabassi  lésait,  et  les  explore  en 
«  fouilleur  «  avisé.  Il  en  rapporte  des  trésors  ot,  artiste  à  la 
fois  sensitif  et  conscient  des  nécessités  du  style,  il  les  rend 
susceptibles  d'exécution  en  les  réduisait  en  notation  moderne 
et  en  procédant  à  la  réalisation  de  la  basse  continue  (1). 

M.  Tirabassi  a  déjà  organisé  précédemment  quatre  concerts 
historiques  à  Bruxelles.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu 
y  assister.  Le  cinquième,  qui  a  eu  lieu  il  y  a  une  semaine,  était 
consacré  à  quelques  œuvres  inédiles  de  Monteverdi  et  d'autres 
maîtres  italiens,  appartenant  tous,  à  part  Stradella,  à  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle. 

Nous  sommes  revenu  de  cette  séance  vivement  impressionné 
par  l'émouvante  beauté  de  cette  musique,  que  nous  connaissions 
par  la  simple  lecture,  mais  dont  jamais  une  interprétation  par- 
faite ne  nous  avait  révélé  la  splendeur  dans  sa  totalité.  M.  Tira- 
bassi possède  le  don  précieux  d'insuffler  son  enthousiasme  à  ses 
collaborateurs  et  de  leur  faire  comprendre  qu'il  ne  s'agit  point 
d'une  musique  morte,  accessible  seulement  à  des  «  oreilles  histo- 
riques »  comme  dirait  M.  Riemann,  mais  bien  d'un  art  profondé- 
ment et  éternellemeni  vivant.  Aussi  le  petit  chœur  de  femmes 
qu'il  a  discipliné  et  qu'il  dirige  dans  la  perfection  met-il,  dans 
ses  interprétations,  une  ferveur  qui  s'apparie  à  un  sens  mu- 
sical irréprochable.  M.  Tirabassi  a  eu,  d'autre  part,  lachance  de 
rencontrer  des  solistes  intelligentes  et  sensibles,  qui  ont  saisi  tout 
de  suite  ce  qu'il  voulait  et  qui  rendent  ses  intentions  de  la  manière 
la  plus  expressive.  M"«  Germaine  Heuse  a  la  voix  souple,  pre- 
nante et  d'un  fort  beau  timbre.  Elle  fait  revivre  avec  une  vive 
intensité  ces  aristocratiques  cantilènes  et  leur  restitue  cette 
«  chaleur  »  italienne  qui  leur  est  propre  et  sans  laquelle  elles 
appuraîtraient  froides  et  sans  autre  charme  que  celui  de  la  ligne 
pure.  M"«  Fonsny,  dont  le  rôle  s'est  borné  à  chanter  de  courts 
soli  dans  de  la  musique  d'ensemble,  l'a  fait  avec  une  rare  puis- 
sance d'expression  et  une  voix  d'une  ampleur  magnifique. 

Quant  aux  morceaux  de  chant  qui  furent  interprétés  au  cours 
de  celte  belle  séance,  et  qui  sont  pour  la  plupart  contemporains 
des  folies  berninesques  et  des  froides -allégories  de  l'école  bolo- 

(1)  M.  Tirabassi  vient  do  publier,  à  la  Librairie  étrangère, 
50  Galerie  du  Commerce, Bruxelles,trois  œuvros  de  Mont(>vordi  : 
Salve  Rpyina,  Ohimè  dov'  e'I  ^nio  ben  ot  0  corne  sei  genlilc,  avec 
une  réali-satiou  excellente  do  la  basse  continue. 


naise,  ils  ramènent  à  un  siècle  en  arrière  ei  évoquent,  avec  un 
merveilleux  charme  de  séduction,  l'art  des  IJellini,  deCarpaccio  et 
de  Giorgione.  Il  y  à  là  un  mélangei  de  vie,  de  noble  passion,  de 
spontanéité  et  d'ingénuité  que  l'on  ne  retrouve  plus  chez  les  mu- 
siciens italiens  plus  rassis  du  xviii«  siècle.  11  y  a  aussi  une  élé- 
gance de  lignes  dont  l'imprévu  et  la  fantaisie  s'écartent  entiè- 
rement de  l'académisme.  Le  coloris  esf  celui  que  donne  cette 
harmonie  de  transition  que  l'on  rencontre  aux  confins  du  xvi» 
et  du  xvii«  siècle  et  dont  l'incertitude  même  est  une  raison  de 
poésie  et  de  liberté  dans  l'expression. 

Les  quatre  chœurs  (pour  voix  de  femmes)  de  Monteverdi,  qui 
formaient  le  noyau  du  programme,  sont  dos  chefs-d'œuvre  d'au- 
dace, d'originalité  et  de  profondeur.  Nous  avons  surtout  aimé  le 
Salve  Regina,  où  le  sentiment  religieux  se  dramatise  avec  une 
singulière  ardeur,  sans  tomber  le  moins  du  monde  dans  le  pro- 
fane. 

Parmi  les  diverses  mélodies  de  Caccini,  Ronlani,  .M.  Rossi, 
Cifra,  Belli,  Stradelia  et  Kapsberger  (un  Allemand  établi  à  Rome) 
qui  furent  chantés  par  M"«  Heuse,  celles  de  Domenico  Belli  nous 
ont  paru  de  beaucoup  les  plus  surprenantes  par  la  noblesse  de  la 
ligne  et  la  force  de  l'expression.  Il  s'agit  là  d'œuvres  en  tout  et 
pour  tout  dignes  de  Monteverdi,  et  il  -erait  difficile,  pensons- 
nous,  de  trouver,  au  début  du  xvn''  siècle,  un  aria  plus  génia- 
lement  émouvant  que  cette  prière  d'un  moribond  dans  l'attenté 
du  Jugement  Dernier  ;  Omiei  gioriii  fjîgaoi.  M"^  Heuse  a  fait 
d'ailleurs  preuve,  dans  le  rendu  de  ce  morceau  pathétique,  d'un 
rare  don  de  pénétration.  ''  Ch.  V. 

MEMENTO    MUSICAL 

Le  directeur  du  Conservatoire  a  dès  à  présent  fixé  les  quatre 
concerts  de  la  saison  1913-1914  aux  dimanches  21  décembre, 
8  février,  8  mars  et  5  avril.  Parmi  les  œuvres  principales  que 
dirigera  M.  Léon  Du  Bois  figurent  l'oratorio  de  Haendel  Israël  en 
Egypte;  les  Béatitudes  \ie  César  Franck;  la  deuxième  Symphonie,, 
avec  soli  et  chœurs,  de  Gustave  Mahlcr. 

Mercredi  14  mai,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  avec 
orchestre  donné  par  M"*^  Angèle  Simon,  pianiste.  L'orehestre 
sous  la  direction  de  M.  G.  Lauweryns.  —  Même  jour.  Salle 
Nouvelle,  deuxième  scéance  de  harpe  chromatique  avec  le 
concours  de  M"«*  D.  Callemien,  G.  Cornclis,  M"'«  Vosch-Van  Ove- 
reem,  etc. 

Mercredi  21,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  troisième  scéance  de 
harpe  chromatique  avec  le  concours  deM''«  A.  Viceroy,  M'"*'*  Braeek- 
man-Goldschmidt  et  Vosch-Van  Overeem,  MM.  J.  Jadot,  J.  Mascré. 

C'est  M.  Fritz  Steinbach  qui  dirigera  le  -pfochain  Festival 
rhénan,  qui  aura  lieu  à  Cologne  les  8,  9  et  10  juin  prochain. 
Parmi  les  œuvres  choisies  cette  année,  citons  la  Villa  symphonie 
de  G.  Mahler,  qui  sera  exécutée  par  un  ensemble  de  mille  inter- 
prètes, le  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  le  Sanclus  de  la 
messe  en  si  mineur  de  J.-S.  liach.  La  deuxième  journée  sera 
entièrement  consacrée  à  Beethoven,  dont  on  entendra  la  IX^  sym- 
phonie, l'ouverture  de  Léonore,  le  concerto  de  piano  en  mi 
bémol  (n"  5),  les  lieder  A  la  Bien-aimée  absente.  Enfin,  le  pro- 
gramme du  troisième  jour  sera  consacré  h  Wagner  et  à  Brahms. 
bu  premier,  les  Cinq  Poômes  (orchestrés  par  F  Mottl),  le  prélude 
de  Parsifal,  la  scène  finale  du  Crcpuscub  des  Dieux  et  la 
Kaisermarsch.  Du  second,  le  Chant  des  Parques,  le  concerto  pour 
piano  et  la  K^  svmphonie. 

Les  solistes  seiont  M»«  Edith  Walker,  G.  Foerstel,  Cahnbey- 
Hinken,  Philippi,  MM.  Plaschke  et  P.  Bender,  le  pianiste  Eugène 
d'Albert  et  le  violoniste  Huberraann. 


ALBERT  BESNARD 

M.  Albert  Besnard  vient  d'être  désigné  par  le  gouvernement 
pour  diriger  l'Académie  de  France  à  Rome  en  remplacement  de 
M.  Carolus-Duran,  démissionnaire. 

,  Cette  nomination  était  prévue  depuis  quelque  temps  et  sou- 
haitée par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  la  courtoisie^ 
l'impartialité  et  là  distinction  de  l'artiste. 

M.  Albert  Besnard  est  âgé  de  soixante- trois  ans.  Il  remporta 
en  1874  le  prix  de  Rome,  vécut  pendant  trois  ans  à  Londres,  se 
fixa  définitivement  à  Paris  en  1884  et  conquit  rapidement  par 
ses  portraits  et  ses  tableaux  dé  genre  une  grande;  notoriété.  De 
ses  voyages  en  Algérie  et  aux  Indes  il  rapporta  nombre  de  toiles 
et  d'études  qui  témoignent  d'une  curiosité  toujours  en  éveil,  d'un 
art  qui  entend  se  renouveler  sans  cesse.  Les  vitraux  de  l'Ecole 
de  pharmacie,  les  compositions  religieuses  de  l'église  de  Uerck, 
leplafondde  la  Comédie-Française  et  maints  auirestravaux  attestent 
le  sens  spécial  que  possède  le  peintre.de  la  décoration  monu- 
mentale. 

M.  Besnard  présidera  aux  destinées  de   la  Villa   Médicis  en 
artiste  et  en  gentilhomme. 

Comme  l'a'très  justement  écrit  M.  René  Marie  dans  le  Courrier 
Européen,  «  nul  n'est  plus  que  Besnard  l'homme  d'un  tel  poste. 
Aimable,  brillant  causeur,  distingué  sans  pose  ni  aftectalion,  il 
remplira  avec  le  tact  le  plus  sûr  son  rôle  de  personnage  olliciel.. 
II  ne  tardera  pas  à  être  aimé  d.e  tous.  Seul,  notre  ambassadeur 
pourra  être  un  peu  jaloux  de  ce  concurrent  chez  qui  il  sentira  un 
diplomate  plus  avisé  que  tous  ceux  de  la  carrière  ». 
Et  notre  confrère  ajoute  à  l'éloge  cette  pointe  ; 
«  Et  puis  un  beau  jour»  subitement,  on  apprendra  ipie  liesnard 
démissionne,  rentre  à  Paris  ou  part  pour  l'Afrique,  ou  bien  pour 
l'Espagne,  ou  bien  pour  le  Japon,  ou  bien  pour  ailleurs  Et  1) 
société  romaine  s'éionnera  de  cette  brusque  décision.  C'est 
qu'elle  ignorait  Besnard,  comme  l'ignorp  la  société  parisienne, 
comme  l'ignorent  ses  collègues  de  l'insiitui 

Peu  de  gens  savent  que  ce  membre  de  l'Académie  des  l'.eaux- 
Arts,  commandeur  de  la  Légion  d'iionneur,  est  resté  l'esclave  de 
son  caprice.  S'il  veut  aller  tifmer  à  Versailles,  si  l'envie  lui  vient 
d'aller  peindre  des  marchés  m:irocainsou  des  danseu>es  java- 
naises, s'il  est  pris  par  la  nostalgie  «  des  pays  et  des  gares  ». 
aucune  considération  ne  le  retiendra.  Sa  fantaisie  d'artiste  parle 
assez  haut  pour  faire  taire  ses  scrupules  de  fonctionnaire.  " 
Il  achève  en  ces  termes  le  portrait  :  ' 

«  Aimons  Besnard  d'avoir  su,  parvenu  aux  honneurs,  rester  un 
homme  libre.  Et  soyons  assurés  qui  si  lîesnard  se  plie  avec 
infiniment  de  bonne  grâce  aux  exigences  protocolaires  de  sa  nou- 
velle situation,  il  saura  aussi,  dès  qu'il  en  sera  las,  s'en  libérer. 
On  ne  s'étonnera  que  parce  qu'on  ne  sait  pas  que  ce  soi-disant 
mondain  n'aime  guère  le  monde,  que  c'est  avant  tout  un  grand 
travailleur,  très  occupe  de  son  art,  très  soucieux  de  sa  tranquillité 
et  très  amoureux  de  son  caprice.  Certes,  il  sait  paraître.  Et  il  met 
à  «  représenter  »,  tant  de  cordiale  simplicité  qu'on  est  en  droit  de 
croire  qu'il  s'est  livré  tout  entier.  On  s'imagine  le  bien  connaître. 
Non,  seuls  les  intimes  de  Besnard  savent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
finesse  et  d'esprit  chez  cet  observateur  pénétnint.  d'intelligence 
et  de  sensibiliti'  chez  .ce  nerveux,  de  fantaisie  et  d'imprévu  chez 
cet  esprit  foncièrement  original. 

Tant  qu'il  voudra  restera  Rome,  il  sera  le  directeur  idéal  de 
la  Villa  Médicis.  Mais  s'il  se  prend  à  rêver  à  d'autres  eieux  !...  >■ 


LE  THÉÂTRE   A   PARIS 

L'Entraîneuse,  iiièce  on  ([ualre  actes;  <li'  M.  Ch.vki.ks  Ivsulikr 
(TuÉ.\TRK  Antoi.nk). 

Césaire  est  un  musicien  pauvre  et  génial  qui  lutte  contre  les 
difficultés  terribles  des  débuts.  Un  directeur  lui  a  refusé  sa  [tièce 
L'Ile  Fantôme,  parce  qu'il  n'y  voulait  pas  ajouter  de  corrections 
pour  plaire  au  public.  Un  certain  Vitlelbach.qui  lui  a  prêté  cinq 
mille  francs,  les  réclame.  Il  serait  prêt  à  lui  en  faire  cadeau  si 
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Qésaire  coriFentait  à  lui  retoucher  une  œuvre  qu'il  a  à  peine 
ébauchée  et  à  lui  en  abandonner  les  droits.  Césaire  refuse,  mais 
il  est  acculé. 

Alors  intervient  Le  GouJet,  un  député,  un  bonhomme  qui  depuis 
quelque  temps  s'est  introduit  dans  le  ménage  de  Césaire  et 
courtise  la  femme  du  musicien.  Il  consent  à  commanditer 
Rabastens,  un  autre  directeur,  de  80,000  francs,  sans  que  Césaire 
se  doute  de  rien,  mais,  bien  entendu,  à  condition  que  Françoise 
lui  cède.  Affolée,  mais  réduite  «  quia,  elle  accepte. 

Le  succès  vient  \\  Cépaire,  et  le  gâte.  Il  néglige  sa  femme  et 
pi  end  pour  maîtresse  son  interprète,  Germaine.  Mais  ce  n'est 
(|u'une  passade' et  lorsque  Françoise,  jalouse,  exige  le  renvoi 
•le  la  cantatrice,  il  la  renvoie  en  effet.  Furieuso,  celle-ci  dénonce 
il  Césiiire  la  liaison  de  sa  femme  avec  Le  Goulet.  Effondrement. 
Explications  pénibles.  Aveux.  Mais  incomplets.  Jamais  Françoise, 
qui  veut  ménager  l'amour-propre  de  son  mari,  n'avouera  qu'elle 
se  sacrifia  par  amour.  Il  faut  que  ce  soit'  Le  Goulet  lui-même 
qui  inflige  à  son  rival  cette  suprême  humiliation.  Brisée  par  tant 
(io  drames  et  de  tristesses,  Françoise  succombe  à  la  maladie  de 
cœur  qui,  dès  le  premier  acte,  la  rongeait. 

Cette  pièce  pleine  de  détails  très  justes  et  animée  d'une 
émotion  sincère  et  douloureuse  fut  remarquablement  jouée. 
M  ""«Juliette  Margel  donne  au  personnage  de  Françoise  un  relief 
pt  un  accent  extraordinaires,  je  ne  sais  quoi  de  populaire  et  de 
retenu  à  la  fois  :  une  vraie  création.  M.  Francen  joua  Césaire  avec 
une  verve  et  une  jeunesse,  une  fougue  parfaites.  M.  Candé  fut  un 
ipnoble  Le  Goulet,  — ■■  ignoble,  mais  cependant  passionné  et  sen- 
sible. M.  Clasis  fit  beaucoup  rire  en  jovial  directeur  du  Midi  et 
demi.  M"'«  Derwoz  prêtait  sa  beauté  et  son  talent  au  personnage  de 
la  perverse  Germaine.  Et  tante  Claire  trouva  en  M™*  Dehon  un 
parfait  interprète.  Il  n'y  a  que  des  compliments  à  adresser  à 
MM.  Lhuis  (un  Viitelbach  cyniqueet  écœurant),  Saillard  (Lannion), 
Carpentier  (Beltramus),  Bacquë  (D'  Chazal),  M.  Dumont  (Martino- 
witc),  Vallée  (Reusy)  ;  M"«^  Greyvel  (M""»  Fourtom),  R.  Modave 
(Suzanne);  la  petite  Fromet  et  le  petit  Mertens,  enfants  pétulants 
et  gentils. 
■  Ce  fut  un  grand  succès.  F,  M. 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 

L'Oncle  Curé  —  La  Rencontre  inattendue. 

le  dernier  spectacle  belge,  au  Théâtre  du  Parc,  a  été  un 
spectacle  gai.  Il  n'était  sans  doute  pas  inutile  qu'il  en  fût  ainsi. 
T:int  de  gerxs  ne  consentiront  à  reconnaître  l'existence  d'une 
littérature  dramatique  en  jîelgique  que  s'il  est  bien  avéré  que 
nous  sommes  capables  de  faire  des  vaudevilles!  C'en  est  un,  de 
v!iu<leville,  la  pièce  de  M'"^  Miller,  V Oncle  Curé;  et  la  Rencontre 
inattendue,  de  M.  Ch.  iViorisseaux,  est,  elle  aussi,  un  pastiche 
ai^réable  des  pièces  parisiennes.  Que  veut-on  de  plus?  La  preuve 
est  faite,  une  fois  pour  toutes,  espérons-le.  Le  public  a  ri,  il  doit 
otre  désarmé.  Il  a  pu  constater  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
maladroits  que  d'autres.  Peut-être  —  sa  méfiance  en  fuite  — 
consentiratil,  l'un  prochain,  à  honorer  de  sa  présence  des 
spectacles  moins  folâtres  et  plus  artistiques.  Il  faut  bien  le  dire, 
1 1  qualité  du  dernier  spectacle  n'était  pas  do  premier  choix, 
lîcaucoup  d'artistes  et  de  lettrés  sont  sortis  un  peu  désappointés 
fin  théâtre.  Ils  croyaient  que  les  subsides  avaient  été  accordés  à 
l'entreprise  pour  r<'présenter  des  pièces  d'art  véritable.  Ils  com- 
paraieni  VOncle  Curé  à  Baldus,  à  la  Maison  aux  chimères,  au 
Marchand  d\anti(jHités,  à  la  Xuit  de  Shakespeare,  et  le  résultat 
lie  la  comparaison  n'était  guère  favorable  à  la  pièce  de  M"*  Miller. 
Ou'ils  se  rassurent,  un  ne  recommencera  plus.  C'était  une 
gageure.  On  voulait  montrer  que  !e  théâtre  belge  sait  prendre 
tous  les  tons  et  passer  du  grave  au  doux,  du  sévère  au  plaisant. 
Au  reste,  le  succès  de  ce  dernier  spectacle  a  été,  me  dit-on,  plus 
eonsidérable  que  celui  des  précédents.  Il  est  vrai  que  ce  n'est 
l"as  dire  grand'chose...  Déclarons-nous  donc  satisfaits  et  atten- 
ilons  la  prochaine  campagne.  G.  R. 


LA    MUSIQUE  A  LIÈGE 

Le  quatuor  Charlier,  Leraal,  J.  Rogister,  Dechesne  a  donné 
deux  charmants  concerts  russes  qui  ont  été  fort  goûtés.  Au  pre- 
mier, le  quatuor  de  Borodine  réveilla  le  souvenir  des  victoires 
de  1886  remportées  par  M.  Jadoul,  le  protagoniste  de  l'art  mos- 
covite en  Belgique,  après  une  tentative,  heureuse  mais  brève,  de 
Hutoy.  Le  public,  presque  exclusivement  russe,  fêta  notre  ardent 
concitoyen  et  applaudit  vigoureusement  ses  mélodies,  chantées 
par  M"«  Malherbe  avec  un  sentiment  très  poétique.  Elle  ne  fut  pas 
moins  heureuse  dans  l'interprétation  des  mélodies  russes,  qu'elle 
chanta  dans  leur  langue  originelle. 

La  seconde  séance,  offerte  par  l'OEuvre  des  Artistes,  avait 
été  organisée  par  M.  Dwelshauvers  qui  prit,  au  piano,  d'une 
manière  éminemment  artiste,  la  tâche  d'accompagnateur.  Le 
quatuor  de  Glazounow,  écrit  vers  l'âge  de  quinze  ans,  est  l'une 
des  œuvres  la  plus  colorées  du  maître;  d'humeur  agreste,  de 
sentiment  oriental,  d'allure  vivante,  elle  marque  une  originalité 
de  bon  aloi  et  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur.  M.  Charlier  et 
ses  partenaires  lui  doivent  un  franc  succès  qui  les  engagera  à 
redonner,  de  temps  en  temps,  une  audition  de  ce  pèiit  chef- 
d'œuvre.  Les  pittoresques  Noveletten  furent  applaudies  également. 
M"e  Malherbe  avait  mis  à  son  programme  les  Caresses  deRichepin, 
si  expressivement  enrichies  de  musique  par  César  Cui.  La  finesse, 
la  douceur,  la  souplesse  de  sa  déclamation,  le  charme  juvénile  de 
sa  voix  et  la  pureté  de  sa  diction  lui  valurent  de  longs  applau- 
dissements et  de  chaleureux  rappels. 

Georges  Ritter 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Palais  du  Cinquantenaire.  Salon  de  Printemps.  —  Musée  de 
PEINTURE  moderne.  Exposiiion  de  la  Société  Nationale  des  Aqua- 
rellistes et  Pastellistes.  —  Cercle  artistique.  MM.  H.  Richir  et 
H.  Van  Perck,  MM.  Breitenstein,  Colenbrander,  Van  Daalhoff, 
Roster,\V.  Sluiter,  Wolter  et  Zilcken.  —  Galerie  Georges  Giroux. 
M  G.  Haustrate.  —  Galerie  d'Art.  M.  J  -R.  Snayers.  —  Muske 
du  Livre.  Partitions  musicales  et  affiches  théâtrales. 


L'Exposition  publique  des  travaux  des  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male des  Arts  du  dessin  de  Saint-Josse-ten-Noode,  pendant  l'année 
scolaire  1912-1913,  aura  lieu  an  local  de  l'Ecole,  S2  rue  Pota- 
gère, les  dimanche  H,  lundi  12  et  jeudi  15  mai  1913,  de  "i  à 
5  heures  de  relevée. 

Le  25  mai  s'ouvrira  à  Liège,  Salle  des  Chiroux,  une  exposition 
d'artistes  wallons  :  MM.  Fr.' Colley,  Delcour,  Derchain,  Lebrun, 
Pirenne,  peintres,  et  Achille  Chainaye,  sculpteur  (rétrospective); 
el!e  durera  quinze  jours.  Des  conférences  y  seront  données  par 
plusieurs  écrivains  wallons,  MM.  Delchevalerie,  Gilbert,  etc.  Deux 
séances  musicales,  l'une,  organisée  par  M'"«  G.  Bernard  et  consa-  . 
crée  à  la  musique  wallonne  d'autrefois,  l'autre,  à  laquelle  pren- 
dra part  M"e  Stévart,  qui  l'organise,  avec  un  programme  d'œu- 
vres  inédiles  de  nos  compositeurs  actuels,  compléteront  l'ensemble 
de  cette  manifestation  liégeoise. 


Les  représentations  de  Marie-Magdeleine  que  donnera  au  théâ- 
tre de  la  Monnaie  M™*  Georgctte  Leblanc  auront  lieu  mardi,  mer- 
credi et  jeudi  prochains.  , 

Le  drame  de  Maurice  Maeterlinck  aura  pour  principaux  inter- 
prètes, outre  M"'6  Georgette  Leblanc,  MM.  Jacques  Fenoux,  socié- 
taire de  la  Comédie  Française,  R.  Karl  et  R.  Montciiux. 

M.  Foucher,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  fera 
mercredi  prochain,  à  8  h.  l/'i,  à  l'Université  Nouvelle,  une  confé- 
rence sur  la  Sculpture  bouddhique  à  /a m  (projections  lumineuses). 

On  sait  qu'une  reconstitution  du  Tournoi  donné  par  Henri  V|il, 
roi  d'Angleterre,  en  1513,  sur  la  Grand'Place  de  Tournai,  sira 
organisée  sur  la  même  Grand'Place  les  1 3, 14, 20  et  21  juillet  1913. 

Les  lices  montent  à  vue  d'œil;  la  silhouette. s'en  dessine  déjà 


et  permet  d'apprécier  l'aspect  du  champ-clos.  La  lice  intérieure 
mesure  46  mètfes  de  longueur  sur  27  de  largeur.  Des  tribunes 
s'érigent  autour  d'elles  ei  pourront  contenir  i,SOO  personnes. 
Trois  mille  cinq  cents  ncètres  carrés  de  toile  peinie  par  le  déco- 
rateur Duboseq  compléteront  ce  cadre,  q^ii  sera  merveilleux. 

Les  demandes  d'admission  au  concours  de  façades  ouvert  par 
la  commune  de  Schaerbeèk  devront  être  adressées  avant  le  31  mai 
au  Service  des  Travaux.  Eilles  seront  accompagnées  d'une  photo- 
graphie (13  X^i^*  "^o"  cpllée  reproduisant  la  façade  dont  l'ad- 
mission est  réclam(<e.  l/emplacement  de  l'immeuble  sera,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  indication,  mentionné  au  dos  de  l'épreuve. 

Le  dernier  numéro  de  V Art  Flamand  et  Hollandais  (i)  ton- 
tient  une  étude  qui  intéresse  à  la  fois  l'art  belge,  ou  si  l'on  veut, 
l'art  wallon  et  l'art  hollandais.  Il  s'agit  de  l'identification  d'un 
portrait  d'un  inconnu,  peint  p;ir  Rembrandt,  et  appartenant  à 
une  collection  particulière  à  Berlin.  M.  Schraidt-Degener,  le 
savant  directeur  du  Musée  de  Rotterdam,  établit  d'une  manière 
quasi  irréfutable  qu'il  s'agit  d'un  portrait  de  Gérard  de  Lairesse. 
•  Les  développements  que  l'auteur  donne  à  sa  thèse  sont  des 
plus  attachants  ;  ils  touchent  à  la  fois  à  la  psychologie,  la  patho- 
logie et  à  l'histoire  de  l'art.  Suivent  deux  articles  sur  les  arts 
décoratifs,  abondamment  illustrés,  ei  les  chroniques  mensuelles 
où  nous  remarquons  un  très  vivant  portrait  du  R.  P.  Van  den 
Gheyn. 

De  Paris  : 

Hier  s'est  ouverte  dans  l;i  grande  salle  de  l'ancienne  Cour  des 
Comptes,  au  Palais  Royal,  l'exposition  internationale  d'Art  déco- 
ratif théâtral  organisée  par  M.  Paul  Ginisty.  Elle  réunit  un  impor- 
tant ensemble  de  maquettes,  de  projets,  de  dessins  relatifs  au 
décor  et  à  la  mise  en  scène  et  précise  l'état  actuel  de  cette 
branche  de  l'art  dans  tous  les  pays. 

La  Société  des  âiBns  de  lettres  célébrera  le  mercredi  21  mai  ses 
Noces  de  diaraanV. 

.Le  programme  de  cette  fête  vient  d'être  anêté  dans  ses 
grandes  lignes  par  une  commission  présidée  par  M.  Georges 
Lecomte.  H  comprend  deux  parties  :  dans  la  journée  aura  lieu 
une  séance  solennelle  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne;  le  soir,  un  banquet  suivi  d'une  représentation  théâtrale 
réunira  tous  les  membres  de  la  Société  et  leurs  invités  sous  la 
présidence  de  M.  Bàrthou,  ministre  de  l'instruction  publique  et 
président  du  Conseil. 


On  a  inauguré  le  mois  dernier  au  cimetière  Montparnasse  un 
monument  à  la  mémoire  d'Emmanuel  Chabrier,  à  qui  ce  tardif 
hommage  était  bien  dû.  Ce  monument  se  compose  d'une  stèle  en 
marbre  rose  et  du  buste  en  bronze  du  musicien  par  Constaniin 
Meunier. 

M.  Vincent  d'Indy  et  M.  Alfred  Bruneau  parlèrent  tour  à  tour 
et  dirent  ce  que  doit  la  musique  française  à  ce  compositeur,  à  ce 
musicien  ^  la  fois  spiriiuel  et  savant.  Il  ne  faut  pas  douter,  ainsi 
que  l'assura  avec  émotion  M.  Vincent  d'Indy,  que  les  œuvres  de 
Chabrier  passeront  à  la  postérité  car  elles  sont  d'une  étoffe  solide 

(1)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  G'*. 
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et  leur  inspiration  est  puisée  à  la  source  du  véritable-  gf^nie  fran- 
çais. 

M'"«  Emmanuel  Chabrier,  fort  émue,  reçut  les  hommages  res- 
pectueux de  toutes  les  personnalités  présentes. 

M.  Max  Reinhardt.  directeur  des  Théâtres  de  Leipzig,  dont  les 
innovations  dans  la  mise  en  scène  ont  eu  tant  de  retentissement» 
a,  dit-on,  l'intention  de  prendre  en  location  le  Cirque  de  Paris 
pour  y  monter  Œdipe  Roi  avec  M.  de  Max  et  M"«  Vera  Sergine. 

Au  début  de  la  procliaine  saison,  le  Théâtre  de  l'OEuvre  mon- 
tera avec  une  distribution  exceptionnelle  Quand  nous  antres,  les 
morts,  nous  nous  réveillerons,  la  dernière  pièce  d'Ibsen,  qui  n'a 
jamais  été  représentée  à  Paris. 

Le  journal  Excelsior  a  eu  l'amusante  idée  de  poser  à  ses  lec 
teurs  la  question  suivante  :  «  Si  une  loi  intervenait,  déclarant 
que  vingt  seulement  des  statues  qui  se  dressent  dans  Paris  sont 
à  conserver,  lesquelles  choisiriez-yous?  » 

7,280  lecteurs  ont  envoyé  leur  opinion  à  notre  confrère.  Voici, 
dans  l'ordre  des  suffrages  qu'elles  ont  réunis,  la  lisietype  des 
vingt  statues  choisies  par  les  concurrents  parmi  les  285  qui 
existent  sur  la  voie  publique  :  Jeanne  d'Arc,  Pasteur,  Napoléon  1" , 
Victor  Hugo.  Gambetta,  Henri  IV,  Louis  XIV,  Voltaire,  Cliarle- 
màgne,  La  Fontaine,  Molière,  Corneille,  Gutenberg,  Parmeniier, 
Dumas  père,  La  Fayette,  Musset,  J. -J.Rousseau,  Denis  l'apin,, 
Richelieu. 

Il  est  stupéfiant  que  la  seule  belle  statue  de  Paris,  celle  du 
maréchal  Ney  par  Rude,  ne  figure  pas  dans  cette  séleciiou! 

les  estampes  modernes  atteignent  dnns  les  ventes  publiques 
des  prix  de  plus  en  plus  élevés.  Tout  récemment,  à  l'Hôtel 
Drouot,  une  lithographie  en  couleurs  de  Toulouse-Lautrec,  la 
Grande  loge,  a  été  payée  4,450  francs;  une  épreuve  des  Gla- 
neuses, de  J.-F.  Millet,  2,760  francs;  du  même  artiste,  le 
Paysan  rentrant  du  fumier,  d,900,  et  le  Départ  pour  le  travail. 
l.SSO  francs. 

Une  suite  de  trente  lithographies  de  Forain  a  été  poussée,  sur 
demande  de  25,000  k  31,500  francs. 

On  a  adjugé  à  2,600  et  à  I.'dOO  francs  deux  épreuves  du  Victor 
Hugo  de  Rodin;  à  2,000  et  à  1,450  francs  les  Bûcherons  et  le 
Cardinal  il/a?mtngf  d'Alphonse  Legros;  à  1,850  francs  un  Bon- 
quet  de  roses  de  Fantin-Latour. 

Beautés  du  style  : 

Les  natures  frustes,  ou  mal  équarries,  celles  pour  lesquelles  le 
monde  sera  toujours  trop  vaste  et  auxquelles  suffit  le  mécanisme 
automatique  de  leur  mentalité  passive,  ne  connaissent  pas  l'enve- 
loppante douceur  d'être  deux  sans  cesser  d'être  seul. 

Cette  belle  phrase,  signée  Candide,  a  paru  dans  le  Soir  du 
20  avril. 

On  désire  louer  pour  juillet  (éventuellemeiit  pour  la 
saison)  dans  région  pittoresque  chÀteau  ou  villa  com- 
prenant 4  à  6  ch.  de  maîtres,  3  de  domestiques. 

Répondre  bureau  du  journal  aux  initiales  J.  M.  G. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  0^  Editeurs 

BRUXELLES  PARIS 

4.   Place  du  Musée,  4  63,  Boulevard  Haussmann,63 

Viennent  de  paraître  : 

LiHS    PEI]^Tl^eS   DE   POt^Tt^fllTS 

par  Paul  LAMBOTTE. 
Un  beaa  volume  in-  4*,  de  150  pages  de  texte,  illustré  de  53  reproductions  en 
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GUmutAUmE  GHn^iiiHt^ 

par  Sandbr  PIERRON. 
Un  beaa  rolame  petit  in-4*,  de  134  pages,  illustré  de  40  planches  hors  texte 
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Maric-iVlagdeleine. 

La  mystique, ligure  de  Marie  de  Magdala  a  tenté  plus 
d'un  écrivain.  Il  était  natiu'ol  que  M.  Maurice  Maeter- 
linck, à  son  tour,  lût  amené,  par  l'évolution  de  son 
esprit  (pie  passionne  le  dould''  mystère  de  la  vie  ei  de 
la  mort,  à  évoquer,  en  le  parant  du  Ij'risme  de  sa  pen- 
sée, ce  symbole  d'amour  et  de  rédemption. 

Il  l'a  l'ait  en  poète,  et  s'il  a  donné  à  l'ieuvre  née  de 
ses  méditations  la  forme  théâtrale,  le  lyrisme  n'en 
domine  pas  moins,  dans  sa  conception,  l'action  drama- 
tique. Écrite  eu  [«rose.  Maric-M(i(idcJclne  (l)  est  un 
liynuK!  exalté  dont  les  slroplies  se  déroulent  majestu- 
eusement (>n  plwases  cadencées,  (Ml  images  élorpientes, 
en  rytlim(>s  souverains,  (pli  accompagnentd'une  inusi(pie 
verbale  toujours  liarmonieuse  et  parfois  émouvante 
l'exposé  des  id(''es  et  des  sentiments  exprimés  |»ar  les 

acteurs. 

L'cimvre  est  aussi  éloignée  des  ••  mystères  "  qu'inspira 
son  héi'oïnc  que  dé  la  notion  actuelle  du- drame,  qui 
exige  le  mouvement  et  la  vie.  Et  pourtant  elle  s'écarte 

(1)  Drame  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Maeterlinck,,  repré- 
senté le  13  mai  1913  au  Théàtr(^  de  la  Monnaie. 


du  théâtre  de  rêve  auquel  nous  devons  Pelléna  et 
Mi'lisande,  la  Princesse  Maleine^  Agluraine  et 
Sél j/setl e  ei  iowho  par  instants  aux;  réalités  immé- 
diates. C'est  qu'en  substituant  à  la  fiction  des  épisodes 
historiques,  l'auteur  s'est  volontairem(»nt  soumis  à 
d'inéluctables  nécessités.  Il  l'a  fait  avec  tact  (ït  discré- 
tion.. Les  récits  évangéliqu(\s  qu'évoquent  les  scènes 
capitales  du  di'ame  encadrent  les  réflexions  que  lui 
dicte  sji  ])hilosophie  et  servent  de  prétexte  à  ]<!ur 
énoncé. 

Ils  introduisent  pou  à  peu  dans  le  déliât  le  douloureux 
l)roblème  de  conscience  fpii  déchire  le  cœur  de  lapéclie- 
resse  repentie,  nœud  psychologiqu»;  de  l'action.  Et  la 
terrible  alternative  :  Faut-il,  en  commettant  le  péch(>, 
sauver  celui  qui  le  condamne,  ou  perdi-e  celui-ci  en 
respectant  sa  doctrine,  —  cette  alternative  se  dresse, 
dans  son  implacable  rigueur,  non  comme  un  artilice 
scénique,  mais  comme  la  (Conséquence  logi(iue,  inévi- 
table, du  conflit  sentimental  provoqué  par  l'enchaine- 
ment  des  faits.  ■ 

Ce  conflit  est  d'autant  plus  tragique  qu'il  (iclatG  dans 
un  cœur  voluptueux  et  ardent  que  l'instinct  seul  gou- 
verne. Plus  puissante  est  la  passion,  plus  pathétique  le 
ren(3ncement.  M.  Maurice  Maeierlinck  a  trouvé,  pour 
décrire  le  doute  qui  étreint  l'àmo  de  Marie-Magdeleine, 
pour  exprimer  ses  révoltes  et  ses  lléchissements  succes- 
sifs, des  accents  d'une  surprenante  éloquence.  L'amour 
mysti(pie  dont  elle  e§t  embrasée  se  confond  ave^  son 
brûlant  amour  pour  le  tribun  qui  l'a  conquise.  Elle 
môme  ne  les  discerne  plus  l'un  de  l'autre.  La  double 
flamme  qui  crépite  eu  cet  être  d'amour  annihile  son 
jugement,  anéantit  sa  volonté.  La  morale  du  Christ 
l'emporte  finalement,  après  quels  combats  intérieurs! 
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Que  le  Nazaréen  périsse  si  elle  ne  peut  l'arracher  à 
la  mort  (pi'en  transgressant  ses  préceptes.  Catastrophe 
nécessaire  pour  donner  au  christianisme  sa  portée. 
Et  le  sacrifice  effroyable  s'accomplit  tandis  que  Marie- 
Magdeleine  est  outragée  par  le  peuple  qu'excite  contre 
elle  l'amant  dont  elle  a  repoussé  le  désir. 

C'est  ici  qu'intervient  l'élément  humain,  l'incon- 
science des  foules  opposée  à  la  complexité  d'une 
ps^'chologie  subtile  et  rafllnée.  Quelques  traits,  ci  et  là, 
crayonnés  à  travers  les  trois  actes  de  l'œuvre,  marquent 
ce  contraste.  Elle  gronde  et  s'agite  au  dehors,  cette 
foule,  anonyme  que  les  miracles  de  Jésus  déconcertent 
et  terrifient.  Les  échos  de  ses  terreurs  et  de  ses  enthou- 
siasmes arrivent  jusqu'à  nous,  portés  par  des  récits 
auxquels  contredit  le  scepticisme  de  Rome.  Mais  quelle 
incrédulité  ne  désarmerait  devant  la  guérison  du  para- 
lytique, devant  la  résurrection  de  Lazare  !  Et  le 
miracle  le  plus  imprévu  n'est-il  pas  de  voir  Marie- 
Magdeleine,  (ju'un  seul  regard  du  Maître  a  convertie, 
suivre  d'un  pas  hypnotique,  dans  l'extase  de  sa  foi 
nouvell(\  le  messager  que  Jésus  lui  envoie  pour  l'amener 
a  lui  '( 

Les  épisodes  de  la  Passion  sont,  dans  le  drame  philo- 
sophique de  M.  Maeterlinck,  vus  en  quelque  sorte 
par  l'envers.  Le  Christ  n'y  apparaît  à  aucun  moment, 
bien  qu'on  entende  sa  voix  dans  le  jardin  de  Simon  le 
Lépreux,  proche  de  ]a  terrasse  suburliaine  où  se  déroule 
le  premier  acte.  L'auteur  a  évité  de  la  sorte  un  écueil. 
redoutabhn  de  même  qu'il  s'est  gai'dé  soigneusement  — 
et  il  importe  que  cela  soit  dit  pour  détruire  une  légende 
trop  pronii)te  à  s'accréditer,  —  de  toute  parole  ])ropre 
à  blesser  les  croyants  ou  même  à  efileurer  leur  foi.  Sa 
fantaisie  lui  a  fait  choisir  l'épopée  chrétienne  comme 
thème  à  dissertations  philosophiques,  ce  qui  était  son 
di'oit- strict.  S'il  a  mêlé  à  l'histoire  quelques  éléments 
llctifs,  comme  le  fit  avant  lui  le  poète  allemand  Paul 
Ileyse  dont  il  s'est  inspiré,  sa  morale  ne  s'écarte  pas  de 
celle  (lu'enseigna  Jésus.  Mieux  encore  :  M.  Maeterlinck 
éclaire  et  précise  cette  dernière  en  la  confrontant  avec 
les  idées  et  les  mcKurs  contre  les(iuelles  elle  entrait  en 
lutte,  en  soulignant  l'antagonisme  de  la  civilisation 
cynique  et  sensuelle  de  la  Rome  impériale  et  de  l'idéal 
(le,  justice,  d'abnégation,  de  fraternité  universelle  auda- 
cieusemenl  i)i'0clamé  par  le  Christ. 

C(>  Silanus,  dont  l'élégant  scepticisme  et  la  haute 
intcllectualité  apportent  on  Judée  le  miroir  de  la  culture 
romaine,  n'<>st,  au  sui'plus,  pas  un  personnage  imagi- 
naire. M.  (térard  llarry  a  rappelé  dans  la  Grdiide 
Ecruc  ciu'Annncus  Silanus  fut  un  disciple  et  collaltora- 
tcur  de  Sénècpie,  et  mémo  le  complice  de  certaines  des 
basses  ou  ci'iminelles  complaisances  de  son  maître  pour 
les  excès  de  son  élève  Néron  (1).  C'est,  en  réalité,  la 

(1)  Le  Chr<sl  en  la  ville  de  joie,  par  Gérard  Harry.  La 
Grajîdr  Ri:tue,  iO  aw'û  1913. 


sagesse  de  Sénèque  qui  parle  ici  par  sa  bouche,  en  har- 
monieux discours  d'une  philosophie  hautaine,  désa- 
busée et  pleine  de  noblesse. 

Les  «  hommes  de  théâtre  »  reprocheront  à  M.  Mae- 
terlinck l'importance  qu'il  a  donnée  à  ces  discours. 
A  n'envisager  l'œuvre  que  comme  un  drame  ordinaire, 
on  peut,  j'en  conviens,  critiquer  leur  prolixité.  Ils 
retardent  l'action,  c'est  certain,  et  l'impatience  du 
public  tend  à  vouloir  en  abréger  la  durée.  Mais  il  suffit 
de  se  rappeler  que  Marie-Magdeleine  a  d'autres  visées 
que  celles  d'un  drame  de  Sairdou  ou  d'Henry  Bernstein 
pour  qu'aussitôt' soit  justifié  l'artifice  dont  se  sert  le 
poète  pour  verser  dans  les  cœurs,  en  maximes,  et  en 
réflexions  réconfortantes,  la  sagesse  et  la  vérité. 

Tant  de  choses  restent  à  dire  sur  l'œuvre  nouvelle, 
—  si  touff'ue,  si  multiple,  si  bourrée  d'idées  ingénieuses 
et  d'intentions  subtiles  !  Le  cadre  d'un  article  n'y 
pourrait  sufiTire.  Je  n'ai  voulu  en  noter  ici  qu'une 
impression  sommaire,  en  faire  pénétrer  l'esprit  et 
apprécier  la  haute  valeur  littéraire. 

L'interprétation  (jui  en  fut  donnée  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  par  M*"®  Georgette  Leblanc,  entourée  de  MM. 
Jacques  Fenoux,  Roger  Karl,  R.  Monteaux,  Dauvillier, 
etc.,  eut  un  éclat  et  une  tenue  d'art  exceptionnels. 
Jamais  peut-êti^e  M'"''  Georgette  Leblanc  ne  fut  plus 
pathétique.  Par  une  extraordinaire  variété  d'accents, 
de  gestes,  d'attitudes,  do  physionomies,  elle  donna  à 
son  rôle,  l'un  des  plus  ditiiciles  qui  soient,  une  vie  et 
une  vérité  prodigieuses.  Et  sa  collaboration  savante 
éclaira  singulièrement  le  texte  poétique  en  montrant 
toutes  les  étapes  (lue  fi\anchit,  dans  son  ascension  vers 
l'amour  mystique,  la  courtisane  vouée  aux  amours 
charnelles.  Nul  n'eût  pu  mettre  en  relief  avec  plus 
d'autorité  et  d'élégance  les  discours  de  Silanus  que  ne 
le  fit  M.  Jacques  Fenoux.  Excellent  aussi,  d'une  mâle 
beauté,  M.  Roger  Karl  dans  le  rôle  assez  ingrat  du 
tribun  militaire  Lucius  Vorus.  Et  le  dramatique  récit 
de  la  i^ésurrcction  de  Lazare  fut  dit  avec  une  intense 
émotion  par  M..  Roger  Monteaux. 

Paris  confirmera  très  prochainement  le  grand  succès 
que  rencontra  à  Bruxelles  Marie-MagdeJeine. 

OCT.WE  Maus 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

La  Peinture. 

Les  organisateurs  du  Salon  de  Printemps  ont  eu,  certes,  une 
exceUenle  idée  en  groupant  cette  année,  dans  une  section  parti- 
culière, une  grande  partie  de  l'œuvre  de  Jean  De  Greef.  Cette 
section  rétrospective,  on  s'en  aperçoit  par  le  nombre  des  tableaux 
exposés,  on  l'a  voulu  faire  grande,  aussi  complète  que  possible. 
Si  le  but  du  comité  fut  seulement  de  donner  une  idée  de  l'en- 
semble de  la  production  de  Jean  De  Greef,  on  peut  affirmer  qu'il 
est  atteint.  Mais  il  eût  mieux  valu,  à  mon  sens,  réduire  quelque 
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peu  l'importance  de  cette  section  et  ne  montrer  au  publie  que  les 
œuvres  les  plus  significatives  du  peintre.  Une  grande  partie,  en 
effet,  des  tableaux  exposés  au  Salon  sont  parmi  les  moins  bons, 
que  l'artiste  ait  produits;  il  en  est  quelques-uns  d'absolument 
médiocres.  Mais  il  en  est  de  bons,-  de  fort  bons  même,  et  il  n'eût 
fallu  montrer  que  ceux-là.  L'hommage  rendu  à  De  Greef  eût  été 
mieux  compris. 

Il  faut  citer  quelques-unes  de  ces  toiles,  qui  permettent  de 
juger  l'artiste  excellemment  doué  qu'était  Jean  DeGreef.  La  Bri- 
queterie, les  Moutons  dans  la  neige,  la  Mare  aux  biches,  les 
Etangs  d'Auderghem,  le  Marais  de  Wohtwe,  la  Chau^ssée  de 
Wavre  à  Auderghem,  la  Fillette  au  mouton,  l'Etang  de  Val- 
Duchesse,  voilà  des  œuvres  représentatives  d'un  talent  solide, 
d'un  coloriste  puissant.  De  Greef  était  un  peintre  d'une  technique 
impeccable,  mais  on  trouve  peu  de  poésie  dans  son  œuvre,  guère 
(l'imagination.  Il  y  a  pourtant  chez  lui  d'autres  qualités  que  celle 
d'un  parfait  ouvrier  traditionnel,  quelque  chose  de  sain,  de 
loyal,  une  franchise  d'instinct  qui  fait  oublier  son  défaut  de 
culture  et  rend  ses  œuvres  sympathiques. 

Ce  n'est  pas  la  culture  qui  a  manqué  à  Eugène  Smits  ;  on  a 
tout  dit  sur  ce  peintre  élégant  et  inspiré.  L'exposition  de  Ter 
Linden  ne  nous  apprend  pas  beaucoup,  mais  il  était  intéressant 
de  voir  groupées  quelques-unes  des  toiles  de  cet  artiste  curieux 
qui  s'est  exercé  dans  les  genres  les  plus  divers  ;  peintre  inégal, 
inspiré  de  Courbet  et  de  Millei,  dont  l'œuvre  décèle  un  tempé- 
rament dispersé  et  flottant. 

Pour  qui  a  parcouru  les  salles  de  l'Exposition  de  l'Art  contem- 
porain, à  Anvers,  les  envois  de  Laermans,  James  Ensor,  Jacob 
Smits,  Mellery  n'ont  plus  le  charme  de  l'inédit  ;  mais  ils  sont 
d'une  qualité  telle  qu'on  les  revoit  avec  un  plaisir  nouveau  et 
grandissant.  La  grande  toile  d'Aman-Jean,  les  Eléments,  figurait 
également  à  Anvers.        , 

Mais  voici  trois  paysages  de  Claus,  tous  nouveaux  ceux-ci,  et 
d'une  grande  beauté.  Voici  quelques  pages  d'Alfred  Delaunois, 
d'une  intense  et  pénétrante  vigueur  d'inspiration.  Edmond  Ver 
straeten  a  envoyé  quatre  de  ses  meilleurs  paysages  récemment 
exposés  au  Cercle  artistique.  Voici  un  exquis  Degouve  de  Nunc- 
ques,  /a  Plaine,  des  loiles  charmantes  et  fortes  de  Lemmen, 
Jefferys,  Léo  Jo.  Marchai,  De  Saedeleer,  Vanzevenberghen. 

Les  salles  se  suivent,  les  tableaux  s'alignent,  se  superposent, 
se  bousculent.  Et  c'est  là  le  grand  défaut  de  celte  exposition, 
comme  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Il  y  a  trop  de  peintres,  il  y 
a  trop  de  lableaux.  Il  fallait  faire  moins  grand,  mais  mieux... 

Force  nous  est  de  nous  limiter  à  nos  préférences  personnelles 
et  de  passer  les  auires.. 

Nous  avons  j'evu  avec  satisfaction  quelques-uns  des  meilleurs 
dessins  de  Léon  Spilliaert,  parmi  lesquels  Vieille  maison  de 
Pêcheur  et  Femme  de  Pêcheur  sont  surtout  à  remarquer.  Le 
tableau  de  Gustave  Van  de  Woesiyne,  La  Mère  et  le  Fils,  est  une 
œuvre  de  grande  envergure  tant  au  point  de  vue  de  la  facture 
qu'à  celui  de  l'inspiration  et  du  sentiment.  Une  excellente  toile 
encore,  bien  établie  et  de  coloris  hardi,  c'est  le  Paysage  du 
Midi  de  M,.  Louis-G.  Cambier.  Les  trois  paysages  de  M.  Fernand 
Lantoinne  sont  d'un  peintre  bien  doué,  dont  il  faut  beaucoup 
attendre.  N'oublions  pas  les  remarquables  intérieurs  et  paysages 
de  Willem  Paerels,  et  quelques  loiles  intéressantes  de  Paulus, 
Servaes,  Paul  Dom,  etc. 

Il  y  a  encore,  au  Salon  de  Printemps,  une  série  d'envois  de 
peintres  étrangers  :  John  Lavery,  Sureda,  André  Dauchez,  V.  de 


Zubiaurre.  Un  des  plus  intéressants  est  celui  du  pemtre  polonais 
Joseph  de  Mehoffer.  L'ensemble  des  tableaux  et  dessins  qu'il 
cxi)Ose  ici  ne  me  paraît  pas  donner  une  idée  suffisante  de-son 
talent.  La  toile  principale,  Princesse  en  rêve,  semble  d'un  idéa- 
lisme un  peu  puéril  et  assez  fade.  Par  contre,  le  Portrait  de 
femme  en  noir  est  une  œuvre  forte  et  saisissante.  A  remarquer 
aussi  quelques  paysages  d'un  coloris  en  sourdine,  très  chantant 
néanmoins,  d'où  s'élève  une  poésie  prenante  et  belle.  Mehoffer 
est  un  artiste  de  race  qui  n'ignore  rien  des  ressources  de  métier 
mais  qui  sait  de  plus  imprimer  à  ses  œuvres  la  marque  d'une 
personnaliié  hautaine  et  puissante.  Quelques-uns  des  dessins  qu'il 
joint  à  celte  exposition  en  témoignent,  mais  plus  encore  les  pres- 
tigieux projets  pour  des  vitraux  d'art  que  Mehoffer  exposa  l'année 
dernière  à  Bruxelles,  et  qui  furent  un  des  principaux  attraits  du 
Salon  de  l'Art  religieux.  F.  H. 


LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

DEUXIÈME  DÉCADE 

Nous  avons  établi  en  1903  la  statistique  décennale  du  Salon  et 
des  Concerts  de  la  Librç  Esthétique  [{).  Dix  ans  sont  écoulés 
depuis  cette  publication.  La  nomenclature  ci-dessous  donnera 
pour  cette  nouvelle  décade  —  la  troisième  depuis  la  fondation 
de  l'Association  des  XX,  qui  précéda  la  Libre  Esthétique  et  lui 
ouvrit  les  voies  —  1»;  tableau  complet  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, des  graveurs  dont  les  œuvres  furent  exposées  de  1904  à 
1913,  suivi  de  celui  des  musiciens  dont  furent  exécutées, 
durant  le  même  temps,  les  compositions,  et  des  interprètes  de 
celles-ci.  Mieux  que  lout  commentaire,  ce  tableau  précisera  l'im- 
portance et  l'intérêt  de  la  campagne  menée  depuis  vingt  ans  par 
la  Libre  Esthétique.  • 

Exposition». 

Deux  cent  soixante-quatorze  artistes  de  diverses  nationalités 
ont  pris  part  aux  expositions  de  I90i  h  1913  : 

Allemagne.  —  Pei.ntuuk  :  Curi  llerrmann  (1905);  J.-G.  Drev- 
dortf  (1905,  1908);  E.  Noide,  L.  von  Ilofmann  (1903);  F.  Bor- 
chardt  (1906);  A.  Lamm,  M™  W.  Truebner,  \V.  Truebner, 
E.-R.  Weiss  (1907);  0.  BauriedI  (19M);  M.  Clarenhach,  W.  Kukuk, 
W.  Ophey,  A.  Sohn-Rethel  et  M"«  Sopliie  Woltf  (I91-2j. 

Sculpture  :  B.  Hoetger  (1906)  ;  M"«s  Zimmern  (1910)  et 
G.  Zitelmann  (191-2). 

Angleterre.  —  Peixtuue  :  G.  Clansen,  W.  Dewhurst,  A.  Hazle- 
dine  (190.^.  1907,  1908);  U.  Lindner,  R.  O'Conor  (1905);  S.  Ha- 
weis,Th.-\V.  Marshall  (1906);  Miss  EllieJCarricki  1909);  A.-R.  Bar- 
ker,  T.  AustenDrown,  Nelson  Da\vson,W^.  Lee-Hankey,  A.Harlley, 
Ch.-H.  Mackie  et  Miss  Mabel  A.  Royds  (19I"2). 

Autriche.  —  Sculpture  :  0.  Spaniel  (1906). 

Belgique.  —  Peinture  :  Théo  Van  Rvsselbere;he  (1904,  1908, 

1909,  1910,  1911,  1913);  M"«  A.  Bocli(l90o,  1907,  1908,  1909, 

1910,  1911,  1913);  G.  Buvsse  (1905,  1907,  1908,  1913); 
E.  Claus  (1905,  1907,  1908,' 1909,  1910.  191^2);  W.  Degouve 
de  Nuncques  ^1905.  1908);  A.  De  I.aet  (1905);  R.  De  *Saeg- 
her,  M'"«  A.  De  Weert  (1^05,  1907);  J.  Ensor  (1905,  1908); 
H.    Evenepoel    (1905);    A.-J.    Ilevmans    (1905.    1907,    1908. 

1910,  1912);   G.    Lemmen   (1905,    1907,    1908,    1909,    1910, 

1911,  1912);  M'i«  J.  Monlisnv  (1905,  1907);  G.  Morren 
(1905,  1907,  1908,  1909,  1910.  191H) :  E.  Verdyen  (1905, 
1910);  Edm.  Verstraeten  (l905,  1907);  G.  Vogels  (1905,  1910); 
G.  Barwolf  (1906);  M""  P.  Deman  (1906,  1907);  E.  Dop- 
chie,  R.  Gevers,  J.  Le  Maveur,  R.  Heintz  (190t3)  ;  M.  Huvs 
(1906,  1908);  A.  Oleffe  (1906,  1908,  1909,  1911);  L.  Thévenet 
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(1)  Voir  VArt  moderne  1903,  p.  142. 
mièro  période  (les  XX),  1893,  p.  115. 


Voir  aussi  pour  la  pre- 
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(i906.  1008.  1912);  I.  Vorlipvdon  (1906,  1910);  A.-W.  Finch 
(1907,  1908,  1910,  1911);  U.-U.  Monks.  G.  Montobio  (1907); 
F.  Cliarl.'t  (1908);  ('..  Tombaz  (1908,  1912);  llenrv  De  Groiix 
(1908,  1909;  A.  Iielaiinois  (1908,  1911);  L.  Frédéric  (1908); 
F.  Ktiiiopff(1908.  1909,  1910);  E.  I.aermans  (1908,  1910,  1911); 
Xavier  Mollery,  Ch  Mertens,  W  Scliiobtich,  R.  Wvlsman,  H.  Van 
de  Veldp.  G.  van  Strvdonck  (1908);  R.  Picard  (1908,  1912);  J.  van 
den  Eeckhondl  (1908.  1909,  1911,  1913);  J.  Delvin  (1909); 
(J.-M.  Sievens  (1909,  1911);  Th.  IJaron,  H.  Boulenger,  Th.  Four- 
L.  I)ubo;.s  J.   Degréef,  F.  Toussaint  (1910);  A.  Baertsoen 
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1912;;  J.  Frison  (1911);  Ch.  Doudelet,  M.  Jefferys  M"«  Léo 
H.  Meunior(191-2);  E.  l!och.Ch.llermans,F.  Liintoine(l91H). 
.PTUUE  :  .M"»-'*  L.  Maver-Ochsé  (1900,  1912)  et  Yvonne 
Serruvs  190G.  1909);  G.  Charlier  (1908);  P.  Du  Bois  (1908,1909, 
1910.'l9ll.  1912);  J.  Gaspar  (1908,  1909.  1913);  V.  Rousseau 
(1908,  1912,  1913);  Ch.  Vander  Stappen  (1908,  1911);  J.  Lagae, 
F.  Scliirren,  Edwar  Straus  (1909);  L -H.  Devillez  (1910); 
F.Gvsen(191 1);  RikWouters  (1911,  I9i:i);  A.  Bonnolain,  M.  d'Ha- 
voloose  (1912);  W"  V.  Bender,  Marcel  Rau  (1913). 

Objets  d'aut  :  A.-W.  Finch  (1911);  M'"^  G.  Montald,  Willem 
Delsaux  (1912);  /j.s  Amies  de  la  Dentelle.  (1913). 

Canada.  —  Peintuhe  :  J.-W.  Morrico  (1005,  1P08). 

Espagne.  —  Peintuhe  :  F.  de  Ilurrino,  Joaquin  !\lir,  Siiniiago 
RusiHol  (100:i);  Dario  de  Regovos  (1905,  1908);  M""  Laura  Aibe- 
niz  (190(5);  I.  Ziiloacta  (1908;;  II.  .Anglada-Camarasa,  Pablo  Roï!? 
(1911);  X.  Gosé(1»i2). 

États-Unis.  —  Pklnthîe  :  Miss  Marv  Cassait  (1904.  1908); 
Th.  E.  Huilpr,  Childe-Ilassam  (1905);  A. -Cli.  Robinson  (1905, 
1908:;  Miss  E.  Mars  (1907);  G.  Gobô,  A.  Maurer,  (1909);  Edwin 
Scott  1 1912 

StULPTUliE 

France. 


M™  15.  I'otter-Vorinoh(l909). 
l'EiNTi'UE  :  A.  André  (190i,  1908. 


1909,  19i:i); 


P.  Bonnard  ^1904,  1908,  1909,  1912.  1913);  P  Gé/anne  (1904, 
1913);  H.-E.  Cross  (lil04,  1908,  1909,  1910,  ,1911.  1913); 
Maurice  Denis  (19ôi,  lOOS.  1909,  1911,  1913);  E.  Degas  (1904, 
19()8i;  (;.  (l'Espagnat  (1904,  1908,  1909,  1913);"  P.  Gau- 
guin (1904,  1910);  Ch.  Guérin  (1904,  1908,  1909,  1911); 
A.  Guilhiumin  (1904.  1908,  1910.  1913);  M.  Lure  (1904,  1908); 
E.  Manel  (190i);  Claude  Monet  (1904,  IJI08.  1910.  1913); 
Berihe  Morisot  (1904);  .A.  Renoir  (1904,  1908,  1909,  1910, 
1.9l3i;  K.-X.  Roussel  (1904.  1908.  1910.  1013);  C.  Pissarro, 
(;.  Scurat.  ..'•.  Sislov  (190K  1910);  P.  Siijnac  (1904,  1008,  1009, 
IMIO,  IOI3j;  H  d<- Toulouse-Lautrec  (1901);  Louis  Vallal  (1.904. 
1908,  1909,  1910,  1913);  E.  Vuillard  (1904,  190S,  1909.  1910, 
1911);  Ch.  «iamoin  (1906.  1910,  1913);  M'"^'  L.  Couslurier  (1906, 
1908,  1909,  1911,  1913);  G.-L.  Dufrénov  (1906,  1910);  A.  Le 
Beau  (1006,  190H)  ;  H.  Man2;uin  (1900/1909.  1910,  1913); 
A.  Maripiet  (1906.  1910,  lÔU,  1913);  Henri-Malisse  (1906, 
1910);  Jean  Puy  (1906);  Alexandre  Urbain  (1906,  1913)  ;  A.  Bar- 
bier. Eugène  (l.rnère.  A,  Cloiiart,  A.  Dérain.  P.  Girieud, 
Ch.  Lacoste.  M.  de  Vianiinck  (1907);  0.  Friesz  (1007,  1913); 
P.  Laprade  (1907,  1909,  1910.  1913);  A.  Besnard,  Ch.  Collet, 
II.  LeroUe,  E.  Moreau-Nelaton  (1908);  Maxime  Dethomas  (1908, 
1911);  F.  .Jourdain  (1908,  1913);  J.  Peské  (1908,  1913): 
J.  F.  Riiiïaélli,  P.  Sérusier,  F.  Vallotlon  (1908);  A.  Braut, 
R.  Burasthal,  L.  Carré,  P.-E.  Colin  (1909);  J.-M.  Michel  Cazin 
(1000,  1910);  P.  Cirou,  L.  Uelrov  (1909.  1913)  ;-J.  Fiandrin 
(1909,  1010.  1911);  P.-C  Helleu,  A.  Jollv,  B.  Naudin,  Odilon 
Redon  (1009);  II.  Piot  (1909,  1912);  c' Corot,  G,  Courbet, 
Ch  -F.  Daubitjny,  N.-V.  Diaz  de  la  Pefia,  L.-.I.  Dupré.  A.  Lebourg, 
S.  Lepine(19IO);  J.  Beitrand,  F.  Jcveneau,  R,  Marlinez,  L.  Moret, 
L.  Sue  il911i;  A.  Wilder  (1910,  1911,  1913);  J.-L.  Forain, 
H.  Lebas(pie(19l2);  L.  Bausil.  E.  Boudin.  S.  Bussy,  M"-*  Detraux, 
A,  Lépreux,  A.  Lombard,  C.  Reymond,  H   de  S;iint  Jean  (1913). 

Scri.PTiHE  :  J.  Jouani,  A.  Mailiol,  P.  Paulin  (1906);  A.  Marque 
(1906,  1908.  1909);  J.  Bernard,  J.-R.  Carrière.  G.  Lacombe 
ll9p7);  A.  Bartholomé,  E  Bourdelle  (1908);  A.  Charpenlier 
(1908,  1909,  1910);  C.  Lefèvre  (1908);  A.  Rodin  (1908.  1910); 
P.  Christophe,  M"«  Jane  Poupelet  (1909). 

Objets  d'aut  :  André  Methey  (1913). 

Grèce.  —  Pelntuuê  ;  P.  Pamazis  (1905). 


Italie.  —  Peintuue  :  S.  Rappa  (1909);  A.  Teal'di  (1911). 

Scui-PTUUE  ;  R.  Bugalti  (1907). 

Japon.  — ^  Peinture,  Fusartane,  Hirosbigé,  Hokkei,  Hokujiu, 
Hokusai.  Kiyonaga,  Toyohanu,  Yeisen  (^1910). 

Norvège.  —  Peinture  :  Edward  Diriks  (1906). 

Pays-Bas.  -  Peinture  :  V.  Van  Gogh  (1904.  1910.  1913); 
F.  Ilart-Nibbrig,  J.  Toorop(1905.  1908); W.  Paierais  (1906, 1912); 
E.  Bosch  (1907)  ;  J.-B,  Jongkind  (1910)  ;  K.  Van  Dongen  (1912). 

Sculpture  :  Mn'«  F.  Rapliaël  (1009). 

Suisse. ^^ —  Peinture  :  M»*  B.  Zuricher  (1906)  ;  R.  Fornerod 
(1907,  1908,  1909,  1911,  1913)  ;  A.  Giacometti  (1911). 

République  Argentine.  —  Sculpture  :  R.  Yrurtia(1907). 

Russie.  —  V.  Tarkhoff  (1905);  M"'«  A..  Dannenberg  (1906); 
^.  Millioti,  I.  Grabar  (1907);  Seddeler,  E.  Zak(l909);  L.  Bakst 
(1912). 

Sculpture  :  E.  Witiig  (1909).  , 

Objets  d'art  :  princes3e,Ténicheff  (1911)  ■^ 

Suède.  —  Peinture  :  M™  A.  Boberc;  (1907)  ;  C.  Larsson 
(1909). 

Auditions  musicales. 

Allemagne.  — J.  Brahms.  D«r  Gang  ziim  Liehchen;  Slànd- 
chen  (1912).  —  V.  Herbert.  Légende  pour  violon  (1905).  — 
B.  HoLLANDER.  Deuxième  quatuor  à  cordes  (1910).  —  Richard 
Strauss.  Die  ineines  Herzens  Krunlein  {V.)OQ);  Nachtgang  (1906, 
1909);  AUeneelen  (1909);  Zueigniing  (1012).  —  Fià.ix  Wein- 
GARTNKR.  Post  imWolde;  Pl'niierwusclie{\QO\h-  Quintette  pour 
clarinette,  violon,  alto,  violoncelle  et  piano  (1912).  —  Hugo 
WoLF.  Aile  gingen,  Herz,  ziir  Ruli  (1906). 

Angleterre.  —  Poldowski.  Les  filles  aux  yeux  bandés  ; 
Dimanche  d'ai)nl;  ('olanibine;  Soir;  Ballade  au  hameau;  Mun- 
dolinc.  mélodies;  Ballade  des  cloches,  pour  piano  (1911);  Décep-' 
lion;  Ariette  oubliée;  Paunipe  aux  talons  d'or;  Cortège,  jm\6- 
dies;  Sonate  pour  piano  et  violon;  Deux  pièces  humoristiques 
pour  piano  (1912);  Charleroi; ./mpression  faussé;  Crépuscule  du 
soir  viystique ;  Cythêre,  mélodies  (1913).  —  Cyril  Scan.  Lento 
et  Allegro  pour  piano;  Sextuor  pour  trois  violons,  alto,  violon- 
celle et  piano  (1905). 

Belgique.  —  V.  Buffin.  Sonate  pour  violon  et  piano  (1908); 
L'omour  que.  j'ai  pour  toi;  An  long  des  sables  chirs,  mélodies 
(1911);  Poème  pour  violon  (1912).  —  Berthe  Buslne.  En  sour- 
dine (1908);  Des  femmes  en  pleurant  passent  sous  ma  fenêtre; 
Guitare UdiOj.. —  J.  du  Chastain.  Gietchen  vor  dem  Èild  der 
Mater  Dolorosa  (1912).  — M.  Crickboom.  Andante  espressivo  e 
un  poco  ogitato,  pour  piano  et  violon  (190'<).  —-  A.  De  Iîoeck. 
Menuet:  Toccateet  Impromptu  pour  i)iaiio  (1908).  —  D.  Defauw. 
Suite  pour  doul)!e  (piatuord'inslrumenls  à  cordes  (1913).— L.  Del- 
cuoix.  Trio  eu  si  mineur  pour  violon,  violoncelle  et  piano  (1908)  ; 
Quatuor  en  la  mineur  pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piaifo(-1909); 
Quinleite  en  si  bémol  majeur  pour  piano  et  cordes  (1911).  — 
A.  Dupuis.  Le  R/iissrau;  Des  brUmes;  Printemps  (1905).  — 
S.  Dupuis.  Andaute,  Caprice  i)our  violon  (1912).  —  \'.-0.  Engle-  . 
BERT.  Viens  lentement  V asseoir  (19 H).  —  César  Franck. 
Prélude,  fugue  et  variation,  pour  orgue  cl  piano;  Prélude,  choral 
et  fugue,  pour  piano;  Quat^Jfeme  trio  pour  jtiano,  violon  et  violon- 
celle (1904);  Partis  nnifiicus,  version  originale  pour  soprano 
avec  accompagnemeni  d'orgue,  de  harpe  et  de  violoncelle  ; 
Sonate  pour  piano  et  violon  (1907);  Quintette  pour  piano,  deux 
violons,  alto  et  violoncelle  (1908,  1911)  —G.  Frbioi.le.  Elégie 
pour  violoncelle  (1908).  —  P.  Gilson.  Suite  pour  piano  ;  Andante 
et  Scherzo  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  (1908).  — 
Alfred  Goffin.  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1906).  — 
G  HuBERTi.  Berceuse;  Christine,  adaptation  musicale  (1907); 
Brumede  ynidi;  Berceuse;  A  la  dérive,  mélodies  (1911).—  J.  Jon- 
GEN.  Première  sonate  pour  violon  et  piano  ;  Sérénade  pour  piano; 
Ti'io  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1905);  Pogme  pour  violon- 
celle (1906);  Prélude  et  variations  pour  violon,  alto  et  piano;  l'illa- 
nelleel  Tableau  gothique,  mélodies  (1907)  ;  Clair  de  lune  ei  Soleil  à 
juidi,  pour  piano;  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
(1909);  Deuxième  sonate  pour  piano  et  violon  (1910,  1912); 
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Valse,  pour  violoncelle  (1911);  Deux  rondes  walUnmes  pour 
piano;  Sonate  pour  violoncelle  et  piano  (1913)  —  I.ko.n  Jongen. 
Musique  sur  l'eau  {\^Q^).  . —  G.  Lauweryns.  Sona  i-  |i;itliéti(|ue 
pour  violon  et  piano  (I9()9).  — '  Ch.  Leuuins.  Quintette  pour 
piano  et  instruments  à  cordes  (19l3).  —  G.  I>ekeu.  Air  à' Andro- 
mède (\^(i!i)\  Sur  une  tombe {\90i),  1907);  Ronde  {{QO"));  Chnnson 
de  mai  (19(I7)  —  L.  Mawet.  Car  vraiment  j'ai  souffert  beaucoup; 
Je  t'aime;  Sérénade,  mélodies  (190N).  —  F.  Rasse.  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (1913).  —  C.  Smuldeiis.  //  pleure; 
Hyriïne  mélodies  (1908).  —  U.  Stavelot.  Le  soir  fait  une 
apothéose^  mélodie  (1912).  — V.  Vr.EULs.  Pvème  pour  violoncelle 
(190  i,  \^Q%)  ;  J' aireposé  mon  iune{{''^OQ)  *  C  Automne  sur  la  I^'agne 
fl9Ù9);  Le  Soir,  mélodies- (1911);  Sonatepour  piano  et  violon; 
lienouueau  H 913)  —  L.  W ALh^iEK.  L'Kt-Volo  (1907).  — 
Th.  Ysaye.  JJeux  nocturnes  pour  piano  (1904);  Le  Fleuve,  adapta- 
tion musicale  (1907);  Quatre  pièces  pour  piano;  Quintette  |)Our 
piano  ei  instruments  ii  cordes  (1913). 

Espagne.  —  I.  Albeniz  Prélude  et  Ségueilille  (Chants  d'Es- 
pagne); Prélude  (Kspagne,  Souvenir?)  (1905);  /tem,  suite  pour 
piano,  premier  recueil  (1906);  Jberia;  '■i""^  recueil  (1908);  El 
Polo  (1909);  .4/?ném(1910);  Tria7m,  Erocation  {\d\0,  1913); 
Prélude  (Cliants  d'Espagne)  ;  Zortzico  ;  Ségueilille  ;  El  Puerto 
(1910).  —  Manuel  de  Fali.a.  Pièces  espagnoli's  [lour  piano  (1909). 
—  J.  TuniNA.  Quintette  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle (1909;;  Sevilla,  suite  pittoresque  pour  piano  (1910). 

France.  —  M.  Ai,quier.  Sonate  en  fa  rfiV^e  pour  piano  (19 10).  — 
R.  Bo^HEiu.  Le  Village  à  midi  (IQOh);  Elégie preinière  {idï'i).  — 
Cii.  lîoiiDES.  (laprice  à  cinq  temps  (1904);  0  mes  morts  {'\90lj); 
promenade  matinale  (1907);  Da72sons  la  gigue!  (1908);  Suite 
basque,  pour  flûte  et  quatuor  à  cordes  (1909,  1910);  Deux  fan- 
taisies rythmiques  (1909);  L^romenade  vvttinale;  Sur  un  vieil  air; 
Petites  fées,  honnêtes  gnomes  ;  Quatre  fantaisies  rythmiques  pour 
piano;  Taprice  à  cinq  temps;  L'heure  du  Berger;  Du  courage! 
Mon  âme  éclate  dr  douleur  (1910).  —  P.  de  I'.iîéville.  Stamixml 
{Rythmes  et  chansons  d'Orient)  pour  piano;  Kpitnphe  (190i); 
Prières  d  enfant;  Le  furet  du  Dois  Joli;  La  Belle  au  bois  (1907); 
Bernadette  {190S);  Xuit  de  jardin;  Le  Rliin:  Sur  le  pont  [1909)  ; 
les  Fées  (1910);  Childe  lïarold  (1911);  Sur  une  tombe;  Venise 
marine;  Berceuse;  Sous  les  arches  de  roses;  Une  jeune  fille  parle 
(I91'2);  Petites  litanies  de  Jésus;  h'  Secret  (191a)  -—  A.  I5uu.m;au. 
L'heureux  vauahond  (190\).  —  René  de  Castéua.  Trio  en  ré  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (1905)  ;  Serénata.  pour  piano  (1908); 
En  Rêve;  Une  jeune  fille  parle:  Axulijo  dOOO;;  Sonate  en  mi 
mineur  pour  violon  ei  piano  1 191 '2)  —  .\.  de  Casïii.i.on.  Snnnel 
mélancolique  ;  le  Dùcli-  r  1 1904i  ;  Trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle (1900  ;  Quatuor  pour  piano,  alto  et  violoncelle  (1907); 
Quintette  pour  piano,  ileux  violons,  alto  et  violoncelle  (1910).  — 
E.  CiiAuiUKU.  Sclieruh  l'aise  dOOii;  Briséis  (frapincnis)  fl.903, 
1907);  Bourrée  fantasque  ,1907»;  les  Cigales  (1913).  —  Kunest 
Chalîsso.n.  Cantique  à  l'Epouse  (1904,  19h2);  la  Légende  de 
Sainte  Cécile  (1904);  7a  Caravane  (1905);  Quatuor  en  la  majeur 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle  (1907,  1908);  Oraison 
[{908);  Sérénade  italienne  (\9()9,  1913);  Chanson  d'Ophélie; 
Chanson  d'amour  [{9{Q);  Ilébé;  (1913).  —  P.  •  T-oindheau. 
Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano  il904,  1911);  En 
Forêt,  pour  piano  (1908);  La  dame  de  l'été  {\9\\)  —  ('>.  DEiassy. 
Chansons  de  Bilitis  (1904)  :  Estampes  ;  Sarabande  ;  Toccata 
(19(15);  L' Die  joyeuse  (1905,  1909);  Colluque  sentimental; 
I^iiysage  belge  ("l907,  1908);  Maiidoline  (1907);  Quaiuor  pour 
deux  "violons,  alto  et  violoncelle  (1907,  1909,  10 12)  :  la 
Chevelure  (1908)  :  Deux  Ariettes  oubliérs  (1910)  ;  Trois  préludes 
pour  piano  (1912);  Ballade  des  femmes  de  Paris  (1912); 
Le  promenoir  des  deux  ^»/m;//.s- (1913).  —  P.  Di  kas.  Variations, 
interlude  et  finale  sur  un  thème  de  J.-.PIi.  Rameau  (1911).  — 
H.  Dui'AUC  Lamcnto  (1904);  Testament;  Elégie  (1905);  la 
E'uitc,  duo  (1906)  —  Henuy  Févuieu.  Sonate  pour  piano  et  violon 
(1904).  —  Gabuiei,  Fauui;.  PieJésu  (1904);  Quatuor  en  ut  mineur 
pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle;  Tanium  ergo  pour  chant 
,  et  orgue  (1005);  Deux  pièces  pour  violoncelle;  Dolly,  pour 
piano  a  quatre  mains;  Dans  la  forêt  de  septembre;  La  fleur  qui 
va  sur  l'eau  ;  Mandoline  ;  Quatuor  en  ut  mineur  pour  piano, 
violon,   alto  et   violoncelle   (1906);   Sérénade  et  madrigal  de 


Shylock;  le  Don  silencieux  (1907);  Soir  (1912);  Nocturne  n"  i 
pour  piano;  La  Bonne  chanson,  neuf  poèmes  de  Verlaine  (1913). 
—   G.   Ghovi-EZ.   La   Chambre  blanche  {\90G];  Les  L'amiliers 
(1907);  Prière  {{9\  l);  Deux  piè(;es  de  VAlmanaeh  aux  images; 
Trois  mélodies  d<'  Jean  Dominique  (1912);  (hiitares  et  mandolines 
(  1913).  —  Alueuï  Guoz.  Heures  d'été  ;  1906);  Epithalame {[90%); 
Sonate  pour  piano  et  violon  (1910).   -  R.  Hervé.  Marine;  les 
Jardins  (1910).  —  Vincent  d'Indy.  Tableaux  de  voyage  (1904, 
1909);  Trio  pour  clarineite,  violoncelle  et  piano  (1904,  1907); 
Lied  maritime  (1905);  Sonate  en  ut  pour  violon  et  |)iano  (1905, 
1908);  Quatuor  (n"  2)  pour   deux  violons,  alto  et  violoncelle 
(1905,  1908);  Jour  d'été  à  la  moiitagrie,  réduction  pour  deux 
pianos;  Suite  en  ré  pour  trompette,  deux  fliifes,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle;  Lied  pour  violoncelle  (1907);  Sonate  pour 
piano  ;    Choral  varié,  pour    violoncelle    Quatuor    pour    piano, 
violon,  alto  et  violoncelle;   Snivenirs.  transcription  pour  piano 
(1908);    Fantaisie    pour    hautbois   (1909);     «eux    chansons   du 
Vivarais  :   Là-haut,  sur  la  montagne';  la  Bergère  aux  champs; 
Quatuor  (n"  1)  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  (1912).  — 
D.-E.  Inghelbrecht.  La  Nurserey  (1900);  Nocturne  pour  violon-, 
celle  (1907);  Mélodies  sur  des  poésies  russes  (1913).  -r-  Charles 
KoECHLiN.    Dame   du  ciel;  l'Ame  (1906).  —  Marcel  Labey. 
Sonate  pour  alto  et  piano  (1906)  ;  Chnnson  du  Rayon  de  Lune 
(190");  Quatuor  pour  violon,  alto,  violoncelle  et  piano  (1911).  — 
P.  Le  Flem.  Le  Chant  des  genêts,  suite  po\ir  [)iano  (1911).  — 
Albéric  Magnard.  Quatuor  pour  d(U.t  violons,  alto  et  violoncelle 
(I90i);  Poème  en  musique  i\90^')^;Soni\u\  pour  violon  et  piano 
(1906);  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  (1907).  —  G.  MAitTY, 
C'est  le  vent  qui  m'a  fait  pleiirer  (1905).  —  (;aiuuel  Pieum;. 
Prélude  et  fugue  pour  |)iano  (1913:.  —  Maii;ice  Ravel.  Pavane 
pour  une  infante  défunte  (1904);  Asie  (1906)  ;  Histoires  iiainrelles 
(1907);  Les  grands  vents  venus  d'out7'e-mer  { [908);  Gaspard  delà 
Nuit,  trois  poèmes  pour  piano  MOOOl;  Quatre  mélodies  populaires 
grecques;   l'avane  pour  une  Infini",  défunte.  trauM^ription  pojir 
violoncelle  (1913). —  J.  (.UY  Roi>aiitz.  Petitts  pièces  pour  piano  à 
quatre  mains  (1904);  Sonate  pour  violoncelle  et  piano(1905. 1913); 
Deux  pièces  pour  orgue  sans  pédales  (1905);  Quatuor  pour  deux 
violons,  alto  ei  violoncelle  (1906).;  Sonaie  pour  violon  ei  piano 
(1908).  —  Albert  Roussel.  Trio  pour  piano,  violon  ei  violoncelle 
(1905);   Odelette  (1908);  Sonate  pour  piano  ei   violon  (1909;; 
Divertissement   pour   flûte,  hnulhois.  clarinette,   basson,  coi'  cl 
piano  (1910);  Amoureux  Si parés;  Invocation;  Suite  pour  piano 
(1911);  Odelette  (19|2).  —  L.  Salnt  Requîer.  Les  Niimphéas; 
Silence  blanc  {\90A).  —  Florent  Sch.mitt.  Reflets  d'Allemagne. 
valses  [)our  piano  à  qu;itre  mains  (1907);  Andante  ci  Scher.zo 
pour  harpe  chromatique  et  quatuor  à  cordes  (1909);  Trois  rapsodies 
pour  deux  pianos  (1911).  —  Blanche  Sklva.   Les  ancèttes  du 
lys  (1905).  —  MAUtîir.E  de  Sercux.  J/an/jw  pour  |)iano  (10(19). 
—  I.ouis  DE  Serres.  Les  Heures  claires  (1905.  —  D.  de  Séve- 
RAC.  /Loj'n  des  villes  '1904);  Vers  le  Mas  en  fête  (1905);  Fn  rêve 
(1905);  lùi  Languedoc;  le  Soldat  de  plomb  (1906)  ;  L'ête  en  Cer- 
dagne,  fantaisie  pour  piano;   Bnigneuses  au  soleil,  souvenir  de 
I)anyuls(l909);  6Vn/a?m,  suite  pittoresque  pour  piano  (19!  I) -- 
E  -B.  SiEi'ERT.  Andnnte  et  finale  de  la  Sonate  pour  piano  et  flûte 
(1910).  —  Ch  Sohv.  Trois  chants  nostalgiques  avec  (piintetle  |)iano 
etcordes(191 1). —  L.  Vierne.  Sonate  en  sol  mineur  pour  piano  et 
violon  (1912).  —  Emile  Vuillermoz.  Deux  chansons  canadiennes 
(1906).  —  G.  m.  WiTKOWSKi.  Sonate  pour  violon  etpiano  (1908i. 
Italie.  ' —  L.  SiNiGAGLiA.  Romance  et  Ilumoreske  pour  violon 
(1905);  jRymance  pour  violoncelle  (1907).  —  Guillaume  L'kh'.e. 
Sonate  pour  violon  et  piano  (1911). 

Russie.  —  Ba:,akirevv.  A  la  chanson  7'usse;  Nocturne  prinla- 
nier  {\90"));  Dlamei;  {i9\ 3). 

Interprètes.  —  Chant  :  M'"'^  Demest  (1904,  1905,  1907,  1011, 
1912);  M"e  Poirier  (1904.  1911);  M'"e  Jane  Bathori-Engel  1904. 
1906,  1907,  1913);  .M"»  Marguerite  Cliabry.  M"'»  Georijes  Marlv, 
M"«  G.  Wybauw  (1905);  M"e  J  Delfortrie  (1905,  1907); 
M'"«  G.  Zimmer  (1906);  M'""  Laure  Fié,  M""^  P.  Mirv-Merck, 
M"«  Rpgina  Kersten  (1907);  Hl"«  Marguerite  RoUet  (1908.  1909. 
i9l0,  1911,  1912,  1913);  M""  Ra\monde  Delaunois  (1908); 
M"'eM  -A.  \Veber(l909,  1911.  1912.  1913);  M"=  Renée  de  Madré 
(1910);  M'"»  Croiza  (1912);  M'"^  Anne  Balffuerie  (1913). 


MM.  Stéphane  Auslin  (1904);  Georges  Surlemont-  (190S); 
Emile  Kngel  (1906.  1007);  Bracony  (1908);  V.  Houx  (1910);  Sir 
A.  Dean  Paul  (1912). 

Piano  :  M'"*  M.  Devos-Aeris  (1904,  1905,  1913);  M"«  Blanche 
Sclva  (190.4,  1905,  1906.  1907,  1908.  1909,  1910,  1911);  Miss 
Evelvn  Stuart  (190,5);  M"'«  Janp  Bathori-Engel  (1906.  1913); 
>!"« 'Marguerite  l.aenen,  M'^e  Çrickboom  (190S);  M"»  Flo- 
riv.tl  (1910):  M"«  Antoinetle  Veluard,  M"«  Madeleine  Stévart  « 
(1911);  M''«Th.  Ghaumont  (191-2);  M»»  Georgeite  Gullèr  (1913). 

MM.  R.  Vinès(1904,  1909);  Emile  Bosquet  (1904,  1905,1906, 
1907,  1908,  1911,  1912);  Octave  Maus(1904,  1906, 1907, 1908, 
1909, 1910. 1911, 1912, 1913);  Albert  Dui>uis(1905);  P.Perracchio 
(1905,  1910,  1912):  Théo  Ysave  (1905,  1907,  1910,  1912, 
1913);  J.  Jongen(1906,  1907,  1909,  1910,  1911,  1912,  1913); 
Gabriel  Fauré  (1906);  Marcel  Labey  (1907.  1911);  Vincent 
d'Indv(1908,  1P09);  Léon  Delcroix  (1908);  J.  Turina.  G.  laur 
wervris,  Lucien  Lambotte  (1909);  P.  de  Breville  (1909,  1910, 
1912);  Albert  Demblon.  F.  Colson  (1911);  Poldowski  (1911, 
1912.  1913);  Ch.  Sohv  (191 1);  G.  Grovlez  (1912)  ;  Ch.  Hénusse 
(1912);   Ch.    Leirens,  Fr.    Basse   (1913). 

Vioi.oN  :  MM.  E.  Chaumont  (1904,  1905,  1906,  1907,  1908, 
1909,  1910,  1911.  1912,  1913)  ;  A.  Zimmcr  (1904,  1905,  1906, 
1907,  1908,  1909,  1910,'  1911,  1912);  F.  Doehaerd  (1904, 
1905.  1900.  1907);  M.  Çrickboom  (1905,  1908);  L.  Angeloty 
(I905)i  G.  Rvken(1907,  1908,  1909.  1910);  De  Rudder  (1907); 
Piérv  (1908,  1909);  Blanco  Recio  (1908);  L.  Morisseaux  (1911, 
19l2i;  F.  Ghigo  (1912);  Désin''  Defauw,  A.  Onnou,  Jetleur, 
G.I)evree?e(l9i3). 

Ai.TO  :  MM.  L.  Van  Bout  (1904,  1908,  1909,  1911);  L.  Baroen 
(190.",  1906,  1907,1908,  1909.1910,  1912)  ;  O.-Y.  Englebert 
(1906,  1907,  1911);  Meses  (1907);  Brunner  (1908);  J.  Rogister 
(1912,-1913);  G.  Prévost,  Katz  (1913). 

Vkvloncelle  :  MM.  B  Hambourg  (1904)  ;  E.  Doehaerd  (1904, 
1905.  1906.  1907,  1908,  1909,  1910,  1912);  E.  Prenez  (1905); 
H.  Merck  (1905,  1906);  Georges  Pitsch  (1906,  1907, 1908.  19J1, 
1913):  Maurice  Dambois  (1906,  191'i);  J.  Kuhner  (1907,  1908, 
1909);  J  Jacob (1908, 1909i;  J.  Gaillard (191 1 ,-1913);  P.  Doehaerd, 
A.  Morel(19i:î). 

Cgkthebasse  :  M.  L.  Faelen  (1907). 

Cor  :  M.  F.  \Vauquier(1907).  —  Trompette  :  M.  Théo  Charlier 
(1907).  —  Hautbois  :  MM  F.  Piérard  (1909,  1911);  C.  Marteaux 
(1910).  —  Ci.ablni:ttk  :  MM.  Hamnon  (1904):  P.  Dujardin  (1907); 
A.  Adam  (1910);  Jourdain  (1912).  —  Basson  :  M.  G.  Trinconi 
(1910).  —  Fi.ûTE  :  MM  Sermon,  Ackerman  (1907);  A.  Strauwcn 
(1909.  1910).  —  Habi'E  :  M.  Ed.  Mailly  (1907).  —  Harpe  chro- 
MATiQiE  :  M"e  Hélène  Dutreux  (1909).  —  Orgue-harmonium  : 
M"'«  A.  Béon,  (1904,  1905,  1907).  —  Choeurs  et  orchestre 
sous  la  direciion  de  M.  E.  Doehaerd  (1904). 

Conférences. 

Quatre  conférenceSfOnt  étt'  faites  au  S;ilon  jiibilaire  de  1904  : 
MM.   Médéric  DuFOiiR  :  J.    Laforgue  et  l'Impressionnisme; 

André  Vadr  :  L'Evolution  du  théâtre  :  Louis  Laloy  :  L'Evolution 

muf^icale  contemporaine  ;  Arthur  Mellerio  :  L'Evolution  de  l'art 

impressionniste.. 
Etifin,  en  1907,  M.  Francis  dk  Miomandre  a  étudié  Claudel  et 

Sunrc!)  et  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  La  Réforme  du  théâtre. 


LES  IRONISTES 

André  Roi;vi;vri;.  Visages  des  Contemporains,  portraits 
(îossiiiés  d'nprès  \o  vif  (190S-1913):  préface  de  Remy  ue  Gour- 
MONT.  Paris,  Mercure  de  France. 

Ironiste  implacable,  M.  Rouveyre  dessine  les  visages  de  ses 
contemporains  avec  une  sorte  de  férocité  qui  consiste,  ain**i  que 
l'a  excellemment  précisé  M.  André  Gide  «  à  accuser  loujours  le 
caractère,  fût-ce  aux  dépens  de  la  véracité,  à  ne  consentir  plus, 
dans  l'expression  de  l'altitude  ou  du  visage,  qu'à  ce  qu'il  a  de 
plus  sp'Ciiil,  considérant  comme  inutile,  inariistique  par  consé- 


quent, tout  ce  qu'il  garde  de  commun  avec  la  plus  banale 
humanité  ». 

Dépouillés  de  l'aspect  factice  qu'impriment  aux  physionomies 
les  contacts  sociaux,  ses  modèles  apparaissent  dans  leurs  traits 
essentiels,  miroir  de  leur  personnalité  foncière.  Est-ce  lia  de  la 
caricature?  Oui,  dans  un  sens,  puisque  l'ariiste  exagère  volon- 
tairement les  formes  dont  se  compose  une  figure  humaine  pour 
en  accentuer  l'expression.  Mais  cet  qrt'amer  et  cruel  va  bien  au 
delà,  en  pénétrant  jusqu'au  tréfonds  des  êtres  qu'il  dissèque.  Le 
caricaturiste  fait  rire.  L'ironie  de  M;  Rouveyre  est  terrifiante  en 
ce  qu'elle  met  à  nu,  presque  loujours,  des  tares  physiologiques 
réelles.  * 

Les  cent-trente  six  Visages  d'hommes  et  de  femmes  —  illus- 
trations ou  notoriétés  des  lettres,  des  arts,  des  sciences  et  du 
théùtre  —  que  vient  de  réunir  en  un  volume  M.  André  Rouveyre 
ont  paru  dans  \e  Mercure  de  France  au  cours  de  ces  quatre 
dernières  années.  La  plupart  sont  d'une  vérité,  d'une  vie,  d'une 
expression  saisissante  dans  leur  réalisation  schématique.  On 
feuilletera  avec  curiosité  et  avec  intérêt  cet  album  d'observation 
âpre  et  de  philosophie  pessimiste. 

0.  M. 


NECROLOGIE 

Henri  Moret 

Le  peintre  Henri  Moret  vient  di»  mourir  à  Paris,  à  l'ûge  de 
cinquante-sept  ans  ;  il  était  né  à  Cherbourg  et  s'était  fixé  depuis 
quelques  années  en  Bretagne.  D'abord  élève  de  Gérôme.  il  aban- 
donna vite  la  formule  académique  et  subit  l'influence  .de  Gauguin, 
rencontré  en  Bretagne,  et  surtout  celle  des  impressionnistes. 
Peintre  de  marines,  son  art^ s'apparente  à  celui  de  Claude  Moneft. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Palais  du  Cinquantenaire.  Salon  de  Printemps.  —  Musée  de 
pei.nture  moderne.  Salon  de  l't^lan  et  exposition  rétrospective 
du  statuaire  Ch.  de  Brichy.  —  Cercle  Artistique.  MM.  H.  Richir 
et  H.  Van  Perck  (dernier  jour,;.  MM.  lireitenslein,  Colenbrander, 
Van  Daiilhoft',  Koster,  W.  Sluiler,  Wolter  et  Zilcken  (dernier  jour). 
—  G.Ai.ERiE  Georges  Giroux.  M.  G.  flaustraie.  —  Studio.  M.  Emile 
Baes. — Musée  du  Livre.  Partition''  musicales  et  affiches  théâtrales. 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  pour  le  Musée  de  Bruxelles, 
d'accord  avec  la  Commission  directrice,  le  tableau  de  Guillaumin 
Chêne-ver l,  matins  exposé  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

La  Société  hollandais-belge  Ae^  Amis  de  la  Médaille  d'Art' a 
fait  frapper  une  plaquette  à  la  gloire  de  la  télégraphie  sans  fil,  à 
ses  génies  et  à  ses  héros.  Ce  thème  a  inspiré  à  l'auteur,  M.  E.-J. 
De  Bremaecker,  une  composition  qui  échiippe,  malgré  son  carac- 
tère allégorique,  à  la  banalité  coutumière. 

Suspendue  dans  l'espace  au-dessus  de  l'océan,  une  femme  dont 
une  gaze  légère  voilo  la  nudité  se  penche  vers  le  large,  la  main 
droite  posée  en  cornet  sur  l'oreille,  la  main  gauche  arrondie  en 
porte-voix  devant  la  bouche.  !-a  silhouette  est  originale,  le  modelé 
souple;  seuls  les  raccourcis  paraissent  un  peu  étriqués.  Le  revers 
porte,  alignés  des  deux  côtés  d'une  torche  allumée  que  décorent 
une  palme  et  une  branche  de  lauriers,  les  noms  des  inventeurs  de 
la  télégraphie  sans  fil  et  de  ceux  de  ses  agents  qui,  dans  les  nau- 
fragesdu  Rtpuhlic,  de  VOhio  et  du  Titanic,  ont  trouvé  une  mort 
glorieuse  en  accomplissant  leur  devoir. 

M.  Ch.  Van  den  Borren  fera  mardi  prochain,  à  8  heures  1/2,  à 
l'Université  Nouvelle,  une  conférence  sur  les  Débuts  de  la  musique 
à  Venise  (audition  musicale  avec  le  concoure  d'un  groupede  chan- 
teurs sous  la  direction  de  M.  A.  Tirabassi). 

Mercredi,  à  la  même  heure,  conférence  (avec  projections  lumi- 
neuses) de  M.  A.  Dervaux  sur  VAtchitepture  en  France. 

Vendredi,  conférence  (aveè  projections  lumineuses)  de  M.  G. 
Combaz  sur  l'Architecture  bouddhique. 


UART  MODERNE 
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La  ville  de  Bruxelles  vient,  dit  le  Guide  Musicnl,  de  recevoir 
un  buste  de  M""'  Rosine  Laborde,  don  des  héritiers  de  cette 
artiste  célèbre  qui  fit  ses  débuts,  comme  tant  d'autres,  au  tliéâtre 
de  la  Monnaie..  Ce  buste  est  destiné  à  êire  placé  au  foyer  public  du 
théâtre. 

Ce  théâtre  n'a  pour  l'instant  que  quelques  bustes,  ceux  de  ses 
anciens  directeurs,  Ch.-L.  Hanssens,  0,  Stoumon  et  J  Dupont, 
dont  le  monument  a  été  inauguré  l'année  dornière;  il  est  surpre- 
nant que  la  Monnaie,  dont  l'histoire  est  glorieuse,  possède  aussi 
peu  de  souvenirs  de  ses  admirables  campagnes. 

Quel  musée  passionnant,  dit  justement  l'Eventail,,  on  pourrait 
créer  dans  le  foyer  et  les  couloirs  du  théâtre,  où  seraient  évoquées 
les'  pages  les  plus  brillantes  de  la  vie  artistique  de  Bruxelles  I 

C'est  à  la  Monnaie  que  fut  consacrée  la  gloire  de  Gounod  par  le 
public  bruxellois,  revisant  le  jugement  de  celui  de  Paris  qui  avait 
condamné  Fnust  ;  c'est  à  la  Monnaie  que  furent  réhabilités  Carmen 
etBizet;  que  brilla  d'abord  la  jeune  gloire  de  Massenét  avec 
Jlérodiade,  que  Reyer  trouva  la  gloire  tardive  avec  Sigurd  et 
Salammbô. 

C'est  à  la  Monnaie  que  furent  représentées  pour  la  première 
fois,  en  français,  sauf  Tannhàuser  et  Rienzi,  toutes  les  œuvres 
de  Wagner.  Lohengrin,  le  Vaisseau  fantôme,  les  Maîtres  Chan- 
teurs et  la  Tétralogie',  les  œuvres  de  Richard  Strauss,  Salomé, 
Elektra  et  le  Ffu  de  la  Saint- Jean  ;  l-e  Roi  Arthus,  de  Chausson, 
le  Chant  de  la  Cloche,  Fervaal  et  l'Etranger,  de  d'Indy,  etc. 

Il  y  a  aux  arcliives  de  la  ville  de  Bruxelles  nombre  de  docu- 
ments, de  gravures,  de  portraits  d'artistes  ayant  passé  par  la 
Monnaie.  Pourquoi  ne  lirerait-on  pas  de  la  poussière  où  elles 
sont  enfouies  ces  curiosités  pour  les  exposer  dans  le  foyer  et 
les  couloirs? 

De  Paris  : 

La  Grande  Saison  est  ouverte  puisque  Nijinsky,  la  Karsavina  et 
leurs  camarades  ont  repris,  dans  les  (Sallots  russes  qu'abrite  le 
Théâtre  des  Champs-Elysées,  leurs  pirouettants  exploits. 

On  les  attx^ndaii  avec  une  impatience  fébrilo  et  l'annonce  de 
leur  arrivée  a  fut  affluer  la  foulo.  Celle-ci  se  rne  aux  Ballets 
russes  de  même  qu'à  Bruxelles  elle  se  précipite  à  la  Monnaie 
lorsqu'éclatent  les  fanfares  du  Festival  Wagner.  C'est  le  clou  de 
la  saison,  le  spectacle  qui  électrise  le  public  et  amène  aux  gui- 
chets jusqu'aux  paralytiques! 

Le  premier  spectacle  se  compose  de  Jeux,  l'œuvre  nouvelle  de 
M  Debussy,  dont  la  chorégraphie  a  été  réglée  par  Nijinsky,  de 
l'admirable  Oi<!eau  de  Eu  de  Siravinsky  et  de  celte  merveilleuse 
évocation  de  l'Orient  :  Shchéra::ade,  sur  le  poème  symphonique 
de  Rimsky-Kor-akow.  Programme  magiiifique,  d'un  intérêt  artis- 
tique de  premier  ordre,  interprété  par  toutes  les  étoiles  du  Ballet  : 
Tamar  Karsavina.  Ludmila  Schollar.  Nijinska  Piltz,  Nijinsky,  etc. 
Nous  en  reparlerons. 

A  propos  du  Théâtre  des  Champs-Elysées,  d'intérossantes  dis- 
cussions se  sont,  dit  le  OU  Blas,  élevées  touchant  l'architecture 
de  cet  édifice,  désormais  fameux,  et  qui  manjue  une  date  dans 
l'histoire  de  la  construction  moderne. 

On  sait  que  les  bâtisseurs  principaux  du  monument  sont 
MM.  Perret  frères.  Leur  part  y  est  prépondérante.  Constructeurs 
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hardis  et  savants,  ils  ont  la  responsabilité  de  ce  travail  considé- 
rable, où  ils  furent  aidés  par  un  éminent  ingénieur,  M,  Milon 
Mais  de  même  qu'on  ne  saurait  oublier  les  premières  études 
faites  pour  les  théâtres  par  M.  Roger  Bouvard,  de  même  serait-il 
injuste  d'omettre  la  longue  et  préalable  collaboration  de  M.  Van 
de  Vèlde,  qui  est  resté  l'architeete-conseil  de  l'entreprise. 

M.  Van  de  Velde,  qui  a  fait  ses  preuves  en  Belgique  et  à  Wei' 
mar,  travailla  efficacement  aux  plans  primitifs  des  tlK'âtres,  Puis, 
absorbé  par  d'importantes  besognes  à  l'étranger,  il  dut  céder  la 
place  à  M.  Auguste  Perret  et  à  ses  deux  frères.  Un  des  mérites 
essentiels  de  M.  Van  de  Velde  esi  d'avoir  indiqué  la  nécessité 
de  l'emploi  du  ciment  armé  dans  la  construction  des  théâtres 
de  l'avenue  Montaigne. 

On  inaugurera  aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.  1/2,  au  cime- 
tière Montparnasse,  un  monument  à  la  mémoire  de  Catulle 
Mendès,  œuvre  du  sculpteur  Auguste  Maillard,  i.a  cérémonie  sera 
présidée  par  M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- 
Arts. 

C'est  au  Théâtre  du  Châtelet  qu'auront  lieu,  à  la  fin  du  mois, 
les  représentations  de  Mnrie-Magdeleine  données  par  M'"*  Geor- 
gette  Leblanc,  et  dont  la  première. est  fixée  au  27  mai.  M.  Maxime 
Dethomas  a  été  chargé  de  composer  les  décors,  qui  seront  exé- 
cutés sous  sa  direction  par  MM,  Cillard,  Janselrae  et  Guérard. 

Quelques  am^aleurs  d'estampes  ont  eu  l'idée  de  créer  un  grou- 
pement qui  aurait  un  double  but  :  d'une  part,  encourager  les 
artistes  et,  de  l'autre,  mettre  à  la  portée  des  adhérents  des 
estampes  qu'ils  n'auraient  eu  ni  le  loisir  ni  la  possibilité  d'acqué- 
rir individuellement. 

Dans  ses  graiides  lignes,  le  projet  est  le  suivant  :  faire  exécuter 
par  des  graveurs  ou  des  lithographes  des  estampes  originales 
dont  le  tirage  serait  limité  rigoureusement  à  50  épreuves  et  dont 
les  planches  seraient  détruites.  Si  le  nombre  des  adhérents  dé- 
passe 60  et  atteint  par  exemple  200,  il  sera  commandé  autant 
d'oeuvres  différentes  qu'il  y  aura  de  groupements  de  50  membres 
et  à  autant  d'artistes  diffiérents.  Ainsi  sera  tournée  la  difficulté  qui 
a,  jusqu'ici,  arrêté  l'essor  des  sociétés  analogues  et  confiné  leur 
activité  artistique  dans  un  c>rcle  trop  restreint.  Il  sera,  d'ailleurs, 
loisible  aux  adhérents  de  s'inscrire  dans  plusieurs  groupes  en 
doublant,  triplant,  etc.,  leur  cotisation. 

Les  artistes  auxquels  les  planches  seront  demandées  seront  tou- 
jours des  graveurs  ou  des  lithographes  originaux,  c'est-à-dire 
créant  spécialement  une  oeuvre  pour  la  Société  et  l'interprétant 
d'après  les  moyens  qui  leur  sont  fiimilicfs.  Tous  les  procédés  de 
gravure  en  noir  et  en  couleurs  seront  admis,  ainsi  que  la  litho- 
graphie. Chaque  épreuve  portera  une  remarque  et  sera  signée  par 
l'artiste. 

La  cotisation  annuelle  sera  de  20  francs,  plus  un  droit  d'entrée 
de  5  francs  une  fois  payé.  Un  i)remier  groupement  de  oO  adhé- 
rents est  déjà  constitué,  parmi  lequel  sera  piis  le  comité  directeur 
de  la  Société.  On  peut  adresser  les  adhésions  à  JI.  Emile  Dacier, 
5  rue  Cavendish,  Paris  (XIX''). 
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LE    SACRE    DU    PRINTEMPS 

L'art  cliorégraphi(iue  semble  suivre  une  évolution 
parallèle  à  celle  de  la  péiiiliiro  et  do  la  sculpture,  qui 
subii'ent  on  ces  derniôres  annôes  de  si  prol'ondevS  alté- 
rations. Le  vent  do  fronde  qui,  on  reiivoi'sant  maints 
canons,  vivifia  l'art  d'un  Henri-Matisse,  d'un  Van 
Dongeu,  d'un  Maillol,  soufïle  siu*  l'estliéticiue  de  la 
danse  ot  lui  imprime  une  direction  inattendue.  Nous 
avons  signalé  les  prémisses  de  cette  révolution  dans  la 
très  curieuse  tentative  réalisée  Tan  dernier  par  M.  Ni- 
jinski,  le  Vestris  d'aujourd'hui,  en  adaptant  sa  théorie 
synthétique  au  Préiiidc  à  VAprès-tnidi  d'itn  /aune, 
et  plus  récemment  à  un  divertissement  tiré  do  la  vie 
moderne,  Jeux.  Ce  furent  en  quelque  sorte  des  pré- 
parations à  une  entreprise  plus  complète  et  plus 
déconcertante  encore,  qui,  hier,  stupéfia  Paris. 

Dans  le  Sao'C  du  Printemps,  que  ses  auteurs, 
MM.  Igor  Strawinsky  et  Nicolas  Roerich,  intitulent 
Tableaux  d(^  la  Russie  païenne  et  qui  constitue,  trans- 
posé en  rythmes,  un  hymne  allégorique  et  panthéiste  à 
la  gloire  dii  Renouveau,  toute  convention  chorégra- 
phique est  abolie  :  la  danse,  (juc  réglaient  des  prin- 


cipes consacrés  par  d'immuables  traditions,  y  apparaît 
totalement  l'enouvelé  en  S(^s  expressions  individuelles 
et  collectives.  Stylisation  du  geste,  substitution  d'eiiéts 
plastiques  à  la  chorégraphie,  —  quels  que  soient  les 
termes  par  Lesquels  on  s'elïorce  à  définirlc  spectacle 
inédit  créé  par  M.  Nijinski  (qu'importe  d'ailleurs  l'éti- 
quette dont  on  le  décore?),  il  faut  réconnaître  —  ot 
louer  hautement  —  le  caractère  altier,  intransigeant, 
profondéuieiit  émouvant  d'une  pareille  libération.  Et 
l'audace  de  la  tentative  mérite  d'autant  plus  de  louanges 
que  celui  qui  s'y  Consaci'e,  —  au  prix  de  quel  labeur, 


de  quelle  inllexible  volonti 


poui'rait  se  contenter, 


étant  le  plus  parfait  artiste  do  son  temps  dans  la  car- 
rière qu'il  a  embrassée,  d'émerveiller  le  public  par  sa 
grîice  incomparable  et  l'eurythmie  de  ses  attitudes  au 
lieu  de  le  bousculer,  de  heurter  ses  'convictions,  de  le 
choquer  on  déployant  inopinément  sous  ses  yeux  les 
manifestations  d'un  esthétisme  contre  lequel  protestent 
son  éducation,  ses  traditions,  ses  habitudes. 

Car  le  Sdcre  dit  Prtntonps  tranche  audacieuse 
ment  sur  toutes  les  œuvres  qui,  dans  le  domaine  du 
ballet  et  de  la  pantomime,  enchantèrent  nos  aïeux  ou 
recueillirent  nos  suffrages.  C'est  du  rythme  ]dastique- 
ment  réalisé,  c'est  de  la  musique  traduite,  mesui^o  par 
mesure,  en  attitudes  et  "en  gestes,  c'est  lui  mariage  de 
couleurs,  de  sonorités  et  de  mouvements  qui  exclut  la 
banalité  de  l'anecdote  et  l'artifice  du  sujet,  prétextes  à 
gesticulations  et  à  danses. 

-L'argument  de  cette  œuvre  étrange  et  passionnante 
est  résumé  en  ces  quelques  lignes,  (lue  je  me  borne  à 
transcrire  :  - 

L  L Adoration  de  la  Terre.  Printemps.  La  Terre 
est  couverte  de  fleurs.  La  T(M're  est  couverte  d'hej'be. 


H 
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UART  MODERNE 


("ne  Lffaiidc  joie  iviiiie  sur  l;i  Tori'c.  I.cs  Iloninn^s  so 
liv.i-oiit  à  la  danse  t.'l  inUM'roiivnt  rav(?iui'  suivant  les 
4'iU's.  f/Aïcul  de  tous  les  sages  prend  part  lui-même  à 
la  (  iloriliealion  du  Printemps.  On  l'amène  pour  l'unir  à 
la  '!'err;i!  aliondank'  et  superbe,  (^luu'un  |)iétine  la  'l'ei'i'e 
axec  extase. 

Il  Le  Sacrifice.  .Vprès  le  jour;  après  minuit.  Sur 
les  coHini^ssoiil  l(>s  pi(>i'res consacrées.  Les  adolescc^nles 
mènent  les  jeux  mystiques  (UclKM'client  la  (Irande  Voie. 
()n  glorifie,  on  acclanK^  Celle  qui  fut  désignée  pOur  être 
livrée  au  Dieu,  un  appelle  les  Aïeux,  témoins  vénér(''S. 
Et  les  sages  Aïeux  des  Hommes  contemplent  le  Sacrilice. 
C'est  ainsi  qu'on  sacrilie  à'iarilo  le  magnifniue.  le  Ilam- 
Vioyant.  - 

Mit'ux  (pie  tout  antre,  ce  ])oème  à  la  l'ois  si  bref  (.'L  si 
Yasl(\  (jui  évo(|ue  1(!  ball)uiiementde  l;i  natureà  sesjjre- 
miers  âges,  convenait  à  l'innovation  rêvée  parM.  Nijin- 
sky.  11  a  fourni  &.  celui-(;i  une  trame  sur  laquelle  il 
développe  kîs  arabesques  de  groupes  hiératiqn(>s  dont  la 
formation,  les  mouvements,  les  trépidations,  les  poses, 
la  dispersion  sont  réglés  avec  nii  art  piN'cis  et  volon- 
taire, étranger  aux  formules  dont  tious  ont  saturés, 
d(?puis  des  siècles,  les  maîtres  do  ballets. 

,J(;  ne  ]mis  me  défendre  do  croire  que  M.  Xijinsky  est 
un  ade|)le  de  la  gymnastique  rythmique  et  que  Tin- 
llnence  des  théories .  dont  elle  s'inspire  n'est  pas 
étrangère  à  la  révolution  chorégraphiciue  fpi'il  instauiv. 

Coïncidence  ou  répiM-cussion,  le  Sacre  duPi-intemps 
relève  à  toute  évidence  des  principes  proclamés  par 
M.  Jaqiie-Dalcroze,  dont  rai)plication,  ici,  est  d'un 
puissant  iidérét. 

-La  collal)oration  fournie  à  rauteur  de  cette  chorégra- 
phie nouvelle  par  M.  StraMinsky,ic  compositeur,  et 
par  M.  Koerich,  le  décorateur  (tous  deux,  (mi  outre, 
auteurs  du  scénario)  fut  dictée  ])ar  le  même  besoin  de 
briser  l(,'s  moules  traditionnels,  par  le  mènle  esprit 
(rindépendance  et  de  liberté.  Le  musicien  surtout  s'est 
évadé  avec  une  surprenante  crànerie  des  chemins  battus 
pour  S(.'  lancer  dans  des  régions  vi<>rges.  Sa  partition, 
sur  la(|uelle,  après  deux  auditions,  je  n'ose  me  permettre' 
de  formuler  un  jugement  définitif,  déconcerte  par  l'im- 
prévu des  sonorités  et  la  nouveauté  do  la  substance 
musicale. 

liienque  roriMllesoit  souvcmu  troublée  parle  caractère 
insolit(!  d(^  (Certaines  harmonies  (^t  le  dédain  des  rela- 
tions tonales,  l'œuvre  respire  une  telle  jeunesse,  une 
telle  allégresse,  une  telle  saveur  qu'elle  s'impose, 
dominatrice.  L'Oiseau  de  feu  et  Peirouchhn  ont,  au 
surplus,  aflirmé  uric  si  incontestable  maîtrise  q\i'il 
serait  téméraire  de  s'ériger  en  censeur  d'une  œuvre  du 
rnênu^  compositeiu"  avant  de  l'avoir  étudiée  de  près, 
avec  l'attention  et  le  fespect  qu'elle  mérite. 

Le  Sacre  dit  Printe97îps  a  été  rais  en  scène  par 
M.  Roerich  avec  im  goiït  rafliné  et  M"*  Piltz  a  rempli 


d'une  façon  dramatique  angoissante  le  rôle  de  la  Vierge 
élue.  Mais  c(î  (|u'il  importe  de  noter  avant  tout,  c'est 
que  la  représentation  de  cette  œuvre  si  neuve  marque 
une  date  importante  dans  l'histoire  du  Théâtre.  Ce  sera 
pour  la  scène  des  Champs-Klysées  une  gloire  de  l'avoir 
révélée  et  un  titiM'  de  plus  à  la  reconnaissance  des 
artistes.  Octave  Mats 


L'ITINÉRAIRE  DE  STENDHAL 

Sous  ce  titrp,  d'ailleurs  rigoureusement  exact,  M.  Henri  Marli- 
neau  donne  plusfpi'il  ne  promet  (1).  Il  suilHonry  Beyle  annce^par 
année,  note  tous  les  lioux  où  celui-ci  passa  et  précise,  aussi 
rigoureusement  que  possible,  quand  1rs  documents  le  permet' 
lent,  par  an,  mois  et  jour,  le  temps  qu'il  dinioura  dans  chaque 
endroit  En  sorte  que  cet  itinéraire  fait  une  complète  clifonologie 
de  la  vie  de  S'endlial,  et  toute  une  biograpliie. 

Ciiaque  épisode  étant  ainsi  fixé  mathématiipiement  à  un  point  de 
l'espace  et  eii  un  moment  de  la  durée,  les  légendes  de  la  vie  de 
Stendhal  se  débrouillent  d'elles-mêmes,  les  contradictions  de  ses 
autobiographies  se  résolvent  et  les  mystifications  avouent  : 
Stendhal  n'était  décidément  ni  à  Marengo.  ni  à  léna.  C'est  un 
plaisir  d'esprit  de  voir  cette  méthode  sûre  et  élégante  faire  le  dé- 
port du  roman  et  de  l'histoire.  Nous  n'avions,  sauf  erreur,  qu'un 
itinéraire  daté  de  grand  homme,  celui  de  Napoléon;  et  le  rappro- 
chement fera  sourire  M.  de  Stendhal.  On  aimerait  un  tel  travail, 
—  qui  est  une  biographie  sur  souvenirs,  ce  qu'une  fiche  de  men- 
suration est  à  un  portrait  peint  de  mémoire,  —  pour  tous  les 
hommes  de  premier  rang  qui  ont  beaucoup  voyagé  et  dont  les 
voyages  ont  orienté  la  vie;  un  itinéraire,  par  exemple,  de  Cha- 
teaubriand, qui  serait  assez  précis  pour  lever  tous  les  doutes  sur 
ses  voyages  d'Amérique. 

Mais  trêve  do  vœux  imprudents  :  si  le  genre  des  Itinéraires 
tombait  à  la  mode,  s'il  deveniiil  d'usage  de  les  donner  en  pensum 
de  Sorbonne  comme  des  statistiques  de  coupes  prosodiques,  on 
verrait  des  tâcherons  s'é|)uiser  à  reconstituer  les  moindres  dépla- 
cements des  hommes  pour  qui  le  monde  extérieur  a  le  moins 
existé. 

C'est  peul-èU'e  dans  l'œuvre  la  plus  strictement  objective  que 
l'esprit  doit  intervenir  le  plus  activement  pour  choisir  et  extraire 
de  la  masse  des  faits  insignifiants  les  détails  caractéristiques.  C'est 
en  cela  qu'a  excellé  dans  ce  petit  livre  Henri  Martineau  :  les  let- 
trés avaient  droit  de  n'espérer  pas  moins  du  poète  des  Vignes 
Mortes,  du  critique  du  Roman  scientifique  d'Emile  Zola.  Tout  le 
monde  avouera  qu'on  ne  pouvait  faire  de  la  vie  de  Stendhal  un 
résumé  plus  significaiif  qu'un  journal  de  rouie  :  Henri  Martineau 
n'a  pas  eu  moins  de  bonheur  dans  le  détail  que  dans  le  dessein 
général  de  son  ouvrage  :  les  résumés  annuels  dont  il  fait  précéder 
le  catalogue  des  résidences  stendhaliennes  ont  l'air  d'esquisser 
tout  juste  le  sujet.  A  les  relire  on  voit  qu'ils  l'épuisent;  tout  y  est 
amassé,  tout  l'essentiel  et  le  décisif.  Les  curieux  de  raccourcis 
complets  mettront  Vllinéraire  de  Stendhal  sur  lo  même  rayon  de 
leur  bibliothèque  que  Dutrait-Crozon. 

M.  DE  Roux 

(1)  L'Itinéra-irc  Oc  Stendhal,  par  IIiiNui  Mautinkac.  Paris, 
Société  des  T7-onte.  Librairie  Mcsscin. 
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LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

Second  article  (1). 

L'accueil  fait  aux  jeunes  i)ar  la  plu|)art  de  ceux  (jui  s'occu- 
pent de  juger  nos  Salons  d'an  me  semble  en  général  peu  bien- 
veillant. Les  uns  refusent  obstinément  de  signaler  leurs  efforts; 
les  autres  n'en  parlent  que  pour  regretter  leurs  négligences, 
leurs  imperfections,  et  ne  se  font  pas  faute  même  do  blâmer  leur 
fougue.  .Mais  faut-il  répéter  que  les  défauts  mêmes  de  ceux  qui 
débutent  avec  talent  sont  parfois  plus  intéressants  et  plus  méri- 
toires que  toutes  les  habiletés  des  gens  de  niélfer,  de  ceux  qui  ne 
se  trompent  plus?  Les  anciens,  du  reste,  ne  sont  pas  toujours 
respectés  par  ces  mêmes  critiques  qui  font  profession  de  recher- 
cher la  perfection  en  toute  chose;  ils  les  accusent  de  sénilité, 
alors  qu'ils  accusent  les  jeunes  de  trop  de  jeunesse  !  Leur  idéal 
est  dans  un  juste  milieu;  les  œuvres  qu'ils  prônent  sont  celles 
d'un  talent  moyen,  très  exercé,  chez  qui  le  métier,  une  certaine 
habileté,  le  goût  assoupli,  suppléent  souvent  au  défaut  dé  puis- 
sance et  de  personnalité. 

C'est  devenu  une  véritable  manie,  chez;  certains  de  nous,   de 
dénigrer  une  catégorie  d'œùvres,  parce  que  celles-ci  ont  pour 
auteurs  des  artistes  ou  des  littérateurs  ayant  dépassé  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler    «  l'âge  mûr  ».     lliei!    de   plus  iiritant  que 
cet  esprit  de  dénigrement  qui  ne  connaît  pas  de  bornes.  Tel  écrivain 
dont  le  passé  est  glorieux  se  voi-t  morig(''né  parce  qu'il  ne  montre 
plus  l'esprit  combaliif  de  ses  premières  a-uvres,  tel  autre  parce 
qu'il  ne  se  lasse  pas,  malgré  l'âge  et  les  lauriers,  de  malmener 
tout  ce  qui  lui    parait  faux  et  emprunté.   El  tous  deux,    on  les 
traite  sans  respect  de  gâteux.    En  vérité,  l'un  par  sa  mansuétude 
même  et  l'autre  par  ses  attaques,  et   se^   audaces  belliqueuses, 
pourraient  donner  des  leçons  de  jeunesse  à  ces  esprits  cultivés, 
épris  de  style  elde  mesure,  cpii  se  font  chez  nous  les  arbitres  du 
goût  et  du  bon  sens. 

Ceci  dit,  signalons  encore  rapidement  quelques  oeuvres  dignes 
d'intérêt  parmi  le  trop  vasteétalage  du  Salon  de  Printemps.  Fougue 
et  vigueur,  telles  soîU  les  (leu.\  qualités  maîtresses  de  Maurice 
Blieck,  dont  les  toiles  fEcUiivcie  et  Port  au  soleil  marquent 
une  étape  considérable;  on  retrouve  les  mêmes  particularités  chez 
Albert  Craliay,  qui  ex|>ose  une  toile  remarcpiable,  le  Vieux  cheval 
blanc,  où  l'on  peut  certes  noter  de  la  lourdeur,  mais  aussi  une 
sève  al)Qndante  et  gonéreuse.  11  convient  de  mettre  à  part  encore 
quelques  toiles  de  Léo  Jo,  Paul  Dons,  Paulus,  G. -M.  Stevens, 
R.  Gevers,  M.  Sterkmans,  Wouters,  Vermeylen. 

Parmi  les  sculpteurs,  je  ne  vois  guère  d'œùvres  d'un  intérêt 
capital.  Lu  .]Iére  ,i  ri'jtlaiit,  do  M.  Huygelen,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grandeur;  l'attitude  en  est  vigoureuse  et  noble. 
C'^st  la  seule  sculpture  qui  me  paraisse  mériter  d'être  signalée. 
Quant  aux  plaquettes  et  aux  médailles,  on  revoit  avec  plaisir  les 
fines  efïigies,  si  vivantes  et  élégantes,  de  M.  Bonnetain,  et  ceUé's 
de  M.  P.Wissaert,  (|ui  sait  allier  la  vérité  à  la  force  et  donner  du 
charme  à  la  rudesse  même. 

Enfin,  dans  li  section  de  gravure,  moins  explorée,  et  qu'on 
est  convenu,  .semble-t-il,  de  tr.iiiter  avec  une  certaine  négligence, 
il  faut  signaler  les  eaux-fortes  de  M'''^  Louise  Danse,  de  F.  Ver- 
haegen,  de  .A.  Eggermont  et  de  M""-  A.  Verbeke. 

FuAXz  Hellens 
(1)  Voir  notre  numéro  du  18  mai  1913. 


LA  HOLLANDE  EN  FÊTE 

Pour  fétor  l'achèvement  du  Palais  de  la  Paix  (t  célel)rer  le 
centième  anniversaire  de  la  Renaissance  des  Pays-llas  comme 
nation  indépendante,  la  Hollande  organise  une  série  d'exjjositions 
locales  qui,  en  servant  de  buts  d'excursions  au  touriste,  au  voya- 
geur curieux  de  s'initier. aux  coutumes  et  aux  sites  du  pays,  lui 
offi-iront  des  distractions  aussi  agréables  que  varii'es. 

A  Amsterdam,  une  exposition  maritime  qui  grou|)era  de  nom- 
bn'ux  documents  iiistoriqucs,  des  tableaux  et  gravures  relatifs 
à  la  navigation,  des  modèles  de  navires,  des  souvenirs  d'explo- 
rations, des  spécimens  du  folklore  colonial,  etc.,  s'ouvrira  jeudi 
prochain,  o  juin,  etdurera  jusrpi'au  .SO  sept(>mbre. 

Une  autre  exposition,  organisée  à  Meerliuizen,'  dans  je  cadre 
d'une  charmante  maison  de  campagne  du  xviii«  >iccle,  montrera 
le  développement  de  l'activité  féminine,  —  vie  économique  et 
existence  sociale.  —  depuis  le  début  du  siècle  dernier  jusqu'à 
nos  jours.  L'industrie  à  domicile  et  dans  les  fabriques,  les  œuvres 
de  charité  et  d'éducation,  etc.,  y  seront  évoquées  dans  leurs 
transformations  successives. 

Dans  le  courant  de  l'été,  ii  Amsterdam  également,  une 
exposition  intitulée'  Maixon  et  Jardin  mettra  sous  les  yeux 
des  visiteurs  les  installations  les  plus  pratiques  de  l'habitation 
moderne. 

Le  Palais  de  l'Industrie  abritera  du  15  juillet  au  l.-i  septembre 
une  exposition  internationale  des  Industries  graphiques  dans 
laquelle  on  pourra  voir,  en  pleine  activité,  les  machines  et  l'ou- 
tillage les  plus  perfectionnés.  ■ 

Enfin,  des  excursions  seront  organisées  à  Arnhem  et  à  Apel- 
doorn,  à-Baarn,  Bunschoten,  Spakenburg,  localités  charmantes 
qui  unissent  au  pittoresque  du  paysage  l'imprévu  des  costumes 
locaux,  etc. 

Ces  diverses  attractions  seront  complétc'cs  par  les  expositions 
ci-après  ; 

A  Bois-le-Duc,  exposition  d'art  ecclésiastique  médiéval  compre- 
nant les  chefs-d'œuvre  des  m.usées,  églises  et  collections  piivées 
(l*-'''  juin-l«''  septembre),  avec  représentation  des  mystères  du 
moyen  âge,  audition  de  musique  ancienne,  etc.  ;  à  Boskoop,  en 
juillet,  exposition  de  roses  dans  un  bâtiment  s[)écialement "édifié 
pour  la  circonstance  et  entouré  d'un  jardin  plante  de  30,000  rosiers; 
à  Breda,  exposition  d'horticulture  et  d'agriculture  (10-18  sep- 
tembre); à  Deyenter,  en  août,  exposition  de  fleurs  et  d'arbres 
fruitiers;  à  Gouda,  en  août  et  septembre,  exposition  des  indus- 
tries locales  (porcelaine,  faïence,  pipes,  etc.)  ;  -i  Groniugue,  en 
août,  exposition  de  tableaux  modernes;  à  La  Haye,  en  juillet, 
exposition  internationale  de  Sport  et  de  Tout-isme,  et  eh  sep- 
tembre, exposition  d'agriculture;  à  Harlem,  en  juillet,  exposition 
d'imprimerie  ancienne;  à  Leeuwarden.  en  août,  exposition  d'in- 
dustrie et  d'art  industriel,  fêtes  et  cortèges  rappelant  des  épisodes 
de  l'histoire  frisonne  ;  â  Leyde,  exposition  de  gravures  et  tableaux 
historiques,  de  tissus,  d'art  japonais,  etc.;  ùMiddelbourg,  expo- 
sition des  costumes  nationaux  de  ki  Zélande,  modèles  d'habita- 
tion, meubles,  bijoux,  bois  gravés,  dentelles,  etc.  (15  juillei- 
15  août);  à  Muiden,  exposition  de  souvenirs  concernant  le  poète 
et  historien  hollandais  Hooft  et  les  principaux  écrivains  de  son 
époque;  à  Nimègue,  exposition  de  la  cçUection  d'antiquités 
romaines  découvertes  dans  les  environs  de  la  ville;  à  Sittard, 
exposition  d'industrie,  de  commerce,  d'agriculture,  d'art  et  de 
science  f-iG  juin-IO  juillet);  a  Sneek,  exposition  de  la  Xavigation 
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</e;y/r/Mr/))6'e  (24  juillet-7  août)  ;  ;i  Tilbourg,  exposition  naiionalo 
d'industrie,  d'art,  de  commerce,  internationale  de  commerce  et 
de  machines  pour  l'induslrie  (18  juin-18  août),  avec  cortèges 
historiques  destinas  ;i  fêter  le  tri-centenaire  de?  corporations  de 
Saint-Joris  et  de  Saint-Dionisius;  à  l'irecht,  en  septembre,  expo- 
sition d'art  ancien  de  la  Hollande  septentrionale;  :i  Zwolle, expo- 
sition des  industries  de  la  province  d'Overyssel. 

Cet  ingénieux  programme  offre  sur  celui  des  expositions  uni- 
verselles l'avantage  d'une  décentralisation  aussi  favorable  aux 
intérêts  du  pays  qu'il  l'agrément  des  visiteurs,  invités  à  étudier 
la  Hollande  dans  toutes  ses  particularités  locales.  M.  H. 


AUGUSTE   DE  RADWAN 

Si  l'on  devait  toujours  répéter  à  Auguste  de  Radwan  l'enthou- 
siasme ^an^  resiriotion  que  ?on  interprétation  de  Chopin  suscite 
et  mérite,  on  éveillerait  peut  être  en  lui  uno  fierté  et  une  joie  non 
sans  miUinge.,  Il  e-:t  bien  ditîicile  pourtant  de  ne  pas  répéter 
encore  que  depuis  Hubinstein  aucun  artiste  —  fût-il  polonais 
comme  de  Rad\v;in  lui-même  ~  ne  s'est  imprégné  de  l'être  tout 
entier  du  génial  musicien  et  du  fervent  patriote. 

L'âme  harmonieuse  et  douloureuse  p;ir  laquelle  chanta  son 
cœur  inqiiiet  et  sa  patrie  déchirée  ouvrent  à  l'interprète  et  au 
patriote  un  sanctuaire  dont  il  est  l'initié.  C'est  donc  Chopin  réel, 
dans  sa  véritable  essence,  et  par  conséquent  Chopin  humain, 
complet,  viril  et  tendre,  penseur  sensible  et  vibrant,  —  un 
Homme,  —  qu'Auguste  de  Hadivan,  avec  une  ampleur  et  une 
ferveur  d'artiste  et  de  patriote,  extériorise  dans  les  expressions 
originales  qui  font  de  cette  œuvre  douloureuse  et  charmante  une 
des  figures  dont  s'orne  avec  le  plus  de  fierté  le  cortège  de  la 
Divine  Harmonie. 

Mais  la  personnalité  musicale  du  pianiste,  ses  prodigieuses 
aptitudes,  à  imprégner  une  œuvre  de  sa  forme  et  de  sa  couleur 
l)articulières  sont  de  celles  qui  doivent  toujours  se  développer 
pour  atteindre  leur  mesure,  et  telle  se  dessine,  en  effet,  l'évo- 
lution rapide  ei  magnifique  de  l'artiste  polonais,  qui,  conscierit 
de  l'hospitalière  sym|)athie  delà  France  envers  la  Pologne,  a  voulu 
fixer  dans  l'atmosphère  parisienne  ces  dons  de  sa  race,  auxquels 
nous  n'avons  aucune  peine  à  nous  .soumettre. 

Ces  dons  sont  une  originalité  d'interprétation  musicale  et  de 
chaleur  psychique  qui  s'étend  maintenant  du  Bach  le  plus  austère 
à  Schubert  et  à  Schumann,  ces  deux  frères  de  Chopin, 
ainsi  qu'au  Wendèlssohn  le  plus  délicieusement  romantique. 

Dans  les  deux  récitals  qu'il  donna  cette  année  à  Paris,  l'artiste 
s'est  surpassé  par  la  diversité  de  ses  interprétations.  Il  est  fort 
capable  de  remettre  à  la  mode  le  doux  .Mendelssohn  tant  il  en 
fit  revivre  le  charme  que  trouve  désuet  la  très  jeune  génération. 
Schubert  et  Schumann  sont  en  lui  par  affinité  de  race  et  de 
sentiments.  Je  pense  que  beaucoup  des  auditeurs  selecled 
ignoraient  le  pathétique  de  V Impromptu  de  Schubert  et  la 
poignante  mélancolie  du  Carnaval  de  Vienne;  mais,  en  réalité, 
ce  pianiste  de  cœur  et  d'âme,  d'intelligence  vivante  et  de 
culture  solide,  es!  tout  simplement  un  magnifique  intuitif.  C'est 
un  serviteur  de  la  musique  même,  un  être  vivant  qui  exprime 
d'autres  êtres  vivants.  El  par  ainsi  ce  pianiste,  auquel  nulle  diffi- 
culté ne  semble  difficile,  nous  éloigne  et  nous  repose  des  virtuoses. 

Jacques  Hermann 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Première  soirée  de  musique  instrumentale  et  vocale 
organisée  par  MM.  E.  Bosquet  et  D.  Defauw. 

Malgré  la  saison  avancée,  cette  soirée  avait  attiré  un  public 
nombreux  à  la  Salle  Astoria.  Le  programme  était  d'ailleurs  de 
nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  en  ont  assez  d'entendre  et  de 


réentendre  toujours  les  mêmes  œuvres,  comme  si  le  répertoire 
manquait  absolument  de  ressources. 

La  première  composition  jouée  à  ce  concert  fut  la  Suite 
pour  double  quatuor  ;i  cordes  de  M.  Defauw  dont  la  première 
audition  eut  lieu  le  printemps  dernier  à  la  Libre  Esthétique.  Nous 
avons  dit  alors  (1)  toutes  les  promesses  que  contenait  cette  œuvre 
bien  pensée,  bien  écrite,  et  soutenue  d'un  bout  à  l'autre  par  ■ 
l'ardeur  d'un  tempérament  d'artise  sincère  et  sensible.  La  seconde 
audition  ne  nous  a  nullement  fait  revenir  sur  celte  impression; 
elle  a,  au  contraire,  affermi  nos  sentiments  de  sympathie  pour 
un  talent  aussi  remarquablement  spontané. 

Le  quintette  de  M.  Florent  Schmitt,  dont  on  fait  grand  état,  fut 
ensuite  exécuté  par  MM.  IJosquel,  Defauw,  Baroen,  Gaillard  et 
Onnou  avec  une  magnifique  cohésion  et  une  profonde  conviction. 
M.  Bosquet  surtout*  fat  admirable.  M.  Florent  Schmitt  est  peu 
connu  à  Bruxelles.  VArt  moderne  du  18  mai  dernier  rappelait, 
dans  un  fort  intéressant  article  de  statistique,  les  litres  des  pièces 
de  lui  qui  furent  exécutées  à  la  Libre  Esthétique  en  ces  der- 
nières années  :  Reflets  d'Allemagne,  Andante  Ql  Scherxo  \>o\iv 
harpe  et  quatuor,  Rupsodies  pour  deux  pianos. Ces  diverses  <  om- 
positions  n'ont  laissé  dans  notre  esprit  qu'une  trace  assez  vague 
et  le  souvenir  d'un  art  ratliné  mais  sans  élan  ni  solidité.  Il  nous 
tardait  d'entendre  une  œuvre  plus  décisive  de  l'auteur  de  ce 
Psaume  CL,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  est  dillicile  de  juger  le  quintette  de 
M.  Schmitt  uprès  une  seule  audition.  Ses  dimensions,  la  complexité 
de  son  plan  et  la  richesse  de  ses  d(''veloppements  s'y  opposent.  Sans 
que  nous  ayons  été  entièrement  conquis  par  lui,  nous  dirons 
qu'il  nous  a  surtout  frappé  et  séduit  par  un  souille  vital  qui 
ne  se  ndentit  pas  un  inslunt,  par  sa  ténue  allière  qui  dénote  une 
belle  conscience  d'artiste,  par  une  passion  romantique  qui  se 
manifeste  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  mâle  puissance;  enfin 
par  un  don  de  poésie  qui  se  révèle  avec  le  plus  de  bonheur 
dans  le  second  Isnto,  page  suave  où  les  paysages  de  l'âme  se 
fondent  de  la  façon  la  plus  pénétrante  avec  ceux  de  la  nature. 
Nous  ne  parlerops  pas  du  côté  technique,  qui  montré  une  maîtrise 
parfaite  dans  la  manière  de  faire  pailer;'i  chaque  instrument  la 
langue  qui  lui  convient  et  d'opérer  la  fusion  entre  le  piano  et  le 
quatuor.  Nous  craignons  de  nous  engager  dans,  la  voie  d'une  cri- 
tique injustifiée  en  reprochant  au  quinttette  de  M.  Schmitt  sa 
lourdeur  un  peu  trop  affirmative.  N'est-ce  point  là,  en  effet,  une 
qualité  de  santé  dont  nous  avons  trop  perdu  l'habitude  elle 
besoin,  par  l'ellet  d'une  trop  grande  recherche  de  raffinement? 
Et  ne  faut-il  pas  se  défier  des  impressions  superficielles  que  cause 
la  fatigue,  lorsqu'il  s'agit  d'œuvres  de  longue  haleine?  Pendant 
des  années,  je  n'ai  rien  compris  au  quintette  de  Franck,  pour 
l'unique  raison  que  je  l'avais  entendu,  chaque  fois,  à  la  fin 
d'un  concert,  après  avoir  absorbé  plus  de  musique  qu'il  n'en 
fallait  pour  être  à  bout  de  forces!...  Sachons  avouer  notre  fai- 
blesse et  nous  garder  de  juger  trop  vite,  lorsque  les  conditions 
sont  mauvaises  pour  émettre  un  bon  jugement... 

Le  concert  ce  terminait  par  une  exécution  de  la  Dampiselle 
Élue  de  i\l.  Debussy,  avec  orchestre  réduit  (cordes,  piano  et 
orgue)  ei  sous  la  xiireciion  d(^  M.  Defauw.  Remarquablement 
mise  au  point,  l'exquise  œuvre  «  préraphaélite  »  de  l'auteur  de 
Pelléas  fil  l'effet  le  plus  heureux.  I>a  Damoiselle  élue,  c'était 
M"'*  Marie  Anne  Weber-Delacrc,  auquel  le  terme  ce  élue  »  con\^e- 
nait  à  merveille  dans  l'espèce;  la  Récitante  était  représentée 
avec  bonheur  par  M"«  Suzanne  Poirier,  et  les  chœufs  de  femmes 
avaient  de  charmantes  sonorités. 

Quelques  jours  auparavant,  la  même  œuvre  avait  été  inter- 
prétée au  cours  d'une  délicieuse  soiréiî  musicale  organisée  chez 
notre  confrère  Henri  Lesbroussart.  Lui-même  dirigeait  les  chœurs, 
avec  une  magnifique  précision,  tandis  que  l'excellent  pianiste 
Hénusse  remplaçait  l'orchestre.  M'""  Paul  Vanderyelde  et  A.  Nys- 
sens  chantaient  avec  talent  les  rôles  respectifs  de  la  Damoiselle  et 
de  la  Récitante.  Les  chœurs  étaient  aussi  délicatement  nuancés  que 
possible  et  sonnaient  comme  des  orgues  angéliques. 


Ch.  V. 


(1)  Voir  VArt  moderne  du  6  avril. 


MEMENTO  MUSICAL 

Aujourd'hui  dimanclie,  à  2  h.  1/2,  salle  Erard,  rue  Lam- 
bermont  6,  M'"*  Henrietle  Kggermonl,  pianiste,  présentera  cinq 
des  élèves  de  son  cours  de  musique  d'ensemble,  dans  des  œuvres 
de  Gluck,  Mozart,  Beethoven.  Saint-Sarns,  Debussy,  Cii;iminade, 
etc.  M"""  Eggermont  tiendra  elle-même  le  second  piano. 

M.  Vincent  d'Indy  est  parti  pour  Strasbourg,  où  il  a  été  prii'^ 
par  les  Alsaciens  de  diriger  un  festival  de  musiriue  française 
moderne  qui  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanclie.  avec  le  concours  de 
M"">  Croiza.  I.e  programme  sera  composé  'de  Xumouna,  suite 
d'orchestre  (Ed.  Lalo)  ;  Psyché,  légende  lyrique  et  symphonique 
pour  chœurs  et  orchestre  (C.  Fnmck)  ;  mélodies  de  fiuparc  et  de 
J.-G.  Ropariz;  JouriVété  à  la  montagne,  poème  symphonique  en 
trois  parties  (V.  d'Indy);  aiv  d' Ewk  vainipieur  (P.  de  V.réville); 
Niiagr.s  et  Fêle,  deux  nocturnes  pour  orciiestre  (G.  Debussy); 
l'Apprenti  sorcier,  poème  symphonique  (P.  Dukas). 

Plusieurs  compositeurs  belges  ont  figuré  aux  programmes  des 
auditions  musicales  que  donne  ;i  F*aris  la  Société  Niitionale 
des  Beaux-Arts  au  Grand  Palais  des  Champs-Elysées.  Ce  furent, 
le  9  mai,  MM.  Joseph  Jongon  (Sonate  pour  piano  et  violoncelle)  ; 
le  27,  Fernand  Le  Borne  (Quatuor  à  cordes);  le  30,  Alfred 
Goffm  (Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle)  ;  ce  sera,  enlin,  le 
13  juin,  M.  .Louis  Delune  (Sonate  |)our  piano  et  vibloncellc). 

Le  XI*^  Congrès  national  de  musique  sacrée  se  réunira  à  Turin 
les  .4  et  .H  juin.  A  l'ordri'  du  joui'  :  le  ('lunit  Grégorien, 
le  Chant  figuré,  le  Chant  religieux  populaire,  V Orgue  cl  les  Orga- 
nistes, etc. 

Signalons  à  nos  lecteurs  la  création  d'un  nouveau  périodique 
italien  publié  à  Alexandrie  sous  la  direction  de  M. -Carlo  Scaglia  et 
qui  s'impose  ce  programme  qu'approuveront  tous  les  artistes  : 
(c  Pas  de  personnalités,  pas  de  haines,  pas  d'envie,  pas  de 
flatteries,  rien  qu'une  discussion  sereine,  une  critique  courtoise, 
mais  ferme  et  sévère.  » 

La  Riforma  Musical*-  —  c'est  le  titre  de  la  nouvelle  gazette 
—  a  reçu  de  MM.  A.  Galli,  L  Parodi.  G.  Gallignani,  G.  Zuelli, 
G.  Gasparini,  G.  Bolzoni,  0.  Chilesotti  et  autres  notoriétés  ita 
liennes  les  témoignages  d'une  vive  sympathie.  Il  est  vraiment 
heureux  qu'au  mauvais  goût  pro|)agé  par  les  éditeurs  en  vogue 
on  oppose  une  gazette  indépendante  destinée  à  refaire  l'éducation 
du  public  (1). 


Exposition  Universelle  de  Gand. 

.    .  Conférences. 

Les  conférences  organisées  ,i  l'Exposition  univer-'^clle  de  (iand 
ont  été  inaugurées  jeudi  dernier  par  M.  lîené  Doumic,  qui  a 
choisi  pour  sujet  la  Poésie  française  conlein]K>raiiie.  Les  autres 
conférences  se  succéderont  dans  l'ordre  suivant  : 

Juin  :  Lundi  2,  M.  FierensGevaert  (les  Peintres  llatnands  mo- 
dernes); jeudi  5,  .M.  Van  Eeden  (lu  Poésie  néerlandaise  contem- 
poraine); samedi  14,  M.  Bauer  {la  Vie  chère);  lundi  16,  M'"»  Félix 
Faure-Goyau  (/'/  Ménagère  dans  riiistoirei;  mercredi  IS,  M.  Trc- 
tiakoll'i,/»  Culture  du  lin  en  Russie);  jeudi  26,  M.  Kurtli  (Van 
Artevelde). 

Juillet  :  jeudi  3,  M  Grégoire  Le  Uoy  (le  Groupe  gantois  (les 
poètes  de  langue  friun aise);  jeudi  10,  M.  Kibot  {les  Habitations 
ouvrières):  lundi  14,  M.  Pol  de  luont  des  p^lèves  gantois  de 
h'ubens);  jeudi  17,  M.  Welschinger  {Lnuis  W'Ill  à  Gand); 
lundi  21,  M.  J.  Bruhnes  [le  Travail  à  domicile);  jeudi  24, 
M.  l'abbé  H.  Verriest  (Guido'  Oeietle  et  les  poètes  flamands 
modernes). 

(1)  La  Riforma  Musicale,  pf^riodico  srtlimanalr,  IMazzn 
Giosuè  Garducci,  1,  Allcssandria  (Pioniorito).  Abboiianicuto  per 
l'aiiuo  in  corso  L.  3;  estero  L.  6. 


Août  :  mardi  W,  M.  Kammeror  [la  Pkologmphie  et  l'aviation); 
jeudi  7,  le  comte  Dtirricu  {Irs  Miniaturistes  (raiWAi- flamands  des 
XIV«  et  XV<'  siècles);  jeudi  28,  M.  Denyn  (/c  Congo  et  soji 
avenir). 

Septembre  :  jeudi  A,  M.  Léon  Bourgeois,  {la  Solidarité  et  le 
chômage};  jeudi  11,  .M.  le  Dr.  A.  Kuyper  !.4«/(^m/w/6'  lu  Méditer- 
ranée). 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Goyescas,  pi-imcra  parte  du  Los  raajos  ctidraorailus,  suite  poiir 
piano,  par  E.  Giun.kdos.  —  Madrid  f>t  Paris,  Dotésio  v^  G-". 

Parmi  les  œuvres  de  l'école  espagnole  que  vivifie  le  soufile  do 
l'inspiration  populaire,  si  pittoresque  et  si  voluptueuse  à  la  foisj 
les  compositions  de  M.  Granados  occupent,  avec  C(>lles  d'Albeniz, 
la  première  |»lace. 

Au  succès  des  t|uatre  rocueils  (Vlheria  répondra  celui  de-< 
Goyescas,  illustrations  musicales  de  quelques-unes  des  pages 
m;iîtresses  du  peintre  qui  pénétra  si  avant  dans  le  caractère  de 
son  pays.  On  trouvera  dans  ces  pièces,  comme  dans  celles 
d'Albeniz,  un  reflet  de  l'Ame  espagnole  tour  à  tour  i)alhélique  et 
tendre,  véhémente,  joyeuse,  ironique  et  sensuelle. 

Le  premier  cahier  se  compose.de  quatre  pièces  :  los  Requiebros 
(Compliments),  Colloquioen  la  reja  {Duo  d'amour),  El  Fandango 
de  Candil  {le  Fandango)  et  Quejas  o  ta  Maja  y  cl  Ruisenor 
(Plaintes  ou  la  Maja  et  le  Rossignol).  Toutes  ont  leur  intérêt  et 
leur  saveur,  (l'est, traduit  en  une  langiie  pure  et  châtiée,  l'impres- 
sion (jue  font  naître,  dans  les  soirées  lumineuse-^  de  Grenade  et 
de  Séville,  les  ch;ints  qu'accompagne  le  bruiss(>ment  des  guiia:es. 
Mais  la  musicalité  du  compositeur  ne  s'est  pas  bornée  à  une 
notation  directe  :  elle  en  évocjuo  le  charme  en  phrases  enlaçantes 
qui  n'empruntent  à  la  chanson  populaire  que  ses  rythmes  et  son 
accent.  Aussi  l'œuvre  a-l  elle  une  valeur  d'art  très  supérieure  à 
son  intérêt  folklorique.  G.  >'. 


LIVRES   D'ART 

Titien,  par  IIenp.v  G.vrq-Dei.v.vim.i:  (1). 

Sous  une  forme  d'une  grande  purett'  littéraire,  on  trouvera 
contée  ici  la  biographie  de  Titien  cl  ses  œuvres  décrites  avec  une 
précision  de  termes  qu'un  artiste  seul  pouvait  trouver. 

Le  milieu  dans  lequel  le  maître  se-t  formé,  les  contemporains 
illustres  qui  l'cnt  protégé  et  (pu  ont  agi  sur  le  développement  de 
sa  personnalité  sont  peints  avec  un  puissant  relief.  Depuis  le  pape 
et  l'empereur  jusqu'au  poète  ardent.,  lyrique  et  vulgaire  que  fut 
l'Arélin,  c'est  toute  une  galerie  de  portraits  de  la  Renaissance  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  A  connaître  tous  ces  hommes,  nous 
connaissons  plus  exactement  Titien.  Nous  apprenons  ce  (pi'il  leur 
doit  et  nous  déterminons  les  conceptions  artislicfucs  nouvelles  que 
son  génie  propre  apporta  à  Venise  et  à  l'Italie. 

Greuze,  par  Loris  H.MTr.cd-.fR  ('2i. 

Après  avoir  indiqué  les  sucrés  de  la  peinture  de  genre  au  début 
du  xvm^  siècle,  l'auteur  étudie  les  débuis  de  Greuze.  montre 
l'influence  qu'exercèrent  sur  lui,  maliiré  son  voyage  en  Italie,  les 
Hollandais  et  Chardin.  Greuze  sut  admirablement  s'adapter  à  .=on 
époque,  sa  peinture  fut  littéraire  à  la  façon  du  théâtre  de  Diderot, 
sentimentale  comme  les  romans  de  lîousseau,  morale  comme  les 
contes  de  Marmontel,  m('lodr;imati(|ue  enfin  comme  les  «  drame.=; 
sombres  ».  M.  Hautecd'ur,  grâce  aux  journaux  et  mémoires  du 
temps,  prouve  avec  quelle  habileté  Greuze  sut  organiser  sa 
réclame,  mais  comment  son  caractère,  ses  aventures  conjugales, 
et  aussi  les  changements  du  goût  détournèrent  de  lui  le  grand 
public. 

(1)  Gollcctioii  A7-t  et  Esthétique,  éludes  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pii;i!iU'.  Mauc.ki.,  avee  24  reproductions  hurs  texte. 

(2)  Id. 


f,ps?  derniers  chopitres  sont  consacrés  à  l'analyse  des  procédés 
littéraires  de  Greuze  et  de  son  adroite  sensibilité  qui,  loin  de 
coniredire,  explique  son  sentimentalisme. 

Velazquez,  par3AMAN-JEAN  (1). 

Peu  d'auteurs  français  ont  écrit  sur  Velazquez.  Pour  en  bien 
parler,  il  ne  faut  pas  seulement  être  un  historien  averti  des  choses 
d'Espagne,  mais  aussi  un  artiste.  Quand  on  connaît  les  circon- 
stances de  la  vie  du  maître,  quand  on  a  énuméré  et  analysé  ses 
œuvres  essentielles,  on  a  fait  peu  de  chose  encore.  M.  Aman-Jean 
a  raison  de  dire  au  sujet  de  Velazquez,  en  commençant  son  livre  : 
«  S'il  n'est  le  plus  grand  artiste,  il  est  peut-être  le  plus  grand 
peintre.  Il  est  même  si  prodigieusement  peintre  qu'il  peut  n'être 
que  cela...  » 

Pour  analyser  ce  génie,  pour  en  comprendre  toute  la  beauté, 
pour  en  révéler  toute  la  saveur  et  toule  la  force,  il  fallait  un 
artiste.  C'est  pourquoi  M.  Aman-Jean,  le  peintre  délicat  el 
lettré,  était  mieu.v  indiqué  que  tout  autre  pour  écrire  le  livre  qui 
vient  de  paraître. 


NECROLOGIE 

Auguste  de  Niederhausern-Rodo. 

Ln  nouveau  deuil  frappe  la  Société  Nationale  des  Beaux-.Arts. 
!/un  de  ses  sociétaires  les  pliis  appréciés,  le  sculpteur  A.  de  Nie- 
derliausern  Uodo,  élu  en  1897.  vient  de  mourir  subitement 
à  .Munich,  oîi  il  était  allé  installer  une  exposition  de  quelques- 
unes  de  ses  œuvres 

l/artisie,  d(>  nationalité  suisse,  et  lit  né  en  18(19  à  Vevey.  Il  se 
Mxa  il  Paris  après  avoir  l'ait  ses  premières  études  à  Genève,  et 
travailla  successivement  sous  la  direction  de  Chapu,  de  Falguière 
et  de  llodin.  Celui-ci  devait  exercer  sur  l'artiste  une  influence 
prédominante.  C'est,  en  effet,  à  l'-.irt  robuste,  véhément  et 
in(|uiet  de  l'illustre  statuaire  que  s'apparentent  surtout  les  œuvres 
de  .Nii'derhauscrn.  La  plus  célèbre  de  celles-ci  est  le  monument 
érigé  dans  le  jardin  du  Luxembourg  à  la  mémoire  de  Verlaine, 
dont  le  sculpteur  fut  l'ami  personnel.  Il  en  est  d'autres  :  le  Tor- 
renf,  VAvnlanche,  et  nombre  de  bustes,  de  bas-reliefs,  de 
médaillons,  (pii  classent  leur  auteur  parmi  les  pétrisseurs  de 
glaise  les  plus  artistes  de  ce  temps.  La  dernière  en  date  :  Vénus 
devant  le  salcil,  groupe  mouvementé  de  deux  figures  demi-nature, 
témoigne,  au  Salon  de  la  Société  Nutionale  actuellement  ouvert, 
d'un  talent  souple  et  foit,  en  pleine  maturité  (2). 


tiona 
Cv.._x^e 


Pour  le  f<  Plus  Grand  Bruxelles  ». 

In  nouvel  organisme  d'étude  et  de  propagande.  Pour  le  Plus 
(irniid  liruxeUes.  vient  d'être  constitué  sous  le  haut  patronage  des 
ministres  de  l'Intérieur,  des  Sciences  et  des  Arts,  de  l'Agriculture 
et  des  Travaux  publics,  du  Gouverneur  du  Itrabant  et  du  Bourg- 
mestre de  Bruxelles,  en  vue  de  faciliter  aux  administrations  exis- 
taiiios  la  réalisation  de  tout  projet  qui,  par  la  libre  discussion  et 
la  comparaison  de  ce  (pii  se  fait  à  l'étranger,  sera  atlirmc  utile  et 
(lésir.ible.  Klle  groupe,  outre  le.s  individualités  soucieuses  du  bien 
(le  la  capitale,  h.'s  associations  déjà  constituées  dont  elle  aspire  à 
devenir  l'organisme  iL'déral.  l'aimi  les  premières  adhés  ons  col- 
lectives recueillies,  citons  celles  du  Cercle  artislùjuc,  de  la 
(inindr  JIutiiKDiie,  de  la  Sdciéié  des  Ingénieur-'i  et  des  Industriels, 
de  la  Société  centrale  d'aicltilei  Iwe.  du  Tourinçj  Clah,  de  la 
Chnmlne  de  (Jinninerce,  du  Cercle  d(;s  In^^ lallations  )naritimes, 
du  Comité'  des  Habitations  Duviures,  de  Jiruxelles-.it tractions, 

(1)  Golleetiou  A7-t  et  y:'.s7//v7?Vy?^g,  ôlufiospubliéossous  la  direc- 
tion (1(^  .M.  PiKiuii;  Mauckl,  avec  24  reproductions  liors  texte. 

(2)  O'ilc  (fuvrc,  qui  u'c-st  p;is  menlioiiuée  fui  catalogue, 
est  exiiosétî  dans  la  rotonde  <iu  Grand  Palais,  à  gauche  en 
entrant. 


de  la  Liyiiedi's  Amis  de  la  Forât  de  Soignes,  de  la  Fédération 
professionnelle  des  lieaux  Arts,  de  la  f^oinmission  de  ln  Bourse, 
de  l'Association  de  la  Presse,  de  V Union  de  la  Presse  pério- 
dique, etc. 

Le  programme  de  la  Ligue  Four  le  Plus  Grand  Biriixellcs 
comprend  l'examen  de  toutes  les  questions  relatives  à  l'amélio- 
ration de  la  vie  municipale  dans  ses  fonctions  essentielles  :  struc- 
ture de  la  ville  (voirie,  parcs,  verdure,  issues  vers  la  campagne), 
transports  (chemins  de  fer,  tramways,  insiallations  maritimes), 
services  communaux,  commerce  et  industrie,  fêtes  et  attractions, 
arts,  sciences,  lettres,  institutions  sociales,  mouvement  interna- 
tioijal,  etc. 

.es  cotisations  annuelles  sont  fixées  à  5  fr.  pour  les  membres 
efîectifs,  à  un  franc  pour  les  membres  adhérents,  à  20  fr.  pour 
les  associations. 

Adresser  les  adhésions  au  Secrétariat  général,  Palais  des  Beaux- 
Arts,  ',M)is  rue  de  la  Régence,  à  Bruxelles. 


ACCUSES    DE   RÉCEPTION 

Poésie.  La  Visite  du  Berger,  par  P.  Vaii.lànt-Coutuuier. 
Paris,  Éd.  du  Temps  présent  (76  rue  de  Rennes).  —  Le  Rêve, 
poème  dialogué  en  un  acte,  par  Françoi.s  Léonard.  Mons,  coll. 
Flamberge. 

Roman.  —  Addij  ou  Promenades  d'amants  et  villégiatures, 
par  le  Comte  de  (>omminges.  Paris,  Bernard  Grasset.  —  Les 
Noces  Folles,  par  Eugène  Montfout.  Paris,  idem.  —  Thomas 
l'Agnelt't  gentilhomme  de  fortune,  par  Ci.al'de  Fauuère.  Paris, 
P.  Ôllendorff.  —  ....D'Amour  et  d'Fau fraîche, par  F.  de  Mioman- 
DJ5E.  Paris,  Pavot  et  C'''.  —  Les  MancJvs  de  lustrine,  par  M.  des 
O.VMUAUX.  Paris,  E  Figuière  et  C'*^  —  Le  Cnnard  domestique, 
par  Abei.  Torcy.  I?ruxelles,  Association  des  Ecrivains  belges. 

Critique.  —  Freisclnitz,  traduction  du  poème  de  F.  Kind  par 
Georges  Seuvikres,  précédée  d'un  historique  de  l'œuvre  et  de 
SCS  adaptations  françaises  (avec  deux  portraits  hors  texte).  Paris," 
Fisch bâcher  et  H.  Floury.  —  Le  Mysticisme  musical  espagnol  an 
XVPsiède,  par  Henri  Coj.i.et.  Paris,  F,  Alcan.  —  L'année 
musicale,  par  M.  Brenet,  J  Chanta voine,  L.  Lai.ov,  L.  de  la 
Lal'hencie.  Paris,  id.  —  Velnsquex,,  par  Aman-Jean.  Coll.  Art  et 
Esthétique.  Paris,  id.  —  Titien,  par  IL  Gard  Delvaille.  Paris, 
id.  —  Greux,e,  par  L.  Haitecceur.  Paris,  id.  —  Schutz,  par 
André  Piruo.  Paris,  F.  Alcan  Coll.  des  Maîtres  de  la  musique.  — 
Meijerbeer,  par  L.  Bauriac.  Paris,  id. 

Théatue.  —  Ino,  action  dramatique  en  cinq  actes,  par  Georges 
BvvEi.SHÂUVERS.  Bruxelles,  H.  I.amertin. 

-  Hivers.  —  L'Art  des  Jardins  et  le  Nouveau  .lardin  ]ntloresque, 
par  L.  Van  der  Swaelmen.  Bruxelles,  Ed.  de  Tekhné. 

MiisiQLE.  —  Solfège  avec  paroles,  à  une  voix,  contenant  84 
exercices  et  morceaux  progressifs,  par  Léon  Sourre.  Troisième 
partie.  Bruxelles.  Georges  OErtel.  —  Coîir s  complet  d'harmonie, 
par  Louis  De  Bondt.  Première  partie.  Bruxelles.  Georges  OErtel. 
—  Le  Rosenu  (H.  de  Régnier),  chaiît  et  piano,  par  Jacqies  Pil- 
i.ois.  Paris,  A.-Z.  Mathot. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  :  ' 

Musée  DU  Cinuuantenairi;.  Salon  de  Printemps.  —  Musée  de 
peinture  moderne.  Salon  de  VElan  ;  exposition  rétrospective  du 
statuaire  Ch.  de  Brichy.  —  Galerie  Georges  Giroux.  Exposition 
du  peintre  Kandinsky. 

Une  place  de  professeur  de  piano,  au  traitement  de  3,000  fr., 
est  mise  au  concours  au  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Liège. 

Le  délai  d'inscription  expire  le  7  juin. 

Le  concours  aura  lieu  les  18  et  19  juillet  prochain. 

Pour  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire  du  Conserva- 
toire, rue  Forgcur  ]ii'>,  à  Liège. 


Aujourd'hui,  ;i  l'Kxposition  do  Gand,  deuxième  et  dernier  con- 
cert par  rim|)erial  Clioir  de  Londres  Ses  puissantes  masses  cho- 
rales, dirigées  par  le  docteur  Ilarriss  et  accompagni'es  par  l'or- 
chestre Ysaye,  exécuteront  des  œuvres  nationales  d'un  très  grand 
intérêt . 

Parmi  les  exécuiants  les  plus  réputés  de  cet  orphéon  colossal, 
on  cite  Miss  Esta  d'Argo,  soprano,  Miss  Gerirude  Lousdale,  con- 
tralto; M.  Ben  Davies,  ténor. 

Prix  des  places  :  10,  ^,  •>,  2  et  I  fr. 

Demain,  trois  cents  des  choristes  de  l'Impérial  Choir,  accom- 
pagnés de  quarante-cinq  musiciens  de  l'orcheïtre  Ysaye,  se  f'-ront 
entendre  au  château  foval  de  Lackon.        - 


Le  Palais  de  l'Arciiilecture  annexé  au  Palais  des  Beaux-Arts  à 
l'Exposition  universelle  de  Gand  sera  inauguré  domain,  lundi,  par 
le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 


Un  incendie  a  éclaté  dimanche  dernier  dans  le  café  allemand 
Zillertlial  eldans  lo  pavillon  indien.  Grûce  aux  plans  ingénieux 
de  l'Exposition,  qui  isolent  les  bâtiments  les  uns  des  autres,  et 
grûce  aussi  à  la  promptitude  et  au  dévouement  des  pompiers  et 
gardiens  ainsi  qu'à  l'organisation  exemplaire  du  service  de  l'in- 
cendie, tout  se  borne  ii  la  destruction  d'un  café  et  d'un  petit 
pavillon. 

L'exposition  des  Beaux-Arts  de  Spa,  organisée  sous  les  auspices 
du  gouvernement  et  de  la  commune,  s'ouvrira  dans  les  salles  de 
îa  nouvelle  Académie  le  20  juillet.  Elle  sera  close  le  14  septembre. 
Les  artistes  invités  jouiront  de  la  gratuité  du  transport  h  l'aller; 
au  retour  ils  n'auront  à  supporter  que  les  frais  d'assurance  et  de 
remise  à  domicile. 

Les  œuvres  seront  reçues  dti  -20  juin  au  7  juillet.  S'adresser  pour 
tous  renseignements  à  M .  Louis  Sossot,  secrétaire  de  la  commission 
directrice. 

Les  préparatifs  du  Tournoi  de  Tournai  des  1.3,  II.  20  et 
21  juillet  prochain  marchent  à  souhait.  La  lice  s'élôve  graduelle- 
ment et  l'on  peut  dès  à  présent  se  repn-senter  la  beauté  ([u'elle 
revêtira  par  la  gracieuse  et  élégante  silhouette  qui  s'en  dessine 
dans  l'azur  du  ciol. 

Les  drapeaux,  bannières,  étendards  et  iiousses  sont  déjà  en 
grande  partie  confectionnés.  Quant  aux  costumes,  on  en  dit  mer- 
veille. Une  des  beautés  du  Cortège  sera  lo  groupe  de  Marguerite 
d'Autriche.  La  fille  de  l'empereur  iMaximilien,  vêtue  comme  la 
représentent  les  vitraux  et  statues  de  l'église  de  Brou,  où  se 
trouve  son  tombeau,  s'avancera  dans  une  luxueuse  litière  que  sui- 
vront vingt  et  une  dames  «  richenicnl  ucconslrces  »  et  montées 
sur  des  chevaux  aux  housses  soyeuses  et  multicolores.  Derrière 
ce  groupe  chevaucheront  Eléonore  et  Isabelle  d'Autriche,  suivies 
également  de  vingt  dames  à  cheval,  de  i>ages,  de  »alets,  etc.  Ce 
sera  une  véridiquo  ei  chatoyante  évocation  de  la  pompe  des  fêtes 
médiévales 

Un  bureau  de  logements  est  ('-tabli  au  secrétariat  communal,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Tournai.  Ce  bureau  fonctionne  gratuitement. 

Soucieuse  de  mettre  en  valeur  les  œuvres  de  Franz  Hais  qu'elle 
possède,  la  Ville  de  Haarlem  vient  d'aménager,  pour  les  recevoir, 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME 


2,    RUE    LEOPOLD.   2 

•  =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  la   plus 

ANCIENNE   I-;T   LA    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indbs  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
;  ~  ■  imitation.  ^ 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Tandon  orplielinafile  l'éi^lise  réformée,  construit  en  1G08   par 
L.  de  Key  et  P.  Jacobs. 

Indépendamment  de>  admirables  scènes  de  corporations  expo- 
sées jusqu'ici  dans  une  aile  de  l'hôtel  de  ville,  le  nouveau  Musée  de 
Haarlem  abritera  des  tableaux  de  .lan  de  Mray,  Verspronck,  Ruys- 
dael,  Jan  Steen,  Adrien  Brouwer,  etc. 

De  Paris  : 

M.  J.-M.  Sert  a  été  chargé  par  M.  Gabriel  Astruc  d'exécuter  les 
décors  de  Parsifal,  qui  sera  représenté  au  début  de  l'an  pro- 
chain au  théâtre  des  Champs  Elysées.  Les  costumes  seront  dessi- 
nés par  M.  L,  liakst. 

M.  Sert  a  reçu,  en  outre,  la  commando  des  décors  et  de  la 
mise  en  scène  de  Madame  Pntiphar,  l'œuvre  moderne  de 
M.  R.  Strauss,  qui  passera  dans  le  courant  de  l'année  prochaine 
au  même  théâtre. 

In  banquet  sera  donné  aujourd'hui,  dimanche,  ;i  7  4/2  h.,  au 
Café  du  Globe  (8  Boulevard  de  Sirasbourg),  sous  la  présidence 
de  M.  Anatole  France,  à  la  mémoire  d'Emile  Zola  et  en  commé- 
moration de  l'entrée  de  ses, cendres  au  Panthéon.  Un  discours 
sera  prononcé  pal"  M.  Paul  B.rulat. 

La  collection  des  œuvres  de  David  conservée  au  Musée  du 
l^onvre  va  s'enrichir  d'une  pièce  extrêmement  intéressante.  C'est 
un  portrait  du  conventionnel  Milhaud  qui,  devenu  général 
en  180M,  prit-  part  i'i  toutes  les  guerres  d(>  l'Kmpire.  L'œuvre 
appartient  ;"i  la  marquise  Arconati-Visconti  qui.  l'a  ri'ceninicnt 
acquise  dan?  l'intention  d'en  faire  don  aux  mu.soes  nationaux. 
Nous  croyons  savoir  qu'av;int  peu  do  jours,  le  Conseil  des  musées 
nationaux  sera  saisi  de  cette  offre  généreuse. 

: —     >^ 

Quelques  échos  de  la  vente  italli.  qui  réunissait  d'assez  bons 
spécimens  de  la  peinture  française  do.  1830  : 

La  Ctteillt'tte  à  Morlefonlainr,  de  Corot,  a  été  acquise  au 
prix  de  181,000  francs  par  MM.  Arnold  et  Tripp.  Du  même 
maître,  le  Secret  de  l'amour  est  monté  à  "O.OOO  francs  ;  la  Cueil- 
lette des  Marguerites  i\  68.0()()  ;  lu  Charrette,  Souvenir  de 
Saiiifry,  à  46,000  j  le  Souvenir  de  la  Spexia'A  41,000;  le  Chemin 
montant  à  Gouvieux,  près  Chautilli/,  à  l'J,000. 

Les  Daubigny  ont,  de  même,  atteint  des  [trix  relativement 
élevés  :  la  lavandière  au  bord  de  l'Oise  a  élo  payée  r)0,000  fr.  ; 
le  f^cclirur  au  bord  de  l'Oise,  46,000. 

Un  Théodore  Rousseau,  la' Mare  à  l'entrée  de  tu  forêt,  a  éié 
adjugé  69.000  fr.;  un  Troyon.  la  M'ire  au  pied  de  lu  ferme, 
46,500  Un  Van  Marcke,  Vaclies  aupàiuraiie,  esl  monté  inopiné- 
ment à  70,000  fr.  Un  Whisller  de  petites  ilimensions,  les  \'()isi- 
nés,  a  élé  pavé  10/200  fr.  ;  un  Rosa  Bonheur,  les  Charretiers, 
14,500  fr. 

Mais  toutes  ces  enchères  furent  dépassées  par  colles  auxquelles 
donna  lieu  une  aquarelle  de  Meissonnier,  Friidland.  1807,  page 
d'ailleurs  fameuse  parmi  les  marchands  de  lableaux-  M.  Tauber 
l'a  payée  140,500  fr.  Ces!  le  record  des  prix  de  la  peinture 
à  l'eau. 

LIBRAIRIE  N.VnONALK  DART  &  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 
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PARIS 
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DE    POt^Tl^AITS 


Viennent  de  paraître  ; 
liES    PElNTt^ES 

.  par  l'ACt.  I,.\M!i(»rTE. 
Un  beau  volume  m  1',  do  \H)  pu^es  de  texte,  illustré  de  '<i  reproduction.s  en 
planches  hors  teste. 

Prix  :  5  francs. 

THomns  vinçotte  et  son  œov^e 

par  r.Mi,  I.AMBOTTIs  u  .\bnoi  1.  (iOFI-lN. 
Volume  iii-4*,  (■jutenant  outre  !e  portriiit  de  l'artiste,  '*i  plauehes  hors  teste 
Prix  :  10  franct. 

GUmiiRUmE    CHAt^LtlEt^ 

par  Sani.kr  PIERRoN. 
In  beau  volume  petit  in-4*,  de  l.M  p  'gjs.  illusin-  do  40  planches  hors  texte 
et  de  10  reproduct  ons  dans  lo  texte. 

Prix  :  10  francs. 


,  I  •  •  •■    /  c: 


■^  # 


SOCIÉTÉ  ANONYME 
dos 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BR  E  V  ETES 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONE  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   do    tous    les   articlos  concernant   la   peinture,    la 

sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

Rentoila^e,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premii'vcs  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  1910  :  hors  concours,  tnemln'c  du  jury. 

Lie  Coafmeir  masieal 

Directeur  :  M.  René  DOIRE 
Paraissant    le     1er    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  i5  francs  l'an;  Étranger,  i8  francs. 

Dépôts  pour  la  Belgique  :  MM.  Breitkopf  et  Hsertel,  Fernand  Lauweryns 
Katto,  Schott  frères,  éditeurs,  Bruxelles. 

At^GUS   DE  IlA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coiqnires  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  VArgns  de  la  Presse^  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  ».  Hkctor  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

U Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Arg^us  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  .12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Pabis. 

LES   MARGES 

Gazette  littéraire  fondée  en  1903 par  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  fois  par  an. 

Paris  :  5,  rue  Chaptal,  et  chez  Floury, 

prés  le  Café  Napolitain. 

Abonnements:  5  francs  par  an;  sur  Japon  :  lO  francs. 

Le  numéro  :  fr.  0,85. 

L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

Revue  mensuelle  illustrée  d'art  ancien  et  moderne. 
Directeur  :  P.   BUSCHMANN 


Fondée  en  1904 


Anvers,  15,  Rynpoortvest,  15,  Anvers 

Abonnkmknt  annlki,  :  Belgique,  20  fr.  —  Etranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50.  —  Nunioros  spécimens  sur  demande. 

Edition  de  luxe  sur  papicr^spécial,  50  fr. 

LiBRAmiK  G.  Van  Okst  kt  G'e 

Bruxelles  !  Paris 

4,  place  du  Musée  63,  boulevard  Haussniann 

DEMAIN UEK  CHEZ  ÏUL>  ŒS  PAPETiKKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SIIFEHIKLIKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 


E.  DEMAN,  Lfbralre-Edlteur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maktkrlinck,  Vkrhakren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventés  publiques. 
^  Salle  d'Exposition  — 

L'ŒUVRE        ~~^ 

Théâtre  subventionné  (20^  année). 

Directeur  :  A.-F.  Lugné-Foe. 

Le Bulletinde rŒuv7~e{adm\u'\str!xtion  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  dejs  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes. 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiqties  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FO]SrD:É    JGN     1889 

21,    boulevard    Montmartre,    PARIS,    2* 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  téiégr.  :  COUPURES  PARIS  -    TÈLtPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Industriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  O  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :     25  fr.      Par    250  coupures  :    55  fr. 
«     500        »  105  f r.        »    1000        «  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOXJLICV-A.RD     RA-SPAIL,     PARIS 

Comité  de  direction  :  Bjoernstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 

Cottaborateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FKArsCK  LKION  POSTALt; 

Un  an 'r.    12,00  Un  an ir.  1',jO 

Six  mois 7,0."  Sixmuis.     .....      .    ï,JO 

Trois  mois S,?i  '  Trois  mois 4,00 

Le  No. C,»  Ltno  .    • .,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


Bruxelles.  —  L'IMPRIMERIE  (anc  ÉtaU"  V^  Monnoni'  soc.  anon. 


TREiNTE-TKOlSiEME   ANNEE." 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

^      BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  3i,  BRUXELLES 
ABONNKMENT    :    BELGIQUE,    lo  FRANCS  L'AN;   UNION    POSTALE    i3   FRANCS.   —   LE  NUMÉRO,   23   CENTIMES 


SOMMAIRE 

Henri  Duvernois  (Francis  de  Miomandrk).  —  Le  Salon  de 
«  l'Élan  "  (Franz  Hellens).  —  La  Khovancliina  (Octave  Maus). 
—  Notes  (Je  Musique  :  les  Elèves  de  M'»^  Eggermont.  —  Musico- 
logie :  Z'Aww^g  JlfMw'caZe  ;  i'cMt^' ;  Meyerbeer.  —  A  la  Galerie 
Giroux  :  Exposition  de  M.  Kdndinsky  (F,  H.)  —  Théâtre  de 
rCEuvre  :  Marthe  et  Marie  {0>  M.).  —  Au  "  Bon  Vouloir  -.  — 
Petite  Chronique. 


HENRI  DUVERNOIS 

•Te  n'aï  jamais  senti  autant  qu'à  la  lecture  d'un  roman 
ou  d'un  conte  de  M.  Henri  Duvernois  combien  vaine, 
prétentieuse  et  ennuyeuse  pouvait  être  la  littérature 
dite  à  idées  et  combien  elle  était  inférieure  à  celle  tout 
simplement  qui  plait.  Il  faut  taut  d'art  pour  plaire!  La 
moindre  erreur,  la  plus  légère  faute  de  goût,  un  rien 
qui  accroche^  l'ombre  d'un  excès,  d'une  insistance,  une 
disproportion  des  parties,  et  le  charme  est  rompu.  N'y 
peuvent  réussir  que  ceux  qui  ont  le  don,  avec  beaucoup 
de  travail  et  une  grande  maîtrise  d'eux-mêmes.  J'avoue 
pour  eux  un  faible,  et  non  point  parce  (ju'ils  me  plaisent 
mais  bien  à  cause  des  qualités  de  tout  ordre  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  cela  et  dont  j(;  sais,  étant  un  peu 
du  métier,  l'extrême  rareté.  Ils  m'apparaissent  un  peu 
comme  des  enchanteurs.  M  Henri  Duvernois  est  un  de 
ces  enchanteurs. 

Personne  n'ignore  M.  Henri  Duvernois  :  il  collabore 

-à  un  grand  nombre  de  quotidiens  ou  à  des  recueils  de 

luxe,  et  la  chose  qui  frappe  le  plus  ses  lecteurs  c'est 

une  fécondité  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  ne  vient 


pas,  comme  chez  la  plupart  des  auteurs  abondants, 
d'une  seule  source,  que  la  nature  avait  garnie,  pour 
l'existence,  mais  qu'elle  s'alimente  de  mille  filons  secrets 
et  toujours  inattendus.  Le  moindre  conte  de  M.  Henri 
Duvernois  est,  pour  un  connaisseur  littéraire,  un  vrai 
régal.  II  y  discerne  un  très  grand  nombre  d'éléments, 
souvent  contraires,  mais  unis,  confondus  avec  un  art 
exquis  et  tous  ne  semblant  concourir  qu'à  une  seule  et 
totale  impression  de  plaisir. 

Il  y  entre  une  fantaisie  presque  folle  et  une  ingénio- 
sité de  construction  qui  serait  rigoureuse  comme  la 
donnée  d'un  problème  si  tout  à  coup  n'en  brisait  la 
ligne  trop  rigide  un  accent  d'humour  ou  quelque  inven- 
tion d'une  gratuité  délicieuse.  On  y  trouve  dés  moments 
de  satfre  sociale  et  philosophique  aussi  aigus  que  chez 
nos  meilleurs  moralistes,  tout  à  coup  interrompus  par 
de  mélancoliques  rêveries.  La  plus  délicate  intuition  des 
choses  du  cœur  y  alterne  avec  une  sorte  d'amertume 
désenchantée,  comme  de  quelqu'un  qui  ne  croit  plus  à 
rien  au  monde.  Et  tout  cela  est  basé  sur  quelque  chose 
d'immuable,  d'une  solidité  absolue,  qui  fait  les  vrais 
romanciers  :  l'observation  exacte  de  la  vie. 

Je  ne  vois  guère  que  M.  Abel  Hermant  qui  connaisse 
aussi  bien  son  monde.  Encore  est-ce  plus  spécialement 
son  monde,  en  effet.  Tandis  que  de  M.  Duvernois  je  dirais 
volontiers  qu'il  connaît  ses  mondes.  Il  évolue  avec 
aisance  du  plus  misérable  au  plus  somptueux,  etlors(iu*iI 
les  confronte,  il  le  fait  avec  une  certitude  extraordi- 
naire. En  quelque  situation  que  le  mette  la  nécessité 
d'une  intrigue  bizarre,  il  sait  faire  parler  chacun  selon 
son  rang  et  ses  habitudes.  Et  il  note  les  décors  d'une 
façon  véritablement  exquise. 

Lire  ini  volume  de  ses  contes  équivaut  à  une  prome- 
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nade  rapide  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  La 
calotte  des  toits  a  été  enlevée,  et  l'on  sait  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  des  maisons.  La  plupart  du  temps  1  au- 
teur ne  nous  laisse  voir  que  les  comédies  et  les  anec- 
dotes burlesques.  Mais  parfois  il  ne  craint  pas  de  nous 
mettre  en  présence  d'un  drame.  Son  sourire,  quelque 
remarque  sceptique  ou  même,  —  mais  oui,  —  stoïque, 
et  surtout  la  rapidité  extrême  avec  laquelle  il  baisse  le 
rideau  nous  dissimulent  la  gravité  de  la  pièce.  Pour 
moi,  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  discrétion  qui  ne  m'en- 
chante, qui  ne  me  semble  une  preuve  d'art.  Je  demeure 
toujours  surpris  de  tant  d'adresse. 

Il  y  a  des  conteurs  qui  choisissent  un  sujet  singulier, 
et  ensuite  le  remplissent  avec  le  plus  qu'ils  peuvent  do 
la  vérité  qu'ils  savent  et  de  l'observation  qu'ils  ont  faite. 
M.  Henri  Duvernois  trouve  des  sujets  aussi  rares,  mais 
il  ne  les  invente  pas  :  ils  résultent  précisément  de 
l'observation.  Comment  fait-il  pour  connaître  tant  de 
miheux,  je  l'ignore.  11  dit  être  doué  de  cette  intuition 
rapide  grâce  à  laquelle  les  romanciers-nés  roconstrui-  ' 
sent,  avec  une  logique  frissonnante  de  vie,  tout  un 
univers  au  moyen  de  quelques  données.  11  jette  un 
coup  d'œil  sur  une  porte  entr'ouverte  tandis  qu'il  piasse, 
et  le  voilà  qui  connaît  tous  les  gens  de  lamaison.  D'ail- 
leurs, quelque  mystérieuse  que  soit  cette  explication, 
je  défie  qu'on  en  donne  d'autres,  ou  alors  il  faudrait 
que  M.  Duvernois  eût  quatre-vingt  ans.  Or,  il  est  très 
jeune,  et  assez  nonchalant. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  connaisse  mieux  Paris  : 
pas  un  coin  qu'il  n'ait  décrit,  pas  une  profession  bizarre 
dont  il  n'ait  pénétré  les  ai'canes  :  depuis  le  monsieur 
chic  tombé  camelot  {le  Doute)  jus(iu'au  courtier  en 
petits  fromages  deGhèvi'v&{Fi/(noisedo),  depuis  l'acteur 
en  tournée  jusqu'au  petit  boutiquier.  Il  a  pénétré  les 
ridicules  des  bourgeois  grands  et  petits,  il  a  noté  leur 
prétentieux  langage,  leur  égoïsmo  féroce,  et  cependant 
beau  comme  un  instinct,  leur  profonde  sottise.  Mais  il 
connaît  aussi,  et  merveilleusement,  toutes  les  épaves  : 
les  mendiants,  les  voleurs,  lesapachoset  cet  innom- 
brable ]»rolélariaL  spécial  aux  grandes  capitales,  tous 
les  malbeureux  dtk'iassés,  sans  ouvrage  ou  ne  trouvant 
que  d'absurdes  métiers,  si  éphémères.  Il  les  suit  avec 
une  sortr  d'attendrissement  dans  les  détours  de  leur 
pauvre  \n),  il  sait  leurs  petites  joies,  leurs  bonheurs 
inattendus;  un  repas  de  temps  à  autre,  un  cigare. 
Quelle  incomparable  galerie  d'ivrognes,  d'escarpes, 
d'ouvrcui's  de  i)ortières,  de  b(mnes  à  tout  faire,  de  petits 
voyous  mal  nourris  !  Tout  ce  monde  s'agite  sans  déses- 
poir et  sans  tiel,  avec  une  bonne  humeur  un  peu  voulue 
qui  est,  au  fond,  un  déli  stoïque  à  la  fatalité.  Comme 
ils  ne  peuvent  pas  tomber  plus  bas,  ils  conservent  tou- 
jours un  petit  coin  dans  leur  àme  pour  l'illusion  Kt  de 
fait,  en  la  personne  de  letirs  filles,  ils  réussissent  quel- 
quefois. (Qu'est-ce  que  Crapotte,  sinon  une  de  cesinnom- 


brables  petites  fleurs  d'épluchures?  Mais  on  l'a  trans- 
plantée dans  une  serre. 

Les  aventures,  extraordinaires,  qui  arrivent  à  ces  mal- 
heureux n'empruntent  leur  caractère  étonnant  préci- 
sément qu'à  la  rigoureuse  logique  avec  laquelle  ils  sont 
déduits,  et  des  caractères,  et  des  milieux.  Si  les  profes- 
seurs ne  réservaient  point  pour  les  classiques  éprouvés 
et  oflîciels  les  procédés  d'analyse  littéraire  qui  permet- 
tent de  se  rendre  compte  de  toutes  les  qualités  d'une 
œuvre,  quelle  admirable  occasion  ils  auraient  en  dissé- 
quant un  conte  de  M.  Henri  Duvernois! 

Je  m'amuserais  volontiers  à  ce  jeu,  par  exemple  à 
propos  de  la  nouvelle  appelée  au  Café,  une  des  plus 
complètes  d'ailleurs.  - 

M.  Auguste  Chenouille  habite  en  face  des  fortifica- 
tions un  appartement  où  il  rentre  tous  les  soirs  à  six 
heures  parce  que  le  quartier  est  peu  sûr.  C'est  un 
pauvre  homme  d'aspect  militaire  et  que  nous  devinons 
tout  de  suite  un  timide,  un  vaincu,  un  homme  qu'on  a 
toujours  exploité.  Il  mange  mélancoUquement,  sitôt 
rentré,  deux  œufs  sur  lo  plat  qui  sentent  la  paille,  en 
regardant  par  la  fenêtre  le  nostalgique  paysage.  Rieru^ 
ne  le  rattache  plus  au  monde,  sinon  les  lettres  (de  tapa 
ge  naturellement)  d'une  Zizi  de  cinquante  ans  qui  jadis 
lui  mangea  sonargerit«  et  à  laquelle,  en  reconnaissance, 
il  servait  une  petite  pension  ». 

Or,  un  soir  qu'il  n'avait  pas  de  papier  pour  répondre 
à  Zizi,  il  descend  au  café  moderne  dans,  l'intention  d'y 
écrire  sa  correspondance.  Et  voilà  qu'en  ouvrant  le 
buvard  apporté  par  le  garçon,  il  «  eut  la  surprise  d'y 
trouver  une  lettre  commencée,  tracée  d'ime  écriture 
fiévreuse  et  couverte  de  ratures,  un  brouillon,  évidem- 
ment, oublié  là  ».  ,     < 

Il  lit  ce  papier.  C'est  la  lettre  d'une  amoureuse  qui  se 
plaint  de  n'avoir  pas  rencontré  dans  la  vie  un  homme 
qui  saurait  la  comprendre,  un  homme  faible,  timide, 
silencieux,  mélancolique,  pas  très  jeune,  enfin  tout  le 
portrait  du  pauvre  Clienouille...  L'indiscret  est  boule- 
versé. Son  imagination  vertigineuse  lui  représente  les 
douceiu's  d'une  rencontre  avec  cotte  femme  si  bien  faite 
pour  lui.  Et  l(ï  voilà  qui  l'attend.  Il  remonte  son  mé- 
nage, met  des  fleurs,  se  pomponne,  s'habille  mieux...  Et 
il  retourne  au  cale,  pour  guetter  son  arrivée.  Hélas  !  à 
sa  place,  c'est  un  gros  homme  qui  vient,  et  qui  réclame 
la  feuille  de  copi(>  dérobée  par  l'amoureux  platonicpie. 
Léon  Batracard,  romancier,  a  besoin  de  cette  page, 
parce  ({ue  c'est  la  premièi^e  (h;  son  procliain  roman  et 
qu'il  vient,  pour  plus  de  calme,  écrire  au  café. 

«  Alors,  vraiment,  monsieur,  vous  n'avez  pas  trouvé 
mon  feuillet  :"  Désolant  !  C'était  une  lettre  qu'Armande 
écrivait  à  Jean  :  quelque  chose  de  mouillé  dans  le  sen- 
timent discret,  dans  la  deini-teinte  Pas  un  chef-d'œuvre, 
ah  !  flchtre  !  je  ne  m'illusionne  plus  !  Mais,  n'est-ce  i)as. 
monsieur,  c'est  toujours  du  quinze  centimes  la  ligne  v. 


Et  le  conte  finit  ainsi,  et  nous  devinons  la  déception 
navrante  du  pauvre  M.  Chenouille,  bien  mieux  que  si 
Tauteur  nous  la  décrivait  avec  émotion.  M.  Duvernois 
suggère,  et  ne  décrit  jamais.  Un  trait,  à  peine,  en 
passant,  et  nous  avons  l'impression  d'un  paysage,  d'un 
état  social,  d'un  état  moral.  Est-il  assez  nature,  ce  gros 
Léon  Batracard,  romancier,  qui  avait  peut-être  eu  des 
espoirs,  jadis,  et  qui,  tombé  à  la  production  à  quinze 
centimes  la  ligne,  trouve  que  c'est  tout  de  môme  pas 
trop  mal  pour  le  prix?  Le  plus  subtil,  c'est  qu'en  effet 
sa  petite  lettre  est  au  moins  aussi  bien  que  la  majorité 
des  pages  amoureuses  de  beaucoup  de  nos  contempo- 
rains, même  notoires;  seulement,  eux  se  font  payer 
vingt  sous  la  ligne.  Il  y  a  là  un  mélange  de  sentiment 
juste  et  de  gnan-gnan,  un  style  mou  et  douceâtre  char- 
riant les  lieux  communs  d'effet  le  plus  certain.  C'est 
fort  curieux 

Et  le  garçon,  et  les  deux  petites  grues  habituées  du 
café  «  qui  se  faisaient  leurs  confidences  avec  de  grands 
gestes  »,  et  Zizi,  qu'on  ne  voit  que  dans  la  coulisse  mais 
qui  pèse  tant  sur  l'existence  de  M.  Chenouille  lui-même, 
cette  Zizi  qui  jadis  «  aux  pages  sanglotantes,  fréné- 
tiques, éperdues  qu'il  lui  envoyait  répondait  :  «  Mais 
vous  savez  bien  que  je  vous  aime  et  que  je  suis  tte  à 
vous.  »  Ce  trait  épistolaire  ne  l'éclaire-t-il  pas  mieux 
qu'un  alinéa  d'explications  ? 

Et  les  fortifications  elles-mêmes,  le  paysage  qui  sert 
de  toile  de  fond  au  petit  drame,  de  quelle  manière  indi- 
recte, saisissante  ne  les  voilà-t-il  pas  dressées  devant 
nous  :  '•  Sur  les  fortifications,  enlacés  et  se  découpant 
en  ombres  chinoises,  un  homme  et  une  femme  se  bai- 
saient sur  la  bouche,  et  ils  ne  se  séparaient  que  pour 
mieux  se  reprendre,  avec  une.  lenteur  calculée,  une 
application  savoureuse.  "  N'est-ce  pas  ainsi,  en  blanc  et 
noir,  réduit  à  sa  qualité  essentielle  de  paysage  pour 
amoureux  pauvres,  que  doit  apparaître,  à  ce  moment  du 
jour  et  au  sentimental  M.  Chenouille,  ce  site  pelé, 
inexistant  à  tout  autre  point  de  vue  ? 

Il  y  a  là-dedans  une  profonde  et  délicate  convenance, 
do  ligne  à  ligne,  du  commencement  à  la  fin.  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  tact  littéraire. 

Bien  entendu,  je  n'ai  pas  le  loisir  d'étendre  cette  ana- 
lyse, d'ailleurs  sommaire  et  très  insuffisante,  aux 
autres  nouvelles  :  la  plupart  sont  également  parfaites, 
soit  dans  l'émotion,  soit  dans  le  comique. 

M.  Henri  Duvernois  excelle  à  choisir  dans  la  vie  de 
ses  personnages  un  moment  intense,  celui  pour  lequel 
ils  semblent  avoir  préparé  leurs  réserves  morales. 
Alors,  ils  les  donnent  toutes,  d'un  seul  coup,  et  nous 
sommes  presque  épouvantés  de  la  qualité  de  vie  inté- 
rieure que  pouvaient  receler  ces  âmes  de  boutiquiers, 
de  commis-voyageurs,  de  filles  sournoises,  de  pique- 
assiettes,  de  bourgeois  rances. 

Lisez  la  Révélation^  par  exemple,   Adélaïde,  le 


Mouchard,  tant  d'autres  nouvelles,  exquises.  Et  le 
Jour,  cette  ravissante  étude  de  petite  bourgeoise,  si 
poignante. 

Qu'on  ne  croie  point  que  ce  talent  de  conteur  nuise 
chez  M.  Duvernois  au  romancier.  Popote,  le  Mari  de 
la  Couturière,  Crapotte  sont  des  œuvres  excellentes, 
riches  d'expérience,  de  fantaisie,  de  sensibilité.  Cra- 
potte, par  exemple,  fourmille  d'observations  justes,  de 
personnages  saisis  à  même  le  réel,  de  paysages  vite  et 
justement  croqués.  Dieu  sait  si  on  l'a  écrite  souvent, 
cette  histoire  de  la  courtisane  !  M.  Duvernois  ne  répète 
personne.  Et  cependant  il  n'a  point  peui-  (l(i  faire  de  son 
héroïne  un  personnage  à  la  fois  lettré  et  sentimental, 
parce  que  cela  aussi,  c'est  dans  la  vie.  Il  faut  être 
fameusenient  fort  pour  s'amuser  à  différencier,  comme 
il  le  fait,  les  quelques  passades  que  Crapotte  s'offre  suc- 
cessivement avec  le  petit  auteur  dramàti([ue  montmar- 
trois, le  jeune  historien,  enfin  le  peintre  qui  la  trompe 
et  qu'elle  aimait.- Ou  plutôt,  non,  j'ai  tort  d'employer 
cette  expression,  qui  prête  à  l'équivoque.  Le  secret  de 
M.  Duvernois,  c'est  qu'il  aime  ses  héros.  Remarquez 
combien  son  observation  est  indulgente,  cruelle  peut- 
être,  lorsque  la  vie  et  la  vérité  l'obligent,  mais  jamais 
de  son  fait. 

Il  a  une  grande  pitié  pour  tous  les  misérables,  et  ces 
misérables  ne  sont  pas  tous  forcément  gueux.  Il  con- 
naît toutes  leurs  souffrances  possibles. 

Cette  pitié  délicate  et  pleine  de  mesure  me  paraît  la 
raison  la  plus  profonde  du  talent  de  M..  Henri  Duver- 
nois. C'est  à  son  aide  qu'il  pénètre  ces  psychologies 
obscures,  fermées  à  la  majorité  des  romanciers  à  docu- 
ments ou  à  prétentions,  c'est  elle  qui  vivifie,  adoucit  et 
entoure  comme  dkme  atmosphère  une  puissance  d'ob- 
servation qui  sans  elle  pourrait  être,  trop  froide  dans 
sa  rigueur  et  sa  sûreté.  C'est  sans  doute  à  elle  qu'il  doit 
ce  charme  et  ce  légitime  succès. 

Francis  de  Miômandre 


Le  Salon  de  i^irÉlan». 

Dans  l'ensemble  des  œuvres  exposées  au  Salon  de  l'Élan,  on 
ne  trouve  guère  d'envolée,  et  l'on  se  demanderait  à  quoi  rime  le 
titre  audacieux  que  s'est  choisi  le  jeune  cercle  si  l'on  ne  trouvait  là, 
pour  le  plus  grand  honneur  de  cette  exposition,  quelques  œuvres 
d'un  véritable  et  profond  artiste,  de  Louis  ThéveneU  M.  Thé- 
venet  a  su  faire  œuvre  très  personnelle  en  peignant  les  choses 
apparemment  les  plus  banales  ;  il  ne  chercha  pas  une  mise  en 
page  séduisante,  sa  franchise  et  sa  délicatesse  d'artiste  répugnent 
à  tout  arrangement  captieux.  II  peint  avec  une  simplicité  totale, 
par  l'émerveillement  naturel  ei  sain  de  l'œil  et  de  l'âme,  et  c'est 
précisément  des  choses  li's  plus  familières,  les  Pèches,  le  Clavecin, 
qu'il  sait  tirer  les  accents  les  plus  émouvants.  l.,orsque  l'artiste  se 
trouve  devant  la  nature,  il  apporte  la  même  simplicité  dans  son 


art.  Ses  paysaj^es  sont  des  pagps  fraîclios  et  charmantes,  chaudes 
d'atmosphère,  où  J'on  sent  passer  les  frissons  d'une  âme  sans 
petitesse  mais  stms  emphase.  Je  le  répèle,  ces  cinq  toilos  de 
M.  Thévenet  sont  une  bonne  fortune  pour  l'exposition  de  VÉlan. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  qualités  dans  les  paysages  de 
M.  René  Bertels,  que  recommandent  leur  allure  fraîche  et  gail- 
larde, leur  belle  atmosphère  et  la  joie  de  Vivre  qu'on  y  respire. 

Moins  bien  établies,  mais  d'un  coloris  heureux  et  frais,  les 
toiles  de  M.  Raphaël  Dubois,  A^î<coî/cAé  surtout,  témoignent  d'une 
fine  et  lumineuse  conception  de  la  nature. 

Un  ensemble  des  productions  du  sculpteur  Charles  de  Brichy 
complète  cette  exposition.  Charles  de  Brichy  n'a  pas  eu  le  temps 
de  développer  la  personnalité  qui  commençait  à  poindre  en  lui. 
Son  œuvre  compie  néanmoins,  maint  morceau  d'un  véritable 
charme.  11  avait  puisé  dans  l'art  italien  l'amour  des  belles  formes 
et  de  la  composition  harmonieuse.  Il  y  a,  dans  certaines  de  ses 
sculptures,  un  mélange  savoureux  de  grâce  et  de  santé.  Mais  on 
chercherait  en  vain  chez  lui  ces  trouvailles  heureuses,  celle 
invention  s|  ontanée  qui  sont  la  marque  des  grands  talents. 

Franz  Hellens 


LA   KHOVANCHINA 

Incompris,  méconnu,  en  hutte  à  la  plus  injustifiable  hostilité, 
Moussorgsky  est  mort  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir  repré- 
senté le  draine  nalional  qui,  dans  son  œuvre  pathétique,  forme 
le  pendant  de  liDris  Godounow.  Les  auditions  qu'il  en  donna  au 
piano,  dans  rinliiiiilé,  à  ses  amis,  permirent  seules  à  quelques 
musiciens  d'apprécier  la  puissance  expressive  et  la  haute  inspi- 
ration mélodique  (|ui  l'anime  jusqu'à  ce  que  Rimsky-Korsakow, 
qui  rtcueillil  les  manuscrits,  les  brouillons,  les  esquisses  de 
cette  va. s  te  partition  demeurée  inachevée,  s'efforçât  de  faire  vivre 
celle-ci  en  on- coordonnant  les  éléments,  en  l'orcliesirant,  en  la 
paraclievaiil.  (liàce  à  ce  pieux  effort,  la  Klmanchina  s'éveilla 
enfin  à  la  gloire. 

.Accueillie  avec  un  éclatant  succès  en  llussie,  elle  vient  de 
triomi)her  à  F'aii<.  où  la,trou|)e  d'opi-ra  de  .M.  Serge  de  Diaghi- 
lew  l'a  inier|irétée  pour  la  première  foi--  jeudi  dernier,  devant 
une  a.=sistanre  innoiiiltrable,  au  Tliéâire  des  Champs-Elysées. 

Le  drame,  dont  l'auteur  est  Moussorgsky  liii-mêmis  évoque  les 
pages  sombres  de  l'histoire  de  Russi(>  qui  marquèrent  le  début 
du  règne  de  l'ierrr-lo  Giand.  Épo(iue  troublée  où  la  délation,  les 
inirignes,  les  crimes  enlretenaii'nt  la  terreur  à  iMoscou  et  qui  fixe 
la  tin  d'un  régime  auquel  devait  succéder  ùhc  ère  de  libérah'sme 
amenée  par  les  contacts  de  l'empire  moscovite  avec  l'Occident. 
Le  sectarisme  fanali(]ue  des  Vieux-Croyants  et  le  pouvoir  arbi- 
traire des  boyards,  soutenus  par  le  farouche  militarisme  des 
Strellsy,  se  heurtent,  dans  une  action  touffue  et  quelque  peu 
confuse,  aux  révoltes  de  là  pensée  populaire  ouverte  aux  idées 
nouvelles.  C'est  moins  une  action  scénique  psychologiquement 
développ('e  (pi'uru'  succession  de  tableaux  où  la  foule,  comme 
dans  Jioris,  oceupe  le  premier  plan,  et  qui  retracent  avec  une 
vigoureuse  intensité  de  coloris  les  mœurs  demi  barbares  d'une 
civilisation  primitive. 

Quelques  epi.«odes  :  le  sauvage  amour  du  prince  André  Khovan 
sky  pour  la  blonde  Emma,  qui  échappe  miraculeusement  à  sa 
poursuite,  l'assassinat  d'Ivan  Khovanskv  à  l'in>ti£;ation  du  bovard 


Chaklowitz,  la  fin  tragique  des  Vieux- Croyants,  qui  périssent  sur 
le  bûcher  qu'ils  ont  allumé  dans  la  forêt  pour  se  soustraire  aux 
balles  des  soldats  du  tzar,  relient  l'une  à  l'autre  les  vastes  fres- 
ques qui  se  déroulent  sous  nos  yeux.  L'œuvre  est  loin  d'avoir  la 
signification  précise,  la  construction  logique  et  l'unité  qui  font  de 
Borris  Godounow  un  chef  d'œuvre.  Le  génie  tumultueux  et  désor- 
donné de  Moussorgsky  l'a  d'ailleurs  maintes  fois  remaniée,  retou- 
chée, modifiée  sans  parvenir'à  en  arrêter  ^a  forme  définitive.  Et 
la  version  dans  laquelle  elle  nous  est  présentée  est  due  en  partie 
à  la  collaboration  de  Rimsky-Korsakow,  qui  s'efforça  d'en  déga- 
ger l'esseniiel.  Enrore  cette  version  fut-elle  amputée  d'un  acte 
entier  et  de  plusieurs  scènes  afin  que  la  réprésentation  ne  dépas- 
sât point  la  durée  habituelle  des  spectacles,  —  amputation  regret- 
table car  l'acte  supprimé  était,  par  son  caractère,  destiné  à  con- 
traster avec  leâ  autres  et  qu'il  apportait  à  l'intrigue  une  clarté  qui, 
désormais,  lui  fait  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  représentation  de  la  Kliovanchina  offre, 
même  dans  sa  forme  incomplète,  un  très  grand  intérêt,  à  la  fois 
scénique  et  musical.  Musical  surtout.  Hien  que  toutes  les  pages  de 
cette  partition  considérable  ne  soient  pas  d'égale  valeur,  l'inspira- 
tion de  Moussorgsky  y  atteint  souvent  au  sublime.  Spontanée, 
libre  et  fraîche  comme  la  chanson  populaire,  elle  touche,  elle 
éineut  profondément  par  les  seules  ressources  qu'oft're  au  musi- 
cien la  sensibilité  de  son  âme.  Rien  n'est  plus  simple,  plus 
directe  que  cette  musique  instinctive,  ignorante  des  artifices  par 
lesquels  on  enseigne  l'qrt  de  composer  à  ceux  qu'aucun  don  né 
destine  à  cette  mission.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  manque 
de  métier  :  les  chœurs,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  sont,  pour 
la  plupart,  dune  surprenante  beauté  et  attestent  la  plus  rare  maî- 
trise dans  l'art  de  conduire  les  voix.  Exécutés  d'une  façon  admi- 
rable par  les  masses  chorales  si  disciplinées  et  si  sonores  de  la 
troupe  russe,  ils  soulevèrent,  au  cours  de  celte  soirée  mémorable, 
les  plus  enthousiastes  acclamations. 

Il  n'y  a,  au  surplus,  qu'à  admirer  la  superbe  interprétation  qui 
nous  fut  donnée  de  ta  Kkwanchina.  Louer  M.  Chaliapine  de  l'in- 
comparable création  qu'il  a  faite  de  Dosiihée,  le  chef  des.  Vieux- 
Croyants,  serait  banalité  :  dans  chacun  de  ces  lôles  ce  magnifique 
ichanteur  apporte,  avec  un  sens  tragique  toujours  renouvelé,  une 
compréhension  si  profonde,  une  réalité  si  émouvante  qu'il  semble 
qu'aucun  artiste  ne  pourrait  lui  succéder  sans  détruire  l'harmonie 
de  l'œuvre  elle-même. 

MM  Zaporojeiz,  Itamaew,  Paul  et  Nicolas  Andréevv  donnèrent, 
par  l'ampleur  de  leurs  voix  et  la  vérité  de  leur  jeu,  un  relief  sai- 
sissant aux  personnages  d'Ivan  et  d'André  Khovanskv/  de  f.iiak- 
lowitz  et  du  Scribe,  —  ce  dernier  humoristique  et  geignard  à  la 
façon  d'un  Mime.  Remarquable  aussi  dans  les  rôles  de  Marpha, 
d'Emma  ei  de  Suzanne  (le  premier  seul  a  quelque  importance) 
Mme  Petrenko,  dont  Boris  Godounow  révéla  le  sérieux  talent. 
Sous  la  direction  de  M.  Cooper,  l'orchestre  fut  excellent  et  les 
chœurs  remportèrent  leur  plus  éclatant  succès. 

Souhaitons  que  la  version  nouvelle  qu'écrivirent  réeemmenl 
MM.  Strawinsky  et  Ravel  de  la  scène  finale,  et  dont  l'étude  ne  put 
malheureusement  ciie  terminée  à  temps,  remplace  incessamment 
la  conclusion  donnée  à  l'œuvre  par  Rimsky-Korsakow.  Cette  der- 
nière a  paru  faible  et  d'un  souffle  insutîisant  pour  couronner  une 
partition  d'un  lyrisme  si  soutenu  et  d'une  expression  si  aiguë 

Octave  Mais  ■  - 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

E.es  élèves  de  M"»  Egg^ermont. 

M'ne  Henriette  Eggermbnt,  pianiste,  a,  dans  une  audition  donnée 
dimanche  dernier  à  la  salle  Ernrd,  présenté  au  public  cinq  des 
élèves  de  son  cours  de  musique  d'ensemble. 

Ce  fut  pour  la  jeune  arlisie  un  brillant  succès.  Ses  élèves, 
douées  différemment,  mais  toutes  en  possession  d'un  métier  sou- 
ple, interprétèrent  de  façon  excellente  les  morceaux  indiqués  au 
programme  :  le  prélude  A' fp Ingénie  en  Aulide,  de  Gliick  ;  l'ou- 
verture d'Bgmont,  do  Beethoven;  du  Brahms,  du  Debussy,  du 
Mendelssohn,  du  Saint  Saëns,  etc. 

Par  le  cho'x  même  des  morceaux  se  révélait  le  souci  du  pro- 
fesseur  d'imposer  ii  chaque  élève  le  genre  convenant  le  mieux  à 
son  tempérament,  et  cette  inielligenteinitiative  fut  d'autant  mieux 
accueillie  qu'elle  mettait  en  valeur  l'excellence  de  l'enseignement 
auquel  se  consace  avec  le  plus  entier  dévouement  la  savante  pia- 
niste qu'est  M""*  Eggeri[nont. 

MUSICOLOGIE 

L'Année  Magicale,  publiée  par  MM.  Michkl  Brknkt, 
J.  Ghanïavoink,  L.  L.\loy,  et  L  dk  La  Lal'ukngie  (1). 

Le  deuxième  volume  de  r/in?(c'e  musicale  est  appelé,  par 
l'importance  et  la  variété  des  études  qu'il  renferme,  au  succès 
qui  accueillit,  l'un,  dernier,  le  premier  tome  de  cette  attrayante 
publication.  I\l.  Heni-i  Collet  apporte  à  l'étude  des  Théoriciens 
espagnols  de  la  musique  au  XVp  siècle  une  contribution  nouvelle; 
M.  L.  de  La  Laurencie  complète  l'intéressante  élude  qu'il  consacra 
précédemment  à  la' Saison  italienne  de  1752  par  l'évocation  de 
Deux  imitateurs  français  des  Bouffons  :  Blavet  et  Ddumrgue  \ 
i\l.  G.  Cucuel  oiudio  /«  critique  musicale  dans  les  u  Revues  »  du 
XVIÏI''  siècleyM.  II.  Pronières  évoque,  au  moyen  de  documents 
inédits,  la  figure  un  peux)ubiiée  de  Jean  de  Cambefort,  surinten- 
dant de  la  musique  du  Roi,  mort  en  1661.  Enfin  une  courte 
revue  de  ta  Musique  française  en  J9J2  par  M.  Jean  Chantavoinc 
et  une  ample  bibliogniphio  terminent  ce  volume,  qui  prendra 
place  dans  toutes  les  bihiiothcquos  musicales. 

Schiitz,  i);ir  Andhk  Piuuo  (21. 

Le  Sckiitz  que  publie  aujourd'hui  dans  la  collection  des 
Maîtres  de  In  Musique  M.  André  Pirro  est  le  premier  qui  ait 
jamais  été,  en  Allemagne  comme  en  France,  consacré  spéciale- 
ment au  grand  précurseur  de  Jean-Sébastien  liach, 

Ce  livre  éveillera  donc  le  plus  vif  intérêt  .M.  André  Pirro, 
dans  une  étude  s;i vante  el  nourrie,  retrace  la  vie  de  Scliiilz  (l.'ISo- 
I67'i),  partagée  entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  le  Danemark  :  elle 
apporte  un  tableau  varié  de  la  \ie  musicale  de  celle  époque  à 
Cassel.  à  Venise,  à  Dresde.  ;'i  Copenhague  ;  elle  joint  au  caractère 
documenlviire  le  plus  précis  un  véritable  athail  historique. 

Analysant  ensuite  l'ceuvre,  si  considérable  et  si  diverse  de 
Schiitz,  musicien  de  cour  et  (i'église,  M.  André  l'irro  nous  fait 
admirer  SCS  J/rt</n7/m.i;  si  expressifs,  cpii  joignent  à  la  profon- 
deur allemande  l'agrément  italien,  ses  Hymnes,  ses  Chants  de 
Noces,  ses  Psaumes,  si  nouveaux  par  la  liberté  de  leur  «  style 
récitiilif  »,  ses  tSymphonies  sucrées,  enfin  ces  poignants  oratorios  : 
Histoire  de  la  Résurnction.  Histoire  de  la  Passion  selon  Mat- 
thieu, Jean  et  Luc,  Irs  Sept  paroles  du  Christ  en  croix,  (V\m 
accent  si  dramatique,  et  cù  s'annoncent  ilt^à  les  chefs-d'œuvre 
de  Jean-Sébastien  Bach. 

Tous  les  amateurs  de  musique  seront  heureux  que  Schiitz  ait 
enfin  trouvé  en  M.  Andrc'  l'irro  un  hi>loiien  digne  de  lui. 

Meyerbeer,  pai-  Lionim,  Dauuiag  (3)! 

La  place  qu'a  tenue,  que  lient  encore  Meyerbeer  sur  les  scènes 
musicales  de  France  el  du  monde  entier  le  désignent,  aux  yeux 

(1)  Ftiris,- F.  Alcali. 

{2)  Go\[.  les  Maitrcsde  lu  Miisiaiic.\i\. 

(3)Id.  ' 


mêmes  de  ceux  qui,  aujourd'Inii.  ne  l'admirent  pas  sans  réserves, 
pour  entrer  dans  la  galerie  des  Maîtres  de  la  Musique,  el  nul 
autre  que  l'auteur  pénétrant  de  la  Psychologie  dans  V Opéra 
français  n'était  mieux  désigné  pour  analyser  l'ieuvre  de  Meyer- 
beer, discerner  les  éléments  complexes  dont  elle  est  faite  et 
marquer  les  causes  de  son  succès  universel. 

Aussi  lirat-on  avec  autant  de  fruit  que  d'intérêt  l'ouvrage  si 
attachant  où  M.  Lionel  Dauriac  montre  quelle  fut  en  leur  temps 
la  nouveauté  d'opéra.s  comme  Robert-le- Diable,  les  Huguenots, 
le  Prophète,  etc.,  et  comment  l'art  de  Meyerbeer,  dramatique 
peut-être  autant  que  musical,  a  donné  sur  la  scène  lyrique 
l'expression  la  plus  populaire  du  romantisme. 


AXA  GALERIE  GIROUX 

Exposition  de  M.  Kandinsky. 

Une  série  d'Improvisations  —  le  mot  est  joli  même  en  peinture 
—  qui  paraissent  comme  de  vastes  rébus,  des  fantaisies  d'un 
autre  monde,  quelques  signés  élémentaires,  de  temps  à  autre  lin 
grouillement  où  semblent  se  mouvoir  des  êtres  fantastiques, 
habitants  de  quelque  planète,  et  qui  font  penser,  mais  très 
vaguement,  aux  imaginations  d'un  Wells,  parfois  seulement  une 
Vision  de  kaléidoscope  sans  autre  signification,  telles  sont  les 
œuvres  les  plus  efTarantes  qu'expose,  à  la  (îaleiie  Giroux,  — 
également  accueillante  à  toute  manifestation  d'art,  -—  le  peintre 
orphiste  M.  Kandinsky. 

Toutefi  les  créations  de  l'imagination  me  paraissent  admis- 
sibles en  art  à  condition  qu'elles  aient  une  base  terrestre,  une 
(«•me  qui  s'inspire  des  formes  que  chacun  de  nous  connaît.  Tel 
n'est;  pas  le  cas  pour  les  improvisations  de  M.  Kandinsky.  Il  reste 
<|9ns  ses  tableaux  de  curieux  eife^s  de  coloris,  d'une  étrangeté 
•déconcertante,  au  milieu  d'un  charivari  de  tons  déplaisants  et 
souvent  crinrds.  C'est  de  la  peinture  si  l'on  veut,  mais  comme 
une  cacophonie,  où  se  produirait  de-ci  de-là  un  mék^inge  de  sons 
assez  curieux,  serait  de  la  musique.  Les  initiés  y  comprennent 
peut-être  quelque  chose.  —  mais  c'est  si  ennuyeux  et  probléma- 
tique, de  l'art  pour  initiés  ! 

Ce  n'est  |)as  dans  ses  extravagantes  improvisations  que 
M.  Kandinsky  me  paraît  manifester  le  mieux  les  res^ources  de 
son  talent,  (ietle  exi)Ositi()n  olVie  mieux  que  cela  Kt,  notam- 
ment, quelques  paysages  hardiment  composés  et  peints  avec  une 
sorte  d'ivreste  musicale  sont  là  pour  attester  (jue  le  peintre  des 
Impi'ovisatlons  ?in\,  lorsqu'il  consent  à  demeurer  sur  terre. 
donner  des  im|»res-ions  d'art  loit  intenses,  où  la  fantaisie  dan? 
la  forme  et  le  coloris  ne  cesse  pas  d'être  hanmne.  Paysage  avec 
troncs  d'arbres.  Hiver,  Coupoles.  Tableau  avec  barquette,  .;<aint- 
Georges,  pour  ne  citer  (pie  ces  toiles-là;  sont  des  pages  person- 
nelles, é([uilibré('S,  discutables  certes,  anais  pleines  d'intérêt. 

J'ignore  ce  (pie  signifie  au  juste  ['Orpkisiiic  en  peinlure.  mais 
il  y  a,  dans  ipielques  uns  de  ces  tableaux,. des  bannonies  d'une 
singulière  mnsicalié,  d'un  clKi:'in(?  étrange  et  prenant.      T.  II. 


THEATRE  DE  L  ŒUVRE 

Marthe  et  Marie 

légeiido  dramali(iu(^  deM.  Edoiaru  Di.i.\uuin. 

La  personnalité  de  M.  Edouard  Dujardin.  fondateur  de  la 
Revue  Wagnérienne  et  de  la  Ri  vue  Indépendante  (pii  groupèrent 
tant  de  noms  illuslres,  s'est  allirmée  pai'  de?  manifestations 
diverses.  Klle  fut  tour  à  tour  sollicitée  par  la  critique,  le  roman. 
le  théâtre,  les  airaire.-,  l'élude  des  religions,  passant  avec  aisance 
d'un  de  es  domaines  à  l'autre  et  apportant  à  cl.acun  d'eux,  avec 
l'offrande  d'une  âme  neuve  ei  comme  juvénile,  des  dons  parti-- 
culiers  d'observation  et  d'analyse. 

Depuis  la  repiésent;ition  d'Antonia  qui  manjua,  je  crois,  la 
première  de  ses  tentatives  théâtrales,.  M.  Dujardin  n'avait  plus 
rien  donné  à  la  scène.  En  monlani  Marthe  it  Marie,  son  (viivre 
récente,  M.  Lugné-Poe  a  voulu  rendre  homiiK'ge  à  un  écrivain 
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demeuré  fidèle,  malgré  les  vicissitudes  du  goût  et  les  variations 
de  la  mode,  aux  convictions  idéalistes  de  sa  jeunesse,  à  celles 
précisément  qui  motivèrent  la  création  de  ce  Théâtre  de  l'OEuvre 
qui  fête  aujourd'hui  le  vingtième  anniversaire  de  sa  fondation. 

Symboliste,  M.  Edouard  Duj:irdin  lé  fut  et  l'est  resté.  Biais  le 
courant  de  la  vie  l'a  pris,  entraîné,  jeté  au  large.  Il  a  vu  des 
naufrages.  Son  esquif  a  doublé  desécueils,  vire  sur  des  gouffres, 
essuyé  des  tempêtes.. Et  du  mariage  de  ses  rêves  avec  la  réaliié 
est  né  le  drame  qu'il  nous  offre  aujourd'hui.  C'est  l'histoire  d'une 
existence  mouvementée  qui  pourrait  être  la  sienne,  encore  que 
les  détails  et  l'affabulation  en  soient  fictifs. 

Il  y  a  deux  hommes  en  son  héros,  —  jeune  patricien  d'uno  citi 
italienne  imprécise  :1e  rêveur  que  tourmentent  la  soif  de  l'inconnu, 
l'ambition  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  et  le  philosoplie  dont  un 
bonheur  paisible  limite  les  désirs.  Deux  femmes,  Marthe  et  Marie, 
auxquelles  les  récits  bibliques  ont  assigné  des  caractères  trop 
précis  pour  qu'il  les  faille  rappeler,  répondent  à  ces  deux  instincts 
contradictoires.  11  aime  Marié,  qui  chevauche  avec  lui  la  chimère 
et  le  mène  au  sommet  des  honneurs  et  de  la  richesse.  Mais  la 
vanité  de  ces  biens,  le  dégoût  du  faste,  des  intrigues,  de  la  cor- 
ruption, le  ramènent  à  Marthe,  c'est-à-dire,  dans  la  paix  rustique, 
aux  joies  du  foyer. 

On  peut  regretter  que  cette  donnée  ingénieuse  n'ait  pas  été 
revêtue  de  la  forme  lyrique;  elle  eût,  semble-t-il,  mieux  convenu 
h  une  pièce  si  éloignée  de  la  réalité.  La  morale  en  est  haute  et 
digne  d'un  poète,  mais  l'expression  trahit  parfois,  en  matérialisant 
certaines  scènes,  les  intentions  de  l'auteur.  Et  les  développements 
excessils  de  certaines  scènes  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 
justifiés  par  l'intérêt  dramatique  que  présentent  celles-ci. 

Ce  reproche  n'atteint  ni  l'exposition  ni  le  dénouement,  traités 
avec  une  sobriété  et  un  tact  parfaits.  En  concentrant  en  un  seul 
acte  l'ascension  rapide  et  merveilleuse  de  Félicien  vers  la  puis- 
sance suprême,  en  dessinant  d'un  irait  moins  caricatural  les 
silhouettes  d'agioteurs,  de  courtisans,  de  financiers  véreux  qui 
gravitent  autour  de  la  mâle  figure  du  héros,  M.  Dujardin  ferait  de 
Marthe  et  Marie  une  œuvre  émouvante  et  forte.  Qualités  et 
défauts  ont  actuellement,  dans  ce  drame,  une  équivalence  que  je 
souhaite  voir  rompre  au  profit  des  premières. 

Telle  qu'elle  est,  elle  méritait  d'ailleurs  d'être  représentée  et 
il  faut  louer  M.  Lugné-Poe,  à  qui  sont  dues  tant  d'autres  initiatives 
intéressatites,  de  l'avoir  révélée.  Le  directeur  du  Théâire  de  l'OEu- 
vre y  incarne  avec  autorité  le  personnage  d'un  vieux  gentilhomme 
ruiné  qui  garde  sa  grande  allure  jusque  dans  l'extrême  détresse. 
M.  Fontaine  remplit  avec  une  remarquable  justesse  d'accents  et 
d'attitiides  le  rôle  principal.  Et  l'on  a  goûté  beaucoup  le  pathé- 
tique de  M""*  Blanche  Dufréne  et  la  douceur  de  M"'«  Blanche 
Jackson,  qui  se  sont  distinguées  toutes  deux  dans  l'interprétation 
des  figures  symboliques  de  Marie  et  de  Marthe. 

0.  M. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Daubigrny,  par  M.  Jkan  Laran  (1). 

L'une  des  plus  curieuses  monographies  parues  jusqu'ici  dans 
la  collection  de  VArt  de  notre  temps,  c'est  celle  de  Daubigny 
par  M.  Jean  Laran.  Nous  avons  signalé  déjà  à  diverses  reprises 
cette  collection  sans  égale,  élégante  et  belle  galerie  de  l'art 
contemporain.  L'ouvrage  consacré  à  Daubigny  est  le  dernier 
venu  de  cette  série;  c'est  une  étude  claire,  méthodique,  complète 
et  très  littéraire  du  grand  paysagiste  français,  l'une  des  plus 
marquantes  qu'on  ait  écrites  sur  ce  peintre.  Selon  la  méthode 
habituelle  de  ces  monographies,  l'œuvre  de  l'artiste  y  est  décrite 
étape  par  étape  ;  chaque  tableau  marquant  son  évolution  y  est, 
en  même  temps  que  présenté  au  lecteur,  commenté  largement. 
L'auteur  a  su  ,  de  plus,  tout  en  suivant  pas  à  pas  l'activité  de 
l'artiste,  corser  son  étude  de  détails  biographiques  curieux  et 
nouveaux;  il  a  su  familiariser  le  lecteur  avec  la  figure  du  peintre, 
l'introduire  dans  son  intimité,  le  faire  en  un  mot  connaître  tout 
entier. 

(1)  Paris,  Librairie  Centrale  des  Beaux-Arts. 


Les  notices  sur  les  tableaux  du  maître  ont  été  rédigées  avec 
la  collaboration  de  M.  Albert  Crémieux,  dont  on  sait  la  compé- 
tence en  ces  matières.  Enfin,  l'ouvrage  est  accompagné  d'une 
précieuse  bibliographie  des  ouvrages  et  études  consacrés  jus- 
qu'ici au  peintre  du  Clair  de  lune. 


AU  «  BON  VOULOIR  « 

On  nous  écrit  de  Mons  : 

Si  le  cercle  d'art  le  Bon  Vouloir  de  Mons,  justifiant  la  modes- 
lie  de  son  litre,  n'offre  pas  au  visiteur,  avec  coniinuité,  le 
spectacle  de  tableaux  destinés  à  faire  l'admiration  des  temps  qui 
viennent,  il  lui  arrive,  par  contre,  de  nous  faire  entendre  de  très 
bonne  musique  et  les  oreilles,  souvent,  y  sont  plus  charmées  que 
les  yeux. 

La  matinée  organisée  le  19  mai  par  M"^  Valentine  Pitsch  nous 
a  donné  l'occasion  d'apprécier  à  nouveau  le  talent  de  M"«  Made- 
leine Stévart  que  connaissent  les  habitués  de  la  Libre  Esthétique. 
M"*  Madeleine  Stévari  est  une  musicienne  de  race,  une  inter- 
prète passionnée  de  la  musique  moderne,  dont  la  complexité 
s'éclaire  sous  ses  doigts.  Une  forte,  une  noble  et  grave  éducation 
classique  discipline  sa  passion  sans  l'entraver  ;  on  né  joue  pas 
ainsi  du  Ravel  sans  très  bien  jouer  du  Bach.  Le  parfait  méca- 
nisme de  M"«  Stévart  ne  prend  jaVnais  d'importance  indiscrète  ; 
il  n'est  que  le  docile  serviteur  de  sensations  plus  hautes  ;  on 
l'oublie  sous  le  coloris  puissant  et  varié  de  son  jeu. 

C'est  avec  ces  qualités  qu'elle  nous  fit  entendre  En  Languedoc 
de  D.  de  Sévérac,  Jeux  d'eaux  de  Ravel  et  Prélude- Toccata  de 
Debussy. 

Dans  les  pièces  à  quatre  mains  :  Contes  de  ma  mère  l'Oye  de 
Ravel,  /«  Nursery  d'Inghelbrecht  et  Dolly  de  Fauré,  on  ne 
pouvait  souhaiter  h  M"«  Stévart  de  meilleure  partenaire  que 
M"e  Pitsch.  Celle-ci  s'est,  en  outre,  montrée  accompagnatrice 
parfaite  daiis  les  mélodies  de  Duparc,  Chabrier,  Debussy,  P^  de 
Breville,  que  M^"^  Gluytens  chanta  en  musicienne  excellente. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  aussi  le  talent  dont  firent  preuve 
MM.  Marreel  et  Gondry,  les  distingués  professeurs  de  notre 
Conservatoire,  dans  la  Rapsodie  pour  clarinette  de  Debussy  et  les 
variations  pour  flûte  de  R.  Hahn  sur  un  thème  de  Mozart. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  du  Cinquantenaire.  Salon  de  Printemps  (fermeture 
dimanche  prochain).  —  Musée  de  peinture  moderne.  Salon  de 
l'Elan  (jusqu'au  9) .  —  Galerie  Georges  Giroux.  Exposition  du 
peintre  Kandinsky  (dernier  jour).  —  Musée  du  Livre.  Partitions 
musicales  et  affiches  théâtrales. 


C'est  le  dimanche  7  septembre  que  sera  inauguré  le  Salon  orga- 
nisé à  Mons,  dans  les  salles  du  nouveau  Musée  des  Beaux-Arts,  par 
la  Fédération  des  Artistes  wallons,  avec  le  concours  du  gouver- 
nement et  des  administrations  provinciales  et  communales  de  la 
Wallonie. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  en  double 
exemplaire  au  secrétariat  de  la  Commission  organisatrice,  à  Mons, 
avant  le  l*'  juillet.  Les  œuvres  seront  reçues  du  24  au  31  juillet. 
Celles-ci  seront  réparties  en  cinq  classes  :  peinture  (à  l'huile,  à  la 
fresque,  à  l'aquarelle,  au  pastel,  etc.);  sculpture  et  médaille; 
gravure  (au  burin,  à  l'eau-forte),  lithographie  et  dessin  ;  architec- 
ture (à  l'exclusion  des  plans  techniques;;  art  appliqué.  Les  quatre 
premières  classes  seront  jugées  par  des  jurys  d'admission  dis- 
tincts; la  cinquième  par  les  menibres  des  divers  jurys  réunis. 
Ceux-ci  entreront  en  fonctions  le  18  août. 

La  clôture  du  Salon  est  fixé  au  vendredi  31  octobre. 


M.  le  ministre  de  la  Justice. vient,  dit  la  Chronique,  de  se  mettre 
d'accord  avec  son  collègue  des  Sciences  et  des  Arts  pour  affecter 
le  montant  du  Prix  de  littérature  pour  la  période  i908-191"i  à  la 


création  d'un  prix  nouveau  à  décerner  tous  les  cinq  ans  à  l'écri- 
vain belge  qui  aura  mis  le  mieux  en  lumière,  sous  la  forme  du 
roman  historique,  les  aspects  ou  les  épisodes  de  notre  vie 
nationale  à  travers  les  siècles. 


Le  troisième  Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture 
de  là  langue  française  se  réunira  à  Gand  du  11  au  14  septembre 
prochain  Organisé  par  \2i  Fédération  internationale  de  la  Culture 
française  que  préside  M.  Maurice  Wilmotte,  il  sera  divisé  en 
quatre  sections,  comme  le  furent  les  Congrès  de  Liège  (1905)  et 
d'Arlon  (1908):  section  scientifique,  section  pédagogique,  section 
de  littérature  et  d'art,  section  de  propagiande. 

Les  adhésions,  accompagnées  du  montant  de  la  cotisation 
(dix  francs),  doivent  être  adressées  au  secrétariat  général  de  la 
Fédération,  40  rue  de  Pavie,  Bruxelles;  pour  la  France,  à  M.  J. 
Ochsé,  secrétaire  du  Comité  d'action  parisien,  43  rue  de  Villiers,  à 
Neuilly-sur-Seine. 

MM.  Kufferath  et  Guidé  ont,  pendant  leur  séjour  à  Paris, assisté 
à  l'une  des  répétitions  générales  de  Julien  à  l'Opéra-Comique.  Ils 
monteront  l'hiver  prochain  l'œuvre  de  M.  Gustave  Charpentier 
au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Ils  se  proposent  aussi  de  mettre  à  l'étude  Boris  Godounow,  le 
chef-d'œuvre  de  Moussorgski  dont  le  théâtre  des  Champs-Elysées 
donne  en  ce  moment  en  langue  russe,  avec  le  concours  de 
M.  Chaliapine  et  de  la  troupe  d'opéra  dirigée  par  M.  Serge  de 
Diaghilew,  d'admirables  représentations. 

Avec  Pnrsifal,  l- Etranger  de  M.  Vincent  d'Indy  et  Pénélope, 
de  M.  Gabriel  Fauré,  Julien  et  Boris  Godounow  constitueront  les 
pièces  de  résistiince  de  la  saison. 

Parmi  les  nouveautés  figureront  aussi  les  Joijaux  de  la  Madone 
de  M.  Wolf-Ferrari  et  Istar,  de  M.  Vincent  d'Indy.  Il  est  îjueslion, 
etifin,  de  monter  la  Forêt  hleue,  de  M.  L.  .\ubert. 

Le  théâtre  municipal  de  IJreslau  a  préparé  une  restitution 
intégrale  de  l'Orfeo  de  Monteverdi,  dont  la  première  repré.sen- 
talion  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche.  Ce  sera,  dit  le  Guide 
Musical,  la  première  représentation  en  langue  allemande  et 
probablement  aussi  la  première  représentation  scénique  complète 
du  vieil  ouvrage  depuis  sa  création,  en  1607,  sur  la  scène  de 
3Iantoue.  M.  Vinconl  d'Indy  en  donna  à  Paris  d'importants 
fragments  en  1904  et  1905;  M.  Sylvain  Dupuis  aux  Concerts 
populaires  de  Bruxelles,  en  1910.  Il  y  eut  aussi  une  tentai ive 
d'exécution  dramatique  à  Milan,  l'année  dernière,  mais  l'ouvrage 
avait  été  odieusement  tripatouillé.  L'exécution  de  Broslau  promet 
d'être  ai)solumcr.t  fidèle;  on  s'est  borne  à  reporter  l'orchestration 
ancienne  sur  les  instruments  actuels,  l'orgue  do  régali'scra  rem- 
placé par  l'harmonium,  les  claviccmbali  |)ar  le  piano  et  les  chila- 
roni  par  des  guitares.  On  ne  s'est  permis  aucun  autre  changement, 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 

:    BRUXELLES    ^2= 

Maison  spI'ICiai.i-]  I'ONdék  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  LMPORTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
?  ~  imitation.  ' 


PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 
:t  en  douane  pour  l'exportation 


De  Paris  : 

Les  modifications  apportées  dans  la  composition  des  spectacles 
des  opéras  et  des  ballets  russes  vont  permettre  à  M.  Gabriel 
Astruc  de  donner  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  trois  représen- 
tations supplémentaires  de  Pen^/opg.  Celles-ci  auront  lieu  le 
mercredi  11,  le  dimanche  15  ei  le  jeudi  26  juin. 

L'Opéra  reprendra  demain  Fervaal.  M.  Vincent  d'Indy  a  con- 
senti à  diriger  cette  représentation,  qui  réunira  les  interprètes  de 
la  création  :  M"«  L.  Bréval,  MM.  Muratore,  Delmas,  etc. 

I,ës  œuvres  composant  l'atelier  de  J.-B.  Carpeaux  ont  été 
dispersées  la  semaine  dernière  en  vente  publique.  Elles  ont 
produit  une  somme  toiale  de  741,850  francs. 

La  terre-cuite  originale  de  la  Danse,  seule,  est  montée  h 
230,000  francs.  Le  groupe  Ugolin  et  ses  enfants,  en  terre-cuite 
également,  a  été  adjugé  90.000  francs.  Un  buste  en  plûlre. 
Chinois,  a  atteint  27,000  francs. 

Les  statuettes  même  ont  été  payées  des  prix  élevés  :  la  Pêcheuse 
de  wgfHO/5,  (marbre), '  12,700  francs;  Groupe  d'enfants  avec 
palmes,  5,700  francs  ;  Frileuse  (plûtre),  6.700  francs  ;  la  même 
statuette  en  marbre,  8,200  fr.  ;  Suzanne  surprise  (bronze), 
1^,660  fr.;  Décoration  du  pavillon  de  Flore,  (plAtre),  2,700  francs. 

Les  portraits  ont  été  adjugés  aux  prix,  ci  après  :  buste  de 
Napoléon  7// (terre-cuite).  4,900  fr.  ;  buste  du  Prince  impérial 
en  grenadier  (plûlre),  4,700  fr.  ;  buste  de  /'/  Princesse  Mnthilde 
(plâtre),  3,500  fr.;  buste  de  il/"'^'  Benedetti  (plâtre),  1,600  francs. 

Le  Salon  d'Automne  sera,  cette  année,  relardé  d'un  mois.  Il 
s'ouvrira  le  iO  novembre  et  durera  jusqu'au  31  décembre.  Les 
salles  de  peinture  resteront  ouvertes  jusqu'à  7  heures  au  lieu  de  ^•, 
elles  seront  chauifées  et  éclairées 

Le  Comité  du  Monument  Cliopin  vient  d'entrer  en  possession 
d'un  intéressant  manuscrit  du  maître.  C'est  une  pièce  écrite  par 
lui  en  1843  dans  l'album  de  la  comtesse  Anna  Soliereinetje  et 
demeurée  inédite. 

Sottisier. 

Les  deux  orchestres  débutèrent  par  une  phrase  dont  l'expres- 
sion guerrière  lut  répétée  sur  tous  les  instruments,  depuis  la 
plus  douce  des  flûtes  jusqu'à  la  grosse  caisse. 

Ww./.xc,  la  Femme  de  tr,nte  ans. 

Artiste  dé.siro  so  défairo  do  70  pièces  vieux  Tournai  entrelacs. 
Ecrire  X.  A.  M.,  bur.  journal. 

Ardennes.  .Ména<.;e  disling.  prendrait  à  d<'meur(>  2  ou  3  pen- 
sionnaires d»  ancien  chàtcau-t'ei'ine;  .site  admirable,  50  minutes 
vap.  Bruxelles.  Ecrire  O.  I^.  35,  l)nr.  journal. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  DART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 


BRDXKl.r.KS 
I^l.\c;f,  oi;  Mim;i:. 


PARIS 

lis,  lîoulcviird  Haus.smaiin.  63 


Viennent  de  paraître  : 

Lies   PEIflTt^ES    DE    POt^Tt^fllTS 

par  Paci,  LAMUOTTE. 
Un  beau  volume  in  1*,  (\c.  K.O'pagts  de  te.\te,  illustré  de  T,2  reiirodiiL'd'ons  en 
planches  hors  K  xio. 

Prix  :  6  francs. 

THomns  vinçotte  et  son  œuvî^e 

l'ar  r.Mi,  l..\MIîOrrj-:  <l  Afnoi.h  (iOI'M'lX. 
Volume  iii-4*.  cjntcuaiu  oiiire  :e  portrait  de  l'artiste,  ,")0  planches  liors  teste 
Prix  :  1 0  francs. 

GUmuflUmE  cHfli^mEf^ 

par  Sandki:  PIEURDN. 

.Unbeau  volume  petit  In  4",  de  l^M  pigjy,  illustré  de  40  planches  li  rs  texte 
et  de  10  reiiroduct  ous  dans  lo  lexie. 

Prix  :  10  francs. 


Vient  de  paraître  chez   HEUGEL  et  Cie,    éditeurs, 

«  Au  Ménestrel  »,  2^^»  ru^  Vivienne,  PARIS 

GABRIKL  FAURÉ.  —  I*éiiôlope,  pot'me  lyi'iqiio  en  trois  actes  do   Ki:xÉ   F.vuciiois.  Pan it ion  cliani 

et  piano.  —   /'ri.r  net  :  20  francs. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME 

dos 

Anciens   Etablissements  Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabriiilue  et  Ateliers,  37,  rué  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONK  A  1 947 


Fabriiiiie  de  Coalears,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   do   tous  les  articles  concernant  la   peinture-,   la 
sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premières  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  iOiO  :  hors  concours,  membre  du  jury. 

At^GUS   DE  LA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coujmres  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  <'<»  ne  las  Inis<;«>r  échsiiper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  «b'^ni.é  à  V Argus  f^e  la  Presse.  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  Ibnrnil  des  extraits  sur 
n'importé  quel  sujet  -.  Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  rlc  la  Presse  se  chai'ge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  ot  documentaires  qu'où  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Ârgrus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg -Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achamijure-Pabis. 
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nKVUE   MENSUELT.E   ILLUSTRÉE  D'aRT  ET  DE  LITTÉRATURE 


BTJRÏGAUX 

59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement.    .,....,    ±Q  fpajics par  an. 
Le  numéro 1  franc       «     « 

La  Vie  Internationale 

REVUE    MENSUELLE   DES   IDÉES,    DES   FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

Bruxelles  :  Office  central  des  Associations  internationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 
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fondée  par  la 

SOCIÉTÉ   INTERNATIONALE   DE   MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 
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CAMILLE  LEMONNIER 

11  s'en  est  allô  sous  les  lloiirs  el  parmi  les  parfums, 
lo  Maitre,  l'Ami,  lo  Père.  Ployant  et  tanguantsoiis  le 
poids  odorant  dos  gert)o?  et  dos  oouroinies,  le  eliar  qui 
l'emportait  avait  à  p(Mne  nn  caractère  funèbre.  L'imago 
de  la  mort  se  dispersait  sous  l'assaut'ardent  du  soleil  ef 
des  roses.  0  bel  aprè.s-midi  de  juin,  azur  enivré  de 
lumière,  air  lirùlant.  .arbres  pâmés,  comme  vous  étiez 
bienfaits  pour  encadrer  sa  suprême  promenade!  On 
songeait,  en  le  suivant,  que  par  un  tel  jour  la  Nature 
entière  besogne  el  s'eidièvro.  Les  praii'ies  s'étoilen.t  de 
fleurs  nouvelles,  l'hoi'be  croit,  le  blè  mûrit,  Tabeille  de 
flamme  plonge  aux  calices  débordants,  l'ne  force 
magni(i(iue  opèr(^  b'S  uiétainoi'pliosos.  Tout  vibre,  tout 
luit,  tout  éclate,  tout  chanter  II  ('lait  beau  (pie  ce  fi\t  au 
milieu  de  cette  ivresse,  au  milieu  dt;  cette  fête  éblouie, 
que  partît  vers  la  tombe  ce  grand  amant  de  la  Vie. 

Est-il  mort  ?  Jamais  il  n'a  été  plus  vivant  Qu'importe, 
sinon  à  notre  douleur  égoïste,  la  disparition  de  sa  per- 
sonne corporelle!  Nous  pleurons  son  sourire  accueil- 
lant, sa  poignée  de  mains  cordial<>,  l'impression  de 
réconfort  que  nous  allions  goûter  auprès  de  lui;  nous 


regrettons  le  ••  grand  camarade  »  qu'il  était  à  l'égal 
d'un  Walt  Wliitman.  Mais  sachons  nous  élevei'  plus 
haut  que  ces  atriictious  de  la' chair.  En  le  perdant, 
nous  l'avons  gagné.  Sa  mort  est  le  conniimcement  de  sa 
vraie  vie.  Les  Héros  d'un  peuple,  les  Figures  de  vail- 
lance et  de  beauté  qui  le  guident  vers  ses  destins  n'ont 
pris  toute  leur  vertu  stimulatrice  qu'api'os  a\oir  fait  le 
sacrifice  de  leurs  jours  terrestres.  L'Éternité  ne  se  con- 
quiert que  moyennant  une  victoire  éphénièi'<;  du 
Temps. 

Vivant  parmi  nous,  se  mêlant  aux  agitations  ot  aux 
soucis  de  notre  existence  quotidienne,  Lemonnier  était 
trop  encore  —  lui  qui  le  fut  si  peu  —  un  homme  de 
lettres  qu'on  pouvait  croire  semblable  aux  autres.  Mais 
il  meurt,  et  toutaussitôt  il  échappe  aux  conlingences  et 
se  dérobe  aux  comparaisons.  Tel  qu'en  lui-même  enfin, 
l'éternité  le  change...;  il  devient  pour  tous  le  Jason 
audacieux,  parti  d'un  grand  élan,  en  avant  de  tous  les 
autres,  vers  les  pays  enchantés  où  se  cache  la  Toison 
d'or.  Son  aventure  héroïque  est  conune  le  [)remier  essai 
de  l'ample  vol  pris,  tout  de  suite  api'ès,  par  noire  jeune 
littérature.  Mais. il  demeure  le  premier  qui  ait  ouvei-t 
ses  ailes  volontaires  et  qui  se  soit  élancé  dans  l'espace 
inconnu. 

Cela,  cette  vérité  émouvante,  ne  nous  apparaissait 
naguère  que  par  écha[)pêes,  en  quelques  occasions 
mémorables,  des  manifestations  collecUves,  des  ban- 
quets, des  fêtes  littéraires,  ou  bien,  parfois,  dans 
la  forêt,  au  pied  d'un  b(\iu  chêne,  quand,  en  quelque 
éloquente  apostrophe,  sa  force  tellurienne  se  révélait 
soudain.  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  il  sera  i)0ur  nous, 
à  tout  instant,  tel  qu'il  était  en  ces  moments  choisis. 
Jadis,  s'il  fallait  que  quelqu'un  parlât  au  nom  de  nos 
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lettres,  c'ôlail  à  lui,  d'instinci,quc  nous  allions  deman- 
der le  voi'be  attendu.  A  présent,  il  ne  eossora  plus  do 
parler,  lui  qui  s"est  tu  pour  jamais.  8;>  grande  voix 
s'est  unie  à  toutes  celles  rpii  peuplent  déjà  notre  monde 
intérieur.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  n'est-ce  point  aux 
morts  qu'on,  obéit,  bien  plus  qu'aux  -Vivants'^ 

Mort,  Lemonnier  nous  conimand(!  d'aimer,  à  son  exem- 
ple, l'art  par-'dessus  toute  chose,  de  nous  souvenir  de  la 
dignité  fière  qu'il  montra  dans  toutes  les  circonstances, 
de  cultiver  en  nous  la  sympathie  plutôt  que  les  senti- 
ments de  jalousie  et  de  haine,  de  tâcher  d'être  francs, 
sincères  et  doux  comme  il  le  fut  toujours.  Il  nous 
enjoint  aussi  de  demeurer  fidèles  à  notre  race  et  au  sol 
d'où  nous  sommes  sortis,  de  nous  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  la  terre  maternelle,  d'y  puiser  la  forte  et 
joyeuse  santé  intellectuelle  nécessaire  aux  durables 
travaux.    „ 

Sa  lec.'on  ne  s'interrompt  plus.  Elle  surgit  de  notre 
mémoii'e  qui  nous  rappelle  tant  de  conversations  où  il 
ïious  enseignait  une  religion  d'amour  et  de  beauté.  Elle 
s'adirrae  dans  son  œuvre,  dans  son  œuvre  immense, 
contes,  romans,  critique,  poème,  épopée,  fresque, 
hynnie,  admirable .  jaillissement,  torrent  débridé  de 
beaux. mots,  de  phrases  sonores,  déroulement  sails  fin 
d'éclatants  paysages,  exaltation  lyrique  de  la  Terre  et 
des  Hommes,  Bible  d'un  culte  où  chacun  est  à  la  fois  le 
prêtre  et  le  dieu. 

.  Et  ainsi  s'impose  à  nous  le  devoir  essentiel.  Sans 
doute,  nous  allons  travailler  à  ce  que  l)ientôt,  le  plus 
tôl  possible,  lebi'onze  et  le  marbre,  parmi  les  verdures 
et  les  ll(?urs,  rap[»ellent  au  passant  son  image  et  son 
nom.  Nous  espérons  qu'un  prix  annuel  de  littérature, 
fondé  sous  ses  auspices,  continuera  son  action  saine- 
ment excitati'ice.  Et  tout  cola  sera  bien,  et  tout  <!ela 
sera  fait.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  et  avant  tout,  c'est 
relii'o  ses  livi'os,  c'est  nous  i)én(''lrer  plus  profondément 
de  sa  pensée,  c'est,  l'épandre  autour  de  nous  et  propa- 
ger partout  la  connaissance  de  son  œuvre.  Là  est  le 
(h'voir  actuel  et  pressant.  Détournés,  par  les  caprices 
de  la  mode  littéraire;,  des  livres  écrits  par  leurs  aînés, 
combien  de  nos  jeunes  écrivains  ont  lu  toute  l'œuvre 
deLomonnier^  Qu'ils  s'y  jettent  à  cœur  perdu  ;  qu'ils 
s'y  onfoncenl  comme  dans  une  forêt  pleine  de  murmu- 
res et  de  parfums. 

Du  grand  Inconnu  où  il  esl  entré  vaillamment,  ingé- 
nument, il  nous  dé])ute  son  suprême  désir.  Il  veut  être 
lu  par  h's  j<'unes,  demeurer  en  contact  avec  toutes  les 
générations,  et,  grâce  à  la  vertu  de  ses  livres,  étendi'e 
encore,  par  delà  la  mort,  sur  les  débutants,  les  crain- 
tifs, les  découragés  cotte  protection  souriante  et  pater- 
nell<^  qu'il  nous  iirodiguait  avec  tant  de  simple.et  géné- 
reuse bonté.  Ge()rgi:s  Iîkncy 


Discours  prononcé  par  M.  Georges  Eekhoud, 
aux  funérailles  de  Camille  Lemonnier. 

Un  douloureux  honneur  m'est  échu.,  Douloureux  et  pour- 
tant enviable.  Plus  impérieuses  que  les  libations  antiques,  la 
rosée  de  certaines  larmes  ne  fait-elle  pas  éclore  et  s'épanouir  les 
plus  glorifiantes  floraisons.' 

Ciiargé  par  les  écrivains  français  de  Belgique  de  i)ronoiirer 
^quelques  paroles  au  bord  de  cette  tombe,  je  ne  sais  pourtant 
quelles  louanges  trouver  encore  après  l'universel  concert  d'admi- 
ration et  d'enthousiasme  qui  vient  d'exalter  Camille  Lemonnier 
avec  de  tels  transports  que  ce  défunt  en  semble  plus  vivant  que 
jamais,  ei  ne  nous  avoir  quittés  que  pour  entrer  dans  la  gloire  et 
dans  l'immortalité. 

Uappellerai-je  ce  qu'il  fut  spécialement  pour  nous  autres, 
Belges,  pour  cçUe  Belgique  qu'il  chanta  dans  le  plus  beau  livre 
patrial  qui  ait  été  écrit  chez  nous  et  pour  elle,  depuis  la  Légende 
d' Uilenspiegel  de  De  GOslev'i 

En  des  temps  où  la  soi-disant  littérature  fran^jaise  de  Belgique 
se  distinguait  par  une  platitude  et  une  indigence  chroniques, 
presque  incurables,  et  où,  à  de  rares  exceptions  près,  entre 
autres,  Charles  De  Coster,  nos  prosateurs  les  mieux  doués,  décou- 
ragés ou  corrompus  i)ar  leurs  ambiances  ultra-triviales,  man- 
quaient de  tenue,  et  se  laissaient  aller  dans  leurs  écrits  à  une 
sorte  de  débraillé  excluant  tout  .souci  de  forme,  de  style  et  d'art, 
Camille  Lemonnier  apparut  comme  un  Hercule  purifiant  nos 
écuries  d'Augias,  ou  plutôt  comme  un  Apollonide  dont  l'ardeur 
artistique  devait  finir  par  dessécher  et  féconder  les  cloaques  de 
notre  Béotie  littéraire.  Il  fut  le  premier  et  presque  le  seul  à,  réa- 
gir avec  éclat  et  d'une  fi^çon  triomphale,  en  créant  coup  sur  coup  : 
le  Coin  de  village,  les.  Charnier  s,  les  Contes  flamands  et  wallons, 
Thérèse  Monique,  un  Mâle,  le  Mort,  la  Belgique,  autant  d'œu- 
vres  écrites  en  un  ferme  et  beau  français,  aux  musicalités  émi- 
nemment latines  et  classiques,  mais  aux  colorations  somptueuses^ 
enchérissant  encore,  dirai-je,  sur  celles  d'un  Chateaubriand  et  des 
romantiques  les  plus  coloristes,  et  semblant  avoir  transposé 
dans  son  style  les  chromatismes  éblouissants  de  la  palette  de 
Rubens. 

D'emblée,  Camille  Lemonnier  prenait  rang  dans  la  iitérat- 
ture  française,  à  côté  des  Flaubert,  des  Concourt,  des  Taine,  des 
Cladel,  des  Barbey  d'Aurevilly  et  des  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qui 
avaient  d'ailleurs  été  des  premiers  à  lo  saluer  comme  un  de  leurs 
pairs.  Les  œuvres  suivantes  consacrèrent  ces  prestigieux  débuts. 
L'ensemble  de  l'œuvre  déconcertait  p;ir  sa  puissance,  sa  variété, 
son  abondance  et  sa  souplesse.  De  plus  en  plus,  comme  le  con- 
statait Maurice  Maeterlinck,  Lemonnier  s'avérait  l'écrivain  con- 
naissant le  mieux  la  valeur  et  la  vertu  secrètes  des  mois  innom- 
brables comme  les  vagues  de  la  mer.  «  Nul  n'eut  au  même  degré 
le  don  d'appeler  les  choses  par  leur  nom.  Il  fut,  au  royaume  du 
verbe,  le  berger  qui  mène  le  uoupeau  le  plus  vaste,  le  plus 
divers,  le  plus  docile  et  le  plus  magnifique.  » 

Mais  celte  prodigieuse  virtuosité  s'exerçait  au  service  d'un 
lyrique,  d'un  passionné,  d'un  vivant,  d'un  pur  artiste,  disons 
mieux  encore  :  d'un  poète  panthéiste,  d'un  amoureux  dé  la 
nature  infinie  comme  il  s'en  sera  rarement  rencontré  avant  lui. 

A  force  d'enthousiasme  et  de  sympathie  visionnaire,  Lemon- 
nier parviendrait  à  renchi'rir  sur  les  spectacles  du  monde  visible, 
à  leur  attribuer  plus  de  fluide,  plus  de  prestige,  à  dégager  l'âme 
de  la  matière  même. 

Le  caractère,  l'homme  furent  dignes  de  ses  créations,  c'est-à- 
dire  que  celles-ci  furent  le  miroir  eî  l'interprétation  de  leur  créa- 
teur. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  de  l'influence  énorme  que  Lemon- 
nier exerça  sur  toute  la  littérature  contemporaine,  et  surtout  s\ir 
la  nôtre  ? 

Dès  1880  et  jusqu'à  ce  jour  il  concentra  et  encouragea  tout 
ce  qu'il  y  avait  déjeunes  forces  littéraires  dans  notre  pays.  Il  fut 
le  soleil  cordial  et  passionné  qui  provoqua  et  activa  entre  autres  à 
son  foyer  et  à  ses  rayons  intenses  la  généreuse  floraison  de  la 
Jeune  Belgique.  Il  réchauffait  la  foi  de  ses  cadets  et  même  de  ses 
pairs;  il  nous  stimulait  tout  autant  par  son  métier  magistral  et 
par  la  flamme  de  son  génie  que  par  la  noblesse  et  la  probité  de 
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toute  son  existence.  Jusqu'à  la  tin  il  s'est  élevé  de  plus  on  plus 
haut  dans  les  régions  de  l'art  absolu. 
*  C'est  avec  raison  que  le  poète  Albert  Giraud  devait  comparer, 
en  un  sonnet  célèbre,  les  livn's  de  Lemonnier  aux  navires  con- 
qut^rants  qui  s'enfoncent  dans  l'éblouissement  de  l'horizon  comme 
s'ils  prétendaient  s'unnexer  le  soleil  môme,  et  que  Verhaeren 
assimila  aussi,  en  des  vers  non  moins  suggestifs,  l'œuvre  bril- 
lante et  formidable  de  l'auteur  Au  Mâle  au  char  des  blés  d'or 
croulant  presque  sous  sa  charge  et  acclamé  par  la  jubilation  de  la 
légion  des  moissonneurs  ! 

Les  nouveaux  venus  dans  la  carrière  n'auroni  pas  moins 
apprécié  que  nous  la  superbe  progression  que  nous  offrirent  à  la 
fois  celte  existence,  ce  caractère  et  cette  œuvre. 

Aussi  est-ce  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  plutôl  qu'en  les 
abaissant  sur  ce  cercueil  que  je  salue  une  dernière  fois  l'aîné, 
l'ami,  le  maître  de  bon  conseil  et  d'immonel  exemple. 

Non,  je  ne  me  le  figure  point  emprisonné  et  immobilisé  dans 
cet  appareil  funèbre,  mais  je  me  l'évoque,  tel  que  Maurice  des 
Ombiaux  l'aperçut  prophétiquement  un  jour,  participant  comme 
un  chêne  puissant  et  altier  de  la  vie  formidable  et  éternelle  qui 
fermente,  bouillonne  et  se  multiplie  autour  de  lui.  Une  nymphe 
appellera  les  divinités  sylvestres,  qui  viendront  couronner  de 
fleurs  le  nouveau  dieu.  La  terre  toujours  jeune  et  toujours 
fécondée  bercera  amoureu>ement  le  plus  noble  des  poètes  pan- 
théistes. 

Comme  vous  le  savez,  les  voix  fatidiques  se  trompèrent  gros- 
sièrement, il  y  a  des  siècles,  lorsqu'elles  proclamèrent  la  mort  de 
Pan,  le  plus  grand  des  dieux  païens.  Combien  de  fois  n'est'il  res- 
suscité depuis!  Disons  pluiôt  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  vivre.  Et 
cette  vie  universelle  c'est  dans  l'enivre  de  Lemonnier  que  nous  la 
trouverons  condensée  le  plus  magistralement.  Et  c'e>t  pourquoi 
si  nous  pleurons  et  regrettons  la  présence  corporelle  du  maître, 
nous  nous  réjouissons  en  exaltant  son  génie  dans  une  fervente  et 
éblouissante  apothéose. 

Mais,  pour  finir,  que  sa  voix  se  fasse  encore  entendre  à  nous. 
Que  lui-môme  se  définisse  et  nous  redise  ce  qu'il  pensait  de  son 
rôle  et  de  sa  conscience  : 

«  Ma  vertu,  je  crois  bien,  fut  d'être  l'homme  que  proposait  à 
son  juge  Wildman.  J'ai  obéi  à  l'être  subconscient  et  profond; 
j'ai  mis  ma  probité  à  ne  chercher  ma  vérité  qu'en  moi-même. . 
J'ai  été,  au  grand  jour,  selon  les  heures,  l'homme  eii  qui  revi- 
vait une  race  sauvage,  tourmentée  et- candide.  Mon  sang  qui  fai- 
sait une  rumeur  orageuse,  je  n'ai  jamais  pensé  que  j'en  dusse 
maîtriser  le  cours...  Peut  êire  ce  qu'on  voulut  bien  louer  de 
mon  art  me  vient-il  d'avoir  été  un  humain  simplement,  dans  la 
franchise  de  mes  impulsions.  J'ai  été  plus  près  de  l'art  pour 
avoir  été  plus  près  de  la  vie.  J'ai  écrit  avec  mes  sens,  mon  cer- 
veau, mon  cœur,  l'ivresse  de  vie  qui  toujours  fut  ma  fête  inté- 
rieure... Je  n'ai  pas  élé  autre  chose  qu'un  esprit  enivré  de  la 
beauté  de  la  vie.  J'ai  poussé  mes  ramures  partout  où  il  y  avait 
du  soleil,  de  l'espace  et  de  l'amour.  » 


L'Exposition  internationale  de  Munich. 

(GoiTcspondancc  particulière.) 

Je  ne  puis  vous  donner  qu'un  aperçu  sommaire  de  la  grande 
exposition  dite  «  quatricnnale  »  des  Beaux-Arts,  car  lo  Glaspalast 
où  elle  est  installée  contient  certes  autant  de  peintures  que  les  deux 
Salons  de  Paris  réunis,  le  tout  réparti  en  une  quantité  de  sections 
très  disparates.  Voici  tout  au  moins  quelques  notes  cursives  : 

La  moitié  du  Palais  est  réservée  aux  écoles  d'Allemagne.  Les 
Bavarois  en  occupent  la  majeure  partie.  Les  divers  groupements 
munichois  y  voisinent  sans  se  mêler,  chaque  association  cherchant 
à  se  parliculiser  par  des  arrangements  distincts.  Les  salles  réser- 
vées à  la  Mïinchener  Kunstgenossenschaft  abritent  bon  nombre 
d'œuvres  «  vieille  mode  »,  tandis  que  dans  le  compartiment  de  la 


Sécession  s'attirment  les  personnalités  qui  furent  audacieuses  il  y 
a  vingt  ans,  les  Habermann,  les  Stuck,  les  von  Keller,  les  Sam- 
berger  et  lutli  quanti. 

A  côté  c'est  le  Luitpold  grotipe  on  la  Scliolle,  qui  réunit  des 
éléments  incohérents,  puis  les  contingents  fournis  par  les  cercles 
de  Berlin,  de  Dresde,  de  Stuttgart,  de  Dusseldorf,  de  Karls- 
ruhe,  etc.,  tous  animés  de  l'esprit  le  plus  particulariste  et  le  plus 
intransigeant.  Aucune  compénéi ration  de  tous  ces  milieux.  Et 
cependant  tous  les  peintres  d'Allemage  imitent  —  sans  très  bien' 
se  les  assimiler  ni  les  adapter  à  leur  tempérament  naturel  —  des 
visions  et  des  techniques  étrangères.  Les  sous-Courbet,  les  sous- 
Manet,  les  sous-Cézanne,  les  sous-Gauguin,  les  sous-Monet,  les 
sous- Van  Gogh,  et  même  les  sous-Roussel  et  les  sous-Vuillard 
pullulent! 

Les  sculpteurs  allemands  sont  moins  nombreux  que  les  pein- 
tres. Le  hall  central,  avec  sa  grande  fontaine  aux  eaux  bleues 
jaillissantes  et  ses  pyramides  de  lauriers,  si  germanique  d'as-  - 
pect,  n'est  pas  encombré,  et  néanmoins  il  abrite  aussi  quelques 
gros'  morceaux  venus  de  partout  et  que  les  salles  réservées  aux 
envois  étrangers  ne  pouvaient  contenir.  Un  réalisme  très  désha- 
billé y  règne.  L'on  s'y  montre  les  Veuves,  de  Mestrovic,  qui  firent 
déjà  scandale  à  Home  en  19H. 

La  moitié  du  Glaspalast  affectée  aux  écoles  étrangères  a  été  par- 
cimonieusement répartie  entre  les  divers  États  disposés  à  orga- 
niser des  représentations  ofïicielles.  La  France,  l'Autriche,  la 
Belgique,  l'Italie,  l'Espagne,  les  Pays-Bas,  la  Hongrie,  la  Suisse,  la 
Suède,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Norwège,  la  Roumanie  et 
divers  petits  étals  ont  des  sections  propres,  sans  préjudice  d'une 
section  internationale  pour  les  tableaux  soumis  isolément  au  jury 
d'admission  et  de  salles  affectées  au  blanc  et  noir,  à  l'architec- 
ture, etc. 

Selon  les  tendances,  les  préférences  et  les  goûts  des  divers 
commissaires,  le  choix  des  œuvres  de  chaque  pays  et  les  condi- 
tions matérielles  de  la  présentation  des  divers  compartiments  sont 
extrêmement  différents.  On  passe  sans  transition  des  salles  hol- 
landaises, où  régnent  les  bruns  rances  et  les  fignolades  appréciés 
jadis,  dans  les  salles  suisses  où  s'étalent  les  élucubrations  les  plus 
déconcertantes  des  jeunes  peintres  auprès  desquelles  un  Hodier 
n'est  plus  qu'une  vieille  barbe.  On  y  voit  des  peintures  mysté- 
rieuses semblant  représenter  au  moyen  de  cubes  et  de  disques 
teints  en  rouge-groseille  ou  en  vert-poison  do  vagues  apparences 
de  corps  nus,  de  commodes  en  acajou,  de  fromages  de  Hollande  et 
de  vallées  alpestres...  Les  uns  s'esclaffent,  d'autres  vaticinent 
sérieusement  que  la  Puisse  est  le  seul  pays  dont  l'école  soit  dans 
une  bonne  voie! 

La  Section  autrichienne  réserve  des  salonnets  minuscules  à  une 
série  de  peintres.  Klimi  a  des  arrangements  très  curieux.  D'ail- 
leurs tout  le  compartiment  arrangé  par  les  Viennois  est  charmant 
de  soin,  de  précision,  de  raffinement.  En  gris,  blanc  et  noir,  avec 
un  peu  d'or,  il  est  vraiment  un  modèle  de  discrétion  élégante. 

La  Sécession  de  Munich  aussi  est  très  bien  installée  :  parois 
blanches,  tapis  épais  beige  (couleur  de  tourterelle),  câbles  à 
nœuds  symétriques  pour  suspendre  les  tableaux,  forment  un 
ensemble  vraiment  élégant.  Mais  la  plupart  des  commissaires 
étrangers  se  sont  contentés  des  jutes  défraîchis  et  des  nattes  de 
coco  teintes  fournis  par  le  Comité  du  Glaspalast.  Heureusement 
les  vélums  sont  neufs  et  propres,  la  lumière  bonne,  et  rien  ne 
rappelle  l'aspect  sordide  et  sépulcral  du  Salon  de  Printemps  qui 
vient  de  se  fermer  à  Bruxelles.  M.  Armand  Dayot,  qui  a  orga- 


nisé  la  Section  française,  s'est  contenté  ainsi  de  parois  d'un  vert- 
gris  ei  de  nattes  passées  à  l'aniline,  couleur  vert  de  mer.  Il  a  eu 
beau  ajouter  des  tapisseries  de  la  série  d'Kstlier  et  quelques 
vitrines  de  bibelots,  cet  ensemble  est  discord  et  plutôt  misé- 
reux. Il  y  a  d'ailleurs  trop  de  tableaux,  on  voit  des  (iiuvres 
signres  de  noms  connus  au-dessus  dos  portes  et  certains  petits 
morceaux  sont  hissés  au  troisième  rang  ! 

Les  salles  réservées  à  la  Belgique  sont  tout  à  côté  de  la 
France  et  s'ouvrent  par  un  large  portique  do  marbre  sur  la  salle 
d'honneur,  ofi  se  déroul;i  la  cérémonie  d'ouverture.  Elles  ont 
él(''  installées  par  M.  Paul  Lambotte  avec  un  goût  personnel 
très  apprécié.  La  tenture  or  clair,  les  lapis  bleu  sombre,  les 
velours  à  grosses  roses  d'un  pourpre-violet  dont  sont  faites  les 
portières  et  recouverts  les  divans  forment  un  cadre  très  flatteur 
pour  les  œuvres  belges.  Celles-ci  remplissent  deux  grandes  salles. 
Parmi  les  morceaux  imporlanis  les  plus  remarques,  je  citerai  les 
envois  de  MM.  Emile  Claus,  Théo  Van  Rysselberghe,  Eugène 
Laermans,  Léon  Frédéric,  F.  Khnopff,  A.  Ilassenfosse,  A.  Baerl- 
soen,  A.  Delaunois.  Ch.  llermans,  A.  Oleffe,  De  Sadeleér,  J.  Van 
(len  Keckhoudt,  Jakob  Smiis,  M"e  Anna  Boch,  M.  et  M"'«  Wytsman, 
M.  Auguste  Donnay,  M"e  A.  Ronner,  MM.  F.  Van  Holder,  W.  Vaes, 
H.  Cassiers,  F.  Smeers,  A.  Marcene,  do  la  Hoese,  .1.  de  Lalaing, 
R.  iJae-eleer,  F.  liens,  Kdm.  Verstraeton,  etc.,  etc. 

A  la  .sculpture,  Rousseiiu  a  un  envoi  important,  et  notamment 

ses  bustes  inédits  du  \\o\  et  de  la  Reine  (celui  de  la  Reine  exquis); 

on  admire  beaucoup  aussi  les  œuvres  de  l'aul  Du  Bois,  G.  Minne, 

P.  Braecke,  Ch.  Samuel,  lluygelen,  J.  Dupon,  G.  r.liarlier,  ete  , 

qui  font   honneur  à  l'Ecole  belge  et  contribuent  à  donner,  de 

notre  section  l'impression  la  plus  favorable. 

11.  P. 


UN  ALBUM  DE  DESSINS 

XXX  dessins,  par  André  D.  dkSkgoxzac.  Paris,  éd.  du.  Temps 
présent,  76  rue  de  Rennes. 

C'est,  je  crois,  le  troisième  album  dans  lequel  M.  André 
Dunoyer  de  Ségonzac  fixe,  en  une  suite  de  croquis  dont  la  préci- 
sion égale  la  souplesse,  des  altitudes,  des  gestes,  des  mouvements 
surpris  dans  diverses  manifestations  delà  vie,  et  particulièrement 
dans  les  rythmes  de  la  danse.  Isadora  Duncan  fut  l'héroïne  du 
premier  cahier;  le  deuxième  s'insjiira  des  visions  voluptueuses  et 
de  l'angoisse  tragique  de  Shéhérazade.  Et  voici,  dans  ce  troisième 
recueil,  douze  nus  au  repos,  d'une  grSce  exquise,  deux  aspects 
de  la  frêle  et  sinueuse  Ida  Riibin>;tein,  douze  évocations  expres- 
sives d'Isadora  Duncan  dans  l'extase  de  la  danse,  quatre  études 
rapportées  d'un  ass;uit  de  boxe. 

La  pureté  de  trait,  la  certitude,  la  vérité  de  ces  dessins,  par 
lesquels  l'iirtiste  analyse  et  résume  de  façon  saisissante  les  mou- 
vements les  plus  divers,  sont  pour  les  yeux  une  joie  que  chaque 
page  renouvelle.  C'est  la  vie  même  qui  s'en  exhale,  transposée 
par  un  clavier  magique  qui  n'en  chante  que  la  beauté. 

Il  serait  malaisé  de  donner  ii  M.  A.  de  Ségonzac  des  ancêtres. 
Pour  être  traditionnel  dans  le  meilleur  sens  du  terme,  c'est-à  dire 
pour  attester  un  style,  une  culture,  un  métier  essentiellement 
français,  l'artiste  n'en  révèle  pas  moins  une  personnalité  nette- 
ment distincte.  11  a  rompu  avec  l'académisme  de  MM.  Luc-Olivier 
Merson  et  Jean-Paul  Laurens,  qui  furent  ses  maîtres  à  l'École  des 


Beaux-Arts.  Ses  préférences  le  portent  vers  les  plus  audacieux 
novateurs  :  mais  au  fond  c'est  un  classique,  —  un  néo-classique 
si  vous  voulez.  Ses  précieux  dessins  oni  une  grâce  antique 
qu'anime  et  exalte  une  sensibilité  toute  moderne. 


0.  M. 


UNE  FÊTE  WALLONNE 

La  Fête  de  Wallonie  a  fait  vibrer  l'enthousiasme  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  de  Liège,  comble  malgré  la  température 
élevée  du  29  mai,  date  aujourd'hui  mémorable.  La  partie  musicale 
ne  semblait  d'abord  être  qu'une  agréable  stimulation  à  la  belle 
humeur,  avec  le  mélange  utile  de  sentimentalité  qui  déclanclie 
l'émotion.  Gfétry,  Hamal,  Radoux,  Raway,  S.  Dupuis  en  des 
(ouvres  élégantes,  faciles,  délicates,  n'avaient  rien  d'agitant;  la 
Rhapsodie  xvnlUmne  de  Jules  Debefve,  qui  dirigea  avec  goût  et 
entrain  !e  concert,  est  plus  pimpante  en  ses  richesses  ha,rmo- 
niques  et  ses  modulations  captivantes  que  propre  à  griser  le  cœur; 
la  Procession  de  Franck,  qu'interpréta  foit  bien  M'"»  Fassin- 
Vercautoren,  appartient  au  domaine  général  de  la  musique.  Tout 
cela  n'était  pas  fait  pour  troubler,  bien  que  la  Procession, 
de  même  que  Va  Fantaisie  sur  deux  Noëls  wallons  de  Jo."=eph  Jongen, 
composition  touchante,  eussent  élevé  les  auditeurs  nu-dessus  du 
niveau  d'une  simple  récréation.  La  transformation  se  fit,  en  réalité, 
lorsque  la  /^^gfût  enionnà  l'/Zi/mnede  Gossec,  puis  s'accrut  avec 
le  Chant  du  dépari,  doMéhul,  dont  il  fallut  bisser  une  partie. 
Il  y  avait  de  l'électricité  patriotique  dans  l'air. 

Alors  se  pré.-enta  Jules  Destrée,.  ému  lui-même,  enthousiaste 
et  sincère,  environné  de  sympiihio.  Apercevant  aux  galeries 
supérieures  la  foule  des  enfants  inscrits  en  nos  écoles,  c'est 
I  à  eux  qu'il  adressa  aussitôt  cette  question  encore  obscure  pour 
la  majorité  des  assistants  :  «  Avez-vous  écouté  ce  que  dit  la 
chanson  desclochers  wdlons?  »  El  avecune  éloquence  charmeuse, 
passant  de  l'ingénuité  à  la  ferveur  tragique,  éveillant  les  souve- 
nirs, secouant  les  indifférences,  agitant  par  le  rire  et  les  larmes 
les  âmes  diverses  par  l'âge,' la  force,  la  culture  et  les  convictions, 
il  déploya  le  tableau  delà  Wallonie  où  la  vie  se  chante  par  les 
vieux  carillons  et  les  vieilles  traditions.  La  chanson  des  clochers 
est  celle  qui  entretietU  la  cohésion  de  la  race,  lui  donne  du  ressort, 
de  la  grandeur,  de  la  puissance;  elle  l'cnoblilet  élargit  son  intel- 
lectualilé,  bien  ditTér.entc  de  l'esprit  de  clocher  qui  engendre  la 
mesquinerie  des  idées  et  des  caractères.  La  chanson  traditionnelle, 
la  chanson  populaire  s'unit  aux  souvenirs  héroïques  et  consolide 
l'individualité. 

El  Jules  Destrée  affirma  la  volonté  légitime  de  ceux  qui,  Wallons, 
veulent  rester  Wallons,  de  ceux  qui,  sympathisant  avec  d'autres 
races,  gardent  la  conscience  de  leur  particulière  mentalité,  et,  en 
admirant  celle  des  autres,  n'entendent  pas  abdiquer  leur  droil  de 
sentir  et  de  penser  en  leur  indépendante  originalité. 

L'explosion  (\ae  des  salves  d'apidaudissemems  annonçaient 
progressivement  éclata  dans  toute  sa  violence,  explosion  de  joie, 
de  volonté  et  de  biavoure;  et  elle  se  réveilla  avec  la  même  una- 
nimité quand  l'orateur  alla  reprendre  sa  place  dans  une  loge  pour 
écouter  le  Chant  de  la  Wallonie  d'Albert  Moekel,  orchestré  par 
Joseph  Jongen. 

Cette  poétique  et  large  composition  s'approprie  à  l'ensemble 
de  la  race  par  la  répétition  des  parties  chorales,  par  la  vigueur 
patriotique  des  récits  que  la  basse  solo  et  le  soprano  se  partagent. 
M.  Fraison,  dont  la  voix  mâle,  ample  et  souple  donne  un  accent 
de  forte  conviction  à  ce  qu'il  chante,  souleva  les  applaudissements 
chaleureux  de  l'assistance;  M"'«  Fassin  soutint  bien  cet  enthou- 
siasme et  la  Lcfjia,  sous  la  conduite  de  M.  Gérome,  amena  le 
crescendo  intense  du  final. 

Celle  belle  soirée  ne  se  termina  point  ainsi;  les  réflexions  et 
les  commentaires  devaient  la  prolonger  dans  les  groupes  animés 
qui  se  dispersèrent  en  ville.  Je  l'ai  dit,  c'est  une  date  à  inscrire 
dans  les  Annales  de  Liège. 

Georges  Ritter 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

A  l'occasion  de  la  visite  du  Roi,  une  grande  fête  musicale  aura 
lieu  ce  soir,  ;'»  9  h.,  au  Palais  des  fôles  de  l'Exposition  de  Gand, 
avec  le  concours  de  M'"«  Delna,  de  l'Opcra-Comique;  de  MM.  Noté, 
Dubois,  Carbelly  et  Journet,  de  l'Opéra  ;  de  M.  et  M">«  Silvain, 
delà  Comédie-Française;  de  M™*^  L.  Piron  et  Meunier,  danseuses 
de  rOpéra,  etc. 

Exceptionnellement,  eu  égard  à  l'afllluence  à  laquelle  on  s'attend 
pour  cette  soirée,  lès  jardins, resteront  illuminés  jusqu'à  minuit 
et  demi  ei  de  nombreux  trains  spéciaux  partiront  de  Gand  entre 
minuit  et  une  heure  dans  diverses  directions. 

La  Société  Nationale  des  Reaux-Arts  a  inscrit  au  programme  de 
son  avant-dernière  audition  musicale,  mardi  dernier,  une  sonate 
pour  piano  et  violon  de  notre  compatriote  M.  J.  Lefébure.  Inter- 
prétée par  MM.  Maurice  Amour  et  Paul  Viardoi,  l'œuvre  p  reçu 
un  accueil  très  sympathique.  Elle  ne  casse  rien,  n'apporte  ;iucun 
élément  inédit,  ma i?-jchante  agréablement,  suivant  des  formules 
de  tout  repos.  Le  troisième  morceau  est  plus  proche  du  répertoire 
des  casinos  que  de  la  musique  de  chambre.  C'est  peut-être 
pourquoi  il  fut  plus  applaudi  encore  que  lés  précédents. 


Le  grand  Concours  de  composition  musicale  (Prix  de  Rome) 
institué  par  le  gouvernement  aura  lieu  au  début  du  mois  d'août. 
Les  poèmes  français  et  flamand  que  les  concurrents,  à  leur  choix, 
auront  à  mettre  en  musique,  ont  été  respectivement  commandés 
à  MM.  Fc^lix  Bodsonet  Ghyssels. 

***  • 

Signalons  parmi  les  publications  musicales  intéressantes  la 
Collection  de  textes  musicaux  dont  l'Institut  français  de  Florence 
a  pris  l'initiative  et  par  laquelle  seront  mises  au  jour  des  œuvres 
inédites  ou .  peu  accessibles  conservées  dans  les  bibliothèques 
italiennes.  Deux  volumes  d'environ  cent  pages  chacun  paraîtront 
tous  les  ans.  Le  premier,  publié  sous  la  direction  de  M.  P. -M. 
Masson,  contiendra  les  Chants  de  Carnaval  fllorentins  de  l'époque 
de  Laurent  le  Magnifique,  qui  constituent  un  document  important 
pour  l'élude  de  la  transformation  rythmique  et  tonale  accomplie 
au  XVI*  siècle.  Le  deuxième,  dont  s'occupe  M.  G.  Radiciolli,  sera 
consacré  à  Livietla  e  Fracollo,  intermèdes  de  G-B.  Pergolesi. 
S'adresser  pour  les  souscriptions  (10  fr.  par  an)  au  directeur  de 
l'Institut  français,  2  Piazza  Manin,  Florence,  (Italie). 


L'ART  A   t^ARIS 

Exposition  Blanzana-Pissarro. 

Voici  une  des  rares  exposiiions  logiques  et  point  hâtives  qu'on 
nous  ait  soumises  depuis  assez  longtemps.  Point  hûtives,  car  les 
travaux  que  nous  sommes  admis  à  voir  ont  été  patiemment  réa- 
lisés par  l'auteur  et  son  éditeur.  Certaines  des  tapisseries  de 
Manzana  exposées  à  la  galerie  A. -A.  Ilébrard  ont  été  défaites  et 
reprises  aussi  souvent  que  celle  de  Pénélope. 

Logique,  cette  exposition  l'est  au  premier  chef.  L'art  appliqué 
était,  en  effet,  l'aboutissement  normal  de  l'art  pictural  de  Man- 
zana. Nul  plus  que  lui  n'est  fait  pour  orner  la  demeure,  nul 
de  tous  les  peintres  n'étant  \)\\x?,  ouvrier  que  lui.  Dès  ses  débuts,, 
encouragés,  on  s'en  souvient,  par  Mirbeau,  il  manifesta  ce  sens 
(lu  décor  et  ce  souci  de  la  nature  rare  et  précieusement  ouvragée 
que  nous  retrouvons  en  toute  sa  production. 

Nous  voyons  ;i  la  galerie  A. -A.  Hébrard  des  tapis  lissés  d'or  et 
d'argent  d'une  ingéniosité,  d'une  richesse  surprenantes;  des 
tables,  coffrets  et  meubles  laqués  où  nous  admirons  ces  tons 
éclatants  et  fondus,  sourds  et  violents  «  où  lignes  et  couleurs  se 
cherchent  et  se  fuient,  se  balancent  et  divergent,  selon  des 
rythmes  voulus  »  pour  créer  un  ensemble  parfaitement  un,  dont 


la  force  égale  le  charme,  et  qui  donne  aux  yeux  ravis  une  sensa- 
tion de  véritable  splendeur. 

En  outre,  un  intérêt  exceptionnel  réside  ici  de  ce  fait  que  nous 
n'avons  pas  à  contempler  des  objets  d'art  décoratif  aisés  à 
éditer,  exécutables  en  séries,  ainsi  que  tant  et  trop  d'agréables 
mobiliers  de  campagne;  mais  bien  des  pièces  fastueuses  et  qua- 
siment uniques.  Louis  Vauxceues 


SUZANNE  DESPRES 

D'un  charmant  portrait  de  Suzanne  Desprès  tracé  à  la  plume 
dans  le  Gil  Blas  par  M.  Nozière  : 

«  Elle  est  brave  et  elle  est  fière.  Elle  ne  cache  pas  ses  opinions. 
Elle  est  sincère  dans  la  vie  et  sur  le  théâtre.  Avant  tout;  elle  a  le 
souci  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  donne  un  soin  particulier 
à  l'exactiiude  du  costume  :  c'est  une  préoccupation  secondaire. 
Elle  recherche  tout  d'abord  la  vérité  du  sentiment.  Elle  a  pris 
l'habitude,  dès  ses  débuts,  d'analyser  des  personnages  complexes. 
Elle  a  interprété  des  dramaturges  de  génie.  Elle  a  vécu  sur  les 
hauteurs  d'où  l'on  ne  perd  point  de  vue  la  vie.  Je  n'ignore  point 
qu'elle  a  été  une  pauvre  ouvrière  de  M.  Brieux,  une  lamentable 
institutrice  de  MM.  Donnay  et  Descaves,  et  la  fille  Elisa  de  Con- 
court et  d'Ajalbert.  Mais  ces  rôles  ne  l'ont  pas  conduite  à  un  réa- 
lisme facile.  Elle  ne  se  contente  pas  de  donner  l'aspect  d'une 
malheureuse  :  elle  en  dégage  la  divine  sensibilité;  elle  exprima 
la  poésie  d'un  être  :  elle  nous  a  menés  vers  le  mystère  angois- 
sant de  Poil  de  Carotte  et  sous  les  obscurs  tourments  d'Elektra. 

Elle  ne  se  contente  pas  d'étudier,  d'analyser  les  caractères 
qu'ont  imaginés  les  auteurs  :  elle  les  recrée.  Je  veux  dire  qu'elle 
les  présente  au  public  sous  l'aspect  ([u'elle  a  cherché,  dans  la 
lumière  qui  lui  paraît  favorable.  Deux  peintres  copient  un  chef- 
d'œuvre.  L'un  veut  obtenir  une  exactitude  minutieuse  ;  l'autre 
donnera  une  plus  juste  impression  de  l'original  en  laissant  cer- 
tains points  dans  l'ombre,  en  donnant  à  certains  autres  une 
valeur  exagérée.  Le  premier  photographie,  le  second  interprète. 
Suzanne  Desprès  est  une  interprète. 

Pour  nous  offrir  la  vision  d'une  contemporaine  géniale,  elle 
n'hésitera  pas  à  méditer  devant  des  statues  anliciues  leur  deman- 
dant le  secret  des  grandes  altitudes.  Elle  n'ignore  pas  que,  dans 
l'existence  banale,  la  causerie  n'est  jamais  musicale.  Cependant, 
il  lui  arrive,  —  très  discrètement,  —  de  souligner  le  sens  du. 
texte  par  la  mélodie  de  la  voix.  Elle  fait  appel  aux  ressources  de 
tous  les  arts  pour  parvenir  à  une  vérité  supérieure  et  synthétique. 
Tel  masque  japonais,  qui  représente  une  mortelle  douleur,  n'est 
pas  grimaçant  comme  serait  l'empreinte  d'une  figure  tourmentée. 
Ce  n'est  pas  une  image  rigoureusement  exacte,  ei  cependant  l'im- 
pression produite  est  plus  juste  et  plus  intime  que  la  réalitr. 

Les  principes  des  grands  maîtres  semblent  familiers  îi  Suzanne 
Desprès.  Elle  procède  comme  les  peintres  et  les  sculpteurs,  qui 
recherchent  les  grandes  lignes  et  les  vusles  plans.  Je  ne  sais  si 
elle  possède  une  claire  conscience  de  son  travail.  Elle  obéit  peut- 
être,  comme  faisait  Rachel,  à  un  lumineux  instinct,  à  celle  inspi- 
ration qui  élève  les  grands  et  purs  artistes...  » 


LIVRES  D'ART 

Les  Peintres  de  Portraits,  par  Paul  Lamrotti: 

On  se  souvient  de  l'intéressante  exposition  rétrospective  des 
portraitistes  belges' qui  eut  lieu  en  1910  au  Musée  Moderne  sous 
les  auspices  de  la  Sociéti-  royale  des  Beaux-Arts.  L'ouvrage  de 
M.  Paul  Lambotte,  qui  inaugure  une  nouvelle  série  d'études  grou- 
pées •sous  ce  titre  :  Collection  de  VArl  belge  nu  XIX^  siide{\) 
est  comme  le  mémorial  de  cette  curieuse  manifestation  d'art  qui 
laissa  un  inoubliable  souvenir.  M.  Lambotte  était  bien  placé  pour 
écrire  cette  histoire  du  portrait  en  Belgique  qui  va  des  œuvres 

(i)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'a. 


(le  F.J,  IVavez  à  celles  d'Evencpoel,  sans  parler  des  artistes 
vivants  qui  se  distinguent  dans  ce  domaine  de  la  peinture.  Son 
élude  est  claire,  inétliodiquo,  et,  pour  tout  dire,  complète. 
Il  était  curieux  d'étudier  chez  nous  les  plus  beaux  spécimens  de 
cet  arl  auquel  la  plupart  de  nos  peintres  se  sont  essayés.  Et  il 
est  piquant  de  con.«tater  que,  même  chez  ceux  qui  ne  s'y  exercent 
qu'en  passant,  les  portraits  forment  souvent  la  meilleure  partie 
de  leur  œuvre. 

Livre  bien  pensé,  élécamment  écrit  et  d'un  intérêt  soutenu. 

F.  H. 


LES  GRANDES  VENTES 

La  Galerie  Steeng^racht. 

La  colleciion  Steèngracht.  de  La  Haye,  a  été  dispersée  la 
semaine  dernière  à  la  Galerie  Georges  Petit.  Elle  a  produit  le 
.total  de  4, 456,29.")  francs.  Les  87  tableaux  anciens,  qui 
formaient  la  première  vacation,  ont  atteint,  à  eux  seuls, 
4,22o,900  francs.  Dans  ce  chiffre  ligure  l'extraordinaire  enchère 
d'un  million  réalisée  par  la  Bethsnhéc  de  Rembrandt,—^  record  des 
prix  atteints  en  vente  publique  par  un  tableau.  L'œuvre,  mise  aux 
enchères  à  200,000  francs,  est  rapidement  montée  à  990,000  fr. 
et  a  finalement  été  adjugée  au  prix  d'un  million  à  MM.  Duveon, 
de  Londres. 

V Association  Rembrandt  a  acquis,  pour  les  offrir  au  Rijksmu- 
seum  d'Amsterdam,  trois  des  plus  belles  toiles  de  la  collection  : 
la  Joyeuse  compagiïie  de  Jari  Steen  (375,000  francs),  Soins 
maternels  de  G.  Ter  Dorcli  (305,000  francs)  et  Portrait  d'un 
jeune  (jarçon,  par  .1  -A.  Backer  (76,000  francs). 

La  plu|)art  des  tableaux  ont  atteint  des  prix  élevés,  et  notam- 
ment :  G. -A.  liEncKHEvDE,  Cunal  à  Delft,  20,000  fr.  — 
A.  Brolweu,  la  Tabagie,  426,500  fr.  —  A.  Cuyp,  Cavalier  et  son 
cheval,  24.200  fr.  —  D.  Va.n  Daelex,  le  Cabinet  d'un  homme  de 
loi,  21.000  fr.  —  G.  IioKE,  Portrait  d'homme,  90.050  fr.  — 
G.  Fi.i.vcK,  Portrait  d'homme,  26,800  fr.  —  Id.  Portrait  de 
femme,  50,000  fr.  —  A.  De  Gei.der,  le  Roi  David,  U,0{)0  fr.  — 
J.  Vax  deu  Heydex,  Ville  sur  une  hauteur,  34,000  fr.  — 
M.  Hoiîiîema,  les  Deux  moulins  à  eau,  286,000  fr.  —  P.  de  IIoogh, 
La  Collation,  84,000  fr.  —  N.  Maes,  les  Crêpes,  26,500  fr.  — 
(i.  Met.su,  l'En/ant  malade,  312,000  fr  —  A.  Van  der  NeEn, 
la  Rivicre  au  clair  de  lune,  30,000  fr.  —  G.  Netscher,  Portrait 
de  Pitter  de  Grae/j'et  de  son  épouse,  25,000  fr.  —  Id.,  la  Joueuse 
de  viole,  18.200  fr.  —  A,  Vax  Ostade,  un  Cabaret,  50,500  fr.  — 
J.  Vax  Ostade,  le  Porcher,  26,000  fr.  —  H.  Gerritsz,  la  Den- 
telliirc.  28,000  fr.  —  P.  Pottek,  J^aches  au  pâturage, 
135,000  fr.  —  P. -P.  Ri BENS,  6\j/H<-P/erre, 15,500  fr.  —  Id., 
Snint-Piiul,  35,000  fr.  —  Id.,  l'Enfant  Jésus,  31,300  fr.  — 
J.  Vax  Rl'isdael.  une  Cascade,  18,000  fr.  —  H. -M.  Sorgh,  la 
Parabole  du  maître  de  la-ivigne,  24,000  fr.  —  J.  Steen,  laJeune 
malade,  ^M,\DQ^r.  —  D.  Texiers  le  Jeune,  les  Sept  œuvres  de 
miséricorde,  28,500  fr.  —  A.  Vax  de  Velde,  Cour  de  ferme, 
12,000  fr.  —  Id.,  l'Abreuvoir,  39,000  fr.  —  W.  Van  de  Velde 
LE  Jeuxe,  Mer  cfl/wie,  25,100  fr.  —  Pu.  Wouwermans,  l'Embar- 
quement. 32,500  fr. 

l'armi  le-;  tableaux  modernes  :  Decamps,  Enfants  ejfrayés  à  la 
vue  d'une  chimne,  41,000  fr.  —  Meissoxxier,  Partie  gagnée, 
40,000  fr. 

La  Collection  Eugrène  Fischof. 

Le  total  des  enchères  a  été,  pour  quatre-vingts  tableaux 
anciens,  de  1,600,800  francs. 

L'Ecole  Angiiiise  passe  en  tète  avec  le  Portrait  de  Ladg 
Murray,  dé  Russell,  vendu  80,000  francs;  un  La\vr<  nce,  les 
Deux  Svurs,  79,000  fr.;  un  Romney,  le  Portrait  de  Mrs, 
Clarke,  68,000  fr.  oi  quelques  autres  :  Iloppner,  Portrait  de 
Mrs.  Keith  Jofp,  61,000  fr.;  Gain-borough,  Portrait  d'une 
princesse  royale,  41,000  fr  ;  Lawrence,  Master  Brompton, 
30,500  fr. ,  etc. 

Parmi  les  toiles  françaises,  la  Danse  champêtre,  de  Lancret, 
a  été  payée  32,000  fr  ;  les  Dénicheurs,  du  même,  26,000  fr. 
Les  Natlier  sont  montés  respectivement  :   le  Portrait  de  jeune 


femme  il  97,000,  le  Portrait  d'un  gentilhomme  à  37,000.  Deux 
Pater  {Réunion  dans  un  parc  et  le  Bain)  ont  été  vendus  33,200 
et  22.000  francs.  Les  Hubert  Robert  ont  atteint  de  19,000 
à  20,500  francs;  un  Nicolas  Muys,  20,000  francs;  les  Largillière, 
20,600  6115,800  francs. 

L'Ecole  hollandaise  a  fourni  la  plus  haute  enchère  de  \a  vente 
avec  le  Départ  pour  la  chasse,  de  Cuyp,  vendu  145,000  francs. 
Deux  autres  enchères  à  signaler  dans  cette  section  :  celle  de 
68,000  francs  pour  un  Cornélis  de  Vos,  Une  jeune  femme  et  son 
enfant,  et  celle  de  60,500  pour  la  Noce,  de  Jan  Steen. 

Des  douze  tableaux  italiens,  le  plus  disputé  a  été  une  Sainte- 
Famille,  de  Tiepolo,  vendue  27.000  francs.  Citons  encore  deux 
(iuardi,  la  Piazzetta  et  le  Qtiai  des  Esclavons,  respectivement 
adjugés  21,000  et  21,200  francs;  une  Vierge  et  enfant  de  Pol- 
luiaiolo,  18,100  francs;  l'Homme-enrouge,  de  d.  Veneziano, 
19,000  francs,  etc.  ' 

PETITE  CHRONIQUE 

Le  Roi  et  la  Reine  viennent  d'accorder  leur  haut  patronage  aii 
Congrès  artistique  international  qui  se  réunira  à  Gand,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé,  du  19  au  25  juillet  prochain  et  au- 
quel l'adhésion  ollicielle  de  nombreux  gouvernements  étrangers 
assure  des  à  présent  un  succès  considérable. 

Organisé  par  la  Section  belge  du  Comité  parmanent  des  Con- 
grès artistiques  internationaux  avec  le  concours  des  principales 
associations  artistiques  du  pays,  le  Congrès  poursuivra  l'œuvre 
de  diffusion  professionnelle  entreprise  par  les  Congrès  de  Rome 
(1911)  et  de  Paris  (1912).  Il  s'occupera  successivement  des  quatre 
groupes  de  questions  suivants  :  1«  les  Expositions  artistiques 
internationales;  2*' les  Concours  artistiques  internationaux;  3°  les 
.Musées  d'art  ;  'i"  la  Propriété  artistique. 

De  nombreux  artistes  belges  et  étrangers  ont  déjà  fait  rapport 
sur  plusieurs  de  ces  questions,  dont  la  discussion  promet  d'être 
des  plus  intéressantes. 

En  dehors  des  séances  de  travail,  le  programme  du  Congrès  de 
Gand  comporte  un  ensemble  de  fêtes  et  d'excursions  très  sédui- 
sant :  fêtes  à  l'Exi'osition  de  Gand,  excursions  sur  les  bords  de 
la  Lys,  raoûts  ù  l'hôtel  de  ville  de  Gand  et  à  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles,  visite  à  Bruges  et  à  Osiende,  etc.,  etc. 
.  Les  artistes  désireux  de  participer  au  Congrès  sont  priés 
d'adresser  leur  adhésion  le  plus  tôt  possible  aii  Secrétariat  géné- 
ral, 123  rue  de  l'Arbre-Bénit,  à  Bruxelles. 

L'Etat  vient  d'acquérir  le  tableau  de  M .  Léon  Spilliaert  la  Maison 
du  Pêcheur,  une  des  u'uvres  les  plus  remarquées  au  dernier 
Salon  de  Printemps. 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  ont,  dit-on,  le  projet 
de  donner  l'an  prochain  un  certain  nombre  de  concerts  sympho- 
niques.  Ces  auditions,  pour  lesquelles  il  serait  fait  appel  à  des 
personnalités  artistiques  de  premier  ordre,  auraient  lieu  le  lundi 
soir,  avec  répétition  générale  le  samedi  après-midi.  Di'-jà  MM.  Vin- 
cent d'Indv,  Claude  Debussy  et  Paul  Dukas  ont  été  pressentis  sur 
la  possibilité  d'organiser  en  janvier  sous  leur  direction  un  festival 
de  leurs  œuvres. 

M.  Otto  Lolise,  l'excellent  chef  d'orchestre  qui  s'est  fait  à 
Biuxelles  une  si  grande  popularité,  est  nommé  chevalier  de  l'Ordre 
de  la  Couronne. 

Jeudi  prochain,  à  2  heures,  en  la  Salle  Sainte  Gudulc,  rue  Mon- 
tagne de  l'Oratoire  6,  il  sera  procédé  à  la  vente  des  nombreux 
objets  d'art  dépendant  de  la  succession  de  M"'«  Charles  Vander- 
stappen. 

Avec  une  justesse  parfaite  M.  Louis  Vauxcelles  caractérise  en 
ces  quelques  lignes  dans  le  Gil  Blas  l'art  si  personnel  d'Albert 
Marquet,  l'un  des  exposants  les  plus  discutés  du  dernier  Salon 
de  la  Liibre  l'esthétique  :  «  l'ne  toile  de  Marquet,  c'est  de  la 
lumière.  Les  objets  représentés,  maisons,  bateaux,  figures,  sont 
baignés  de  lumière,  mis  en  valeur  à  leur  plan  exact,  avec  un 
sens  de  la  vérité  qui  tient  du  prodige. 

Marquet  dit,  en  peu  de  mots,  le  maximum,  l'ne  voile  sur  la 
mer,  quelques  maisons  tassées  au  bord  de  l'eau,  un  pont  où 


passe  une  cliàrrette,  trois  péniches,  les  toits  rouges  de  (loUioure, 
l'armature  légère  et  nette  d'un  transbordeur,  il  n'en  faut  pas 
davaniage  à  ce  magnifique  peintre  pour  construire  un  tableau 
complet. 

On  a,  devant  ces  œuvres,  la  sensation  du  définitif.  Elles  ont 
été  exécutées  sans  bâte,  sans  fièvre.  Je  n'oserais  dire  sans  émo- 
tion, car  il  est  impossible  qu'on  traduise  la  nature  avec  un  talent 
d'une  telle  envergure  si  l'on  n'a  pas  été  ému.  Mais  l'émotion 
paraît  iabsenle  de  l'œuvre  de  Marquet.  Il  y  a  là  une  sobriété, 
une  impassibilité  que  les  observateurs  superficiels  seraient  excu- 
sables de  prendre  pour  de  l'indifférence.  » 

L'art  byzantin,  dont  les  expressions  initiales  se  distinguent 
malaisément  de  l'art  antique,  garde  pour  les  archéologues  et  les 
esthéticiens  plus  d'une  obscurité.  En  vue  de  dissiper  celle-ci, 
M.  le  Docteur  Oscar  Wulff,  cotiservateur  du  Musée  de  Berlin  et 
professeur  à  l'Université  de  celte  ville;  a  entrepris  l'étude  géné- 
rale des  monuments  construits  aux  premiers  .siècles  du  christia- 
nisme :  basiliques,  catacombes,  nécropoles,  mausolées,  etc.,  tiint 
en  Asie  Mineure  que  dans  l'Europe  Orientale  et  Méridionale,  en 
Sicile,  à  Malte,  dans  la  Cyrénaïque  et  la  Haute- Egypte. 

Cet  important  travail,  à  la  fois  historique,  ethnograpliique  et 
archéologique,  et  qui  s'appuie  sur  les  découvei  les  les  plus  récentes, 
est  publié  dans  le  Manuel  de  l'Esthétique  du  Docteur  Fritz 
Burger  dont  nous  avons  récemment  annoncé  l'apparition  en 
librairie  et  vanté  la  méthode  (1). 

On  a  vendu  le  27  mai  à  .Amsterdam  trente-deux  dessins  de 
Rembrandt  provenant  de  la  collection  J.-P.  Ilcseltine.  Les  en- 
chères ont  produit  un  total  de  625,000  francs.  Quelques  prix  :  Ui^e 
ferme,  62,700  fr.  —  Portrait  de  Rembrandt  drbout,  46.800  fr.  — 
Vue  de  VAmstel,  46,300  fr.  —  Groupe  d'arbres,  41.700  fr. 

Un  tableau  de  Uomney,  le  Portrait  de  Lndy  Anne  de  la  Tôle, 
a  été  adjugé  à  Londres,  la  semaine  dernière,  un  million  tronte- 
qualre  mille  deux  cent  cinquante  francs. 

(1)  Handdbuch  der  Kunstwissenschaft,  horausgogobcn  von  Dr. 
Fritz  Burger.  Berlin-Noubabclsborg,  Akademisclie  Verlags- 
gescUschatt  m.  b.  k.  M.  Koch. 
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Le  record  établi  à  Paris  par  la  Bethsabée  de  Rembrandt  est 
donc  battu.  Mais  MM.  Duveen,  qui  ont  acquis  les  deux  toiles,  res- 
tent en  possession  du  record  de  «  l'acheteur  prodigue  ». 

De  Paris  : 

La  Salle  Courbet  au  Pelit  Palais  s'est  enrichie  récemment  d'un 
nouveau  don.  M,.  Théodore  Duret,  à  qui  la  Ville  de  Paris  est  déjà 
redevable  d'un  admira^ile  portrait  de  Manet,  d'un  pasiel  de  Degas 
et  d'un  paysage  de  Guigou,  vient  d'offrir  au  Petit  Palais  trois 
tableaux  de  Gustave  Courbet  :  une  nature-morte  représentant  une 
Grappe  de  raisins  et  exécutée  pendant  la  détention  de  l'artiste  à 
Sainte-Pélagio,  un  Ane  et  une  Biche  morte. 

Ces  trois  tableaux,  qui  sont  autant  de  notes  caractéristiques  du 
talent  du  maîire,  complètent  heureusement  l'ensemble  de  la 
Salle  Courbet. 

Le  théûlre.des  Champs-Elysées,  dont  la  saison  s'achève  en 
apothéose,  donnera  aujourd'hui,  dimanche,  la  dernière  représen- 
tation de  Pénélope,  dont  les  rôles  principaux  seront  interprétés 
par  M"^  Rose  Féart  et  M.  Sévoilhac.  Demain,  lundi,  dernière 
représentation  des  Ballets  russes,  dont  le  succès  fut,  cette  année, 
vraiment  triomphal. 

L'Exposition  David  et  ses  élèves,  organisée  par  M.  Henri 
Lapauze  au  Petit  Palais  et  qui  vient  de  s'achever,  a  reçu  41,000 
visiteurs  payants,  ce  qui>  avec  là  vente  du  catalogue,  aproduit 
pour  la  Ville  de  Paris  une  recotte  totide  de  ."59,700  francs. 

Les- entrées  gratuites  du  dimanche  ont  été  très  nombreuses. 
L'exposition  n'a  jamais  reçu  moins  de  quinze  mille  visiteurs  le 
dimanche,  et  ce  ciiiffre  s'est  élevé  plusieurs  fois  à  vingt-cinq  mille. 

L'esprit  d'autrefois  :  ,, 

Un  jour,  dans  un  dîner.  M.  Viennet  attaquait  Lamartine  : 

—  Un  fat,  disait-il,  qui  se  croit  le  premier  homme  politique 
de  son  temps  et  qui  n'en  est  même  pas  le  premier  poète. 

—  En  tout  cas,  répondit  Sophie  Gay  de  l'autre  bout  de  la 
table,  il  n'en  est  pas  non  plus  le  dernier  :  la  place  est  prise. 
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E.  CHABRIER.  —  L.'Invit»iioii  au  voyage  (Baudel.ure),   mélodie  pour  chant  et  piano  avec 
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Les 
Jeux  de  la  Vie  et  de  rillusion. 

Apivs  (jno  l'on  a  boaucoiip  lu,  au  hasard  des'  ren- 
cond'os  ot  do  ses  t-ui-iosilés.  on  so  l'onvaiuc  quo, 
quel(|ucs  clit^i's-d'u'uvi-o  mis  à  ])art,  les  seuls  livrés 
qui  vaillenl  dans  la  i)i'odu(.'Lion  de  son  temps,  ce  sont 
les  livres  des  jeunes  gens.  Du  moins  peut-on  trouver 
là  (luelquo  ouverture  sur  l'avenir,  et,  parmi  des  mala- 
dresses, les  préludes  de  (piel([Uo  nature  attachante  dont 
les  livres  suivants  ikï  feront  plus  que  préciser  les 
indices  à  moins  qu'ils  ne  parviennent  guère  qu'à  les 
gâter.  Mais  les  livres  des  jeunes  gens  sont  rares, 
i)arce  que;  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  si  nombreux  que 
l'on  croit,  du  moins  dans  les  lettres.  11  (m  est  qui 
publient  un  premier  livr(>  ot'i  l'on  ne  peut  découvrir  une 
seule  vertu  juvénile  :  ils  se  sont  déjà  acoquinés  à  un 
écrivain  arrivé  et  ne  l'ont  (ju'en  rei)roduire  les  procédés 
et  les  manies.  A  cela,  certains  emploient  une  telle 
habileté  qu'on  en  reste  dans  l'étonnemcnt,  mais  qu'on 
n'en  retire  rien  d'autre  qu'un  peu  moins  de  sjanpathic 
pour  le  maître  ainsi  démarqué. 

La  plupart,  il  est  vrai,  poussés  par  le  seul  goût  de 


l'imprimerie,  éditent  tant  Itien  que  mal  le  résidu  de 
leurs  lectures.  l'ourlant,  il  ne  se  faut  point  lasser  : 
j'accorde  qu'à  certaines  lieures  on  so  sente  repu  uo 
littérature,  qu'on  éprouve  même  une  nausée,  ot  (ju'un 
clief-d'œuvre  aimé  n'ait  point,  à  cet  instant  même, 
d'attraits  ;  mais  il  ne  se  faut  point  lasser  d'entr'ouvrir 
des  livres  signés  de  noms  ({ui  ne  se  recommandent  que 
d'eux-mêmes. 

Pour  quebjues  poèmes  d'une  atmosphère  assez 
personnelle  j'épelai  le  nom  d'Henri  Jloppenot,  mais 
point  assez  pour  m'en  souvonir  avec  une  longue  persi- 
stance. C'est  donc  dans  une  vive  ignorance,  où  je  suis 
encore,  ([ue  j'ouvris  les  Jcna'  de  la  Vie  et  de 
l'Illusion,  [l].  J'y- goûtai  un  assez  rare  plaisir,  un 
plaisir  devenu  à  pr.ésent  plus  rare  (lu'il  y  a  quelque  dix 
années  :  h^  ]»laisir  d'un  livre  »''crit  par  goût  sans' autre 
dessein  que  celui  de  S(!  dire,  le  moins  maladroitement 
possibk'.. 

Aujourd'hui  la  plupart  des  joun<^s  gens  qtii  se  mèhnit 
d'écrire  piV^lendcMit  à  [)rouvor  quelque  chose  ;  ils  sont 
farcis  do  tliéories,  à  moins  qu'ils  ne  le  soient  do 
théorèmes. 

Ils  vous  ont  tout  do  suite  une  allure  do  cuistres,  ou  de 
candidats-députés  :  ot  leurs  livres  ont  .d'>s  relents  de 
réunion  éloctoral(\  A  une  ou  doux  exceptions  près,  les 
jeunes  œuvres  littéraires  se  mêlent  de  tout,  hormis  de 
•littérature  :  elles  ont  un  programme  politique  ou 
social,  et  se  livrent  à  d(\s  enquêtes,  elles  sont  gavées 
de  criticpie  et  de.  la  moins  excusable,  j'entends  la  plus 
dogmati(iue.  Les  jeunes  gens  sont  a-ussi  rares  dans  les 
jeunes  revues  que  dans  les  livres  ;  ce  sont  dos  pions  à 

(1)  Henri  Hoppenot  -.Les  Jeux  de  la  Vie  et  de  V  Illusion.  — 
Paris,  Georges  Grès  &  Gie. 
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lunettes  ou  des  mannequins  de  grands  tailleurs;  ils  sont 
d'une  érudition  déconcertante,  on  croirait  qu'ils  veu- 
lent utiliser  tout  leur  savoir  avant  de  l'avoir  oublié. 

-Pourtant  il  y  en  a,  de  loin  en  loin,  un  véritable  ;  un  de 
ces  «  jeuiies  gens  de  lettres  »,  de  la  famille  des  Jules 
Laforgue  ou  des  Jean  de  Tinan,  raffinés  et  ingénus, 
nourris  de  lettres  et  dédaigneux  dé  la  culture  pour  elle- 
même,  ardents  et  ironiques,  tout  animés  de  contradic- 
tions et  de  désirs.  Alors  celui^^là  écrit  un  de  ces  livres 
charmants,  recueils  d'impressions  imaginaires  ou  res- 
senties, où  la  vie  et  les  livres  se  mêlent  ingénieuse- 
ment, et  dans  lesquels  des  pages  dénuées  de  littérature 
alternent  avec  des  pages  qui  on  sont  un  peu  trop 
chargées. 

Mais  dans  tout  cela,  derrière  ces  attitudes  et  ces 
reprises  de  soi-même,  et  le  masque  du  style,  on  sent 
tressaillir  un  corps,  ou  s'agiter  un  cœur,  et  parmi  des 
audaces  qui  ne  sont  qu'une  timidité  excessivement  con- 
tredite, des  tendresses  charmantes  et  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse. 

Si  le  nom  de  Maurice  Barrés  n'y  était  cité  en  maint  en- 
droit, le  livre  d'Henri  Hoppenot  en  révélerait  pourtant 
l'influence,  et  j'aime  fort  pour  ma  part  le  double  senti- 
ment d'affection  et  do  réaction  qui  l'anime  à  l'endroit 
de  l'auteur  des  Amitiés  Françaises.  Plusieurs  d'entre 
nous  dès  longtemps  avaient  fait  le  départ  entre  l'auteur 
de  Bérénice  et  celui  des  Déracinés,  mais  de  ce  jeune 
homme  cela  me  touche  davantage,  car  il  on  éprouva 
mieux  l'effet. 

Les  jeux  de  la  vie  et  de  i' illusion  jusque  dans  leur 
objet  mémo  sont  un  livre  de  jeune  homme,  je  veux  dire 
que  cela  tient  du  journal,  de  Tessai,  de  l'autobiographie 
et  de  la  fantaisie.  A  quoi  donc  un  jeune  écrivain  serait- 
il  plus  propre,  à  dire. vrai?  C'est  entre  Paris  et  Flo- 
rence que  se  succèdent  ces  états  d'âme;  mais  le  décor 
n'y  fait  que  donner  la  chiquenaude,  pour  le  sujet  il  est 
le  voyageur  lui-même,  et  combien  cela  me  plaît  ainsi! 

Un  jeune  homme  donc  aura  pu  mettre  le  nom  de 
Florence  dans  un  Ijvre  sans  déverser  à  travers  les  pages 
des  phrases  do  guides  dos  musées  :  il  n'aura  cherché 
dans  cet  itinéraire  qu'un  propos  de  se  mieux  com- 
prendre ot  dans  ces  chefs-d'œuvre  qu'un  miroir  à  ses 
sensations.  I^a  saine  force  d'un  tel  orgueil  alimente 
aussitôt  le  projet  d'aller  vers  l'Italie,  d'y  îdlor  en  domi- 
nateur qui  se  confronte  à  de  grandes  œuvres,  mais  qui 
prétend  n'en  retenir  que  celles  qui  se  révéleront  à  lui 
comme  décidément  fraternelles  :  et  par  où  cet  orgueil 
à- de  certains  moments  (iéfaillo,  c'est  par  là  que  je  vois 
■  un  cœur  qui  ne  s'abandônnant  pas  à  ses  faiblesses,  les 
sait  à  la  fois  savourer. 

Belle  vertu  juvénile  de  qui  ne  craint  pas  l'influence  ni 
d'être  en  divers  sens  attiré  :  «  Je  fus,  dit-il,  jusqu'ici 
très  ballotté  entre  la  cathédraloetj  le  Parthénon.  L'Italie 
me  fournii'a  pout-ètro  une  moyenne  honnête,  un  lieu  de 


repos  équidistant.  La  sagesse  est  peut-être  à  Naples,  si 
la  beauté,  la  règle,  sont  à  Athènes  ou  à  Chartres.  "  Et 
je  goûte  aussi  cette  soif  de  posséder  le  plus  possible 
d'univers  :  «  11  faut  à  mon  passé,  .qui  fut  très  beau  par- 
fois, un  autre  avenir  pour  qu'il  ne  meure  pas,  anémié 
dans  une  chambre  d'hôtel  :  sa  vertu  s'épuise  à  nourrir 
ma  sensibilité  très  gourmande  :  ouvrons  grandes  à 
celle-ci  les  grilles  des  jardins  enchantés  :  il  sera  bien 
temps  de  mourir,  si  l'arbre  de  la  vie  en  est  déraciné  ou 
si  je  ne  sais  l'y  découvrir  ». 

Cela  ne  s'invente  pas,  cette  fièvre  qui  pousse  à  tout 
vouloir,  appétit  dévorant  d'organes  riches  de  sèves,  et 
toute  cette  incohérence  d'un  désir  qui  renaît  encore 
avant  même  que  d'être  satisfait.  Qu'on  me  vienne  dire 
qu'un  tel  livre  est  mal  composé,  vous  m'en  voyez  ravi, 
ce  n'est  pas  le  temps  de  composer  mais  de  sentir,  c'est 
à  la  flamme  intérieure  d'amener  au  même  point  tout  ce- 
qui  brûle  en  une  telle  vie.  Parfois  comme  un  écho  sin- 
cère de  Laforgue  passe  à  travers  ces  lyrismes  qui  se 
mesurent.  «  Tant  soulïrir  —  oh  !  sans  pose,  ni  mains 
dans  les  poches  du  gilet  —  pour  que  le  train  qui  s'en- 
fonce dans  la  nuit  ait  un  instant,  brève,  la  vision  de  cet 
enfant  qui  chante  sur  la  route,  et  qu'un  bruit  plus  pur 
domine  cette  ferraille...  » 

Il  manquera  toujours  quelque  chose,  en  ce  temps-ci, 
aux  jeunes  écrivains  qui  n'auront  pas  aimé  Jules 
Laforgue,  qui  n'en  auront  pas  de  ses  désirs  nourri  leurs 
soifs  intellectuelles,  ni  retrouvé  son  sourire  narquois  et 
tendre  au  bout  de  leurs  expériences  sentimentales. 
Henri  Hoppenot  a  aimé  Laforgue,  il  n'en  démarque  pas 
l'esprit,  mais  quand  bien  même  il  croirait  le  devoir 
délaisser,  il  retrouvera  encore  cet  unique  «  frère  aîné  ", 
comme  nous  nous  reconnaîtrons  toujours,  nous  qui  des 
quatre  coins  de  la  France  nous  retrouvons  à  travers 
lui  :  et  combien  cela  a  plus  d'importance  que  l'in- 
fluence actuelle  de  Barrés  ! 

Mais  je  voudrais  citer  encore,  et  ce  passage  surtout  : 

«  Agacement  mortel  de  tous  ces  gens  qui  me  disent  : 
«  Vous  verrez  ceci...  ne  manquez  pas  de  voir  cela...  ». 
Mon  Dieu,  ne  feuilleterai-je  là-bas  qu'un  catalogue,  et 
d'impersonnels  ot  froids  souvenirs  s'attachent-ils  par 
avance  à  ses  pages?  C'est  encore  d'un  degré  au-dessous 
do  la  littérature.  Car  enfin  j'ai  pleuré  on  lisant  Musset. 
(Il  y  a  pas  bien  longtemps  du  reste...  Oh!  le  plus  fade 
des  romantiques  !..) 

Combien  comprendront  que  pendant  ces  trois  se- 
maines je"  vais  prendre  l'Italie  à  mon  service  ?  » 

J'en  voudrais  citer  d'autres  phrases  encore.  Car  im 
vrai  livro  de  jeune  homme,  on  ne  sait  par  où  le  saisir, 
il  ne  s'appuie  pas  sur  un  point,  il  est  rayonnant,  débor- 
dant, il  a  des  moments  do  fougue  et  de  soudaines  indo- 
lences, et  dans  cet  apparent  désordre  des  éclairs  char- 
mants, des  sonorités  singulières,  d'inattendues  into- 
nations. 
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Il  se  peut  qu'à  certains  esprits  de  tels  livres  soient 
insupportables  et  qu'un  tel  accord  de  ferveur  et  de 
sourires  pinces  n'apparaisse  que  comme  une  sorte  de 
cabotinage,  il  se  peut  que  certains  esprits,  devant  cette 
union  de  sécheresse  volontaire  et  d'inclinaison  atten- 
drie, n'éprouvent  que  de  l'agacement,  mais  ces  esprits-là 
je  ne  m'inquiète  pas  de  ce  qu'ils  pensent;  et  je  ne  m'y 
arrête  que,  précisément,  pour  le  leur  dire,  et  (lue  pour 
mieux  goûter  encore  l'agrément  de  certaines  pages, 
—  celle  qui  achève  la  première  partie,  entre  autres,  et 
qui  insuffle  au  mot  «  cadence  "  des  grâces  nouvelles  et 
d'inépuisables  délices. 

Quelques  tableaux  à  Pise  ou  à  Florence  lui  sont  des 
prétextes  à  sentir,  des  points  de  départ  vers  son  passé  ou 
l'avenir,  quelques  visions  et  quelques  rêves,  vers  des 
visages  déjeunes  filles,  de  jeunes  femmes,  des  atten- 
drissements de. bonne  tenue,  et  des  violences  par  peur 
aussi  de  trop  souffrir;  et  ne  rien  vouloir  sacrifier,  faire 
la  part  au  cerveau,  au  cœur,  et  la  part  de  la  volupté  ; 
tenter  de  retenir  de  tous  côtés  ce  qui  de  soi  déborde 
ainsi  sans  cesse  et  se  réjouir  au  fond  du  cœur  de  cette 
inépuisable  fuite;  et  comment  dire  la  vertu  grave  et 
la  mesure  de  ces  pages  à  Hélène,  et  pourrai-je  assez 
les  définir  quand  j'aurai  dit  :  apostrophe  confidentielle? 

J'aime  ces  livres  qui  n'ont  point  l'air  d'avoir  été 
«  faits  ».  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  c'est  cela,  ou  bien  la 
grande  œuvre  sereine  aux  ressorts  assurés;  mais  il 
faut  plus  d'années  pour  y  pouvoir  prétendre.  Pourtant 
dans  cette  nonchalance  il  y  a  des  vertus  secrètes,  et 
d'abord  elle  n'est  possible  que  si  du  moins  elle  i)eut 
reposer  sur  le  style,  et  vous  sentez  bien  qu'un  tel  livre, 
s'il  eût  été  mal  écrit,  n'aurait  pu  nous  mener  dix  pages. 

Je  ne  sais  si  —  plus  tard  —  Henri  Hoppenot  nous 
donnera  un  livre  ordonné,  et  quel  parti  il  se  devra  de 
prendre;  mais  il  est  le  maître  de  son  style,  s'il  ne  l'est 
point  de  tout  soi-même.  Au  reste  je  crois  voir  par 
quelque  endroit  la  secrète  influence,  ou  mieux  l'éclaire- 
ment  d'un  esprit  qu'il  n'a  point  nommé,  —  c'est  André 
Gide  que  je  veux  dire. 

Ce  jeune  homme  suit  le  conseil  de  Pahides  et  des 

Nouï^ritures  terrestres  :  à  ses  dépens  il  l'appliqua,  il 

l'a  fait  sien  et  s'est  efforcé  de  dire  l'expérience  ardente 

et  tout  à  la  fois  incertaine  qu'il  en  sut  retirer.  C'est  une 

touchante  aventure  que  cet  aveu  d'un  jeune  homme 

sensible  et  cultivé,  c'est  une  touchante  aventure  et  la 

promesse  d'un  beau  livre. 

G.  Jean-Aubry 


Le  Jubilé  de  la  Société  des  Gens  de  lettres 

La  Société  des  Gens  de  lettres  vient  de  célébrer  avec  un  très 
grand  éclat  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fondation. 
Sur  l'initiative  ei  sous  la  direction  de  son  président,  notre 
éminent  confrère  et  cher  ami  (Jeorges  Lecorate,  des  réunions  au 


cours  desquelles  les  plus  hautes  personnalités  de  la  France 
témoignèrent  publiquement  de  leur  sympathie  poijir  l'Association 
et  exaltèrent  les  mérites  de  celle-ci  eurent  lieu  successivement  à 
la  Sorbonne,  à  l'Hôtel  de  Ville,  au  Grand-Hôtel.  Ce  fut  une  heu- 
reuse et  admirable  journée  qui  accrut,  par  des  paroles  définitives, 
le  prestige  des  Lettres. 

Parmi  les  éloquentes  allocutions  qui  furent  prononcées  à  ce 
glorieux  jubilé  et  qui  retentirent,  par  delà  les  frontières,  dans 
les  cœurs  de  tous  les  écrivains  de  langue  française,  choisissons, 
pour  en  reproduire  un  fragment,  le  discours  de  M.  Poincaré, 
président  do  la  République,  dont  les  hautes  fonctions  n'ont  pas 
altéré  l'ardent  amour  des  Lettres  : 

«  Votre  société  est  née  et  a  grandi  dans  la  liberté;  elle  n'a 
jamais  recherché  l'investiture  officielle;  elle  est  trop  fière  et  trop 
jalouse  de  son  indépendance  pour  accepter  des  patronages  ou  des 
protections  ;  mais  ert  trois  quarts  de  siècle,  elle  a  rendu  à  l'intérêt 
général  des  services  si  éclatants  que  c'est  pour  le  président  de  la 
République  un  aigréable  devoir  de  les  proclamer  ici. 

Lorsque,  sous  l'inspiration  de  Louis  Deshoyers,  des  écrivains 
tels  que  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas,  Villemain,  se  réunirent, 
il  y  a  soixante-quinze  ans,  pour.poser  la  première  pierre  de  votre 
maison  familiale,  les  auteurs  dramatiques  avaient,  il  est  vrai, 
déjà  donné  l'heureux  exemple  d'un  groupement  professionnel  ; 
mais  les  forces  corporatives  étaient  encore  partout  timides  et 
inexpérimentées;  l'idée  d'association  s'enveloppait  de  ténèbres, 
et  le  destin  de  votre  institution  demeurait  obstinément  voilé.  Vos 
anciens  sociétaires  avaient  cependant  devancé  les  années,  et  leur 
généreuse  initiative  avait  été  une  clairvoyante  anticipation  :  ils 
aviiient  créé,  pour  les  hommes  de  lettres,  une  fédération  destinée 
à  les  assurer  contre  les  hasards  de  la  vie  et  à  sauvegarder,  par 
une  action  collective,  leurs  droits  individuels. 

Pendant  qu'elle  invite  ainsi  les  écrivains  à  s'entr'aider,  votre 
société  s'entremet  sans  cesse  pour  les  protéger  contre  les  rapines 
et  les  spoliations.  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  seraient  à  la  merci  du 
plagiat  et  de  la  contrefaçon.  Serrés  autour  de  votre  drapeau  cor- 
poratif, ils  forment  un  bataillon  compact  qui  défie  les  pillards  et 
les  coureurs  de  grands  chemins. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  défendre  la  propriété  littéraire 
contre  les  usurpations  ;  vous  réclamez  pour  elle  la  reconnaissance 
et  la  consécration  réfléchie  dé  l'opinion  publique;  vous -plaidez 
sa  cause  auprès  des  gouvernements,  auprès  des  législateurs, 
dans  Içs  congrès  internationaux;  et  lorsque  est  votée,  par  exemple, 
la  loi  de  1866,  ou  lorsque  sont  signées  les  conventions  de  Berne 
et  de  Berlin,  votre  société  peut  se  rendre  cette  justice  de  n'être 
restée  étrangère  à  aucun  des  résultats  obtenus. 

Elle  ne  néglige  rien  pour  mettre  en  lumière  le  droit  de  l'auteur 
sur  l'u'uvre  qui  sort  de  son  cerveau,  sur  la.  forme  personnelle 
qu'il  donne  à  sa  pensée,  sur  le  reflet  de  lui-même  qu'il  laisse 
dans  se?  écrits.  Elle  ne  se  lasse  pas  de  montrer  que  nulle  pro- 
priété n'est  plus  intime,  plus  intangible,  plus  sacrée  que  celle-là  ; 
et  dans  cet  iniaiigable  apostolat  elle  prémunit  notre  littérature, 
au  dedans  et  au  dehors,  contre  les  altérations  et  les  travestisse- 
ments. - 

Il  dépend  de  vous,  Messieurs,  que  ce  rayonnement  augmente 
encore  en  vivacité  et  en  éclat.  Vous  êtes  dignes  de  l'héritage  qui 
vous  est  échu.  Vous  êtes,  auprès  des  autres  nations,  les  ambas- 
sadeurs spontanés  de  notre  intelligence,  de  nos  mœurs,  de  notre 
goût;  c'est  vous  qui  vous  chargez  de  nous  faire  connaîire  et  de 
nous  faire  aimer.  Vous  êtes  ilonc  au  premier  rang  de  ceux  qui 
contribuent  au  développement  pacifique  de  la  grandeur  nationale. 
Gloire  à  vous.  Messieurs,  et  aux  leures  que  vuus  servez  !  » 

Faut-il  décrire  l'enthousiasme  qui  accueillit  ces  paroles  ?  Elles 
furent  pour  M.  Georges  Lecomte  la  juste  récompense  de  l'acti- 
vité, du  talent  et  du  désintéressement  avec  lesquels  il  organisa 
cette  victoire  ;  pour  la  Société,  une  consécration  nouvelle  et  la 
reconnaissance  ofliciellc  des  bienfaits  qu'elle  dispense. 


0.  M. 


Notes  sut*  des  Artistes  belges. 

Liouis-G.  Cambier. 

La  plupart  de  nos  peinlros  d'avanl-garde  perdent  trop  souvent 
de  vue  que  l'd'uvre  d'art  ne  reforme  pas  unicjucmenl  par  un  pur 
phônomèno  de  l'instinct,  mais  qu'il  faut,  pour  ((ue  sa  vie  soit 
durable,  .-|Uft  la  nMlexion  et  un  jugement  sûr  aient  présidé  à  sa 
naissance  et  qu'un  métier  solide  lui  ait  conféré  les  qualités  de 
force  «'xléricure  sans  lesquelles  l'œuvre  ne  [teut  s'imposer. 

De  plus  en  plus,  les  ariisles  belges  sorlont  du  marasme  d'un 
métier  suranné;  ils  abandonneni  les  vieilles  conceptions  d'art 
qui  se  triiînont  péniblement  dans  lis  ateliers  et  qui  n'apportent 
plus  aucune  flamme  dans  les  œuvres  qu'elles  inspirent.  I!  existe 
chez  nous  un  mouvement  novateur  incontestable,  dû  aux  idées 
stimulâmes  de  l'art  français  contemporain.  Mais  la  i)lupart  de 
nos  jeunes  peintres  n'ont  rejeté  les  anciennes  entraves  que  pour 
se  livrer  à  corps  perdu  au  ilol  du  hasard,  sans  ligpe  de  conduite, 
sans  boussole. 

Si  l'on  se  souvient  des  expositions  qui  se  sont  succédé  à 
Bruxelles  en  ces  dernières  années,  on  est  frappé  de  ce  débri- 
dement  excessif  manifesté  par  les  éléme'nts  jeunes.  Après  avoir 
secoué  les  vieilles  chaînes,  ils  ne  se  soui  ienl  guère  d'en  accepter 
de  "nouvelles.  De  petites  écoles  se  forment,  fondées  non  pas  sur 
la  base  d'un  |)iogramme  raisonné,  mais  sur  des  sympathies 
réciproques;  l'un  copie  l'autre,  et  le  plus  -iiabile  jtrend  tout  de 
suite  ime  altitude  de  petit  maître.  A  côté  de  cela,  il  en  est 
d'autres  qui,  libén-s,  ne  connaissant  |)lu.^  de  h;ir.rière.  se  livrent 
à  toutes  les  audaces  de  leur  instinct  et  font  fi  du  métier  et  de  la 
réflexion.  Hoaucouj»  ne  se  font  pas  faute  d'imiter  les  maîtres  du 
mouvement  fran(;:us  actuel,  mais  ils  le  font  maladroitement,  et 
leur  jugement  n'a  aucune  part  dans  leur  travail. 

Il  mancpie  à  presque  lôus  nos  jeunes  peintres  qui  ne  se  sont 
pas  enlisés  dans  l'académisme,  a  ceux  qui  se  sont  franeliement 
livrés  au  vent  de  l'avenir,  une  discipline. 

J'ai  souvent  lom''  ici  les  rares  qualil(''S  d'instinct  des  peintres 
belges,  qui  préservent  leur  persoimalité  contre  les  dangers  de 
l'imitation  servile.  .Mais  tout  excès  contient  un  danc;er.  Nos 
peintres  écoutent  trop  exclusivement  la  voix  de  l'instinct,  ils  ne 
pensent  jtas  assez;  eu  tous  cas  ils  devraient  penser  mieux, 
exjerccr  leur  jugeuient.  Je  le  ré|)èle,  il  leur  mancpie  une 
discipline. 

Il  est  \\n  peintre  (jui  me  paraît  avoir  réalisé  chez  nous  cet 
équilil)re  périlleux  et  (lillicile  entre  la  poussée  de  l'instinct  et  les 
nécessités  dictées  par  la  réilcxion  et  le  jugement,  c'est  M.  L.-d. 
Cambier. 

Mais  l'équilibre  ne  s'e.-t  pas  fait  sans  peine  ni  sans  de  longs 
efforts  dans Tai't  de  M  i..-(i.  Cambior.  On  se  .'-ouvient  des  déltu'ts 
de  ce  peintre  doui-  d'un  leinpérainent  violent  ipii  le  portait  à  des 
réalisations  biutales,  toujours  très  sincères,  mais  oiVl'on  pouvait 
regretter  l'absciu-e  de  celle  volontaire  retenue  (pii  fait  les  (cuvres 
fortes.  Il  reste  de  celte  période  de  l'evoluiion  du  peintre  (pielques 
toiles  d'un  réel  iiiteiét,  caron  peut  y  découvrir  les  pri'iiiisses  d'une 
œuvre  où  l'instinct  se  montrera  sans  cesse  en  conflit  avec  la 
réflexion;  d'.diord  triompliant,  débridé,  frappant  à  grands  coups, 
ne  sadi'aiii  pas  liieii  où  aller,  mais  marchant  sans  liésilation  et  ne 
craignanl  pas  certaines  témérités,  on  U\  verra  mfité  peu  à  peu  par 
l'espiit,  coniluit  par  un  jugement  de  jour  en  jour  plus  ferme. 
Le  talent  du  peintre  ne  s'assagira  jias;  au  contraire,  il  ne  cessera 
de  chercher  di;  nouvelles  foriiniles.  de  tenter  d'audacieux  essais. 
Mais  ce  sera  par  un  mélange  d'intuition  et  de  volonté  que  ses 
œuvres  se  tornieronl  désormais. 

Ai)rès  celle  période  véhéiuente  où  L.-li.  Cambier,  dans  toute 
la  fougue  (le  la  jeunesse,  jeta  s;i  gourme  en  des  (euvres  fortes 
mais  incoiiiph'Mes  et  îouides,  l'artiste  sentit  l'impi'rieu.-^e  nécessité 
de  chercher  ailleurs  iju'en  lui-même  le  frein  «pi'il  fallait  à  ses  débor- 
dements, llle-trouva  d;ins  un  exil  momentané,  dans  le  voyage;  il 
quitta  la  |}elgi(|ue,  traversa  l'Europe,  séjourna  en  l'alestirie  et 
aborda  en  Egypte,  partout  peignant,  s'astreignant  ;'i  un  travail 
constant  d'où  l'imagination  et  la  fantaisie  étaient  volontairement 
exclues.  Il  rapporta  de  ses  \oyag(;s  un  nombre  considérable  de 
tableaux  ei  d'es(iuisses,  des  essais  et  des  notations  de  toute   sorte 


où  l'on  distingue  déjà  cet  esprit  d'observation  et  d'analyse  qui 
se  développera  par  la  suite  dans  ses  œuvres  de  la  dernière 
période. 

Rien  de  plus  instructif  et  de  plus  -fortifiant  que  ce  travail  de 
chaque  jour,  plein  d'inattendu,  à  l'affût  du  sujet,  où  il  faut  saisir 
l'impression  au  vol,  fixer  l'atmo-phère  d'un  paysage,  silhouetter 
une  figure,  donner  la  synthèse  d'une  contrée.  Ainsi  stimulée,  la 
vision  s'accomplit  et  s'affine  ;  le  pnceau  obéit  aux  moindres  sen- 
sations de  l'âm»!,  car  le  temps  qui  passe  accule  en  quelque  sorte 
le  peintre  et  l'oblige  à' agir.  L'esju'it  s'éveille  et  bientôt  embrasse 
les  horizons  les  |)lus  reculés,  tandis  que  l'âme  se  retrempe  à  res- 
pirer un  air  toujours  renouveh'-. 

Après  ce  pèlerinage  vers  la  beauté  du  monde,  accompli  dans  la 
méditation  mais  aussi  dans  un  large  épanouissement  de  toutes  ses 
facultés,  l'esprit  veillant  et  les  sens  tendus,  .M.  L.-(i.  Cambier  se 
remémora  ses  sensations  de  voyages;  il  ràs.sembln  toutes  les 
impressions  recueillies  en  chemin,  les  fondit  en  quelque  sorte, 
et  de  là  naquit  l'idée  d'une  si'rie  d'œuvres  d'inspiration  religieuse 
que  le  peintre  réalisa  par  la  suite,  et  dont  l'une  des  principales 
est  la  l'''uitc  en  Egyjjle,  toile  solide  et  sobre,  bien  équilibrée,  — 
urte  teuvre  réfléchie  et  sentie  qui  fut  exposée  il  y  a  deux  ans  à 
la  section  d'art  religieux  du  Salon  de  Printemps. 

Mais  le  peintre  né  se  contenta  pas  de  cet  effort.  Se  défiant 
,  toujours  de  lui-même,  en  quête  de  règles  et  cliorchant  une  disci- 
pline définitive  pour  maîtriser  ses  élans,  il  alla  chercher  à  Paris 
l'enseignement  qu'il  croyait  nécessaire.  Ce  fut  à  l'Académie 
Ranson  que  l'ariiste  se  retrempa  |)endant  deux  années.  Il  se 
mêla,  dans  ce  milieu  |)rivilégié  des  arts,  au  mouvement  intense 
d'une  génération  laborieuse  et  ardente.  Sous  la  conduite  de  maî- 
tres tels  que  Maurice  Denis,  A'uillard,  Roussel,  Sérusier,  le  peintre 
se  fit  l'élève  docile  qui,  retournant  aux  premiers  principes,  se 
refait  une  nouvelle  route,  cherche  d'autres  sensations,  se  décharge 
de  tous  les  éléments  périmtis  dont  il  s'était  embarrassé  jusipielà. 
Sur  ces  bases  nouvelles,  il  fonde  un  art  nouveau  pour  lui.  Pour 
ce  peintre  doué  d'un  tempérament  aussi  violent  et  aussi  impulsif, 
cela  supposi!  un  effort  considérable. 

Telle  est  la  dernière  phase  de  l'c'volution  du  talent  de  M  L.-C, 
Cambier.  Désormais  en  posséssioti  de  ses  moyens,  l'artiste,  ca|iable 
de~  contrôler  les  élans  de  son  instinct,  est  parvenu  à  donner  à 
son  art  une  direction  sûre  et  éclairée.  Déjà,  l'an  dernier,  on  a  pu 
voir,  à  l'exposition  de  la  salle  IJoute.  hîs  premiers  résultats  de 
l'enseignement  ^que  le  peinire  ;ivait  reçu  dans-l'atelier  Ranson. 
Celle  exposition,  qui  comprenait  un  nombu;  considérable  lie  pay- 
sages e|  de,  natures  mortes,  lemo'gnait  d'un  labeur  volontaire, 
d'une  vision  nette  des  choses,  d'une  laige  compréhension  du  de-^- 
sin  et  de  la  couleur. 

Mais  depuis  celte  exposition  M.  L.-G.  Cambier  n'est  pas  resté 
inactif.  Son  art  s'est  affiné  davantage  '  encore.  Il  est.  certes, 
parmi  les  peintres  de  la  génération  moyenne,  un  des  rares 
artistes  qui  se  sont  plu  à  clierclier,  comme  je  le  disais  en  com- 
mençant, l'équilibre  si  diflicile  à  réaliser  entre  les  besoins  de 
l'instinct  et  ceux  de  l'intelligence.  Chez  lui  l'harmonie  tend  à  se 
faire  complètement.  Il  a  trouvé  la  discipline  indispensable. 

.  Franz  IIei.i.e.xs 


Exposition  de  Travaux  d'élèves. 

Cours  de  Dessin  décoratif 
donné  par  M"""  Marie  Glosset  et  Marie  Gaspar. 

Cette  exposition  a  eu  lieu  dans  les  locaux  de  l'Institut  de  Culture 
Française,  60  chaussée  d'Ix(d!es,  —  insliiut  qui  s'ouvrira. en 
automne,  sous  la  direction  de  .M""  Marie  Closset. 

Celte  fois,  il  ne  s'agissait  que  de  «.  créations  »  d'élèves,  dont 
les  plus  jeunes  n'ont  pas  neuf  ans.  Il  fallait  voiries  trouvailles  de 
ces  gosses!  Les  papiers  de  garde,  les  projets  de  décor  en  cercles 
ou  en  rectangles,  la  mise  en  page  des  études  !  Puis,  les  travaux 
des  aines,  plus  grands  et  plus  compliqués,  mais  tous  nouveaux, 
tous  inédits,  aiYx  tons  francs  harmonisés  d'une  science  si  sûre 
qu'on  pourrait  la  confondre  avec  l'instinct  d'un  arlisle  averti. 

Comment  M""^  Closset  inspire-t-elle  à  ses  élèves  ce  don  d'inven 
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tion,  de  per-onnalité,  joint  à  tant  de  |)ondéralion  ?  Sa  méthode,  à 
la  fois  très  simple  et  très  raflinée,  ne  consiste  pourt;int  qu'à  faire 
copier  fleurs  et  fruits  d'api  es  nature,  au  trait,  en  teintes,  plates, 
et  à  les  adapter  ensuite  à  des  surfaces  donn(?es.  Pour(|uoi  cette 
méthode  si  simple  ne  conduit-elle  pas  d'autres  professeurs  aux 
mêmes  résultais? 

Voici  :  comme  aux  siècles  des  beaux  ei  patients  décorateurs, 
l'atelier  de  iM"«  Closset  est  un  atelier  d'artisan  artiste;  et  ses 
élèves  apprennent  d'elle  le  goût,  la  simplicité,  la  justesse  de 
l'œil,  la  grâce  (on  pourrait  ajouter  la  modestie  et  le  bon  sens), 
tout  autant  (ju'ils  apprennent  les  procédés  d'art  qu'cîlle  enseigné. 

Nous  avons  bien  besoin  de  ce  genre  d'enseignement  dans  notre 
pays  où  tant  d'élèves  croient,  comme  disent  les  Wallons,  «  tenir 
le  bon  Dieu  par  les  pieds  »  quand  ils  ont  compris  un  procédé 
quelconque,  toujours  le  même,  à  l'aide  duquel  la  nature  entière 
est  vue  à  travers  un  angle  (s-i  l'on  pont  diie!)  toujours  plus  angu- 
leux, lorsqu'elle  n'est  pas  transformée  en  incompréhensibles  et 
boiteuses  figures  géométriques  à  significations  prétentieuses. 

M.K.  M. 


Concours  du  Conservatoire  (i) 

Chaxt  (hommes).  Professeur:  M.  Demesï.  Premier  prix  avec 
grande  distinction,  M.  Ansseau.  Premier  prix  avec  distinction, 
31.  Goossens.  Pnvmier  prix,  M.  I.ecliien. 

Chant  (jeunes  tilles).  Professeurs  :  M"'<=^  Corxkms,  Kips-Wau.\ots 
et  Fla.ment  Premier  prix  avec  grande  distinction,  !\l"''  Spanoghe. 
Premier  prix  avec  distinction,  M"''^  Druyons,  .\schl  et  Defyn. 
Premier  prix.  M""  Aerts  et  Robert.  Deuxième  prix.  M""  Devrin, 
De  Backer  et  Wetlimar.  Acce?sit,  M""  Bec(j.  Martinet,  Galler  et 
Vieujant.  Prix  de  duos',  M"«**  Aschl  et  Defyn. 

ÎH"'' Claire  Van  Halmé,  élève  de  M.  (iurinckx  (piano),  a  obtenu 
le  diplôme  de  capacité  avec  la  plus  grande  distinction.. 


GEORGES  RENCY 

L'Aïeule.  —  Propos  de  littérature  (2). 

M  André  du  Fresnois  a  rendu  dans  h;  (iil  JiUts  un  juste  hom- 
mage ;i  notre  collaborateur  M.  (ieor^es  ilencv  à  l'occasion  de  ses 
Propos  de  liticraturc  et   de   la  réédition  de  son  roman  l' Aïeule  : 

«  Gelui  ci,  dit-H,  est  un  récit  d'une  grande  simplicité,  la  banale 
histoire  d'une  mère  qui  peu  à  peu  se  voit  rcpoussco  loin  du  foyer 
de  sa  fille  mariée,  loin  de  son  petit-tils  (pi'tllr  a  élevé.  Klle  vient 
mourir  à  l'hospice,  et  jtis(iu'à  la  d<Mnière  niinule  elle  attend  la 
venue  de  sa  fille  et  de  son  petil-lils.  Des  (jualilés  d'observation, 
un  grand  ;iccenl  de  sincérité,  le  don  lic  l'cniotion  donnent  à  ce 
livre  sa  valeur,  .le  souhaiterais  (pu;  l'auifur n'intervînt  jamais, 
((u'il  s'interdît'"  lout  commentaire  sur  i'at-liun  ;  celb'-ci,  il  me 
semble,  y  gaijnerait  en  intensité,  en  puissance  d'cniotion.  Mais 
cette  reinar(|ue  ne  s'applique  (ju'à  do.  très  r.ires  l'a.-^s.ige.;,  et  i>lulôt 
même  à  (juclques  lignes  de  l'ouviagc.  il  conviciit  de  revenir  au 
ton  de  l'i'luge  pour  dire  avec  (|nel  an  M.  Georges  Uency  a  su 
renoaveler  i:n  sujet  qui  pourrai  être  monotone.  (,es  nuances  qui 
révèlent  révolution  sentimentale  du  gen<lre.  d:;  la  fille,  du  petit- 
fils  même, .à  l'égartl  de  l'aïeule,  sont  graduées  fort  habilement; 
et  je  voudrais  aussi  signaler  de  courtes  et  ju-!e,s  desciiplions,  des 
impressions  de  campagne  wallonne.  Car  M.  (ieurges  Ilency  aime 
son  pays  et  il  pense  que,  tout  en  parlici|iant  de  la  culture  fran- 
(;aise,  la  littérature  des  écrivains  belges  doit  conserver  son  origi- 
nalité, sa  saveur.  En  un  mot,  la  Helgicjue  doit  trouver  son  expres- 
sion littéraire,  et  c'est  pour  l'y  aider  cpie  i\I.  Georges  Picncy  et 
quelques  uns  de  ses  amis  dépensent  leur  activité. 

La  criti)|ue  de  M.  Georges  Rency  est   n'marqual)le  par  sa  viva- 

(1)  Suite.  —  Voir  nos  doux  doruiers  luunéros. 

(2)  -Bruxelles,  Associatùm  des  l:'crn-(n',ts  Iteff/cs. 


ciié  autant  que  sa  solidité.  Je  puis  le  dire  avec  d'autant  |)lus 
d'impartialité  que  je  suis  souvent  bien  éloigné  de  partager  les 
idées  de  ^\.  Georges  Rency.  Dans  son  élude  sur  Racine  par 
exemple,  à  propos  des  conférences  de  Lemailre,  tout  le  talent 
qu'il  déploie  ne  parvient  pas  à  dissimuler  U  mes  yeux  la  fausseté 
de  la  thèse  qu'il  soutient  Critiiiue  solide,  disais-je;  mais  ici.  elle 
se  fonde  sur  un  malcntend!!.  )!.  Rency  insinue  que  M.  Jules 
Lemaitre,  avant  reproclié  à  Piousseau  les  erreurs  de  sa  vie. devrait 
logiquement  détester  Racine,  dont  la  vie  ne  fut  pas  non  plus 
exempte  d'erreurs.  Mais  c'est  ne  pas  com|)ren(ire  la  question.  Oue 
nous  importent  l'immoralité  de  Rousseau  et,  si  l'on  veut,  celle  de  . 
Racine,  tant  (ju'elle  reste,  en  (juclque  sorte,  individuelle,  tant 
qu'elle  n'exerce  pas  de  propagande?  Ah  !  ça,  Georges  Rency,  nous 
prencz-voufj  pour  des  nourrissons  d(>  la  bonne  dame  Morale? 
Racine  s'est  très  mal  conduit  envers  la  Ciiampineslé  ?  11  n  eu  tort. 
Et  puis  après?  Son  œuvn!  est-elle  anti-sociale,  pleine  dé  ferm(mts 
de 'révolte  et  de  destruction?  Tout  est  là.  Mais  Georges  liency 
n'aime  pas  Lemaîtrc. 

Cela  n'empêche  i)as  son  livre  d'être  un  des  plus  clairs  et  des 
plus  agréables  ouvrages  de  critique  qui  aient  paru  ceMe  saison.  U 
y  a  là  une  aisance,  une  souplesse  reinar({uables.  L'article  sur 
Charles-Louis  Philippe,  tpie  Rency  connut  à  l'époque  déjà  loin- 
taine du  «  naturisme  ».  nie  paraît  un  des  plus  équitable'^  que  l'on 
ait  écrits  sur  cet  auteur.  L'anecdote  s'y  mêle  à  des  réflexions 
psychologitpu's  très  fines,  et  c'est  le  mérite  de  ce  livre  que  l'on 
ait  envie  de  le  lire  très  vite,  et  (pie  l'on  sent'-  le  besoin  d'y  rétlé- 
chir,  très  posément  ».  A.ndiïiî  du  Fi'.esnois 


LES    GRANDES  VENTES 

La  Collection  Marezel  de  Nemes  (1). 

-La  galerie  de  M.  de  Nemes  couipreriai;.  nous  Tavons  ilit.  un 
choix  de  tableaux  modernes.  p;irlii nlièrement  de  ceux  qiii.  après 
avoir  été  longtemps  dédmgnes  parles  marchands,  sont  actuelle- 
ment les  plus  recherchés  et  les  plus  haut  cotés.  Les  prix  atteints 
par  la  plupart  de  ce.i  œuvitvont  montré  (jiie  les  prix  son!  encore 
en  progression  sur  les  ventes  préi'édenies.  ('.'est  ainsi  qu'une 
petite  nature-morte  de  Ctv.anne  repiesentarit  des  pommes  d.ms 
une  coupelle,  achetée  .'>00  fiani's  jiar  .M.  (icoiges  Viau.vers  189."). 
et  qui.  à  la  vente  .de  ce  dernier,  environ  dix  ans  après,  avait 
atteint  LJ.di.O  francs,  e^t  montée  eetle  l'oi^  à  US.ODO  Iraiics,  soit, 
avec  les  frais,  à  0-2.800  francs  !  G'e-l  .M.  l'ellerin,  l'un  des  ama 
leurs  les  jdus  connus  de  l'aiis.qui  s'est  ult'ert  ce  dessert  élégant; 
et  c'est  lui  aii>si  qui.  pour  4-.00h  fi'ancs.a  obtenu  un  paysage  du 
même  maître.  Les  aiit'cs  tahleinix  de  (iézanne  ont  éle  ;idJ!i,:;t'S 
respcclivenient  :  le  (îdrion  au  iiilt't  rninit;,  .'iC.OOO  \'v.;  It'-  Jliiiii. 
■44.0110; /(?/)''///;■/, -50, (iOO;  /',/,//»,'.<,  iO.ÔOii. 

Des  deux  Coiot,  l'un  a  eie  \eiidu  plus  eliei' enr:)r<'  :  le  poiirait 
de  M'"*-'  (iambey  connu  sous  le  nom  de  !a  Soiifit^ric  de  Marictli' 
a  été' ailjugé  I"i7,ili0fr.  L'aiiii»'.  une  petit'  luile  intitulée  Cdital 
en  Picartiiti.  ;iî- dOO. 

lîeaux  prix  aussi  peur  (pieiiiiies-niis  des  dix  Coin  hel  l'èunis  p;if 
M.  d(!  >enies  •  le  I\eve>l.  toile  celèlu'e  du  iiiaît!'i'.  ^ii.uOn  t'r,; 
I^dUSdijr  près  ■!'(  ■niii':s,  .'lO.ODO:  l-'eiiiHU'  '■"nidtce.  rîii.lOO;  /lei'.i 
jeunes'lil.les.:\{)A)tM\  h'  (iruud  l;  ri.  l'I.OOO. 

Deux  paslt'ls  de  De^as  lepiivenianl  des  iiiniseiises  ont  ete  ven- 
dus respecii\enieiit  •i8,.')00  <:  l.'i.Oi)  iV  I  ::  (.,iui;inn.  Mdmiije 'i 
Matniai,  G. -200.  !  ii  i';Ava,ue  de  .S'siev,  ^i.OnO  In  tableau  de 
Mary  Cassait.  lO.oOO.  f  n  Deiilie  M.ui-o't.  '.I.OOO. 

El  voici.  pOMi'  finir,  les  principaux  prix  des  .Manet,  de-  Uenoir, 
des  Monc!  «'t  des  Van  Go^li  : 

.Manet,  ht  h'iw  de  ll'enie.  70. OD')  !'■  :  I\rhs.  ;!l.()iH):  la 
.Vn/rc.v.sï' (étiidei.  \'^^)[)[)■.  pirlrait  de  M .  (1.  ('lenieiirean  u\.'. 
.'),000.  —  Renoir.  //  lùiniille  Heuriot,  To.OOO  U\\  Périrait  de 
femme,  'JG.TOtl;  Finirs,  -.>3,000;  /(•  Muii'ni  delà  Galette,  17.100. 
—  Claude  .Monet,  Platje,  !)..'i00  tr.  —  Van  (iogli.-,\'a//(;'('  )in>rtc, 
:^2,000fr.;  /'(///.s.7„r.  i/i-.OOO. 

Ces  prix  surprendront  évidemment  ceux  ipii  en  sont  encore  à  la 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro.  '    - 
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compréhension  rudimentaire  dont  les  Salons  de  la  Libre  Esthé- 
tique ramènent  chaque  année  laliurissant  témoignage. 


!.:i  vente  de  Nemes  a  provoqué  un  curieux  incident.  Au  nombre 
des  tableaux  exposés  se  trouvait  une  toile  de  Goya  intitulée 
Gigantillas,  qui  servit  de  carton  pour  une  tapisserie.  La  veille  de 
la  vente,  le  gouvernement  espagnol  revendiqua  la  propriété  du 
tableau  et,  par  une  instance  en  .réfiTé,  demanda  sa  mise  sous 
séquestre  pour  le  motif  qu'il  avait  ('•US  volé  en  1869  au  Palais  de 
Madrid.  La  boniié  foi  du  propriétaire  actuel  était,  bien  entendu, 
hors  de  cause.  Le  tableau  fut  retiré  de  la  vente^  et  une  enquête 
établit  la  légitimité  de  la  réclamaiion  Aussi,  pour  donner  au 
différend'tjne  solution  élégante.  M.  Marczel  de  Nemes  a-t-il  décidé 
de  restituer  gracieusement  l'objet  du  litige  à  l'Espagne.  Déjà  il 
l'a  remis  à  l'ambassadeur  d'Kspagne  à  Paris,  qui  l'expédiera 
prochainement  à  Madrid  où  il  sera  installé  au  Musée  du  Prado. 


LIVRES   D'ART 

La  peinture  bolonaise  à  la  fin  du  XVIo  siècle.  Les  Car- 
rnche  (1575-1619),  par  Gabriel  Rouchès,  docteur  ôs-lettres, 
'    l)ibliothécairo  à  l'Ecole  dos  Beaux-Arts  (1). 

Peu  d'artistes  italiens  ont  exercé  plus  d'influence  que  les  Car- 
rache  sur  les  peintres  français  du  xvii*  siècle.  Cependant  on  sem- 
blait en  France  s'être,  désintéressé  de  l'Ecole  bolonaise.  L'ou- 
Vrage  de  M.  Rouchès  vient  réparer  une  injustice. 

L'auteur  analyse  d'abord  l'âme  italienne  vers  1575  —  époque 
où  apparaissent  les  Carrache  —  partagée  entre  une  pitié  sincère 
et  une  sensualité  païenne  que  lui  a  léguée  la  Renaissance.  Puis  il 
étudie  les  divers  représentants  de  l'Ecole  bolonaise  antérieure  aux 
Carrache,  notamment  l'architecte  et  peintre  Tibaldi,  leur  précur- 
seur pour  la  peinture  décorative.  Viennent  ensuite  les  années  de 
jeunesse  et  de  formation  des  Tarraclie,  leurs  luttes  et  enfin  leur 
triomphe  consacré  par  l'ouverture  de  leur  Académie.  En  1595,  ils 
se  séparent  :  Annibal,  suivi  par  Augustin,  va  à  Rome  pour  créer 
la  galerie  Farnèse.  Les  dernières  années  de  ces  deux  artistes, 
l'existence  que  mena  leur  cousin  Louis  après  leur  départ  et  après 
leur  mor!,  les  débuts  de  leurs  élèves,  tel  est  le  sujet  des  chapitres 
suivants. 

Au  cours  de  .son  étude,  M .  Rouchès  délermineles  différents  carac- 
tères qui  constituent  l'originalité  des  Carrache  :  le^r  sens  psycho- 
logique, leur  amour  de  la  nature  révélé  par  leurs  beaux  paysages 
et  par  leur  réalisme.  Il  conclut  en  monirant  la  transformation  que 
leur  manière  a  subie  chez  leurs  successeurs. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  Roi  et  la  Reine  inaugureront  aujourd'hui,  dimanche,  le 
musée  Grétry,créé  à  Liège  par  V  Œuvre  des  artistes  dans  la  maison 
qu'habita  le  compositeur.  L'insiitul  de  France,  dont  Grétry  fil 
partie,  sera  représenté  à  la  cérémonie  par  MM.  Widor,  G.  Char- 
pentier, F.  Cormon,  F.  Flameng  et  Dernier, 

Le  Musée,  qui  compte  déjù  près  de  cinq  cents  souvenirs  de 
Grétry,  sera  dès  demain  accessible  au  public. 

Le  marquis  de  Beauffori  a  été,  sur  sa  demande,  déchargé  de 
ses  fonctions  de  président  de  la  Commission  de  surveillance  des 
Musées  royaux  du  Cinquantenaire.  C'est  M.  Alexandre  Braun, 
sénateur,  qui  lui  succède  en  cette  qualité. 

M.  Victor  Horta  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'Académie 
des  Boaux-Arts  de  Bruxelles  en  remplacement  de  M.  H.  Richir, 
démissionnaire. 

L'Académie  royale  de  Belgique  a  procédé  la  semaine  dernière 
aux  nominations  suivantes  : 

(1)  Pans,  Félix  Alcan. 


Dans  la  section  de  peinture,  elle  a  élu  membre  titulaire  M.  Fer- 
nand  Khnopff. 

Dans  la  section  de  gravure.  M.  Pennell,  graveur  à  Londres»,  a 
été  nommé  associé. 

Dans  la  section  d'architecture,  M.  Victor  Horta  remplace  comme 
membre  correspondant  M.  Blomme.  décédé. 

Dans  la  section  de  musiqqe.  M.  Léon  Du  Bois  a  été  élu  mem- 
bre liiulaire,  et  M.  Mestdagh,  directeur  du  Conservatoire  de 
Bruges,  membre  correspondant. 

Dans  la  section  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  Beaux- 
Arts,  Camille  Lemonnier  avait  été  inscrit  comme  premier  candi- 
dat à  la  place  vacante  de  membre  correspondant.  Après  un  éloge 
chaleureux  de  l'illustre  écrivain  et  un  juste  hommage  à  sa  mé- 
moire par  M.  Marchai,  secrétaire  perpétuel,  l'Académie  a  désigné 
pour  le  remplacer  M.  Paul  Bergmans,  critique  d'art  à  Garid. 

Lé  jury  de  l'Exposition  organisée  à  Mons  par  la  Fédération  des 
Artistes  wallons  est  composé  pour  la  peinture  de  MM.  H.  Bodart, 
C.  Lambert.  A-  Marcette,  E.  Marneffe  et  E.  Motte;  pour  la  sculp- 
ture, de  MM.  A  Bonnetain,  P.  Du  Bois  et  J.  Gaspar  (suppléant  : 
M.  J.  Herbays);  pourla  gravure,  deMM.  Ch.  Bernier,  A.  Danse, 
E.  Dolsa  et  À.  Duriau;  pour  l'architecture,  de  MM.  J^.  Bochoms  et 
M.  Rau.  

Une  menaçante  forteresse  féodale,  qui  rappelle  par  sa  masse 
imposante  le  château  de  Bouillon  ou  celui  des  Comtes,  à  Gand, 
a  été  dressée  en  quelques  mois  sur  la  Grand'Place  de  Tournai. 
C'est  dans  la  cour  intérieure  de  cet  immense  château -fort,  auquel 
rien  ne  manque,  créneaux,  mâchicoulis,  donjons,  meurtrières  et 
ponts-levis.  que  sera  représenté  aujourd'hui,  dimanche:  pour  la 
première  fois,  le  superbe  tournoi  que  donna  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  en  octobre  1513.  Cette  fête,  reconstituée  avec  un 
souci  artistique  scrupuleux,  sera  précédée  d'un  cortège  qui 
réunira  plus  de  douze  cents  participants. 

Le  )h(iême  spectacle  sera  donné  demain,  lundi,  puis  les  20  et 
21  juillet.  . 

Samedi  prochain,  trois  cenls  membres  de  l'Ecole  de  chant 
chor.il  et  d'orchestre  d'harmonie  viendront  de  Paris_à  Gand  par 
train  spécial,  accompagnés  d'artistes  chanteurs,  instrumentistes, 
et  du  ballet  de  l'Opéra,  pour  donner  lé  lendemain  soir,  à  la  salle 
des  fêtes  de  l'Exposition,  un  gala  populaire. 

Au  programme  :  des  œuvres  de  Gounod,  Saint-Saëns,  André 
Messager.  Claude  Debussy,  Francis  Casadesus.  Ces  œuvres  célè- 
brent la  Paix,  le  Travail,  les  Arts.  En  les  interprétant,  les  exécu- 
tants ont  pour  but  de  rendre  hommage  à  un  peuple  ([ui  a  tou- 
jours tenu  en  haute  estime  les  arts,  ei  dont  l'heureuse  activité 
s'affirme  dans  l'effort  très  grand  et  très  complet  de  l'Exposition 
de  Gand. 

Noiis  attirons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  Congrès  interna- 
tional qui  se  réunira  à  fiand,  du  27  juillet  au  1*'  août,  sous  le 
haut  patronage  et  avec  le  concours  de  hi  Ville  et  sous  les  auspices 
de  l'Union  des  Villes  et  Communes  belges,  pour  délibérer  sur 
diverses  questions  relatives  à  la  construction  des  villes  et  l'orga- 
nisation (le  la  vie  communale.  Une  douzaine  d'Etats,  parmi 
lesquels  l'Angleterre,  la  France,  l'Autriche,  l'Espagne,  le  Dane- 
mark, la  Suède,  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  Mexique,  le 
«'Ualémala,  et  cent  cinquante  villes  environ  ont  adhéré  à  ce 
Congrès,  dont  le  programme  embrasse  un  ensemble  de  questions 
du  plus  haut  intérêt.  Adresser  les  adhésions  au  Secrétariat, 
3bis  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 

Signalons  aux  artistes  les  Floralies  d'été  qui,  du  9  au  17  août 

prochain,   renouvelleront  à  l'Exposition  universelle    de    Gand 

.  l'admirable  spectacle  des  Floralies  d'avril  par  lesquelles  fut  inau- 

,g\irée,  dans  un  décor  féerique,  l'Exposition.  La  France  participera 

officiellement  .  aux  Floralies  d'été.  L^Angleterre  et  l'Allemagne  y 

seront  largement  représentées, 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  viennent  de  traiter  avec 
BI.  Richard  Strauss,  qui  dirigera  à  iJruxelles,  en  février  prochain, 
outre  un  grand  concert  symphonique  de  ses  œuvres,  une  repré- 
sentation de  Salomé  et  une  représentation  d'Eleklra.  Celles-ci 
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auront  lieu  avec  le  concours  d'artistes  choisis  par  le  compositeur 
lui-même  parmi  les  meilleurs  des  premières  scènes  allemandes. 
Ils  ont  engagé  en  outre,  pour  quelques  représentations  d'opéras 
italiens,  la  célèbre  cantatrice  Emmy  Destinn.  le  ténor  Martinelli  et  le 
baryton  D.  Gilly.  Ces<Bpectacles  corseront  l'intérêt  du  programme 
élaboré  pour  la  prochaine  saison  parJUM.  Kufferath  et  Guidé  et  qui 
comprendra  notamment,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  outre 
le  répertoire  courant,  Parsifûl,  Pénélope,  Boris  Godounow, 
Cachaprès.  les  Joyaux  de  la  Madone,  des  reprises  de  l'Etranger 
et  du  Chant  de  la  Cloche,  de  Kaaije,  de  Falstaff,  du  Barbier 
de  Séville,  de  Bon  Juan  et  de  Lakmé. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME     2. 


RUE   LEOPOLD,   2 

m.mmmmmmmmmmmmm.mmmm^  =      BRUXELLES      = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DE  TOUTE 

2  ~  IMITATION.  1 

A     PARIS:    18      RUE    S  A  I  N  T-  M  A  R  O 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


On  inaugurera  dimanche  prochain  ù  Vesoul  un  monument  à 
Gérôme,  peintre  et  sculpteur,  dont  la  mémoire  ne  survit 
guère  à  la  mort.  Pourtant  quelques-uns  de  ses  mots  resteront. 
Connaît-on  celui-ci  :  sur  la  fin  de  sa  vie,  comme  il  siégeait  au  jury 
du  Salon  dès  Artistes  français,  quelqu'un  rappelait  qu'autrefois  il 
s'était  montré  intraitable  pour  Corot,  pour  Millet,  pour  Rousseau, 
pour  tous  les  peintres  dont  la  gloire,  aujourd'hui,  est  incontestée. 
Gérôme  répliqua  vivement  :  «  Monsieur,  s'ils  nous  envoyaient  des 
toiles,  je  les  refuserais  encore  !» 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 

BRUXELLES  PARIS 


4,  Place  du  Musée,  4 


63.  Boulevard  Haussmann,  63 


Viennent  de  paraître  : 
LkES    PEIflTl^HS 


DE    POt^Tî^fllTS 


par  PA.ri,  LAM  BOTTE. 
Un  beaa  volume  m- 4*,  de  150  pages  de  texte,  iUostré  de  53  reproductions  en 
planches  hors  texte. 

Prix  :  5  francs. 

THOmflS  VINÇOTTE  et  SON  ŒU  V^E 

par  Paul  LAMBOTTK  h  Abnoi.d  GOFFIN. 
Volume  iu-4*,  contenant  outre  '.c  iiortraii  de  l'artiste,  50  planches  hors  texte 
Prix  :  10  francs. 

GUlIiliAUmE  .CHAl^IilEt^ 

I)ar  SANi.Kn  PIERRON. 
Un  lieau  volume  petit  ln-4*,  rte  Ki4  p  "gey,  illuâtré  de  40  planches  hors  texte 
et  de  IG  reproduct  ons  dans  1«  texje. 

Prix  :  10  francs. 


Vient  de  paraître  à  l'ÉDITION  MUTUELLE 

en  dépôt  269  rue  St-Jacques,  Paris,  et  chez  Rouart,  Lerolle  et  C",  29  rue  d'Astorg;  à  Bruxelles,  chez  Breitkopf  et  Hârtel 
CHARLES  MORAC. 


ID. 


MARCEL  ORBAN. 
JACQUES  PICARD. 
A.  DE  POLKîXAC. 
LEOPOLD     SAMUEL.     ^ 

-    ID. 
A.  SÉRIE YX.  — 


ID. 
SÉV 

E.-B.  SIEFFERT. 


D.  DE  SÉVERAC. 


ID, 
VICTOR  VREULS. 


—  IL<aiii*e  et  I*ét,i"af<iue,  poème  musical  en  3  actes  et  4  tableaux 

de  F.  Ressikr  et  Eugène  Adenis.  Partition  chant  et  piano  réduite  [)ai' 
l'auteur.  —  P}'i./' net  :  i5  francs. 
Six  poèmo»  lyrique»,  chant  et  piano.  —  I.  Yoi.v  vespérale 
(M"»''  Catuli.e  Mrndks)  ;  II.  Souvenir  (LAiMAirrixE)  ;  III.  le  Soir 
(H.  Maltkstk)  ;  IV.  Les  deux  pigeons  (La  Fontaine);  V.  Que  m'im- 
po7^fe  i  (El).  Hahaucourt);  VL  '  T/n  Songe  (Sully-Prud'.iiom.me).  — 
Pi'ix  nef,  :  8  francs. 

—  I*oui"  le  piano,  1.  Prélude;  II.  Ditertissemait  ;  \\\ .  Nocturne  \ 
IV,  Huiuoresque.  -   Prix  net  :  5  francs. 

—  l*i*élucie  et  I-^'ugue  sur  un  thème  de  Beotlioven  pour  deux  violons 
et  alto.  —  Prij:  net  :  3  francs. 

—  L.eH  mille  et  Une  IVuits,  suite  s.vniplioni(iue  en  trois  parties. 
Réduciion  poui'  piano  à  quatre  mains.  —  Prix  net  :  6  francs. 

—  I^eM  Heure**  d'aprèe-micll  (E.  Vekiiaeren),  trois  poèmes 
lyriques.  I.  L'Ombir  est  lustrale  ;  IL  Très  doiice ment,  plus  douce- 
incnl  encore:  III.  Je  t'apporte  ce  soir,  comme  offrande..  — 
Pri.r  itei  :  3  francs.  -, 

Xi*€>î»  mélodie»    pour  cliaiit  et  piano.  1.  L'h'/oile  {X.  Van  Hasselt), 
IL    La    Brume   du   soir   (id.)  ;   III.    Le   Lerer    A.  de  Misskt).   — 
Pri.vnet  :  3  francs. 
I^e»    ■*etît»    Créoles,    pour    piano   (cxtivùt    de    VAlbum    pour 

enfants).  —  P)'i.r  net  :  1  franc. 
Itl.,  pour  liiauo  et  violon   —  Prix  net  :  1  //•.  50. 

—  A.  clieval  dans  la  prairie,  pour  piano  (exirait  de  En  Languedoc. 

—  Prix  net  :  2  fr.  50. 

—  Oeux  cftii  pieusement  sont  morts  pour  1»  |>alrie 

(V.  Hr(io),  cjintate  poiir  orchestre,  uv^Wi}  ad  libitum,  soli  et  chœurs. 
Partition  piano  (>t  chani.  —  Prix  net  :  3  f)\  50.  , 
01iansf»n  printanière  (L.  Sikifert).  chœm-  pour  voix  de  femmes 
avec  accompagnement  de  piano. —  Pri.v  net  :  2  /r.  50. 

—  Trois  mélodies,  chant  et  piano.  —  I.  L  Automne  sur  la  fngne 

(J.   Dominique);    II.   Le  Soir  (R.   Lvr)  ;   III.   J'ai  reposé  mon   âme 
{STUART-MERRiLL}.  —  Pri.r  net  :  4  francs. 


soci3^:té  anonyme 

dos 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BR  E  V  ETES 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TKLÉPHONK  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité    ào   tous    les   iirlich^s   concernant  la    pointure,   la 
sculpture',  la  gravure,  rarchitocturo  et  le  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

PreniiiTOi  incddillca  aitx  diverses  expositions. 

Ih'uxelles  i'JlO  :  hors  concours,  manbre  du  jury. 

Là   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagnfe,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Areiiberj:,'  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  -—  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.   Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  au,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodirjKC'S  ((  domicile. 
Arrangeviiey^ts  s/iccimix  pour  la  province  et  les  villef/iutitres. 

IWEl^COt^E   DE  FRANCE 

2(5.   RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 
Parait    le   j"   et    le  i~>    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

si:''  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Pris  du  numéro  :   Fratue,  1    IV.  2.5;  étranger.  1   Ir.  50 
Abonnement  annuel  :  F'rance,  25  francs;  étranger,  30  fraucs. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
H^ÔjSTDIÉ:    KN"     1889 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEWIOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  -•  TÉLlPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Industriels  et 
Coimnerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  iwicnieid  d'avaiicc,  sans  période  do  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :     25  fr.     Par    2.")0  coupures  :    55  fr 
..     r,CO         ..  105  fr.         "     1000        "  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Foiiilateur  :  Armand  DAYOT. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France.  1  fr.  75;  Etranger,  2  fr.  25. 

Direction  kt  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —    PARIS 

Db:\iAM)b:i;  chez  rois  les  papetieks 
L'Encre  à  échre  Indélébile 

BLUE  BLACK  Van  LoeyNoury 

SlJPEIUKl'KK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
rnifirima  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 


E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Verhakrkn,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
ESTAMPES  ANCIIINNES,  KAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (200  année). 

Directeur  :  A.- F.  Lugné-Foe. 

Le Bidletin de  l'Œuvre (adm]u\fitr!\l\on  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d  esthétique  tliéâ traie,  des  docu- 
ments variés,  iTotes,  de-siM.«,  gravure?',  sur  les  progrès,  innovations 
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DES    INFLUENCES 

La  (|uostion  des  inlliienco.s  est  agitée  à  chaqiK'  l'ois 
qu'un  nouvt.'l  artiste  pai'le  assez  liant  pour  [)rovoqner 
des  discussions,  ("est  an  moment  qu'il  vent  pi-endre 
place  que  la  ciMti{[ne  cliei'clic  à  lui  assigner,  celle  (|in 
lui  convieni.  En  premier,  viennent  alors  les  inlluences. 
Cependant,  jamais  on  n'a  pu  alllrmer  que  snliir  l'ascen- 
dant d'iui  ainù  ou  d'un  mort  lut  néfaste  aux  artistes 
qui  déliutent.  Cette  ipiestion  reste  oiiscure.  Aucune 
régie  générale  n'y  vieiit  l'aire  un  peu  d'ordre. 

Iteux  jeunes  [)eintres,  depuis  peu.  ont  fait  une  heti- 
l'euse.apparition  en  Belgique.  Leur  personnalit(''  tranche 
nettement  sur  |U'(>sque  toutes  celles  (pii  les  entourent 
Ils  travaillent  avt'c  celte  [)assiOn  qui  révèle  do:^  tempé- 
raments viva('<'S  et  constants,  l'art'ois  sans  méclianU; 
intention,  souvent  avec  le  d('sir  mal  dissimule  de  leur 
nuire,  on  cherche  à  les  convaincre  de  ce  (|u"ils  puisent 
à  des  source's  aneiennes.  .](.'  \io  veux  pas  l'aire  admet ti'e 
que  leur  direction  soit  la  lionne.  Il  .sera  plus  curieux 
d'examiner  ce  qui  [)eut  étr(^  dit  non  seulement  à 
propos  d<^  ces  deux  jiMuies  peintres  mais  chacfue  fois 
que  l'œuvre  d'un  artiste  senible  devoir  (pielque  qualité 
ou  d('faut  à  celle  d'un  d<;vancier. 


En  l'oc.'curi'cnce, il  s'agit  donc;  ifahord  de  drux  pi'intn'S 
(.hmt  laconcepliçn  olijective  du  réel  est  liieu   moderiK.'. 
lîruegel,  dont  on  évo([ue  l'onivre  à  leur  propos,  est-il 
moins  jeune,  moins  prés  de  nous  ^  Ceci  n'est  pas  une 
question   paradoxale    1;.    Ailleurs   je -l'ai    longuement 
analysée,  cette  question  qui  d'abord  poui'raii   semlilei' 
une  sim|:ile  boutade.  Il  mo  reste,  ou  plutôt  je  iv  veux 
plus  qu'ajouter  que  mon  opinion  sur  le  •>  modernisme  - 
d(î    Briiegel    est  celle  de   nos   meilleurs    |)eintres,    de 
Mcllery,  de  Khnoiilî,  de  Verhaeren,  tlo  Faluy  et  d'auires 
maîtres.  Bruegel    est    le    plus   grand    iieintrc   (pii   ait' 
exprimé'  l'àmedii  Brabançon,  si  complexe  eiiéorr  poui' 
nous,  mais  (pii  n'est  ni  tlamaml»^  ni  wallonne,  'l'oui  i-e 
qui  nous  sépare  de  Bruegel  nous  est  (Hranger,   [»arl'ois 
beaucoup,  parfois  moins,  en  tout  cas  januiis  pur. 

(v)uoi  d'étonnant  à  ce  ([tie,  jeune  et  sincère,  un  homme 
([ui  déblaie  tout  exotisme  ei  rentre  dans  la  conscience 
de  sa  l'ace  arrive  en  premiei'  lieu  à  une  solution  très 
[lareille  à  celle  de  liruegel  ^  L'àiiui^  est  pure,  là,  elle 
])eut  l'cMre  encon^  aujour<riiui.  Il  no  s'agit  nulirmcui 
d'archaïsme,  sinon  toute  la  KtMiaissance  il  ni  ic  h  ne 
serait  telle.  La  solution  des  né'0-c!assi(|ues  aussi  ne 
procède  pas  d'un  nK'ine  désir. 

Fjilre  le  xvii  siècle  el  nous,  il  y  a,  loutes  les  lemlaiices 
et  les  écoles,  dominées  par  un  teuact^  )'oiii(t nlisinc. 
Ceux  qui  le  nient  s'en  retouriieni  évoipier  l'csscuce  d(> 
l'espriC français  dans  les  (cuvres  d(>  Kacinc  de  Cor- 
neilli',  de  lioileau.  de  La  Fonlaine.  Je  pn'Meiids  que  la 
lauLiue  fran(;aise  csi  pure  avaii!  h'  règne  de  l'Iiuma- 
nisme.  qu'elle  s'»''panouii,  d(''jà  un  peuconiamiiK't".  dans 
l'œuvre  poétique  de  Ronsard,  Jodelle,  de  Baïf, Desportes, 

Voir  dans  notre  numéro  du  '26  Janvier  :   Les  Proincssis  de. 
Cubisme. 
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dans  l'œuvi'c  critique  do  Joachim  du  Bollay,  et  que 
l'art  est  encore  siin])le  et  vrai  avec  Nicolas  Froment, 
Jean  Bourdichon  et  les  écoles  locales,  et  qu'à  Bruxelles 
on  est  noblement  autochtone  avec  Bruegel.  Ce  sont  les 
Ronsard  et  les  Bruegel  qu'il  faut  '  continuer.  Tous  les 
nuages  étrangers  dissipés,  il  nous  reste  ce  fond. 

Celui  qui  veut  s'y  adapter  semble  bien  devoir  être 
amené  à  ressembler  premièrement  à  celui  qui  exprima, 
le  dernier  et  presque  seul,  le  fond  authentique  de  notre 
cœur.  Le  peintre  contemporain  ne  se  dégagera  qu'en- 
suite de  cette  ressemblance.  Déjà  les  jeunes  peintres, 
dont  il  est  ici  subsidiairement  question,  s'élèvent,  et  l'un 
d'eux  vient  d'afFirmer  une  personnalité  franche  et  déci- 
dée, née  sans  doute  du  voyage  qu'il  fit  pour  retrouver 
nos  véritables  origines. 

Et.  en  vérité,  jusqu'à  quel  point  s'agit-il,  dans  un  cas 
semblable,  d'influence  ?  Sans  nous  soucier  des  profits  ou 
des  déboires,  —  qui  peuvent  nous  induire  en  erreur,  — 
il  faudrait  tâcher  de  répondre.  J'imagine  qu'un  artiste, 
cherchant  à  se  connaître  et  marchant  honnêtement  sur 
la  voie  qui,  selon  lui,  le  conduira  à  la  possession  de  sa 
personnalité,  rencontre  successivement  des  peintres 
dont  l'esprit  correspond  aux  états  progressifs  de  son 
évolution.  Un  jour  il  se  trouve  en  présence  d'un  ancêtre, 
d'un  ancien  qui  semble  être  son  frère  aîné.  Sans  que 
cette  constatation  diminue  en  rien  mon  estime  pour  les 
peintres .  pris  ici  comme  exemples,  j'admire  combien  il 
était  naturel  que,  faisant  l'effort  de  se  connaître  avec 
audace  et  désintéressement,  ils  s'en  vinssent  aboutir  au 
grand  maître  du  xvi*"  siècle.  Et  nul  ne  peut  blâmer 
qu'ils  se  complaisent  à  vivre  quelque  temps  en  ce  maî- 
tre, qu'ils  épuisent  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  assimiler. 
S'ils  sont  doués  du  grand  don  de  l'art,  ils  n'en  res- 
teront pas  là.  Ah  J  qu'ils  dépassent  un  jour  Bruegel, 
telle  n'est  pas  ma  pensée,  mais,  à  droite  ou  à  gauche, 
ils  continueront  selon  la  ligne  de  leur  personnalité.  Il 
s'en  faut  de  peu  (lue  tout  ceci  ne  dise  que  les  influences 
constituent  pour  le  peintre  ce  que  la  lecture  est  pour 
l'écrivain. 

C'est  en  pénétrant  le  cœur  des  poètes  que"  le  poète 
reconnaît  l'exacte  qualité  du  sien;  et,  certes,  pendant 
que  successivement  le  jeune  écrivain  se  prend  de  passion 
pour  tous  les  grands  auteurs  du  passé,  il  semble  bien 
qu'il  soit  réellement  sous  leur  influence.  C'est  plus  sim- 
ple :  la  face  de  son  caractère,  qu'il  retrouve  et  qu'il 
compreud  dans  l'auteur  qui  est  à  sou, chevet,  s'exalte 
et  semble  un  instant  le  dominer  entièrement.  Ce  qu'il 
produit  alors  ne  renferme  qu'une  partie  de  sa  person- 
nalité. Il  faudra  que  toutes  les  faces  se  soient  l'une 
apri'S  l'autre  reconnues  dans  l'œuvre  des  maîtres  pour 
qu'il  puisse  se  libérer.  Dès  lors,  il  se  connaît  :  les 
lectures  passionn<''es,  —  les  influences,  —  l'ont  rapi- 
dement mené  à  cette  connaissance,  sans  laquelle  il  n'y 
a  i)oinl  d'artistes 


De  même  chez  les  peintres,  les  influences  les  plus 
diverses  et  le  plus  violemment  subies  font  le  tri  de 
leurs  qualit(''S  latentes.  Tout  ceci  prouve  que  si  rester 
sous  la  férule  de  l'enseignement  scientifique  éteint 
toute  puissance,  l'autodidaxie  absolue  n'est  pas  beau- 
coup moins  désastreuse,  et  que,  certainement,  c'est  un 
régime  évolutif  infiniment  plus  lent. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'étude  des  maîtres  ne  nourrit 
pas  la  personnalité,  mais  elle  la  révèle,  détermine  ses 
nuances,  analyse  ses  forces,  la  situe  définitivement. 

J'entends  bien  qu'ici  on  peut  objecter  que  les  peintres 
prennent  généralement  la  technique  des  œuvres  où  ils 
se  mirent  successivement.  La  technique,  en  peinture, 
est  inséparable  des  visions  ou  des  émotions  qu'elle  sert 
à  exprimer.  C'est  le  corps  môme  où  sont  inscrits  tous 
les  traits  de  l'âme.  Si  le  maître  qui  influence  est  vrai- 
ment grand,  il  est  impossible  de  l'aimer  hors  de  sa  tech- 
nique. Bruegel  est  dans  ce  cas,  faisons  donc  crédit  à 
ceux  qui,  avec  une  juste  humilité,  le  questionnent  sur 
eux-mêmes  ;  —  à  chaque  réponse  ils  se  libèrent  davan- 
tage. Jamais  nous  ne  leur  avons  préféré  les  bons  élèves 
qui  obéissent  docilement  à  l'influence  anonyme  de  la 
médiocrité  canonique.  C«jux-là  ne  sont  même  point  de 
bas  imitateurs,  ils  ressemblent  aux  conteurs  sans  style, 
aux  poètes  sans  poésie;  —  ne  fondez  point  d'espoir  sur 
ces  impuissants  qui,  s'ils  ne  peuvent  aimer,  n'ont  guère 
plus  l'audace  de  nier. 

Que  l'imitation  d'une  forme  d'expression  ait  des 
conséquences  pitoyables,  le  fait  n'est  plus  à  prouver. 
Toujours  rimilation  est  une  preuve  de  totale  impéritie. 
Par  cette  voie,  où  l'on  persiste  nécessairement,  il  est 
impossible  de  découvrir  les  éléments  de  sa  personnalité. 

Les  résultats  de  l'imitation  sont  insipides.  Jules 
Romain,  Paul  Caravage  ne  sont  pas  influencés  par 
Raphaël,  ils  l'imitent  autant  qu'il  est  en  leur  puissance 
de  le  faire;  et  c'est  grâce  au. genre  spécial  que  choisit 
Romain  qu'il  nous  est  supportable;  Caravage  ne 
dégage  qu'un  profond  ennui.  Les  imitateurs  de  Steplian 
Lochner  sont  puérils,  et  bafouent  inconsciemment  la 
poésie  enchantée  du  maître  du  Buisson  de  roses.  Les 
disciples  de  Metsys  foiit  de  mauvaises  images,  et  ce  n'est 
que  grâce  à  une  certaine  révolte  de.  paysan,  sain  et 
spirituel  que  l'un  d'eux,  Raymerswael,  nous  intéresse. 
Quant  à  Rubens,  hélas!  on  connaît  trop  l'amas  de  chair 
inerte  et  d'une  bestialité  molle  que  l'on  doit  à  ses 
élèves.  Par  Rubens,  toute  cette  école  est  bien  allemande. 

Imitateurs  innocents,  les  néo-classiques,  que  je  citais 
plus  haut,  le  sont.  Les  voilà  qui  nient  reflbrt  vers  la 
perfection  que  firent  les  classiques,  en  retournant  vers 
l'art  de  leur  époque.  Tous  boitent;  et  voici  ce  que  dit 
d'eux  la  voix  la  plus  respectée  en  France  : 

«  Ces  petits  docteurs,  leur  amour  de  Racine,  c'est 
d'abord  un  parti  politique.  Pour  ruiner  la  Révolution, 
ils  font. la  guerre  à  Shakespeare.  Ils  adoptent  Racine 
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pour  qu'on  les  en  croie  sur' Louis  XIV.  Un  tel  ridicule 
donne  à  rire.  Voilà  les  régents  de  collège,  quand  ils 
entreprennent  de  régenter  l'État.  Ils  admonestent 
sévèrement  les  temps  rebelles.  Ils  fouettent  les  peuples, 
et  ils  privent  le  siècle  de  dessert. 

Ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  surprenne.  Ils  ont  peur 
qu'on  les  trouble.  Ils  sont  nés  commis.  Au  fond,  ils 
haïssent  les  sensations  fortes  ;  et  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  émus,  ils  ont  la  haine  de  l'ëmôtion.  En  tout,  ils 
sont  assez  nourris  de  bel  esprit  et  de  géométrie  sèche. 
Ils  n'aiment  pas;  ils  n'ont  pas  de  cœur,  enfin.  On  le 
sent  à  tout  ce  qu'ils  font,  à  tout  ce  qu'ils  louent,  à  tout 
ce  qu'ils  disent.  Ils  mettent  l'amour  au  prix  sec,  brave- 
ment. Quel  excès  de  confiance  en  sa  propre  sottise! 
Ici,  la  férule  tourne  au  bouffon.  La  vie,  pour  eux,  est 
dans  leurs  livres.  Ils  ont  aussi  horreur  de  la  musique. 
D'ailleurs,  plus  ils  l'ignorent,  plus  ils  la  jugent.  Leur 
prince,  qui  est  un  pot  trois  fois  sourd,  dit-on,  prononce 
des  arrêts  sur  ce  qu'il  faut  et  ne  faut  pas  entendre.  Il 
condamne  Wagner  avec  dédain.  Mais  quel  Wagner 
s'occupera  jamais  de  condamner  ce  sourd  ?  Pour  moi, 
je  l'absous  :  il  me  fait  rire.  Ils  sont  tous  fort  haineux; 
et  des  sourds  très  méchants,  du  moins  en  musique.  Leur 
âme  est  mauvaise  :  elle  a  la  carie.  On  la  sent  d'abord, 
à  certain  souffle  qu'elle  a,  qui  fait  mal  et  qui  rebute. 
Avec  eux,  c'est  toujours  par  la  carie  qu'on  doit 
conclure.  " 

Voilà  pour  le  type  des  imitateurs  d'aujourd'hui. 

Que  nous  ne  confondions  donc  pas  l'imitation  et 
l'influence  !  Celle-ci  est  une  manière  d'école  des  concor- 
dances d'où  l'on  sort  purifié  et  grandi  ;  l'autre  enlise  et 
étouffe  l'esprit  de  ceux  qui  s'y  consacrent.  Mais  nous 
ne  perdons  rien  à  ces  esprits-là  ! 

Jkan  de  Bossghkre 
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Le  Canard  domestique,  par  M.  Abbl  Torcy.  —  Les 
Manches  de  lustrine,  par  M.  Maurice  des  Ombiaux.  — 
Le  Tribun,  par  M.  Sandkr  Pikrron. 

Abel  Toucy  :  Le  Canard  domestique,  roman.  (Paris, 
Bruxelles  :  Association  des  Écrivains  belges.)  —  Le  petit  Olivier 
Jaquelain  manifestant  des  dispositions  pour  la  musique,  son 
père,  un  représentant  de  commerce,  fort  malheureux  de  sa  situa- 
tion et  désirant  voir  son  fils  échapper  à  pareil  sort,  lui  fait  don- 
ner des  leçons  et  le  fait  entrer  au  Conservatoire.  Le  jeune  homme 
est  d'abord  hanté  de  grands  rêves,  mais  il  n*a  point  le  courage  de 
supporter  la  solitude  qui  serait  nécessaire  à  la  création  d'une 
œuvre  véritable.  L'amour  traverse  sa  vie,  empruntant  la  sédui- 
sante forme  d'une  jeune  fille,  Simone,  dont  les  parents  ne  con- 
sentent au  mariage  que  si  le  fiancé  prend  un  emploi  dans  leur 
maison.  Pour  posséder  son  amoureuse,  il  s'y  résigne,  et  le  voilà 
devenu  une  sorte  d'employé.  La  chimie  a  remplacé  la  composi- 
tion. Les  premiers  temps,  il  accepte  avec  beaucoup  de  courage  la 
situation  qui  lui  est  faite,  espérant  qu'un  jour  les  liens  de  la 


nécessité  se  desserreront.  Mais  il  s'enlise  et  sent  peu  à  peu 
diminuer  et  sa  force  de  création  et  son  amour.  M.  Abel  Torcy 
a  fort  bien  suivi  ce  développement  psychologique  et  noté  les 
phases  de  l'évolution  qui  amène  Olivier  à  chercher  dans  un 
autre  amour  un  élan,  une  inspiration  qu'il  ne  peut  plus  trouver 
en  lui-même.  Il  fait  partie,  sans  s'en  douter  (il  ne  s'en  apercevra 
qu'à  la  fin),  de  ces  artistes  de  second  ordre  qui  ne  tirent 
d'exaltation  que  du  dehors.  Il  se  jette  avec  fureur  dans  sa  passion 
pour  une  amie  de  sa  femme,  la  belle  Marguerite.  Mais  cette 
fougue  sensuelle  tombe,  elle  aussi,  peu  à  peu,  et  plus  tard,  assez 
longtemps  après,  il  s'aperçoit  que  c'est  Marceline,  une  jeune 
fille,  qu'il  aime.  Cette  jeune  fille  reçoit  ses  confidences  désen- 
chantées et  s'offre  à  sa  tendresse.  Mais  une  scène  de  famille, 
qu'elle  surprend  un  soir,  la  met  en  présence  de  l'irrémédiable 
faiblesse  morale,  de  l'impuissance  artistique  du  musicien.  Elle 
s'enfuit.  Et  Olivier  reste  seul  avec  sa  femme  et  sa  fille  devant  sa 
vie  nouvelle,  qui  lui  réservera  peut-être  avec  la  résignation  le 
repos.  ■ 

L'oeuvre  est  mélancolique,  comme  toutes  celles  inspirées  par 
une  lucide  et  exacte  contemplation  de- la  vie.  Ils  sont  touchants, 
ces  sursauts,  ces  demi-coups  d'ailes  tentés  par  ce  pauvre  canard 
domestique,  qui  .s'est  cru  sauvage. 

Maurice  des  Ombiaux;:  L'es  Manches  de  lustrine  (Paris,  chez 
Eugène  Figuière).  —  Décidément,  la  vie  des  bureaucrates  est  bien 
la  même  partout,  à  Bruxelles  comme  à  Paris,  comme  dans  toutes 
les  villes  où  végète  ce  peuple  absurde  et  falot.  Les  manclies  de 
lustrine  nous  en  retracent  quelques  tableaux,  étrangement  ana- 
logues à  ceux  de  M.  Courieline.  Mêmes  petits  intérêts,  mêmes 
ambitions  saugrenues,  mêmes  froissements  de  vanité,  mêmes  bri- 
mades, mêmes  existences  réduites  et  racornies.  Au  milieu  de 
toutes  ces  esquisses  d'une  ironie  vive  et  parfois  truculente  se 
dessine  la  carrière  du  héros,  Théophraste  Lantumier,  fils  de 
paysans  devenu  rond  de  cuir  et  se  hissant  pi^niblement  tout  au 
long  des  échelons  de  la  hiérarchie  administrative.  Il  les  gravit 
toutes  malgré  sa  laideur,  sa  bêtise,  son  évidente  absence  de  tous 
moyens.  Mais  il  est  tenace  et  sournois,  Il  implique  un  de  ses 
amis,  gon  confident,  dans  une  vilaine  affaire  où  il  le  laisse 
ensuite  s'enliser.  Et  il  prend  sa  place.  Ce  premier  succès,  de  gra- 
din en  gradin,  l'amène  à  être  chef  de  division,  puis  directeur 
général.  Dès  lors,  son  orgueil  et  son  avidité  ne  connaissent  plus  de 
bornes.  Il  brigue  des  fonctions  extraordinaires,  il  représente  la 
Belgique  dans  les  expositioris  internationales,  il  pérore,  il  bluffe. 
U  invente  même  un  système  pour  pouvoir  parler  de  tout,  sans 
préparation  d'aucune  sorte,  du  point  de  vue  administratif.  Il  tra- 
casse ses  subordonnés,  ennuie  le  gouvernemeni  et  la  presse, enfin 
se  conduit  comme  font  d'habitude  les  puissants  lorsqu'ils  sont 
restés  des  imbéciles. 

Autour  de  ce  bonhomme  grotesque  s'agitent  des  comparses 
qui  ne  le  sont  pas  moins,  des  sous-chefs,  un  étonnant  huissier 
qui  fait  trembler  un  minisire  et  l'amène  à  résipiscence,  des 
collègues  féroces  ou  niais,  des  bourgeoises  riches  et  bêtes,  une 
petite  couturière  de  plastique  médiocre.  Cela  sent  la  réalité,  et 
c'esi,  au  Fond,  d'une  tristesse  affreuse,  malgré  la  verve  ironique 
du  conteur,  son  évident  mépris  de  tous  ces  gens.  C'est  surtout 
quand  on  pense  aux  bureaucrates  qu'on  a  l'impression  que  la  vie 
est  sotte,  faite  de  mille  niaiseries,  et  pour  ainsi  dire  ratée  d'avance 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  parfaits. crétins  ou  des  intri- 
gants..La  satire  de  M.  Maurice  des  Ombiaux  vaut  surtout  par  ceci 
qu'on  ne  pourrait  jamais  se  douter,  lorsqu'il  vous  présente  ce 
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butor  lie  l.anlumier,  qu'il  doviendry  un  pareil  personnage.  VA  il 
vous  monlrc  les  pénibles,  les  lourds  tàionnements  de  ses 
débuts...  Puis,  peu  ù  peu,  l'œuf  du  succès,  lentement  couvé 
dans  ce  fumier  de  stupidité,  oclôl.  Alors,  sa  croissance  est 
presque  foudroyanie. 

.Sandeu  PiEituoN  :  Le  Tribun,  roman.  (Paris,  Bruxelles  :  Asso- 
ciation des  Ecrivains  belges).  —  C'est  l'aventure  du  démagogue 
Philibert  Gérold,  fils  unique  d'un  paysan  wallon  et,  dès  son  jeune 
ûgé,  hanté  par  l'idée  do  l'apostolat  socialiste.  Mais  ce  n'est  point 
un  orateur  abstrait,  un  paresseux  politicien.  .M.  Sander  Pierron  a 
entendu  le  laisser  en  contact  constant  avec  le  peuple  des  travail- 
leurs. Apprenti,  ouvrier,  puis  patron,  il  reste  toujours  au  courant 
des  besoins  des  prolétaires  ;  mieux,  il  peut  triomphalement 
répondre  aux  objections  de  ceux  ciui  accusent  les  amis  du  peuple 
du  platonisme  de  celle  amitié.  Aussi  inspire-t-il  à  sa  cUenlôle 
une  confiance  sans  bornes,  toujours  juslitiée  d'ailleurs.  Et  il 
obli(!nt  poui'  son  parti  des  triomphes. 

Par  mallieur,.  sa  vie  personnelle  (.'st  loin  de  présenter  l'inatta- 
quable harmonie  de  son  existence  publique.  Après  avoir  été 
quelque  temps  un  mari  modèle,  un  père  irréprochable,  il  fait  la 
connaissance  d'une  patronne  d'c.>taminet,  celui-là  même  où  il 
lient  ses  meetings.  Elle  lui  plaît,  il  la  courtise,  et  il  en  fait  sa 
maîtresse,  t-elle  virago,  non  contente  de  débauciier  le  mécani- 
cien, vent  entrer  dans  son  ménage,  s'y  installe,  impose  à  sa 
timide  rivale  sa  présence  et  ses  soins  i)lus  injurieux  encore, 
enfin  la  remplace  au  loyer  conjugal  lorsque  meurt  la  maliieu- 
reuse,  épuisée  de  désespoir.  La  Plissarl  (tel  est  le  nom  de  cette 
femme)  commence  alors  dans  la  famille  du  tribun  son  diuvre.  de 
dissolution.  Elle  entrave  la  cari'ière  artistique  du  fils,  le  tracasse 
de  mille  manières,  enfin,  chose  plus  affreuse  et  d'une  horreur  à 
mon  avis  excessive,  tente  de  débaucher  la  fille.  Elle  a  un  amant, 
(qu'elle  lili  jette  dans  les  bras  afin  de  le  mieux  retenir.    . 

Naïf  et  généreux,  (iérold  ne  se  doute  de  rien  tout  d'abord,  sur- 
tout que  les  succès  de  sa  vie  publique  sont  gtrands  et  suftiraient  à 
l'enivier.  .Mais  un  jour  il  s'aperçoit- de  la  terrible  machination. 
L'inconduite  de  sa  fille  le  navre,  aide  à  la  rapidité  de  l'œuvre  de 
la  nature,  qui  veut  l'allaiblissemenl  cl  la  destruction  des  êtres 
(lu'elle  s'étail  plu  ;'i  former  pour  la  gloire  et  le  pouvoir.  C'est  la 
déchéance,  la  paralysie,  la  moit,  les  triomphales  funérailles. 

Certes  l'agonie  du  liéros  populaire  est  navrante.  .Mais  au  moins 
n'est-elle  que  l'.igonie  d'un  homme.  Le  ii'ibun  reste  intact,  fier 
de  son  navre  et  n'ayant  pas  eu  à  en  douter.  Sans  qu'il  le  dise,  .on 
sent,  (pi'ii  y  a  là  pour  lui  une  sorte  de  consolation. 

FliANCiS   DE    .MlOMA.NDKE 


GASTON    LA  TOUCHE 

(iaston  La  Touche,  qui  vient  de  mourir,  succombant  aux  suites 
d'une  opération,  fut  l'héritier  lil)re  ei  respectueux  de  François 
Boucher,  de  Hubert  Piobert  et  du  simple  et  doux  bonhomme 
,lean  iJaptisle-Siméon  Chardin.  11  chante,  comme  Boucher,  comme 
l'rago.  comme  Clodion,  l'amour  loyalement  audacieux.  Point  de 
platonisme  pâlot  et  faloi,  point  de  fallacieuse  amitié,  de  tendresses 
exlati(|ues,  mystiques,  })rérapliaélites,  et  (jui  n'osent.  La  passion 
nue,  l'hymne  ardent  à  la  glorieuse  volupté.  Les  amants,  guidés 
par  le  malicieux  Eros,  qui  s'est  déguisé,  tel  jadis  le  souverain  de 
l'Olympe,  en  petit  singé' sautillant  et  curieux,  s'enfoncent,  les 
mains  nouées,  les  lèvres  closes,  au  creux  des  forets  ombreuses, 


propices  aux  étreintes.  Là,  des  nymphes,  au  corps  tiède,  souple 
et  serpentin,  se  baignent  en  des  lacs  de  moire  frissonnante,  parmi 
les  cygnes  aux  arabesques  de  molles  blancheurs,  et  les  gentils 
petits  canards  au  col  de  velours  vert  bleuté. 

Ce  sont  des  fêtes  galantes  bien  thampêires,  des  soupers  sous 
bois,  de  lentes  promenades  en  des  barques  pavoisées  de  girandoles 
et  d'oriflammes,  et  des  mélodies  et  des  baisers;  les  gondoles 
glissent  dans  la  nuit,  et  les  jets  d'eau  «  sveltes  parmi  les  marbres  » 
s'irisent  mystérieusement  des  lueurs  de  feux  d'arti.fice  endiamantés. 
Gaston  La  Touch^,  décorateur  né,  a  donné  la  vie  à  tout  un  monde 
espiègle,  bavard,  narquois,  amoureux,  d'œgypans  couronnés  de 
roses,  lutinant  d'adorables  créatures  parées  de  linons  vaporeux 
et  de  mousselines  aériennes,  aux  chapeaux  enguirlandés  de 
fleurettes. 

De  pastorale,  la  fête  se  fait  parfois  intime.  S'il  est  doux  de 
s'aimer  dans  les  clairières,  parmi  les  senteurs  des  bruyères  et 
des  fraises,  la  grisante  intimité  des  boudoirs  et  des  alcôves  n'est 
pas  moins  exquise.  Les  belles,  après  de  folles  escapades  sur  les 
routes,  se  réfugient  dans  leurs  petits  salons.  Des. œillets  et  des 
bégonias  meurent  en  des  vases  élancés,  sur  des  bonbeursdu-jour 
et  des  commodes  ventrues,  en  bois  de  rose  et  d'amarante.  Un 
jour  éloulfé  filtre  au  travers  des  persiennes  closes.  A  demi  nues, 
les  jolies  tilles  se  pâment  au  creux  des  coussins  de  damas  aux 
nuances  appâlies;  el,  si  elles  ne.  voient  pas  le  faune  rûblé  qui, 
accrou|)i  en  tapinois  sur  un  fauteuil  de  .damas,  module  sur  sa 
flûte  de  Pan  des  "airs  langoureux,  elles  le  devinent,  l'attendent 
el  l'appellent  de  ^ut  leur  cœur  el  de  leur  corps.  Ce  sont  aussi 
des  fêles  et  des  soupers  évoquant  Tiepolo,  Watleau,  Diaz  et 
Monticelli  :  les  convives  rieurs  vident  les  coupes  de  Champagne 
doré  avant  de  tourbillonner  en  valses  lentes  ou  frénétiques. 

El  les  a  singeries  »  de  La  Touche!  Que  de  caprices  inattendus, 
humoristiques  et  d'un  étourdissant  paradoxe!  Chardin  el  Lépicié 
nous  montrèrent  jadis  le  singe  copianl  la  ronde-bosse;  Dèeamps 
peignit  le  macaque  amateur  d'estampes.  C.aston  Lalouchte  traves- 
tit .drôlatiquement  le  ouistiti  en  membre  de  l'Institut,  accoutré  de 
la  défroque  académique  à  palmes  vertes,  enseignant  le  dessin  à 
l'École,  devant  une  classe  simiesque;  se  battant  en  duel  avec  des 
geste.4  apeurés;  entrant,  l'échiné  basse,  dans  le  cabinet  du 
Ministre;  conférenciant  doctement  devant  un  cénacle  de  guenons 
extasiées.  Parodie  cruellement  divertissante  de  noire  pauvre 
humanité. 

Ces  paiine;iux  et  trumeaux  décoratifs,  ces  tableaux  de  chevalets, 
ces  esquisses  verveuses  ei  pimpantes  (où  se  sent  aussi  l'inlluence 
de  Besnard  et  de  Chéret;,  ces  aquarelles,  ces  gouaches  limpides  et 
lumineuses,  ces  gravures  en  couleur  d'une  technique  adroite,  un 
public  de  jour  en  jour  plus  nombreux  se  pressait  pour  en  goûter 
la  captivante  fantaisie,  l'intarissable  imagination,  le  dessin  ner- 
veux, les  harmonies  orangées,  safran,  vieil  or,  pourpre  el  vio- 
lette, Louis  Vaixcei.i.es 


M.  FREDERIC  MASSON 

La  lilléralure  est  le  grand  refuge  des  hommes  a  qui  des  époques 
médiocres  ont  refusé  les  moyens  de  dépenser  une  imagination, une 
activité,  des  forces  qui  dépassent  la  commune  mesure,  seule 
nécessaire  "i)0ur  les  emplois  réguliers  de  la  vie.  On  citerait  maints 
exemples  de  cette  consolation  apportée  par  les  lettres  à  des  âmes 
trop  fières  pour  plier  devant  !a  société  et  leur  temps  :  Théophile 


Gautier,  par  exemple,  lut-il  jamais  autre  chose  qu'un  sage  de 
rOriont  égaré  dix  siècles  trop  tard  dans  une  civilisation  troublée 
par  le  télégraphe  et  les  chemins  de  fer?     . 

M.  Frédéric  Masson  fait  partie  de  ces  tempéraments  forts,  de  ces 
natures  vivaces  et  passionnées  qui  débordent  leur  époque  :  il  est 
historien,  mais  il  eût  clé  général  de  cavalerie  au  temps  oîi  la 
guerre  était  l'ofcupation  naturelle  de  l'homme;  cela  se  voit  bien 
lorsqu'il  déboule  sur  un  adversaire  de  ses  idées  et  de  son  héros  : 
il  le  charge,  il  le  sabre,  il  le  bouscule,  il  lui  passe  dessus  ventre 
à  terre,  il  le  canontie,  si  l'on  peut  dire;  et  c'est  un  spectacle  qui 
remplit  de  joie. 

Rares  sont  ceux,  aujourd'hui,  qui  peuvent  se  vanter,  avec  une 
constance  aussi  à  l'affût  des  moindres  occasions,  d'avoir  été  leur 
vie  durant  les  hommes  non  pas  d'une  idée,  mais  d'un  grand  prin- 
cipe inspirateur  et  générateur.  M.  Masson  est  l'homme  de  l'Empe- 
reur. Il  sait,  il  sent,  il  voit  tout  de  la  vie  magnifique,  si  pleine, 
de  son  héros  ;  ,et  ses  actes,  ses  pensées  naissent  de  cette  perpé- 
*  tuelle  présence.  .Le  jour  de  sa  mort,  s'il  est  un  autre  monde, 
M.  3Iasson  pourra  se  présenter  devant  l'Empereur,  qui  se  haus- 
sera sur  ses  jambes  pour  lui  pincer  l'oreille  —  car  M.  Masson 
n'est  pas  de  la  petite  taille. 

...   *    .;.  -  . 

M.  .Masson  est  aussi  l'hisiorien,  et  non  pas  l'historien  moderne, 
l'historien  de  la  Sorbonne,  celui  qui  collectionne  des  fiches  sans 
avoir  le  temps  ni  lintelligence  de  les  classer  et  de  les  récrire, 
mais  l'homme  qui  sait  tout  de  la  vie  des  êtres  du  passé,  et  qui 
raconte  leur  aventure  en  les  faisant  revivre  sous  nos  yeux. 

Une  l'acuité  spéciale  a  été  donnée  à  M.  Masson  par  la  Provi- 
dence, faculté  aussi  naturelle,  aussi  innée  que  n'importe  quelle 
autre  élément  de  l'intelligence  ou  du  caractère,  et  c'est  une 
mémoire  d'une  précision  effarante.  Cette  mémoire  porte  sur  tout 
ce  que  iM.  Masson  a  lu,  vu  ou  entendu,  et  spécialement,  de  par 
les  études  aux(pielles  cet  historien  s'est  livré,  elle  va  jusqu'au 
détail  le  plus  infime  de  la  vie  de  tous  les  hommes  ayant  joue  un 
rôle  entre  1780  et  1830.  Je  suis  persuadé,  je  suis  certain  que 
M.  Masson  est  abondamment  pourvu  de  documents,  de  dossiers 
et  de  tiches  ;  majs  je  suis  en  même  temps  fermement  persuadé 
que  lorsqu'il  écrit  ses  livres,  M.  Masson  se  sert  beaucoup  plus  de 
ces  matériaux  pour  se  contrôler  lui-même  que  comme  point  de 
départ  à  sa  rédaction. 

Et  c'est  ce  qui  explique  sa  facilité  à  entrer  dans  le  détail  des 
faits. 

Cependant,  remarquons-ie,  ce  détail,  n'étant  point  chez  lui 
chose  factice,  surajoutée,  ne  le  gêne  point,  ne  l'entrave  pas.  Là 
où  nous  serions  écrasés,  il  conserve  un  naturel,  une  dextérité 
dans  le  récit,  et  le  don  de  l'analyse,  de  l'éclairage  psychologique, 
([ui  sont  les  ([ualités  mêmes  d'un  grand  historien  français. 


L'œuvre  énorme  de  i\l.  Masson  demeurera  parce  qu'elle  est 
solideiTienl  construite,  et  basée  sur  le  dépouillement  sincère  d'une 
quantité  énorme  de  documents.  (On  n'a  jamais  envie  de  récrire  ce 
qui  est  de  la  réalité  vraie.) 

Elle  demeurera  populaire  parce  qu'elle  est  alerte,  vivante, 
inspirée  par  un  sentiment  fort,  et  que  le  héros  dont  elle  nous 
offre  une  image, de  son  tombeau  glorieux  continue  à  enflammer  le 
cœur  des  honunes,  auxquels  il  offre  des  tenlalions  et  un  exem- 
ple sublimes. 

Louis  Thomas 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  ■ 

Tragédie  et  Comédie. 

La  classe  des  femm'es  n'a  pas  donné,  celte  année,  des  résultats 
brillants.  Ce  qui  sembh;  ressortir  de  l'enseignement  que  les 
élèves  y  ont  reçu,  c'est  un  manque  général  de  fond  et  l'absence 
de  sincérité.  Les  élèves  apprennent  une  diction  passable,  mais  on 
semble  négliger  un  peu  de  former  leur  jugement  et.de  leur 
donner  des  notions  exactes  du  style.  Remarquons  tout  de  suite, 
parmi  ces  élèves.  M""'  Szpak,  une  artiste  de  race,  dont  le  talent 
détone  fort  sur  l'ensemble  monotone  de  la  classe.  Dans  le  rôle 
d'Andromaqiie,  M""=  Szpak  a  su  se  faire  remarquer  par  la  justesse 
et  la  noblesse  de  ses  attitudes,  l'élégance  de  ses  gestes,  la  beauté 
de  sa  voix  ainsi  que  par  la  notion  profonde  qu'elle  a  du  style 
classique.  C'est  une  artiste  de  grand  avenir-. 

Dans  la  classe  des  liommes,  nous  avons  noté  plus  de  sincérité, 
et  il  faut  citer  tout  spécialement  MM.  Scliauten  et  Evrard,  qui  se 
sont  distingués  dans  les  rôles  dJ lloraCe  et  des  Plaideurs. 

Voici  du  reste  le  résultat  complet  du  concours  : 

Premi^î.r  prix  avec  distinction  :  M.  Schauten.  . 

Premiers  prix  :  M""  Spinoy  et  Vianu,  M.  Evrard. 

Deuxièmes  prix  avec  distinction  :  M"'"''  Vannekens  et  van  der- 

truyden.  . . 

Deuxièmes  prix  :  >!"'«  Szpak,  MM.  Bancken  et  Croenveldt. 

Accessits  :    iM""    Dubois.     MM.    llossoy,     Dardenne    et    Van 

Keerber"en. 


Le  prix  des  tableaux  anciens. 

Dans  une  note  sur  les  i)rix  (';^orl)iiants  atteints  récemment, 
dans  lés  grandes  ventes  dont  nous  avons  rendu  compte,  par  les 
tableaux  naguère  encore  peu  ap|)réci -s,  t'P!loUa  belge  rappelle 
que  la  Tnbiujie  d'.Adrien  Brouwer,  adjugée  4'26,.')U0  francs  à  la 
vente  Steengracht,  fut,  en  1818,  vendue  publiquement  à  Ilaarlem 
pour  02  florins,  soit  1^25  francs  environ.  L'eearl  est  assez  coquet .' 
En  1833,  le  même  tableau  atteignit  à  Amsterdam  400  florins.  Oui 
se  fiât  douté  alors  qu'il  vaudrait,  quatre-vingts  ans  après,  près 
d'un  demi-rhillion? 

La  Commission  directrice  du  Musée  de  Bruxelles  convoitait  ce 
tableau  et  avait  délégué  à  la  vente  Steengracht  deux  de  ses 
membres,  avec  mission  de  surenchérir  jusqu'à  deux  cent  mille 
francs.  Mais  toutes  les  })révisions  furent  di'passées. 

Le  Musée  de  Bruxelles  a  fait,  en  ces  dernières  années,  quelques 
achats  heureux  que  rappelle  notre  confrère.  La  belle  Pieta  de 
Roger  Van  der  NVeyden  acquise  par  l'État  à  la  vente  Pallavicini- 
Grimaldi,  à  (iénes,  en  1890,  pour  la  ^Olllme  minime  de 
23,000  francs,  serait  certainement  disputée  aujourd'lmi  dans  les 
prix  d'un  demi-million.  El  le  Louvre  domieraii  sans  doute 
plusieurs  centaines  de  mille  francs  pour  la  l'iergc  aux  Anges 
du  maître  de  Moulih,  qu'en  1902.  à  la  vente  Iluybreclits.  il  a 
abandonné  au  Musée  de  l'.ruxelles  pour  ;!o,000  francs. 

Quant  au  vieux  liruegel,  on  sait  que  notre  musée  a  eu,  dans 
ces  dernières  années,  la  chance  d'acquérir  en  vente  publique 
deux  œuvres  authentiques  importantes  de  ce  niaître  national.  Et 
l'on  sait  aussi  que  Pierre  Bruegel  le  vieux  est  extrêmement  rare; 
on  ne  connaît  de  lui  que  35  ou  36  tableaux.  Son  Paiement  de  la 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  trois  deniier.s  numérixs. 


(lime,  signé  et  daté,  a  été  acheté  à  la  même  vente  Huybrechts 
pour  9,000  francs.  C'est  à  ce  même  prix  que  le  musée  a  pu 
acquérir  V Adoration  des  Mages,  de  la  collection  Fétis,  dispersée 
en  1911.  Enfin,  cette  année-ci,  les  délégués  de  la  Commission 
directrice  ont  acquis  à  Londres,  pour  2,500  francs,  un  troisième 
vieux  Bruegel,  la  Chute  d'Icare,  provenant  vraisemblablement 
de  la  collection  de  l'empereur  Rodolphe,  à  Prague,  et  qui  vient 
(le  prendre  place  dans  notre  salle  du  xvi«  siècle  néerlandais. 

Hélas,  c'en  est  fini,  vraisemblablement,  avec  ces  «  prix  doux  ». 
On  vient  de  découvrir  une  nouvelle  œuvre  authentique  du  maître. 
C'est  un  tableau  dont  on  possède  une  copié,  mais  dont  l'original 
avait  disparu,  ou,  tout  au  moins,  était  ignoré  :  il  s'agit  de  la  série 
des  Proverbes,  dont  une  copie  par  Bruegel  le  fils  est  aii  Musée 
de  Haarlem.  L'original  a  été  retrouvé  dans  une  collection  privée 
quasi  inconnue  de  l'Angleterre,  et  il  a  immédiatement  été  acheté 
par  un  marchand  allemand  qui  en  demande  200,000  francs,  sim- 
plement! Il  y  a  des  chances  pour  que  les  Proverbes  ne  viennent 
jamais  à  Bruxelles... 

Au  surplus,  consolons-nous  et  soyons  fiers  :  à  côté  des  Rem- 
brandt, des  Velasquez  et  des'Romney,  voilà  notre  bon  vieux 
peintre,  le  Bruegel  des  Paysans  qui  fait  prime  à  son  tour,  après 
avoir  été  longtemps  dédaigné. 


ACCUSÉS   DE   RÉCEPTION 

Poésie.  —  La  Maison  Blanche^  par  José  Peruée.  Couverture 
ornée  d'un  dessin  de  C.  Lamuert.  ^wl^cW^s,  Association  des 
Écrivains  belges.  —  Les  Jeux  et  la  Flamme,  par  Lucien  Chris- 
tophe, Mons,  éd.  de  Flamberye.  —  L'Archipel  de  Joie,  par 
Ch.  Conrahdy.  Bruxolles,  Coll.  des  Chants  de  V Aube,  Doumont 
et  Venquiers  —  Sur  les  Routes,  par  Jean  Mauichal.  Bruxelles, 
A  ssocialion  des  Écrivains  belges . 

Roman.  —  Contes  farouches,  par  Neel  Doff.  Paris,  P.  OUen- 
dorff.  —  Madame  Aihj divorcée,  par  L.-JI.  Thylienne.  Bruxelles^ 
«  les  Éditions  nouvelles  ».  —  Les  Blasés,  par  Marcel  Ro(;niat. 
Paris,  Lugène  Figuière  et  C'?. —  La  Créature,  par  Binet-Valner. 
Paris,  P.  Ollendorff. 

Critique.  —  UArl  du  bouquet,  par  N.-C.  Ci.airoix;  préface 
de  J.-C.-N.  FoRESTiiiR.  Paris,  Lucien  Laveur,  13  rue  des  Saints- 
Pères.  —  Portraits  et  Souvenirs,  par  He.nri  de  Récnier,  de 
l'Académie  Française.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Un  grand 
laborieux  chrétien  :  Valère  Mabille  (1840-1909},  par  le  comman- 
dant Haii.lot.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C'«.  —  Les  Peintres 
Cubistes,  première  série,  par  Guillaume  Apollinaire.  Ouvrage 
accompagné  de  46  portraits  et  reproductions  dans  le  texte.  Paris, 
coll.  Tous  les  Arts,  Eugène  Figuière  et  C'«.  —  Catalogue  des 
Poinçons  et  Matrices  du  Musée  de  l'Hôtel  des  Monnaies  de 
Bruxelles,  par  Alph.  De  VVitte.  Bruxelles,  J.  Goemaere.  — 
L'Ecriture  des  musiciens  célèbres,  essai  de  graphologie  musicale, 
avec  48  reproductions  d'autographes,  par  Louis  M.  Vauzaxges. 
Paris,  Félix.  Alcan. 

Théosophie.  —  Le  Christ  reviendra  {le  Christ  futur  en  face  de 
L'Église  et  de  la  Science),  par  Jean  Delville.  Paris,  «  les  Éditions 
ihéosophiques  »,  81  rue  Dareau. 

Théâtre.  —  Le  Mirage  d'or,  un  acte  par  M.  Georges  et 
J.  Keuan.  Bruxelles,  J.  Goemaere. 


NECROLOGIE 

Émile-Frédéric  Salmon. 

Un  statuaire  et  gra^feur  de  talent,  Emile  Salmon,  vient  de 
succomber  à  Forges-les-Eaux,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

Emile  Salmon  fut  d'abord  élève  de  Mène  et  d'Auguste  Cain.  Il 
renonça  à  la  sculpture  pour  se  consacrer  à  la  gravure  A  l'oaù-forte 
et  remporta  de  nombreux  succès  en  interprétant  les  maîtres 
anciens  et  modernes,  Rembrandt,  Murilb,  Reynolds,  Meissonier, 
Rosa  Bonheur.  On  lui  doit  la  reproduction  du  célèbre  Labourage 
nivernais.  La  gravure  qu'il  exécuta  à  Saint-Pétersbourg  du 
Sacrifice  d'Abraham  est  sa  dernière  planche  achevée.  Artiste 
original,  il  cultiva  les  lettres  et  les  sciences.  Il  laisse  des  poèmes 
inédits. 

Emile  Salmon  était  fils  du  peintre  Théodore  Salmon,  et  père  de 
notre  confrère  André  Salmon. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  (iouvernement  a  acquis  le  beau  groupe  de  M.  Victor  Rous- 
seau :  Maternité,  qui  fut  exposé  au  dernier  Salon  de  Pour  l'A  rt. 
L'œuvre  sera  placée  devant  la  façade  ouest  de  la  Société  générale 
de  Belgique,  dans  le  square  ménagé  à  l'angle  des  rues  Ravenstein 
et  du  Parchemin. 

Le  Congrès  artisiique  international  organisé  à  Gand  sous  le 
haut  patronage  du  gouvernement  sera  inauguré  aujourd'hui,  à 
10  h.  1/2  du  matin,  A  2  h.,  les  congressistes  assisteront  au  cortège 
historique  organisé  par  la  Chef  Confrérie  royale  et  chevalière  de 
Saint-Michel  à  l'occasion  de  son  troisième  centenaire,  et  à  4  h.  1/2 
au  carrousel  historique.  Réunions  de  travail,  réceptions  et  fêtes 
se  succéderont  jusqu'à  jeudi  soir. 

Notons  spécialement  dans  le  programme  :  le  21,  la  visite  de 
l'Exposition  et  une  réception  à  la  section  internai ionale  des  Beaux- 
Arts  ;  le  22,  un  raout  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  ;  le  23.  une 
visite  au  château  historique  d'Oydonck  et  une  fête  de  nuit  à  l'Expo- 
siiion  ;  le  24,  des  réceptions  par  les  administrations  communales 
de  Bruges  et  de  Gand. 

Le  cercle  d'art  le  Littoral,  que  préside  avec  une  inlassable 
activité  M.  Henri  Janlet,  ouvrira  le  1"  août  prochain  à  Westende, 
Bellevue  Palace,  son  exposition  annuelle  d'aquarelles.  Les 
meilleurs  spécialistes  y  seront  représentés,  et  parmi  eux  MM. 
H.  Cassiers,  F.  Charlet;  L.  Bartholomé,  F.  Khnopff,  M.  Hagemans, 
A.  Oleffe,  H.  Janle;t,  etc.  Comme  de  coutume,  une  fête  musicale 
au  profit  des  enfants  malades  du  littoral  sera  donnée  au -cours  de 
l'exposition  avec  le  concours  d'artistes  réputés. 

Les  représentations  italiennes  qui  seront  données  au  théâtre  de 
la  Monnaie  avec  le  concours  de  M""»  Emmy  Destinn,  de  MM.  Mar- 
tinelli  et  D.  Gilly  soni  fixées  aux  6  et  9  octobre.  Le  premier 
spectacle  se  composera  de  la  Fille  du  Far- West,  le  second 
d'Aida.  Le  lundi  13,  M'"»  Destinn  participera  au  premier  concert 
populaire,  dont  la  répétition  générale  publique  aura  lieu  le 
samedi  11. 


La  Revue  musicale  S.  I.  M.,  à  l'origine  bulletin  de  la 
Société  Internationale  de  Musique  et  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Écorcheville,  conquit  son  indépendance,  vient  après  avoir 
absorbé  successivement  le  Mercure  musical  et  la  Revue  inusicàle, 
de  fusionner  avec  le  Courrier  musical.  Nous  regretterions  la  dispa- 
rition de  celui-ci  si  nous  ne  retrouvions  son  directeur,  notre 
excellent  confrère  René  Doire,  à  la  Révu£  musicale  S.  I.  M.  en 
qualité  d'administrateur-géncral. 

Il  avait,  on  le  saii,  dirigé  brillamment  l'artistique  revue  fondée 
par  Albert  Diot,  et  son  concours  sera  précieux  pour  assurer  la 
prospérité  de  la  publication  qui  réunira  désormais  les  deux 
revues. 


De  Paris  : 

M.  James  Hyde  a  offert  à  la  Sociétt^  des  Gens  de  lettres  un  prix 
de  mille  francs  destiné  à  récompenser  un  ouvfage  d'histoire 
générale,  littéraire,  artistique,  sociale  ou  scientifique.  Une  con- 
.  dition  particulière  esl  imposée  par  le  donateur  :  c'est  que  nul 
auteur  ne  pourra  faire  acte  de  candidat  et  que  toute  démarche  ou 
sollicitation  auxquelles  il  se  livrerait  entraînerait  aussitôt  son' 
exclusion. 

On  ne  peut  qu'approuver  celte  clause,  qu'il  serait  urgent  d'intro- 
duire dans  tous  les  règlements  de  même  nature. 

L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Jules  Favre  à  la  com- 
tesse van  den  Steen  pour  son  joli  volume  Profils  de  gosses, 
dont  notre  collaborateur  F.  de  Miomandre  a  vanté  le  charme  et 
l'esprit. 

Les  recettes  du  Théâtre  des  Champs-Elysées  se  sont  élevées,  en 
trois  mois,  à  un  million  trois  cent  mille  francs.  La  moyenne  a 
été,  en  dehors  de  la  Saison  russe  dont  lés  recettes  ont  été  fabu- 
leuses, de  onze  mille  francs  par  soirée,  —  chiffre  qui  montre 
péremptoirement  le  succès  de  l'entreprise  de  M.  Gabriel  Astruc 
et  la  sympathie  dont  elle  est  entourée. 

M.  Astruc  inaugurera  sa  prochaine  campagne  par  une.reprise 
de  Pénélope.  Il  montera  ensuite  Boris  Godounow  (en  français)  et 
Parsifal.  Parmi  les  nouveautés  annoncées,  on  cite  un  ouvrage 
inédit  de  M.  X.  Leroux  et  un  auire  ouvrage  inédit  de  M.  A.  Bru- 
neau. 

Une  jeune  fille.  M""  L:ly  Roulangor,  vient  de  remporter  le 
premier  Grand  prix  de  composition  musicale  au  concours  de 
Rome.  Un  autre  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Delvincour,  qui 
avait  obtenu  le  second  prix  en  19M. 

M"*  Lily  Boulanger,  qui  n'a  pas  accompli  sa  vingtième  année, 
concourait  pour  la  première  fois.  -C'est  la  sœur  de  M"«  Nadia 
Boulanger  qui,  en  collaboration  avec  M.  Raoul  Pugno,  a  mis  en 
musique  la  Ville  morte  de  G.  d'Annunzio  dont  les  représentations 
sont  annoncées  pour  l'hiver  prochain  à  l'Opéra-Gomique.  Parmi 
les  interprètes  qui  présentèrent  son  œuvre  au  jury  se  trouvaient 
M™e  Croiza  et  M.  H.  Albers. 

Le  peintre  Rochegrosse,  qui  va  se  fixer  en  Algérie,  vient  de 
faire  don  au  Musée  de  Versailles  d'un  portrait  de  Théodore  de 
Banville  par  Deliodencq  et  d'un  buste  du  père  du  poète,  officier 
de  marine  au  début  du  xix^  siècle. 

Le  7  septembre  marquera  le  cinquantième  anniversaire  de 
Mireille.  On  saisira  cotte  occasion  pour  inaugurer  à  Saint-Rémy- 
de.-Provence,  où  fut  écrite  cette  aimable  partition,  un  buste  de 
Gounod  modelé  par  M.  Antonin  Mercié,  qui  fut  l'ami  du  compo- 
siteur. Mistral  a  promis  d'assister  à  la  cérémonie,  qui  sera  pré- 
sidée par  M.  l>éon  Bérard,  sous  sécréta  ire  d'Etat  aux  Beaux-Arls. 

Rodin  a  offert  à  la  Ville  de  Rome  un  buste  de  femme  dont  il 
est  l'auteur.  L'œuvre  sera  placée  dans  la  Galerie  municipale  des 
Beaux-Arts. 


M.  Albert  Arrault  vient  d'adapter  au  théâtre  l'un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  populaires  romans  de  l$alzac,  Eugénie  Grandet. 
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A     PARIS 


RUE    SAINT-MARO 


ex    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


L'œuvre  sera  représentée  prochainement  à  Paris  sous  les  auspices 
de  la  Société  des  Aviis  de  Balzac,  puis,  en  tournée,  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  de  la  France. 

On  a  fort  heureusement  sauvé  d'une  destruction  imminente  une 
œuvre  importante  et  fort  peu  connue  jusqu'ici  de  'Gauguin.  Il 
s'agit  du  très  beau  plafond  dont  le  peintre  avait  décoré  son  ate- 
lier au  Pouldu,  petite  plage  du  Finistère.  Celte  peinture,  qui  me- 
sure ([uatr'e  mètres  carrés  et  représente  un  groupe  stylisé  de 
quatre  cygnes  dans  une  décoration  de  fruit9^exoti(iues,  allait  êire 
recouverte  d'un  badigeon  par  le  nouveau  propriétaire  de  l'immeu- 
ble, un  cultivateur  Le  hasard  amena  dans  la  maison  un  amateur 
de  goût  qui.  acheta  le  plafond  et,  non  sans  difficultés,  le  tit 
enlever.  <■ 

Il  est  stupéfiant  que  les  pèlerins  de  Pont-Aven,  de  Quimper, 
du  Pouldu  el  les  amis  ou  les  élèves  du  maître  vivant  encore  en 
IJretagne  ou  la  parcourant  ;rnnuellement  .aient  oublié  ou  ignoré 
un  ouvrage  aussi  capital  et  d'une  si  absolue  beauté. 

On  a  mis  aux  enchères  ces  jours  derniers  à  Londres  la  collec- 
tion de  tableaux  réunis  de  son  vivant  par  lord  Joicey. 

Au  cours  de  celte  vente,  plusieurs  prix  importants  ont  été 
notés.  Le  Portrait  de  Richard-Paul  Jodrell,-  par  Gainsborough, 
a  été  poussé  à  175,875  francs;  l'effigie  de  Mrs  Raikes  el  son 
enfant,  par  Romney.  à  457,500  francs;  Lady  Saint  John,  \ySiV 
Hoppner,  à  120,750  francs;  Lady  Melbourne,  par  lleynolds,  ;i 
H0,»i50  francs. 

Parmi  les  antres  portraits  on  a  donné  68.655  fr.  du  Vicomie 
Hampden,  par  Gainsborough  ;  60,375  frnncs  de  J/r,ç  Brown,  par 
Romney:  52,500  francs  de  Lady  Saint-John  en  Ilcbé,  par  Law-, 
rence. 

l'ne  belle  aquarelle  de  Tiirner,  Heiddherg  l'été,  a  été  payée 
57,775  francs,  el  une  scène  champêtre,  par  Pater,  le  Bain  des 
nymphes,  45,925  francs. 

Du  Guide  musical  : 

Le  monde  musical  fêtera,  au  printemps  prochain,  le  deux  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Gluck.  Déjà  une  société  s'est 
consiituée  à  Dresde  dans  le  but  de  publier,  à  cette  occasion,  une 
édition  complète  des  œuvres  du  compositeur.  La  Société  de  Dresde 
s'efforcera  de  provoquer  partout,  en  Allemagne,  des  manifestations 
artistiques  qui  donneront  le  plus  vif  éclat  à  la  commémoration 
projetée. 

Du  môme  :  ~ 

Deux  musiciens  anglais,  MM.  Bell  et  Robert  Bullock,  ont  entre- 
pris de  mettre  en  musique  les  poèmes  des  grands  écrivains 
anglais  qui  exallent'la  vie  et  les  espérances  delà  classe  ouvrière, 
et  de  recueillir  les  mélodies  écossaises^  galloises  et  anglaises  qui 
expriment  les  sentiments  démocratiques  les  plus  optimistes.  Leur 
recueil,  qui  vient  de  paraître,  a  obtenu,  dès  les  premiers  jours,  un 
très  vif  succès.  Ils  ont  noté,  avec  grand  soin,  les  hymnes  popu- 
laires caractéristiques  et  ont  mis  en  musique  quelques  poésies 
humanitaires  de  Shelley,  de  Tennyson,  de  Georges  Elliot,  de  Mat- 
thew  Arnold  et  de  Swinburne. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 
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DE    POt^Tl^fllTS 


Viennent  de  paraître  : 
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Les  Artistes  bel£>es 

aux  Salons  de  Paris 

Sollicités  de  toutes  parts  par  les  expositions  belges 
et  étrangères  dont  le  nomijre  croit  d'année  en  année, 
les  artistes- belges  délaissent  de  plus  en  plus  les  Salons 
dp  Paris,  jadis  but  do  leurs  ambitions.  Ils  éprouvaient 
(luebiue  joie  à  y  être  reçus,  quelque  orgueil  à  s'y  voir 
admirés.  Et  plus  d'un  d'entre  eux  a  dû  sa  renommée  au 
succès  qu'ils  lui  valurent. 

Rome,  Venise,  Anvers,  Gaïul,  Miinich  ont  tour  à  tour, 
en  ces  derniers  mois,  drainé  la  production  artistique 
de  la  Belgique,  et  seuls  quelques  peintres  et  deux  ou 
trois' sculpteurs,  demeurés  fidèles  à  la  tradition,  ont 
évoqué  au  Grand  Palais,  soit  sous  les  auspices  de  la 
Société  Nationale,  soit  dans  les  salles  des  Artistes 
Français,  le  souvenir  de  l'École  belge.  Particii)ation 
d'ailleurs  assez  stérile.  Les  Salons  du  printemps,  côté 
Ouest  et  côté  Est,  se  dépouillent  de  plus  en  plus  du 
prestige  dont  ils  étaient  jadis-  auréolés.  Dans  la  cohue 
qui  le^s  peuple,  quel  espoir  d'être  remarqué  et  impar- 
tialement jugé  ?  M.  Robert  de  La  Sizeranne  a  constaté 
récemment  que  depuis  1808  le  chiffre  des  œuvres  expo- 


sées a  décu[»lé.  De  834  11  a  passé  à  8,:]3<.>  !  (])  Com- 
ment n'être  pas  submergé  par  cette  marée  de  médio- 
crités? .  ' 
..  L'exode  des  exposants  de  marque  t'carte  peu  à  peu 
des  galeries  le  public.  S'ils  ont  garde  leur  clientèle 
bourgeoise  de  visiteitrs,  les  Salons  ont  perdu  celle  des 
artistes, et  des  amateurs,  qui  ont  désormais  d'autres 
soui'ces  oii  alimenter  leui'  cui'iosité.  Les  galeries  parti- 
culières, —  Dernheim,  Durand-Rucl,  Manzi,  Vollard, 
Druet,  Blot,  Levesque  et  quelques  autres,  — gron|)ent 
en  des  expositions  i>ériodiques  les  manifestations  les 
plus  intéressantes  de. l'évolution  contemporaine.  C'est 
là,  et  non.  aux  Champs- Elysé(?s,  qu'on  se  rend  compte 
des  directions  qu(>  suit  la  peinturé  moderne.  Les  maîtres 
encore  (iebgiit  de  IMmpressionnisme,  Claude  Monid, 
Renoir,  Degas,  Guillainnin,  y  peuv(>nt  être  confrontés 
avec  les  peintres  les  plus  renommés  de  la  géni'ration 
suivante  :  Maurice  Denis,  Bonnard,  Roussel,  A'uillard, 
Van  Rysselberghe,  Signac,  André,  Valiat,  d'Espagnat, 
tandis  que  s'alignent  en  ordre  de  bataille  les  recrues 
nouvelles  :  les  Matisse,  les  Van  Dongen,  les  J»>an  Puy, 
les  Marquet,  les  Lombard. 

Ah  !  que  ces  noms  nous  éloignent  des  cimaises  des 
Champs-Elysées  et  de  l'ex-Champ-de-Mars!  Il  faut  y 
revenir,  puis(|u'en  historiographe  précis  je  guette,  à 
chaque  retour  du  printemps,  dans  le  dédale  dos  salles 
du  (irand  Palais,  parmi  tant  de  peintures  inditlérentes, 
celles  dont  l'origine  belge  crée  entre  elles  et  nos  lec- 
teurs un  lien.  Leur  énumération  sera  brève. 

Deux  compositions  de  vastes  dimensions  s'imposent, 
dés  l'abord,  à  l'attention.  L'une  est  ce  séduisant  et  ori- 

(1)  Les  Salons  de  l'JlS  et  le  Salon  nécessaire,  par  M.  Rouert 
DR  La  Sizkrannk.  LûRevue  des  Deux-Mondes,  15  mai  1913. 
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ginal  Tliéâtre  des  Singes  qui  valui  l'an  dernier,  au 
Salon  do  la  Libre  Esthétique,  un  vif  succès  à  son 
auteur,  M.  Marcel  Jefferys.  Œuvre  colorée  et  vivante, 
d'une  mise  en  paj^e  peu  banale  et  d'une  gamme  de  tons 
harmonieuse,  rappelant  le  coloris  d'Ensor. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éloges  dont  elle  fut,  ici 
môme,  l'objet..  L'artiste  a-t-il  repris  et  repeint  certaines 
parties  da  tableau?  Il  m'a  semblé  que  les  défauts  qui  lui 
furent  signalés  ont  disparu.  Les  figures  du  premier 
plan  ont  acquis  plus  de  solidité,  les  feuillages  et  les 
drapeaux  sont  peints  avec  plus  de  légèreté,  la  voûte 
bleue  de  la  construction  qui  ferme  Tliorizon  a  perdu 
de  son  opacité...  La  lumière  du  Palais  des  Champs- 
Elysées  n'est  pas,  je  crois,  bien  que  plus  favorable  à  la 
peinture  que  celle  du  Musée  de  Bruxelles,  capable 
d'avoir  opéré  seule  cette  heureuse  transformation. 

L'autre  grande  toile,  placée,  comme  celle  de  M.  Jef- 
ferys, à  la  r.'impe,  est  un  Groupe  cV artistes  peint  par 
M.  Camille  Lambert.  Vaste  composition  qui  réunit  sous 
les  ombrages  d'un  parc,  à  la  fin  d'un  banquet  amical,  une 
trentaine  de  figures  de  grandeur  naturelle.  On  recon- 
naît parmi  les  convives  les  sculpteurs  Rousseau,  Lagae, 
d'Hâveloose,  les  peintres  Verhaeren,  Laermans,  Ciam- 
berlani,  R.  Janssens,  Dirickx,  Coppens,  Fabry,  Lynen, 
l'architecte  Sneyers;  au  premier  plan  MM.  Ph.  Wol- 
fers  et  G.  Heux,  etc.  J'ignore  si  l'œuvre  a  été  exposée 
précédemment  à  Bruxelles.  Sans  doufe  le  Cercle 
Pour  VArl,  dont  le  Groupe  d'artistes  réunit  les 
membi'es,  en  a-t-il  eu  la  primeur.  Il  faut  louer  M.  Lam- 
bert pour  le  naturel  et  la  variété  des  attitudes  qu'il  a 
donnés  à  ses  modèles,  pour  l'unité  de  la  composition. 
Rien  n'est  plus  malaisé  que  do  mener  à  bonne  fin  unq 
composition  «corporative»  de  ce  genre,  et  le  fait 
d'avoir  pu  y  intéresser  un  public  auquel  échappe  l'un 
de  ses  principaux  attraits  —  celui  d'évoquer  des  phy- 
sionomies connues  —  constitue  pour  l'autour  une 
épreuve  décisive.  Certains  peintres  du  Nord,  Kroyer, 
Zorn,  ont  réalisé  des  tentatives  analogues.  Mais  il  y  a. 
chez  M.  Lambert  jilus  de  virtuosité,  plus  de  facilité 
d'exécution.  Il  y  en  a  même  trop;  et  c'est  le  grief  (jue 
sont  on  droit  de  faire  à  l'artiste  ceux  ([ue  ne  satisfait 
pas  une  peinture  superficielle,  plus  décorative  (|u'ex- 
pressive,  dans  laquelle  l'habileté  remplace  trop  souvent 
le  sentiment.  C'est  principalement  dans  les  tableaux  de 
genre  exposés  par  M.  Lambert,  V Heure  du  bain,  Au 
bord  de  ta  mer,  Je  Bain  matinal.  Sur  le  banc  de 
sable,  etc.,  que  le  peintre  aflfirme  celte  virtuosité  exces- 
sive. Plus  proches  de  l'illustration  que  d'un  art  réfléchi 
et  profond,  ces  œuvres  décèlent,  avec  une  vision  per- 
sonnelle, d'incontestables  dons  d'observation.  Elles  ne 
sont  malheureusement  pas  toujours  d'un  goût  sûr  et  le 
brio  de  leur  exécution  véhémente  n'en  masque  pas  le 
défaut  d'harmonie  et  la  vulgarité. 

L'art  de  M.  G.  Haustrate  est  aux  antipodes  de  celui 


de  M.  Camille  Lambert.  M,  l'exécution  est  gauche,  la 
main  un  peu  lourde,  le  ti^avail  lent.  Mais  on  sent 
d'année  en  année  un  progrès  s'affirmer  dans. la  compo- 
sition des  groupes  familiaux  que  le  peintre  se  plaît  à 
évoquer  dans  de  calmes  iotériours  ou  dans  la  paisible 
atmosphère  de  quelque  jardin  de  banlieue.  Un  homme, 
deux  jeunes  femmes,  un  garçonnet  lui  sont,  cette  fois, 
prétexte  à  créer  une  harmonie  dont  les  éléments  prin-  , 
cipaux  sont  le  blanc,  l'orangé,  le  bleu-mauve  et  le  gris. 
Il  y  a  dans  la  toile  de  M.  Haustrate  un  accent  de  sincé- 
rité, une  bonne  foi,  une  vérité  qui  compensent  ce 
qu'elle  oflfre  d'un  peu' boui^geois  et  la«  rendent  sympa- 
thique. . 

M.  Houyoux  a  exposé  deux  paysages,  un  Bord 
d'étang  et  une  Route  ensoleillée,  dans  lesquels 
l'artiste  accentue  son  évolution  vers  la  lumière. 
M.  H.  Courtens,  une  toile  intitulée  Innocence.  M.  Wil- 
laert,  le  contingent  habituel  de  ses  quais  gantois,  varié, 
cette  année,  par  quelques  aspects  de  la  pittoresque 
petite  cité  de  Veere  en  Zélande,  Et  c'est,  je  crois,  avec 
deux  tableaux  de  M.  Leempoels,  tout  ce  que  recelait  de 
peinture  belge  le  Salon  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux -Arts. 

Dans  la  section  de  sculpture,  un  torse  et  un  buste  de 
M.  Georges  Minne  ont  fait  regretter  l'époque  où  ce 
remarquable' statuaire  affirmait  en  d'audacieuses  créa-, 
tions  la  puissance  expressive  d'un  art  personnel  et 
magnifiquement  intransigeant.  Ces  qualités  revivent 
heureusement,  transposées,  dans  les  nerveuses  figures 
de  M.  Rick  Wouiers  (Vierge  folle,  Nonchalance, 
Contemplation,  Attitude)  qui  furent  trop  récemment 
appréciées  ici,  à  l'occasion  de  leur  exposition  à  la 
Libre  Esthétique,  pour  que  j'en  décrive  les  mérites. 

Le  tour  des  salles  réservées  à  la  Société  des  Artistes 
français  ne  m'a  fait  découvrir  que  deux  peintres  belges  :, 
M.  Ph.  De  Winter,  qui  y  exposait  un  portrait,  et 
M"^M.  A.  Marcotte,  dont  \?i  Grand'  Place  de  Bruxelles 
fut  admirée  pour  la  fraîcheur  et  l'harmonie  de  ses 
colorations.  Octave  Maus 


LA   FOLIE   DU    COMTE  LUCIUS 

Pour  inaugurer  une  petite  collection  (où  on  ne  nous  annonce 
que  de  bons  textes  et  de  bons  auteurs),  voici  paraître  un  livre 
charmant,  sur  un  joli  papier,  en  caractères  nets  et  probes,  où 
tout  est  soigné,  depuis  les  titres  des  pages  jusqu'aux  lettres 
ornées,  et  ce  livre  s'appelle  La  Folie  du  comte  Lucius  [{]. 

C'est  une  longue  nouvelle,  dont  je  ne  pourrai  mieux  définir 
l'humour  si  particulier  qu'en  le  racontant  et  encore  sous  les 
réserves  qu'il  convient  de  faire  toutes  les  fois  qu'on  résume  un 
récit.  - 

(1)  Armand  Dayot  :  La  Polie  du  comte  Lucius  (a,vec  un 
frontispice  (bois)  d'Auguste  Lepère,  d'après  un  dessin  de 
O.Ouilionnet).—  Paris.  Petite  coUoction  de  l'Art  et  les  Artistes. 
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Le  comte  Lucius  de  l;i  Trembleuse,  descendant  d'une  longue 
lignée  de  gentilshommes  guerriers,  paillards  et  aventureux,  a 
iiérité'd'eux  ces  qualités  violentes,  mais  elles  se  sont  tout  adou- 
cies, rectifiées,  sublimées,  si  je  puis  dire,  en  aboutissant  à  sa  per- 
sonne extrême  et  contetpporaine. 

L'esprit  d'aventure  n'est  plus  chez  lui  que  rêverie  poétique  et 
désir  d'une  vie  plus  belle  que  la  banale  existence  courante;  le 
besoin  de  guerroyer  est  devenu  simplement  courage;  quant  à 
l'amour  furieux  que  ses  ancêirés  manifestèrent,  un  peu  indistinc- 
tement, pour  les  femmes,  il  s'est  transmué  chez  lui  en  une  sorte 
de  culte  chevaleresque  pour  la  beauté  et  en  manie  esth(^tique. 
Le  comte  Lucius,  après  un  certain  nombre  d'expériences  fémi- 
nines, comprend  que  toute  sa  vie  doit  désormais  n'avoir  plus 
qu'un  but  :  «  découvrir  d'un  seul  coup  la  vivante  image  de 
l'éternelle  Beauté  et  la  dresser,  conquise  et  toute  palpitante,  dans 
le  temple  de  son  amour  et  de  son  orgueil.  » 

Bien  entendu,  c'est  le  hasard  qui,  se  jouani  de  ses  projets  et 
de  ses  méthodes,  le  met  sur  la  voie.  En  pleine  gare  de  Berlin,  le 
12  mars  1888,  à  9  h.  lo  du  soir,  la  femme  du  rêve  lui  apparaît. 
C'est  une  dame  portant  le  deuil  de  cour  et  qui  se  tient  debout  sur 
le  quai.  Mais  lui,  il  l'a  bien  reconnue.  Il  veut  se  précipiter,  mais 
le  train  part  et  il  «  ne  put  que  s'accouder  à  la  portière  dans  une 
attitude  d'extase  suppliante  et  parfaitement  ridicule  ». 

La  dame  le  croit  fou,  et  lui,  arrivé  à  i'otsdam,  revient  en  toute 
hâte  à  Berlin.  Mais  il  n'y  retrouve  plus  la  belle  inconnue  cl  il  se 
met  à  la  rechercher  à  travers  le  inonde.  Il  n'y  rencontre  que  lassi- 
tude et  découragement  et  finit  par  se  retirer  dans  Fa  gan^'onnière 
de  Passy,  huen  reliro  où  il  a  entassé  tous  les  documents  possibles 
de  la  beauté  féminine  :  depuis  «la  reine  Karomama  au  corps  svelte 
et  au  ventre  lumineux  sous  le  maillot  collant  de  sa  tunique 
d'écailles»,  jusqu'à  Jeanne  d'Aragon,  jusqu'à  Mary  Robinson,  aux 
«  lonss  veux  minces  et  charmants  ».  Il  ne  sort  guère  de  cette  ' 
contemplation  mélancolique  que  pour  de  rares  promenades  au 
Musée  du  Louvre,  où,  une  après-midi,  à  3  h.  1/2,  brusquement 
surgie  de  l'oiobrc  aux  pieds  de  la  Vénus,  de  Milo,  apparaît  une 
jeune  feirivio  svelie  et  <  ambrée,  vêtue  d'un  long  paletot  d'hermine 
et  qui,  fo  croyant  seule,  .';';imuse  à  imiter  les  altitudes  du  divin 
modèle.  Il  se  jette  à  sa  renconti.c,  lui  demandant  qui  elle  est. 
Kffrayée,  l'inconnue  se  sauve  juscju'à  Fa  voiture  où,  à  la  lumière 
des  lampes  électriques,  le  comie  Lucius  la  r.oonnaît.  I>e  nouveau 
c'est  la  recherche  éperdue,  inutile,  hélas!  à  travers  tous  les  décors 
de  Paris.  Des  années...  dix  années  exactement,  après  la  première 
rencontre,  c'est-ii-dire  le  30  avril  1898,  il  revoit  enfin  sa  belle 
inconnue,  le  jour  du  vernissage,  au  Palais  des  Champs-Elysées,  et 
toujours  seule.  Il  la  suit,  celte  fois.  Elle  va  au  lac  du  lîois.  Il  la 
suit  encore.  La  Victoria  de  la  dame  file  plus  vite  que  le  fiacre  de 
l'amoureux,  incapable  de  soutenir  la  lutte.  Le  cheval,  épuisé, 
tombe  et  le  comte  Lucius,  projeté  loin  du  véhicule,  va  donner  de 
la  tête  contre  la  bordure  du  trottoir,  et  lorsqu'on  le  relève,  il  esi, 
celte  fois,  complètement  privé  de  raison... 

«  Au  moment  de  donner  de  la  tête  contre  le  trottoir,  le  comte 
Lucius  aurait-il  eu  la  suprême  vision  de  la  calèche  aux  chevaux 
blancs  disparaissant,  s'évanoiiissanl,  transmuée,  pour  ainsi  dire, 
en  poussière  d'or,  dans  l'océan  de  lumière  d'où  émergeait  l'Arc 
de  Triomphe,  porte  flamboyante  ouverte  sur  un  horizon  de  feu? 

Cette  hypothèse  paraît  assez  vraisemblable,  car  au  milieu  des 
appels  désespérés  qu'il  jetait  du  fond  de  l'abîme  sombre  et  glacé 
de  la  folie,  ces  cris  :  «  Le  soleil!  le  soleil!  »  revenaient  sans 
cesse  avec  une  véhémence  irritée',  comme  si  le  malheureux  avait 


vu  dans  l'astre  du  jour  le  rival  détesté,  le  ravisseur  triomphant  ». 

Sans  autre  transiiion,  la  seconde  partie  de  l'histoire  nous  trans- 
porte dans  le  fond  de  la  mer,  chez  les  sirènes,  que  gouverne  la 
belle  reine  Leucosie.  Sa  fille  Agloophone  est  une  curieuse,  elle 
veut  savoir  ce  qui  se  passe  au-dessus  des  eaux.  Elle  monte  donc 
à  la  surface,  malgré  la  défense  maternelle  et  elle  contemple, 
émerveillée,  le  rivage  de  Biarritz  sous  la  lune  et  les  cortèges  de 
belles  dames  du  Casino  Bellevue.  On  veut  l'en  punir,  mais  elle 
dépérit  de  telle  sorte  qu'il  faut  bien  qu'on  consente  à  la  laisser 
remonter  une  seconde  fois.  KUe  vient  donc  visiter  ce  fameux 
casinO;,  mais  le  spectacle  de  vulgarité  humaine  qui  s'y  déroule  la 
guérit  à  jamais  de  sa  curiosité.  Elle  part...  non  sans  avoir  ren- 
contré sur  sa  route  le  pauvre  comte  Lucius,  venu  là  en  convales- 
cence et  qui,  croyant  retrouver  son  inconnue,  s'élance  à  sa 
poursuite.  Elle  l'entraîne  vers  le  rivage  : 

«  Elle  se  retourna  alors  du  côté  de  la  terre  et,  avec  un  sou- 
rire cruel  et  charmant,  elle  tendit  silencieusement  ses  deux  mains 
vers  le  comte  Lucius  qui,  éperdu,  s'était  agenouillé,  le  front  dans 
le  sable. 

Un  petit  rire  moqueur  arracha  le  pauvre  fou  à  son  ox:ia.se  sup- 
pliante. 

La  vision  venait  de  disparaître...  Plus  rien...  Quelques  huiles 
légères  éclataient  à  la  surface  des  eaux... 

Comme  si  des  voies  enchanteresses  l'appelaient  du  fond  des 
abîmes,  le  comte  Lucius  Pcrdican  de  la  Trembleuse,  le  dernier  du 
nom,  entra  en  souriant  dans  la  mer. 

Tel  e.'^t,  rapidement  résumé,  ce  récit  singulier,  plein  d'une 
ironie  secrèle,  aigné  et  cependant  attendrie.  L'auteur  n'insiste  pas, 
et  elle  n'en  fait  que  plus  d'effet.  Il  ne  cherche  point  à  établir  un 
rapport  entre  les  trois  premières  apparitions,  qui  sont  celles  d'une 
femme  et  de  la  même  femme,  et  la  dernière,  qui  est  celle  d'une 
immortelle,  d'un  être  fabuleux,  fille  de  la  mer.  Et  cependant, 
nous  en  devinons  un,  n'exislAt-il  ((ué  dans  le  cerveau  du  pauvre 
fou,  fou  d'une  si  noble  et  louchante  démence.  Toutes  proportions 
gardées,  on  pense  à  ces  dessins,  comme  excellait  à  en  faire 
Aubrey  Beardsiey,  où  la  ligne  s'interrompt  pendant  quelques 
instants,  et  l'oeil  la  recrée,  mais  cependant  elle  reste  imaginaire 
et  le  mystère  de  l'espace  blanc  persiste.  Ainsi  de  ces  femmes  et 
de  cette  sirène.  Après  tout,  pourquoi  ne  s'agirait-il  point  du  même 
être?  Du  moment  qu'il  semble  tel  aux  yeux  du  seul  homme 
intéressé  au  problème...  L'idéalisme  nous  apprend  que  c'est  en 
nous-mêmes  que  s'établit  la  continuité  des  pliénomènes. 

A  un  autre  point  de  vue,  n'est-il  pas  logique  qui'  cet  amoureux 
de  la  beauté  plastique,  déçu  par  les  femmes  terrestres  se  soit 
épris,  pour  en  finir,  d'une  sirène  'I  Et  dans  ce  cas,  sa  folie  est 
une  fiction,  poliment  consentie  par  l'auteur  envers  notre  positi- 
visme. Mais  lui,  familier  des  mystères  de  l'imagination,  saii  bien 
que  ce  n'est  point  une  folie. 

Dans  toute  l'histoire  circule  une  sorte  d'ardeur  amoureuse,  un 
entraînant  appel  à  la  beauté  de  vivre,  à  la  noblesse  du  plaisir. 
Sensuel,  le  comte  Lucius  l'est  avec  une  sorte  d'exaltation  mys- 
tique, comme  un  qui  cherche  l'absolu  à  travers  les  formes 
harmonieuses- de  l'univers.  Est-ce  que  sa  folie  ne  daterait  pas 
précisément  du  jour  où  il  veut  concentrer  cet  absolu  en  un  seul 
être?  Alors  son  jugement  se  brouille,  il  perd  la  séréniié.  la 
domination  de  lui-même.  C'est  une  des  nombreuses  moralités  que 
l'on  peut  tirer  de  cette  charmante  et  savoureuse  nouvelle. 

Mais,  pour  moi,  j'y  vois  encore  un  autre  sens,  que  je  préfère. 
C'est  celui  même  que  le  grand  Baudelaire  a  donné  à  son  admirable 


sonnet'  :  A  une  passante  :  un  être  passe  cl  disparaît,  et  le  temps 
d'un  éclair  nous  sentons  que  nous  l'aimons  et  qu'il  le  comprend 
et  (ju'il  y  répondrait  sans  doute.  Mais  l'étoile  est  passée  et  s'est 
évanouie  à  jamais. 

..à     -.  ~         '  '  . 

Un  éclair...  piiis  la  nuit!  Fugitive  beauté, 
Dont  le  regard  m'a  fait  soudainement  rcnaitre, 
No  te.  verrai-jo  plus  que  dans  l'éteniilé? 
Ailleurs,  bien  loîndïci!  lro]p  t&rd'.  jamais  peut-être! 
CjUV  j'ignore  où  tu  fuis,  tu  ne  sais  où  je  vais, 
.       0  toi  que  j'eusse  aimée,  o  toi  qui  le,  .savais! 

C'est  cette  émotion,  si  intense  cliez  les  êtres  sensilifs,  que 
M.  Armand  Dayol  a  rendue  dans  La  Folie  du  comte  Lticiiis,  et 
qui  en  fait  le  charme  certain.  ' 

Six  nouvelles  plus  courtes  suivent  celle-ci  :  elles  sont  toutes 
intéressantes  et  parfois  même  dramatiques.  J'ai  particulièrement 
aimé  Le  Lac  el  les  trois  contes  d'inspiration  bretonne,  qui  s'ap- 
pellent :  La  Rivière,  La  Mer  et  La  Fontaine. 

Le  Lac  se  passé  au  Montenej^ro,  précisément  sur  le  lac  de  Scu- 
tari,  dont  l'actualité  aujourd'hui  s'occupe.  L'auteur  y  relate  la 
poétique  légende  du  pays,  suivant  laquelle  une  Vila  (une  fée) 
blonde  aux  yeux  bleus,  ayant  demandé  à  l'Éternel  la  faveur  de 
devenir  une  brune  aux  y,eux  noirs,  se  vit  punie  de  son  indiscret 
désir  de  la  plus  terrible  façon  :  «  Pendant  des  siècles  et  des  siè- 
cles coulèrent  de  ses  yeux  vides  de  vrais  ruisseaux  qui  formèrent 
le.lacd'Oskodar  (Scutari).  » 

Seulement,  le  Créateur,  un  jour,  en  considérant  son  œuvre,  fut 
frappé  de  la  beauté  d'un  coin  merveilleux  qu'il  ignorait  et,  comme 
ses  anges  lui  dirent  que  c'était  le  lac  de  Scutari,  il  pardonna  à  la 
fée  et  même  lui  fit  cadeau  de  la  contrée  :- 

«  Ce  pur  miroir  du  ciel,  lui  dit  il,  est  aus>.i  très  propre  à'reflé- 
ter  ta  beauté,  ajouta  le  bon  Dieu,  avec  un  bienveillant  sourire  de 
satisfaction,  et  à  toute  heure  il  te  rappellera  l'éternelle  et  divine 
perfection  de  mon  œuvre.  » 

La  Rivière  est  l'émouvante  histoire  de  la  pauvre  Catherine 
Kerlo,  qui  vit  sur  l'eau  dans  une  vieille  barque  et  que  tout  le 
monde  lient  pourune  sorcière. 

((  Elle  possédait  pourtant  une  demeure,  (Jue  à  la  générosité 
d'un  armateur  du  pays.  Ine  étrange  demeure,  en  vérité.  C'était 
un  vieux  rouf  de  b;iteau  d'Islande,  que  la  bohémienne  de  la  ri- 
vière avait  fièrement  campé  sur  une  falaise,  au-dessus  du  mouil- 
lage de  la  petite  bar<|ue  et  dont  le  mobilier,  d'une  simplicité 
toute  primitive,  se  composait  de  quelques  instruments  de  cui- 
sine, d'une  chaise  dépenaillée  et  d'une  botte  de  varech  sec  sur 
laquelle  elle  se  jetait  pendant  les  nuits  de  neige  et  de  pluie.  » 

Mais  son  âme  vagabonde  trouvait  encore  cette  demeure  trop 
cossue.  Klle  préférait  la  liberté  et  l'errance.  Un  jour  elle  se 
noya. 

C'est  tout.  Mais  c'est  poignant  :  toute  une  humble  vie,  traquée, 
misérable  et  courageuse,  s'évoque  en  ce  court  récit.  M.  Armand 
Dayot  est  lîreton,  cela  se  sent,  et  seul  \in  breton  pouvait  écrire  de 
ce  pays  avec  cet  accent  attendri  et  entraînant. 

La  Mer,  La  Fontaine  sont  des  histoires  de  revenants.  Mais 
elles  sont  dites  avec  une  telle  simplicité,  on  sent  si  bien  que  ces 
croyances  font  corps  avec  l'esprit  le  plus  profond  de  ce  peuple 
mystique,  qu'on  finit^  par  les  trouver  vraies.  Elles  le  sont  d'ail- 
leurs, de  celte  vérité  supérieure  que  possèdent  les  pressentiments 
et  toutes  les  évidences  de  la  vie  intérieure.  M.  Armand  Dayot  les 
relate  du  reste  avec  un  art  parfiiit  de  telle  sorte  qu'on  ne  sait  pas  où 


commence  la  fiction,  qu'on  ne  sait  pas  à  partir  de  quel  moment 
il  ne  reste  plus  que  le  scribe  d'une  aventure  à  lui  contée,  telle- 
ment sa  sensibilité  est  pleine  de  sympathie  pour  ces  êtres  impres- 
sionnables et  toujours  penchés  sur  le  mystère  des  choses. 

Francis  dk  Miomandre 


Un  Musée  de  la  Vie  Wallonne 

La  Société  de  Littérature  wallonne,  secondée  par  les  principales 
associations  liégeoises  d'art  et  d'histoire,  a  pris  l'initiative  de 
créer  à  Liège  un  Musée  de  la  Vie  Wallonne  destiné  à  constituer 
une  exposition  permanente  du  folklore  régional  embrassant  l'eth- 
nographie et  l'art  populaire.  Le  projet,  qui  rencontre  de  nom- 
breuses sympathies,  est  dès  à  présent  entré  dans  la  voie  des  réali- 
sations. 

Le  Musée  de  la  Vie  Wallonne  —  ou,  plus  brièvement,  le  Musée 
Wallon  —  réunira  les  innombrables  objets  usuels  qui  sont  déjà  ou 
qui  seront  bientôt  hors  d'usage,  partant  rares  et  parfois  presque 
introuvables. 

Trop  simples  pour  trouver  place  dans  un  Musée  d'Art  ancien, 
n'ayant  pas  assez  d'âge  ou  d'importance  pour  entrer  dans  un 
Musée  archéologique,  ce  sont  les  miettes  du  passé  dont  personne 
ne  prend  soin  et  qu'il  importe  pourtant  de  sauver  d'une  destruc- 
tion totale  :  vieux  outils,  vieux  jouets,  naïves  marionnettes,  usten- 
siles de  ménage,  détiaiils  de  construction,  produits  des  industries 
locales,  bijoux  dont  se  parèrent  les  dames  de  jadis,  objets  de  piété, 
objets  relatifs  aux  croyances  et  superstitions  populaires,  mets 
wallons,  vieux  vêtements,  instruments  de  musique,  véhicules 
démodés,  en  un  mot  tout  ce  qui  présente  quelque  intérêt  pour  le 
folkloriste,  le  linguiste  —  ou  même  le  simple  curieux,  s'il  n'est 
pas  insensible  au  charme  profond  de  ces  «  humbles  richesses  » 
que  les  siècles  et  les  hommes  ont  laissés  parvenir  jusqu'à  nous. 
Des  dessins,  gravures,  photographies  représentant  ces  objets, 
d'autres  reproduisant  des  types  et  scènes  populaires,  des  sites 
wallons  urbains  et  ruraux,  etc.,  seront  ainsi  réunis.  La  documen- 
tation cinématographique  sera  employée  au  besoin. 

Le  Musée  accueillera  également  avec  empressement  tout  objet 
qui,  sans  présenter  d'intérêt  au  point  de  vue  folklorique  propre- 
ment dit,  se  rapportera  à  l'histoire  populaire  ou  pittoresque  de 
la  Wallonie.  Il  rassemblefa'aussi  les  objets  intéressants  par  leur 
dénomination  wallonne  et  il  s'efforcera  de  recueillir,  —  d'accord 
avec  la  Commission  du  Dictionnaire  wallon,  —  les  termes  dialec- 
taux des  différentes  régions  de  la  Belgique  romane  se  rapportant 
aux  choses  dont  se  composeront  ses  collections.  Enfin  une  biblio- 
thèque groupera  tout  ce  qui  concerne  la  vie  wallonne  d'autrefois 
et  d'aujourd'hui. 

Applaudissons  à  cette  initiative,  digne  de  tous  encouragements. 
Nombre  d'institutions  analogues  existent  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe.  Sans  vouloir  rappeler  les  grands  Musées  d'Ethnographie 
de  Paris  ( 7'rocrtdero), Nuremberg  (A/ms^  germanique],  Hambourg, 
Agram,  Prague,  Buda-Pesth,  Stockholm  {Nordiska  Museet),  Chris- 
\\dxïz  {Volksmuseum),  Varsovie,  Saint-Pétersbourg  {Musée  Ale- 
xandre III),  Palerme  {Musée  sicilien),  Belem  {Musée portugais), 
etc.,  citons  comme  se  rapprochant  davantage  de  ce  que  le  Comité 
wallon  espère  réaliser  :  le  Museon  Arlaten,  musée-type  célèbre 
consacré  au  folklore  provençal  ;  le  Musée,  aujourd'hui  fermé,  du 
Vieux- Honfleur  (Normandie);  le  Mu^ée  du  Folklore  d'Auvergne 
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en  formation  à  Clcrmont-Ferrand,  le  Musée  breton  de  Quimperet 
celui,  en  formation,  de  Kerjean;  le  Musée  dauphinois  de  Grenoble; 
le  Musée  limousin  de  Brive  ;  le  Musée  Iwurguicjnon  de  Dijon  ;  le 
Musée  des  Toulousains  de  Toulouse;  le  Musée  engadinois  de 
Saint-Moritz  ;  les  Musées  d' Art  populaire  de  Berne  et  de  Fribourg; 
le  Musée  alsacien  de  Strasbourg  ;  et  surtout  trois  Musées  consa- 
crés aux  régions  limitrophes  de  la  Wallonie  :  le  Musée  lorrain  de 
Nancy,  le  Musée  champenois  de  Reims  et  le  Musée  de  Folklore 
d'Anvers. 

Des  musées  de  Folklore  s'organisent  maintenant  partout.  Bien 
plus,  il  s'est  formé  au  commencement  de  1913  à  Paris  une 
Société  des  Amis  de f  Art  rustique  français,  dont  le  but  principal 
est  «  la  création,  dans  diUerents  cenires  provinciaux,  de  musées 
régionaux  consacrés  aux  collections  de  mobiliers,  parures,  cos- 
tumes, objets  d'usage  domestique  paysan,  instruments  agricoles, 
ustensiles  d'élevage,  objets  de  culte,  de  superstitions,  instruments 
de  musique,  jouets  d'enfant  et  en  général  tout  ce  qui  concerne 
l'etnographie  nationale  du  peuple  français  », 

Cet  exemple  méritait  d'être  suivi  en  Belgique,  où  les  industries 
locales  seront  protégées,  développées  et  en  quelque  sorte  sanc- 
tionnées par  l'institution  nouvelle,  qui  s'intéressera  notamment 
aux  bois  de  Spa,  cuivres  de  Dmant,  poterie  d'étain,  ferronnerie 
et  meubles  liégeois,  dentelle  de  Binche  et  de  Marche,  faïences  de 
La  Louvière,  grès  de  Houtlioulx,  cristaux  du  Val-Saini-Lambert, 
etc..  Dans  un  domaine  plus  modeste  :  vannerie,  boissellerie  de 
Nassogne,  pailles  du  Geer,  cannes  ardennaises,  jouets  populaires, 
et  même  :  macarons  de  Beauraont,  couques  de  Dinant,  pains 
d'épices  de  Verviers,  biôrès,  vins  et  tabacs  locaux,  etc.,  etc. 

Il  y  a  là  une  tâche  d'autant  plus  digne  d'être  entreprise  qu'elle 
présente  un  véritable  intérêt  moral  et  social.  Le  public  pourra  s'y 
associer  soit  en  faisant  parvenir  au  Musée  des  objets,  soit  en  s'in- 
scrivant  parmi  les  membres  protecteurs  du  i\lusée.  Ceux-ci  s'en- 
gagent à  verser  une  cotisation  annuelle  d'au  moins  cinq  francs. 
Adresser  les  adhésions  à  M.  J.-M.  Remouchamps,  secrétaire, bou 
levard  d'Avroy  280,  Liège,  et  les  objets  à  M.  H.  Simon,  conser- 
vateur, rue  Mont-St-Marlin,  Liège. 


Sur  '•  le  Sacre  du  Printemps  ^  (i). 

Le  Sacre  du  Printemps  est  comme  la  synthèse  puissante  de 
toutes  les  chorégraphies  et  de  toutes  les  musiques  primitives  — 
musiques  et  danses  dominées,  réglées  par  des  rites  symboliques 
et  religieux. 

Avez-vous  vu  naguère  —  pendant  l'Exposition  de  1900,  si  mes 
souvenirs  sont  exacts  —  une  troupe  de  Bohémiennes  de  Moscou 
qui  donna,  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie,  des  séances  aussi  inté- 
ressantes que  peu  suivies,  et  accompagnées  généralement  par  les 
rires  et  les  lazzis  imbéciles  des  rares  assistants?  Sur  une  estrade, 

(1)  L'cxircHeiite  revue  marsoillaiso  le  Feu  publie,'  sous  la 
signaturi^  de  M.  Émii.kGottinkt,  un  article  (|ui,  mieux  (juc  tout 
ce  ([ui  fut  écrit  jusqu'ici,  précist.'  l(>s  <':)ractùres  de  l'd'uvre 
étrange  yi  passioniianlo  <[ui,  récenimonl,  au  Théâlro  des 
Ghiimps-Elysécs,  révolutionna  les  esprits.  La  prcniiôre  repré- 
sentation du  Sacre  du  P7-iHtcmps  est,  dans  l'histoire  de  la  musi- 
que da'aniali([ut,',  une  date  si  importante  que  nous  i;royons  utile 
d'en  fixer  le  souvenir  en  reproduisant  les  appréciations  qu'elle 
a  inspirées  à  M.  Gottiiu^t.  Celles-<;i  corroborent,  au  surplus, 
l'opinion  ([u'a  omise  dans  l'Art  moderne  M.  Oct.vvk  M.vrs  au 
lendemain  de  cette  première  mémorable  (voir  notre  numéro 
du  !*'■  juin  dernier) 


vêtues  d'oripeaux  b;irbares  et  voyants,  des  femmes  assises,  les 
yeux  perdus,  la  pose  abandonnée,  psalmodiaient  de  vagues 'et 
tristes  mélopées.  Tout  à  coup,  comme  prise  de  folie,  l'une  d'elles, 
brusquement  surgie  et  debout,  sans  jamais  franchir  un  cercle 
étroii,  les  épaules  et  la  tête  agitées  d'un  tressaillement  rythmique, 
piétinait  la  terre  en  cadence,  toujours  plus  vite  et  toujours  plus 
fort,  cependant  que  les  trilles  aigus  des  chanteuses  fouettait  sa 
furie,  la  livrait  tout  entière  au  délire  sacré. 

Avez-vous  vu,  dans  quelque  sombre  demeure  du  vieil  Alger  ou 
du  vieux  Tunis,  les  Aissaouas,  derviches  hurleurs?  N'avezvous 
pas  été  frappés  par  l'insensible  envoûtement,  par  le  crescendo 
véritablement  magicien  de  leurs  tambours  et  de  ces  instruments 
qui  rappellent  un  peu  la  cornemuse?  Bientôt  on  n'y  résiste  plus; 
on  est  Aissaoua  soi-même,  on  a  peine  à  ne  pas  danser,  îi  ne  pas 
hurler,  à  ne  pas  secouer  sÊTléte  en  rond,  à  ne  pas  dévorer  des 
clous,  des  serpents  vivants  et  des  morceaux  de  verre. 

Même  impression  devant  les  «  tourneurs  »  persans,  devant  les 
Peaux-Rouges  célébrant  frénétiquement  le  triomphe  du  Scalp. 

Toutes  ces  manifestations  naïves  et  passionnées  de  l'éternel 
mysticisme  humain,  tous  ces  hommages  des  diverses  peuplades 
du  mondé  à  leurs  divinités  originelles,  on  en  retrouve  comme 
l'épanouissement  suprême  au  cours  des  deux  tableaux  de 
MM.  Stravinsky  et  Nijinsky. 

Dans  un  paysage  prinianier,  d'un  vert  presque  trop  tendre,  un 
cercle  d'homme  assis...  Devant  eux  et  à  leur  gauche,  des  adoles- 
cents, des  femmes,  tantôt  isolés,  tantôt  en  chaînes,  en  groupes 
étroitement  serrés  comme  ceux  que  forment  les  collégiens  jouant 
à  «  l'ôurs  ».  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  sont  vêtues  de  rouge 
vif;  leurs  yeux  peints  ont  la  fixité  de  ceux  des  fétiches  en  bois; 
leurs  pommettes  peintes  sont  rouges  comme  leurs  robes  ;  elles  se 
balancent  gauchement,  lourdement,  avec  des  mouvements  qui 
appartiennent  encore  à  l'animalité;  les  mâles  se  mêlent  rarement 
aux  femelles;  tous,  avec  une  frénésie  entêtée,  piétinent,  pour 
l'honorer,  la  terre  nourricière;  une  vieille  femme  de  300  ans, 
courbée  en  deux,  les  stimule  de  son  bâton;  parfois  ils  bondissent 
comme  des  fauves,  puis  se  balancent,  plient  le  corps  en  avant, 
en  arrière,  louchent  le  sol  en  cadence,  lèvent  les  bras  au  ciel, 
donnent  aux  loustics  une  réjouissante  séance  de  gymnastique 
suédoise.  Un  vieillard  à  grande  barbe  blanche  est  amené.  Il  se 
couche  à  plat  ventre  pour  communier  avec  la  terre,  et  autour  de 
lui  tous  les  corps  tremblent,  toutes  les  épaules  tressaillent  d'un 
frisson  divin  (rappelez-vous  les  bohémiennes  de  Moscou). 

Au  second  tableau,  il  est  nuit.  Les  adolescentes  mènent  les 
jeux  mystiques  au  pied  de  hautes  perches  que  surmontent  des 
têtes  de  mort,  La  jeune  fille  vouée  au  dieu  du  soleil  levant,  à 
larilo  le  flamboyant,  garde  pendant  vingt  minutes  l'immobilité 
absolue.  La  tête  penchée,  les  paumes  ouvertes,  les  pieds  en 
dedans,  c'est  bien  une.viciime  pitoyable  et  humiliée  ;  toute  son 
attitude  l'offre  en  sacrifice  ;  elle  est  l'Iphigénie  des  âges  préhisto- 
ques,  la  poupée  fruste  et  gauche  qui  sera  plus  tard  Salomé  ou 
Salammbô  prêtresse  de  Tanit. 

M"*  Piltz,  qui  assume  le  périlleux  honneur  d'incarner  ce  rôle, 
s'y  montre  admirable;  son  hiératisme  lointain,  profondément 
sérieux,  l'isole  du  public  ricanant,  qu'elle  semble  ne  pas  voir  et 
ne  pas  entendre.  Plus  tard,  quand,  possédée  à  son  tour  p;ir 
l'ivresse  mystique,  elle  bondit,  déchaînée  et  pantelan  e,  fêtant  sa 
mort  prochaine  et  volontaire,  c'est  un  spectacle  dont  nul  artiste 
sincère  ne  saurait  méconnaître  l'étrange  beauté. 

Si  je  ne  puis  supporter  les  dissonances  bien  inutiles  dont  cer- 


tains  scliolistes  croient  devoir  pimenter  leurs  compositions  honnê- 
tement médiocres,  je  fais  un  large  crédit  au  prestigieux  musicien 
de  Pélrouchka  et  de  V Oiseau  de  Feu.  Que  m'importe  qu'il  dépasse 
parfois  la  mesure  et  ne  craigne  point,  alors,  de  blesser  cruelle- 
ment nos  oreilles,  s'il  arrive  ainsi  à  créer  avec  des  notes,  comme 
Rosny  avec  des  mots,  l'iitmospliôre  qu'il  fallait  à  ces  scènes  bar- 
bares,si  ses  rythmes  emportés  flamboient  et  rougeoient  de  soleil 
et  de  sang,  si  ses  ilûtes  félines  et  frôleuses  insinuent  au  cceur  des 
prairies  toute  la  magie  lunaire?  Qu'importe,  s'il  est  un  grand 
artiste...  et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  lui  contester  ce 
titre.  L'année  prochaine  on  reprendra  le  Sacre  du  Printemps 
comme  on  a  repris  V Après-midi  d'un  Faune,  et  la  salle  croulera 
sous  les  a|)plaudissements.  L'élite  étant  déjà  conquise,  les  snobs 
suivront,  sans  comprendre. 

EmILK   COTTl.XET 


Au  Théâtre  des  Champs-Elysées. 

M.  (iabriol  Astruc.  directeur  du  Théâtre  des  r.iianips-Klyséos, 
vient  de  publier  la  moyenne  des  recettes  réalisées  par  chacun  des 
spectacles  qu'il  a  donnés  au  cours  de  sa  première  saison,  du 
2  avril  au  t?3  juin. 

Le  Freischutz.  joué  cinq  fois,  a  fait  encaisser  en  moyenne 
7,908  francs  par  représentation;  Benvenuto  Ccllini  (six  fois), 
8,473  francs  ;  Pénélope  (dix  fois),  10,322  francs;  le  Barbier  de 
Scville  (six  fois),  12,170  francs;  lAicie  de  Lammermour  {c\th\ 
fois).  12.8o2  francs;  la  Kliovanchina  (six  (oh),  13,101  francs; 
Boris  Godonnow  (six  fois),  22,155  francs;  les  Hallets  russes 
(dix-sept  fois).  28,022  franc-;.  .  ^ 

!>■  écart  entre  les  recettes  moyennes  du  Freiscimlz  et  cell«^s  des 
opéras  et  ballets  russes  est  significatif  au  point  de  vue  de  l'orien- 
tation actueÙe  du  goût.  Il  faut  toutefois  remarquer  que  les  repré- 
sentations du  Freiscitutx-  et  celles  de  Benvenuto  Ciilini,  données 
au  début  do  la  saison  sur  une  scène  nouvelle,  ne  ppuvaiehl  pro- 
voquer l'aftluence  amenée  peu  à  peu  par  la  publicité,  et  surtout 
parla  renommée  sans  cesse  croissante  du  Théâtre  qui,  en  moins 
de  trois  mois,  s'est  classé  au  premier  rang  dos  grandes  scènes 
lyriquos. 

(lelui-ci  a  désormais  conquis  les  sympathies  unanimes  du 
public,  et  spécialement  celles  des  artistes,  pour  qui  la  direction 
s'est  montrée  en  toute  occasion  particulièrement  hospitalière.  La 
plupart  de  ceux  qui  dans  les  Lettres,  les  Arts  plastiques  et  la 
Musique  ont  un  nom  furent,  au  cours  des  soirées  mémorables  de 
la  saison  dernière,  les  hôtes  de  M.  Gabriel  Astruc,  secondé  avec 
la  plus  grande  cordialité  dans  cette  tâche  par  son  secrétaire  géné- 
ral, M.  J.  Brindejonl.  Au  nom  d'un  grand  nombre  de  leur.<  invités 
qui  nous  en  ont  priés,  nous  sommes  heureux  de  leur  apporter  ici 
;i  tous  deux  le  témoignage  d'une  sincère  gratitude. 

La  présence  de  peintres,  d'hommes  de  lettres,  de  composi- 
teurs, a  d'ailleurs  créé  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  une  atmo- 
sphère toute  spéciale  et  accentué  lé  caractère  nettement  artistique 
que  son  directeur  a  voulu  lui  donner  Elle  a  rendu  possibles  des 
tentatives  audacieuses  comme  celle,  par  exemple,  du  Sacre  du 
Printemps,  qui,  sans  la  violente  approbation  des  artistes,  eût 
sombré  sous  l'incompréhension,  l'hostilité  et  les  inconvenantes 
protestations  d'un  public  incapable  de  discerner  la  beauté  d'une 
œuvre  inspirée  par  une  esthétique  inaccoutumée . 

Il  en  fut  de  même,  il  y  a  quelque  dix  ans,  lors  des  premières 
représentations  de  Felléas  et  Mélisande  à  l'Opéra-Comique. 
Seule  l'intervention  des  artistes  décida  du  succès  de  cette  œuvre, 
dont  la  conception  lyrique  et  le  style  musical  heurtaient  toutes  les 
idées  reçues.  Le  public  dut  se  résigner  à  reconnaître,  après 
que  les  artistes  le  lui  eurent  péremptoirement  affirmé,  que 
le  drame  de  M.  Debussy  est  un  authentique  chef-d'œuvre.  Et  au 
premier  rang  de  ceux-ci,  —  il  est  peut-être  opportun  de  le  rap- 
peler, —  étaient  précisément  les  fondateurs  de  la  Schola  Canto- 
rum  contre  laquelle  les  néo-Itebussystes  d'aujourd'hui  dirigent 


volontiers  leurs  traits  :  MM.  Alexandre  Guilmant,  Charles  Bordes 
et  Vincent  d'Indy. 

Mais  ceci  nous  éloigne  du  Théâtre  des  Champs  Élysées.  Reve- 
nons-y pour  souhaiter  à  l'artistique  entreprise  de  M.  Gabriel 
Astruc  le  succès  que  méritent  l'activité,  l'intelligence  et  le  goût 
que  son  promoteur  y  a  généreusement  déployés. 

0.  M. 


Quelques  peintres  d'Auderghem 
à  la  salle  Mignolet. 

Comme  chaque  année,  l'été  voit  fleurir  ;'i  Rouge-Cloilre  une 
exposition  composée  en  grande  partie  de  paysages  du  lacet  de  la 
forêt  et  dont  un  groupé  do  peintres  d'Auderghem  fait  lés  frais. 

C'est  dans  un  ciidre  rustique  et  clair  que  l'on  a  réuni  un  joli 
ensemble  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  des  visiteurs  nombreux. 
L'art  el  la  beauté  pittoresque  du  paysiige  s'y  allient  harmonieuse- 
ment. Tout  est  modeste  dans  cette  simple  et  charmante  exposi- 
tion. Aucune  prétention,  ni  dans  l'arrangement  (les  tableaux  sont 
alignés  avec  une  négligeniie  voulue  qui  donne  un  air  d'imprévu 
aux  œuvres  d'inspirations  diverses)  ni  dans  la  facture.  La  plupart 
des  artistes  qui  exposent  ici,  du  leste,  sans' être  des  débutants, 
en  sont  encore  à  chercher  leur  voie;  ils  travaillent  dans  le  silence, 
dans  le  recueillement,  dans  cette  solitude  si  féconde  où  De  Greef 
trouva  les  thèmes  principaux  de  son  inspiration.  Et  si  l'on  en  juge 
par  quelcpies-unes  des  toiles  que  l'on  peut  voir  à  la  salle  Migno- 
let, on  peut  bien  augurer  de  tout  cet  effort.  Il  est  impossible  do 
donner  autre  chose  qu'un  aperçu  de  cotte  exposition  où  il  y  a  du 
bon  et  du  médiocre,  mais,  je  le  répète,  où  l'on  sent  du  travail  et 
de  la  bonne  humeur.  Citons  notamment  des  paysages  de  .MM.  De 
IJaugnies,  Bastion,  Hoyoux,  .\ug.  Levéque,  van  ('.leempulte,  Hau- 
straete,  Tvtgal,  Cockx,  etc. 

'  F   H. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'entrer  en  possession  d'un  don  inté- 
ressant :  il  s'iigit  d'une  collection,  formée  par  feu  le  gém-ral  Wau- 
vormans,  de  souvenirs  de  la  Malibran  :  bijoux,  médailles,  por- 
traits, lettres,  dessins,  albums,  documents  de  tous  genres  relatifs 
;i  l;i  carrière  musicale  et  à  la  vie  privée  de  la  célèbre  cantatrice. 

Cette  collection,  offerte  h  l'Etat  au  nom  do  son.  mari  par 
M""=  veuve  Wauvermans  de  Francquen,  sera  provisoirement 
installée  et  classée  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 


L'Exposition  de  Livres  et  de  Documents  se  rapftortnnt  à  l'His- 
toire di'  rimprimiric  et  de  la  Bihliograpliie,  organisée  par  le 
Musée  du  Livre  avec  le  concours  de  l'éditeur-bibliophile  Lamer- 
tin  s'ouvrira  jeudi  prochain  dans  les  locaux  du  Musée,  46  rue  de 
la  Madeleine. 

Cette  Exposition  groupera  une  collection  unique  de  livres  spé- 
ciaux de  toutes  les  époques  traitant  tant  de  l'art  lypo  et  lithogra- 
phique dans  toutes  leurs  branches  que  de  l'histoire  de  l'imprime- 
rie. Elle  sera  complétée  par  une  remarquable  collection  d'alliches 
pour  cinématographes  provenant  d'Allemagne,  de  Belgique,  de 
France  et  d'Italie. 

Elle  sera  accessible  gratuitement  au  public  du  31  juillet  au 
15  octobre. 

S.  M.  la  Reine  vient  de  se  faire  inscrire  parmi  les  membres 
protecteurs  du  Musée. 

Le  Cortège  historique  dit  Ommeganck  organisé  à  Gand  par  la 
chef-confrérie  royale  et  chevalière  de  Saint-Michel  à  l'occasion  de 
son  troisième  centenaire  fera  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures, 
sa  deuxième  sortie.  Les  confréries  de  tir  Saint-Georges,  Saint- 
Sébastien  et  Saint- Antoine,  ainsi  que  les  Chambres  de  rhétorique 
de  Gand,  prendront  part,  comme  dimanche  dernier,  à  cette  su- 
perbe et  fidèle  reconstitution  des  costumes  du  xvn"  siècle. 


UART  MODERNE 
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La  sortie  du  Cortège  historique  sera  suivie  du  dernier  carrousel, 
qui  aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Palais  des  fêtes  de  l'Exposi- 
tion. 

Le  ceniièine  anniversaire  de  la  mort  du  pnnce  de  Ligne,  l'un 
des  précurseurs  de  nos  Lettres,  sera  commémoré  l'an  prochai^l. 
C'est  le  Cercle  arcWologique  d'Alli  qui  a  pris  l'initiative  de  cet 
hommage.  Le  beau  parc  de  Belœil  servira  de  cadre  aux  manifes- 
tations projetées,  qui  comprendront  des  Congrès  de  littérature, 
d'art  wallon,  d'art  des  jardins,  de  sylviculture,  de  proteciion  de 
la  nature,  d'art  militaire,  etc.  Une  édition  des  œuvres  du  prince 
de  Ligne,  illustrée  et  enrichie  de  pages  inédites,  sera  publiée  à 
celte  occasion  par  les  soins  de  M.  Félicien  Leundant,  secrétaire  du 
comité  d'organisation 

V Association  des  Ecrivains  belges  participera  officiellement, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  organismes  littéraires  et  scien- 
tifiques, à  cette  commémoration. 

La  revue  Art  et  Technique  publie  dans  son  dernier  numéro 
des  articles  de  !\IM.  H.  Van  de  Velde,  M.  Dufréne  et  F.  Bodson. 

De  nombreuses  reproductions  illustrent  cette  élégante  publica- 
tion (i). 

Le  numéro  de  juin  de  la  Société  Nouvelle,  qui  termine 
la  18*  année  de  cette  revue  d'avant-garde,  contient,  entr 'autres 
articles,  l'allocution  prononcée  par  M.  Georges  Eekhoud  à  la 
Libre  Académie  de  Belgique,  le  19  avril  dernier,  en  l'honneur 
de  M.  Franz  Hellens,  le  lauréat  de  celte  année.  M.  René  Maran 
publie  un  curieux  article  :  Eh  marge  de  plusieurs  Enquêtes  sur 
la  Jeunesse.  M.  Cli.  Chassé,  sous  le  titre  :  Au  Temps  de  la 
Guerre  du  Transvaal,  examine  le  livre  qu'une  Transvaalienne, 
M'""  Johanna  Brandt,  vient  de  faire  éditer  à  Londres  :  The  Pet- 
licoal  Commando  (Le  Commando  en  jupon).  M.  A.  Bogdanow 
commence  son  étude  sur  V Etoile  Rouge,  une  utopie  traduite  du 
russe  par  W.  W.  Ni,  c'est-à-dire  le  voyage  de  la  terre  à  la  planète 
Mars  au  moyen  d'un  éteronef.  M.  Pierre  Broodcoorens  consacre 
quelques  pages  émues  à  Camille  Lemonnier,  l'illustre  écrivain 
que  la  Belgique  vient  de  perdre. 

Le  Gil  Blas  a  demandé  à  un  certain  nombre  de  musiciens  et 
d'auteurs  drartiatiques  de  lui  donner  quelques  renseignements 
sur  les  pièces  qu'ils  préparent  pour  la  saison  prochaine.  Nous 
puisons  dans  les  réponses  qu'il  a  reçues  les  nouvelles  musicales 
ci-après  : 

M.  Camille  Saini-Saéns  termine  une  nouvelle  version  du  Tim- 
bre d'argent,  qui,  d'un  opéra-comique,  esi  devenu  un  grand 
opéra.  Celui-ci  sera  représenté  en  octobre  prochain  au  Théâtre  de 
la  Monnaie. 

•  M.  Xavier  Leroux  achève  l'instrumentation  d'une  œuvre  lyri- 
que dont  le  poème  est  de  J.  Richepin  et  prépare  pour  l'Opéra 
la  partition  de  Chrxjsès  et  Hypatie,  dont  le  texte  est  de  M.  G.  Tra- 
rieux. 

M.  Michel  Carré  met  la  dernière  main  à  un  poème  dramatique 
qui  sera  mis  en  musique  par  M.  Jean  Van  den  Eeden,  l'auieur 
applaudi  de  Rhéna. 

(1)  Art  et  Technique,  revue  mensuelle  illustrée.  Direction  : 
95  rue  de  la  Victoire,  Bruxelles.  . 
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On  a  retrouvé  parmi  les  manuscrits  de  Verdi  une  ouverture 
composée  pour  Aida  et  qui,  après  deux  répétitions' au  théâtre  de 
la  Sciila  en  1872,  fut  supprimée  par  le  maître  sans  qu'il  fût  pos- 
sible de  faire  revenir  celui-ci  sur  sa  décision. 

Il  est  question  de  faire  précéder  la  reprise  à' Aida  à  la  Scala 
de  cette  ouverture,  bien  que  M.  Eugenio  Chocchi,  qui  a  révélé  le 
fait  dans  le  Giornale  d'Italia,  estime  qu'on  ne  peut  jouer  après 
la  mort  d'un  musicien  une  œuvre  qu'il  a  désavouée. 

M .  Humperdîck  vient  de  terminer  un  opéra-comique  en  deux 
actes  dont  le  livret  lui  a  été  fourni  par  M.  Robert  Miscli.  L'action 
se  passe  en  4813,  et  le  héros  principal  est  le  vieux  Biucher.  La 
première  représentation  aura  lieu  à  Berlin  au  commencement  de 
la  saison  prochaine. 

Une  exposition  d'anciens  maîtres  espagnols  s'ouvrira  à  Lon- 
dres, aux  galeries  Grafton,  en  octobre  prochain.  Le  Comité  s'est 
assuré  la  participation  des  plus  célèbres  collections  anglaises.  La 
durée  de  l'exposition  sera  de  quatre  mois  et  le  produit  des 
entrées  sera  partagé  entre  le  National  art  collections  fund  et  la 
Société  espagnole  de  Madrid. 

La  suite  d'études  publiées,  sous  la  direction  du  lir.  E.  Basser- 
mann-Jordan,  par  M.  K.  W.  Hiersemann,  éditeur  à4^ipzig,  sur 
les  Tableaux  inédits  d'anciens  maîtres  en  possession  de  l'Etal  bava- 
rois, vient  de  s'accroître  d'un  volume,  —  le  troisième  et  dei-nier, 
—  relatif  à  la  Galerie  du  Château  royal  des  Schleissheim.  Il  com- 
prend 29  pages  de  texte  grand  in-folio,  avec  14  illustrations  et 
50  planches   L'ouvrage  est  mis  en  vente  à  120  marks. 

Parmi  les  publications  les  plus  récentes  du  même  éditeur,  citons 
aussi  les  Peintures  murales  de  la  Grande  salle  de  l' Hôtel-de-ville 
de  Hambourg,  par  Hugo  Vogel  (50  marks)  et  les  Dessins  de  Rem- 
brandt conservés  au  Musée  des  Beaux- Arts  de  Budapest,  par  le 
D'  Gabriel  Von  Térey  (200  marks). 

De  Paris  : 

La  riche  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  constituée  rue 
Spontini  par  M.  Jacques  Doucet  et  qui  rend  de  si  précieux  ser- 
vices aux  historiens,  aux  artistes,  aux  critiques,  vient  d'être  don- 
née par  son  fondateur  à  l'Université  de  Paris.  Elle  sera  installée 
dans  les  bâtiments  que  l'Université,  fait  construire  rue  Pierre 
Curie. 


Un  peu  mystérieuse,  cette  conclusion  d'un  article  du  Gil  Blas 
sur  r  «  Affaire  du  Collier  »  : 

L'enquête  anglaise  a  démontré  d'autre  part  que  la  différence  de 
6  grammes  constatée  dans  le  poids  du  paquet  correspondait 
exactement  au  poids  d'un  morceau  de  sucre.  Le  voleur  ne  doit 
donc  pas  être  recherché  parmi  le  personnel  des  postes. 
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«LA  MORT» 

par  Maurice  Maeterlinck. 

Certains  critiques  déiioat.'^  roprociiont  à  Maurice 
Maeterlinck  d'avoir  sur  les  grands  proltièmes  humains 
de  la  Vie,  de  la  Mort,  du  Bonheur,  des  idées  simplistes, 
vulgaires  et  triviales.  Ah  !  conune  ils  regrettent  le 
Maeterlinck  de  Pelléas  !  Dejaiis  Mona  T  rtw?îr/,s'il  faut 
les  en  croire,  le  grand  écrivain  déchoit. 

Pourquoi  ?  Parce  que  chacun  peut  le  comi)rendre, 
pai'cc  qu'il  a  dél)arrassé  Isis  de  ses  voiles.  La  liiii- 
pido  clarté. qui  règuo  dans  ses  (cuvres  de  la  dernière 
manière  gène  les  regards  habitués  à  la  pénombre 
chagrine  des  écrivains  «  dilliciles  ».  Et  puis,  quoi,  on 
a  la  pudeur  de  ses  admirations,  on  n'aime  pas  à  les 
partager  avec  trop  de  gens.  Quel  plaisir  j  a-t-il 
encore  à  admirer  Maeterlinck,  si  le  fait  de  l'admirer 
ne  passe  plus  pour  une  preuve  d'originalité  et  d'audace 
intellectuello  ?  Cherchons  un  autre  dieu,  puisque  celui- 
ci  reçoit  l'encens  banal. 

Ainsi  Victor  Hugo,  au  cond.de  de  la  gloire,  se  vit 
altandonner  pai- certains  qui  l'exaltaient  jadis.. lalonsie? 


Basse  envie  ?  Peut-être.  Très  peu,  sans  doute.  Mais  sur. 
tout,  horreur  d'être  confondu  avec  la  tourbe  des  admi- 
rateurs ordinaires,  dégoût  dès  jugements  de  convention 
et  des  cidtes  commandés. 

Maeterlinck  connaît  en  ce  moment  des  vicissitudes 
de  ce  genre.  En  Belgi<iue  et  en  France,  des  critiques 
s'efforcent  de  démontrer  que  sa  valeur  est  surfaite, qu'il 
perd  son  talent,  que  sa  pensée  est  hésitante*  et  molle, 
que  ses  opinions  philosophi(iues  et  morales  sont  sans 
impoitance. 

Il  faut  bien  convenir  que  leur  campagne  n'obtient 
guère  de  succès  et  que  l'engouement  du  public  pour  les 
ouvrages  de  Maeterlinck  va  plutôt  croissant.  Son 
drame,  Marie-Madeleine,  trop  spécial,  n'a  pas  obtenu 
un  grand  succès  de  foule.  Mais  son  essai  sur  la  Mort  a 
été  lu  avec  passion  partout  oii  il  y  a  encore  des  hommes 
et  des  femmes  qui  lisent.  Récemment,  à  table,  dans  une 
maison  amie  de  Bruxelles,  j'entendais  trois  femmes 
parler  du  livi'c.  La  façon  approfondie  dont  elles  l'ana- 
lysaient, le  commentaient,  prouvait  combien  leur  lec- 
ture avait  été  attentive.  Elles  en  citaient  des  phrases 
entières  textuellement.  Elles  allirmaient  y  avoir  décou- 
vert de  puissants  motifs  de  consolation  et  de  réconfort. 
Je  demande  s'il  y  a  à  l'heure  actuelle  un  autre  écrivain 
dont  les  œuvres  provo(iuent  pareil  enthousiasme  et 
produisent  de  tels  etïbts  sur  les  âmes?  Maeterlinck,  en 
ce  moment,  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de 
plus  large  et  de  plus  haut  dans  la  littérature.  Il  a 
dépassé  l'élite  après  l'avoir  conquise.  Il  est  allé  au 
gi-and  public.  Il  n'a  plus  voulu  se  satisfaire  de  l'admi- 
ration d'un  groupe  Et  comme  il  croyait  avoir  des  idées 
utiles  à  répandre,  il  les  a  semées,  largement,  à  profu- 
sion,  sur   toutes  pt_  tous,    leur  donnant  une   parure 


t: 


J^ 


exquise  qui  (lovait  les  faire  bien  accueillir  partout,  telles 
de  jeunes  filles  velues  de  lumière  et  couronnées  de 
fleurs. 

Son  enseignement  dans  la  Mort  n'est  pas  nouveau, 
même  dans  soii  œuvre.- 11  avait  déjà  dit  tout  ce  qu'il  j 
répète.  Mais  il  y  a  tout  réuni,  coordonné,  amplifié.  De 
chaque  motif  il  a  tiré  tout  ce  qu'il  comportait  de  grâce, 
do  douceur,  de  musique  sereine  et  tendre.  Et  peu  à  peu, 
phrase  à  phrase,  sug<»'estion  à  suggestion,  il  a  créé 
pour  nos  yeux  intérieurs  une  apparence  nouvelle  de  la 
Mort.  / 

Débarrassée  des  tristesses  et  des  douleurs  Se  la  mala- 
die —  qu'on  ne  peut  raisonnablement  lui'  imputer,  — 
des  horreurs  de  l'ensevelissenKMit  et  de  la  putréfaction, 

—  (ju'il  ne  tient  (ju'à  nous  de  supprimer  en  adoptant  la 
crémation,  —  déltarrassée  aussi  des  épouvantes  illusoires 
d'un  au-delà  dont  nul  au  monde  ne  peut  démontrer  qu'il 

(Sera  Iieureux  ou  malheureux,  la  Mort  apparaît  ici  non 
sous  la  forme  conventionnelh>  et  horrifique  de  la  Ca- 
marde,  mais  pareille  à  un  génie  souriant  qui  entr'ou- 
vi'e  his  ])ortes  d'un  avenir  radieux.  Évidemment,  il  ne 
faut  chercher  dans  ce  livre  ni  doctrines,  ni  axiomes, 
ni  aflîrraations  catégoriciues.  L'auteui'  pousse  sa  pensée 
devant'  lui  comme  un  enfant  sa  balle  sur  une  belle 
pelouse  fleurie.  Il  la  conduit,  mais  il  la  suit.  Le  but 
recule  à  mesure  que  la  coursé  s'avance.  Où  arri- 
vera-t-on?  Qu'importe!  Il  faut  avoir  confiance.  Il 
faut  surtout  renoncer  à  l'égoïsme  mes(iuin  et  plat  des 
anciennes  doctrines  qui  voyaient  seulement  dans  la 
Mort  un  point  étroitement  individuel.  Mettons-nous  à 
notre  place  dans  l'infini  des  mondes  et  parmi  le  flux 
incessant  des  métamorphoses.  Tout  aussitôt,  nous 
comprendrons  combien  il  est  vain  de  craindre  la  Mort 
et  ses  conséquences.  Au  contraire,  nous  sentirons  une 
ivresse  mystérieuse  nous  pénétrer  à  l'idée  (lue  tout  est 
possible;  de  l'autre  côté  du  décor,  tout  sauf  le  malheur 
éternel.  Aucune  aiîlrmation,  aucune  indication  précise, 
rien  qui  contente  un  esprit  géométrique,  non  ;  mais  des 
hypothèses  vraisemblables,  rassurantes,  aimables,  qui 
écartent  de  la  Mort  tout  ce  qu'elle  a  conservé  d'effrayant. 
On  sort  de  la  lecture  de  ce  livre  non  point  précisément 

—  le  résultat  serait  excessif  —  avec  le  désir  de  mourir, 
mais  tout  au  moins  avec  cette  impression  qu'on  mour- 
rait sans  trop  de  peine  et  sans  aucune  frayeur.  Ainsi, 
1(1  Mort  de  Maeterlinck  traduit  à  merveille  le  senti- 
ment intime  des  hommes  de  notre  âge  qui  ne  compre- 
nent  plus,  en  majorité,  ~  je  parle  des  gens  cultivés,  — 
le  fameux  tourment  de  Pasc<il.  Et  c'est  pourquoi  ce 
livre  est  un  grand  livre,  et  son  auteur  un  grand  écri- 
vain, aussi  grand  que  celui  de  Pelléas  et  du  Ti'ésor 
des  Humbles. 

Georges  Rexcy 


La  vie  à  Bruxelles  en  1743. 

Grouper  autour  du  noyau  d'une  époque  un  certain  nombre  de 
petits  frtits  clioisis  parmi  les  plus  colorés,  les  plus  vivants,  sou- 
vent les  plus  ordinaires  aussi  —  mais  ne  sontce  pas  en  général 
les  plus  caractéristiques?  —  c'est  restituer  à  cette  époque  ses 
aspects  curieux;  la  tranClie  d'histoire  nous  apparaît  ainsi  comme 
une  tranclie  de  vie.  Hien  de  plus  suggestif  à  cet  égard  que  cer- 
taines çlironiqués  naïves,  certains  carnets  de  no'es,  certaines 
correspondances  écrites  sans  esprit  de  publicité,  et  dans  lesquels 
on  trouve  des  accents  de  sincérité  cent  fois  plus  utiles  pour  l'his- 
toire que  toutes  les  pièces  officielles  encombrant  les  archives. 

Un  de  ces  cahiers  de  notes,  le  journal  du  comte  Henri  de 
Calenberg,  feld -maréchal  dans  j'arnnce  aulrichionne  aux  Pays- 
Bas,  a  été  récemment  publié,  et  l'on  peut  dire  qu'il  contient  pour 
l'histoire  de  la  vio  bruxelloise  au  milieu  du  xviiio  sièclo  de  pré- 
cieux documents.  Il  y  avait  trente  cinq  an.s  que  le  comte  de 
Calenberg  habitait  Bruxelles.  «C'était  un  gentilliomme  de  race, 
d'aspect  froid,  l'air  hautain.  Les  jours  de  gala,  il  se  faisait  con- 
duire à  l'Aliée-Verte  dans  un  ciirrosse  attelé  à  six.  Le  comte  pri- 
sait haut  la  beauté  de  ses  chevaux.  Il  menait  grand  train,  reçe- 
,  vait  brillamment.  Toute  la  iiaute  société  bruxelloise,  tout  ce  que 
le  pays  comptait  do  personnalités  démarque,  sans  compter  les 
étrangers  illustres  qui  traversaient  le  pa^ys,  se  réunissaient  dans 
les  salons  du  comte.  Le  maître  était  un  lettré  délicat  ;  il  se  plai- 
sait aux  arts,  spécialement  à  la  musique;  sa  conversation  était 
spirituelle  et  animée. 

\f  Après  le  départ  de  ses  hôtes,  tandis  que  sa  femme  ei  ses 
enfants  gagnaient  leurs  chambres,  le  comte  passait  dans  sa  biblio- 
thèque, et  là,  à  son  bureau  éclairé  d'un  candélabre,  il  écrivait 
quelques  instants  pour  lui-même.  Il  notait,  dans  un  cahier  secret, 
les  événements  de  sa  journée,  les  visites  qu'il  avait  faites,  celles 
qu'il  avait  reçues,  ses  conversations.  11  n'allait  jamais  au  lit  sans 
avoir  confié  ces  souvenirs  à  son  journal,  qu'il  emportait  en 
voyage.  » 

Le  hasard  a  sauvé  un  de  ces  cahiers,  conservé  au  Cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  sont  ce?  souvenirs  que 
viennent  dé  publier  deux  érudits  éminents,  MM.  Eugène  liacha  et 
II.  De  Backer,  sous  ce  titre  :  Journal  du  comte  Henri  de  Cnlen- 
berg  pour  l'année  il43  (1).  L'ouvrage,  abondamment  illustré  de 
documents  iconographiques  de  l'époque,  est  précédé  d'une  pré- 
face très  liuérairede  M.  Eugène  Bâcha,  où  le  sav:int  conservateur 
des  Manuscrits  relate  la  vie  et  l'époque  du  comte  de  Calenberg. 

On  connaît  les  études  curieuses  d'art  et  d'histoire  de  M.  Hacha; 
les  lecteurs  de  VArt  moderne  se  souviennent  notamment  de 
cet  ouvrage  audacieux,  le  Génie  de,  Tncite,  qui  fut  élo^ieusement 
signalé  ici-même  il  y  a  quelques  années.  Dans  la  copieuse  et  inté- 
ressante préface  du  Journal  de  Calenberg  on  retrouve  la  même 
science  solide,  la  même  vision  originale,  et  l'on  goûte  ce  style  ferme 
et  coloré  qui  relève  tous  les  ouvrages  de  l'écrivain. 

A  vrai  dire,  tout  n'est  pas  également  intéressant  dans  cette  suc 
cession  de  petits  événements  dont  la  relation  quotidienne  forme  le 
cahier  très  touffu  de  Calenberg.  Mais  parmi  des  broussailles  nom- 
breuses on  peut  glaner  maintes  fleurs.  Il  faut  admirer  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  moindres  choses  sont  dessinées.  M.  Bâcha  a 
eu  l'excellente  idée  de  signaler,  dans  les  notes  de  sa  préface, 

(1)  Bruxelles,  Société  des  Bibliophiles  et  Iconophiles  de  Bel- 
gique. 
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les  passages  les  plus  curieux  du  journal;  on  trouvera  des  pages 
suggestives,  de  brefs  mais  intéressants  souvenirs  de  la  visite  de 
Voltaire,  de  celle  de  F^ady  Vane,  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  aven- 
tures, et  des  détails  sur  quelques  faits  de  l'époque,  le  Hal  donné 
au  théâtre  de  la  Monnaie  par  le  colonel  Isenberg,  les  jeux  de  la 
Toison  d'or  et  du  Mât  de  Beaupré,  etc.  Franz  Heixens 


Camille   Lemonnier  et  l'Académie. 

Ce  n'est  pas  sans  éionnement  que  nous  apprenons,  depuis  la 
mort  de  Camille  Lemonnier,  que  l'Académje  de  Belgique  se  l'est 
annexé,  sans  autre  forme  de  procès. 

Camille  Lemonnier,  le  Camille  Lemonnier  dont  s'empare  l'Aca- 
démie de  Belgique,  c'est  le  romancier,  le  conteur,  le  lyrique 
puissant? Erreur!  c'est  le  critique  d'art. 

Cerî&s  Lemonnier  fut  un  critique  d'art  remarquable.  C'est  par 
la  criiique  d'art  qu'il  entra  dans  les  lettres.  Dès  ses  débuts,  Alfred 
Stevens  l'avait  salué  par  ces  mots  :  «  Vous  êtes  désormais  le  cri- 
tique sur  qui  nous  fixons  les  yeux.  » 

Alfred  Stevens  ne  s'était  pas  trompé.  Quelques  années  après 
Lemonnier  écrit  en  un  volume  la  critique  du  Salon  de  Paiis.  Cet 
inconnu  qui,  tout  à  coup,  en  une  langue  forte  et  neuve,  fait  table 
rase  des  admirations  de  commande,  des  réputations  officielles  et 
de  tout  le  snobisme  courant  pour  célébrer  la  gloire  de  grands 
artistes  méconnus,  étonne  et  s'impose.  Sensier,  le  biographe  de 
Rousseau  et  de  Millet,  ne  peut  retenir  son  admiration  : 

«  Enfin,  dit-il,  voici  une  œuvre  forte.  Voilà  .la  formule  du  véri- 
table progrès  dans  l'art,  telle  que  beaucoup  l'avaient  comprise 
et  sentie  sans  pouvoir  toutefois  l'exposer.  'Tout  le  livre  est  écrit 
en  jets  de  feu.  Nous  l'avons  tout  d'abord  considéré  comme  la 
profession  de  foi  des  artistes  appelés  à  fermer  le  xix«  siècle  ; 
œuvre  de  foi  virile,  il  est  de  nature  à  produire  dans  le  monde 
artistique  une  émotion  profonde  et  durable,  plus  que  cela,  une 
véritable  révolution.  •> 

Après  cela,  Lemonnier  écrivit  sur  Gustave  Courbet  une  étude 
définitive  et  un  recueil  intitulé  :  Mes  Médailles,  qui  sera  consi- 
déré un  jour,  et  à  juste  titre,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  cri- 
tique d'art  de  la  fin  du  xix»  siècle.  Rappelons  aussi  ses  inou- 
bliables pages  sur  Rubens  et  ses  volumes  :  En  Allemagne  et  les 
Peintres  de  la  vie,  ainsi  que  V Histoire  des  Beaux- Arts  en 
Belgique. 

C'est  qu'il  aimait  la  peinture  comme  un  amant  aime  sa  mai- 
tresse,  comme  un  Hollandais  aime  ses  tulipes,  comme  un  gourmet 
un  bon  repas.  Il  la  contemplait,  il  la  caressait,  il  la  sentait,  il 
l'aspirait.  11  fallait  le  voir  devant  une  belle  toile.  Son  masque 
léonin  se  colorait  vivement  d'une  émotion  intérieure,  un  large 
sourire  s'épanouissait  sur  ses  lèvres  hérissant  sa  moustache  d'or; 
une  sorte  d'adoration  joyeuse  jaillissait  de  ses  yeux  clairs,  l'en- 
thousiasme éclatait.  Pour  l'exprimer  il  trouvait  des  images  d'une 
sensibilité  forte  et  délicate,  élégante  et  rude  tour  à  tour,  selon  la 
manière  de  l'artiste.  On  sentait  que  cette  compréhension  venait, 
non  seulement  d'une  éducation  du  goftt  et  de  l'esprit,  mais  des 
profondeurs  mêmes  d'un  instinct. 

Là  où  d'autres  critiques  se  mettaient  à  disserter  sur  l'esthé- 
tique ou  la  métaphysique,  à  échafauder  toutes  sortes  de  théories 
plus  vaines  les  unes  que  les  autres  sur  la  ligne,  la  Couleur,  la 
perspective  et  que  sais-je  encore;  Lemonnier  voyait  des  choses 
que  personne  n'avait  vues  auparavant,  et  il  donnait  l'impression 
même  de  la  matière  dont  elles  étaient  formées. 


On  l'a  dit  avec  raison,  depuis  Taine  il  n'y  avait  pas  eu  de  cri- 
tique aussi  neuve.  Mais  celle  de  Lemonnier  était  à  l'oppos»'  de 
celle  de  Taine, 

Ces  œuvres  dont  nous  parlons  et  qui,  à  elles  seules,  auraient 
suffi  à  une  réputation,  datent  de  plus  de  vingt-cinq  ans.  Depuis, 
l'Académie  a  renouvelé,  plusieurs  fois  ses  membres  critiques  d'art; 
il  lui  a  donc  fallu  un  quart  de  siècle  pour  arriver, à  apprécier, 
sinon  à  connaître  Lemonnier!  A  peine  Lemonnier  était-il  mort 
que  l'Académie  affichait  pour  lui  un  beau  zèle. 

Quand  on  a  attendu  \ingt-cinq  ans  pour  reconnaître  les  mérites 
d'un  critique,  on  ne  cherche  pas,  en  se  l'annexant  in  extremis,  à 
donner  le  change  au  public. 

Aussitôt  le  grand  écrivain  mort,  l'Académie  s'est  écriée  :  «  Il 
était  premier  candidat,  donc  il  était  des  nôtres  »,  et  le  secrétaire 
perpétuel  a  prononcé  l'éloge  funèbre  de  Camille  Lemonnier 
comme  d'un  académicien  ! 

C'est  là  un  abus  contre  lequel  je  me  vois  dans  l'obligaiion  de 
protester.  Tous  les  écrivains  protesteront  avec  moi. 

Je  vis  Lemonnier  jusqu'à,  son  départ  pour  la  clinique  où  il 
mourut.  Jamais  sa  résolution  de  ne  point  faire  partie  de  l'Acadé- 
mie de  Belgique  ne  fut  ébranlée.  Il  avait  refusé  toute  offre  de  can- 
didature; sa  volonté  était  formelle,  il  n'eût  point  permis  qu'on 
passât  outre. 

Il  y  a,  du  reste,  quelque  chose  de  ridicule  à  vouloir  faire  entrer 
à  l'Académie,  par  la  petite  porte  de  la  critique  d'art,  un  écrivain 
connu  dans  le  monde  comnie  un  romancier,  comme  un  grand 
lyrique  de  la  prose.  Par  des  intrigues  de  couloir  une  tentative  ana- 
logue est  faite  en  ce  moment  auprès  de  celui  qui  est  considéré 
comme  un  des  plus  grands  poètes  de  notre  temps  C'est  d'une 
Béotie  que  nous  croyions  disparue. 

Si  l'on  veut  des  écrivains  à  l'Académie,  qu'on  les  y  fasse 
entrer  pour  ce  qu'ils  sont  en  principal  et  non  en  ordre  secondaire, 
et  qu'on  laisse  de  côté  des  subterfuges  qui  ridiculisent  l'institu- 
tion en  cherchant  à  diminuer  nos  grands  hommes. 

L'Académie  n'a  pas  le  droit  de  revendiquer  Lemonnier,  elle 
n'a  pas  le  droit  de  se  servir  de  son  nom  ;  elle  l'a  ignoré  trop 
longtemps. 

La  gloire  de  notre  maréchal  de  lettres  avait  grandi  en  dépit  du 
monde  officiel;  il  ne  l'oubliait  point,  l'homme  indépendant  qu'il 
était  se  refusait  à  tout  embrigadement.  C'est  pourquoi  ses  cadets, 
ses  compagnons  d'art,  ses  amis,  protestent  énergiquement  contre 
la  tentative  d'embauchage  posthume  faite  par  r.4cadémie  de 
Belgique.  Maurice  des  Ombiaux 

DE  LA  RIVE  D'EUROPE 

A  LA  RIVE  D'ASIE 

Je  sais  que  l'œuvre  et  le  lyrisme  de  W"'«  de  Noailles  sont  très 
discutés,  et  que  certains  puristes  lui  reprochent  l'usage  qu'elle 
fait  de  la  langue  française.  Il  est  vrai  qu'elle  la  surmène,  mais 
eux  ils  ne  semblent  se  douter  qu'elle  existe  que  pour  regarder  les 
autres  s'en  servir  et  leur  reprocher  des  fautes  vénielles.  Combien 
je  préfère  l'audace,  le  goût  du  péril,  les  courses  vertigineuses  sur 
l'extrême  bord  de  l'abîme  de  la  préciosité,  enfin  la  folie,  l'amijur, 
l'ardeur,  enfin  la  vie  !  ' 

M""«  de  Noailles  a  tout  cela.  Elle  semble  toujours  tendue  au 
dernier  degré  de  l'exaltation.  Les  mots  de  la  langue  usuelle,  leurs 
accords  coutumiers   ne   lui   suffisent  plus.    Elle  les  brise,  elle 
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cherche  des  harmonies  nouvelles  ou  plulôt  des  dissonnances 
capables  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  brisé,  d'interrompu,  d'excès 
sif,  de  surhumain  dans  son  ardeur.  Que  m'importe  alors  les 
libertés  qu'ellp  prend  avec  le  sens  ancien  et  traditionnel  des  mots? 
C'est  son  droit,  après  tout,  d'y  ajouter  quelque  chose  d'autre,  sur- 
tout puisque  aucune  équivoque  n'est  permise  :  à  cause  du  sens  des 
autre:5  mots,  à  cause  de  l'iitmosphèrc  où  baigne  la  phrase... 

C'est  une  conception  si  naïve,  si  sotte  que  de  vouloir  la  langue 
immuable  !  Pour  moi,  je  pense  que  chaque  écrivain  engage  avec 
elle  les  responsabilités  qu'il  lui  plaît.  C'est  son  affaire,  stricte- 
ment. A  l'avenir,  l'inconnaissable  avenir,  de  décider  si  ces  nou- 
veautés auront  force  de  loi  ou  tomberont  en  désuétude.  De  toutes 
manières,  croyez  bien  qu'aucun  écrivain  nq  fait  ni  bien  ni  mal  au 
langage  de  son  p;iys.  Il  n'arrête  ni  ne  relarde  d'une  seconde  son 
évolution,  laquelle  obéit  à  des  lois  plu?  générales,  issues  de  l'in- 
conscient. C'est  donc  ou  une  hypocrisie  ou  une  niaiserie  que  de 
gémir  sur  l'influence,  botme  ou  mauvaise,  que  peut  avoir  sur  la  lan- 
gue actuelle  tel  ou  tel  auteur,  puisqu'elle  n'existe  pas.  Quant  aux 
imitations,  comme  elles  n'engagent  jamais  que  la  coquille,  que  la 
forme  superficielle  de  l'élocution,  elles  n'ont  non  plus  aucuneespèce 
d'importance.  Les  livres  des  imitateurs  sont  désespérément  im- 
primés en  encre  blanche  sur  papier  blanc.  Ils  ne  comptent  pas. 

Laissons  donc  les  grammairiens  à  leurs  querelles  et  jouissons 
sans  arrière-pensée  du  plaisir  que  nous  donnent  les  livres.  Ceux 
de  M'"e  de  Noailles  sont  faits,  semble-t  il,  uniquement  pour  nous 
en  donner  :  un  plaisir  à  fond  d'amertume  et  de  désespoir,  mais  si 
profond,  si  enivrant,  si  persuasif .. 

Je  viens  d'achever  la  lecture  de  celui  qu'elle  vient  a  l'instant  de 
nous  offrir  :  I)e  la  rive  d'Europe  à  la  rive  d'Asie  (1).  Et  je  puis 
dire  que  j'en  demeure  tout  étourdi,  tout  chanceliint.  Comment 
peut-on  rajeunir  à  ce  point,  et  rendre  si  terriblement  sensible  à 
l'esprit  et  au  cœur  ce  vieux  thème  éternel  de  la  vie  qui  passe  et 
de  la  menace  de  la  mort  ? 

Ah.'c'est  qu'en  vérité,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  thème,  d'un 
exercice  littéraire,  mais  du  plus  profond,  du  plus  irrésistible  aveu 
d'une  âme  torturée  nuit  et  jour  par  une  obsession  unique.  Et  l'on 
se  demande  même,  quand  on  écoute  cette  confidence  qui  a  l'Iia-^ 
leine  de  la  fièvre  et  la  crispation  du  malade  qui  se  croit  aban- 
donné,— l'on  se  demande  comment  de  telles  pensées  ont  pu  venir 
à  l'esprit  d'autres  hommes,  et  ne  pas  le  briser,  comment  cela  a 
pu  devenir  en  effet  un  thème  poétique,  une  espèce  d'argument 
d'orateur. 

Tout  dans  ce  livre  étrange  que  je  viens  de  lire  avoue  un  si  vio- 
lent amour  des  choses  que  l'âme  qui  en  est  hantée  semble  les 
supplier,  les  pauvres  choses  trop  suaves,  de  ne  point  trop  l'acca- 
bler de  leur  splendeur,  de  l'épargner,  de  l'épargner... 

0  veilleur  de  nuit,  guerrier  enfantin,  barbare,  .sombre  et 
sournois,  frère  de.  voleurs  ;  toi  qm,  dans  le  jour,  traînais  sur  le 
bord  des  cuisines  avec  les  servantes  arméniennes  et  les  chats 
d'Angora;  qui  ne  devenais  terrible  que  le  soir;  buveur  de 
rakhi,  toi  dont  j'entendais  les  pas  lourds,  oimuycs,  marteler  la 
terrasse  de  marbre,  et  ([ui,  innocent,  souriais  au  brigand  ton 
camarade,  lorsque  assis  sur  le  rebord  du  puits,  tu  fumais  avec 
lui  le  tabac  roux  et  poivré,  ô  veilleur  de  nuit,  ne  t'inquiète  pa.s 
du  rôdeur,  du  bandit,  du  mendiant  fatigué  que  tout  ton  attirail 
n'effraie  point.  Ne  chasse  ])as  les  tristes  chiens  lunati(rues 
Mais,  ù  veilleur,  garde-nous  des  doux  effluves  dé  minuit,  du 
croissant  de  la  lune  ({ui,  par  la  fenêtre,  pénètre  Je  cœur  comme 
un  cimeterre  de  coupant  cristal;  garde-nous  du  parfum  des 
cytises  et  du  basilic  qui  flotte  comme  un  secret  appel  de  la  rive 

(1)  GoMTESSK  DK  NoAiLLES  :  De  la  rive  d'Europe  à  la  rive 
a  Asie.  Fans,  Dorbon  aîné  (Collection  «  To  the  Happy  few  .-). 


d'Europe  ù  la  rive  d'Asie.  Garde-nous,  pauvre  homme  armé,  de 
ce  vide  vertigineux  qui,  dans  les  nuits  do  Tuniuic,  règne  entre 
l'eau  miroitante  et  les  cieux  exaltés  :  fascination  mortelle, 
abimc  de  la  nature  ([uo  l'homme  comble  av.ec  le  cri,  avec  les 
cris  de  ses  désirs!  {Les  Nuits  de  Turquie). 

Toute  la  poésie  de  M"'«  de  Noaillcs  est  là,  dans  cette  image 
«  de  la  lune  qui,  par  la  fenêtre,  pénètre  le  cœur  ».  Vraiment,  il 
n'y  a  plus  entré  elle  et  les  choses  l'intermédiaire  de  la  pensée  dis- 
cursive qui,  même  à  notreinsu  et  de  façon  tout  automatique,  les 
classe,  les  met  en  ordre,  leur  ôle  leur  caractère  physique,  immé- 
diat d'objets  s'opposant  à  nous-mêmes.  Non,  pour  elle  les  choses, 
qu'elle  les  aime  ou  les  hiiïsse,  ne  sont  jamais  des  notions  entrant 
doucement  et  en  bel  ordre  dans  le  cerveau  ;  ce  sont  autant  d'êtres 
vivants,  compacts,  inattaquables,  ennemis,  autant  d'armes  qui  la 
blessent,,  délicieusement  parfois,  mais  toujours  la  blessent.  Elle 
n'a  plus  cette  illusion  que  possédaient  les  romantiques  :  que  la 
Nature  est  bonne  et  consolatrice.  Elle  sait  qu'il  n'y  a  en  elle  ni 
refuge  possible,  ni  recours,  ni  repos,  et  cependant  elle  l'adore, 
comme  un  amant  affolé  de  désir  aime  sa  maîtresse,  avec  un  peu 
de  celle  fureur  mélancolique  de  qui  constate  l'insensibilité  de  ce 
qu'il  chéril.  Dans  cette  union  d'amour  avec  la  Nature,  e)Ie  sait  que 
c'est  elle  qui  fait  tous  les  frais,  et  qu'aucune  réponse  ne  lui  sera 
jamais  faite.  De  là  sa  mélancolie,  chaque  jour  accrue  par  la  pensée 
de  la  mort  prochaine,  qui  sera  la  fin  aussi  de  cet  amour... 

Je  pense  qup  c'est  de  là  que  vient  son  grand  succès  auprès  de 
ses  contemporains.  Elle  apporte  un  sentiment  nouveau,  ou  plu- 
tôt elle  exprime  enfin  et  avec  une  ardeur  insolite  un  sentiment 
que  nous  avions  tous  en  nous-mêmes,  mais  obscur,  indécis,  infor- 
mulé. 

Quelle  que.soil  la  déception  que  lui  ménage  sans  cesse  sa  pas- 
sion pour  les  objets  et  les  spectacles  du  monde,  elle  ne  peut 
cepend;mt  s'en  déprendre.  Celle  souffrance  est,  après  tout,  la 
plus  haute  et  la  plus  forte  expression  de  son  sentiment  vital.  Ce 
que  d'autres  demandent  à  la  joie,  pu  au  repos,  ou  à  l'inertie,  ou 
à  l;i  sérénité  philosophique,  elle  le  demande,  elle,  à  ce  trouble, 
à  cette  exaltation,  à  cette  blessure.  Rien  de  plus  naturel  donc  à 
ce  qu'elle  en  recherche  partout  de  nouvelles  occasions,;!  ce  que, 
loin  de  «  rapetisser  son  cœur  >>,  suivant  le  précepte  de  la  sagesse 
chinoise,  elle  tente  au  contraire  de  l'agrandir,  de  manière  a  y 
faire  entrer  encore  plus  d!amours,  encore  plus  de  souvenirs  et  de 
désirs,  encore  plus  de  souffrances. Et  c'est  pourquoi  entre  autres 
beaux  objets  de  cet  univers  l'attire  l'Asie.  Elle  sait  (elle  le  dit 
même)  que  si  elle  la  connaissait,  ce  serait  encore  de  nouveaux 
regrets  qu'elle  se  préparerait,  nuis  n'importe.  Puisqu'elle  goiite, 
si  l'on  peut  dire,  d'avance,  l.i  nostalgie. 

Hélas  1  je  ne  vous  verrai  pas,  contrées  souhaitées,  fleuves  des 
Indes  voilés  de  rouges  nénuphars,  prairies  de  la  Mésopotamie 
et  du  golfe  Persique,  que  Saôdi  cnumère  avec  orgueil  et  dont 
il  a  respiré  les  roses I  Je  ne  vous  verrai  pas,  rues  do  Bagdad 
qui  déversez  comme  un  torrent  tintant  et  embaumé  la  foule 
que  rejette  le  Bazar  des  senteurs,  des  tissus  et  des  armes.  Vous 
resterez  éloignées  de  mes  yeux, fraîches  mos([uées  de  Damas,ovi 
le  murmure  de  la  prière  mahométane  se  confond  avec  la  palpi- 
tation des  eaux  courantes;  plaines  de  Khoum  et  de  Kasham, 
où  les  citronniers  sont  visites  par  le  soleil,  si  ardemment  que 
leurs  fruits  amollis,  grésillants,  en  tombant  de  l'arbre  dans  des 
cuves  de  sucre,  composent  une  immédiate  et  torridc  frian- 
dise ! . . ,  {Saôdi  et  le  Jardin  des  roses). 

Gomment  la  plaindre,  cette  âme  éprise  à  ce  point  dé  vivre 
qu'elle  finit  par  ne  trouver  dans  la  douleur  qu'une  sorte  de  plai- 
sir, et  cela  sans  l'ombre  de  perversité?  Car  qui  dit  perver- 
sité   dit    intervention    de    la    volonté,    et    rien    n'est    moins 
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volontaire  qu'un  tel  sentiment.  Il  procède  des  sources  mêmes  de 
l'être,  il  est  la  forme  immuable,  inchangeable,  de  sa  personnalité. 
Combien,  si  je  sais  cela,  m'àpparaîl  naturelle  et  pour  ainsi  dire 
fatale  sous  sa  plume,  cette  page  étrange,  d'un  agnosticisme  si  dou- 
cement sacrilège,  qu'elle  a  écrite  sur  le  Bouiha.  Elle  raconte 
une  visité  au  Musée  du  Trocadéro  et  que  le  Boudha  lui  parle,  et 
lui  avoue  (jue  lui  aussi  que  l'on  croit  l'image  de  létemelle  séré- 
nité, il  entend  la  vie  «  malgré  l'épaisseur  des  cloisons,  la  paix 
des  voûtes  et  les  colonnades  étouffées  ».  Il  entend  la  vie  et  il  sait 
qu'elle  n'est  que  passion.  Madame  de  Noailles  n'ose  lui  faire  dire 
qu'il  la  regrette,  mais...  Et  elle  conclut  en-avouant  sa  préférence 
pour  la  fameuse  statue  de  Ligier-Richier,  le  squelette  qui  tient 
son  cœur  au  bout  de  son  bras  levé,  et  qui,  quoiqu'il  soit  «  le 
plus  mort  des  morts  »,  de  ce  cœur,  romanesquement,  s'enivre 
encore...  Il  vit,  ce  cadavre,  puisqu'il  aime  encore... 

Il  est  une  page,  dans  ce  beau  livre,  que  je  voudrais  citer  tout 
entière,  d'abord  parce  qu'elle  est  un  des  plus  beaux  poèmes  qui 
soient  sortis  de  la  fervente  imagination  de  Madame  de  Noailles, 
ensuite  parce  que  j'y  trouve  une  sorte  de  confirmation  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire.  Cela  s'appelle  «  Hymne  >>  et  c'est  un  hymne, 
en  effet,  à  la  Douleur.  Il  y  a  dans  cette  page  un  mélange  si  intime  et 
si  compact  de  souftVance  et  do  résignation,  de  déchirement  et  de 
sérénité,  de  désespoir  et  de  mysticisme  qu'on  en  demeure  tout 
troublé.  La  confidence  ici  se  fiiit  si  mystérieuse  que,  malgré 
qu'elle  reste  générale  et  toujours  un  peu  hautaine,  on  éprouve  à 
l'entendre  une  sorte  de  confusion  et  de  bouleversement. 

...Vous  avez  tendu  vers  moi  votre  coupe  amôre  et  somp- 
tueuse, plus  vasl<^  <iii'uu  cir([uo  de  montagnes  où  dort  un  Irc* 
vénôuoux  :  nitiiis  toujours  vous  comun.MKMoz  par  la  joio;  ot 
j'allais  à  vous,  j'avais  conlianco,  je  uo  pouvais  souprouncr 
vos  d(''guisoinciiîs.  Vous  vonicz,  complaisanlo,  matoriiclh',  et 
vous  me  disiez  :  ••  Donno-nioi  ton  fardfau  -.  Kt  le  fardeau  dos 
jours  simplos,  indiffihvMits,  le  iiclit  fardeau  «lis  jours  morues  et 
^•ravcs,  ([UO  chacun  tic  nous  i)Out  ixirtor  sans  faiblir,  je  vous  le 
donnais,  o  C(  mplaisanlo  1  Kt  vous  inn  donniez  votr(>  main 
d'amour,  vos  riroard.-;  d'.imour:  vous  me  pnrtioz  sur  vos  bras.je 
possrdaisrhorizon,vousmiM'(Mnblioz(roxaltation  ou df  paisible, 
do  profoufl  sommoil.  ("t  jf  vous  bénissais,  Douleur  dt'-guisoe  1 
.  Le  lé^'cr  fardeau  de  nies  jours  ordinaires,  vous  le  porli(V,  par 
surcroit,  jo  n':ivais  plus  à  \\xcn  occuper:  nous  clieminions 
ainsi,  vous  splendidr  el  moi  reconnaissant!';  et  Je  m'ari'êtais 
pour  baiser  votre  main,  Amour,  et  vous  vous  y  ojiposiez  ten- 
drement, car  vous  ne  vouliez  point  de  n\on  humilité,  vous. 
Munificence  ! 

Les  jours  coulaient,  et,  soudain,  à  je  no  sais  ([ue!  rofrard, 
qiudle  intonation,  (luelle  réticence,  je  vis,  Je  vis  que  vous  étiez 
la  Doul(Mir! 

Parce  (|ue  vous  éle.s  supérituirc  à  toute  joie,  parce  qu(,>  vous 
êtes  absolue,  débordante,  patiente,  finale,  sûre  de  ga'^niei-,  iné- 
luctable, je  vous  vénère,  Douleurl  Vous  \\w  tuez,  mais  je  vous 
sais  un  gré  infini  do  ce  (jue  votre  pr«'micr  ]nnirl  soit  si  rude  : 
le  pi'emier  jour  on  dtîvient  fou:  le  second  jour,  le  troisième 
jo'jr  on  vous  accepte  :  on  s\u'comb(>  .sous  un  atroce  labour,  ear 
la  doubuir  est  une  foudre  incessante  et  ses  secou.sses  formi- 
dables nuilent,  éi-lateiit,  détonent  av<>('  unc^  fi-énésie  silencii  use 
dans  les  abinios  ravagés  de  l'être,  mais  on  n't^st  plus  révolté, 
et  l'on  marcho  vers  la  mort  i-omme  l(\s  R(ds  Mages  vers  l'étoile 
radieuse,  empressée,  qui  annon<;ait  Dieu,  el  doid  les  rayons 
semblaient  jeter  des  clameurs. 

Qui  sait  si  loule  celte  douleur,  si  ce  désespoir  de  voir  s'ccouler 
dans  l'abîme  du  passé  éternel  les  précieux  jours  de  la  réalité  et 
de  la  vie  ne  deviendra  pas  un  jour  une  belle,  noble  ot  grave 
sérénité,  pareille  à  celle  du  Boudha  au  «  rire  secret,  sagacé,  sen- 
suel »  ?  Qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  à  cette  âme  douloureuse  une 
consolation  haute  et  fiëre  que  de  se  dire  :  J'ai  comblé  l'abime  de 
la  nature,  moi  aussi,  avec  mes  cris,  mes  cris  que  l'on  n'oubliera 
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ARTISTES  CONTEMPORAINS 

Paul  Renouard. 

Voulez  vous  voir  des  contemporains  fameux  à  la  minute  où 
leur  geste  fut  le  plus  expressif,  où  leur  physionomie  révéla  le 
plus  de  passion?  Voulez-vous  revivre  des  heures  enfiévrantes, 
pittoresques,  tragiques  ou  joyeuses  de  li  vie  française,  vous 
redonner  l'émotion  de  saisissants  spectacles  dont  vous  avez  été 
les  témoins?  Ouvrez  les  carions,  du  peintre  et  dessinateur  Paul 
■Renouard.  -  ' 

Vous  y  trouverez,  par  exemple,  M.  Paul  Deschanel,  ironique, 
implorant,  résigné,  persuasif  ou  dominateur,  aux  prises  avec  le 
tohu-bohu  parlentienlaire  j.  M.  Jaurès,  recueilli  ou  tout  vibrant  de 
sa  fougue  oratoire;  M«  Labori,  dans  le  tourbillon  de  ses  vastes 
manches  qui  palpitent  comme  des  llammes  autour  de  sa  grande  sil- 
houette dressée;  M"'^  Steinheil,  agressive,  ensorceleuse  ou  pâmée; 
Esterhazy,  hûve  et  patibulaire,  surgissant  de  l'ombre  comme  pour 
un  mauvais  coup,  et  tant  d'autres  premiers  rôles  de  tous  les 
drames,  de  toutes  les  comédies  dont  nous  avons  frissonné  ou  souri. 

Toutes  les  qualités  des  dessins  de  M.  Paul  Renouard,  le  public 
les  connaît  depuis  longtemps.  Mais  c'esi  aussi  un  peintre  vigou- 
reux. Son  Vieux  Mendiant,  peint  tout  au  début  de  sa  carrière, 
atteste  ses  dons  de  coloriste,  qu'une  pratique  plus  constante  de 
la  peinture  aurait  pu  développer  davantage. 

M.  Paul  Renouard  nous  apparaît  même  comme  un  peintre  déco- 
rateur dans  une  intéressante  série,  le  Ballet  idéal.  Grand  effort, 
et,  dans  l'ensemble,  très  heureux  effort.  Utile  leçon  aussi.  Nous 
sommes,  en  effet,  à  une  époque  où,  sous  prétexte  de  peinture 
décorative,  trop  de  peintres  escamotent  les  difficultés,  négligent  le 
dessin,  s'en  tirent  par  un  àpeu-pres  commode.  Au  contraire,  les 
recherches  de  mouvements,  les  compositions  au  fusain  et  les 
études  peintes  par  lesquelles  M.  Paul  Renouard  a  préparé  la  réa- 
lisation définitive  de  ses  panneaux  décoratifs  nous  montrent  avec 
quelle  conscience  ce  joli  rêve  d'artiste  fut  exécute. 

Voici  les  phases  de  cet  émouvant  ballet  :  dans  un  gracieux  et 
chatoyant  décor  de  parc,  une  danseuse  s'attriste  de  sa  solitude, 
souhaite  l'amour,  le  voit  apparaître  sous  la  forme  d'un  élégant 
jouvenceau,  lui  sourit  frémissante  et  charmée,  s'abandonne  et 
s'endort  dans  son  ivresse,  surprend  la  trahison  et  en  meurt 
comme  un  petit  oiseau  foudroyé. 

Charmante  série  où  l'on  retrouve,  dans  la  beauté  vivante  des 
gestes  et  des  attitudes,  dans  la  justesse  des  mouvements,  le 
magistral  dessin  de  M,  Renouard.  S'il  arrive  que  dans  tel  pan- 
neau la  couleur  soii  un  peu  froide,  que  les  personnages  ne  se 
relient  pas  toujours  intimement  au  décor,  comme  toutes  ces  scènes 
rayonnent  lorsque,  pour  indiquer  l'éveil  de* la  passion  et  le  flam- 
boiement intérieur,  l'artiste  enveloppe  les  amoureux  d'une  déli- 
cate lumière  qui  les  caresse!  Lorsque  le  corps  de  la  danseuse, 
éperdue,  enivrée,  se  silhouette  dans  cette  atmosphère  de  joie, 
c'est  comme  une  apothéose  de  l'amour  s'offrant  dans  une  illumi- 
nation glorieuse.  Georges  L'  comte 

NOTES  DE  MUSIQUE 

Quelques  œuvres  posthumes  de  Chabrier 

Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  publication  de  plusieurs 
compositions  inédites  —  ou  quasi  telles —  d'Emmanuel  Chabrier. 
C'est  la  maison  Costallat  et  C"  qui  les  a  éditées,  et  bien  que  ces 


pages  n'ajoutent  pas  grand'chose  à  la  gloire  du  compositeur,  il 
était  intéressant  de  les  révéler  aux  musiciens,  qui  trouveront 
dans  plusieurs  d'entre  elles  l'accent  si  particulier,  l'exubérance 
de  tempérament,  les  hardiesses  et  la  fantaisie  de  l'auteur  de 
GwendoUne. 

La  meilleure  de  ces  œuvres  posthumes  est  un  Larghetto  pour 
çor  et  Qrchestre,  d'une  inspiration  mélodique  charmante,  qui  fut 
joué  pour  h  première  fois  en  4874  à  la  Société  des  Compositeurs. 
M.  Marcel  Labey  en  a  écrit  une  réduction  pour  cor  (ou  violon- 
celle) et  piano. 

Les  autres  compositions  sont  des  mélodies  pour  chant  et 
piano  :  Tes  yeux  bleus,  l'Invitation  au  voyage,  Sommation  irres- 
pectueuse, sérénade  de  Ruy-Blas.  La  première  avait  paru  en 
1885  dans  l'album  musical  —  devenu  introuvable  —  du  Gaulois. 
Elle  rappelle  un  peu,  par  son  caractère,  les  Traûme  de  Richard 
Wagner,  et  cette  analogie  est  intéressante  en  ce  qu'elle  montre 
l'influencé  qu'exerça  sur  la  pensée  de  Chabrier  l'auteur  de 
Tristan  et  /solde.  Des  quatre  pièces,  c'est  la  mieux  venue. 
V Invitçation  au  voyage,  qui  fut  jadis  autographiée  et  distribuée  à 
quelques  amis,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Georges  Servières, 
est  d'une  exécution  extrêmement  difficile.  En  la  dédiant  à  son 
ami  Emile  Engel  l'auteur  paraît  d'ailleurs  s'en  être  rendu 
compte  !  Seul  un  chanteur  aussi  familiarisé  que  l'excellent  ténor 
avec  les  caprices  d'écriture,  les  libertés  prosodiques,  les  inter- 
valles inusités  et  les  chausse-trappes  rythmiques  de  Chabrier 
pouvait  donner  de  cette  œuvre,  qu'accompagne  une  épineuse 
partie  de  basson,  l'interprétation  souhaitée.  Il  y  a  plus  d'unité 
et  de  simplicité,  plus  de  grâce  aussi,  mais  quelque  monotonie 
dans  la  Sommation  irrespectueuse,  tirée  des  Chansons  des  rues 
et  des  bois,  dont  la  première  audition  eut  lieu  en  1881  à  la 
Société  Nationale.  Quant  aux  couplets  de  Ruy-Blas,  qui  datent 
de  la  jeunesse  de  Chabrier,  leur  intérêt  est  limité  aux  procédés 
d'écriture  employés;  mais  ces  procédés  sont  la  3ignature  même 
de  Chabrier  et  marquent  l'œuvre,  malgré  sa  vulgarité,  d'une 
personnalité  aiguë.  0.  M. 

L'Union  des  Villes  et  Communes  belges 

Nous  attirons  l'attention  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  indiffé- 
rents à  la  vie  (  ivique,  à  son  décor  et  à  ses  besoins,  sur  l'intéres- 
sante Exposition  comparée  des  Villes  ouverte  actuellement  à 
Gand.  On  y  voit  méthodiquement  retracée  l'histoire  du  dévelop- 
pement des  villes  à  travers  les  âges  ;  on  s'y  rend  compte  des 
multiples  problèmes  que  soulève  la  construction  des  cités  et 
l'organisation  rationnelle  de  l'existence  collective  de  leurs 
habitants.  Les  documents  de  tous  genres  et  renseignements  qui 
s'y  trouvent  réunis  sont  destines  à  constituer  le  noyau  d'un 
Office  central  permanent  de  documentation  municipale,  qui  aura 
son  siège  à  Bruxelles. 

A  l'occasion  de  cette  exposition,  un  organisme  nouveau  qui 
paraît  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  a  été  créé  dans  le 
but  de  fournir  à  ses  membres  toutes  les  informations  qui  peuent 
leur  être  utiles  pour  l'administration  et  le  développement  de  leur 
commune. 

L'Union  des  Villes  et  Communes  belges  sera  en  communication 
étroite  avec  l'Office  de  documentation  municipale  et  fera  toutes  les 
études  et  r«'ch'erches  que  réclament  les  problèmes  innombrables 
de  l'activité  communale.  Elle  concentrera  des  divers  services  qui 


permettront  aux  administrations,  fonctionnaires,  mandataires, 
etc.,  de  trouver  les  éléments  nécessaires  à  leurs  investigations  et 
qu'il  serait  pratiquement  impossible  et  inutilement  coûteux  d'éta- 
blir pour  chaque  commune  séparément. 

OEuvre  de  documentation  étrangère  à  toute  polémique,  l'insti- 
tution nouvelle  rencontrera  certainement  parmi  nous  le  succès 
qu'obtiennent,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Suède,  des  fondations 
analogues.  ^_ _^ 

PUBLICATIONS  D'ART 

Les  Salons  des  Beaux-Arts  à  l'Exposition 
de  Gharleroi  en  1911  (1). 

Dans  cette  intéressante  publication  de  Livre  d'or  des  richesses 
artistiques  réunies  à  Charleroi  pendant  l'Exposition  de  1911, 
M.  Jules  Destrce  a  assumé  la  tâche  de  résumer  en  quelques  pages 
colorées  et  vives  l'histoire  de  l'Art  wallon  ancien,  tel  qu'il  se 
présentait  aux  Salons  de  Charleroi;  M.  Robert  Sand  consacre 
un  chapitre  à  l'Art  moderne  et  M.  Richard  Dupierreux  parle  des 
Grands  jours  des  Salons. 

On  se  souvient  de  l'énorme  succès  qu'obtint  la  section  d'Art 
wallon  réunie  par  les  soins  de  M.  Destrée.  Pour  ceux  qui  contes- 
taient le  passé  artistique  florissant  de  la  Wallonie  la  démon- 
stration projetée  paraît  faite,  dit  M .  Destrée,  et  il  semble  bien 
qu'on  enfonce  une  porte  ouverte  lorsqu'on  affirme  que  notre 
passé  wallon  a  compté  des  artistes  de  talent  en  grand  nombre. 

Peut -on  nier  en  effiei  la  fécondité  artistique  d'une  race  qui  a 
donné  dans  le  passe  des  artistes  tels  que  Roger  de  la  Pasture, 
Lucidel,  Dubrœuiq,  et,  dans  l'école  moderne,  les  Nayez,  les 
Rops,  les  Wieriz,  les  Charles  De  Groux,  les  Baron,  les  Meunier, 
sans  compter  les  vivants  :  Léon  Frédéric,  Mellery,  Rassenfosse, 
Donnay,  Rousseau,  P.  Du  lîois,  A.  Oleffe,  P.  Paulus,  ainsi  que 
des  musiciens  comme  Grétry,  César  Franck,  Lekeu,  Vreuls, 
Th.  Ysàye,  etc.?  F.  H. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Roi  inaugurera  samedi  prochain,  9  août,  a  1  h.  3/4,  le 
monument  élevé  à  Gand  à  la  mémoire  d'Hubert  et  Jean  A'an  Eyck. 
Le  lendemain,  dimanche,  à  H  heures,  le  Congrès  de  la  Fédération 
historique  et  archéologique  de  Belgique  organisera  en  l'honneur 
des  Van  Eyck  une  séance  solennelle  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire. Des  orateurs  de  divers  pays  y  prendront  la  parole. 

Le  comité  de  l'Exposition  universelle  de  Gand  vient  de  créer, 
au  prix  de  dix  francs,  des  abonnements  valables  tous  les  jours. 
Ce  service  fonctionne  depuis  le  I"  août.  Pour  les  formalités  il 
suffit  d'un  portrait  sur  carton  bristol  (format  de  carte  de  visite). 
La  tête  doit  avoir  au  moins  deux  centimètres.  Ces  abonnements 
auront  cours  jusqu'à  la  fin  de  l'Exposition. 

Nous  avons  annoncé  que  le  centenaire  de  la  mort  du  prince  de 
Ligne  serait  commémoré  à  lîelœil  l'été  prochain.  L'époque  de 
celle  manifestation  vient  d'être  fixée  aux  26  et  27  juillet  1914. Un 
congrès  sera  réuni  à  Alh,  —  congrès  dont  les  trois  sections  :  Lit- 
térature. Art  des  jardins.  Art  militaire,  rappelleront  les  phases 
principales  de  l'activité  du  précurseur  de  no5  Lettres.  A  iJelœil, 
la  réception  oflicielle  sera  suivie  d'une  manifestation  devant  la 
statue  du  prince.  On  jouera  probablement  sur  un  théâtre  de 
verdure  /w  Enlèvements,  comédie  en  trois  actes  du  prince  de 
Ligne.  Comme  jadis,  lorsque  celle-ci  fut  représentée  dans  le  parc 
de  Belœil  du  vivant  de  l'auteur,  la  scène  serait  occupée  par  des 
spectateurs  de  marque.  On  y  figurerait  le  duc  Charles  de  Lorraine 
ainsi  que  le  fcld  maréchal  de  Ligne,  qui  tenait  un  rôle  dans  sa 
propre  pièce  et  reprenait,  après  l'avoir  rempli,  sa  place  comme 
spectateur. 

(1)  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  G'«. 
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Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Théo  Ysaye  vient  d'être 
nommé  dievalior  de  la  l.égio  i  d'honneur.  Telle  nouvelle  réjouira 
tous  les  musiciens,  parmi  lesquels  l'excellent  compositeur  compte, 
tant  en  Belgique  qu'en  France,  d'universelles  sympathies. 

M.  Théo  Ysaye  n'a  aucun  grade  dans  l'Ordre  de  Léopold-  Le 
gouvernement  belge  pourrait  profiter  de  la  leçon  que  lui  donne 
le  gouvernement  de  la  République  en  réparant  une  omission  que 
déplorent  depuis  longtemps  tous  les  amis  de  l'éminent  artiste. 

La  Comédie  Franc  lise  donnera  du  15  au  '^ù  septembre  au 
Théâtre  des  Galeries  une  séri(!  de  représentations  auxquelles 
prendront  part  MM.  Mounet-Sully,  Silvain,  Albert  Lanibori,  Paul 
Mounet,  Duflos,  Fenoux,  Dclaunay,  de  Féraudy.  Georges  Grand, 
Berr,  Maver,  Delielly,  Siblot,  Desonnes,  Brunot.  Garay,  Alexandre; 
Mmcs  .segon j.  weber,  Bariet,  Pierson,  du  Minil,  l.cconte,  Cécile 
Sorol,  Delvair,  Kolb,  Berlie  Cerny,  Maille,  Lifraud,  de  Ghauveron, 
Fayolles,  Lara,  Berthe  Bovy,  Ducos,  Dussane. 

Les  spectacles,  qui  seront  renouvelés  tous  J^s  soirs,  se  compo- 
seront de  Pohjeucte,  Œdipe-Roi,  Bérénice,  Tartuffe,  le  Mariage 
de  Figaro,  k  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  Denise,  li>  Demi  monde, 
le  Gendre  de  M .  Poirier,  Mademoiselle  de  la  Seiylière,  Baga- 
telle, l'Ami  Fritz,  l' Aventurière,  le  Voyage  de  M.  Perichon,  le 
Monde  oh  l'on  s'ennuie,  la  Joie  fait  peur.  On  nr  badine  pas  avec 
l'amour,  l  Etincelle,  la  Parisienne,  les  Affaircif  sont  les  affaires, 
l'Anglais  tel  (ju'on  le  parle. 

Des  abonnements  pour  une  série  minimuii  de  cinq  représenta- 
tions au  choix  sont  délivrés  au  bureau  de  location  du  théâtre. 

La  saison  musicale  19131914  débuieia  pa:  un  concert  Fritz 
Kreisler  Le  virtuose,  se  rendant  en  Amérique,  'donner?  à 
Bruxelles  son  dernier  concert  d'Europe.  Le  proi^ramme.  déjà 
arrêté,  comprend  des  œuvres  capililes  du  ré|ierioire.  (".'est  le 
pianiste  Charles  llénusse  qui,  comme  les  années  précédentes, 
accompagnera  Kieislér. 

L'essai  de  théAlre  belge  qui  a  été  organisé  l'hiver  passé  sous  le 
haut  patronatic  du  Boi,  avec  l'assistance  des  pouvoirs  publics, 
sera  continué  celte  année.  Comme  l'an  pa  se,  la  Direction  du 
théâtre  du  Parc  montera  des  œuvres  belges,  ainsi  que  des  levers 
de  rideau,  avec  garantie  à  chacun  d'eux  d'un  minimum  de  dix 
représentations.  Dans  le  courant  de  l'année,  avec  le  concours  de 
sociétés  dramatiques,  huit  grandes  pièces  d'auteurs  belges  et 
autant  de  levers  de  rideau  seront  joués  d:ins  différentes  villes  de 
province. 

Le  Comité  de  leciure  se  composera  :  1"  d'un  délégué  choisi 
dans  le  Comité  de  lecture  institué  auprès  du  Ministère  lies  Sciences 
et  des  Arts  et  chargé  de  désigner  les  pièces  dont  la  représentation 
mérite  d'être  encouragée  par  l'octroi  d'une  prime;  2"  d'un  délé- 
gué du  Comité  de  patronage  choisi  parmi  les  écrivains  qui  font 
partie  de  ce  Comité;  3**  d'un  délégué  des  quatre  groupements 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈM  E        2,    RUE    LEOPOLD,   2 

•       =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondék  a  Paris  iîn  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  LMPORTÉs  directement  de  l.\  Turquie,  dk 
LA  Perse  et  des  Indes    et   gar.\ntis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION  DK  TOUTE 
!  ~  IMITATION.  ] 

RUE    SAINT-MARO 


suivants  :  n)  Syndicat  des  auteurs  dramati(|ues;  b)  Associ;ition 
des  Kcrivains  belges;  ci  Libre  Académie  de  Belgique;  d)  Amis  de 
la  littérature;  4"  du  directeur  de  lliéaire  et  de  son  régisseur. 

Les  écrivain.5  qui  désirent  soume  tre  leurs  manuscrits  au 
Comité  de  lecture  sont  priés  de  lo«  envoyer  avant  le  1?)  septembre 
au  théâtre  royal  du  Parc,  à  l'adresse  de  M.  Prickarlz,  secrétaire 
du  Comité  de  lecture. 

Un  groupe  de  compositeurs,  de  libroliistes  et  de  critiques 
musicaux  s'est  formé  n-cemment  dans  le  but  d'étudier  l(!s  moyens 
de  faire  partici|)er  nos  auteurs  lyriques  aux  subsides  accordés  par 
le  gouvernement  dans  diviers  domaines  de  l'art,  notamment  dans 
la  Littérature  dramatlipie. 

Le  Comité  est  composé  de  M.  L''on  Du  Hois,  directeur  du  (Con- 
servatoire d(ï  Bruxelles  ;  Paul  Gilson,  Lmile  Mathieu.  Van  den 
Eeden,  N.  de  Tière.  (ieorges  Kt'klioul,  Paul  La  Gye,  Kcné  l.yr, 
Albert  Dupuis  et  François  Basse  Ce  Comité  provisoire  a  arrêté 
un  plan  d'aciion  (jui  sera  sotim  s  à  tous  les  compositeurs  drama- 
tiques belges.  Un  comité  défiiiitif  sera  nommé  ultérieurement. 

In  groupe  d'amis  du  regretté  F.-(!li.  Morisseaux  a  décidé 
d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'auteur  charmant  du 
Quant  à  soi  et  de  Bobine  et  Casimir.  Un  médaillon  sera  placé 
sur  sa  tombe;  le  projet  a  été  confié, au  sculpteur  Samuel.  Tous  les 
amis  et  admirateurs  de  F.Ch.  Morisseaux  sont  prié?  d'envoyoi: 
leur  souscription  à  M.  Henri  Liebrechl,  villa  Oisix,  La  Hulpe. 

L'Association  des  Kcrivains  belges  vient  di'  [«ubiier  une  antho- 
logie due  à  la  collaboration  de  .ses  principaux  membres.  Ci't 
ouvrage,  élégamment  édité,  donne  une  idée  assez  complète  du 
mouvement  littéraire  belge  d'aujourd'hui. 

Le  banquet  (|ui  devait  réunir  les  membres  de  l'.^ssocialion  à 
l'occasion  du  \«  anniversaire  de  sa  fondation  a  été  remis  à  cause 
de  la  mort  de  Camille  Lemonnieî*. 

Le  D'  Dwelshauwers  fera  paraître  dans  Wnllonia,  à  partir. du 
janvier  prochain,  une  étude  documentaire  sur  les  compositeurs  de 
musique  de  Wallonie.  Sous  forme  de  dictionnaire,  il  présentera 
les  origines,  une  courte  biographie  et  l:i  liste  complète  des  o'uvres 
de  ceux  de  ces  artistes  qui  coniribuont  à  la  glorieuse  renommée 
de  leur  pays. 

La  Uevue  fait  appel  à  tous  les  compositeurs  wallons  ayant  au 
moins  une  n'uvre  éditée  et  les  prie  de  bien  vouloir  répondre  au 
questionnaire  qu'elle  a  publié  dans  son  dernier  numéro  (juillet- 
août  I91H). 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 


BRUXKLI.KS 
4.   Place  du  Mi-sée,  4 


PARIS 
ô-i.  Boulevard  Maussmann.  63 
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ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Vient  de  paraître  : 

La  Pisintore  an  Musée  ancien  de  Bruxelles 

Reproduction  di^  174  iiHivros  dos  diverses  écoles  accompagnée 
d'un  guide  histori(iuo  ot  descriptif  par  Fierkns-Gkvakrt. 

Bel  in-4"  (22  12  ><  29  cm.)  de  80  pages  do  t(?xte  ot  156  planches 
hors  texte. 
Prix  :  10  fr.  broché.  —  12  fr.  50  cartonné.  —  15  fr  relié. 

En  souscription  pour  paraître  incessamment  : 

Les 

Très  Belles  Miniatures  de  la  Bibliothèque  Royale 

de  Beljiiciué 

par  Eugène  Bacu.vt 

Beau  volume  in-4o  Jésus  (26  1,'2  X  34  1/2  cm.)  contonant,  outre 
une  ctudo  introductive,  56  plauclios  liors  texto  on  lï»''li(itypio. 
Prix  de  l'ouvrage  en  portefeuille  :  30  francs. 


Vient  de  paraître  chez  P.  JURGENSON,  éditeur,  Moscou 

Paris,  MM.  Rouart,  LeroUe  &  G'^  29,  rue  d'Astorg. 
WLADIMIR  RÉBIKOW.  —  Cl^ii*  de  lune  «ur  la  niei-,  pour  piano.  —  Prix  :  50  f>'op. 


SOCIÉTÉ  ANONYME 

des 

Anciens   Etablissements  Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONE  A  1947 


la 


Fabrique  de  Conlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   do    tous   les   articles  concernant   la   peinture, 
sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premières  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  i'JlO  :  hors  concours,  membre  du  jury. 


La  Vie   Internationale 

REVUE   MENSUELLE    DES   IDÉES,    DES    FAITS 

ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

Bruxelles  :  Office  central   des  Associations  internationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fonrialeur  :  Armand  DAYOT. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger:  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

23,  Quai  Voltaire.    —   PARIS 


At^GUS  DE  LiA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

•         Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

«  Pour  être  sûr  rte  ne  i  as  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  fous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'impcrle  quel  sujet  «.  Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

^  U Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  42,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Paris. 


LA  REVUE  MUSICALE 
S. (.M.  &  COURRIER  MUSICAL 

F^ÉUNIS 


Administrateur  général  -.  René  DOIRE 
Rédacteur  en  chef  :  Emile  VUILLERMOZ 


Rédaclion  ot  Administration   : 
29  RUE  LA  BOÉTIE,   PARIS 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEHS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIELUE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MAKUUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Editions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


SaUe  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 

Directeur  :  A,- F.  Lugné-Poe. 

Le  Bulletin  de  r Œuvre {aàminislration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovaticns 
et  manifestations  sçéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  grr 
lecteurs  au  courant  des  efferts  4«b  plus  remarquables  tentés  par  lea 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  circule  daustous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes.    ' 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 
ABONNEMENTS  :  lÔ  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  ptériodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 


L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

Revue  mensuelle  illustrée  d'art  ancien  et  moderne. 
Directeur  :  P.  BUSCHMANN 


Fondée  en  1904 


Anvers,  15,  Rynpoortvest,  15,  Anvers 

Abonnement  annuel  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50.  —  Numéros  spécimens  sur  demande. 

Édition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  fr. 

Librairie  G.  Van  Okst  et  C'« 


Bruxelles 
\é,  place  du  Musée 


Paris 
36,  boulevard  Haussmann 


LE    COURRIER    EUROPEEN 


S80, 


HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
BOTJIL.EVA.KI5    RASP-A.IL,    PARIS 
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L'INFLUENCE  D'ENSOR 

•  Parmi  les  pointros  contemporains,  je  ne  connais  pas 
d'arlisto  d'une  personnalitôpliis  troublante  et  plus  sin- 
gulicre  que  cellodo  .TanK^s  I"]nsoi'.  Ce  peintn>  déroute 
l'analyse  et  commande  cc[>('ndant  impérieusemeiu 
l'iittention.  On  se  sent  tout  de  suite  altii'<'- vei's  lui  par 
j<'  ne  sais  quel  eliarm(>  mystci'icux  qid  règue  dans  son 
ai't  A  peine  s'est-ou  ai»proclié  de  lui  que  l'éti'auge 
originalité  do  son  (inivr(^  étoruK^  le  regard.  On  s'éloigne, 
on  revient.  Peu  à  peu  on  j/énèlre  le  mystère  de  ces 
tableaux  aux  formes  imprévues,  au  coloris  harmonieux 
el  ralliué.  Mais  le  peintre»  d'Gsiende  n'est  pas  de  ceux 
(pie  l'on  peut  (It'dnir  ;  on  ne  classe  pas  une  imagination 
aussi  molule.  On  croit  "le  conqirendi'c,  on  pense  avoir 
ti'ouvé  le  secret  île  son  (cuvi-e,  et  l'on  s'aperc'oit  tout 
à  coup  qu'on  est  à  peine  arrivé  au  seuil;  tout  esi 
encore  à  découvrir.  L'artist(?  constamment  nous 
écliappe,  niais  nous  ne  pouvons  nous  dérober  à  sou 
charme. 

Vainement  on  chercherait  à  démêler  l(>s  inthienc(^s 
qui  ont  pu  agir  sur  cet  art  profond  et  délicat.  I/ieu- 
vre  de  James   Mnsor  parait   avoir  sui'gi  dans  toute  sa 


splendeur,  commet  l'anadyomène,  de  la  mer.  Et  en 
elTet,  c'est  bien  la  mer,  la  vaste  et  étrange  mei-  du 
Nord  que  l'on  retrouve  dans  le  coloris  nacré  ei  chan- 
geant de  ces  natures-mortes  qui  forment  une  [)ariie 
importante  de  son  œuvre;  c'est  latmosphère  d'Ostende, 
si  particulière,  aux  reflets  mobiles  et  fantasmagoi'iques, 
qui  anime  les  figin-es  saisissantes  (jui  se  meuvent  dans 
la  plui)art  des  tableaux  d'Ensor,  ei  les  rend  si  halluci- 
nantes qu'on  ne  peut  les  oublier.  C'est  à  la  rencontre  des 
foules  cosmopolites,  toujours  renouvelées,  au  groiiilh;- 
ment  de  tous  ces  visages  qui  se  bousculent  dans  les 
soirs  blafards,  do  tous  ces  masques  venus  on  ne  sait 
d'où,  que  l'on  doit  la  série  la  plus  originale  des  œuvres 
de  l'artiste;  notamment  les  Masques  et  ces  composi- 
tions elïaranles  et  grandioses  à  l'eaii-forte,  la  ('nlhé- 
di'dlc.  Hop  Ff'Ofj,  et  tant  d'auti'es  qui  font  de  .lames 
Ensoi- un  dci!=.  visionnaires  les  plus  étonnants  de  noire 
temps. 

Mais  James  Knsor  ne  doit  pas  tout  à  la  mer...  Un 
mélange  de  sang  ilamand  et  anglo-saxon  le  vouait  à 
une  destinée  a  la  fois  \  iolente  et  d(Micate,  volontaire  et 
fantaisiste.  Il  a,  dans  la  réalisation  des  notes  défini- 
tives, et  cependant  il  seml»le  (pK!  sa  fantaisie  se  joue 
sans  cesse  dans  l'almosphèri»  de  s(>s  (euvres  les  plus 
achevées,  qu'elle  soit  là  \)0\\v  dérouter  le  spectateur, 
l)Our  se  rire  do  sa  naïveté,  l'iri-iter  même,  car  rien  n'est 
plus  iri-iianl  poiu-  le  bourgeois  (|ue  le  toui'meni  de  ne 
pouvoii'  s'installer  à  son  aise  dans  une  (eiivre  d'art 
connue  chez  soi  ! 

Par  son  goût  marqué  des  matérialités,  des  formes 
saines,  Fhisor  ai)parlient  bien  à  notre  terre  tlamande, 
mais  il  y  a  chez  lui  une  veine  intarissalde  d'ima- 
gination et  de  fantaisie  (jui  l'élève  bien  au-dessus  des 


> 


250 


L'ART  MODERNE 


pins  aiitliciitiqiKîs  ix'iiitrcs  (laniands  do  ihotre  temps  et 
le  rapproche  de  ces  maiti'e.s  éternels  qui  dominent  les 
sièles.  les  Rembrandt,  les  IJren{j;hel,  les  Goya.  Ensor 
possède  au  plus  haut  degré  Tctte  fantaisie  qui  traduit 
une  pensée  abondant,e,  variée,  tout  en  flammes  et- 
en  éclaii's.  Il  a  créé  c(^  que  Picard  a  très  pittores- 
quement  app(>lé  la  «  Mascarade  des  Destinées  ». 

Si  l'on  rechei'che  maintenant  quelle  fut  et  quelle  est 
encore  l'influence  de  James  Ensor  sur  l'art  de  notre 
temps,  le  prestif>e  qu'il  exei'ce  sur  la  génération  des 
peintres  actuels,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
qii'il  est  parmi  les  précurseurs  les  plus  manifestes. 

Edmond  Picard,  il  y  a- vingt  ans  déjà,  signalait  «  le 
goût  de  bataille"  qui  distingue  son  œuvre.  Emile 
Verhaeren  l'appelait  «  le  poète  et  le  musicien  de  la 
couleur  »,  et  il  ajoutait  :  «  Il  faut  remonter  aux  peintres 
les  ]ilus  subtils,  aux  visionnaires  lumineux,  aux  magi- 
ciens de  la  pâte  éclatante  et  savoureuse  pour  lui 
trouver  des  pairs  ».  (3n  se  souvient  de  l'hommage  rendu 
à  James  Ensor  pai-  la  Plu7ne,  qui  lui  consacra,  il  y  a 
quelcjue  vingt  ans,  un  numéro  spécial  réunissant  d'en- 
thousiastes et  justes  louang<'S  de  tout  ce  que  la  France 
et  la  Belgique  comptaient  alors  d'hommes  de  goût,  de 
poètes  et  d'artistes.  Il  suffit  de  parcourir  cette  publica- 
tion pour  se  rendre  comi)te  du  prestige  énorme  (jue  le 
peintre  des  masques  «  tout  de  violence,  de  lumière  et 
d'éclat  •'  exerçait  alors  sur  les  littérateurs  et  sur  les 
peintres.  Jides  Du  Jardin  remarque  qu'  «  Ensor  cherche 
à  rendre  exactement  ses  sensations  visuelles,  dussent 
les  forrnes,  les  contours  exacts,  en  souffrir».  Maurice 
dos  Ombiaux,  de  son  côté,  pi-oclame  :  '^  Il  est  le  plus 
personnel  de  nos  peintres.  Aucun  autre  ne  s'est  plus 
délibérément  jeté  hors  dos  chemins  pour  suivre  des  sen- 
tiers escarpés  de  l'art.  »». 

Ne  déflnissait-il  pas  lui-mémo' sa  manièi'o  large  et 
variée  :  «  Fraîcheur  de  ton,  (expression  suraiguë,  décor 
somptueux, grands  gestesinat tendus, mouvements  désoi'- 
donnés,  exquise  turbulence.  »  N'est-ce  pas  là  tout  un 
programme^  El  ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  énuiné- 
ration  laconique  toutes  les  tendances  qui  se  sont  révélées 
pendant  ces  trente  dernières  années  au  cours  de  la 
bataille  néo-impressionniste  et  des  tentatives  plus  ou 
moins  heunuises  qui  ont  suivi?  On  ])eut  l'affirmer  : 
James  Ensor  a  devancé  la  plupart  des  découvertes  de 
l'art  contemporain. Voici  ce  qu'écrivait  dans  la  Plume 
un  des  esthètes  les  plus  écoutés  en  France,  M.  Octave 
U/.anne  :  "  .lames  Ensor  fut  traité  à  Bruxelles  comme 
Manet  avait  été  traité  à  Pai'is,  et.  moins  heureu.x  (jue 
l'auteur  du  Bon  Bock,  il  attend  encoi-e  des  répara- 
tions... 11  exerçait  déjà  luie  considérable  influence 
autour  de  hji;  en  sa  qualité  de  chercheur  personnel,  il 
allait  avoir  l'honneur  d'être  imité...  comme  dans  un 
bois!  "  En  efl'et,  avant  Vuillard,  Bonnard,  Van  Gogh, 
il  indiquait  déjà  les  chemins  nouveaux  de  la  lumière,  à 


côté  des  Seurat,  des  Monet;  et  ce  n'était  .pas  une  simple 
boutade  que  cette  parole,  notée  par  Octave  Uzanne  : 
comme  quelqu'un  demandait  à  Ensor  de  lui  expliquer 
les  sujets  de  ses  tableaux,  le  peintre  répondit  :  '•  Ce  ne 
sont  pas  des  tableaux,  ce  sont  des  lumières!  »  Il  se 
montra  donc,  dès  ses  débuts,  le  luministe  par  excel- 
lence. 

Le  tapage  fut  énorme  dans  la  mare  aux  grenouilles. 
Si  l'on  se  reporte  aux  temps  héroïques  des  expositions 
des  XX,  et,  plus  tard,  de  la  Libre  Esthétique,  on  verra 
quelles  batailles  se  déchaînèrent  alors  autour  des  toiles 
que  le  maître  apportait  chaque  année,  bravant  les  cri- 
tiques les  plus  acerl)es,  les  plus  haineuses.  C'était  le 
temps  oi'i  le  Lampiste,  le  Salon  bourgeois,  VAprès- 
dhiée,  la  Mangeuse  d'huîtres  faisaient  l'objet  de  tous 
les  commentaires.  Mais  il  n'y  avait  pas  que  les  buveurs 
de  faro  que  troublait  son  génie  outrancier.  Des  artistes, 
des  esthètes,  tous  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  l'envolée 
d'un  tempérament  vraiment  original,  le  vilipendaient, 
le  couvraient  de  sarcasmes.  Ensor  sortit  de  tout  cela 
plus  fort  et  plus  audacieux  que  jamais,  et  l'on  vit  bien 
à  la  faveur  grandissante  des  jeunes,  que  son  influence 
ne  faisait  que  croître  dans  la  bataille. 

Depuis,  cette  influence  n'a  cessé  de  se  manifester. 
Qu'on  y  regarde  de  près,  qu'on  considèi'e  sans  parti 
pris  les  diverses  tendances  qui  se  sont  révélées  en  ces 
derniers  temps,  et  l'on  pourra  se  convaincre  qu'elles  se 
trouvaient  déjà  en  germe  dans  quelques-unes  des  toiles 
ou  des  compositions  à  l'eau-forte  tant  décriées  jadis.  Le 
cubisme  et  le  futurisme,  notamment,  doivent  à  Ensor 
ce  qu'ils  contiennent  de  meilleur  et  do  plus  durable,  et 
des  compositions  telles  que  le  Lampiste,  le  Liseur, 
la  Prise  d'une  ville  étrange.  Combats  de  Démons, 
les  soudards  Kès  et  Pruta  entrant  dans  la  ville  de 
Bise,  les  Calnclysmes,  pour  ne  citer  que  celles-là,  et 
sans  parler  mémo  de  la  technique  intime  de  ces  œuvres, 
contiennent  une  prophétifjue  synthèse  des  plus  auda- 
cieuses tentatives  de  l'art  contemporain. 

Et  il  est  une  chose  cui-ieuse  et  hautement  caractéris- 
tique, c'est  que  l'influence  d'Ensor  ne  s'imposa  pas, 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui  trop  souvent,  à  coup 
de  manifestes  et  de  théories,  mais  par  la  force  seule  de 
l'instinct,  par  l'éloquence  des  œuvres,  par  l'audace  du 
talent. 

A  en  juger  par  leui's  œuvres  les  plus  signiflcativos, 
la  plupart  des  peintres  de  la  dernière  génération  ont 
subi  chez  nous  l'ascendant  de  l'art  ensorien.  Ceux  qui 
ont  suivi  de  près  les  salons  de  ces  derniers  hivers  ont 
pu  se  convaincre  de  ce  fait,  que  parmi  les  talents  mar- 
quants de  notre  jeune  école,  il  en  est  peu  (jui  ne  pro- 
fessent ouvertement,  dans  leurs  tendances,  leur  admi- 
ration pour  les  œuvres  do  ce  maître  étrangement  pas- 
sionnant. Quelques-uns  poussent  leurs  sentiments 
jusqu'à  l'idolâtrie  et  l'imitent  tout  simplement,  sans 
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prendre  garde  de  voiler  leur  plagiat  ;  d'antres  y  mettent 
plus  de  formes,  et  tout  en  s'inspirant  directement  du 
maître  dos  Masques,  ajoutent  à  leurs  œuvres  l'appoint 
d'un  talent  qui  s'annonce  personnel  et  commence  à  bour- 
geonner. Enfin,  il  y  a,  tous  ceux  qui  ont  rospiré.  sciem- 
ment ou  à  leur  insu,  l'atmosphère  des  tableaux  d'Ensor, 
qui  se  sont  baignés  dans  l'air  imprégné  de  cette  in- 
fluence sournoise  et  occulte  qui  se  dégage  de  toutes  les 
compositions  du  maître.  Les  uns  n'ont  pu  échapper  aux 
séductions  de  son  coloris,  si  singulier,  si  coramunicatif,' 
qu'il  sonne  comme  des  paroles,  ou  plutôt  comme  une 
musique  obsédante  et  inoubliable.  Ils  en  ont  retenu  le 
charme  inquiétant,  les  douceurs  émaillées,  la  force 
étonnante,  parfois  aussi  les  reflets  acides  et  crispants. 
D'autres  ont  été  frappés  par  l'esprit  de  son  œuvre,  l'un 
des  plus  fuyants,  les  plus  divers,  les  plus  fantasques  et 
les  plus  irritants  à  la  fois  qui  se  soient  jamais  mani- 
festés dans  l'art  de  ce  temps.  Et  précisément  parce  que 
l'inspiration  d'Ensor  a  parcouru  tous  les  domaines, 
parce  qu'elle  a  fait  jaillir  des  sources  nombreuses  et 
variées,  chacun  y  trouve  son  compte,  nul  n'y  écliapi)e; 
on  est  charmé,  fasciné,  et  pris  malgré  soi,  conquis  par 
cette  fantaisie  intarissable,  par  ce  goût  bizarre,  et 
pourtant  si  affiné,  qu'on  a  pu  évoquer,  à  propos  de  cer- 
taines toiles  d'Ensor,  la  grande  flgure  de  Watteau. 

Telle  est  l'influence  qu'exerce  chez  nous  l'art  de 
James  Ensor.  Elle  est  incontestable,  et  elle  (!St  grande 
et  générale  parmi  nos  peintres  d'intérieur,  de  natures- 
mortes  et  même  parmi  les  i)aysagistes  qui  se  la  par- 
tagent avec  celle  de  Claus,  cet  autre  maître  prestigieux. 

Cet  ascendant  exercé  pai'  James  Ensor  autour  de  lui, 
qui  se  manifesta  dès  ses  débuts,  et  qui  persiste  et 
demeure,  il  était  nécessaire  qu'on  en  signalât  une  fois 
de  plus  ri'vidence  et  la  totale  et  sérieuse  franchise.  Que 
le  visionnaire  du  CJD'ist  marchant  sur  les  f^ol$  ait 
été  discuté,  combattu',  vilipendé,  honni  des  uns,  idolâ- 
tré des  autres,  rien  de  plus  conforme  à  ses  tendances  ; 
il  fallait  à  ce  batailleur  le  goût  de  la  bataille.  Mais  qu'il 
se  trouve  encore,  ]t;irnH  ceux  qui  connurent  Ensor  au 
plus  fort  de  la  lutte,  des  esprits  assez  aveugles  pour 
s'obstiner  à  méconnaître  la  portée  énorme  de  son 
œuvrcN  c'est  ce  qui  parait  invraisemblable  Le  fait  est 
là  cependant.  Il  est  vr;ii  ([ue,  selon  sa  parole  très  lùtto- 
res(jue,  lOnsor  «  a  toujours  marché  d(!vant  eux  pour  la 
lumière... ?>  Mais  il  n'est  pas  moins  avéré  que  leur  obsti- 
nation dans  la  méconnaissance  ou  leur  i-oniement  tardif 
est  injuste  et  sans  fondement. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  jeunes  ont  unanimement 

payé  au  maître  leui"  tribut  d'admiration;  quant  à  (piel- 

ques  irréductibles  et  à  quel([ues  autres,  je  répéterai 

avec_Octav(^  Uzanne  qu'ils  lui  doivent  encore  «  des 

réparations...  » 

FuANZ  Hellkns 


CHOSES   DE   CHINE 

M.  Albert  de  PouvourviUe  n'esi  pas  un  homme  ordinaire.  Il  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Extrême-Orieni  et  au  lieu 
d'y  devenir  par.esseux,  comme  presque  tous  ceux  que  le  hasard  y 
envoie,  il  y  a  manifesté  une  activité  étonnante.  Non  seulement  il 
y  a  eu,  suivant  sa  modeste  et  fière  expression,  «  charge  d'âmes  et 
de  gouvernement,  »  mais  encore  il  en  a  rapporté  une  véritable 
moisson  littéraire.  Plus  de  vingt-deux  livres,  sans  compter  de 
nombreux  articles  de  journaux  !  Et  ces  livres  embrassent  tout  cje 
qu'une  curiosité  intellectuelle  peut  saisir  dans  une  civilisation  : 
M.  de  PouvourviUe  a  traduit  le  Té  et  le  Tao  de  Lao-Tsen  et  com- 
posé des  études  de  premier  ordre  sur  les  livres  mystiques  et  sur 
l'ésoiérisme  d'Extrême-Orient.  Très  attiré  vers  les  choses  occultes, 
il  a  laissé  dans  son  œuvre  littéraire  le  reflet  de  ces  préoccupa- 
tions. J'ai  parlé  ici  même,  l'an  dernier,  de  ses  Rimes,  d'Asie, 
poèmes  un  peu  à  la  manière  de  Jean  Laiior  et  de  l.econte  de  Lisle, 
tout  imbus  de  sagesse  orientale.  Parallèlement  à  ces  travaux  de 
pure  intellectualité,  il  en  a  t'ait  d'autres  où  se  révêle  l'Iiomme 
d'action,  le  voyageur,  et  surtout  le  Français  désireux  de  faire  con- 
naître à  ses  compatriotes  ce  qu'il  faut  que  nous  sachions  de  cette 
grande  contrée  mystérieuse  où  nous  avons  tant  d'intérêts  et  même 
des  colonies.  Que  de  bévues  nous  eussions  évitées  si  les  conseils 
d'un  tel  homme  avaient  toujours  été  suivis!  J'ignore  quelle  fonc- 
tion occupe  dans  notre  Tchiii  cet  éminent  connaisseur  de  l'âme 
extrême-orientale,  mais  je  sais  bien  qu'il  eût  mérité  la  plus  haute. 
La  lecture  do  son  dernier  ouvrage  m'a  frappé.  J'ai  appris  là  des 
choses  dont  je  suis  sûr  que  la  grande  majorité  des  Européens  ne 
les  ont  jamais  sues.  Et  combien  pourtant  cela  serait  nécessaire,  en 
ce  qui  concerne  la  politique  ! 

A  ne  nous  placer  qu'au  point  de  vue  intellectuel,  Ce  qui  meurt 
et  ce  qui  d/imcure([)  nous  révèle  des.cho^os  très  simples  mais  très 
précieuses  sur  l'ûmo  chinoise,  et  nous  explique  le  mécanisme, 
demeuré  pour  nous  si  obscur,  de  la  dernière  révolution. 

Nous  aurions  tort  de  croire,  nous  autres  que  l'idéalisme  verbal 
du  mouvement  de  89  agite  encore,  que  les  Chinois  ont  obéi, 
pour  changer  leur  ordre  des  choses,  à  des  sentiments  du  même 
ordre,  i.e  mot  République  ici  n'est,  selon  l'expression  de 
M,  de  PouvourviUe,  qu'un  terme  de  ralliement,  et  n'a  donc 
aucune  des  signitications  que  nous  lui  préions  en  Occident,  d'ac- 
cord avec  nos  souvenirs  classiques  de  Rome  et  de  la  Grèce,  sou- 
venirs qui  sont  d'ailleurs  plutôt  des  illusions.  Les  Chinois  ont  fait 
une  révolution  nationale  pour  secouer  la  domination  mandchoue. 
Et  cette  révolution,  ils  l'ont  préparée,  pendant  des  siècles,  au 
moyen  de  leurs  sociétt-s  secrètes  : 

Durant  sept  criits  aiuiét^s  —  sepl  jour.s  pour  cette  race 
imnu)rtt>llc  —  If  Nriiufar-IUanc,  sous  cent  iiuiiis  et  suus  milio 
formes,  a  sapé,  leiiteiaeiit,  prol'on(iéiu»uil,  sans  relâehe,  les  ais 
(lu  Iroiie  (•rlest(\  occupé  i^t  vui'lé  [lar  l'éti'aii^cr.  A  cela,  il  a 
donne  l(uis  ses  so\ieis  :  il  s'est  iiieniit'ii'  à  sa  làclio:  il  a.  si  J'ose 
(lire,  disparu  en  elle.  Kl  des  millions  d'hommes  aveuelèment  le 
suivaient.  Conciliabules,  li-ésurs  amassés  en  secret,  souscrip- 
tions nnilLipl«'s,  oi-eaiiisalion  seri-ée  comni(>  li^s  mailles  d'un 
filet  de  pécheur,  l'ieil  pai-tout  ouverl,  l'oreille  partout  dressée, 
le  Xénufar-Blanc  avait  tout  :  inlrii^nes  de  palais,  insurrections 
militaires,  révoltes  nationales,  il  a  tout  essayé. 

Vingt  fois,  aux  portes  mêmes  du  succès,  il  a  échoué,  i>ar  la 
trahison  de  quehiues  infidèles,  par  l'inimitic''  des  Blancs,  ou 
])ar  la  simple  malignité  des  choses.  Et  vingt  fois,  le  plus  pur 
sang  chinois  a  coulé,  dans  les  supplices  des  tortionnaires  et 

(1)  Ai.iu'.UT  i)K  roi'voi  Rvu.i.K  (M\T(.ii>i)  :  (V  qui  meurt  et  re 
7t(/ f/c/,icv(.rc'.  Paris,  lîruxelles,  Kugono  Figuière. 


sons  le  siibro  des  b(;un'oaux,  et  a  l'ûcondô  de  sos  flots  ardonts 
et  p'-Môrcux  1(*  Jour  et  l'occasion  «le  la  revanche  supronic.  Ces 
dcriiiéros  années,  rEni))ire  entier  se  courbait  en  frémissant  sous 
(•elle  loi  s«îcrète  que  cliaeun  iynorail  mais  ([ui  n'oubliait  per- 
sonne, et  dont  les  ordres  étaient  sans  appel  et  les  répressions 
inexorables. 

Sept  cents  ans,  c'est-à-dire  exactement  autant  de  temps  que 
l'envahissement  larlare,  nuque!  se'suhstitua  en  1624  la  puissance 
mandchoue.  iVIais,  Tartares  ou  Mandçhoux.  c'était  toujours  l'Etran- 
ger. La  Chine  de  Lao-Tsen,  de  Confucius  et  de  Tsouhi  s'est 
reprise,  l/événement  est  d'imporiance  mondiale.  Ce  qui  l'est 
moins,  c'est  la  forme  qu'il  a  prise.  M.  de  Pouvourville  explique 
admirablement  cette  nuance,  (ie  qui  intéressait  la  Chine  entière, 
c'était  sa  libération.  Ce  qui  lui  est  indifTérent,  c'est  le  régime  sous 
lequel  doit  s'exercer  cette  libération.  S'ily  avait  eu  quelque  part 
un  représentant  vivant  des  Han  ou  même  de  quelqu'une  des 
Cl  cinq  petites  dynasties  de  l'Ouest  (intermédiaires  entré  les  Han 
et  les  Mongols)  on  l'eût  choisi  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Mais 
comme  il  n'y  en  avait  pas,  et  qu'en  outre  les  jeunes  gens  de  Chine 
revenus  d'Europe  y  rappoi'taient  des  manies  européennes  et  l'il- 
lusion que  le  gouvernement  parlementaire  est  logiquement  lié  à 
la  notion  de  la  liberté  et  du  proi;rès  moderne,  les  autres  Chinois 
se  sont  laissé  imposer  la  République.  Que  leur  importe,  si  leur 
fédération  et  leur  autonomie  provinciale  sont  sauves,  si  on  les 
laisse  tranquilles,  si  on  leur  assure  une  vie  médiocre  mais  pai- 
sible.      . 

Tel  est  le  point  de  vue  où  se  place  M.  de  Pouvourville  dans  les 
deux  premières  parties  de  son  livre,  qui  s'appellent:  les  Jours san- 
glants  de  Ilaiikeou  et  les  Jours  troubles  de  Pékiny,  et  qui  sont  en 
relation  au  jour  le  jour,  étonnante  de  précision  et  dé  largeur,  des 
.('•vénemenls  du  8  octobre  1911  à  février  191 '2.  C'est  dans  cette 
perspective  que  s'ordonnent,  que  s'expliquent,  que  se  justifient 
les  psychologies  des  personnages  de  cette  actioi!  :  de  YuanShi- 
K'ai  à  Sun-yat-Sen,  de  l'empereur  au  dernier  eunuijue  du  palais, 
du  prince  régent  au  plus  modeste  cultivateur  de  rizière.  I.e  por- 
trait surtout  de  Yuan-Shi-K'ai  est  admirable.  Mais  je  lui  préfère 
peut-être  encore  les  lumineuses  interprétations  de  cerl  lins  mou- 
vements plus  vastes  :  telles  cette  page  sur  les  exactions,  les  cri- 
mes et  les  folies  du  régime  finissant,  et  cette  autre  sur  la 
mentalité  du  peuple  chinois. 

Dans  la  troisième  partie  :  les  Jours  hasardeux  de  l'avenir,  M.  de 
Pouvourville,  s'élevant  au-dessus  des  événements  immédiats,  se 
livre  à  des  considérations  personnelles  et  bien  plus  générales  sur 
la  Chine  de  l'avenir.  Il  y  apparaît  qu'il  ne  juge  pas  avec  le  même 
optimisme  que  les  Chinois  eux-mêmes  la  valeur  de  leur  change- 
ment de  régime.  Et  ce  n'est  pas  ici  simple  regret  d'un  lettré  épris 
des  images  traditionnelles  de  la  Chine  des  magots  et  des  para- 
vents. C'est  la  constatation,  hélas  !  inévitable,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  profondément  modifié  dans  l'âme  chinoise  :  et  c'est  le 
sentiment  religieux.  Que  la  Chine  soit  ou  ne  soit  pas  en  Répu- 
blique, cela  n'aurait  aucune  espèce  d'importance.  Mais  qu'elle 
soit  en  train  de  gagner  la  lugubre  maladie  positiviste  dont  nous 
souffrons  depuis  près  de  cent  cinquante  ans  en  Occideni,  .voilà 
qui  est  autrement  grave.  Qui  ne  saisirait  ici  l'importance  de  cette 
volte-face  spirituelle?  Dans  le  chapiire  intitulé  VHcrUaije  de  Con- 
f/icius,  M,  de  Pouvourville  met  le  doigt  sur  celte  plaie.  Depuis 
deux  mille  années,  les  Chinois  vivent  sur  la  métaphysique,  la 
morale,  et  les  rites  de  Confucius.  Ils  en  étaient  imbus.  Ce  sont 
eux  qui  leur  avaient  donné  celte  grâce,  cette  urbanité,  ce  sou- 
rire, ce  rallinement,  cette 


civilisation  profonde,  puissantes  et  pourtant  si  ténue,  se  cachant, 
si  j'ose  dire,  à  soi-même,  mesurée^  cérémonieuse  et  douce,  et 
stupéfiant,  de  son  allure  sans  éclats,  de  sa  convenance  impec- 
cable et  effacée,  l'Occidental  sans  façons,  exubérant  et  hâtif. 

W.  de  Pouvourville  sait  bien  que  ni  les  arts,  ni  les  formes 
exquises  de  la  politesse  ne  cesseront  tout  de  suite.  Ils  persiste- 
ront quelque  temps  encore,  mais  ce  sera  d'une  vie  ralentie  et 
condamnée,  absolument  comme  s'épanouissent,  avant  leur  mort 
définitive,  les  fleurs  dans  les  vases,  aux  tiges  coupées,  i.e  senti- 
ment religieux  ne  nourrissant  plus  l'architecture  ni  lés  arts  qui 
en  découlent  :  peinture  et  sculpture,  le  sentiment  moral  ne 
nourrissant  plus  les  manières  élégantes  et  l'amour  des  lettres,  la 
Chine  verra  se  faner  et  disparaître  ces  fleurs  uniques  qui 
faisaient  notre  enchantement. 

Ainsi  l'extraordinaire  unité,  l'homogénéité  solide  de  l'esprit 
chinois  sont  menacées,  et  subissent  déjà  d'irrémédiables 
atteintes.  Ce  n'est  pas  seulement  une  notion  de  beauté  intellec- 
tuelle qui  s'efface,  ou  une  clarté  sociale  qui  s'éteint,  c'est  un 
âge  de  l'esprit  humain  qui  s'abolit.  Héritier  insuffisant  et  hâtif 
de  la  politique  et  de  la  morale  ancestrales,  le  Chinois  moderne 
se  détourne  de  l'héritage  ancien,  avec  un  dédain  sommaire  et 
avec  le  geste  par  ((uoi  l'on  écarte  de  son  chemin  des  choses 
vônérable.s,  encombrantes  et  inutiles.  Contempteur  de  ses  litté- 
ratures et  de  ses  philosophies,  tout  autant  {[ue  de  ses  politic^ues 
et  de  ses  rites,  le  Jeune-Chinois  s'en  va,  d'un  amour  tout  neuf 
et  plein  d'illusions,  vers  les  sciences  techniques,  pour  l'usage 
de  quoi  il  possède  bien  des  mains  de  mécanicien,  mais  point 
du  tout  un  cerveau  (l'ingénieur. -Entre  ce  passé,  dont  il  sourit, 
et  cet  avenir  que,  naïvement,  il  convoite,  le  présent  si  rapide 
fait  une  détestable  cassure. 

De  cet  avenir,  nous  ne  pouvons  rien  savoir.  Car  nous  ignorons 
si  les  sources  profondes  de  l'âme  chinoise  sont  encore  assez 
vives  pour  recréer,  au-des.sous  des  formes  de  la  civilisation 
empruntée  à  l'Occident,  des  habitudes  de  pensée  pareilles  à 
celles  de  jadis;  ou  si  au  contraire  ces  sources  sont  taries  ou 
impuissantes.  Et  puis,  s;mf  M.  de  Pouvourville  et  quelques 
intellectuels,  celan'intéresse  plus  personne  parmi  ceux  qui  ont 
charge  d'établir  nos  relations  avec  la  grande  République  extrême- 
orientale.  C'est  pourtant  la  seule  chose  qui  devrait  les  passionner, 
car  ce  serait  la  clef  de  leur  conduite,  autrement  plus  que  les 
événements  eux-mêmes,  qu'ils  interprètent  au  hasard.  La  con- 
clusion de  M.  de  Pouvourville  est,  dans  ce  sens,  fort  nette.  Il 
pense  que  l'ère  des  ruses  et  des  transactions  est  finie  pour 
l'Europe.  Toutes  ces  manigances  compliquées  et  sournoises  (doni 
il  pense  d'ailleurs  qu'elles  sont  bien  plus  dangereuses  pour  qui 
les  emploie  que  la  probité,  cette  meilleure  des  politiques)  toutes 
ces  arrière-pensées  dont  s'encombre  depuis  vingt  ans  la  diplo- 
matie européenne  dans  ses  rapports  avec  la  Chine,  n'ont  plus  de 
raison  d'être  du  jour  où  cesse  la  dynastie  mandchoue.  Car 
celle-ci  était  bien  obligée  d'appuyer  son  pouvoir  impopulaire  sur 
l'étranger,  et  elle  faisait  pour  cela  des  concessions  que  la  Chine 
nationale  n'aura  plus  de  raisons  de  consentir,  et  qu'elle  résiliera 
peu  à  peu,  tant  pis  pour  la  diplomatie  européenne.  Peut-être  se 
rendra-t-elle  compte  qu'en  renonçant  à  une  impossible  main- 
mise sur  une  nation  forte  de  cinq  cents  millions  d'hommes,  elle 
évitera  du  moins  les  massacres  et  autres  représailles,  qui  étaient 
la  vengeance  de  la  Chine  envahie. 

Car  enfin,  pourquoi  rêver  de  conquêtes  officielles  et  de  dra- 
peaux plantés  sur  des  citadelles,  puisque  toutes  ces  satisfactions 
militaires  n'aboutissent  jamais  qu'à  des  traités  de  commerce? 
Ces  traités,  la  Chine  nouvelle,  positive  et  moderniste,  en  sait  tous 
les  avantages  pour  elle,  et  elle  est  prête  à  les  signer  pacifi- 
quement. 


Mais  depuis  la  fin  du  moycn-ûge,  (et  même  avant  je  pense), 
l'Europe  est  d'une  avidité  si  niaise  qu'elle  se  gardera  bien  de 
se  contenter  de  ce  qui  est  raisonnable.  Ce  serait  irop  beau. 

Fraijcis  de  Miomandre 


A   L'UNIVERSITÉ    NOUVELLE 

Après  avoir,  l'an  dernier,  consacré  une  série  de  conférences  à 
l'Art  espagnol,  à  l'Art  décoratif  contemporain  et  au  Bouddhisme 
dans  la  Littérature  et  dans  l'Art,  l'Institut  des  Hautes- Études  qui 
constitue  l'un  des  organismes  de  l'Université  Nouvelle  étudiera 
spécialement  celle  année  l'Art  anglais  et  le  mouvement  d'art  con- 
temporain en  France. 

M.  E.  Beriaux,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  traitera  de  la 
Miniature  anglaise  el  de  son  influence;  M.  11.  Marcel,  directeur 
.  du  Musée  du  Louvre,  analysera,  en  trois  conférences,  l'œuvre  de 
Hogarth,  de  Reynolds  et  de  Gainsborougli.  M.  A.  Vermeyien, pro- 
fesseur à  l'Université  libre  de  liruxelles,  parlera  deConstable; 
M.  E.  Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts,  de  Turner; 
M.  G.  Mourey,  des  Préraphaélites;  enfin  M.  L.  Bénédite,  conser- 
vateur du  Musée  du  Luxembourg,  passera  en  revue  la  peinture 
anglaise  d'aujourd'hui. 

L'art  français  contemporain  aura  pour  liistoriologuesMM.  L.  Stie 
(l'Architecture  monumentale),  de  la  Fresnaye  {la  Décoration 
intérieure),  P.  \itry  {la  Tradition  en  sculpture  et  les  Arts  indus- 
triels), Pichon  {Ifs  Sculpteurs  novateurs),  Aman-Jean  {les  Pein- 
tres de  la  'Société  Nationale  des  Beaux- Arts),  L.  Hautecœur  {les 
Élèves  de  Gustave  Moreau),  P.  Hepp  {les  Intimistes  et  V École  de 
Pont-Aven),  Piené  Jean  {les  Fauves  et  les  Cubistes),  Rtvaud  {les 
Bijoux),  R.  Koechlin  (/«  Céramique). 

Indépendamment  de  ces  deux  cycles,  l'Institut  des  Hautes- 
Études  a  inscrit  à  son  programme  un  entretien  du  docteur  P.  Sol- 
lier  sur  la  Médecine  dans  l'Art;  des  leçons  de  M.  G.  Combaz  sur 
VArl  khmer,  l'Art  birman,  l'Arl  siamois  et  l'Art  thibétain  ;  cinq 
conférences  de  M.  E.  L.  Stahl,  organisateur  de  l'Exposition  théâ- 
trale de  Mannheim,  sur  ta  Mise  en  scène  dramatique  moderne  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie  et  en  Russie. 

La  musique  ne  sera  pas  oubliée.  M.  Radiguer,  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  exposera,  en  deux  séances,  ses  idées  sur 
la  Musique  dans  une  démocratie;  M.  L.  Laloy  parlera  de  la  Mu- 
sique d' Extrême-Orient  ;  M.  J.  Cliantavoine  déterminera  les  Carac- 
tères de  la  musique  française;  M.  E.  Closson  étudiera  révolution 
de  la  sonate  du  X  VU'-  siècle  à  nos  jgurs  ;  notre  collaborateur 
M.  Ch.  Van  den  Borron  donnera  une  série  de  leçons  sur  l'Ori- 
gine de  la  musique  de  clavier  dans  les  Pays-Bas  e[  poursuivra  ses 
entreliens  sur  la  Musique  à  Venise. 

Très  beau  programme,  qui  intéressera  vivement  les  artistes  et 
tous  ceux  qu'anime  le  désir  de  compléter  par  un  enseignement 
méthodique,  donné  par  des  iiommes  compétents,  leur  éducation 
esthétique. 

Pour  sa  Section  d'Histoire,  l'Institut  des  Hautes-Etudes  a 
recueilli  en  vue  de  l'exercice  prochain  des  adhésions  particuliè- 
rement précieuses.  Sa  tribune  sera  occupée,  entre  autres,  par 
MM.  Charles  Diehl,  membre  de  l'Institut,  Enlart,  directeur  du 
Musée  du  Trocadéro,  Edmond  Picard,  L.  Barrau-Dihigo,  biblio- 
thécaire à  l'Université  de  Paris,  H.  Pirenne,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  F.  Bédier,  professeur  au  Collège  de  France, 
M.  Wilmptte,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  qui  retraceront 


l'histoire  des  Croisades  daris  leurs  causes,  leur  préparation,  leurs 
conséquences  politiques,  sociales,  économiques,  périodiques, 
artistiques,  etc. 

La  Section  de  philosophie  a  choisi  comme  sujet  d'études  la 
Morale  grecque,  dont  les  théories,  les  caractères  distinctifs  et 
l'évolution  seront  exposés  par  MM.  G.  Glotz,  profi^sseur  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  G.  Girard,  membre  de  l'Institut,  D.  Serruys, 
directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Etudes  de  la  Sorbonne, 
Bréhier,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux  et  J.  Weill. 

Signalons  enfin  les  cours  relatifs  à  l'éducation  envisagée  au 
point  de  vue  sociologique  donnés  par  le  D'  Boulanger,  le 
D""  Decroly,  MM.  Piouma,  Nyns,  Devogel,  V.  Plas,  r.hristiaens, 
M"^  de  Rotlimaler,  M.  Smelten,  et  le  cours  de  diction  dirigé  par 
M,  Jahan. 

De  plus  en  plus  suivies,  les  conférences  de  l'Institut  des 
Hautes-Études  ont  acquis  en  Belgique  et  à  l'étranger  une  légitime 
renommée.  Elles  sont  le  corollaire  des  cours  donnés  à  la  Faculté 
de  Sciences  sociales,  économiques  et  financières  et  m  l'Institut 
géographique,  toutes  fondations  autonomes  dont  l'ensemble  con- 
stitue, avec  l'Institut  des  Hautes-Études,  l'Université  Nouvelle. 

Celte  Fédération  scientifique  célébrera  l'an  prochain  le  ving- 
tième anniversaire  de  sa  fondation.  La  lis'e  de  toutes  les  person- 
nalités qui  lui  ont  généreusement  apporté  le  concours  de  leur 
parole  formerait  le  Livre  d'Or  de  l'Intellectualité  contemporaine. 
D'éminents  orateurs,  des  savants,  des  artistes,  des  professeurs 
réputés  de  Belgique,  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  de  Hol- 
lande, de  Russie,  d'Angleterre  y  ont  pris  la  parole,  quelles  que 
fussent  leurs  croyances  philosophiques  et  leurs  opinions  poli- 
tiques. Résultat  magnifique  qui  prouve, —  et  c'est  une  constatation 
réconfortante,  —  que  l'intérêt  social  prime  parfois  les  querelles  de 
partis  et  leurs  mesquines  conséquences.  0.  M. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Gli  artisti  conte mnoranei,  dioci  nitide  foto-iiicisioni  dei 
capilavor'i  più  significativi  p<>r  cas(!um  maestro  (G.  Prkvi.vti, 
L.  Simon,  E.  Tito,  A.  Mautim,  P.  Fr\<4iacomo,  etc.);  losto  di 
ViTTOtiio  PiCA.  BerganiQ,  Istituto  italiano  d'arli  graficho. 

Dans  la  Collection  miniature  ('ditéo  par  l'Inslitut  des  Arts  gra- 
phiques de  Bergame,les  artistes  modernes, -italiens  el  étrangers, - 
n'ont  pas  été  oubliés.  M.  Vittorio  Pica  est,  bien  entendu,  leur  his- 
toriographe. Chacun  des  petits  volumes  dans  lesquels  il  évoque, 
en  quelques  pages  précises  comme  des  eaux-forles,  l'un  ou  l'autre 
peintre  ou  sculpteur  d'aujourd'hui,  est  illustré  de  dix  héliogra- 
vures excellentes  et  d'un  portrait.  Ainsi  défilent  sous  nos  yeux 
l'effigie  et  les  œuvres  capitales  de  G.  Previati  —  l'auteur  du  Roi 
Soleil  que  possède  le  Musée  de  Bruxells,  ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  féliciter  ce  dernier,  —  Lucien  Simon,  Ellore  Tito,  Alberto  Mar- 
tini, dessinateur  macabre  qui  parait  hanté  par  le  liire  célèbre  Du 
Sang,  de  la  Volupté  et  de  la  Mort,  Pietro  Fragiacomo,  etc. 

Dans  la  liste  des  monographies  annoncées  ou  déjà  publiées  nous 
relevons  celles  de  Victor  Rousseau  et  de  Fernand  Klmoptl'. 

Avec  un. zèle  inlassable,  M.  Vittorio  Pica  poursuit  la  campagne 
qu'il  a  entreprise  pour  faire  mieux  connaître  et  apprécier  l'art 
moderne.  Son  effort  est  d'autant  plus  louable  qu'en  Italie  l'oppo- 
sition que  rencontre  l'évolution  moderne  est  plus  vive  encore 
qu'ailleurs,  —  ce  qui  justifie  peut-être  ou  tout  ati  moins  explique 
la  jaquerie  futuriste. 

Puissent  les  jolis  petits  volumes  de  M.  V.ittorio  Pica  contribuer 
à  éclairer  les  esprits! 

0    M. 


LIVRES  D'ART 

Nabur  Martins  ou  le  Maître  de  Flémalle, 

par  L.  Maeterunck  (1). 

Parmi  les  questions  les  plus  discutées  qu'offre  l'histoire  des 
grands  primitifs  du  Nord,  il  faut  citer  en  première  ligne  le  pro- 
blème du  Maître  de  Flémalle  ou  de  Mérode.  Ce  grand  peintre  était- 
il  Wallon  ou  Flamand?  Jui^qu'ici,  on  l'avait  cru  Tournaisien.  On 
l'identifia,  sans  preuves  suffisantes,  avec  Jacques  Daret,  le  condis- 
ciple de  Roger  de  la  Pasture,  puis  avec  leur  maître,  commun, 
Robert  Campin. 

Dans  une  «Hudc  qui  met  en  valeur  l'ancienne  école  gantoise,  si 
méconnue,  M.  L.  Maeterlinck  vient  de  proposer  une  solution  nou- 
velle à  cet  intéressant  problème.  On  savait,  par  des  pièces  d'ar- 
chives indiscutables,  qu'il  avait  existé  de  bonne  heure  à  Gand 
un  centre  d'art  brillant  où  des  peintres  de  mérite,  en  avance  sur 
les  frères  van  Eyck,  peignaient  déjà  à  l'huile  dès  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle.  On  admettait  de  plus  qu'Hubert 
peignit  à  Gand  le  fameux  retable  de  V Adoration  de  l'Agneau  et 
qu'il  y  fonda  au  commencement  du  quinzième  siècle  une  école 
dont  on  connaissait  les  derniers  représentants  :  Hugo  van  der 
Goes  et  Juste  de  Gand.  Mais  on  ignorait  le  chaînon  qui  devait 
relier  ces  grunds  peintres  h  leur  maître,  le  génial  auteur  du 
retable  de  Gand,  Cet  artiste  inconnu,  cet  élève  direct  d'Hubert, 
le  conservateur  de  la  galerie  gantoise  croit  l'avoir  trouvé.  Sa 
démonstration  s'appuie  sur  l'analogie  que  présente  une  Nativité 
de  l'Ancienne  Boucherie  de  Gand,  où  l'on  voit  à  l'avant-plan 
les  portraits  —  grandeur  naturelle  —  de  Philippè-le-Bon  et 
d'Isabelle  de  Portugal  à  genoux,  accompagnés  de  leur  famille, 
avec  un  des  chefs-d'œuvre  du  Maître  de  Flémalle,  une  Nativité 
conservée  ;i  Dijon.  D'après  M.  Maeterlinck,  il  semble  incontestable 
que  le  peintre  de  la  Boucherie  de  Gand,  Nabur  Martins,  et  le 
Maître  dit  de  Flémalle  ou  de  Mérode,  font  une  seule  et  même 
personne. 

Vu  son  importance,  le  tiré  à  part  (hors  commerce)  qiie  nous 
avons  sous  les  yeux  sera  prochainement  réédité  et  complété. 


LE  PERE   TANGUY 

Le  Courrier  Européen  consacre  au  «  père  Tanguy  »,  dont  la 
modeste  échoppe  abrita,  au  temps  où  nul  ne  soupçonnait  leur 
valeur,  les  plus  belles  toiles  de  Cézanne,  de  Gauguin,  de  Van 
Gogh,  de  Lautrec,  ces  piquants  souvenirs  : 

Combien  en  est  il  à  avoir  connu  le  bon  sourire  de  l'humble  et 
doux  marchand  de  couleurs  qui  devait,  mourir  dans  la  misère, 
entouré  de  chefs-d'œuvre  que  de  grands  artistes,  morts  à  la  peine 
eux  aussi,  lui  avaient  laissés  en  paiement  de  leurs  dettes  ou  en 
échange  —  en  remerciement  plutôt  —  du  morceau  de  pain  géné- 
reusement partagé!  Combien  de  collectionneurs  eurent  l'idée 
d'accompagner  un  des  quelques  artistes  qui  fréquentaient  la 
minuscule  boutique  dont  Emile  Bernard  avait  badigeonné  la 
devanture  en  outremer  !  Ils  auraient  vu  là  le  Bonjour,  Monsieur 
Gauguin,  d'admirables  Cézanne  et  la  plus  belle  série  qu'on 
puisse  imaginer  de  Van  Gogh  :  le  Jardin  de  Daubigny  à  Anvers, 
le  Alas  en  Provence,  les  Tournesols,  et  ces  grandes  figures  de 
haut  style  que  se  dis|iul('ni  aujourd'hui  les  grands  musées  de 
l'étranger  (seuls,  les  musées  fiançais  ne  possèdent  et  ne  recher- 
chent aucun  Van  (lOghi  :  la  Berceuse,  V Artésienne,  que  d'autres 
encore  ! 

Ln  jour  un  amateur  plus  audacieux  et  possédant  plus  de  tlair 
que  les  autres  se  risqua  dans  l'échope  de  la  rue  Clàuzel  et  tomba 
en  arrêt  devant  une  superbe  nature-morte  de  Van  (iogh  : 

—  Je  prends  ça.  (-ombien? 

—  Attendez,  dit  le  père  Tanguy.  Et  après  avoir  compulsé  un 
registre  :  «  Quarante-deux  francs  ». 

—  Soit,  mais  pounjûoi  42.  Pourx^uoi  pas  40  ou  "»0  ? 

—  Voilà...  Je  viens  de    recliercher  dans  mon  livre  quelle 

(1)  Bruxelles,  G.  Van  Oesl  et  C'". 


somme  me  devait  encore  ce  pauvnî  Vincent  quand  il  mourut. 
C'est  42  francs.  Me  voilà  payé. 

Le  brave  Tanguy  aimait  se?  tableaux.  Rusant  avec  lui-même,  il 
avait  trouvé  un  moyen  de  n'être  pas  exposé  à  laisser  partir  ses 
préférés,.Il  en  demandait  un  prix...  exorbitant  ! 

—  Oh  !  celui-là,  disait-il  en  montrant  tel  grand  paysage  de 
Cézanne,  j'y  tiens.  Je  ne  le  lâcherai  pas  à  moinsdç...  600francs. 

A  ce  prix,  en  effet,  il  était  sûr  de  ne  pas  trouver  acquéreur.  La 
toile  en  question  ne  vaut  pas  moins  de  40,000  francs  actuelle- 
ment. Elle  vaudra  demain  davantage. 


ACCUSES    DE   RECEPTION 

Poésie.  —  Les  Clameurs  (1903-1913),  par  Abert  Tustes. 
Paris,  E.  Figuière  et  C'^ 

Roman.  —  Madame  Kaekebroeck  à  Paris;  par  Léopold  Cou- 
rouble.  Huitième  édition.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Critique..  —  Zénobe  Gramme,  par  Oscar  Colson.  Quatrième 
édition  (hors  commerce),  tirée  à  306  exemplaires  sur  papier 
Ingres.  Liège,  éd.  de  Wallonia.  —  Gli  nrlisti  contemporanei  : 
Gaetano  Prcviati,  testo  di  Vittorio  Pica.  Bergamo,  Instituto 
italiano  d'arti  grafiche.  —  Lucien  Simon,  id.  —  Èltore  Tito,  id. 
—  Alberto  Martini,  là.  —  Pietro  Fragiacomo,  id. 


PETITE   CHRONIQUE 

Le  Roi  \ient  de  souscrire'  une  somme  de  mille  francs  pour  le 
monument  de  Camille  Lemonnier. 


Hier  a  eu  lieu  au  Palais  de  l'Exposition  universelle  de  Gand 
l'ouverture  des  «  Floralies  d'été  »  organisées  par  le  Cercle  Van 
Houtte.  La  clôture  en  est  fixée  au  17  de  ce  mois.   ; 


'  Le  jury  de  l'examen  éliminatoire  pour  le  concours  de. Rome, 
pour  la  musique,  a  admis  définitivement  :  MM.  Toussaint  De 
Sutter,  de  Gand;  Sarly,  de  Tirlemont;  Brumagne,  de  Namur ; 
M"*  De  Guchtcnaere,  de  Gand;  MM.  Floris,  de  Manage;  Joos,  de 
Meysse. 

Il  En  outre,  MM.  Jongen  et  Mahy,  qui  ont  obtenu  des  distinctions 
au  concours  précédent,  ont  de  ce  fait  été  reçus  sans  nouvel 
examen. 

La  mise  en  loge  a  eu  lieu  jeudi  dernier. 

La  ville  d'Anvers  a  fêté  hier  samedi  un  de  ses  peintres, 
Nicolas  De  Keyzer.  Une  séance  solennelle  a  eu  lieu  dans  le  grand 
vestibule  du  Palais  des  Beaux-Arts,  et  une  exposition  des  œuvres 
du  peintre  est  ouverte  dans  ce  local  jusqu'au  12  courant. 

Le  Roi  vient  de  faire  l'acquisition  du  tableau  intitulé  Idylle 
lunaire,  du  peintre  Henri  Binard. 

On  a  installé  lundi  dernier  au  Louvre  le  triptyque  de  Roger  de 
la  Pasture  acquis  parle  gouvernement  français  et  qui  faisait  partie 
de  la  galerie  du  duc  de  Westminster. 

Le  gouvernement  a  acquis  le  groupe  de  Victor  Rousseau, 
Maternité,  qui  fut  exposé  au  dernier  Salon  du  cercle  Pour  l'Art. 
L'œuvre  sera  placée  devant  la  façade  ouest  de  la  Société  générale 
de  Belgique,  dans  le  square  ménagé  à  l'angle  des  rues  Raven- 
stein  et  du  Parchemin. 

Le  cercle  d'art  le  Littoral  a  ouvert  le  1"  août  dernier  son  Sa- 
lonnet  annuel  d'aquarelles,  à  Westende.  Parmi  les  exposants, 
citons  :  MM.  F.  Khnopff,  A.  Oleffe,  H.  Cassiers,  F.  Charlet, 
L.  Bartholomé,  II.  Janlet,  M.  Hagemans,  etc. 

Une  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  s'est  ouverte  le 
l<"'  août  dernier  à  Nieuport,  sous  les  auspices  du  Cercle  artistique. 
Elle  se  fermera  le  S.")  septembre  prochain. 


Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  décidé  de  confondre 
rorganisation  du  Salon  triennal  de  1914  avec  celle  du  Salon  de 
Printemps.  Cette  exposition  d'ensemble  sera  confiée  à  la  SociiHé 
des  Beaux-Arts.  Elle  s'ouvrira  dès  le  printemps,  aura  une  longue 
durée  et  comprendra  une  vaste  section  des  arts  décoratifs  et 
appliqués. 

MM.  Léon  Delcroix  et  G.  Drains  achèvent  la  composition  d'un 
drame  lyrique  en  trois  actes,  intitulé  le  Sourire  de  l  Infante  y  dont 
l'action  est  située  en  Espagne  vers  le  milieu  du  xyi*  siècle.  Le 
même  compositeur  travaille  ù  une  comédie  lyri(|ue  intitulée  rHis- 
Irionmagni/ique,  dont  le  livret  est  de  M!  Drains  également.  Enfin 
M.  Delcroix  met  la  dernière  main  b  la  musique  de  scène  d'un 
conte  féerique  de  M.  Elslander,  le  Petit  Poiicet,  qui  sera  repré- 
senté cet  hiver  au  théâtre  de  la  Gaieté. 


Le  Théâtre  royal  de  Liège  créera,  au  cours  de  la  saison  pro- 
chaine, un  drame  lyrique  en  trois  actes,  la  Hiercheuse,  de 
MM.  Drain  et  Behault. 


M.  Tarride  montera  au  mois  de  novembre  prochain  à  la  Renais- 
sance une  nouvelle  pièce  en  trois  actes,  V Occident,  de  M.  Henri 
Kistemaeckers.  Les  principaux  rôles  seront  créés  par  M"*  Suzanne 
Desprès et  M.  Tarride. 

Un  festival  consacré  à  l'exécution  d'oeuvres  de  M.  G.  Saint- 
Saëns  ai  eu  lieu  jeudi  dernier  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de 
l'Exposition  de  Gand,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Léon 
Bourgeois  et  la  présidence  effective  de  M.  Georges  Leygues.  L'or- 
chestre était  dirigé  par  le  compositeui'.  Le  programme  compre- 
nait l'ouverture  des  Barbares,  le  5"  Concerto  pour  piano,  la  Jeu- 
nesse d'Hercule,  la  Symphonie  en  la  mineur  et  A  fripa,  vaste 
composition  pour  piano  et  orchestre. 

On  annonce  une  nouvelle  œuvre  du  compositeur  Humperdinck. 
L'auteur  de  Hanselet  Gretel  travaille  à  l'orchestration  de  la  mu- 
sique de  scène  d'une  drame  de  Robert  Misch,  lequel  a  mis  en 
relief  la  figure  du  vieux  «  Blucher  ». 

M™*  Georges  Rodenbach,  qui  garde  fidèlement  la  mémoire 
du  grand  poète  disparu,  vient  de  faire  paraître  chez  Fasquelle 
une  nouvelle  édition  de  La  Jeunesse  blanche,  à  laquelle  elle  a 
joint  quelques  poèmes  d'amour,  semés  ça-et  là  dans  des  revues 
aujourd'hui  à  peu  près  introuvables.  Cet  ensemble  constitue  un 
recueil  très  fin,  dont  la  publication  est  un  digne  hommage  au 
talent  sensible  et  délicat  de  Georges  Rodenbach. 

.  L'imprésario  anglais  Quinlan  vient  de  traiter  pour  les  repré- 
sentations de  Samson  el  Dalilà  de  Saini-Sacns  et  de  V Enfant 
prodigue,  de  Debussy,  à  Capetown  el  Johannesburg  (Afrique  du 
Sud),  à  Sydney  et  Melbourne,  ainsi  qu'au  Canada. 

Un  journal  italien  s'est  livré  à  une  amusante  enquête  sur  la 
nationalité  des  princicaux  musiciens  catalogués  allemands.  A  part 
Bach  et  Haendel,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Beethoven  est  d'ori- 
gine flamande,  de  Louvain  ;  Schubert,  viennois  ;  Mozart,  autri- 
chien;   Haydn,  croate;  Gluck,  tchèque;  Bruckner,   autrichien; 
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Wagner  et  Schumann,  saxons,  à  moitié  autrichiens  ;  Emmanuel 
Moor,  hongrois.  Parmi  les  chefs  d'orchestre  :  Hans  Richter,  hon- 
grois ;  Nikish,  hongrois;  Mahler,  ichèque;  Mottl,  viennois;  Wein- 
gartner,  dalmate.  Les  virtuoses  :  Joachim,  hongrois  ;  Kreisler, 
viennois;  Sauer,  viennois;  Kubelik,  Karl  Flesch,  Ernest  Sauer, 
hongrois  et  viennois. 

M.  Georges  Lecomte,  président  de  la  Société  des  Gens  de  lettres, 
vient  d'accepter  la  direction  de  l'Ecole  municipale  Éstienne, 
destinée  à  former  des  artisans  d'art,  spécialement  dans  le  domaine 
du  Livre  :  typographie,  gravure,  reliure,  etc. 

M.  Lecomte  était  mieux  que  personne  désigné  pour  remplir  ce 
poste  avec  compétence.  «  Ses  t^'avaux  d'art  sont  connus,  dit  le 
Gil  Blas.  On  sait  qu'il  a,  depuis  longtemps,  réclamé  la  rénova- 
tion de  l'enseignement  décoratif  et  que  c'est  beaucoup  à  lui  qu'on 
doit  l'exposition  d'art  décoratif  promise  pour  1916. 

Enfin,  M.  Georges  Lecomte  sait  ce  que  c'est  qu'un  beau  livre. 
Sous  sa  direction  seront  formels  de  bons  artisans  et  d'excellents  ' 
artistes  :  graveurs  et  typographes,  relieurs,  proies,  etc. 

Il  a  devant  lui  une  belle  œuvre  à  accomplir  et  nombreuses 
sont  les  réformes,  si  impérieusement  et  si  justement  réclamées, 
qu'il  pourra  faire  aboutir.  » 

L'idée  des  musées  régionaux  de  folklore,  réalisée  en  Belgique 
p^r  la  création  du  Musée  de  la  Vie  Wallonne  dont  nous  ayons 
exposé  le  plan  (1),  se  répand  de  plus  en  plus:  La  Société  berri- 
chonne des  Forêtins  inaugurera  en  septembre  une  institution  du 
même  genre  à  Saint-Palais  (Cher).  C'est  dans  la  maison  dite  du 
Rougevin,  ancien  pressoir  seigneurial  construit  au  début  du 
XV«  siècle,  que  sera  installé  le  musée.  Celui-ci  réunira  un  grand 
nombre  de  meubles  anciens,  d'ustensiles,  de  bijoux,  de  tissus, 
etc.  d'origine  berrichonne.  On  verra  dans  une  salle  le  lit  à  colon- 
nes, le  grand  coffre  où  s'empilaient  les  vêtements  que  l'on  revê- 
tait les  jours  de  fête,  les  dressoirs  chargés  d'assiettes,  les  vieux 
cuivres  exposés  à  la  Ferme  mécanique  de  Bourges,  une  horloge, 
des  landiers,  un  moulin  à  sasser,  une  boîte  à  sel,  «les  jolies 
chaises  que  l'on  offrait  aux  hôtes  »,  «  les  tables  parlantes  que 
consultaient  les  sorciers  »,  etc.  etc.  Ailleurs,  un  atelier  complet 
de  tisserand,  avec  lequel  on  pourra  confectionner  des  étoffes 
semblables  à  celles  d'autrefois,  par  exemple  du  droguet.  Sous  la 
maison  se  trouvent  encore  «  La  Mée  »,  sur  laquelle  coulait  le  jus 
dû  raisin  des  archevêques  de  Bourges  et  des  seigneurs  de  Saint- 
Palais. 

Le  tout  pour  la  plus  grande  joie  des  Sandisles,  qui  retrouve- 
ront à  Saint-Palais,  fidèlement  reconstitué,  le  décor  dans  lequel 
se  déroulèrent  les  aventures  de  la  Petite  Fadette,  de  François-le- 
Champi  et  de  tant  d'autres  romans  rustiques. 

(1)  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 
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Un  Amoureux  de  la  Vie  : 
L'Œuvré  de  M.  Eugène  Montfort 

Grand  oi  •-  cosiaiifl  -,  ln'iiii,  1p  visniic  li;VI(''  par  lo 
soleil  de  Tune  on  l'autiv  conii'ro  in(''diiori;aiH'('iinc  où  il 
vient,  f'oinnip  pai'  hasard,  uc  passer  six  mois.  l'ne 
line  mouslaeiio  noire  lui  donne  un  aii'  .coiuiuéranl. 
S'habille  avec  une  sobre;  l'iéiiaiu'e  ;  niarehe  avee  une 
admii'able  iionehalanee  (!l  (|U('l(iue  ehose  du  l'vthinique 
balancenienl  d'un  ehari'(!tier  suivanl  un(v  aveuLilante 
roul(>  de  Provence.  On  ne  l'a  jamais  vu  pressé.  (Iraud 
vo^aii'eur  de\anl  ri'](ernel,  il  a  exploré  Moniinartré  et 
le  Maroi;,,  le  l)Oule\ard  parisien  et  les  laielles  de 
jNapIes.  Ucla  nous  a  \alu  d'exquises  notes  de  voyaii,'e 
qui,  remues,  consiiiuenl  une  sorte  de  M((}tm'l  du  par- 
fait fiàiicar.  Savoir  flâner  :  loin  (^sl  là.  U(>la  yvxw  être 
1(!  signe  d'une  ànie  lasse  (>t  désabus(''«',  (ît  plus  d'un  ipù 
n'aurait  pas  XwVhair,  la  Turque  ou  les  Nuces  folles 
se  laisserait  tron]p(>r  par  l'air  distant  et  enmiyé.  la  froi- 
deur a[)parente  do,  M.  l^lugène  Montfort.  (v>u'bn  reinaiviue 
cependant  dans  le  visage  iminol>ile,  derrière  l(>s  verres 
du  lorgnon;  ces  deux  gros  yeux  ronds,  leur  regard  sin- 


gulièrement pénétrant  et  scrutateur.  (Kt  le  rire  franc, 
large  et  sain  qui  parfois,  brusquement,  détend  ce 
masque  très  convenable!)  ]':n  vérité,  je  vous  le  dis, 
cette  nonchalance,  cette  inditlérence  apparente  cachent 
chez  M.  Eugène  Montfort  un  grand  passionné,'  un 
curieux  toujours  en  évejl  et  frémissant,  plus  curieux 
encore  d'Iuimanité,  de  vie  quotidienne,  que  de  paysages 
ou  de  choses  de  l'esprit,  d'art  ou  de  livres.  M  Henri 
Martineau,  qui  vient  de  publier  sur  lui  une  étude  très 
juste  et  très  complète,  dit  excelle'mment  : 

••  Toujours  Montfort  ne  i)ai'le  que  de  ce  (ju'il  connaît 
bien  et  ne  se  satisfait  jamais  de  science  livresque.  Il 
n'est  point  de  ceux  qui  disent. connaître  un  pays  pour 
l'avoir  traversé  en  chemin  de  fer,  ni  lui  homme  pour 
avoir  bu  du  cale  à  sa  table.  Il  sait  rpie  chaque  pays, 
chaque  milieu,  comme  chaque  individu  a  son  aspect 
l)ropre  et  son  àme  personnelle.  Et  c'est,  parce  qu'il  a 
voulu  pénétrer  cetUi  àme  que  tous  ses  romans  con- 
sei'vcnt  si  visiblement  ce  parfum  de  tendresse,  cette 
pitié  \oilée  mais  [)artoui  répandu(>,  cette  palpitation  de 
vie,  qui.,  avec  la  précision  du  l'ecit,  coniposent  leur 
charme  indéfinissable.  "  (1) 

Feuilletez  la  collection  des  Marries,  la  eharmanie 
gazette  littéraire  (|u'il  a  fondée  en  lUOo  et  qu'il  a  été 
seul  à  rédiger  pendant  cinq  ans.  Voyez  les  auteurs  rpi'il 
é.tudie  :  malgré  son  amour  de  la  pei'fection  formelle, 
son  goût  français  de  la  mesure  dan^;  les  seniiintMits 
autant  (pic  dans  la  langue,  on  sent  que  ses  synifiaihies 
vont  à  ceux-là  qui  peuvent  atteindre  à  lémolion 
intense,  qui  ont  une  façon  plus  profonde  de  sentir 
riiomme  et  la  vie  iniéiàeure  :  un  Dostoïewsky,  un  Tho- 
mas Hardy,  un  Claudel  et  ces  deux  jeunes  camaraiies, 

(i)  Lc'i)n-a/;,  juillet-auùliyi3. 
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Lucien  Jean  et  Charles-Loiiis-Philippc,  d'admirables 
écrivains,  que  la  mort  sliipide  a  enlevés  trop  tôt  à  la 
littérature  de  notre  temps. 

Puisque  nous  parlons  des  Marges,  signalons  que 
M.  Kugène  Montfort,  bien  inspiré,  vient  de  rééditer  en 
un  charmant  volume  les  cinq  premiers  tomes  de  cette 
revue  qu'il  fut  seul  à  rédiger. 

C'est  pour  nous  un  grand  plaisir  de  relire  tant  d'es- 
sais si  justes,  de  fines  notes,  d'enquêtes  pertinentes, 
dont  nous  avions  gardé  le  souvenir  et  même  de  ces 
pages  d'autrefois  que  M.  Montfort,  bouquineur  invé- 
téré, a  exhumées  pour  notre  enchantement.  Mais  pour- 
quoi diable  n'a-t-il  point  réédité  certain  supplément 
politique  qu'il  publia  en  avril  1906  pour  défendre  aux 
élections  législatives  la  candidature  de  Tristan  Ber- 
nard, nationaliste  pacifiste?  On  y  lisait  notamment, 
après  un  appel  aux  marchands  de  vins,  «  qu'obéissant 
à  une  pensée  de  réserve  et  de  discrétion,  Tristan 
Bernard,  appelé  à  Londres  pour  une  affaire  au  moment 
de  l'ouverture  d'une  période  électorale,  n'a  pas  cru 
difiérerson  voyage.  Il  a  même  songé  un  instant,  pour 
plus  de  commodité  personnelle,  à  faire  poser  ses  aflTi- 
ches  à  Londres  :  une  idée  en  effet  traverse  facilement 
le  Détroit  ». 

Dans  les  annonces,  on  offrait  d'échanger  une  loco- 
motive type  1880  contre  un  canari  saxon  et  l'on 
demandait  une  bonne  d'enfant  parlant  espéranto.  ■ 

Pourquoi  M.  Montfort  n'a-t-il  pas  reproduit  tout 
celai' Serait-il  devenu  si  grave? 

L'autour  de  la  Turque  est  né  à  Calais  il  y  a  quelque 
trente-cinq  ans.  Il  arriva  très  jeune  à  Paris.  J'ai  pu 
déterminer  son  ascendance  jusqu'en  1744.  A  la  date  du 
3  octobre  de  cette  année,  on  trouve  enregistrée  dans  le 
registre  d'étal  civil  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la 
Chaussée  à  Valenciennes,  la  naissance  de  Rose-Antoi- 
nette-Marie Monfort,  fille  d'Antoine-Joseph  Monfort 
et  (le  Jeanne-Isabelle  Mallet.  La  marraine  était  Marie- 
Rose-Françoiso  Monfort,  de  la  paroisse  d'Eth  qui  est  à 
deux  pas  de  la  frontière  belge  et  de  ce  Caillou-qui-bique 
que  Verhaeren  a  rendu  célèbre.  Hé!  hé!  amis  wallons, 
si  nous  revendiijuions  comme  notre  l'auteur  de  la 
Maîtresse  américaine  ?  (Nous  avons  bien  pris 
Reuuneveu,  P'roissart  et  Watteau  qui,  eux  aussi,  étaient 
\'aleiiciennois.)  Il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il  débuta 
-dans  les  lettres.  On  était  au  temps  du  naturisme  dont 
Saint-Gcoi'ges  de  Rouhélier  fut  le  prophète  et  dont 
Montl'ori,  avec  Maui'ice  le  Blond,  se  lit  le  théoricien. 
On  \i\  vit  à  Bruxelles,  au  con^^rès  de  jeunes  poètes 
«lu'organisa  la  Lutte  de  M.  Georges  Ramaekers.  Il  y 
discourut  abondamment;  il  a  laissé  ici  le  souvenir 
d'une  sorte  de  Jaurès  de  la  jeune  littérature  (1). 

De  cette  époque  datent  Sylvie  ou  les, émois  pas- 
sionnés (1896j  et  ('hoir  (1898),  deux  plaquettes  pu- 

(1)  îSon  Exposé  du  Naturjsnic  a  paru  aux  éditions  de  la  Lutte. 


bliées  au  Mercure  de  France  et  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui assez  difficilement.  Ces  deux  livres,  tout  pleins 
d'élans  et  d'interjections,  sont  d'un  lyrisme  sensuel  et 
panthéiste  qui  s'exprime  dans  une  langue  déjà  très 
sûre. 

Que  dites-vous  de  ce  couplet  de  Chair  : 

«  L'âme,  à  la  fenêtre  ouverte  sur  le  ciel,  voudrait  se 
rafraîchir  d'azur...  Rose  attendri  de  l'aube,  viens 
éteindre  le  feu  trop  ardent  de  mes  yeux,  air  qui  glissa  sur 
le  miroir  des  feuilles,  air  qui  baisa  le  col  des  rossignols, 
rosée  évaporée,  air  des  prairies,  air  des  vallées,  ô  fraî- 
cheur, comme  une  cascade  jette-toi  dans  ma  chambre, 
coule,  viens  tomber  sur  mon  âme  qui  brûle  comme  un 
lave.  Non  !  non  !  bondis  plutôt,  mon  cœur  !  Brise  ma 
poitrine  dé  tes  chocs!  »  etc.  Le  même  lyrisme  anime  un 
Essai  sur  V Amour  (1899)  bien  différent  du  traité  de 
«  dissection  »  de  ce  Stendhal  que  M.  Montfort  devait  tant 
aimer  dans  la  suite.  La  manière  de  ce  jeune  Jean- Jacques 
du  Naturisme  a  bien  changé.  Elle  s'est  «  décortiquée  », 
s'est  faite  sobre  et  rapide.  Cependant,  dans  la  Beauté 
moderne  (1902),  recueil  de  conférences,  dédié  admi- 
rativement  à  .Jaurès,  on  peut  trouver  sous  une 
forme  didactique  le  germe  de  l'œuvre  remarquable  de 
romancier  et  de  conteur  que  M.  Montfort  nous  a 
donnée  depuis  sept  ou  huit  ans.  Le  ton  des  divers 
chapitres  est  resté  un  peu  religieux,  mais  il  y  a  des 
pages  excellentes,  pleines  de  vues  très  justes  sur  la  vie 
moderne,  sur  les  Machines  et  l'Electricité  (pendez- vous 
Wells  et  Marinetti  !)  et  une  constante  et  convaincante 
aflîrmation  de  la  beauté  du  monde  et  de  la  vie,  sous 
toutes  ses  formes,  avec  ses  douleurs  comme  avec  ses 
joies.  «  La  Beauté  est  partout;  la  beauté,  c'est  la  vie.  » 
Voilà  l'axiome  qu'a  mis  en  œuvre  M.  Montfort,  allant 
jusqu'à  saisir  sur  le  vif,  jusqu'à  «  phonograpliier  »  la 
vie  du  peuple.  Voyez  Montmartre  et  les  Boulevards 
(1908).  L'auteur  s'est  contenté  de  transcrire  des  con- 
versations, des  réflexions  surprises  dans  la  rue. 

«  Si,  dit-il,  prise  sur  le  vif,  la  note  a  pu  saisir  tout 
le  frémissement  d'une  seconde  de  vie,  elle  est  une 
œuvre  d'art  !  Le  croquis  est  une  œuvre  d'art.  Mais  il 
faut  (jue  cette  note  et  que  ce  croquis  soient  capables  de 
nous  donner  l'émotion  de  la  réalité  essentielle,  ce  qui 
est  la  fin  même  de  l'art.  » 

La  note  ainsi  comprise  diffère  de  celle  des  natura- 
listes, des  fabricants  de  i-omans  déversant  dans  leurs 
récits  des  carnets  gonfiés  jusqu'à  en  crever,  ou  de  celle 
d'un  Taine  qui  la  fait  entrer  à  coups  de  poings  dans  le 
cadre  rigide  d'un  beau  système  philosophique.  La  note 
ne  doit  pas  être  prise  «  dans  un  but  •>,  en  vue  de  trouver 
sa  place  dans  un  roman.  L'œuvre  d'un  Jules  Renard  à 
elle  seule  le  prouve. 

Montmartre  ei  les  Boulevards,  ce  sont  des  «  pho- 
nographies psychologiques  et  morales  «  des  mots  qui 
sont  toute  une  vie,  do  sobres  récits,  do  prestes  croquis. 
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Ce  sont  de  précieux  documents  humains,  comiques  ou 
douloureux  que  M.  Montfort  a  recueillis  parmi  les 
malheureuses  (jui  opèrent  place  Pigalleou  rue  Fontaine. 
C'est  une  littérature  autrement...  édifianttî  qu'un 
roman  de  M.  Henry  Bordeaux  ou  de  M.  René  Bazin. 

La  Turque  (1908).  qui  est  sans  doute  avec  une 
fraîche  nouvelle  :  Le  Chalet  sur  la  montagne  la  meil- 
leure œuvre  de  M.  Montfort,  est  l'histoire  infiniment 
douloureuse  d'une  prostituée  pauvre,  Sophie  Mitelette, 
une.  jolie  servante  venue  de  Grenoble  à  Paris  et  qui  est 
la  sœur  de  douleur  de  la  petite  Berthe  de  Bubu. 

«  Ce  roman,  dit  M.  Henri  Martineau,  est  sans  doute 
celui  où  l'auteur  a  le  plus  caché  sa  propre  sensibilité; 
rémotion  n'y  naît  ;V  travers  l'impersonnalité  du  récit 
que  de  l'art  exquis  et  plein  de  tact  avec  lequel  s^ont  pré- 
sentés les  épisodes.  Et  pourtant  ce  livre  est  un  de  ceux 
qui  nous  renseignent  le  mieux  sur  Tàme  attentive  de 
l'auteur,  et  il  demeure  en  outre  un  document  sincère  et 
d'une  impressionnante -vérité.  Un  milieu,  social  est 
patiemment  découvert  et  assimilé  complètement  dans, 
ce  (ju'il  a  de  plus  spécial  et  de  plus  général  à  la  fois.  " 

Et  je  n'ai  rien  dit  des  Cœurs  malades  (IW 1),  œuvre 
très  tourm(;ntée  dont  l'action  se  passe  à  Marseille, où  se 
situei'a  également  celle  du  roman  au(iuel  M-  Montfort 
travaille  en  ce  moment,  ni  do  la  Ma'tresse  américaine, 
histoire  plehie  d'un  joli  romanesque  «  up-to-date  »  et 
l'œuvri^^la  plus  connue  en  Belgique  de  ce  romancier. 

Montf)rt  s'est  fait  une  seconde  patrie  de  Naples;  cette 
ville  grouillante,  lumineuse,  bariolée,  lui  a  inspiré 
deux  romans  dont  la  lecture  peut  passionner  les  esprits 
l(^s  plus  artistes  comme  les  âmes  les  plus  simples.  La 
Charison  de  Naples  (L008)  nous  ollre  une  succession 
d:e  petits  tableaux  si  vivants,  si  colorés,  qu'après  lec- 
ture du  livre  on  pousse  tout  naturi^llenu^nt  l'exclama- 
tion stéréotypée  :  «  voir  Naples  et  puis...  •'  Vous  savez 
le  resie.  p]t  quand  on  a  f(M'iué  les  Noces  folles  (1913), 
on  est  tenté  de  dire  avec  la  banale  romance  qui  fait  se 
pâmer  les  calicots  et  les  petites  fililles  qui  viennent  de 
quitter  le  i)ensionnat  :  ••  C'est  à  Naples,  (pie  l'on  aime, 
que  l'on  ai-ainie  encore  le  mieux!  " 

Vraiment,  il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  fait  une  lec- 
ture plus  attachante  quo  celle  de  la  première  partie  de 
ce  roman.  Je  l'ai  lue  d'un  trait,  pr(  ss»'  de  connaître  la 
suite,  de  savoir  où  l'auteur  nous  menait.  Il  est  peu  de 
choses  aussi  parfaites,  d'un  art  aussi  charmant  et  aussi 
souple  dans  le  l'oman  contemporain  ([ue  les  cent  pre- 
mières pages  de  re  livre,  le  récit  de  l'aventui'e  roman- 
ti(iu(>  du  iiéi'os. jeune  Ki'aïK'ais  établi  à  Xapl(>s  (>tqui  fait 
d'une  façon  extraordinaire  la  connaissance  de  la  i»elle 
Lina,  tille  du  marquis  de  Baîano.  Quant  ;Vla  deuxième 
partie,  toute  d'analyse,  et  qu'on  aime  généralement 
moins, elle  expose  le  même  conflit  psychologique  (c'est, 
bien  (Mit(>ndu.  purc^  coïncidence)  (pie  laKaafje  de  notn» 
compatriote  M.  Paul  Spaak. 


Résumons- nous  :  à  'M  ans,  M.  Eiigvne  Montfort  a 
derrière  lui  une  œuvre  déjà  considérable,  d'une  grande 
diversité,  écrite  dans  une  langue  dont  la  première  qua- 
lité est  cette  divine  aisance  que  l'on  trouve  chez. les 

meilleurs  conteurs  français. 

Louis  Piér.\rd 

(c  MA  TANTE  VINCENTINE  » 

Je  suis  tout  parliculièremerit  auiré  par  les  écrivains  (^ui  ne 
mènent  pas  grand  bruit  dans  le  monde,  (\nï  ne  prés-ident  pas  de 
comiiés  ni  d'associations  pour  la  défense  de  nos  droits  (comme  si 
nous  étions  des  commerçants  et  rien  que  cela),  qui  vivrnl  à 
l'écart,  qui  font  une  œuvre  au  lieu  de  la  «  placer  ».  11  y  a  cent  à 
parier  contre  un  que  leurs  livres  soient  plus  intéressants  que 
ceux  de  leurs  remuants  confrères.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais 
même  hésité. 

Entre  tous  ces  hommes  de  haute  valeur,  je  professe  une  véné- 
ration spéciale  pour  .M.  Téodor  de  Wyzewa  tant  à  cause  do  la 
profonde  dignité  de  sa  vie  que  pour  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
notre  culture  littéraire  :  rôle  d'autant  plus  important  qu'il  fut 
plus  discret,  moins  immédiatement  visible.  M.  Téodor  de  Wyzewa, 
en  effet,  à  qui  nous  devons  un  délicieux  livre,  ingénu,  sensible, 
louchant  :  Vulbcrl  ou  les  récits  d'un  jeune  homme,  abandonna, 
presque  aussitôt  après  cet  essai,  la  littérature  d'imagination  pour 
laquelle  il  élait  si  bien  doué  pour  se  livrer  exclusivement  à  des 
œuvres  dé  critique  et  d'érudition.  Sa  prodigieuse  information  des 
choses  passées  et  présentes,  classiques  ou  nouvelles,  parues 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  lui  donnait  une  autorité  dans 
ces  matières  qu'il  est  peut-être  le  seul  ii  posséder  aujourd'hui. 
Depuis  de  nombreuses  années  il  occupe,  avec  une  compétence 
indépassée,  la  rubrique  de  la  critique  littéraire  étrangère  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Le  nombre  de  ses  connaissances  en 
toutes  questions  est  surprenant,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
c'est  l'air  de  souveraine  aisance  avec  lequel  il  supporte  ce  far- 
deau. On  sait  la  lourdeur  des  érudils  habituels. 

S'il  s'est  désintéressé,  en  apparence,  du  mouvement  contempo- 
rain, ce  n'est  qu'en  apparence  en  effet.  Car  il  le  suit  personnel- 
lement de  très  près,  au  contraire.  Je  me  rappelle,  pour  ma 
modeste  part,  lui  avoir  adressé,  tout  à  fait  à  mes  débuts,  le 
manuscrit  d'un  livre  de  critiques  pour  la  publication  duquel  il 
s'entremit  d'ailleurs  avec  une  bi>nne  grâce  que  je  ne  suis  pas  près 
d'oublier.  Eh  bien!  non  seulement  il  avait  d<''jà  lu  dans  des 
revues  de  jeunes  loutes  les  éludes  qui  composaient  le  livre,  mais 
encore  il  avait  pris  le  temps  et  la  peine  de  réfléchir  à  la  portée 
de  ce  que  j'avais  fait  el  il  m'écrivait  pour  me  donner  quelques 
conseils,  d'une  sagacité  extraordinaire.  Ce  qu'il  a  fait  là  pour  moi, 
il  le  fil  pour  maint  autre.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché  sont 
unanimes  à  vanter  sa  bienveillance;  active,  sa  bonté  véritable. 

Il  fui  une  époque  d'ailleurs  où  il  prit  pari  d'une  façon  plus 
directe  au  mouvemenl  intellectuel  de  son  temps.  Dans  son  livre 
intitulé  Nos  maîtres,  o(i  il  parlait  des  hommes  qui  exerçaient  sur 
la  jeunesse  une  influence  de  [tensée,  il  eut  le  courage  d'étudier 
des  urii'-tes  dont  presque  personne  alors  ne  se  doutait  qu'ils 
étaient  nos  njaîtres  en  effet  ou  le  deviendraient,  par  exemple 
Mallarmé  et  Laforgue.  Oc  ces  deux  merveilleux  poè  es,  il  fut  un 
des  tout  premiers  admirateurs,  et  il  les  commenta  avec  une  intel- 
ligence et  une  ferveur  de  précurseur. 


Encore  que  personne  de  nous  n'ait  le  droit  d'examiner  les  ra  - 
sons,  sans  doute  personnelles,  qui  depuis  longtemps  tiennent 
M.  de  Wyzewa  cantonné  dans  des  études  bien  spéciales  d'hagio- 
graphie ou  de  simple  érudition  littéraire  (travaux  auxquels  d'ail- 
leurs il  apporte  des  qualités  d'écriture  bien  rares),  nous  pouvons 
déplorer  cette  abstention.  Désormais  cependant,  ceux  qui,  comme 
moi, ont  goûté  profondément  Fa/kr/ auront  un  autre  livre  ;i  aimer, 
presque  du  même  ordre.  Ils  s'apercevront  que,  malgré  une  si 
longue  interru|)iion,  M.  de  Wyzewa  n'a  cessé  d'être  pareil  à  lui- 
même.  Matante  Vincentin  (1)  les  ravira,  comme  les  avait  ravis 
Valberl,  muis  ils  y  discerneront  une  émotion  plus  grave,  un 
mûrissement  du  cteur  qui  ne  se  trouvait  point  (et  c'était  tout  natu- 
rel) dans  cette  monographie  de  jeune  homme. 

Ma  tante'  Vincenline  c'est,  si  vous  voulez,  une  vie  de  sainte. 
C'est  l'histoire  d'une  tante  avec  laquelle  l'auteur  a  vécu  de  lon- 
gues années  de  son  existence  et  envers  laquelle  il  se  croit  des 
torts,  que  cette  confession  veut  réparer. 

Je  dis  qu'il  se  croit  des  tort<;,  et  non  qu'il  les  a,  car,  en  lisant 
attentivement  ce  livre  si  louchant,  je  me  suis  bien  aperçu  que 
quelques  espiègleries  d'enfant,  quelques  malices  un  peu  cruelles 
d'adolescent,  quelques  manquements  dus  à  cette  fausse  honte 
qui  est  absolument  inséparable  de  la  vaniié  des  jeunes  gens,  ne 
sauraient  constituer  de  véritables  fautes  :t  l'égard  d'une  parente, 
à  laquelle  à  tous  autres  égards  l'autour  manifeste  toujours  une 
grande  tendresse.  Et  la  tante  Vincenline  elle-même  ne  s'y  est  pas 
trompée,  elle  f|ui  ne  cessa  de  garder  à  son  neveu  une  affection  et 
un  dévouement  sans  bornes,  mais  surtout  sans  regrets.  II  y  a 
dans  l'amour  de  nos  parents  pour  nous  lorsque  nous  sommes 
ingrats,  mêntie  s'ils  sont  eux  tout  près  de  la  sainteté,  quoique 
déception,  quelque  tristesse  qu'ils  ne  peuvent  nous  cacher.  Us 
nous  aiment,  malgré  nos  défauts.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
sublime  tante  Vincenline  semble  avoir  chéri  son  «^  Todor  ».  Elle 
paraît  au  contraire  l'avoir  toujours  trouvé  non  seulement  une 
remarquable  intelligence,  mais  encore  d'un  cœur  digne  d'elle. 
Profondément,  essentiellement  ingénue,  elle  savait  ce  qu'il  valait, 
ce  qu'il  était,  au-dessous  des  apparences  orageuses  de  la  jeunesse. 
Ce  n'est  pas  un  des  moins  merveilleux  efïèts  de  son  influence 
occulte  et  posthume  que  d'avoir  ainsi  développé  chez  son  neveu 
un  sens  si  scrupuleux  du  bien  et  du  mal,  et  de  pareils  regrets 
pour  des  crimes  si  peu  graves. 

Lorsqu'il  s'accuse  d'avoir  traité  en  jouet  cette  excellente 
(iducalrice,  et  de  n'avoir  jamais  dans  son  enfance  compris  qui 
elle  était,,  quoi  do  plus  fréquent,  hélas?...  Ce  n'est  pas  à  la 
louange  de  l'enfance,  mais  c'est  ainsi,  tn  enfant  est  un  homme 
en  puissance  :  il  ne  devient  digne  plus  tard  du  nom  d'homme 
que  s'il  vainct  en  lui  cette  barbarie,  cette  brutalité,  cet  égoïsme 
qui  l'infectent.  C'est  l'évolution  de  la  nature  II  n'y  a  que  des 
ûmes  particulièrement  délicates  pour  manifester  |)lus  lard  un 
remords  d'avoir  été  cela.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  Todor  adorait, 
au  moins  à  son  insu,  sa  lante  Vincenline. 

Depuis  lors  sfMilonioiit,  {les  promenades  à  Lahasse),  sous 
l'effet  des  paroles  nii'rveijlouses  (lue  J'onteudais  sortir  de  la 
bouche  (!<•  ma  cumpa^fin^,  j.ii  commencé  à  <lrviner  quo  colle-ci 
était  uiio  porsomio  huiiKiiue,  sinon  encore  tout  à  fait  à  la  traiter 
comme  telle  L'amoni'  (jne"  socrèlenient,  à  .  mon  insu,  j'avais 
ressenti  pour  clic  dès  mes  premières  années,  ccsl  aloi-s  ((uc 
j"ei  i-oininonci'  à  en  prendre  cunscienc<\aveccc  mélange  d'éton- 

(1)  Tkmdor  DK  \Vv/.i;\\  A  -.MalcUf  Vi,ircntinc.  l'aris.  lil)rairic 
académique  Perrin. 


n«!ment  et  d'admiration  qui,  longtemps  ensuite,  allait  cohabiter 
étrangement  dans  mon  cœur  avec  des  restes  de  mon  ancien 
mépris  do  maître  trop  aimé.  jusqu'au  jour  où  de  tous  ces 
sentiments  divers  résulterait  on  moi  le  grand  flot  de  respec- 
tueuse et  reconnaissante  tendresse  qui  s'épanche,  aujourd'hui, 
aux  pages  de  ce  livre. 

Quant  à  la  vie  proprement  dite  de  tante  Vincenline,  elle  s'orga- 
nise si  l'on  peut  dire  parfaitement,  elle  apparaît  comme  le  type 
d'une  existence  de  dévouement  et  de  sainteté.  Tout  s'y  trouve 
réuni:  jeune  fille,  elle  est  sinon  belle,  du  moins  d'une  infinie 
séduction  et  elle  inspire  un  amour  respectueux  et  constant  à  deux 
jeunes  gens  dont  un,  qu'elle  préfère,  mais  à  qui  elle  renonce 
aussitôt  parce  que  le  devoir  l'appelle  auprès  de  sa  famille. 
Elégante,  distinguée,  mondaine,  spirituelle,  capable,  si  elle  eût 
cultivé  tous  ces  dons,  de  devenir  une  femme  fêtée,  peut-être 
célèbre,  elle  semble  estimer  qu'ils  ne  valent  qu'en  eux-mêmes  et 
qu'il  ne  convient  pas  de  leurdonoer  des  fins  égoïstes.  Et  aussitôt 
elle  éteint- sur  elle  si  je  puis  dire  ces  lumières  et  dissimule  ces 
attraits.  Elle  s'habille  austèrement  et  cesse  toutes  relations. 
Elle  se  dévoue  à  son  frère  et  au  fils  ûe  son  frère.  C'est 
pour  le  jeune  Todor  qu'elle  sera  amusante,  vive,  enjouée,  inépui- 
sable conteuse  de  récils  populaires  et  poétiques.  C'est  pour  lui 
qu'elle  réserve  les  trouvailles  de  sa  conversation  si  gaie,  si 
vivante,  si  pittoresque.  Et  c'est  à  elle  sans  doute  et  à  celte  éduca- 
tion exceptionnelle  que  le  jeune  homme  dut  sa  si  précieuse 
sensibilité. 

,\  peine  le  malheur  s'est-il  abattu  sur  sa  famille,  à  peine 
a-t-elle  émigré  en  France  qu'on  lui  fait  comprendre  le  surcroît 
de  dévouement  ([u'on  attend  d'elle.  Elle  va  au-devant  de  ce  désir,' 
elle  descend  un  degré  de  plus  dans  l'abnégation.  Elle  renonce 
même  à  ce  qui  restait  dans  sa  mise  de  correction,  elle  se  livre 
avec  une  profonde  joie  ascétique,  aux  travaux  les  plus  rebutants, 
les  plus  fastidieux  du  ménage.  Et  lorsque,  devenue  une  sorte  de 
servante;  prématurément  vieillie,  méconnaissable,  elle  n'a  plus 
l'air  d'appartenir  à  la  famille  du  savant  quoique  original  docteur 
dont  elle  est  la  sœur,  par  un  ratfmement  de  délicatesse,  elle 
évite  d'affirmer  sa  parenté,  elle  s'efface,  elle  s'annihile. 

Lorsque  Todor  vient  à  Paris,  elle  l'y  accompagne.  Mais  c'est 
pour  continuer  à  l'y  servir.  Jamais  elle  ne  s'inquiète  de  ce  qu'il  y 
fait  :  pour  elle  ce  ne  peut  être  qu'admirable.  Jamais  même  elle  ne 
songe,  elle  si  pieuse,  à  lui  reprocher  ses  liaisons  et  ses  pecca- 
dilles d'étudiant.  Cette  attitude  serait  encore  une  sorte  d'indiscré- 
tion. Elle  se  contente  de  souffrir  et  de  prier  en  silence.  Quoi 
d'étonnant  à  ce  que  Todor  ait  parfois  cédé  à  la  honte  d'avouer  sa 
parenté  avec  une  femme  d'aussi  humble  apparence,-  puisque,  de 
son  plein  gré,  tante  Vincenline  avait  adopté  la  misérable  tenue  de 
femme  de  charge  et  semblait  goûter,  comme  une  mortification 
choisie,  l'équivoque  où  les  visiteurs  se  trouvaient  à  son  égard  ? 

Enfin,  son  neveu  se  marie.  Elle  meuble  l'apparlement  des 
futurs  époux,  les  accueille,  les  sert  quelques  jours,  puis  s'efface, 
retourne  d'où  elle  est  venue,  sans  même  se  permettre  l'expression 
d'un  regret  de  peur  de  gâter  la  joie  de  Todor.  Et  lorsque,  quatre 
ans  après,  ayant,  des  suites  d'une  affreuse  maladie,  perdu  sa 
chère  femme,  il  la  rappellera,  elle  reviendra  aussitôt,  toujours 
prêle,  toujours  dévouée,  toujours  fidèle.  Le  seul  signe  du  mal 
que  celte  absence  lui  aura  fait,  le  seul  qu'elle  n'ait  pu  dissimuler, 
c'est  le  soudain  vieillissement  de  tout  son  être.  N'importe,  son 
courage  est  toujours  pareil,  son  abnégation  aussi  souriante.  Les 
huit  dernières  années  de  sa  vie,  elle  les  passe  avec  son  neveu, 
goûtant  comme  une  compensation  merveilleuse  à  toutes  ses  tris- 
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tesses  la  joie  profonde,  sans  paroles,  de  se  trouver  au  bon  soleil 
provençal,  au  Cannet  où  l'écrivain  l'emmenait  en  hiver  (exquise 
d'ailleurs,  la  description  qu'il  nous  fait  de  ces  heureuses  saisons). 
Mais,  comme  pour  ne  point  priver  une  telle  vie  de  la  tin  qu'elle 
méritait,  ce  n'est  point  même  dans  la  douceur  du  paysage  médi- 
terranéen que  s'éteindra  tante  Vincentine,  c'est  à  Paris,  dans  le 
triste  paysage  urbain,  de  façon  que  ses  épreuves  se  complètent 
bien  de  cette  suprême  déce|)tion.  Elle  meurt  comme  une  sainte, 
doucement,  et  il  ne  manque  pas  même  à  cette  mort  ce  doux  par- 
fum de  poésie  franciscaine  qui  fut  répandue  sur  toute  la  vie  de 
cette  Clarisse  laïque.  Ecoutez  la  touchante  anecdote  : 

Depuis  que,  l'année  dernière,  des  locataires  d'un  étage  infé- 
rieur s'étaient  plaints  de  ce  que  la  nourriture  distribuée  par  ma 
tante  aux  moineaux  du  jardin  exposât  leurs  propres  fenêtres  à 
recevoir  parfois  des  traces  de  séjour  des  moineaux  susdits,  la 
pauvre  femme  avait  entièrement  renoncé  à  son  ancienne  habi- 
tude ;  et  naturellement  les  moineaux,  de  leur  côté,  avaient 
entièrement  perdu  l'habitude  de  venir  se  percher  sur  nos  fenê" 
très.  Or  voici  que,  ce  matin,  au  moment  même  où  ma  tante 
venait  de  mourir,  ma  mère  et  Pauline  et  notre  concierge  ont  vu 
un  spectacle  extraordinaire  :  tout  le  rebord  des  deux  fenêtres, 
dans  la  chambre,  était  littéralement  garni  d'oiseaux;  et  bon 
nombre  de  ceux-ci  étaient  même  posés  sur  le  rebord  intérieur, 
et  quelques-uns  s'étaient  enhardis  à  pénétrer  jusque  dans  la 
chambre!  C'était  là,  sans  doute,  un  liasard,  mais  combien  tou- 
chant! 

Voici,  hâtivement  résumée,  l'histoire  que  51.  Téodor  de 
Wyzewa  nous  conte  avec  une  simplicité  et  une  fidélité  absolues. 
Certaines  pages  en  sont  tellement  émouvantes  qu'elles  amènent 
des  larmes  aux  yeux  des  plus  sceptiques.  Et  je  ne  doute  pas  un 
instant  que  tous  les  lecteurs  de  cette  vie  pieuse  ne  deviennent, 
pour  un  instant  tout  au  moins,  les  «  simples  cœurs  »  que  souhaite 
de  rencontrer  pour  elle  l'écrivain  et  que  cette  douce  mémoire  ne 
répande  sur  eux  des  «  rayons  merveilleux  de  douceur  et 
d'amour  ».  Il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  durs  pour  résister  à  ce 
charme.  Francis  de  Miomandre 


Une  Exposition  de  l'Affiche. 

Le  Salon  d'Automne  prépare  une  petite  rétrospective  de  l'Af- 
fiche. L'idée  est  ingénieuse  et  ce  Salon  du  papier  et  de  la  rue  dis- 
traira les  visiteurs.  Forain  disait  un  jour  :  «  Moi...  j'expose  dans 
les  kiosques  ».  Chéret,  Grasset,  Cappiello,  Willette,  Steinlein, 
Griin,  Barrère  exposent,  eux,  en  plein  boulevard,  sur  la  cimaise 
des  maisons. 

L'affiche  est  le  plus  populaire  des  tableaux.  Cappiello  est  connu 
de  la  foule  qui  ignore  Degas.  Il  le  mérite,  d'ailleurs,  car  sa  pim- 
pante polychromie  aux  virulences  faites  d'harmonies  complémen- 
taires fut  une  trouvaille  et  un  renouvellement.  Ce  spirituel 
Livournais  aura  servi  les  intérêts  de  tous  les  liquoristes  et  nulle 
publicité  ne  fut  plus  efficace  que  la  sienne. 

Le  Salon  d'Automne  tiendra  à  honneur  de  donner  à  Lautrec,  à 
Cliavannes,  à  Carrière  le  rang  que  ces  maîtres  tinrent  comme  affi- 
chistes. Le  liruunt  de  Lautrec,  l'affiche  du  premier  numéro  de 
V Aurore,  de  Carrière,  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Aussi  bien  Iluysmans,  Roger  Marx,  Frantz,  Jourdain,  GeftVoy, 
Charles  Morice,  Mauclair,  l'ont-ils  dit  fortement. 

La  lithographie  en  couleurs  fut  une  invention  allemande, 
puisque  Senefelder  la  praiiqua  le  premier  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle;  maison  peut  dire  qu'elle  fut,  dès  son  importation  chez 


nous  par  André,  réinventée  par  l'imprimeur  et  le  coloriste  fran- 
çais. 

Chéret,  en  1868,  je  crois,  revenant  de  Londres,  où  il  s'astrei- 
gnait à  de  menues  besognes  pour  la  parfumerie  Rimmel,  fit  sa 
première  affiche  pour  la  Biche  nu  bois,  qu'on  jouait  au  Châtelet. 
Mais  l'affiche  de  la  Biche  au  bois  ne  comportait  qu'un  seul  tirage. 
Son  véritable  début  dans  l'affiche  en  couleur  —  celle  de  Valen- 
tino  —  date  d'un  ou  deux  ans  après.  Puis  se  succédèrent  les 
images  des  Folies- Bergère,  du  Moulin  Rouge,  de  la  Saxoléinc, 
des  Coulisses  de  l'Opéra,  in  Jardin  de  Paris,  du  Théatrophone. 
Autant  d'oasis  dans  le  brouillard  des  hivers  parisiens. 

Huysmans,  en  son  langage  artiste,  mais  tarabiscoté,  a  dit 
curieusement  :  «  Dans  cette  essence  de  Paris  qu'il  distille,  Jules 
Chéret  abandonne  l'affreuse  lie,  délaisse  l'élixir  même,  si  corrosif 
et  si  acre,  recueille  seulement  les  bouillonnements  gazeux,  les 
bulles  qui  pétillent  à  la  surface.  Il  verse  une  légère  ivresse  de  vin 
mousseux,  une  ivresse  qui  fume,  teintée  de  rose.  » 

Et  qu'on  n'aille  point  parler  de  j€ux  faciles  ou  d'art  mineur.  Il 
n'est  pas  de  jeux  faciles  en  an.  Et  quand  Chardin  peignait  une 
enseigne,  cette  enseigne  était  supérieure  à  toute  la  production 
picturale  de  nos  membres  de  l'Institut. 

Louis  Vauxcelles 


UN   DISCOURS  D'EMILE  ZOLA  (i) 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  n'ai  rien  d'administratif,  et  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  déléguer  près  de  vous, 
voudra  bien  que  je  le  représente  en  simple  ami  des  bêtes.  Je  n'ai 
pas  d'autre  raison  pour  prendre  ici  la  parole,  si  ce  n'est  que  je 
les  aime,  et  j'iriiagine  que  cela  ne  peut  qu'honorer  tout  le  monde, 
même  le  gouvernement  d'un  grand  pays,  que  de  dire  publique- 
ment -(u'on  les  ainie. 

D'ailleurs,  cette  tendresse  fraternelle  que  j'ai  pour  elles  ne  me 
donne  nulle  vanité,  car  je  n'ai  jamais  fait  aucun  effort  pour 
l'avoir.  Je  les  ai  aimées  tout  petit  et  j'ai  grandi  en  les  aimant;  Il 
est  très  certain  que  cette  tendresse  est  née  avec  moi,  si  active, 
que  je  n'ai  pas  même  eu  le  mérite  de  l'acquérir  et  de  la  cul- 
tiver. Ma  seule  surprise  est  de  me  trouver  parmi  vous  si  tard, 
à  cinquante-six  ans,  lorsque,  depuis  trente  années,  je  n'ai  pas 
écrit  une  œuvre,  sans  y  mettre  une  bête  aimée,  sans  y  parler  de 
mes  chers  bêtes,  dans  toute  l'effusion  de  mon  cumr.  La  rencontre 
fatale  a  été  bien  longue  à  se  produire,  mais  enfin  me  voici  donc 
en  famille. 

On  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  pas  les  bêtes.  Moi-même 
j'ai  cru  parfois  rencontrer  de  ces  gens-là.  Mais  j'ai  réfléchi,  j'ai 
fini  par  me  dire  que  je  me  trompais.  La  vérité  est  que  tout  le 
monde  aime  les  bêtes  ;  seulement,  il  y  a  des  gens  qui  ne  savent 
pas  qu'ils  les  aiment.  Vous  imaginez-vous  la  nature  sans  bêtes, 
une  prairie  sans  insectes,  un  bois  sans  oiseaux,,  les  monts  et  les 
plaines  sans  êtres  vivants?  Représentez-vous  un  instant  l'iiomme 
soûl,  et  tout  de  suite  (juel  immense  désert,  quel  silence, 
quelle  immobilité,  quelle  tristesse  affreuse!  Ne  vous  est-il  pas 
arrivé  de  traverser  quelque  lande  maudite  d'où  la  vie  des  bêtes 
s'est  retirée,  où  l'on  n'entend  ni  un  chant,  ni  un  cri,  ni  le  frôle- 
ment d'un  corps,  ni  le  palpitement  d'une  aile?  Quelle  désolaiion, 
comme  le  cœur  se  serre,  comme  l'on  liûte  le  pas,  comme  on  se 
sent  mourir  d'être  seulj  de  ne  plus  avoir  autour  de  soi  la  chaleur 
des  bêtes,  l'enveloppement  de  la  grande  famille  vivante!  Et  qui 

(1)  Délégué  par  le  ministre  de  l'Iiistruiitiou  imblique  pour 
présider  la  séance  annuelle  de  hi  Société  protectrice  des  ani- 
maux, Emile  Zola  prononça  le  25  mai  1S96  au  Cirque  d'Hiver 
un  touchant  discours  sur  la  tendresse  que  méritent  les  ani- 
maux. Le  Bulletin  de  l'Association  Etnile  Zola  vient  de  publier 
cette  pùge  émouvante,  demeurée  jusqu'ici  inédite. 


donc  peut  dire  alors  qu'il  n'aime  pas  les  bêtes,  puisqu'il  a  be- 
soin d'elles  pour  ne  pas  se  sentir  seul,  terrifié  et  désespéré? 

Puis,  ces  bêtes,  nous  les  avons  faites  de  notre  intimité.  Vous 
qui  prétendez  ne  pas  les  aimer,  voulez-vous  donc  que  le  cheval 
retourne  à  l'état  sauvage,  que  nos  maisons  ne  soient  plus  peu- 
.plécs  du  chat  et  du  chien,  que  nous  fermions  nos  basses-cours, 
nos  éiables  et  nos  bergeries?  Essayez  donc  de  ne  vivre  qu'entre 
hommes,  maintenant  que  vous  avez  admis  les  bêtes  au  foyer,  et 
vous  verrez  de  suite  que  vous  coupez  dans  votre  vie  en  pleine 
chair,  que  ce  sont  des  parents  que  vous  retranchez.  Elles  sont 
devenues  de  la  famille,  on  ne  pourrait  les  supprimer  sans  arra- 
cher un  peu  de  votre  cœur.  Et,  je  le  répète,  vous  pouvez  croire 
que  vous  ne  les  aimez  pas,  parce  qu'elles  sont  là,  parce  que  vous 
jouissez  d'elles  sans  vous  en  rendre  compte;  mais,  si  elles  n'y 
étaient  plus,  vous  les  regretteriez  bien  vile  et  vous  éprouveriez  un 
tel  vide  que  vous  les  redemanderiez  à  mains  jointes. 

Aimons-les,  parce  qu'elles  sont  l'ébauche,  le  tâtonnement, 
l'essai  d'où  nous  sommes  sortis,  avec  noire  perfection  relative; 
aimons-les,  parce  que  s'il  y  a  autre  chose  en  nous,  elles  n'ont  en 
elles  rien  qui  ne  soit  nôtre  ;  aimons-les,  parce  que,  comme  nous, 
elles  naissent,  souffrent  et  meurent;  aimons-les,  parce  qu'elles 
sont  nos  sœurs  cadettes,  infirmes  et  inachevées,  sans  langage 
pour  dire  leurs  maux,  sans  raisonnement  pour  utiliser  leurs  dons; 
aimons-les,  parce  que  nous  sommes  les  plus  intelligents,  ce  qui 
nous  a  rendus  les  plus  forts;  aimons-les,  au  nom  de  la  fraternité 
et  de  la  justice,  pour  Iwnorer  en  elles  la  création,  pour  respecter 
l'cï'uvre  de  vie  et  faire  triompher  notre  sang,  le  sang  rouge  qui 
€st  le  même  dans  leurs  veines  et  dans  les  nôtres. 

Et,  je  l'ai  dit  un  jour,  votre  besogne  est  sainte,  vous  qui  vous 
êtes  donné  la  mission  de  les  protéger,  par  haine  de  hi  souffrance. 
C'est  à  la  souffrance  qu'il  faut  déclarer  la  guerre,  et  vous  parlez 
un  langage  universel,  lorsque  vous  criez  pilié  et  justice  pour  les 
bêtes.  D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  des  sociétés  sœurs  peuvent 
se  fonder,  vous  entendre  et  vous  répondre.  Que  tous  les  peuples 
commencent  donc  par  s'unir  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  de 
martyriser  un  cheval  ou  un  chien,  et  les  pauvres  hommes,  hon- 
teux et  las  d'aggraver  eux-mêmes  leur  misère,  en  arriveront 
peut-ctre  à  ne  plus  se  dévorer  entre  .eux! 

EMILE  Zola 


POUR  HONORER  STENDHAL 

M.  André  i'.caunier  a  protesté  avec  raison  dans  XaFignro  contre 
l'habitude,  de  plus  en  plus  répandue,  de  perpétuer  par  des  sta- 
tues la  mémoire  des  hommes  de  lettres  illustres.  C'est  le  projet 
d'élever  à  Stendhal  un  monument  public  qui  lui  suggéra  ces  très 
justes  réflexions  : 

M  Pour  honorer  les  grands  écrivains,  il  y  aurait  mieux  à  faire 
que  de  confier  leur  ressemblance  et  même  l'allégorie  de  leurs 
vertus  à  l'habileté  d'un  sculpteur. 

Notons-le  :  Beyle,  avec  ses  favoris  courts,  ressemblait  à  un 
notaire  de  province.  11  n'est  pas  beau.  Et  ce  n'est  pas  le  visage 
de  Beyle  que  nous  sommes  curieux  de  livrer  aux  âges  ulté- 
rieurs. 
;  Beyle,  c'est  l'œuvre  de  Beyle. 

Or~  l'œuvre  deBeyIëesten  mauvais  état.  Nous  ne  l'avons  que 
dans  de  misérables  volumes.  Nous  ne  l'avons  que  toute  pleine  de 
fautes  :  les  fautes  qu'il  avait  lui-même  laissées  dans  les  éditions 
originales  (le  ses  écVits:  et  surtout  les  fautes  qui,  peu  ;t  peu,  se 
sont  glissées  dans  les  léiraprcssions  auxqtielles  veillèrent  des 
protes  parfois  nonchalants. 

L'œuvre  de  Stendhal  est  im|»rimée  sur  ce  pajtier  que  nous 
devons  au  fin  jirogn^s  de  l'industrie  contemporaine  et  qui,  au 
dire  de  nos  plus  sûrs  chimistes,  ne  durera  pas  "longtemps 
après  nous. 

L'œuvre  de  Slendiial  est,  en  grande  partie,  inédite.  On  n'a 
pas  fini  de  dépouiller  et  de  copier  et  de  publier  les  difficiles 
manuscrits  que  la  bibliothèque  de  (Irenoble  conserve. 

Bref,  au  lieu  de  placer  sur  les  murailles  de  la  (.omédie-Fran- 
çaise  un  Stendlial-Beyle  analogue  à  un  Gustave  Larroumet,  que 


ne  fait  on  pour  lui  ce  qu'il  faudrait  qu'on  fît  pour  les  grands  écri- 
vains au  jour  où  la  postérité  leur  montre  une  généreuse 
faveur?  „ 

Avec  l'argent  de  la  souscription  et  sous  les  auspices  dû  comité 
qui  a  pris  l'affaire  en  mains,  que  n'imprime-t-on  pas,  sur  beau 
papier,  sur  papier  durable,  une  édition,  tout  à  fait  complète  et 
parfaitement  fidèle,  de  son  œuvre? 

Il  n'y  a  pas  de  plus  bel  et  utile  hoinmage,  que  réclame  la 
renommée  d'un  écrivain. 

Si  l'on  en  doute,  qu'on  veuille  comparer  soigneusement  le  ma- 
nuscrit et  la  série  des  éditions  d'une  des  œuvres  qui  sont  l'hon. 
neur  d'un  pays  et  l'abondant  évangile  dé  l'humanité.  L'on  verra 
ce  que  maintes  phrases  sont  devenues,  maintes  phrases  qu'ap- 
prennent par  cœur  les  adolescents,  au  collège.  Quand  un  écrivain 
tombe  —  et  quelle  chute  !  —  dans  le  domaine  public,  les  réim- 
pressions se  multiplient  :  c'est,  pour  les  éditeurs,  qui  ne  sont  pas 
des  enfants,  une  aubaine.  Et  l'on  ne  se  doute  pas  de  la  négligence, 
de  la  désinvolture!...  » 


BIBLIOGRAPHIE 

Aimons  les  arbres,  par  Louls  Piérard,  pages  choisies 
(Deuxième  édition,  revue  et  augmentée  (1). 

Superbe  réédition,  avec  de  nouveaux  textes,  des  images  et  une 
couverture  illustrée  par  Auguste  Donnay,  du  bel  ouvrage  dont 
M.  Louis  Piérard  a  pris  l'initiative.  C'est  si  beau,  un  arbre  !  Rien 
peut-être  n'est  plus  complet  dans  la  nature.  Cette  anthologie,  la 
.première  d'une  série  :  A  la  louange  de  la  Nature,  est  bien  propre 
à  le  faire  aimer. 

La  Décentralisation  musicale,  par  Henri  Auriol  (2), 
avec  line  préface  do  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Conservatoire 
de  Pari.s. 

Les  régionalistes,  les  musiciens  et  tous  ceux  qu'intéressent  les 
questions  théâtrales  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'orga- 
nisation pratique  trouveront  d'utiles  renseignements  dans  ce 
traité  aussi  bien  documenté  qu'attrayant  et  auquel  l'élogieuse 
préface  de  M.  Fauré  donne  une  valeur  particulière. 

Rodin.  par  Muriel  CiolkowskaI(3).^ 

Recommandons  aux  personnes  qui  lisent  l'anglais  celte  biogra- 
phie exceifente,  illustrée  d'une  façon  heureuse,  et  dont  on  devrait 
publier  une  traduction  française.  C'est  un  des  meilleurs  livres  que 
l'en  ait  écrits  sur  Rodin. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  29*  Expo.«ition  des  Beaux-Arts  organisée  par  le  Cercle  artis- 
tique de  Tournai  s'ouvrira  lé  ii  septembre  prochain.  Pour  tous 
renseignements,  s'adresser  au  secrétaire  du  Cercle,  M.  Semet,  rue 
des  Garliers  10,  à  Tournai. 


Une  séance  solennelle  consacrée  à  la  glorification  des  frères 
Van  Eyck  a  réuni  dimanche  dernier  un  public  nombreux  et 
élégant  dans  la  grande  .':alle  du  Conservatoire  de  musique. 

On  y  a  entendu  successivement  des  discours  de  MM.  le  comte 
Durrieu,  de  l'Institut,  président  du  comité  français;  I)""  Swar- 
zenski,  directeur  du  Stadel  Institut  de  Francfort,  délégué  du 
comité  allemand;  Maurice  Itrockevell,  délégui-  du  comité  anglais; 
Joseph  De  Smet,  président  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de 
(iand,  vice-président  du  comité  belge  d'organisaiion  ;  Pol  de 
Mont  et  le  chanoine  van  den  Gheyn. 

Tous  les  orateurs  ont  éloqueniment  fêté  la  mémoire  des  deux 
grands  artistes  flamands. 

(1)  Framoiies,  Dnfrariiie-Friart. 

(2)  Taris,  EugèiM!  Figuière  et  G'«. 

(3)  Londoii,  Mi'thueii. 


Il  est  question  de  crder  en  Belgique  une  école  de  carillon,  dont 
le  but  principal  serait  de  régénérer  l'art  des  cloches.  L'école 
serait  établie  à  Malines,  le  conservatoire  actuel  de  l'art  du 
carillonneur. 

Les  cours  porteront  surtout  sur  la  technique  et  l'harmonie. 

Deux  grandes  revues  de  langue  allemande,  le  Kunstwort  de 
Dresde  et  le  Storm  de  Vienne,  ont  consacré  à  Camille  Lemonnier 
des  numéros  spéciaux  contenant  des  essais  de  M.  Stéphane  Zweig, 
le  critique  averti  des  choses  de  chez  nous,  et  des  fragments  de 
l'œuvre  du  maître,  illustrés  de  dessins  de  Constantin  Meunier  et 
de  Claus. 

On  prépare  en  Âlleinagne  une  édition  définitive  des  principaux 
romans  de  Camille  Lemonnier 


-  Demain,  à  9  heures,  salle  de  fêtes  du  Bellevue  Palace  à 
Westende,  fête  artistique  organisée  par  M.  Henry  Janlet,  à  l'occa- 
sion du  Salon  d'art  du  Cercle  le  Littoral,  au  profit  de  1'  «  OÉuvre 
du  Grand  air  ».  La  fête  sera  présidée  par  M.  le  baron  Ruzette, 
sénateur  et  gouverneur  honoraire  de  la  Flandre  occidentale. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  paraîtra  chez  les  éditeurs 
Çasterman,  à  Tournai,  un  Album  souvenir  du  Cortège-tournoi, 
contenant  l'historique  et  la  description  du  Cortège  et  du  Tournoi 
par  M.  Hocquet,  archiviste  de  la  ville,  la  liste  des  participants,  la 
reproduction  photographique  des  groupes  du  cortège,  des  princi- 
pales scènes  du  Tournoi,  etc.  Le  prix  de  souscription  est  de 
6  francs,  réduit  à  5  francs  pour  ceux  qui  souscrivent  avant  le 
15  août.  Edition  de  luxe,  7  fr;  50. 

Parmi  les  littérateurs  belges.  Georges  Rodenbach  est  l'un  des 
plus  connus  et  les  plus  admirés  en  Russie. 

La  Belgique  artistique  et  littéraire  consacre  dans  son  dernier 
numéro  un  intéressant  article  à  la  bibliographie  critique  du 
poète  de -la  Jeunesse  blanche  en  Russie.  L'article  est  signé  par  une 
femme  de  lettres.  M™*  Marie  Viesséloska,  bien  connue  des  écrivains 
belges  et  qui  s'esi  fait  un  nom  très  remarqué  en  Russie  par  ses 
études  sur  notre  littérature  et  par  un  nombre  considérable  de 
traductions  d'ouvrages  belges.  C'est  M™*  Viesséloska  qui  a  fait  les 
premières  traductions  des  œuvres  de  Rodenbach,  et  c'est  à  elle 
qu'est  due  la  grande  diffusion  de  la  gloire  du  poète  en  Russie. 

L'opéra  de  Boston  donnera,  en  février  prochain,  la  prenîière 
représentation  de  la  nouvelle  œuvre  du  compositeur  italien 
Ricardo  Zandonaï,  Francesca  di  Rimini,  dont  Gabriel  d'Annun- 
zio  a  écrit  le  livret.  , 


L'hiver  prochain  aura  lieu,  à  l'Hôtel  Drouot,  la  vente  de  la  col- 
lection de  M.  Edouard  Aynard,  l'une  des  plus  vastes  que  l'on  ait 
réunies  et  des  moins  connues.  Elle  comprend  des  tapisseries 
ancieimes,  des  faïences,  des  meubles,  des  bijoux,  des  ivoires  pré- 
cieux. Parmi  les  tableaux,  se  trouve  un  paysage  de  Ruysdael  et  un 
Christ  à  li  colonne  de  Rembrandt. 


M.  Camille  Saint-Saëns  vient,  dit  le  Quide  musical,  de  terminer 
un  oratorio  biblique  dont  la  première  exécution  est  annoncée  au 
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prochain  festival  de  Glocester.  Titre  :  la  Terre  promise.  La  par- 
tition réduite  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Novello  et  C",  à 
Londres.  Le  maître  français  a  écrit  cet  ouvrage  spécialement  pour 
l'Angleterre  et  sa  partition  est  dédiée  à  la  reine  Alexandra. L'œuvre 
est  écrite  pour  soli,  double  chœur,,  orgue  et  orchestre.  C'est  la 
première  fois  depuis  qu'existent  les  festivals  de  Glocester  qu'une 
œuvre  nouvelle  et  inédite  d'un  compositeur  étranger  figure  au 
programme.  Les  journaux  anglais  félicitent  le  comité  du  festival 
d'avoir  rompu  en  faveur  de  Saint-Saëns  avec  une  tradition  plus 
que  séculaire.  

Du  même  journal  : 

Richard  Strauss  vient  d'achever  la  soixante-deuxième  de  ses 
œuvres,  un  morceau  à  quatre  voix  pour  solo,  chœur  et  orchestre, 
qui  ne  manquera  pas  d'exciter  la  curiosité  des  techniciens.  Le 
chœur  mixte  n'a  pas  moins  de  seize  parties.  L'œuvre  est  intitulée  : 
Mottets  allemands.  Elle  met  en  musique  des  poésies  du  doux 
poète  Frédéric  Riickert. 

C'est  M.  Félix  Charpentier  qui  exécutera  le  monument  qu'on  se 
préspare  à  élever  au  génial  entomologiste  Fabre.  Le  statuaire  va 
s'installer  pendant  quelques  semaines  à  Sérignan  pour  y  repro- 
duire les  traits  de  l'illustre  vieillard.  Le  monument  sera  placé 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'Ecole  normale  d'Avignon. 

Le  statuaire  russe  S.  Soudbinine  a  été  chargé  par  le  gouverne- 
ment impérial  de  se  rendre  à  Londres  pour  exécuter  une  série 
d'études  d'après  la  célèbre  danseuse  Anna  Pavlova.  Ces  statuettes 
sont  destinées  à  être  reproduites  dans  les  ateliers  de  la  manufac- 
ture impériale  de  porcelaines,  dont  les  produits,  hors  commerce, 
sont  offerts  par  le  tsar  aux  membres  des  familles  régnantes.' 

N'achetez  pas  de  Tiepolo,  dit  le  Gil  Blas.  sans  les  examiner 
de  très  près.  Deux  tableaux  du  vieux  Vénitien  ont  été  volés  à 
l'église  Saint-Maxime,  .à  Padoue.  On  les  évaluait  à  environ  deux 
cent  mille  francs.  Les  toiles  ont  été  coupées  et  enlevées  de  leurs 
cadres  pendant  la  nuit.  L'une  de  ces  toiles  représente  SaintJean- 
Baptiste,  l'autre  est  connue  sous  le  nom  de  la  Madone  à  In  neige. 

Le  Guide  musical  annonce  que  Parsifnl  sera  représenté  con- 
curremroent,  au  commencement  de  l'année  prociiaine,  surplus 
de  quarante  scènes  allemandes.  Les  municipalités  rivalisent  de 
générosité  afin  d'assurer  le  succès  de  ces  représentations.  La 
Ville  de  Leipzig,  entre  autres,  vient  de  voter  Ix  cet  effet  un  crédit 
de  100,000  marks.  La  Municipalité  de  Breslau  a  accordé  au  théâ- 
tre de  la  ville  un  subside  de  30,000  mark  et  le  Conseil  com- 
munal de  Strasbourg  2.'),000.  L'élan  est  général.  Cependant,  par- 
fois, il  y  a  une  ombre  au  tableau.  C'est  ainsi  que  le  Conseil 
communal  de  Halle  a  rejeté,  malgré  les  objurgation"?  du  bourg- 
mestre, une  demande  de  crédit  de  20,000  mark  proposée  dans 
le  même  but  par  la  Commission  du  budge  . 
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SOUVENIRS 

A  RiCAUDo  viNÈs,  interprète  dc  Chopin. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  n'est-ce  pas,  cher  ami,  les 
belles  journées  d'été  que  nous  employâmes  à  parcourir 
ensemble  les  coteaux  austères  du  T^nguedoc  ou  les 
hauts  plateaux  de  la  douce  Cenlagne  ?  Les  journées 
étaient  ardentes.  Sous  l'azur,  dans  les  chemins  creux, 
k  travers  les  vignes  ou  parmi  les  prairies,  nous  mar- 
chions, ivres  de  lumière  et  de  chaleur;  parfois  nous 
demandions  à  l'ombre  bleue  d'un  pin  ou  à  l'ombre 
grise  d'un  figuier  la  fraicluair  et  le  repos;  puis  le  soir 
venait,  le  soleil  colorait  de;  nacre  et  de  carmin  la  cou- 
ronne liliale  des  glaciers  des  Pyrénées-Orientales;  des 
cloches  et  des  chants  flottaient  sur  la  plaine,  douce- 
ment... et  nous  regagnions  la  maison.  Puis,  après 
dîner,  dans  la  salle  de  l'agreste  auberge,  nous  nous 
rassemblions  autoui'  du  piano  «t  vous  jouiez  ! 

Qui  dira  les  pianos  des  auberges  cerdanes  !  Parfois 
si  sourds,  si  effacés,  si  las;  parfois  si  délicieusement 
désaccordés,  si  argentins,  si  faux  qu'ils  font  songer  à 
ces  épinettes  desquelles  on  n'a  pas  entendu  la  voix 
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depuis  la  Révolution  et  que  l'on  retrouve  aux  hasards 
des  visites  chez  les  brocanteurs  de  province. 

Qui  dira  les  pianos  d'auberges!  Et  le  délicieux  poème 
qu'un  Laforgue  eut  écrit  sur  ces  petites  ciioses  loin- 
taines et  fatiguées  qui  ne  résonnent  que  sous  les  doigts 
de  la  «  demoiselle  »  de  la  maison  et  qui  vont  peut-être 
mourir  pour  avoir  trop- joué  la  Prière  d'une  Vierge  I 

Eh  bien,  mon  cher  Vinès,  quand  vos  doigts  de  magi- 
cien couraient  sur  leurs  touches  jaunies,  ces  pauvres 
vieux  pianos  d'auberge  semblaient  sortir  de  leur  agonie, 
et  les  voilà  qui  se  réveillaient  soudain  et  vibraient  avec 
une  émotion  et  un  pathétique  incomparables  ! 

Je  me  souviens  de  certains  soirs  où  vous  jouiez  du 
Chopin  !  Pendant  des  heures,  l'àme  du  grand  roman- 
tique par  vous  chantait  pour  nous  seuls. 

C'étaient  d'abord  ces  étonnants  Préludes  d'une  fan- 
taisie harmonique,  rythmique  et  mélodique  si  débor- 
dante! A  mesure  que  vous  les  interprétiez,  nous  nous 
étonnions  des  merveilleuses  qualités  d'invention  de 
Chopin.  Car  si  nous  examinions  les  thèmes  de  ces 
vingt-quatre  Préludes,  nous  étions  frappés  par  leur 
somptuosité,  leur  diversité,  leur  élégance  et  leur 
expressivité,  si  j'ose  dire  ainsi... 

Un  autre  musicien  moins  aimé  des  Muses  aurait  cer- 
tainement cherohé  dans  de  pareils  thèmes  l'occasion 
d'écrire  des  pièces  de  longue  haleine,  tellement  la 
matière  en  est  riche.  Il  eût  été  facile  de  céder  à  la 
tentation  :  tous  les  éléments  musicaux  propres  aux 
développements  de  grandes  proportions  sont  contenus 
dans  ces-  idées  soit  au  point  de  vue  harmonique, 
soit  au  point  de  vue  mélodique.  Mais  l'on  dirait  que 
Chopin  (avec  ce  sens  de  la  mesure  qu'il  tenait  peut- 
être  un  peu  de  son  origine  à  demi-française),  lorsqu'il 
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;i!K)ril;iii  fciU'  loiTuc  tlii  Pn'lml'',  in'ciiait  |il;tisir  ;i  l';iii"<' 
(l'iivrc  (l'()i'lV'Vl'<\  cl  ;'i  dire  (Mi  peu  «le  mois  (1rs  (•|i(is(>s 
|i;irj';iil<'s.  Ses  dons  de  Iroiivrui'  sont  udlcmciii  .Lii-iiids 
(pril  n'(^ssai('  int'iiic  |);is  de  raii'(\i;uilir(ic  i'cUr  inci'vcil- 
Iciisc  lualiiMT  Ions  les  d(''v<'lo|t|)cnu'nls  (|u'('llf  c'oniient 
on  gcnnes.  Il  invcnic,  il  iiivcnto  loujoin-s,  ol  c/ost  lou- 
jonrs  cNpi'cvsil'  ol,  passionné,  ot  c'ost  toujours  nonvoHii  ! 
I.a  variôto  df  <'<'s  PrrI/fdrs  ol  d(îs  h'hules  l'si  sui-pro- 
nanlc.  Co  sont  do  cxoinplcs  de  la  Itranh''  condonsf'O.  si 
je  puis  dii'c.  ,  , 

Il  on  est  (pli  foui  rovcr  à  des  corUVcs  do  lioi'os  anii- 
(pics  dolilaii!  a  U'avor>  ilc^  plaines  l'iililanP's  do  soloil; 
les  lins  scnildcui  Nouloii'  oscaladcr  les  cinics  cmponr- 
pivcs  par  le  (•[•('■pusculo;  d'anl l'cs  au  oontriiirc  (■'VO(iUGiil 
ta  1(Mtdrcss('  d".unc  idvUc  an  iiord  de  (pichpic  fonlaiuc 
sous  le  ciel  n<vsial^i/pi('  du  .Nocd.  V.w  ('coutani  le  Pri'- 
hf(/e  vu  si.  il  nous  sonddail  ciiiondi'O  uii  ])o('nio  falIiiK'-^ 
cl  iiH'laiicoli(pic  oonunc  lui  lied  de  lloino.  l-ll  dans  lo 
I')-('/ii(lc  rii  rc  b/'inol,  n'('laii-co  pas  rame  in(piioic  duii 
autre  poric  niallieui-cux  (pic  oliantaii  oo  licau  thoni"  du 
d.'liui  (pli  dcvioni  si  plein  de  doute  vers  le  milieu  de  la 
pi(''cc   dans  le  pa>>aLH'  eu  v// dii'v.e  mineur  :' 

I']!  (pic  dire  (le  co-^  (''inou vailles  h'/udcs  (pie  vous  nous 

joiii»^/   (.'usuilc  r  Co leni  Cliopiu  a-i-il  pu  i'(''Sondrc  oo 

pi-olil("'mo  iiisolulilc  p(Uir  la  plupari  i\v>  musiciens  : 
.■oi'iiv  (le  \é)'iia!ile>  cNcroïoos  de  jiiauo  à  rusau.-c  dos 
\ii't,uoses,  (les  exorciecs  (|ui  poiiveni  leur  sorvir  joui'- 
nellomoni  pour  ao(pjofir  do  l'habiloU'  !eolmi(pi(\  oxor- 
cices  adiniraltlomoni  adaptés  à  oc  luit  d'ailleurs  ot  (pli 
en  mcMM'  temps  ont  une  valeur  artisticpic  iIl(■ompa^ablo^ 
Car  il  w'y  a  pas  à  s'y.  méprendre,  jamais  un  auditoiu' 
de  Li'oul.  on  cntoudanl  ces  Éhulcs,  ne  i)ensora  (pTcUes 
>oni-  laites  dans  unlmi  d'école,  pour  aocumulor  d(^> 
..  i;au(dierios  -  ryilimiipics  ol  liai'moniquos  ou  lialiiiucr 
les  oxécutanis  aux  plus  .grandes  dilIioult(''S  de  mécanisiiK; 
qui  se  puissent  reiiconirer;  celui  qtii  écoule  les  Etudes ^ 
osi  immédiatomciii  conipiis  ]>ar  la  musique  et  il  se  livre 
loin  i\(:  suite  à  eilo  corjis  ot  amo. 

Avec  de  telles  (ouvres  il  n'est  pas  besoin  de  se  poser 
des  questions  indiscrètes,  ni  do  se  dire  :  (pie  va  devenir 
ce  théine?  Hevi(>ndra-l-il  par  monvemeni  contraire  on 
par  au;jmcntailon  ^  Sur  (pudles  tonalités  i)ourrons-nous 
prendre  un  repos  l>ien  mérité  à  travers  c(Miédale  do 
modulations  vv  de  clian;aoments  de  tons  impiV'Vus  ? 
Non.  l'audiioire  (^st  sultju^ué  bi'us(piement  par  la 
musi([ue  :  11  va  se  laisser  enlever,  charmé,  ému  et 
Lii'isé,  jus(iu"aux  nuées  où  seuls  planent  les  aigles. 
Quel  an  admiralde  celui  qui  est  capable  d'un  tel 
miracle  ! 

Si  on  voulait  analyser  la  beauté  d(;  ces  pièces,  il 
faudrait  les  citer  toutes,  l'une  après  l'autre,  tellement 
chacune  d'elles  contient  tnie  valeur,  un(>  grâce,  une 
grandeur  ou  un  charme  particuliers.  Elles  sont  remplies 
de   tant   de  nouveautés   harmoniques    et    mélodiques 


(iiriin   examen   mimiiioux   ne.iiourrail    intéresser   (lU*; 
des  toclmicions. 

Il  vaut  mi(M.ix  \v.^  écouler  ot  se  livre  r  à  elles.  Mais  il 
u'<'st  i)as  dôlendu  do  rélléchir  (Misuile  cl  de  constater 
que  C'ost  de  C(M te  (x;uvre-là  (pie  date  l'an  de  l'éeu'ituro 
actuelle  du  |)iano.  Sans  doute  la  jeune  écolo  IVançaise 
doit  beaucoup  à  Liszt  (il  à  Franck,  mais  je  crois  que  les 
Éludes  mu\  le  point  de  d(''pnrl  'd<\jà  iiarl'ait)  de  ce 
que  l'on  essaie  de  faire  aujourd'hui. 

Vous  vous  souvenez,  mon  clio!'  \'iii("'s.  c'était  cela,  (pu; 
nous  disait  ce  lion  ol  grand  Cliarlos  tiordos  (pii  ('taii  au 
milieu  dv  nous... 

Puis  le  vieux  piano  (pie  nous  aimions,  après  les  l*rr- 
ludes  et  \v^  Éttfdcs,  nous  redisait  la  licrccnsc  et  h^s 
Hulhidcs.  Berceuse  (|ui  ne  saurait  biM'cer  (pie  d(!  belles 
mais  li'ès  grandes  dames,  lellementcllc;  osi  él(''gante. 
spiriiiKdle,  arislocraliipie  !  liallades  rusii(pies  parl'ois, 
mais  si  romauii(piesd'inspiration,  si  sereines,  si  simples, 
si  sonsililes  (pie  lo  mauvais  goiii  du  temps  no  les  a  pas 
même  oll1our(''os  de  sa  lourdeur déidamatoiro. 

11  n'est  rien  d'aussi  brûlant,  (fanssi  passioniK''  ipio  ces 
pi('ces  où  semide  vivre.  irr(''elle  et  pr(''sente,  je  lu;  sais 
quelle  l'oiumo,  quelle  mystérieuse  inspiratrice.  Kt 
])out-étre  le  sait-on^  Mais  là  où  les  criti(iu(^s  et  les 
musicographes  s'elïorconi  de  rechercher  le  nom  delà, 
tondre  inconnue  et  se  [)erd<mten  conjectures,  ne  vaut-il 
pas  mieux  l'KMiser  que  Chopin  se  chante  à  lui-même  cette 
sublime  mélodie  (piest  la  Ballade  en  sol  mineur,  et 
que  c'est  sa  propre  âme  t'énunine,  nuancée,  (pii,  dans  la 
Ballndc  en  la  b(''inol.  sourit,  révc;  ou  se  lamente^ 

L'impression  la  plus  prol"ond(>  (pie  nous  laissoni  ces 
charmantes  auditions,  c'est  que  dans  n'imporio  hupielle 
de  c(is  ]iiècos  on  sentait  (nn'me  dans  les  plus  simples 
une  âme  tourment(''o.  tiu  géni(>  imp<'ri(?usemoni  tourm'' 
au  tragi(iue. 

Préhtdes,  liaUades,  llcrceiise;  Eludes,  dans  le 
vieux  salon  do  Saint-Félix  ou  dans  rauborgo  do  Cor- 
dagno,  ils  vivaient  pour  nous,  et  si  j'aimai  toujours 
Chopin,  je  dois  votis  dire  ^\w.  je  ne  le  goûtai,  ipie  je  ne 
le  compris  jamais  davantage  (pi'an  cours  de  ces  douces 
soirées  (pie  romi>lissaient  la  musirpie  et  l'amiti»'. 

Kt  cela  malgré  les  pauvres  moyens  \\v  c<>s  vieux  pia- 
nos! Tant  il  est  vrai  que  lorsfpie  la  iuusi(pio  est  belle, 
elle  \\">\  toujours. 

Je  vous  dois,  Vinès.  le  ntoilleur  do  c«'S  soirées,  j'ai 
voulu  vous  le  rappeler  aujourd'hui  et  dire  aussi  mon 
culte  pour  le  maitro  romantique  que  vous  int(M-pr(Hicz. 
Vous  souvenoz-vous  encore  de  ces  beaux  jours:"  Notr(> 
cher,  notre  grand  Hordes  <''tait  encore  là!  Ht  dans 
un  cohi  du  salon,  sur  sa  chaise,  il  était  si  («mn  ipi'il 
pleurait. 

I>.    DE    SÉVl'lRAC 


UART  MODERNE 


•Jln 


Au  Musée  du  Cinquantenaire. 

Les  t^rainmaires  J'aulrelois  contenaient  ù  leurs  dernières  patçes 

■  un  chapitre  où,  sous  le  titre  de  «  locutions  vicieuses  »>  elles 

citaient  un  certain  nombre  de  laçons  défectueuses  do  s'exprimer. 

Tout  à  coté,  elles  enseignaient  la  bonne  manière  de  dire.  On  y 

lisait,  par  exemple  : 

Ne  dites  "pas  :  o.  une  rue  ijassiiiirrc  ^>.  hiles  :  a  une  vm'.  pas- 
suiilf  »  ou  «  aninu'c  ».  .\e  dites- f)as  :  «  un  objet  ctisiwl  »,  Dites  : 
un  objet  cassant  ou  ffuiiite. 

I,e  danger  de  celte  méthode  était  qu'une  contusion  s'établissanl 
dans  la  mémoirede  l'élève  entre  les  deux  manières  de  dire,  il  ne 
pouvait  plus  se  rappeler  quelle  était  la  bonne. 

Je  crois  qu'on  a  abandonné  cette  pédaiî;ogie,et  l'on  a  bien  fait. 
.Notre  Musée  du  Cinquantenaire  avait  adopté  ,un(î  méthode  analogue 
en  ce  qui  concerne  la  peinture  décorative  moderne. 

Parmi  des  exemples  admirables,  il  en  montrait  de  tout  à  fait 
mauvais,  mais  il  négligeait  d'inscrire  à  côté  de  ciiaque  œuvre  : 
<v  dites  »  ou  «  ne  dites  pas  »■.  D'où  grande  confusion.  Ce  musée 
vient  récemment  de  soustraire  aux  regards  des  visiteurs  un  de 
ces  exemples  de  décoration  a  éviter  à  tout  prix. 

Ceà  est  d'un  bon  augure.  Il  faut  l'encoumger  dans  celle  voie. 
Bientôt  il  n'otlrira  plus  aux  peintres  en  gestation  d'une  oeuvre 
décorative  que  de  purs  modèles.  C'est  ainsi  ((u'on  mettait  sous  les 
yeux  i\(if  femmes  grecques  en  étal  de  gros.sesse  les  plus  belles 
slalues.  afin  que  leurs  (iuits  en  devinssent  plus  beaux.  Kt  puis  il 
paraît  que  les  mauvais  exemples  nous  coûtaient  aussi  cher  ([ue 
les  bons. 

Le  Musée  du  Cinquantenaire  a  celte  rare  fortune  de  posséder 
les  carions  de  deux  (ruvres  décoratives  les  plus  hautes  el  les  plus 
nobles  de  ce  temps.  Je  veux  parler  du  Ludiis  pro  Pnlria  el  de  la 
Saillie  Geneviève  de  l*uvis  de  Cliavannes. 

.Nous  sommes  en  train  de  les  perdre.  Di'plorablemenl  installés, 
l'un  sur  un  mur  a  angle  rentrant,  l'autre  sur  un  mur  à  arêle  sail- 
lante ;  nullement  protégés  du  reste,  ils  attendent  doucement  la  lïiort. 

Si  le  Ludus  pro  Palria  ne  semble  avoir  souiVert  jusqu'ici  que 
d'un  excès  de  poussière,  la  Sainte  (ienivière  a  senti  pleurer  sur 
elle  l'eau  du  toit  en  longues  larmes,  dont  on  a  tenté  vainement 
d'etliicer  les  traces;  le  remède  a  éié  pire  que  le  mal. 

Les  rivets  de  la  charpente  enfer  ont  marqué  leurs  laciies  de 
rouille  à  travers  la  toile  sur  le  pamie'au  central;  sous  le  panneau 
de  di  oile  est  installée  une  bouche  de  calorifère  qui  a  collé  du 
haut  en  bas  de  la  toile  une  large  zone  de  poussière  indélébile. 
Les  deux  carions  pour  la  décoration  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Poi- 
tiers ne  sont  pas  plus  épargnés.  Non  loin  de  la,  l'état  lamentable 
de  la  tenture  dit  assez  les  dangers  que  courent  de  belles  tapis- 
series du  xvir'  siècle  appliquées  sur  elle. 

Loin  de  moi  la  p(!nsée  d'incriminer  les  conservateurs  de  ce 
Musée  du  Cinquantenaire  où  Ton  a  vraiment  plus  et  mieux  tra- 
vaillé qu'ailleurs.  Je  sais  qu'ils  ne  cessent  de  gémir  sur  l'indi- 
gnité du  pourrissoir  que  le  gouvernement  leur  abandonne  et 
quils  l'ont  venir  le  couvreur  quand  l'eau  du  toit  tombe  sur  un 
chef-d'œuvre. 

-Ne  pourrait-on  cependant,  avant  que  ces  précieux  cartons 
soient  tout  à  fait  perdus,  les  enlever,  les  nettoyer  prudenunent, 
les  rouler  el  les  mettre  en  lieu  sûr,  loin  de  ces  murs  rhumati- 
>anls,  en  aliendanl  qu'on  leur  trouve  une  habitation  moins  malsaine.' 

Kst-ce  que  leur  sauvetage  ne  regarde  vraiment  personne? 

L.  n.  Devili.e/ 


Réflexions  sur  Jean-Jacques  Rousseau. 

A  Miul.ame  M.-O    Mai  .s. 

Voici  v(înue  la  saison  où  je  [)eiise  li  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
le  plus  de  t'ei'veur.  C'est  qiie  je  suis  dans  une  haute  vallée  et  tju'il 
est  ditlicile  de  se  promener  dans  un  sentier  de  montagnes  sans 
penser  à  ce  doux  rêveur,  qui  l'ut  le  premier,  après  tout,  à  nous 
enseigner  le  charme  de  la  nature.  Je  suis  sûr  que  s'il  n'avait  |)a.- 
existé,  nous  serions  restés  c(;  que  nous  étions  au  dix-huitième 
siècle,  c'est-à-dire  ûa^  liouimes  pour  qui  le  monde  extérieur 
n'avait  pas  d(>  sens. 

Cher  Jean-Jaeque.<  I  J'apprends  chaque  jour  à  l'aimer  davan- 
tage. Chaque  jour  nrapparait  mieux  son  importance,  sa  valeur,  la 
grandeur  de  son  âme  et  celte  inlinie  supériorité  qu'il  avait  sur  les 
hommes  a  la  mode  de  son  temps.  Quand  on  le  compare  par  exem- 
ple à  Voltaire,  on  demeure  stupéfait  que  des  gens  de  bon  sens 
aient  seulement  pu  hésiter  entre  lui  et  ce  petit  e.-pril,  lacpiin, 
brouillon,  sup<Mliciel,  incapable  d'un  élan  généreux  et  sincère,  et 
souvent  d'une  méchanceté  si  froide  el  si  bassi>.  Mais  laissons  hi 
Voltaire  el  la  manie  des  pai'allèles.  .\e  pensons  qu'à  noire  lierbo- 
l'iseui'. 


Je  |iense  à  lui  en  contemplant  ces  modestes  plantes  des 
champs  dont  je  connais  à  peine  les  noms  pour  ip.ieltiues-unes,  et 
qui  me  semblent  plus  délicates  et  plus  belles  (|ue  les  plus  somp- 
tueuses des  .serres  et  des  niaïchands.  Klles  émaillent  le  «jazon  ras 
des  sentiers  où  s'entassent  les  pommes  de  [lin  menues  et  rondes 
comme  des  roses.  Lui,  Jean-Jacqmes,  savait  leuV  nom,  il  les  cueil- 
lait, délicatement,  comme  s'il  eût  touché  à  des  choses  .vivante-,  et 
il  les  plaçait,',  le  soir,  dans  son  pauvre  herbier  de  commençant  (car 
il  ne  fui  jamais  très  fort,  malgré  sa  longue  expérience).  .Mais  si 
humble  qu'elle  lût,  sa  collection,  elle  avait  tout  de  même  ur.e 
valeur,que  n'ont  jamais  présentée  lefi  plus  complètes,  qui  ne  sont 
après  tout  que  des  nomenclatures.  C'est  ([Ue  chaciue  brin  d'herbe, 
chaque  pétale  avait  été  l'objet  d'une  rêverie,  représentait  des  sou 
venirs.  Lorsqu'il  les  retrouvait,  petites  momies  touchante.s,  Itous- 
seau  se  rappelait  aussitôt  le  paysage  oii  il  les  avait  découvertes,  et 
un  monde  de  pensées  douces  et  mélanc()li(pies  se  levait  dans  son 
imagination. 

Toutes  mes  cmirses  de  l)olauit|ue,  le.s  diverses  imitrossions 
du  local"  des  objets  qui  mont  trappe,  les  idées  i[u'il  m'a  l'ail 
iiaitre,  les  iiiciilons  qui  s'y  sont  mêlés,  tout  et-la  m'u  laissi''  des 
impressions  qui  se  l'cnouveMent  par  l'aspeel  des  plantrs  iierbo- 
risécs  dans  ces  mêmes  lieux,  .le  ne  reverrai  plus  ces  l)oaux  pay- 
sages, e(>s  forêts,  ces  lacs,  ees  ItosciiuMs.  ces  roeliers,  r-es 
muiitaynes  doni  l'aspeel  a  toujours  touelu''  mon  eo-ur  :  mais 
maintenant  que  je  ne  peux  plus  courii-  ces  lioureuses  eontrées, 
je  n'ai  qu'à  ouvrir  mon  lierijier.  et  bientôt  il  m'y  traiis]iorlf. 
Les  t'ragniens  ijos  [liantes  (|ue  j'y  ai  eueiilies  sutfisrnt  ]u,<u-  me 
r:ip]»elei'e(*  mayaificiue  siieelaele.  (^«n  h'-rbier  esl  pour  moi  un 
journal  d'Iierborisatiuiis,  ([ui  me  les  lait  lecomniiMi^er  avee  un 
ni)uveau  charme,  et  produit  l'effet  d'un  optiqui'  qui  les  pein- 
ilroit  derechef  a  mes  yeux. 

('/t>st  la  chaine  des  idées  aceessoires  qui  m'altaeiit' à  l,i  liola 
nique.  Lille  rassenil)le  et  rappelle  à  mon  imaginaticjii  toutes  les 
idées  ([ui  la  flattent  davantage,  les  prés,  les  eaux,  les  bois,  la 
solitude,  la  paix  sur-tout,  ol  le  repos  qu'on  trouv(.i  au  milieu  de 
tout  cela  sont  retracés  par  elle  incessamment  à  ma  mémoire. 
Elle  me  fait  oublier  les  pérsécutious  des  hommes,  leur  haine, 
leur  mépris,  leurs  outrages  et  tous  les  maux  dont  ils  ont  payé 
niun  tendre  et  sincère  attachement  pour  eus.  Elle  me  trans- 
porte dans  des  iiabitatipas  paisibles,  au  milieu  de  gens  simples 
et  bons,  tels  que  ceux  avec  ([ui  j'ai  vécu  ja<lis.  Elle  me  rappelle 
et   juon  jeun<>  âge,   et  mes   iniiocens  plaisirs,   elle  m'en  fait 


Jouir  (iereclipf,  et  me  rond  houreux  bion  souvent  oncorc,  au 
"milieu  du  ]dus  triste  sort  qu'ait  subi  jamais  un  mortel 
(Vil"'  promenade). 


C'est  surtout  pendant  les  vacances,  et  dans  la  monhigne  que 
l'on  pense  ù  ,Iean-Jac(}ues,  En  ville,  on  le  comprend  moins  bien, 
ou  plutôt  si,  on  comprend  qu'il  se  soit  retiré  du  monde.  Comme 
tout  pays  est  dur  à  son  prophète,  comme  toute  société  est  dure 
au  précurseur  du  prochain  ordre  des  choses,  le  xviii*-'  siècle  fut 
dur  à  Jëan-Jacques.  Je  sais  bien  qu'il  eut  de  fervents  admirateurs, 
mais  ils  ne  pouvaient  rien  pour  lui.  Et  quant  à  ses  protoctours, 
eussent-ils  réussi  par  leurs  bontés  à  lui  faire  oublier  les  persécu- 
tions dont  il  avait  été  victime  ?  Jean-Jacques  était  trop  sensible. 
On  a  beau  jeu  de  lui  reprocher  son  hypocondrie,  et  cette  humeur 
inquiète  et  farouche  qui  l'empêchait  de  jouir  en  paix  des  retraites 
et  des  asjrémenls  que  lui  offraienl  ses  bienfaiteurs.  Pour  moi,  je 
ne  fais  (}u'en  vouloir  davanlai^e  à  ceux  qui,  par  leur  malignité, 
réussirent  à  irriter  à  ce  point  un  homme  si  lendre,  si  désarmé. 
Ils  poi  tent  une  loiirde  responsabilité  devant  l'histoire'.  Et  Voltaire 
tout  le  |)remier,  si  perfide,  si  sournois. 

**» 

Je  ne  parle  qu'à  ceux  qui-l'aimént.  Les  autres  n'y  coiriprennent 
rien.  C'est  que  Jean-Jacques  n'est  point  un  auteur  ([u'on  aborde 
avec  son  intelligence,  et  que  l'on  classe  ensuite,  notion  parmi 
(les  connaissances,  variété  parmi  des  espèces  dans  l'herbier 
desséché  de  .la  litiéialure.  Jean-Jacques  est  ufi  liQinme  vivant. 
A  cent  cinquante  ans  de  distance,  if  nous  f)arle  aussi  fervemment, 
aussi  personnellement  que  s'il  était  dressé  debout  devant  nous. 
Il  nous  parle  de  toute  sa  figure  mobile' et  passionnée,  où  luisent 
.ses  yeux  admirables  et  si  bons,  et  c'est  à  noire  sentiment,  à  notre 
intuition  (pi'il  s'adrtsse.  non  à  notre  cerveau.  Il  y  a  toujours  en 
lui  (|uel(]ne  chose  d'amical  et  de  confidentiel,  quelque  chose 
(l'abandonné.  Kt  c'est  pourquoi  nous  cause  tant  de  peine  et 
d'indignation  l'attitude  de  ceux  qui  lui  re|)roclient  les  erreurs  de 
sa  vie,  et  ses  principes  (;t  ses  id(}es.  On  dirait  qu'ils  le  iraiiissent. 
Lui  avait  cru  s'adresser  à  leur  cieiir  et  c'est  avec  leur  froide 
rai-^on  ab,str;nle  qu'ils  lui  répondent,,  prétentieux  comm,;  tous  les 
gen:-  ([ai  s'imaginent  que  leur  sysièrae  détient  le  secret  de  la 
vérité. 

*     * 

PI\is  vous  y  réfléchirez,,  plus  vous  penserez  en  cfl'et  qu'il  n'a 
pas  ces?;'  de  vivre,  Jean  Jacques.  Aux  haines  furieu-ses  qu'il 
suscite  encore,  vous  le  voyez  bien.  Mort  depuis  si  longlem|)s,  jl 
remue  la  bile  des  représentants  du  passé.  Il  faut  voir  comme  le 
t'ailent  les  partisans  de  notre  pseudo-tradition.  Comme  un  palto- 
quet, l'etils  esprits,  plus  iiKîsquins  mille  fois  que  Voltaire,  car 
ils  son!  mornes.  Il  y  a  donc  empire  aujounl'hui  des  gens  du 
xviir  siècles  ?  Hélas  !  oui.  Et  ce  (pi'il  y  a  de  pire  c'est  qu'ils 
n'ont  plus  que  les  défauts  de  cetîe  brillante  époque.  Ils  ne  sont 
ni  galant>.  ni  spirituels,  ni  cour.igi'ux.  Mais  ils  ont  là  mentalité 
étroite  des  faiseurs  de  libelles,  avec,  en  outre,  des  illusions  de 
juristes.  Pour  eux,  Jean-Jacques  est  le  grand  ennemi.  Les  pauvres 
gens  ne  s'aper(;oivent  même  {)as  que  Piousseau  reste  l'annoncia- 
teur d'un. temps  qui  n'est  point  encore  arrivé.  Ils  l'afîcusent  d'avoir 
causé  la  lîcvolulion  française.  Pas  un  instant,  ils  ne  réflécliir.iient 
à  ceci:  que  la  Révolution  française  qui  s'était  fait  les  promesses 
de  Jean  Jacques  a  fini  par  tt-nir  celles  de  Marat.  Est  ce  que 
cette...  hifurcation  serait  la  faute  de  Rousseau,   par  hasard?  Le 


plus  beau,  c'est  qu'ils  prétendent  que  si,  avec  une  mauvaise  foi 
puérile. 

Mais  un  tel  acharnement  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  l'homme 
qui  l'excite  n*a  point  cessé  de  vivre  et  d'exercer  son  influence. 
Fort  heureusement  d'ailleurs.  Nous  ne  sommes  que  trop  portés, 
avec  tous  nos  progrès  matériels  et  uniquement  matériels,  à 
reprendre  les  idées  des  sensualistes,  la  morne  philosophie  du 
xviiie  siècle.  Au  moins  Rousseau  ouvre-t-il  sur  ce  salon  renfermé 
une  fenêtre  par  où  vient  l'air  salubre  de  ses  ermitages,  de  ses 
montagnes,  de  la  pleine  nature,  et,  disons  le  nettement,  du 
panthéisme. 

.  *  , 

De  tous  les  livres  de  Jean-Jacques,  celui  que  j'aime  entre  tous 
est  peut-être  les  Rêverirs  du  Promeneur  solitaire.  }e  le  préfère' aux 
Confessions.  Il  me  semble  y  voir  le  testament  suprême  du  grand 
homme.  Nulle  part  sa  bonhomie,  sa  pureté  d'intentions,  sa  sincé- 
rité, la  hauteur,  la  noblesse  et  l'ingénuité  de  ses  sentiments  ne  se  lé- 
moignèrer.t  de  façon  plus  simple,  plus eX|)re>sive,  plus  persuasive, 
en  un  style  aussi  familièrement  beau.  Il  y  a  dans  les  Confessions 
quelque  chose  de  tendre,  d'inquiet,  une  sorte  d'ardeur  à  se  justi- 
fier qui  est  complètement  absente  des  h'êvcries.  L'auieur  ne  nous 
expli(iue-t-il  pas  lui-même,  admirablement,  cette  nuance? 

J'écrivois  mes  premières  Confessions  et  mes  Dialogues  dans 
un  souci  continuel  sur  les  moyens  de  les  dérober  aux  mains 
rapaces  do  mes  persécuteurs,  pour  les  transmettre,  s'il  éloit 
possible,  à  d'autres  généralions.  La  même  inquiétude  ne  me 
tourmente  plus  pour  cet  écrit,  je  suis  ([u'elle  scroit  inutile  ;  et 
le  désir  d'être  mieux  connu  dos  liommes  s'(itant  éteint  dans 
mon  creur,  n'y  laisse  <[u'uno  indifférenco  profonde  sur  le  sort 
de  mes  vrais  écrits  et  des  monnmens  de  mon  innocence,  (jui 
déjà  ])oat-ètre  ont  été  tous  pour  jamais  anéantis.  Qu'on  épie  ce 
que  je  lais,  ([u'on  s'iiuiuièle  de  ces  feuilles,  qu'on  s'en  eini);ire. 
qu'on  les  supprime,  ((u'on  les  falsifie,  tout  cela  m'csL  égal 
désormais.  Je  no  les  eache  ni  no  les  montre.  Si  uu  uic  les 
enlevé  de  mon  vivant,  on  no  m'enlèvera  ni  le  plaisir  de  b^s 
avoir  écrites,  ni  le  souvenir  do  leur  (Contenu,  ni  les  méditations 
solitaires  dont  elles  sont  le  fruit  et  dont  la  source  iie  ]ieut 
s'éteindre  (ju'avce  mon  ame. 


Quelle  lecture  plus  rejtosanle,  |dus  ex(|uise  que  celle-ci,  sous 
un  arbre,  dans  une  belle  nntinée  d'aoùl  ou  de  septembre  I  Quel 
timbre  pur  et  grave  dans  ces  plaintes  discrètes  et  assagies!  Quel 
accent  de  mélancolie  résignée  et  sans  lièvre!  Quelle.^- effusions  ! 
Quelles  prières  !  El  aussi  cette  touchante  et  obsiinéi!  croyance, 
malgré  tant  de  déboires,  en  la  bonté  essenliellede  l'homme! 
.Accordez-nous  au  moins  (pi'il  y  a  là,  sinon  la  plu'^  profonde  et  la 
plus  juste  vue,  au  moins  le  signe  ■!('  la  pliis  haute  gi'nérosité 
d'âme. 

J'ai  emporté,  pour  relire  cette  (lîuvre  adorable,  un  petit  livre 
que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  à  Piiri,-;  (luehiues  jours  à 
peine  avant  mon  départ.  11  fait  parlie  d'un(!  «  petit(!  bililiothè(pie 
ronr.inti(iue'»  composée  par  les  soins  éc'aiics  de  MM.  Pierre  Paul 
Pian  et  Charles  Martyne,  et  rpie  la  librairie  Payot  a  puldié  '\).  On 
devrait  souvent  éditer  les  chefs-d'(X!uvre  anciens  de  cette  manière. 
Cela  nous  consolerai!  des  infamies  à  irei/.e  .<ous  (|ui  encombrent 
notre  librairie.  Le  texte  est  composé  en  i)eaux  (laractères  anciens, 
bien  nets  et  reproduisant  rortliographe  exact  de  l'édition   origi- 

(1)  Petite  l)ibliotliéquo  romanliiiuo  :  Les  Ri'Tcrics  du  l'royiic- 
iienr  solitiirc  ]iar  J.-J.  Rousseau,  ntuycii,  de  (icnri'c.  Paris, 
Pavol.  ' 
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nale.  Le  papier  est  un  vérité  solide  el  la  couverture,  qui  porte  le 
titre  imprimé  sur  une  étiquette  blanche,  est  une  sorte  de  piipier  un 
peu  épais,  bleu-pûle,  loui  moucheté  de  taches  vertes  et  blanches. 
On  dirait  du  papier  de  tenture  du  temps  de  l.ouis-Philippe.  C'est 
suranné  et  délicieux.  Il  faut  féliciter  M.  Pavot  de  celle  initiative. 
Les  éditeurs  ne  nous  habituent  pas  à  ce  genre  d'efforts.  Et  relire 
Rousseau  là-dedans  est,  je  vous  assure,  d'uni  bien  vif  agrément. 

Francis  de  Miomandre 


PEINTRES   D'AUJOURD'HUI 

Jules  Flandrin. 

L'action  la  plus  relic^ieuse  était 
(l'exposer  des  formes  pures. 

GCSTAVE   Fl\1  HERT 

Dans  la  lumière  virgilienne  Flandrin  équilibre  les  stances  de 
notre  ferveur.  Il  peint  noire  âge  d'or.  C'est  lui  qui  a  le  mieux 
jusqu'ici  réalisé  nos  rêves.  De  tous  nos  peintres,  il  est  le  [dus 
dense,  le  plus  complet.  11  sait  pleinement  ce  qu'est  un  tableau. 
Il  comfmse. 

La  grande  peinture  est  décorative.  Elle  doit,  par  les  émotioris 
balancées  qu'elle  suscite,  signaler  plus  qu'elle  n'exprime,  mais 
avant  tout  rester  une  joie,  une  exaltation  toute  matérielle.  Elle 
s'adresse  aux  sens.  Elle  leur  apporte  un  plaisir  harmonieux,  les 
baigne  dans  une  calme  ivresse  colleclive. "Elle  est  un  drame  qui 
dure. 

Devant  les  toiles  de  Flandrin  je  reçois  cette  sorte  de  jouissance. 
J'assiste  à  un  spectacle.  La  vie  de  mon  tem|)s  m'apparaît  idéale, 
transfigurée.  Je  m'y  mêle  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  durable  et 
d'excellent.  Ou  bien,  s'il  me  transporte  ailleurs,  parmi  des  épo- 
ques passées,  il  nie  dotme  le  sentiment  de  nies  origines,  de  la 
continuittî  naturelle  de  l'air,  do  la  terre,  des  hommes,  et  que, sur 
ces  mêmes  chevaux  où  .caracolent  l'es  jeunes  (irecs,  j'ai  pu,  moi 
aussi,  respirer  ce  matin  d'Hellade  et.  sans  souci  que  de  me  bien 
porter,  jouir,  coiiiine  j(^  le  fais  à  cetl';  heure,  de  toute  la  legèret*' 
de  ceINînourrissanU'  lumière.  A  côtt'-,  le  buis  de  lîoulogne  déroule 
sa  gloire  parisienne;' des  viclorias,  des  sportsmen,  un  chien,  des 
amazones  mettent  un  héroïsme  scepticpie  sous  les  feuillages  élé- 
gants. Et  c'est  le  même  monde,  cô  ciel  d'Athènes  (pie  Moréas,  lui 
aussi,  chérissait  mieux  de  le  pouvou*  retrouvera  Paris. 

Flandrin  pourlant,  dans  ses  toiles,  ne  songe  (jn'à  nous  émou- 
voir par  des  jeux  de  couleurs  el  des  rencontres  de  volumes. 
Il  est  peintre.  Il  pense  en  iiein'.re.  S;i  grande  cultui'e,  comme 
malgré  lui,  spirilualise,  civilise  ses  paysages.  Il  a  le  don  du  style. 

Copier  la  nature  ne  lui  sullil  pas.  II  ne  faut  pas,  comme  dit 
l'autre,  ipiiiter  la  natui'e  d'un  pas.  11  le  seul.  H  le  sait.  .Mais  aussi 
(pi'une  famille  d'hommes  intlécliit  loutement  les  sources,  les 
jiierres,  les  arbres  d'un  pays  à  servir  ses  besoins,  à  se  rcmoileler 
sur  eux.  Ce  beau,  travail  ulililairc  ipii  transforme  ainsi  insensi- 
blement le  visage  des  champs,  les  seniimentsdu  peintre  l'accom- 
plissent mysiérieusemen!  eu  agen(,'atit  ses  mt'taphores,  on  liant 
ses  Ions  aux  lignes  choisies  selou  son  harmonie  intime  par  le 
cours  (le  ses  méilitatioiis.  II  objective  sa  s;inté  ou  sa  juie  dans  les 
pens('(>s  (ju'il  prête  aux  changeantes  matières.  Son  dessin  n'est 
(jue  la  logi(lue  matéri-ilisée  de  cet  équilibn!  jmmçu.  Il  cerne  les 
objets,  délimite  les  C^M\^>  selon  son  i>lus  ou  u'oins  de  conscience 
ordoiuiee,  les  gnuipe.  les  l)alance  sehui  sa  sympathie  intérieure. 
A  ce  jeu,  de  nos  jours,  Flandrin  n'a  |>as  d'égal. 

11  peint  de  calmes,  de  Iarg(!s  églogue--  toutes  baignées  de  l'air 
de  son  pays.  Il  déroule,  loin  de  nos  lièvres,  de  virginales  païui- 
thénées  le  long  de  son  iiuagituilion  tranijuille.  Il  vendange  nus 
heures  de  fêle.  11  est  né  pour  fixer  la  fresque  de  nos  sports.  Je 
ne  sais  pas  pour  un  peintre,  à  l'heuie  où  nous  vivons,  de  but 
plus  radieux. 

Comme  sont  nés,  autoui  des  sanctuaires  de  Delphes,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  grec(|ue  par  la  glorification  raisonnée  des 
plys  beaux  exemplaires  d'une  race  triomphant  dans  ses  jeux,  — 


pourquoi,  dans  la  contemplation  fervente  des  plaisirs  luxueux,  de 
la  joie  sportive  de  no,tre  époque,  un  grand  peintre  comme  Flan- 
drin ne  pourrait-il  puiser,  n'auraitil  |>as  puisé  déjà  une  inspira- 
tion prolongée,  des  visions  magnifiques,  une  rayonnante  morale, 
un  ordre  et  des  canons  nouveaux  ? 

Flandrin  a  l'instinct  plastique  de  ces  hautes  destinées  de  son 
art.  11  a  l'harmonieuse  maîtrise  des  dons  les  plus  heureux  et  les 
mieux  équilibrés.  Il  a,  parmi  ceux  qui  viennent,  réalisé  l'œuvre 
la  plus  large,  la  plus  viable,  la  pluç  proche  de  la  Tradition.  Il  est 
le  fils  de  Poussin.  Joacuim  Gasql'et 


«  AVEC   LES   GUEUX  » 

Quarante  et  un  dessins  originaux,  par  M.vRUf:  Raupet  (1). 

Je  n'ai  poiiit  l'honneur  d'être  critique  d'art,  el  l'on  s'en  aper- 
cevra du  reste;  mais  il  n'y  a  pas  à  le  regretter  dans  l'occurrence. 
Tout  au  contraire  !  Aussi  bien,  si  j'avais  cet  honneiir,  devrais-je 
aussitôt  l'oublier  et  pre-^que  le  prendre  en  haine  pour  pouvoir 
parler  un  peu  congrûment  de  ces  quarante  cro(piis. 

Et  d'abord,  pourquoi  ce  mot  «  croquis  »  ?  N'est  ce  pas  déjà  en 
mal  parler,  de  ces  pages,  que  d'employer  à  leur  propos  ce  vocable 
les  définissant  trop  et  inexactement?  Oui,  au  lieu  de  «  croquis  », 
disons  plutôt,  d'un  terme  moins  étroit  :  «  Pages  »  !  Car,  en 
.  vérité,  c'est  là  peut-être  pis,  peut-être  mieux,  mais  certainement 
autre  chose  que  du  dessin,  voire  de  la  peinture.  Et,  donc,  elles 
échappent,  ces  pages,  au  critique  d'an,  que  par  bonheur  je  ne  suis 
point. 

Et  pourlant,  ouvrez,  feuilletez,  jetez  ne  fût-ce  qu'un  bref  et  fur-. 

lif  coup  d'reil  et  vous  vous  écrierez  (ju'il  y  a  ici  œuvre  d'art,  et  de 

cet  art  spécial,  dessin  ou  peinture,  (jui  exprimi;  la  vi(>  par  des 

traits,  du  blanc,  dit  noir,  du  gris,  de  la  lumière,  de  l'ombre,  de  la 

.  couleur." 

En  quoi,  vous  aurez  raison.  Contre  quoi,  quand  même,  je  pré- 
tends ne  pas  avoir  tort.  Voici  par  quel  biais.  M  ce  dessin  ni  cette 
peinture,  je  ne  les  veux  discuter  tcchniipiemenl.  L'autre,  le  cri- 
tique d'art,  vous  démontrerait  ce  qu'il" faut  en  prendre  et  laisser, 
où  sont  les  qualités,  où  les  défauts.  J'ai  routreciiidànce  de  ne  pas 
vouloir  l'entendre  et  d'allirmer  ([u'il  n'a  pas  voix  au  chapitre,  tan- 
dis que  moi,  chélif.  bon  critique  d'art,  j'y  ai  voix,  et,  pour  e  cas 
présent,  voix  prépondérante. 

Comme  quoi?  Comme  poète,  tout  bonnement!  Comme  connais- 
seur aussi.  Connaisseur  en  quoi?  En  écriture.  En  psychologie.  En 
une  psychologie,  au. moins  :  celle  des  gueux!  Or  ici,  ces  traits,  ce 
blanc,  ce  noir,  ce  gris,  celte  lumière,  cette  ombre,  celte  couleur, 
ce  dessin,  cett(!  peinture,  sont  réellement  cu.nme  la  transposilion 
'  d'un  autre  art  ;  et  cet  autre  art,  c'est  le  nôtre,  c'es!  le  mien,  c'est 
l'art  du  verbe,  l'art  psychologique  par  excellence. 

Je  dois  avoir  l'air  obscur.  Tâchons  de  in'explicpier  plus  clair, 
(luoi(pie  brièvement.  Les  croquis,  ou  pages,  de  Marie  Baiulcl,  ne 
sont  pas  du  dessin,  ou  de  la  peinture  par  cp.ioi  se  satisfait  urii({ue- 
ment  la  belle  joie  de  dessiner  ou  de  peindre  Se  sont  des  por- 
traits :  et  (|U'>i(iue  exprimés  par  le  dehors  comnuî  tous  les  por- 
traits, ce  sont,  vus  par  le  dedans,  dos  portraits  d'ànies,  essentiel- 
lement d'âmes.  Ils  ont  donc  des  àm.s,  ces  gueux?  .Mais  oui, 
comme  vou.s  el  moi.  Entendons  par  âmes,  s'il  vous  plaît,  ces  «  je 
ne  sais  ((uoi  »  où  vivent,  vibrent,  palpiîeiit,  lleiii'is-^ent,  soutirent. 
pleurent,  rient,  tlambenl,  se  consument  et  passent  tous  les  mu 
éphiMuèies  dont  se  compose  le  moi  total  de  lluimaiiitr». 

El  ainsi,  vous  le  voyez,  ils  ont  bien  des  àiues,  ces  gueux  Ils 
ont,  même,  des  ànies  souvent  plus  originales  (jue  les  nôtres.  Et 
ils  savent  les  expiiiner.  Comment  les  e.xjii  iinon;-;Is?  .Mai,  croyez- 
vous!  En  lin  langage  trouble,  avec  île-  ^'  les  gauches,  ceite?  ! 
Quelquefois,  aussi  par  des  accents  |>leins,  forts,  une  envolée  du 
bias,  un  regard  lourd  de  rêves,  une  atlilude,  une  liabiliule  du 
-cor|)S,  où  s'écrit  en  raccourci  loulc;  une  existence.  Et  ainsi,  s;:ns 
le  vouloir,  sansb;  savoir,  chacun  d'eux,  souvent  à  la  ninette,  rien 
tpie  par  le  tas  ou  les  plis  de  sa  forme,  s(<  synthétise  cl  l'ail  son 

(1)  Paris,  t''ditioii  de  la  Kevitc  cnuteiuparaiiie. 
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portrait,  soit  .silhouette  iTombre,  soit  découpaj^i!  de  lii^nes.  où 
l'olre  entier  se  révèle  inslanlanémenl,  comme  tout  un  paysat,^' 
apparaît  dans  la  fulgurante  illumination  de  l'éclair. 

Or,  pour  rendre  ce.s  portrails-là,  pour  les  fixer,  ce  n'e.«l  pas 
assez  "de  savoir  de.^siner  et  peindre.  Sans  quoi,  un  déclic  d'a[)pa- 
reil  photographique  y  suHirait,  une  fois  choisi  l'instant  où  se  pro- 
file le  découpage  de  lignes,  où  se  place  dans  l'espace  la  silhouette 
d'ombre.  Mais,  précisément,  le  choisir,  cet  instant-tye,  on  ne  le 
peut  pas.  si  l'on  est  doué,  ?ans  plus,  dos  facultés  qui  tont  le  des- 
sinateur et  le  peintre,  h'auires  facultés  y.  sont  nécess;iires  :  celles 
de  l'écrivain,  du  psychologue,  qui  est  expert  à  transposer  verhale- 
rnent  ces  éclairs  de  la  vision  illuuiinanl  la  foime  ci  le  fond  îles 
êtres.  Kl  voici  où  git  le  mystère  double  qui  donne  son  extraordi- 
naire valeur  aux  pages  de  Marie  Baudet  :  ces  faculiés  d'écrivain, 
de  psychologue,  elle  les  a;  et  néanmoins  sa  transposilion  verbale 
n'a  pas  pour  instruments  les  mots. 

Ou  plutôt,  elle  opère  par  double  transposition.  Comme  ses 
gueux,  elle  exprime  d'abord  leurs  fîmes  en  un  langage  trouble, 
avec  dos  gestes  gauches.  De  là  ses  lourdeurs,  |)arfois  ses  mala- 
dresses ipie  je  pourrais  signaler  aussi,  sans  être  critique  d'art. 
.Mais  elle  ne  s'arrêta  pus  à  ce  langage-là.  Klle  retraduit  les  mots 
obscurs,  les  gestes  sans  signification.  Klle  l'amasse  tous  ces  à  peu- 
|»rôs,  dits  à  la  muette,  et  en  trouve  la  pleine  synthèse  à  l'accord 
fort,  le  ra'.T'ourci  où  l'être  entier  se  l'évèle,  lé  tas,  le  pli,  l'alti- 
tude, par  (|uoi  ressuscite  toute  une  existence,  comme  tout  un 
paysage  appaiai.1  dans  l'inst;intané  de  l'éclair. 

Kl  d"où  vient  ce  miracle  de  psychologie  profonde,  de  transpo- 
silion double,  de  raccourci  synthétique,  de  résurrection?  Oh! 
d'uti  rien,  mais  qui  est  lout.  De  ce  rien  qui  est  le  grand,  le  seul 
thaumaturge,  de  ce  rien  ipai  crée  et,  par  consé()uent,  ressuscite 
aussi,  de  ce  rien  qui  a  nom  l'Amour.  Ses  gueux,  Marie  Haudei  les 
aime,  comme  les  aiment  ceux  qui  ont  une  fois  baisé  les  lèvres  de 
leur  coeur,  ceux  qui  les  connaissent,  ceux  dont  je  ^ursi.  Ki  voilà 
pourquoi,  sans  être  critique  d'art,  j'ai  qualité  pour  dire  de  ces 
gueux-là,  en  les  admirant  : 

«  Ils  vivent.  Ils  sont  en  chair  et  en  âme.  Il  faut  les  admirer,  les 
aimer.  Ils  sont  beaux.  » 

Ah!  ces  Vieilles  femmes!  Cette  Marche  des  Vieilles!  Cette  inter- 
minable Marche  de  gueux!  Celte  chaîne  de  gueux!  Ces  proces- 
sions, ces  pèlerinages  à  travers  la  Fiance  avec  des  devises  comme 
celle-ci  : 

Un  peu  tlo  vin!   Un  jieii   do  .soltMJ  ! 

Dos  ChansniisI  Le  clifiuiii  n'est  ])as  long! 

Et  cet  éternel  pays  toujours  le  même,  malgré  les  décors  (jui  le 
bordent,  ce  |)ays  de  La  grand'route,  où  l'on  se  dit  parfois  que  lu 
roule  esl  luiKjiir  cl  les  pincLs  sont  futifiués, 'ci  où  l'on  se  demande 
d'ijué  ailé  aller:'  mais  où  l'on  va  quand  même  à  l'aventure,  en 
indépendants. 

Marie  Baudet  les  aime,  ses  gueux.  .Même  les  quelques  révoltés 
qu'on  y  trouve,  elle  les  excuse.  Quant  ii  tous  les  autres,  elle  les 
chérit,  e,l  tendrement,  les  oiseaux  vagabonds,  les  épaves  rési- 
gnées, les  effigies  eftacées,  vagues,  du  vieux  .luif  Krrani  légen- 
daire, les  petites  vies  vivotantes,  les  biins  de  paille  humaine  que 
le  vent  pousse,  emmène,  ramène,  dans  les  tourbillons  de  la  pous- 
sier.:-, et  leurs  pensées  obscures,  et  leurs  pauvres  joies,  et  leurs 
troubles  |)eines,  et  leur  philosophie  conciliante,  optimiste,  ingé- 
nue, et  leurs  âmes  de  vieux  enfimts,  en  perpétuel  Avril  d'espé- 
rances. 

Et  tout  cela,  ot  ces  existences  en  raccourci  dans  un  geste,  une 
attitude,  un  pli  d'étolfe,  une  ligne  de  dos,  et  toute  leur  destinée, 
et  tout  notre  amour  pour  eux,  voilà  ce  que  traduisent  ces  qua- 
rante pages,  ces  croquis,  ces  poèmes,  qui  sont  des  traits,  du 
blanc,  du  noir,  du  gris,  de  la  lumière,  de  l'ombre,  de  la  cou 
leur,  donc,  du  dessin  et  de  la  peinture  (j'y  consens  ,  mais  qui 
sont  aus.si  (veuillez  y  consentir,  et  admirez-le,  et  jouissez-eni  qui 
sont  aussi  autre  chose,  peut-être  pis,  peut-être"  mieux  (mieux,  je 
crois),  que  du  dessin  et  de  la  jtpinture,  puisque  c'est  de  la  réalité 
suri)rise,  des  âmes  ouvertes,  de  l'Immaniié  saignante, , et  de  la 
littératuie  sans  mots,  et  de  la  poésie  sans  rimes,  et  de  la  philo- 
sophie sans  théories,  et,  tout  simplemeru  enlin,  do  la  vie  vivante 
dans  de  l'amour  aimant.  .Ikan  Hhhkim.v 


PUBLICATIONS  D'ART 

L'art  de  notre  temps  :  Gustave  Moreau  (1). 

Cette  belle  collection,  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  loué  la 
[tarfaite  tenue  et  le  cachet  original,  vient  de  s'enrichir  d'un  nou 
vel  album  consacré  à  l'un  des  artistes  les  plus  curieux  et  les  plus 
discutés  du  siècle  dernier  :  Gustave  Woreau. 

Feu  d'artistes  ont  occuj)é  aussi  diversement  la  critique  que  Gus- 
tave ÎWoreau.  On  l'a  appelé  «  le  Sphynx  des  peintres  »,  et  non 
sans  raison,  car  rien  n'est  plus  étrange,  plus  mystérieux,  plus 
hallucinant,  souvent  plus  magique,  que  cet  ail  à  la  fois'somp- 
tueux  et  sobre  où  tant  de  jeunes  artistes  se  sont  inspirés  et  qui 
continue  à  fasciner  les  houvelles  générations.  S'il  est  vrai  que 
beaucoup  dé  peintres  ont  subi  l'inlUience  de  Moreau,  il  faut 
ajouter  que  ce  fut  généralement  dans  leurs  débuts;  presque  tous 
s'en  dégagèrent  rapidement.  Ce  furent  surtout  les  côtés  extérieurs 
de  sa  peinture,  sa  magnifique  richesse  qui  séduisirent.  C'est  que 
Moreau  lui-môme  passa  par  de  nombreuses  influences  qu'on  re- 
trouve sans  peine  dans  ses  tableaux.  «  11  y  a  de  tout  dans  son 
langage,  écrit  .M.  Léon  Deshairs,  dans  la  très  belle  étude-préface 
du  volume,  du  grec,  du  byzantin,  du  persan,  peut-être  même  du 
chinois.  »  Il  y  a  aussi  la  hantise  de  Rembrandt,  des  maîtres  ita- 
liens, des  préraphaélites.  Quoi  qu'il  en  soit,  Moreau  demeure  un 
des  |)einlres  les  plus  étranges  de  l'école  française.  C'est  «  un  vir- 
tuose de  la  ligne  et  de  la  couleur  ». 

L'ouvrage,  selon  l'iniéiessanl  programme  de  la  collection,  se 
compose  d'une  suite  de  chapitres-notices  se  rapportant  aux  print-i- 
pales  (eu vies  du  peintre,  ot  de  quarante  huit  planches  donnant 
une  idé<' fiarfaite  de  l'évolution  de  l'artiste.  F.  IL 


PETITE   CHRONIQUE 

L'ex|)osition  org.misée  à  Malines,  Salle  des  Géants,  par  le  cercle 
Lucas-Gilde,  restera  ouverte  jusqu'au  31  août  prochain. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  théâtre  d'('té  de  la  Citadelle,  a 
.N'amur,  une  "représentation  de  Cluirlt's  17/  citez  xes  ijrimd^ 
vassaux,  d'Alexandre  Dumas  père.  La  pièce  comptait  des  inter- 
prètes de  premier  ordre,  parmi  lesquels  M"'"  .Madeleine  Uoch. 
de  la  Comédie-Française  et  M. Henry,  de  l'Odoon. 

Comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  Parsij'al  sera  représenté  en 
fiançais  le  "i  janvier  prochain  au  théûtre  de  la  Monnaie.  L'excel- 
lent décorateur,  M.  Jean  Delescluze,  a  fait  un  voyage  de  deux  mois 
en  Espagne  pour  se  documenter.  On  sait  que  l'action  de  Parsifal 
se  déiouh'  à  .Montsalval.  dans  le  nord  de  l'Espagne.  M.  Dele.-- 
cluze  a  fait  un  séjour  notamment  à  Montserrat,  où  Wagner  passa 
jadis,  à  l'époquo  où  il  travaillait  a  Parsifal. 

La  Société  des  Amis  du  Musée  de  Gand  vient  d'acquérir  une 
nouvelle  sér.e  de  tableaux  destinés  à  augmenter  les  collections 
communales,  notamment  un  tableau  de  Lucas  (Iranach,  le  Christ 
couronné  iVéjjines,  otl'erl  par  M.  Hubert Goldschmidt;  une  esquisse 
d'Eugène  Fromentin,  la  Chasse  au  Lion,  ollerle  par  M.  Scribe  : 
une  étude  de  Gustave  Courbet;  la  Sainte  Fainillc  de  J.-F.  Millet 
et /es  yl//ia/c?fr.v  de  Daumier. 


Parmi  les  trente  ouvrages  qui  composent  la  section  belge  d« 
l'Exposition  de  Dusseldorf,  ont  été  acquis  jusqu'ici  par  des  ama- 
teurs :  In  Fur  là  Amsterdam,  Entrée  de  ]Hle  cl  l'illc  hollan- 
daise de  11.  Cassiers;  (piatre  eaux-fortes  de  F.  Charlet;  Houle 
délrenijiée  (le  M.  Uagemans;  un  bronze  de  Marnix  d'Ilaveloose  ; 
Sur  la  Dune  de  A.  Marcelle;  le  JJéjeuner  de  Willem  Faerels: 
Fleurs  flamandes  de  F.  Faulus,  et  Fille  au  Collier  d'Aï  inand 
Rossenfosse^ 

L'intéressante  revue  W'alUmia,  qui  depuis  vingt  ans  défend 
avec  vigueur  la  pensée  walloniie  dans  le->  art^,  dans  les  lettres  ot 


(1)  l'ai-is,  L;bia;ii< 


iilrale  lies   lîcanx-Ai'ls. 


dan;;  riiisloirc,  a  public';  un  iasciculo  doiihlc  consan'c'  ;i  hi  vilie  de 
Tournai  cl  rédigé  nous  In  direction  do  M.  Adolphe  llocipicl,  cjni 
a  exposé  avec  autant  de  clarté  (iiie  de  compétence  l'iiisloirc  de  la 
cité  el  évorpié  le  «ouvenir  dés  tournoi?  célèbres  (jui  s'y  déroulè- 
rent en  \'ii'^\  et  en  l'ii;!.  M.  E.-.I.  Soil  do  Moriamé  a  rédigé  une 
excellente  notice  sur  la  catliédrale  ei  l'Kcole  d'architecture  do 
Tournai  et  retracé  l'histoire  des  arts  décoratifs,  si  tloiissants  na- 
guère. La  Peinture  et  la  Sculpture  ont  étééiudiées  par  M.  Maurice 
llontart,  la  littérature  par  M.  Waither  Uav«/. 

En  morne  temps  paraissait  un  numéro  spc'cial  destiné  à  commé- 
morer le  vingtième  anniversaire  de  Wnllonia  et  groupam  tous  l(;s 
documents  relatifs  à  la  manifesiation  organisée  ;'i  l'occasion  do  ce 
jubilé  en  l'Iionnenr  de  M.  Oscar  (lolsori,  dirccteur-rondalcur  d(; 
la  revue. 

Notre  confrère  M.  Louis  Piérard  publie  un  spirituel  ariicle, 
dans  li^^lnenir  du  Bnrimuje,  à  propos  de  la  lettre  pastorale  du  car- 
dinal Mercier,  engageant  les  fidè''es  qui  visitent  l'Exposition  do 
(land  à  se  détourner  des  sections  des  Beaux  Aris  et  des  Arts 
décoratifs  : 

«  Si  le  cardinal  veut  être  logique  avec  lui-même,  qu'il  réclame 
donc  la  fermeture  du  Vatican  et  la  destruction  de  certain  «  .Juge- 
ment dernier  »  de  Michel-Ange  qui  s'y  trouve.  Et,  sans  sortir  de 
notre  pays,  qu'il  jette  l'inlerdil  sur  le  Musée  dt;  Bruxelles,  .l'y 
suis  entré  hier,  après  avoir  lu  la  letire  pastorale,  tout  plein  de 
son  esprit  vertuoh'itre. 

Au  rez-de-chaussée,  dès  le  seuil  do  la  salle  de  sculpture,  toute 
ma  pudeur  se  révolta  à  la  vue  de  certaines  blancheurs,  de  cer- 
taines rolondites,  de  quelques  groupes  comme  ks  Filles  de  Satan 
d'un  certain  Egide  Kombaux.  Je  montai  au  premier  étage.  Le" 
rouge  de  la  honte  au  visage,  je  passai  rapidement  devant  l'Allé- 
(jorie  de  la  Féœndilc  et  les  plantureuses  Bae.sines  de  .lordaens, 
devant  certaines  saintes  de  Rubens  (jui  semblaient  particulière- 
ment  désirables,  ,'e  résolus,  pour  échapper  ;V  ces  visions  infer- 
nales, de  me  rendre  dans  la  salle  des  Primitifs  qui  passent  pour 
avoir  le  plus  purement  interprété  le  sentiment  religieux  dans 
toute  sa  candeur,  dans  toute  son  ardeur.  Horreur!  Il  y  avait  là 
une  série  d'Adam  et  Eve  de  Van  Kyck,  de  (lossart,  d'un  certain 
Cranach  surtout,  capables  de  révolter  h;  colonel  llamoUot  lui- 
même.  El  je  ne  dis  rien  de  certaines  Madones  aux  |»oitrines  opu- 
lentes, de  certains  sujets  de  tableaux  qui,  encore  qu'empruntés 
,1  l'Histoire  sainte,  sont  tout  bonnement  scandaleux  :  Lolh  et  .sw 
AV.'/i'.v,  Sicanve  et  le.t  Vieillard.^,  la  Femme  adultère.  Sabmic.  » 


Bodin  a  ofVerl  l'une  de  .<es  dernières  œuvres,,  un  biisle  de 
femme,  à  la  ville  de  Home.  Celte  œuvre  sera  placée  dans  !a  Gale- 
rie municipale  des  iîeaux-Arts. 

Julien  sera  représenté  à  .\e\v-York  au  cours  de  la  sai.-=oii  pro- 
chaine. M.  Gustave  Charpentier  vient  de  traiter  détinitivement 
avec  le  directeur  du  Metropolitan  Opéra,  qui  a  distribué  l'ouvrage 
à  M.  t'.aruso,  M"M;abrielle  Farrar  et  M.  Diiili  Gilly.  L'orciiesire 
sera  dirigé  par  M.  Toscanini. 

L'auteur  a  promis  d'assister  ,i  la  première  représentation,  qui 
aura  vraisemblablement  lieu  en  février 
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Irie  extiOhilion  d'aiieieiis  uiaiire.s  e.qt;ii;iiols  s'uiivnra  à  Lon- 
dres, aux  (ialeries.lirafton,  au  mois  il'octobre  procliaiii.  I.e  coaiitc 
.<'esi  assuré  la  participai  ion  des  plus  célèbres  collections  anglaises, 
La  durée  de  l'exposition  sera  de  quatre  mois, 

La  iroupe  de  ballet  que  dirige  M.  Diat^hilew,  ètdont  fait  |tarlie 
M.  Nijinski,  représentera,  dans  le  courant  de  la  saison  prochaine, 
à  Londres,  jilusieurs  œuvres  inédites  dont  la  (uincipale  sera  le 
ballet  Madame  Piitiphar,  pour  lequel  .M.  IVichard  Strauss  est' m 
train  d'écrire  la  musi(|ue. 

Mndnmc  Pulipliar  ?ern  une  pièce  à  grande  luise  en  scène, 
dont  la  partie  chorégraphique  se-a  diiigé*.'  par  M.  .Nijinski.  La 
partition  de  M.  Hichâid  Strauss  est  lerminée  ;i  moitié.  VMo  sera 
prochainem-'nl  achev('e  entièrement,  car  t'auteui'  de  Saloii'ié, 
comme;  il  vient  de  le  déclarer  dans  une  inli.-fview,  «■  Iravaiile  avec 
grande  joie  et  déborde  d'iiispiraiions  ». 

La  municipalité  de  Home  ceiél)rera  le  ccp.lièine  anniversaire  de 
Verdi  d'une  fa^on  tout  à  fait  digne  de  la  mcmo;re  de  l'illui-tie 
compositeur.   .         . 

Au  mols^  de   novembre,  elle  teia  couronner,  au  (lapitole,  un 
i)usle  du  nr.iîtie,  dû  au  ci?eau  de  }].  f'.iulio  Monteverde.  A  cette_ 
cérémonie  seront  invites  lous  les  composileurs  célèbres  du  monde 
entier,  d(\  même   (|ue  tous  les    directeurs  des  grands  instituts 
lyri(|ues.     '■ 

Kn  outre,  la  luunicip-ilité  a  rinléiilion  de  fonder,  à  l'Academia 
Santa  Ciecilia,  un  «  chonir  Verdi  »,  qui  cultivera  princ  i|ialeinenl  la 
ir.usique  classique,  aus.-i  bien  chorale  «pie  vocale.  Les  membres 
de  ce  chuMir  se  recruteront  parmi  les  élèves  d'une  école  de  chant, 
populaire  et  gratuite,  nv'i  sera  vvécc.  el  subventionnée  par  la  nui- 
nicipalité. 

Ln  outre,  le  ténor  italien  M.  (Jiovanni  Zenatello  organise,  avec 
le  concours  de  M.  Tullio  Serafin,  le  chef  d'orchestre  de  la  Scala 
de  Milan,  cinq  représentations  d'/li(/rt  qui  auront  lieu  dans  les 
superbes  arènes  de  Vérone.  On  sait  que  cet  amphithéâtre  date  de 
répo<iue  de  l'empereur  Antonin  et  contient  environ  vingt-deux 
mille  places.  La  première  de  ces  re|irésentalions  a  eii-  lieu  le 
10  ;ioùt  dernier.  '     , 

Le  Fitiaro  r.ippelle  un  joli  mot  de  IMiilif  pc  Gille,  qui  jadis 
amu-sa  w  le  boulevard  » 

Philippe  Gille  était  décoré  d'une  douzaine  d'ordres  étrangers 
doni  il  avait  combiné  les  couleurs  en  une  copieuse  rosette..:  Kt  il 
portait  cetl(;  rosette  par  politesse,  parce  (lu'ii  lui  semblait  conve- 
nable'de  ne  point  dédaigner  les  hommages  dont  il  avait  élé 
l'objet. 

Kt  puis,  un  jour,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Un  ami  le  rencontre,  et  joyeusement  : 

—  Kb  bien!  cela  t'en  fait  une  de  plus'.'... 

—  Non,  dit  Gille,  en  désignant  le  peut  tilet  rouge  (jui  oniail 
depuis  le  matin  sa  boutonnière.  Cela  m'en  fait  douze  de  moins. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME 

dos 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BREVETÉS, 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  lue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TKLKPIIONÉ  A  1947 

E.  DEM  AN,  Librafre-Edfteur 

PUE  DK  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions    d'Art.    —    Œuvres    de    .T.    Barkky    d'Aurevilly, 
Malï.armé,    Maktkrmnck,   Vkrhakrkn,  Vii.likrs   dk   l'Isle- 
Adam,  Consta.ntin  Mkunikr,  Féucien  Rops,  etc. 
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Les  Fleurs  et  la  Peinture. 

Si  un  peintre  pouvait  n'èti'e  (|IH'  peintre»,  repoussant 
toute  émotion  spirituelle,  insensible  aux  profonds 
j:,estos  do  l'à'me  humaine,  il  n'y  aurait  ^iière  pour  lui 
de  plus  merveilleux  motifs  de  travail  que  les  Itrassi-es 
de  fleurs  moissonnées  aux  cliamps,  (pie  les  vases  à 
tulipes  des  amateurs  de  Harlem,  (pu-  les  liuissons  de 
pivoines,  d'églantiers,  de  soueis  et  di'  zinnias  d<'s  jar- 
dins sei-rets  des  i>i'(sl»y(ères. 

Nulle  chose  vivante  de  la  er<'ation  ne  semble  se  pcii- 
eher  avee  plus  de  complaisanee  sur  la  palette  du 
peintre.  Comparei-  cellcci  à  un  lioïKiuet  de  Heurs  est 
un  lieu  commun.  Toutes  les  couleurs,  r('|>arties  en 
égales  proportions  sur  la  palette,  s'iiarnumiseiit  aussi 
infailliblement  <pie  les  mille  cortdles  siu-  W  l'oud  vert 
d'une  prairie.  Les  cotdeurs  vivent  en  réiiubli(|iie.  sons 
le  r(''j^im<' de  l'égalité  absolue;  elles  ne  s'aecordent  (\ni\ 
cette  seule  condition  que  toutes  collaliortMil  en  une 
même  mesun?  au  gouverneuient  de  l'Hial,  pi-airie 
émaillée,  palette  chargiV;  des  couleurs  fondamentales, 
tableau  d'un  colons  Inen  ordonué. 

Or,  sauf  les  sujets  traités  en  émail  ou  en  niosai(|ne, 
aucun  thème  ne  permet  au  peintre  de  créer  une  har- 


monie totale,  formée  de  l'ensemble  de  toutes  les  gam- 
mes aux(iuelles  la  lyre  naturelle  des.  couleurs  permet 
d'atteindre.  Seul  le  liouquet  oH're  au  peintre  de  ne  plus 
se  restreindre.  Il  jouera  (l»}s  notes  lés  plus  liasses  aux 
plus  hautes  de  l'orgue.  La  peinture  en  soi  est  là  dans 
son  domaine,  maîtresse  autO(.'ratique.  Aussi  dirons- 
nous  que  le  bouquet  est  le  frère  de  la  palette,  ou 
mieux,  poin*  ne  i»oint  manquer  de  respect  au  mystère 
inelfable  d<'  la  vie,  la  i)alette,  dirons-nous,  est  la  fille 
des  jardins  Heuris. 

11  senitile  bit'u  qu(^  l'on  comprit  que  la  peinture  des 
Heurs  <'st  TtH-ole  de  l'harmonie  du  |)eiiitre.  lorsque,  il 
y  a  quai'anie  ans  (1:,  on  créa,  à  l'Aeatlémie  d'Anvers, 
une  -  classe  de  la  nature-morte  -  où,  selon  le  pro- 
gramme, on  devait  surtout  faire  \\oi^  T'iudes  d'après. la 
fleur  i2  .  (,Miand  par  de  belles  matinées  de  [irintemps, 
feu  Kugéne  .loors,  élève  de  Verlat.  se  saisissait  de  la 
pabnte  d'un  des  élèves  de  cette  classe,  dont  il  fut  pro- 
fesseur jusqu'à  sa  mort,  il  faisait  d'abord  une  muiie  de 
surprise,  puis  regardait  le  jeune  homme  dt'  ses  luaux 
yeux  gris,  pleins  d't'ionnement.  iMisuiie.  il  saitprochait 
du  modèle,  uii  liouquet  d<'  (leurs  bicarré,  et  y  comparait 
l'éclat  de  la  palette  :  le  bou(juet  èciasait.  évidenniient , 
les  couleurs  île  celle-ci.  Joors  ristournait  à  l'i'tude  de 
l'élève,  —  faisait  charger  la  |ialettt>  au  point  d'aug- 
menter considt'ralilemeni  son  poids.  —  jtuis,   sans  se 

il)  Il  y  ,\  jtlus  l(in^'ttMn|is.  jieut  être:  Je  n'ni  pas  à  ma  .lispusi- 
tinu  11'  'loc'unent  i[ui  nie  iiornicttrait  de  signaler  la  date  tic 
création  de  ce  «tours;  Je  ii;i'  souviens  de  ee  i[ue  Henri  Schaet't''ls 
en  fut  !•>  iireniier  professeur. 

(2)  Le  nouveau  iiroiiraninie  d«'  IWcadéinie  di'  BriiX'^lles  donne 
une  importance  primordiale  à  la  fle\ir,  surtout  au  point  de  vu<^ 
d<'  la  culture  arlisti(iu<"  générale.  Voii'  le  proyrajnme  d»^  réor- 
v'TUi'satitMi  de  M.  Victor  Horta. 
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soucier  du  pauvro  dcssiu,  engageait  une  lutte  de 
vigueur  et  de  iaste  avec  le  bouquet.  En  moins  d'une 
demi-heure,  le  maître  établissait  une  ébauche  «  sonore  « 
et  lumineuse,  qui  ressemblait  aux  chantantes  esquisses 
d'Alfred  Verhaeren.  Dès  que  le  professeur  avait  quitté 
l'atelier,  le  bouquet  se  voyait  encadrer  de  la  palette'et 
de  l'ébauche.  Les  jeunes  peintres,  épris  de  couleur, 
soupiraient  d'admiration.  Joors,  en  quelques  instants, 
avait  prouvé  la  parenté  du  bouquet  et  de  la  palette,  et 
aussi  que,  si  la  peinture  est  le  métier  de  la  couleur, 
nulle  étude  ne  peut  lui  être  plus  immédiatement  profi- 
table que  celle  de  la  fleur  et  de  la  nature-morte,  celle-ci 
pouvant  offrir  les  variations  lés  plus  infinies  et  les  plus 
multiples  de  couleurs. 

Les  jeux  des  couleurs  avec  la  lumière  sont,  d'ailleurs, 
le  domaine  authentique  de  la  pointure.  Ce  sont  eux  qui 
déterminent  la  carrière  des  vrais  artistes.  Car  au 
début  tous  les  peintres,  sauf  aux  époques  où  des 
préoccupations  étrangères  les  séduisent  malencontreu- 
sement, sont  captivés  presque  uniquement  par  les 
couleurs,  f^a  recherche  de  l'expi-ession  et  du  style, 
normalement,  vient  ensuite. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'été 
composé  de  jours  de  pluie  alternant  avec  des  heures 
de  soleil,  temps  mixte  si  favorable  à  l'éclosion 
abondante  des  grandes  corolles  éphémères  (1),  (jui  me 
pousse  à  écrire  ces  frêles  réflexions  et  ces  souvenirs. 
C'est  un  tableau  de  fleurs,  très  naturellement.  Une 
luxuriante  peinture  de  jjlantes  et  de  tleurs  de  M™^  Des- 
bordes, peintre  que  je  ne  connaissais  point  (2).  lùi  me 
penchaiU,  j'y  reconnus,  —  avec  uneémotiorn  bien  vive,- 
—  une  technique  qui  m'était  familière.  Les  fleurs 
semblent  comi)Osées  d'une  <lélicale  et  malléable  pâte  de 
Saxe;  l'onction  ne  va  pas  jusqu'au  sentimentalisme;  la 
distinction  extrême  ne  conduit  pas  à  la  mièvrerie  ;  les 
couhuH's  murmurent  délicieusement  et  s'entendent  avec 
une  grâce  séduisante.  Cette  technicjue,  qui  demandait 
une  sérieuse  api)licati(m,  a  été  abandonnée.  Aussi  bien, 
les  toiles  que  me  rappelait,  et  pour  cause,  l'œuvre  de 
Desbordes,  fiu'ont  peintes  il  y  a  fort  longtem])s.  C'était 
à  Uccle,  dans  son  château  où  elle  avait  créé  une 
atmosi)hère  de  pénétrante  i)oésie,  que  feu  M""  Leprince 
les  peignit.  Ce  i)eintre  délicieux,  mais  ti'op  modeste,  et 
que  la  mort  enleva,  hélas  !  très  tôt,  traita  la  tleur  avec, 
autant  de  tact  et  d'art  que  Desbordes.  Et  si  je  reconnus 
d'abord  la  technique,  c'est  que  les  deux  peintres  eurent 
le  même  maître,  Stevens.  (On  sait  que  les  iris  de  la 
Femme  à  la  bêle  du  Bon-Dieu  (^S),  sont  l'œuvre  de 
Desbordes).  M""-  Leprince  fut  le  pi-emiér  peintre  que  je 
vis  travailler;  elle  adorait  les  fleurs;  je  pris  dans  son 

(1)  Mauve,  Grande  Consolide,  Gentiane,  Digitale,  Chélidoine, 
etc.  etc. 

(2)  (Euvre  de  la  coll.  de  M.  Fritz  Toussaint. 

(3)  Alfred  Stevens,  Musée  de  Bruxelles. 


atelier,  à  toutes  saisons  rempli  do  fleurs,  le  goût  des 
belles  harmonies  de  couleurs.  Ceci,  je  le  crois, 
m'autorise  aussi  à  prôner  l'étude  des  fleurs  comme 
modèles  d'ensembles  colorés.  Mieux  que  le  paysage  ou 
que  l'intérieur,  le  bouquet  peut  réunir,  on  un  espace 
restreint,  des  accords  multiples  et  complets  '   .,     ' 

La  grâce  est  une  autre  qualité  que  le  peintre  peut 
surprendre  dans  la  fleur.  Sans  doute  la  magique  splen- 
doiu'  de  ses  nuances  est  incomparable,  et  ne  se  retrouve 
même  point  dans  les  tons  subtils  des  pierres  précieuses, 
tandis  que  ses  formes  he  sont  pas  plus  radieusement 
symétriques  que  l'impeccable  construction  de  cristaux 
et  des  gisements  minéraux.  Cependant,  c'est  dans  les 
imperfections  et  à  causé  d'elles  que  Ion  découvre 
l'inouïe  beauté  de  ses  fines  architectures".Dans  les  fieurs, 
toutes  les  traces  de  la  lutte  avec  les  éléments  cai'ac- 
térisent  la  divine  et  mystérieuse  harmonie  do  leur 
croissance.  C'est  la  vie  qui  captive  dans  ces  suaves  êtres 
géométriques.  Dans  les  pierres  précieuses,  ces  fleurs 
souterraines,  la  vie  ou  l'accroissement  millénaire  nous 
échappe.  La  grâce  de  la  fleur,  au  contraire,  tout  comme 
celle  des  animaux,  est  souvent  une  imago  affinée  tie  la 
nôtre.  C'est  parmi  les  plantes  que  nous  retrouvons  le 
type  d'une  multitude  de  lignes  de  beauté  naturelles. 
Il  y  a  des  rapports  très  précis  entre  certains  systèmes 
de  construction  (articulation,  dynamique)  des  végétaux 
et  l'ordre  qui  régit  les  corps  vivants  doués  de  mouve- 
ments spontanés.  Les  exemples  et  les  prouves  on  sont 
innombrables.  Maeterlinck,  dans  son  Intelligence  des, 
ffeurs^  a  à  peine  effleuré  ce  vaste  sujet,  en  ne  traitant 
que  de  faits  et  de  phénomènes  déjà  observés.  Sans' 
baser  ses  hy|)0thèses  sur  des'  symptômes  qui  semblent 
révéler  chez  les  plantes  une  psychologie  ressortissant 
parfois  à  celle  de  l'homme,  on  peut,  dans  le  domaine 
purement  physiologique,  trouver  des  symboles  de  notre 
système  vital,  et  des  concordances  non  douteuses  avec 
d'infimes  détails  des  organes  du  cor[)S  humain.  C'est 
ici  que  l'on  peut  juger  de  l'utiliti'  de  l'étude  des  fleurs, 
et  que  la  connaissance  de  la  botanique  (1)  offrirait  de 
grands  avantages  aux  artistes.  Pourquoi  quelques 
peintres  furent-ils  si  étonnés  en  découvrant  au  nouveau 
programme  de  l'Académie  de  Bruxelles  plusieurs  heures 
de  botanique,  jointes  au  dessin  et  au  modelage  de 
fleurs  d'après  nature?  Mieux  que  le  dessin  géométrique 
ornemental,  celui  des  fleurs  et  des  feuilles  met  l'élève 
en  contact  avec  l'incommensurable  variété  des  formes, 
et  avec  le  secret  qui,  hors  de  notre  contrôle,  crée 
l'harmonie  entre  elles.  Ce  secret,  qu'à  force  d'expé- 
rience et  d'observation  on  finit  par  pressentir,  est  en 
somme  le  style  de  la  nature.  Aucune  œuvre  d'art  ne 
fournira,un  enseignement  aussi  précieux. 

En  vérité,  peu  des  ressources  qu"off"re  à  l'art  le  règne 

(1)  Peut-être  pourrions-nous  dire  :  botanique  comparée  et  la 
zoologie. 
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végétal  ont  été  appréciées.  La  fleur  de  lis,  l'églantine, 
le  chardon,  et  d'autres  meubles  de  blason  furent 
associés  à  l'art;  mais'  combien  d'autres  trésors  floraux 
sont  encore  négligés  !  Les  peintres  décorateurs  ont 
cessé,  il  est  vrai,  de  peindre  des  honquei^  artistiques 
sur  les  murs,  mais  très  peu  savent  extraire  un  ornement 
logique  de  la. fleur,  sans  dessécher  la  belle  musique  des 
lignes  offerte  par  la  nature.  .Très  peu  aussi  utilisent 
l'herbier,  dont  je  préconisais  l'emploi  au  congrès 
de  1905. 

Parmi  les  artistes,  j'en  veux  citer  deux,  très  diffé- 
rents, qui  étudièrent  plus  que  l'aspect  superficiel  des 
fleurs  :  Daniel  Seghers,  le  père  jésuite  du  xvii*  siècle, 
et  le  grave  et  mélancolique  Fantin-Latour.  Daniel 
Seghers  peignait  les  fleurs  et  les  insectes,  et  il  les  con- 
naissait. Ses  fleurs  minutieusement  analysées  ne  sont 
pas  des  taches  de  couleurs  ;  toutes  sont  de  véritables 
démonstrations  de  botaniste.  Cette  précision  —  hol- 
landaise —  dans  les  détails,  ajoute  au  charme  intime 
de  ses  guirlandes  et  de  ses  bouquets.  Dans  telle  couronne 
de  fleurs,  encadrant  une  vierge  ou  un  saint,  peint  par 
Rubens  ou  un  de  ses  disciples,  on  reconnaît  la  délicate 
texture  de  quelque  variété  d'œillet  presque  disparue 
aujourd'hui.  Ailleurs,  on  reconnaît  d'autres  espèces 
de  fleurs,  quoi(iue  la  couleur,  dissoute  par  les  années, 
n'ait  laissé  sur  le  panneau  qu'une  jolie  grisaille.  Rare- 
ment la  science  surprend  des  erreurs  en  ces  gerbes  de 
fleurs  claires  sur  fond  sombre.  Ce  souci  de  l'exactitude 
et  cet  amour  pour  la  fleur  en  soi  sont  admirables,  n'en 
déplaise  aux  impressionnistes,  auxquels  nous  sommes, 
d'ailleurs,  heureux  de  devoir  les  plus  récentes  écoles 
de  [»einture. 

Quant  à  Faulin-Latour,  nous  pouvons  dire  qu'il  a 
humanisé  ses  fleurs.  Elles  semblent  plongées  dans  une 
langueur  tendre,  mais  tenace:  l'atmosphère  blanche 
qui  les  enveloppe  ajoute  à  leur  «>xpression  de  mélan- 
colie. Leur  grâce  est  féminini;,  c'est  celle  des  jeunes 
filles  déeu(!S.  J'imagine  ces  fragiles  bouciuets  d'a/.alées, 
blanches  comme  une  guimbe,  (i'd'illeis,  rouges  comme 
un  flot  de  ruban  fané  au  manche  d'un  vieux  miroir, 
j'imagine  que  ces  roses  pâles  ornaient  la  chamtire  du 
terne  désespoir  d'Kugénie  Grandet.  '  Les  fleurs  de 
Pantin- La  loin*  parlent  de  la  grâce  des  .souvenirs  un 
peu  douloureux.  Chez  lui  les  fleurs  sont  des  femmes 
qui  se  consument  dans  le  désert  des  illusions  perdues. 


Prière  pour  une  petite  église  wallonne. 

A  Monsicvir  Maurice  Baruès. 
Mon  cher  et  grand  C(»nfri.re, 

C'est  |iour  une  pauvre  église  de  village  (jue  je  vous  écris.  C'est 
pour  quelques  vieilles  pierres  que  je  vous  importune.  Mais  j'ose 


croire  que  vous  voudrez  bien  excuser  mon  audace  puisque  vous 
avez  trouvé  des  accents  éloquents  pour  sauver  les  églises  de 
France.  Celle  dont  je  veux  vous  parler  n'est  sans  doute  point  en 
France  ;  elle  n'est  pas  non  plus  de  ces  merveilleux  et  touchants 
témoignages  du  génie  de  vos  architectes  romans  ou  gothiques  ; 
pourtant,  elle  est  presque  en  France,  puisqu'elle  est  en  Wallonie, 
en  cette  terre  sœur  où  la  langue  et  le  génie  de  France  sont  aimés 
autant  que  chez  vous. 

Et  ce  serait  me  tromper,  grandement,  n'est-ce  pas,  que  de 
croire  que  votre  sollicitude  s'arrête  aux  frontières  d'un  territoire 
politique  ?  Ce  serait  me  tromper  aussi,  n'est-ce  pas,  que  de  croire 
qu'elle  est  mue  uniquement  par  des  soucis  d'archéologue  ou 
d'artiste? 

Si  vous  avez,  avec  tant  d'éclat  et  d'émotion,  plaidé  la  cause  des 
vieilles  églises  de  France,  c'est,  n'est-il  pas  vrai,  pour  des  raisons 
morales  plus  hautes  et  plus  graves  qu'une  simple  ferveur  d'art? 
C'est  parce  que  lès  humbles  pierres  étaient  le  plus  significatif 
témoignage,  presque  toujours,  des  liens  qui  rattachent  les  vivants 
d'aujourd'hui  aux  morts  dé  jadis,  f.es  vieilles  pierres  de  prières, 
d'espérances  et  de  deuil  s'érigent  dans  les  villages  comme  les 
permanents  symboles  de  h\  tradition,  de  la  continuité  nc'cepsaire 
de  la  vie  localo,  affirmant  la  Terre  et  la  Race  par-dessus  le 
décours  changeant  des  vies  individuelles.  Pour  les  âmes  pieuses, 
et  même  aussi  pour  celles  que  la  foi  déserta,  l'accent  des  cloches 
du  vieux  clocher  fait  lever  mille  souvenirs,  parie  de  façon 
confuse,  mais  pressante,  des  luttes,  des  joies  et  des  souffrances 
des  ancêtres.  Qu'importe  qu'avec  les  ans,  les  motifs  de  combattre, 
de  se  réjouir  ou  de  s'atlliger  aient  changé  d'aspect  !  L'essentiel 
des  émotions  humaines  reste  identique  sous  la  multiple  variété 
de  ses  formes  ! 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  écoutez  ma  requête.  Je  vous  appelle 
au  secours  de  «  mon  »  église.  Elle  est  vénérable  :  son  clocher, 
d'appareil  grossier,  remonte  peut-être  au  xii^  siècle;  sa  nef  et 
ses  chapelles  latérales  sont  du  modeste  golhique  du  .\v^  sans 
doute.  Elle  est  entourée  d'un  terre-plein  enserré  dans  une  cein- 
ture de  pierres  blanches,  qui  a  pu  constituer  jadis  une  sorte 
d'oppidum,  de  camp  de  concentration  et  de  défense  aux  jours  de 
péiil,  qui  fut  plus  tard  un  petit  cimetière  et  qui  n'est  maintenant 
plus  qu'un  pauvre  gazon  où  jouent  les  enfants  au  sortir  du  caté- 
chisme. 

Elle  appartenait,  paraît-il,  au  prince-évêque  de  Liège  et  était 
l'église  paroissiale  de  Marcinelle  et  de  la  partie  basse  de  la  ville 
de  Charleroi.  Elle  érigeait  le  co(|  de  son  clocher  au-dessus  de 
quelijues  maisons,  de  fermes,  de  prairies  souvent  inondées  et  do 
forêts  voisines.  Mais  il  y  a  plus  d'un  siècle  que  tout  cola  fut 
modifié  profondément  par  la  soudaine  et  admirable  expansion 
industrielle  du  pays.  Charleroi  csi  devenue  prescjue  une  grande 
cité  et  Marcinelle.  qui,  avant  1830,  comptait  à  peine  SOO  habi- 
tants, va  tranquillement  maintenant  vers  les  20,000.  Los  boi'^ 
ont  reculé,  les  prairies  se  sont  couvertes  d'usines  et  de  bâtiments 
divers,  les  chemins  sont  devenus  des  rues  et  touie  une  activité 
urbaine  s'est  développée  autour  de  l'église  du  village. 

Aujourd'hui,  elle  est  comme  une  très  vieille  grand'mère  qui 
se  tiendrait  silencieuse  au  milieu  d'une  progéniture  si  nombreuse 
qu'elle  hésite  à  la  dénombrer  et  à  lui  faire  bon  accueil.  Mais  si, 
dans  la  turbulence  affairée  du  jour,  elle  parait  ainsi  un  peu  à 
l'écart,  et  comme  désorientée,  combien,  dans  la  paix  de  la  nuit, 
quand  la  lune  éclaire  le  silence  bleu,  son  aspect  est  plus  bien- 
veillant et  plus  maternel!  .Mors,  vraiment,  elle  a  grand  air, 
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comme  une  aïeule  pleine  d'expérience,  et  ses  lignes  ont  une  har- 
monie et  une  beauté  q^ii  contraste  majestueusement  avec  les  lignes 
railles  et  étriquées  (Tes  maisons  modernes. 

Ses  vertus,  que  nul  Baedeker  ne  renseigne,  ne  se  dt-voilent 
qu'aux  yeux  attentifs.  M.  Marcel  Laurent  est  un  historien  trop 
averti  de  notre  passé  d'art  pour  y  avoir  été  insensible.  Lorsqu'il 
recensa  l'ctt'ort  arcliiiectural  de  notre  Wallonie,  après  avoir  cité 
la  cathédrale  de  Xournay,  cette  merveille,  les  églises  de  Lobbes 
et  d'Hastière,  ces  joyeux  romans,  il  n'eut  garde  d'oublier  leur 
humble  S(iyur  de  Maicinelle. 

C'est,  en  effet,  l'une  des  rares  églises  de  ce  genre  qui  subsis- 
tent encore  dans  la  région  de  Charleroi.  Elles  étaient  nombreuses 
autrefois  ;  successivement  elles  ont  été  démolies  et  ont  fait  place 
à  ces  hideuses  églises  de  briques,  aigres  et  prétentieuses,  par  les- 
quelles s'avère  si  déplorablenient  l'absence'  d'inspiration  des 
constructeurs  religieux  d'aujourd'hui. 

Elle  est  donc  curieuse  et  respectable,  l'église  dont  je  vous  parle; 
elle  l'est  au  point  de  vue  pittores(iue,  au  point  de  vue  historique, 
au  point  de  vue  artistique.  Mais  on  veut  la  faire  disparaître. 

Ce  ne  sont  pas  les  conseillers  municipaux,  ainsi  que  vous  pour- 
riez le  croire,  qui  ont  prémédité  ce  crime.  Non,  nous  sommes  en 
Belgique  et  nous  vivons  sous  une  législation  qui  consacre  une 
séparation  assez  particulière  de  l'Église  et  de  l'État.  L'autorité 
religieuse  est  indépendante  de  l'autorité  civile  et  celle-ci  n'inter- 
vient que  pour...  payer,  dès  que  la  dépense  a  été  reconnue  néces- 
saire'. 

Ce  sont  donc  les  fidèles  qui  ont  décidé  la  mort  de  notre  église. 
'  Ils  assurent  qu'elle  est  trop  petite.  C'est  possible.  Je  pourrais  leur 
rappeler  que  déjà  deux  autres  paroisses  ont  été  créées,  pourvues 
chacune  d'une  de  ces  églises  en  briques,  sans  caractère  et  sans 
passé,  mais  je  m;  veux  pas  discuter.  Je  voudrais  seulement  que 
de  façon  quelconque  fût  conservée  l'église  ancienne. 

El  c'est  parce  que  je  sais  que  je  n'ai  nulle  chance  d'être  écoiité 
qu'il  m'a  pris  la  fantaisie  de  vous  prier  d'être  mon.  intercesseur. 
Si  vous  vouliez  parler,  vous,  avec  le  prestige  que  vous  donnent 
votre  haute  situation  littéraire,  votre  talent  subtil,  votre  attache- 
ment à  l'Eglise  et  au  Passé,  certes,  votre  autorité  serait  décisive. 
Et  c'est  parce  que  j'aime  ma  Wallonie  comme  vous  aimez  vôtre 
Lorraine  que,  malgré  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  nous,  et 
malgré  tant  d'autres  discordances  qu'il  peut  y  avoir  entre  nous, 
ma  prière  monte  vers  vous  avec  l'espoir  que  nous  pourrions  nous 
accorder  pour  sauver  ces  vieilles  pierres. 

(  Wullonia  )  Jules  Destrée 


Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Tableau  du  personnel  pour  la  saison  1913-1914. 

Chefs  de  service 

MM.  Otto  Lohse,  chef  d'orchestre,  en  représentation;  C.  de 
Thoran  et  G.  Lauweryns,  premiers  chefs  d'orchestre;  L.  Van 
bout,  chef  d'orchestre;  E.  Nicolay,  chef  du  chant;  G.  Steveniers, 
chef  des  chœurs;  E.  Merle-Forest,,  régisseur  général;  M.  Picot, 
régisseur  dé  la  scène;  F.  Ambrosiny,  maître  de  ballet;  M.  Goffm, 
régisseur  de  l'orchestre;  G.  Mertens,  E.  Brumagne,  A.  Petit,  F, 
Goeyens,  pianistes  accompagnateurs  ;  F.  Cancelier,  régisseur  des 
chœurs:  J.  Duchamps,  régisseur  de  ballet;  M.  Tytgat,  dessina- 
teur; M""'»  Victor  La   Gye,   Maury,  Deraemaker,  costumières; 


MM.  Bardin,  coiffeur;  J.  V;in  Glabbeke.  clief  de  comptabilité; 
Jean  Cloetens.  contrôleur  en  chef:  Bouault,  pprcei)teur  d'abonne- 
ment; H.  Delahayo,  chef-machiniste,  constructeur;  A.  Supli, con- 
structeur-électricien; J.  Delescluze,  piiiitre  décorateur  .  v 

Autistes  du  chant 

Chanteuses  :  M'"^''  Lucyle  Panis,  Angèle  Pôrnot,  Fanny  Heldy, 
Rose  de  Georgis,  Marthe  Symiane,  Henriette  Lowell-Lucca,  Alice 
Viceroy,  Pauline  Charney,  Hélène  Bardot,  Kate  Cambon,  Denise 
Callemien,  Gianini,  Bertiia  Carli,  Blanche  Cuyelier,  Berthe  Somers, 
Maria  Prick. 

Ténors  :  ftLM.  Louis  Girod,  Eric  Audouin,  Arthur  Darmel,  Ga- 
briel Martel,  Octave  Dua,  Hector  Dognies,  Victor  Caisso. 

Barytons  :  MM.  Maurice  de  Cléry,  Edouard  Rouard,  Léon 
Ponzio,  Auguste  Bouilliez,  Gaston  Demarcy,  Louis  Dufranne, 
Albert  Goossens. 

Basses  :  MM.  Joseph  Groinme,  Etienne  Billot,  Henri  Laskin, 
Charles  Danlée,  Joseph  Bogaerts. 

Artistes  EX  repuésentation 

M"'«' Claire  Croiza,  Emmy  Destinn,  Maria  Kousnezoff,  MM.  Henri 
Hensêl,  Giovanni  Martinelli,  Rousselière,  ténors,  et  Dinh  Gilly, 
baryton. 

Coryphées  :  M-^e^  E.  Wothier,  Patrice,  T.  Kohi,  Hègle,  Piton. 

—  MM.  Deshayes,  Deleeck,  Debbaut,   Vinck,  Borgers,   Vanden 

Eynde. 

Artistes  de  la  danse 

Danseurs:  MM.  F.  Ambrosiny,  J.  Duchamps. 

Danseuses  :  M*"**  Josette  Cerny,  Olga  Ghione,  Irma  Legrand, 
Pauleite  Verdoot,  Dora  Jaraet,  Félyne  Verbist,  Rita  Ghione. 

Huit  coryphées.  — 32  danseuses.  —  10  danseurs. 

Orchestre  :  12  premiers  violons,  10  deuxièmes  violons,  8  altos, 
8  violoncelles,  8  contrebasses,  4  harpes,  4  flûtes,  4  hautbois, 
4  clarinettes,  4  bassons,  6  cors,  1  saxophone,  S  trompettes, 
4  trombones,  2  tubas,  4  tuben,  6  timbales,  1  grosse  caisse, 
1  triangle-tambour,  2  cymbales.  , 

Musique  de  scène:  1  chef,  20  musiciens.    - 

Chœurs  :  22  premiers  dessus,  23  ténors,  18  deuxièmes  dessus, 
20  basses,  8  enfants  de  chœur. 


CRESSIDA 

Vous  êtes  à  Troie,  uiio  ville  comme  On  n'en  voit  plus  et 
comme  il  n'en  t'utjaiiiais  chez  les  Scythes.  Mais  nos  Français 
eu  sont  issus,  avec  maintes  fumées,  maintes  flammes  sous  le 
ciel  et  maintes  folies.  Le  divin  Paris,  favori  des  déesses,  a 
lionne  son  nom  à  la  ville  des  enchantements  et  de  toutes  les 
tristesses,  ([ui  a  fleuri,  lotus  monstru(ïUX  du  plaisir  et  de  l'esprit, 
dans  une  ile  de  boue,  au  milieu  de  la  Seine.  Et  n'cst-cUe  pas  la 
propre  fille  de  Méandre,  cette  princ<'sse  des  eaux,  toute  en 
courbes  amoureuses  et  en  féminins  mplis  ( 

"Vous  êtes  donc  à  Troie,  une  ville  pour  les  amants,  où  les  ])au- 
vres  eux-mêmes,  dans  le  tumulte  épicé  des  faubouro^s,  connais- 
sent la  royaufc  de  la  volupté  et  des  caresses  ;  où  les  ftmimes  sont 
les  reines  d'une  heure,  où  elles  pleurent  comme  partout,  mais 
où  elles  régnent  sur  l'homme  ([ui  les  asservit. 

Et  cependant  nous  ne  sommes  pas  ([u'à  Paris.  Le  lieu  est  étrange: 
il  tient  à  la  fois  de  Troie,  de  celle  qu'a  conçue  Shakespeare  et  où 
il  à  placé  les  héros  de  Tro'ilus  et  Cressida  (et  ces  personnages 
ont  quelque  chose  de  précieux  et  si  je  puis  dire  d'euphuiste),  et  de 
ces  régions  élyséennes  où  se  déroule  l'action  des  dialogues  philo- 
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sophi([ues.  Quoi  ([u'il  veuille,  iM.  Suarès  sera  toujours  infiniment 
plus  classique  que  moderne,  plus  [)rès  delà  force  et  de  la  passion 
antiques  que  de  la  nervosité  contemporaine.  Et  puis,  ^a  fièvre 
personnelle  brûle  tout,  fond  dans  un  même  creuset  ces  éléments 
disparates. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  dialogues  philosophiques,  je  maintiens 
rexpression  h  condition  bien  eniendu  qu'on  sache  bien  qu'il 
n'y  a  rien  ici  de  la  froideur,  de  l'épicuréisme  et  de  l'érudition 
professorale  d'un  Ilenan^  d'un  Jules  Lemaître.  M.  Suarès,  tout 
ardeur  et  tout  passion,  est  tellement  loin  de  cet  étal  d'esprit.  Il  le 
raille  même.  Il  observe,  avec  cette  cruelle  finesse  qui  lui  est 
propre,  que  si  Ménélas  et  Paris  arrivent  un  jour  ;'i  se  rencontrer 
(pour  échanger  des  vues  sur  la  jalousie  et. l'amour)  c'est  «  à  la 
faveur  d'une  trêve  et  quelque  prêtre  philosophe  y  aidant  ». 

Les  rencontres  qu'il  organise  sont  autrement  naturelles.  Et  si 
l'invraisemblance  y  reste  c'est  à  la  manière  encore  de  Shakes- 
peare :  car  ce  n'est  point  pour  causer  ave^une  élégance  déprise 
et  malgré  tout  pédante  que  ces  héros  s'affrontent,  mais  pour 
exprimer,  dans  un  langage  parfois  forcené,  les  pensées,  qui  les 
brûlent. 

Dans  un  très  intéressant  article  que  M.  Henry  Dommartin  con- 
sacre à  M.  Suarès  dans  V Occident  (juin  1913),  il  y  observe  fort 
justement  «  qu'on  n'a  pas  écrit  de  plus  ardentes  pages  sur 
l'amour,  et  plus  cruelles,  que  celles  qui  figurent  sous  le  litre 
In  Passion  dans  Voici  Vhomine  ».  C'est  que  Cressida  (1)  n'avait 
pas  encore  paru.  Cressida  est  aussi  cruel  que  la  Passion,  mais 
elle  cache  cette  cruauté  sous  des  fleurs.  Dans  la  Passion, 
M.  Suarès  étudiait  les  tourments  de  l'homme  en  proie  à  l'amour 
de  la  femme.  Dans  Cressida  il  montre,  avec  une  implacable 
exactitude,  une  affreuse  intuition  des  secrets  de  l'égoïsme  féminin, 
l'indifférence  et  la  coquetterie  froide  de  la  jeune  fille  (jeune  fille 
ou  jeune  femme  d'ailleurs,  cela  reviendrait  au  mémei  en  face  de 
la  douleur,  de  l'ardeur,  du  désir  de  l'homme  qui  l'aime.  Troïlus 
est  beau,  jeune,  plein  de  talent,  il  adore  Oessida,  mais  Cressida 
ne  répond  pas  à  cet  amour,  encore  qu'elle  veuille  se  réserver  le 
droit  d'en  jouer,  de  se  pencher  sur  cet  abîme  pour  s'enivrer  de  la 
vertigineuse  fumé«e  (jui  en  monte...  oui,  mais  à  condition  de 
rester  maîtresse  de  cette  ivresse.  Cressida  est  toute  à  la  folie  de  la 
jeunesse.  Elle  raille  Mélène,  en  qui  elle  ne  voit  plus  —  malgré  que 
cette  piincesse  soit  f  toujours  belle,  et  d'un  ordre  céleste,  comme 
celui  des  astres,  dans  sa  parure,  son  élégance  et  tous  ses  mouve- 
ments», —  qu'une  femme  mûre  et  déjit  vieillissante  et  elle  raille 
Paris,  qu'elle  sait  pourtant  un  amant  célèbre  mais  qui  lui  parait 
usé,  périmé,  aboli.  Elle  raille  Cassandre  comme  elle  raille  Héiube 
et  comme  elle  raille  Andromaque,  car  ces  femmes  vertueuses 
ou  géniales...  eh  bien!  ce  ne  sont  pas  des  femmes,  puisqu'elles 
n'inspirent  plus  ou  ne  veulent  plus  inspirer  le  désir. 

A  ses  jeunes  courtisans,  qui  la  pressent  île  céder  à  leurs  vœux 
elle  répond  en  riant  :  «  Emouvez-moi  ».  .Mais  émue,  elle  ne  veut 
pas  l'être.  Elle  sait  qu'une  fois  touchée,  ce  n'est  plus  elle  qui  domi- 
nerait, mais  l'amant.  Et  elle  serait  pareille  à  toutes  les  autres. 

Coquette,  elle  l'est  atrocement.  Il  faut  lire  ses  dialogues  avec 
Troïlus  :  ils  atteignent  une  sorte  d'horreur.  Et  ce  n'est  pas  un 
monstre  qui  parle  pourtant,  c'est  Cressida,  e'est-.i-diie  la  femme 
qui  n'aime  pas,  qui  n'aime  pas  encore.  Et  Ion  dirait  qu'elle  se 
venge  d'avance  sur  celui  qui  ram[)e  :'i  ses  pieds  et  se  meurt  de 
désir  de  ce  qu'elle  .«ouffrira  le  jour,  fatal,  où,  à  son  tour,  elle  se 

(1)  Anduk  Si  ARKS  :  Cressida.  Paris,  Emile-Paul. 


mourra  de  désir  et  rampera  aux   pieds  d'un  inditVérent,  tel  ce 
Cressidès  à  qui  Pandarus  la  fiance  et  qui.  i)rétendant  l'aimer,  la 
quitte  et  la  fuit. 
J'aurais  voulu  ne  point  avoir  à  parler  de  ce  livre,  car  il  est  trop 

intime,  trop  profond,  troj)  cruel.  Dans  les  pages  de  la  Passion, on 
voyait  certes  souffrir  l'amant,  mais  on  ne  voyait  pas  la  femme. 
C'est  à  peine  si  on  apercevait  l'image  qu'elle  prend  dans 
les  rêves  de  l'amant.  Ici  Cressida  apparaît  en  personne,  elle  parle, 
elle  se  moque.  Ah  !  elle  se  moque  supérieurement. 

Sauf  ce  vieux  gûteux  de  Pandarus,  il  n'est  aucun  des  êtres  qui 
approchent  Cressida  qui  ne  lui  soit  de  cent  coudées  supérieurs. 
Tous,  elle  les  martyrise,  ou  le  tente.  Une  sorte  d'irritation  sacrée 
vous  prend  contre  elle.  Au  nom  de  quoi  donc  cette  péronnelle 
prétentieuse  s'arroge-t-elle  ainsi  de  blesser  et  de  froisser  des 
héros?  Au  nom  seul  de  sa  beauté  et  du  désir  qu'ils  ont  la  faiblesse 
d'en  avoir.  Et  elle  a  l'impudence  de  le  proclamer  : 

CUKSSID.V 

Les  oiseaux  se  battent  et  les  couplos  se,  (ïé<'hireut  :  c'est 
l'amour  (lui  l'ommeni'c.-le  ne  me  laiss(n'ai  pas  déchirer  par  l'oi- 
sele\u'(|ui  passe. 

DiOMKDK 

Méchante!  Narcisse,  ou  solitaire  ro.sel  Et  tu  es  seule  au 
milieu  de  l'anlento  prairie.  El  tous  les  bi-iiis  «l'herbe  brûlent 
de  ton  odtMir.  Tu  les  saoïilos,  tu  t>s  vivante  :  les  bras  i)alancés 
répamlcnt  cvl  encens  de  chair  lièilc  i[u'cxhiilent  les  violettt^s 
mourantes.  Tu  (>s  uiun  délire,  cl  tu  ne  le  sons  pas.  Et  toi  ([ûi  lais 
croire  à  la  vie,  on  dirait  (|ue  tu  ne  veux  ]nis  vivre,  que  tu  ni' 
vis  pas. 

Ckkssid.v 

«Te  m'aime  !  Je  m'aime  1  Je  suis  une  fleur  et  je  m'enivre  de 
ma  rose.  . 

,        DiOMKDK 

O  perverse,  t'aimanttant  toi-même,  dt^le  l'aire  tant  aimer  1 

Cres.sid.v 

Je  n'aimerai  ([ue  moi,  pour  n'être  pas  esclave.  Aimez-moi,  et 
me  servez. 

Elle  rafiine  sur  sa  propre  raillerie,  elle  semble  affirmer  le 
droit  qu'elle  a  de  faire  souffrir,  l'honneur  qu'elle  vous  fait  en 
vous  torturant  : 

CUKSSID.V 

Parlez,  parlez  encore  :  t'ivitcs-iuoi  prendre  i)alion"i\  Trouvez 
les  mots  (|ui  plaisent,  et  les  traits  tjui  (tissii^'iil  l'ennui.  Je  ne 
vous  réiiundrai  pas:  mais  je  rirai,  peut-être.  Allons,  je  vous 
écoute,  ô  mon  unique  amant. 

Tuoii.rs 

l'iii(Iuo?  Toi  ([\ii  ne  vo'is  pas  un  hi>unne,«[ue  Ion  art  aussitèl 
ne  \v  veuille  séduire?  l'ni(iue;  0!  premi.s  ;L;arde,  oiiovauto 
l'orèl  (li>  ma  passion  1  Je  te  tiens  ilnns  ces  ùeux  mains,  plante 
embaumée,  ea]>illaire  fragile.  Et  la  fureur  \no  prend  do  to 
<léraciner  toute. 

Cressid.v 

DoucenuMit.  L'ni([ue,  vous  l'êtes,  je  ne  mens  pas,  ((uand  vous 
êtes  à  me  peij,nier  seul  avec  moi,  seule  avec  vous. 

Cette  coquette  impénitente  ne  nous  épargne  rien  des  horribles 
attitudes  de  son  rôle  :  si  elle  se  moque  du  beau  Troïlus  (pfelle 
dévaste  et  déchire  et  amène  peu  à  peu  à  la  iiiort.  elle  faii 
pire,  elle  lui  inflige  l'humiliation  de  s'entendre  révéler  par  le 
vieux  Pandïirus  les  caresses  dont  elle  est  avec  lui  prodigue.  Car 
pour  peu  qu'il  s'humilie  et  bouffonne,  un  vieillard  n'est  jamais  si 
répugnant  qu'il  ne  [misse  obtenir  de  la  plus  belle  les  faveurs 
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qu'elle  refuse  au  jeune  homme  ardent  et  beau,  mais  grave  et 
triste,  qui  l'adore. 

Ce  n'est  pas  toi,  pauvre  Troïlus, qu'elle  laisserait  prendre  son 
pied  nu  dans  la  sandale  ;  ot  dénouant  les  bandelettes,  cet  ani- 
mal de  Pachymore  le  tient  comme  un  petit  chat  aveugle,  et  le 
lui  baise.  Elle  se  fait  auss'i  baiser  la  cheville  par  le  lourdaud  ; 
et  son  beau  genou,  comme  un  œuf  de  cygne,  n'en  doute 
pas;  et  ((ui  sait  quoi  encore  ?  Elle  ne  rit  guère  avec  toi;  et 
quand  elle  te  quitte,  elle  n'a  pas  les  joues  en  feu  ;  et  sa  belle 
tunique,  heureuse  de  la  serrer,  n'est  pas  froissée  quand  tu 
t'en  vas. 

Il  est  toujours  pénible  d'entendre  proclamer  les  vérités  que  nous 
nouï  cachons  à  nous-mêmes,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. 
C'est  pourquoi  Cressidn  ne  semble  une  lecture  que  pour  les 
hommes  très  forts.  Les  sentimentaux  en  seraient  déchirés.  Hélas! 
il  n'est  que  trop  vrai  que  la  femme  est  cruelle,  froide,  égoïste 
avec  ceux  qu'elle  peut  dominer,  c'esl-iVdire  ceux  qui  l'aiment  et 
qu'elle  réserve  ses  soumissions  et  son  amour  à  ceux  qui  peuvent 
la  dominer,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  Jeu  éternel. 
Mais  la  vie  des  êtres  tendres  en  est  d'avance  condamnée.  Et  Cres- 
sida  aura  beau  diie,  je  ne  vois  pas  en  quoi  sa  grâce  est  féconde. 
A  quelle  exaltation  .a-t-elle  servi?  Stérile,  oui,  implacablement  et 
irrémissiblemcnt  stérile,  voilà  ce  qu'elle  est.  Elle  n'a  fait  que 
s'aimer,  la  sinistre  et  fallacieuse  apparition.  Aigre  jeune  fille  faite 
pour  agacer  les  lèvres  des  héros  !  verjus  féminin, 

Ah!  que  j'aime  mieux  la  royal'  beauté  d'Hélène,  la  douceur 
d'Andromaque,  qui,  en  se  donnant,  s'accomplirent  ! 

Francis  de  Mio.manduk 


POUR  LES  COLLECTIONNEURS 

Alte  Waffen,  von  Erich  Haenki.  (Bibliothck  fur  Kunst-  und 
Antiquitaten-Sammler).  Mit  88  Abbildungen.  Berlin,  W.  62, 
Richard  Garl  Schmidt. 

Nous  avons  signalé  déjà  l'intérêt  qu'ofifrent  pour  les  collection- 
neurs les  excellents  traités  illustrés  publiés  par  la  maison  R.  C. 
Schmidt.  M.  L.  Schnorr  Von  Carolsfeld  a  retracé  dans  celte  Biblio- 
thèque de  la  r.Uriosité  l'histoire  de  la  céramique,  M.  Robert 
Schmidt  celle  du  mobilier,  etc.  Et  voici,  présenté  par  M.  Erich 
Haenel,  un  guide  pour  l'étude  dos  armes  de  jadis  et  des  armures, 
—  guide  aussi  précis  qu'exactement  documenié.  Les  armes  et 
armures  des  xv«  et  xvi''  siècles  ont  fourni  à  l'auteur  les  plus  nom- 
breux sujets  de  comparaison  et  d'analyse,  mais  son  examen 
embrasse  tout  le  moyen  âge  et  s'éiend  même  jusqu'aux  xvii«  et 
xvii;e  siècles. 

La  forme,  l'usage,  la  fabrication,  les  modifications  successives 
des  engins  de  guerre  sont  décrits  avec  méthode  dans  ce  manuel 
appelé  à  prendre  place  dans  toutes  les  collections  publiques  ou 
privées  d'armes  et  d'armures.  Celles-ci  sont  nombreuses.  UI.  Haenel 
en  cite  environ  deux  cent  cinquante,  parmi  lesquelles  plus  de 
cinquante  musées.  Les  vieilles  armes  ont  d'ailleurs  plus  qu'un 
intérêt  documentaire  :  elles  sont  une  expression  tragique  de  la 
vie  sociale  et  s'inscrivent  au  premier  rang  des  manifestations  de 
la  pensée  ariiste  appliquée  aux  objets  usuels.  0.  W. 


ISADORA  DUNCAN. 

Une  jolie  définition  de  l'art  d'Isadora  Duncan  par  le  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  Comique,  M.  F.  Ruhlmann,  et  publiée  par 
la  Vie  : 

Ceux  qui  écoutent  la  musique,  pour  que  rien  ne  gêne  leur 
émotion,  l'écoutent  les  yeux  féryncs.  Les  instrumentistes  et  les 
chœurs  suivent  les  gestes   du  chef  d'orchestre  qui,  pour  les 


initiés,  représente  et  joue  avec  des  mouvements  aussi  directs 
que  possible  le  drame  musical. 

.  Isadora  Duncan,  elle,  est  la  musique  même,  son  incarnation, 
sa  réalisation  plastique,  elle  est  delà  musique  qu'on  regarde.  Quand 
elle  danse,  elle  conduit,  entraîne  l'orchesire,  elle  se  substitue 
à  lui,  elle  est  peut-être  une  meilleure  interprète  que  lui  de  la 
pensée  des  maîtres. 

L'autre  soir,  Isadora  Duncan  dansa  seule,  sans  accompagne- 
ment, La  Mort  d'Iphigénie.  Les  musiciens  étaient  partis;  elle 
était  restée  seule  avec  d'inlassables  admirateurs,  dans  le  théâtre. 
Et  vraiment  le  déroulement  harmonieux  de  ses  attitudes  de 
sacrifice,  de  regret,  de  recul  devant  la  mort,  de  résignation  et 
d'abandon,  était  un  drame  musical  au  moins  aussi  poignant  que 
celui  de  Gluck.  , 

L'idée  de  danser  une  symphonie  de  Beethoven  apparaît  comme 
une  profanation.  Cette  crainte  est  compréhensible  tant  qu'on  n'a 
pas  vu  Isadora  Duncan,  et  pane  que  la  danse  ne  nous  paraît 
possible  que  sur  de  la  «  musique  à  danser  n^ 

Il  n'y  a  là  que  confusion  sur  le  mot  danser,  mais  il  n'en  est  pas 
d'autre  et  je  renonce  à  chercher  le  vocable  qui  désigne  ce  que  fait 
Isadora  Duncan.  Déjà  d'.'iilleurs  elle  commence  à  rendre  au 
mot  danse  sa  significaiion  religieuse;  on  ne  danse  plus  au 
théâire  comme  avant  qu'elle  vînt,  on  cherche  à  danser  comme 
elle  :  à  transcrire  par  une  orchestration  d'attitudes  les  émotions 
musicales. 

Isadora  Duncan  est  de  la  musique  qu'on  regarde. 


PETITE   CHRONIQUE 

Une  exposition  de  peinture  e,«t  ouverte  en  co  moment  dans  les 
locaux  de  la  ferme  du  Vieux-Cornet,  à  Uccle. 


Le  Cercle  des  Arts  de  Schaerbeck  a  organisé  une  exposition  de 
pemture  qui  s'est  ouverte,  dimanche  dernier,  dans  la  Salle  des 
Fêtes  de  l'école  de  la  rue  Gai  lait. 

Celle  exposition  restera  ouverte  jusqu'au  7  septembre  prochain. 

Les  membres  honoraires  de;  la  Fédération  des  artistes  wallons 
recevroni,  pour  lOin,  une  magnifique  eau-forte  (tirage  de  luxe) 
du  graveur  Philippe,  représentant  la  grille  du  Château  de 
Florennes.  Outre  cette  prime  exceptionnelle,  les  membres  hono- 
raires auront  droit  à  l'entrée  gratuite  et  permanente  à  l'Exposition 
des  artisies  wallons  qui  s'oavrira  à  Mons  le  7  septembre,  pour 
se  clôturer  le  31  octobre  1913. 

La  cotisation  est  de  o  francs.  Prière  d'envoyer  les  adhésions, 
accompagnées  d'un  bon  postal  et  d'une  photographie,  pour  la 
carte  d'identité,  à  M.  Gustave  Casy,  membre  secrétaire  du  Comité 
organisateur  du  salon  de  Mons,  boulevard  Dolez  48,  à  Mons. 

M.  Fernand  Scribe,  qui  éiait  un  amateur  d'art  très  délicat  et 
qui  possédait  une  galerie  d'art  importante,  a  légué  à  la  ville  de 
Gand  ses  riches  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art  ancien. 

On  se  plaint  de  la  surabondance  des  expositions  de  peinture,  et 
un  critique  a  même  fait  le  compte  des  tableaux  exposés  à  Bru- 
xelles, pendant  l'hiver  dernier  :  le  chiffre  était  prodigieux  et 
n'avait  jamais  été  atteint  jusqu'ici. 

Mais  que  dire  des  concerts  et  auditions  musicales?  Les  statisti- 
ciens constatent  qu'il  ne  s'est  pas  donné  moins  de  1,210  concerts 
à  Berlin,  l'hiver  dernier  !  Et  il  s'y  est  produit  146  pianistes 
hommes  et  76  femmes  ;  64  violonistes  du  sexe  fort  et  26  du  sexe 
faible,  sans  compter  13  violoncellistes... 

La  maison  De  Rycker  et  Mendel  vient  d'achever  la  publication  de 
la  Collection  d'estampes  décoratives  qu'elle  a  entreprise  sur  les 
conseils  et  d'après  les  avis  de  la  ville  de  Bruxelles.  Ces  estampes, 
très  réussies,  sont  au  nombre  de  vingt  et  une  et  passent  en  revue 
les  aspects  les  plus  divers  de  notre  pays.  Elles  sont  destinées  sur- 
tout à  orner  le.s  classes  et  les  préaux  d'écoles,  mais  elles  ne  con- 
viennent pas  moins  à  la  décoration  des  villas  et  des  halls  de  nos 
maisons  urbaines.  La  maison  De  Rycker  et  Mendel  s'est  adressée 


à  d'excellents  artistes,  à  MM.  Cassiers,  Toussaint, Van  Acker,  Henri 
Meunier,  Wagem»ker,  Amédée  Lynen  et  Paulus  La  collection  est 
à  la  fois  variée  et  synthétique.  l,'ex(<culion  en  est  irré|)rochable. 
Il  n'est,  désormais,  plus  vrai  de  dire  que  nous  ne  pouvons  lutter, 
sur  ce  terrain,  avec  les  étrangers. 

Pour  comm<%orer  lo  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Richard  Wagner,  la  ville  de  Leipzig  a  ouvert  au  Musée  historique 
de  la  ville  une  exposition  wagnérienne  où  sont  rassemblés  plus 
de  cinq  cents  objets  :  portraits  du  maître,  de  ses  amis  et  do.  ses 
adversaires,  lettres  autographes,  manuscrits,  projets  de  décors  et 
dessins  de  costumes,  bref  tout  un  ensemble  de  souvenirs  qui  se 
rattachent  à  la  vie  et  aux  créations  du  compositeur.  Pour  intéres- 
sante qu'elle  soii,  cette  exposition  paraît  avoir  été  trop  hAtivement 
organisée  pour  laisser  aux  visiteurs  une  impression  profonde.  On 
lui  reproche  généralement  de  n'avoir  pas  été  ordonnée^d'aprôs 
des  vues  d'enseiftble  qui  auraient  permis,  par  exemple,  de 
suivre,  dans  la  série  si  nombreuse  des  portraits  du  maître,  les 
transformations  de  son  visage  expressif,  ou  qui  auraient  montré 
les  progrès  réalisés  dans  le  machinisme  pour  répondre  aux  exi- 
gences d'une  mise  en  scène  de  ses  drames  toujours  plus  savante 
et  plus  compliquée.  L'exposition  attire  les  curieux,  mais  elle 
déconcerte  le  psychologue  ou  l'historien  qui  espérait  y  trouver 
les  matériaux  d'une  documentation  critique,  présentée  intelligem- 
ment. . 


La  revue  montoise  Flamberne  publie,  dans  son  dernier  numéro, 
cette  page  éloquente  deJ.-H.  Rosiiy  .-^îné  sur  Camille  Lemon- 
nier  :  < 

«  L'amitié  qui  m'unissait  à  Camille  Lemonnnier  n'a  été  gâtée 
par  aucune  de  ces  mesquineries  qui  gûtent  communément  les 
antiitiés  littéraires.  Je  l'ai  aimé  dès  que  je  l'ai  vu.  Cet  homme  ad- 
mirable de  vie,  d'intensité  et  de  naturel,  doué  d'un  des  plus  beaux 
tempéranaents  littéraires  que  j"aie  connus,  n'a  pas  eu  la  destinée 
qu'il  méritait.  Il  avait  ses  admirateurs,  certes,  fidèles  et  fervents, 
mais  il  n'en  avaii  p;is  assez  —  et.je  parle  de  l'élite.  Il  le  savait. 
Son  regard  si  nei,  sa  voix  faite  pour  clamer  les  triomphes,  mar- 
quaient par  intervalles  une  incertitude  et  une  mélancolie.  Il  avait 
vu  des  hommes  moins  fortr.  et  plus  astucieux,  ou  simplement  plus 
aptes  à  «  coïncider  »  avec  leur  temps,  l'emporier  trop  fréquem- 
ment sur  lui.  Je  crois  qu'il  en  concevait  quelque  amertume.  11  est 
parti  sans  avoir  reçu  son  salaire.  Je  le  regrette  profondément. 
L'homme  quia  écrit  ie  Mâle,  la  Belgkjue,  le  Vent  dans  les  mou- 
lins est  un  m;iîlre  (le  tous  les  temps;  il  fallait  lui  faire  une  place 
large  et  resplendissante,  il  fallait  l'environner  des  acclamations 
que  méritait  sa  superbe  vieillesse,  il  fallait  le  mettre  à  la  létc  des 
écrivains  belges  et  le  faire  magnifiquement.  L'an  dernier,  je  récla- 
mais pour  lui  le  prixXobcI.  Aujourd'liui.  je  ne  réclame  plus  rien. 
Justice  lui  sera  rendue,  sa  victoire  s-e  lera  toute  seule,  mais  cela 
ne  me  satisfait  point  :  J'aurai  toujours  un  regret,  et  presque  une 
colère  en  songeant  à  l'ingratitude  de  ses  conlem|»orains.  » 

Le  public  ignore  sans  doute,  dii  M.  Chadail  dans  le  Figaro, 
que  Richard  Wagner  commit,  une  fois,  un  vaudeville  à  couplets. 

Ce  vaudeville  fut  suggéré  à  Wa- 


dans  le  soûl  d'il  v  a  trente  ans. 
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Maison  si^éciale  fondée  a  Paris  kn  1814,  la  plus 
ancienne  et  là  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes    et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  l'EXCLUSION  DE  TOUTE 
li  ~  IMITATION,  -,' 

A     PARfS    :    18      RUE    SAINT- MARC 

ex    EN    DOUANE    ROUR    L' E  X  ROR  X  A  T  lO  N      ^ 


gner  par  la 'guerre  de  1870  et  a  pour  théâtre  Paris  assiégé.  On  y 
raille  pêle-mêle  Jules  Grévy,  Jules  Simon,  Jules  Favre,(les  «Trois 
Jules  »),  Victor  Hugo,  Offenbach,  etc.  L'œuvre  n'est  qu'un  diver- 
tissement peu  relevé  dans  lequel  Wagner  avait  saisi  l'occasion 
d'exprimer  son  aversion  contre  Victor  Hugo  et  Offenbach.  la 
pièce  yvait  pour  titre  la  Gnpitulation.  Wagner  fit  déposer  son 
manuscrit  dans  plusieurs  théâtres,  mais  il  n'osa  pas  le  signer,  et 
les  comités  de  lecture  retournèrent  la  Capitulation  à  son  autour 
anonyme.  • 

On  vient  de  fonder,  annonce  la  Revue,  une  nouvelle  société 
pour  venir  en  aide  aux  auteurs  qui  ont  quelque  difficulté  à 
percer. 

M.  Ollendorf  ubandoimera  pour  cette  œuvre  les  droits  d'au- 
teur que  rapporter;)  l'édition  de  Balzac,  et  il  ne  sera  pas  banal  de 
voir  l'auteur  du  Père  Goriot,  (\\x\  eut  des  dettes  toute  sa  vie, 
payer  celles  de  ses  confrères /^av/ mor/jJM. 


MM.  C  Jullian,  professeur  au  Collège  de  France,  membrede 
l'Institut,  et  Courteault.  président  de  l'Académie  de  Bordeaux, ont 
conçu,  dit  le  Guide  Musical,  le  dessein  de  créer  un  musée 
nouveau.  Ils  ont  retrouvé  dans  le  Grand-Tli<  âtre  de  Bor- 
deaux, chef-d'reuvre  de  Louis,  l'architecte  de  Marie-.Antoinette 
et  de  Louis  XVI,  un  véritable  trésor  d'accessoires  du  XYiii*-'  siècle. 
Tous  les  objets  de  la  première  décoration  et  de  l'éclairage,  jus- 
qu'aux godets  à  huile,  innovaiion  qui  supplanta  les  fameuses 
•chandelles,  ont  éié,  par  miracle,  conservés  dans  les  comblés 
de  ce  théâtre,  où  l!on  pourrait  redonner  aujourdhui  une  repré- 
sentation de  tous  points  identique  à  celle  de  l'inauguration  d'il  y 
a  cent  trente  ans  !  Ce  sont  ces  objets  que  l'on  veut  exhumer  de 
leur  poussière  séculaire  pour  les  exposer,  avec  maintes  reliques 
d'auteurs  et  d'acteurs  du  \\\i\^  et  du  xix"  siècle,  dans  le  nouv«>au 
musée  que  M.M.  Jullian  et  Courteault  ont  demandé  à  l'autorité 
d'organiser  dans  une  des  salles  du  Grand-Tluâtre  de  Bordeaux. 
Ce  musée  historique  du  théâtre  sera  unique  au  monde. 

M.  William  Romieux  paraît  vraiment  n'avoir  de  l'histoire  de  la 
peinture  que  des  notions  approximatives  lorsqu'il  écrit  dans  l'Oc- 
cident  :  «  Tout  procédé  à  succès  fait  lever  une  nuée  d'adeptes  :  le 
pointillisme  d'Henri  Martin,  par  exemple,  est  devenu  le  confel- 
tismequi,  très  intéressant  chez  Signac  ou  chez  Metzinger  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  vibrer  l'atmosphère  d'une  marine  ou  d'un  vaste 
paysage  décoratif,  devient  odieux  chez  la  plupart  de  leurs  imita- 
teurs... »  (1). 

Signac,  successeur  d'Henri  Martin!  Metzinger  promu  chef 
d'école!... 

(1)  Le  Retour  à  la  composition  en  peinture;  livraison  de  iléccni- 
bre  1912.  -  " 
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Préface 
au  Catalogue  d'une  Exposition. 

Nous  ne  connaissons  pas  un  seul'  dos  langages  (|ne 
nous  parlons.  Ils  ne  cessent  de  se  ci'éeî-.  Ils  fuient,  et  se 
déroltenl,  poussés  par  la  croissance  de  l'esprit.  Mais 
aucun,  ])0ur  être  entendu,  n'exige  plus  d'ellbrts  (jue  la 
peinture,  où  nos  habitudes  paisililes  voudrai(Mit  retrou- 
ver ra[»parence  qu(!  nous  voyons  aux  objets  du  dcliors. 
La  peinture  n'est  pas  cela.  Elle  clicrclie  le  point  instable 
où  cette  appai-ence  s'accord(^  avec  le  sentiment  héroïques 
qu'en  prend  un  homme  exceptionnel.  Elle  transiiorte 
l'univers  dans  la  région  supérieure  de  vie  où  rint(!lli- 
gence  prend  possession  des  élénjents  qui  la  forment. 

Il  ne  nous  appartient  i)as  d'imposer  à  l'art iste 
l'inertie  de  notre  vision.  Il  appartient  à  l'artiste  de  nous 
imposer  une  vue  du  monde  conquise  par  la  sensualité 
et  la  méditation  sur  l'éducation  commune  qu'il  a  reçue 
malgré  lui.  Quand  on  est  de  ceux  qui  recueillent  les 
voix  que  nous  n'entendons  pas,  les  voix  éternelles  qui 
chantent  pour  celui-là  seul  dont  les  sens  et  le  cœur  se 
soumettent  avec  ferveur  à  l'enseignement  (piôtidion  de 
l'admiration  et  dé  la  volonté  d'apprendre,  c'est  contre 


nous  (pi'on  a  raison,  et  c'est  pour  nous  qu'on  travaille. 
On  est  I(;  traducteur  des  puissances  d'accroissement  que 
nous  portons  à  notre  insu,  on  voit  les  images  .-.fr'ies 
qtii  nous  habitent. et  qui  sont  l'ombré  graudis-anic  ._!•■ 
nos  désir.s  confus  sur  la  route  où  nous  Iie'siiiUiS.  Un 
artiste  est  un  grand  témoin.  Il  vient  dire  qu'il  existe 
tout  au  fond  de  notre  innocenct-  ignorée  .io?  forces 
ascensionnelles  que  nous  ne  soupçonnions  pas  v.i  dont 
nous  devons  attendre  de  lui  la  l'évélation  progressive 
avec  ce  sentiment  de  reconnaissance  où  les  houjuies 
d'autrefois  sentaient  la  présence  d'un  dieu. 

Je  supplie  ceux  qui  viennent  voir  de  la  peinture  de  la 
regarder  avec  respect.  Jamais  le  btïsoin  que  nous  en 
avons  ne  s'attirma  av(!C  une  puissance  plus  fatale.  La 
France  d'aujourd'hui  est  le  théâtre  d'un  grand  di'ame 
intellectuel  où  l(>s  peuples  d'Occident  reconnaissent 
leur  inquiétude  et  dont  l'évolution  de  la  peinture  est 
r<''pisode  central.  La  plupart  des  l)oinnu>s,  presque  tous 
les  Français  l'ignorent,  et  toujours  il  eu  fut  ainsi. 
Quelle  tragédie  silencieuse!  Voici,  dans  la  mêlée  con- 
fuse des  idées  et  des  sentiments,  un  point  éclatant  que 
nul  cependant  n'aperçoit,  une  forme  radieuse  et  voilée 
qui  monte  des  ténèbres  anlérieui-es  poui"  nous  dire  ce 
que  nous  sommes,  où  nous  allons,  l'espoir  qui  nous. 
maintient  debout  dans  l'oscillation  générale  du  monde 
l)Our  nous  i)ermettre  tl'y  saisir  la  force  de  nous  décider. 
Quelque  chose  d'inconnu  s'avance,  et  de  toutes  parts, 
comme  une  rumeur  symphonique  dont  l'art  français 
est  aujourd'hui  le  cri  d'appel,  un  moment  d'histoire 
aussi  décisif  que  celui  où  le  monde  antique  renversa 
,  toutes  les  valeurs,  dans  la  cohue  d'Alexandrie,  pour 
éclairer  les  chemins  neufs  qui  nous  furent  nécessaires 
et  que  nous  allons  quitter.  Tout  va  se  modifiei-,  la 


•^ 
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sciencL',  la  morale,  les  grandes  noiioiis  unanimes  sur 
los(|uelles  reposent  pour  quelques  siècles  les  orga- 
nismes sociaux,  le  lythme  invisible  et  grandiose  qui 
ijerce  notre  aventure  et  qui  monte  de  millénaire  en  mil- 
lénaire des  profondeurs  de  la  nécessité  pour  nous 
refaire  une  raison  d'agii*.  Nous  ne  le  voyons  pas,  nous 
ne  le  savons  pas,  nous  ne  le  croyons  pas  !  Ceux  qui  s'en 
doutent  ne  peuvent  en  convaincre  personne.  Ils  le 
sentent,  ils  \o,  crient,  leur  voix  tombe  devant  rindifïé: 
rence  universelle...  Kt  c'est  l>ieu  II  ne  peut  en  être 
autrement.  J.es  plus  vivants  acteurs  du  ilrame  ne  le 
soupçonnent  même  pas.  Il  faut  que  nous  allions  les 
arrachei-  à  leur  puissance  solitaire  pour  leiu' dire  notre 
amour.    . 

Dans  une  circonstance  aussi  solennelle  que  celle-ci, 
où  nous  venons  demander  à  une  ville  ilkkstn^  de  nous 
écoutei-,  il  sei'ait  au-dessous  de  ma  lâché  d'essayei'  de. 
dédnir  les  tendances  t't  le  sens  delà  peinture,  d'aujour- 
d'hui. Celui  (|ui  pouri'ait  monti-er.  en  une  page,  que 
l'individu,  à  force  (l'éti'e  libéi'é,  s'en  va  à  la  dérive  et 
chei'che  l'individu,  qu'on  voit  croître  les  germes  d'une 
nouvelle,  et  anlentcet  inunorale  religion  au  milieu  des 
lambeaux  déehii'és  des  vieilles  ci'oyances,  qu'un  mou- 
vement général  d'ascension  vers  quelque  chose  qui 
sera,  s'accuse  dans  la  i-econstitution  des  organismes  du 
travail,  la  réhabilitation  pai-  les  philosophes  de  l'intui- 
lion  constructive  (H  lyrique,  par-dessus  tout  l'aspect 
décoratif,  titubant  de  joie,  étonné  et  pour  tout  dire 
primitif  de  la  jeune  peintur(\  ^'elui-là  serait  lui-même 
un  (1<^  ces  héros  mystiques  au  cœur  desquels  s'élabore 
le  monde  incomui  qui  vient.  Après  le  pessimisme 
prophétique  de  Rodin.  l'inditlérence  sentimentale  et  la 
volonté  d'architecture  de  Cézanne,  l'oplimisme  victo- 
rieux ilu  doute  ([ue  Kenoir  a  reconipiis;  ils  ne  savent 
pas  mieux  que  nous,  les  jeunes  peintres,  niais  ils 
sentent,  ils  veulent  construii'e,  une  passion  les  tient  et 
les  <>xalte  (pli  les  faii  de  nouveau  aller  vers  hi  vie 
inluiiive  avtîc  le  désii'  iremltlanl  et  joyeux  d'obéir  à  sa 
volonté.  Les  voici.  Nous  lloitous  épci'dus  entre  les 
sommets  de  la  connaissance  les  plus  inaccessil)les 
qu'on  ait  encore  entreviïs  et  les  sources  éternelles  d'un 
instinct  dcmeuri';  exactement  ce  qu'il  était  aux  plus 
lointaines  profondeurs  de  nos  racines  animales.  Com- 
ment n'irions-nous  pas  avec  confiance  au-devant  de 
ceux  qui  osent,  même  en  l)alltiitiani,  avouer  leurs 
défaiies  pour  imposer  leurs  victoires,  dévoiler  grave- 
ment leui"  certitude  et  leur  angoisse  et  saisir  toute 
lueur  qui  vacille  pour  la  .secouer  devant  nous  ^  Ils 
apportent  avec  eux  la  foi'ce  et  la  confusion  de  l'esprit... 
(,>u'on  regarde  avec  déférence,  qu'cm  essaie  de  com-  ■ 
prendre,  et  surtout  (ju'on  ne  juge  pas.. 

L'incompréhension  d(>mande  aux  hommes  le  silence, 
('(îux  (pli  le  gardent  avec  pudeur  et  fièrement  devant  , 
une  forme  nouvelle  dont  ils  ne  saisissent  pas  tout  de 


suite  le  sens  en  sont  bientôt  récompensés.  Un  faible 
murmure  y  prend  naissance,  il  grandit  de  jour  en  jour 
pour  devenir  un  hymne  (pii  ies  emplit  et  les  soulève 
au-dessus  de  leurs  gestes  machinaux  et  les  fait  entrer 
dans  une  plus  haute  lumière  dont  l'intensité  croissante 
leur  permettra  de  lire  de  plus  en  plus  clair  en  eux.  La 
peinture  est  limage  mouvante  des  symphonies  invisibles 
que  la  poésie,  la  musique,  l'amour,  l'orgueil  de  vivre 
éveillent  en  nos  sens  au  contact  des  apparences  immor- 
telles de  l'espace.  Il  ne  faut  pas  seulement  regarder  la 
peinture,  il  faut  r<3ntendre,  la  toucher,  la  vivre, 
recueillir  autour  de  vous  son  âme  éparse  que  l'artiste 
arrête  pour  nous  dans  une  forme  provisoire  où  nous 
pouvons  reconnaître  la  figure  changeante  des  désirs  et 
des  tourments  qui  nous  font  ce  que  nous  sommes.  Celui 
qui  aime  avec  passion  les  images  de  la  vie  pénètre  par 
les  plus  sûrs  chemins  dans  ses  profondeurs  cachées  et 
reconnaît  dans  l'art  de  modeler  l'esprit  du  monde  le 
plus  puissant  moyen  de  parvenir  jusqu'à  lui. 

Élie  Faure 


,  POETES 

Georges  Rodenbach.  —  Léon  Bocquet. —  Gabriel  Mourey. 

Albert  Tustes. 

Il  est  mort,  et  cependant  pourrions-nous  dire  qu'il  soit  loin  de 
nous,  ce  poète  frissonnant  et  mélancolique,  Georges  Rodenbach, 
le  chantre  de  Bruges-hi-Morte,  l'ami  pensif  des  cygnes,  des 
miroirs,  des  femmes  en  mante,  dès  canaux  et  des  nuages,  celui 
que  le  peintre  Lévy-Dhurmer  a  immortalisé  dans  l'inoubliable 
portrait  du  Luxernbourg  :  tête  fine,  longue,  surmontée  de  la 
tîamme  pûle  des  cheveux,  le  front  haut  et  plein  de  rêves  encore 
immatirialisé  par  deux  yeux  si  clairs,  si  pleins  de  ciel?  Il  n'est 
pas  loin  de  hous  parce  que,  lorsqu'on  l'a  aimé,  c'est  pour  toujours. 
Sur  les  émotions  qu'i'veillèrent  en  notre  âme  ses  poèmes,  mille 
impressions  depuis  ont  passé,  hélas!  plus  brutales,  plus  immé- 
diates. «  Oh!  le  cru  quotidien,  et  trop  voyant  présent!  »  comme 
disait  Jules  Lafargue.  Mais  voilà  (|ne  tout  à  coup,  à  lire  la  Jeunesse 
blanche  (1),  elles  reparaissent  dans  toute  leur  fraîcheur  primitive. 

Ce  recu(;il  n'est  pourtant  pas  le  meilleur  de  (îeorges  Rodenbach. 
Le  Règne  du  Silence  est  plus  parfait  et  plus  profond;  les  Vies 
encloses  ont  une  mélancolie  plus  intime  et  plus  persuasive,  et  l'on 
trouve  dans  le  Miroir  du  ciel  natal  des  rythmes  plus  libérés,  plus 
musicaux,  l'esquisse  ,d'un  mètre  plus  souple  que  ce  monotone 
alexandrin  où  souvent  le  poète  semble  embarrasser  sa  démarche. 
Mais  il  contieni,  sous  formes  d'ébauches  et  pour  ainsi  dire  de 
|)romesses,  tous  les  thèmes  sur  lesquels  s'exercera  plus  tard  sa 
maîtrise  :  beauté  de  l'éveil  de  l'adolescence,  candeur  du  premier 
amour,  nosialgies  et  tristesses  de  la  vie  provinciale,  pessimisme 
contracté  au  contact  de  la  vie  réelle,  amertume  de  la  voltipié, 
tourments  de  l'artiste  en  proie  à  son  idéal.  Tout  cehi  dans  le 
cadre,,  encore  incertain,  tout  ;'i  l'heure  si  nettement  et  minutieuse- 
ment précisé,  de  la  chère  ville  des  canaux. 

(1)  Georgks  Rouknbacii  :  La  Jeunesse  blanche,  poésies.  Edition 
nouvelle,  suivie  de  plusieurs  poèmes  inédits.  (Paris,  chez 
Fasquelle.) 
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Nous  assistons  en  quelque  sorte  à  la  naissance  d'une  sensi- 
bilité. Et  ce  pourrait  être  la  matière  d'une  bien  intéressante  étude 
que  de  montrer  par  une  série  de  comparaisons  bien  choisies,  les 
différents  états,  si  l'on  peut  dire,  de  ces  eaux-fortes  si  délicates. 
Et  ce  serait  aussi  fort  émouvant. 

S'il  ne  fut  pas  le  premier  dans  la  poésie  contemporaine  à  célé- 
brer le  royaume  de  la  vie  intérieure  et  son  décor  :  les  chambres 
où  nous  habitons,  Georges  Rodenbacli  fut  tout  au  moins  celui  qui 
mit  dans  cet  an  le  plus  de  profondeur  et  de  saisissant  accent. 
Ses  images,  dont  on  a  parfois  dit  qu'elles  n'étaient  point  natu- 
relles, mais  amenées,  sont  certes  amenées,  mais  non  point  par 
l'artifice  d'une  volonté  du  moment.  C'vst  une  longue  méditation, 
d'inlerminiibles  rêves  qui  en  furent  la  cause.  On  retrouve  dans 
leurs  contours  subtils  le  souvenir  et  comme  l'empreinte  des 
linéaments  mêmes,  capricieusement  suivis  par  le  doigt  du  son- 
geur solitaire.  Tout  à  fait  de  la  même  manière  qu'un  convalescent 
qui  regarde  les  dessins  de  sa  tapisserie  :  il  finit  par  y  voir  les 
formes  étranges  d'un  monde  entièrement  différent  de  ciîlui  où 
s'est  joué  le  décorateur.  Il  y  a  quelque  chose  de  la  douceur 
distraite  du  convalescent  dans  l'ingéniosité  de  Rodenbach. 

LUNE   CONSOLANTE 

Souvent,  pendant  les  soirs  d'absence  et  d'abandon, 

J'ai  contemi)lé  la  Lune  au  visage  si  bon: 

On  eût  dit  dans  le  ciel  une  aïeule  indulgente; 

Inclinant  son  beau  front  ([uc  la  vieillesse  argenté. 

Qui,  dans  la  mort  du  jour  et  dans  la  mort  du  bruit, 

En  silence  écoutait  les  plaintes  de  la  nuit! 

Et  voyant  se  pencher  ce  pâle  et  doux  visage 

Affectueusement  sur  le  grand  paysage, 

.Te  lui  disais  :  0  toi,  rendezrvous  vaporeux. 

Le  rendez-vous  des  yeux  séparés  d'amoureux; 

lie  du  souvenir  dans  la  mer  des  nuées 

Où  les  âmes  d'amants  qui  sont  exténuées 

Se  rejoignent  de  loin  dans  le  soir  qui  s'endort; 

Lune  (|ui  réunis,  comme  une  eage  d'or 

Les  regards  éloignés  d'un  couple  qui  se  pleure 

I"it  i[ui  le  fais  en  toi  se  retrouver  une  heure.  . 


Toute  la  volonté  et  le  travail  de  Rodenbach  consistèrent  selon 
moi  .i  rendre  de  plus  en  plus  cohérente  l'union  de  ces  deux  élé- 
ments contradictoires:  préciosité  et  mélancolie.  Ils  ne  le  sont 
point  d'ailleurs  essentiellement, ,  mais  seulement  à  cause  des 
fautes  de  goût,  des  maladresses,  d'une  insuflisance  de  mise  au 
point.  Rodenbach  avait  trop  de  sincérité  pour  que  ses  trouvailles 
de  pn'cieux  fussent  jamais  ridicules,  et  il  s'ingénia  d'ailleurs  sans 
cesse  à  épurer,  à  assouplir  son  expression  cependant  que,  par 
une  conséquence  toute  naturelle,  sa  pensée  se  raffinait,  s'idéali- 
sait, s'angélisait  encore. 

Mais,  dès  ce  premier  livre,  il  trouve  des  images  si  justes,  si 
émouvantes,  si  profondes!  Ainsi  ce  sonnet  intitulé  :  La  Mort  de 
la  Jeunesse  : 

Chacun  voit  arriver  des  jours  de  deuil  profond 
Où  sa  jeunesse  blanche  est  à  jamais  finie 
VX  chuchote  en  pleurant  des  adieux  d'agonie, 
.Vvec  le  geste  doux  des  aimés  qui  s'en  vont.         , 

Des  fermoirs  d'éternel  silence  ont  clos  sa  bouche. 
Mais  tandis  qu'on  l'a  mise  en  terre,  tristement. 
Dans  la  maison  de  l'Ame,  après  l'enterrement. 
Gomme  on  se  trouve  seul,  douloureux  et  farouche! 


On  sent  qu'on  a  perdu  tout  le  meilleur  d.e  soi  ! 
C'est  elle,  la  jeunesse  aux  yeux  noyés  d'extases. 
Qui  mettait  des  bouquets  de  Us  dans  tous  les  vases. 

Voici  les  Passions  qui  vont  faire  la  loi, 
Servantes  à  la  voix  impétueuse  et  forte. 
Qui  grognent  eu  usant  les  robes  de  la  morte. 

On  demeure  tout  à  coup  saisi  devant  la  qualité  psychologique, 
l'admirable  profondeur  expressive  de  ce  beau  vers.  Certes  ce 
n'est  point  le  hasard  qui  peut  en  faire  trouver  de  pareils.  II  y 
faut  la  collaboration  d'une  fervente  pensée  antérieure.  Georges 
Rodenbach  fut  peut-être  le  plus  rêveur  des  poètes  de  son 
temps. 

Est-ce  qu'on  vit  son  rêve  ou  rêve-t-on  sa  vie  ? 

s'est-il  une  fois  demandé.  Et  c'est  vrai  que  chez  lui  le  rêve  et  la 
vie  ne  se  distinguent  presque  pas.  Lorsqu'une  séparation  s'esl 
produite,  ce  fut  toujours  sous  la  forme  d'un  choc  douloureux  : 
les  êtres  et  les  choses  se  sont  opposés,  malveillants,  aux  désirs 
de  douceur,  d'amour  et  de  repos  du  poète.  Il  a  souffert.  Aussi  toute 
son  habileté  dans  l'existence  consisie-t-.elle  à  mettre  d'accord  ces 
éléments  contraires,  à  se  faire  une  vie  telle,  —  si  réduite  et  étroite 
qu'il  le  fallût,— qu'il  y  retrouvât,  pour  ainsi  dire  à  volonté,  les 
images  familières  de  ses  songeries.  Alors,  il  se  laisse  aller,  dou- 
cement, candidement,  avec  confiance,  dans  les  flexueux  méan- 
dres du  rêve.  Il  mêle,  dans  ses  descriptions  insidieuses,  ce  qu'il 
voit  à  ce  qu'il  im;iginc.  Et'c'est  parfois  d'un  étrange,  d'un  maladif 
el  adorable  délice... 

NÉNUPHAR 

■    Sur,  le  canal,  parmi  des  herbes  otieuses, 
.    Un  nénuphar  vit  en  exil,  comme  étranger. 
Mais  si  plein,  (lirait-on,  de  choses  précieuses 
Qu'il  se  tient  coi  sur  l'eau  trouble  et  n'ose  bouger. 
Ah  !  cet  air  blanc  (h;  Première  Communiante, 
Cet  air  de  guimpe  close  aux  doux  pli.s  tuyautés 
Mt  ces  linges  plus  intimes,  jamais  otés. 
DontTadlicrence  stricte  est  certes  anémiante 
Mais  le  font  presque  un  peu  plus  vierge  et  sans  ])cclié  ! 
Nénui)har  ;  chair  candide  et  qui  n'est  pas  nubile. 
Corps  dont  rien  ne  s'avère  en  la  robe  immobile, 

'Nénuphar  tout  pieux  et  tout  endimanché 
Qui  semble  attendre,  avec  la  peur  qu'un  pli  se  froisse, 
Que  la  proe(>ssion  en  passant  l'ait  cueilli, 
—  Lui  tout  en  blanc  et  par  avanct>  recueilli,  - 

"Pour  faire  dans  l'encens  le  tour  de  la  paroisse! 
Nénuphar  !  innocence  unanime,  âme  et  corps  ! 
Fleur  digne  d'escorter  la  Madone  et  la  Cliàsse: 
Aussi  chastement  blanche  au  dedans  (urau.dehnrs; 
Fleur  qu'on  devine  bien  toute  en  état  île  grâce. 

Et  parce  que,  pour  mieux  se  consacrer  à  son  idéal,  il  consentit 
à  rester,  selori  son  expression,  «  mort  dans  la  vie  »,  Georges 
Rodenbach  fut  le  poète  du  renoncement  et  de  la  solitude,  et  tout 
pareil,  moralement,  à  ces  béguines  de  son  pays  qui  mènent  des 
jours  de  silence  et  de  solitude,  couvrant  des  cendres  volontaires 
du  sacrifice  les  tisons  des  feux,  jadis  ardents,  des  désirs,  des 
amours  et  des  espoirs. 

M.  Léon  Bocquet  est  presque  un  compatriote  de  Georges 
Rodenbach.  Lille  est  flamande,  n'est-ce  pas".'  Mais,  s'il  fut  d'abord 
fort  influencé  par  cette  vision  mélancolique, de  la  vie  propre  à  un 
Rodenbach,  ;i  un  Samain.  il  n'est  pas  sans  vouloir  parfois  s'en 
évader.  Ainsi  son  dernier  recueil  :  la  Lumière  d' Relias  (V)  oix  sa 

(1)  LÉON  BocQiKT  :  La  Lumirre  d'Eellas.  (Paris,  édition  du 
Beffroi.) 


muse  sacrifie  aux  dieux  grecs,  aux  belles  formes  marmoréennes. 
Certaines  de  ces  pièces  (presque  toutes  des  sonnets)  sont  tout 
attendries  de  cette  grûce  anthologique,  rêve  d'un  Ciiénier,  d'un 
Hérédia,  d'un  Régnier.  Ainsi  : 

A  UNE  CIGALE 

Muso  ailée,  ô  divine  fit  sonore  cigalo, 

Emplis  de  la  musique  ot  de  ton  grêle  chant 

La  solitude  heureuse  et  l'herbe  de  ce  cham]i 

Où  le  plataîie  penche  une  ombre  pastorale. 

Mais  prends  garde,  prends  bien  garde,  lorsque  touchant 

De  les  pieds  dentelés  ta  petite  cymbale, 

Tu  boiras  la  rosée  à  la  cive  frugale. 

Il  le  guette,  l'enfant,  de  son  regard  méchant  '. 

Dans  la  cage  de  joncs  et  d'osi(!r  prisonnière, 

Pi)urrais-lu  vivre  au  jour  indigent  tle  lumière. 

Loin  de  tes  arbres  verts,  des  blés  et  du  solciU... 

Moi,  dans  les  chaumes  d'or  couché,  .i'ai  clos  les  yeux 
Pour  mieux  songer  d'amour  et  pour  l'écouter, mieux  : 
Réjouis  d'un  présage  aimable  mon  sommeil. 

C'est  encore,  à  l'idéal  grec  que  sacrifie  M.  Gabriel  Mourey  dans 
sa  Psyché  (1).  Ce  poème  dramatique  en  trois  âcies  illustre  une 
pensée  antique  mais  toute  pénétrée  d'émotion  moderne.  Nous  y 
voyons  Psyché,  maudite  par  Vénus,  outrée  de  ne  se  plus  sentir  la 
reine  incontestable  de  la  beauté,  s'inclinant  devant  la  volonté  de 
sa  céleste  parente  et  quittant  Eros  pour  aller  aux  Enfers  quérir  la 
boîte  de  Pandore.  Lorsqu'elle  en  revient,  pâle,  épuisée  et  presque  , 
mourante,  c'est  Pan  qui  la  reçoit,  la  protège,  la  ranime,  avant  de 
mourir  lui-même,  à  la  fin  du  paganisme.  Et  c'est  Psyché  et  c'est 
Eros  et  les  nymphes  qui  l'onsevelisseni. 

EROS 

Bergers,  creusez  dans  la  forèl  sa  large  tombe. 
Nous  inèiK'rons  le. deuil,  avant  que  le. jour  tombe. 
Du  fils  d'ilerniès.  Vous  lenvoloppc^rcz 

De  son  maiite;ni  de  lynx. 
Et  non  loin  de  ses  lèvi'es  vous  mcttr<'Z 
La  divine  Syrinx 
Dont  le  chant  encliantail  nos  songes. 

11  y  a  dans  ce  poème,  écrit  je  crois  pour  s'accorder  avec  une 
musiipie  de  scène  de  M.  Claude  Debussy,  un  sens  très  délient  de 
l'antique,  et  une  émotion  toute  personnelle,  une  interprétation 
large  et  neuve  des  mythes,  et  des  rythmes  éminemment  de 
théâtre.  Cela  fera  un  spectacle  des  plus  intéressants. 

Si  M.  Albert  Tustes,  dans  ses  Clameurs  (2),  s'altosie  un  disciple 
fervent  et  respectueux  de  maîtres  tels  que  José-M:iria  de  Hérédia, 
Leconle  de  Lisle,  et  M.  Henri  de  Régnier,  nul  ne  saurait  l'en 
blâmer.  C'est  une  bonne  école.  Kt  il  n'est  peut-être  pas  mauvais, 
jeune  liomme,  de  préluder  aux  aveux  douloureux  de  la  poésie 
intime  par  les  sonores  fanfares  de.s  rimes  éclatantes,  par  les  son- 
nets purement  descriptifs  où  les  mots  s'entrechoquent  avec  des 
bruits  métalliques  et  héroïques.  Des  images  brilleni,  plus  suaves 
el  plus  douces,  telles 

Le  souple  oppn^ssenient  de  sa  poitrine  en  fleur 
Fait  scinlilhr  l'eau  bleue  où  la  lune  se  pose. 
Satinant  sa  <-hair  nue  el  blanche  au  frisson  rose; 
"Lascive  elle  s'ébat  en  la  tiède  i)àleui'. 

(1)  Gaiumkl  MtU'RKv  :  Psycln-,  Poème  dramatique  en  trois 
actes.  (Paris,  au  Afcrc»re  rfe  F?'«Mce.) 

(2)  Ai.HKRT  TiiSTKS  :  Les  C'/amc(<r.v(lW3-l',tl3).  Paris,  Piruxelles, 
chez  Eugène  Figuière, 


M.  Albert  Tustes  est  sensible  au  charme  étrange  de  certains 
mots,  à  eux  seuls  une  évocation  mystérieuse.  Ainsi  ce  vers, 

exquis  : 

La  jasione,  la  jacinthe  et  le  jasmin 

portique  fleuri  du  sonnet  :  Le  Phalène. 

Il  a  l'enthousiasme,  la  générosité,  l'ardeur  :  qualités  éminem- 
ment poétiques. 

Francis  de  Miomandue 


CORRESPONDANCE 

Tanger,  le  24  août  1913. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis  dans  VArt  moderne  un  article  qui  me  flatte  beaucoup  et 
dont  je  vous  suis  fort  reconnaissant  Mais  puisque  Louis  Piérard 
a  désiré  publier  sur  moi  certains  détails  biographiques,  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  à  vos  lecteurs  que  je  ne  suis  pas  né,  comme  il  le 
croit,  à  Calais,  mais  bien  à  Paris.  Je  suis  un  Parisien  de  Paris, 
ainsi  d'ailleurs  que  tous  les  membres  de  ma  famille  maternelle. 

Encore  merci,  et  veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'ex- 
pression de  mes  plus  distingués  sentiments. 

ElOi-NE  MONTFORT 


La  Discipline  mallarméenne. 

Nous  connûmes  le  nom  de  Mallarmé  par  le  journal  Lutèce.  La  ' 
réputation  d'étrangeté  de  ce  poète,  dont  l'on  contrastait  volon- 
tiers la  singularité  avec  le  génie  primesautier  et  direct  de  Paul 
Verlaine,  ne  me  prédisposait  pas  en  faveur  de  notre  futur  maître. 
Notre  sincérité  même,  jointe  à  une  certaine  naïveté  propre  ^  la 
vingtième  année  à  qui  la  complexité  fait  horreur,  nous  empêchait 
de  désirer,  autant  que  nous  l'aurions  dît,  la  discipline  mallar- 
méenne dont  nous  ignorions  alors  la  nécessité. 

La  discipline  mallarméenne,  par  un  procédé  tant  soit  peu 
socrati(iue,  créa  le  Symbolisme  :  Mallarmé  fut  un  accoucheur 
d'esprits.  Sa  pensée,  infiniment  variée,  toujours^  très  haute  et  par- 
fois d'une  richesse  surprenante,  stimulait  la  réflexion.  C'était 
moins  des  dialogues  qu'un  inonologue  interrogateur,  avec,  pour 
trame,  des  affirmations  précises  et  évidentes.  Cette  œuvre  parlée 
de  Malhirmé  fut  considérable,  et,  de  fait,  elle  se  réalise  partielle- 
ment dans  la  nôtre  même;  il  n'est  personne  d'entre  les  écrivains, 
postérieurs  à  Mallarmé  el  dignes  de  considération,  qui  ne  doive 
au  poète  d'IIérudiade  et  de  V Apr<'s-Midi  d'un  Faune,  mais  sur- 
tout au  causeur  prestigieux  des  mardis  de  la  rue  dé  Rome,  quel- 
que chose  de  sa  pensée  et  de  son  expression. 

Pour  bien  faire  saisir  la  nécessité  de  cette  ,(iwcî/)/(>ig  de  finesse,  de 
conscience  hautaine  et  de  transcendantalisme,' parlons  brièvement 
d'un  autre  Salon  littéraire  où  se  trouvèrent  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  le  «  noyau  »  du  futur  groupe  symboliste.  Robert 
Gaze,  qui  devait  mourir  prématurément  des  .suites  d'un  duel 
absurde,  était  professeur  au  collège  Rollin;  romancier  natura- 
liste, auteur  de  V Élève  Gendrevin,  il  subit  plutôt  l'influence  de 
Flaubert  que  celle  de  Zola.  Cet  esprit,  en  puissance  d'évolution, 
avait  senti  la  nécessité  «  d'autre  chose  »,  et  se  penchait  curieu- 
sement vers  les  rumeurs  du  quartier  latin,  curieux  d'apprendre 
plus  que  soucieux  d'instruire.  Le  petit  salon  de  la  rue  Condorcet, 


(jue  décoraient  des  plâtres  d'art  et  des  peintures  de  llafaclli, 
était  tout  à  «  l'irapressionnisrae  »,  en  peinture  et  en  littérature  ; 
on  y  voulait  fixer  des  «  instants  de  vie  »  ;  c'était  déjà  mieux  que 
la  «  tranche  de  vie  »  réclamée  par  les  Zolistesj^  on  y  aspirait  à 
plus  de  délicatesse,  mais  l'on  n'y  atteignait  guère  qu'à  une  ironie 
volontairement  cruelle,  à  une  sorte  de  caricature,  moins  lourde 
ot  qui  avait  cette  supériorité  d'être  consciente;  cependant  que,  de 
son  gros  crayon,  Zola  déforiiiait  la  vision  vitale  avec  l'illusion 
de  transcrire  la  vérité  (1). 

La  bonne  volonté  était  extrême  chez  tous,  et  l'hôte,  souriant 
et  avide  d'action  esthétique,  manquait  malheureusement  de  cette 
base  sans  quoi  on  n'éditie  pas,  au  propre  comme  au  figuré.  La 
théorie  de  l'œuvre  d'art  vécue  y  était  encore  en  honneur.  Il  me 
souvient  qu'un  soir  nous  faisions  cercle  autour  de  la  cheminée 
bourgeoise.  Robert  Gaze,  assis  à  la  gauche  du  foyer,  avait  ouï  dire 
que  l'un  d'entre  nous  disposait  de  trente  mille  francs  et  songeait 
à  fonder  une  revue.  «  Est-ce  vous?  »  demanda-t-il  à  son  voisin, 
Félix  Fénéon  ;  avec  la  netteté  étonnée  qui  caractérise  son  attitude 
physique,  Fénéon  se  récusa,  et  tourna  vers  son  voisin  de  droite, 
Paul  Adam,  un  regard  interrogateur;  nouvelle  .dénégation,  et  le 
même  jeu,  se  reproduisant,  fit  le  tour  du  demi-cercle  à  l'autre 
extrémité  duquel  je  me  tenais  accoudé  à  la  cheminée,  à  côté  de 
mon  camarade.  N'entendimes-nous.  pas  la  question?  je  ne  sais; 
mais  nous  la  laissâmes  sans  réponse,  occupés  sans  doute  par 
quelque  échange  d'idées  :  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  autoriser  la 
légende  comme  quoi  nous  disposions  de  trente  mille  frnncs  pour 
fonder  une  revue.  L'attitude  et  les  bienveillants'  conseils  de  nos 
aînés,  qui  nous  encadrèrent  à  la  sortie  avec  une  manière  de  solli- 
citude déférente,  nous  révélèrent  l'amusante  erreur,  et  ne  nous 
prédisposèrent  pas  à  la  détruire  sans  en  avoir  épuisé  les  flatteuses 
jouissances.  Ainsi,  ontendimes-nous  discuicr  l'opportunité,  voire 
la  nécessité,  d'une  publicité  périodique  consacrée  à  la  promul- 
gation du  Symbolisme,  et  que  devaient  réaliser  dans  la  suite 
tant  de  «  jeunes  revues  ».  Mais  ce  qui  nous  arrêta  dans  cette 
amusante  anecdote,  c'est  le  conseil  désintéressé  que  nous  offrit 
en  particulier  l'excellent  Robert  Gaze,  conseil  qui  traduit  toute 
cette  esthétique  étrange  fautrice  et  responsable  de  la  production 
littéraire  de  cette  époque  :  «  Crqyez-m'en,  nous  disait-il,  si  vous 
avez  trente  mille  francs  à  dépenser,  veillez,  même  en  art,  ;i  votre 
intérêt  personnel  d'abord;  vous  êtes  jeunes,  donnez-vous  un  an 
pour  manger  cet  argent;  créez-vous  des  sensations,  une  passion, 
un  drame  moral,  ([ue  sais-je?  fait  de  vie,  de  soleil  et  d'angoisse; 
après,  vous  en  tirerez  un  roman  épatant.  » 

Nous. étions,  au  fond,  des  doctrinaires  et  dcfe  cerveaux  ('quili- 
brés;  nous  sourîmes  du  naïf  conseil;  mais  celui-ci,  tout  hom- 
mage rendu  à  la  bienveillance  et  à  la  bonté  de  Robert  Gaze,  ne 
contraste-t-il  pas  heureusement,  pour  l'illustration  de  la  doctrine 
mallarinéenne,  avec  le  liaut  enseignement  et  l'exemple  d'un 
labeur  cérébrul  incessant  ([ue  nous  réservait  le  bon  maître  de  la 
rue  de  Rome?  D'une  part,  je  ne  sais  quelle  littérature  à  la  Gon- 
dilliac,  traduisant  d'heure  en  heure  la  sensation  directe  et  l'obli- 
gation, par  autant,  d'user  jusqu'à  l'abus  des  facultés  sensorielles  : 
vivre  sans  doute,  mais  vivre  bassement  et  sans  ordre;  d'autre 

(1)  Il  faut  noter  toutefois  dans  le  caractère  du  des  Esseintes  de 
H uysmans  une  charge  dont  l'ex-naturaliste  est  visiblement  dupe.  Ce 
hvre  mérite  d'être  étudié  à  cause  de  sa  situation  intermédiaire  entre  le 
Naturalisme  et  le  Symbolisme,  dont  il  relève  à  des  titres  difTérents 
mais  équivalents. 


part,  le  devoir  préconisé  d'intensifier  la  Vie  cérébrale  par  le  tri  et 
le  choix  des  sensations  transposées.  Bref,  nous  devions  nous 
détourner  d'un  art  matériel  d'expression  plastique,  vers  un  art 
spirituel  d'expression  musicale  :  c'est  le  naturo-parnassisme,  qui 
le  cède  au  symbolisme  idéo-réaliste. 

Mallarmé  professa  le  Symbolisme  avant  même  que  sa  doctrine 
n'eût  assumé  ce  nom;  mais  il  forma  surtout  des  Symbolistes. 
«  Un  homme  au  rêve  habitué  »  vivait  depuis  vingt  ans  sa  pensée 
pure,  silencieusement,  à  l'écart,  décidément,  de  la  sonore  agonie 
de  Hugo  comme  du  brutal  tumulte  d'un  naturalisme  affirmateur. 
Cette  retraite,  il  l'avait  murée  de  bienveillance  intellectuelle  :  ce 
n'était  pas  une  solitude.  Aucune  expression  des  arts  contempo- 
rains ne  laissa  indifférente  sa  curiosité  d'esthète;  et,  s'il  savait 
classer  pour  lui-même  la  relativitci  de  ces  réalisations,  son  esprit 
restait  ouvert  ^  toute  nouveauté. 

Ainsi,  solitaire  à  la  fois  et  sociable,  Mallarmé  dominait,  sans 
effort  et  sans  rancune,  une  époque  qui  l'ignorait,  ne  connaissant 
de  lui  qu'un  homme  de  petiteJaille,  à  la  politesse  exquise,  au 
langage  fin  et  précis  jusque  dans  l'expression  d'une  pensée  dont 
on  ne  se  déconcertait  plus,  une  fois  admise  sa  singularité.  Les 
parnassiens  se  vantaient  encore,  il  y  a  quelques  années,  de 
l'avoir  accueilli  dans  leur  Parnasse!  Ils  ne  mourront  pas  tous, 
croyons-nous,  sans  avoir  compris  l'honneur  insigne  qui  leur 
échut,  bien  inutilement  pour  eux,  il  est  vrai,  d'être  ses  contem- 
porains. 

On  peut  dire,  sans  médire  de  ceux-ci,  qu'en  Mallarmé  se 
résuma  pour  nous  un  idéal  de  tenue  humaine  et  esthétique.  G'est 
le  charme  de  sa  personne,  de  ses  manières  et  de  sa  voix  qui  nous 
séduisit  d'abord.  Quelle  que  fût  notre  admiration  pour  la  chanson 
de  Paul  Verlaine,  nous  ne  pouvions  nous  illusionner  jusqu'à 
confondre  la  cour  Saint-François  avec  le  jardin  d'Académus.  Rue 
de  Rome,  de  mardi  en  mardi,  la  petite  salle  se  faisait  trop 
étroite,  et  l'on  en  arrivait,  sans  se  donner  le  mot,  à  se  grouper 
en  séries  bi-mensuelles  pour  éviter  l'encombrement  ;  car  ces  réu- 
nions valaient  par  leur  intimité  même. 

Giter  tous  ceux  qui  se  sont  assis  sous  la  lampe  du  poète  de 
Valvins  serait  énumérer  ceux  qui  comptent  dans  la  littérature 
contemporaine;  or,  je  crois  ([u'il  n'est  pas. un  seul  de"  ces  visi- 
teurs ou  de  ces  pèlerins  ([ui  n'ait  gardt;  de  ces  heures  et  du  bon 
maître  à  la  voix  douce  un  souvenir  attendri,  respectueux  et  bien- 
faisant. Pour  que  tant  d'hommes  divers  d'esprit  et  de  sentiments 
aient  pu  se  nourrir  de  cette  esthétique  et  de  cette  haute  morale 
intellectuelle,  il  a  fallu,  n'est-ce  pas?  que  l'hôte  fût  d'âme  large,  et 
d'esprit  élevé... 

On  a  déploré  souvent  qu'aucun  d'entre  nous  n'ait  sténographié 
cet  enseignement;  la  cliose  n'est  pas  à  regretter,  car  la  pensée  de 
Mallarmé  s'écrivait  dans  notre  âme  même,  en  principes  inefl'àça- 
bles.  Et  puis  les  mois  sans  doute  étaient  choisis,  la  beauté  de 
l'élocution  revêtait  le  charme  et  la  tinesse  même  du  «  dou.x:  parler 
de  Fiance  »,  le  ge>te  discret  et  familier  en  souligmiii  les  délica- 
tesses, ou  la  passion  contenue;  mais  que  resterait-il  de  tout  cela 
dans  une  rédaction  sténographique?  Non,  il  a  mieux  valu  que 
cette  «  petite  flamme  »,  iiue  Mallarmé  disait  porier  en  lui, 
rayonnât  multipliée  aux  facettes  de  notre  âme  et  à  travers  nous- 
mêmes 

Ge  que  Mallarmé  prodiguait  dans  l'intimité,  c'est  bien  poui 
nous  qu'il  en  faisait  largesse  et,  appropriant  la  semence  intellec- 
tuelle au  sol  humain,  il  prévoyait,  chez  tel  ou  tel  d'entre  nous,  la 
moisson  qui  en  devait  germer.  Aussi  bien  se  sentait-il  lié  à  notre 


(ïîuvre,  encore  en  puissance,  d'un  sentiment  joyeux  oi  paternel  et 
complait-il  sur  nous  tous  et  sur  ceux  «  qui  viendraient  »  pour 
1  épanouissement  de  sa  pensée  diverse  mais  concentrée  comme 
la  graine  du  semeur  (1).  Francis  Vielé-Giuffin 


Exposition  annuelle  du  Cercle  des  Arts 
de  Schaerbeek. 

Kxposiiion  assez  pauvre  dans  l'ensemble;  amu>anle  cependant 
par  le  contraste  de  l'élément  jeune  et  de  l'ancien  ;  celui-ci  l'em- 
porte en  nombre,  mais  il  fait  d'autant  mieux  ressortir  les  audaces 
lieureuses  de  quelques-uns.  Fort  i'i  propos,  car  que  dire  des  fades 
compositions  d'un  Wenmaekers,  des  lourds  et  rebuiants  paysages 
de  1\.  Ilynkes?  Malgré  un  certain  style  et  beaucoup  de  métier,  les 
\ns  de  L.-H.  Houyoux  sont  ariiticiels  et  le  paysage  dans  lequel  ils 
reposent  mè  paraît  bien  conventionnel  pour  un  peintre  qui  semble 
connaître  la  nature,  si  l'on  en  juge  par  son  Allée  de  châlaigners. 

Trois  peintres  vraiment  doués,  dout  les  efforts  comptent,  el  qui 
arriveront  sans  doute  ;i  une  véritable  personnalité,  ce  sont  Médard 
Maertens,  Vh.  Cockx  et  Ilenson.  Le  premier  expose  deux  por- 
traits, dont  le  petit,  le  portrait  d'iiommo,  me  semble  le  plus  per- 
sonnel La  facture  est  ferme  et  sans  décbels,  la  vision  juste  et 
dune  acuité  peu  ordinaire.  .M.  Maertens,  qui  s'est  franchement 
orienté  vers  les  recherches  do  la  technique  nouvelle,  sait  faire 
chanter  harmonieusement  les  tons  ;  il  connaît  les  secrets,  des 
claires  orchestrations,  comme  en  témoigne  notamment  sa  Marine, 
tine  piige  d'un  grand  charme  naturel.  Sous  une  enveloppe  qui 
parait  parfois  rude  el  presque  brutale,  cet  art  cache  une  fine  et 
d<'licate  poésie. 

C'est  aussi  par  le  charme  poétique  que  se  recommande,  le 
tableau  de  M.  Hcnson,  les  Etangs  d'Anderylu'iii,  le  seul  tableau, 
(pie  l'artiste  expose  ici,  mais  une  œuvre  piiriaite,  sobre,  pleine 
de  fraîcheur,  d'une  observation  remarquable,  avec  son  atmosphère 
transparente;  cette  toile,  avec  ses  trois  tons  vert,  bleu  et  rose, 
n'est  |tas  loin  d'être  un  petit  chef-d'œuvre  de  justesse  et  de 
senlimeni. 

iLes  deux  paysages  de  M.  Cockx,  Tas  dr  foin  et  Tem}>s  pluvieux 
sont  deux  saines  et  solides  pages,  auxquelles  on  pourrait  peut- 
être  reprocht'r  quelque  lourdeur;  mais  il  faudrait  alors  déplorer 
leur  santé,  ce  qui  me  semble  injuste.  L'artiste  sait  exprimer  ses 
senlimcnts  avec  force  et  d'un  pinceau  robuste;  il  possède  un  sens 
exact  et  profond  de  la  nature  qu'il  a  observée  en  peintre  constam- 
ment à  l'atlût. 

.Après  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  remarquer  en  passant  quelques 
paysages,  un  peu  simplistes,  de  M.  De  Korte,  le  Matin  blanc,  une 
page  sincère  et  aérée  de  M.  Van  Extergem,  une  Eve  de  M.  J.  De 
Smedt,  d'un  certain  effet  décoratif,  et  les  compositions  dé 
M.  Langaskens,  abondantes  et  variées,  mais  où  l'on  chercherait 
vainement  une  personnalité  en  voie  de  former. 

Parmi  les  sculptures,  beaucoup  de  choses  très  sages,  un  travail 
appliqué  el  académique.  M.  Dolf  l.edel,  cependant,  qui  expose 
notamment  le  Buste  de  M"^  ^ .  et  un  Masque  d'étude  curieux  et 
plein  de  promesses,  tranche  sur  la  monotonie  de  ses  iîonfrères 
par  de  réelles  qualités  de  technique  et  de  sentiment.       F.  H. 

(1)  Ces  excellentes  rétlexions  furent  publiées  naguère  par  la  Pha- 
lange. Nous  avoDB  )';onsé  qu'on  les  lirait  avec  intérêt  à  Bruxelles,  r  ù 
la  revue  n'est  connue  que  de.s  honime.s  de  lettres. 


NÉCROLOGIE 

Léopold  AVallner. 

La  mon  de  Léopold  Wallner  affligera  tous  ceux  qui  prirent 
contact  avec  le  musicien  de  valeur,  le  professeur  érudit,  le  philo- 
sophe et  l'écrivain  que  réunissait  la  personnalité  multiple  du 
défunt. .Personnalité  originale,  des  plus  sympathiques,  qui  fut 
pour  beaucoup  d'artistes  au  début  de  leur  carrière  un  guide  sûr 
et  un  ami  dévoué. 

Wallner  était  né  à  Kiew  Le  hasard  l'amena  à  Bruxelles  tout 
jeune.  Il  s'y  fit  des  relations  parmi  les  hommes  de  lettres,  les 
musiciens  et  les  peintres;  il  fut  mêlé  au  mouvement  batailleur  de 
la  Jeune  Belgique  et  illustra  de  ses  inspirations  mélodiques,  qui 
évoquent  le  romantisme  allemand,  des  poèmes  de  Verhaeren, 
Rodenbach,  Giraud,  Gilkin  et  autres.  .Une  Sonate  romantique 
pour  piano  montre  que  Wallner  connaissait  à  fond  la  technique 
musicale  et  qu'il  savait  plier  celle-ci  à  sa  volonté  sans  S(î  laisser 
dominer  par  elle.  L'œuvre  est  vivante  et  d'un  beau  mouvement. 
Peut-être  est-elle  arrivée  un  peu  tard  et  n'a-t-elle  pas  suffisamment 
renouvelé  les  formules  pour  rencontrer,  lorsqu'elle  parut,  il  y  a 
quelques  années,  l'accueil  souhaité. 

Mais  c'est  surtout  le  professorat  qui  valut  à  Wallner  ses  plus 
grandes  joies.  Il  le  pratiquait  avec  une  grande  dignité,  un  parfait 
désintéressement,  et  nombreux  sont  ceux  qui  lui  doivent  de 
connaître  de  la  musique  autre  chose  que  l'art  de  remuer  les 
doigts  sur  un  clavier.  Par  sa  conversation  alimentée  de  souvenirs, 
de  citations,  d'observations  personnelles,  il  rendait  fort  attrayant 
l'enseignement  qu'il  dispensait  à  ses  élèves.  Sans  qu'il  fit  partie 
d'aucune  école  officielle,  sans  qu'oprie  tînt  pour  un  grand  profes- 
seur, il  a  eu  un  rôle  important  dans  le  développement  musical  en 
éveillant  parmi  de  jeunes  ûmes  le  goût  de  la  musique  et  l'amour 
des  belles  œuvres. 

Wallner  disparaît  à  66  ans.  Sa  mort  a  fait  peu  de  bruit  :  mais 
ses  élèves  et  ses  amis  savent  quelle  perte  ils  ont  faite  en  lui  et 
garderont  son  souvenir,  0.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  sera  inaugurée,  en  présence 
du  Roi,  la  première  exposition  organisée  à  Mons  par  la  Fédéra- 
tion des  Artistes  Wallons. 

Le  Salon  est  apf)elé  au  plus  grand  succès.  Il  groupera  un 
ensemble  im|)ortant  d'œuvres  de  MM.  V.  Rousseau,  A.  Donnay, 
Fabry,  Rassenfosse,  E.  Motte,  A.  Marcette,  G.-M.  Stevens,  Camille 
Lambert,  P.  Paulus,  Ch.  Houben,  Ch.  Watelet,  F.  Baes,  W.  De- 
gouve  deNuncques,  A.  Levêque,  J.  Gaspar,  P.  Du  Bois,  Sturbelle,. 
Bonneiain,  G.  Charlier.  M''^^  A.  Boch  et  B.  Art,  etc. 

Des  conférences  et  des  auditions  musicales  seront  organisées 
au  cours  du  Salon.  . 

Le  Théâtre  de  la  Monnaie  fera  succi^der  les  nouveaux  spectacles 
de  la  saison  dans  l'ordre  suivant  :  en  octobre,  les  Joyaux  de 
.laMadone,  de  M.  Wolft'-Ferrari;  en  novembre,  le  Timbre  d'argent, 
dans  la  nouvelle  version  que  vient  de  terminer  M.  Saint-Saëns  ; 
en  décembre,  Pénélope,  de  M.  Fauré;  en  janvier,  Parsifal;  en 
février,  le  festival  Strauss  ;  en  mars,  Cachaprès  (création),  drame 
lyrique  de  Camille  Lemonniér  et  M.  Henri  Gain,  musique  de 
ni.  Casadéssus;  Istar  et  reprise  de  l'Etranger,  de  M.  Vincent 
A'inûy,  ei  l'Enfant  prodigue,  de  M.  Debussy;  en  avril,  Julien,  de 
M.  Charpentier;  en  mai,  festival  Wagner. 

La  direction  de  l'Exposition  universelle  de  Gand  a  pu  obtenir 
que  M.  Sechiari  et  l'orchestre  de  son  Association  prolongent  leur 


séjour  jusqu'au  lo  septembre.  Le  com.té  des  fêles  musicales  de 
l'Exposition  a  organisé  les  programmes  de  façon  à  ce  que  les 
concerts  se  terminent  avant  10  heures,  afin  de  permettre  aux 
personnes  habitant  Bruxelles,  Anvers,  Bruges,  etc.,  de  prendre 
les  derniers  trains. 

Voici  les  dates  des  derniers  concerts  do  carillon  que  donnera 
cette  année  M.  Jef  Denyn  à  la  tour  de  Sainl-Rombaut,  à  Malines  : 
les  8, 15,  22  et  29  septembre,  à  8  heures  du  soir.  Le/8  septembre 
aura  lieu,  une  audition  spéciale,  avec  intermèdes  d«-chœurs  par 
la  Société  «  Choeur  mixte  »  de  Malines. 

I.a  Députation  [termanente  du  Brabant  vient  d'acquérir,  au 
Salon  de  Gand,  le  Portrait  de  Jeune  femme,  de  M.  Albert  Pinot. 

M.  René  Lyr  réunit  en  un  volume  les  réponses  au  référendum 
qu'il  a  organisé  dans  la  revue  ^\  /.  2VI.  sur  le  Théâtre  Musical 
Belge.  Ce  seni  une  précieuse  encyclopédie  de  la  production 
lyrique  wallonne  et  flamande.  On  y  trouvera  les  opinions  de 
MM.  F.  André,  E.  Baie,.  F.  Bgaux,  P.  Bergmans,  A.  Biarent, 
M.  Brusselmans,  A.  Cantillon,  E.  Closson,  M.  Griekboom, 
N.  Daneau,  A.  deBoeck.  A.  De  Greef.  I.,  Delcroix.  G.  Delgouft're, 
A.  de  Rudder,  M.  des  Ombiaux,  J.  Destrée,  L.  Du  Bois,  Sylvain 
Dupuis,  A.  Du  Plessy,  Dr.  Dwelshauvers,  Henri  Fontaine,, Paul 
(iilson,  Ch.  Hônusse,  H.  Lesbroussart,  .loseph  Jongen.  <;.  Knosp, 
P.  Lagye,  C.  Huismans,  J.  Lefebure,  Camille  Lemonnier,  A.  Ma- 
bille,  P.  Magneite,  E.  Maihieu.  H.  Maubel,  Octave  Maus,  F.  Mawet, 
L.  Hawel,  Ç.  Mêlant,  R.  Moulaert,   D.  Pâque^  Edmond  Picard, 

F.  Rasse,  E.  Raway,  G.  Rons,  Jos  Ryelandt.  Eng.  Samuel, 
Ed.  Samuel,  L.  Samuel,  L.  Solvay,  H.  Thicbaul,  Edgar  ïinel, 

G.  Thomson,  (Ih.  Van  den  Borren,  J.  Van  den  Eeden,  L.  Van  der 
Haeghe,  A.  Van  Dooren,  J.  Van  Dooron,  V.  Vreuls,  E.  Wambach, 
Eugène  Ysaye,  Théo  Ysaye,  suivies  de  conclusions  déduites  de 
ces  divers  avis  par  l'auteur  de  l'enquête.  On  sousciit  (5  francs 
l'exemplaire)  chez  M.  René  Lyr,  18,  avenue  MarieClotilde, 
Watermael.  

Le  numéro  d'août  19 IH  de  la  Société  Nouvelle  déhuie  parte 
Géographie  de  V Histoire,  de  M.  Charles  Pergameni,  professeur  du 
nouveau  cours  public  consacré  aux  actualités  géographiques  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire  de  la  civilisation,  enseignement  insti- 
tué par  la  Ville  de  Bruxelles.  M.  Georges  Eeklioud  publie  une 
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D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'unique  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
*  ~  imitation.  -;; 

18 


A     PA  RIS 


RUE    SAINT- MARC 
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étudi*  sur  Max  W aller  et  les  Origines  du  réveil  littéraire  en  Bel- 
gique. M.  Enrico  Malatesta  donne  son  appréciation  sur  les  Ban- 
dits tragiques.  M.  Léon  Bocquet  étudie  les  œuvres  de  Julien  Du- 
vocelle,  un  jeune  peintre  psychologue  fran(;ais.  M.  A.  Bogdanow, 
continue  son  article  sur  l'Étoile  rouge.  M.  René  Lyr  examine  la 
question  du  droit  d'auteur,  à  propos  du  discours  remarquable 
prononcé  par  M.  Jules  Destrée  au  Congrès  artistique  de  l'Exposi- 
tion ^e  Gand.  M.  Arthur  Cantillon  analyse  le  livre  de  M.  Romain 
Rolland  :  Jean  Christophe.  M.  Elle  De  Grave  publie  le  premier 
acte  de  Magdalénestré,  pièce  en  trois  actes. 

Réunis  en  un  volumineux  fascicule  et  richement  illustrés,  les 
numéros  de  juillet  et  d'août  de  la  revue  Art  et  Technique  sont,  à 
tous  les  points  de  vue.  dignes  de  leurs  prédécesseurs.  En  tête,  un 
hommage  enthousiaste  et  mérité  rendu  à  la  maîtrise  de  Victor 
Horta. 

Un  groupe  de  sociétés  musicales  allemandes,  annonce-  le 
Temps,  vient  de  prendre  une  singulière  initiative.  H  a  répandu 
dans  le  pays  une  circulaire  par  laquelle  il  invile  les  parents 
et  éducateurs  de  détourner  les  enfants  de  la  carrière  musicale, 
toutes  les  professions  musicales  étant  actuellement  encombrées. 
A  l'appui  de  ces  conseils  prudents,  la  circulaire  établit  par  des 
chiffres  que  les  musiciens  allemands  sont  de  tous  les  gens  de  mé- 
tier ceux  qui  touchent  les  plus  bas  salaires  et  les  plus  minces 
appointements.  Ces  avertissements  suthront-ils  à  détourner  de  lu 
musique  ceux  qui  croient  sentir  en  eux  la  vocation?       ^^ 

L'inauguration  du  Konzerlhaus  de  Vienne  va  être  marquée  par 
un  événement  sensationnel,  impatiemment  attendu  par  tous  les 
fervents  de  la  musique. 

A  cette  occasion,  l'orchestre,  dirigé  par  le.D""  Lœwc,  créera  la 
dernière  œuvre  de  Richard  Strauss,  pour  orchestre  et  orgue 
(Op.  61),  intitulée  Fesilisches  PrœUidium. 

Arthur  Nikisch,  le  célèbre  kapellmeister  qui  a  obtenu  le  privi- 
lège de  cette  œuvre  pour  lîerlin  et  Leipzig,  la  conduira  lui-jnême 
dans  ces  deux  villes,  au  cours  de  l'hiver  prochain. 
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Le  Prince  de  Ligne 

On  fiHei'u,  l'au  prochain,  son  centenaire.  Il  est 
mort  à  Vienne,  en  1814,  tandis  quo  s'éternisait  le 
fameux  Cong'rès,  ce  Congrès  qui.  disait-il,  «  ne  mar- 
che pas,  parce  (ju'il  (lans(î  trop  *'.  Ce  n'étaient,  en  effet, 
que  letes,  bals  et  festins  où  se  rencontraient  les  plus 
grands  noms  d'Europe.  lU  lo  vieux  maréchal,  se  sen- 
tant sur  le  point  de  sauter  le  pas,  s'écriait  : 

«  Je  vois  ce  que  c'est!  11  leur  manque ((uelque  chose. 
Je  vais  leur  préparer  une  fètc  de  ma  façon.  Je  les  ferai 
assister  aux  funérailles  d'un  feld-mai'éclial.  » 

Quelques  jours  après  il  s'alitait.  El,  comme  .ses  lilles 
s'agenouillaient  à  son  chevet  : 

«  Eit!  se  récriait-il.  Relevez-vous  donc,  mes  enfants! 
Je  ne  suis  pas  encore  un  saint!...  - 

L'esprit,  chez  le  Prince  de  Ligne,  était  un  produit  de 
culture  bi(ni  plus  que  spontané.  Dès  ses  débuts  dans  le 
monde,  il  s'efforça  de  prendre  le  ton  léger,  badin  qui  était 
alors  à  la  mode,  et  il  y  réussit  assez  bien.  Néanmoins,  les 
vrais  Français  de  France  ne  l'admirèrent  jamais  autant 
qu'il  l'aurait  voulu.  M"'"  du  Defl'and,  notamment,  no  le 
prisait  guère  et  l'appelait  le  (iiUes  de  Boufflers.  C'est 
qu'il  s'efforçait  et  qu'on  le  sentait.         , 


Les  gens  de  goût  ne  devaient  pas  aimer  davantage 
son  affectation  de  n'avoir  point  de  pairie.  ••  Français  en 
Autriche,  Autrichien  en  France,  l'un  ou  l'autre  en 
Russie,  disait-il,  et  même  Polonais  un  peu,  ayant  reçu 
l'indigénat  de  ce  pays,  il  n'était  -i)as  jusqu'aux  Turcs 
dont  je  n'imitasse  les  façons,  soit  à  la  guerre,  soit  en 
amour...  "  Delà  part  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  grand 
seigneur,  il  y  a,  dans  cette  déclaration,  une  erreur 
fâcheuse.  Ailleurs  il  se  donn(>  poui-  i- indigne,  tlemi- 
germain,  Batave,  Belge,  Tudèsque  el  Barbare.  -•>  Il  fut 
donc  lo  premier  Belge  honteux,  le  père  de  cette  lignée 
dont  nous  voyons  on  ce  moment  les  derniers  descen- 
dants. En  parlant  ainsi,  il  croyait  bien  mettre  les  rieurs 
de  son  côté,  alors  que,  tout  au  contraire,  les  étrangers 
qui  l'entendaiont  devaient  l'en  mépriser  un  peu.  Car  ils 
ne  pouvaient  deviner  que  c'était  là  une  pose  assez 
puérile  et  que  ce  cosmopolite  renforcé  était,  dans  le 
fond,  un  bon  Wallon  qui  rougissait  en  public  de 
son  origine,  mais  l'adorait  en  secret.  On  conte  que, 
lors  dç  son  séjour  à  Belœil,  il  n'avait  pas  de  i)lus 
grand  plaisir  ([ue  d'aller  causer  longuement  avec  ime 
vieille  paysanne  de  l'endroit.  Il  aimait  l'entendre 
jaser  dans  le  cher  patois  du  pays,  el  il  la  louait 
d'avoir  conservé  l'antique  accent  du  terroir.  Voilà  1(> 
vrai  prince  de  Ligne,  ou  du  moins  le  meilleur,  débai-- 
rassé  de  son  masque  de  voltairien  plus  vollairien  (jue 
Voltaire,  soumis  à  riniluence  douc»^  vX  liienlaisante  do 
la  terre  et  des  morts. 

J'imagine  que  c'est  surtout  à  ce  Princo  de  Ligne-là, 
a  l'amateur  do  jardins;  à  l'amant  de  la  nature,  plutôt 
qu'au  coureur  de  salons  et  de  ruelles,  que  l'on  songera 
l'an  prochain,  à  Ath  et  à  Belœil,  quand  on  fêtera  sa 
mémoire.  Pourquoi  ne  pas  le  diro^  Tout  on  admirant 
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on  lui  riiomm(>  tlespi-it  et  riioramo  de  ^uciTC,  l'écrivain 
(lison  cl  niiiltiplc,  nous  ne  pouvons  nous  émouvoir  à 
son  propos  qu'en  nous  l'appelant  qu'il  fut  un  des  prédé- 
cesseurs de  notre  renaissance  littéraire  et  qu'il  essaya 
même  de  la  provo(iuer  de  son  vivant.  En  un  temps  où 
il  eût  semblé  absurde  de  prédire  l'indépendance  pro- 
chaine de  la  Belgi(iue,  le  Prince  de  Ligne,  peut-être,  la 
pressentait,  puisiju'il  ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'un  dé  ses 
fils  combat til  dans  l'armée  des  États  contre  Joseph  II. 
Lui-môme  refusa  de  prendi'e  la  tête  du  mouvement,  se 
déclarani  incapable  de  se  révolter  en  hiver  ;  mais  son 
fils  y  participait  et  il  nede  lui  interdisait  pas.  Il  y  a  là,  à 
tout  If  moins,  à  l'égard  de  la  Révolution  brabançonne, 
l'indice  d'une  sympathie  à  ])eine  déguisée. 

On  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  les  œuvres  du  Prince 
de  Joigne  et  l'on  ne  connail  de  lui  que  son  célèbre  Lapin 
de  La  Fontaine  et  quelques  lettres.  Les  fêtes  de  l'an 
prochain  auront  sans  doute  pourCffet  de  décider  quel- 
ques personnes  à  on-\'rir  ses  livres  et  à  les  feuilleter.  Si 
le  hasard  leur  met  entre  les  mains  Mes  écarts  oic  ma 
tête  en  liberté,  je  leur  promets  (prelles  ne  s'ennuie- 
ront pas.  Ce  sont  des  pensées,  des  maximes,  des 
réflexions  qui  n'ont,  certes,  ni  le  charme  de  Montaigne,' 
ni'l'àpreté  de  La  Rochefoucauld,  mais  dont  on  savou- 
rera avec  un  sourire  amusé  l'impertiiKmce  souvent 
spirituelle  et  parfois  profonde. 

■  -  Gi:oR(iES  Kexcy 


L'ART   WALLON 

Dans  l'allocution  qu'il  adressa  au  Roi,  dimanche  dernier,  à 
l'inauguration  du  S;ilon  organisé  i'i  Mons  par  la  Fédération  des 
Artistes  ,Wallons,  M.  Maurice  des  Ombiaux,  président  de  cette 
Fédération,  a  nettement  défini  le  but  que  poursuivent,  en  se 
iiroupani  pour  la  i)remière  fois,  les  peintres  et  sculpteurs  de  race 
wallonne  Son  exposé,  clair  et  précis,  dissipera  plus  d'un  malen- 
tendu. 

«  Le  but  ici  poursuivi,  ai-il  dit  entre  autres,  n'est  pas  de  nier 
l'art  des  Flamands.  Loin  de  nous  de  méconnaître  l'art  flamand. 
Pour  grandir  nos  artistes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  diminuer 
qui  que  ce  soit.  Mais  on  a  méconnu  les  Wallons,  et  c'est  pour 
cela  (ju'ils  se  sont  réunis. 

Oui,  on  les  a  méconnus,  et  cependant  les  criiitpies  ne  cessaient 
de  constater  l'apport  considérable  des  Wrdloîis  dans  l'art  belge. 
Le  grand  (îriti(iue  Waagen  n'avait  pas  bésitc  à  affirmer  que  le 
réalisme  flamand  él;iil  venu  du  ILiinaut,  et  Jean  Rousseau  que  le 
l)ays  wallon  peut  s'enorgueillir  d'avoir  été  le  berceau  du  grand 
ait  des  l'ays-Bas. 

A  l'aube  du  dix-neuvième  siècle,  c'était  encore  un  Wallon 
élevé  à  l'école  française,  François  N'avez,'  qui  avait  donné  l'im- 
pulsion à  l'école  belge,  dite  flamande,  du  siècle  dernier. 

Contre  celte  dénomination  de  «  flamande  »,  les  Wallons 
n'eussent  p;is  proiesté  si  on  ne  lui  avait  donné  une  signification 
antiwallonne.  On  en  arrivait  à  refuser  aux  Wallons  toute  faculté 
picturale.  In  peintre  n'osait  g\ière  avotier  à  Hruxelles  son  origine 
wallonne  sans  risquer  de  se  voir  fermer  beaucoup  de  portes. 


Oui,  malgré  les  Roulanger,  les  Dubois,  les  Artan,  les  Baron,  les 
Meunier,  les  Mellery,  les  Philippet  ei  tant  d'autres,  les  Wallons 
étaient  pour  ainsi  dire  exclus  de  la  phalange  artistique  du  pays. 

C'est  contre  quoi  la  Fédération  des  artistes  wallons  a  réagi 
avec  énergie. 

On  a  parlé  d'une  formule  créée  pour  opposer  l'art  wallon  à 
l'art  flamand.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  chercher  cette  prétention 
puérile.  De  même  que  les  Flamands,  sous  peine  de  péricliter,  ne 
peuvent  renoncer  aux  irifluençes  qui,  de  tous  temps,  fécondèrent 
leur  génie  :  italienne  au  dix-septième  siècle,  française  au  dix- 
neuvième,  de  même  les  Wallons  ne  prétendent  pas  enfermer  leur 
art  et  toutes  leurs  aspirations  en  une  formule.  Au  contraire,  en 
se  réunissant,  ils  espèrent  d'abord  libérer  le  publiq.  d'un  préjugé 
qui  lui  fait  considérer  les  empâtements  de  couleur  comme  l'alpha 
et  l'oméga  de  l'art  de  peindre.  Si  l'on  trouve  parmi  les  Wallons 
des' protagonistes  de  la  belle  pâte,  on  rencontre  davantage  chez 
eux  un  sentiment  plus  marqué  de  la  ligne,  une  recherche  plus 
grande  d'une  synthèse  de  la  forme. 

Sans  vouloir  échafauder  à  ce  sujet  aucune  théorie,  on  peut  dire 
qu'en  libénmt  l'inspiration  des  Wallons  des  préjugés  qui  l'alté- 
raient dans  les  œuvres  et  dans  l'esprii  du  publie,  on  aura  facilité 
sa  réalisation  complète.  Et  les  précurseurs  d'hier  seront  suivis 
demain  par  ceux  en  qui  vibre  le  génie  mutin,  tendre,  mélanco- 
lique ou  aventureux  de  la  Wallonie.  » 

M.  François  André,  président  du  Comité  hennuyer  de  la  Fédé- 
ration, n'a  pas  été  moins  heureux  en  élargissant  encore,  dims  son 
discours,  la  portée  de  ces  paroles  : 

«  F.,es  Wallons  sont  peut-être  par  leur  endurance  au  travail,  leur 
esprit  d'entreprise,  les  premiers  ouvriers  et  les  premiers  indus- 
triels du  monde;  on  le  savait  bien,  on  le  disait  trop,  mais  on 
méconnaissait  les  qualités  artistes  de  leur  race.  C'é'.ait  profondé- 
ment injuste  ;  nos  artistes  dans  le  passe  furent  parmi  les  plus 
hauts,  nous  l'avions  longtemps  ignoré^  nous  savons  aujourd'hui, 
grâce  aux  hérauts  de  la  première  heure,  et  tout  particulièrement 
à  Jules  Dcstrée. 

Certes,  l'élite  de  chez  nous  a  pris  conscience  d'elle-même, 
mais  c'eût  été  bien  près  d'être  inutile  et  vain  si  le  peuple  tout 
entier  n'était  pas  appelé  à  venir  se  rafraîchir  le  sang  aux  sources 
limpides  de  l'art  wallon. 

L'an  patrial,  mais  c'est  la  fleur,  la  sève  et  la  ch;inson  du  pays. 

L'art  qui  donne  la  .«ensation  d'une  vie  individuelle  accrue  par 
la  relation  rympalhique  où  elle  est  entrée  avec  la  vie  d'autrui, 
avec  la  vie  universelle;  l'art  qui  relie  l'individu  à  la  société;  l'art 
(jni  est  l'exaltation  de  la  sociabilité! 

Eli  bien  I  la  conscience  wallonne  serait  longtemps  encore  resiée 
endormie'si  l'art  ne  s'était  penché  vers  la  dormeuse  pour  lui  crier 
d'une  voix  fraternelle  :  «  Lazare!  Lazare!  lève-toi  !  élève-loi  I  » 

Orâce  n  la  science,  et  malgré  les  abus  de  la  force,  l'art  réalisera 
la  eohabitatiiun  paisible  de.-^  lionmies  par  l'action  libre  et  joyeuse 
de  tous    » 

Ces  noides  pen.'ées.  auxquelles  .souscriront  tous  les  aràstes, 
quelle  (jiie  ^oit  leur  oi'iginc.  ont  trouvé  dans  la  ré|)()nse  tlu  Roi 
l'écho  le  plus  sympathique.  Le  discours  du  Souverain  aura  d'au- 
tant plus  de  relentisseuient  qu'il  restitue  aux  artistes,  peu  habitués 
sous  le  règne  précédent  à  être  consi<l<'rés  comme  «  le.s  manda- 
taires inspirés  de  la  nation  »,  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit,  — 
c'est  à-dire  la  première.  Il  échappe  ;i  la  banalité  des  harangues 
officielles  et  marque  une  réelle  victoire  pour  ceux  (pii.  depuis  d.es 
années,  font  campagne  en  l'aveui'  d'une  idée  juste  et  généreuse 


trop  longtemps  combattue.  La  manifesta  lion  montoise  aura  eu  la 
gloire  de  provoquer  ces  significatives  paroles,  conclusion  du  dis- 
cours royal  : 

«<  L'art  wallon,  qui  exalte  le  génie  d'une  race  et  s'affirme  sur  un 
sol  surpeuplé  par  l'industrie,  doit  rester  fidèle  à  une  belle  tradi- 
tion :  sur  la  terre  wallonne  s'est  épanouie  une  floraison  artistique 
dont  la  Belgique  peut  être  fière,  et  les  retherches  que  le  folklore 
a  faites  montrent  combien  le  souci  du  beau-était  autrefois  naturel. 

Dans  les  sphères  de  l'art,  l'élévation  doit  écarter  tout  antago- 
nisme ;  le  fait  que  la  manière  de  comprendre  la  nature  et  de 
rendre  ce  que  l'œil  voit  n'est  pas  partout  la  même  dans  notre 
çlier  pays  vous  fera  trouver  un  ferment  puissant  pour  votre  belle 
activité. 

Le§  artistes  belges  forment  une  grande  famille  et  l'école  belge 
jouit  d'un  prestige  envié.  Votre  ambition  est  de  continuer  à 
l'accroître,  en  apportant  à  nos  trésors  artistiques  ces  œuvres  qui 
constituent  vraiment  les  archives  les  plus  belles  et  toujours 
vivantes,  et  qui  font  l'orgueil  d'un  peuple.  » 


0.  M. 


La  Beauté  Moderne 

Il  est  assez  piquant  de  voir  M.  Gabriel  Mourey,  qui  fut  un  des 
théoricien^  les  plus  sincères  et  les  plus  avertis  des  arts  de  la  vie, 
c'est-à-dire  de  l'introduction  de  la  beauté  dans  notre  existence 
moderne,  écrire  sur  les  beautés  du  temps  présent  (l)  des  études  si 
sévères,  si  désenchantées. 

Mais  ce  désenchantement,'  hélas  !  je  le  comprends  si  bien.  Les 
principes  sur  lesquels  il  se  basait  ont  été  tellement  méconnus,  ou 
altérés.  Des  volontés  nouvelles,  inattendues,  la  plupart  trop  col- 
lectives pour  n'être  pas  inconscientes,  mais  enfin  des  volontés 
tout  de  même,  et  résolues,  et  irrésistibles  sont  intervenues 
depuis.  Lt  l'effort  auquel  M.  Gabriel  Mourey  consacra  quelques- 
unes  des  plus  ardentes  années  de  sa  carrière  d'écrivain  d'art, 
effort  qui  s'apparentait  à  celui  de  ses  maîtres  aimés,  les  préraphaé- 
lites anglais,  cet  effort,  il  faudrait  un  volume  pour  expliquer 
comment  les  bonnes  volontés  qu'il  suscita  s'employèrent  îi  cou- 
ronner de  tout  autres  tentatives.  Car  il  est  parfaitement  vrai 
que  l'idée  do  l'art  dans  la  vie  s'est  répandue,  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'art  auquel  on  demande  d'embellir  notre  vie 
n'est  point  celui  auquel  avait  rêvé  M.  Mourey.  Il  est  tout  autre. 
En  outre,  il  est  lamentable. 

Dans  sa  déception  bien  naturelle  donc,  31.  Gabriel  Mourey  n'a 
pas  même  le  plaisir  de  se  dire,  pour  l'atténuer  :  «Gui,  mais 
c'est  tout  de  même  aussi  bien».  Il  a  raison,  il  triomphe,  mais  sur 
quelles  ruines  ! 

\  parcourir  distraitement  son  livre,  on  pourrait  le  prendre 
pour  une  série  de  réquisitoires,  et  donc  l'uccuser  de  partialité. 
Il  prend  texte  d'événements  connus  de  tous,  de  ce  que  nous 
voyons  chaque  jour  s'étaler  aux  murs  de  nos  salons  de  peintures, 
de  nos  appartements,  de  nos  rues,  et  il  en  montre  le  néant  esthé- 
tique. A  quoi  un  partisan  de  l'art  qu'il  attaque  pourrait  répondre 
par  un  dithyrambe  dont  les  termes  seraient  inverses,  je  l'accorde, 
(juelque  réserve  que  je  fasse  sur  ceci  que  M.  Mourey  a  pour  lui 
le  bon  sens  tandis  que  ses  adversaires  n'auraient  que  la  logique. 
Enfin,   je   l'accorde...    .Mais,   remarquez    qu'ils    ne   pourraient 

(1)  (rABRiEL  Mourey  :  Propos  sut'  les  beautés  du  temps  pré- 
sent. Paris,  Librairie  Ollendorff. 


employer  cette  tactique  que  dans  le  détail,  rétorquer  par  exemple 
les  idées  si  spirituellement  présentées  dans  la  i)ago  appelée  l'Art 
et  le  Muscle  par  d'autres  |)ages  où  ils  se  livreraient,  mais  sans 
rire,  à  une  apologie  du  sport.  Je  le  veux  bien.  Seulement  je  ne 
pen>e  pas  qu'ils  puissent  contredire  sérieusement  les  réflexions 
que  l'auteur  fait  à  propos  de  nos  munirs.  Et  c'est  là  le  point 
essentiel. 

Nos  mœurs  ont  changé,  visiblement,  Tout  le  monde  s'en'âper- 
çoit,  tout  le  monde  le  sent,  et  ceux  qui  soutiennent  le  contraire 
en  sont  réduits  à  invoquer  le  vieil  argument  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  argument  vague,  qui  ne  tient  pas  devant 
l'examen  dès  faits.  Les  mœurs  ont  changé.  Du  temps  où  M.  .Mou- 
rey dirigeait  les  Arts  de  la  vie,  (ce  n'est  pas  si  loin  de  nous)  il  y 
avait  une  générosité  et  une  ardeur,  un  désintéressement  surtout 
que  je  ne  rencontre  plus  aujourd'hui.  Il  était  encore  pjossible  de 
trouver  à  cette  époque  des  hommes  qui  consentaient  à  travailler 
anonymement  à  une  œuvre  dont  la  réussite  suffisait  à  leur  appétit 
de  gloire.  Parce  que  c'était  la  réalisation  de  l'œuvre,  non  la 
gloire  qui  était  leur  but.  Tandis  qu'aujourd'hui,  c'est  l'inverse. 
Un  artiste  ne  ïêve  pas  précisément  à  une  œuvre,  mais  au  renom 
de  sa  personnalité.  Un  tel  état  d'esprit,  qui  provient  de  la  prodi- 
gieuse montée  de  l'individualisme  dans  lu  civilisation  actuelle,  a 
deux  résultats  immédiats  :  d'abord  on  veut  l'établir  le  plus  vile 
possible,  ce  renom,  par  n'importe  quel  moyen,  ensuite  on  n'a 
plus  pour  l'œuvre  elle-même  que  des  pensées  distraites.  Puis- 
qu'elle n'a  pour  but  que  de  rendre  célèbre,  peu  importe  ce 
qu'elle  vaut..  C'est  un  fait  constant  d'ailleurs  que,  lorsqu'elle  a 
trop  de  valeur,  elle  fait  un  effet  insolite  qui  l'eloigne  du  succès. 
Donc,  on  a  tout  avantage  à  faire  une  œuvre  rapide,  taillée  sur  le 
patron  de  la  mode.  Cette  mode,  il  suffit  de  la  créer.  Rien  n'est 
plus  facile  que  de  trouver  des  esthéticiens  complaisants  qui,  à 
l'aide  de  quelques  sophismes,  se  chargent  de  prouver,  en  raison, 
la  beauté  de  l'œuvre  la  plus  offensante  pour  le  bon  sens  et  le  bon 
goût.  On  les  connaît.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister... 

Éire  célèbre  à  tout  prix,  rapidement,  tel  est  donc  l'idéai  de 
la  plupart,  je  ne  dirai  pas  des  artistes  (ils  ne  méritent  pas  ce  nom 
sacré)  mais  des  producteurs  d'art.  C'est  donc  fort  justement  que. 
M.  Gabriel  Mourey,  au  seuil  de  son  livre,  a  placé  cette  page  sur 
là  religion  du  succès.  Elle  est  indiscutable,  et  son  indignation  n'a 
rien  d'excessif.  Que  lui  répondre?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  les  gazettes  citer  des  faits,  anecdotes  terriblement  révéla- 
trices pour  plus  tard  :  où  nous  voyons  de  soi-disant  artistes,  pris 
eux-mêmes  au  jeu  du  faux  succès,  qu'ils  ont  pourtant  créé,  inti- 
mider-la  libre  critiqué  et  lui  interdire  d'exprimer  son  opinion  ? 

«  La  moindre  restriction,  la  plus  légère  réserve  sur  la  valeur 
de  son  effort,  il  ne  peut  la  souffrir  ;  sans  cesse  sa  sensibilité  €st  à 
vif,  sa  susceptibilité  frémissante;  se  permettre  de  toucher  à  son 
œuvre,  c'est  l'offenser  dans  son  honneur;  ne  pas  l'admirer  aveu- 
glément, c'est  une  insulte  personnelle  dont  il  va  vous  demander 
réparation 

«  ...  C'est  qu'un  esprit  nouveau  souffle  à  présent  sur  les  Let- 
tres, les  Arts,  le  Théâtre  :  l'esprit  d'industrialisation,  de  commer- 
cialisation (les  affreux  mots,  mais  qui  conviennent  bien  aux 
affreuses  choses  qu'ils  désignent  I)  qui  n'admet  et  ne  reconnaît 
que  les  valeurs  matérielles  et  tient  pour  inexistants  tous  les 
efforts,  toutes  les  productions  dont  le  rapport  ne  se  peut  mon- 
hayer.  Quel  plus  grand  éloge  à  faire  d'une  pièce  de  théâtre,  si  ce 
n'est  qu'«  elle  fait  le  maximum  »,  comme  d'une  eau  de  table  que 
sa  consommation  annuelle  dépasse  tant  et  tant  de  millions  de  bou- 


teilles l/homme  moderne  ne  sait  pas  attendre  :  il  a  perdu 

riiabitudede  la  patience.  Il  a  perdu  aussi  l'habitude  du  sacrifice  et. 
de  la  résignation.  II  lui  faut  posséder  immcdialcmenl  la  proie  de 
son  désir  :  tous  les  moyens  sont  bons  et  nul  n'ignore  que  la  fin 
est  là  pour  les  justifier.  » 

C'est  quelques-unes  des  manifest:itions  de  cet  esprit  nouveau 
quo  M.  Gabriel  Mourey  étudie,  ^ans  bienyeiUance  certes.  Mais  il 
y  a  tellement  de  gens  qui  ne  sont  que  bienveillance  pour  le  suc- 
cès et  pour  le  bluff!... 

Ce  qui  lui  est  le  plus  amer  (et  tous  les  gens  vraiment  amou- 
reux d'art  éprouvent  la  même  souffrance),  c'esi  de  voir  se  répan- 
dre et  devenir  une  sorte  de  mode  ce  terrible  mépris  de  la  forme, 
qui  n'est,  tout  au  fond,  qu'un  aspect  de  la  paresse.  Car,  de  quel- 
que bonne  raison  qu'on  se  paie,  lorsqu'on  déclare  nimer  mieux 
une  esquisse  qu'une  œuvre,  cela  équivaut  à  avouer  qu'on  n'a  pas 
envie  de  s'imposer  le  labeur  méthodique  et  difficile  qu'exigerait 
l'édification  d'une  œuvre.  Et  nous  retombons^  dans  l'individua- 
lismo  et  le  culte  du  succès. 

Pour  nous  faire  mioux  comprendre  la  folie  de  certains  de  nos 
goûts,  de  nos  modes,  de  nos  mœurs,  M  Gabriel  Mourey  use  vo- 
lontiers de  tableaux  humoristiques.  Ajouterai-jo  que  ce  procédé, 
caricatural,  semble  à  peine  chargé?  Nous  sommes  si  outrés  nous- 
mêmes  que/cela  se  comprend.  Quel  amusant  passage  que  celui 
qu'il  consacre  à  nos  appartements  modernes  : 

«  Admirons  donc,  d'abord,  l'admirable  docilité  avec  laquelle 
tant  de  gens  s'accommodent  d'être  logés  à  la  même  enseigne, 
d'habiter  d'identiques  pièces  blanches  avec  des  fenêtres  à  petits 
, carreaux  et  des  portes  idem,  empilées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  salle  ii  manger  sur  salle  à  manger,  salon  sur  salon,  cham- 
bre à  coucher  sur  chambre  à  coucher,  w-c.  sur  \\c.  ;  ainsi  de 
suite,  depuis  le  rez  de  chaussée  jusqu'au  sixième  étage  De 
l'Etoile  à  Ménilmonlant,  de  la  Bastille  à  Grenelle,  de  Montparnasse 
à  Montmartre,  du  loyer  de  vingt  mille  francs  l'an  au  loyer  de 
cent  francs  par  terme,  à-  peu  de  chose  près,  il  en  va  partout  de 
mémo.  El  tout  est  blanc,  si  blanc,  si  blanc!  et  tout  est  Louis  XV, 
si  Louis  XV.  si  Louis  XV!  Et  que  de  corniches  et  que  de  mou- 
lures, et  que  de  murs  divisés  en  panneaux  par  des  baguettes  de 
plâtres,  et  que  de  rosaces  au  centre  des  plafonds,  et  que  de  pré 
tendus  bow-windows  avec  des  vitraux  d'art  ou  d'encore  plus 
petits  carreaux,  et  que  de  pièces,  ainsi  ornées,  ainsi  d»?corées  — 
fraîchement,  c'est  le  cas  de  le  dire,  de  tout  ce  blanc  glacial,  de 
tout  ce  blanc  do  fromage  ;i  la  crème!  —  qui  vous  ont  l'air  solen- 
nel, luxueux  et  confortable,  et  où  il  est  impossible  de  placer  un 
meuble,  et  qui  ne  se  peuvent  meubler  que  de  tapis,  de  rideaux 
et  de  sièges,  comme  les  salons  d'attente  des  gares  ou  des  grandes 
administrations.  Oui,  dos  séries  de  salles  d'attente,  voilà  bien  ce 
que  sont  les  appartements  d'aujourd'hui,  l^s  «  vraiment  mo 
dernes  »  appartements  qu'habitent  les  agités,  les  fiévreux,  les 
«  en  attente  »  de  ce  début  du  xx*  siècle,  dont  les  débuts  conlien- 
neni  tant  de  promesses  !  » 

Comme  s'il  avait  craint  d'aller  trop  loin  dans  le  pessimisme  de 
son  tableau,  M.  Mourey  finit  sur  des  pages  plus  apaisées,  plus 
remplies  d'espoir  :  L'horiwn  s'cclaircit.  Ine  allusion  discrète  y 
est  faite  au  renouveau  de  notre  patriotisme.  M.  Mourey  semble 
croire  (ne  s'y  efforce-l-il  pas  un  peu?)  qu'à  ce  renouveau  là  doive 
correspondre  une  sorte  de  résurrection  de  notre  idéal  esthétique.  Je 
ne  partage  pas  ce  point  de  vue,  je  crains  fort  que  ce  réveil  patrio- 
tique, fort  équivoque  d'ailleurs  et  bien  mélango  de  politique,  soit 
plutôt  nuisible  à  la  liberté  de  l'art.  L'art  n'a  pas  plus  à  voir  avec 


le  sentiment  patriotique  qu'avec  la  morale.  Et  j'imagine  fort  bien 
(trop  bien)  des  Français  farouchement  amoureux  de  leur  nationa- 
lité et  d'un  goût  étroit  et  stupide.  Après  tout,  c'est  peut-être  moi 
qui  me  trompe.,  et  même  je  souhaite  me  tromper. 

Francis   de  Miomandre 


Hommage  à  Odilon  Redon. 

A  l'occasion  de  là  publication,  en  un  luxueux  album  de 
192  lithographies,  de  l'œuvre  graphique  complet  d'bdilon  Redon, 
—  qui  illustra  de  si  magistrale  façon  le  Juré  de  M.  Edmond 
Picard,  —  la  Vie  a  demandé  à  quelques  pcintn's  et  écrivains 
leur  avis  sur  le  maître  dont,  chaque  jour,  s'éclaire  la  gloire. 

Voici  quelques-unes  des  réponses  qui  montrent  de  quelle  haute 
estime  est  environné  l'homme  modeste  et  bienveillant  à  qui 
s'adresse  cet  hommage. 

M.  PiEKRE  BONNARD 

J'ai  la  plus  grande  admiration  pour  Odilon  Redon.  Ce  qui  me 
frappe  le  plus  dans  son  œuvre,  c'est  la  réunion  dç  deux  qualités 
presque  opposées  :  la  matière  plastique  très  pure  et  l'expression 
très  mystérieuse.  L'homme  est  rempli  de  bienveillance  et  de 
compréhension.  Toute  noire  génération  subit  son  cliarmeet  reçoit 
ses  conseils.  Puisque  vous  recueillez  des  hommages  à  son  talent 
et  à  son  influence,  je  vous  envoie  le  mien  de  tout  cœur. 

M.  Maurice  DEMS 

Odilon  Redon  a  été  un  des  maîtres  et  une  des  amitiés  de  ma 
jeunesse.  Très  cultivé,  très  musicien,  accueillant  et  bon,  à  la  fois 
«  l'honnête  homme  >>  d'autrefois  et  «  l'amoureux  d'art  »  de  na- 
guère, il  était  l'idéal  de  la  jeune  génération  symboliste,  —  notre 
Mallarmé.  Avant  l'influonce  de  Cézanne,  à  travers  Gauguin  et 
iJernard,  c'est  la  pensée  de  Redon  qui,  par  ses  séries  de  litho- 
graphies et  ses  admirables  fusains,  détermina  dans  un  sens 
spiritualiste  l'évolution  d'art  de  1890.  Il  est  à  l'origine  do  toutes 
les  innovations  ou  rénovations  esthétiques,  de  toutes  les  révolu- 
tions du  goût  auxquelles  nous  avons  depuis  lors  assisté.  Il  en  a 
prévu,  il  eu  a  aimé  même  les  excès.  Mais  la  magnifique  indépen- 
dancede  son  ima^madion  s'enfermait  dans  des  limites  de  technique 
traditionnelle,  dans  des  finesses  de  goût  français,  dans  des  scru- 
pules de  belle  exécution  qui  ne  sont  plus  guère  en  faveur....  Au 
rebours  des  lourds"  systèmes  qui  masquent  actuellement  chez  la 
plupart  des  jeunes  l'absence  de  sensibilité,  la  leçon  de  Redon, 
c'est  son  impuissance  à  rien  peindre  qui  ne  soit  représentatif  d'un 
étal  d'àme,  qui  n'exprime  quelque  profondeur  d'émotion,  qui  ne 
traduise  une  vision  intérieure. 

M.  Pierre  LAPRADE 

Aimer  Redon,  c'est  aimer  une  aristocratie.  Il  re{)résente  pour 
ceux  qui  viennent  l;i  dignité  de  l'artiste.  Son  œuvre  est  vraiment 
de  l'art  pour  l'art  dégagé  de  toute  raison  à  côté.  Redun  évoque 
aussi  l'idée  de  lutte.  Sa  foi  en  la  vie  est  un  de  ses  grands 
charmes;  c'est  elle  qui  l'a  toujours  soutenu.  Moralement  c'est  un 
jeune,  il  goûte  les  choses  avec  joie,  et  son  œuvre  est  faite  d*une 
matière  où  il  y  a  les  germes  de  toutes  les  fleurs,  de  tous  les  pay- 
sages et  de  toute  la  passion.  Et  c'est  finalement  la  passion  que  je 
préfère  en  lui,  comme  je  l'aime  chez  Baudelaire  et  Mallarmé, 
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comme  je  la  sens  dans  celte  grande  générai  ion  d'artistes  qui  a 
précédé  la  fin  de  l'Empire  et  qui  s'exprime  surtout  dans  trois 
volumes  de  lettres  :  celles  de  Delacroix,  celles  de  Flaubert,  celles 
de  Berlioz. 

_  M.  André  FONTAINAS 

Peu  d'existences  ont  été  pleinement,  noblement  .vouées  à  l'art 
seul  comme  l'existence  d'Odilon  Redon.  Graveur  et  peintre,  rien 
du  dehors  ne  l'a  distrait  de  l'expression  de  son  rêve.  H  ne  peut 
être  question,,  en  quelques  lignes  hâtives,  de  définir  sa  person- 
nalité si  caractéristique,  si  haute  et  si  pure.  Ces  lithographies 
admirables,  d'une  richesse,  d'une  diversité  de  matière  insurpas- 
sées, ces  pastels  et  ces  peintures  d'une  délicatesse  aussi  élégante, 
aussi  nette  que  celle  qui  fait  la  gloire  des  grands  créateurs  japonais, 
Odilon  Redon  y  a  apporté  une  vjsion  neuve,  originale,  inimitable. 
Ce  fut  l'homme  hanté  d'abord  par  des  formes  mystérieuses  dont 
l'élrangelé  forçait  tout  de  suite  l'attention;  c'était,  déjà  alors,  dans 
des  œuvres  comme  Les  Yeux  clos,  par  exemple,  le  dessinateur 
pur  et  fervent  donti'ûme  ingénue,  presque  puérile,  s'est,  depuis, 
suavement  complu  à  faire  chatoyer  dan.»!  des  harmonies  souples 
et  velouteuses  la  beauté  des  plus  humbles  fleurs,  transformées 
sous  ses  doigts  en  joyaux  merveilleux. 

Et  l'homme,  que  dire? Quiconque,  une  heure  seulement,  a  connu 
la  joie  de  s'en  approcher,  a  été  séduit  par  cette  simplicité,  cette 
modestie  du  grand  artiste  qui  s'ignore,  que  jamais  l'ambition, 
l'orgueil  n'ont  pu  détourner  de  sii  voie,  mais  qui  vit  en  son  art, 
pour  son  art  tout  entier  et  sans  réticence.  Connaître,  même  un  peu, 
Redon,  ce  n'est  pas  seulement  l'admirer,  c'est  également  l'aimer. 

M.  Paul  SÉRUSIER 

Odilon  Redon  est  la  plus  belle  figure  d'artiste  que  j'aie  connue. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  l'homme  privé,  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  admirable.  Quar.t  à  l'artiste,  sa  longue-  évolution  a 
été  normale  ei  continue.  Quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  être  pré- 
senté par  Paul  Gauguin,  il  était  déjà  l'auteur  de  ces  belles  suites 
de  lithographies  qui  l'ont  révélé  au  monde  artiste.  Elles  sont  deve- 
nues rares,  jalousement  gardées  par  les  amateurs. éclairés.  Il  est 
regrettable  qu'elles  n'aient  pas  été  révélées,  au  moins  par  la  plio-i 
tographie,  aux  jeunes  artistes  qui  les  ignorent.  Ces  planches  nous 
montrent  avec  quelle  richesse  de  nuances  il  a  su  s'exprimer  avec 
le  noir  et  blanc. 

Au  temps  où  ces  œuvres  ont  [laru,  ses  admirateurs,  les  plus 
fervents  même,  l'ont  peu  compris.  Les  littérateurs,  comme  Huys- 
mans,  y  ont  vu  de  la  littérature.  Ils  y  découvraient  de  la  méta- 
physique, du  spiritisme,  voire  de  la  magie.  Il  n'était  que  peintre, 
mais  il  l'était  à  un  degré  extraordinaire.  Son  art  est  tout  d'intelli- 
gence cl  de  sensibilité.  Tout  le  reste  vient  par  surcroît.  Il  aimait 
les  formes  pour  elles-mêmes,  les  combinait  pour  mettre  en  valeur 
leur  beauté,  sans  s'attarder  au  côté  explicatif.  Il  n'illustrait  pas 
des  livres,  il  produisait  des  images  suggérées  par  les  mots  assem- 
blés par  des  poètes.  C'étaient  des  variations  sur  un  thème. 

Si  son  art  nous  apparaît  essentiellement  subjectif,  il  s'est  sou- 
vent révélé  puissamment  objectif,  quand  il  fixait  d'un  trait  simple 
et  expressif  les  figures  de  ses  contemporains.  S'il  dessine  une 
Heur,  c'est  le  portrait  de  cette  fleur;  il  semble  lui  prêter  des  sen- 
timents, <Jes  idées.  En  réalité  c'est  sa  propre  âme  qu'il  lui  infuse. 

Ces  dessins,  ces  lithographies  suffisaient  pour  le  classer  parmi 
les  grands  artistes  :  il  aurait  pu,  comme  la  plupart  des  peintres, 
cesser  de  chercher  et  se  répéter.  Il  ne  l'a  pas  voulu,  et,  à  l'âge 
mûr,  avec  une  ardeur  juvénile,  il  s'est  révélé  coloriste.  Il  n'a  pas 


voulu  être  influencé  par  les  impressionnistes,  ses  contemporains. 
S'il  les  a  souvent  égalés  par  la  puissance  de  sa  couleur,  il  ne  s'est 
jamais  départi  de  son  amour  pour  les  nuances,  qu'il  avait  longue- 
ment étudiées  avec  le  crayon  litliographique.  Après  de  nombreux 
essais  sur  des  panneaux  de  petite  dimension,  il  a  entrepris  des 
peintures  murales  et  s'y  est  montré  supérieur.  J'ai  vu  une  tenture 
murale  d'un  petit  salon,  où  la  puissance  s'allie  à  la  finesse;  ce 
sont  des  arbres  et  des  fleurs.  Aux  fleurs  de  la  nature,  il  en  mêlé 
d'autres  qu'il  a  simplement  imaginées,  et  ces  dernières  sont  si 
conformes  aux  lois  de  la  nature  qu'on  n'en  est  pas  surpris  ni 
choqué.  Parmi  ces  végétations  de  rêve  apparaissent  parfois  des 
figures  pleines  de  charme  qui  semblent  vagues,  quoique  d'un 
dessin  précis  et  serré.  Cette  œuvre,  placée  tout  de  suite  à  sa 
place,  n'a  pas  été  vue  du  public. 

La  manufacture  des  Gobelins  a  exécuté  quelques  panneaux 
d'après  les  cartons- de  Redon.  L'exécution  est  parfaite,  mais  il  y 
manque  quand  même  le  doigté  de  l'ariisie.  Je  sais  qu'il  fait  d'au- 
tres décorations,  mais  les  amateurs  jaloux  ne  permettront  sans 
doute  p:is  qu'elles  soient  livrées  au  grand  public.  Qu'importe 
d'ailleurs,  car  les  œuvres  de  Redon  ne  peuvent  devenir  popu- 
laires. Ce  qui  n'a  rien  de  vulgaire  ne  peut  pas  être  vulgarisé. 

Odilon  Redon  n'a  jamais  enseigné.  Mais  les  artistes  qui  ont 
joui  de  son  accueil  bienveillant  et  de  sa  conversation  sont  tou- 
jours sortis  de  chez  lui  instruits,  encouragés,  réconfortés. 

En  somme,  Odilon  Redon  est  un  des  très  rares  contemporains 
à  qui  on  peut  donne»',  sans  restriction,  le  nom  de  Maître. 

M.  Henry  DE  GROLX 

Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  l'occasion  de  manifester 
mon  admiration  au  Maître  me  sera  donnée  et  je  vous  remercie  de 
l'occasion  que  vous  me  donnez  de  lui  en  réitérer  l'affirmation  très 
formelle. 

L'immuabilité  et  la  noblesse  de  sa  conception  artistique  -^  à 
celte  époque  misérable  de  surenchère  de  l'extravagance  puérile 
vers  le  «  nouveau  »  (?!)  —  m'invite  à  la  lui  manifester  une  nouvelle 
fois  avec  une  sincérité  non  moins  parfaite  et  une  conviction  non 
moins  motivée.  . 

Mon  suffrage  de  peintre  et  encore  s|)écialement  de  pastelliste 
et  de  lithographe  va  vers  lui  sans  réserve  aucune.  Ses  œuvres 
sont  pour  la  plupart  des  chefs-d'œurvre  et  ne  contiennent,  pour 
nous  tous,  que  des  leçons^  comme  d'ailleurs  sa  vie  entière 
qui  m'est  sutlisammeot  connue  par  la  magnifique  persévérance  de 
son  afiirmation  arli.<tique,  si  eoncrète.  si  précise,  si  personnelle 
et  si  variée. 

J'ai  à  peine  l'honneur  de  connaître  personnellement  M.  Odilon 
Redon  et  ne  me  vois  nullement  appelé  à  émettre  sur  sa  vie  et  sur 
son  «  exemple  »  d'autres  avis  que  celui  qui  implique  l'hommage 
—  si  sommairement  ou  succinctement  exprimé  soit-il  -r-  de  mon 
très  enthousiaste  et  très  fervent  sentiment  confraternel. 

M.  Gustave  KAHN 

Odilon  Redon  a  affronté  la  chimère  dans  ses  horreurs  sombres 
et  dans  ses  magies  claires.  Il  a  eu  la  part  d'influeme  donnée  à 
ceux  qui,  généreusement,  cherchent  à  leur  art  des  sentiers  nou- 
veaux ;  à  juste  titre  les  jeunes  peintres  lui  portent  de  l'admiration  ; 
il  est  simple  et  intuitif,  mais  son  esthétique  est  forte  et  sa  technique 
savante  prête  à  réaliser  les  merveilles  qu'il  recherche.  Les  poètes 
l'aiment,  car  il  est  un  d'entre  eux. 
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Notes  sur  la  Chanson  populaire  en  Belgique, 

par'ERNKSï  Ci.ossoN  ;  Ed.  Schott  frères,  Bruxelles  1913. 

Ces  simples  «  notes  »  sont  la  condensation,  en  quatre-vingts 
pages,  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'essentiel  sur  les  chansons 
populaires  —  flamandes  et  wallonnes  —  des  provinces  belges. 
La  haute  compéience  de  l'auteur,  la  finesse  avec  laquelle  il 
a  pénétré  jusqu'au  cœur  dos  organismes  viviints  que  sont  les 
chansons  populaires,  la  méthode  rigoureuse  et  la  clarté  qu'il 
a  su  mettre  dans  l'analyse  de  leurs  origines,  de  leur  struc- 
ture technique  et  de  leurs  caractères  esthétiques,  tout  cela  fait  fie 
ce  petit  livre  un  manuel  du  plus  vif  intérêt  et  de  h\  plus  grande 
utilité.  La  lecture  en  est,  au  surplus,  facile  et  agréable,  non  seu- 
lement à  raison  de  l'attrait  du  sujet'en  lui-même,  mais  encore  de 
la  simplicité  familière  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  notes, 
mémo  dans  l'exposé  des  notions  les  plus  complexes;       (Ih.  V. 


LE  CULOT 

Sous  ce  titre  un  de  nos  confrères  parisiens  évoqua  dernière-, 
ment  d'amusants  souvenirs.  Détachons  ces  deux  anecdotes,  dont 
on  goûtera  la  saveur  : 

Il  y  a  quelques  années,  un  comédien  en  herbe,  doué  déplus  de 
toupet  que  de  talent,  se  présentait  aux  directeurs  de  théâtres 
comme  leur  étant  envoyé  par  un  auteur  illustre  et,  de  celte  façon, 
il  parvenait  à  forcer  leur  porte. 

Un  jour,  il  fit  passer  à  l'un  d'entre  eux  sa  carte  avec  cette  men- 
tion :  «  De  la  part  de  M.  Victorien  Sardou.  »  Or,  au  même  mo- 
ment, Victorien  Sardou  se  trouvait  précisément  dans  le  cabinet 
directorial. 

«  Je  vais  le  recevoir,  »  dit-il. 

Le  directeur  s'éclipsa  et  l'illustre  dramaturge  s'assit  dans  son 
fauteuil.  On  introduisit  le  postulant. 

—  Monsieur  le  directeur,  commença-l-il,  le  maître  Victorien 
Sardou  qui  me  porte  un  vif  intérêt  a  dû  vous  parler  de  rroi,  ou, 
s'il  ne  l'a  pas  fait...  < 

—  Jl  l'a  fait!  affirma  Sardou,  imperturbable.  Il  sort  d'ici  et  il 
me  faisait,  il  y  a  un  instant,  votre  éloge. 

—  Ah!...  fit  l'acteur  interloqué...  Vraiment?  " 

—  Mais  oui,  il  me  vantait  vos  qualités  de  comédien,  l'ingénio- 
sité de  voire  esprit,  avec  une  telle  chaleur  que  je  vous  engage... 

—  Vous  m'engagez!  dit  dune  voix  étranglée  d'émoiion  le  bon 
jeune  homme,  qui  déjà  s'applaudissait  du  succès  de  son  stra- 
tagème. 

—  Je  vous  engage  à  l'attendre.  11  va  revenir  avec  le  commis- 
saire de  police  pour  faire  arrêter  un  petit  fumiste  qui  se  permet 
d'abuser  de  son  nom  sans  le  connaître  et  qui  lui  a  été  signalé.  Ils 
seront  ici  dans  cinq  minutes  ». 

Le  futur  Le  Bargy  pâlit,  puis  il  rougit,  puis  il  pâlit  de  nouveau. 
Et,  prétextant  un  rendez-vous  urgent,  il  s'éclipsa.  Il  n'a  jamais 
plus  recommencé. 

Plus  avisés  sont  ceux  qui  se  contentent  d'user  de  crédit  de  per- 
sonnalités imaginaires,  ou  qui  se  présentent  eux-mêmes  avec  un 
aplomb  imperturbable. 

*    * 

11  y  a  aussi  l'histoire  classique  du  monsieur  —  ce  n'est  pas  une 
légende,  paraît-il  —  qui  entrait  à  la  Comédie-Française  avec  un 
ami  et  se  contentait  de  dire  en  saluant  négligemment  les  contrô- 
leurs qui  s'inclinaient  très  bas  :  i    ' 

«  Monsieur  est  avec  moi.  Laissez  passer  !  » 

Personne  n'a  oublié  l'extraordinaire  équipée  de  Mérovack, 
«  l'homme  des  cathédrales  »,  qui,  en  1900,  inaugura  l'exposition 
aux  côtés  du  président  Loubet.  Vêtu  d'un  costume  moyenâgeux, 
il  cheminait  parmi  les  ambassadeurs  et  les  plénipotentiaires  cha- 
marrés d'or.  Il  parvint  à  se  glisser  à  la  droite  du  chef  de  l'Etat  et 
il  y  demeura  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie,  devisant 
aimablement  avec  lui.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  à  la  fin  qu'un 


attaché  au  protocole,   dépêché   vers  lui,  osa  s'enquérir  de  sa 
qualité. 

—  Ambassadeur  de  la  Collégiale  gothique!  répondit  fièrement 
Mérovack. 

Et  il  demeura  à  sa  place,  sans  que  personne  osât  l'en  déloger. 

Pour  caractériser  cette  manière,  l'argot  populaire  a  inventé  un 
mot  expressif  :  le  «  culot  ».  Or  le  culot  a  pris  sa  place  dans  notre 
vie  contemporaine  à  côté  de  l'intrigue  et  du  bluff.  El  les  esprits 
les  plus  graves  affirment  que  ces  trois  qualités  sont  nécessaires 
pour  réussir,  autant  et  plus  que  le  talent.  Les  esprits  les  plus 
graves  citent  même  des  exemples.  Et,  ma  foi,  il  y  a  bien  des  jours 
où  l'on  est  tenté  de  les  croire. 

Lko  .Marchés 


AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

La  Monnaie  a  rauverl  ses  portes.  Les  quatre  premières  soirées 
ont  été  consacrées  à  des  spectacles  appartenant  au  «  répertoire  » 
ordinaire.  La  pompe  artificielle  des  Hiigtienots,  la  grâce  bour- 
geoisement lachrymatôire  de  la  Traviata,  l'âpre  violence  de  la 
Tosca  et  le  pittoresque  verveux  de  la  toujours  très  vivante 
Carmen,  ont  revu  tour  à  tour  le  feu  de  la  rampe. 

Parmi  les  artistes  nouveaux-venus,  .M"ie  Lucyle  Panis,  grande 
et  belle  femme  à  la  voix  ample  et  expressive  et  au  jeu  simple  et 
distingué,  a  fait  excellente  impression  dans  les  Huguenots  et  la 
Tosca.  Dans  cette  dernière  pièce,  l'on  a  pu  apprécier  un  fort 
sympathique  ténor,  plein  de  jeunesse  et  de  charme,  M.  Martel. 
M.  Laskin,  la  nouvelle  «  basse  chantante  »  a  une  belle  voix  et 
d'excellentes  qualités  de  diction.  M"«(i'Avanzi  est,  dans  Can/ien, 
une  Micaëla  délicieuse  de  grâce  et  d'ingénuité. 


PETITE   CHRONIQUE 

L'Exposition  rétrospective  VArt  ancien  dans  les  Flandres 
{région  de  r Escaut)  annexée  à  l'Exposition  universelle  de"  Gand 
obtient  un  succès  bien  mérité  et  reçoit  journellement  de  nom- 
breux visiteurs.  Elle  peut  être  considérée  comme  la  plus  belle 
collection  d'œuvres  d'art,  d'antiquités  ei  d'objets  rares  qui  fut 
jamais  réunie  en  Belgique. 

Dans  la  classification  générale  de  l'Exposition,  les  limiter  géo- 
graphiques sont  :  région  de  l'Escaut,  de  Cambrai  à  Zierikzee  : 
Nord  de  la  France,  les  deux  Flandres  belges,  partie  occidentale 
de  la  province  du  Hainaut,  Brabant  et  Anvers,  Flandre  zélandaise. 
Limites  chronologiques  :  moyen  âge  et  temps  modernes,  jus- 
qu'en'1800., 

L'exposition  est  divisée  en  deux  sections;  la  première  est  con- 
sacrée au  «  milieu  de  la  vie  »,  la  seconde  aux  «  arts  et  industries 
d'art  ».     , 

Deux  mille  cinq  cent  soixante-quinze  objets  d'art  ou  artistiques 
anciens,  de  nature  diverse,  sont  exposés  dans  vingt-six  salles  et 
rappellent  un  splendidejet  glorieux  passé. 

C'est  le  2  octobre  que  s'ouvrira  la  saison  régulière  du  théâtre 
du  Parc.  Le  spectacle  d'inauguration  sera  composé  des  £'c/atV«<se5, 
de  M.  Maurice  Donnay  avec  le  concours  de  M"^  Gabrielle  Dorziat. 
On  sait  que  l'œuvre  spirituelle  ^t  tendre  de  M,  Donnay  a  ren- 
contré à  Paris,  l'an  dernier,  les  suffrages  unanimes  de  îa  presse 
et  du  public. 

Suivront,  dans  un  ordre  à  déterminer  ultérieurement  :  la 
Femme  seule,  de  M.  A.  Brieux;  l Homme  qui  assassina,  de 
M.  Pierre  Frondaie  d'après  le  roman  de  M.  Claude  Farrère;  le 
Ménage  de  Molière,  de  M.  Maurice  Donnay;  le  Secret,  de 
M.  Henry  Bernstein;  Servir,  de  M.  Henri  Lavedan,  et  la  Chienne 
du  Boi,  du  même  auteur;  Hélène  Ardouin,  de  M.  Alfred 
Capus,  etc.  - 

Indépendamment  des  pièces  d'écrivains  belges  qui  seront 
représentées  sous  les  auspices,  du  Comité  officiel,  la  direction 


montera  la  Bérénice  de  M.  Àlberi  du  Bois  et  l'Espoir.,  comédie 
nouvelle  de  M.  Gustave  Van  Zype. 
Le  programme  sera,  on  le  voit,  aussi  varié  qu'attrayant. 

M.  Maurice  Kutlerath  est,  dit  l- Eventail,  revenu  la  semaine 
dernière  de  Hambourg. où  il  a  fait  répéter  en  français  à  M.Hensel 
le  rôle  de  Parsifal.  Nous  avons  dit  que  la  traduction  du  poème 
wagnérien  qui  sera  exécutée  à  la  Monnaie  est  de  M'"^  Judith  Gau- 
tier et  de  M.  Maurice  Kutïerath.  Celui-ci  est  ravi  de  son  inter- 
prète, qui,  parlant  le  français  très  correctement  et  connaissant  à 
fond  le  rôle  de  Parsifal,  qu'il  a  fréquemment  chanté  à  Bayreuth 
avec  un  éclatant  succès,  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'assimiler  la  ver- 
sion française. 

La  première  représentation  de  Parsifal  est  dès  à  présent  fixée 
au  vendredi  2  janvier  prochain,  à  6  heures. 

La  famille  Wagner  s'élant  réservé  la  pleine  propriété  et  l'exclu- 
sive exploitai  ion  de  l'œuvre  jusqu'au  Z\  décembre  de  cette 
année,  études  et  répétitions  devront  se  faire  dans  le  huis-clos  le 
plus  absolu.  Il  ne  pourra  même  pas  être  donné  en  décembre  une 
répétition  devant  la  critique, 

La  Société  des  Concerts  populaires  donnera  au  théâtre  de  la 
3Ionnaie,  le  lundi  soir  à  8  h.  1/2,  six  concerts  dont  les  dates  sont 
fixées  comme  suit  : 

Le  13  octobre,  concert  romantique  par  l'orchestre  de  la  Cour 
de  Meiningen  sous  la  direction  de  i\l.  l\lax  Reger,  Soliste  : 
W.  Szigetti,  violoniste.  —  Le  10  novembre,  concert  sous  la  direc- 
tion de  M.  Schneevoigt.  —  Le  2S  janvier,  concert  de  musique 
française  sous  la  direction  de  MM.  Vincent  d'Indy  et  Claude  De- 
bussy. —  Le  16  février,  concert  Richaid  Strauss  sous  la  direction 
de  Tauleur.  Soliste  :  iM™«  F.  Rose,  cantatrice.  —  Le  23  mars, 
concert  de  musique  belge  moderne  sous  la  direction  de  M.  Ruhl- 
mann. 

La  répétition  générale  publique  de  chacun  de  ces  concerts 
aura  lieu  dans  la  même  salle  le  samedi  précédent,  à  2  h.  1/2. 

Au  Salon  des  iîeaux-Arts  de  Westende,  M.  H.  Janlet  organisa 
dernièrement  au  bénéfice  de  l'OEuvre  des  Enfants  du  littoral  un 
concert  dont  le  programme  groupa  les  noms  de  M""*  Bernard- 
François  cl  Letèvre,  de  MM.  Swolfs,  Marcel  Lefèvre  et  H.  Janlet. 
Tous  furent  acclamés  par  un  auditoire  nombreux,  qui  applaudit 
également  l'orchestre  de  M.  A.  De  Rycke  et  les  sonneurs  de  cor 
du  Rally  Albert.  

Lo  concours  annuel  institué  par  le  Gouvernement  pour  l'ob- 
tention d'une  bourse  spéciale  de  1,200  francs  destinée  b  encou- 
rager l'étude  du  chant  au  Conservatoire  de  Bruxelles  esl  fixé  au 
10  octobre  prochain,  à  10  heures  du  matin.  Il  est  ouvert  à  tous 
les  Belges  n'ayant  pas  dépassé  l'ûge  de  26  ans  pour  les  hommes, 
de  22  ans  pour  les  femmes.  Les  inscriptions  sont  reçues  au 
secrétariat  du  Conservatoire  jus.ju'au  8  octobre. 

Les  bourses,  conférées  pour  un  an,  peuvent  être  renouvelées 
pendant  troi^;  ans  sur  l'avis  du  président  du  jury. 

De  Londres  : 

l'ar  suiie  du  iransfert  des  collcclions  d'estampes  et  de  dessins 
du  British  Muséum  dans  une  nouvelle  partie  du  Musée,  ce  dépar- 
tement vient  d'élre  fermé  au  public  ju^iiu'au  printemps  prochain. 
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De  Paris  : 

La  direction  de  l'Opér^-Comique  vient  d'arrêter  le  programme 
de  la  saison  1913-1914.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
reçus  par  M.  Albert  Carré  et  qu'il  compte  représenter  (en  grande 
partie  tout  au  moins)  cette  année  :  Céleste  Prudhomut,  sept  actes 
d'après  le  roman  de  M.  Gustave  Guiches,  musique  de  M.  Emile 
Trépard  ;  la  Marchande  d'allumettes,  trois  actes,  livret  de  M.  Mau- 
rice Rostand,  musique  de  M.  Tiarko  Richepin;  Marouf,  savetier 
du  Caire,  cinq  actes  d'après  un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits 
(traduction  Mardrus),  livret  de  M.  Lucien  Népoty,  musique  de 
M.  Henri  Rabaud;  les  Quatre  Joiânées,  qua'tre  actes,  livret 
d'Emile  Zola,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau;  /a  Vaille  Morte, 
quatre  actes  d'après  le  drame  de  M  Gidjriele  d'Annunzio,  musi- 
que dé  M"«  Nadia  Boulanger  et  de  M.  Raoul  Pugno;  la  Tisseuse 
d'or/tes,  quatre  actes,  livret  de  M.  René  Morax,  musique  de 
M.  Gustave  Doret;  Lorenzaccio,  cinq  actes  d'après  le  drame 
d'Alfred  de  Musset,  musique  de  M.  Ernest  Moret;  Messaouda,  un 
acte,  livret  de  M.  P.  Elzéar,  musique  de  M.  Râlez;  Francesca  di 
Rimini,  trois  tableaux  d'après  le  drame  de  Marion  Crawford 
(traduction  Marcel  Schwob),  musique  de  M.  Franco  Leoni  ;  Pépita 
Ximenez,  deux  actes,  musique  d'Albeniz;  le  Mois  de  Marie,  un 
acte,  livret  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  Giordano. 

Le  plafond  peint  par  M.  Albert  Besnard  pour  la  Comédie- 
Française  est  entièrement  marouflé  et  sera  prochainement  mis  en 
place. 

On  sait  que  l'artiste  a  travaillé  pendant  plusieurs  années  à  cette 
vaste  peinture,  qui  fut  exposée  par  fiagrnenis  aux  Salons  de  la 
Société  Nationale  des  Beaux-Arts.  M.  Besnard  f.iit  remonter  au 
péché  originel  le  début  de  la  comédie  et  de  la  tragédie.  «  Cela 
nous  vaut  de  contempler,  dit  M.  Georges  Pioch  dans  le  Gil  Blas, 
le  premier  homme  et  la  première  femme  écoutant  sous  les  nobles 
rameaux  de  J'arbre  de  la  science  "le  conseil  voluptueux  du  ser- 
pent. Leur  postérité  les  entoure  :  ce  sOnt  les  figures  les  plus 
graves  comme  les  plus  bouffonnes  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die, toutes  celles  dont  s'illustre  le  répertoire  classique  de  la 
Comédie-Française.  Voici,  très  plastiques  sur  des  sièges  de  mar- 
bre, Racine,  Molière  et  Victor  Hugo.  Vers  eux,  c'est  le  gesie  des 
Muses  olFrant  des  couronnes.  Plus  loin,  Apollon,  portant  la  Lyre 
initiatrice,  s'envole  sur  un  chir  splendide  dans  la  féerie  d'un 
ciel  où  l'or  abonde,  comme  le  feu. 

C'est  là,  —  œuvre  d'un  très  grand  peintre,  —  un  gr.ind  poème 
pour  les  yeux.  », 

Au  mois  d'octobre  prochain  s'ouvrim  à  Paris,  21  rue  du  Vieux- 
Colombier,  un  théùtre  nouveau,  le  Théâtre,  du  Vieux- Colombier. 
Son  programme  sera  composé  des  chefs-d'œuvre  classiques  euro- 
péens, de  certains  ouvrages  modernes  déjà  consacrés  et  de  ceux 
de  la  nouvelle  vénération. 
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Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
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L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20e  année). 

Directeur  :  A.- F.  Lugné-Poe. 
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En  écoutant  la   <  Neuvième    >. 

11  y  a  (les  houi'cs  lourdes  :  il  y  a  dos  iuoukmiIs  où  ou 
no  sait  plus,  et  où  lo  joii  daii^rorcux  do  ponsor  <h  dr  sen- 
tir ci'ôo  pour  la  consclonco  ot  rcspi'itde  ln'uscpjcs  i-oprc'- 
saillos,  do  «grands  nialaisos.  la  |)oi'to  tin  sontiniont  do 
tontos  les  proportions  inloliectnollos...  a\  ces  lionros-là. 
où  qu'on  donne  la  Ncuiiivine,  J'y  vais,  eonnnt;  au 
médeein  lo  malade.  .Tai  connu  niainlos  fois  ces  défail- 
lances :  les  auditions  de  la  XcurictHCinxid-Mo  dans  ma 
VIO  eoninu'  des  cui'os  d'altitude,  .l'éloullais  en  bas,  alors 
je  suis  monlo  :  et  là-liaul,  lOul  osl  (■lart('',  sautt'  —  et 
on  redescend  meilleur  «d,  plus  fort. 
.  La  Messe  en  /r  et  la  Xeurièine  sont,  dans  toute 
l'œuvre  do  lîoetliovf'n,  les  doux  conllits  d(>  son  ij:énie 
avec  i'Imnionsin'aldo.  Dans  l'une  il  a  dit  sa  reliuion  v.\ 
dans  rautre  son  rêve  social.  L(^  reste  e>t  nni>i(iue,  <'t  la 
I)lus  l)oll(i  d(;s  niusi(iues.  mais  ces  deux  monuments 
cyclopéens  restent  oxcoplionnols.  Nous  ne  les  appelle- 
rons pas  dos  chefs-d'œuvre  tant  (pi'à  ce  mol  s'attachera 
pour  nous  l'idée  do  porfoclion  qui  est  aussi  restrictive 
que  louangeuse  :  non,  il  ny  a  pas  là  do  perfection  au 
vrai  sens  du  niot,  c'esl-à-dire  (juo  ni  la  Messe  en  ;'c ni 
la  Nenrième  ne  sauraieui  éli'o  entièroinont  parfaites. 


f (aies  jusqu'à  Vachècement.  Vn  Titan  est  sorti  de 
l'humanité  ])oin'  faire  un  pas  de  plus  vers  l'Énigme 
oxtraorilinaire.  inlinits  indéfinie,  illimitc'e  :  cela  sejiasse 
ati  ilelà  de  la  ré<^ion  des  chefs-d'œuvre  humaiti'S,  la  clô- 
ture naturelle  est  brisée,  il  s'agit  de  quel(|ue  chose 
d'anti'oment  grand  et  urgent  que  les  chefs-d'deuvre. 
Beethoven,  partotit  ailleurs,  a  rempli  les  conditions  du 
chof-d'aMivre  tel  que  nous  le  concevons  :  ici  la  sub- 
stance est  inqxH'cabl»  et  merveilleuse  aussi,  mais  tout 
s'élève  au  Démesuré,  tout  va  au  delà  do  riîarnionie, 
tout  S(^  crispe  terriblemont  vers  la  région  où  le  chef- 
d'dMivre  humain  n\)se  prétendre.  De  telles  tentatives 
sont  d'avance  vaincues. c'est  cette  défaite  (]in  est  letu' 
gloire.  La  Messe  en  ré  et  la  Neuvièruc  sont,  dans 
l'histoire  du  monde  inteîli'ctucd,  des  elforts  (té^esl)él•<'S  et 
uni(|uos  poui  aller  encore  plus  loin  que  l'art  et  (pie 
l'àme.tJonnnont  seraient  ils //>?/.v,s"étanl  situés  en  i)lein- 
intini  ? 

Que  la  Neu riènw  i>(n\  tonti'  la  synthèse  de  Beetho- 
ven, c'est  ce  dont  on  ne  peut  doute!',  non  seulement  a;; 
[lointdc  vue  artisli(|ue.  cpii  est  secoiidaire  et  (piasi  mes- 
. (piin  en  pai'lanl  d'un  tel  être,  mais  au  point  do  vue  dv 
sa  conscienc<\  Il  l'a  toujours  méditée  il  y  a  attirmi  la 
forme  su[ti"éme  qu<'  la  religion  avait  pu  preiutr»'  en  lui 
depius  la  Messe  on  ré.  Jamais  mieux  (pi'en  elle.il  n'a 
révélé  ces  siu'sauls  inouïs  qui  sont  les  signes  de  >a 
volonté  convulsiv(>.  comino  certains  raccourcis  de 
Michel-Ange,  lorsrpi'il  interrompt  brusquement  la  tem- 
pête orcliostrahï  avec  la  violence  d'un  Meptune  ramas- 
sant en  son  poing  toutes  les  rênes  des  chevaux  de  la 
mer  ;  c'est  le  (^uos  egol  d'un  dieu  farouche,  ot  l'attelage 
écumant  se  cabr(\  se  hérisse,  reste  lige  dans  un  sus- 
pens, attendant   rordi"»'  nouv<'au   de  son  maille.  <'es 
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arrêts,  Beethoven  seul  les  a  osés,  et  ici  plus  que  nulle 
part. 

Jamais  non  plus  il  n'a,  à  un  t&l  degré,  rendu  visibles  à 
celui  ({ui  regarde  son  orchestre  les  circulations  affolées 
du  sang  musical  dai;is  ce  cœur  sonore.  On  entend  sans 
cesse  son  halètement  colossal;  l'orchestre,  c'est  sa 
large  poitrine  qui  respire  et  s'efforce  sous  le  poids  du 
seci'et  près  de  jaillir.  En  de  longues  expirations,  au 
moment  où  le  fardeau  est  soulevé,  s'épand  le  soutîle 
divin,  par  des  développements  mélodiques  tout  rayon- 
nants de  bonté,  de  tendresse  et  d'amour.  Mais  bientôt  le 
bloc  est  redevenu  plus  pesant  que  jamais,  et  le  gi'and 
râle  titanesque  recommence  dans  la  sombre  région  des 
violoncelles  et  des  basses.  Alternatives  prodigieuses  du 
combat  entre  l'homme  et  l'inexprimable!  A  mesure  que 
%e  àévo\i\e\'à  Neuvième,  \i\  vrai  sujet  est  la  lutte  de 
Jacob  avec  l'Ange.  El  vous  rappelez  vous,  dans  Baude- 
laire, cet  ange  furieux  qui  fond  du  ciel  comme  un  aigle, 
et  saisit  à  pleins  poings  les  cheveux  du  répi'ouvé  pour 
le  forcer  à  croire,  à  prier,  à  être  pur?  Lu  volonté  de 
Beethoven  fondant  sur  l'orchestre  et  le  saisissant  à 
pleins  poings,  le  disloquant,  le  cabrant,  le  soulevant 
dans  le  vide  d'un  iniîroyable  silence  subit,  c'est  ce 
geste-là  ({u'elle  fait. 

Les  musiciens  peuvent  dire  que  Beethoven,  composi- 
teur, a  hésité  longtemps  à  introduire  les  voix  dans  la 
dernière  partie  de  son  œuvre,  qu'il  les  a  préparées  à 
l'orchestre,  et  que  cette  hésitation  elle-même,  comme 
s'il  s'excusait  de  violenter  un  genre,  lui  a  donné  le 
motif  de  toutes  sortes  de  préliminaires  dont  l'art  est 
merveilleux.  Que  m'importe  s'ils  ont  raison,  et  si  lui- 
même,  musicien  l'a  cru?  J'entends  une  foule  en  marche 
depuis  l'appel  mystéi'ieux  des  premières  notes  de  la 
première  partie,  filst-ce  que  lui,  Beethoven,  avait  besoin 
de  s'excuser?  Est-ce  que  les  genres,  les  pauvres  genres, 
étaient  faits  poui"  autre  chose  que  servir  d'argile  à  ce 
pétrisseur  gigantesque?  Allons  donc!  Il  a  hésité,  oui, 
parce  qu'il  avait  peur  du  bond  effrayant  qu'il  avait 
décidé  de  faire,  et  ce  bond  devait  être  fait  pourtant,  car 
la  foule  en  marche  à  travers  l'œuvre  acculait  inexora- 
blement Beethoven,  et  celte  foule  cheminait  toujours 
dans  ses  songes  :  c'était  la  foule  des  obsèques  solen- 
nelles et  des  jeux  funèbres  de  VEroïca,  la  foule  rus- 
tique (le  la  l'aslorole,  la  foule  imi)lorative  de  la  Messe 
en  ré.  Qu'est-ce  que  la  crainte  de  violer  une  l'ègle 
technique,  un  usage  professionnel,  auprès  de  cette 
énorme  pression  humaine  refoulant  le  titan  épouvanté 
mais  résolue  Toute  la  Neuvième  est  une  tragédie  :  la 
Neuvième  est,  non  pas  une  symphonie,  mais  une  des 
expressions  les  plus  sublimes  du  théâtre  depuis  Corio- 
lan  et  Jules  César.  On  voit  les  décors,  de  grandes 
plaines,  on  voit  l'humanité  surgissante  :  la  Neuvième 
est  le  cari'el'our  où  toutes  les  foules  be(;thoveiiiennes 
ont  pi'is  avec  leur  évocaiiuir  le  rendez-vous  suprême, 


comme  tous  les  héros  de  Michel-Ange  ont  pris  avec  lui 
rendez-vous  sur  les  murs  de  la  Sixtine. 

Les  trois  premières  parties  de  la  Neuvième  na  sont 
que  les  convocations  de  ces  masses  dont  le  scherzo,,  par 
le  frappement  initial  de  son  tambour,  exprime  le  surgis- 
sement  confus,  s'organisant  dans  le  trouble  et  la 
pénombre  :  spectres  qui  deviennent  réalités  vivantes, 
rêves  qui  prennent  corps,  société  qui  s'ordonne  diffi- 
cultueusement.  Ici  il  ne  s'agit  pas  de  prier,  comme 
dans  la  Messe  en  ré  :  il  s'agit  du  consentement  des 
hommes  à  construire  eux-mêmes  le  bonheur,  et  c'est  une 
Babel  qui  s'édifie,  et  un  bourdonnement  discord.  Gela 
va  ainsi  durant  deux  actes,  jusqu'au  moment  où  le 
repos  s'atteste,  où  le  soir  tombe  sur  le  sommeil  de  la 
foule,  et  où,  dans  la  troisième  partie,  commence  à 
s'élever,  apaisante,  adorablement  pure,  la  caressante 
grande  phrase  en  ré  majeur,  la  phrase-promesse  de 
l'amour. 

Le  quatrième  acte  se  passe  sur  la  place  publique  : 
elles  sont  réunies,  toutes  les  foules  de  Beethoven,  elles 
savent  qu'une  chose  inoubliable  va  s'accomplir.  Mais 
laquelle  ?  Le  musicien  prédestiné,  le  pasteur  des  âmes, 
le  thaumaturge,  est  au  milieu  d'elles  :  que  leur  voulait- 
il,  et  pourquoi  les  a-t-il  suscitées  de  ses  autres  sympho- 
nies? 11  a  peur,  il  hésite,  on  attelid.  Et  chacun  parle  de 
ses  peines,  et  du  doux  rêve  de  la  nuit  précédente,  eti'on 
est  au  clair  matin  d'un  Joui'  exceptionnel.  Tous  sentent 
qu'il  faudrait  parler,  mais  qui  donc  osera  dire  ce  que 
les  autres  ont  dans  leur  cœur?  Alors,  il  y  a  un  mutisme 
total  —  et  puis  voici  que,  très  loin,  de  bien  loin,  d'un 
au-delà  bien  plus  lointain  encore  que  celui  d'où  surgi- 
rent toutes  ces  légions  en  marche,  en  entend  venir  la 
parole  ineffable  de  la  Joie,  chantant  bas  d'abord  :  elle 
descend  d'étage  en  étage,  des  basses  aux  altos,  aux  bois, 
puis  au  quatuor. Dans  l'assemblée  orchest!'ale,qui  prend 
ici  tout  son  sens  symbolique,  la  Parole  se  lève  et  se 
dirige  vers  le  chet  qui  la  convoque  de  sa  baguette  comme, 
en  un  Parlement,  quelqu'un  qui  descend  les  gradins 
pour  gagner  la  tribune.  La  Joie  veut  parler  :  la  voilà, 
elle  est  simple,  elle  est  plébéienne,  elle  est  animée  d'un 
rythme  de  lied  ou  ûc  choral,  elle  est  une  Victoire 
vivante,  et  la  danse  de  Sophocle  après  Salamine  devait 
être  aussi  simple  que  cela  !  Sa  magie  enivre,  à  chaque 
pas  elle  s'enrichit  d'un  nouveau  feston  d'âmes  en 
l'umeur,  tout  s'enfle,  sépanouit,  éclate,  se  dilate  et 
s'extasie  —  mais  personne  ne  parl(>  encore,  jusqu'au 
moment  où  Beethoven  l'a  décidé. 

.La  seconde  où,  par  son  ordi'e,  un  seul  se  lève  et  i)ro- 
nonce  :  «  Amis,  nos  chants  sont  tristes  :  à  présent  il  nous 
faut  célébrer  la  Joie  !  ••  et  où  l'épond  le  cri  de  la  foule, 
c'est  la  seconde  la  plus  sublime  de  son  œuvre  avec  celle 
où,  dans  la  Messe  en  ré,  dli  sein  des  ténèbies  de  la 
mise  au  tombeau  jaillit  dans  un  hurlenuMit  le  A'esz^r- 
rexii  1  des  fidèles.  De  telles  secondes  sont  isolées  dans 
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l'histoire  universelle  de  la  musique  et  de  la  poésie 
Aussitôt  nous  sommes  étreints  dans  la  danse  frénétique 
de  cette  immense  armée  qui  fraternise,  et  conimen(3e, 
tandis  que  le  Credo  de  la  nouvelle  croyance  est  ferme- 
ment promulgué  par  un  impeccable  quatuor  vocal,  la 
ronde  énorme  de  l'Allégresse.  Mais, le  Resnt'rcxif  !  de 
de  la  Messe  en  ré  est  hriital  :  l'appel  do  l'homme  seul, 
dans  la  Neuvième,  c'est  l'autorité  sereine  d'un  voyant, 
d'un  prophète  contemplant  la  déroute  définitive  de  la 
Douleur.  Toute  l'œuvre  de  Beethoven  est  venne  aboutir 
là  :  ce  voyant,  ce  prophète,  ce  n'est  même  plus  le 
prêtre,  c'est  l'Hommci,  simplement,  l'Homme  intégral. 
l'Homme  entré  (m  possession  de  la  nature  et  maitre  du 
domaine  mortel. 

Nous  restons  écrasés  devant  hi  Neuvième.  Nous 
avons  connu  des  orchestrations  plus  puissantes  par  les 
moyens  et  les  armes  l'oi-gées  :  aucune  œuyre  i)ourtant 
ne  nous  stupéfie  à  ce  point.  Physi(iuement,  elle  est 
presque  insoutenable  :  c'est  le  déchaînement  d'une  révo- 
lution. C'est  la  clarté,  la  santé,  la  force  rythmique, 
sans  un  seul  appel  à  la  nervosité, comme  l'art  de  Michel- 
Ange  :  mais  c'est  précisément  celte  plénitude  du  génie 
sain  qui  hous  atterre,  et  il  n'y  a  pas  d'anarchisme  dont 
l'explosion  égale  la  violenc<'  merveillense  de  cet 
immense  cri  d'une  âme  litrérée.  étincelante  et  projetée- 
coinm(>  la  foudre.  Un  cri  a  été  proféré  selon  lequel  tous 
les  peuples  du  mond(î  pourraient  et  devraient  marcher 
dans  une  sanglotante  eltusion  de  dé'livrance  !  Dans  la 
Messe  en  ré  tout  est  encore  subordonné  à  la  foi  dog- 
matique :  mais  les  foules  de  la  Neuvième  sojit  prètrs  à 
se  mi'tti'e  joyeusement  au  ti'avail  ponr  bàlir  la  Cité 
future  où  chacun  servi  juge  de  son  Dieu.  S'il  n'y  avait 
dans  la  Nvur/ième  que  de  la  miisicpie,  elb'  s'égalei'ail 
aux  plus  imposants  orchestres,  aux  vigueurs  de  lierlioz, 
de  Wagnei',  de  Slranss  :  mais  nous  n'aïu'ions.pas  c(>lte 
impression  de  phénomène  cosmique  iiic()mitaral)le,  de 
paroxysme  dynamique  exceptionnel.  Il  y  a  tonte  nne 
vision  sociale,  tonte  une  philosophi»!,  toute  Tàme  il'un 
(lénie  de  la  liberté  s'éiani  sei'vi  <!•  l'orclieslre  connue 
d'un  élément.  l»re  que  \:\  Xei(ricnii'  u'esi  (pie  de  la 
musiqii(>  é(|uivaudrail  à  dire  que  I  auge  eiuboucliaiil  \v 
clairon  du  .Tiigemenl  dernier  ne  songera  qu'à  jouer  de 
la  tromp(>tt<'!  La  sonorité,  ici,  n'est  ((u'un  moyen,  c'est 
à  la  conscience  di^  l'iiumanité.  et  non  à  son  sens  audi- 
tif, que  la  Ncuriènie  s'ailresse. 

C'<'st  pourquoi  (die  est  une  ilal(\  Il  y  a  eu. le  monde 
avant  et  le  monde  apivs  la  Xenrirj/fe  :  elle  semide 
(dore  l'épopée  l)eeiliov(>nienne,  alors  (|u'en  réalité  elle 
ouvre  un  univers  nouveau.  Mt  tandis  qu'un  W'agniT 
croyani  ouvrir  une  ère  s'est  enseveli  dans  ses  chefs- 
d'œuvre,  la  porte  ouverte  pai-  Beethoven  s'ouvrira  de 
plus  en  jiliis  largement.  Les  foules  de  la  Netrrième,  en 
marclK^  vers  l'avenir,  y  dédient  selon  le  rytlnne  qu'il  a 


voulu.  On  a  dit  durant  des  siècles  qu'il  fallait  une  reli- 
gion pour  le  peuple.  Depuis  Beethoven  une  vérité  incon- 
nue s'est  révélée  :  il  faut  une  musique  pour  le  peuple. Il 
faut,  aux  milliers  et  aux  millions,  de  solennels  Champs 
de  Mai  où  la  sensibilité  collective  se  synthétisera  dans 
l'Ode  orchestrale,  messe  conciliatrice  de  tous  les  idéaux. 
Alors  la  musique  sera  vraiment  la  Voix  magnétique  de 
l'Universel.  Camille  Mauclair 


HOMMAGE   A   RENOIR 

Renoir!  \  coiix  pour  qui  la  volupté  des  couleurs  el  rélocjuence 
des  lignes  enferment  toute  exidtalion,  évocation  radieuse,  ce  nom 
bref  qu'on  ne  peut  prononcer  sans  respect  ni  entendre  sans  atten- 
drissement. Parmi  ceux  que  nous  aimons,  il  sonne  comme  une 
cloche  de  fêle  au  timbre  clair.  " 

Le  peintre  ne  chante  que  la  joie  et  la  lumière.  Il  transfiçture  la 
vie  et  en  inlensifn'  la  beauté.  Son  panthéisme  lyrlcjuc  associe  les 
grâces  de  la  femme  à  l'éclat  des  fleurs,  à  la  virginité  des  sources. 
Ses  nus  ont  le  duvet  velouté  des  fruits;  ses  visages  d'enfants  et 
déjeunes  tilles  la  douceur  des  m.itins.  Roses  extraits  dé  la  pulpe 
des  pastèques,  jaunes  de  primevères,  bleus  de  myosotis  et  de  ciels 
d'été  composent  une  palette  dont  aucune  autre  n'égale  la  séduc- 
tion. Dans  la  fuitf'  des  années  sa  sensibilité  a  gardé  une  inalté- 
rable l'iaîclieur.  On  pouvait  croire  que  Renoir  avait  atteint  l'apo- 
gée de  son  art  lorsqu'il  p  ignil  la  Lo(je,  la  Danseuse,  le  Portrait 
de  iVJ""'  Charpentier  el  de  ses  filles,  les  Canotiers,  les  Danseurs.  Mais 
l'ingénuilt'  de  son  cœ\ir  nous  réservait  la  surprise  d'un  continuel 
renouvellement  A  ces  rbefs-d'œuvre,  combien  s'ajoutent  d'auu'es 
chefs  d'd'uvre  marquani  une  libiralion  plus  complète  encore,  avec 
une  ('gale  m;iîiriFe!  iîaigneuse.s,  liseuj^es.  femmes  endormies, 
études  d'enfant  geriiienl  i  léclosenten  moissons  miraculeuses.  Et 
de  plus  en  plus  Renoir  se  dépuuille  de  luut  rariificie!  qui  pèse  sur 
l'art  pour  pénétrer  jusqu'au  cteur  d'une  humanité  primitive  et 
candide. 

Vains  les  classements  par  ipioi  l'on  lenle  de  fixer  l'histoire  des 
(leintres.  Impressionniste,  Renoir?  Il  apparaît  aujourd'hui  nette- 
ment classique.  La  tradition  fran»;aise  revit  dans  ce  successeur  de 
(Chardin  et  de  Fragonard  comme  elle  se  perpétue  en  Degas,  ce  tils 
d'Ingres.  Kl  sa  gloire  demeurera  celle  d'un  peintre  —  d'un  très 
grand,  pein're  -  qui.  écaric-es  l'iiisioire  et  toute  littérature,  ne 
voulut  exprimer  (|ue  par  des  couleurs  i-\.  des  lignes  son  amour 
passionné  de  la  vie.  oiviAvi:  Mais 


AUGUSTE   AUMAITRE 

La  mort  de  ce  jeune  ('ciivain  a  fait  [teu  de  bruit,  car  il  était 
modeste  et  silencieux,  et  il  se  tenait  à  l'i'cart  avec  une  gramie 
dignité.  Mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  oublier,  au  contraire. 
la  valeur  des  promessi's  (pi'il  nous  avait  faites.  .Lai  parle  Ici 
même  iVEros  mourant,  son  roman,  [dein  d'un  fervent  lyrisme  et 
de  hautes  qualités  de  vision.  Mais  la  l'ir  des  I  et  très,  dans  son 
dernier  numéro,  en  inénie  temps  qu'elle  nous  annonce  sa  mort, 
à  trente  ans  à  peine,  nous  offre  (pjehpies-unes  de  ses  œuvres 
dernières.  Cela  s'appelle  :  Sur  les  Pages  bleues  Ce  sont  des 
poèmes  en  prose  d'un  très  b(>au  style,  d'une  intense  poésie.  Un 
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écrivain  de  premier  ordre  s'y  révèle  et  même  ceux  qui  ne  furent 
pas  ses  amis  et  ses  com|);ignons  d'armes  peuvent,  en  lisant  de 
telles  phrases,  regretter  la  disparition  de  celui  qui  les  conçut... 

Une  vision  parliculière  s'y  atteste,  à  la  fois  précise  et  lyrique, 
exacte  et  imaginée,  sensible  et  intellectuelle.  Surtout  cela.  Un 
mélange  de  sensibilité  et  d'intellectualité  caractérise  la  genèse 
des  images  qu'il  emploie.  On  voit  qu'elles  sont  nées  d'une  union 
intime  entre  le  cerveau  qui  abstrait  et  les  nerfs  qui  sentent.  Elles 
ont  quelque  chose  de  direct  à  la  fois  et  de  lointain,  d'immédiat  et 
d'amené,  comme  si  la  volonté  de  les  trouver  avait  aidé  à  les 
découvrir  en  effet,  comme-  si  une  préoccupation  constante  des 
choses  de  la  beauté  avait  mis  l'auteur  sur  leur  voie.  On  a  remar- 
qué une  analogie  assez  frappante  entre  Aymaître  et  M.  d'Annunzio. 
Cette  analogie  a  des  raisons  intérieures.  Un  même  amour  de 
l'antiquité  ei  de  ce  qu'elle  nous  a  légué  de  beauté  l'explique. 

Auguste  Aumaîire  dira,  par  exemple,  dans  Maisons  de  Poupée, 
parlant  des  villas  des  banlieues  : 

Tantôt, matrones  plantureuses,  vous  causez  assises  en  rond 
sous  l'envol  ironique  du  bonnet  d'ôglantines  agitant  à  vos 
tempes  ses  grelots  do  folie";  les  soleils  et  les  pavots  célèbrent  la 
gloire  somptueuse  de  vos  générations  bourgeoises.  Ou  bien, 
vous  tenant  par  la  main,  vos  balustres  soulevant  comme  des 
genoux  de  marbre  la  traîne  voluptueuse  des  glycines,  vous 
grinii)ez  entre  les  arbres,  ménades  en  délire,  et  les  eaux  pro- 
longent à  vos  pieds  vos  ombres  fraîches  et  blanches. 

Il  me  semble  deviner  le  plaisir,  analogue  à  la  rencontre  sou- 
d?iine  d'une  source  fraîche  et  brillante  entre  les  feuillées,  éprouvé 
par  l'auteur  lorsque  l'image  des  genoux  de  marbre  s'est  pré- 
sentée à  lui.  Image  toute  visuelle,  et  si  païenne  :  le  genou  nu, 
tout  blanc,  couleur  de  marbre,  et  aussitôt  appliquée  à  l'image 
des  balustres.  Alors  elle  commande  la  métaphore  des  glycines. 
Puis,  tout  naturellement,  se  déduit  le  tableau  des  ménades  en 
délire  grimpant  entre  les  arbres.  Et  l'on  voit  ici  l'intervention, 
mais  pour  ainsi  dire  fatale,  du  développement. 

I, 'ensemble  compose  un  tableau  très  pur,  très  ardent  et  plein 
d'un  charme  certain.  Du  moins  je  sens  fort  "vivement  ce  charme, 
et  je  le  r^etrouve  piirtout  dans  ces  poèmes  en  prose. 

A  toutes  choses  autour  de  lui  (il  m'a  semblé  deviner  que  ce 
poète  vivait  beaucoup  à  la  campagne)  il  accordait  celte  attention 
passionnée,  il  les  magnifiait  toutes  selon  ce  procédé  mental.  La 
plus  humble  bénéficiait  de  cette  transfiguration  dans  la  beauté. 
Parfois  d'ailleurs,  je  l'avoue,  une  sorte  de  parti-pris  s'en  mêlait, 
l'artifice  du  développement  littéraire  intervenait,  tout  en  deman- 
dant à  l'imagination  inventive  son  perpétuel  secours  dans  le 
détail.  Ainsi  dans  le  poème  appelé  ks  Maraîchères,  toute  la 
description  des  légumes  est  pour  ainsi  dire  prévue;  dès  que  les 
poir.aux  ont  été  comparés  à  des  scalps,  nous  savons  qu'un  sort 
sera  fait  à  chaijue  espèce.  Et,  en  effet,  c'est  ce  qui  se  passe. 
Mais,  par  contre,  quelle  intense  et  brusque  fraîcheur  dans  cette 
directe  et  rêveuse  notation  : 

Au  sominot  do  la  côte,  la  carriole  avec  sa  bâche  faisait  un 
■graiiil  trou  noir  ilaii.s  le  ciel.  La  routo  était  longue  et  roidc  et 
la  poussière  craquait, sous  mes  semelles,  comme  do  la  neige  à 
demi  fondue  :  je  marchai  longtemps  encore  les  yeux  à  demi 
baissés, lor.-<([uc  j'entendis  le  pas  du  (dicval  sonner  à  mes  oreilles 
et  je  vis,  se  ba]an(;aiit  sous  la  toile  bicuo  ainsi  qu'en  un  berceau, 
les  deux  jeunes  filles  qui  dormaient, toutes  blondes. suspend uos 
sur  l'azur  infini.  Klles  étaient  a.ssises  l'une  près  de  rautin^7^ 
tenant  par  le  cou:  leurs  pieds  nus  pendaient  courts  et  ronds, 


.retroussés  aux  orteils;  tandis  que  leurs  têtes  se  renversaient  de 
chaque  côté  en  une  capricieuse  bouderie..  Un  de  leurs  bras 
tombait  libre  et  dans  la  main  longue  et  entr'ouverte,  posée  sur 
le  banc  comme  une  lampe  antique,  s'éveillait  un  reflet  de 
soleil. 

Je  trouve  à  ce  tableau  une  sorte  de  perfection  grave  et  mesu- 
rée, rien  de  forcé,  mais  l'expression  juste  et  exquise  d'une  sensa- 
tion forte,  d'une  découverte  matinale  qui  tut  saisissante. 

Et. ceci,  n'est-ce  pas  beau,  ce  poème  intitulé  le  Clocher,  qui  fait 
un  peu  penser  à  un  lied  de  Heine  : 

LE  CLOCHER 

Aile  d'azur  frissonnante  dans  les  bruyères  du  matin. 

ClooheT  des  soirs  d^hiver  qui  vogues  sur  les  nuées  comme  une 
voile  d'ai'gent. 

Clocher  des  étés  mornes  qui  brilles  .solitaire  au  fond  du  ciel, 
jusqu'à  l'heure  où  les  oiseaux  du  crépuscule  pendent  sur  toi 
leur  manteau  de  .sommeil. 

Clocher  aux  poutres  visitées  par  la  lune,  . 

Toil  l'aiguille  noire  dressée  à  l'aurore  sur  le  cadran  rouge 
du  soleil. 

Clocher  des  automnes  triomphales,  levé  comme  une  ôpée 
sanglante  que  les  brumes  vespérales  éteignent  dans  leurs  voiles 
bleus. 

Pourquoi  lorsque  nous  sommes  passés  près  de  toi,  exhalai.s-tu 
d'aussi  tristes  mélodies?    ' 

Et  pourtant  les  morts  reposaient  heureux  dans  leur  tombe, 
et  dans  la  lumière  rose  des  vitraux,  les  anges  souriaient,  les 
ailes  assoupies. 

Toi  qui  épands  si  mollement  l'Angelus  que  la  bergère  s'arrête 
et  soupire  dans  l'air  alourdi  de  ton  chant. 

Pour([uoi  sous  tes  voûtes  de  pierre  sonnaient  d'aussi  triste.s 
chansons < 

«  Ami,  répondit  le  clocher  de  sa  lente  voix  sombre,  je  vis 
dans  la  lamentation  des  choses  qui  passent,  et  les  nues  et  les. 
vents  m'ont  donné  leur  incurable  nostalgie. 

"  Captif,  je  soupire  vers  les  lieux  inconnus  où  vont  leurs 
âmes  désespérées. 

"  Et  j'attends  l'heure  où  je  fuirai  dans  le  cortège  des  âmes 
inconsolables,  lorsque  ma  cendre  sur  ta  cendre  se  sera  éva- 
nouie. ..  - 

De  telles  promesses,  un  tel  talent  faisaient  gugurer  des  œuvres 

pleines  et  fortes.  Ce  qu'il  y  avait  de  composé  et  de  déduit  dans 

son  exaltation  se  fût  sans  doute  fondu  avec  le  temps,  dissipé  au 

creuset  du  travail  et  résorbé  au  profit  des  images  immédiates, 

des  émotions  directement  ressenties.  Et  il  ne  fût  resté  que  des 

choses  vivantes  et  vraies.  Quant  au  style,  il  était  d'ores  et  déjà 

parfait.  Certes  nous  pouvons  regretter  pour  nos  lettres  françaises 

la  mort  d'Auguste  Aumaître. 

Francis  de  Miomandue 


LE  THEATRE  BELGE 

Au  moment  où  se  rouvrent  les  théâtres,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  signaler  le  rapport  adressé,  au  nom  du  Comité  de  patro- 
nage du  théâtre  belge,  par  M.  Iwan  Gilkin  au  ministre  des  Scien- 
ces et  des  Arts.  . 

On  sait  que  l'essai  auquel  se  consacrèrent  l'hiver  dernier  les 
membres  du  Comité,  secondés  par  la  direction  du  Théâtre  du 
Parc,  rencontra  maintes  difficultés  et  fut  discuté  sans  bienveil- 
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lance.  Les  résultais  attiinls  n'en  sont  pas  moins  assez  salisfaisunts 
pour  décider  les  promoteurs  de  l'entreprise  à  eniamer  une  nou- 
velle campagne. 

Il  s'agit  surtout  de  vaincre  l'hostilité  du  public,  peu  enclin  à 
encourager  la  littérature  dramatique  nationale.  «  Noire  public,  dit 
M.  Gilkin,  ne  se  décide  à  voir  jouer  les  pièces  beiges  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  et  de  défiance.  11  faut,  pour  chaque  specta- 
cle, que  les  spectateurs  des  premiers-  jours  aient  le  temps  de 
manifester  leur  satisfaction  et  d'etfectuer  peu  à  peu  une  propa- 
gande favorable,  à  peu  près  comme  les  premiers  explorateurs 
d'une  colonie.  .Auparavant,  nos  tliéûtres  ne  donnaient  que  deux 
ou  trois  représentations  des  pièces  l)elges  ;  l'entreprise  s'arrêtait 
devant  des  salles  vides  et  l'on  concluait  à  l'impossibilité  de  repré- 
senter ces  pièces,  qui  constituaient  pour  les  directeurs  des  affai- 
res détestables.  Notre  expérience  démontre  victorieusement  que 
les  bonnes  pièces  belges  peuvent  vaincre  l'apalhie  ou  la  défiance 
du  public,  à  la  condition  de  lui  être  offertes  avec  assez  de  }.«ersé- 
vérance.  .Mais  du  même  coup  se  trouve  démontrée  péremptoire- 
ment la  nécessite  actuelle  d'une  intervention  pécuniaire  des  pou- 
voirs publics  sans  laquelle  les  direcieurs  de  théâtre  refuseraient 
de  supporter  les  frais  d'un  certain  nombre  de  représentations 
déficitaires  av;int  d'être  éclairés  sur  le  succès  ou  l'insuccès  défini- 
tif d'un  spectacle.  » 

Celte  constatation  mélancolique  est  compensée  par  une  conclu- 
sion optimiste  qui  réjouira  ceux  qui  ont  foi  dans  l'initiative  du 
Comité  : 

«  Mais  le  grand  succè-.  de  l'essai  organisé  par  notre  Comité 
consiste  dans  le  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  lopinion.  Hormis 
quelques  écrivains,  personne,  auparavant,  ne  songeait  au  théâtre 
belge.  Aujourd'hui  tout  le  monde  en  parle.  Que  l'essai  soit  loué 
ou  critiqué,  il  n'importe.  Il  occupe  à  présent  l'attention  du  public 
et  de  jour  en  jour  l'opinion  lui  devient  plus  favorable.  On  a  fini 
par  comprendre  qu'une  littérature  dramatique  nationale  est  pour 
tout  pays  l'un  des  signes  les  plus  éclatants  de  sa  richesse  intel- 
lectuelle, le  miroir  de  ses  mœurs  et  de  ses  aspiration.-;,  et  la  fan- 
fare sonore  qui,  au-delà  des  frontières,  éveille  l'attention  et  la 
sympathie  des  nations  Que  ne  doit  pas  la  France  à  ses  auteurs 
dramatiques,  depuis  Corneille,  Racine  et  .Molière,  juscju'aux  deux 
Alexandre  Dumas,  à  Sardou  et  à  la  nombreuse  phalange  des  éci  i- 
vains  d'aujourd'hui?  Quel  lustre  la  Norwège -contemporaine  ne 
doit-elle  pas  à  Ibsen?  Et  la  Belgique  ne  doit-elle  pas  à  Maurice 
Maeterlinck  une  renommée  qui  a  ému  le  public  de.  toutes  les 
nations?  Ces  vérités,  notre  essai  les  a  rendues  plus  tangibles  et 
plu?  actuelles.  La  presse  s'en  est  fait  l'écho.  Ainsi  se  propage 
dans  le  public  un  mouvement  d'opinion  favorable  au  tliéâtr>'  belge 
et  le  Comité  a  la  satisfaction  de  constater  que  l'essai  qu'il  Vous  a 
proposé,  Monsieur  le  Ministre,  et  que  Vous  avez  bien  voulu 
approuver,  a  déjii  [troduit  des  effets  utiles  et  que  dans  l'avenir, 
on  est  en  droit  de  l'espérer,  il  exercera  sur  notre  littérature  dra- 
matique, partant  sur  la  renommée  littéraire  de  notre  pays,  une 
inHuence  heureuse  et  bienfaisante,  grâce  aux  mesures  nouvelles 
(juc  notre  Comité,  éclairé  par  l'expérience,  aura  bientôt  l'honneur 
de  vous  proposer.  » 

LÀ  GRAVURE  SUR  BOIS 

Nous  assistons  en  France  à  un  renouveau  de  cet  art  vénérable 
dont  les  origines  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  On  ne  sait 
pas  de  source  certaine  le  nom  du  premier  «  coupeur  de  bois  » 


qui,  à  l'orée  du  quinzième  siècle,  eut  l'idée 

aux  sillons  du  buis  souple  ou  du  poirier  duj 

ancien    mode  de  gravure   contemporain, 

rimprimerie.  Les  quatre-vingt-six  planches  de 

sont  datés  de  Nuremberg,  après  1472.  Ki   le  noiî 

précède  de  près  les  grands  noms  de  Diirer  et  CranacliT 

Holbein  le  jeune,   auteur  des  Sinvduchres  de  lu  mort  et    de 

l'Alphabet  de  la  Danse  des  tnorts.  que  les  amateurs  vont,  en 

pèlerinage,  consulter.dans  la  vitrine  du  musée  suisse. 

Après  l'Allemagne,  Veni>;e,  Florence  el  la  France  connaissent 
l'art  xylographique  Ce  sont  les  presses  des  Aide,  l'atelier  de  Titien; 
chez  nous,  des  libraires  comme  Simon  Vostre  et  Anthoine  Vérard. 
Puis  viennent,  au  seizième  siècle,  Geoffroy,  Tory,  de  Bourges. 

Soudain,  par  un  mystère  malaisé  à  déchifirer.  le  bois  si  floris- 
sant disparaît,  définitivement  en  Italie,  et  en  France  jusqu'à  la 
vignette  romantique.  Le  cuivre  prévaut.  L'estampe  détrône 
l'image,  comme  l'image  avait  détrôné  la  miniature  (et  le  livre 
imprimé,  le  manuscrit)  Il  reparaît  au  loin,  en  Orient,  et  la  cou- 
leur y  joint  ses  prestiges  sur  le  papier  de  riz  des  Japonais. 
Outamaro.  un  psychologue,  lliroshigiié.  le  délicat  paysagiste, 
Hokusaï.  le  génial  illustrateur  de  la  Mnngwa.  créent  leurs  mer- 
veilles. 

I8H(I  voit  renaître  en  notre  pays  la  gravure  sur  bois,  i'.revière, 
qui  exécute  la  première  gravure  sur  «  bois  debout  ».  mi  rite  le 
nom  de  rénovateur.  La  vignette  romantique  est  née.  Tony  Johan- 
not,  Porret,  Gigoux,  illustrateur  de  GU  lilui  ipas  le  nôtre,  celui 
de  Le  Sage),  Grandville,  de  Gulliver,  Daumier,  Gavarni,  Trimo- 
lei,  Meissonnier  jeune;  en  Allemagne,  .Men?el;  en  Angleterre, 
Cruikshanket  Rowlandson..  Gustave  Doré  enfin,  et  ses  bois  cé\G- 
bvesi  des  Çonfes  drôlalifjiies. 

Tels  sont,  en  gros,  les  prédécesseurs  d'Kdmond  Morin.  de 
Daniel  Vierge  el  de  notre  Auguste  Lepère. 

La  gloire  de  Lepère  est  solidement  établie.  On  sait  la  richesse 
et  la  robu.;tesse  de  ses  bois.  Si  l'incomparable  métier  a  pu  lutter 
contre  la  typographie  el  les  divers  [trocédéf  mécaniques,  c'est  à 
lui  qu'on  le  doit.  Je  n'ai  pas  a  rappeler  ici  ses  étourdissantes 
visions  de  Paris,  de  Rouen,  son  fameux  Port  de  Xanti.^.  ses 
ciels,  ses  architectures,  la  sûreté  graduée  de  ses  valeurs.  Lepère 
a  l'ausière  et  mâle  grandeur  des  maîtres  médiévaux  Comme  eux 
il  sait  champlever,  non  sur  le  huis  docile,  mais  sur  le  hêtre  ou 
le  sapin  filandreux,  avec  le  canif  des  aïeux,  des  images  vii;oureu- 
semenl  cernée^  et  accus,  es.  Il  collabora  avec  lluysmans,  et  sa 
vignette  est  au>isi  sensitive  et  impressionnable  (pie  le  texte 
verveux  el  imagi' de  son  auteur.  Son  parti-pris  d'ombres  el  de 
hiniières,  ses  contrastes  de  blanc  el  de  noir,  ses  «  réserves  »  du 
blanc  du  papier  sont  dune  |)rolondeiu'  et  d'un  moelleux 
inimitables. 

Mais  je  me  laisse  entraîner  à  parler  de  ce  inaitVe-imagier, 
Faisons  place  à  ses  côtés.  ;i  l'aul-Emile  Colin,  admirable  |>aypa- 
giste  en  ses  camaïeux,'T't  piiysionomisltî  incisif  en  ses  figures;  à 
Camile  el  Jacques  Beltranl  les  bois  en  cduleur  du  piemiei.  les 
portraits  stylisés  superbement  tlii  second  ;  à  Frédérii:  Florian:  à 
J.-K.  Laboureur,  un  jeune  qui  niodernise  les  epigiammes  de 
l'anthologie,  tour  à  tour  Parisien  el  Alexatidrinisle;.au  précieux 
el  fin  Herbert  Lospjnasse;  au  populaire  Henri  Rivière;  a  l'exciuis 
Lucien  Pissarro,  a  Julien  Tinayre.  à  Schmied,  à  Valtat,  à 
d'Espagnal,  à, P. -F.  Viber.  si  sensibl  ■;  à  Jeanniot.  si  aigu.- 

D'autres  noms  encore,  parmi  les  xylogiaplies  français,  nurite- 
raient  mieux  qu'un»'  mention  hâtive.  .Mais  je  n'ai  voulu  qu'attirer 


l'attontion  èur  la  renaissance  de  cet  art  si  pur  et  si  émouvant,  que 
mil  récemment  en  lumière  la  très  belle  exposition  organisée  au 
Pavillon  de  Marsan  par  l'Union  des  Arts  décoratifs. 

Louis   VAUXCELLtS 


Paroles   de  Jules   Renard 

Comœdia  a  publié  dernièrement  un  discours  prononcé  en  1909 
par  Jules  .Renard  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  de  Nevers. 
Paroles  admirables  de  sincc^iiié,  de  foi  civique  et  d'élévation  tra- 
versées d'humour.  Détachons-en  ces  phrases  : 

«  Vivez  d'alwrd,  c'est  convenu,  votre  vie  matérielle;  fondez, 
cela  va  de  soi,  une  famille  opulente!  réussissez!  figurez  en  bonne 
place  sur  l'imnuaire  de  la  Nièvre,  ce  palmarès  des  hommes  mûrs, 
gagnez  de  l'argent,  pas  trop;  oh  !  pas  trop,  c'est  tellement  inutile 
(celui  qui  n'a  fait  que  sa  fortune  n'a. encore  rien  fait),  mais  sans 
tarder  occupez-vous  du  re^te,  des  iiffaires  sérieuses  de  votre  pays 
qui  sont.celles  de  la  patrie  et  qui  devraient  être  celles  de  l'huma- 
nité. N'ayez  pas  |)eur  d'une  expression  triviale,  mal  comprise. 
Rendez  au  mot  politique  sa  valeur  primitive.  Faites  de  la  poli- 
tique! Ceux  ipii  en  font  du  matin  au  soir  essaieront  de  vous  en 
détourner,  ils  vous  diront  que  ce  n'est  pas  propre.  Eh  bien  !  lavez- 
vous  les  mains  et  faites  de  la  politique  originale,  c'est-à-dire 
désintéressée  :  elle  n'exclut  pas  la  djoiture  d'esprit  et  la  rigidité 
de  caractère.  Soyez  républicains  jusqu'à  ne  pas  craindre  qu'un 
acte  héroïque  et  mortel  vous  envoie  plus  lard  au  Panthéon.  Sui- 
vez dans  la  |)aix,  en  collaborateurs  ou  en  profanes  curieux,  les 
mouvements  vertigineux  de  la  science;  repassez  et  complétez 
votre  philosophie,  celle  règle  souple  et  sage.  Si  vous  ne  pratiquez 
pas,  éludiez  au  moins. les  religi*>ns,  il  y  en  a  beaucoup,  comme 
des  métajibysiques  amusantes.  Devenez  artistes,  c'est  si  simple  : 
il  n'y  a  qu'à  regarder!  Lisez,  lisez  tmis  les  livres.  «  Je  n'ai  jamais 
eu  de  chagrin,  distiit  .Montesquieu,  qu'une  heure  de  lecture  n'ait 
dissipé.  3)  J'imagine  (tarfois  que  le  sens  de  la' vie  serait  moins 
obscur  si  le  petit  berger,  derrière  ses  moutons  et  à  côté  de  son 
chien,  savait  lire  Homère. 

Rêvez  aussi,  sentez  vous  poètes  à  vos  meilleures  minutes.  Que 
la  nature  soit  v()tre  giande  amie!  Qu'un  vert;er  fleuri,  qu'un  bois 
rouillé  par  l'automne  vous  émeuvent  !  Qu'un  beau  spectacle  vous 
fasse  venir  au.\  yeux  des  larmes  d'admiration.  Enfin,  à  tous  les 
plaisirs  vulgaires,  préférez  les  joies  de  l'intelligence.  » 


BIBLIOGRAPHIE 

Paroles  devant  la  Vie,  par  Alexandre  Mercereau  (1). 

M.  llan  Ryner  a  écrit  de  ce  recueil  qu'il  méritait  tous  les 
enthousiasmes  et  toutes  les  eourunr)es.  Dans  les  huit  chapitres  de 
méditai  ons  claires,  simples,  lyriques  dont  il  se  compose,  on 
puisera  de  hautes  le«;ons  de  sagesse  quotidienne. 

Psychologie  de  la  Mode,  par  E.  Gomez-Cariixo  (2), 

Preste  et  pimpant  receil  d'articles  légers,  mouvementés,  amu- 
sants, spirituels,  sur  la  Mode  et  ses  soi  disant  in\  stères.  !\l.  Go- 
mez-Carillo  est  un  es|irit  aimable,  mais  non  superficiel.  Je  lui 
s:iis  gré  de  ne  point  partager  la  lourde  erreur  de  M  Charles  Itrun. 
qui  croit  qu'il  y  a  des  raisons  à  la  Mode.  S'il  y  en  a,  •  Iles  sont  si 
navrantes  !  C'est  faux,  ti.ais  il  vaut  mieux  croire  au  bon  goût  des 
Parisiennes  (pi 'au  toupet  de  quelques  couturiers  juifs. 

.(1)  Paris,  Eugène  l'iguière  et  C". 
(2)  Id.,  (Jarnior. 


PETITE   CHRONIQUE 

Deux  lignes  sautées  dans  la  composition  de  notre  dernier 
numéro  ont  amené  des  erreurs  dans  l'information  que  nous  avons 
publiée  au  sujet  dés  dates  des  Concerts  populaires. 

Ceux-ci  sont  ainsi  fixés  :  18  octobre,  concert  romantique  sous 
la  direction  de  W.  Georges  Lauweryns  (soliste  :  M™*  Emmy  Des- 
tinn,  cantatrice);  10  novembre,  concert  par  l'orchéstn;  (îe  la  Cour 
de  Meiningen  sous  la  direction  de  Max  Reger  (soliste  :  M,  Szigeti, 
violoniste);  15  décembre,  concert  sous  la  direction  de  M.  Schnee- 
voigt  (soliste  :  M:  Jacques  Thibaud.  violoniste)  ;  26  janvier,  con- 
cert de  musique  française  sous  la  direction  de  MM.  Vincent  d'Indy 
et  Claude  Debussy;  16  février,  concert  Richard  Strauss  solis  la 
direciion  de  l'auteur  (solisie  :  M™*  Francis  Rose,  cantatrice)  ; 
2:^  maiis,  concert  tie  musique  belg^e  sous  la  direction  de  M.  F.  Ruhl- 
mann. 

Les  solistes  pour  le  4«  et  le  6"  concerts  seront  désignés  ulté- 
rieurement. 

La  Société  des  Concerts  classiques  et  modernes  a  arrêté  comme 
suit  son  programme  pour,  la  saison  1913-1914  : 

Le  "2  octobre,  concert  avec  M.  Fritz  Kreisler,  violoniste;  le 
11  novembre,  concert  avec  M  Jacques  Thibaud,  violoniste;  le 
3  décembre,  concert  avec  M.  Victor  Buësst,  pianiste;  le  4  février, 
concert  avec  M'"«  Mysz  Gm(!iner,  canlutrice;  le  19  mars,  concert 
avec  M.  "Raoul  Pugno,  pianiste. 

Pour  la  location  s'adresser  à  la  Maison  Breitkopf  et  Haertel. 

La  direciion  du  Théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  le 
16  octobre  la  première  représentation  des  Joyaux  de  lu  Madone, 
Je  drame  populaire  de  M  Wolf  Ferrari  qui  vient  d'éire  représenté 
à  l'Opéra  après  avoir  successivement,  conquis  les  auditoires  de 
Vienne,  Berlin.  Munich.  Londres,  Boston,  Chicago  et  autres  lieux. 
Les  principaux  rôles  seront  interprétés  par  M™^'  Panis  et  Bardot, 
MM.  Audi'uinet  Rouard 

On  a  commencé  aussi  les  études  à' [star,  le  poème  symphonique 
de  M  Vmcent  d'Iiidy  que  M"^Trouhahowa  imagina  de  transporter 
au  théâtre  et  qui  forma,  l'an  dernier,  l'un  des  principaux  attraits 
de  ses  «  spectacles  de  danses  ». 

/.</«r  sera  mis  en  scène  par  M.  Ambrosiny  et  dirigé  par 
M.  G.  Lauweryns. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  royale  des 
Monuments  et  des  Siies  est  fixée  au  lundi  27  octobre  prochain,  à 
2  heures;  l'assemblée  préparatoire  au  samedi  25,  à  la  même 
heure  Parmi  les  objets  à  l'ordre  du  jour  figurent  :  le  Paysage 
ft  r Industrie  modem i\  le  Nelloyaye  des  métaux  anciens  et  mo- 
dernes, V Inventaire  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 
publics,  les  Mesiiris  propres  à  assurer  aux  prujits  de  transfor- 
mation des  villes  et  la  crénfion  de:  quartiers  nouveaux  des  études 
coinplèlis  et  consciencieuses  sous  le  œnliôlede  la  Commission  des 
Monuments,  les  Moyens  de  mettre  en  sûreté  les  découvertes 
archéologiques,  historiques  tt  uriistiques. 

Le  peintre  Jacob  Smils  achève  la  grande  composition  qui  lui  a 
été  commandée  pour  la  décoration  du  Palais  île  Justice.  Cette 
vaste  toile  groupe  quatorze  figures  et  est  exécub'e  dans  une  tona- 
lité claire  qui  marque  uneévohilion  dans  l'art  du  peintre. 

L'artiste  vient  d'étrf»  invité  à  exposer  un  ensemble  de  ses  œu- 
vres à  la  Salle  Montaigne  (Théâtre  des  (.liamps  Elysées),  que 
dirige  notre  ami  et  collaborateur  Louis  VauX'  elles.  Il  exposera 
ég;ilement,  au  cours  de  l'hiver,  une  série  de  toiles  nouvelles  à  la 
Galerie  Giroux.  ainsi  qu'au  Salon  de  V Art  contemporain  d'Anvers. 

Rompant  avec  une  tradition  invétérée  en  tous  pays,  M.  Victor 
Vreuls,  direcieur  du  Conservatoire  Grand  Ducal  de  Luxembourg, 
n'hésiie  pas  à  introduire  parmi  les  morceaux  de  concours  imposés 
aux  élèves  (|uelques-unes  des  meilleures  compositions  d'auteurs 
contemporains.  Au  programme  des  derniers  concours  figuraient, 
par  exemple,  la  Villanelle  pour  cor  de  l'aul  Dukas,  la  Fantaisie 
pour  tuba  de  J.  Debefve,  V Andante  et  Allegro  pour  trompette  de 
J.-Gus  Ropanz,  et,  du  même.  Pastorale  et  Danses  pour  hautbois, 
une  Riipsédie  pour  clarinette  de  C.  Debussy,  le  Chant  élégiaqtie 
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pour  violoncelle  de  Florent  Schmiti,  la  Fantaisie  espagnole  pour 
violon  de  Lalo,  la  Fantaisie  pour  piano  de  Pierre  de  Bréville,  la 
Chanson  triste  d'Henri  Duparc,  etc.  On  ne  peut  qu'approuver 
M.  Vreuls  d'initier  de  la  sorte  les  élèves  et  ceux  qui  suivent  les  con- 
cours à  l'évolution  musicale  d'aujourd'hui  au  lieu  de  les  enfer- 
mer dans  le  cercle  étroit  des  morceaux  hubituels,  mille  fois  res- 
sassés. 


De  Paris  : 

La  maison  portant  le  numéro  24  de  la  rue  Bfrton,  à  Passy, 
vient  d'être  classée  parmi  les  monuments  historiques  :  c'est  un 
modeste  pavillon  environné  de  grands  arbres  par  les  jardins  qui 
l'avoisinent,  et  où  Balzac  a  demeuré  en  1843.  Il  aurait  écrit  là 
lè^  Paysans,  la  Cousine  Bette,  le  Cousin  Pons  et  Béatrix. 

L'Etat  vient,  par  un  ensemble  de  commandes,  de  pourvoir  à 
l'achèvement  de  la  décoration  intérieure  du  Panthéon. 

M.  Desbois  est  chargé  d'un  monument  destiné  à  glorifier  le 
souvenir  de  la  Bataille  de  Vahny  ;  M.  Bouchard,  d'un  monu- 
ment Aux  Héros  inconnus;  M.  Terroir,  d'un  Monument  à  Dide- 
rot; M.  Jean  Boucher,  d'un  Monument  à  Condor C'H;  .M.  Mar- 
queste,  d'un  Monument  aux  grands  hommes  de  1830  et  de  1848; 
M.  Antonin  Mercié,  d'un  Monument  aux  grands  généraux  de  la 
Révolution.  En  même  temps,  M.  Sicard  est  chargé  de  l'exécution 
définitive  en  pierre  du  Monument  à  la  Convention  et  à  ses  grands 
hommrs,  dont  le  plâtre  décore  actuellement  le  fond  de  l'abside. 

Uno  exposition  rétrospective  du  f)aysage  français  de  Poussin  à 
Corot  aura  lieu  à  Piirjs,  au  Petit-Palais  des  Champs  Elvsëes,  au 
début  de  1915. 

On  annonce  comme  proch;iine  la  publication  par  -M.  Voliard 
d'un  volume  de  souvenirs  sur  Cézanne.  M.  Voliard  possède  un 
grand  nombre  de  lettres  du  peintre,  qu'il  a  suivi  dans  les  diverses 
étapes  de  sa  carrière.  Cette  correspondance  et  maintes  anecdotes 
inédites  donneront  à  l'étude  de  M.  Voliard  un  attrait  certain. 


De  Manchester  : 

Le  progi-amme  des  Concerts  ïiallé  vient  d'être  arrêté  pour  la 
saison  prochaine,  qui  sera  inaugurée  le  16  octobre.  Il  y  aura 
vingt  audition»*,  parnii  lesquelles  une  séance  consacrée  à  Parsifnl 
{<i'«e  ei  ;^nie  actes),  une  autre  au  Requiem  de  Verdi,  une  Iroisième 
au  Messie  de  Haendel,  une  quatrième  a  la  Messe  en  si  mineur  de 
J.-S.  Bach  Beethoven,  Wagner,  Brahms,  Strauss  fournissent  au 
répertoire  symphonique  des  Concerts  Halle  le  contingent  le  plus 
important.  L'école  anglaise  y  est  représentée  par  MM.  Elgar,  Hol- 
brooke,  Bantoek,  B.  Sekles  et  Stanford.  Quelques  œuvres  fran- 
çaises figurent  au  programme  :  les  ouvertures  de  Béatrice  et  lié- 
nédict  et  da  Roi  Lear  de  Berlioz,  un  Conceno  de  Samt-Saëns,  le 
Poème  pour  violon  de  Chausson,  la  suite  Ma  mère  l'Oyc  de  Ravel 
et  deux  pièces  symphoniques  de  Roger-Ducisse. 

Parmi  les  interprètes,  MM.  Jacques  Tliibaud,  Alfred  Cortot, 
Forbes,  Frédéric  Lamond,  l'iachmaninol)',  Alexandre  Siloti, 
H|mei  Carrie  TuDb,  Milly  Koenen,  Irène  Scharrer,  Essie  Co- 
chrane,  etc. 

La  Bohême  vient  de  perdre  son  peintre  national,  Mikulas  Aies, 
qui  d(''cor!i  le  foyer  du  Théûtre  de  Prague  ,et  lit  revivre  Vùme  de 
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son  pays  <hans  uno  foule  dé  compositions  monumentales,  d'illus- 
trations, de  tableaux,  etc.  . 

Le  Bulli  tin  de  l'A  rt  ancien  et  moderne  fait  remonter  la  date  de 
sa  naissance  au  18  novembre  Ifiâ^,  ce  qui  donnerait  une  flatteuse 
idée  de  la  longévité  des  Tchèques  s'il  n'était  plus  logique  de 
croire  à  une  simple  «  coquille  ». 

Le  Théùtre  de  Bayreulh  annonce  pour  l'été  prochain  une  série 
de  représentations  dont  le  programme  comprendra  :  Le  Vaisseau 
fantôme,  monté  avec  une  mise  en  scène  nouvelle,  l'Anneau  du 
Nibelungel  Parsifal. 

Sous  le  titre  Raum  und  Bild  une  exposition  d'art  décoratif  est 
ouverte  en  ce  momeni,  et  jusqu'à  la  tin  d'octobre,  au  Musée  des 
Arts  industriels  de  Zurich.  Outre  les  ameublements  et  images 
murales  auxquels  elle  est  spécialement  consacrée,  elle  comprend 
des  vitraux,  des  sculpiures  de  |)etites  dimensions  en  bois,  en 
bronze  et  en  pierre,  etc. 

Une  exposition  d'ensemble  des  œuvres  du  peintre  Auguste  Wilc- 
kens  s'ouvrir;i  le  21  septembre  au  Musée  de  Klensburg  (Schleswig- 
Holstem),  Elle  comprendra  plus  de  200  tableaux  appartenant 
pour  la  plupart  à  des  collections  publiques  et  p.irticulières. 

Un  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Lalior  (Docteur  Henry 
Cazalis)  a  été  récemment  inauguré  au  cimetière  de  Ferney,  où  le 
poète  est  inhumé.  - 

L'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'arcliiteclure  de  la  Renais- 
sance, le  château  de  Montai  (lot),  est  devenu,  par  suite  de  la 
libéralité  de  son  propriétaire,  M.  Fenaille,  qui  en  a  fait  don  à 
l'Etat,  |)ropriété  nationale 

Dépouillé  maintes  fois  au  cours  des  siècles  par  des  mains 
avides.  Montai  est  aujourd'hui  privé  d'une  partie  de  ses  ridiesses 
ornementales.  M.  Fenaille,  qui  a  recherché  avec  patience  la 
trace  des  fragminls  d'architecture,  dr  sculpture  ou  de  décoration 
aliénés  par  les  propri('taires  successifs  du  château,  a  obtenu  que, 
du  moins,  ceux  de  ces  fragments  qui  appartiennent  aux  collec- 
tion.s  publi<|ues  de  la  France,  reprissent  à  Montai  leur  place 
originale  :  le  Louvre  restituera  trois  hauts-reliefs,  acquis  en  1881 
et  en  1903,  qui  offrent  les  bustes  de  Dordet  et  de  Montai,  Nine 
de  .Montai  et  ll(>t)ert  (!■  Balzac,  et  le  Musée  des  Ans  dcoratifs 
une  longue  frise  sculptée  et  une  Incarne  de  la  façade  achetées  en 
190;L  Le  buste  de  Jehanne  de  Balzac  e.-;l  aujourd'hui  au  musée 
de  Berlin;  deux  portes  historiées,  au  musée  île  New-York,  et  une 
lucarne  avec  la  devise  Plus  d'espoir,  au  musée  de  South  Ken- 
singtôn  à  Londres. 

M.  Fenaille  a  donné  en  outre  à  l'Etat  Un  capital  de  100,001)  fr. 
pour  l'entretien  du  château  et  à  la  caisse  des  iuusées  nationaux 
une  somme  de  oO,OltO  francs. 
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ARTHUR   RIMBAUD 

*  Quo  quoiqu'un  soit  un  poète,  mystérieusement,  et 
comme  malgré  lui,  qu'un  poète  soit  un  porsonnage^ 
quelconque,  mais  habité,  oi  plus  ou  moins  longtemps, 
par  un  esprit,  c'est  une  vérité  dont  nous  sommes  plus 
ou  moins  persuadés,  selon  notre  ^Ic^ré  d'aptitude  à  l'in- 
tuition, mais  (pie  jamais  exenipl(>  ne  i)rouvo  avec  plus 
de  netteté  et  d'évidence  ([ue  la  vi(;  de  Jean-Arthur  Rim- 
baud. 

Sa  naissance  a  quchpie  chose  de  fantastique.  <.  Le 
médecin  accouclioui-,  dii  M.  Paterne  Berrichon  dans  le 
remarquable  livi-e  (pi'il  lui  consacriî  (1).  constata  qu'il 
avait  déjà  les  yeux  gi-ands  ouv<'i'ts.Kt,  comme  la  garde- 
malade  chargée  de  l'eminailloter  l'avait  posé,  sur  un 
coussin,  à  terre,  pour  aller  chercher  quelque  détail  do 
maillot,  on  le  vit  avec  stupéfaction  descendre  de  son 
coussin  et  ramper,  rieur,  vers  la  porte  de  l'appartement 
donnant  sur  le  palier.  •' 

N'est-ce  pas  étrange  et  révélateur,  ce  détail,  au  pre- 
mier jour  d'une  vie  <iui  fut  en  elFet  dévorée  d'une  fièvre 

(1)  Patkunk   Bi-.rric!IO\  :   Jean-Arthur   Rimbaud,    le  poète 
(1854-1873).  Paris,  Mercure  de  France. 


d'errance  et  de  voyages,  d'une  continuelle  inquiéiuih'  ^ 
.l'y  vois  comme  une  immédiate  prise  d(.'  possession  de 
la  {x'rsonne  physique  de  Rimbaud  parcet  esjirit  ardeni 
et  léger,  jiar  cei  ange  de  poésie,  évidemment  démesvu'é 
,  pour  le  corps  qu'il  avait  choisi,  et  qu'il  ne  quitt(ïra 
gu('re  avant  la  dix-neuvième  année. 

Lisez  cette  biographie  de  M.  Raterne  Berrichon. 
Vous  y  vei'rez  quo  tout  est  étrange  et  comme  furitnix 
dans  cette  vie  d'Arthur  Rimbaud,  tout  semble  devancer 
de  (pielques  années  (plus  vraiment  encore  de  quelques 
siè'cles)  le  développement  normal  d'une  croissance  hu- 
maine. Enfant  prodige  an  sens  où  l'entendent  les  péda- 
gogues, oui.  Mais  c'est  parce  que  qui  jx'Ut  le  [)lus  peut 
le  moins.  ('(!tte  virtuosité  sur[)renanie  de  récoli(,'r  do 
fharleville  répond  à  l'adresse,  également  précoce,  du 
jeune  versilicatcur  parnassien.  L'une  et  l'autre  ne  sont 
que  le  côté  pour  ainsi  dire  négatif  et  la  moindre  mani- 
festation du  génie  poétiqut;  de  l'adolescent.  Ce  qui 
importe  ici,  c'est  cette  avidité  spiriiueUe,  ce  mysticisme 
profond,  cette  ardeur  sauvage,  cette  ivnîssé  d'amour 
absolu  (pu  se  font  jour,  comme  malgi'é  tout,  dans  ces 
pages  for(î(Mi'''es,dés()rdonn('es,  intenses.  Il  iallaitù  Rim- 
baud, poui' exprimei"  les  visions  de  son  àme,  un  talent 
veri»al  plus  rare  que  les  autres.  Il  l'eut.  Examinez  avec 
quelle  prodigieuse  rapidité  ce  talent  s'épure,  se  rathne, 
se  subtilise.  Des  vers  de  18(39  à  la  prose  des  lUuniimi- 
iio)iS,  la  distance  (îst  infinie.  Pourtant,  dès  ces  pre- 
miers vers,  on  distingue  (piehiuc  chose  de  neuf,  quel- 
que cliosi'  de  pas  encore  dit,  quelque  chose  qui  résonne 
là-dedans  avec  un  timbre  inconnu. 

Normalement,  une  existence  d'homme  aurait  à  peine 
sulll  à  cette  évolution.  Rimbaud  fi-anchit  ces  étapc^s  en 
trois  années.  Les  minutes  avaient  pour  lui  la  valeur 
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dos  semaines,  f/espril  (Haii  pressé.  A  dix-neuf  ans,  il 
disparut.  Rimijaud  semble  ne  plus,  se  souvenir  do  rien. 
«  Absurde!  ridicule!  dégoûtant!  "  disait-il,  lorsque,  par 

.  hasard,  on  lui  parlait  de  ses  œuvres.  11  les  ju<'eait  sans 
doute  du  point  de  vue  littéraire.  Peut-être  avait-il  pour 
(dlos  le  sentiment  d'ineomprélienslou  effarée  avec  lequel 
;ses  contemporains  les  avaient  accuoiliios.  Libre  à  vous 
(le  croire  qu'une  amertume  iirofondo,  un  désenchante- 
ment total  l'avaient  saisi  en  face  d(!  l'hostilité  niaise  et 
féroce  de  la  foule,  que.  le  dégoût  do  cette  courte  expé- 
rience le  faisait  rétrospectivement  injuste  pour  cette 
partie  do  son  existence.  Je  veux  bien  l'admettre,  ce 
n'est  point  invraisendjrai»le.  iMa  s  je  no  pense  pas  que 
la  véritable  raison  soit  là  de  cette  obscuration,  de  cotte 
«  poi;to  «.  L'esprit  animateur  disparu,  il  restait  Arthur 
.  Rimbaud.,  homme  iivs  vii-il  et  1res  actif,  donc  facile- 
ment méfirisant  des  choses  do  la  littérature,  et  qui  en 
dos  voyages  et  dos  explorations  ditlicilos,  donne  satis- 
faction à  son  goul  inné  de  l'oi-rauco  à  son  jnquièto 
manie  ambulatoire.  Il  l'evint  d'ailleiu-s,  mystérieuse-' 
meni,  cet  esprit  proi)héiique,  aux  dei'uiers  jours,  aux 
moments  do  l'agonie,  où',  paraît-il,  le  poète  se  livra 
encore  à  son  maguiliquo  délire  mystique. 

Quoi  qu'il  en  soit  de-ce  que  nous  p(Misons  en  fait  d'ex- 
plications, q1ie  nous  considérions  Rimbaud  comme  le 
véhicule  d'une  ponsV^^  et  d'une  imagination  d'un  ordre 
supérieur,  ou  comme  personnellement  et  lotalemont 
.  lui-mémo  responsable  dos  actes  diï  son  génie,  le  fait 
demeure  que  pendant  trois  ans  il  y  eut  on  Franco  un. 
poète  absolument  génial,  d'une  essence  particulière, 
dépassant  les  révos  et  les  pensées  de  son  épo(iuo.  vision- 
naire dans  la  réalité  et  dans  le  songe,  employant  une 

•  langue  toute  neuve  pour  rex])rossion  d'idées  et  d'imagos 
toutes  neuves.  '•  Un  es])rit  angéliquo  certainement 
éclairé  de  la  lumière  d'en  haut  •?.  selon  la  belle  expres- 
sion lie  M.  Paul  Claudel. 

Los  IlUitninaiions  et  Une  saison  en  en/'cr  sont  des 
monuments  qui  no  r(;ssend)lenl  à  aucun  autre  dans  les 
letlrt's  françaises.  Subjectifs  à  tel  i)oint  que  la  confi- 
dence y  louche  rhicompréhonsiblo,  ils  nécessitent  une 
sorte  d'exégèse,  de  glose,  pour  être  saisis  dans  leur  sons 
diséursif.  Mais  je  n'ai  jamais  mieux  compris  que  devant 
eux  l'inutilité  i)Our  un  poème  de  i)0sséder  précisémoiit  ce 
sens  logique,  condition  nécessaire  au  contraire  de  tout 
le  reste  dans  la  littérature.  Ils  rayonnent  une  telle  puis- 
sance de  boauti'  (pi'on  en  demeure  saisi,  magnétisé, 
'onvoiité.  Chaque  mol  émane  une  lumière  si  pure  et  si 
insoutenable  que  le  regard  de  rintoUoct  se  forme  otciue 
nous  n'éprouvons  plus,  de  toute  notre  faculté  iiuuitivo, 
que  sa  chaleur,  en  od'el,  ses  effluves  léthargi(iues  et  brû- 
lants. Impression  très  sulitilo,  dont  j'essaie  ici  de 
donner  quelque  vague  notion.  Mais  iU^ullit  d<'  lire  dix 
lignes  de  RimbatKl  pour  supidéor  à  cotte  insujiisance. 
Les  mots  et  les  phrases  n'ont  pns  eliez  lui  leur  sens 


habituel,  ils  font  allusion  à  un  monde  différent,  à  un 
arrière-monde,  au  plan  secret  do  la  conscience.  Ils  font 
penser  à  ces  intimes  molécules  du  radium  qui,  sans 
s'user,  recèlent  une  si  formidable  réserve  d'énergie.  Ils 
forment  un  langage  nouveau,  plus  intérieur^  plus  pro- 
fond. Ils  sont  des  expressions  de  plus  on  plus  proches 
et  précises,  de  l'amoiu' universel. 

C'est  pourquoi  le  monument  qu'on  vient  d'élever  à  sa 
mémoire  sous  la  forme  d'un  livre  magnirique  (1)  res- 
titu(>,  plutôt  que  les  magiques  Illuminations,  cotte 
œuvre  encore  plus  profonde  et  plus  belle  qui  s'appelle  : 
Une  saison  en  enfer.  Moins  .séduisante,  peut-être, 
que  ces  enluminures  adorables  et  inoubliables,  elle  est 
plus  dépouillée,  plus  hdime,  plus  près  do  l'âme;  c'est 
un  lestamont  poétique  et  mystique,  le"  récit  d'une  crise 
./  religieuse  et  intellectuelle,  la  dernière  étape  avant  le 
silence,  le  congé  de  l'esprit. 

Rimbaud  y  explique,  inerveilleusement,  le  mécanisme 
de  son  imagination  précédente  : 

La  vieillerie  poétique  avait  une  bonne  ])arl(iana  mon  alchimie 
(lu  verbe. 

Je  m'habituai  à  l'hallucination  .simph;  :  je  voj'ais  très  l'ran- 
chemenl  une  mosquée  à  la  place  d'une  usine,  une  école  de 
tambours  faite  par  des  anges,  des  calèches  sur  les  routes  du 
ciel,  un  salon  au  fond  d'un  lac,  les  monstres,  les  mystères  :  un 
titre  de  vaudeville  dressait  des  épouvantes  devant  moi. 

I^uis  j'expliquai  mes  sophismes  magiques  avec  l'hgllucina- 
tion  des  mots. 

C(^t  état,  qui  est  proprement  l'état  poétique.  Rimbaud 
semble  en  ï<\\vo.  ti,  non  pas  par  retour  à  l'esprit  pro- 
saïque, mais  parce  qu'il  rêve  hallucination  moins  phy- 
sique, état  spirituel  plus  pur.  11  ne  rêve  rien  moins  (pie 
l'absolu,  que  la.  fusiondans  Tunivorsel  :  le  grand  rêve 
des  illuminés  et  des  mystiquos.  Ktla))arole,  ici,  devient 
inutile  : 

N'cus-jo  pas  n»c  foh  une  jeunesse  aimable,  héroïque,  fabu- 
leuse, à  ("'criri^  sur  «les  feuilles  d'or,  trop  de  chance  !  Par  quel 
crime,  par  quelle  cireur  ai-jc  méi-ité  ma  faiblesse  actuelle  >. 
Vous  qui  prétendez  ([ue  des  bêtes  poussent  des  sanglots  de  cha- 
grin, que  des  malades  désespèrent,  ([ue  des  morts  rêvent  mal, 
tâcdiez  de  raconter  ma  chute  et  mon  sommeil.  Moi,  je  ne  puis 
pas  plus  m'expli([uer  ([ue  h'  uiemliant  avec  ses  ejpntinuels 
«  Pater  ••  et  -  Ave  Maria  ".  Je  ne  sais  plus  parler. 
■^ 
Poiu'tant,  avant  de  se  taire,  il  pousse;  ce  dernier  cri, 

encore  tout  vibrant  des  magirjues  sonorités  de  son 
génie,  cri  plus  sourd,  murmure  de  confession,  chucho- 
tement du  remords  et  de  l'amour.  Los  mots  y  gardent 
on(;ore  leur  force  do  suggestion  étrange  : 

(1)  Arthur  Rimhai  d  :  Une  saison  en  enfer,  édition  de  grand 
luxe,  hors  commerce.  in-4o  jésus,. caractères  gravés  d'après  les 
tj'pes  vénitiens  du  xvi^  siècle.  Tirage  limité  à  50  exemplaires 
sur.  japon  de  la  manufacture  impériale  de  Tokio  (JOO  fr.)  et 
100  exemplaires  sur  hollande  van  Gidder  (50  fr.)  (Paris,  Pichon, 
2L  boulevard  Sébastopol).  On  sousci'it  également  au  Mercure 
de  France  et  à  la  Xoavel/e  revui;  française. 
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Ah  !  l'onl'anco,  Thoi'be,  la  pluie,  lo  lac  sur  les  pierres,  h:  clair 
de  lune  rjKaiid  le  clocher  sonnait  doxi:e... 

Mais  de  cos  i)r(3stigos  le  poète  ne  veut  plus  se  servir. 
II  a  touché  une  réalité  autrement  idéale. 

Le  combat  spirituel  est  aussi  brutal  cpie  la  bataille  d'hommes  ; 
mais  la  vision  de  la  justice  est  le  plaisir  de  Dieu  seul. 

Cependant,  c'est  la  veille.  Recevons  tous  les  influx  de  vigueur 
et  de  tendresse  réelle.  Et,  à  l'aurore,  armés  d'une  ardente 
patience,  nous  entrerons  aux  splendides  villes. 

J'ai  vu  un  spécimen  de  l'édition  magnifique  que  l'on 
prépare  de  ce  chef-d'œuvre.  C'est  étonnant  combien 
ces  paroles  si  belles  ont  besoin,  pour  i'aire  leur  total 
effet  de  suggestion,  d'une  typographie  qui  leur  con- 
vienne, combien  elles  perdent  à  une  impression  vul- 
gaire. Vraiment  tout  lettré  préférera  cette  édition 
monumentale  et  fastueuse  à  toute  statue  pour  célébrer 
la  mémoire  du  grand  poète. 

'   FrAN'CIS    UE    MI()MA.N1)RK 


Notes  sur  des  Artistes  belges 

'Ramah 

Une  édition  de  grand  luxe  des  Villages  illusoires,  d'Emile 
Verhacren,  vient  de  paraître  à  Leipzig.  Cet  événement  littéraire  ne 
fera  sans  doute  paê  grand  bruit  chez  nous.  Les  Belges  sont  habitués 
a  constater  placidement,  philosophiquement,  un  peu  à  la  façon 
du  bouddha,  les  efforts  ((n'accomplissent  les  éditeurs  et  le  public 
étrangers  pour  honorer  efticacement  les  grands  écrivains  et  les 
grands  artistes  de  leur  pays.  Il  semhle  que  cela  leur  soit  dû  el 
qu'ils  puissent  se  contenter  d'approuver  du  geste  el  de  contem- 
pler de  loin...  Pourtant  voici  une  publication  qui  est  l'œuvre, 
exclusivement  d'artistes  belges  :  Henry  Van  de  Velde  a  dessiné 
la  couverture  du  volume,  les  caractères  sont  de  Lemmen  et  les 
illustrations,  une  série  de  planches  à  l'eau-forte,  de  Ramali,  un 
jeune  artiste  remarquablemont  doué.  11  a  fallu  qu'un  éditeur 
allemand  entreprît  la  publication  de  ce  monument  ;  en  Belgique 
on  eût  reculé,  on  eût  manqué  d'audace,  et,  il  faut  bien  l'ajouter, 
malgré  le  prestige  univ('r.=el  du  poète  des  Villages  illusoires,  on 
eût  été  en  droit  de  considéier  une  telle  publication  comme  une 
tentative  aventureuse. 

Voici  donc  une  œuvre  de  lihrairie  digne  de  faire  sensation. 
Considérons  un  monunû  la  personnalité  de  l'artiste  auquel  l'édi- 
lenr  a  fait  appel  pour  illustier  les  fulgurants  poèmes  d'Kmile 
Verhaeren. 

Cet  artiste  au  nom  étrange,  Ilamali,  d'une  consonnance  orien- 
tale, est  hien  de  diez  nous.  C'est  un  Flamand  de  la  bonne  race,  oi 
nul  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  traduire  les  beautés  âpres 
et  grandioses  des  Villaoes  illusoires.  On  a  vu  dans  maintes 
expositions  déjà  des  eaux-fortes  ou  certaines  toiles  d'allures 
largement  décoratives  où  Ramah  interprète  la  beauté  des  choses 
avec  un  mélange  très  curieux  de  finesse  rigoureuse,  de  fougue  et 
de  puissant  réalisme.  L'interprétation,  chez  ce  peintre,  n'aban- 
donne jamais  la  réalité;  jamais  il  ne  perd  pied,  mais  il  sait 
s'élever  de  la  pensée  et  du  regard  bien  au-dessus  du  mesquin 
réalisme  qui  arrête  la  plupart  des  peintres  de  sa  génération,  bien 


au  delà  aussi  de  cet  idéalism(>  faux  et  déséqiiilibré  dont  souffrent 
trop  souvent  des  peintui es  à  tendances  décoratives. 

Dans  ses  illustrations  de  l'ouvrage  de  Verhaeren,  Ramah  s'est 
montré  d'emblée  aquafortiste  personnel  el  puissant.  Avec  Jules 
De  Bruycker,  qui  possède  comme  lui  un  métier  intrépide  et  une 
imagination  généreuse,  Ramah  se  place  au  premier  rang  de  n« 
peintres-aquaforiistes,  mais  il  est  peut-être  le  seul  qui  ait  su  [( 
duire  les  beautés  littéraires  d'une  œuvre,  les  illustrer  niagl 
fiquement  sans  sortir   de   l'atmosphère    spéciale   qui  lui    étli^\ 
imposée.  Dire  que  le  graveur  s'est  maintenu,  d'un  bout  à  l'autr 
de  la  série   de  ses  eaux- fortes,  à  la  hauteur  des  poèmes  de^ 
Verhaeren,  c'est  montrer  assez  de  quelle  envergure  sont  ces 
illustrations  et  de  quoi  est  fapable  un  artiste  qui  a  su  réaliser 
une  pareille  entreprise. 

La  contribution  artistique  du  graveur  à  cette  édition  se  compose 
d'une  suite  de  quinze  eaux-fortes  inspirées  par  les  plus  beaux 
poèmes  de  l'ouvrage.  C'est  le  cordier. 

Le  blanc  cordier  visionnaire, 

le  Forgeron  illuminé  par  son  brasier,  et  qui 

Martèle,  étrangement,  près  des  flammes  intenses, 
A  grands  coups  pleins,  les  pâles  lames 
Immenses  de  la  patience. 

Ce  sont  les  Pêcheurs,  «  les  vieux  pêcheurs  de  la  rivière» 

obstinément  courbés,  le  Menuisier   «  du  vieux  savoir  »,  et  le 

Sonneur  qui 

,..  vers  la  campagne  immense, 

Jette,  à  pleins  glas,  sa  crainte  et  sa  démence. 

Et  puis  voici  les  grandes  forces  élémentaires  persorinifiées  en 
des  pages  saisissantes  :  le  Vent  qui  tournoie  sur  le  sol  et  va  • 
jusqu'à  balayer  les   étoiles,    les    Meules  qui  brûlent   dans   les 
champs  qui  «  s'illimitent  en  frayeurs  »  ;  c'est  encore  la  Pluie 

Longue  comme  des  fils  sans  fin... 

et  le  Silence  ^  autoritaire  »,  et  tous  ces  poèmes  de  feu  et  d'ombre 
qui  s'appellent  la  -Sorcière,  le  Meunier,  le  Passeur,  V Aventurier, 
le  Fossoyeur. 

Pour  illustrer  chacune  de  ces.  pages,  Ramah  a  su  trouver  des 
accents  renouvelés  et  d'une  saisissante  vérité.  L'artiste  a  parfaite- 
ment pénétré  l'esprit  de  ces  poèmes  et  il  en  a  traduit  avec  fidélité 
lès  lourdeurs  volontaires,  les  duretés  superbes  et  aussi  les 
finesses,  les  nuances  exquises,  lés  chatoiements  délicats  II  fallait, 
pour  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin,  une  rare  intelligence  du 
sujet,  une  imaginai  ion  vive,  et  aussi  «  de  l'ôme  »,  ce  qui  manque 
à  la  plupart  des  illustrateurs  qui  se  contentent  d'un  peu  de  fan- 
taisie et  d'une  sensibilité  à  fleur  de  [»ean.  Il  fallait  de  plus  de  la 
puissance  et  de  l'audace. 

Toutes  ces  qualités,  Ramah  les  a  réunies  dans  ses  eaux-fortes. 
Il  joint  à  cela  les  re^sources  d'un  métier  précis  et  large  à  la  fois, 
Aucun  trait  inutile,  mais  chacun  va  droit  au  but  et  semble  suivre 
le  mouvement  même  du  poème.  On  pense  devant  ces  planches 
aux  gravures  nerveuses  et  précises  d'un  Diirer,-  mais  sous  cet 
aspect  archaïque  les  eaux  fortes  de  Ramah  sont  grouillantes  de 
lyrisme,  comme  les  poèmes  de  Verhaeren.,  On  y  sent  passer,  à 
grands  coups,  le  souffle  universel  qui  anime  celte  poésie  jaillie  du 
sol  et  de  l'âme  humaine. 

Ramah  était  bien  l'artiste  désigné  pour  accomplir  cet  effort. 
Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  triompher  des  énormes  difficultés 
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qw^  présentait  ce  travail.  Une  édition  de  la  Légende  d' Ulcnspiegel, 
ouvrage  de  grand  luxe  orné  d'une  série  de  planches  à  l'eau-forte, 
montrera  bientôt  l'artiste  sous  un  jour  nouveau.  Et  l'on  nous 
<,,  assure  qu'il  prépare  les  illustrations  d'un  Faust,  où  il  pourra 
"■^éployer  une  fois  de  plus  les  qualités  d'un  talent  solide,  adroit  et 
profond. 


Franz  Hellens 


TRISTAN  CORBIERE. 

A  propos  de  la  prochaine  inauguration  du  monumenl  par  lequel 
la  ville  de  Morlaix  célébrera  le  souvenir  des  deux  Corbière,  — 
Tristan,  le  poète  des  Amours  jaunes,  el  son  père,  Rdouard 
Corbière,  auteur  de  plusieurs  romans  consacrés  à  la  vie  des  gens 
de  mer,  ■ —  notre  confrère  (lenrges  Lœomte,  président  de  la 
Société  des  Gens  de  Lettres,  publie  dans  un  grand  quotidien  une 
forte  belle  étude  d'où  nous  détachons  cet  intéressant  fragment  : 

ic  Tristan  Corbière,  chétif,  dégénéré,  perpétuellement  malade, 
mort  tout  jeune  —  à  trente  ans  —  âiirès  ;ivoir  vécu  une  doulou- 
reuse vie  de  vagabondage  ou  de  réclusion  désespérée,  est  le  type 
même  de  ces  artistes,  si  nombreux  dans  l'iiistoire  littéraire,  qui, 
glorieux  dans  les  milieux  de  littérature  rallinée  à  cause  de  quel- 
ques magnifiques  vers  où  ils  ont  crié  leur  ûme,  restent  inconnus 
de  l'immense  foule.  Et  la  foule  n'a  pas  toiijours  loi'l!  Lorsque, 
à  la  voix  de  certains  critiques  ayant  le  goût  de  la  juMico  comme 
celui  de  la  beauté,  elle  a  le  bon  vouloir  d'aller  à  la  découverte 
de  ces  talents  dilTiciles  et  incomplets,  il  lui  arrive  trop  souvent 
d'être  déconcertée  par  des  pièces  baroques  et  fumeuses  qui 
l'écartent  de  rayonnants  poèmes. 

L'oeuvre  de  Tristan  Corbière  est  parfois  si  belle  de  sauvagerie 
el  de  grandeur,  elle  exprime  si  bien  —  en  huit  ou  dix  pièces  — 
l'Apreté  héroïque  ide  la  mer  bretonne,  que  pour  avoir  la  joie 
d'a|)ercevoir  une  manière  de  génie  barbare  ol  tragique,  d'enten- 
dre quelques  sanglots  ou  sarcasmes  qui,  nulle  part,  no  retentirent 
avec  tant  d'amère  et  rude  magnificence,  il  faut  ne  pas  se  laisser 
rebuter  par  de  nombreux  poèmes  falots,  d'une  gaminerie  sau- 
grenue et  vulgaire,  amalgames  de  mots  incohérents  qui  révèlent 
trop  souvent,  malgré  de  radieux  éclair.'^,  une  faniai<ip  impuissante 
;'i  s'expi'iiiicr. 

Lorsque,  au  prix  de  quelques  enragements  dans  la  lecture  de 
Sérénade  des  Sérénades,  Raccrocs,  Amours  jaunes  —  c'est  Je 
titre  de  l'unique  recueil  de  Tristan  Corbière  —  on  découvre  la 
iière,  neuve  et  farouche  splendeur  des  poèmes  où  il  évoqua 
la  plaine  de  Sainte-Anne,  la  pittoresque  fourmilière,  agenouillée 
ou  tilubanie.  des  foules  accourues  à  son  «  pardon  »,  l'insouciance 
héroïïpie  des  matelots,  leurs  fringales  de  plaisir  après  leurs 
longues  luttes  contre  la  tempête  et  la  mort,  comme  l'on  comprend 
Lt  surprise  et  l'émerveillement  des  écrivains,  par  exemple  de  Jean 
Riclicpin.  de  llaoul  Ponciion,  de  Maurice  Boucbor,  lorsque,  en 
187.*),  ;i  l'heure  même  ou  mourait  Corbière,  son  uiuvre  si  originale 
leur  fut  révélée,  et  plus  tard,  vers  1883,  quand  Charles  Morice, 
dans  sa  fameuse  Lutèce,  l'une  des  toutes  premières  revues  litté- 
niires  d'avant-garde,  la  fit  connaître  au  public  lettré  ! 

"  Comme  rimeur  et  comme  prosodiste,  écrit  Verlaine,  il  n'a 
rien  d'impeccable,  c'est-à-dire  d'assommant.  »  Et,  de  fait,  avec 
quelle  désinvolture  Corbière  fit  la  nique  à  la  prosodie  sacramen- 
telle !  Dans  sa  pièce  fameuse.  Un  sonnet  avec  la  manière  de  s'en 
servir,  il  a  d'ailleurs  pris  soin  de  nous  dire  avec  la  plus  drola- 
tique raillerie  ce  qu'il  en  pensait  : 


Jo  vais  faire  un  sonnet,  dos  vers  on  uniforme, 
Emboîtant  bien  le  pas,  par  ([uatro  on  peloton, 
Sur  du  papier  réglé,  pour  conserver  la  forme. 
Jo  sais  ranger  les  vers  et  les  soldats  de  plomb... 

Et  plus  loin  : 

Car  l'âme  d'un  sonnet,  c'est  une  addition. 

Mais  ce  qui,  bien  plus  encore  que  l'indépendance  révolution- 
naire de  la  forme,  enchante  le  Verlaine  de  1883,  c'est  la  sensibi- 
lité ardente  et  meurtrie,  la  fantaisie  gouailleuse,  le  dandysme 
amer  et  forcené  de  Corbière. 

Mais  ce  n'est  pasjie  Corbière  baudel*irien  qui  restera.  Ce  n'est 
pas  celui  que  la  Bretagne  entend  célébrer.  C'est  le  Corbière  des 
poignants  poèmes  sur  la  mer  bretonne,  sur  l'existence  héroïque 
des  matelots.  Là,  nul  dandysme,  nulle  préciosité  facétieuse.  Au 
bord  de  cet  océan  dont  il  a  dans  le  cœur  la  tourmente,  devant 
ces  rudes  hommes  dont  il  sait  la  vaillance  tranquille  et  simple, 
les  misères,  les  passions,  les  plaisirs,  les  gauches  et  touchantes 
tendresses,  il  s'est  élevé  soudain  à  la  grandeur.  Dans  une  forme 
magnifiquement  âpre  et  nue,  d'accord  avec  la  sauvagerie  de 
telles  existences,  il  les  a  montrés,  matelots  et  mousses,  dans  la 
bataille  avec  l'ouragan  et  avec>  l'instinct,  forts  dans  la  tempête, 
ardents  et  faibles  dans  les  bouges,  superbes  de  ferme  résignation 


et  d'héroïsme  devant  la  destinée.  » 


Ceorges  Lecomte 


LIVRES  D'ART 

Impressions  d'art  contemporain 

par  Henri  Duiikm.   Paris,  ,E.  Figuière. 

Duhom,  peintre  tendre,  coloriste  nuancé  (|ui  sait  nous  faire 
respirer  l'angoissante  mélancolie  des  crépuscules  picards,  qui 
évoque  l'âme,  des  petites  cités  ou  glissent  surles  canaux  de  lentes 
bélandres,  Duhem,  ce  Rodenbach  du  pinceau,  devient,  dès  qu'il 
prend  la  plume,  un  écrivain  ferme  et  vigoureux.  11  n'est  pas, 
dirai-je,  l'écrivain  de  sa  peinture,  qui  est  la  délicatesse  même, 
alors  que  son  style  prend  volontiers  des  accents  mâles,  heurtés. 
Et  ce  n'es!  |ias  ici  une  critique  que  je  veuille  faire,  ou  du  penseur 
ou  du  coloriste.  Au  contraire.  Les  deux  asjiecls,,  force  et  sensi- 
bilité, de  sa  nature  s'exi)riment  ainsi  par  là  prose  ou  la  couleur. 
Et  cela  est  fort  bien  ainsi. 

Généreux,  ardent,  ouvert  ;'i  toutes  les  idées  modernes,  com- 
battant des  meilleures  causes  sociales  ou  artistiques,  Duhem,  bien 
que  reclus  en  sa  solitude  laborieuse  de  Douai,  a  j)rossenli,  com- 
pris, soutenu  toutes  les  initiatives  importantes  de  ce  temps.  Ce 
qu'il  a  dit  un  des  premier<  (et  n'oublions  pas  qu'il  est  peintre!) 
de  la  renaissance  des  arts  appliqués  ;  sa  doctrine  décentralisatrice, 
son  admiration  profonde,  sa  compréhension  complète  de  l'impres- 
sionnisme, de  Rodin,  de  Carrière,  sont  autant  de  chapitres  serrés 
où  les  points  de  vue  ingénieux  et  forts  abondent. 

La  forme,  abstraite  à  la  fois  et  imagée  (qui  rappelle  le  style 
philosophique  et  en  même  temps  si  artiste  de  Roger  Marx,  son 
ami  et  mon  maître),  est  personnelle  et  souvent  fort  belle. 

Parfois  Duhem,  oubliant  de  combattre,  c'est-à-dire  de  con- 
vaincre, s'attarde  à  décrire,  en  poète.  Et  nous  retrouvons  alors, 
avec  joie,  sous  sa  plume,  toutes  les  subtilités  câlines  de  son 
pinceau.  Goûtez  la  saveur  de  ce  paysage  (il  s'agit  d'un  vieux 
jardin  flamarîd)  :  «  La  beauté  du  lieu  sans  cesse  se  prêtait  aux 
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différents  aspects  :  au  matin  de  la  saison  nouvelle  l'allée  de  fûts 
verdis,  dorés  de  halos  jaunes,  s'opposait  à  l'azur  tissé  de  gris 
chauds  et  de  verts  tendrement  nuancés,  champ 'de  la  course, 
sous  le  vent  tiède,  de  flocons  opalins  ;  aux  fins  de  jour,  la  colon- 
nade en  bleu  éteint  se  dégradait  devant  le  ciel  teinté  d'orange 
mûre  ou  bien  la  pourpre  d'une  rose  au  déclin,  avec  rehauts  cVe 
raies  verdûtrcs  après  le  glissement  du  soleil  derrière  le  triangle 
aplati  du  fronton.  Cependant  la  lune  davantage  encore  en  accen- 
tuait le  caractère  et  par  son  rayonnement  s'écrivaient  le  mieux  les 
trois  plans  colorés  attestant  que  la  beauté  de  l'ensemble  avait  sa 
cause  dans  la  sim|)li£ité  des  masses  et  de  la  régulariié  des 
surfaces  :  d'abord  l'avenue  roux  sombre,  la  base  noyée  dans  le 
sol  pareil  ;  puis  le  ciel  en  vibrations  d'améthyste  et  de  turquoise 
ternies,  peu  distinct  de  la  cime  des  arbres  et  du  toit;  au  fond  le 
blanc  savoureuseiiilent  irisé  de  la  maison  du  sage  ;  en  avant 
frémit  une  pluie  de  lignes  indécises.  La  grille  vient  d'être 
fermée.  » 

Si  cet  extrait  vous  a  plu  —  et  je  n'en  saurais  douter  —  vous 
lirez  en  son  entier  les  Impressions  d'art  contemporain  que  le 
peintre  Henri  Duhem  vient  de  publier  chez  l'édiieui-  Figuière. 

Louis  Vauxcellés 


Théâtre  des  Champs-Elysées. 

Pénélope,  le  beau  drame  lyrique  de  M.  Gabriel  Fauré,  servira 
de  spectacle  d'ouverture,  jeudi  prochain,  au  Ttn'âtre  des  Champs- 
Elysées,  dont  le  programme  sera,  celte  année,  particulièrement 
attrayant.  M.  Gabriel  Astruc  vient  d'arrêter  ronime  suit  le  pro- 
gramme géni-ral  de  la  saison  : 

Képertoire  classique.  — Mozart  :  les  Noces  de  Fiyitro;  Weber  : 
Fnisclint:,;  llichard  Wagner  :  Tristan  cl  /srull,  Parsifal. 

Répertoire  lyrique  français.  —  Hector  Berlioz  :  licnvcnulo 
Cellini  ;  lioieldiou  :  la  Dame  hlauche;  Kmm.  Cliabrier  :  le  Roi 
maigre  lui;  Camille  Sîiinl-Syi'iis  :  Aseunio;  Gabriel  Fauro  : 
Pénélope;  Vincent  d'Indy  :  le  Chnnt  de  la  cloche;  André  Messa- 
ger :  Béatrice;  Louis  .Vubcrt  :  la  Foret  bleue;  Alfred  Druneau  : 
Lazare  :  isidoiï'  de  l.ara  :  les  Trois  masfjues  :  Xavier  F>eroux  : 
«  ^6l^  »;  11.  Ocuiscli  de  la  Menrllie  et  C.  Krlanger  :  Icare:  Jules 
Mazelier  :  (ira:icllii  ;  Alexandre  George.-  :  JJiarLa. 

Répertoire  lyrique  étranger.  —  M.  Moussorgsky  :  Boris  Godou- 
nov,  Khovanchina  [v.n  français);  Félix  Weingartner  :  Abel  et 
Cciin;  Manuel  do  Falla  :  la  Vie  brève;  Donizelti  :  Luciadi  Lam- 
mermoor,  Flisire  d'Amore,  Don  Pusquale  ;  ilossiiii  :  le  Barbier 
de  Séville  ;  iNiceini  :  Manon  Lescaut  ;  Wolf-Ferrari  :  le  Secret 
de  Suxannc. 

Repr('sentalion.s  extraordinaires  de  Parsifal,  conformes  à  la 
mise  en  scène  modèle  de  Hayreuth.  Direction  musicale  :  Camille 
Clievillard.  Direction  scéniquc  :  Ernest  Van  Dyck. 

Artistes  engagés  pour  ces  représentations  :  M""'^  Leffier-Durc- 
kard,  Berla  Morena,  Marie  Witlich,  Kraus-Osborne;  MM.  Paul 
Bendcr,  Max  D.wison,  Krnest  Van  Dyck,  Fritz  Feinhals,  Aloïs 
Hadwiger,  Folix  von  Kraus,  Cari  l'eri'on,  Fritz  Vogelstrom,  Sis- 
termans.  Vilmos  Reck. 

Ouvrage?  dramatiques.  —  Sliakes|)eare  -.le  ^onge  d'une  nuit 
d'été  (version  nouvelle  de  .Jean  Cocteau:  musique  d(!  Mendels- 
sohn);  J.  r.edier  et  !..  Artus  :  le  L'uman  de  Tristan  (tiré  du  roman 
de  Tristan  et  Iseult);  P.  de  Sancy  :  Mater  Dolor osa,  œuvre  en 
trois  actes  avec  musique  de  scène;  Michel  Carré  :  la  Chatte  meta- 


»iorjj/to.sYe(musi([ue  de  scène  de  Larmanjat);  Fmra.  Dena 
Anijelico,  (musique  de  P.  Carolus  Duran);  P.  Perrier:  /''fifi^Oï 
musique  de  scène.  ■  \ 

Ouvrages  chorégraphiques.  —  Schubert  :  Rosemonde; 
Peer  Gynt;  Claude  Debussy  :   Ckildren' s  Corner,  N'octur 
Kamma;  Paul  Dukas  :  la  Pén;  Armande  de  Polignac  :   Vision" 
d'Orient;  D.-E.  Inghèlbrecht  :  la  Bonne  aventure,  ô  gué!  Louis 
Ganne  :  Phryné. 

Tableau  de  la  tioupe.  —  Voici  maintenant  la  liste  des  i)nnci- 
paux  artistes  engagés  :  M"'»*  Maria  de  Alexandrovicz,  Maria  Bar- 
rientos,  Myriam  Barlhèze,  Marthe  Borzy,  .lane  Boulengei-,  Lu- 
cienne Bréval,  Géraldine  Farrar,  Rose  Féart,  Lillian  (irenville, 
Berthe  Lamarre,  J.  Lassalle,  Félia  Litvinne,  Marié  de  l'Isle,  Mar- 
guerite Méreutié,  M.  Nicol  Vauchelet,  Cécile  Rex,  Uomanitza, 
Allys  Sandret,  D.  de  Silvera,  Rosine  Storchio,  Cécile  Thévenel, 
Suzanne  Vorska,  eic.    . 

MM.  Henri  Albers,  k.  Baldelli,  Alexis  Boyer,  Georges  Bourgeois. 
R.  Carbelly,  Gàrpi,  Guido  Ciccolini,  A.  Collet,  Francis  Combe, 
Deny,  Giraldoni,  R.  Lapelletrie.  I. heureux,  Maguenat,  P.  Mala- 
testa,  Vanni,  Marcoux,  Marvini,  Monys,  Pascual,  Georges  Petit, 
Raveau,  Sammarco,  SeveiUiac,  Tirmont,  Ernest  Van  Dyck,  Ven- 
tura, etc. 

Chefs  d'orchestre..  —  MM.  Camille  Clievillard,  Vincent  d'Indy, 
Reynaldo  Hahn,  D.-E.  Inghèlbrecht,  Louis  Hasselman.-,  Lorenzo 
Camilieri,  Fernand  Lamy,  Théodore  Mathieu,  Ernest  tieoris. 


SILHOUETTES  DE  MUSICIENS 

Déodat  de  Séverac. 

Enfant  de  la  terre  languedocienne,  nature  do  paysan  robuste, 
amoureux  de  la  vie  saine  et  joyeuse,  rêvour  écoutant  chanter 
l'Ame  des  choses,  ce  contemplatif  caressé  par  les  fri^fons  de  la 
nature  harmonise  en  soi  le  gentilhomme  campagnard  cl  l'artiste 
brillant. 

De  petite  taille,  les  épaule?  larges  et  !e  lorsc  solide,  plutôt 
trapu,  le  visage  ouvert  et  éclairé  d'un  regard  qui  a  pris  sa  Iran- 
chiso  entière  au  soleil  du  Midi,  le  teint  logoremeni  basané  jKir  la 
vie  au  grand  air,  on  pouvait  le  voir  tous  ces  temps  déambulant. 
par  les  rues  de  Toulouse,  vêtu  d'un  am|)le  manteau  gris  et  coiffé 
d'un  feutre  mou  à  larges  bords  i)osé  sans  prétention  .-ur  dos  che- 
veux noirs  ondulés  au  gro  des  vents... 

Homme  simple,  esprit  droit  et  cultivé,  profondément  serviable. 
d'un  «  bon  garçonnisme  »  qui  suscite  la  syrnpalhic  immédiate^ 
nature  vivace  et  généreuse,  Déodal  de  Séverac  est  l'ami  do  tous 

Le  Théâtre  du  Capilole  à  Toulouse  vient  de  monter  sa  première 
œuvre  lyrique,  le  Cœur  du  Moulin,  dont  le  poème  est  de  M.  Mau- 
rice Magre  (Toulousain  lui  aussi),  qui  eut  l'honneur  d'être  repré- 
senté pour  la  première  fois  à  l'Opéra-Comique.  L'élite  a  déjà  con- 
sacré, avec  bonheur,  le  franc  succès  de  celte  œuvre  de  jcunosse. 
qui  est  celle  d'un  musicien  délicat. 

La  pièce,  d'un  intérêt  plutôt  mince,  manquant  d'action  et  d'ori- 
ginalité, cl  usant  de  procédés  .symboliques  un  peu  surannés,  a 
fourni  cependant  au  compositeur  l'occtision  d'épancher  .-on  tem- 
pérament personnel  et  d'écrire  une  paiiition  attendrie  d'une 
poésie  caressante  où  s'émeuvent  continuellement,  d'une  juvénile 
fraîcheur,  les  souvenirs  du  terroir.  On  y  entend  monter  le  Chant 
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de  la  Terre  et  l'on,  y  retrouve  le  charme  à  la  fois  enveloppé  et 
direct  de  l'auteur  de  En  Latujiiedoc. 

Pas  de  théAtre,  pas  d'action;  c'est  une  œuvre  contemplative^ 
l'œuvre  d'un  rêveur  qui  se  laisse  bercer  par  sa  raéditaiion  poé- 
tique; il  oublie  l'heure  en  écoutant  vraiment  chanter  l'âme  des 
choses.  C'est  bien  là  aussi  un  des  traits  caractérisques  du  Méri- 
dional qui  est  loip  d'être  toujours  «  turbulent  »  ainsi  qu'on  a 
coutume  de  le  croire. 

L'œuvre  de  ce  rêveur  est  d'une  orchestration  adéquate  au  sen- 
timent infiniment  délicat,  teinté  de  rnélancolie,  qui  y  domine.  Ce 
sont  des  chuchotements  de  quatuor  divisé,  des  frottis  de  t'^m- 
hdXas  pianissimo,  de  léçfers  glissnndos  de  harpes,  des  idées  mélo- 
diques très  évocatrices  habilement  ébauchées  aux  instruments  à 
vent,  avec  de  savoureux  elToîs  de  quartes  et  de  quintes,  des 
appuis,  de  sonorités  nourries  aux  cuivres,  des  pizziccati  étouffés 
de  contrebasses,  à'hemcnse?,  ponctuations  de  timbales. 

Seule  l'orchestration  de  la  «  Danse  des  Treilles  »  et  de  la  scène 
du  «  Chevalet  »,  par  laquelle  débute  le  deuxième  acte,  joliment 
vulgaire  et  d'une  juste  couleur  locale,  vient  faire  une  très  heureuse 
diversion  à  celte  grisaille,  délicieuse,  d'un  charme  subtil  et  péné- 
trant qui  vous  emplit  d'émotions  douces. 

Adolphe  Piiiiou  {La  Vie). 


MEMENTO    MUSICAL 

Par  rappel,  le  célèbre  violoniste  Fritz  Kreifler  donnera,  avant 
de  partir  pour  l'Amérique,  un  concert  d'adieu  le  jeudi  2  octobre 
à  la  Salle  Patria.  Il  jouera  la  Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven, 
une  Suite  de  Bach,  d<'s  pièces  de  Schumann,  Pagânini,  Porpora, 
('orelli,  Gluck  et  Tartini, 

Pour  les  places,  s'adresser  à  la  Maison  IJreiikopf. 

Les  quatre  concerts  du  Conservatoire  auront  lieu  les  dimanches 
21  décembre  lOKS,  8  février,  8  mars  et  5  avril  1914.  La  répé- 
tition générale,  accessible  au  public  non  abonné,  reste,  fixée  au 
jeudi  précédant  chaque  concert  ;  mais,  pour  défi'rer  au  vœu  d'un 
grand  nombre  d'habilui'S,  le  directeur  a  fixé  au  samedi,  au  lieu 
du  vendredi,  la  deuxièmerépétition  générale. 

Le  premier  concert  sera  consacré  à  l'important  oratorio  de 
Haendel  Ismël  en  Egypte,  et  le  quatrième  aux  Béatitudes  de 
César  Franck,  avec  le  ■oncouts  de  M"«  Malnory,  de  MM.  Plamon- 
don,  Seguin,  etc.  M"*  Maria  Philippi  prendra  part  au  deuxième 
concert,  où  l'on  entendra  notamment  deux  cantates  de  J.-S.  nach 
(n"^  US  et  169)  inconnues  à  Bruxelles,  des  lieiler  avec  orchestre 
d'Hugo  Wolf,  un  fragment  du  Eequiem  de  Benoit  et  la  deuxième 
symphonie  de  C.  Mahler  pour  soli,  chœur,  orchestré  et  orgue. 

I>e  troisième  concert  consli  uera  un  exposé  de  la  symphonie 
classique  (Bach,  Haydn,  Mo;:ui,  Beethoven.  Brahrns),  avec  la 
participation  de  professeurs  de  l'établissement. 

Le.<  i)ersonnc«  désireuse?  d'obtenir  des  abonnements  aux 
places  (pii  deviendraient  éventuellement  disponibles  peuvent 
s'adresser  par  écrit  à  l'administrateur  de  l'Association  des 
Concerts,  au  C.onservaioire. 

La  Sociéié  de  ll)ll^:illU(•  ^h'  Tournai,  dont  lés  concerts  offrent 
toujours  un  vif  inté.'êi.  vient  de  tixer  comme  suit  son  programme  : 
le  ;iO  novembre,  les  Saisons  d'Haydn,  dont  les  soli  seront 
chantés  jiar  M""^  J.  l'.athori-Engel.  MM.  Paulel  et  Mary;  le 
H  féviiei',  /(/  Passion  selon  St-Jenn  de  J.-S.  Bach,  avec 
M"'*~  Mellot-Jouberl  et  M;isurel-Vion,  MM.  Plamondon  et 
J.  Beder;  le  tJO  avril,  Franciscus  d'Edgard  Tinel,  chanté  par 
M"^'  .Marcelle  Bemougeot,  MM.  Plamondon  et  Frolich. 

L'F.cole  de  .Musiijuè  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek,  sous 
la  direciion  de  M,  Fr. niçois  Basse,  re|)rendra  ses  cours  le  jeudi 

2  octobre. 


Les  inscriptions  seront  reçues  :  a)  pour  les  jeunes  filles  le 
dimanche  matin,  de  10  à  11  heures,  rue  Boyale  Sainte-Marie  168; 
b)  pour  les  jeunes  gens,  t^us  les  jours,  de  7  à  8  h.  1/2  du 
soir,  rue  Traversière  17. 


BIBLIOGRAPHIE 

Jean  Dolent,  par  Aurel  (1). 

Monographie  enthousiaste,  dont  le  défaut  serait  de  ne  pas 
expliquer  Jean  Dolent  ii  ceux  qui  ne  le  conna:traient  point  déjà. 
Mais  Jean  Dolent  r^'est  pas^  en  effet,  de  ceux  qu'on  explique  à 
d'autres  qu'à  ceux  qui  le  connaissent. 

V  L'Écriture  des  Musiciens  célèbres, 

essai  de  graphologie  musicale,  par  Louis  M.   Vauzanges  (2). 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur,  s'appuyant  sur  de  longues  et 
patientes  recherches,  —  recherches  (fui  embrassent  plus  de  deux 
siècles  de  prodàction  littéraire  et  artistique,  —  s'efforce  de  déga- 
ger les  caractéristiques  de  l'écriture  des  créateurs  esthétiques  et 
plus  particulièrement  des  musiciens-compositeurs.  Il  ra|)proche 
les  résultats  ainsi  obtenus  des  conclusions  le  plus  récemment 
émises  par  les  spécialistes  de  la  psychologie.  Il  complète  ensuite 
sa  démonstration  en  faisant  défiler  devant  le  lecteur  une  série  de 
portraits  intellectuels  et  moraux  qui  va  de  Jean-Baptiste  Lully  à 
Georges  Bizet.  Cette  dernière  partie  offre  d'autant  plus  d'intérêt 
qu'elle  est  enrichie  d'un  nombre  important  de  reproductions 
d'autographes  pour  la  plupart  inédits. 

Du  cœur,  petite  contribution 
à  l'étude  de  l'amour  illégitime,  par  Gabriel  Soulages  (3). 

Petites  réflexions,  petites  maximes,  d'un  cynisme  très  jeune  et, 
somme  toute,  asfez  giacieux.  .-^ur  l'amour.  Très  «  Vie  Parisienne». 
Et  aussi  très  «  jeune  homme  ». 

Le  chevalier  aux  ânes,  par  Paul  Flamant  (4). 

Suite  de. récits  assrz  subtils  mais  passablement  obscurs, 
allusion  continuelle  au  Don  Quichotte;  rappel  moins  perceptible, 
quoique  indiscutable,  du  style  de  Barrés. 

La  Divine  folie,  poèmes,  par  Nicolas  Bauduin  (5). 

Grands  vers  héroïques,  animés  d'un  souffle  puissant,  éloquents 
et  généreux,  pleins  d'ardeur,  de  foi  en  l'humanité. 


PETITE   CHRONIQUE 

M""-  veuve  Lapissida  vient.de  faire  don  à  la  Ville  de  Bruxelles 
du  buste  de  son  mari,  l'une  des  œuvres  les  plus  expressives  de 
M.  Jules  Lagae.  Ce  buste  sera,  dès  le  mois  prochain,  placé  dans 
le  foyer  du  théâtre  de  la  Monnaie  oCi  il  évoquera,  avec  celui  de 
Joseph  Dupont,  le  souvenir  d'une  direciion  active  et  brillante. 

L'Eventail  rappelle  à  ce  propos  la  grande  part  que  prit 
Lapissida  au  développement  du  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  il 
contribua  à  faire  l'une  des  premières  scènes  lyriques  de  notre 
époque.  Engagé  en  1868  en  qualité  de  troisième  ténor,  il  devint 
régisseur  en  1871  sous  la  direction  Vachot,  et  l'année  suivante 
régisseur  de  la  scène,  en  même  temps  que  Joseph  Dupont,  de 
qui  il  allait  devenir  l'ami  et  le  collaborateur  fidèle,  s'imposait 
avec  éclat  conime  premier  chef  d'orchestre.  En  1873,  il  était 
nommé  régisseur  général,  et,  sous  les  diverses  directions,  Dupont 
et  Lapissida  furent  les  chefs  artistiques  du  théâtre.  Aussi  lorsque 
arriva  la  faillite  de  Verdhurt,  tous  les  deux  furent-ils  naturelle- 
ment chargés  de  reprendre  sa  succession. 

Notre  confrère  ajoute  :  «   L'œuvre  accomplie  par  ces  deux 

(1)  Paris,  Mercure  de  France.  - 

(2;  Id.,  Félix  Alcan. 

(3)  lû.,  ùAilions  do  Sc/tëhéra^ade. 

,4)  Id.,Sansot  el  C'«. 

(5)  Id.,  éditions  des  Rubriques  iwuvelles. 
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artistes  a  été  considérable  et  fccondo,  ol  il  était  juste  qu'unis 
dans  la  vie  par  une  loyale  et  indéfectible  amitié,  par  un  même 
dévouement  passionné  à  la  maison  qu'ils  ne  quittèrent  que 
contraints  et  forcés,  après  avoir  décliné  antérieurement  les 
offres  les  plus  brillantes  de  l'étranger,  ils  fussent  réiinis  en  un 
même  liommage  dans  le  foyer  de  ce  théâtre  auquel  ils  consa- 
crèrent le  meilleur  de  leur  vie.  » 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  commencé  la  semaine  dernière  les 
études  de  Pénélope,  l'œuvre  lyrique  de  M.  Gabriel  Fauré  qui 
triompha  au  début  de  cette  année  à  Monte  Carlo,  puis  au  Théâtre 
des  Champs  Elysées.  La  directiori  a  spécialement  engagé  pour  cet 
ouvrage  M""=  Croiza,  qui  interprétera  le  rôle  titulaire  créé  par 
M"*  Lucit'iine  Bréval  et  qui  sera  entourée  de  M"»  de  Georgis, 
IMM.  Darmel,  Bouilliez,  Dufranne,  l'onzio,  IJua,  Demarcy,  Valata, 
M"'^*  Garii,-Cambon,  Sommers  et  Prick. 

Pénélope  passera  dans  la  première  quinzaine  de  décembre. 

Outre  les  Joyaux  de  la  Madone,  dont  la  première  représcnla- 
tion  est  annoncée  pour  le  15  octobre,  on  répèle  en  ce  momçnt 
Cachaprès,  le  drame  lyrique  inédit  en  quatre  actes  tiré  par 
M.  Henri  Gain  du  roman  Un  Mâle  de  Camille  Lemonnier,  musique 
de  M.  (lasadesus.  Cet  ouvrage  passera  vers  le  15  novembre. 

Le  théâtre  du  Parc  inaugurera  le  16  octobre  la  série  de  ses 
matinées  littéraires,  dont  le  succès  s'accentue  d'année  en  année. 

La  direction  a  fait  choix,  pour  celte  saison,  de  trois  auteurs 
des  x^vii"  et  xviu«  siècles,  de  trois  romantiques  et  de  deux  autours 
modernes.  Elle  fera  rep'ésenter  successivement  le  Chevalier  à  la 
mode  (1697)  de  Dancourt  (conférencier  :  M.  Jacques  Olivier); 
la  Méiroinanie  (1738)  de  Piron  (conférencier  :  AI.  Dumont- 
Wilden);  le  Fils  naturel  nu  les  Epreuves  de  la  verlu  (1737)  de 
Diderot  (conférencière  :  M""-'  Stéphanie  Chandler);  le  Laird  de 
Dtimbiky  {{843)  d'Alexandre  Dumas  père  (conf 'rencier  :  M.  Jeaii- 
Bernard);  Ladt/  Tarlu(}t;  (185>Î)  de  M'"»  Emile  de  Girardin 
(conférencier  :  M.  Léo  Glaretie)  ;  le  Lion  amoureux  (1866)  de 
ponsard  (conférencier  :  i\l.  Paul  Spaak);  Ai'rt  de  M.  Romain 
Rolland  (conférencier  :  M.  (ieorges  Dwelshauvers);  le  Poète  et  sa 
femme  de  M.  Francis  Jammes,  iruisique  de  scène  par  M.  Gaston 
Knosp  (conférencier  :  M.  Franz  Thys). 

H  est  question  de  faire  entrer  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  l'un  des  chefs-d'œuvre  d'Ibsen,  dont,  chose  inouïe, 
aucune  pièce  n'a  jamais  été  représentée  dans  ce  théâtre.  A  ce 
propos,  M.  Georges  Pioch  rappelle  que  la  Comédie-Française 
ignore  également  Maurice  Maeterlinck,  bien  que  M.  Octave  iMir- 
bciiu  lui  ait  révélé  voilà  bientôt  vingt  ans  ce  grand  poète  drama- 
tique. «  Elle  ne  pourra  pas  toujours  éluder  l'honneur  de  repré- 
senter Intérieur,  les  Aveugles  ou  Pelléas  et  Mclisande;  c'est  la 
bien  servir,  je  crois,  que  de  la  pousser  à  s'y  résigner  le  plus 
tôt  possible.  Elle  s'épargnera  ainsi  d'encourir  plus  longtemps  la 
faveur  qui  s'attache  aux  solennels  et  si  lents  «  carabiniers 
d'Offenbach  »;  c'est  celle-là,  seulement,  qui  la  fête,  en  la  ridi- 
culisant un  i)eu,  aujourd'hui  qu'elle, s'avise,  vingt  ans  après  tout 
le  itionde,  de  découvrir  Ibsen.   » 

Et  notre  confrère  ajoute  : 

«  Ce  que  j'écris  pour  M.  .Maurice  Maeterlinck  ne  serait  pas 
moin  opportun  dédié  à  M.  Paul  Claudel    La  Comédie-Française  ne 
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Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1814,  l\  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
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pourra  pas  toujours  ignorer  l'intense  et  noble  poésie  dont,  malgré 
le  calholieisrae  désuet  et  négligeable  qui  la  cbarge  parfois,  est 
tissue  une  œuvre  comme  l'Annonce  faite  à  Marie  ;  elfe  ne 
pourra  toujours  méconnaître  que  la  splendeur  et  la  lyrique  pré- 
cision de  sa  forme  littéraire  désignent,  naturellement,  cette  tra- 
gédie au  choix  d'un  théâtre  qui  doit  être,  d'abord,  la  maison  de  la 
belle  Langue  Française.  En  montant  aujourd'hui,  cette  œuvre,  la 
Comédie-Fran(;aiFe  assumerait,  enfin,  la  réputation  d'être  une 
audacieuse  ;  dans  dix  ans,  on  dira,  pour  le  plus,  qu'elle  n'a  pas 
pu  faire  autrement^  » 

Massenot  a.  légué,  on  le  sait,  à  la  Hibliothèquo  de  l'Opéra  la 
totalité  de  ses  partitions  manuscrites.  Ce  don  a  inspiré  iVl'admi- 
nistràleur,  M.  lianes,  l'idée  de  créer  à  la  Bibliothèque  uri  musée 
d'autographes  uniquement  composé  de  m^nupcrits  orii^inaux  des 
ouvrages  représentés  à  rOt)éra.  Idée  (xcellente,  qui  eût  dû  être 
réalisée  depuis  longtemps. 

M.  Banès  a  déjà  reçu,  de  ceux  des  compositeurs  dont  des 
oeuvres  doivent  être  jouées  à  l'Opéra,  la  promesse  que  leur  ma- 
nuscrit serait  offert  à  la  bibliothèque  de  ce  théâtre,  il  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  cela  ;  il  a  obtenu  de  certains  compositeurs,  naguère 
accueillis  par  l'Académie  nationale  de  Musique,  le  don  des  œuvres 
qu'ils  y  firent  représenter.  Il  ne  lui  a  fallu  que  quelques  .semaines 
pour  réunir,  dans  les  archives  de  l'Opéra,,  les  partitions  d'or- 
chestre autographes  suivantes  :  Henri  VIII  (C.  Saint-Saëns), 
Fervaai{\.  d'Indy),  Briséis  (E.  Chabrier;,  Orsala  (P.  et  L.  Hille- 
raacher),  le  Miracle  (C.  Ilue),  lu  Catalme  (F    Le  Bornej. 

Prochainement  viendront  se  joindre  à  celles-ci  :  la  Muladetla 
(P.Vidal),  Astarlé  (X.  Lemux,  TabariniEmWe  Pessard)  Deidamie 
et  le  Lac  des  Aulnes  (Henri  Maréchal j,  la  Ronde  des  Saisons 
(H.  Bûsser),  et  te  Fandango  {Si\hi\\re). 

La  onzième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  la  Ville 
de  Venise  s'ouvrira  le  lo  avril  prochain  et  durera  jusqu'au 
31  octobre  suivant.  Comme  précédemment,  il  y  aura  des  salles 
nationales,  des  salles  étrangères  et  des  salles  internationales.  Des 
invitations  spéciales  seront  adressées  par  le  Comité  à  quelques 
artistes  éminents,  italiens  et  étrangers.  A  part  ceux-ci,  les  expo- 
sants ne  seront  admis  à  présenter  que  deux  œuvres  chacun. 
Celles  ci  devront  être  annoncées  au  Secrétariat  au  plus  tard  le 
i^'  janvier  1914.  Klles  devront  parvenir  au  Palais  de  l'Exposition 
avant  le  10  mars.  Aucun  sursis  ne  sera  accoi'dé. 

Les  artistes  invités  ainsi  que  ceux  dont  le  jury  aura  admis  les 
œuvres  jouiront  d'une  réduction  de  oO  p.  c.  sur  les  frais  de 
transport.  Une  commission  de  10  p.  c.  sera  perçue  sur  les  ventes 

Sottisier  : 

Le  dimanche  14  décembre  prochain,  à  3  heures,  à  la  Halle  aux 
Draps,  la  Comédie-Française  viendra  donner  Polycucte,  de  Racine. 

La  Chronique,  21  septembre. 
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EDVARD  DIRIKS'^' 

La  nature  étant  l'étornol  décor  des  destinées,  il  suffit 
(|u'un  paysage  soit  peint  avec  passion  et  offre  un  motif 
grandiose  ou  bizarre  pour  que  notre  imagination  le 
peuple  aussitôt  des  drames  qui  ont,  sans  distinction 
d'époque,  fait  frissonner  l'humanité. 

Je  me  souviens  que  Cazin,  ayant  autrefois  achevé  une 
peinture  crépusculaire  où  de  vieux  murs  baignaient  dans 
des  eaux  lugubres,  une  grande  dame  anglaise  s'écria  : 
There  is  ii  ghost  in  this  picturc!  Il  y  a  un  fantôme 
dans  ce  tableau!  La  toile  fut  bai)tlsée  Eheneur. 

Quoique  ]»eintes  dans  un  e?i)rit  et  avec  un  tempé- 
rament très  dillërents,  je  ne  puis  m'empécher  de  situer 
dans  les  œuvres  d'Edvard  Diriks  quelques-uns  des 
grands  poèmes  et  des  grands  drames  Scandinaves  qui 
nous  ont  inquiétés  ou  charmés. 

Pour  préciser,  même,  je  dii-ai  qu'après  avoir  vu 
l'ensemble  des  tableaux  de  Du'iks  que  l'on  trouvera 
exposés  ici,  il  m'est  devenu  iuipossiblo  de  les  séparer 
des  tragédies  d'Ibsen.  Tout  particîdi«3ix>i;nent  ce  sera 
dans  ce  décor  que  je  me  relirai  la  Dame  de  la  Mer  et 

(1)    Préface  pour  une  exposition   de  l'artiste    uorvôgien  à 
Paris. 


certaines  scènes'  des  Recenants.  Il  me  semble  que  je 
n'avais  pas  compris  ces  chefs-d'œuvre  avant  d"avoir  eu 
la  révélation  de  ces  rivages,  de  ces  arbres,  de  ces  Iles, 
de  ces  ciels  aux  harmonies  tour  à  tour  radieuses  ou 
sinistres,  mais  émouvantes  toujours.  L'impétuosité  des 
aquilons,  le  torrentueux  amoncellement  de  c<»s  nuées  à 
la  fois  lourdes  et  véhémentes,  les  alternances  de  lim- 
pidité et  d'opacité  do  l'atmosjjhère,  ces  paysages  tour  à 
tour  de  soie  et  de  suie,  de  poix  et  d'opale,  et  dans  tout 
cela  la  grisante  et  immense  chanson  de  l'air,  —  n'est-ce 
pas  là  l'accompagnement  tout  naturel,  le  décor  pour 
ainsi  dire  obligé  pour  les  personnages  si  complexes, 
parfois  si  mobiles,  parfois  si  intenses  du  grand  psycho- 
logue norvégien  ? 

Edvard  Diriks  est  un  dramaturge  île  paysages  comme 
Ibsen  fut  un  paysagiste  d'âmes.  Il  est  inqtossible  de 
voir  se  dérouler  la  suite  de  ses  peintures  sans  être 
surpris,  troublé  et  enfin  subjugué. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  grand  peintre,  mais.il  y  a 
sûrement  du  grand  y)eintre  en  lui.  ]<]t  c'est  bien  la  chose 
la  plus  rare  maintenant  où  tantde  gens  sont  raison- 
nables sous  des  airs  agités.  Lui  n'est  point  agité,  mais 
passionné.  Il  peint  .comme  Un  vieux  guerriers  (U-  su  race 
allaient  se  battre,  avec  une  espèce  do  joie  tej-rible.  Il 
n'est  jamais  si  heui'eux  (pie  lorsque  la  neige  tombe  en 
lourmentect  que  les  nuées  secouent  leurs  crinières  enti'o 
les  massives  assises  de  l'inébranlalile  fjoi'd.  Va  pour- 
tant ce  vaillant  est  en  mèuK!  temps  un  tendre.  Quand 
l'été  est  arrivé,  que  la  lumière  s'(^st  l'aile  cai'csse,  et 
qu'aux  ciels  qui  allaient  jusqu'au  brun  le  plus  accablant 
vont  jusciu'à  l'azur  \o  plus  subtil,  il  est  heureux  de  dire, 
avec" son  robuste  pinceau,  que  sur  les  mêmes  l'ivages  on 
peut  songer  aussi  aux  douceurs  d'une  existence  contem- 
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plative,  reposée,  propre  aux  plus  sains  épanchements. 
Si  la  l'acuité  de  suggérer  tant  d'émotions  diverses  par 
les  couleurs  étalées  avec  enthousiasme  ne  constitue  pas 
le  grand  peintre,  je  ne  sais  pas  trop  qui  l'on  doit  consi- 
dérer comme  tel. 

Il  est  temps  que  l'on  donne  à  ce  très  bel  artiste  la 
place  ({u'il  a  attendue  avec  la  patience  des  forts  ;  et  il 
deviendrait  même  injuste  de  la  lui  marchander  encore. 
Cette  exposition  le  montre  sous  tous  ses  aspects,  et  l'on 
sera  surpris  de  leur  diversité  et  de  leur  étendue. 

A  côté  des  paysages  de  Norvège  que  je  viens  d'essayer 
de  caractéi'iser  dans  la  mesure  restreinte  où  les  mots 
peuvent  rellétei'  les  conleurs,  on  verra  des  coins  de  l'Ile- 
de-France  étudiés  par  cet  homme  du  Nord  avec  une 
cordialité  émue,  et  toujours  celte  puissance,  cette 
noldesse  robuste  qu'il  ne  peut  s'emi)écher  do  mettre  en 
tontes  choses;  on  verra  aussi  des  sites  do  Bretagne 
où  Diriks  a  senli  l'opiniâtreté  de  la  nature  comme  il 
avait,  dans  sou  i)ropre  pays,  senll  son  exaltation. 

Puis,  l'omontant  au  sopicnl l'ion,  ei  plus  haut  encore 
que  le  l'joi'd  favori  dont  il  a  nou''  les  sombi'es.  et  les 
doux  niomeuis.  il  nous  rai)porlo  l'élonnanie,  la  fée- 
rique révélation  dos  il.es  Lofodoii.  Ici  le  jeu  de  la 
couleiu'  aiioint  les  splond<'urs  que  nous  sommes  habi- 
tués à  assigner  au  seul  Orient. 

C'est  sur  dos  blocs  gigantesques  do  jaspe  et  de  lapis 
que  la  Vierge  des  légendes,  abandonnant  sur  le  pic  son 
voile  »!<'  neiges  éteruf.'lles,  échappa  aux  poursuites  des 
géants  p(H['iliés  juste  au  nioineut  où  elle  se  sentait 
p(»i'(lue.  . 

C'osrdaus  une  l'arouclK^  vX  .ipi'e  station  oiitr(!  la  mer 
cl  le  ciel  que  l'cju  ensevelit  l'es  juorts.  (,'e  einieiièro  de 
J"ile  Lol'odeii!  ''■t^si  vi'jiinieiil  un  tableau  unique  et  dans 
l'oMiN  re  d(,'  Diriks  <■!  i)ans  la  ])ointiii'e  de  notre  temps. 
En  le  eonteiniilaut  j"ai  on,  lotit  au  iiioins  un  instant,  la 
vision  que  tout  de  méuK^.  [lout-eiro,  la  mort  n'était 
qu'une  escale  au  cours  d'une  navigation  vers  iiueliitio 

l'IlOse. 

Diriks  a  du  en  avoir  lui  aussi  quol(|ne  frisson;  ses 
aiu'éires  doivent  lui  avoir  laisse  dans  l(>  sang  un 
atavisiiu;  capable  de  lui  l'aire  sentir  vaguement  et 
peimlre  piiissainment  ceite  accei)iation  do  l'ombar- 
qiKMiient  >ans  lin. 

Il  est  enc()i'(>  nii' lablean  (|iii  in'a  un  peu  inquiété  et 
i)(\iucoii|)  ravi  (iaii--  .-on  (cinre  :  c'est  une  \ne  du  l'jord 
avec  un  bait'au  a  \oile  jaune.  Il  piirail  que  \\)U  en 
l'eiiconire  as>i'Z  M»ii\rnt  lie  tels  le  long  lie  ('(^s  riva,L;'(;s. 
I.e-  liai'ilaiiis  ne  lc>  i'e;^ardent  pas  >,ins  (pi(?lf|Uo  nial- 
^('illanc(^  Ils  >ont  la  ])ropritMe,  ou  ia  coiiqiièie,  do 
l)oli<''inieiis  «lui.  (le  leinps  à  auirc.  débai'fpient  poiu' 
exei'coi'  leur  industrie  de  cli;uidronnifrs,  de  vanniers  ou 
lie  iliM'urs  lie  boniK,'  avenlui'e.  I.a  'ilil'  a  ses  clieluilieaux 
l'i  >es  l/igane>.  ('oninie  la  lerr.'!  Il  va  des  roulottes  ijui 
aH'ronlenl  le-  roulis^'  J'aNoue  ipir  ce  ijernior  liétail  a 


pour  moi  ajoute  à  la  saveur  originale  et  sauvage  des 
peintures  de  Diriks. 

"Vous  trouverez  certainement  un  grand  plaisir  en 
compagnie  de  cette  œuvre  émouvante  et  candide,  où  la 
furie  de  la  couleur  n'est  pas  cependant  un  jeu  de 
^hasard,  mais  au  contraire  agit  d'autant  plus  sur  le 
spectateur  qu'elle  a  pour  appui  un  dessin  ample  et 
solide,  le  dessin  d'un  homme  qui  a  senti  le  sol  ferme 
sous  ses  pas,  tandis  que  son  front  était  vivifié  par  la 
brise. 

Arsène  Alexandre 


Sur  la  Renaissance  italienne. 

Chargé  d'apprécier  le  rapport  réglementaire  adressé  à  l'Aca- 
démie par  M.  Jean  Colin,  lauréat  du  concours  de  Rome  pour  la 
peinture,  M.  Charles  Hermans  a  lu  dernièrement  à  la  classe  des 
Beaux-Arts  une  étude  pleine  de  judicieux  aperçus. et  d'observa- 
tions personnelles  sur  les  maîtres  vénitiens  et  toscans.  Enthou- 
siaste des  écoles  d'Italie  qu'il  a  étudiées  au  cours  de  nombreux 
séjours  à  Florence  et  à  Rome,  M.  Herinans  en  décrit  avec  chaleur 
les  manifestations.  On  lira  avec  intérêt  quelques  extraits  de  ce 
document  inédit,  trop  développé  pour  que  nous  puissions  le 
publier  en  entier. 

Véronèse,  entre  autres,  inspire  au  peintre  à' A  l'aube  cette 
juste  observation  :  «  iM.  Colin  ne  mentionne  pas  une  qualité  qui 
caractérise  toute  l'œuvre  de  V(^ronèse  et  que  je  ne  vois  guère 
s'affirmer  chez  d'autres  artistes  de  cette  époque  :  le  sentiment  du 
plein  air.  Dans  le  plafond  de  la  grande  salle  du  Palais  Ducal,  par- 
exemple,  Venise,  la  reine  de  l'Adriatique,  ses  belles  suzeraines, 
les  anges  qui  descendent  du  ciel  pour  couronner  la  souveraine, 
la  fouîe  qui  grouille  et  l'acclame,  tout  cela  vit  dans  l'air  sous  un 
ciel  radieux.  Naturellement,  les  monuments  sont  aussi  dans  l'air. 
En  admirant  cet  immense  chef-d'œuvre,  on  a  la  sensation  que 
le  plafond  s'entr'ouvre  et  nous  laisse  apercevoir  le  ciel!  Artiste 
au  talent  somptueux,  amant  du  luxe,  il  ne  fiui  pas  demander  à 
Véronèse  dans  ses  quelques  sujets  purement  religieux  la  pauvreté 
angélique.  Admirons-le  dans  son  art  tel  qu'il  nous  le  donne,  même 
diins  son  léger  pagiinisme  ». 

Ailleurs,  il  signale  au  jeune  i)rix  de  Rome  les  lacunes  de  son 
rapport  :  «  Vous  ne  nous  parlez  pas  de  Carpaecio.  C'est  pourtant  là 
un  artiste  éminemment  intéressant.  Un  beau  style,  une  élégance, 
une  distinction,  un  cliarme  que  vous  aurez  admirés,  j'en  suis  cer- 
tain. El  sa  couleur,  ses  arciiileclures  !  Kt  le  caractère  qui  dislingue 
ses  o'uvresl  Ses  successeurs  lui  doivent  quelque  chose. 

>'e  quittons  |)as  Venise  sans  jeter  un  dernier  regard  sur  le  Col- 
leone,  dont  vous  ne  nous  dites  rien  non.|)lus.  C'est  |)ourtant,  à 
ma  connaissance  du  moins,  la  plus  l)elle  statue  équestre  qui 
existe.  Et  ipiël  l)eau  |)i((lestal  la  supporte!  » 

Sur  Giollo  :  «  A  Padoiie,  dans  les  fresques  de  Sunla  Maria 
deir  Arena,  li  (•oulcni'  est  désastreuse.  Pour  en  connaitre  les 
qualités  géniales,  il  faiii  en  voir  les  pliotograpliies.  Celte  couleur 
vous  liante  comme  un  rire  dans  une  cérémonie  funèbre! 

C'est  surtout  à  Assise  que  l'on  peut  admirer  GioUo;  sa  colora- 
tion y  est  plus  discrète.  .Miis  — pardon,  .Monsicuf  Colin  —  (iiolto 
n'est  pas  le  premier  qui  emploie  de  nouveau  la  nature  comme 
modèle.  J'ai   vu.  dans  de  petilf.'s  églises  de  village,  parmi  les 
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fresques  toutes  primitives,  des  vierges  qui  sont  des  portraits  de 
jeunes  filles  d'un  charme  pénétrant  de  fraîcheur  et  de  chasteté, 
et  qui  sont,  ma  foi!  la  critique  anticipée  de  têtes  quelquefois  en 
bois  de  certains  grands  maîtres  de  la  renaissance. 

Vous  comparez  l'Angelico  et  Giotio,  et  pour  vous  le  dernier 
n'est  pas  aussi  idéaliste  que  le  premier.  Soii,  mais  Giotto  est  plus 
humain,  il  l'est  profondément.  Et  son  art,  il  le  doit  à  lui-même.  Il 
ne  s'appuie  guère  sur  l'antique;  pour  lui  tout  est  à  créer.  Pour 
les  altitudes,  les  gestes,  les  expressions,  les  vêtements,  les  drape- 
peries,  il  observe  continuellement  la  nature  dans  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale.  Il  connaît  à  fond  la  gamme  des  passions,  il 
sait  vous  attendrir  et  vous  faire  frissonner.  Et  la  disposition  de 
ses  figures  est  toujours  impressionnante.  Enfin,  l'on  peui  dire  que 
sur  les  ('paules  de  ce  beau  génie  repose  en  partie  la  renaissance 
italienne.  Et  pour  finir  félicitons  l'art,  et  félicitons  l'ariiste  aussi, 
de  ce  qu'il  soit  né  à  une  époque  à  laquelle  un  certain  snobisme 
religieux  n'était  pas  encore  venu  empoisonner  l'art.  Snobisme  qui 
a  causé  un  tort  énorme  à  l'art  du  Pérugin,  entre  autres,  et  dont  on 
constate  encore  l'influence  dans  les  débuts  de  Rapliac'l  lui- 
même.  » 

Voici  Florence,  dont  M.  Hermans  parle  en  ces  termes  :  «  La 
ville  par  excellence  de  la  renaissance  sculpturale.  La  belle  ville 
presque  austère  dans  sa  grâce  un  peu  sévère...  Avez-vous 
remarqué,  Monsieur  Colin,  quelle  harmonie  il  y  a  entre  la  ville, 
son  architecture  et  ses  habitants?  Vous  les  retrouvez,  ces  der- 
niers-, avec  leur  él(''gante  stature,  dans  les  fresques  du  (îhirlan- 
dajo.  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ici  aussi  l'art  est  dans  l'air  que 
vous  respirez?  A  Venise,  la  forme  est  exquise,  mais  c'est  la  cou- 
leur surtout  qui  domine;  elle  est  partout,  et  combien  émouvante 
au  crépuscule  I  Ici,  c'est  surtout  la  sculpture.  Ah!  les  fresques 
aussi!...  Celles  de  Santa  Maria  .Novella  excitent  votre  enthou- 
siasme. Leur  style  si  pur  et  si  vécu  !  En  ces  silhouettes  de  grâce 
naturelle,  eu  ces  profils  de  femmes  délicieux,  en  cette.harmonie  de 
coloration  tendre  et  douce,  sans  heurts,  en  ces  scènes  d'une  inti- 
mité éh'gante,  tout  est  séduction.  Pour  la  Chapelle  des  Mcdicis, 
vous  choisissez  une  heure  cré|tusculair.e,  celle  à  huiuelle  la 
caresse  de  l'ombre  s'ajoute  au  drame  génial.  Une  vie  mystérieuse 
semble  descendre  en  ces  œuvres  presque  surhumaines!  Vous 
restez  longtemps  immobile  en  un  rèvc  extasié... 

Mais  vous  ne  nous  parlez,  pas  de  Donafello,  dont  les  chefs- 
d'œuvre  sont  partout  dans  Florence  :  les  admirables  figures  du 
Dôme,  du  Baptistère,  de  Santa-Croce,  le  David  au  chapeau, 
le  Buste  de  Nicdas  du  l'zzano  (malheureusement  polychrome, 
un  essai)  d'une  si  elfrayante  réalité,  la  superbe  Judith  de  la 
Loggi;i  dei  Lanzi,  qui  a  hanté  .Michel-Ange  dans  son  œuvre.  Sou- 
vent en  étudiant  Donatello  on  soniic  à  Michel-.Ange.  Mais  ce  sonl 
là  d'inconscientes  manifestations  de  race.  Michel-Ange  admirait 
très  sincèrement  Donatello.  Je  vous  citerai  encore  de  ce  dernier 
la  Tribune  des  orgues  et  le  Christ  de  Padoue,  si  profondément 
émouvant  ».  ' 

A  propos  de  l'Angelico.  M.  Hermans  observe  ^  que  ce  peintre 
a  trouvé  déjà  une  tradition  imposante  où  appuyer  ses  efforts.  Son 
état  d'âme  aidant,  les  lignes  pures  de  la  chasteté  et  la  candeur  lui 
sont  familières.  Ses  vêlements  et  ses  draperies  procèdent  [)ius  du 
goût  antique  »jue  chez  ses  prédécesseurs.  Ses  groupements  de 
personnages  n'ont  peut-être  dv'yÀ  plus  le  côté  impressionnant  de 
ceux  de  Giotto.  L'art  a  marché,  perdant  peut-être,  comme  la 
plante  aux  mains  du  jardinier,  un  peu  de  sa  beauté  sauvage.  » 

Il  admire  Benozzo  Gozzoli,  mais  il  ajoute  :  «  Je  vous  attends 


devant  les  fresques  de  Pinturicchio  au  Vatican.  Il  y  a  des  compo- 
sitions —  l'une  surtout,  la  Réception  des  ambassadeurs,  —  aussi 
belles  de  coloration  que  les  plus  beaux  Vénitiens  ». 

Et  pour  conclure,  après  avoir  loué  M.  Jean  Colin  de  sa  con- 
sciencieuse analyse  :  «  S'il  ne  s'est  pas  beaucoup  préoccupé  des 
sculpteurs,  à  part  Michel-Ange,  peut-être  ne  l'a-t-il  pas  trouvé 
nécessaire  étant  peintre.  Ce  serait  là  une  erreur,  me  serable-t-il,  la 
sculpture  pouvant  avoir  une  influence  si  heureuse  sur  le  talent 
des  peintres.  11  ne  me  faudra  pas  chercher  bien  loin  pour  fournir 
la  preuve  de  cela.  Mettant  à  part  sa  coloration  exquise,  le  très 
grand  peintre  Vélasquez,  dont  la  peinture  est  bien  l'expression 
supérieure  de  cet  art  en  soi,  a  modelé  tous  ses  morceaux  comme 
un  grand  sculpteur.  Sa  brosse  était  un  ébauchoir.  Dans  son 
ouvrage  sur  l'Espagne,  notre  collègue  Solvay  émet  la  même  opi- 
nion »... 

Ces  appréciations,  qui  empruntent  à  la  personnalité  de  leur 
auteur  une  valeur  particulière,  méritaient  de  n'être  pas  circon- 
scrites dans  le  champ  restreint  d'une  séance  académi([uo. 

0.  M. 


A  propos  de  Ronsard 

et  de  la  poésie  française. 

Chaque  mois,  M.  Albert  Thibaudet  .^e  livre,  dans  la  Xiiuvellc 
revue,  française,  à  des  considérations  critiques  du  phishautintcrèt. 
Il  a  une  façon  à  lui  d'élever  un  débat,  qui  en  t'ait  aussitôt  appa- 
raître le  caractère  essentiel,  général.  Il  lui  ôte  toute  apparence 
anecdptiqùe,  alors  que  la  plupart  des  chroni((ueur3  (j'entends  ce 
mot  pourtant  dans  le  sens  le  plus  large)  semblent  ne  pas  pouvoir 
éviter  les  dangers,  les  tentations  même  de  l'actualité. 

D'ailleurs,  M.  Thibaudet  n'a  pas  la  superstiiion  de  l'actualité. 
Il  entend  rester  maître  déparier  de  ce  qui  lui  plaîî,  ne  dùt-il  le 
rattacher  que  par  les  liens  les  plus  frêles  à  ce  qui  nous  occupe 
aujourd'hui. 

Ainsi,  dans  le  numéro  d'août  (1),  prenait-il  texte  d'un  livre  de 
de  M.  Jusserand  (d'ailleurs  selon  lui  excellent),  sur  lîonsard  pour 
parler  lui-même  de  ce  poète...  Me  croira-t-on  si  je  déclare  (l'aveu 
me  coûterait,  vaniteux)  que  je  n'avais  jamais  compris  Ronsard 
jusqu'alors,  ce  qui  s'appelle  comju-endre,  embrasser  pleinement? 
C'est  pourtant  exact.  Certes,  je  connaissais  à  peu  près  l'iiuvre  de 
ce  poète,  mais  elle  ne  me  touchait  pas.  Je  l'admirais  un  peu  de 
confiance,  je  devinais  bien  qu'il  y  avait  là,  derrière  la  cloison  des 
mots,  une  source  de  beauté  et  d'émotion,  mais  précisément  la 
cloison  des  mots  ne  cédait  pas,  elle  s'interposait  entre  ma  sensi- 
bilité et  l;i  source.  Je  ne  me  charge  point  d'expliquer  pour,  quelle 
raison  les  mots,  i)ouMant  si  beaux  de?  poèmes,  me  cacliaionLpour 
ainsi  dire  leur  sens  secret,  éteignaient  leur  rayonnement.  Il  y  a 
de  ces  relards  aux  révélations  dans  le  monde  intellectuel.  M.  Thi- 
baudet m'a  révélé  IVonsard.  11  a  une  si  persuasive  manière  d'expli- 
([uer  comment  lui-même  comprend,  comment  il  se  sent  !  Il  fait 
toucher  du  doigt  le  frémissement  vital  d'un  poème.  Quel  crilicpie 
merveilleux  !        . 

Ecoute/  comment  il  interprète  ce  sonnet  à  Hélène,  le  cinquante- 
et-unième  du  premier  livre  : 


(1)  Nouvelle  revue  française,  numéro  d'août:  «  Un  livre  sur 
Ronsard'-,  par  Albert  Thibaudet. 


Ma  Dame  se  levait  uii  beau  matin  déié, 
Quand  le  soleil  attache  à  ses  chevaux  la  bride  : 
Amour  était  présent  avec  sa  trousse  vuide. 
Venu  pour  la  remplir  des  traits  de  sa  clarté. 

J'ontre-vy  dans  sou  sein  deux  pommes  de  beauté. 
Toile  qu'on  n'en  voit  point  au  verger  hespèride  ; 
Telles  ne  porte  point  la  déesse  de  Gnide, 
Ni  celle  qui  a  Mars  des  siennes  allaité. 

Telle  (înflure  d'yvoire  en  sa  voûte  arrondie, 
Tel  relief  de  porphyre,  ouvrage  de  Phidie, 
Est  Andromède  alors  que  Persée  pas.sa, 

Quandil  la  vit  liée  à  des  roches  marines 

Et  (juand  la  peur  do  mort  tout  le  corps  lui  glaça, 

Transformant  ses  tetins  en  deux  boules  marbrines. 

Gomme  dans  le  Triomphe  de  Galatée,  à  la  Farnésine,  la 
mythologie  livres(iuc  vient  collaborer  sans  lourdeur  pour  faire 
ici,  dans  une  inspiration  desculptcur,  le  plus  beau  sein  de  femme 
qui  soit  dans  notre  poésie  (On  trouvera,  chose  curieuse,  la 
même  idée  sculpturale  dans  un  fragment  de  l'Andromède  per- 
(kie  d'Kuripide,  fragment  cjuc  Ronsard' ne  pouvait  connaître. 
Le  sonnet  —  et  c'est  assez  rare  clioz  Ronsard  —  parait  fait  pour 
l'image  pla.stiquo  du  dernier  vers.  Et  de  ce  dernier  vers, 
voyez  tous  les 'mots,  les  iiuatre  mots  ont  i)erdu  leur  lustre 
poéti(iuo  :  transformer  n'a  pas  garde  sa  fraichcur  du  xvi*  siè- 
cle ;  tetht  était  dans  la  langue  do  Ronsard  aussi  beau  que  sein 
nw  dans  celle  do  Victor  Hugo,  il  est  devenu  prcsiiue  ridicule; 
et  l'idée  au  vol  pur  a  perdu  toutes  raisons  de  se  poser  snr  boules 
marbrines.  Mais  vous  aurez  roreille  et  l'âme  disposées  pour  les 
routes  qui  mènent  au  cœur  poétique  do  la  France,  si  vous  ne 
voyez  plus  rien  absolument  dos  injures  dont  le  temps  a  meurtri 
les  beaux  mots  ronsardiens,  et  si  le  dernier  vers  de  ce  sonnet 
est  aussi  pur  pour  vous  (^uc  les  plus  purs,  dans  la  poésie  mo- 
derne, de  ceux  :  .        ' 

Qui  fleurent  de  longs,  miels  végétaux  et  rosés... 

Mais  plus  encore  que  les  commentaires  pleins  de  douceur  fer- 
vente dont  M.  Tl)ibaudet  remplit  son  étude,  j'apprécie  un  pas- 
sage qui  m'a  profondément  frappé  sur  les  mouvements  alternés  de 
la  prose  et  de  la  poésie  dans  la  littérature  française. 

Cherchant  une  raison,  .pii  ne  soit  pas  de  pure  rhétorique,  à  la 
longue  perle  de  Uonsiird,  à  «  cette  ingratitude  de  deux  siècles 
u  envers  »  \e  Pater  Ocmnus  de  la  poésie  française,  il  la  découvre 
dans  cette  particularité  de  noire  îiistoiie  littéraire  : 

Prose  (H  poésie  ne  coulent  pas  comme  deiix  fleuves  indé|)eii-  ' 
dants;  le  régime  d(^  l'un  influe  sans  cesse  sur  le  régime  de 
l'autre.  De  sorte  que  l'on  trouvera  dans  les  lettres  françaises, 
entre  tant  de  mouvements,  de  passages  possibles,  les  quatre 
suivants,  essentiels  :  deux  d'intensité  Cl  de  retrait  sur  soi,  oii 
bien  une  prose  qui  tend  à  être,  sans  contamination  poéti(iue, 
le  i)lus  -  prose  -  possible  (Montes(iuieu,  VoUain-,  Stendhal  et 
sr  Irclure  du  Gode  civil),  ou  bien  une  poésie  (lui  s'efforce  déses- 
pérément d'èti'e  poésie  ])ure  (c'est  le  i)aradoxe  mallarméen  qui 
ne  pouvait  éclore,  je  l'ai  expliiiué  ailleurs,  que  dans  la  i)lus 
vi(Mlio  et  la  plus  comblée  des  littératures):  —  deux  d'extension 
et  de(oiiqitéte  hors  d(  soi,  ou  bien  une  pi'ose  ([ui  tend  à  la 
i'oésu;,  (|ui  se  répand  dans  des  eoupe.s  et  des  rvthmes  analogues 
a  ceux  des  vers  (celle  de  Rossuot,  de  Rouss.-au.  doGhate.au- 
bnainl,  a  la  limite  oxlrômo  de  la(juollo  ou  trouvera  une  simple 
jnxlapositioii  ,1e  vei's  blancs,  possible  seulement  chez  un  étran- 
ger (pu  eouuait  notre  langue  du  deliors,  comme  M.  Maeter- 
inck),  ou  bien  un.'  poési.'  ,|ui  cliorche  à  s'assimiler  la  rigueur, 
la  logi,|uo,  I  écriture  d<'  la  prose,  et  ce  fut,  au  \vn«  siècle, 
d<'pms  Malherbe,  réturn.aul..,  la  paradoxale  on.iuéte  do 
nolro^  ])oos!e  classique,  aux  antipodes  de  l;,(|uoll.'  l'<'xtrém(> 
])aradose  uu.llnrméen  figure  nu  <-ofdrasle,  un  contrair.'.  qui 
parait  voulu  par  un  dieu  .■irtistc. 


Je  ne  crois  pas  que  jamais  personne  ait  fiiit  cette  découverte, 
simple  pourtant,  mais  qui  tout  de  même  exigeait  une  certaine 
ingéniosité.  Et  l'on  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  expliquer 
autrement  bien  des  particularités  de  notre  poésie,  sinon  incom- 
préhensibles. Mais  la  théorie  de  M.  Albert  Thibaudet  éclaire  tous 
ces  mystères,  ayec  une  parfaite  évidence. 

Je  me  rends  compte  maintenant  de  la  contradiction  qui  semble 
tirailler  en  tous  sens  notre  volonté  de  produire,  ces  obscurations 
si  longues,  si  attristantes  de  la  poésie  pure.  Et  surtout  cette 
poésie  singulière,  comme  il  n'en  existé  nulle  part  ailleurs,  et  qui 
du  reste  étonne  et  choque  non  seulement  lès  étrangers  mais  aussi 
ceux  d'entre  nous  qui  savent  chérir  le  vrai  lyrisme  :  la  poésie  par 
exemple  des  tragiques  du  xvii*  siècle,  ({ui  n'a  de  la  poésie  que  le 
nom,  mais-qui  est  une  prose  versifiée. 

C'est  ici  d'ailleurs  que  je  me  permets  de  me  séparer  de  la 
pensée  de  M.  Thibaudet.  Dans  la  suite  de  son  étude,  il  s'essaie  ù 
justifier  le  succès  et  l'existence  de  cette  sorte  de  poésie  prosa'ique, 
ce  qui  l'amène,  car  il  est  logique,  a  prononcer  avec  une  sorte  de 
sympathie  stupéfiante  le  nom  de  Boileau.  Non,  cent  fois  non,  les 
vers  de  Boileau  ni  ne  sont  beaux  comme  de  la  prose,  ni  ne  sont 
delà  poésie.  Ils  ressortissent  à  la  plate  versification.  Ils  n'exis- 
tent pas.  A  l'autre  extrême,  le  paradoxe  mallarméen  a  voulu 
restituer  l'état  poétique  pur,  l'état  poétique  absolu.  C'est  Mal- 
larmé qui  est  dans  le  vrai.  Et  M.  Thibaudet  le  sait  mieux  que 
personne.  Ce  qui  est  paradoxal,  c'est  la  tentative  de  notre  poésie 
louisquatorziôme.  Et  elle  ne  vit  plus  que  scolairement,  si  l'on 
peut  appeler  cela  de  la  vie. 

Tout  ceci  n'€st  au  reste  qu'une  querelle  de  détail,  et  qui  ne 
diminue  en  rien  la  valeur  de  cette  large,  puissante  et  délicate 
étude,  ni  de  la  découverte  qu'elle  nous  livre. 

FHANCIS    l»E    MiOMANDUE         • 


A' la  mémoire  de  Lamartine. 

La  ville  de  Bergues,  qui,  la  première,  élit  Lamartine  député,  a 
solennellement  inauguré  un  monument  à  la  mémoire  du  poète. 
A  vrai  dire,  l'hommage  s'adressait  moins  à  l'auteur  des  Médita- 
tions qu'à  l'homme  politique,  dont  la  clairvoyance  et  le  libéralisme 
s'éclairent  aujourd'hui  de  vives  lueurs. 

Ce  fut  en  quelque  sorte  une  réhabilitation  que  cette  cérémonie 
coramémorative.  La  République  et  l'Académie  française  unirent 
leur  voix  à  celle  de  la  Flandre  pour  gloriîier  le  patriote  qui 
prépara  par  ses  discours,  ses  écrits  et  son  action  l'avènement 
du  gouverhcmenl  démocratique. 

Dans  un  éloquent  discours,  M.  Paul  Deschanel,  président  de 
la  Chambre  des  députés,  précisa  avec  justes.se  la  portée  de  la 
manifestation  et  rnppela  les  titres  de  Lamartine  a  la  reconnaiï^- 
sance  pul)li(iue  : 

u  La  France,  longiemps,  a  été  ingrate  envers  Lamartine.  La 
réparation  a  commencé;  vous  la  poursuivez  aujourd'liui  :  elle 
continuera,  toujours  plus  éclatante.  l'ius  le  temps  marche,  et 
plus  il  grandit.  Ses  contemporains  ne  le  connaissaient  pa?,  ne 
pouvaient  pas  le  connaître,  comme  nous  le  connaissons.  D'abord, 
sa  politique  était  a  longue  portée;  il  était  l'homme  des  pressen- 
timents et  des  présages;  il  d.-vorait  l'horizon  :  ce  ipù  alors 
paraissait  ciiimère  est  aujourd'liui  reaiilc.  11  parlait  pour  l'avenir, 
et  l'avenir  le  vetige.  Ln  des  mois  les  plus  justes  qui  aictil  été 
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dits  sur  lui  de  son  vivant  est  celui  de  M.  de  Humboldt  en  1843  : 
«  C'est  une  comète,  dont  on  n'a  pas  encore  calculé  l'orbite  » 
Nous  pouvons  aujourd'hui  embrasser  du  regard  tout  le  cours  de 
l'astre.  ■  ■      . 

Et  puis,  ses  contemporains  n'avaient  pas  sous  les  yeux  sa 
correspondance,  ces  lettres  inestimables  qui  éclairent  sa  vie. 
Quarid  sa  sœur,  M™»  Coppens  de  Hondsclioote,  le  faisait  élire 
député  de  Bergues.  on  ne  voyait  que  le  poète,  on  lisait  ses 
Méditations  et  ses  Harmonies,  on  pensait  moins  au  diplomate  el 
l'on  ne  connaissait  guère  ses  écrits  politiques;  on  pouvait  croire 
à  un  caprice;  on  ne  savait  pas  que,  depuis  la  jeunesse,  il 
caressait  un  suprême  désir  :  l'action.  Oui,  l'action  est,  à  ses 
yeux,  le  premier  des  arts  et  la  plus  haute  poésie.  Il  sent  en  lui 
un  homme  supérieur  à  son  œuvre.  Il  veut  vivre  toutes  les  vies, 
créer  dans  tous  les  genres.  11  veut  être  chef,  non  pai;  amour  de 
la  gloire  seulement,  mais  par  foi,  par  devoir  de  conscience,  afin 
d'élever  les  hommes  vers  son  idéal. 

Et  lorsque,  dans  le  milieu  de  sa  vie,  ses  chants  deviennent 
plus  raros,  comme  les  eaux  et  les  fleurs  en  été,  lorsque,  dans  la 
préface  des  Recueillements,  il  paraît  décidément  dire  adieu  à  la 
poésie,  Sainte-Beuve  exprime,  non  sans  amertume,  sa  désillusion, 
son  mécompte,  ce  qu'il  appelle  son  «  deuil  »  sur  Lamartine,  mais 
cette  préface  est-elle  autre  chose  que  Ja  déclaration  publique  de 
ce  que  Lamartine  écrivait,  depuis  des  années,  à  sa  famille  et  à 
ses  amis  :  «  J'ai  dans  la  tête  plus  de  politique  que  de  poésie  »  ? 
Certes,  quand  il  ajoute  :  «  Ma  vie  de  poète  n'a  jamais  été  qu'un 
douzième  tout  au  plus  de  ma  vie  réelle  »,  il  parle  encore  en  poète, 
mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  eut  là  double  vocation,  égale- 
ment précoce. 

Regrettez  le  temps  ravi  à  la  poésie^  soit  !  Mais  né  faites  pas 
grief  au  poète  d'avoir  voulu  mettre  dans  sa  vie  même  et  dans  la 
vie  des  autres  hommes  la  beauté.qui  éclatait  dans  son  œuvre  et  qui 
débordait  de  son  cœur  !» 

Et  après  avoir  résumé  sa  carrière,  si  généreusement  orientée 
vers  l'amour  du  peuple  et  le  bonheur  des  masses,  il  ajouta  : 

«  Qu'est-ce  que  tout  cela,  Messieurs  ?  Poésie?  Philosophie?. 
Politique  ?  Que  sais-je  ?  Et  que  mMmporte  ?  Je  sais  seulement 
qu'il  a-  vu  juste,  qu'il  a  vu  ce  que  les  autres  ne  voyaient  pas,  et 
que,  si  on  l'avait  écouté,  on  aurait  épargné  à  la  France  les  pires 
malheurs. 

Ce  poète  unique,  qui  était  un  magnifique  orateur  et  qui  fut  le 
premier  citoyen  de  France,  faillit  être  aussi  un  grand  minisire;  il 
eut  toutes  les  ambitions  que  puisse  concevoir  une  grande  ûme  : 
gouverner  un  pays  libre  par  la  raison,  le  sauver  par  le  courage, 
le  laisser  plus  grand  par  le  territoire  et  par  le  génie. 

Son  œuvre  est  restée^  inachevée,  comme  !a  vaste  épopée  qu'il 
l)ortaii  en  lui  dès  sa  jeunesse  et  dont  Jocelyn  et  la  Chute  d'un 
ange  étaient  des  fragments.  Quel  est  l'homme,  digne  de  ce  nom, 
qui  peut  ici-bas  réali.ser  tout  son  rêve?  » 
.Vint  la  chute,  suivie  de  l;i  solitude,  du  silence,  de  l'oubli  : 

«  Les  témoins  de  cette  agonie  l'appelèrent  déchéance  :  non! 
aux  yeux  des  élites  successive.';  (pii  prononcent  les  arrêts  souve- 
rains de  l'histoire,  ceci,  au  contraire,  est  ascension,  ascension  du 
Irioiuplie  au  sacrifice  et  du  sacrifice  au  martyre;  et  le  spectacle 
de  ia  mort  si  lente  à  emporter  cette  grande  poussière  ne  nous 
émeut  pas  moins  que  les  cli.inis  divins  des  heures  matinales, 
sous  le  l'ayon  rapide  de  la  jeunesse  et  de  l'amour.)) 

Citons  j'iitin  l'appel  adresse  par  M.  Deschanel,  dans  une 
vibrante  conclusion,  à  la  France  tout  entière  :  ■ 


«  Mes  chers  concitoyens,  de  telles  commémorations  élèvent  un 
peuple  en  lui  faisant  revivre  ces  grandes  journées  avec  ses  héros. 
Elles  lui  rappellent  le  prix  des  institutions  libres,  dont  on  est  trop 
porté,  quand  on  les  possède,  û  sentir  les  inconvénients  plus  que 
les  bienfaits.  Puisse  cette  fête  n'être  pas  sans  lendemain;  puisse 
la  France,  suivant  votre  exemple,  donner  à  Lamartine  le  monu- 
ment qu'elle  lui  doit,  à  Paris,  non  plus  à  l'écart,  sous  la  feuille, 
mais  sur  la  place  même  de  l'Hôtel-dé-Ville,  debout,  en  plein 
ciel! 

Après  la  Bourgogne,  la  Flandre,  fidèle  et  juste,  a  hâté  cette 
revanche  :  que  Paris  et  la  France  l'achèvent  !  » 


MEMENTO   MUSICAL 

La  Société  Philharmonique^  fixé  comme  suit  les  dates  des 
cinq  concerts  qu'elle  donnera,  par  abonnement,  à  la  Salle  Patria  : 
27  octobre,  séance  Beethoven  par  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul 
Pugno  ;  19  novembre,  deuxième  séance  de  sonates  par  les  mêmes 
interprètes;  17  décembre,  M. Cari  Friedberg,  pianiste;  2  février, 
M.  Pablo  Casais,  violoncelliste;  4  mars,  M.  Emil  Sauer,  pianiste. 

Les  demandes  d'abonnement  sont  reçues  à  la  maison  Scholt 
frères. 

La  Société  J. -S.  Bach  donnera  cet  hiver,  à  la  Salle  Patria,  sous 
la  direction  de  M.  Albert  Zimmer.  trois  concerts  d'abonnement  et 
un  concert  extraordinaire  fixés  aux  dimanche  30  novembre,  di- 
manche 1"  février,  samedi  21  mars  et  dimanche  22  mars,  à 
3  heures. 

Elle  interprétera,  entre  autres,  les  cantates  Brich  dem  Hnn- 
grigen  dein  Brot  et  Also  hat  Gottdie  Welt  geliebt,  le  Concerto 
brandebourgeois  en  ré  majeur  pour  piano,  flûte,  violon  et  or- 
chestre d'archets,  la  Sonate  en  sol  mineur  pour  violoncelle  et 
Clavecin,  la  Suite  anglaise  en  la  mineur  pour  piano  et  le  Capric- 
cio  sur  le  départ  d'un  ami,  des  chœurs,  duos,  airs  de  basse  et  de 
soprano  extraits  de  diverses  cantates,  et,  pour  clôturer  la  saison, 
la  Passion  selon  Saint- Mathieu,  oratorio  pour  soli,  chœurs, 
orchestre  et  orgue. 

Cette  dernière  œuvre  sera  exécutée  au  troisième  conceri 
d'abonnement,  le  2 1  mars,  ainsi  qu'au  concert  extraordinaire  du 
lendemain. 

Les  solistes  engagés  sontM™*"  A.  Nordewier-Reddingius  /Ams- 
terdam), \.  Kaempfert  (Francfort),  E.  Lessmann  (Berlin),  G.  Fis- 
cher-Maretzki  (Berlin).  P.  De  Haan -Manifarges  (Rolterdam), 
W.Landowska  (Paris),  MM.  Georges  A:  Walter  (Berlin),  N.  Geisse- 
Winkel  (^Wiesbaden),  II.  Gmeiner  (|{erlin),  A.  Ste|)liani  Darm- 
stadt),  J.  Caro  (Itrecht),  M.  Duniesnil  (Paris),  J.  Gaillard,  J.  Jans- 
sens  et  G.  Minet  (Bruxelles). 

S'adresser  pour  la  location  chez  MM,  Breitkopf  et  Hartel.     ' 

La  chorale  mixte  .4  Caprlla,  dirigée  par  M.  Bauvais,  profes- 
seur au  Conservatoire,  donnera  les  19  octobre,  16  novembre, 
21  décembre,  18  janvier,  8  lévrier  et  29  mars,  à  6  heures,  six 
auditions  publiques  consacrées  respecliveuient  à  la  musique 
ancienne,  à  l'Opéra  allemmd,  à  l'Opéra  français,;!  l'Opéra  italien, 
à  la  musique  anghii-e  el  à  la  musique  belge. 

Des  cours  de  chant,  de  déclamation  et  de  chant  d'ensemble 
sont  organisés  gratuitement  les  lundis,  jeudis  el  samedis,  de  (S  ii 
10  heures  du  soir.  Les  inscri|)tions  sont  reçues  à  l'Ecole,  rue  du 
Poinçon,  57. 

L'institui  des  Hautes-Eludés  iniisi  aies  et  dramatiques  d'Ixelles 
a  repris  ses  cours  le  l*-''  octobre.  Organises  selon  le  programme 
du  gouverneineiit,-ils  com|)retuie:;i  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment musical,  l'étude  de  la  déclaurit.on  el  hi  gymnasiique  ryth- 
mique (métliode.  Daicro/.ei.  Des  hourses„  d'études  sont  accordées 
aux,élèv('s  qui  se  destineni  à  la  carrière  musicale  ou  ilrainalique 
ainsi  qu'au  professorat.  S'adresser  |)our  les  inscriplioiis  au  st'cre- 
lariat,  35  rue  Souveraine.     ■ 
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Le  dimanclie  19  octobre,  à  2  heures,  salle  du  Conservatoire, 
audition  avec  le  concours  des  clasSes  d'orchestre  (professeur 
M.  Van  Dam)  et  de  chant  choral  (professeur  M.  Marivoet),  de 
M.  De  Bondi,  organiste,  d'anciens  élèves  et  d'élèves.  Au  pro- 
gramme :  la  Symphonie  en  si  bémol  de  Schubert,  les  Adventlieder 
de  Tinel,  le  Concerio  pour  orgue  et  orchestre  d'Enrico  Bossi,  des 
piècfs  vocalos  de  i-assen,  le  Psaume  137  de  Liszt,  une  Suite 
d'orchestre  de  Paul  Gilson.  Des  billets  sont  en  vente  chez  les 
éditeurs  Breiikopf,  Katio,  Oertel,  Schoit  et. à  l'entrée  de  la  salle, 
avant  la  séarice. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Parrain.  —  La  Femme  et  le  Pantin. 

Le  roman  d'où  M.  Elslander  a  tiré  sa  pièce, 'Parrani,  repré- 
sentée on  ce  moment  au  théfilre  de  la  Gaîté,  est  une  œuvre  natu- 
raliste, de  l'espèce  dite  «  rosse  »,  à  la  mode  il  y  a  vingt  cinq  ans. 
La  pièce  qu'on  en  a  extraite  —  je  dis  :  on,  car  le  metteur  en 
scène  y  fut  bien  pour  quelque  chose,  sans  doute...  —  n'a  pas 
rajeuni  ou  renouvelé  l'intrigue  du  roman.  Il  s'agit  toujours  d'une 
famille  de  gros  fermiers  qui  se  la  coulent  douce  et  ne  se  privent 
d'aucune  fantaisie,  voire  la  plus  scabreuse.  Parrain  engrosse  toutes 
les  filles  du  vilhige.  Rosalie,  sa  femme,  non  contente  de  lui  faire  une 
cuisine  d'enfer,  se  charge  bénévolement  d'arranger  les  choses 
compromises  par  ses  frasques  et  de  doter  et  de  marier  ses...  vie- . 
times.  Lui-même,  se  désinu^resse  absolument  de  ces  histoires  de 
femmes  et  se  contente  d'être  le  parrain  dos  enfants  qui  naissent. 
Son  frère,  Polydoro  Ter  Borch,  entretient  une  marchande  de 
cigares.  La  femme  de  Polydoro,  Doudouce.  cœur  tendre  et  chair 
faible,  s'amuse  avec  de  petits  jeunes  gens  de  la  ville.  Leur  fils, 
Maurice,  mène  de  son  côié  une  jolie  petite  existence  de  bûlon  de 
chaise.  La  servante  et  le  donieslique  ne  manquent  pas  de  suivre 
d'aussi  beaux  exemples  :  et  pourquoi  ou  pour  (jui,  grand  Dieu! 
se  gêneraient-ils?  Tout  ce  monde-là,  enfin,  comme  on  dit  dans 
Zola,  <>  c'est  cochon  et  compagnie  ». 

De  l'autre  côté  du  plateau,  du  côté  jardin,  si  l'on  veut,  il  y  a  la 
famille  Gigot-Tourteau,  le  père,  ex-médecin  spécialiste  pour 
«  bobos  d'amour  »,  la  mère,  sorte  de  dragon  de  vertu  qui  eut 
pourtant,  naguère,  ses  heures  de  chaude  folie,  lu  fille,  Angèle,  fort 
mal  élevée,  néanmoins  le  seul' personnage  de  la  pièce  qui  ne  soit 
pas  lolaicment  anlipalhique. 

On  devine  (jue  .Maurice  Ter  Borch  épousera  Angèle  Gigot-Tour- 
teau, ()ue  Parrain  et  M""'  (iigot-Tourtoau  se  heurteront  souvent  de 
front,  que  le  dragon  de  \ortu  sera  finalement  démasqué  et  vaincu 
par  le  tiuculent  fermier.  Ln  élément  de  gaité  assez  franc  est 
introduit  dans  la  pièce  par  la  famille  de  Vêle  Saint-Kdme,  nobi- 
Jioiis  ruinés  qui  aspirent  a  redorer  leur  blason  avec  les  écus  du 
piébéien  Gigot-Tourteau. 

11  n'en  reste  pas  moins  ([u'assez  drôle  par  moments,  assez 
animée  et  haute  en  couleur,  avec  des  personnages  crânement 
typi  s,  l'a'uvre  laisse  une  impression  de  gêne.  On  ne  vit  pas  im- 
punément, durant  trois  heures,  avec  des  individus  aussi  spé- 
ciaux. Encore,  si  lauleur  se  bornait  à  les  peindre  tels  qu'ils 
sont,  sans  prendre  parti,  sans  marquer  qu'il  les  approuve  de  se 
vautrer  dans  leur  fumier.  Mais  non,  il  faut  qu'il  intervienne  cl 
que.  j)ar  la  voix  de  Parrain,  à  la  lin  du  dernier  acte,  il  fasse  une 
profession  de  foi  pour  le  moins  surprenante.  A  l'on  croire,  il  n'y 
a  ([ue  trois  priiu'ii)es  de  morale  qui  soient  rationnels  :  1"  ne  pas 
s'embêter;  "i"  ne  pas  embêter  les  autres;  3"  ne  pas  se  laisser 
endjéter...  Il  est  |tussible  ([ue  cela  soit  sulîisanl  pour  un  fermier 
illettré,  paillard  et  ivrogne.  In  homme  de  goûi  aura  qiu^lque 
peine  à  s'en  conlentor. 

La  pièce  est  bien  jouée  ;i  la  Gaité  cl  M.  Henry  Lamothe  a  fait 
du  rôle  de  Parrain  une  création  très  intéressante. 


L'impression  (jue  |Moduit  la  Ftjnme  et  le  Pantin,  [licce  lirée 
par  M.  Pioiie  Erondaie  du  célèbre  roman  de  Pierre  Loiiys,  n'esl 
guère  de  qualité  plus  relevée.  L'aventure  de  cet  hidalgo  d<nil  se 


joue  une  danseuse  est  assez  sotte  et  ne  laisse  pas  d'écœurer  un 
peu.  Dans  le  livre,  les  nuances  subtiles  du  récit  permettaient  à 
l'auteur  de  nous  intéresser  à  son  personnage,  de  nous  faire  com- 
prendre sa  détresse.  Au  théûtre,  tout  va  trop  vite  pour  que  nous 
puissions  voir  autre  ,chose,  en  cette  affaire,  qu'un  grossier  désir 
hurlant  de  n'être  point  satisfait. 

Mais  il  y  aRégina  Bade.t  qui  a  les  plus  jolies  jambes  du  monde, 
qui  danse  à  ravir  et  qui,  par  surcroît,  possède  un  jeu  dramatique 
d'une  réelle  originalité.  Elle  est,  sur'  la  scène  des  Galeries, 
entourée  d'artistes  de  talent,  tel  que  M.  Marié  de  L'Isle  qui  tire 
d'un  rôle  ingrat  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer,  telles  que 
51  mes  Marchetti  et  Dehon  et  bien  d'autres  qui  mériteraient  tous  une 
citation.  Décors  superbes,  mise  en  scène  animée  et  pittoresque  : 
en  voilà- plus  qu'il  ne  faut  pour  assurer  le  succès  de  la  pièce  et 
pour  faire  oublier  son  invraisemblance  et  ses  défauts. 

G.  R. 


PETITE   CHRONIQUE 

Exposition  ouverte  : 

Au  Musée  moderne,  Salon  du  Cercle  «  Les  Indépendants  ». 

Le  Salon  d'Automne  organisé  à  Mons  par  la  Fédération  des 
Artistes  Wallons  est  ouvert  tous  les  jours,  de  9  à  3  heures.  Une 
première  matinée  littéraire  et  musicale  y  sera  donnée  dimanche 
prochain,  12  octobre,  à  2  h.  1/2.  Les  membres  honoraires  ont 
gratuitement  accès  à  toutes  les  séances. 

L'Expositiott  de  Livres  et  de  Documents  se  rapportant  à  l'His- 
toire de  l'Imprimerie- et  de  la  Bibliographie  et  d'Afliches  pour 
Cinémalograf)iies,  organisée  dans  les  locaux  de  la  Maison  du  Livre, 
rue  de  la  Madeleine  46,  continue  d'attirer  de  nombreux  visiteurs. 
Sa  durée  est  prolongée  jusqu'à  fin  octobre. 

Du  23  au  26  octobre,  dans  le  grand  Palais  des  fêtes  et  de 
l'horticulture  de  l'Exposition  de  Gand,  auront  lieu  les  Floralies 
d'automne.  Celles-ci,  où  dominera  le  chrysantème,  s'annoncent 
tout  particulièrement  brillantes. 

^'os  lecteurs  savent,  dit  la  Clironiquc,  qu'il  existe  un  projet  de 
barrage  de  l'Ourthe,  dont  l'exécution  aurait  comme  premier 
résultat  la  dévastation  irrémédiable  de  la  région  de  l'Ourthe  supé- 
rieure, la  merveille  de  nos  Ardennos. 

Aux  nombreuses  protestations  qui  se  sont  fait  entendre,  voici 
([ue  s'en  joint  une  qui  emprunte  à  la  personnalité  de  ses  auteurs 
une  imporlance  particulière.  Elle  émane  de  peintres  belges  et 
nous  relevons  parmi  les  signatures  colles  de  MM.  .\.  lîaertsocn, 
,1.  Dehin,  G.  Buysse,  Fr.  Couitens.  E.  Claus,  Ciamberlani, 
.\.  Danse,  Detilleux,  R.  de  Saeglier,  René  Stevens,  .laines  Ensor, 
Léon  Frédéric,  F.  liens,  Gh.  Herinans.  .A.  lleymans,  Ilipp.  Le 
Roy,  A.  Marcello,  Ar.  liens,  F.  Klinoplf,  Alex'.  Slruys,  liasson 
fosse,  L,  Moreels,  P.  Saintenoy,  Cli.  Tremerie,  Lytlerschaul,  Rod. 
et  .lui.  Wvlsman,  etc. 

11  est  il  supposer  que  la  voix  des  protestataires  sera  écoutée. 
Qui  oserait  détruire  un  sile  (|uo  toutes  les  gloires  artistiques  de 
notre  pays  prennent  sous  leur  protection  ? 

Le  m'<ùtro  Debussy  met  la  dernière  main  à  un  ballet  pour 
enfants  qu'il  a  éciit  sur  un  argument  du  dessinaiour  bien  connu 
M.  Ilellé.  L'œuvie,  remplie  de  fantaisie  et  d'humour,  est  destinée 
a  une  de  nos  scènes  |)arisiennes  les  j)lus  réputées  pour  ses  S|iec- 
tados  d'aï  t.  Le  charmant  ballet  \a  paraître  bientôt  avec  de  déli- 
cieux dessins. en  couleurs  qui  représenlonl  les  principales  scènes 
de  l'ouvrage.  Titre  suggestif  :  La  boite  à  Jotijvu.v. 

Rappelons  les  deux  représentations  de  gala  qui  seront  données 
domain  ot  jeuili  prochain  au  Theûtre  de  la  Monnaie,  sous  les  aus- 
pices du  Comité  du  (iommiMTC  avec  le  concours  de  M"""  Emmy 
Hestinn,  de  MM.  (i.  Marlinelii  ot  I).  Gilly.  Le  premier  spectacle  se 
comiiosera  de  /«  Fille  du  Far-  M'est,  le  second  d'J/dfl.  Ces  deux 
ouvrages  seront  dirigés  par  M.  (i.  Pollaco,  premier  chef  d'or- 
chestre de  Covent  Garden  et  du  Metropolitan  Opéra. 
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Ces  matinées  reprendront  à  partir  d'aujourd'hui.  Au  pro- 
gramme :  les  Huguenots. 

La  reprise  de  l'Etranger  au  Ttiéâtre  de  la  Monnaie  a  été  fixée, 
de  commun  accord  avec  l'auteur,  au  mois  de  mars.  M.  Vincent 
d'Indy  a  promis  de  diriger  la  première  représentation  de  son 
œuvre. 


A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Grétry, 
M.  Paul  Magnette  prend  l'initiative  de  publierune  nouvelle  édition, 
avec  annotations  et  commentaires,  des  Mémoires  ou  Essais  sur  la 
musique  du  maître  liégeois. 

On  sait  que  cet  ouvrage,  dont  la  "dernière  édition  remonte 
à  1829,  a  fait  époque  dans  l'histoire  de  la  musique. 


Du  Gil  Blas  : 

L'histoire  dira  bientôt  quelle  influence  considérable  eurent  sur- 
la  peinture  de  notre  époque,  Césanne,  Gauguin  et  Van  Gogh. 

L'entrée  d'une  toile  de  ces  maîtres  dans  une  collection  publique 
de  France  ne  saurait  passer  inaperçue.  Il  faut  louer  hautement  le 
Musée  de  Lyon  qui  vient  d'acquérir  un  tableau  de  Gauguin  — 
qu'aucun  musée  de  province,  et  même  de  Paris,  ne  représente 
suffisamment. 

Le  Musée  de  Lyon  dispose  à  cette  heure  d'iin  budget  annuel 
d'achat  qui  n'est  pas  loin  d'atteindre  70,000  francs  et  que  la  com- 
mission emploie,  d'ailleurs,  fort  judicieusement.  Parmi  les  acqui- 
sitions effectuées  en  19 10-1913  nous  avons  plaisir  à  rolover  les 
noms  aimés  de  Monticolli,  Besnard,  Degas,  Maurice  Donis,  Dau- 
mier  (vente  Rouart.  :21,500  fr.),  et  enfin  Gauguin  (40,000  fr.). 

Terminer,  ou  plutôt  continuer  par  Gauguin  est  d'excellent 
augure  :  ne  dit-on  pas  que  la  municipalité  lyonnaise  a  l'iniention 
d'enrichir  son  musée  d'un  bas  relief  de  Rodin.' 

Nous  proposons  en  exemple  aux  édiles  marseillais,  toulonnais 
et  autres,  le  Conseil  municipal  de  Lyon,  et  surtout  son  maire,  le 
distingué  M.  Herriot. 

On  a  élevé  à  Ferney,  nous  l'avons  dit,  un  monument  au  D''  Ca- 
zalis  qui,  sous  le  nom  de  Jean  Lahor,  fut  un  des  poêles  en  vue.de 
sa  génération. 
M.  A.  Lo  Marsoin  le  définit  en  ces  termes  dans  l'Opinion  : 
(t  Par  la  technique  de  son  an,  ilapparlenail  au  Parnasse.  Mais 
à  la  différence  de  la  plupart  des  poètes  de  celle  école,  il  ne  pen- 
sait pas  que  louîe  la  tûche  de  l'artiste  consislàt  à  polir  un  joli  cof- 
fret el  à  s'abstenir  soigneusement  d'y  rien  enfermer.  l)-ins  le  beau 
métal  mat  de  ses  alexandrins,  il  enchâssa  une  i)ensi'e,  un  peu 
didactique  parfois  —  c'est  la  tendance  secrète  du  g(!nie  français 
—  mais  le  plus  souvent  tout  im|>régnoe  de  sentiments,  toute 
baignée  par  le  tlot  des  sensations.  Les  notions,  chez  lui,  comme 
il  convient  à  un  vrai  poète,  étaient  transformées,  recri'ées  dans  le 
creusol  de  ITime;  elles  devenaient  parcelles  de  vie.  Est-il  besoin 
de  noter,  après  tant  de  criti(iues,  combien  le  [lanlhéisnie  oriental 
facilite  et  même  rend  inévitable  cette  opération  mer\eilleuse?  Les 
rappoils  fugitifs  entre  les  choses  ou  les  èlres,  ces  rapports  qui 
écliappent  au  commun  des  hommes  et  (pie  le  poète  perçoit,  le  |>an- 
théisuie  les  consacre,  les  ju;^tiii(!  melapliy5i(iuemeiit.  il  provocpie 
l'assenlimenl  de  l'inlelligence  aux  caprices  de  i'iiiKit;iiui!ion  :  il 
fonde  en  raison  les  exeicices  imprévus  du  sens  des  analogies,  i.a 
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poé.sie  reçoit  un  secours  puissant  d'une  doctrine  qui  nous  apprend 
à  distinguer  dans  chaque  objet  l'apparence  périssable  d'une  sub- 
stance unique.  Chacune  des  émotions  du  poète  trouve  un  prolon- 
gement infini,  un  retentissement  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
Le  monde  est  un  immense  réseau  sympathique.  Ainsi  les  méta- 
phores, chez  un  panthéiste,  loin  d'apparaîire  comme  un  jeu  esthé- 
tique, deviennent  au  contraire  les  signes  les  plus  exacts  elles 
définitions  les  plus  précises  du  mystère  universel.  » 

Quelques  nouvelles  théâtrales  ;        . 

M"'*  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  créera  cet  hiver  à  l'Opéra- 
Comique  la  Sœur  Béatrice  de  Maeterlinck  mise  en  musique  par 
M.  Albert  Wolff. 

L'Oiseau  bleu  sera  repris,  au  cours  de  la  saison,  au  Théâtre 
Réjane. 

La  Gaité  lyrique  montera  prochainement  deux  nouveautés  :  la 
Danseuse  de  Tanagra,  de  M.  Hirschmann,  et  les  Contes  de  Per- 
rault, àe  U.  Fourdrain. 

La  direction  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg 
vient,  dit  le  Gtcide  musical,  de  recevoir,  pour  la  représenter  en 
février  prochain,  urie  grande  action  chorégraphicpie  et  lyrique 
conçue  d'après  un  plan  des  plus  originaux  et  inlilulée  Orphée, 
dont  l'auteur  est,  pour  le  poème  et  la  musique,  le  jeune  compo- 
siteur français  Roger-Ducasse. 

Une  circulaire  émanée  du  Mouvement  futuriste  nous  apprend 
que  le  peintre  Russolo  a  inventé  des  appareils  «  bruiteurs  »  des- 
tinés à  remplacer  les  instruments  surannés  dont  se  composent  les 
orchestres.  Aux  archets  et  à  l'harmonie  le  Futurisme  substitue  des 
bourdonneurs,  éclateurs,  tanneurs,  siljleurs,  bruisseurs,  glougUm- 
teurs.  frncasseurs,  striden leurs  et  renâclenrs.  Grâce  à  celte  luthe- 
rie nouvelle,  l'inventeur  a  fait  exécuter  récemment  à  Milan  quatre 
«  Réseaux  de  bruits»  qui  portent  les  suggestifs  titres  suivants  : 
Réi}eil  de  capitale.  Rendez- vous  d'autos  et  d'aéroplanes,  On  dîné 
à  la  terrasse  du  Casino,  Escarmouche  dans  l'oasis. 

La  circulaire  veut  bien  nous  informer  en  outre  de  ce  que 
«malgréunécertaine  inexpérience  de  la  part  des  exécutants,  insuf- 
fisamment préparés  par  un  petit  nombre  de  ré[)(''litions  hâtives, 
l'ensemble  fut  presque  toujours  parfait  ».  Elle  aftirihe  aussi  que 
K  les  eflets  vraiment  saisissants  obtenus  par  Russolo  révélèrent 
à  tous  les  auditeurs  une  nouvelle  volupté  acoustique  ». 

On  remarquera  qu'avec  les  violons  et  les  tlûies.  ont  disparu  de 
l'orchestre  la  grosse  caisse  el  les  cymbales.  Mais  on  les  utilise 
encore  dans  l'instrumentalion  des  circulaires. 

Il  faut  que  les  enfants  s'amusent.  Craignons  toulelbis  que  dans 
peu  de  temps  le  Rendovous  d'autos  et  d'aéroplanes  paraissent 
bien  périmé  à  côté  de  la  Symphonie  pastorale  et  de  Sauge(Ieurie. 
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MACHINE  A  LAVER  JVIORISONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est 


SANS  POINTES  EN   BOIS,  SANS  TIGE  AU  MILIEU  DE  LA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES. 

Chasse  l'eau  de  savon  à  travers  lo  linge  à  laver,  de  gauche  à  droite,  de  droite  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,  de  bas  en  haut  et  tape  le  linge  en  même  temps  sur 
toute  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 


Je  donne  dans  toute  la  Belglcjne  aux  personnes  que  je  juge  dignes  «le  confiance  une 
machine  à  laver  MÔRISONS  à  l'essai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  et  retour    —  La  Morisons  AVasher  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 


,  ''  Demandez  la  brochure  illustrée  n"  530  avec  prix  à 

J.  Li.  moi^ISO]SiS,  109  pue  Dambrugge,  Anvers. 
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PAYSAGES  D'EXMOOR 

"  Ladics  and  Gentlemen,  l'église  que  A'Oiis  voyez  à 
votre  gauche,  dans  ce  bouquet  d'arbres,  est  celle  où 
John  Ridd  épOusa  Lorna  Doono.  » 

Ainsi  parlait  le  dricer  en  tunicjue  écarlate  du  coach 
de  Minehead  à  Lynton  en  désignant  au  loin,  de  la  pointe 
du  fouet,  un(.'  tour  carrée  taf)!*'  dans  un  vallonnement. 

.John  Ridd/  Lonia  Dooue?  J)e  qu<'ls  illustres  person- 
nages s'agissait-il?  VA  quel  événement  historique  avait 
pu  valoir  à  cette  humble  église  do  village,  perdue  dans 
la  solitude  des  landes,  l'Iionneur  d'élre  si  particulière- 
ment signalée  aux  voyageiu-s/ 

Il  y  eut  pai'nii  ceux-ci  —  tous  anglais  —  un  mouve- 
ment de  curiosité,  la  sA-mpalhic  qu"éveille  l'évocation  do 
figures  aimées.  Mais  bientôt  après,  le  sabot  glissé  .sous 
la  roue,  le  lourd  véhicule  s'engageait  dans  la  descente 
vertigineuse  de  Lynmouth;  et  la  splendeur  du  pano- 
rama nous  détourna  du  désir  do  sonder  le  mystère. 

Le  coach  s'arrête  devant  le  perron  du  Lyndale  hôtel, 
récholle  est  dressée,  les  banquettes  se  vident.  Sur  la 
caisse  de  la  voiture,  en  lettres  d'or,  lé  nom  de  Lorna 
DOONK  à  nouveau  surgit.  Et  la  hantise  do  ce  nom  vous 
poursuit  dans  les  rues  étroites  du  bourg,  sur  les  quais 


du  petit  port  où  les  eaux  claires  de  la  Lyn  pénètrent 
dans  la  mer.  Des  affiches  invitent  les  touristes  à  s'em- 
barquer pour  Ilfracombesur  le  steamer  LornaUoone. 
D'autres  les  convient  à  partir  en  breack  pour  la  Doone 
Valley.  D'innombrables  séries  de  cartes  postales  illus- 
trées,-des  assiettes,  des  encriers,  des  marteaux  de  portes 
répètent  ces  noms  avec  une  insistance  obsédante. 
Aux  étalages  des  libraires,  le  portrait  baroque  d'un 
vieux  monsieur  dont  les  favoris  de  notaire  provincial 
encadrent  un  visage  malicieux  et  jovial  sourit  aux  piles 
do  volumes  amoncelés  devant  lui  et  qui  tous  portent  le 
mémo  titre  :  Lorna  Doone.  De  ce  livre,  on  voit  des  édi- 
tions à  tous  les  prix,  depuis  le  modeste  «  papier  à  chan- 
delles "  de  neuf  sous  jusqu'au  luxueux  in-folio  à  deux 
gui  nées, 

Dès  lors  le  mystère  se  dissipe.  Lorna  Doone  est  un 
roman,  et  la  gloire  de  son  auteur,  R.-D.'  Klackmore, 
s'extériorise  par  l'exposition  un  peu  abusive  de  ses  eifi- 
gies. 

*    * 

Mieux  encore  que  les  peintres,  les  romanciers  popu- 
larisent les  sites  d'un  pays.  Les  images  dont  ils  les  peu- 
plent, dramatiques  ou  tendres,  s'unissent  si  intimement 
aux  asi)ects  des  paysages  qu'ils  n'en  peuvent  plus  être 
dissociés.  Kn  épousant  la  réalité,  la  fiction  l'anime 
d'une  vie  légendaire.  Mais  s'il  faut  à  l'imagination  col- 
lective plusieurs  générations  pour  créer  une  légende, 
un  seul  livre  à  succès  suffit  à  la  faire  naitre.  Au  fond, 
ce  qui  nous  attache  à  un  paysage^  ce  sont  les  souvenirs 
qu'il  évoque.  A  défaut  de  passé  historique  ou  de  miroir 
sentimental  refléchissant  un  coin  de  notre  propre  vie, 
toute  humanité,  même  imaginaire,  en  accroît  l'émotion. 
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Poiii'  célrbi'oi'  un  pays  pnr  le  roman,  il  y  a  deux 
môthodes.  L'une  eonsislo  à  le  faire  (leviner  sous  dos 
appellations  de  fantaisie,  à  le  couvrir  du  masque  d'une 
géographie  apocryplie.  Ce  procédé  donne  aux  pèlerins 
de  lettres  la  joj(î  de  découvrir  un  jour  que  Yonville- 
l'Abliaye,  qui  enferma  les  rêves  et  la  tristesse  d'Emma 
Bovary,  désigne  le  bourg  do  Ily;  aux  lecteurs  de 
Thomas  Hardy  celle  d'identifier  cité  par  cité,  village 
par  village,  les  lieux  où  se  déroulent  les  épisodes  de 
Jude  VOhscur  et  do  J'ess  d'Urbcrmlle.  Ils  sont  d'ail- 
leurs, ceux-ci,  complaisamment  aidés  dans  leurs  recher- 
ches par  les  éditeurs,  qui  ont  dressé  une  carte  de  la 
contrée  fidèlement  décrite  par  le  conteur  mais  déguisée 
sous  d'énigmati(iues  dénominations.  Ils  apprennent 
ainsi  qu(!  la  symljoliquo"  appellation  do  Christminster 
s'appli({ue  à  Oxford,  que  Casterl)ridgo  désigne  Dor- 
chestei-,,  où  vit  l'écrivain,  et  (jne  le  site  spécial  de  Shas- 
ton  sur  sa  petite;  colline  correspond  à  celui  de  Shaftes- 
Itnry...  '  ' 

Mothod(!  plus  directe,  d'autres  auteurs  s(>  sei-vont  de 
la  topographie  réelle.  Un  lien  se  forme  aussitôt  entre 
les  personnages  fictifs  du  récit  et  le  décor  véridiquc 
dans  lequel  ils  se  meuvent.  D'authentiques  exploits, 
quelque  retentissant  fait  liistori(iue  n'eussent  pas  con- 
sacré plus  définitivement  la  région  :  ainsi  s'allirme  le 
prestige  d(î  la  pensée  littéraire. 

Il  s'en  faut  malheureusement  que  l'art  seul  exerce 
cette  suggestion.  Il  a  suffi  à  R.-I).  Blackmore  de  tirer 
ingénieusement  parti  d'un  épisode,  réel  ou  légendaire, 
dos  conspirations  et  des  querelles  intestines  qui  divi- 
sèrent la  Grande-Bretagne  au  xv.ii°  siècle  pour  opérer 
le  miracle.  La  valeur  du  livre  ne  dépasse  pas  celle  d'un 
bon  feuilleton.  Mais  son  succès  fut  tel  que  désormais 
TExmoor,  cette  succession  de  bruyères  et,  de  forets  qui 
se  déploie,  pourpre  et  verte,  au  nord  du  >Somerset  et 
du  Devonshire,  est  devenu,  quasi  officiellement,  le 
'•  Pays  de  Lorna  Doone  ».  Les  cartes  militaires  olles- 
mémies.  en  adoptant  la  désignation  «  Doone  Valley  » 
donnée  par  R.-D.  Blackmore  à  la  gorge  sauvage  qui 
abrita  Tenfanco  de  son  héroïne,  scellent  la  renommée 
locale  du  livre.  . 


Une  bande  (Vonilfrfcs  venue  d'Ecosse  et  dont  h;  doyen 
s"app(>lail,  parait-il,  Ensor  Doone  (le  peintre  anglo-fla- 
mand des  Masques  so  rattachorait-il  à  cette  lointaine 
et  terrifianto  ancestralilé?)  s'établit,  au  temps  de 
Charles  II,  sur  les  riv(>s  hérissées  de  rochers  do  la  Bad- 
goworthy  Water,  —  rapide  tori-ent  (jui  traverse  le 
désert  des  moors.  Grands  seigneurs  dépossédés  de  leurs 
liefs,  ces  gens  vivaient  de  rapines,  et  l'èfFroi  qu'inspi- 
rait l(>ur  cynisme  dans  le  crime  fit  bientôt  de  leur 
repaire  un  lieu  maudit  où  nul  n'osait  s'aventurer. 

Secrètement  d'ailleurs  l'aristocratie,  en  ces  temps 


troublés,  entretenait,  dit-on,  des  intelligences  avec  eux, 
ce  qui  oxpli(|uo  l'impunité  qui  les  couvrit  pendant  vingt 
ans.  Il  fallut,  pour  on  avoir  raison,  l'intervention  du 
gouvernement  de  Jacques  II  :  à  coups  de  mousquets 
les  troupes  royales,  secondées  par  les  paysans,  mirent 
fin  au  scandale. 

Filon  précieux  pour  un  conteur!  Oubliés  depuis  deux 
siècles,  les  Doones  reparurent  en  1869  dans  le  roman 
de  Blackmore,  —  roman  d'aventures,  d'amour  et  d'hé- 
roïsme dont  chaque  épisode,  encadré  dans  un  silo  du 
pays,  est  aussi  familier  à  la  population  régionale 
qu'ailleurs  l'histoire  du  Pcfil  Poucet  ou  de  la  Belle  au 
bois  dor-niant.  Il  n'est  pas  un  berger  de  l'Exmoor  qui 
ne  puisse  vous  conduire  à  l'escarpement  où,  pour  la 
première  fois,  John  Ridd  aperçut  Lorna  après  avoir 
failli  périr  dans  les  remous  du  torrent,  ou  à  la  caverne 
qui  abritait  en  hiver,  dans  la  Valley  of  Rocks,  la  diabo- 
licjue  Mother  iVI(ddrum,  et  vous  montrer  à  Gare  l'em- 
placement précis  de  la  ferme'  de  Pïover's  Barrows, 
centre  de  l'action.  Le  cousin  Tom  Faggus,  l'oncle 
Huckaback,  le  capitaine  Stickles,  Annie  et  l'étrange 
petite  Gwenny,  le  féroce  Carver  Doone  et  l'astucieux 
Counsollor,  chacun  des  [)ersonnages  du  l'oman.  marqué 
d'un  trait  net,  jouit  d'une  popularité  égale  à  celle  de 
Monsieur  Pickwick. 

Mais  aussi  de  quelles  merveilleuses  aventures  est 
tissée  la  trame  de  leur  fabuleuse  existence  !  La  beauté  de 
Lorna  arme  John  Ridd  d'un  courage  et  d'une  force  her- 
culéenne qui  le  mènent,  vainqueur,  jusqu'au  trône  où  il 
reçoit,  avec  le  titre  de  Sii",  l'accolade  du  roi.  Mille 
péripéties  tiennent  le  lecteur  en  haleine.  La  plus  impré- 
vue est  le  rapt  d'un  collier  inestimable  auquel,  pour 
mieux  altuser  l'enfant  à  qui  il-  le  dérobe,  l'un  des 
Doones  feint  d'attribuer  une  vertu  magique  :  celle  de 
changer  instantanément  en  crème  un  bol  de  lait.  On 
conçoit  que  ce  stratagème  frappe  l'imagination  des 
paysans  du  Devonshire,  qui  tirent  de  la  vente  de  la 
crème  leurs  principales  ressources!  Les  deux  autres 
"  affaires  du  collier  »  eurent  certes,  de  Dulverton  à 
Porlock,  moins  de  retentissement  que  la  ruse  employée 
par  le  cauteleux  Counsollor  ])Our  s'emparer  du  joyau. 


['n  médaillon  en  marbre  (h?  R.-D.  Blackmore  orne 
l'un  des  piliers  de  la  cathédrale  d'Kxeter.  Juste  hom- 
mage rendu  à  un  écrivain  qui  (Contribua  à  la  fortune  du 
comté.  Parmi  les  innombrables  touristes  qui  parcou- 
rent le  North  Devonshire  et  dont  le  chiffre  s'accroît 
d'année  en  année,  il  en  est  pou,  en  effet,  qui  n'aient 
cédé,,  en  fixant  le  but  de  leur  voyage,  à  la  curiosité 
éveillée  par  Lorna  Doone. 

Le  Groat  Western  Raihvay  en  multipliant  ses  ser- 
vices, en  variant  ses  itinéraires,  a  d'ailleurs  facilité  h; 
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pèlerinage  an  p:iys  désormais  célôbrè  des  Dooiies  où, 
do  la  gan;  do  Faddiiigloii,  on  so  rend  îiujourd'hui  en 
quelques  henres. 

Mais  nialgi'é  l'alllux  des  curieux,  la  contré»!  garde 
intact  son  aspect  émouvant.  Sur  les  plans  étages  de  la 
brousse  aux  lointains  bleus,  au  flanc  des  collines  que 
sillonnent  parfois  le  toui-ljillon  jaune  (!t  blanc  île  la 
meute  et  le  galop  des  habiis  rouges,  nul  palacte  n'éi-ige 
son  architecture  odieuse.  De  sévères  proscriptions 
interdisent,  au  suri)lus,  les  sévices  connnunénienl 
exercés  sur  b^s  l'ougéres,  les  branches  d'arl^res  et  les 
jeunes  iiousses... 

Tel  jo  vis  rKxmooi'  ity  a  vingt  ans  (1),  toi  je  le  l'o- 
trouvai  (toi  été,  dans  sa  virginité  intégi'alo,  avec  ses 
landes  incultes,  ses  forêts  de  chênes  et  do  liètros,  ses 
routes  en  casse-cou,  sos  humides  cottages  (leuris  île 
dahlias  et  de  pois  de  siuileur,  et  lingonuité  des  poteaux 
pointant,  aux  carn^l'ours,  une  main  lasse  vers  de  rares 
et  lointains  villages.  Dans  la  bruyo'i'o,  des  poneys  à 
demi  sauvages  i)routent  l'herbe  maigre.  Vn  cavalier 
passe,  poussant  dc^vant  lui  un  troupeau  démontons 
qu'enveloppent  les  volutes  de  deux  colleys  au  i»oil 
soyeux.  La  vie  pasioraUî  trouve  ici  son  dernier  rot'ugo, 
unie  à  lâchasse  au  wvi,  à  la  i)ocho  dans  les  goudros 
frais  des  rivières  qui  bondissent  voi-s  la  mer. 

VA  voici  les  falaises  à  pic,  les  critpies  emplies  d'om- 
bre lit;  d'écume,  hv  profil  grave  des  promontoires 
découpé  sur  l'horizon  linnineiix.  Reliés  aux  paysages 
terriens  par  te  fil  des  ruisseaux,  ces  aspects  mai'itimes 
comi)lètent  la  physionomio  d'un  pays  oxc<'ittionneller 
ment  pictural,  (jui  écha[)po  par  son  grand  caractèi'e  au 
pittores(iue  convenu.  Plus  vari(''  (pu.>  les  Cornouaillos, 
plus  coloré  qu(i  lo  pays  do  dallas,  il  l'ctirnt  invinciblo- 
ment  ceux  qu'y  attira  l'épopéi»  i-usiiiiiio  ou  simplement 
l'amour  du  silence  et  di;  risoU;m(,'nl. 

OrTAVi':  M.\i  s 
Lyiilon,  l^'Orlobro  191:5. 


LE    MONUMENT    CORBIÈRE 

La  double  efliiîic  d'Edouard  et  de  Ti  istan  Corbit're,  sculptée 
par  Emile  Bourdelle  et  cncastiée  dans  un  roclier  de  la  grève  de 
Morlaix,  a  été  inauiiurée  olHoicllenient  le  i'^''  octobre. 

Retenons  de  cflio  cérénidnic  ces  belles  paroles  pronon- 
cées devant  le  monument  par  M.  Clémcnlel,  ministre  de  l'Agri- 
culture : 

«  De  mémo  ipie  la  Ibctai^nc  est  plus  grande  et  plus  émouvante 
dans  ses  aspects  mornes  et  désolés  là  où  une  sorte  de  terreur 
mystérieuse  semble  régner  sur  la  lande,  l.i  où  la  mer  farouche 
burle  le  plus  di-sespérément,  Tristan  Corbière  est  plus  grand 
dans  ses  cris  de  détresse  que  dans  ses  impressions  troubles  et 
ses  froides  plaisanteries,  ou,  plutôt,  il  devient  réellement  lui- 

(1)  Voir  VA'rt  moderne  du  28  août  1892. 


même  quand  il  ajoute  à  sa  verve  la  noblesse  de  son  désespoir. 

Il  dépeint  les  bohèmes  et  les  ratés  dans  les  versets  é(iuivoques 
*\g?^  Amours  jaunes,  mais  il  burine  sur  le  granit  avec  l'acier  du 
génie  dans  Gens  de  mer  et  dans  Amor,  des  faces  de  renégats 
frustes  et  superbes,  de  matelots  héroïques,  d'aveugles  et  de 
mendiants  tragiques. 

Il  y  a  alors  je  ne  sais  (juelle  austère  pureté  dans  sa  véhémence, 
dans  son  cynisme,  dans  son  arl  incomplet,  mais  primesautier, 
mais  franc  et  cinglant  ;  et  parfois  comme  le  rayon  de  soleil  vient 
.se  jouer  sur  les  paysages,  désolés  ou  sur  les  vagues  en  démence, 
comme  l'éclat  des  genêts  d'or  et  la  splendeur  rose  des  bruyères 
vient  illuminer  les  roches  abruptes  et  les  gouffres  lénébreux,  un 
hymne  d'espérance  et  de  foi  s'élève  soudain,  quand  même,  à 
travers  les  cris  de  colère  et  de  deuil,  poussé  par  cette  sorte  de 
sauvage  exilé,  à  jamais  solitaire,  de  Tristan  sans  Yseult,  de  poète 
ardent  et  douloureux. 

Après  les  esquisses  réalistes,  les  pochades,  les  caricatures  sans 
pitié, 'après  la  haine  et  la  rébellion,  on  s'arrête  et  on  pleure  au 
Pardon  de  Sainte  Anne  avec  le  pauvre  et  triste  Corbière. 

Compris  et  défendu  désormais  par  les  artistes  les  plus  raffinés, 
Tristan  Corbière  a  droit,  avec  son  père,  à  la  ferveur  du  souvenir. 

Il  a  fait  sienne  la  noble  mais  ciuelle  devise  de  cette  ville"  :  mais 
de  toutes  les  blessures  qu'il  a  pu  l'aire,  il  ne  reste  qu'une  auréole 
de  souffrance  et  d'humaine  mélancolie. 

Et  je  suis  heureux  pour  ma  part  d'être  venu  aujourd'hui  au 
milieu  de  vous  |)Our  rendre  un  hommage  attendri  à  l'àme  et  à  la 
terre  celtiques,  à  la  Bretagne  entière  personnitiée  en  deux  de  ses 
plus  nobles  enfants,  pour  déposer  au  pied  de  ce  monument  la 
couronne  de  bruyères  et  d'ajoncs  qui  convient  aux  tils  d'une 
race  qui  va  droit  au  [ilus  rude,  au  plus  fort,  au  plus  héroïque  et 
qui,  pour  symboles,  a  de  tout  temps  choisi  parmi  les  arbres  le 
chêne  et  parmi  les  .pierres  le  granit.  » 


Pour  la  Rénovation  dramatique. 

Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier. 

Dans  ([uelques  jours  (exactement  trois)  va  s'ouvrir  à  Paris  un 
nouveau  théâtre.  Encore  un  !  direz-vous.  Oui,  mais  je  vous  aban- 
donne tous  les  autres  et  vous  demande  grâce  pour  celui-ci,  car 
celui-ci  ne  sera  pas  comme  les  autres.  Et  celui-ci,  nous  l'atten- 
dions. 

Depuis  très  longtemps,  nous  soulfrons  en  France  de  l'absence 
d'un  v7-ai  théâtre.  Il  n'y  avait  que  des  scènes  ouvertes  aux  amu- 
seurs pidilics;  et  de  jour  en  jour  plus  avides  d'argent,  ces  mes- 
sieurs bâclent  davantage  leur  travail,  afin  de  le  vite  livrer,  et 
ensuite,  pour  sauver  à  tout  prix  ces  spectacles,  une  réclame 
monstre  est  organisée.  Nous  en  sommes  arrivés  à  un  point  où  il 
est  littéralement  impossible  d'aller  honnêtement  au  théâtre.  Sous 
"prétexte  que  la  «  littérature  »  ralentit  l'action  dramatique,  les 
fournisseurs  attitrés  des  scènes  parisieimes  ne  mettent  dans  leurs 
comédies  et  leurs  drames  ni  style,  ni  observation,  ni  rien.  Il  leur 
faut,  n'importe  comment,  faire  de  l'effet,  flaire  des  effets.  Tout 
leur  est  bon  qui  violente  la  salle,  suborne  son  rire  ou  ses  larmes. 
.Mais  tout  cela  n'est  pas  de  l'art,  et  nous  sommes  tellement  loin 
de  compte  avec  ces  productions  que  l'énoncé' seul  des  grands 
noms  du  théâtre  en  fait  rire  les  admirateurs.  Il  semble,  lorsqu'on 
parle  dt>  Siiakespeare  ou  de  Sophocle,  qu'il  s'agisse  de  quelque 
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chose  de  véritablement,  perdu,  lointain,  sans  rapport  possible 
avec  nous-mêmes. 

Même  décadence,  parallèle,  sur  les  tréteaux  eux-mêmes.  On 
rencontre  certes  des  talents,  mais  des  talents  individuels,  séparés, 
qui  ne  veulent  pas  s'harmoniser  entre  eux.  Aucun  comédien  ne 
veut  plus  incliner  sa  vanité  et  la  subordonner  à  la  perfection  de 
l'ensemble.  Il  faut  qu'elle  vienne  en  avant.  Il  n'y  a  plus  decom- 
paijnies  d'acteurs,  pas  même  de  troupes.  Il  y  a  des  groupements 
temporaires,  hâtivement  élaborés  par  un  directeur  affolé  de  la 
peur  d'être  distancé,  et  où  triomphent  quelques  vedettes  pour 
lesquelles  on  écrit  un  rôle,  sinon  une  pièce  tout  entière. 

A  lui  seul,  ce  dernier  détail  juge  nos  mœurs.  Écrire  une  pièce 
pour  un  comédien,  pour  une  acirice,  n'est-ce  point  le  comble  de 
l'aberration .'  Et  quel  art  peut-on  rencontrer  dans  des  productions 
de  ce  genre?  . 

Un  tel  état  de  choses  fînist^ait  par  devenir  intolérable.  M.  Jac- 
ques Copeau  vient  de  le  faire  cesser. 

M.  Jacques  Copeau  est,  on  le  sait,  l'auteur  de  cette  admirable 
et  vivante  adaptation  des  Frères  Karamazov,  louée  avec  tant  de 
succès  naguère  au  Théâtre  des  Arts,  et  dont  la  perfection  révéliiit 
9  la  fois  et  son  respect  intelligent  du  chef-d'œuvre  traité  et  une 
connaissance  ratlinée  des  nécessités  scéniques.  Il  fut  longtemps, 
en  outre,  critique  dramatique  à  la  Grande  Revue.  Il  est  actuelle- 
ment directeur  de  la  Nouvelle  Revue  française.  Acteur  né,  ceux 
qui  eurent  la  bonne  fortune  d'assister  à  ses  belles  lectures  drama- 
tiques en  ont  gardé  une  inoubliable  émotion.  C'est  un  homme, 
dans  toute  la  force  du  terme  :  à  la  fois  très  intellectuel  et  très 
vivant,  d'une  culture  très  étendue  allègrement  supportée.  Il  est 
plein  de  gaîlé,  d'ardeur,  de  jeunesse,  malgré  les  longues  et  péni- 
bles difficultés  d'une  existence  dont  il  accepta  ingénûmeni  et  plei- 
nement toutes  les  charges.  Ceux  qui  le  connaissent  apprécient 
jusqu'à  l'admiration  ce  mélange  si  séduisant  de  maturité  et  de 
juvénilité,  auquel  il  doit  de  pouvoir  encore  s'enthousiasmer  et 
s'indigner,  mais  en  sachant  toujours  pour  quelles  sérieuses 
raisons. 

11  y  avait  longtemps  qu'il  souffrait  de  la  décadence  dramatique. 
Enfin,  un  jour,  il  n'y  put  plus  tenir  :  il  quitta  les  sphères  de  la 
consternation  idéale,  il  agit.  C'est  à  cette  action  que  nous  devons 
l'ouverture  de  la  salle  du  Vieux-Colombier.  Pendant  tout  l'été, 
ayant  emmené  sa  troupe  de  comédiens  dans  le  village  de  Seine  et 
Marne  où  il  habite,  il  les  rompit  à  tous  les  exercices  selon  lui 
nécessaires  pour  leur  donner  le  style  et  l'homogénéité  nécessaires, 
pour  les  douer  d'une  éducation  qui  ne  fût  pas  exclusivement 
théâtrale,  pour  en  faire  des  êtres  vivants,  afin  précisément  qu'ils 
devinssent  meilleurs  acteurs. 

Et  ce  furent  des  journées  entières  partagées  entre  les  répéti- 
tions proprement  dites,  mais  aussi  des  exercices  de  lecture  à 
première  vue,  de  diction,  des  explications  de  textes,  des  exercices 
physiques  même.  Le  but  était  de  lutter  contre  la  déformation  pro- 
fessionnelle, contre  le  tic,  de  faire  de  l'acteur  quelque  chose 
d'aussi  près  que  possible  de  sa  définition,  c'est-à-dire  un  être 
capable  d'entrer  dans,  le  plus  de  consciences,  d'adapter  son 
visage  au  plus  grand  nombre.de  masques. 

Le  grand  principe  qui  dirigea  toute  l'entreprise  de  M.  Jacques 
Copeau  dans  ses  moindres  détails  fut  do  ramener  la  scène  à  son 
point  le  plus  strict  de  simplicité.  Car  c'est  la  complexité  qui  tue 
le  théâtre  actuel,  l'àcôté  de  l'action  dramatique.  De  ces  à-côté 
les  auteurs  médiocres  se  réjouissent  :  ils  ont  tout  à  y  gagner,  la 
pauvreté  de  leur  œuvre  disparaît  sous  lé  faste  du  décor,  le  bril- 


lant de  la  mise  en  scène,  etc.  Mais  à  qui  aime  les  œuvres  belles 
et  nues,  tout  est  choquant  de  ce  qui  l'en  distrait.  Au  théâtre  du 
Vieux-Colombier,  les  décors  seront  la  simplicité  même  et  ne  don- 
neront pas  plus  dans  l'affectation  de  la  nudité  synthétique  que 
dans  la  richesse  niaise  et  bourgeoise  dés  scènes  boulevardières 
ou  dans  la  manie  réaliste  et  documentaire.  Ils  seront  résolument 
et  volontairement  quelconques,  de  m;inière  à  ce  que  leur  efface- 
ment laisse  à  l'interprétation  toute  licence  de  se  développer  et  de 
créer  elle-même,  comme  c'est  son  rôle,  l'illusion  nécessaire. 
C'est  le  jeu  de  l'acteur  qui  doit  autour  de  lui  projeter  pour  ainsi 
dire  le  décor  où  il  évolue.  C'est  à  lui,  non  à  autre  chose,  que 
nous  devons  faire  attention. 

Même  remarque  pour  les  costumes,  pour  tous  les  accessoires. 
La  mise  en  scène  doit  rester  essentiellement,  selon  l'expression 
de  M.  Jacques  Copeau,  «  l'ensemble  des  mouvements,  des  gestes 
et  des  attitudes,  l'accord  des  physionomies,  des  voix  et  des 
silences,  c'est  la  totalité  du  spectacle  scénique,  émanant  d'une 
pensée  unique,  qui  le  conçoit,  le  règle  et  l'harmonise  ». 

Pas  plus  qu'il  n'aura  de  vedettes,  le  théâtre  du  Vieux-Colombier 
ne  comportera  de  spectacles  se  succédant  par  séries.  Puisqu'il 
s'agit  de  tenir  l'acteur  en  haleine,  on  ne  lui  laissera  pas  le  temps 
de  se  rouiller  dans  la  constante  interprétation  d'une  même  pièce. 
Travailler  toujours,  voilà  la  règle  :  elle  a  pour  corollaire  le  prin- 
cipe de  l'alternance  des  spectacles.  Il  y  aura  au  moins  trois  spec- 
tacles par  semaine.  Le  répertoire  se  composera  de  pièces  clas- 
siques, de  reprises  des  pièces  les  plus  belles  jouées  depuis 
trente  ans.  et  de  pièces  inédites,  choisies  avec  soin.  11  y  aura 
aussi  des  matinées  poétiques,  dont  le  programme  m'a  paru  admi- 
rablement élaboré. 

Si  j'ajoute  que  ce  théâtre  est  situé  au  cœur  du  quartier  studieux 
et  que  ses  places  sont  d'un  bon  marché  extraordinaire,  je  crois 
que  j'aurai  à  peu  près  tout  dit  de  cette  courageuse  entreprise  à 
laquelle  d'ailleurs  de  très  nombreuses  et  précieuses  adhésions 
sont  déjà  parvenues  à  l'heure  où  j'écris.  Nous  n'avons  rien  à 
souhaiter  au  théâtre  du  Vieux-Colombier  :  l'avenir  est  à  lui. 

FUANCIS  DE  MiOMANDRE 


L'ART  A  PARIS 

Le   Plafond  de   Besnard. 

Vous  savez,  pour  l'avoir  lu  un  peu  partout,  le  thème  élu  par  le 
coloriste  :  la  Comédie  et  la  Tragédie.  Les  dieux  de  la  drama- 
turgie, Molière,  Racine,  Corneille  et  Hugo  assistent  au  drame  le 
plus  pathétique  qui  se  soit  jamais  déroulé,  celui  de  la  Création 
même.  Les  raccourcis  miraculeux  d'audace,  les  volumes  formi- 
dables qui  déconcertaient  quand  nous  contemplâmes  cette  fresque 
à  l'huile  —  si  j'ose  accoupler  ces  deux  mots  —  (car  juge-t-on 
d'un  plafond  plaqué  contre  un  mur,  et  sans  le  recul  nécessaire?) 
s'ordonnent  aujourd'hui  et  s'équilibrent  parfaitement.  Le  résultat 
est  virtigineux,  noble  à  la  fois  et  léger.  On  voit  à  merveille  ce  pla- 
fond, mieux  qu'on  ne  perçoit  celui  du  même  maître  au  Petit 
Palais.  Les  nus  d'Adam  et  Eve,  le  prestigieux  homme-serpent 
tentateur,  l'arbre  édénique,  les  accords  lyriques  de  tonalité,  le 
contraste  entre  la  gravité  marmoréenne  du  fragment  de  gauche  et 
la  sonorité  somptueuse  du  côté  droit,  la  distribution  savante  des 
lumières,  la  nervosité  du  dessin,  ce  besoin  d'inédit,  de  recherche, 
si  rare  en  un  temps  où  tant  d'artistes  rééditent  vingt  fois  la  même 
toile,  mettent  Besnard  au  premier  rang,  ici  et  partout. 
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Une  critique,  non  point  d'ordre  plastique,  mais  littéraire  plutôt, 
a  été  formulée  avec  finesse  par  notre  vigoureux  confrère  Maurice 
de  Walefte.  Je  la  reprendre!  volontiers  :  Corneille,  Racine,  Molière, 
siégeant  à  l'Empyrée  dramatique,  parfait!  Mais  Hugo?  Hugo  est 
uniquement  un  lyrique,  et  le  drame  romantique  ne  vaut  que  par 
des  mérites  étrangers  à  l'art  du  théâtre.  «  C'est  jouer  un  méchant 
tour  à  l'auteur  de  Ruy  Bios  que  de  le  jucher  dans  le  ciel  de  l'art 
dnimatique  qui  ne  fut  jamais  le  sien,  et  lui  donner  là-haut  le 
trône  qui  revenait  à  Musset,  à  l'auteur  de  Lorcnzaccio  et  d'Ow  ne 
badine  pas  avec  Vamour,  notre  meilleur  homme  de  théâtre  depuis 
les  classiques.  »  On  n£  saurait  mieux  dire. 

Mais  c'est  là  chicane  secondaire.  Le  plafond  de  Besnard  à  la 
Comédie-Française,  le  plafond  de  Denis  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées,  voilà  deux  œuvres  qui  honorent  ce  temps  et  consolent 
des  niaiseries  coutumières  perpétrées  à  l'OpéraComique  et  ail- 
leurs. 

La  toile  de  Besnard  estmaroufïlée.  Mais  on  peut  dire  qu'elle  con- 
tribuera, pour  une  part  qui  n'est  pas  médiocre,  à  ce  renouveau  de 
la  fresque  que  nous  avons  souventsignalé  et  salué  ici-même  avec 
joie.  Le  travail  du  fresquiste  est  d'ordre  collectif,  non  plus  indivi- 
dualiste en  ce  sens  que  le  peintre  agit  en  fonction  du  «  maître  de 
l'œuvre  »  et  songe  dès  l'abord  à  se  .subordonner  aux  nécessités 
architecturales  de  l'édifice  à  décorer.  Baudouin,  René  Piot,  José- 
Maria  Sert,Gaudissart,  autant  de  noms  qui  auront  agi  en  l'honneur 
de  la  rénovation  de  l'art  mural. 

L'art  du  fresquiste  est  conscient,  délibéré,  voulu.  Renoncer  au 
chatoiement  du  métier  d'iiuile,  aux  transparences,  aux  profon- 
deurs, aux  effets,  au  trompc-l'œil  même  dont  les  plus  grands  ont 
abusé,  renoncer  aux  nacres  des  chairs,  aux  subtiles  décomposi- 
tions de  la  lumière,  c'est  presque  renoncer  au  succès,  car  la  mode 
est  aux  timbres  d'orchestre  plus  qu'aux  mélodies,  aux  irisations 
plus  qu'aux  grandes  phrases  plastiques. 

l-a  fresque  porte  avec  elle  sa  splendeur  rayonnante,  son  coloris 
plein  de  pensée,  sa  simplicité,  sa  surface  d'où  rien  n'émerge, 
mais  où  rien  ne  s'enfonce,  et  surtout  cette  dignité,  cette  majes- 
tueuse noblesse  que  lui  confèrent  le  labeur  réfléchi,  et  l'ordre. 

La  fresque  est  bien  la  «  peinture  des  hommes  »,  selon  la  parole 
de  Michel- Ange.  Il  y  faut  une  résistance  physiqu<!  et  une  énergie 
morale  singulières.  A  toutes  les  époques, elle  fut  pénible  à 
manier.  A  l'heure  présente  elle  exige  presque  l'héroïsme. 

Louis  Vauxcelles 


MEMENTO    MUSICAL 

Lundi  13,  à  8  h.  l'îî,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  premier  con- 
cert d'abonnement  des  Concerts  populaires,  sous  la  direction  de 
M   G.  Lauwervns  et  avec  le  concours  de  M""=  Emmv  Destinn. 


La  Société  des  Concerts  Ysaye  vient  de  fixer  aux  dates  ci-après 
les  quatre  concerts  qu'elle  donnera  au  cours  de  la  saison  : 
25-26  octobre,  22-23  novembre,  17-18  j;tnvier  et  l-i-io  mars. 
Elle  s'est  assuré  le  concours  de  MM.  E.  Wendel.  A.  Bodanzky  et 
Eugène  Ysaye,  chefs  d'orchestre;  de  MM.  Lucien  Ca|)et,  violoniste, 
Pablo  Casais,  violoncelliste.  Cari  Friedberg  ei  S.  Eisenberger, 
pianistes. 

Ces  concerts  auront  lieu  provisoirement  à  la  Salle  Patria,  la 
Société  ne  pouvant  plus  disposer  de  l'Alhambra  et  toute  autre 
salle  de  théâtre  pouvant  convenir  à  des  exécutions  musicales 
faisant  défaut. 

A  ce  propos,  M.  Eugène  Ysaye  fait,  avec  raison,  remarquer 
combien  il  est  déplorable  et  inconcevable  que  Bruxelles  reste 


obstinément  la  seule  icapi talc  du  monde  entier  qui  n'ait  pas  de 
salle  de  concerts.  Et  il  ajoute  :  , 

«En  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  situation,  on  voit 
netti-ment  les  conséquences  qui  en  résultent  :  Faute  d'une  salle 
spéciale  et  suffisamment  vaste  pour  pouvoir  i-épondre  aux 
besoins  des  grands  concerts  symplioniques,  ceux-ci  doivent 
forcément  se  restreindre;  les  manifestations  de  l'art  musical 
souffrent  d'une  atmosphère  impropre;  d'inextricables  difficultés 
administratives  surgissent  sans  cesse,  le  public  est  mal  à  l'aise, 
mal  au  point,  la  vue  portant  sur  des  décors  le  plus  souvent 
vétustés;  à  défaut  d'orgue,  l'exécution  des  chefs-œuvre  de  Bach, 
Biiendel.  etc  ,  n'est  possible  qu'au  Conservatoire,  qui,  pour  les 
quatre  auditions  qu'il  y  donne  annuellement,  délient  arbitrai- 
rement le  monopole  de  sa  salle  de  concerts  et  en  refu.-?e  la  dispo- 
sition, même  provisoire,  aux  associations  symphoniques  dont 
l'œuvre  mériterait  à  la  fois  les  encouragements  ei  l'iippui  de  la 
première  institution  officielle  du  pays;  en  leur  refusant  une 
hospitalité  que  les  circonstances  rendent  nécessaire  et  qui  ne 
pourrait  en  rien  lui  être  préjudiciiible,  elle  conimet  un  acte  de 
mauvaise  confraternité  dont  le  public  sera  juge.  » 

La  Société  des- Nouveaux  Concerts  d'Anvers  donnera  au  Théâtre 
Royal  cinq  concerts  d'abonnement  fixés  aux  lundis  24  novembre, 
IS'décembre,  2  février,  2  mars  et  20  avril.  Ils  seront  respecti- 
vement dirigés  par  MM.  L.  Mortelmans,  K.  Panzner,  F.  Wein- 
garlner  et  À.  Messager.  Ce  dernier  amènera  de  Paris  l'orchestre 
et  les  chœurs  du  Conservatoire,  qui  interpréteront,  entre  autres, 
Rédemption  de  César  Franck. 

La  Sociéti'  s'est  assuré,  en  outre,  le  concours  dos  solistes 
suivants  :  M.  J.  GiTardy,  violoncelliste;  M.  K.  Friedberg,  pia- 
niste; M™"  I..  Weingartner,  cantatrice  ;  M.  B.  Hubermann,  violo- 
niste. 

Programmes  classiques.  Parmi  les  nouveautés  :  Lieder  avec 
accompagnement  d'orchestre  de  L.  Mortelmans;  Suite  sympho- 
nique  d'E.  von  Donâlinyi;  Schauspiel  Ouverture  de  E.  Korngold; 
Z,Ms/ifi(e  OMJ;.r/ure  de  F.  Weingartner. 

De  Londres  : 

Le  Rofial  Choral  Society,  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
des  associations  chorales  du  pays;  inaugurera  le  30  octobre  sa 
-quarante-troisième  saison  par  une  exécution  de  l'oratorio  Etie,  de 
Mendelssohn.  Ses  programmes  subséquents  sont  arrêtés  comme 
suit  :  27  novembre,  la  Terre  promise  de  S.iint  Saëns  et  A  taie 
of  old  Japan,  de  Coleridge  Taylor;  !«'■  janvier,  le  Messie  de 
Hamdel;   5    février,   le    Songe'  de    Gérontius    de    Sir    Elgar; 

20  février,  Rédem}>tion  de  Gounod;  2t)  mars,  le  Royaume  de  Sir 
Elgar;  10  avril,  seconde  audition  du  Messie.  Chœurs  et  orchestre, 
mille  exécutants  sous  la  direction  de  Sir  Frederick  Bridge. 

D'autre  part  The  Alexandra  Palace  Choral  and  Orchestral 
Society,  que  dirige  M.  Allen  Gill,  a  ouvert  hier  la  série  dq  ses 
concerts  par  une  exécution  d'Flie  et  annonce  les  auditions 
ci-après  :  22  novembre,  le  Requiem  de  Verdi,  à  l'occasion  du 
centenaire  du  maître;  13  décembre  Omar  Khy  ydni,  de  Granville- 
Bantock;  3  janvier,  le  Messie  de  Hiundel;  24  janvier.-!  taie  cf  old 
Japan  de  Colmidge-Taylor,  Tlie  Power  of  Sound,  de  Max  Bruch 
(première  audition)  et  fJ''i('e//r/>j,deCyril  Jenk  ns  (première  audi- 
tion;; 21  février,  Ul^  Acle de  Lvheugim  et  Ill^acte  de  Taunhaiiscr; 

21  mars,  messe  en  si  mineur  de  J.-S.  Bach  ;  10  avril,  le  Messie 
de  Hiondel;  2  mai.  Ilmwatha,  île  Golcridge-Taylor. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Les  Éclaireuses. 

Le  Théâtre  du  Parc  a  fait  une  belle  rentrée.  La  troupe  paraît 
excellente.  Les  Eclairruses,  la  pièce  d'ouverture,  à  (-té  jouée  à  la 
perfection,  dans  des  décors  très  heureux  et  avec  une  mise  en 
scène  très  soignée   El  ce  fut  un  agréable  spectacle. 

Un  chef-d'œuvre,  les  Eclaireuses?  l'as  précisément.  L'n 
premier  acte  anime,  amusant,  émouvant  même  à  la  fin.  l"n 
deuxième  acte  tout  à  fait  réussi,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  l'auteur 


(le  Lysistnila  et  celui  iV Amants.  Un  troisième,  un  peu  long;, 
assez  inutile.  In  quairi(MTio  qui  n'est  guère  ({u'un  tableau  et  qui 
dure  cinq  minutes.  Ali!  cette  funeste  division  en  quatre  actes, 
quel  tort  elle  cause  au  théûtre  contemporain  !  Il  y  avait  deux  actes, 
trois  au  maximum,  dans  la  comédie  de  Maurice  Donnay.  Le  cui- 
sinier a  allongé  la  sauce.  Malheureusement,  c'est  toujours  au 
grand  dam  de  l;i  saveur  des  mets. 

On  connaît  l'argument  de  la  pièce  :  M™»  Jeanne  Dûreille  divorce, 
dans  un  accès  de  féminismeaigu  Kllesejure  à  elle-mênnie,  non  seu- 
lement de  ne  plus  se  remarie<',mais  mêmede  ne  plusaimer.Vainser- 
ment  !  La  Nature  se  moque  bien  du  féminisme!  Jeanne  Dûreille, 
redevenue  Jeanne  Cliallerange,  ne  tarde  pas  à  devenir  la  maîtresse 
d'un  honnête,  intelligent  et  airiiable  vieux  jeune  homme  (il  a 
quarante  ans)  qu'elle  aimait  d'ailleurs,  à  son  insu,  depuis  long- 
temps. Et,  de  la  sorte,  il  s'avère  que  son  accès  de  féminisme 
n'était  pas  aussi  anti-masiulin  qu'il  en  avait  l'air.  Cependant  elle 
se  refuse  obstinément,  et  bien  qu'il  l'en  supplie,  à  devenir  la 
femme  Irgitime  de  son  amant.  Pourquoi?  Par  orgueil.  Vav  fémi- 
nité. Par  besoin  éperdu  d'indépendance  et  de  liberté.  Elle  rompia 
plutôt  ([ue  d'épouser!  Encore  une  fois,  résolution  fragile!  La 
Société,  après  la  N;ilurc,  secliaigo  de  lui  montrer  qu'il  n'est  pas 
bon  que  la  femme  soit  seule...  En  butte  aux,  poursuites  écœu- 
rantes d'un  Juif  trop  galant,  Jeanne  se  réfugie  auprès  du  bien- 
aimé  et,  toute  petite,  toute  tremblante,  se  met  sous  sa  protection. 
Elle  rentrera  ainsi  dans  l'ordre,  dans  le  mariage,  dans  la  soumis- 
sion aux  lois  supérieures.  Et  ce  sera  une  féministe  de  moins,  mais 
une  femme  heureuse  de  plus. 

On  voit,  tout  de  suite,  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  d'artificiel 
dans  la  pièce  de  M.  Donnay.  Tout  en  feignant  de  faire  la  part 
belle  au  féminisme,  elle  est  en  réalité  un  pamphlet  dirigé  contre 
lui,  dirigé  également  contre  toutes  les  idées  généreuses  — 
utopiques  peut-être  —  qui  n'ont  plus  l'heur  d'être  à  la  mode  en 
France.  Par  la  bouche  du  plus  sympathique  de  ses  personnages, 
M.  Donnay  raille  ceux  qui  veulent  introduire  dans  la  société 
plus  de  justice  et  de  bonté.  Ce  n'est  pas  très  chic.  Ce  n'est  pas 
très  crâne.  Ce  n'est  même  pas  très  intelligent.  Seulement  cela 
veut  être  très  habile.  Cela  escompte  les  applaudissement.s  a'un 
public  que  les  crimes  des  bandits  en  auto  ont  rejeté  vers. la 
réaction.  A  Bruxelles,  ces  petites  attaques  ont  beaucoup  moins 
porté  qu'il  Paris.  Elles  on! 'plutôt  déplu.  Mais  il  y  a  le  deuxième 
acie  des  Edairemes  qui,  je  le  répète,  est  très  fin,  très  spirituel, 
très  agréable.  A  lui  seul,  il  t'§it  à  la  pièce  un  sort  enviable. 
Ajoutons  que  M"'e  Jeanne  Rolly,  MM.  Marey  et  Gournac,  .M'"  Mary 
Le  lîoy  et  tous  leurs  camarades  ont  réalisé  une  interprétation 
d'ensemble  difficile  à  égaler.  G.  R. 


CONFÉRENCES  ET  COURS 

La  Société  des  Amis  des  Musées  Royaux  de  l'Etat  à  Bruxelles 
organise  une  série  de  conférences  ayant  trait  aux  œuvres  d'art 
que  renferment  les  divers  musées  de  la  capitale,  ainsi  qu'aux 
questions  d'érudition  ou  d'esthétique  que  ces  œuvres  sont  de 
natuie  à  soulever. 

Ces  conférences,  accompagnées  de  projections  lumineuses, 
auront  lieu  le  mercredi,  ii  4  h.  d/2.  dans  la  grande  salle  du  Cercle 
Artistique  et  Littéraire.  I^n  voici  \^'  programme  : 

I.  —  15  octobre.  M.  liuls  :  La  Grnnd' Place  de  Bruxelles, 
fiivisodée  comme  ForiDii  popultire  et  o.vinne  Musée  National. 

II.  —  'ii)  octobre,  M.  A  J.  Wauters  :  Pour  Hubert  Van  Eyck, 
chef  (t  honneur  de  l'école  de  Garni. 

111. —  12  novembre,  M    Jules  Désirée 
Wallonie. 


IV.  —  .3  décenibre*    M.    Paul    Lambolte 
Eugène  Smils. 

\.  —  10  di'cemhr<\  M.  Victor  Tourneur  : 
(jique  aux  XI  T^'  et  X  V'  siècl  s. 

VI.  —  21  décembre,  M.  Joseph  Destrée 
Belgique  au  Moyen- A  ye  jusquait  début  de  la  Renaissance. 

VII.  —  7  janvier,  M.  Aug.  Vermeylen  ;    Quelqws  aspects  dé 
l'in/luence  ilalien)ie  {XV'' X  VI'^  siècles). 


:   Les  sculpteurs  eu 

:   Alfred   Stevens  tt 

La  nédaille  en  Bd- 

:  Le  mobilier  civil  en 


VIII.  —  21  janvier.  M.  Fierens  Cevaert  :  Les  Frères  de  Lim- 
bourg  et  le  rôle  des  miniaturistes  dans  les  débuts  de  la  peinture 
moderne. 

.    IX.  —  4  février,  M.  Jean  Capart  :  La  sculpture  égyptienne  aux 
Musées  royaux  du  Cinquantenaire. 

X.  —  18  février,  M.  Jean  De  Mot  :  Les  influences  classiques 
dans  nos  provinces. 

XI.  —  4  mars,  M.  Marcel  Laurent  :  Les  collections  de  céramique 
européenne  aux  Musées  du  Cinquantenaire  {XI  V^-XIX^  siècles). 

XII.  —  i8  mars.  M.  Ernest  Verlant  :  Portraits  d'histoire 
nationale  dans  les  Musées  Royaux.         - 


La  Ville  de  Bruxelles  nous  prie  d'annoncer  qu'elle  vient 
d'ouvrir  une  série  de  cours  publics  et  gratuits  qui  seront  donnés 
jusqu'à  Pâques,  à  8  hçures  du  soir,  selon  le  tableau  ci-après  : 

Université  liiîre  (Rue  des  Sols).  —  Lundi,  iToo/oj/ie  (profes- 
seur, M.  Lameeue).  —  Mardi,  Histoire  des  lettres  en  Belgique  et 
littérature  générale  (professeur,  M.  Cattieh).  —  Mercredi, 
Hygiène  (professeur.  M.  le  docteur  Pechère).  —  Jeudi,  Astro- 
nomie (professeur,  l\l.  Stroodant)  et  Littératures  étrangères 
(professeur,  M.  P.  de  Reui.V  —  Vendredi,  Littérature  générale 
néerlandaise  (professeur.  M-  H-  Tkiiilinck).  —  Samedi,  Economie 
p(di tique  (professeur,  M.  M.  Ansiaux)  et  Géographie  générale 
(professeur,  , M.  Ch.Pergameni). 

Ecole  industriem.e  (Palais  du  Midi,  entrée  Passage  du  Travail). 
—  Mercredi,  Physique  {\)voïesse\iv,  M.  ProUiMEN).  — Jeudi,C/t«Hi« 
(professeur,  M.  Do.ny). 

M.  H.  Thiébaut,, directeur  de  l'Institut  des  Hautes-Études  musi- 
cales et  dramatiques  d'Ixelles,  vient  de  s'assurer  le  concours, 
pour  l'enseignement  de  la  Gymnastique  rythmique,  d'une  des 
plus  brillantes  disciiiles  de  M.  Jaques-Dalcroze,  M"'^  Reiser- 
Steinwender,  diplômée  de  l'Institut  d'Hellerau  et  du  Conserva- 
toire de  Genève,  ancien  professeur  au  Conservatoire  de  Stuttgart 
et  de  Hanovre  ainsi  qu'à  l'Institut  Jaques-Dalcroze. 


jlmc  V.  Gilsoul  IIoppc  "nous  prie  d'annoncer  qu'elle  ouvrira  à 
partir  du  15  octobre  les  lundis,  mer.credis  et  vendredis,  de 
9  heures  à  midi,  un  cours  de  dessin  et  de  peinture  (aquarelle, 
peinture  à  l'huile,  pastel)  pour  diimes  et  jeunes  gens.  Les  inscrip- 
tions sont  reçues  les  mêmes  jours,  de  10  h.  à  midi,  50  rue  de  la 
Vallée,  Bruxelles. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  Salon  du  Cercle  «  Les  Indépendants  •>■>.  — 
Au  Cercle  artistique, exposition  de  photographias  de  M .  Fred.  Bois- 
sonas.  ^ 

Sur  la  proposition  de  M.  Charles  Gheude,  le  Conseil  provincial 
du  Brabant  a,  dans  sa  dernière  séance,  voté  à  l'unanimité  un 
subside  de  1,500  francs  pour  contribuer  à  la  fondation  d'un 
concours  littéraire  destiné  à  rappeler  la  mémoire  de  Camille 
Lemonnier. 

D'autre  part,  la  Société  des  Amis  de  la  Littérature  consacrera 
à  l'écrivain  regretté  l'une  des  conférences  qu'elle  organise  chaque 
année  à  Bruxelles  et  dans  les  principales  villes  du  pays.  M.  Mau- 
rice des  Ombiaux,  qui  fut  au  nombre  des  intimes  du  maître,  a 
été  désigné  pour  s'acquitter  de  ce  pieux  hommage. 

Anvers  compte,  dit  un  nos  confrères,  un  iuusée  de  plus;  celui 
de  l'Art  des  Métiers.  Il  gîte  dans  un  des  plus  beaux  bâtiments 
moyen-âgeux,  en  face  du  Stùen.  On  y  verra  de  magnifiques  meu- 
bles sculptés,  dus  à  des  artistes  de  la  Renaissance  flamande, 
un  autel  d'un  maître  de  Malines,  une  chaire  sculptée  flamande. 
Une  armoire  du  seizième  siècle  du  musée  Plantin  y  émigrera. 
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ainsi  que  le  Saint-George?  do  li  tour  du  mçme  musée.  De  mer- 
veilleux ouvrages  en  cuir,  des  statues  en  bois,  des  armes,  des  fers 
forgés  y  figureront.  On  y  verra  aussi  l'armure  du  duc  d'Anjou, 
datant  du  seizième  siècle. 

Les  Amis  du  peintre  Henry  Janlet  se  réjouiront  d'apprendre 
que  le  gouvernement  français  vient  de  lui  décerner  la  croix  d'of- 
ficier de  l'instruction  publique. 

La  direction  du  Théâtre  de  la  Monnaie  a  engagé  pour  une  série 
de  douze  représentations  M"«  Kousnetzofl!,  de  l'Opéra,  qui  débu- 
tera le  mois  prochain.  Elle  interprétera,  entre  autres,  Venise,  de 
M.  Raoul  Gunsbourg,  ouvrage  dans  lequel  elle  aura  pour  parte- 
naire M.  Rousselière,  spécialement  engagi'-  pour  trois  représen- 
tations. 

M\l.  Kutï'eratl)  et  Guidé  viennent  de  remettre  à  l'ç  ude  un 
divertissement  chorégraphique  de  M.  A.  De  Boeck  intitulé  /e.s 
Phalènes. 

La  première  matinée  littéraire  du  Théâtre  du  Parc  est  fixée  à 
jeudi  prochain  Au  programme  :  le  Laird  de  Z)w»Hfr%,  d'Alexandre 
Dumas  père,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Odéon  en  1843. 
Une  causerie  de  M.  Jean-Hernard  précédera  le  spectacle. 

Le  Cercle  des  Bi^aux-Arts  de  Liège  ouvrira  le  1^''  novembre  une 
exposition  générale  de  ses  membres.  Une  salie  sera  spécialement 
réservée  aux  peintres  de  l'Ourthe.  Klle  groupera  les  oeuvres 
(peintures,  aquarelles,  pastels,  eaux-forles,  dessins)  inspirés  par 
un  site  de  la  contrée  qui  s'é  end  d'Houffalize  ou  de  l.avacherie  à 
Liège,  sans  que  la  rivière  figure  nécessairement  dans  le  sujet 
interprété.  *  -  . 

Les  œuvres,  signalées  au  jirésidenl.  M.  A.  Micha,  19  rue  des 
Anges,  avant  le  i!0  octobre,  seront  reçues  les  !28' et  29  du  même 
mois  au  local  du  Cercle,  boiilevardde  la  Sauvenière  M-i. 

Le  sculpteur  Georges  Petit  vient  de  recevoir  l;i  commande  d'une 
fontaine  à  ériger  place  Saint-liarthélemy.  à  FJcge. 

Celte  fontaine  est  ofl'erte  ;'i  la  ville  de  Liège  par  M'"*  veuve 
Nestor  Capelle,  en  mémoire  de  son  mari,  tué,  l'an  dernier,  en 
Hollande,  dans  un  accident  d'automobile. 

Signalons  à  nos  lecteurs  deux  publications  périodiques  de  fon- 
dation récente  :  te  Coq  wallon,  dont  le  litre  indique  clairement 
l'orientation,  et  l'Eim,  revue  illustrée  mensuelle,  organe  de  la 
jeune  llléniture. 

Le  Coq  wallon  (direction  et  ailministration  90  rue  hestrée  à 
Marcinelle,  rédacteur  en  chef  M  C  -0.  Gd-bel',  consacre  un  fasci- 
cule à  M  Jules  Destrce,  dont  MM.  J.-M.  Uenioucham|is,  Fierens- 
Gevaeri,  G.  Durempart.  R.  IManquarl  et  M.  Loumaye  analysent, 
en  d'excellentes  études,  la  multi|tle  et  très  sympathique  person- 
nalité. 

L'Elan  e^l  publié  sous  la  lirection  d'un  comité  ;i  la  tète  duquel 
figurent  notre  collaborateur  Georges  Rency  et  M.  Paul  Prist  et  qui 
comprend  MM  \  Coligny,  M.  Cosyn  et  H.  Chomel.  Administra- 
tion :  206  rue  Marie-Christine,  Laeken;  rédaction.  24.')  cliaussée 
de  Wavre,  Ixelles. 

Nous  avons  annoncé  la  publication  prochaine  des  souvenirs  de 
M.  .\mbroise  Vollard  sur  Cézanne.  Le  livre  de  M.  Vollard  ne  con- 
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tiendra,  ni  appréciations  critii|uès  ni  discussions  techniques. 
Uniquement  anecdolique,  bourré  de  faits  inédits,  il  contribuera, 
sans  nul  doute,  à  nous  mieux  faire  connaître  la  vie,  encore  assez 
mystérieuse,  du  mai  re  alxois. 

D'autre  part,  M.  Joachim  Gasquet  préparc,  lui  aussi,  un  ouvrnge 
sur  Cézanne,  dont  il  fut  l'ami. 

On  a  donné  différentes  vendions  inexactes  de  la  nouvelle  œuvre 
de  M.  Gabrielç  d'Annunzio.  dont  MM.  Hertz  et  J.  focjuelin  pré- 
parent la  prochaine  représentation.  Si  nous  en  croyons  un  con- 
frère italien,  le  Clièvrefeidlle  a  pour  sujet  le  terrible  et  sombre 
procès  de  Bologne,  et  c'est  le  héros  même  de  ce  procès,  M.  Tullio 
Murri.  qui  en  a  fourni  la  documentât  on  au  poète. 

Tullio  Murri  aurait  écrit  d;ins  sa  prison  la  tragédie  dont  il  a 
très  légèrement  modifié  les  per-onnages;  et,  son  œuvre  terminée, 
il  l'aurait  donnée  ;i  M.  Riccardi.  le  représentant  des  auteurs  dra- 
matiques en  Italie,  qui  l'aurait  remise  à  M.  d'Annunzio. 

Bien  entendu,  M.  d'Annunzio  a  revu  et  corrigé  le  premier  tra- 
vail de  Tullio  Murri;  il  a  donné  sa  marque  de  haute  et  forte 
poésie,  sa  solide  structure  scénique.  son  expression  artistique  et 
littéraire  aux  situations  délicates  et  émouvantes  àont  Tullio  Murri 
a  fourni  la  nature  première. 

Le  1S  novembre  prochain  paraîtra  à  la  librairie  de  V Art  et  les 
Artistis  le  deuxième  et  dernier  volume  de  l' Histoire  générale  de 
la  Peinture,  consacré  aux  écoles  hollandaise,  anglaise,  espagnole 
et  portugaise,  russe,  i)ol6naipe,  Scandinave,  tchèque,  suisse, 
américaine,  eic.  et  orné  de  400  illustrations,  plus  cinq  planches 
en  couleurs. 

Le  prix  de  souscrijttion  à  ce  volume  est  réduit  à  20  francs  (au 
lieu  de  25j  pour  ceux  qui  souscrironi  directement  aux  bureaux 
de  l'Art  et  les  Artistes,  23  Uuai  Voltaire,  Paris. 

i.a  première  nouveauté  que  représentera  l'Opéra-Comique  sera 
un  drame  lyrique  en  A  actes  et  o  tableaux  de  M.  Trépard  intitulé 
Céleste  ei  tiré  du  roman  de  M.  G.  Guiches.  Suivront  :  une  Fran- 
cescn  da  Rimini  du  compositeur  italien  Ix'oni  et  la  Vie  hrèiv, 
une  charmante  et  tt-ès  vivante  partition  du  musicien  espagnol 
Manuel  de  Falla.  M.  Carré  montera  ensuite  la  Mnrchande  d'allu- 
mettes, comédie  lyrique  en  3  actes  de  M"'«  Edmond  Rostand  et  de 
M.  .Maurice  Rostand,  musique  de  M.  Tiarko  Richepin  ;  Maronf, 
savetier  du  Caire,  opéra-comique  en  5  actes  de  MM..L.  Népoty  et 
H.  Rabaud  ;  Sœur  Béatrice,  légende  en  3  actes  de  MM.  Maeter- 
linck et  Albert  Wollff;  les  (jtuitre  journées,  drame  lyrique  en 
4  actes  de  M.  Alfred  Bruneau;  Mcssaouda,  un  acte  de  M.  Ratez; 
les  Heures  de  l'Amour,  ballet  de  M.  Marcel  Bertrand. 

Eaux- fortes  ,en  couleur  :  B.vrtsokn,  le  Dcgel;  Wihsi.i.er, 
Symphonie  en  gris;  Mkinikr,  Driquetieis.  A  vendre.  Prendre 
adresse  au  bureau  du  journal. 
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MÉTIERS  DIVINS 


» 


(1) 


J'ai  trouvé  siu'  ma  table  un  livre  léger  et  précieux, 
doux  en  sa  robe  d'un  violet  profond  et  délicat,  rare 
par  le  goût  et  le  soin  de  ses  moindres  détails,  un  petit 
livre  où  rien  n"imlte  l'ancien  mais  (pii  est  plein  de  l'âme 
ancienne  et  semble  vraiment  avoir  été  fait  avec  amour 
par  un  artiste  pensant  et  choisissant  comme  on  ne 
pense  ni  ne  choisit  plus.  Il  m'a  paru  me  venir  de  très 
loin,  un  peu  comme  si  un  ami  l'avait  trouvé  dans 
quelque  très  vieille  demeure  de  jadis,  oublié  en  un 
meuble  désuet  et  charmant,  et  me  l'envoyait  pour  me 
faire  plaisir.  Cependant  c'est  un  homme  d'aujourd'lmi 
qui  a  composé  ce  livre  et  l'a  soigneusement  organisé  et 
revêtu  :  c'est  Jean  de  Bosschcre,  que  vous  connaissez 
bien. 

Entré  au-dedans  du  livre  comme,  après  avoir  un  peu 
courl)é  la  tète,  on  pénètre  dans  une  salle  basse,  tiède  et 
ombreuse,  j'y  ai  éprouvé  la  même  impression  très  douce 
d'ancienneté  confidentielle.  Il  y  a  au  fond  un  feu  cou- 
vant qui  rayonne  et  touche  toutes  choses  de  sa  dorure 
magique  :  c'est  une  àme  de  poète,  jetant  par  instants  des 

(1)  Un  volume,  par  Jean  de  Bosschèrk.  Paris,  Bibliothèque 
de  V Occident. 


éclats,  mais  plus  souvent  voilée  de  cendiv  et  n'appro- 
chant la  nôtre  que  par  une  ardeur  sourde.  Tout  autour 
sont  les  objets  qu'elle  aime  cl  dont  elle  nous  parle  : 
placée  au  milieu,  elle  leur  insuffle  sa  vie  subtile  cl  brû- 
lante. Jean  de  Bosschcre  a,  dans  ce  livre.  1  attitude 
repliée  du  songeur  qui  est  chez  soi,  bien  clos  dans  le 
décor  resserré  de  sa  pensée.  Et  il  dit  lentement,  grave- 
ment, ce  qu'il  voit  et  ce  qui  le  requiert.     ' 

C'est  un  artiste  et  un  mystique.  C'est-à-dii-e  qu'il 
évoque  forcément  d'autres  noms  d'artistes  et  de  mys- 
tiques sincères  comme  lui,  méditants  et  concentrés 
comme  lui  :  car  il  n'y  a  qu'une  certaine  façon  do  dire 
des  choses  profondes  et  de  rejeter  l'inutile.  En  le  lisant 
on  pense  à  Suarès,  à  Claudel.  Il  ne  les  imite  point,  mais 
ce  sont  des  parents  de  Jean  de  Bosschère.  Je  retrouve  en 
son  style  leurs  bonds  musculeux  et  nerveux,  hnirs 
brusques  ellipses,  cette  diction  un  peu  farouche,  celte 
aptitude  avide  à  découvrir  et  à  réunir  des  analogies 
qui  semblent  étranges,  parce  que  nous  sommes  moins 
aptes  à  en  constater  rapidement  les  identités.  Cependant 
Claudel  et  Suarès  sont  des  fiers  :  .lean  de  Bosschère  est 
plus  doux  et  plus  humble,  et  il  se  i)enche  volontiers  sur 
les  très  petites  choses,  avec  la  patience  quiète  d'un 
Henri  Fabre.  Il  est  aussi  un  imagier.  Dans  son  livre, 
entre  les  feuillets,  comme  des  fieurs  séchées,  on  trouve 
de  petites  gravures  sur  bois  qui  sont  d'une  technique 
parfaite  et  d'un  sentiment  délicieux.  Max  Elskamp 
aussi  en  a  parsemé  ses  poèmes  ingénus  et  adorables,  — 
Max  Elskamp  auquel  ce  livre  est  dédié,  Max  Elskamp 
que  je  n'ai  pas  i-evu  depuis  bien  longtemps  et  que  j'af- 
fectionne comme  si  je  l'avais  quitté  hier...  Vous  avez 
bien  de  la  chance  de  cacher  encore  dans  vos  Flandres 
aux  beaux  nuages  des  artistes  comme  ceux-là,  qui  ne 
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'•  font  ••  pas  (le  l'art,  mais  le  vivent  avec  la  modestie  et 
la  science  toute  d'amouf  d'ouvriers  en  chambre,  pour 
le  silencieux  plaisir  de  bien  œuvrei".  -    - 

Et  voici  Jean  de  Bossclière  (jui  va  philosophant  à 
proi)0.s  des  métiers,  rêvant,  disant  son  mot  ou  ciselant 
sa  page,  parfois  humoriste,  plus  souvent  hanté  de 
mélancolie  métaiilivsicienne.  11  écrit  un<'  langue  très 
pure,  un  peu  insistante  et  incisive,  comme  si  tout  le 
livre  était  tracé  au  burin  sur  des  pages  de  bois  ;  son 
trait  est  net,  il  n'a  [)as  de  couleur  mais  un  accent  et  un 
timbre.  II  nous  raconte  le  potier,  le  jai'dinier,  le  poète, 
le  ma(;on,  l'Iiorloger,  le  boulanger  ou  le  savetier,  le 
menuisier  et  le  graveur,  le  sculpteur  ou  le  maraîcher. 
Pour  lui  tous  les  métiers  sont  divins,  et  il  a  bien  raison, 
et  ils  le  sont  autant" h's  unV(].ue  l(;s  autres  en  ce  sens 
que  chacun  condense  exai;tement  autant  de  victoires 
sur  soi-même  et  d'amour  en  ceux  qui  les  exercent.  Et 
connue  tout  est  signes  de  signes,  il  n'est  pas  de  geste 
professionnel  qui  n(^  soit  au  moins  l'iche  en  allusions  au 
Mélier  Divin  par  excellence,  celui  de  l'homme  obtenant 
ingénieusement  sa  vie  de  la  Natui'e  à  force  de  cogitation 
et  de  labeui',  sous  toutes  sortes  de  formes,  applications 
des  clauses  innombrables  de  ce  conti'at  unique. 

Jean  de  Bosschôre  se  réfère  à  ce  contrat  pour  décou- 
vrir, dans  chacun  des  métiers  modestes  dont  la  cohésion 
docile  et  l'exercice  consenti  nous  font  vivi'e,  la  part  de 
noblesse  et  la  '•  spûcies  (ulerni  -,  avec  un  respect  ému 
pour  les  vieilles  trouvailles  qui  fondèrent  le  bien-être  et 
créèrent  le  cadre  de  n()tr(;  (existence  civilisée.  C'est  à 
chaque  page  qu'il  constate  le  charme  de  ces  menuailles 
dont  nous  avons  tous  besoin  et  les  annote  de  joliesses 
verbales,  d'une  |>réciosité  archaïque,  et  parfois  avec 
beaucoup  de  force.  Ce  n'est  i)as  un  impressionniste  : 
l'évocation  chez  lui  naît  d'une  attention  minutieuse  ei 
de  la  volonté  d'aller  au  profond  et  de  l»ien  tout  situer. 
Ecoutez  ce  qu'il  dit  du  batelier  de  vos  cités  : 

'.  VX  voici  le  batelier  (pii  entre  dans  la  cave  des  villes. 
Quai  dans  la  ville  lasse  <'t  motu'ante;  c'est  le  quai  arrê- 
tant l'ossuaire  de  la  (irand'Plac*.'.  Et  à  ses  bases,  la 
rivière  se  traîne  entre  deux  murs  spongieux,  vaincus 
par  l'érophile  odorant  la  rteur  de  radis,  le  musc,  la 
charogne  et  la  tubéreuse.  —  Une  rivière  roulant  nul 
murmure,  passe  sans  réveiller  In  ville  pas  habitée,  sauf 
par  ce  ciiien  jaiuie  llaii'ant  le  [fanier  du  poissonnier.  — 
Le  batelier  ])i"ès  du  quai  reconnall  Theure  à  celte  oml»re 
s'avançant,  (pii  ])riht  en  vert  l'eau  malade,  et  il  attend 
<iue  la  peinture  atteigne  aux  marches  du  caverneux 
escalier.  Dès  lors,  il  le  sait,  l'ombre  bh'ue  prendra  le 
quai  où  rien  n(^  remue;  puis  les  femmes  avec  des  seaux 
grinçant  comme  les  gru(^s  etlarées  descendront  l'escalier 
sonore.  Comme  les  moules  vernies  frapperontdans  les 
seaux  de  fer,  les  couvents  où  le  pain  des  prières  est 
cuit,  l'église,  cheminée  mystique,  diront  le  ramage 
connu  du  repos  de  sept  heures.  —  Le  batelier  attend  les 


acheteurs  soucieux  et  les  rauques  marchandes  au  gosier 
criant  à  la  manière  des  sonnettes.  11  reçoit  les  minutes 
incolores  dans  sa  barque,  grenouille  brune  gontlée  de 
moules,  et  chargée  des  baumes  odorant  la  mer  vivante 
et  le  goudron. 

'^  Les  vieux  pêcheurs  se  taillent  la  barbe  grise  en 
bandeau  laineux  et  court.  Leurs  masques  de  cuivre 
jaune  sont  de  naïves  lunes  dans  une  fraise  de  chim- 
panzé. Leurs  yeux  blêmes,  au  travers  de  quoi  nous, 
revoyons  l'Océan  qui  peint  ses  marines,  enfoncent  leur 
regard  dans  l'eau  au  pied  du  mur  vert,  et  les  glissent 
jusqu'à  la  vase  bituraeuse.  Sur  la  vase  gisent  un 
arrosoir,  une  cruche,  un  éclat  de  miroir.  —  Le  miroir 
est  un  mime  implacable.  Du  fond  des  eaux  il  continue  de 
peindre.  Vous  y  découvrez,  en  miniature,  le  beflroi  du 
XIV"  siècle,  les  tympans  des  maisons,  celle  du  notaire 
avec  les  bustes  au  fronton,  l'autre  où  l'épicier  vit  pour 
vendre,  la  dernière  qui  est  la  bicoque  du  vannier. 
"Voguant  sur  cette  peinture  de  Memling,  des  essaims  de 
poissons,  comme  un  vol  d'hirondelles  automnales, 
strient  de  vergettes  les  pains  de  sucre  bleuâtres,  les 
pani(irs  blancs,  les  bustes  prétentieux. 

"  Le  batelier  attend,  assis  dans  sa  barque.  La  barque 
est  la  petite-tille  de  la  terre  ;  les  hommes  industrieux 
sont  ses  pères.,—  Maintenant,  la  barque  et  l'eau  se 
reposent  parmi  les  ombres  glauques  :  tout  y  plonge, 
imraoltile  et  vert,  comme  les  simples  d'une  panacée 
dans  les  bouteilles  d'herboristes.  * 

'•Ores,  l'instant  appartient  au  pêcheur  de  moules. 
Il  lève  la  tête  jaune  et  blanclie,  —  dégourdit  ses  mains 
de  vieux  cuir  et  sonnant  comme  un  chapelet  de  bobines. 
Et,  enfin,  les  cloches  parlent,  et  font  accoucher  charpie 
maison  d'une  femme  portant  un  seau  ou  imc  marmite. 

a  Ensuite,  l'homme  au  collier  laineux  a  fini  sa 
journée.  Dans  sa  pipe  il  y  a  une  perle  de  corail,  et  le 
soir,  comme  un  peuple  d'ombres  roses  semble  naître 
de  la  pipe  chaude  du  batelier. 

"  L'eau  se  ffeui'it  de  nénuphars  rouges,  et  le  pélican 
ensanglanté  verse  son  sang  de  poète  sur  les  hommes.  ■■■ 

Je  ne  pouvais  i)as  fragmenter  la  citation  :  le  morceau 
se  tient  trop  bien.  Il  est  onctueux,  et  doré,  et  compact, 
comme  un  inléi'ieur  d'Henri  de  Braekeleer,'  à  la  fois 
largement  et  minutieusement  peint.  Certaines  notations 
absti'ailes  y  font  parfois  songer  à  la  manière  du  capri- 
cieux et  séducteur  poète  en  prose  (lu'est  Saint-Pol-Roux, 
encore  un  parent  intellectuel  de  Jean  de  Bosschôre  : 
mais  ils  n'ont  en  commun  que  la  sûreté  du  trait,  et 
l'autre  est  provençal,  et  celui-ci  est  bien  de  chez  vous, 
orchestrant  avec  calme  ses  tonalités  assourdies  et 
mettant  tout  en  place.  Comme  la  vision  s'ordonne  bien, 
que  cela  sent  le  soir,  le  silence  et  l'eau  !  Je  pourrais 
vous  citer  le  petit  tableau  du  moine  maraîchei',  qui  est 
ravissant  et  que  seconde  un  bois  non  moins  agréable, 
ou  la  note  si  fine  et  si  -juste  prise  en   i-egardant  le 
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menuisier,  ou  celle  sur  la  denlellière  «  qui  pique  son 
tableau  de  neige  »,  ou  d'autres...  Mais  j'aimerai  mieux 
ne  plus  rien  citer,  parce  que  je  gâterais  votre  joie  à 
lire,  et  vous  ferez  très  bien  de  lire  et  je  souhaite  vous 
le  persuader,  certain  que  vous  goûterez  vivement  ce 
doux  livre  violet,  et  qu'il  fera  dans  votre  bibliothèque 
intime  une  complémentaire  utile  au  jaune  des  autres 
volumes.  Ge  n'est  pas  un  volume,  c'est  bien  un  livre, 
c'est-à-dire  un  objet  d'art  par  la  forme  matérielle  et  la 
forme  mentale,  ce  (lue  ne  sont  plus  les  volumes, 
malheureusement.  On  se  repentira  tellement,  un  jour, 
d'avoir  oublié  que  les  livres,  qui  enferment  la  plus  rare 
des  joailleries,  ne  devraient  pas  être  laids,  et  que  le 
devoir  de  l'écrivain  dure,  au-delà  du  manuscrit  livré, 
jusqu'à  la  minute  où  la  main  d'autrui  saisira  son 
œuvre  !  Ce  jour-là,  des  feuillets  comme  ceux-ci  attes- 
teront une  pitié,  et  leur  valeur  sera  grande.  Jean 
de  Bosschère  est  un  artiste  pieux.  J'aime  beaucoup 
Jean  de  Bosschère  pour  son  caractère,  son  talent  et  la 
ferveur  de  son  àme.  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

Camille  Mauclair 


Le  X®  Salon  des  Indépendants 

Le  cercle  des  Indépendants  fête  cette  année  son  dixième  anni- 
versaire, et  pour  marquer  cette  date  par  un  événement  imposant, 
il  a  épousé  Vie  et  Lumière,  cet  autre  cercle  luxuriant,  mais 
auquel  il  manquait  peujl-être  une  direction  plus  virile.  Espérons 
que  ces  deux  cercles,  unis  par  des  idées  communes  et  par  le 
même  amour  de  vie  et  d'indépendance,  feront  bon  ménage  et 
longue  fortune. 

Ce  dixième  Salon  est  parmi  les  meilleurs  que  le  Cercle  ait 
donnés.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  Jeune  et  d'audacieux  chez  nous  —  à 
peu  d'exceptions  près  —  s'y  est  donné  rendez-vous.  Oii  !  je  le' 
sais  bien,  ces  esprits  libérés  des  préjugés  d'école,  ces  tempé- 
raments sincères  soulèveront  bien  des  sarcasmes  par  leur  témé- 
rité et  leur  jeunesse  ;  comme  toujours,  on  se  gaussera  de  leurs 
maladresses  et  l'on  ne  discernera  pas  leurs  mérites  réels,  souvent 
dissimulés  sous  une  couche  de  scories.  On  remarquera  la  cendre 
mais  on  ne  voudra  pas  voir  la  flamme.  On  leur  reprochera  encore, 
sans  doute,  de  n'être  pas  assez  eux-mêmes,  de  s'inspirer  des 
courants  actuels  de  la  peinture  française,  et  de  négliger  les 
poncifs  où  se  traînent  encore  tant  de  peintres  qui  s'imaginent 
garder  fidèlement  la  tradition  flamande. 

A  cela  il  sera  facile  de  répondre  qu-;  les  grands  peintres,  de 
tout  temps,  se  sont  inspirés  aux  sources  profondes  que  leur  pré- 
sentaient les  écoles  étrangères.  Pour  avoir  connu  les  œuvres  des 
peintres  vénitiens  et  s'être  retrempés  dans  ce  courant  fécond,  ni 
Rubens  ni  V^an  Dyck  n'ont  abjuré  les  qualités  essentielles  de  leur 
race.  Pourquoi  nos  peintres  contemporains  ne  se  mcleraient-ils 
pas  au  mouvement  irrésistible  des  recherches  françaises  ?  Qu'ils 
rejettent  leurs  vieux  vêtements  trop  lourds  et  boueux,  et  qu'ils 
se  baignent  franchement  dans  l'eau  limpide  qu'on  leur  offre;  ils 
se  sentiront  plus  légers,  l'âme  plus  claire  et  l'esprit  plus  vaillant. 
Se  voyant  tout  nus,  ils  se  reconnaîtront... 

Ce  qu'il  faut,  c'est  rester  soi-même.  Or,  un  Flamand  qui  s'est 


lavé  à  l'eau  de  France  n'en  reste  pas  moins  un  Fliimand,  et  il 
s'exprimera  sans  peine  s'il  est  assez  doué  pour  cela,  et  s'il  le 
veut.  Combien  ne  l'ont  pas  prouvé!  Les  qualités  d'une  race 
évoluent  comme  toute  chose.  Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  ce 
qu'un  Jefferys  ou  un  Thévenet  ont  perdu  en  éclaircissani  et,  en 
affinant  leur  manière,  ce  qu'un  De  Kat  gagnerait  en  abandonnant 
ses  audacieuses  recherchés  pour  se  plonger  dans  la  m;ire  sta- 
gnante des  vieilles  formules.  Rien  de  plus  sain  et  de  plus  heureux 
que  les  toiles  de  Jffferys,  de  plus  solide  que  celles  de  Ttiévenel; 
et  l'on  ne  niera  pas  que  l'art  volontaire  de  De  Kat  évolue  sîii'e- 
ment  vers  la  belle  couleur  et  la  belle  forme.  Or,  tout  cela,  santé, 
force,  amour  des  formes  amples  et  des  couleurs  intenses,  est 
bien  flamand.  Voilà  trois  artistes  dont  la  personnalité  ne  fera 
que  croître,  et  qui  n'ont  pas  craint  pourtant  dé  regarder  hors  de 
chez  eux. 

Ce  Salon  est  curieux  par  les  tendances  diverses  qui  s'y  mani- 
festent.Tous  se  sont  aperçus  qu'il  fallait  chercher  de  nouvelles 
voies  d'inspiration.  Mais  tandis  que  certains,  comme  Modeste 
Huys,  M"«  Jenny  Montigny,  F.  Lanthoine,  G.  Buysse,  suivent  le 
chemin  tracé  par  l'oeuvre  de  Glaus,  d'autres  comme  J.  Frison, 
M.Maertens,  Ph.  Cockx,  Schirren,  Vcrhaegen,  Blandin,  A.  Hugon- 
net,  s'orientent  dans  une  direction  toute  dittérente. 

il  y  a  des  isolés,  tel  Sp.illiaert,  étrange  et  puissant  évocateur, 
dont  l'art  a  quelque  chose  de  farouche  et  de  profondément 
inquiétant,  un  mélange  de  mystère  et  de  réalisme  aigu  qui 
rappelle  EdgardPoé;  tel  aussi  Servaes,  tragique  visionnaire  du 
travail  champêtre.  Hazledine,  de  son  côté,  manifeste  sa  vision 
claire  et  solide  en  des  toiles  sans  audace,  mais  incontestablement 
affranchies  des  conventions  et  des  formules. 

Un  autre  peintre,  C.  Permeke,  campe  des  figures  do  rustres 
dans  le  goût  de  celles  que  Spilliaeri  nous  fit  voir  précédemment; 
c'est  aussi  chez  l'auteur  de  VÉttide  pour  un  portrait  que 
G.  Latinis  semble  avoir  trouvé  la  note  simple  de  ses  études. 

Dans  tout  cela,  on  sent  passer  un  souffle  de  jeunesse  incontes- 
table. 11  s'en  faut  cependant  que  tout  soit  digne  d'éloges  sans 
réserves.  Il  manque  par-ci  par-là  de  la  profondeur  et  du  sérieux; 
pour  ceux-ci,  confiants  dans  leur  instinct,  l'œuvre  d'art  n'est  que 
le  résultat  d'une  inspiration,  curieuse  sans  doute,  mais  trop  sou- 
vent désordonnée  ou  à  peine  bégayée  ;  pour  d'autres,  raisonneurs 
épris  de  théories,  le  tableau  se  fait  sans  élan,  sans  chaleur,  et  ce 
n'est  qu'une  image  où  rien  ne  vibre.  Les  peintres  belges,  qui  se 
sont  décidés  à  voir  clair  et  qui  ne  craignent  pas  de  s'instruire, 
ont  deux  choses  à  ;ipprendre  à  l'école  des  grands  peintres  français 
contemporains  dont  l'influence  s'est  manifestée  jusque  dans  les 
milieux  les  plus  rébarbatifs,  en  Allemagne  môme.  Us  y  appren- 
dront le  goût  et  le  style  j  ils  cesseront  de  traîner  les  vieux 
oripeaux  de  la  manière  dite  flamande,  ils  ne  viseront  plus  tant 
à  la  grasse  peinture,  empâteront  moins  leurs  tableaux,  aflineront 
leur  vision  et  allégeront  leur  métier. 

Ils  sauront  aussi  ([ue  l'œuvre  d'art  doit  parler  à  l'àme  et  à  l'es- 
prit et  qu'elle  n'est  pas  une  simple  récréation  de  l'œil  ;  mais  au 
lieu  de  retenir  (luelques  formules,  au  lieu  de  se  nourrir  de  théo- 
ries, mauvais  ragoûts  pour  qui  ne  sait  discerner  et  trouver  la  juste 
mesure,  ils  apprendront  à  ordonner  les  poussées  de  leur  instinct, 
à  donner  du  rythme  aux  lignes,  de  l'harmonie  aux  couleurs,  de 
l'unité  et  de  la  grandeur  à  leurs  tableaux.-  Le  goût,  la  mesure  ! 
Après  cela,  qu'ils  s'écoutent  eux-mêmes,qu'ils  n'abdiquent  aucune 
des  qualités  réelles,  authentiques  de  leur  race,  qu'ils  les  cultivent 
au  contraire  pour  leur  donner  une  nouvelle  vigueur  et  les  faire 


servir  à  des  expressions  in(''diles,  rien  de  |)lus  légitime  et  de  plus 
souhaitable  même.  Parce  qu'ils,  auront  trouvé  ailleurs  que  cliez 
eux  le  stimulant  nécessaire  pour  faire  œuvre  grande,  parce  que 
d'illustres  modèles  leur  auront  fourni  des  exemples  de  discipline, 
de  style,  rien  ne  les  empêchera  de  se  tourner  ensuite  vers  ceux 
des  grands  peintres  de  notre  race  qui  ont  perpétué  la  tradition  de 
lii  peinture  flamande.  -  Fuanz  I^ellens 

MUSIQUE   ET   ROMANTISME 

Le  promiér  concert  populaire  était  annoncé  comme  concert 
«  romantique  ».  La  plupart  des  Histoires  de  la  musique  con- 
sacrent un  chapitre  à  la  musique  romantique,  et  l'on  s'est  accou- 
tumé à  conférer  celte  épiihète  à  une  série  de  compositeurs  de  la 
première  moitié  du  xix«  siècle.  Cette  appellation  est-elle  exacte? 
Existe  l-il  une  musique  romantique?  La  question  semble  para- 
doxale, mais  vaut  la  peine  d'être  posée. 

Le  romantisme  est  littéraire  et  français.  Réaction  contre  l'ex- 
clusivisme classique,  le  rétrécissement  doctrinal  de  l'humanisme, 
ce  mouvement  fait  partie  de  la  révolution  dos  idées  qui  suivit  la 
révolution  politique  et  sociale  en  France.  Ce  fut  la  moisson  des 
semailles  de  J.-J.  Rousseau,  favorisée  par  les  influences  anglaises 
et  allemandes.  Le  romantisme  fut  un  bienfait  en  ce  qu'il  réveilla 
le  lyrisme,  favorisa  l'individualisme  et  le  naturisme,  et  brisa  cer- 
taines règles  trop  (''troites  et  arbitraires  ;  mais  il  d<  vint  bientôt 
plus  funeste  qu'il  n'avait  été  utile,  en  grande  partie  par  suite  de 
l'exclusivisme  vaniteux  de  Hugo,  qui  conduisit  son  école  dans  les 
pires  sentiers  du  faux,  depuis  l'emphase,  faux  lyrisme,  jusqu'au 
grotesque,  faux  naturisme.  Les  romantiques  devinrent  des  ma* 
niaques,  d'autant  moins  estimables  que  leurs  maladies  étaient 
feintes,  et  que  les  plus  désespérés  d'entre  eux  ne  laissaient  pas  de 
vivre  copieusement,  enveloppant  des  mêmes  soins  kurs  intérêts 
matériels  cl  la  somptueuse  légende  de  leurs  détresses  morales. 

Il  faut  croire  que  le  genre  répond  à  certains  penchants  faciles, 
car  il  a  la  vie  dure.  Un  Chanlecler  est  une  manifestation  attardée, 
mais  non  équivoque,  de  l'école  hugolûtre  ;  un  Mounet-Sùlly 
garde  les  échos  des  clameurs  emphatiques  d'Hernani,  et  le  cri- 
tique du  Temps  n'est  qu'un  romantique  inguérissable,  qui  pré- 
fère VHamlet  de  M'""  S.  Bernhardl  à  la  composition  surprenante 
de  vérité  simple  de  Suzanne  Desprès. 

Aussi,  depuis  quelque  temps,  l'esprit  français  réagit-il  contre 
ces  tardifs  symptômes. 

Le  romantisme,  devenu  par  ses  excès  mêmes  synonyme  de 
multiples  et  haïssables  défauts,  est  une  infection  contre  laquelle 
il  faut  toujours  se  défendre,  et  il  est  des  écrivains  de  bonne  foi, 
qui  tout  en  le  détestant,  s'aperçoivent  encore  avec  chagrin  qu'ils 
no  sont  pas  à  l'abri  de  la  contamination.  Certaines  pensées  mo- 
dernes sont  à  ce  point  obsédées  de  la  crainte  d'une  contagion 
quelles  se  méfient  ce  la  sensibilito,  de  l'imagination  et  du 
lyrisme  ;  elles  ont  voué  à  Stendhal  et  à  Renan  un  culte  plus 
rassuré  et  donnent  leur  confiance  au  lucide  et  jeune  maître  Mau- 
rice Harrès.  Mais  ces  indépendants  restent  obsédés  ;  ils  révent  un 
néo-classicisme,  et  au  lieu  de  négliger  désormais  le  romantisme, 
qui  doit  périr  de  ses  propres  erreurs,  ils  emploient  erronément  le 
qualificatif  pour  stigmatiser  ce  qui  n'est  en  somme  que  lyrisme, 
émotion,  naturisme  ou  fantaisie  ;  ils  traiteraient  de  romantiques 
les  Ifisloires  des  Etals  de  la  Lime  de  Bergerac,  si  pas  V Enfer  du 
Dante. 


On  conçoit  que  le  mot  romantisme  ait  une  signification  en 
France,  loisqu'il  s'agit  de  littérature.  Mais  en  musiqUfe?  N'est-ce 
point  une  extension  inexacte  d'un  terme  d'école  littéraire,  d'autant 
plus  injuste  que  cette  détermination  est  devenue  par  elle-même 
une  défaveur?  Par  habitude,  .sans  y  réfléchir,  nous  appelons 
romantiques  une  série  de  compositeurs  français,  allemands,  ita- 
liens :  mais  ce  n'est  qu'une  façon  dç  préciser  l'époque  où  ils  ont 
vécu,  laquelle  était  contemporaine  du  développement  du  roman- 
tisme littéraire  français. 

Quelques  exemples.  Vous  inscrivez  Weber  parmi  les  romanti- 
ques. Il  n'est  pas  douteux  que  certaines  histoires  que  sa  musique 
a  illustrées  participent  au  genre.  Remarquez  que  le  livret  d'Eu- 
ryanlhe  est  d'une  Française,  je  crois,  influencée  certainement  par 
la  mode  régnant  en  souveraine  dans  son  pays  en  1820.  Quant  au 
sujet  du  Freischiitz,  l'aventure  est  purement  germanique,  et  tout- 
poète  allemand,  depuis  l'année  des  ballades  jusqu'aux  derniers 
jours  du  XIX*  siècle,  l'eût  contée  telle  que  Weber  l'adopta.  Mais 
ne  discutons  pas  les  livrets.  Quant  à  la  musique,  quels  caractères 
la  rattachent- au  romantisme?  Son  lyrisme  radieux,  son  impétuo- 
sité, toute  sa  poésie  rêveuse,  mystique  et  passionnée  sont  l'ex- 
pfession  même  de  la  vieille  Allemagne,  et  constituent  les  qua- 
lités les  plus  précieuses  de  la  musique  théâtrale  de  tous  les 
temps;  les  libertés  de  son  style,  souple  dans  la  familiarité  comme 
dans  la  pompe,  sont  d'un  riche  talent  répondant  à  ses  inspira- 
tions naturelles,  et  ne  cherchant  pas  plus  à  fonder  les  bases  d'une 
école  noiivello  que  Hans  Sachs  chantant  ses  lieder  naïfs  ou 
Beethoven  écrivant  ses  derniers  quatuors. 

Le  danger  de  confondre  les  formes  théâtrales  avec  l'expression 
musicale  n'existe  pas  lorsqu'il  s'agit  de  musique  pure,  et  il  me 
sera  plus  facile  de  me  faire  comprendre  en  rappelant  les  deux 
symphonies  inscrites  au  programme  de  dimanche  dernier.  La 
sensible  Inachevée  de  Schubert  et  la  dodelinante  Italienne  de 
Mendelssohn  sont  de  bonne  musique;  mais  en  quoi  sont-elles 
plus  romantiques  qu'une  pastorale  de  Haendel  ou  uu  air  tendre 
de  Rameau?  Le  genre  lui-même  n'a  rien  de  révolutionnaire  ;  la 
symphonie,  qui  bénéficie  depuis  un  siècle  et  demi  d'une  rare 
fortune,  n'est  qu'une  fille  de  l'ancienne  sonate. 
•  J'entends  le  nom  que  vous  allez  m'opposer  :  Berlioz,  le 
vaniteux,  le  lyrique  exaspéré,  le  désespéré  excessif,  le  René  téné- 
breux, le  sardonique,  le  fantastique  et  l'infernal!  ^-Oui,  quand  il 
écrivait  en  français.  Mais  quahd  il  composait,  ou  sa  musique 
était  bonne  et  parfois  géniale,  ou  elle  était  mauvaise  et  parfois 
détestable.  Malheureusement,  c'est  lorsqu'elle  présente  un  des 
caractères  romantiques  qui  viennent  d'être  rappelés  qu'il  aurait 
souvent  mieux  valu  qu'elle  ne  fût  pas  écrite. 

Ecoutez  attentivement  celte  ouverture  du  Carnaval  romain. 
L'intention  romantique  s'y  manifeste  notamment  dans  l'opposition 
des  genres,  l'individualisation  et  la  spécialisation.  Est-ce  à  de 
pareilles  préoccupations  que  l'œuvre  doit  sa  beauté?  Le  Carnaval 
est  «  romain  »  :  spécialisation.  Nous  serons  d'accord  pour  le 
trouver  aussi  italien  que  le  Carnaval  de  Schumann  est  viennois; 
et  s'il  s'agit  d'exprimer  en  musique  l'ivresse  de  la  sarabande, 
l'allégresse  de  la  danse  et  la  griserie  du  rythme,  le  finale  de  la 
7""*  Symphonie  fournit  une  page  autrement  éblouissante,  auda- 
cieuse, anliclassique  !  Berlioz  juxtapose,  sans  transitions,  le 
pittoresque  heurté  de  ses  descriptions  avec  la  belle  rêverie  du 
cor  anglais.  Il  a  raison,  puisque  c'est  sincère  et  émouvant.  Mais 
cet  effet  est  il  dû  à  une  théorie  romantique?  Fallait-il,  pour  qu'un 
musicien  y  songeât,  que  parût  la  préface  de  Cromwell?  Fen'iUclez 


les  pages,  du  maître  qui  sont  les  plus  belles,  el  relisez,  parmi 
toutes,  le  duo  de  Didon  et  d'Enée  :  songe-t-on  devant  cette 
sérénité,  cotte  ampleur  d'inspiration,  à  des  soucis  d'écoles,  et  le 
compositeur  Berlioz  at-il  atteint  de  telles  cimes  parce  que  le 
journaliste  i'.erlioz  bataillait  pour  un  genre  incompatible  avec 
l'essence  même  de  la  musique  ? 

On  dit  :  Schumann  est  un  individualiste,  et  l'exalttition  de  l'in- 
dividualisme lyrique  est  la  gloire  du  romantisme.  —  Oui,  Jlau- 
clair  a  défini  "l'œuvre  de  Schumann  :  une  musique  d'aveux.  Mais 
toute  la  musique  de  chambre  est  une  musique  d'avoux  !  Bach  lui- 
même,  en  écrivant  le  prélude  en  mi  bémol  mineur  du  premier 
cahier  du  Clavecin,  nous  confie  une  peine  bien  profomle  et  hau- 
t;iine.  L'œuvre  de  Schumann  fournit  un  exemple  illustre  de  l'im- 
possibilité pour  le  romantisme  de  s'unir  à  la  musique  :  c'est 
Manfred.  Quelles  mélodies  sensibles,  émouvantes  et  simples 
pour  ornor  une  versification  éclatante,  un  sublime  vite  essoufflé! 
Et  que  ce  héros  aux  longs  cris  agaçants  est  plus  poseur  et  plus 
insupportable  encore  lorsqu'il  s'accompagne  des  cantilènes  si 
pénétrantes,  si  intimes,  qui  semblent  doucement  indiquer  au 
cabotindéclamatoire  la  véritable  expression  d'une  véritable  douleur! 


Alors,  il  n'y  aurait  pas  de  «  musique  romantique  »;  et  ce  qui 
précode,  brèves  propositions  à  vérifier,  ne  serait  paradoxal  qu'en 
apparence.  La  musique  s'est  développée  en  obéissant  aux  génies 
qui  se  sont  passé  successivement  le  sublime  flambeau.  Us  ont 
enrichi  ses  moyens  d'expression,  lui  apportant  chacun  des  instru- 
ments, des  combinaisons,  des  timbres,  des  rythmes  nouveaux; 
l'histoire  de  la  musique  est  une  succession  de  noms  et  pas  une 
succession  de  doctrines.  Elle  ignore  les  révolutions,  réactions, 
théories  et  parades,  parce  que  de  tous  les  arts  c'est  celui  qui 

a  le  plus  besoin  de  sincérité. 

Henkv  Lesbroussart 


J.-A.-D.    INGRES 

Retardée  par  diverses  circonstances,  l'inauguration  du  Musée 
Ingres  à  Montauban  a  été  colébréo  avec  éclat  le  5  octobre.  On 
léta  le  même  jour  la  mémoire  du  romancier-poète  Emile  Pouvll- 
lon,  à  qui  la  Ville  de  Montauban  a  érigé  un  monument.  Et  cette 
double  cérémonie  itmena  dans  la  petite  cité  méridionale  une 
affluoncc  exceptionnelle  d'artistes  et  d'écrivains,  mèh's  aux  repré- 
sentants officiels  du  gouvernement,  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux-.\rts,  de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  de  la  Société  des 
Auteurs  dr.imaiiques,  cic. 

Parmi  les  discours,  on  applaudit  particulièrement  celui  de 
M.  Léon  Bérard,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  qui 
résuma  avec  une  rare  pénétration  et  un  judicieux  sens  critique 
les  motifs  pour  lesquels  Ingres,  si  discuté  de  son  vivant,  s'impose 
;'i  notre  admiration  :  • 

«  Quand  on  se  risque  à  discourir  sur  Ingres,  il  est  une  pensée 
de  lui  qu'il  convient  de  méditer.  «  La  louang''  pûle  d'une  belle 
chose  est  une  offense  »,  a-t-il  dit.  Et  voilà  qui  doit  suffire  à  régler 
l'intention  et  le  sens  du  discours.  Les  artistes  ont  pénétré  les 
secrets  du  maître  ;  les  criti(|ues  disposent  d'un  vocabulaire 
innombrable,  nuancé  et  divers  comme  les  |)alettes  les  plus  somp- 
tueuses et  qui  leur  sert  à  traduire  hardiment  dans  notre  langage 
toutes  les  beautés  de  la  peinture  :  laissons-leur,  aux  uns  et  aux 
autres,  le  soin  de  célébrer  les  mérites  et  les  grandeurs  de  l'œuvre, 
d'en  dire  le  sens  profond  et  la  portée. 

Devant  la  grande  Odalisque,  devant  l'Apilhéose  d'Homère^ 
gar(lons-nous,*nous  autres  profanes,  d'entreprendre  des  apologies 
qui  pourraient  ressembler  à  des  attentats.  Il  nous  apparaît  avec 


la  clarté  de  l'évidence  qu'un  homme  serait  un  très  grand  peintre 
qui  n'aurait  peint  que  le  portrait  de  M  .Bertin  et  celui  de  M'"«  de 
Senonne,  et  le  torsade  femme  qui  se  voit  au  tableau  de  la  Source. 
Nous  sentons  fort  bien  quels  dons  prodigieux  représentent  tous 
ces  dessins  où  la  vie  s'exprime  avec  une  telle  simplicité  de 
moyens  que  des  lignes  presqués  imperceptibles  y  suffisent  à  ren- 
dre îa  splendeur  des  formes,  la  grâce  ou  l'énergie  des  visages,  la 
richesse  et  le  moelleux  des  étoffes,  tout  ce  que  d'autres  deman- 
dent à  la  couleur. 

Nous"  admirons  profondément  l'art  de  votre  immortel  compa- 
triote, un  des  plus  grands  peintres  français  et  le  plus  grand 
peinire  du  .Midi  Veuillez  nous  dispenser  seulerhent  de  l'admirer 
en  forme  et  par  raison  démonstrative.  A  côté  de  son  œuvre 
peinte  et  dessinée,  ne  nous  en  a-t  il  point  d'ailleurs  laissé  une 
autre  dont  il  est  possible  de  parler  sans  grand  risque  d'offense  ou 
de  sacrifice.'  Et  c'est  l'œuvre  pédagogique  et  législative. d'Ingres, 
\z  Somme  de  ses  enseignements,  de  ses  principes  et  de  ses  apho- 
rismes...  » 

Et  très  justement  W.  Bérard,  rappelant  l'hostilité  dont  le  maître 
fut  la  victime,  ajoute  : 

«  Nous  qui  nous  flattons  d'admirer  pareillement  un  portrait 
d'Ingres  et  une  Maternité  de  Carrière,  nous  qui  reconnaissons  la 
Nature  aux  ciels  vaporeux ,  d'un  Claude  Monet,  aux  chair.« 
ensoleillées  d'un  Renoir  et  ne  dénions  point  un  haut  caractère 
d'art  même  aux  Odalisques  de  Toulouse-Lautrec,  nous  avons 
peine  à  comprendre  les  querelles  qui  se  sont  élevées  entre  les 
chefs  d'écoles.  A  quoi  bon. leur  parti-pris?  Et  pourquoi  tant  de 
combats,  et  parfois  de  haines  si  vivés-puisqu'ils  ont  eu  du  génie 
les  uns  et  les  autres  et  que  noua  les  confondons  aujourd'liui 
dans  une  même  admiration?  11  est  pourtant  nécessaire  que  de 
grands  artistes  disputent  à  de  certains  moments  avec  quelque 
sectarisme  sur  les  principes  de  l'art.  La  vie  même  et  les  des- 
tinées de  Tari  y  sont  intéressées.  Lorsqu'une  école  a  brillé  de  tout 
son  éclat  et  accompli  toute  sa  fonction,  elle  doit  faire  place  à  une 
autre.  Compromise  et  dénaturée  par  des  disciples  malencontreux, 
1.1  tradition,  épuisée,  se  meurt. 

A  ce  moment  où.  d'une  tradition  glorieuse,  il  ne  reste  souvent 
plu.s  que  de  mauvaises  habitudes,  il  importe  que  quelque  réfor- 
mateur passionné  surgisse.  Presque  toujours  il  fera  figure  de 
révolutionnaire,  et  presque  toujours  pourtant  son  rôle  aura  été  de 
sauver  la  vraie  tradition  en  la  gardant  de  ceux-l;i  mêmes  (jui  pré- 
tendent la  continuer.  » 

On  ne  pourrait  mieux  dire.  Rarement  (ne  serait-ce  même  |)as' 
la  première  fois?)  un  membre  du  gouvcincment  exprima  sur 
l'évolution  salutaire,  indispensable,  de  l'art  une  opinion  aussi 
catégorique.  Carrière!  Claude  Monet!  Toulouse-Lautrec!  I.e 
temps  est  si  proche  encore  où,  dans  les  sphères  otlicielles,  ces 
noms  étaient  honnis.  Mais  peu  à  peu  la  justice  se  fait. 

Comme  tous  les  forts,' Ingres  marchait  d'ailleurs  d'un  j^as  sûr 
vers  la  gloire  et  rien  n'entamait  sa  confiance  dans  l'i-.venir  : 

«  Il  a  illustré  sa  doctrine  par  des  chefs-d'œuvre.  11  l'a  vivifiée 
et  justifiée  par  sa  rtlde  probité,  par  son  admirable  conscience 
artistique.  De  l'unité  de  sa  carrière  el  de  son  duvre  on  fait 
volontiers  honneur  i\  sa  jeunesse.  «  Je  compte  heaueou[>  sur  ma 
vieillesse,  elle  me  vengera  »  ;  celui-lii  assurément, savait  vouloir. 
Reconnaissons  seulement  que  sa  volonté  n'était  peut-être  que  le 
sentiment  de  sa  |)rédestination.  11  n'a  guère  connu  d'incertitude 
sur  sa  vocafiou.  Sa  de^ination  oft're  le  meilleur  exemple  de 
l'unité,  de  l'équilibre,  de  la  tranquille  harmonie  cpi'il  chercha  ;i 
réaliser  dans  l'art.  En  proclamant  (pi'il  fut  lieuieux,  nous  ne 
risquons  pas  de  diminuer  le  fervent  hommage  cpie  nous  rendons 
à  ce  très  haut  et  noble  gardien  de  l'esprit  français.  » 

0.  M. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanilie,  ;'i  'i  lieure-^,  Salle  du  Con- 
servatoire,  audition   avec   le   concours  d»  s   classes  d'orchestre 
(professeur.  M.  Van  Dam)  et  de  chant  choral  (professeur,  M.  Mari- 
voet),de  M.  De  i'>ondt,  organiste,  d'anciens  élèves  et  élèves. 
'   Même  jour,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  premier  concert  d'abonné- 


ment  de  la  Société  des  f.oncerts  Ysaye,  sous  la  direction  de 
•M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  M.  Severin  Eisenberger, 
pianiste.  Au  programme  :  I .  Symphonie  n"  3  (Schumann)  ; 
2.  Concerto  n"  24,  pour  piano  et  orclieslre  (Mozart);  3.  «  A  Pagan 
Poom  »,  poème  symphonique  op.  14,  d'après  Virgile,  4"  audition 
(Cil. -M.  Lœffler);'4.  Concerto  op.  30,  pour  piano  et  orchestre 
(Rimsky-Korsakow);  5.  Danse  Piémontaise  sur  un  thème  popu- 
laire, 1f«  audition  (Sinigaglia).  Répétition  générale,  la  veille, 
m^êmes  salle  et  heure. 

Demain,  lundi,  îi  8  h.  i/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
M.  Norman  Wilks,  piiiniste. 

Même  jour,  même  heure.  Salle  Patria,  premier  concert  d'abon- 
nement de  la  Société  Philarmonique,  avec  le  concours  de 
MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno.  Séance  Beethoven. 

Mardi  1 1  novembre,  deuxième  concert  de  la  Société  des  Concerts 
clasïiques.  avec  le  concours  du  célèbre  violoniste  Jacqpes 
ïhibaud.         , 

Dimanche  16  novembre,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  avec 
orchestre,  dirigé  par  A.  De  Gretf,  donné  par  le  pianiste.  Ch.  Del- 
goutfre,  avec  le  concours  de  Berthe  Albert,  cantatrice. 

La  deuxième  séance  musicale  du  Salon  des  Artistes  Wallons,  à 
Mons,  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  d/2.  Organisée 
sous  la  direction  de  M.  Crickboom  avec  le  concours  de  M"'^  Marthe 
De  Vos  et  de  M.  Ilemy,  Lejeune,  elle  sera  consacrée  aux  œuvres 
de  Cé.sar  Franck,  G.  Lekeu,  E.  Raway,  M.  Crickboom,  L.  Delune 
et  L.  Mavvet,  et  précédée  d'une  conférence  de  M.  Maurice  des 
Ômbiaux  sur  la  Peinture  Wallonne. 

Dimanche  prochain,  troisième  séance,  organisée  par  M"*  Hé- 
lène Dinsartavec  le  concours  de  MM.  G.  Lexin,  lénor,  L.  Kicq  et 
R.  Preumont,  professeur  au  Conservatoire  de  Mons. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Laird  de  Dumbiky. 

.  La  15'=  saison  des  matinées  littéraires  du  Parc  a  commencé 
jeudi,  et  l'on  a  revu  pour  la  1o«  fois  —  avec  quelle  joie,  je  vous 
le  laisse  à  penser!  —  M.  Jean  Bernard.  M.  Jean-Bernard  est  le 
conférencier  attitré  des  matinées  du  Parc.  Celles-ci  mourraient 
plutôt  que  de  ne  plus  avoir,  chaque  année,  M.  Jean-Bernard  à 
leur  tribune.  Et  le  public,  donc!  Qu'on  lui  enlève  son  Jean- 
Bernard,  et  l'on  verra!  ! 

Eh  bien,  je  l'avouerai  franchement,  celte  année-ci,  j'ai  eu  une 
petite  déception.  Jean  Bernard  m'a  paru  moins  en  verve  que  de 
coutume.  Il  a  fait  moins  de  digressions.  Il  a  failli. rester  dans  son 
sujet!  Et  même,  ce  qui  m'inquiète,  il  a  parsemé  sa  causerie  de 
quelques  «rosseries»  à  l'adresse  de  M.  Antoine,  directeur  de 
rOdéon,et  de  M.  Léo  Claretie, conférencier  attitré  —  lui  aussi!  — 
de  ce  théâtre.  Que  diable  a  bien  pu  faire  —  ou  ne  pas  faire, 
c'est  la  question!  —  l'Odéon  à  M.  Jean-Bernard?... 

Et,  chez  cet  homme  excellent,  tout  sucre  et  miel,  bénisseur  et 
encenseur,  aimable  presque  à  l'excès,  quel  est  cet  accès  soudain 
d'ironie  pointue?  Le  dieu  du  jour,  le  Roi  de  la  Conférence  et  du 
Tango,  M.  Jean  Richepin  lui-même  a  reçu  une  flèche.  M.  Bernard 
nous  a  révélé  que  M .  Richepin  est  l'auteur  —  bien  payé  —  d'un 
petit  ouvrage  de  réclame  en  faveur  de  je  ne  sais  quel  industriel. 
Et  pourquoi  ce  détail  inattendu  ?  Parce  qu'il  paraît  que  Dumas 
père  en  fit  autant. 

Dumas  père,  c'était  le  sujet  de  la  conférence.  Et  quelle  jolie 
conférence  on  pouvait  faire  sur  un  pareil  sujet!  M.  Bernard  n'y  a 
guère  touché  cl  s'est  contenté  de  nous  parler  —  un  peu  —  de  la 
pièce  de  Dumas  qui  inaugurait  les  matinées  :  le  Laird  de  Dum- 
oikij.  Il  nous  a  appris  que  celte  comédie  pseudo-historique,  repré- 
sentée sans  aucun  succès,  en  1843,  à  l'Odéon  —  toujours 
rOdéon!  —  n'avait  plus  été  reprise  depuis.  Il  nous  a  invités  à 
casser  l'arrêi  sévère  du  public  parisien  de  43.  Et  il  nous  a  tant 
répété  que  la  pièce  était  extrêmement  amusante,  que  nous  allions 
rire,  beaucoup  rire,  rire  aux  larmes...,  que  nous  avons  bien 
craint  de  ne  point  rire  du  tout. 


Heureusement,  la  pièce  de  Dumas  est  réellement  très  amusante 
et  nous  avons  ri  tout  de  même.  C'est  une  jolie  comédie  d'intri^gue, 
très  mouvementée,  très  Imimée,  avec  de  l'esprit,  de  la  verve,  de 
la  drôlerie,  et  même  parfois,  à  deux  ou  trois  endroits,  de  l'émo- 
tion et  de  la  gravité.  Le  public  y  a  pris  grand  plaisir  et  a  à  peine 
remarqué  qu'il  n'y  avait  là  ni  psychologie,  ni  vérité  humaine, 
ni  art  proprement  dit.  Le  jeu  habile  des  acteurs  n'a  d'ail- 
leurs pas  peu  contribué  à  lui  cacher  le  vide  de  la  pièce.  MM.Marey, 
Laumonier,  Bosc,  Richard,  MM"»^  Adrienne  Béer  et  Dudicourt 
sont  des  artistes  pleins  de  talent.  Et  grâce  à  eux,  voilà  cassé 
l'arrêt  de  1843.  11  ne  reste  plus  à  l'Odéon  qu'à  remonter  la  pièce, 
après  70  ans,  et  à  M.  Jean  |Bernard,  pardon!  à  M.  Léon  Claretie 
qu'à  la  présenter  aux  Parisiens.  G.  R. 


COURS 

M.  Jean  Risler,  professeur  au  Conservatoire,  a  ouvert  un  cours 
de  harpe  chromatique  Pleyel  exclusivement  réservé  aux  familles 
des  membres  du  Cercle  artistique.  S'adresser  pour  tous  rensei- 
gnements à  M.  Risler,  38  avenue  Beau-Séjour. 

D'autres  cours  de  liarpe  chromatique  Ployel  sont  réservés  aux 
artistes  et  peuvent  être  suivis  gratuitement  par  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  qui  préparent  leur  examen  d'entrée  au  Conserva- 
toire. 

L'Union  Nationale  Dentellière  a  ouvert,  le  15  courant,  rue  du 
Poinçon  28,  le  cours  de  technique  dentellière,  dont  nous  avons 
annoncé  l'organisation.  Après  quelques  paroles  de  bienvenue 
adressées  par  M.  le  président  aux  élèves,  M"'«  Kefer-Mali  a  entre- 
tenu l'auditoire  de  considérations  très  intéressantes  au  sujet  du 
dessin  de  dentelle.  Dans  quelques  mois,  dès  que  les  personnes 
suivant  le  cours  de  technique  auront  acquis  une  certaine  expé- 
rience dans  la  confection  des  dentelles,  ce  cours  sera  complété 
par  l'exérution  de  dessins  de  dentelles. 

Demain,  lundi,  ouverture  de  l'Institut  de  Culture  française, 
60  chaussée  d'Ixelles,  sous  la  direction  de  M"*  Marie  Closset. 
Secrétariat  :  M"«  Marie  Gaspar,  20  rue  des  Coteaux  Mardi,  inau- 
guration du  cours  des  régentes. 


PETITE   CHRONIQUE 

Exposition  ouverte  : 

Au  xMusée  moderne  :  Salon  du  Cercle  les  Indépendants. 

Contrairement  â  ce  qui  a  été  annoncé,  l'importante  exposition 
d'Art  ancien  en  Flandre  annexée  à  l'Exposition  universelle  de 
Gand  iestera  ouverte  jusqu'à  la  clôture  de  cette  dernière,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  3  novembre  inclus.  Le  prix  d'entrée,  qui  est  d'un 
franc,  est  réduit  à  50  centimes  les  lundi  et  jeudi  après-midi. 

Le  Roi  a  bien  voulu  s'associer  par  une  souscription  à  la  célé- 
bration du  centenaire  du  prince  de  IJgne.  Celle-ci  vient  d'être 
fixée  aux  25,  26  et  27  juillet.  Au  cours  de  ces  journées,  un  con- 
grès réunira  à  Ath  et  à  Belœil  les  hommes  de  lettres,  les  spécia- 
listes de  l'art  des  jardins  et  de  hautes  personnalités  militaires. 
Une  séance  académique  aura  lieu  à  l'hôtel  de  ville  d'Ath,  suivie 
d'une  cérémonie  à  Belœil,  devant  la  statue  du  prince  de  Ligne, 
et'de  l'inauguration  d'une  plaque  commémoralive  du  prince 
Claude,  père  du  feld-maréchal  et  créateur  des  jardins  français  de 
Belœil. 

Une  représentation  de  Colette  et  Liicas,  comédie  en  un  acte 
mêlée  d'ariettes,  œuvre  du  prince  de  Ligne  jouée  en  1776  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  son  fils,  aura  lieu  dans  le  parc.  Une  fête  de 
nuit  autour  de  la  grande  pièce  d'eau  de  Neptune  évoquera  les 
fastes  d'antan. 

Les  souscriptions  et  adhésions  sont  reçues  par  M.  F.  Leuri- 
dant,  secrétaire  général  du  Comité  d'initiative,  à  Belœil.  Les  noms 
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des  participants  seront  réunis  dans  un  livre  d'or.  Do  plus,  le 
Comité  prépare  une  réimpression  de  Colette  et  Lucas,  charmante 
plaquette  illustrée  par  Antoine  Gardon,  qui  fut  imprimée  à  Belœil 
par  le  prince  de  Ligne  sur  ses  presses  particulières  et  dont  il 
n'existe  plus  que  trois  exemplaires  connus.  Fac-similé  de  l'édi- 
tion princeps,  l'édition  du  Centenaire  aura  pour  les  bibliophiles 
un  attrait  particulier. 

Le  Grand  P-rix  de  composition  musicale  (Concours  de  Rome)  a 
été  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Léon  Jongen,  de  Liège,  frère  cadet 
du  compositeur  .loseph  Jongen.  Cette  décision  du  jury  sera  très 
favorablement  accueillie  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'ap- 
précier les  dons  du  jeune  musicien,  sa  sensibilité  musicale  cl  la 
finesse  de  son  tempérament.  M.  Léon  Jongen  a  fait  paraître  chez, 
MM.  Durand  quelques  mélodies.  Il  a  en  portefeuille  diverses  œu- 
vres pour  piano,  des  pièces  symphoniques,  une  sonate  pour  piano 
et  violon  el  un  drame  lyrique  en  deux  actes,  Anne-Josèphe,  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  et  dont  il  achève  l'orches- 
tration. 

M.  Alfred  Mahy,  chef  de  musique  des  carabiniers,  a  obtenu  le 
second  prix;  M.  T.  De  Sutter  un  deuxième  second  prix;  M.  Bru- 
magne,  accompagnateur  au  théâtre  de  la  Monnaie,  un  troisième 
second  prix. 

Enfin-,  une  première  mention  honorable  a  été  attribuée  à 
M"*  de  Guchtenaere,  une  deuxième  à  M.  Floris. 

Le  jury  était  composé.de  MM.  Léon  Du  Bois,  direcieur  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  président;  E.  Mathieu,  directeur  du  Con- 
servatoire de  Gand  ;  F.  Rasse,  direcieur  de  l'Ecole  di>  musique  de 
St-Josse-ten-Noode  ;  Paul  Gil^on;  E.  Wambach,  directeur  du 
Conservatoire  d'Anvers;  S.  Dupuis,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège,  et  J.  Vanden  Eeden.  directeur  du  Conservatoire  de  Mons. 

Nous  avons  annoncé  que  la  Société  des  Amis  de  la  Littérature 
belge,  placée  sous  le  haut  patronage  du  Roi,  consacrerait  l'une  de 
ses  séances  à  la  mémoire  de  Camille  Lemonnier.  Cette  manifesta- 
tion littéraire  en  l'honneur  de  celui  qui  fut  l'un  des  premiers  pro- 
tecteurs des  Amis  de  la  Littérature  belge  et  qui  occupa  leur 
tribune  aura  lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  do  Bruxelles  samedi  prochain, 
à  8  h.  1/2.  Outre  M.  Maurice  des  Ombiaux,  qui  fera  une  confé- 
rence sur  l'écrivain,  on  entendra  M.  Edmond  Picard  dans  une 
allocution  d'ouverture  et  M.  Emile  Vorhaeren,  qui,  pour  clore  la 
séance,  rendra  hommage  à  Camille  Lemonnier. 

Les  autres  conférences  de  la  saison  seront  faites  par 
MM.  H.  Liebrecht,  Ad.  Ifardy,  H.  Stiernet  et  Edmond  de  lîruyn. 
Elles  auront  pour  sujet  quelques-unes  des  personnalités  mar- 
quantes des  Lettres  belges,  notamment  Georges  Rodenbach,  Albert 
Giraud  et  le  prince  de  Ligne. ^^ 

Le  comité  de  lecture  du  Théâtre  belge  pour  la  deuxième  année 
d'essai  est  constitué.  En  font  partie  :  M.  Iwan  Gilkin,  délégué  du 
Comité  de  patronage,  président;  M.  Doutreponl,  délégué  du  gou- 
vernement; M.  Arthur  De  Rudder,  délégué  du  Syndicat  des 
auteurs  dramatiques  ;  M.  Arthur  Daxhelet,  de  l'Association  des 
écrivains  belges;  M.  Grégoire  Le  Roy,  de  la  Libre  Académie: 
M.  Franz  Ansel,  des  Amis  de  la  Littérature  ;  M.  Reding,  directeur 
du  Parc.  Les  travaux  du  Comité  ont  commencé  immédiatement. 


TAPIS    D'ORIENT 


DALSEWIE     2. 


RUE    LEOPOLD,   2 

:    BRUXELLES    = 

Maison  spkciai-k  ia^ndki^  a  Paius  kn  1814,  la  plus 
anciknnk  kt  la  l'lus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  iMPouTÉs  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  dks  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  L'uNIQUK   SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUSION   DE  TOUTE 

» .n.im.mr^lvT  I 


IMITATION. 


A     PARIS    :    18      PUE    S  A  I  N  T- M  A  R  O 

ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


On  sait  que  le  Comité  de  patronage  et  de  surveillance  est  com- 
posé de  MM.  E.  Picard,  Iwan  Gilkin,  Doutrepont.  Rency  et  Rou- 
vez,  auxquels  ont  été  adjoinis  MM.GliPude  et  Jacqmain,  comme 
représentants  de  la  province  de  Brabant  et  de  la  ville  de 
Bruxelles. 

Les  auteurs  qui  désirent  soumettre  leurs  œuvres  à  l'examen 
des  membres  du  comité  sont  priés  de  les  envoyer  à  M.  Prickaerts, 
au  Ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 

Le  premier  spectacle  sera  donné  en  novembre. 

L'éditeur  H.  Lamertin  met  sous  presse,  avec  la  collaboration  de 
M.  Paul  Lacomblez,  une  édition  do  grand  luxe  de  la  Légende 
d' Uleihspiegel,  ornée  de  2.")0  illustrations  en  noir  et  en  couleurs, 
dont  quinze  hors  texte,  par  M.  Amédée  Lynen.  Celui-ci  a  fidèle- 
ment traduit  —  on  s'est  plu  à  le  reconnaître  lorsque  l'u'uvre  fut 
exposée  —  le  génie  de,  Charles  de  Coster  et,  comme  le  dit 
M.  Emile  Verhaeren,  qui  a  écrit  la  préface  du  livre,  a  tiré  tous 
ses  motifs  non  pas  de  son  imagination  mais  de  la  plus  exacte 
.  réalité. 

L'ouvrage,  limité  à  350  exemplaires  numérotés,  est  mis  en 
souscription  à  100  fr.  sur  vélin,  IfiO  fr.  sur  .lapon,  200  avec  un 
état  hors-iexte  des  planches  en  couleurs  ot  SSO  avec  une  double 
suite  des  planches,  en  couleurs  et  en  noir. 

Le  Thyrse  (1),  l'une  de  nos  meilleures  revues  littéraires,  est 
entré  dans  sa  quinzième  année  et  poursuit  allègrement  une  cam- 
pagne féconde  et  désintéressée.  Son  fascicule  de  septembre  con- 
tient, entre  autres,  une  importante  étude  de  M.  Léon  Paschal  sur 
la  Médiocrité  intellectucUe  de  la  Belgique  dans  laquelle  l'auteur 
dénonce  un  vice  d'organisation  de  l'enseignement  supérieur. 
Signalons  aussi  V Hommage  à  Alfred  de  Vigny  qui  groupe  les 
noms  de  MM.  Albert  Giraud,  Camille  Mauclair,.  Emile  Verhaeren, 
Henri  de  Régnier,  Arnold  Goffin  ;  un  fragment  du  prochain  roman 
de  M.  Edmond  Glesener,  etc. 

De  Paris  : 

Le  vernissage  du  Salon  d'Automne  aura  lieu  le  vendredi 
14  novembre,  de  deux  à  sept  heures  et  de  neuf  heures  du  soir  à 
minuit.  Il  groupera,  entre  autres,  de  nombreux  ensembles  d'art 
décoratif;  une  importante  exposition  de  ma,|uettes,  décors  et  cos- 
tumes du  Théûlrc  des  Arts;  une  rétrospective  de  Bonhomme  ;  un 
choix  d'œuvres  rappelant  la  mémoire  de  trois  sociétaires  dticédés 
au  cours  de  ranné<'  :  Lopisgisch,  Joyau  et  Niederhimsern-Rodo; 
une  vaste  décoration  monumentale  et  plusieurs  tableaux  du 
peintre  suisse  Hodler.  Une  salle  sera  réservée  aux  gravures  et 
illustrations  de  M. -Bernard  Naudin. 

(1)  Direction  :  avenue  Moiitjoie  104,  Bruxelles. 

Eaux- fortes  en  couleur  :  Bakrtsokn,  le  Dégel-.  \^'iHSTLr.R, 
Symphonie  en  gris \  MKUNHiR,  Briqiietieis.  A  vendre.  Prendre 
adresse  au  bureau  du  journal. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  &  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 


BRUXELT.KS 
4.   Place  du  Musée,  4 


PARIS 
ù\.  Boulevard  Haussmaiin,  63 


Vient  de  paraître  : 

La  Peinture  an  Musée  ancien  de  Bruxelles 

Reproduction  de  174  œuvres  des  diverses  écoles  accompagnée 
d'un  guide  historique  et  descriptif  par  Fierkns-Gkvakrt. 

Bel  in-4"  (22  1/2  ><  29  cm.')  de  80  pages  de  texte  et  156  planches 
hors  texte. 
Prix  :  10  fr.  broché.  —  12  fr.  50  cartonné.  —  15  fr.  relié. 


Vient  de  paraître 


I^es 


Très  Belles  Miniatures  de  la  Bibliothèque  Royale 

de  Uelgique 
par  EuGÈNK  Bâcha 

Beau  volume  in-4o  Jésus  (26  1/2X^4  1/2  cm.)  contenant,  outre 
une  étude  intrpductive,  56  planclies  hors  texte  on  hèliotypie. 
Prix  de  l'ouvrage  en  portefeuille  :  30  francs. 
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hs   Etablissements   Félix  MOMMEN 
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„  _^-*^l)rique  et  Ateliers,  37,  iiie  de  la  Charité,  Bruxelles 

:  TÉLÉPHONE  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 


la 


Spécralité   de   tous  les   articles  concernant   la   peinture, 
sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premières  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  1910  :  hors  concours,  membre  du  jury  ^ 

LA  REVUE  MUSICALE 
S.I.M.&  COURRIER  MUSICAL 

F1ÉUNI8 

Administrateur  gênerai  :  René  DOIRE 
Rédacteur  en  chef  :  Emile  VUILLERMOZ 


,     ,    Rédaction  ei  Administration   : 
29   RUE  iJa  BOÉTIE,   PARIS 


S.  I.  p. 


KiiiVXJK    MXTSIC^VLFl    JVtKNSIJKLLE 
FONDÉK   PAR   I,A 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.  ÉCORCHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  50. 
Union  postale,  2  francs. 

l     Etranger,  20  francs  prr  an. 
Abonnements        v^  ^  t.  i  •  i  c  * 

I    France  et  Belgique,  1 5  francs. 

Rédaction  et  Administration  :  22,  rue  St-AugUStin 

PARIS 

RÉDACTION   POUR   LA   BkLGIQITK   :  . 

M.  René  LTR,  avenue  Marie-Chlotilde 
WATERMAEL 

DEMANDEE  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art,  -r-  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20*  année). 

Directeur  :  A.-F.  Lugné-Foe. 

L&  Bulletin  de  VŒuvre{&Am.mhïta.iion  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publié  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  dé  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes. 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 


IWElRCUt^E  DE  pf^AHCE 

'     26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 
Parait   le  1^'  et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYGT.., 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 
Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    -   PARIS 


MACHINE  A  LAVER  A/IORiSONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est 


SANS  POINTES  EN   BOIS.CSANS  TIOE  AU^UVILIEU  DE  LA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES. 

Chasse  l'eau  de  savon  à  travers  le  linge  à  laver,  de  gauche  à  droite,  de  droite  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,  de  bas  en  haut  et  tape  le  linge  en  même  temps  sur 
toute  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 


Je  donne  dans  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de  confiance  une 
machine  à  laver  MORISONS  à  l'essai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  et  retour   —  La  Morisons  "Washer  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 

Demandez  la  brochure  illustrée  n»  530  avec  prix  â 

J.  11.  mOI^ISOlMS,  109  trae  13ambt»agge,  flnveps. 


iRi|irlni4  sur  papier  de  la  Maison  KtYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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Les  Joyaux  de  la  Madone 


(1) 


Il  y  u  une  vingtaine  d'années,  une  même  représenta- 
tion réunissait,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  deux  œuvres 
très  disparates  :  Yolande  de  M.  Alb.  Magnard  et 
Cavalleria  riisticana  de  M.  Mascagni.  Lorsque  Yo- 
lande fut  révélée,  quelques  personnes  désorientées 
manifestèrent  par  des  silflels  qu'elles  n'avaient  pas 
compris;  aux  derniers  accords  de  Cavalleria,  des  sif- 
flets jailliront  d'un  autre  endroit  de  la  sallo. 

Le  lendemain  de  cette  soirée,  l'un  des  siflleurs  de 
Cavalleria  se  rencontra  avec  un  homme  raisonnable, 
d'expérience  et  de  talent,  dont  l(>s  avis  sont  écoutés 
avec  une  attention  respectueuse. 

«  Jeune  homme,  lui  dit-il,  vous  avez  sifflé  Cavalleria 
rusticana.  C'est  votre  droit.  Je  crois  bien  qu'il  y  avait, 
dans  votre  geste,  un  mouvement  de  représailles  contre 
les  sillleurs  iV  Yolande.  .Je  vous  concède  que  ce  sont 
des  butors,  et  qn(;  l'acte  de  Magnard  est  charmant  d(^ 
raffinement  et  de  sensibilité.  Mais  vous  avez  néanmoins 

(1)  Drame  lyrique  en  trois  actes,  poème  et  musique  de 
M.  E.  Wolf-Ferrari,  adaptation  française  de  M.  René  Lara; 
—  représenté  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  pour  la  première 
fois  le  17  octobre  1913. 


sitîlé  Cavalleria,  exprimant  ainsi,  violemment,  votre 
désapprobation  et  votre  désir  de  faire  cesser  les  repré- 
sentations do  ce  drame  paysan.  Avez- vous  réfléchi? 
•La  facilité  triviale  des  mélodies' italiennes,  la  vulgarité 
des  personnages,  la  négligence  de  l'écriture  n'em- 
pêchent que  c'est  là  une  œuvre,  une  œuvre  type, 
passionnée,  mouvementée,  colorée,  qui  plait  au  public 
et  qui  fera  son  chemin.  Croyez-vous  que  la  masse  do 

"  spectateurs  demande  des  Yolande,  et  s'intéresse  à  ces 
essais  de  savants  et  de  solitaires,  qui  exigent,  pour  être 
appréciés,  une  culture  de  l'auditeur  presque  égale  à  celle 
du  compositeur?  Non.  Ne  méprisez  pas  Cavalleria. 

.  Il  y  a  dans  ces  deux  tableaux  de  la  vie  et  du  cœnr. 
C'est  fruste  et  mal  élevé.  Mais  cela  signifie  (juelque 
chose,  et  il  peut  en  sortir  de  l'art. 

—  C'est  ce  que  je  nie,  répliqua  impétueusement  le 
jeune  homme.  Je  vous  écoute  avec  respect,  mais  vous 
ne  sauriez  me  convaincre.  Vous  croyez  baser  votre 
jugement  sur  une  pratique  de  vingt-cinq  ans  de  critique 
et  vous  prenez  pour  de  l'expérience  le  simple  opportu- 
nisme de  celui  que  le  métier  déformt».  Je  devine,  je 
sens  et  j'atlirmc,  moi,  que  Cavallo-ia  est  une  œuvre 
malfaisante,  et  que  la  défendre  est  une  mauvaise  action. 
J'ai  sitfié,  peut-être  en  réponse  aux  sitfleurs  de  ma 
chère  Yolande,  mais  surtout  par  haine  de  la  laideur. 
Et  Cavalle^na  est  une  laide  chose,  qui  n'ennoblit  rien 
ni  personne,  qui  émeut  comme  un  combat  de  boxe,  qui 
ravale  la  nuisiquo  à  un  rôle  dégradant,  qui  usurpe  la 
place  d'œuvres  d'art  dignes  de  ce  nom,  et  qui  fournit 
au  gros  public,  cette  immense  majorité  passive  et  sans 
discernement,  l'éducation  musicale  et  lyrique  la  plus 
déplorable. 

—  Jeunes  gens!  Éternels  passionnés!  Votre  onthou- 
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siasmo  m'amuse  et  me  plait.  Mais  il  est  injuste. 
Vous  parl(?z  en  auiateur.  Kcoulez  les  professionnels, 
ceux  qui  mettent  chaque  jour  la  main  à  la  pâte,  et 
restent,  (juoi  que  vous  en  pensiez,  les  meilleurs  juges  : 
Cavalleria  est  do  bon  et  vrai  théâtre,  Cavalleria  fera 
une  ami)le  carrière,  et  Caimlleria  n'empêchera  aucun 
art,  mystique  ou  prétentieux,  de  se  développer  à  côté 
d'elle;  loi'S(jue  le  puljlic  s'en  fatiguera,  comme  il  se 
fatigue  de  tout,  un  autre  geni-r  naîtra  ;  la  scène 
('voluera.  .l'espère  vivre  assez  vieux  pour  que  nous 
puissions  vérifier  ma  propliétie  quand  Cavalleria  aura 
disparu  des  ailiches  :  vous  verrez  alors  si  ma  conliance 
d'aujourd'hui  n'est  pas  mieux  justifiée  que  vos  farouches 
anailiènios  et  vos  ci'is  do  ('assandre  ! 

—  Monsieur,  je  souhaite  ardomnioni  que  lorsque 
nous  renouerons  cet  (.'Utretien,  je  puisse  constater 
que  mon  idéal  s'alarmait  et  se  l'évoltait  à  tort.  Mais 
où  on  soi'ons-nous  à  ce  moment  i  r    ■  - 


Kh  liien,  voici  oii  nous  en  sommes.  Vous  allez  appré- 
cier Iteuvre  dont  la  foule  rallble  en  Allemagne,  en 
Italie,  à  Vienne,  à  Paris,  à  Bruxelles,  et  bientôt  dans 
les  doux  Amériques. 

Maliella  est  une  enfant  trouvée,  i-ocueillie  et  élevée 
{)ar  Carmella,  mèi-e  du  forgeron  Gennaro.  (!elui-ci, 
impulsif  el  mou,  aime  Maliella.  La  fille  est  coquette, 
perverse,  l'esprit  futile,  les  instincts  sensuels:  aucun 
sentiment,  aucune  pensée,  aiiciuie  grâce.  Son  rire 
est  violent:  (^lle  ignore  le  sourire;  sa  ]»ai'ole  est 
criarde,  elle  ignore  la  nuance;  x^sd/'sirs  sont  charnels, 
elle  ignore  la  londressc.  Un  bellàli'o.  chef  d'une  société 
secrète,  faquin  vaniteux  et  vide,  entreprend  sa  con- 
(jiiète.  Les  vico  dudi'ôle  s(Mluisent  Maliella;  ils  assistent 
ensemt)le  à  la  xiroco.^sion  de  la  Madone,  et  le  galant 
cyni(|UO  ofire  à  sa  conqtagut.'  d((  dérolier  i)onr  elle,  les 
joyaux  ornant  la  statui;  sacin-e.  Maliella  ;ipiir<''cio  cette 
faniaisie  sacrilège,  et  la  icvole  à  <i(!njiaro;  celui-ci 
reçoit  la  confidence  comme  un  d<''(i  ;  la  nuii.  alors  (jue 
la  fille  el  le  vaurien  midtipliont  les  seuls  contacts  épi- 
doi'miques  que  leur  ix'rmel  la  grille  qui  les  sépare,  le 
forgeron  dépouille  la  Vierge  oi  rapp()rie  les  bijoux. 
L(;  pi'omier  étonnemenl  passé,  la  belle  s'en  pare,  et 
donni.'  sa  chair  h  celui  (pii  la  dégoûtait  une  domi-heui'e 
aiq)aravant,  en  chorchani  ;i  s'imaginer,  pour  pimenter 
le  plaisir,  ijue  Geiuiaro  est  Haphai'l.  Al)rès  la  bagatelle, 
sa  chaste  nature  lui  lait  devinei'  sans  doute  (|ue  l'autre 
doit  être  un  plus  vif  amant;  elle  court  le  retrouver 
dans  une  taverne,  et  devant  une  assemblée  particuliè- 
rement choisie  (vous  pensez!)  elle  s'empresse  de  lui 
annoncer  bien  haut  ce  (jui  vient  de  se  passer.  Le  public 
ne  sursaute  pas  devant  l'invraisemblance,  mais  Raphaël 
n'apprécie  guei-e  l'attention.  Soudain,   il  aperçoit  les 


joyaux  que  Maliella  a  conservés  sur  elle;  il  est  saisi 
d'une  horreur  aussi  sainte  que  contradictoire  à  l'offre 
qu'il  avait  faite  lui-même,  et  se  retire  avec  force 
signes  de  croix.  Maliella  court  se  noyer  :  le  librettiste 
ne  savait  plus  qu'en  faire,  et  cela  ménage  une  sortie 
impétueuse;  et  Gennaro,  gratifié  d'une  ample  bordée 
d'injures  par  sa  maîtresse  d'une  nuit,  se  poignarde. 

Un  faits-divers  assez  répugnant,  sur  fond  do  fouh^ 
hurlante  :  tel  est  le  sujet  qui  a  pu  séduire  un  musicien. 
Imaginez  le  travail  mystérieux  et  sacré  de  la  conco])- 
tion  lyrique.  Pendant  des  mois,  le  cerveau  vit  comme 
envoûté;  l'âme  donne  tout  ce  ([u'elle  a  de  meilleur  aux 
])orsonnagos  que  l'imagination  dégage  peu  à  peu  d'une 
première  vision,  les  précisant,  les  modelant,  les  ani- 
mant, les  étroignant  !  — ^Gliick,  V^eber,  Wagner,  d'Indy, 
Dtd^as,  en  quelles  heures  émouvantes  d'exaltation 
secrète  évoquiez-vous.  dans  vos  fécondes  solitudes,  les 
images  immortelles  que  vos  génies  nous  ont  données  ! 

—  Pour  achever  les  trois  actes  qiù  nous  occupent,  un 
homme,  un  artiste  peut-être,  a  pu  accorder  sans  lassi- 
tude, sans  écœurement,  le  fier  trésor  de  ses  harmonies 
à  une  Maliella,  à  un  Raphaël,  à  un  Gennaro.  Jamais 
un  doute  n'a  suspendu  son  patient  et  pitoyable  travail; 
aucun  mouvement  do  recul  devant  une  si  piètre  bas- 
sesse, aucun  élan  vers  plus  do  générosité.  Au  moins, 
le  poème  pouvait-il  conférer  aux  protagonistes  une 
sorte  d'amplification  ;  Une  infernale  Maliella.- un  ten- 
tateur   symbolique    pouvaient    se    camper    en   traits 

'èpi(luos.  Mais  non!  L'histoire  reste  ordinaire,  petite, 
sans  psychologie,  sans  fermeté,  sans  logique,  j'ose  dire 
sans  intérêt,  tant  ces  fantoches  désordonnés  sont  loin 
de  nous.  El  (piol  métier!  L(!S  trucs  les  i)lus  niais  ne 
sont  pas  dédaignés.  Toutes  les  bonnes  roccjtt-es,  éi)rou- 
véos  et  cataloguées,  Ontéti'  utilisées  sans  fausse  vergo- 
gjK!.  Gennaro,  monologuant,  supplie  la  Madone  de  le 
df'livrer  de  son  amour  funeste  :  aussitôt  une  porte 
s'ouvre,  et  le  funeste  amour  apparaît.  On  songe  aux 
revues  do  fin  d'annc-e,  et  à  la  petite  femme  (jui  surgit  à 
point  :  4.  On  a  parlé  de  l'Entente  cordiale  ^  Me  voici  !  •• 

—  Carmella  et  Gennaro  déplorent  lî'ur  malheur,  et 
quittent  la  .scène,  piano;  tout  à  coup,  irruption  toni- 
truante du  chœur.  —  On  appellera  cela  loi  dos  con- 
trastes. Nous  disons  :  ficelles,  —  Et  les  chœurs  de 
coulisse!  Et  les  cloches!  et  les  trompettes  d'enfant 
sur  la  .scène!  Et  les  chœurs  religieux  opposés  aux 
chœurs  profanes!  Et  les  hallucinations!  Et  les  invo- 
cations! Tout  cela  plait  au  public  ingénu  (jui  n'aperçoit 
pas  l'artifice.  Lil>r(>  à  l'auteur  de  ne  rechercher  que  les 
suffrages  do  ce  public-là. 

C(;rtes,  la  partition   représente   un  ample   travail. 

■  Dans  cet  orchestre  gros  et  tendu,  un  technicien  (hstin- 

guera  des  audaces,  certaines  combinaisons  de  timbres, 

certains  détails  d'écritiu'e  qui  révèlent  de  la  science  et 

de  la  compétence.  .Mais  l'inspiration  est  maigre  et  sans 


personnalité.  Deux  pages  d'enlr'actcs,  développées 
parallèlement,  séduisent  la  foule  par  la  simplicité  de 
la  phrase, et  du  rythme  :  mais  la  même  foul(^  ne  voit 
pas  la  fadeur  et  là  vulgarité  de  l'une  et  de  l'autre.  Les 
ensembles  vocaux  et  orchest-ra4ix  sont  colorés  et  mou- 
vementés, mais  souvent  longs  et  monotones  dans  le 
tintamarre,  La  première  scène  du  ii'oisième  tableau 
déplaît  le  moins  et  donne  l'impi'eèsion  d'être  con-^ 
struitc.  Elle  est  équilibrée  et  se  développe  bien,  suivant 
un  plan  assez  rigide  et  sous  une  ornementation  qui  ne 
manque  pas  de  sûreté.  Mais  l'originalité... 

Quant  au  style  vocal,  c'est  ou  la  courbe  triviale  des 
romances  italiennes  ou  les  demi-parlés  d'un  goût  si 
odieux,  ou  le  cri.  Dans  la  Fille  du  Far- West,  l'émo- 
tion d'art  était  fournie  par  les  pistolets  browning  ;  les 
Joi/auœ  de  la  Madone  la  recherchent  dans  le  cri,  en 
^Tos  et  en  détail  ;  cris  brefs,  cris  prolongés,  acclama- 
tions, disputes,  hurlements  déchirants  et  imprécations 
sardoniques  Vous  pensez  si  nous  sommes  loin  des  prin- 
cipes d'esthétique  élémentaires  :  ([ue  la  vérité  seule, 
âpre  ou  douce,  fait  naître  la  musique  ;  que  celle-ci  n'est 
belle  qu'en  exprimant  de  beaux  accents  ;  que  le  rêve  et 
l'émotion  sont  les  principaux  facteurs  de  la  musique  : 
que  la  passion  n'a  de  splendeur  que  si  elle  ennoblit  par 
la  force  de  son  élan  ;  et  qu'en  épurant  l'imagination  et 
la  sensibilité  on  épure  la  musique  qui  en  est  la  langue. 
Quel  prix  ces  Joyaux  de  pacotille  ajoutent-ils  à  des 
règles  aussi  simples  ! 


*   * 


J'ai  revu  le  sitlleur  de  Cavalleria.  Il  avait  le  triom- 
phe modeste.  Sa  main  me  tendait  un  journal  où  son 
contradicteur  d'il  y  a  vingt  ans  analysait  et  détinissait 
l'œuvre  nouvelle  d'une  plume  révoltée. 

—  "  Voilà  ma  vengeance,  ricanait-il.  On  a  ouvert 
les  bras  à  Cavalleria-,  on  a  accueilli  la  bête  :  la  lice 
s'est  installée  et  a  fait  ses  petits.  L'indulgence  amusée 
du  début  était  de  la  veulerie.  11  fallait  être  intransi- 
geant. Il  est  trop  lard  maintenant!  •• 

Aujourd'hui,  en  efïet,  cinq  théâtres  jouent  ces  pro- 
ductifs Joyaux,  et  le  rideau  se  lève  six  fois  après 
chaque  acte.  Les  quatre  cinquièmes  des  salles  de  spec- 
tacles battent  des  mains,  et  sortent  du  temple  en  par- 
faite satisfaction.  M"^  Émmy  Destinn  s'éprend  de  la 
Fille  du  Far  West  et  en  fait  le  principal  numéro  de  sa 
tournée.  Aucune  entreprise  de  spectacles  ne  peut  plus 
subsister  si  elle  n'abandonne  le  quart  ou  le  tiers  de  sa 
campagne  au  vérisme  italien.  La  Monnaie  n'y  échappe 
pas  plus  que  les  autres,  malgré  les  efforts  courageux  de 
sa  direction  vers  l'épuration  du  goût  public  et  son 
intérêt  prépondérant  pour  la  véritable  musique  lyrique; 
elle  s'excuse  de  ce  qu'elle  doit  présenter  en  le  présentant 
admirablement  Mais  personne  ne  pourra  remonter  le 
courant,  et  pour  une  foule,  le  courant  vers  la  fausse 


beauté  est  toujours  le  plus  facile.  Nous  glissons  à  une 
esthétique  de  sketch  et  de  cinéma.  Toute  masse  répugne 
à  l'eflbrt,  et  la  noblesse  dans  l'art  en  exige  toujours. 

Menry  Leshroussart 


CHARLES  D'ORLEANS 

J'avoue  <jue  je  denieuro  frapité  d'iulmiration  devant  un  labeur 
aussi  énorme.  La  quantité  de  livre?,  de  documents  que  cela  sup- 
pose est  slup(''tiante,  surtout  la  mipe  en  ordre  des  notes  extraites 
de  ce  dépouillement.  Chaque  page  a  une  moyenne  d'au  moins 
quatre  ou  cinq  références.  Mais  M.  l'icrre  Champion  reste  lettré  «  t 
artiste  au  milieu  de  ce  travail,  cl  le  mouvement  de  son  style  ne 
s'en  ressent  point.  Cette  \'ie  de  Charles  d'Orléans  ;t)  me  parait 
un  vrai  modèle  du  genre.  L'auteur  est  en  règle  avec  l'érudition, 
et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  à  ce  point  de  vue  lui  cherciier  la 
moindre  chicane;  il  est  bien  défendu.  Mais,  ces  précautions 
prises,  l'écrivain  ne  se  tient  pas  pour  quitte  vis-à-vis  des  grandes 
règles  de  la  composition,  vis-à-vis  de  ses  devoirs  de  biographe  et 
de  psychologue.  Il  a  voulu  voir  et  coinprendie  pleinement  son 
personnage. 

A  le  fréquenter  beaucoup,  j'ai  dû  me  rendre  très  vieux  et  je 
.  me  suis  pris  à  l'aimer.  J'ai  essayé  de  le  voir  eu  quel([ue  sorte 
vivant,  ce  qui  est  presque  toujours  la  meilleure  façon  de 
comprendre.  Ainsi,  après  que  j'eus  fureté  dans  si^s  "  vieux 
cahiers  >•,  m'est  apparu  le  "  doux  »  seigneur  en  sou  âge  mùr, 
chenu  comme  un  vieux  chat,  frileux- dans  ses  robes  fourrées  de 
velours  noir;  familier  et  très  bon,  maniaque  un  peu;  grave, 
comme  il  arrive  à  qui  a  été  déçu  dans  ses  "entreprises;  plein 
de  sagesse  et  de  franche  gaieté  au  milieu  des  campagnons  de 
son  choix;  noble  dans  ses  façons,  encore  qu'il  fût  licaué  de 
tout  héroïsme;  bien  vivant  et  geignant  sans  cesse  sur  ses  rhu- 
matismes, sur  sa  vue  qui  baissait,  maux  toutefois  un  peu  moins 
imaginaires  que  les  blessures  sanglantes  qu'il  prétendait,  dans 
le  même  temps,  avoir  reçues  d'Amour. 

M;iis  du  jour  où  M.  Pierre  Champion  vit  son  héros  dans  sa 
réalité,  et  si  je  puis  dii'e  dans  son  relief  et  son  volume,  comme 
s'il  le  touchait,  il  fut  sur  le  seuil  de  cette  vérité  psychologique  très 
simple,  niais  ici  très  féconde  :  (pi'une  (inivre  de  vrai  poète  ne 
peut  pas  être  abstraite  de  la  vie  menée  par  l'homme.  Quelque 
transposition  dont  il  use,  ce  sont  après  tout  les  événements  de  son 
existence  personnelle  dont  il  fait  les  éléments  de  son  inspiration, 
et  le  plus  précieux  comme  le  plus  léaliste. 

On  s'était  beancouj»  trompe  jusqu'ici  sur  le  cas  de  Charles 
d'Orléans.  La  subtilité  rare,  le  ratfmemeni,  le  style  allégorique, 
les  précautions  en  quelque  sorte  de  ce  poète  avaient  fait  croire  à 
sa  froid_eur,  ou  plutôt  à  son  artifice,  à  une  séparation  fort  nette 
entre  sa  vie  propre  et  son  œuvre.  11  n'en  est  rien.  Et  M.  Pierre 
Champion  l'a  bien  compris.  A  une  époque  entièrement  allégo- 
rique et  précieuse,  il  était  tout  naturel  que  Charles  d'Orléans, 
entraîné  d'ailleurs  par  une  propension  native  à  la  complication  et 
à  la  tinesse  fît  une  œuvre  pleine  d'allégorie  et  de  préciosité.  Mais 
cela  n'implique  point  qu'un  sentiment  sincère  fût  absent  de  son 
inspiration.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  très  justement  l'auteur  : 
«  si  le  caractèEe  autobiographique  ne  s'impose  pas  tout  d'abord, 
c'est  que  toutes  les  œuvres  sont  marquées  de  l'esprit  de  leur 

(1)  Pierre  Champion  :  Vie  de  Charles  d'Orléans.  Paris,  librairie 
spéciale  pour  l'histoire  de  France.  Bibliothèque  du  xv*  siècle. 
Honoré  Champion,  éditeur. 
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temps;  et,  quand  ce  temps  est  bien  éloigné  de  nous,  il  semble 
que  toutes  soient  impersonnelles.  C'est  là  en.  quelque  sorle  une 
illusion  de  notre  vue  ». 

Il  suffit,  pour  le  démontrer,  d'une  façon  de  contre-épreuve.  Et 
M.  Pierre  Champion,  s'arrêtant  comme  pour  une  méditation  résu- 
mative  ;i  cliaque  stade  do  cette  vie,  indiquera  les  concordances 
qu'il  trouve  entre  les  événements  les  moindres  arrivés  à  Charles 
d'Orléans  et  des  pièces  que  daps  notre  distraction  nous  attri- 
buions jusqu'alors  à  l'injréniosité  jture  du  virtuose.  Il  n'en  est 
rien.  Au  contraire  d'un  jongleur  habile  et  froid,  Charles  d'Orléans 
fut  peut-être  le  plus  attentif  aux  détails  de  sa  vie  :  depuis  les  sen- 
timents de  son  cœur  jusqu'aux  accidents  les  moins  importants  du 
train-train  journalier,  t'clairée  parl'interpréiation  de  M.  Champion, 
cette  œuvre  apparaît  comme  significative  à  un  point  éionnant, 
une  série  de  confessions. 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  cette  existence  fui  infi- 
niment plus  riche  et  plus  curieuse  qu'elle  ne  transparaît  dans  les 
poèmes.  Engagé  dès  son  plus  jeune  itge  dans  une  querelle  digne 
d'Hamlel  et  dont  du  reste  il  sent  la  responsabilité  trop  écrasante, 
Charles  d'Orléans  n'a  guère  le  temps  de  jouer,  dans  là  cruelle 
guerre  civile  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  qu'un  rôle  tout 
passif  et  négatif,  entraîné  d'ailleurs  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne 
voudrait  par  les  fautes  et  les  exactions  de  ses  alliés  malgré  lui. 
Marié  adolescent  à  une  jeune  fille  presque  enfant,  déjà  veuve  si 
romanesquemeni  d'un  prince  anglais  assassiné,  le  voilà,  à  vingt 
et  un  ans,  arrêté  en  plein  essor  de  jeunesse  et  d'espoir  diins  la 
stujjidc  boucherie  d'Azincourt  et  prisonnier  des  Anglais  qui  le 
gardent  vingt-cinq  ans  :  toute  sa  jeune.<se  et  une  partie  de  son 
âge  mûr.  De  quoi  faire  périr  d'ennui  tout  autre  qu'un  homme 
comme  lui,  c'est-à-dire  pn'maluréinenl  un  sage,  entraîné  à  se 
consoler  avec  des  livres  et  des  rêveries.  Ce  n'est  donc  qu'à  qua- 
rante-six ans  qu'il  reprend  contact  avec  le  monde,  avec  les  réa- 
lités de  la  vie.  Sa  femme  très  chère,  pour  laquelle  il  n'a  cessé  de 
soupirer  et  d'écrire  pendant  son  exil,  est  morte  dans  l'intervalle. 
F^es  mœurs,  les  modes  ont  changé.  Le  voilà  tout  désorienté.  N'im- 
porte, il  se  remet  à  l'apprentissage.  Il  veut  se  refaire  \ine  carrière 
politique.  Dans  ces  temps  troublés,  un  seul  rôle  reste  à  prendre  : 
celui  de  pacificateur^  qui  convient  bien  du  reste  à  son  tempéra- 
ment essentiellement  doux  et  bienveillant.  Des  erreurs,  impu- 
tables plutôt  au  has;ird  des  circonstances  qu'à  son  impéritie,  le 
rendent  suspect  au  pouvoir  royal.  Il  sent  cela  et,  la  fatigue  de 
l'âge  aidant,  il  comprend  qu'il  n'a  plus  à  insister.  11  se  retire  sur 
ses  terres  où  il  mène  enfin  la  vie  noble,  ])aisible  et  digne  qui  con- 
vient le  mieux  à  ses  goûts.  Dans  l'intervalle,  il  s'est  remarié. 
Très  tard,  et  comme  il  ne  les  attendait  plus,  il  a  eu  une  fille, puis 
un  fils.  Enfin  il  meurt,  très  doucement,  sans  héroïsme  ni  peur, 
comme  un  lettré  sioïque,  comme  un  sage. 

De  tout  cela,  qui  est  fort  curieux,  il  ne  subsiste  qu'une  sorte 
de  reflet  très  atténué  dans  son  œuvre.  Mais  cela  aussi  s'explique. 
Le  temp."  a  passé.  Notre  conception  du  lyrisme  est  infiniment  plus 
directe  et  plus  brusqua.  Nous  voulons  des  aveux  et  non  |)as  des 
rébus,  des  cris  et  non  de  discrets  soupirs.  Il  nous  faut  faire  un 
effort  pour  comprendre  ce  qui  se  passe  dans,  une  âme  du 
xv«  .siècle.  Seulement,  l'effort. est  le  même  s'il  s'agit  de  com- 
prendre les  plus  grands  événements  historiques. 

Ainsi,  malgré  tout  ce  (juc  prut  iivoir  de  faux  une  toile  con- 
ception.(la  C(>iicoi>lioii  allégori(iu('),Cliarlcs  (l'Orléaiis  l'ait  œuvre 
de  réaliste.  Les  petites  entités  de  son  imagination  sont  autant 
(le  pcTsonnos  vivantes  et  agissantes,  semblables  à  celles  ciu'il  a 


observées  autour  de  lui;  le  poète  les  produit  dans  des  scènes 
réelles' de  la  vie,  toujours  charmantes  et  très  justes.  Loscliam- 
bres  qu'il  donne  à  Pensée  ne  sont  point  (luclconques  ;  elles  sont 
toutes  semblables  aux  siennes  Charles  les  montrera  «  riclie- 
ment  étoffées  -,  comme  celles  dont  il  faisait  dresser  les  inven- 
taires ;  pour  y  entretenir  la  fraîcheur  pendant  l'été  on  en  fer- 
mait les  volets.  Il  dira  l'hôtellerie  de  Pensée  pleine  de  gens  qui 
vont  et  viennent,  comme  celles  que  l'on  trouve  eu  voyage  ;  il 
eonhait  son  moulin  (juc  fait  tourner  1'  «  eau  de  Pleurs  ". 

M.  Pierre  Champion  a  compris  merveilleusement  cetie  époque, 
pourtant  si  loin  de  nous.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
de  ses  vastes  tableaux  synthétiques  ou  de  ses  portraits  particu- 
liers. La  psychologie  de  Charles  d'Orléans  lui-même  est  étonnante. 
Mais  je  ne  trouve  pas  moins  remarquables  celles  de  son  père,  de 
sa  mère  Valenline  de  Milan,  de  l'hypocrite  Henri  V,  des  deux  rois 
de  France,  de  maint  comparse.  Les  descriptions  de  batailles,  de 
tournées  diplomatiques,  de  tournois  sont  à  l'envi  mouvementées 
et  savoureuses.  Un  attendrissement  délicat  pljine  sur  l'esquisse 
charmante  de  la  vie  du  prince  poète  à  Blois.  Le  moindre  passant 
est  vu  avec  une  netteté  exquise.  C'est  de  la  plus  sérieuse  et  réelle 
histoire,  et  c'est  attachant  comme  un  roman. 

Francis  de  Miomandre 


LA  TECHNIQUE  DU  VIOLON  (i) 

Depuis  les  caprices  des  Locatelli,  Fiorillo,  Kreutzer,  Rode, 
Paganini.  Wieniawski,  Ernst,  AUard,  Vieuxtemps,  qui  rassem- 
blent en  des  formes  musicales,  -rythmiques  et  poétiques,  toutes 
les  formules,  toutes  les  richesses  de  l'art  dii  violon,  un,  point 
d'interrogation  se  pose  :  la  technique  moderne  a-t-ellè  fait  un  pas 
en  avant?... 

La  réponse  n'est  point  aisée^  Certes,  la  pratique  a  progressé  ; 
oh  a  aujourd'hui  communément  plus  de  mécanisme  que  n'en 
avaient  les  devanciers  ;  Paganini  est  accessible  à  presque  tous  ; 
Vieuxtemps  n'offre  plus  les  difficultés  qu'il  offrait  encore  il  y  a 
trente  ans.  De  nos  jours,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  bam- 
bins de  dix  ans  réaliser  sans  sourciller  des  passi'gcs  vertigineux. 

Mais  si  la  pratique  a  progressé,  il  faut  bien  avouer  que  les  for- 
mules nouvelles,  les  traits  nouveaux  sont  rarissimes;  depuis  que 
d'ignorants  barbares  ont  qualifié  d'acrobatie  toute  pièce  de  virtuo- 
sité transcendante,  les  virtuoi^es  ont  peur  d'écrire;  les  bois,  les 
cuivres,  de  même  que  les  cordes,  vivent  sur  l'héritage  transmis 
par  les  maîtres  du  passé;  les  partitions  vont  plus  vite  que  les 
méthodes;  des  formules,  des  passages  que  ne  sanctionnent  pas 
les  œuvres  didactiques,  y  fourmillent  à  la  grande  terreur  des 
instrumentistes  désintéressés  des  problèmes  techniques.  L'ensei- 
gnement d'aujourd'hui  s'attache  trop  tôt  à  développer  le  sens 
esthétique  :  en  s'occupant  de  la  tête,  il  oublie  les  mains,  et  voici 
des  soldats  pleins  d'ardeurs,  de  jeunes  héros  mal  armés  pour  le 
combat?... 

Et  pourtant,  aujourd'hui  plus  qu'hier  peut-être,  l'outil  (la  tech- 
nique) est  nécessaire,  voire  même  indispensable  pour  que  l'es- 
prit puisse  opérer  sans  entrave.  Plus  on  aura  de  mécanisme, 
moins  il  sera  apparent;  tout  ce  qui  sent  l'effort,  la  gêne,  le  diffi- 
cile, rebute  l'auditeur  qui  aime  avant  tout  que  le  violon  chante... 

(1)  Cette  page  de  haute  critique  a  été  écrite  par  M.  Eugène 
Ysaye  pour  servir  de  préface  aux  Trente-six  études  de  tech- 
nique composées  par  M.  Emile  Chaumont  et  ({ue  fera  paraître 
très  prochainem'îJit  l'éditeur  MaxEschig,  à  Paris. Nous  sommes 
heureux  d'en  offrir  la  primeur  à  nos  lecteurs. 
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Vieuxtemps,  notre  maître  à  lous,  (ainsi  s'exprimait  Wieniawski) 
répétait  souvent  ce  conseil  :  Pus  de  trait  pour  le  trait,  chantez, 
chantez!...  Les  mécaniciens  d'aujourd'hui  ne  chantent  plus  les 
difficultés^  ils  les  surmontent  plus  ou  moins  heureusement;  l'ef- 
fort est  trop  apparent,  et,  si  l'auditeur  est  quelquefois  étonné,  il 
n'est  à  coup  sûr  jamais  charmé.  En  résumé  il  faut  des  doigts,  un 
archet,  agiles  et  sûrs  d'eux-mêmes;  il  faut  posséder  l'habileté  la 
plus  grande  pour  passer  à  l'action  rythmique  et  poétique  de  l'art. 
Le  mécanisme  deviendra  plus  accessible  à  mesure  que  le  domaine 
s'enrichira  de  formules  nouvelles. 

Parmi  les  publications  les  plus  récentes  du  genre  Étude  qui  agi- 
tent les  problèmes  techniques,  on  remarque  de  laDorieux  et  très 
louables  efforts,  mais,  et  particulièrement  en  Belgique,  aucun 
ouvrdge  intéressant  n'avait  vu  le  jour  avant  celui  de  M.  Chaumont. 
La  lactine  est  comblée  pour  le  plus  grand  bien  de  l'école.  En  par- 
courant ces  Etudes-Caprices,  les  artistes,  jeunes  ou  vieux,  y  trou- 
veront des  choses  inentendues;  sous  des  formes  souvent  très 
musicales,  pleines  d'idées  poétiques  toujours  revêtues  d'une  har- 
monie captivante,  ces  Caprices  apportent  à  l'art  du  violon  des 
éléments  incontestablement  nouveaux.  Le  cadre  est  parfois  trop 
large  pour  contenir  le  tableau  ;  on  sent,  de-ci  de-là,  une  prolixité 
qu'excuse  l'enthousiasme  d'une  nature  ardente  et  convaincue, 
mais  d'heureuses  trouvailles  y  abondent,  et  la  critique  doit  s'in- 
cliner devant  le'  prodigieux  travail  accompli.  Au  point  de  vue 
purement  violon,  c'est  difficile,  mais  bien  «  dans  le  manche  », 
comme  disait  encore  notre  grand  Vieuxtemps. 

En  me  faisant  le  parrain  de  ce  beau  livre,  bien  coordonné,  je 
suis  d'autant  plus  heureux  de  rendre  un  hommage  confraternel 
à  l'auteur,  Emile  Chaumont,  que  je  sais  combien  est  ardue  la 
tache  de  forcer  l'âme  d'un  violon  à  divulguer  ses  secrets. 

Eugène  Ysaye 

Le  Salon  des  Artistes  Wallons  à  Mons 

L'admirable  figure  d\i  Lisetir  de  Victor  Rousseau  domine  la 
salle  d'entrée.  Cette  œuvre,  la  première  qui  classa  définitivement 
son  auteur  parmi  les  maîtres  de  notre  sculpture  nationale,  est 
revue  avec  infiniment  de  plaisir.  Depuis  qu'il  l'exécuta,  l'artiste  a 
eu  une  production  nombreuse  qui  compte  plusieurs  chefs-d'œuvre. 
Son  métier  s'est  assoupli,  son  talent  épanoui,  mais  jamais  il 
n'atteignit  à  plus  de  noblesse  morale  qu'en  celte  elîigie. 

M.  Paul  Du  Bois  expose  une  statuette  d'une  poésie  pénétrante  : 
Crépuscule,  et  un  groupe,  la  Mère  et  l'Enfant,  qui  marque  un 
total  renouvellement  de  style.  Tandis  qu'auparavant  l'artiste 
semblait  exclusivement  soucieux  de  belles  plastiques,  aujourd'hui 
ii  s'applique  davantage  à  exprimer  la  vie  intérieure  de  ses 
modèles;  une  spiritualité  plus  grande  le  requiert  et  son  art  s'en 
trouve  élargi. 

M.  Armand  Bonnetain  groupe  quelques  ravissantes  médailles, 
un  médaillon  et  un  buste.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire 
tout  le  bien  que  nous  pensons  du  jeune  maître;  son  talent  ne 
fait  que  grandir.  Le  groupe  si  expressif /e.ç  Aveugles  de  iM.  Guil- 
laume Charlier  est  tfès  favorablement  apprécié.  MM.  llerbays, 
Sturbelle,  Kau  exposent  des  oeuvres  intéressantes;  M"'"  Mathilde 
Cailteux,  ['ne  Jeunesse  d'une  grâce  fière. 

L'Exposition  de  Mons  a  donné  à  M.  Achille  (lliainaye  l'occasion 
de  rappeler  à  la  génération  actuclte  qu'il  fut,  il  y  a  quelques 
lustres,  un  sculpteur  des  mieux  doués. ^En  voyant  son  Enfant  de 
chœur,  d'une  si  jolie  sensibilité,  on  ne  peut  que  regretter  que  la 
vie  l'ait  détourne  de  l'art.  Enfin,  le  groupe  musicien  de  .M.  Georges 
Petit  annonce  un  artiste  de  grande  envergure. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  peinture  que  les  artistes  wallons 
livrent  la  bataille.  5L  Auguste  Donnay  expose  à  Mons  trois 
tableaux  de  petites  dimensions,  mais  qui  sont  des  merveilles; 


ceux  qui  veulent  découvrir  malgré  tout  les  caractères  d'une  sen- 
sibilité picturale  propre  à  la  Wallonie  les  trouvent  dans  ses 
œuvres>  Elles  témoignent,  en  effet,  d'une  originalité  profonde, 
tant  dans  l'inspiration  que  dans  le  métier.  C'est  l'âme  même  des 
coteaux  de  l'Ourthe  et  de  la  Meuse  qui  s'exprime  dans  ses 
panneaux.  Déjà  quelques  jeunes  s'inspirent  de  lui.  Qu'une  école 
surgît  dont  il  fût  l'initiateur,  il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner. 
M  Rassenfosse,  graveur  renommé,  s'est  mué  en  peintre  de  grand 
talent.  L'une  de  ses  peintures  surtout  fait  sensation  aux  Artistes 
Wallons.  M"*  Anna  Boch  expose  quelques-unes  de  ses  toiles  où 
rayonnent  la  joie  et  la  lumière;  M.  G  -M.  Stevens,  un  portrait,  un 
paysage  et  une  très  délicate  nature-morte;  M.  Paulus,  de  vigou- 
re,ux  aspects  du  pays  noir.;  M.  Motte,  son  grand  tableau  Au  temps 
deé  aïeux;  }/l.  Marcette,  trois  aquarelles  marines;  M.  Watelet, 
deux  portraits;.  M  Paul  Sterpin,  un  Ca/vaiVé  impressionnant; 
M.  Levêque,  son  Hymne  à  la  femme  fort  connu. 

On  retrouve  aussi  à  Mons  MM.  Roitlot,  Degouve  de  Nuncques, 
N""^  Léo  Jo,  M.  Camille  Lambert,  M"es  Berthe  Art  et  Marguerite 
Putsage,  M.  Paul  Leduc,  dont  une  toile  placée  dans  la  salle 
principale  semble  indiquer  une  complète  évolution. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  signaler  dans  ce  rapide  exposé, 
ce  sont  les  quelques  noms  nouveaux  que  l'exposition  révèle. 
Voici  M.  Allard  d'Olivier,  qui,  à  la  vérité,  a  déjà  exposé  à  Paris, 
mais  qui  était  un  inconnu  chez  nous.  Ses  toiles  les  Baigneuses  et 
surtout  l'Enfant  au  pain  sont  déjà  plys  que  de  brillantes  pro- 
messes. M.  Anto  Carte,  un  jeune  Montois,  fait  preuve  d'un  grand 
sens  décoratif.  M.  Marcel  Goossens,  de  Liège,  expose  un  paysage 
d'une  stylisation  très  curieuse.  M.  Albert  Lemaitre,  d'excellents 
aspects  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Les  scènes  d'intérieur  de 
M.  Godfrinon  attestent  une  grande  fraîcheur  de  vision.  De  M.  Phi- 
lippe, il  y  a  d'intéressantes  recherches  de  tons  dans  l'évocation 
de  grâces  anciennes.  M,  Fernand  Verhaegen,  qui  s'est  fait  le 
peintre  de  savoureuses  scènes  du  folklore  wallon,  évdque  en  d(!S 
tons  éblouissants  la  pasquille  de  Jamioulx  et  les  célèbres  Gilles 
de  Binche. 

Il  faut  citer  enfin  les  toiles  d'un  art  pénétrant  et  sobre  de 
M.  Dérchain  ;  les  œuvres  de  MM.  Pirenne,  Ochs,  Jotlrand,  Firmin 
Baes,  etc. 

Que  la  gravure  soit  bien,  représentée  à  Mons,  c'est  tout  naturel; 
le  pays  wallon  a  toujours  été  abondant  en  graveurs.  Le  Salon  du 
Blanc  et  Noir  organisé  dans  une  maison  du  xvii^  siècle  est 
ravissant.  Jamais  les  œuvres  de  nos  aquafortistes  et  de  nos  dessi- 
nateurs n'ont  trouvé  un  local  plus  aimable  et  mieux  approprié. 
On  y  admire  les  eaux-fortes  de  MM.  F.  Verhaegen,  A.  Duriau, 
E.  Philippe,  V.  Dieu,  Goffmt,  Chaltin.  De  M'"*  Elisabeth  Wesmael, 
trois  dessins  de  l'Ourlhe,  de  grand  caractère;  de  M"^  Marie  Durand, 
d'intéressantes  sanguines.  M.  Rassenfosse  y  triomphe  avec  deux 
dessins  rehaussés. 

Le  succès  couronne  l'initiative  des  Artistes  wallons.  En  évitant 
les  dangers  qui  la  menaçaient,  —  et  dont  le  premier  était  de  céder 
à  des  préoccupations  étrangères  à  l'art,  —  les  organisateurs  de  l'ex-  - 
position  se  sont  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  des  artistes. 


MEMENTO    MUSICAL 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  à  la 
salle  Patria  le  premier  concert  Ysaye  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  M.  Eisenberger,  pianiste. 
(Ce  concert,  dont  nous  avons  publié  le  programme  dans  notre 
dernier  numéro,  a  été,  par  erreur,  annoncé  pour  dimanche 
dernier). 

Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  premier  concert 
(séance  Beethoven)  de  la  Société  philharmonique  avec  le  concours 
de  MM.  Eugène  Ysaye  et  Raoul  Pugno. 

Mardi  28  octobre,'  à  8  h.  1/2,  au  f.eicle  artistique  et  liitt-raire, 
concert  consacré  à  l'exécution  d'œuvres  de  J.-S.  Bach,  avec  le 
concours  de  M.  G. -A.  Waller,  de  M"'^  Eisa  Walter  et  de  MM.  Albert 
Zimmer  et  Marcel  Demont. 

Mercredi  fj  novembre,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique  et  litté- 
raire. Récital  de  chant  par  M"""  Julia  Culp. 
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Les  quatre  S(''ari(î»>s  d'àhonnemonl  du  Quatuor  Zimmer  auront 
lieu  à  la  Salle  Nouvelle,  rue  Krnest  Ailard.  les  mercredis 
12  novembre,  3  décemhre.  "J8  janvier  et  25  février,  avec  le 
concours  de  MM.  A.  Verliey  ei  M.  Duinesnil,  piani>l''s. 

Le  quatuor  Zimmer  organisera  en  outre,  sous  le  patronage  de 
l'U)no7i  Musicnle  bih/e,  quatre  séances  consacrées  aux  œuvres 
de  iMM.  Eugène  et  Théo  Vsayé,  Joseph  Jongen,  François  liasse  et 
Victor  Vreuls.  Ces  séances  auront  lieu  avec  le  concours  de 
M"'»"  D.  Demest  et  K  Fassin  Vercauleren.  M""  M.  Stévart  et 
T.  Chauirnont  et  de  MM.  E.  Bosquet.  Joseph  Jongen  et  François 
Rass(!.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  la  maison  Hreitkopf. 

Le  concert  annuel  de  l'Ecole  de  musique  de  Si  Josse-len  Noode- 
Schaerhi'ek.  sous  là  direction  de  M.  François  Rasse.  est  fixé  au 
lundi  9  février,  à  8  lieuies. 


La  Socii'ié  de  Zoologie  d'Anvers  inaugurera  le  5  novemlire  ses 
conceits  d'hiver  par  une  exécution  intégrale  de  Fraiicexca  da 
Rimini,  de  l';ail  (iilson.  et  par  une  audition  fragmentai ie  de 
l'oratorio  Levenstyilen  de  W.  De  Mol.  Les  concerts  auront  lieu 
les  mercredis  à  8  h  i/2  et  les  dimanches  à  3  h.  1/2  jusqu'au 
2o  mars,  l'armi  les  solistes  engagés,  citons  M.  K.  Soiron,  violon- 
cellisîe;  M"*"  (iermaine  Lievens.  pianiste;  M.  Boris  Lensky,  violo- 
niste; M'"«  T.  IJrnckwilder-Uockstroh,  cantatrice;  M.  J.  iiailhird, 
violoncelliste;  .M""^  Marie  l'anthèN.  pianiste;  M"'=  Th  Saiala,  vio- 
loniste; M.  Cil.  Hevlbroeck.  corniste;  M"»^  M.  Tagliaïerro;  canta- 
trice et  pianiste;  M.  J.  Boiicherit,  violoniste;  M'"*-'  Marie  Levins- 
kaya,  pianiste;  M""^  B.  Seroen,  cant;itrice;  M"''  l>  Sternberg, 
pianiste;  M""  I'..  K'aci'i'ovska.  canlalrice;  M.  Uicardo  Viriès,  piar 
niste;  M"*-'  H.  Krinkels,  cantatrice;  M.  Van  den  Bioeck,  violoniste; 
M.  F.  Pollain.  violoncelliste;  M.  Baoul  Pugno,  pianiste;  M "•;■  .Alice 
Uaveau,  caiilatrice;  M.  J.  Itonnet.  organiste,  etc 

A  Liège,  MM.  Jaspar,  Maris,  Hauwens,  Foidart  et  Vrancken 
interpréleiont  à  V Emulation;,  le  vendredi  44  novembre  i"ii'  con 
cert  historique),  le  quatuor  d'archets  de  Mi_  Armand  Parent 
(première  audition)  et  le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de 
IM.  Joseph  Jongen.  Au  programme  vocal  figureront  des  mélodies 
de  MM.  S.  Du  puis  et  C.  Smueders. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  Jaspar  et  ses  excellents 
partenaires  poursuivent  leur  campagne  en  faveur  i\c>  compo- 
siteurs modernes.  Parmi  les  œuvres  nouvelles  que  le  (Cercle 
Piano  et  Archets  a  mises  à  l'étude,  citons  VAniianle  ei  Scherxu 
pour  harpe  et  quatuor  à  cordes  de  M.  Florent  Schmitt,  ainsi  que. 
le  Quintette  du  même  auteur  pour  piano  et  archets, et  V Inlroduction 
et  Allegro  de  M.  Maurice  Ravel,  pour  harpe,  llûte,  clarinette  et 
quatuor  à  cordes. 


Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier. 

Le  ThéStre  du  Vieux-Colombier,  iffiT  vient  d'être  inauguré  a 
Paris  sous  la  direction  de  M.  Jaccpies  Tlopeau  et  qui  excite  parmi 
les  artistes  le  plus  vif  intérêt,  a  fixé  comme  suit  le  programme  de 
sa  première  cam[)agne. 

Le  Théâtre  antique  y  sera  représenté  par  une  tragédie  d'Eschyle 
et  par  les  Troyennes  d'Euripide  ;  le  répertoire  classique,  par 
quatre  œuvres  de  Molière  :  Don  Juan,  CAvQre,  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire,  l'A  mour  médecin,  et  par  Brilannicus  iie  Racine. 

Parmi  les  pièces  modernes,  le  Théâire  du  Vieux-Colombier 
montera  Burherine  d'A.de  Musset, /(?  Carrosse  du  Suinl -Suer i  ment 
et  l'Occasion  de  P.  Mérimée,  le  Pain  de  ménage  de  Jules  Renard, 
Daisy  de  Tristan  Bernard,  ainsi  que  des  comédies  d'H.  Becque, 
G.  de  Porto-Riche  et  G.  Courteline. 

Au  nombre  des  premières  représentations  figurent  :  Phocns  le 
Jardinier,  de  F.  Vielé-Gnffin;  l'JiJchange,  de  Paul  Claudel;  la 
Tragédie  d'Electre  et  Oreste,  d'André  Suarès  ;  l'Eau  de  Vie. 
d'Henri  Gliéon  ;  les  Fils  Lonverné,  de  Jean  Schlumbergei^  ;  le 
Lien,  d'Alexandre  krno\x\;  la  Maison  natale,  de  Jacques  Copeau. 

Enfin,  le  théâtre  étranger,  ancien  et  moderne,  fournira  au 
répertoire,  outre  la  pièce  d'ou\erture.  Une  femme  tuée  par  la 
doticeur,  de  Thomas  Heywood  :  la  Nuit  des  Rois,  de  Shake- 
speare;  Rosmersholm,  d'Ibsen;  les  Juges,  de  Stanislas  Wys- 


pianski  ;  Une  Comédie,  de  G.  Bernard  Shaw;  l'Enfant  gâté  du 
monde  occidental,  de  John  M,  Synge. 

Outré  ces  speciacles,  qui  occuperont  toutes  les  soirées  et  la 
matinée  du  dimanche,  le  Tliéatie  du  Vieux-Colombier  donnera  le 
jeudi  après-midi  des  matinées  poétiques  où  une  conférence  pré- 
cédera des  lectures,  des  récitations  et,  si  le  sujet  le  comporte, 
des  représentations  d'œuvres  lyricjues.  Le  programme  compren- 
dra vingt-quatre  matinées,  douze  consacrées  au  p;issé,  du  xii*  au 
xix"  siècle,  de  la  Chanson  de  Roland  i\  Baudelaire,  et  douze 
autres,  alternant  de  semaine  en  semaine  avec  les  précédentes, 
consacrées  à  la  poésie  contemporaine,  de  Mallarmé  et  Verlaine 
aux  productions  les  plus  récentes. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Chevalier  au  Masque. 

Pour  être  moins  vieille  de  trois  quarts  de  siècle  que  le  Laird 
de  Dumbiky,  la  pièce  d'Alexandre  Dumas  qui  réjouit  au  Parc  les 
âmes  simples,  le  Chevalier  au  Mastjue,  pièce  de  MM.  Paul  Armont 
et  Jean  Manoussi  par  laquelle  a  rouvert  l'Olympia  n'en  est,  hélas  ! 
pas  meilleure.  Que  dis-je?  Elle  est  moins  bonne,  car  si  elle 
n'est  ni  plus  vraisemblable,  ni  mieux  observée,  ni  plus  profonde, 
ni  plus  humaim;  que  la  pochade  de  Dumas,  elle  n'a  pas  l'allure, 
le  chic, l'élan  de  celte  dernière.  Ah!  çà,  est-ce  que  le  mc'Iodrame 
s'apprêterait  à  ressusciter?  Seulement,  qui  nous  rendra  l'âme 
innocente  des  générations  qui  allaient  applaudir  la  Tour  de  Nesle 
et  le Bossul 

Oui,  évidemment,  cette  qualité  d'âme  est  plutôt  rare  aujourd'hui. 
Et  j'ai  vu  bi<'n  des  gens  qui  riaient  à  certains  passages  du  Cheva- 
lier au  Masque.  M^is  j'en  ai  vu  d'autres  qui  prenaient  tout  cela 
liés  au  sérieux  —  les  femmes  surtout  —  et  qui  regardaient  les 
rieurs  de  travers,  l' ne  grosse  dame  disait  à  son  mari,  en  sortant  : 
«  Je  m'ai  bien  amusée  !...  Au  moins,  çîi  est  une  pièce  pas  si 
banale  ipie  les  autres!...  «  C'est  une  opinion. 

Vous  me  dispenserez  de  vous  narrer  la  pièce  de  .M5I.  Armont 
et  Manoussi.  Les  royalistes  veulent  enlever  le'  Premier  Consul. 
Vous  save2  par  ailleurs  qu'ils  n'y  ont  pas  réussi.  .Mais  il  faut 
louer  la  troupe  de  l'Olympia,  M.  Hauterive,  M.  Marquet,  M"*  Geor- 
getle  Loyer  et  tous  leurs  camarades,  de  la  superbe  interprétation 
qu'ils  ont  donnée  de  ce  drame  tragi  comique.  Et  ce  qui  met  le 
comble  à  leur  mérite,  c'est  qu'ils  ont  gardé  leur  sérieux  tout  le 
itinps!  -  G.  R. 


COURS 

Cours  de  Diction  donié  par  M.  Jaiian,  du  Théâtre  du  Parc,  à 
riiisiitul  (les  llauies-Eliides  de  ITiiiversité  Nouvelle.  Elude 
théorique  et  praiimie  de  toutes  les  règles  dé  la  diction  :  pronon- 
ciation, respiratioiL  pose  de  h  voix,  expression,  étude  du  geste 
et  de  la  parole,  etc.  Quinze  leçons  le  lundi  soir,  à  8  h.  1/2,  à 
partir  de  demain,  27  octobre.  S'adresser  pour  les  inscriptions 
1  élèves  et  auditeursi  de  4  à  (>  heures  au  secrétariat  de  l'Université 
Nouvelle,  67  rue  de  la  Concorde. 

Cours  de  Musique  (supérieurs  et  préparatoires)  sous  la  direction 
de  M.  Edolakd  Samiel,  professeur  au  Conservatoire.  Piano, 
violon,  violoncelle,  solfège,  harmonie  et  composition,  lecture 
musicale,  musique  d'ensemble.  Cours  annexés  de  Gymnastique 
rythmique  (professeur  M"»  Berthe  Roggen).  Les  inscriptions  sont 
reçues  de  onze  heures  à  midi  rue  du  Magistrat  19.  Pour  la  Gym- 
nastique rythmique,  7  rue  de  la  Concorde. 


CONCOURS 

Les  Amies  de  la  Dentelle  (comité  central)  ont  décidé  d'allouer 
.un  prix  de  200  francs,  deux  prix  de  100  francs  et  deux  prix  de 
50  francs  à  un  dessin  de  dentelle  dite  «  de  Gluny  ». 
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Les  conditions  du  concours  seront  affichées  à  l'Académie  de 
dessin  de  Bruxelles  et  dans  les  écoles  profesi5ionnelles  du  pays. 
On  peut  obtenir  des  renseignements  complémentaires  en  écrivant 
il  M""»  Kofer-Mali,  rue  du  Noyer  165,  Bruxelles. 


NECROLOGIE 

Hans  von  Bartels. 

Le  peintre  Hans  von  Bartels,  qui  prit  fréquemment  part  aux 
expositions  de  la  Société  des  Aquarellistes,  vient  de  mourir  à 
Munich,  à  peine  âgé  de  57  ans.  Il  était  né  à  Hambourg  mais 
s'était  fixé  dès  la  trentaine  à  Munich,  où  il  avait  acquis  comme 
portraitiste,  comme  mariniste  et  comme  peintre  de  genre  une 
renommée  bien  assise.  Les  ports,  la  vie  Aei  pêcheurs  et  des 
matelots  l'attiraient  principalement.  Les  côtes  de  la  Baltique,  l'île 
de  Rugen.  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Bretagne  furent  les 
champs  d'action  préférés  où  il  développa  son  art  probe,  d'une 
observation  aigué  et  d'un  sentiment  personnel. 


PETITE   CHRONIQUE 

expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne  :  Salon  du  Cercle  les  Indépendants.  —  Au 
Cercle  artistique  et  littéraire  :  Exposition  de  M.  Nestor  Jonet. 

Hier  a  eu  lieu,  à  l'Expo-ition  de  Gand,  l'ouverture  des  Grandes 
Floralies  d'automne.  La  clôture  est  fixée  au  28  octobre.  La  céré- 
monie de  la  distribution  des  prix  aura  lieu  demain,  en  présence 
du  Roi,  de  la  Reine,  de  la  famille  royale  et  de  tout  le  corps 
diplomatique. 

La  clôture  du  Salon  des  Artistes  Wallons  est  fixée  au  dimanche 
9  novembre.  Ln  banquet  réunira  ce  jour-là  les  exposants,  les 
membres  du  Comité  d'organisation,  etc.  Adresser  les  adhésions 
au  Secrétariat  de  l'Exposition,  boulevard  Dolez  48,  Mons. 

L'Exposition  internationale  d'Art  moderne  d'Amsterdam  sera 
officiellement  inaugurée  le  vendredi  7  novembre  au  Musée  muni- 
cipil.  Elle  donnera  une  idée  très  complète  des  tendances  nou- 
velles de  la  peinture  moderne  en  Hollande  et  en  France. 

Un  comité  s'est  formé  à  Sinay  (Waes)  pour  ériger  dans  cette 
commune  un  monument  à  la  mémoire  d'Edgar  Tincl,  ancien 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Ce  comité  a  déjà  recueilli 
la  somme  de  14,700  francs. 

Le  gouvernement,  le  cardinal  Mercier,  le  gouverneur  de  la 
Flandre  orientale  et  l'évêque  de  Cand  lui  ont  accordé  leur  haut 
patronage. 

Le  théâire  de  1m  Monnaie  reprendra  mardi  prochain  /('  Chant 
de  la  Cloche,  qui  obtint  l'an  dernier  un  si  éclatant  succès.  Lne 
autre  œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy,  /.s'<«r,  variations  sympho- 
niques  adaptées  à  la  scène  par  M.  Ambrosiny  et  dansées  par 
M"«  Cerny,  com|)lélera  le  spectacle. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     ^ 


♦ 
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RUE    LEOPOLD, 
.  =    BRUXELLES    == 

Maison  spiîciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et   garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  L'EXCLUS'ION  DE  TOUTE 
\  ~  IMITATION.  "_;; 
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RUE    SAINT-MARO 


ET    EN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION 


Pour  la  seconde  série  de  ses  matinées  littéraires,  qui  commen- 
cera le  6  novembre,  la  direction  du  théâtre  du  Parc  a  mis  à 
l'étude  une  œuvre  célèbre  de  Didprot  :  le  Fils  naturel  ou  les 
Epreuves  de  la  vertu.  Cetie  pièce,  qui  ouvrit  les  voies  au  drame 
moderne^  fut  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Fran- 
çais en  1771.  Au  théâtre  du  Parc,  elle  seia'  précédé»;  d'une  confé- 
rence par  M'""  Stéphanie  Ciiandler. 

Le  privilège  de  Parsifal  cessant,  d'après  la  législation  alle- 
mande, à  la  fin  de  la  irentième  année  qui  suit  la  mon  de  l'auteur, 
l'œuvre  tombera  le  31  décembie,  à  minuit,  dans  le  domaine 
public.  L'Qpéra  de  Paris  et  l'Opéra  de  Madrid  représenteront 
Parsifal  le  l^""  janvier,  le  théâtre  de  la  Monnaie  le  2;  c'est  parfait. 
Mais,  pour  arriver  bon  premier,  le  Liceo  de  Barcelone  a  trouvé 
mieux.  A  ce  que  nous  apprend  V Eventail,  la  direction  de  ce 
théâtre  annonce  la  première  représentation  de  Parsifal  pour  le 
;>1  décembre  à  10  heures  du  soir,  estimant  qu'à  cause  de  la  diffé- 
rence d'heures  entre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  le  droit  de  la 
famille  Wagner  expire  à  Barcelone  îi  cette  heure.  Qui  battra  ce 
record? 

De  Paris  : 

M'"'  Georgetie  Leblanc  donnera  prochainement  an  ihéâtre 
Marigny  quelques  représentations  de  Felléas  et  Mélisande  àin?, 
sa  version  purement  littéraire.  .M.  André  Brûlé  lui  donnera  la 
répliqiie  dans  le  rôle  de  Pélléas. 

Ln  monument  à  la  mémoire  de  Victor  Hugo,  œuvre  de  M.  Jean 
Bouôher,  sera  érigea  Cuernesey.  On  compte  l'inaugurer  en  juin 
prochain.  Le  sculpteur  a  représenté  Victor  Hugo  debout  sur  un 
roc,  tète  nue.  Sa  main  gauche,  ;iu  bout  de  son  bras  tendu,  tient 
son  chapeau  et  s'appuie  sur  un  bâton  de  marche  :  le  grand  vent 
du  large  vient  jouer  dans  les  cheveux  du  poète  et  agite  dans  un 
beau  mouvement  son  foulard  et  son  ample  manteau.  C'est  bien 
Hugo  tel  qu'on'  le  conçoit  dans  l'exil,  l'œil  lointain  fixé  sur  la 
patriç  lointaine. 

M.  André  Messager  met  la  dernière  main  à  son  nouvel  opéra 
Béatrice,  dont  le  livret  en  quatre  actes  est  de  MM.  II.  de  Fiers  et 
G. -A.  de  Caillavet.  L'œuvre  sera  éditée  par  la  maison  Fiirslner; 
les  trois  premiers  actes  sont  déjà  à  la  gravure. 

On  sait  que  Béatrice  doit  être  créée  à  Nice  au  commenceiient 
de  mars. 

Un  Bulletin  de  V Art  ancien  et  moderne  : 

.Après  trente  mois  de  travail.  M.  Gabriel  Vicaire,  conservateur 
de  la  bibliothèque  légliée  à  l'Institut  par  M.  Spoelberch  de  Loven- 
joul,  a  achevé  de  classer  les  quinze  cents  caisses  de  documents 
réunis  par  'le  savant  bibliophile.  Ces  documents  pourront  être 
prochainement  consultés  i)ar  les  travailleurs.  On  arinonce  d'ail- 
leurs que  les  communications  d'ouvrages  appartenant  à  cette 
bibliothèque  seront  soumises  à  des  formalités  extrêmement  rigou- 
reuses. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  «S:  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 

PARIS 
•V.^.  Boulevard  Haussniann,  ô-; 


BRlIXKLf.KS 
Place  du  Mi  sék,  4 


Vient  de  paraître  : 

La  Peinture  an  Musée  ancien  de  Bruxelles 

Reproduction  de  174  œuvres  des  diverses  écoles  accompagnée 
d'un  guide  historique  et  descriptif  par  Fierens-Gevakrt.. 

Bel  in-4"  (22  1/2  X  29  cm.')  de  80  pages  de  texte  et  150  planches 
hors  texte. 
Prix  :  10  fr.  broché.  —  12  fr.  50  cartonné.  --  15  fr.  relié. 

"Vient  de  paraître  : 

Les 

Très  Belles  Miniatures  de  la  Bibliothèque  Royale 

tie  Belgique 

par  Eugène  Bach.v 

Beau  volume  111-4"  Jésus  (26  1/2  X  34  1/2  cm.)  contenant,  outre 

uiie  étude  introductive,  56  planches  hors  texte  en  héliotypie. 

Prix  de  l'ouvrage  en  portefeuille  :  30  francs. 
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;        SOCIÉTÉ  ANONYME 

ç  '  des 

Arrefens   Etablissements   Félix  MOMMEN 


IBRE VETES 


"^  **''     Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 

^iTÉLÉPHONE  A  1947 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité    do   tous   les   articles  concernant   la   peinture,   la 
sculpturo,  la  gravure,  l'architocture  et  le  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premières  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  iOiO  :  hors  concours,  membre  dû  jury. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 
FONDÉ    EN     18S9 

21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEMOGEOT 

Adresse  télégr.  :  COUPURES  PARIS  -     TÈLcPHONE    121.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  les  extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 

Service  spécial  d' Inforrnations  pratiques  pour  Industriels  et 
Commerçants. 

TARIF  :  0  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance^  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :    25  fr.     Par    250  coupures  :    55  fr 
"     500        »  105  fr.        »    1000        «  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an. 

liE   ]VIflSQUE 

REVUK  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  D'aRT  ET  DE  LITTÉRATURE 


E.  pEMAN,  Libraire-Editeur 

BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de,  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


JBTJRKAUX 
59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20"  année). 

Directeur  :  A.- F.  Lugné-Foe. 

hQ  Bulletin  de  VŒuvre{aiïa\mslTat\oa  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  lea  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  d&us  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'enqarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La  Vie  Internationale 

REVUE   MENSUELLE    DES   IDÉES,    DES   FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

Bruxelles  :  Office  central   des  Associations  internationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 

L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

Revue  mensuelle  illustrée  d'art  ancien  et  moderne. 
Directeur  :  P.  BUSCHMANN 


Abonnement 10  francs  ^ara>i. 

Le  numéro   . 1  franc        »      .. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPËBIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fondée  en  1904 


Anvers,  15,  Rj-npoortvest,  15,  Anvers 

Abonnement  annuel  :  Belgique,  20  fr.  —  Étranger,  25  fr. 

La  livraison,  fr.  2.50.  ■^ —  Numéros  spécimens  sur  demande. 

Édition  de  luxe  sur  papier  spécial,  50  fr. 

Librairie  G.  Van  Oest  et  G*» 
Bruxelles  i  -       Paris 

4,  place  du  Musée  ;       63,  boulevard  Haussmann 


MACHINE  A  LAVER  MORISOfIS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  estl'   SANS  POINTC8JEN  BOIS,  SANS  TIQE  AU  MILIEU  DErLA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES^ 

Chasse  l'eau  de  savon  à  travers  lo  linge  à|laver,  de  gauche  à  droite,  de  droite  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,  de  bas  on  haut  et  tape  le  linge  on  même  temps  sur 
toute  s'a  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 

===    ou  L^^VE  Ensr  £]TA.3srT  ^^ssis   ^=== 


Je  donne  dans  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de  oonfiance  une 
macliino  à  laver  MORISONS  à  1  essai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
all(>r  et  retour    —  La  Morisons  "Washer  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 

Demandez  la  brochure  illustrée  n»  530  avec  prix  A. 

J.  li.  cnOt^ISOfilS,  109  fue  Datnbttugge,  Anveirs. 


imprime  sur  papier  de  le  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUK  DE  L'INDUSTRIlE,  32.   BRUXELLES 
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Peer  Gynt  » 


au    Lessing-Theatcr 


P*'Ui-(''ln  ne  pouvons-nous  pas  (Micon'  niesurcf  dans 
louir  sou  (Hcnduc  riullucnco  <'X(M'C('o  par  lbs(Mi.  .lout  h' 
tlK'àti't',  voici  (luelquiis  lusti'tîs  à  peine,  projeta  sur  "lu 
pensée  latine  son  iimnensc  omlire  loule  palpitante  «le 
l'ève.  Rares  l'ui-cni  les  éerivains  français  (pii  éeliap- 
p'èreni  a  son  prestige,  reniorci'  à  ce  nionieni  par  les 
progrès  (le  l'idée  wagnérienne  (Ml  Krauce;  si  nous  n'y 
pensons  plus,  c'est  peui-él!'c  (pie  nous  en  avous  assimili' 
ce  (pic  notre  iiieiitalih'  en  jtouvait conteuii'... 

E*ariniccs  ouvrages  ('"Iraiiges,  le  plus  étrange  à  coni) 
sur  est  Peer  Gt/nl.  (v»u'est-ci' (pic  le  poète  a  liien  voulu 
réaliser  avec  cell<^  histoire  exiraordinaire  (pi'il  noin- 
mait  lui-même  une  ••  folie  •■.  où  s'amalgaïueui  l'analsse 
psycli()l()g'i"|ue,  le  su'rnalui'el  et  la, polit i(iue,  on  la  ira- 
g(''(lie  se  inéle  à  la  farce  comme  dans  les  0|M'ras  \éiii- 
tiens  y\\\  wti"  siècle,  ceiivre  à  la  fois  réaliste  et  irréelle. 
enfantine  et  philosopin(pie,  entraînant  le  lecteur  <V'^ 
liants  plateaux  norvégiens  au  désert  marocain,  des 
demeures  souterraines  des  koholds  dans  la  maison 
de  fous   (lu    Caire^    (^ue    dire  de  .ce   dialogue    lantùt 


plein  de  naïveté  ei  de  fraîcheur,  aiien(!ri>>aiii  ou 
doulonreiix,  d'une  V'nergie  cl.  d'une  profondeur,  admi- 
l'ables,  tantôt  lourdement  plaisant  —  comme  dans  la 
scène  entre  IVer,  Master  Cotton.  ..  Monsieur  Ilallon  ••;.') 
etc.  ?  i\L  L.  Passarge,  un  des  traducteurs  allemands  de 
Peer  Gi/nl,  nous  avertit  ('pie  la  ilièse  ([luisipie  thèse  il 
y  a)  est  la  sulvant(>  :  "  A  (luoi  conduit  la  suraiiondance 
d'imagination  rpiand  elle  ne  peut,  comme  chez  le  poète 
et  l'artiste,  devenir  (•réatric(>,  mais,  (prelle  domine 
rhonime  dans  le  purement  humain:'  "  C'est,  en  (.'tiei.  la 
seuh.'  i(lé(>  (|ui  se  puis.-e  plausiblement  (h'gager  de  l'en- 
semlile;  mais  Cervantes  aTaii  déjà  examini'  le  cas. 
avec  plus  de  simplicité  et  d'humour,  l^t  r(''tonnenient 
croit  quand  on  nous  avertit  (pi'en  Norvège  eefte 
œuvre  esi  l;i  plus  estimée  de  toutes  celles  (\\\  drama- 
turge. (Ml  rais(^)ii  de  son  caractère  esseuliellenient 
national,  (pie  Wh^x  (iynt,  dans  la  pensée  d'Iliseii.  est 
le  représ(Mi(anl  du  peuple  no'rvi'gieu  lui-même.  Car 
tout,  ici.  t'st,  image  ci  symbole;  lluhu. èpurateur  élu  lan- 
liage  malabare,  repr.és(Mite  h^s  Miuil^li'dfd',  puristes 
norvégiens  acharnt's  contre  le  danois;  la  ■-  uuii  de 
(pia.tre  l'ois  cent  ans  -,  c'est  l'union  de  (ju;ilre  siècles  de 
la  Noi'V('ge  (M  du  l)ani'niarl\  ;  le  niinisire  oriental  llus 
sein,  c'est  Manderstrom,  ministre  suédois  durant  la 
guerre  de  IStil;  lé  .^  Çrand  Contrefait  *•,  —  l'être  ano- 
nyme, iinisible.  insaisissalile  et  ubiquiie  contre  le  piel 
le  héros  se  débat  dans  uiK^  scène  impressionnante,  c'est 
la  masse  inculte,  incompr(''liei).'-ive  et  brutale,  contre 
laquelle  si;  brise  le  vouloir  de  l'individu:  la  berceu>e  de 
Solveig  symbolise  la  mort...  Sous  une  foule  de  scènes, 
on  |)i-essent  le  symbole,  mais  ca\  symliole  demeure  sou- 
vent impénétrable  et  l'action  matérrelle  qui  le  recouvre 
ne  vit  pas   toujours,  comme  chez  Wagner,  de  sa  vie 
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propro;  lumineuse  pour  les  avertis,  elle  reste  incom- 
préhensible pour  les  autres.  Le  héros,. pour  nous,  est 
un  atitre  Don  Quichotte,  mais  un  Don  Quichotte  à  la  qua- 
trième puissance,  aggravé  par  le  brouillard  nordique, 
par  l'emportement  de  la  jeunesse  et  la  brutalité  du  rustre,, 
un  Don  Quichotte  où  l'instinct  chevaleresque  aurait  fait 
place  à  un  égoïsme  monstrueux  et  dont  le  culte  ibsé- 
nien  du  »moi»  constitue  tout  le  dogme.  C'est  !'«  homme 
de  proie  »  de  Schuré,  saci-ifiant  toute  chose  aux  caprices 
d'une  imagination  en  délire,  ayant  acquis,  sur  le  tard, 
des  lettres  et  beaucoup  d'argent  et  faisant  des  deux  le 
plus  détestable  emploi  ;  s'étant  joué,  paysan,  de  sa 
vieille  inère  qui  le  bat  et  l'adore,  de  la  femme  qui  l'aime 
et  qui  l'attend  jusqu'à  ce  que,  vieillard,  il  reviendra 
cacher  dans  ses  bras  sa  tète  blanchie  ;  ayant  enlevé  une 
fiancée,  fjait  la  cour  à  la  fille  du  roi  des  kobolds  et  à 
une  princesse  bédouine,  rêvé  l'empire  du  monde,  la 
création  d'une  Gyntiana  et  d'une  Peeropolis  !...  Il  est 
franchement  antipathique  et  c'est  sans  pitié  qu'on  le 
voit,  parmi  les  pensionnaires  d'une  maison  de  fous, 
crouler  à  terre,  terrassé  lui-même  par  la  folie  de  son 
rêve(l). 

Cette  histoire,  en  vers,  divisée!  en  cÀm[  actes  et  quel- 
que trc^ntc;  tableaux  le  plus  souvent  très  courts  (l'un 
comprend  trois  vers  !  ),  oii  interviennent  un  sanglier, 
des  chevaux,  des  singes,  des  feuilles  mortes  et  de  la 
i"osée  qui  parlent,  un  yacht  qui  explose,  cette  histoire 
est-elle  l)ien  susceptible  d'être  mise  à  la  scène  ?  L'auteur 
la  qualifie  simplement  de  ^  poème  dramatique  »  ;  mais 
Grieg  écrivit  pour  elle  une  partition  ravissante, 
mal  heureusement  rabâchée  au  point  d'être  devenue 
intolérable.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  il  faut 
convenir  que  les  scènes  réalisables  de  l'ouvrage,  con- 
gruement  interprétées,  empi'untent  de  l'objectivation 
sçénique  une  intensité  expressive,  une  «  cogne  «  toutes 
particulières  ;  et  je  ne  regrette  pas  plus  d'avoir  vu  l'eer 

(1)  L'ouvrage  a  étô  traduit  en  français  par  le  comte  Prozok, 
Paris,  Perriii,  1907),  en  un  travail  extrêmement  intéressant. 
Dans  la  plus  grande  partie,  l'auteur  s'est  servi  de  la  prose, 
mais,  malheureusement,  pour  retourner  au  vers  dans  tous  les' 
morceaux  de  caractère  lyri(iue.  Il  en  résulte  une  dissemblance 
entre  la  prose  pleine  de  vie  et  que  l'on  sent  rigoureusement 
conforme  à  l'original,  ri  les  ver.s,  souvent  embarrassés.  Oa 
connaît  l'inaptitude  du  vers  français  à  rendre  le  caractère 
et  l'allure  de  la  poésie  germanique.  En  alleinand,  cela 
-  va  "naturellement  beaucoup  mieux.  J'ai  sous  les  yeux  doux 
versions  allemandes  de  Pecr  Gynt,  l'une  (celle  jouée  au  Les- 
sing)  de  Morgknstkrn  (Berlin,  Fischer),  l'autre  de  Passarge 
(Leipzig,  Reclam).  Toutes  deux  sont  en  vers,  souvent  très 
réussis,  avec  un  accent  énergique  ot  rude  sans  doute  conforme 
à  l'original;  mais  elles  différent  tellement  dans  la  lettre  (la 
première  plus  lyrique,  la  seconde  plus  réaliste)  qu'il  faut  bien 
admettre  que  l'un,  tout  au  moins,  des  Iraduttori  fut  traditore... 

—  Soit  dit  en  pa.-.sant,  la  traduction  Passarge  (une  forte 
brochure  de  160  pages)  coûte  vingt-ci nq.ccnWmas.  On  ne  tient 
pas  assez  compte,  en  ce  qui  conceine  l'élévation  du  niveau 
intellectuel  de  la  masse  en  Allemagne,  de  ce  facteur  capital  : 
le  bon  marché  des  ouvrages  de  librairie,  rendu  possible  par. 
l'énormité  des  tirages  ;  le  petit  bourgeois  allemand  acquiert 
au  prix  de  50  pfennig,  dans  la  coquette  Insel-Ausgabe,  un 
recueil  de  vers  de  Verhaeren  ou  le  derhier  drame  de  von 
Hoffmansthal. 


Gynt  au  Lessing  de  Berlin  que  le  Faust  au  théâtre  du 
Parc  de  Bruxelles,  dans  les  décors  schématiques  de 
Reinhard.  L'entreprise  n'était  pas  d'une  mince  diffi- 
culté. Lugné-Poë  l'avait  tentée  à  Paris  en  1906,  sans 
succès.  A  Berlin,  l'ouvrage  d'Ibsen,  allégé  au  moyen  de 
copieuses  mais  habiles  coupures,  gardait  encore  vingt 
tableaux  avec  cinquante- quatre  rôles  parlés.  Quelques 
détails  de  ces  représentations  m'ont  paru  dignes  de 
remarque. 

{La  fin  prochainement).  Ernest  Closson 


Théâtre  du  Vieux-Colombier. 

SPECTACLE  D'OUVERTURE 

Une  femme  tuée  par  la  douceur,  pièce  en  quatre  actes  et 
un  prologue,  par  Tijomas  Heywood;  L'Amour  médecin, 
comédie  en  trois  actes,  de  Molière. 

jCeful  un  trioraplie  que  le  spectacle  d'ouverture  du.  théâtre  de 
M.  Jacques  Copeau,  un  triomphe  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir, 
et  qui  prouve  q-j'il  ne  faut  pas  désespérer  du  goût  public.  Le 
Vieux-Colombier  réussira. 

Il  y  avait  là  tout  Pari?  :  M.  IJarlhou  et  M.  Arthur  Meyef, 
31.  Paul  Boncour  et  M"''  Roggers,  M"'«  Lucien  Mulhfeld  et 
M'"«  Edwards,  M.  Elémir  IJourgos  et  M.  André  Suarès,  M.  Manzi  €t 
M.  Philippe  Berthelot,  il  y  avait  lous  les  poètes  et  tous  les  artistes, 
il  y  avait  M.  Fargue  et  M.  Milosz,  i|  y  avait  moi  qui  vou.s  parle  et 
qui  ne  faisais  pas  le  moins  de  bruit. 

!\lais  j'étais  emballé.  El  quand  je  suis  emballé,  il  faut  que  je 
fasse  du  bruit  :  j'attends  d'ailleurs  les  entr'acies  discrètement, 
au  lieu  d'interronipre  le  spectaclepar  mes  crachoiements  et  mes 
élernuements  intempestifs,  comme  hélas!  ..  mais  n'insistons  pas. 

Il  y  avait  (le  quoi  élre  enthousiasmé.  Celte  pièce  de  Thomas 
Heywood  e>t  un  vrai  chef-d'œuvre,  ftl.  Copeau  l'a  ira (kii te  avec 
fidélité,  dans  une  langue  magnifique  et  solide,  et  il  s'est  contenté 
de  l'i'laguer  d'un  é|)isode  romanesque  et  faux  dont,  parnîl-il,  elle 
était  bien  inutilement  surchargée,  (-e  qu'il  reste  est  une  action 
intense,  terrible,  prodigieusement  dépouillée,  el  d'une  suggestion 
extrême.  Les  domestiques  y  font  une  sorte  d'accompagnement 
burlesque,  de  chœur  ;iniique  moquant  et  suivant  à  la  fois  le 
drame,  y  prenant  une  part  constante.    " 

WendoU,  une  sorte  de  gentilhomme  aventurier,  recueilli  cliez 
Frankford,.est  tombé  amoureux  de  la  femme  de  çon  hôte.  I!  tente 
d'abord  de  résister  à  sa  passion.  Mais  son  désir  est  plus  fort  et  il 
se  déclare  ;  et,  troublée,  cette  femme  naïve  se  laisse  prendre. 
Nicholas,  le  fidèle  domestique  de  Frankford,  les  surprend  et, 
indigné,  il  avertit  son  maître.  Désespoir  et  rage  de  celui-ci,  qui, 
affolé  du  besoin  de  savoir,  feint  un  voyage  qui  redonnera  aux 
amants  une  trompeuse  confiance^  Brusque  retour,  qui  lui  révèle 
l'affreuse  vérité.  Il  veut  tuer  Wendoll,  qui  se  sauve.  Puis  il 
s'explique  avec  sa  femme,  écrasée  de  remords  et  de  désespoir. 
Sa  vengeance  sera  de  ne  plus  la  voir.  Il  l'exile  avec  tout  ce  qu'elle 
possède  dans  un  château  oîi  lui  ne  viendra  jamais.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  sensible  à  cette  femme  tendre  ei  douce,  qui  ne 
l'avait  trompé  que  par  faiblesse...  Lorsque,  averti  de  son  état 
terrible  de  langueur,  Frankford  se  décide  à  la  venir  visiter,  il  est 
trop  lard.  Et  elle  expire  dans  ses  bras,  pardonnée.ei  comme  le 


dit  le  poète  dans  une  image  sublime  «  épousée  une  seconde  l'ois  ». 

Divisée  en  scènes  assez  brèves,  essentielles,  résumant  chacune 
un  moment  de  l'action,  cette  pièce  s'avance  ainsi,  comme  à 
brusques  pas,  vers  un  dénouement  poignant.  A  chaque  tableau 
nous  mesurons  le  chemin  parcouru.  l.a  psychologie  des  person- 
nages ne  se  dément  jamais,  malgré  le  peu  d'attention  qu'ils 
apportent  à  se  considérer,  malgré  ih  fièvre  où  ils  vivent,  malgré 
la  noblesse  et  la  force  de  leur  langage.  Us  sont  profondément 
humains,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  <erlains  critiques,  visiblement 
désorientés  parla  beauté  du  style.  Kt  cela  regorge  de  trouvailles 
dramatiques.  Et  c'est  émouvant  et  poignant  au  suprême  degré. 
Je  n'avais  jamais  entendu  quelque  chose  d';iussi  beau. 

Et  rien  n'a  gâté  mon  plaisir.  Vous  savez  que  M.  Copeau  a 
réduit  l;i  part  matérielle  au  mmimum  :  c'est  l'action  dramatique 
({ui  en  bénéficie.  Nous  n'avons  aucune  distraction  :  les  décors 
sont  simples  mjiis  sans  afïectation  de  simplicité  (car  cette  pré- 
tendue synilièse  est,  on  le  sait,  elle-même  un  tire  l'œil). 
M.  Francis  Jourdain  a  réalisé  là  la  plus  heureuse  formule.  On  n'a 
aucun  doute  sur  le  lieu  où  l'on  est  et  on  n'a  non  plus  aucun  désir 
de  la  moindre  plantation  accessoire. 

Ouanl  aux  acteurs,  on  voit  avec  quel  soin  leur  directeur  les  a 
éduqué^.  Ils  sont  admirables  de  style,  sans  aucune  espèce  de 
pose.  Ils  jouent  naturel  et  pourtant  ils  ne  sacrifient  pas  un  mut 
du  magniti([ue  texte  qu'ils  ont  à  déclamer.  Dans  le  rôle  de 
Wendoll,  M.  Jacques  (lopeau  s'est  révélé  un  acteur  de  premier 
ordre,  d'une  autoriti\  d'un  accent  étonnants,  marquant  avec  une 
subtilité  rare  toutes  les  nuances  de  son  .double  personnage,  à  la 
fois  cynique  et  scrupuleux,  lyrique  et  familier,  f;entilliomme  et 
parasite,  magnificënt  et  vil.  Il  obtint  un  grand  succès.  M.  Roger 
Karl  jouait  Mastor  Frankford  avec  une  concentration,  un  pathé- 
tique, une  douleur  [)leine  de  sincérité,  de  tendresse.  Le  domes- 
tique grincheux  et  fidèle,  Nicholas,  c'était  le  souple  M  Dullin.' 
M'"*  Blanche  .Albane  fut  ravissante  de  pudicité  dans  ce  rôle  île 
femme  traîtresse  maigre  elle.  El  dans  les  rôles  épisodiques, 
!\1M.  Tallier,  Bourrin,  .'ouvey.  Boche,  r.aritla,  Weber,  Bouquet  et 
M'"*'  Gina-Barbieri,  Jane  Lory,  Suzanne  Bing,  Susy  Vatel  mani- 
festent tous  du  talent.  On  sent  que,  si  peu  qu'ils  aient  ;i  dire,  ils 
sont  entraînés  pour  tout  dire,  ils  peuvent  tout  jouer. 

.Après  cette  leriM'ble  et  poignante  pièce,  pour.nous  dérider,  on 
donna  V.l  iiioiir  M ('ilecin.  Ah!  voilà  qui  nous  change  des  inter 
pri'tations  niaises  et  inertes,  conventionnelles  et  prétentieuses  de 
la  Comédie- Française.  C'était  verveux.  entraînant,  jeune,  rieur, 
pour  tout  dire  délicieux.  Il  semblait  que  la  comédie  avait  été 
écrite  d'hier,  tant  elle  est  encore  fraîche  et  savoureuse,  et  la 
compagnie  «lu  Vieux-Colombier  nous  en  donna  la  plus  vivante, 
la  plus  directe  impression. 

C'est  du  reste  ce  qui  caractérise  la  tentative  de  M.  Copeau,  ce 
contact  direct,  total,  avec  les  œuvres  représentées,  grûce  à 
l'absence  rigoureuse  de  toute  fausse  tradition,  de  toute  ficelle,  de 
toute  importance  accordée  au  côté  extérieur  de  la  mise  en  scène 

Kl  maintenant,  que  je  dise  combien  cette  impression  agréable 
est  augmentée  par  le  charmant  accueil  que  l'on  vous  tait  dans 
cette  salle  coquette  et  jolie,  où  mène  un  couloir  commode,  et 
qu'illumine  un  éclairage  discret  ei  élégant.  Pas  d'ouvreuses,  l'as 
d'exploitation  au  vestiaire  Fn  programme  qui  est  un  programme 
et  non  pas  un  cahier  de  publicité.  Enfin  un  endroit  de  bonne 
compagnie...  Enfin! 

Fra.nois  de  Miom.vndrr 


UN  BALLET  D'ENSOR 

C'est  chose  décidée  ;  le  ballet  que  James  Fnsor  conçut  et  réalisa 
dans  une  période  d'inspiration  bizarre,  et  dont  nn  a  déjà  beaucoup 
parlé,  sera  représenté  sur  une  de  nos  scènes  bruxelloises  en 
l'hiver  de  1914  1915. 

Tout  est  prêt.  Les  costumes  et  les  décors  de  cette  fantaisie  pour 
marionnettes  ont  été  dessinés  par  le  peintre  et  nous  pourrons 
apprécier  sous  peu  ces  documents  préliminaires  qui  sont  parmi 
les  plus  curieux  produits  de  l'imagination  abondante,  variée  et 
fantasque  du  peintre  ironhhnl  des. Al asq tirs.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
achever  l'orchestration  de  la  parlie  musicale  de  l'œuvre.  Le  ballet 
auquel  Ensor  a  consacré  ses  soins  s'appellera  Flirt  deMaiionneUes, 
et  je  ne  sais  ce  qui  paraîtia  le  plus  curieux  dans  tout  cela,  de  la 
musique  naïve  et  fine,  de  la  fable  étrange  et  spirituelle,  au  sens 
parfois  profond,  ou  de  la  mise  en  scène  légendaire  et  éblouis- 
sante. Musique,  fable  et  décors  me  semblent  également  caracté- 
ristiques de  la  fantaisie  du  peintre  oslendais.  Cette  n'uvre  lui 
appartient  tout  entière. 

Le  scénario  de  ce  ballet-pantomime  est  simple  et  charmant. 
Le  voici.  Nous  en  donnons  la  description  telle  qu'elle  jiarut,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  dans  un  article  de  la  Chronique.  «  Nous 
sommes  ilan'î  un  niagiisin  bariole  de  couleurs  vives  et.  tendres. 
A  la  grande  porte  sonnent  des  clochettes;  aux  murs  et  à  la 
vitrine  pendent  des. masques  et  des  vêtements  carnavalesques. 

Les  rognes  patrons  de  ce  magasin  s'appellent  (irognelet  et 
Brutonne.  Miaiiiia,  leur  fille,  et  les  demoiselles  de  magasin  retirent 
les  pantins  du  fond  du  grand  comptoir  et.  joyeuses,  lutinent  les 
marionnettes,  font  sautiller  des  paritins,  puis,  moqueuses,  se 
couvrent  d'oripeaux  grotesques  et  de  masques  effrayants;  mais, 
quand  tintent  les  clochettes  de  la  grande  entrée,  arrivent  des 
fillettes  réclamant  des  masques  et  des  poupées.  On  entend  au 
loin  une  musique  aigrelette  de  carnaval  :  l'ami  de  iViiamia,  le 
joyeux  Fifrelin,  conduit  le  cortège.  Il  ofl're  des  marguerites,  des 
iris,  des  lilas  et  des  pensées.'  Et  les  cortèges  de  masques  se 
meuvent  inlassablement  au  son  des  clochettes. 

Mais  les  vieux  ont  aperçu  Miamia  et  Fifrelin  à  la  tombée  du 
soir,  et  les  pauvres  amoureux  s'enfuient  éperdument.  Les 
marionnettes  alors  surgissent  du  fond  du  grand  comptoir,  suivies 
des  pantins,  des  jouets  et  des  poupées  ;  elles  s'emparent  des  deux 
grognons  et  les  déposent  dans  une  grande  boite  portée,  au  son 
d'une  marche  funèbre,  sur  le  grand  comptoir.  A  ce  moment  les 
clochettes  tintent  et  l'on  perçoit  au  loin  le  fifre  argentin  de 
Fifrelin.  Il  va  sans  dire  que  les  vieux,  suffisamment  éprouvés  par 
cette  dure  leçon,  consentent  au  mariage  des  deux  amoureux,  ce 
qui  fournit  prétexte  à  de  nouveaux  cortèges  de  fillettes,  de 
demoiselles  de  magasins,  de  masques,  de  marionnettes,  avec 
accompagnement  de  marches  et  •  de  fanfares,  de  valses  et  de 
mazurkas,  le  tout  sur  un  leit-motiv  de  clochettes  et  de  carillon  ». 

Il  faut  ajouter  à  cette  description  les  noms  de  quelques  per- 
sonnages ((ui  sont  d'ingénieuses  trouvailles.  Tifrelin  est  accom- 
pagnt'  d'amis  qui  s'appellent  Trousselet,  Horion,  Pituilon.  Murmu- 
ramis,  etc.  Miamia  a,  parmi  ses  com|)agnes,  Guêpina,  Ombreuse. 
Chandelette;  et  les  noms  des  fillettes  et  des  garçons  qui  forment 
le  cortège  sonnent  gaiement  :  Gargouillis,  Sansonnet,  Smoufel, 
Gefmina,  Dodeline,  Follette,  Pollen,  Puérila... 

Comme  on  le  voit,  cette  œuvre  inattendue  de  James  Ensor  est 
pleine  de  finesses,  de  grâces  légères,  de  pittoresque,  et.  par 
endroits,  de  vraie  humanité.   Tout  cela  est   présenté  sous  des 


—  \  rT»    ï 


dehors  badins  et  drolatiques,  pomponnés  et  grimaçants,  mais  on 
y  sent  une  observation  aiguë  et  pénétrante,  on  y  trouve  de  la 
poésie  et  du  charme,  et,  jusque  dans  les  timbres  populaires  de  la 
musique,  une  originalité  déconcertante  ei  fantastique.       F.  H. 


«   Hamlet  »  et  Suzanne  Desprès. 

L'événement  tliéâtral  de  ce  début  de  saison  est  l'interprétation 
du  rôle  d'Hamlet  par  la  très  personnelle  artiste  qui  joua  successi- 
vement, avec  un  talent  égal  et  une  variété  de  moyens  étonnante. 
Poil  de  Carotte,  Nora,  la  Fille  de  Jorio,  Elektra,  Phèdre,  les 
Flambeaux. .. 

En  consacrant  ses  dons  de  composition  au  personnage  com- 
plexe du  prince  de  Danemark,  M^^  Suzanne  Desprès  n'a  agi,  on 
le  conçoit,  qu'avec  la  volonté  d'en  creuser  davantage  la  psycholo- 
gie, d'en  éclairer  les  multiples  aspects.  Il  était  intéressant  d'inter- 
roger sur  l'inierprétation  du  rôle  la  tragédienne  elle-même.  C'est 
à  quoi  n'a  pas  manqué  un  collaborateur  de  Gil  Blas,  qui  rend 
compte  en  ces  termes  de  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  M'"*  Suzanne 
Desprès  : 

(>  Ce  que  j'ai  voulu,  me  dit-elle,  mais  c'est  très  simple  à  dire, 
si  ce  fut  très  difficile  à  réaliser...  et  puis-je  dire  que  je  l'ai  réa- 
lisé?... J'ai  voulu  me  débarrasser  du  souci  d'originalité  et  cher- 
cher seulement  à  interpréter  mon  personnage  comme  je  le  vois 
et  comme  je  le  sens. 

—  Et  commeni  vous  représentez-vous  Hamlet?...  Vous  savez 
que  sur  cet  éternel  sujet  les  opinions  les  plus  contradictoires 
s'allirmenl... 

—  Je  le  sais.  Mais  je  ne  le  vois  ni  neurasthénique,  ni  efféminé. 
Il  m'apparaît  comnie  un  homme  peu  déterminé  à  l'action,  mal  fait 
pour  les  événements  tragiques  auxquels  son  destin  le  mêle  et 
dans  lesquels  il  doit  jouer  le  rôle  principal.  J'ai  voulu  dégager  ce 
qu'il  y  a  de  positif  et  de  normal  dans  son  caractère.  Je  maintiens 
qu'il  re.«ie,  dans  le  plus  terrible  drame,  un  homme  normal  et  non 
point  un  être  d'exception,  et  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  prend 
ainsi  une  valeur  bien  plus  grande?...  Non,  Hamlet  n'est  pas  un 
fou  ;  Hamlet  aime  la  justice.  S'il  hésite,  c'est  que  tout  dans  son 
passé,  tout  dans  sa  vraie  nature  le  fait  reculer  devant  un  acte 
qu'il  sait  nécessaire.  El  c'est  peut-être  de  la  folie,  mais  c'est  sur- 
tout l'indécision  la  plus  poignante  et  la  plus  angoissante. 

—  Votre  opinion  ad'illustres  parrains; n'est-ce  pas  Goethe  qui... 

—  Oui,  Goethe,  ou  du  moins  son  Wilhelm  Meister  prétend 
qu'Haralet  est  un  héros  qui  agit  par  lui-même,  qui  aime,  qui  hait, 
qui  écarte  tous  les  obstacles  et  parvient  à  un  grand  but...  Mais  je 
crois  que  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  devions  seulement  énu- 
mérer  toutes  -les  explications  qui  ont  été  données  du  personnage 
d'Hamlet. 

—  Mais  comment  avezvous  été  amenée  à  vous  représenter 
Hamlet  sous  celte  apparence  si  simple,  et  pourtant  si  pleine  d'ex- 
pression?... 

—  J'ai  été  guidée  par  le  même  souci  sinon  de  réalisme,  au 
moins  de  vérité  —  et  aussi  de  fidélité  au  texte  de  Shakespeare. 

Celui-ci  ne  le  fait-il  pas  venir  vers  Ophélie  «  le  piourpoint 
débraillé,  sans  chapeau  sur'  la  tête,  pale  comniie  un  linge,  les 
,  genoux' tremblants  »  ? 

Mon  vêtement  surprendra  sans  doute  ceux  qui  sont  accoutumés 
à  un  Hamlet  délicat  ou  somptueux.  Je  crois  être  pourtant  dans  la 
vérité. 


Et  vous  parliez  tout  à  l'heure  des  innombrables  explications 
que  l'on  a  données  du  caractère  de  mon  héros.  Savez- vous  qu'on 
n'est  pas  plus  d'accord  sur  la  manière  dont  il  doit  se  vêtir? 
Déjà  Kéan,  au  début  du  xix«  siècle,  lui  prêtait  une  enveloppe 
réaliste.  Un  acteur  allemand  le  joua  avec  une  barbe  blonde 
d'étudiant  de  Nuremberg,  —  et  j'iii  songé  un  instant  à  suivre  son 
exemple.  Garrick  le  représentait  dans  le  costume  de  cour  du  temps 
Georges  III  ;  habit  taillé  en  queue  de  pie,  manchette  et  jabot,  de 
dentelle;  enfin  Kemble,  qui  jouait  Othello  en  général  anglais,  ne 
fut-il  pas  un  Hamlet  en  cosiume  de  la  Renaissance  avec  un  large 
chapeau  à  plumes  ?  Anatole  France  décrit  une  gravure  allemande 
du  dix-huitième  où  Hamlet  porte  l'habjt  à  la  française,  une  colle- 
rette brodée  et  une  perruque  poudrée.  Le  vêtement  le  plus 
historique  est  sans  doute  celui  que  portait  Bellerton,  soixante 
ans  après  Shakespeare;  "c'est  un  costume  mi-ecclésiastique,  mi- 
bourgeois,  avec  souliers  à  boucles,  petit  collet  d'abbé  et  chapeau 
à  cornes... 

Au  reste,  de  nos  jours,  la  même  diversité  dans  la  conception 
du  personnage  a  fait  adopter  les  apparences  les  plus  dissembla- 
bles. Mounet-Sully  porte  un  costume  qui  rappelle  celui  d'Hernani 
etSarah  Bernhardt  évoque  Lorenziaccio  :  fourreau  de  soie  noire, 
large  manteau  d'épaules  bordé  de  fourrures,  chaîne  d'or  autour 
du  cou,  rapière  ciselée  et  damasquinée.  Ils  sont  fort  élégants, 
mais  pas  du  tout  onzième  siècle...  Mon  Hamlet  est  plus  simple. 

Pour  la  mise  en  scène,  le  système  de  M.  Variot  a  été  adopté. 
Vous  savez  qu'il  a  déjà  imaginé  le  diécor  de  l' Annonce  faite  à 
Marie  et  celui  de  la  Brebis  égarée.  Son  principe  est  de  rendre 
plus  aisée  la  représentation  de  l'œuvre  et  de  laisser  en  pleine 
valeur  la  pensée  du  dramaturge.  Il  atteint  ce  double  but  par  la 
simplification  du  décor.  L'unité  de  cadre  est  en  effet  la  base  de 
son  système.  Derrière  un  ou  plusieurs  plans  immuables  dont  il 
précise  la  signification  à  l'aide  du  minimum  d'accessoires,  il  fait 
passer  des  toiles  de  fond  qui  suffisent  à  indiquer  les  change- 
ments de  lieu. 

Dans  Hamlet,  M.  Variot  a  choisi  comme  cadre  unique  une 
sorte  de  voûte  romane,  que  clôt  au  fond  une  draperie  pour  les 
intérieurs  et  qui  laisse  voir,,  pour  les  plein-air,  comme  au  tra- 
vers d'une  baie,  les  différents  aspects  indiqués  |)ar  le  texte  et 
qu'a  peints  M.  Rattenstein.  » 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Suite  pour  luth  de  J.-S.  Bach,  transcrite  pour  clavecin 
par  A.  TiR\BAs.si,  avec  préface  de  E.  Bâcha  (Bruxelles,  l-'f-ruau-l 

Lauweryns). 

CCite  Suite  dé  J.-S.  Bach,  restée  inédile  jusqu'à  présent,  et 
dont  l'original  autographe  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  a  fait  l'objet,  de  la  part  de  M.  Tirabassi,  d'une  excel- 
lente transcription  qui  sera  accueillie  avec  joie  par  les  pianistes, 
et  les  clavecinistes.  L'œuvre  est,  en  effet,  de  premier  ordre  et  peut 
rivaliser  avec  les  Suites  françaises,  les  Suites  anglaises  et  les 
Partitas  d\i  maître  par  la  richesse  de  la  pensée,  la  force  de  l'ex- 
pression et  l'élégance  de  l'écriture.  M.  Tirabassi  y  a  fait  quelques 
ajoutes  très  discrètes,  pour  coraj^enser,  à  certains  endroits,  la 
maigreur  de  l'harmonie,  conséquence  obligée  de  la  technique  du 
luth.  Ces  petites  modifications  à  l'original — d'ailleurs  mises  entre 
parenthèses  dans  la  transcription  —  n'ont  rien  du  tripatouillage 
habituel -des  «arrangeurs».  La  préface  de  M.  Baclia  est  un 
modèle  du  genre  et  donne  sur  l'authenticité  de  l'œuvre  tous  les 
apaisements  voulus.  ,  Ch.  V. 


MEMENTO   MUSICAL 

Mercredi  5,  à  8  h.  1/'i,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  récital 
de  chant  par  M"'«  JuliaCulp. 

Samedi  8,  à  8  h.  1/2,  à  la  Scola  Musicœ  (90  rue  Gallaii), 
première  séance  dé  musique  de  chambre  donnée  par  le  Trio 
bruxellois  (MM.  S.  Vantyn.  G.  Demarès  et  F.  Charlier). 

Lundi  10,  à  8  h.  i/2,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  deuxième  con- 
cert de  la  Société  des  Concerts  populaires,  avec  le  concours  de  la 
chapelle  du  duc  de  Saxe-Meiningen,  sous  la  direction  de  M.  Max 
Reger  et  avec  le  concours  du  violoniste  Szigeti.  Répétition  géné- 
rale le  samedi  Ô,  à  2  h.  1/2.  "       , 

Mardi  11,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  deuxième  concert  de  la 
Société  des  Concorts  classiques  avoc  le  concours  de  M.  J.  Thibaud, 
violoniste. 

Mercredi  12,  à  8  h.  1/2,  ;i  la  Salle  Nouvelle,  rue  Ernest  Allard, 
première  séance  du  quatuor  Zimmer,  avec  le  concours  de  M.  Anton 
Verhey,  pianiste  à  Rotterdam.  Au  programme  :  quatuor  à  cordes, 
en  do  majeur,  op.  76  (Kaiserquartell),  quintette  en  la  bémol 
majeur,  pour  piano  et  cordes,  quatuor  h  cordes,  en  la  mineur, 
op.  41.  ' 

Même  jour  et  même  heure,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
piano  de  M.  Richard  Buhlig.Au  programme  :  Beethoven  et  Chopin. 

Vendredi  14,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  donné 
par  M.  Marcel  Jorez,  violoniste  et  Charles  Scharrès,  pianiste. 

Dimanche  16,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  sous  les  :iuspices 
de  S.  I.  M.,  Concert  avec  orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Arthur 
De  Greef,  donné  par  !\1.  Ch.  Delgouffre,  pianiste,  avec  le  concours 
de  M"'«  Berthe  Albert,  cantatrice*. 
.Samedi  22,  à  8  h.  1/2,  Salle  .Eolian,  récital  de  chant  par 
M"«  Suzanne  Poirier.  , 


M.  Georges  Pitsch  donnera,  avec  le  concours  de  M"*  Valenline 
Pitsch,  son  concert  annuel  à  Mons  le  7  novembre. 

Le  21  du  même  mois,  le  Cercle  symphonique  consacrera  aux 
'lîuvres  des  compositeurs  wallons  un  concert  d'orchestre. 

La  Société. des  Nouveaux  Concerts  d'Anvers  a  fixé  aux  12  no- 
vembre, 23  janvier,  4  février  et  1 1  mars  les  quatre  séances  de 
musique  de  chambre  qu'elle  donnera  au  Cercle  artistique.  La 
première  séance  sera  donnée  par  M"»  Tina  Lorner,  pianiste. 
La  deuxième  aura  lieu  avec  le  concours  dés  Quatuors  Schôrg,  de 
Hnixelles,  et  Fitzncr.  de  Francfort.  M.  et  M"'«  Félix  Weingartner 
se  feront  entendre  à  la  troisième.  Knfinv  on  entendra  au  dernier 
concert  M.M.  F.  Steiner,  baryton,  et  A.  Hoehn,  pianiste. 

Iniversité  populaire  de  Liège.  —  M.  Maurice  Jaspar  organisera 
cette  saison  quatre  auditions  musicales  de  haut  intérêt.,  avec  le 
concours  de  conférenciers  et  d'artistes  distingués.  En  novembre, 
I  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
H.  Wagner,  une  soirée  avec  le  concours  de  M.  R.  Sand  et  de 
M.  et  M'"*  FassinVercauteren  En  décembTe,  à  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  Grétry,  une  séance  réservée  à  la 
chanson  populaire  wallonne  et  à  la  musique  de  Grétry;  en  jan- 
vier, une  audition  do  musique  italienne  du  XYi*»  siècle,  et,  en 
février,  une  séance  consacrée  aux  œuvres  de  compositeurs 
wallons. 


AUX  AMIS  DES  MUSÉES 

La  série  de  conlerences  organisées  au  Cçrcle  Artistique  par 
les  Amis  des  Musées  que  M.  Bujs  avait  inaugurée  le  mercredi 
14  octobre  en  parlant  de  la  Grand'  Place,  a  été  continuée  le  29 
par  M.  A.-J.  Wauters,  qui  avec  sa  verve  habituelle  a  célébré 
Hubert  Van  Eyck,  chef  et  honneur  de  l'Ecole  de  Gaiid. 

Le  conférencier  a  exposé  que  l'histoire  des  Van  Eyck  et  du 
l'etable  de  l'Agneau  Mi/siique  méritera  unç  place  dans  l'histoire 
des  causes  célùbres. 

Parlant  de  l'Agneau,  qui  est  l'œuvre  personnelle  d'Hubert  mais 
que  la  voix  populaire  égarée  par  les  anciens  chroniqueurs  appelle 


le  retable  des  frères  Van  Eyck,  il  a  établi,  par  les  procédés  en 
usage  chez  les  juges  d'instruction  et  en  faisant  comparaître  les 
témoins,  qu'une  grande  iniquité  avait  été  commise,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvl«  siècle,  et  que  l'erreur  s'éternise  au  détri- 
ment de  la  vérité  historique,  laquelle  ne  se  découvre  plus  qu'avec 
une  peine  infinie,  dès  qu'elle  a  été  obscurcie  par  la  légende. 

Le  conférencier  a  terminé  son  plaidoyer  Pro  Htiberto,  en 
résumant  les  derniers  travaux  de  la  critique  contemporaine  con- 
cernant les  peintures  qu'elle  propose  de  restituer  au  vieux  maître, 
et  il  a  projeté  sur  l'écran  les  reproductions  de  celles-ci,  qui  sont 
dans  les  musées  de  Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Dresde,  Copen 
bague,  Turin,  le  Louvre,  et  quelques  collections  privées. 

Le  public  nombreux  qui  se  pressait  au  Cercle  Artistique  a  fait 
au  brillant  conférencier  le  succès  qu'il  méritait. 


Hommage  à  Camille  Lemonnier. 

Les  Amis  de  la  Littérature  oni  consacré  leur  séance  de  rentrée 
à  la  commémoration  de  Camille  Lemonnier.  Il  y  avait  foule  dans 
la  grande  salle  gothique  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles  pour 
entendre  MM.  Edmond  Picard,  Maurice  des  Ombiaux  et  Emile 
Verhaeren  exalter  la  vie  et  l'œuvre  du  grand  écrivain  disparu.; 
Cinq  ou  six  cents  personnes  dans  la  salle,  le  double  au  dehors, 
la  grande  cohue,  l'enthousiasme  :  tout  de  même,  ils  ont  bien 
tort,  ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  en  Belgique. . . 
Devant  un  public  attentif  et  vibrant,  où  l'on  remarquait  deux' 
ministres,  un  représentant  du  roi,  le  bourgmestre,  un  ancien 
bourgmestre  et  deux  échevins  de  Bruxelles,  les  trois  orateurs 
ont  rendu  à  Camille  Lemonnier  un  hommage  solennel  de  piété,  de 
reconnaissance  el  d'admiration.  Le  discours  d'Emile  Verhaeren, 
si  courageux,  si  énergique  dans  sa  belle  simplicité,  a  été  surtout 
acclamé.  Et  la  foule  qui  l'attendait  à  sa  sortie,  sur  la  Grand  Place, 
fit  au  grand  poète  une  émouvante  ovation.  (i.  R. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Camille.  —  Le  Bonheur. 

Camille,  la  petite  comédie  de  Paul  Spaak  que  le  tlù'àtre  du 
Parc  a  jouée  en  lever  de  rideau,  awdni  le  Bonheur,  n'est  certes 
pas  ce  que  son  auteur  a  écrit  de  plus  intéressant  et  de  plus 
original.  C'est  une  bluette  assez  gentille  que  l'on  a  écoutée  sans 
déplaisir,  mais  non  plus  sans  un  plaisir  excessif.  Un  jeune  Fran- 
çais  voyageant  en  Italie  rencontre  une  troupe  d'acteurs  et  se 
mêle  à  leur  compagnie.  Il  se  lie  d'amitié  avec  Camille,  le  fils  d'un 
«  m'as-tu  vu  »,  un  chanteur  conventionnel  à  souhait.  De  son  côté, 
une  danseuse  d'âge  mûr  et  de  tempérament  ardent  a  remarqué 
sa  belle  mine  et  veut  l'enlever.  Le  coquebin  va  se  laisser  faire, 
en  dépit  des  remontrances  de  Camille,  quand....  celui-ci,  servant 
son  suprême  argument,  lui  apparaît  sous  des  vêtements  de  femme. 
Son  costume  de  cavalier  n'était  qu'un  travesti  destiné  à  mettre  à 
l'abri  des  entreprises  amoureuses  l'amie  fidèle  du  chanteur...  Le 
jeune  Français,  comme  il  convient,  abandonne  aussitôt  la  dan- 
seuse et  s'éprend  de  Camille.  A  son  tour,  il  veut  l'enlever.  Mais, 
esclave  du  devoir  simili-conjugal,  elle  suit  son  ami.  Et  le  Fran- 
çais, demeuré  seul,  lâché  à  la  fois  par  la  proie  et  par  lombre, 
n'a  plus  que  la  ressource  d'éclater  en  sanglots.  Son  désespoir 
comique  nous  a  ((uclque  peu  divertis.  Mais  voilîi,  fallait-il  en  rire  ? 

Cette  petite  pièce  est  écrite  en  vers  libres  dont  l'aimable  négli- 
gence fait  songer  à  un  La  Fontaine  qui  ne  saurait  plus  très  bien 
rimer. 

Quant  au  Bonheur,  de  M.  Albert  Guinon,  je  voudrais  bien 
qu'on  me  dise  comment  il  faut  l'entendre...  Est-ce  une  satire 
ironique  des  mœurs  de  ce  temps?  Est-ce  un  plaidoyer  pour  cet 
idéal  relevé  et  si  délicat  :  le  ménage  à  trois?  Esi-ce  simplement 
une  étude  de  caractères  ?  Est-oe  un  vaudeville  ?  Est  ce  une  tragédie 
qui  traîne  son  péplum  dans  le  ruisseau?  Un  peu  tout  cela,  sans 


doute  ;  une  pièce  où  triomphent  —  i\  rebours  —  ]e  mélange  des 
genres  et  la  confusion  des  styles;  une  comédie  où  l'on  ril  de 
tout,  même  de  la  mon,  (je  peur  d'être  obligé  de  se  boucher  le 
nez  et  de  contenir' son  estomac. 

Voici  ce  que  c'est  que  le  Bonheur  :  U<ie  jeune  femme  est 
mariée  à  un  brave  homme  d'affaires,  gourmand  et  placide,  qui 
répond  mal  aux  ardeur^  de  son  tempérament.  Elle  va  se  d(''6ider 
à  le  tromper,  quand  il  meurt.  Oh  !  très  comique,  celle  mort 
Rubit<',  annoncf'e  par  un  gardien  de  la  paix  prétentieux  et  gras- 
seyant. Trois  mois  plus  tard,  elle  osl  devenue  la  maîresse  fou- 
gueuse d'un  de  ses  prétendants  —  celui  qui  a  su  le  mieux 
déclamer  Le  Luc,  ô  iiiiérature!  — et  elle  est  même  sur  le  point 
de  l'épouser.  Mais  le  père  du  jenne  homme,  immensément  riche 
et  non  moins  immensémeni  égoïste,  furieux  d'être  quitté  par  son 
fils  en  qui  il  voit  surtout  un  compagnon  de  noce,  déclare  tout 
net  aux  amoureux  qu'il  ne  leur  fera  qu'une  pension  fort  médiocre. 
Us  seront  donc  pauvres  :  triste  perspective.  En  raémfe  temps,  ils 
découvrent  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  tous  les  points  et, 
bientôt,  ils  se  convainquent  que  la  vie  en  commun  leur  sera  à 
tous  deux  un  odieux  supplice. 

Une  scène  très  vive,  trop  vive,  achève  de  les  désunir.  C'est  la 
ruj)ture.  L<urs  deux  égoïsmes  tirent  chacun  de  son  côté.  Alors 
reparaît  le  .second  prétendant  qui  se  contente  fort  bien  des  restes 
du  festin  et  ne  cèle  pas  son  intention,  s'il  est  agréé  comme 
fiancé,  puis  comme  mari,  de  fermer  les  yeux  à  propos  et  de  ne 
jamais  céder  à  l'absurde  jalousie.  Comme  il  est  très  riche,  la 
jeune  femme  lui  promet  sa  main  Tout  semble  terminé,  quand 
l'amoureux  revient  et,  d'un  tour  de  main  (simple  façon  de  parler, 
bien  entendu  !)  reconquiert  sa  maîtresse.  Alors,  que  va-t-il  se 
passer?.'..  Mais  c'est  très  clair  :  elle  se  mmiera  avec  le  second  et 
se  gardera  bien  de  rompre  avec  le  premier.  Voilà  le  Bonheur, 
Mesdames..!  et  Messieurs. 

l.a"  troupe  du  Parc  a  fort  bien  joué  ces  deux  pièces  qui  me 
paraissent  témoigner,  l'une  et  l'autre,  4e  l'extrême  pauvreté 
d'inspiration  du  théâtre  contemporain. 

Georges  Re.ncy 


COURS 

,M.  Louis  de  Serres,  profos.seur  des  classes  de  Déclamation  lyri- 
que, d'Ensemble  vocal  et  de  Musique  de  chambre  à  la  Schola  Can- 
lorum,  a  repris  les  cours  supérieurs  que,  depuis  trois  ans,,  il 
donne  chez  lui,  5k  rue  de  Courcellcs,  à  Paris,  avec  le  concours 
amical  de  M  Vincent  d'Indy.  L'élude  des  maîtres  de  l'Oratorio,  de 
la  Caniate  (religieuse  et  profane),  du  Drame  lyrique  depuis  Monte- 
verdi  jusqu'à  nos  jours  et  du  Lied  (allemand  et  français)  est  pour- 
suivie tous  les  lundis,  de  1  à  4  heures,  dé  novembre  à  juillet. 
Le  cours  de  niusicpie  de  chambre  est  donné,  pendant  la  même 
période,  le  vendredi  matin.  Leçons  particulières  de  piano,  d'har- 
monie el  de  composition. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne.  X.\*  Salon  annuel  du  Cercle  «  Le  Sillon  «. 
—  Au  Cercle  artistique  et  littéraire,  Exposition  de  M.  Nestor  Jonet 
(dernier  jour),  et  de  M.  C.  Jacquet  (du  3  au  9). 

Le  comité  du  Monument  Van  der  Stappen  vient,  à  la  suiie 
d'un  concours  ouvert  entre  les  élèves  du  maître,  de  confier  à 
M.  Marcel  Rau  l'exécution  du  monument. 

M.  Rau  a.  dit  la  Chroniiiue,  intitulé  son  œuvre  V Initiation.  11 
voit,  en  effet,  dans  son  maître  regretté  bien  plus  un  «  initiateur  » 
à  l'Art,  à  la  Beauté,  qu'un  professeur.  Le  monument,  destiné  à 
être  adossé  à  une  muraille,  est  de  composition  assez  compliquée  : 
il  représente  un  jeune  homme  assis  sur  un  pilier  devant  une 
sorte  de  décor  dans  lequel  se  "trouve  une  Victoire  de  Samothrace. 
L'épbèbe  tient  en  mains  un  médaillon  à  l'effigie  de  Charles  Van 
der  Stappen.  Il  contemple  «  l'initiateur  »  et  essaie  de  s'inspirer 
de  sa  pensée. 


Au  cours  de  son  assemblée  du  12  octobre,  la  Sociéé  Nationale 
des  Compositeurs  belges  a  constiiué  son  comité  de  la  façon  sui- 
vante :  Présidents  d'honneur  :  MM.  L.  Dubois  et  P.  Gilson  ;  pré- 
sideni,  M  A.  De  Boeck;  vice-présidents,  MM.  M.  Lunssens  et 
L.  Mortelmans  ;  secnHaire,  M.  A.  Pasquier;  trésorier,  M.  G.  Fré- 
molle;  membres  :  MM.  L.  Delcroix,  F.  Duysburg,  H.  Henge, 
H.  Sarly.  E.  Smets,  J.  Strartwen. 

La  Société  des  Compositeurs  belges  commence  ainsi  sa  neu-_ 
vièm(>  année  d'activité.  Groupement  modeste  au  début,  elle  s'est 
accrue  peu  à  peu  au  point  de  représenter  aujourd'hui  la  presque 
totalité  des  auteurs  belges  contemporains. 

Outre  les  quatre  auditions  habituelles,  la  Société  prépare  toute 
une  campagne  d(!  diffusion  artistique  dont  le  détail  paraîtra  ulté- 
rieurement. 

M.  Emile  Verhaeren  inaugurera  demain  soir,  lundi,  à  la 
Maison  du  Peuple,  la  série  des  conférences  organisées  par  le 
Syndicat  du  personnel  enseignant  socialiste.  Il  a  choisi  pour 
sujet  la  Culture  de  V enthousiasme. 

Les  conférences  suivantes  seront  faites  par  MM.  Braeke,  député 
de  Paris,  L.  de  Brouckère,  IL  l.orenl,  Vayngurten,  P.  Spaak, 
Jean  Do  Mot,  Jules  Destrée  el  A.  Vermevlen. 


La  séance  annuelle  de  rentrée  de  la  Maison  <iu  Lîvre  aura  lieu 
mercredi  prochain,  5  novembre,  à  8  heures  du  soir.  Elle  sera 
présidée  par  M.  Gustave  Francolte,  ancien  ministre  do  l'Industrie 
et  du  Travail,  président  d'honneur  du  Musée.  Les  membres  des 
associaiions  affiliées  e!  le  public  y  sont  conviés.  Le  programme 
de  la  soirée  porte  :  L'activité  belge  dans  le  domaine  du  Livre 
pendant  Vannée  écoulée.  Des  dirigeants  des  associations  affiliées 
à  la  Maison  du  Livre  prendront  successivement  la  parole  pour 
exposer  ce  qu'elle  réalise  et  ce  qui  est  en  cours  d'étude  ou  d'exé- 
cution. La  séance  comportera  également  une  attraction  cinéma- 
tographique inédite,  en  quatre  parties,  du  plus  grand  int^-rèt  pour 
l'enseignement  technique  :  Les  Arts  et  Industries  du  Livre 
(Typographie,  Lithographie.  Gravure  et  Photogravure.  Reliure- 
Dorure),  par  la  maison  Pathé  frères.  Pour  l'hiver  I9K)-19I4,  le 
programme  du  Musée  conipone  un  cycle  de  conférences  el  de  cau- 
series techniques  sur  le  livre,  des  conférences  littéraires,  une 
série  d'expositions  spéciales,  entre  autres  l'exposition  du  Livre 
belge  de  l'année  et  l!exposilion  d'art  et  de  nouveautés  photogra- 
phiques. 

Une  confén^nce  internation;de  pour  la  Protection  des  sites  se 
réunira  à  Berne  le  17  novembre.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Au- 
triche, la  Belgique,  le  Danemark,  la  Norvège,  les  Pays-Bas,  le 
Portugal,  la  Russie,  la  Suède  et  la  République  Argentine  y  seront 
représentés  Le  but  de  la  réunion  est,  en  ordre  principal,  la 
création  d'une  Commission  permanente  internationale  chargée 
do  prendre  les  mesures  con.servatrices  nécessaires. 

Fruits  d'Auiomne  -: 

M.  Joseph  Jongen  a  composé  pondant  son  séjour  à  Sart-lez- 
Spa,  où  il  passa  les  dernières  vacances,  un  poème  pour  orchestre 
intitulé  Impressions  d'Ardenni;. 

M.  Marcel  Labey  vient  de  terminer  en  Seine-el  Oise  un  drame 
lyrique  en  trois  actes,  Bérançère,  qu'il  a  commencé  à  orchestrer. 

M"*  Ch.  Sohy,  dont  la  Libre  Esthétique  a  fait  connaître  d'in- 
téressants poèmes  pour  chanl  el  quatuor  à  cordes,  a  écrit,  au 
cours  de  l'été,  les  Rencontres  de  Bouddha,  légende;  chantée,  pour 
quatuor  vocal  et  petit  on  hestre.  L'œuvre  est  destinée  à  être 
exécutée  avec  des  projections,  dans  le  genre  du  Mirade  de 
Saint- Nicolas. 

M.  Armand  Parent  a,  dans  sa  retraite  de  Pont-Aven,  composé 
une  sonate  pour  piano  el  violon  que  vient  d'éditer  la  maison 
Rouart,  Lerolle  et  C'^ 

l.e  compositeur  allemand  Hans  Pfitzner,  qui  depuis  Ipngiemps 
n'a  rien  publié,  termine  actuellement  un  opéra  en  trois  ncles 
dont  la  vie  de  Paleslrina  lui  a  fourni  le  sujet.  La  maison  Fiirstner 
s'est  assuré  le  droit  d'éditer  la  partition,  qui  paraîtra  d'abord  à 
Paris,  puis  îi  Berlin. 

Sir  Edward  Elgar  a  fait  exécuter  au  festival  de  Leeds  une  élude 
symphonique    inédite  en  quiiire  parties  dans  laquelle  il  s'est 
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efforcé  d'évoquer  la  figure  de  Falstatf, —  non  le  Falstatl'  trucu- 
lent, ivrogne  et  bohème  des  Joyeuses  commères  de  Windsor,  mais 
un  Falstaff  historiquemeiit  décrit  aux  diverses  phases  de  sa  vie, 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Ce  commentaire  musical,  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  le  Don  Quichotte  de  Richard  Strauss 
et  sa  Vie  d'un  héros,  tout  en  affirmant  une  personnalité  distincte, 
a  été  très  favorablement  accueilli  par  la  critique  et  par  le  public. 
Le  même  festival  a  eu  la  primeur  d'une  œuvre  lyrique  pour 
baryton,  chœur  et  orchestre  composée  par  M.  Harailton  Harty  sur 
le  poème  de  Walt  VVhitman  le  Trompette  mystique,  et  d'une 
Rhapsodie  pour  orchestre  de  M .  Georges  Butterworlh  Kxécutée 
sous  la  direction  de  M.  Nikisch,  cette  dernière,  qui  marque  un 
début  intéressant,  a  été  particulièrement  goûtée. 

Pelléas  et  Mélisande  a  été  représenté  dernièrement,  et  pour 
la  première  fois,  au  Théâtre  de  Manchester.  Bien  que  la  version 
anglaise  ne  traduise  qu'imparfaitement  les  nuances  verbales  qui 
donnent  à  l'œuvre  son  charme  confidentiel,  l'impression  des 
spectateurs  fut  très  vive,  encore  que  ceux-ci  ne  soient  guère 
initiées  aux  formes  lyriques  des  maîtres  d'aujourd'hui. 

Miss  Béryl  Freeman  chanta  le  rôle  de  Mélisande  -,  M.  W.  Hyde 
lui  donna  la  réplique  dans  celui  de  Pelléas.  M.  E  von  Pyck 
exagéra  quelque  peu  la  violence  de  (îoland.  Miss  Maud  Santley 
et  M.  Harison  Cook,  dans  les  rôles  de  Geneviève  et  d'Arkel, 
complétèrent  l'interprétation,   qu'on   s'accorda  à   trouver   très 
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satisfaisants.  L'orchestre,  conduit  par  M.  Sciiilling-Zierassen,  fut 
assez  discret  pour  ne  jamais  couvrir  les  voix.  La  surprise  que 
provoqua  la  limpide  instrumentation  de  M.  Debussy  succédant 
aux  tonitruan^^  de  M.  Richard  Strauss  fut  d'ailleurs  l'un  des 
facteurs  principaux  du  succès  qui  accueillit  à  Manchester  Pelléas 
et  Mélisande  ^--^ 

Sottisier  : 

La  plaque  (il  s'agit  de  la  plaque  d'orientafion  du  Mont-dés- 
Arts)  cite  notamment  :  l'église  des  Riches-Glaires,  le  château  d'eau 
de  Berchem-Sainte-Agathe.  l'église  d'Assche,  le  palais  de  la 
Bourse,  l'église  Sainte-Anne,  la  Maison  du  Roi,  l'église  de  la 
Madeleine,  la  Tour  de  Sainte  Catherine,  l'église  de  Molenbeek, 
l'église  Saint  Remy,  l'.Arbre-Ballon  du  Touring-Club,  la  Posie 
centrale,  la  gare  de  Tour  et  T^xis,  le  gazomètre  de  Laeken  et  bien 
d'autres  merveilles  encore,  sans  parler  des  rutilances  des  soleils 
couchants  par  ces  magnifiques  soirées  d'automne. 

La  Dernière  Heure,  2  octobre. 
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Vci*«  (P.  Vkhi.aixe),  chant  et  piano.     -   Prix  net 
Équité  pour  (pialuor  à  conle.s  ^op.  4t»i.   Partition   in-lG. 
Véi*itat>leM    MrélucleM    l-J'IttHqiiieH,    trois    pièces 

Prix  net  :  1  fr.  75. 
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th((1tna    III,  De  Podophthahna.    —  Prix  net  :  3  //•.  35. 
l>e**ci"i|>iioiifi  aiitoiiiatic|iies,  ))our  piano.  —  I.  Sur  un  raissean. 

II.  iVi/r  une  lanterne.  IH.  Sur  un  casque    —  Prix  net  :  2  fr.  50. 
Quatuor     pour    deux     violons,    allo    et    violoncelh'.     Partition     in-Ki.    — 

Prix  nef  :  À/r. 


2  /r.  50 


Lerccncii,  /jz-ix  nt'l 
P)'ix  net  :  2  /;•. 
net  :  2  fr. 
Pri.r  net  :  2  fr. 
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Prix  net  . 
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MACHINE  A  LAVER  MORISONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est       SANS  POINTESiEN   BOIS,;:SANS  TIGE  AU   MILIEU   DE?  LA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS.RESSORTS,  SANS,  ROULETTES^ 

Chasse  l'(^au  de  savon  à  travers  le  linge  à^laver.  de  .uaurhe  à  droite,  de  droilt'  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,  <lc  bas  en  ha\it  et  lap<'  1.'  linge  en  niènic  temps  sur 
t(uile  sa  surface. 

/     Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir  !  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 


Je  donne  dans  toute  la  Belgi(iue  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de  confiance  une 
aohine  à  laver  MORISONS  à  l'essai  pendant  un  mois  et  j(?  paie  nioi-nienie  les  i)ort.^ 
La  Morisons  "Washer  est  vendue  ])a\able  à  la  semaine  ou  au  inoi.s. 


m 

aller  et  retour 


Demandez  la  brochure  illustrée  n»  530  axec  prix  à 

d.  11.  cnOÎ^ISOl^S,  109  t»ue  Dambpogge,   flnveps. 


Imprime  sur  papier  ce  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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<  Peer  Gynt  > 

au  Lessing-Theater  ^^ 

Il  faut  {•Wov  toul  d'altoi'il  les  deux  artistos  iiicarnanl 
Peer  Gynt  (»t  sa  more  Aase,  en  un  eonti'asie  adniii'able 
comme  la  plus  expressive  dissonance  :  M.  Ivayssler, 
un  gaillai'd  superbement  découplé,  \\\\  vrai  type  de 
gymnaste,  extraordinaire  de  fantaisie  et  de  spontanéit»' 
dans  Peei-  Gynt;  M""  llka  Gnining,  non  moins  vivante 
dans  ses  oppositions  tumultueuses  de  détresse  et  de 
joie,  de  tendresse  et  d'exaspération  maternelles  et  qui 
n'avait  pas  craint  de  se  faire  une  voix  de  vieille  femme, 
au  chevrotement  suraigu,  très  bien  observée.  Les 
scènes  réunissant  ces  doux  artistes  furent  surprenantes 
de  réalisme.  Tel,  le  tableau  hallucinant  de  la  mort 
d'Aase.  agonisant  sur  son  grabat,  tandis  (jue  Peei-, 
grimpé  sur  le  pied  du  lit,  suit  sa  chimère,  fouaillaut  à 
coups  de  baguette  un  coursier  imaginaire.  —  une  chaise 
harnachée  d'une  ficelle... 

L'ensemble  me  permit  d'apprécier,  une'  fois  de  plus, 
l'importancede  l'organe  vpcal  chez  l'acteur  dramati(|ue, 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  notre  dernier  numéro. 


indépendauunent  de  toute  qualité  de  diction.  On  attri- 
bue généralement  une  impoï'tance  ti'op  exclusive  à 
cette  dernière,  comme  on  fait  de  la  voix  chez  le  chan- 
teur; en  l'éalité,  l'acteur  a  autant  besoin  d'une  belle 
voix  que  le  chanteur  d'une  diction  convenable  (1). 

Les  auteurs  allemands,  en  général,  pos.sèdent  des 
voix  natui'ellement  puissantes  et  bien  timbrées.  (:<!lle 
de  M.  Kayssler  (,'sl  d'un  éclat  et  d'un  métal  splendides; 
le  personnage  invisible?  du  ••  (Jrand  (^ontrefait  •'  était 
rempli  par  une  basse  profonde  (M.  Klein-Rohden)  d'un 
très  grand  eff(!t.  —  A  citer  encore  Tilla  Duricmx,  actrice 
d'origine  tchèciue,  me  dit-on,  ce  ([ue  senibleni  ctmfir- 
mer  sa  grâce,  féline,  la  caressante  langueur  de  se.'^ 
inflexions  vocales  et  de  ses  attitudes.  Tilla  Durieux, 
dans  Anitra,  tit  de  la  Danse  trop  fameuse  un  petit 
poème  sonore  où  chaiiut^  note  pr(>nail  une  valeiU' 
■expressive;  j'eus.se  souhaité  la  voir  dans  la  daiis(>  des 
Sept  Voiles  (2). 

(1)  Dans  l'ensemble  remaniuablemeut.  composé  des  inter- 
prètes de  MoriC'Madchinc  de  Maeterlinck,  l'hivei-  dernier,  à 
la  Monnaie,  le  rôle  du  Christ  proclamant  les  Béatitudes,  à  la 
cantonnade,  était  confié  à  une  voix  sourde  et  sans  timbre  : 
l'effet  de  la  scène  en  fut  entièrement  compromis.  Pour  les 
personnages  invisibles,  la  voix  constitue  uu  desideratutu  à  la 
fois  plus  impérieux  et  plus  facilement  réalisable.  La  voix  et 
la  diction  doivent  suffire  à  évO(iucr  tout  le  personnage. 

(2)  Il  y  avait  cet  été  à  Berlin  \uie  exposition  de  pointure 
allemande  moderne  pour  laquelle  on  avait  mis  au  pillage  tous 
les  musées,  ainsi  que  les  garnies  collections  particulières 
d'Allemagne.  Le  clou  était  un  compartiment  von  Stuck, 
réunissant  l'œuvre  presque  tout  entière  de  cet  énigmati<iue 
Bavarois, sorte  de  Bocklin  hellénisant, qui  aiirait  lu  Baudelaire. 
Il  y  avait  là  la  Oueire,  le  Péclu',  maints  combats  de  centaures, 
de  satyre»  heurtant  leurs  fronts  ou  luttant  avec  des  chèvres  ; 
ily  avait  surtout  deux  têtes  d'étude,  Tilla  Duriewr  nU  Cirré, 
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L'ART  MODERNE 


Toiii  didt'i'eiii   (Jtail    lo  jeu  des  autres  pcrsoimagos 
féiniuiiis,  îipparciiiiuent.  confiés  à  des  actrices  allomaii- 
dcs.    ('o    qui    scinldo    surtout   cai'aciûrisor   lo   théâtre 
d'Outre-lxhiu  pai- rap^oft  au  iiôii'e,  c'est  l'allure  parli- 
ciiiiéfe  des  ai'listes  femmes.  Sont-elles  gracieuses?  ]*as 
de  la  manière   que  nous  l'eiitendons.    Toutefois,    les 
])laisanteri('S  (dassiques  su'r   l'ahsence  de  grâce  de  la 
femme  allemande   sont   devenues  un  peu- l'idicules  et 
surannées.    a\ec    que|(jues    aulres    anas    anti-germa- 
niques. Mais  ce  n'est  certes  pas  la  grâce  frKUrçais(»;  il  s'y 
rnele  quelque!  cliosfi  de  vigour(;ux  et  d(^  fort  qui  rappelle 
davantage'  TajHique;  tous  ceux  aux(piels  il  a  été  donné 
d'observer  les  attitudes  sculptui:ales  de  M'""  Fassbender 
dans   Ysold(î   m'entendent.  Quand  Te  jeu  devient  plus 
mouvementé,    -      dans    la   geslictdation    violente,    la 
course,  la  danse,  le  saut,  —  l'énergie  aisée,  nalurelU; 
du  Jeu  lui  comnniniquo  un  cachet  particuliei-  que  l'on 
|)ôurrail  qu,'Uili(M'  de  grâce  alliK'iiqàe. 
.   Le  fait  m'avait  déjà  frappé,  la  v(!ille.  à  Charlotten- 
burg,  dans  la  valse  du  Freyscliillz  ;  m^is  ici,  ce  fut 
•  bien  autre  (those.  —  Peer  (iynt  s'est  sauvé  dans  la  mon- 
tagne, poiu'suivi  par  Ingrid,  la  lian(:é(,'  qu"il  a  séduite 
(it  qu'il  repousse  à  présen.t,  ai)rès  une  brèv(>  et  violente 
alientatioji.  Il  est  S(Md.  Mais  voici  venir  trois  i)astou- 
relies  -^  courant,  criant  (!t  chantant  ",  dit  le  [)oète;^cbs 
sauvages  ribauiies  accostent  le  rustre  visionnaire  et 
l'cintrainent  dans  leurs  rondes.  Le  jeu  de  scène  d(!  ce 
coiu't  tableau  fut  une  des  choses  les  plu.s  extraordi- 
naires que  j'ai<!  vues  au   théàtivi.  L'emi)ortemenl  fou, 
les  bonds,  les  sauts  des  trois  actrices  en  question,  à  la 
fois  parlant  et  chantant,  ne  seraient  réalisables,  chez 
nous,  qu'avec  des  spécialistes  de  la  liguration  ou  de  la 
danje;  nos  actrices  n'ont  pas  cette  souplesse  et  cette 
agilité,  encore  une  fois,  cette  grâce  vigoureuse,  «  athlé- 
tique «,  d'amazones  de  Polyclète... 


L'impossibilité  de  mettre  convenablement  en  scène 
un  nombre  sullisant  de  tableaux  constitue  ici  tme 
sérieuse  pierr(î,  d'achoppement.  Toutefois,  si  l'œuvre 
échoua~à  Berlin,  ce  ne   fut   pas  pour   ce  moiif  (1). 

(jui  compteront  parmi  les  œuvres  mailressos  de  l'artiste,  avec 
leur  sourire  fauve,  découvrant  les  dents  comme  pour  mordre, 
sourire  fait  de  charme  et  de  bassesse,  do  séduction  et  de 
férocité. 

(1)  .l'avais  écrit,  dans  mon  précédent  article,  que  Pcer  Gynt 
avait  éclioué  au  tliéâtr(v  de  l'Œuvre  à  Paris.  M.  Lugné-Poe 
m'écrit  pour  me  dire,  avec  une  documentatioiîi  péremptoire  à 
l'appui,  (luo  ce  fut  au  contraire  un  de  ses  grands  succès.  Dont 
acte,  avec  le  plus  vif  empressement.  Je  citerai  toutefois  ces 
lignes  de  Prozor,  dans  ta  préface  de  sa  traduction,  qui 
permettaient  do  supposer  tout  le  contraire  : 

"  La  tentative  la  plus  héroïque  de  l'intrépide  Lugné-Poe  fut 
celle  qu'il  risqua  en  faisant  jouer    la    merveilleuse   féerie 


La  mise  an  scène  était  extrêmement  soigiu'c,  com- 
pliquée." mêmf!,  ce  qui,  ])our  rf;/,///  taldeaux,  n'était 
réali.sai)le  qu'au  moyendi^  la  scéni;  tournante;,  (pu  per- 
m(,'t  de  |)lanter  un  décor  tandis  (|ue  l'on  joue  dans 
l'autre.  Pour  les  sites  accidentés  des  premiers  ta))leaux, . 
la  scène  était  en  pente  très  accentuée,  cou|)aiit  obliqu(î- 
ment  le  lointain  des  vallées  évoquées  siu'  la  toile  de 
fond  par  des  sapins  et  "des  maisonnettes  niimiscuiles; 
colorations  frigides  et  sévères,  n(Mge  bleuàire  hardi- 
ment figurée  au  moyen  de  linges  nUombanl  en  cascades 
de  jtlis.  comme  le  vemt  en  drape  quelquefois  e*  hivei', 
sur  les  hauteurs  ;  bouleaux  grêles,  au  feuillage  dentelé, 
plantés  en  ])lein  njilieu  de  la  scène  ;  gazons  ligures  par 
une  sorte  de  peluche  émeraude  au  ])oil  profond,  plus 
réaliste  qu*;  nos  toiles  vertes  ;  parmi  les  tableaux  maro- 
cains, un  désert  ocre  et  violet  très  évocatif  ;  eflets  de 
lumière  parfaits. 

Un  tableau  particulièrement  réussi,  comme  mise  en 
scène,  fut  celui  de  l'antre  soub'rrain  des  tf^olh 
(kobolds),  où  Vw.v  pénètre  à  la  siute  de  la  tille  du  i-oi 
du  lieu,  —  et  dont  il  se  sauvera  tantôt  à  grand'peine, 
afin  (Téviter  (pi'on  lui  ùte  les  \'eux  de  la  tête  pour  lui 
permettre  de;  voir  les  choses  non  plus  en  homm(3,  mais 
en  /ro//,  c'est-à-dire  non  plus  comme  elles  paraissent, 
mais  comme  elles  sont.  Une  gaze  tendue  devant  la  scène; 
derrière,  dans  undeini-jour  verdâtre,  un  grouillemeHf 
indi.stinct  et  prodigieux  (pli  ne  s'arrête  i)as  un  instant 
et,  à  un  monumt  donné,  s'organi-se  en  un  rythme 
unique,  en  une  sorte  d(!  danse  d'ours  à  larpielle  la  mon- 
tagne elle-même  semble  participeM-.  De  ce  vague  fouillis 
monte  un  tumulte  confus  fait  de  grognements,  do  rires, 
de  cris  étouflés.  (l'est  sur  ce  fond»,  sonore  que  s'enlève 
le  dialogue  de  P(>er  et  du  roi  des  Irolh,  dont  chaque 
répli(iue  amène,  suivant  le  cas,  une  recrudescence  de 
murmures,  de  cris  ou  de  rires  ino(jueurs,  triomphants 
ou  furieux  :  une  réalisation  remai'(iuable  du  «bruit 
collectif  "  de  la  foule. 

L'ensemble  de  la  représentation  offrait  un  cachet 
singulier  (le  ré;disme  presque  .  sauvage^  de  i'udesse 
élémentaire  semblant  résulter  non  d'efïeis  artificielle- 
ment combinés,  mais  de  la  psychologie  ties  artistes 
eiix-memies.  L'eiret  était  puissant.  Quant  à  la  jolie 
musi(iue  de  Grieg,  très  soigneusement  jouée  pourtant 
sous  la  direction  de  M.  Iloeberg,  elle  gênait  i)lutôt; 

d'Ibsen.  Des  difficultés  d'ordres  divers  le  forcèrent  malheu- 
reusement à  en  éliminer  une  bonne  partie.  Ce  qui  lui  restait 
lui  imposa  de  grands  sacrifices  qu'il  n'hésita  pas  à  supporter, 
sans  souci  de  ses  intérêts,  et  n'écoutant  que  sa  ferveur 
artisti(iue.  Il  ne  fut  pas  en  étal,  toutefois,  de  donner  à  la  pièce 
la  mise  en  scène  ({u'elle  comporte  et  dut  s'en  remettre,  pour 
suppl(''cr  à  cette  insuffisance,  à  l'imagination  des  spectateurs, 
à  l'illusion  que  le  génie  de  l'auteur  et  le  talent  des  interprètes 
devaient,  selon  lui,  suffire  à  créer  malgré  tout.  Ai-je  besoin 
de  dire  qu'il  fut  d(;çu?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
tréteaux  shakespeariens  ",  etc. 


/■ 
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ollo  fut,  trop,  déeidémont,  «  sui'  tous  les  pianos  ". 
Le  public,  lui,  a  l'oi't  mal  récompensé  Telïoi't  du 
manager,  M.  Bai'nowsky.  Il  a  paru  ne  rien  compren- 
dre de  cette  poésie  apocalyptique,  déjà  étrange  à  la 
lecture.  «  Disons-le  froidement  »,.  ce  fut  un  fo.ir,  Ce_ 
qui  ne  prouve  en  aucune  manière  que  M.  Barno^^■sky 
ait  eu  tort.  ^  Ernest  Closson 


MANZANA-PISSARRO 

De  loul  temps  les  visions  de  l'Orient  ont  fasciné  nos  imaginations 
et  captive  nos  youx.  S'il  vous  est  arrivé  —  à  qui  cela  iVest-il  pas 
arrivé  ?  —  de  souhaiter  d'être  le  roi  Salortion,  c'était  moins  pour 
posséder  sa  sagesse  que  pour  recevoir  la  visite  de  la  reine  de  Saba. 
C'est  qu'en  effet  nous  sentons  que  de  l'Orient  nous  viennent  la 
lumière,  la  richesse,  la  volupté,  le  mystère,  et  tout  ce  que  la  vie 
peut  créer  de  plus  somptueuses  sensation?,  de  pensers  plus 
profonds,  de  rêves  plus  intenses.  ^ 

L'œuvre  des  plus  grands  maîtres  a  emprunté  à  l'inspiration 
orientale  les  plus  éblouissantes  pierreries  ou  les  plus  iroublanles 
lueurs.  Rembrandt  ne  pouvait  manquer  de  porter  là  son  investiga- 
tion auguste.  Les  Bcllini,  Carpaccio,  lous  les  grands  V'énitiens  se 
sont  éperdûment  adonnés  à  cette  magie.  Delacroix,  à  son  tour,  a 
été  magnifiquement  ému  par  les  harmonies,  les  suggestions  et  les 
thèmes  que  la  vie  et  l'art  orientaux  proposent  à  jamais  à  tout 
pemtre  et  îi  tout  pnète. 

Il  y  a,  dans  les  œuvres  d'arl,  l'Orient  que  l'on  décrit,  et  l'Orient 
que  l'on  devine.  Le  premier  n'est  pas  sans  mérite,  mais  le  second 
esl  plus  beau  encore,  parce  qu'il  e>t  dégagé  de  toute  réalité  capable 
de  répugner  à  notre  race,  et  qu'il  ne  retient  que  ce  qui  peut 
transporter  tout  humain  dans  les  régions  enivrantes  de  la  féerie. 

Manzana-IMssnrro  est  de  ceux  qui  ont  préféré  l'Orient  (pi'ils 
rêvaient  à  celui  qu'ils  auraient  pu  photographier  et  que  l'on  |)cut 
se  procurer  par  les  caites  postale?.  Il  a  conçu,  avec  une  exactitude 
supérieure,  l'indicible  riches-e  cl  le  pénétrant  pai  fum  de  ces  régions 
où  tout  concourt  à  rané.inlisscmenl  de  l'être  dans  une  caresse 
immense.  Toute  son  (t'uvre  est  une  merveilleuse  Invitation  au 
voyage,  et  elle  est  ce  voyiige  lui-même,  sans  les  fatigues,  les  pro- 
miscuités, les  déceptions  et  les  dégoùis  que  tout  voyage  réel, 
avouons-le,  comporte. 

11  a  mélangé  indissolublement  el  avec  harmonie  tout  ce  que 
nous  imaginons  do  fori,  d'envahiss;int  et  de  suave  dans  la  femme 
de  l'Inde,  de  Java,  de  la  IVrse  et  de  l'Arabie.  Il  en  a  fait  ces  beaux 
fruils  voluptueux  cl  puérils,  ce.-  •trainanics  et  troublantes  créatures, 
de  qui  la  peau  <iorée  émerveilh'  les  ors  eux-mêmes  du  ciel  et  des 
ondes  parmi  lesquels  elles  se  meurent.  Il  les  a  revêtues  de  dra- 
peries bariolées,  coiffées  de  turbans  et  de  madras  impossibles  à 
acquérir  dans  les  bazars  les  mieux  assortis,  et  que  les  fabricants 
lui  paieraient  très  cher  s'il  consentait  à  travailler  pour  eux. 

C'est  un  ouvrier,  un  décorateur  et  un  peintre  également  excel- 
lents, ce  qui  donne  à.  son  originalité  indiscutable  la  solidité, 
l'attrait  et  le  précieux  des  choses  bien  faites. 

Comme  artisan,  il  ne  s'est  pas  borné  à  employer  les  moyens 
courants  qui  suffisent  peut-êtrf(  à  la  consommation  générale  mais, 
qui  ne  s'adaptaient  pas  à  la  belle  sensualité  de  son  tempérament. 
Il  lui  a  fallu  chercher  —  et  il  les  a  rapidement  trouvées,  —  des 
techniques  nouvelles,  ou  renouvelées,  ce  qui  revient  au  mêniie.  Il 


a  intaillé  lehois  de  franches  arabesques,  de  robustes  veinure?^ 
diins  ces  entailles  il  a  fait  ruisseler  l'or.  Le  millionnaire  ou 
simplement  l'homme  aisé  et  doué  d'un  peu  de  goût  ne  s'est  pas 
alors  présenté  pour  obtenir  tout  un  mobilier  de  cette  façon,  qui 
eût  été  chose  vraiment  enviable  d'exceptionnelle.  Il  a  également 
appelé  les  métaux  pulvérisés  pour  en  créer  des  atmosphères,  des 
costumes,  des  fulgurances' dé  pays  implacablement  opulents.  Les 
papiers  vils,  le  |)apier  de  verre,  le  papier  jaune  qui  enveloppe  les  . 
«  frites  »  ont  été  réhabilités  soudain  par  lui,  comme  étant  les  plus 
aptes  subjectiles  pour  ces  lourdes,  rebelles  et  superbes  matières. 

Comme  |)eintre,  il  était  à  bonne  école.  Camille  Pissarro,  le 
grand  ei  vivifiant  naturiste,  lui  enseigna  les  valeurs  el  les  accords. 
Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  retracer,  avec  la  même  puissance  et  l;i 
même  joie  que  son  père,  les  pays  que  nous  avons  sous  nos  yeux, 
si  sa  passion  ne  l'avait  entr.iiné  à  nous  dépeindre  ceux  qui  ne 
sont  situés  nulle  part  Toutefois  cet  apprentissage,  cette  période 
de  transition  ne  furent  pas  inutiles.  Manzana-Pissarro  y  puis.i  les 
éléments  mêmes  de  son  évolution,  et  certaines  de  ses  œuvres 
offrent  le  témoignage  de  l'utilité  qu'il  y  a  pour  les  peintres  à  n'en- 
richir.que  progressivement  leur  palette  et  leur  facture,  de  façon  à 
n'être  pas  comme  les  p;irvenus  qui  sont  les  premiers  étonnés  de 
leur  fortune. 

De  l'accord  entre  l'artisan  et  le  peintre  devait  résulter  fatale- 
ment ce  personnage  si  rare,  et  si  nécessaire  :  un  décorateur  nou- 
veau, un  grand  décorateur.  Je  crois  avoir  assez  fait  comprendre 
les  horizons  (jue  nous  ouvre  celui-ci,  les  joyeuses  nostalgies  qu'il 
fait  naître  en  nous.  J'ai  |»arlé  de  V Invitation  au  voijinje.  Quelle 
illustration  pour  Baudelaire  ferait  l'œuvre'  de  Manzana,  el  aussi 
pour  les  Mille  et  une  Xuits  et  pour  Sakountalà!  Comme  il  ven- 
gerait l'Orient  des  idées  fausses  et  des  interprétations  bourgeoises! 
Comme  Manzana  nous  sort  de  l'ethnographie  ei  nous  libère  de 
MM.  Cook  et  Bœdeker  ! 

Les  empereurs  d'Allemagne  peuvent  accaparer  les  Palestineset 
autres  parties  ingntes  de  l'Orient,  Nous  abandonnons  bien 
volontiers  aux  protestants  le  berceau  du  Sauveur,  tandis  que 
nous  contemplons  ici,  non  point  les  insondables  dieux  de  l'Asie, 
mais  Teftlorescence  radieusement  animale  de  leurs  favorites  et  de 
leurs  bavadères.  Ausé.ne  Alexandre 


Petite  Chronique  littéraire. 

Tout  est  à  la  Chine.  M.  Gilbert  de  Voisins  et  M.  Victor  Segalen 
ont  quille  Paris  [tour  s'en  aller  explorer  la  Grande  Diagonalr  le 
long  de  laquelle  ils  découvriront  quelques-uns  des  derniers 
blanps  de  la  carte  d'Asie.  Beau  projet  pour  des  écrivains.  Il  est 
viai  (jue  ce  ne  sont  point  des  écrivains  ordinaires.  Ils  sont  fami 
tiers  des  grandes  explorations.  M.  Segalen  a  publié  sous  le 
nom  de  Max-Anély  un  admirable  livre  sur  l'ûme  polynésienne  : 
lis  Iniméinorinux,  et  il  connaît  à  fond  les  choses  de  Chine. 
Quant  au  comte  Gilbert  de  V  isins,  il  voyagea  au  Dahomey  el 
aussi  en  Chine,  d'où  il  rapporta  des  pages  subtiles  et  émouvantes. 
Nul  doute  que  ces  deux  courageux  voyageurs  et  subtils  artistes 
ne  nous  rapi>ortent  une  double  moisson,  également  précieuse, 
littéraire  el  scientifique.  Leur  culture  esl  en  effet  très  étendue  et 
ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  se  contentent  d'écrire  des 
phrases  pour  le  vain  plaisir  de  les  entendre  résonner.  La  vie 
esl  là   qui  les  appelle,   et  le  vaste  monde. 

*        .1: 


y 


M.  O-W.  Milo?z,  qui  esl  certainemenl  un  des  plus  grands 
poètes  français  vivants,  vient  de  rapporter  d'Allemagne,  où  il  l'a 
composé,  un  magnifique  poème  appelé  :  la  Symyhonie  de  sep- 
tembre. C'est  une  œuvre  puissiinto,  [irofonde  et  mélancolique, 
d'une  émotion  intense  et  toute  dédiée  au  souvenir.  J'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  l'entendre  lire  au  poète  lui-même  et  je  ne  con- 
nais' riêW.  môme  de  lui,  qui  ap|»roçhe  de  ces  stances  d'un  timbre 
si  mystérieux...  Selon  toutes  probabilités,  t'v^i  h  Nouvelle  Bévue 
française  qui  dura  la  primeur  do  ce  poème  unique.  / 

iit  • 
La  lutte  devient  de, plus  en  plus  cbaude  autour  de  l'île  Saint- 
Louis.  M.  Leinarchand  n'avait  pas  prévu  une  telle  levée  de  bou- 
cliers. 11  ne  sait  plus  très  bien  à  (|ui  il  a  affaire.  Il  confond  un 
peu  M.  Mine.  Vromatu  et  M.  Kinile  Bernard.  Pour  défendre  son 
fameux  projet  d'élargissement  de  la  rue  des  Deux-Ponts,  il  en  est 
réduit  à  invoquer  l'argument  inseciicide.  Comme  s'il  était  néces- 
saire d'abattre  une  m  lison  iiqur  tuer  une  juinaise!... 

Mais  partout  la  beauté  esl  menacée.  La  vaillatile  revue  de  Mar- 
seille :  Les  Marches  lie  Provence  c()ini)at  pied,  à  pied  pour  créer 
un  mouvement  en  faveur  du  pauvre  canal  de  la  lloiiane.  menacé  de 
coinbh'metii  par  une  municip;ilité  affolée  de  moilernisme.  Ce  pro- 
jet saugrenu  e.<t  (i'ailleurs  coMi])létiî  par  un  autre,  contre  lequel  il 
faudra  aussi  lutter  :  ces  messieurs  rèvonl  de  coml>ioi'  également 
le  Vieux-l'orl  jusqu'à  la  Samaritaine,  et  ce  sur  un<!  largeur  égale 
au  (juai  du  Canal  lui-même.  C'est  une  folie  sans  nom,  et  en  même 
temps  une  .sorte  de  sacrilège,  le  ^|ieux-Porl  étant  le  berceau  de  la 
fondat'on  de  Marseille  :.  Mais  quand  on  a  vu  le  Ponl  transbor- 
deur... 

:}■' 
•t       * 

La  Pkalaîuje  repail  pour  de  nouvelles  destint'es,  sous  la 
direction  de  M.  Marc  Hrésvl  et  Louis  de  (iorizacuc  frick. 
MM.  Uemy  de  Gourmont,  Vielé-Ciifiin  et  Taiiliade  ont  .icCepIf!  la 
lubrique  du  u  Fait  littéraire  ».  M.  Albert  Tliibaudet  parlera  des 
poèmes  ei  M.  Jean  Florence  de  la  idiilosopliie.  La  presse  a  été 
coiiliée;i  M.  André  du  Fresnois.  le  mémento  littéraire  à  M.  Billy, 
\(^  variétés  à  M.  André  Salinon.  le  mouvement  idéaliste  à 
M.  jlivoire  Comme  on  le  \oil,  on  se  trouvera  entre  gens  de  talent 
et  la  (jualité  de  la  composition  de  la  rédaction  régulière  nous  est 
un  garant  de  la  valeur  de  l'autre  :  la  ridaction  flottante. 

In  beau  livr*;  que  celui  de  M.  Emile  NoUy  :  le  Clieinm  de  la 
victoire  (li  On  n'a  pas  oublié  le  succès  de  Gens  de  guerre  au 
Maroc  e[  les  lettrés  se  iap|)(>'lent  avec  un  i^rand  plaisir  ses  déli- 
cieuses premières  œuvres  :  Mien-le  Maboul  et  ta  Barque  (tnna- 
?«i7e.  .Dans  ce  nouveau  roman  M..  Emile  Noily  étudie  un  caractère 
d'officier  français,  Pierre  Jarrier,  en  butte  ii  toutes  les  difficultés 
de  sa  carrière,  à  toules  les  tentations  de  la  vie.  Un  Irè.s  pur  et  très 
haut  sentiment  de  soo  devoir  l'aide  à  les  surmonter.  La  victoire 
dont  il  s'agit  ici  est  surtout  une  victoire  morale.  La  carrière  d'oHi- 
cier,  quand  on  l'envisage  avec  cette  noblesse  et  ce  sérieux,  apparaît 
comme  une  manière  d'ascétisme!  M.  Emile  Nolly  nous  le  démontre 
avec  une  sérénité  qui  ne  laisse  voir  qu'à  l'exametl  son  caractère 

liéroï(jue. 

* 

(1)  Kmile  Xui.lv  :  le  Chemin  de  la  victoire.  Paris,  Galmann- 
Lévv. 


A'  signaler  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Nouvelle  Revue 
française  un  article  tout  à  fait  curieux  de  M.  Albert  Thibaudet  sur 
le  dernier  livre  de  G.-K.  Chesterton  :  le  Napoléon  de  Nolling  Hill. 
Il  fait  loucher  du  doigt,  avec  une  pénétration  véritablement  extra- 
ordinaire, le  sens  philosophique  de  l'œuvre  déconcertante  et 
folle  (en  apparence)  de  l'hurnoriste  anglais  :  . 

J)ieu,;  dans  le  roman  de  Chesterton,  c'est  rimmoriste  Aiiberon 
Quin,  devenu  roi,  et  le  Mo'ise  de  Notting  Hill,  qui  est  aussi  le 
Napoléon  de  Notting  Hill,  c'est  le  candide,  le  na'if,  le  héros 
Adam  Wayne.  Ce  a'est  d'ailleurs  pas  un  hasard  si  "Wayne 
porto  ce  prénom.  Dans  Adam  Wayne,  Chesterton  a  personnifie 
l'homme,  l'homme  qui  est  toujours  neuf,  imprévisible,  absolu  à 
chacun  de  ses  instants  vrais*  à  chaque  heure  où  il  est  soulevé 
par  l'enthousiasme,  la  toi,  par  ce  qui  parait  proprement  humain. 
-Mais  Adam  Wayne  est,  comme  Adam  sans  Eve,  l'homme  incom- 
plet. Savoir  se  détacher  de  soi,  savoir  jouer  librement  do  soi- 
même,  posséder  cette  mobilité,  ce  rire  des  flots,  cette  couronne 
de  roses  riantes  qu'est  rhumour(souvenez-vous  de  Zarathoustra), 
cela  aussi  fait  l'homme  véritable,  s'incorpore  à  son  métal  sonore 
de  Gorinthe, 

Peut-être  que  Chesterton,  qui  doit  être  fort  contrariant,  dirait 
qu'il  n'a  pas  voulu  aller  si  loin.  Mais  rien  n'est  jilus  naturel  à  un 
liumoristc  que  d'ignorer  ^a  poitée  de  son  rire... 

M.  Henri  Duvernois,  le  spirituel  auteur  de  ,Y('?ni<?//<;  et  de  la 
Bonne  /w/()r/H«e,  prépare  pour  Je  u  Journal  »  yinvommi  qiii  &'n\>- 
peUan  Fnubourfi-Montniartre,  où  s'allestera,  outre  son  humour 
et  sa  grâce  attendrie,  cette  profonde  connaissance  des  milieux 
parisiens,  qile  personne  autant  que  lui  ne  possèdiv. 

Mais,  au  fait, avcz-vous  lu  Noiinette  [\),  ce  petit  cher-d'anivre  de 
grâce  et  de  fine  satire  ?  C'est  adorablemem  conduit.  On  se  de- 
mande comment  un  écrivain  peut  avoir  une  telle  adresse,  une  si 
délicate  maîtrise.  Et  ce  mélange  de  folie  et  de  réalité,  de  fantaisie 
et  d'observation,  dont  je  ne  me  risquerais  pas  à  fixer  le  dosage; 
tant  ii  est  sul>til,  variable,  vivant  !  El  ces  perso-  n.iges,  tous  ces 
petits  pantins  de  Paris,  menés  par  les  ticeljes  de  la  gloriole!  Il  en 
esl  qui  ne  font  qu'une  apparition  brève  et  grotesque,  mais  ils  sont 
si  saisissants  de  saugrenu  qu'on  ne  les  oublie  plus,  tels  ce 
Monsieur  Le  Chantenhors,  l'amateur  mnndain,  dont  la  plume  va  si 
vite  qu'il  en  est  effrayé. 

El  puis  tout  cela  est  vu  dans  une  espèce  de  rêve,  plein  de 
mélancolie  et  de  tendresse.  Quel  que  soit  le  succès  de  M.  Henri 
Duvernois,  son  talent  y  sera  toujours  supérieur. 

La  manie  des  centenaires  sévit.  Sialisticicu,  je  prouverais 
aisément  cpie  nous  célébrons  un  grand  homme  par  jour.  La 
quinzaine  dernière  en  a  \u  édore  deux,  (.'est  assez  coquet. 
Diderot  (il  est  vrai  qu'il  s'agit  plus  exactement  d'un  bi  centenaire) 
et  Veuillol.  Ces  deux  noms,  encore  qu'ils  riment  ensemble  (assez 
pauvrement  d'ailleurs)  hurlent  à  côté  l'un  de  l'auire.  Ni  les  catho- 
liques ne  sont  contents  de  voir  célébrer  Diderot,  ni  les  libres- 
penseurs  d'assister  à  la  glorification  de  Louis  Veuillot.  Tout  de 
même,  politique  et  religion  à  part.  J'encyclopédiste  est  un 
meilleur  écrivain  (}ue  le  pamphlétaire  chrétien  Dieux  !  qu'il  était 
vulgaire,  l'auteur  des  Odeurs  de  Paris  .'Et  dire  qu'il  se  croyait 
classique.  Mais  rien  ne  vieillit  plus  vite  que  les  pam|dileis. 

(1)  Henri  Duvernois  :  Nounette  ou  la  Déesse  aux  cent 
bouches,  roman  inédit.  Paris,  Fayard,  collection  Modem- 
Bibliothèque,  illustrations  d'après  les  dessins  de  Martin. 
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L'indignation  fait  des  vers,  a  dit  Juvénal,  quand  la  miture  s'y 
serait  opposée.  Mais  elle' fait  souvent  de  bien  mauvais  vers,  et  une 
prose  aussi  bien  facile.  Décidément  comprendre  son  temps,  sans 
béate  admiration,  c'est  encore  la  meilleure  attitude  intellectuelle. 


*    * 


Pamphlétaire,  M.  Maurice  Beaubourg  ne  l'est  jamais.  Il  a  trop  de 
■goût.  Mais  quel  merveilleux  satiriste  !  Son  dernier  conte,  dans  le 
Mérmre  de  France,  est  un  pur  chef-d'œuvre.  C'est  rhumble 
histoire  d'un  brave  homme  retiré  à  la  campagne  cl  réduit  à  tuer 
sa  belle  poule  :  la  Houdan  II  eroit.d'abord  que  c'est  frès  simple. 
Mais  des  scrupules  lui  viennent.  Kt  de  scrupules  en  réflexions, 
il  en  arrive  à  se  trouver  devant  ce  goutïre  moral,  cette  .affolante 
pensée  de  la  nécessité  de  tuer  pour  vivre,  d'éteindre,  si  l'on  veut 
seulement  subsister,  les  beaux,  les  adorables  yeux  des  créatures 
vivantes...  Cola  monte,  monte,  et  finit  par  éclater,  dans  un 
bouillonnement  terrible  d'indignation  métaphysique.  El  c'est  écrit 
dans  une  langue  superbe,  entraîné  dans  un  mouvement  impé- 
tueux et  magiwfique. 

t-     * 

Plus  calme,  plus  doux,  plus  enl'aiitin  —  tout  à  fait  ditïérenl 
d'ailleurs  —  m'at)paraîl  le  livro  charmant  que  M.  lîoberl  de 
IJerminghiim  consacre  ii  des  insecle.s.  Mijnnilb  (1)  est  l'histoire 
d'une  fourmi,  d'une  humble  fourmi  qui,  grâce  ii  son  énergie  et  à  sa 
fierté,  devient  une  héroïne,  et  meuit  en  beauté.  C'est  à  la  fois 
très  romanesque  et  basé  sur  des  données  entomologiques  exactes. 
Une  atmosphère  de  rêve  enveloppe  ces  histoiies  menues  et  lou- 
chantes, où  l'insecte,  sans  quitter  ses  caractéristiques  animales,  est 
en  quelque  sorte  humani-c  M.  Robert  de  Bermingham  a  voulu 
rénover  un  genre.  Il  y  a  réussi  du  premier  coup. 

V     ,      '  F.  M 


L'orchestre  de  Saxe-Meiningen. 

Au  Concert  po|(ulaire  de  demain  paraîtra  pour  la  prem  ère  fois 
devant  le  public  bnixtHlois  l'un  des  or.  hestres  syniphoniques  les 
plus  réputés  d'Alleinagne  :  la  célèbre  chipellc  du  due  de  Saxe- 
Meiningen.  Depuis  plus  iriin  (piail  de  siè('lc.  cette  chapelle  eut  à 
sa  iêle  des  miiîlres  illustres,  nolamuienl  Mans  de  Ihilow,  .k)han- 
nes  Brahms,  f>uis  M.  Fr.  Steinbach,  acliiellcinent  directeur  du 
Conservatoire  de  (lolognc. 

('.elle  chapelle  de  Meiningen,  dit  VEcetUail,  a  une  histoire,  et 
l'on  cite  d'elle  des  prouesses  qui  ne  sont  pas  banales.  Sous  la 
direction  de  Biilow,  elle  en  était  ariivée  a  jouer  par  cœur  les 
syiiqthorues  <le  lîeeihuven.  Sous  la  direction  de  M.  Steinbach. 
elle  lit,  il  y  a  quchpie  dix  an^,  une  tournée  tiromphale  à  travers 
les  grandes  cajtitales  avec  les  œuvres  syinphoniques  de  Brahms, 
qu'elle  révéla  en  (piehpie  sorte  au  pubic  de  F:.ondreset  de  Saint- 
l'étersbourg  et  mémo  do  Vienne. 

Son  chef  actuel  est  M.  Max  Beger,  l'un  des  compositeurs  le  phis 
en  vue  de  la  jeune  .Mlemagne,  et  qui  n'est  d'ailleurs  |)as  un 
inconnu  à  Bruxelles.  H  y  a  quelques  années,  il  donna  au  Cercle 
artistique  et  littéraire  une  audition  de  lieder  et  de  pièces  de  mu- 
sique de  chambre  qui  lit  impression  dans  le  monde  des  musiciens. 
M.  Max  Reger  passe  pour  le  plus  fortcontrepointiste  du  moment. 
Son  œuvre  est  considérable,  bien  que  le  maître  ait  à  peine  qua- 
rante ans.  Les  Variations  sur  un  thème  d'Adam  Hiller,  qu'il 
dirigea  au  concert  des  8-l'>  novembre,  portent  le  numéro  d'œu- 
vre  100.  Cette  page  symphonique,  d'une  éblouissante  facture 
instrumentale  et  d'une  richesse  déconcertante  de  combinaisons 


contrepoinliques,  date  de  1907.  Elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme lors  de. son  apparition  et  fil  rapidement  le  tour  de  toutes 
les  grandes  sociétés  de  concert  à  Leipzig,  Vienne,  Berlin,  Ham- 
bourg, Brème,  Cologne,  Munich,  Stuttgart,  etc.  M.  Max  Roger 
s'est  produit  dans  tous  les  genres,  la^  symphonie,  le  concerto, 
la  musique  de  chambre,  le  u  lied  »,  sauf  le  théâtre,  et  toutes  ses 
œuvres  portent  le  cachet  d'une  puissante  personnalité., 

Comme  il  faut  qu'en  toutes  choses,  même  dansla  musique,  les. 
fortes  individualités  soient  0|»posées  Ivs  unes  aux  autres,  en  Alle- 
magne on  fait  de  M  Max  Reger  l'antagoniste  de  M.  Richard 
Strauss,  ainsi  que  jadis  on  opposait  Biahms  à  Richard  Wagner  ; 
et  le  public  de  l'autre  côti-  du  Rhin  se  partage  en  deux  camps  : 
les  Straussiens  et  les  Res^eristes! 


(1)    Robert    de    Bermingham   :    Myrmillo 
fourmi  rousse  dé  la  forât.  Paris,  E.  Basset. 


histoire   d'une 


MEMENTO    MUSICAL 

Pour  rappel,  lundi  10,  à  8  h.  12.  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
deuxième  eoncert  d'a'uonnement  dès  Coneerts  p^nilain-s.  ayec  le 
concours  de  l'orclieslrc;  de  la  Cour  de  Meininiion,  sohà  la  direc- 
tion du  (Veheralinuzik-direktor  Max  Beger  et  avec  le  concours  de 
M.  Josef  Szigeti,  violoniste  Au  programme  ;  l'ouvert, ire  d'O/^'ron 
par  C.-M  von  Weber,  le  (Concerto  en  ré  nraj(;ur  lour  violon  et 
orchestre,  op.  77,  |iar  ,1  lîrahms,  les  Variations  et  FuL'ue.  pour 
grand  or"li(!stic.  par  Max  Reger  et  la  Symphonie  n"  ."i,  op.  t)7  par 
L.  van  Beethoven. 

Mardi  II,  à  8  h.  l/-i,  Salle  Palria,  deuxèine.des  Conet-rls  clas- 
sique-^ et  modernes.  Au  progiamuK!  :  l'.aeh.  Coielli.  Wieniavvsky, 
Saint-Saens,  Sitt  et  Brahms.  ,  ', 

Mercredi  12  a  S.lj..  1/2,  Salle  de  la  Grandc-ll  imionie.  récMal 
de  piano  par  M.  Biciiard  Bulilii;.  Au  proirramiiie  :  Beethoven 
et  Chopin  —  Wèinos  jour  et  heure,  Salle. Nouvolie,  rue  Fi'hesi- 
Allard,  première  séaiico  du  Quatuor  Ziminer.  avec  le  concours  de 
M.  Anton  Verhey,  pianiste  à  Ro  lerdam  Au  pr()grammo  :  /^»r- 
lesqiie  (?•<?  mineur),  première  tîxeeulion,  pour  piano  ot  orchestre 
(R.  Straus-;  ;  /rt  Fiancée  du  TimlniUt'r,  pour  cliatit  et  orchestre 
(C.  SainfS.iiétis);  7"  Concerxliii'l,  (o|i  \l>.  première  e.\('eulion, 
pour  piano  et  orchestre  (FinileR.  Blaticheti;  /(/  l'anin'  et  In 
Cloche,  pour  chani  el  oreliesire  il.  Ilupare.  ;  Fanlaisic  sur 
d'il >icien.s  lieder  fhnn  nuls  u)\).  '■>.  n"  I)  poui'  piaiicj  et  orchestre 
(A.  De  (ùeefi. 

Vendredi  14,  à  8  h.  12,  Salle  de  la  tlrande-llaiinonie.  concert 
donné  l'.ar  M.\I.  Marcel  .lo'ez,  violoniste,  ri  Clmiles  Schairès, 
pianiste.  \u  programme  :  un  choix' d'oMure^  de  la  jeune  école 
tVançaise  exécutés,  la  ohiparl,,  pour  la  piemière  fois  à  lliuxelles. 

Diinanclie  lii,  à  2  h.  i/2.  Salle  Patria.  sous  les  auspices  de 
S.  l.  M.,  concerl  avec  orchestre  sous  la  direciioo  dt;  .\1  "illiur 
De  (ireef,  donné  p.ir  M.  Cli.  Delgouffre,  pianiste,  avec  le  concours 
de  M"'«  Bertho  Albert,  cantatrice. 

Lundi  17.  à  8  h.  1/2.  Salle  de  la  (".laude-llariiiotiie,  n'cit.il  de 
violon,  donne  par  M.  lija  Schkolnick. 

Mardi  \S,  à  8  h.  Ml.  au  Corde  arliNti(|ue  et  liltiT.iire,  soirée 
musicale  avec  le  concours  d(!  M""  (ieoigelte  (iuUt.'r,  pianiste,  et  de 
M.  E   Mainardi,  violoncelhsle. 

Mercredi  19,  a  8  h.  l'-i.  Salle  Palria.  2""M'oncert  d'abon- 
nement de  la  Société  Huilharmonique.  avec  le  concours  de 
M\l.  Eugène  Ysaye,  violoniste,  et  Baoul  Piigno,  piamste.  Au 
programme  :  1.  Sonate  n"  3,  op.  108,  de  Brahms  ;  2.  Sonate  en 
.w/  (dédii'e  à  Eiig.  Ysaye)  de  Lekou;  3.  Sonate  en  la  majeur 
(dédiée  à  Fug.  Ysaye)  de  Franck 

Vendredi  21,  à  8  h.  1/2,  Salle  de  la  (irande-IIarmonie,  récital  de 
violon*donné  par  5L  Misclia  Elman. 

Samedi  22.  à  8  h.  1/2,  Salle  AKolian,  récital  de  chant 
donné  par  M"«. Suzanne  Poirier.  Au  programme  :  œuvres  de 
Schumann,  J.  Brahms,    Saint-Saéns,  Guy  Ropariz  et  iiruneau. 

Mêmes  jour  el  heure,  à  la  Crande-Harmonie,  concerl  Anoldo 
Slephenson,  cantatrice,  J.  A.  Bilewski.  viol  miste,  et  Robert 
Schmitz,  pianiste. 

Liège.  —  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  (MM.Jaspar,  Maris,  Bau- 
wens,  Foidarl  et  Vranken).  Vendredi  14  novembre,  à  8  h  1/2, 
salle  de  l'Emulation,  24«  concerl  historique  avec  le  concours  de 
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M""-'  F;is«in-Voic;iuteron,  canlalrice.  Au  programme  :  1"  Quatuor 
d'arcliols.  l^e  iuidilion  (A.  Paronl) .;  2»  Mélodies  (S.  Du|)uis  et 
C.  Smnldorsj  ;    3"  Quatuor  avec  piano  eh  mi  bémol  (J.  Jongen). 

1.0  promicr  concort  du  Con«çrvatoire  de  Luxembourg  sera 
donné,  s.ous  la  direction  do  M.  Vreuls,  dimauclie  procbain,  à 
4  h.  14,  avec  lo  concours  de  M.  J.  (laillard,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Lic'g<',  qui  inter|)r.'iera  le  Concerto  pour  violoncelle 
et  orchestre  de  Lalo,  la  Suite  en  ut  mineur  pour  violoncelle  seul 
de  J  -S.  Bach  et  le  L/cc/  pour  violoncelle  et  orchestre  de  M.  Vin- 
cent d'Indy.  Au  programme  symphonique.  des  œuvres  de 
Beethoven,  Richard  Strauss,  Paul  Dukas,  L.  Sinigaglia  et 
J.  Dobefve. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Fils  Naturel.  —  Le  Minaret. 

Pour  célébrer  dignement  le  bi-centenaire.de  Diderot,  M.  Re- 
ding  a  remis  à  la  ?cène  le  FUs  Naturel  ou  les  Epreuves  dt'  la  Verfu 
et  en  a  fait  le  deuxième  spectacle  de  ses  matinées  littéraires.  La 
lentalive  était  aAulaciriise.  La  conférencière,  M"^  Stéphanie 
r.handier,  nous  l'a  révélé  dans  sa  causerie  préliminaire  :  M.  An- 
toine lui  même,  l'homme  de  toutes  les  témérités,  n'a  pas  osé 
jouer  cetle  pièce  à  l'Odcon.  dette  révélation  était-,  elle  aussi,  plu- 
tôt téméraire.  Il  est  toujours  dangereux  d(^  divulguer  des  secrets 
de  celle  espèce,  quand  la  victoire  n'esi  pas  assurée.  Or  elle  l'était 
si  peu,  assurée,  la  victoire,  qu'elle  a  déserté,  pouria  première 
fois,  peut  être,  le  cham|)  de  bataille  des  matinées  du  Parc.  Le 
Fiis  Naturel  est  lombé  à  plat.  8a  sentimeiitalilé  larmoyante  a 
fait  rire  aux  éclats.  Ce  furent  trois  heures  de  douce  gaîté.  Enga- 
geons vii.e  les  spectateurs  et  les  speciatrices  du  Parc  à. ne  point 
juger  itiderot  d'ajirès  cette  mauvaise  pièce  et  à  relire  incontinent 
le  Neveu  de  Hameau  et  même,  mon  Dieu,  ouil  les  Bijoux  indis- 
crets. ■ 


Le  Minaret!  Que  faut-il  penser  du  Minaret?  Mais  tout  d'abord 
qu'il  y  a,  autour-de  la  pièce,  trois  décors  charmants  et  une  musi- 
que de  me  du  Caire  de  M.  Tyarko  Richepin.  qui  e^t  assez  ;igiéa- 
blemerit  canaille.  Ensuite  qu'il  y  a,  pour  l'habiller,  ou  plutôt  "pour 
la  dei-habiller,  toute  une  série  do  costumes  délicieux  et,  dans  ces 
costumes,  à  travers  ces  costumes,  tout  un  bataillon  de  jolies 
jambes  nues,  de  seins  nus,  de  dos  nus,  (le  ventres  nus...  Quant 
à  la  pièce  elle-même,  prenons-la  pour  ce  qu'elle,  est  :  un  simple 
prétexte  à  couplets  erotiques  plus  au  moins  réussis.  i\l.  Jacques 
ilichejtin  ne  sern  pas  menacé  de  méningiie  tant  qu'il  se  bornera 
à  f;ibri(iuer  des  turqueries  de  ce  genre.  M'"«  Cora  Laparcerie,  qui 
a  du  talent,  est  étrangement  dépaysée  au  milieu  de  cette  sca- 
breuse bonlTonnerie,  et  l'on  se  demande  ce  qu'y  vient  faire  l'art 
délicat  et  sincère  de  M.  Jean  Wonns. 

Samedi  j'icjuaire  heures,  il  y  a  eu,  aux  Galeries,  une  matinée... 
de  famille  :  c'est  ainsi  que  l'annonçaient  les  afTiches.  M.  Jacques 
Richepin  conférerciait  sur  Jean  Richepin,  et  M'""  Jacques  Riche- 
pin  lisait  dos  vers  de  s-on  beau  père.  Matinée  de  famille,  en  effet 
Mais  était-il  besoin  d'enjnformer  le  public?  11  s'en  serait  bien 
aperçu!  •  Geoiuies  Rency 


NECROLOGIE 

Dàrio  de  Regoyos. 

Une  triste  nouvelle  nous  arrive  de  Barcelone.  Le  peintre  Dario 
de  Regoyos,  (pii  laissa  :i  Bruxelles  de  si  vivants  souvenirs  et  de  si 
chaudes  sympathies,  vient  de  succomber  à  la  suite  d'une  dou- 
loureuse et  longue  maladie. 

Né  en  pays  basque,  il  vint  se  fixer  en  Belgique  vers  1880,  au 
temps  où  le  compositeur  Alboniz  et  l'excellent  violoniste  Fer- 
nandez  Arbos,  ses  amis,  achevaient  leurs  études  au  Conservatoire. 
Il  y  noua  parmi  les  artistes,  et  principalement  dans  le  groupe  des 
peintres,  littérateurs  et  musiciens  de  -la  Jeune  Belgique  et  des 


XX,  de  solides  amitiés  que  justifiaient  la  bonté  de  son  cœur  et 
la  droiture  de  son  caractère. 

II  fut  au  nombre  des  fondateurs  de  l'Association  des  XX  et 
prit  part  régulièrement  aux  expositions  qu'elle  organisa  de  1884  à 
1893,  puis  aux  Salons  de  la  Libre  Esthéiique.  Qui  ne  se  souvient 
de  ses  toiles  originales,  d'uir caractère  âpie  et  personnel,  d'une 
harmonie  de  couleurs  souvent  charmante,  où  s'évoquaient  les 
aspects  d'une  Espagne  véridique  déppuillée  de  tous  souvenirs 
d'atelier,  do  tout  pittoresque  conventionnel?  Ruelles  •  tortueuses 
de  Fontarabie  aux  façades  armoriées,  champs  de  maïs  des 
environs  d'Irun,  paysages  maritimes  et  rocheux  de  Pasajès, 
marchés,  foires,  pelotaris,  processions  de  pénitents,  sombres 
intérieurs  d'églises  peuplées  de  dévotes  trouvèrent  en  lui  un 
observateur  attentif,  habile  à  en  discerner  et  à  en  exprimer  le 
caractère.  Emile  Verhaeren,  qui  tenait  l'artiste  en  haute  estime, 
lui  confia  l'illustration  d'un  de  ses  livres,  r Espagne  tioire,  que 
Picgoyos  parsema  de  croquis  suggestifs.  Car  il  excellait  dans 
l'impression  rapide,  dans  re>qiiisse,  dans  l'improvisation.  La 
plupart  de  s^s  dessins  à  la  plume,  notamment,  ont  un  accent 
étonnant  qui  ne  doit  rien  à  personne.  Ce  qui  seul  l'empêcha  de 
réaliser  totalement  les  œuvres  vers  lesquelles  le  poussaient  son 
goût  naturel  et  son  instinct  dé  peintre,  c'e.t  l'ab  ence  d'un  métier 
approfondi,  d'une  discipline  à  laquelle  son  esprit  insouciant  et 
rêveur  refusait  de  se  plier. 

Il  xovagea,  s'éprit  de  l'Andalousie  d'où  il  rap|)oria  de  nom- 
breuses imiirossions  vivement  ressenties  et  traduites  dans  cette 
langue  ardente  et  un  peu  barbare  qui  lui  était  habituelle.  Mais  la 
gaucheiie  de  sa  pers|)eclivo  et  les  libertés  qu'il  prenait  parfois 
avec  le  dessin  étaient  compensées  par  la  fraîcheur  du  coloris, 
par  la  délicatesse  et  l'imprévu  des  harmonies.  I  a  peinture  de  Dario 
est  un  "fruit  un  pi  u  acide  mais  d'une  saveur  rare  et  désaltérante. 

Le  peintre  vécut  à  Vittoria,  à  Saint-Sébastien,  à  Barcelone, 
promenant  à  travers  les  villes  et  les  paysages  une  âme  ingénue, 
sensible,  étrangère  à  toute  autre  [tréoccupation  que  celle  de  l'art. 

A  cinquante  ans,  il  avait  gardé  une  candeur  d'enfant  que  ni  les 
diflicullés  de  la  vie.  ni  l'adversité  n'avaient  pu  entamer. 

11  reste  de  lui  un  souvenir  au  Musée  de  Bruxelles  :  son  portrait 
en  guitariste,  exécuté  un  soir,  en  quelques  touches,  par  Théo 
Van  Rysselberghe.  tandis  que  Dario  tenait  une  assemblée  d'amis 
sous  le  charme  des  voluptueuses  mélopées  que  chantent  les 
gitanes  dans  les  bouges  de  Grenade  et  de  Séville.  De  sa  voix 
i-ombrée,  il  évoquait  à  miracle  C(  tte  musique  de  lêve,  tandis  que 
ses  doigts  agiles  faisaient  bruisser  en  c  dence  les  cordes  de  sa 
guitare  II  jouait  et  chantait  en  artiste  accompli,  extériorisant  avec 
plus  d'aisance  que  dans  ses  réalisations  picturales  le  lyrisme  dont 
son  âme  était  pleine.  A  plus  d'un,  cette  \ision  évoquera  de 
pathétiques  souvenirs.  Et  la  mort  de  Dario  fera  choir  pour  eux 
dans  le  passé  toute  une  époque  dont  le  souvenir  est  encore  si 
vivant...  0.  M. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Musée  moderne,  XX'=  Salon  annuel  du  Cerdc  «  Le  Sillon  ». 
—  Au  Cercle  artistique  et  littéraire,  exposition  de  MM.  C.  Jacquet 
et  de  l'œuvre  de  Paul  Blieck  (dernier  jour).  —  A  la  Salle  AEolian, 
134  rue  Royale,  exposition  d'artistes  divers.—  A  la  Galerie 
d'Art,  138  rue  Royale,  exposition  de  >i""=  S.  Gatz-Knthoven  (jus- 
qu'au 12)  —  Au  Iloef,  218  rue  de  Bruxelles,  à  Uccle,  dans 
l'atelier  de  J.  Baudrenghien.  ex|josition  d'artistes  divers. 

Le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  a  visité  lundi  dernier  le 
Salon  des  Artistes  Wallons,  à  Mous,  où  il  a  été  reçu,  par  le  pré- 
sident de  la  Fédération,  M.  Maurice  des  Ombiaux. 

Le  banquet  qui  groupera  les  exposants  et  tous  ceux  qui  ont 
accordé  leur  sympathie  a  l'initiative  de  la  Fédération  des  Artistes 
Wallons  ,viént  d'être  fixé  au  23  novembre.  Les  adhésions  sont 
reçues  au  secrétariat,  48  boulevard  Dolez,  à  Mons. 

On  inaugurera  aujourd'hui  au  cimetière  de  SaintJosse-len- 
Noode  un  médaillon  à  la  mémoire  de  Charles  Morisseaux,  œuvre 
de  M.  Ch.  Samuel. 


UAUr  MODERNE 
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Pour  cause  de  fiiule  bail,  les  collections  du  Musée  du  Conser- 
vatoire vont  pretidie  le  chemin  du  Musée  du  Cinquantenaire. 

Cette  nouvelle  a  été,  dit  lu  Chnmiqiif,  accueillie  avec  d'autant 
plus  de  regret  au  Conservatoire  que  c'ect  par  l'incurie  de  l'Ktat 
que  ces  collections  ne  peuvent  rester  dans  l'immeuble  qu'elles 
occupent  rue  aux  l.aines. 

Cet  immeuble,  dont  l'Etat  n'était  que  locataire,  aurait,  en  effet, 
pu  ê;re  aclieié  en  d'excellentes  cotidilions,  il  y  a  quelque- dix 
ans. 

Feu  Cevaert  tenait  tout  particulièrement  à  ce  que  l'admirable 
collection  d'insîruinenis  anciens,  dont  il  était  si  fier,  restât  au 
Conservatoire.  Il  avait  fait  diverses  démarches  dans  ce  sens  au 
minisière.  El  le  mini-stre  avait  promis  d'acheter  les  deux  vieilles 
maisons  de  la  rue  aux  Eaines. 

Malheureusement,  cet  achat  décidé  en  principe  fut  remis  de 
jour  en  jour.  El  quand,  enfin,  l'Elat  songea  à  tenir  sa  promesse, 
les  conditions  d'achat  furent  telles  qu'i'l  n'y  eut' plus  moyen  de 
donner  suite  à  ce  projet. 

Au  Cinquantenaire,  on  n'a  pas  encore  décidé  l'endroit  où  seront 
installées  les  collections  du  Conservatoire. 

Il  est  cependant  sérieusement  question  de  les  transférer  dans 
le  nouveau  palais  de  l'avenue  deç;  Nerviens. 

'  Pour  l'inauguration  des  Conférences  littéraires  organisées  par 
le  .Musée  du  Livre,  M.  Henri  Liebieclit  fera  le  mercredi  l'i  no- 
vembre, à  8  1/2  heures  du  soir,  au  local,  46  rue  de  la  Made- 
leine, une  conféience  sur  les  Poètes  belges  de  langiu'  l'rançaise. 
11  étudiera  plus  spécialement  les  poètes  de  la  nouvelle  génération 
et  cherchera  à  dégager  les  tendances  actuelles  de  la  jeune  école 
po^ique  belge  Sa  conférence  sera  accompagnée  d'une  impor- 
tante partie  uiusicide.  au  cours  de  laquelle  M""  Alice  Raucourt 
dira  des  adaptations  mélodiques,  accompagnée  par  le  composi- 
teur Charles  M.-lant  1 1  M""^  Richez-i.oettler  interprétera  des  mélo- 
dies de  jan  Blockx,  Flon  et  Méhint. 

.Nous  apprenons  que  M.  François  Rasse  vient  de  terminer 
rorchestration  d'un  drame'  lyrique  en  cinq  actes,  iSim.?  Us  Tilli'uls, 
d'après  Alphonse  Karr  et  écrit  sur  uri  poème  de  M.  Lucien  Solvay. 

M.  F. -T.  Marinelti,  le  créateur  du  mouvement  futuriste,  fera 
mardi  et  vendredi  procitains.  au  TheiVre  de  la  Gaîte,  deux  confé- 
rences sur /<? /'«AMm/He  c« /?//r'r«/?<n'. 

Le  Cercle  Excelsior,  qui  a  inauguré  mercredi  dernier  la  série 
de  ses  conférences  par  une  causerie  de  M"*-'  M.  Van  de  Wiele, 
annonce  pour  le  4(5  iiovémbre  une  conférence  de  M""' Marcelle 
Tinayie  sur  la  Française  vue  par  li's  élrumjers. 

Le  Théâtre  de  la  .Monnaie  annonce  |)Our  le  mois  prochain  la 
reprise  de  Kaa!je,  le  poème  lyrique  en  trois  actes  de  MM  P.  Spaak 
et  Victor  Buffin.  I.e  rôle  dePomona  sera  interprété  par  M"«Symiane, 
les  auties  par  M""=*  Heldy,  Bardot,  Cuvelier^  MM.  Giro'd  et  de 
Cléry. 

Vers  le  8  décembre  \)a^?'erAj' Enfant  prodigue,  la  scène  lyrique 
qui  valut  in  1881  le  prix  de  Rome  îi  M.  hebussy. 

C'est  an  début  de  dobembre  également  que  sera  donnée  la 
première  représentation  de  Pénélope,  de  M  Gabriel  Fauré,  avec 
le  concours  de  M'""  Croiza . 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     ^' 


RUE    LEOPOLD,   2 
:    BRUXELLES    == 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 

ANCIENNE   et   LA    PLUS    IMPORTANTE,    DONT    LES     TAPIS 

D'ORIENT  IMPORTÉS  dlrectemefît  DE  LA  "Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'uniqui-:  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 
S-  ~  imitation.  ;; 

A     PARIS    :    18      RUE    S  A  I  N  T^  M  A  R  O 

EX    EN    OOtlANE    POUR    L'EXPORTATION 


M.  l'Emile  Mailreu,  diiecteur  du  Confervatoire  de  Gand,  nous  a 
adressé  la  carte  suivante  : 

«  A  l'occasion  du  !2o^  anniversaire  de  son  ai)i)arilion  au  Théûtre 
Royal  de  la  Monnaie,  18  novembre  1888,  Richilde,  Comtesse  de 
Hainaut  et  de  Flandre,  solliciti'  pour  elle  un  souvenir,  et  en  faveur 
de  sa  sœur  cadette  Vaslhi,  Reine  des  Mèdes  et  des  Perses,  le 
vœu  qu'    '  .  . 

un  soir  enfin  dans  l'or  et  la'brtrtïlc  confuse 
surgissent  les  remparts  ot  les  palais  do  Suse.  » 

M.  LéonJeliin,  premier  chef  d'orchestre  du  ThéAlre  df  Monte- 
Carlo, dirigera  l'été  prochain,  les  concerts  symphoniques  de  Spa, ainsi 
que  les  grandes  réprésentations  lyriques  Heureuse  nouvelle  pour 
les  «  Bobelins  »,  M.  Jehin  étant  un  artiste  accompli  .et  l'un  des 
meilleurs  chefs  d'orchestre  de  notre  époque. 

Le  comité  qui  s'est  formé  à  La  Haye  dans  le  but/d'y  construire 
un  théfltrc  Richard  Wasner  sur  le  modèle  des  théâtres  de  Munich 
et  de  Bayreuth  a  réuni  1,800,000  florins.  Le  théftlre  sera  construit 
à  Scheveningu4^_à  deux  kilomètres  de  La  Haye. 

Une  très  importante  collection  de  souvenirs  se  rapportant 
à  Napoléon  1*^''  et  à  son  temps,  la  collection  H,  Buhrig,  vient 
d'être  dispersée  à  Leipzig  par  les  soins  de  M.  Karl  W.  Hirsemann. 
On  n'imagine  pas  ce  que  la  patience  et  les  tenaces  investigations 
d'un  collectionneur  peuvent  réunir  d'objets  divers  dans'  un 
domaine  particulier.  Le  catalogue  de  la  vente  en  question  conte- 
nait environ  800  numéros  Les  [ortrails  de  l'empereur  et  des 
généraux  de  la  Grande  armée  y  voisinaient  avec  les  coiffures 
militaires,  les  uniformes,  les  armes.  Il  y  avait  des  afliches,  des 
estampes  historiques,  des  caricatures,  des  statuettes,  des  médailles, 
des  bijoux,  des  monnaies,  et  juscju'aux  tabatières,  aux  montres, 
aux  fourneaiix  'de  pipes  dont  la  décoration  est  empruntée  à 
l'Epopée:.-.   ' 

On  a  vendu  aux  enchères  à  Berlin  quelquev  autographes  de 
musiciens  qui  ont  atteint  des  prix  très  élevés.  Un  manuscrit  de 
Franz  Schubert,  l'autographe  de  son  Salve  Rcgina,  a  été  vendu 
l,3':i0  marks  ;  deux  leitres  de  Beethoven,  l'une  au  baron  Turck- 
heim,  l'aulre  ;»  l'avocat  Kanka,  ont  été  payées  respectivement 
1,030  et  StiO  marks.  Un  manuscrit  de  J.-S.  Bach,  daté  de  1731, 
a  trouvé  amateur  à  810  marks;  une  silhouette  en  noir,  sur  verre, 
de  Mozart  et  de  sa  sœur  au  piano,  a  été  ci'dée  au  prix  «le 
•iSO  marks.  A  celte  même  vente,  le  Cabinet  de  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Royale  de  Belgique  a  acheté  une  lettre  autogi'aphe 
de  Grétry,  trois  lettres  de  Charles  Bériot  et  une  leltre  d'Hubert 
Léonard.  ^^^^ 

Les  autographes  sont  toujours  très  rechercliés  en  Angleterre. 
Dahs  une  vente  faite  au  début  de  celte  année,  on  a  payé  une  let- 
tre de  G.  Washington  à  Samuel  Powell,  datée  de  1789,  G,2.")0  fr.  ; 
une  lettre  du  roi  Edouard  Vil,  6.2o0  francs;  une  correspondance 
du  duc  de  Malborough  relative  à  la  guerre  de  succession  d'Espa- 
gne, .'i.OOO  francs. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  DART  &  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 

PARIS 

63,  Boulevard  Haussniann,  63 


BRUXELLES 
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Vient  de  paraître  : 

La  Peinture  an  Mnsée  ancien  de  Brnxelles 

Reproduction  de  174  œuvres  des  diverses  écoles  accompagnée 
d'un  guide  historique  et  descriptifpar  Fierens-Gkvaert. 

Bel  in-4»  (22  1/2  )<  29  cm.)  de  80  pages  de  teste  et  156  planches 
hors  texte. 
Prix  :  10  fr.  broché.  —  12  fr.  50  cartonné  —  15  fr.  relié. 

Vient  de  paraître  : 

Très  Belles  Miniatures  de  la  Bibliothèque  Royale 

cie  Belgique 

par  EuGÈNK  Bâcha 

Beau  volume  in-4o  Jésus  (26  1/2  X  34  1/2  cm.)  contenant,  outre 

une  étude  introductive,  56  planches  hors  texte  on  héliotypie. 

Prix  de  l'ouvrage  en  portefeuille  :  30  francs. 
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SOCIÉTÉ  ANONVME 

des 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  87,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
:  TÉLÉPHONE  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   de   tous   les  articles   concepiiaQt   la   peinture,    la 
scuipturo,  la  gravure,  l'architecture  et  16  dessin. 

Rentoilage,  nettoyage  et  vernissaire  de  tableaux.  ^ 

Premières  médailles  atton  diverses  expositions. 

Bruxelles  1910  :  hoi'S  concours,  membre  du  jury. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX  FRANÇAIS  et  ÉTRANGERS 

F'OisrD35:  Kisr   issq 
21,    boulevard   Montmartre,    PARIS,    2^ 

GALLOIS  ET  DEM06E0T 

Adresse  télégf.  :  COUPURES  PARIS  -    TÉLcPH0NE_^l2l.50 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE  : 

Reçoit,  lit  et  découpe  tous  les  Journaux  et  Revues  et  en 
fournit  lesj extraits  sur  tous  sujets  et  personnalités. 


T 


Service  spécial  d'Informations  pratiques  pour  Industriels  et 
Comm,erçaMs.  ..^ 

TARIF  :  O  fr.  30  par  coupure 

Tarif  réduit,  paiement  d'avance,  sans  période  de  temps  limité  : 
Par  100  coupures  :     25  fr       Par    250  Coupures  :    55  fr 
..     500        «  .  105  fr.        »    1000        "  200  fr. 

On  traite  à  forfait  pour  3  mois,  6  mois,  un  an 

LiE   ^ïflSQ UE 

RKVUE  MENSUELLE  ILLUSTRÉE  Û'aRT  ET  DE  LITTÉRATURE 


B  XJ  R.  fn  A  TJ  X 
59,  aveoue  Fontaine,  BRUXELLES 


Abonnement.    ......    10  francs  jyar  a>«. 

Le  numéro 1  franc       >•     « 

DEMAIN  DËU  CHEZ  TOUS  [.ES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPËKlEliKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


VENTE  PUBLIQUE 

le  lundi  17  novembre  et  les  quatre  jours  suivants 
d'une  importante  réunion  de 

LIVRES   ET   ESTAMPES 

provenant  des  collections 
de  feu  MM,  G.  dk  Molinari, 

Correspoudant  de  l'Institut  do  Krance,  Directeur  du  Joiiritul  des  ErommiMim 

et  Fkrnand  Popelin,  Docteur  en  médecine 

et  de  M.  E.  De  Vigne,  Architecte. 

(lie  partie). 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  M*  L.  Grosbmans, 
notaire.eu  la  cal-  riè  et  sous  la  direction  de  M.E.  Deman,  libraire-expert, 8b rue 
(le  la  Mon(a{{ne.  ^ ,...,         . 

Le  natalogue,  illustré  de  13  leproductions  et  comprenant  10/3 numéros,  se 
vend  2  francs.  _ 

Exposition  générale  le  jeudi  13  novembre,  de  10  lieufes  à  midi  et  de  ?  à 
f)  heures  (le  catalogue  servant  dé  carte  d'entrée),  et  partielle  les  jours  de  vente, 
de  10  heures  à  midi.  «• 

L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  {20«  année). 

Directeur  :  A.-F.  LuonéPoe. 

Le  Bulletin  de  r  Œuvre  (ndm'iuMTatioD  et  rédaction  ;  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  éludes  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  Tiotes,  de-sins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  maniiestations  scéniques  de  France  ^t  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  d.  s  efl'oits  les  plul{r^marquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondanls  partout.  Il  circule  d.'/us  tous  les  pays.  Il  publie  dfs  dessins 
originaux  et  s'encxrte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  racdernes 

Numéro  spécimen  envoyé  stir  ilemande. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(eiilre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  ~  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodicités  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  lu  province  et  les  villégiatures. 

La  Vie  Internationale 

REVUE    MENSUELLE    DES   IDÉES,    DES   FAITS 
ET  DES  ORGANISMES  INTERNATIONAUX 

Bruxelles  :  Office   central   des  Associations  internationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


MACHINE  A  LAVER  MORISONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est       SANS  POINTESiEN  BOIS,fSANS  TIGE  AU  MILIEU  DE' LA,  CU VELUE, 
SANS  BILLES,  SANS /RESSORTS,  SANS  ROULETTES-" 

Chasse  l'eau  de  savon  à  travers  le  linge  à^la-vor,  de  gaviche  à  droite,  de  droite  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,  de  bas  en  haut  et  tape  le  linge  on  même  temps  sur 
toute  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 


Je  donne  dans  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de  confiance  une 
machine  à  laver  MORISONS  à  Tessai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  et  retour   —  La  Morisons  "Washer  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 
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Demandez  la  brochure  illustrée  n"  530  avec  prix  à 

mOI^ISOl^S,  109  rue  Dambttagge,  Hnvet»s. 


imprime  isr  papier  de  la  Maleon  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :   RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,   BRUXELLES 

ABONNKMENT    :    BKl.C.I()i;  K,    lO   KRANCS   LAN;    UNION    POSTALE    i3    FRANCS.   —    LE   NUMÉRO,    25    CKNTLMKS 


SOMMAIRE 

Venise  (Hknry  Li;si{KOi;ss.\irr). —  Fei-diiiiuid  Hodler  (Lon.s 
Vai;\oi;lli:s).  —  Coinpositoiirs  wallons.  —  Petite  Ghf(»nit[ue 
littéraire  (F.  M.)- —  A  l'Université  nouvelle:'  (.'onférencc  de 
M-  Jcuji  Chaulavohic  sur  ■<  Les  caractrroi  de  la  musique  fran- 
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VENISE 


(1) 


,  Voici  une  œuvre  médiocre,  un  ilicielU»  et  de  la  plus 
Liraiide  indigence  musicale.  Oui,  médiocre,  veule,  saus 
ressort,  sans  oui,  sans  personnalité.  On  l'écoute  avec 
inoMt'ss(^;  on  o\\  [larle  sans  conrai.i"e.  <'ommenl  la  (-'éliiiir 
et,  la  classer:'  Uela  n'esi  in  ivaliste,  ni  vérisie,  ni  épique, 
ni  symbolique,  ni  pliilosopliique  ;  c'est  de  r(^«tliétique 
de  Kin\saals. 

\'()us  connaissez  ci's  pantins  qui  promènent  lein' cxis- 
lenc<^  zigza^anle  d'Oslendc  à  N'enise,  de  Saint-Maurice 
à  Biari'itz.  Dé'lraipiés  ou  dés(iMivi-('s.  ils  passent  les 
(iouz(^  Inois  de  leur  anm'e  dans  les  palaces  (>|  les  slee- 
piuii'.  Ils  ()ccu|)enl.  les  terrasses  lleuries  i.W>  casinos,  le 
dos  tourui'  aux  ])anoranias.  Les  iiommes  sont  fortunés 
et  nonchalants,  ou  aventuriers  in(pd(''iants.  Les  femmes 
sont  éin^'inatiipies,  p'irfois  é(iuivo(iués,  souvent  atti- 
ranles;  (luaiid  elles  s'occupcMit  mallietu'eusenuMit  de 
ujusique,  l'inventaire  de  leur  répertoire  révèle  invai'ia- 
lilement  des  nu'lodies  de  M.  Faolo  Tosti,  la  sérénade 

(1)  Drame  ]Yri(iue  eu  trois  actes  e't  ([uali'e  tableaux,  ]ioème 
et  musique  de  M.  Ilaoul  Giuisboury,  représenté  au  Tliéâti-e  de 
la  Moiniai<',  pour  la  ]ireuiicre  l'ois  le  i^novcmbri-  1913. 


de  Braii'a,  le  lainenlo  de  la  Toscc  ei  l'cntr'acie  de 
TIkus.  Elles  aiiacenl  nos  curiosité's  pai-  Iimm-  vai;al.ion- 
dag'e  lassé,  l'indépcMidance  apparente,  la  lar;2etn'  présu- 
mée de  leur  vie  et  de  leurs  pensée.s;  (,'i  l'on  s'aperçoit, 
eriles  fréquc'iitant,  qu'il  n'est  pas  de  plus  tristes  esclaves 
de  leurs  désirs,  et  pas  de  inoins  in té'i'cs.sanls  désii's 
de'  luxe  sans  art,  d"amour  sans  force,  de  «lisiractions 
sans  finesse.  •      • 

Un  Jt>an  Lorrain  pouvait  i)arer  ce  monde  frdaie 
d'une  [)oésie  indulg'(Mite  ;  il  savait  ('voquer  ce>  (''1res 
d'artilice.  dans  une  atinosi)liere  Ao.  Heurs  d('coinpos(''e, 
(."est  ce  monde  que  Vcnhv  dépeint  cl  au(piel  elle 
s'adresse;  mais  le  ])arrum,  la  jxtésieî.  raltraitéipiivoipie 
d(>s  analys<'s  de  .lean  Lorrain  se  sont  éxanouis.  Il  reste 
\(\  gotit  di'^  mélodies  (le  MM.  'i'iisii.  .Massenei  ci 
Piiccini,  une  croyance  vaniteuse  (pi'il  n'est  pas  de 
lux(^  ])()ssihlo  en  dehors  des  palaces,  cl  (ju'une  femme 
(îXcenlriqUe  et  nn  diplomate  en  coniit'  sont  les  plus 
éclatanis  héros  (|id  se  puissent  choisir  pour  raconici' 
à  nouveau  reierindle  aventure  sentimentale. 

Dés  a\ant  ra[)parition  de  son  (ciivi'e.  l'anUMU' a\aii 
eu  l'occasion  d'en  dég'ager  rmlimiioii  en  faisant  à  (piel- 
(pies  gazetiers  la  conlidenre  de  ses  tourments  de  cr(''a- 
teur:  Tgyz/'.sT  devait  ciianter  l'inconstance  de  la  |ia>sion. 
Sur  la  rnerveilleiise  l'ia/;/el(a,  enlr(>  le  l'alais  des  1»ol!('s 
et  la  I>ildiothé((U«;  de  Sansovino.  l'.VnK'ricaine  .\(dly  ei 
le  Parisien  Jean  .\(''ran  se  rencontrent:  une  ;iiieniion 
galante  attemlrii  la  jolie  femme,  et  hieii  aïIv  (die 
acce[)te  le  bras  du  jeuiu'  homme,  et  ses  imilaiioiis. 
("est  rainoiu\  ne  vous  y  trompez  [)as.  Le(leuxiéme  ;tcte 
va  nousde  montrer  dans  sa  gloire  :  une  demi-douzaine 
d(;  noceurs  se  réuniss(Mit  dans  un  cabinet  particulier  ou 
plutôt  une  salle  de  [)as-p(>rdus  parliculi('>re,  et  s'y  livrent 
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aux  joies  do  la  lablc  et  du  Champagne.  A  l'heure,  du  San 
Marco,  uni;  farandole  masquée  envahit  la  scène  et 
danse  l'orl  gaiement;  l'héroïne,  saisie  d'un  délire  sacré 
et  soulevant  sa  jupe  de  tulle,  exécute  le  plus  savoureux 
cake-walk  quivc  puisse'  contempler.  Un  orchestre  de 
tziganes  entrame  la  bacchante,  et  ses  bonds  sont 
rytlimés  par  les  battements  de  mains  de  l'assistance, 
parmi  laquelle  Ijat  égalemeni  l'ami,  l'Amant.  C'est  tour 
jours  de  l'amour,  ne  vous  y  trompez  pas.  Le  rideau  se 
ferme  sur  ce  triomphe  passionné.  Un  sentiment  aussi 
dévorant  ne  pouvait  subsister  à  de  tcdles  altitudes;  et 
la  sublime  passion  se  volatilise  au  derni«n'  acte.  Les 
Amants,  (ju'un  séjour  à  Paris  semldait  peu  favoriser, 
retournent,  à  Venise  ])0ur  y  rallumer  un  feu  qui  se 
dérol)e.  Le  dieu,  hélas!  ne  les  seconde  plus  et  le  cake- 
walk  sacré  ne  S(!  danse  pas  deux  fois.  L'œuvre  se  ter- 
mine par  la  séparation  mélancolique,  \e  rien  ne  va 
plus  dos  ternes  crépuscules  d'amour. 

Cette  trame  irrégidière  et  inconstante  sei't  de  pré- 
texte à  une  musiquette  doucereuse,  à  flour  de  peau, 
sans  virilité,  sans  nott(^té  fière.  L'inspiration  mélo- 
dique, ])auvre  et  fuyante,  est  adi'oiiement  rehaussée 
par  un  artisan  liabilo,  qui  sait  utiliseï'  ses  instruments, 
en  connaît  les  timbres  et  les  ressoni'C(>s,  et  réussit  i)ar- 
fois  dos  combinaisons  dont  la  simplicité  pourrait" sé- 
duire; mais  cette  techni(|Ue  discrète  ne  peut  faire 
oublier  la  misère  du  fond.  Au  surplus,  el,le  no  s'étend 
pas  au  style  vocal,  qui  présonlo  souvent  dos  déclama- 
tions maladroites,  des  dillicultés  inutiles,  des  proso- 
dies liizari'os.  D'ailleurs,  quelle  musique  un  tel  livret 
pouvait-il  féconder?  A  i»art  ]o  rcgiiune  du  deuxième 
ati'to,  cotte  pièce  s'adapterait  nneux  au. cadre  de  la  co- 
médie, car  ses  pei'sonnagos  sont  tro[)  précis  et  sou 
aventure  limilée.  L'hislori(!tto  fade  d'un  «  ])(,'tit  c<Jour 
qui  n';i  pas  d'histoire.-'  est  d(']ayéo  on  longues  scèiH's 
lai-moyantos,  (ju'aucim  souille  do  véi'ité,  do  générali- 
sation humaine,  no  vient  élargir.  La  modcM'nité  des 
vêtements,  (''cuoil  dillicile,  suppi'imo  le  recul;  il  faut 
une  iiclion  saisissante,  un  puissant  soufllo  de  lyrisme; 
^  •  jiour  (i.ue  l'impression  de  répc'liiion  .'^àns  costumes  ne 
subsiste  [)as.  Kt  ce  soufOolà,  rooomiaissons-le,  est 
diliicih^  à  gai'd<M'  dans  un  drame  lyri(juo  où  b^s  maîtres 
d'li(')lel  cliantenl. 

1  C/(isc  a  été  bien  arcueillio,  èl  il  est  et  l'auge  qu'on 
s'eii  (''lonni'.  Ujio  (j.'u\i'e  émineinnuMit  accessible.  a\oc 
df>  eaulib'ues  sur  mon  i)eiit  m^wy,  M.  l^on/.ioen  uoceui' 
airric.  PauletU.'  'en  (Mowii,-  des  lueurs  d'aulie  sni'  le 
■  grand  canal,  toute  une  (lécoi'ation  liabiio,  disposait 
de  précieux  éléments  de  succès  ;  joignez-y  la ciu'iosiu'' 
(ju"insi)iraient  M""'  Kousno/on'el  rexcelleuL  M.  Ivous- 
selièi-e.  r>a  voix  et  la  beau b'  do  l'une,  l'art  parfa.it  de 
l'auil-e  n'ont- d(''(;ii  porsoiuie  ;('t  ce  fui  un  r(''gal  d'in- 
tei'ju'étalion.  Mais  iioni'ijuoi cliorchO!'  à  ces  succès  nor- 
maux dos  causes  i)rolond('S  ?  On  a  parlé  de  la  rcivancho 


de  la  danse,  d'une  protostation  significative  contre  des 
œuvres  hautaines  et  ennuyeuses,  de  l'action  radieuse, 
de  la  grâce  et  de  la  beauté  !  Holà  !  C'est  se  payer  de 
mots.  Si  le  deuxième  acte  de  Venise  a  plu,  la  cause 
en  est  aux  mollets  harmonieux  et  souples,  aux  cuisses 
roses  entrevues  d'une  séduisante  et  bonne  fille  que  l'on 
n'espérait  pas  si  généreuse  de  ses  beautés.  Les  musi- 
ciens sérieux,  croyez-le,  ont  goûté,  en  les  contemplant 
sans  hypocrisie,  les  plaisirs  les  plus  délicats.  Mais 
supposez  une  cantatrice  exhibant  des  membres  moins 
p  irfaits  ;  supposez-la,  chantant  immobile  au.  milieu 
d's  gambades  du  ballet  :  nul  ne  réclamait  le  bis  et 
l'acte  s'achevait  dans  l'indifférence. 

Que  devient  la  musique  on  tout  cela?  Réclamez- 
vous  de  pareils  amusements  à  la  Monnaie,  alors  qu'il 
no  manque  pas  de  Folies-Bergère  pour  les  abriter  ? 
Vous  blâmez  ce  théâtre,  lorsqu'il  tonte  le  bol  (!t  coura- 
geux essai  (ïlstar,  parce  que  cette  musiqne,  cotte  vraie 
musique  essentiellement  musicale,  ne  s'introduit  [)as, 
dans  la  passive  intelligence  des  foules,  aussi  instanta- 
nément qu'une  complainte  do  ruos^  et  vous  somblez 
presque  satisfaits  parce  qu'.uné  Venise  ne  reçoit  pas 
l'échec  que  le  bon  goût  devait  lui  intliger  !  Faudra-t-il 
donc  que  la  direction  emprunte  la  salle  de  notre  Scala 
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Ilodler,  dont  le  Salon  d'Automne  qui  vient  d'êlre  inauguré 
réunit  les  toiles  les  plus  significative.^,  exposa  jadis  assez  conti- 
nuement  au  Cliampde-Mars.  Et  nous  allons  assez  souvent  en 
Suisse  pour  avoir  vu,  dans  les  musées  et  surtout  au  musée  histo- 
rique de  Zurich,  ses  compositions  oîï  figurent  les  haliebardiers 
et  les  reîtres  de  Marignan.  Art  (jui  ne  manque  ni  de  style,  ni 
(le  grandeur  âi)re,  ni  surtout  de  mouvement.  Ites  figures  puis- 
santes, aux  musculatures  contorsionnées,  un  archaïsme  austère,' 
un  naturalisme  parfois  forcé,  mais  plus  de  science  que  d'émo- 
tion et  une  insensibilité'  curieuse  du  coloris. 

C'est  sans  contredit  une  des  figures  inléro.>sanles,  caractéris- 
tiques de  l'art  helvétique.  Existc-l-il  une  éco'c  suisse  contempo- 
raine? On  a  longtemps  parlé  de  la  peinture  suisse  comme  de  sa 
marine.  Les  Allemands  ayant  accaparé  Ilolbein  jadis,  et  Boecklin 
il  y  a  citupiante  ans  (sans  oublier  Sandreuter),  les  Français  avant 
pris  biotard,  Lé<tpol(l  bolicrt,  puis,  do,  nos  joui's,  Steinlen,  (iras- 
set  et  Vallotton,  i!  ne  resta  longtemps  au  pays  de  Guillaume  Tell 
que  CulairiG  —  ce  (pii,  à  dire  vrai,  est  peu  de  chose.    . 

Nous  possédons,  aux  Salons,  des  exposants  b'ancosuisses  qui 
ont  du  succès  :  M.M.  Hurnand  et  (iiron,  et  Bieler,  et  surtout 
M"»  l'.reslau.  11  y  a  le  mystique  Carlos  Sciiwahe.  Je  ne  parle  ([ue 
pour  mémoire  de  Seganlini,  que  le  petit  musée  de  Saint-Moritz 
n'empêche  point  d'être  Italiep.  11  y  a  eu  aussi  Ijaud  lîuvy,  peintre 
de  montagnes  lui  aussi,  que  j"avouc  connnîre  mal. 

Mais  la  Suisse  n'a  |>as  encore  rencontré  son  grand  homme, 
riiisiorien  de  sa  beauté.  Qui  dira  le  mystère  et  le  drame  des  luttes 
de  la  cime  et  de  la  nue,  les  prairies  de  moelleux  velours,  les 
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forêts  ténébreuses  agrippées  telles  des  mousses  aux  flancs 
rocheux,  et  les  frais  vallons  enfouis  d-.ms  l'ombre  où  scintille  le 
torrent,  et  les  lacs  admirables,  rigides  et  clairs  comme  des  saphirs 
et  des  émeraudes,  et  tout  à  coup  agités  par  la  tempête  qui  les 
creuse  et  les  ravage,  à  croire  qu'une  furie  s'est  éveillée  en  leur 
profondeur? 

Les  paysagistes  suisses  se  sont  trop  longtemps  montrés  des 
géographes  scrupuleux,  des  portraitistes  fidèles  de  leur  pays. 
Souhaitons  qu'il  naisse  un  artiste  qui  révèle  un  peu  davantage  de 
la  poésie  et  de  l'ûme  inséparables  de  la  nature.  Jusqu'à  ce  jour, 
les  grands  paysagistes  suisses  ont"  été  (si  j'excepte  le  délicieux 
fantaisiste  Tôppfer)  Jean-Jacques  "Rousseau  et  Henri-Frédéric 
Amiël.  Louis  Vauxcei.les 


COMPOSITEURS  WALLONS      /^ 

Le  D""  Dwelshauvers  vient  de  passer  en  revue  dans  la 
Phalange  (1)  les  principaux  compositeurs  wallons  et  de  fixer 
leurs  caractéristiques,  —  en  attendant  qu'il  en  fasse,  dans  le 
Dictionnaire  qu'il  prépare,  le  dénombrement  complet. 

D'après  lui,  la  nationalité  de  César  F.'-anck  demeure  indécise. 
«  On  sait,  dit-il,  que  Franck  est  né  à  Liège  le  10  décembre  iS^l"!. 
Sa  famille  n'en  était  pas  originaire;  son  père  provenait  d'une 
localité,  belge  voisine  d'Aix-la-Chapelle,  Gemmenich,  où  l'on 
parle  allemand,  et  sa  mère  était  Allemande  et  native  d'Aix  même. 

Franck  est-il  Wallon  rla  question  se  pose  pour  lui  comme  pour 
bien  d'autres,  et  dautant  plus  pour  lui  qu'il  ne  vécut  en  Wal- 
lonie que  pendant  sa  prime  jeunesse,  jusqu'en  183o. 

Le  fiiit  qu'il  aurait  eu  pofrr  ancêtre  un  peintre,  Jérôme  Franck, 
né  en  1540,  à  Herrenthal  (flérenthals  ?)  en  Campine,  région  essen- 
tiellement flamande,  ne  prouve  en  rien  l'origine  wallonne  de 
Franck,  quoi  qu'en  pense  M.  d'Indy,  son  biographe.  Franck,  né 
de  parents  parlant  allemand,  ayant  vécu  .ses  années  décisives  et 
son  ûge  mûr  à  Paris,  parfaitement  inconnu  en  Wallonie  jusqu'au 
jour  où  les  Français  magnifièrent  son  génie,  est  d'une  wallonité 
douteuse,  mais  il  est,  je  le  répèle,  un  phare  pour  les  jeunes  Wal- 
lons comme  pour  les  jeiines  Français,  alors  qu'il  n'en  est  pas  un 
pour  les  jeunes  Flamands  ou  pour  les  jeunes  Allemands  :  voilà 
sa  position  définie. 

J'ajoutenti  que  s'il  rayonne  aussi  complètement  par  ses  œuvres 
et  par  ses  élèves,  c'est  surtout  grâce  ;'i  l'active  propagande  que 
M.  Sylvain  Dupuis  fit  en  faveur  de  la  jeune  école  française  et  de 
son  chef,  tant  à  l'époque  où  il  dirigeait  à  Liège  les  Nouveaux 
Concerts  que  pendant  les  années  où  il  fut  chef  d'orchestre  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  Liège,  il  continue  d'ailleurs  sa  campagne  d'ini- 
tiative artistique. 

Depuis  que  les  œuvres  de  Franck  trouveront  accès,  ce  qui 
remonte  peu  avant  ISflO,  son  influence  se  remarque  chez  nos 
compositeurs,  avec  un  maximum  chez  ceux  qui  sont  actuellement 
dans  la  quarantiiiné,  leurs  cadets  se  colorant  de  tendances  plus 
modernistes  encore,  le  debussysme,  par  exemple. 

L'influence  franckiste  ne  fut  du  reste  pas  immi-diale;  on  con- 
nut ici  bon  nombre  d'œuvres  de  M.  d'Indy  avant  la  plupart  de 
celles  de  Franck  ;  un  jeune  musicien  belge  qui  faisait  son  éduca- 
tion en  France,  Guillaume  Lckeu,  fut  le  disciple  de  Franck  et  ses 

(1)  Livraison  d'août. 


œuvres  géniales  préparèrent  aussi  la  voie  à  la  connaissance  de 
celles  de  son  maître. 

.\insi  que  le  remarque  M.  Charles  Van  den  Borren  dims  son 
sagace  article  sur  la  Musique  belge  paru  dans  VArt  moderne,  «  la 
mort  de  Lckeu  et  son  exemple  semblent  avoir  été  le  signal  de  la 
création,  en  Belgique,  non  pas  d'une  véritable  école  wallonne, 
mais  bien  d'un  groupement  d'artistes  issus  de  la  Wallonie,  qui, 
délibérément  ou  inconsciemment,  s(î  rattachent  aux  tendances 
inaugurées  par  Franck  et  continuées  par  Lekou  »  (1).  J'irai  p'.us 
loin  dans  la  précision  en  relevant  que  le  mot  inconsciemment  se 
rapporte  aux  premières  années  du  mouvement  et  à  l'influence  la 
plus  directe  de  Franck,  tandis  que  l'étude  sur  les  conseils  de 
M.  d'Indy  d'une  part  —  beaucoup  de  Belges  ont  été  à  la  Schola 
—  et  d'autre  part  la  réaction  nécessaire  contre  la  flamingantisa- 
tion  actuelle  de  la  Belgique  ont  créé  le  mouvement  intentionnel 
délibérément  wallon. 

L'auteur  de  cette  étude  précise  avec  justesse  les  particularités 
de  chacun  des  musiciens  wallons  d'aujourd'hui.  Prenons  pour 
exemple  les  paragr;iphes  consacrés  à  trois  des  compositeurs  les 
plus  appréciés,  MM.  V.  Vreuls,  J.  Jongen  et  Théo  Ysaye  : 

«  M.  Vreuls  (1876)  qui,  après  des  études  commencées  à  Liège, 
acquit  le  fond  de  son  savoir  dans- les  cours  de  M.  d'Indy,  a  passé 
les  années  décisives  de  son  développement  à  Paris,  Depuis  sept 
ans,  il  dirige  le  Conservatoire  de  Luxembourg,  qu'il  créa.  C'est 
lui  qui  a  doté  notre  répertoire  wallon  des  œuvres  de  la  plus 
grande  envergure  et  du  plus  profond  dramatisme.  Il  manie  l'or- 
chestre — -  qui  est  son  élément  propre—  avec  une  maîtrise  digne 
des.  plus  grands  symphonistes,  il  en  fait  un  élément  expressif 
puissant,  capable  d'évoquer  les  plus  hautes  pensées.  Son  Jour 
de  Fêle,  lumineux  poème  symphonique,  son  Cortège  historique, 
son  Werther,  le  classent  parmi  les  grands  compositeurs  de  tous 
pays.  On  peut  attendre  —  je  le  sais  par  la  lecture  de  la  partitipn 
encore  tnédite  —  une  révélation  exceptionnelle  de  son  drame 
lyrique  Olivier  le  Simple. 

Pourtant  il  a  obtenu  son  premier  succès  dans  la  musique  de 
chambre,  dont  il  maîtrise  la  forme  et  la  pensée  :  son  Trio,  son 
Quatuor,  sa  Sonate  pour  violon  et  piano,  son  Poème  pour  violon- 
celle et  orchestre  en  témoignent.  Pour  le  chant,  il  a  composé  peu 
d'œuvres;  des  méloilies.  un  T^np/yr/z/e (chant  et  orchestre)  retien- 
nent l'attention  par  leur  profondeur  d'émotion  et  leur  construc- 
tion savante.  Leur  accomoagnoment  est  d'une  belle  polyphonie 
orchestrale.  Et  dans  toutes  ces  compositions,  deux  choses  frap- 
pent :  l'inspiration  mélodique  pleine  de  souffle  et  le  caractère 
marqué,  incisif,  des  motifs.  ' 

Le  talent  de  M.  Jongen  est  le  conlrepied  de  celui  de  M.  Vreuls. 
Chez  lui,  rien  de  cette  exubérance  dramatique  :  du  lyrisme,  de  la 
finesse,  qui  s'évoquent  dans  des  œuvres  d'intimité,  tout  aussi 
bien  écrites,  mais  pleines  de  teintes  douces,  de  clair-obscur, 
d'optimisme  rêveur. 

Quand  il  aborde  un  poème  symphonique,  c'est  pour  évoquer, 
comme  dans  Lalla  Roukh,  la  magie  de  l'Orient.  Il  a  pourtant 
aussi  composé  pour  la  scène  un  drame  lyrique  en  quatre  actes  et/ 
S'Arka,  uaacte  joué  l'an  passé  au  théâtre  de  la  Monnaie,  raai^ 
ce  n'est  lii  qu'un  intermède  dans  sa  vie  de  compositeur  de  musi- 
que pure.  Parfois  il  s'inspire,  comme  dans  sa  Fantaisie  sur  deux 
Nocls  wallons  (2),  des  chants  du  terroir;  plus  souvent  son  inven- 

(1)  Voir  l'Art  moderne  de  1910,  n»'  47  et  suivants. 

(2)  On  peut  so  demander  pourquoi  les  VVallons^  s'inspirent 
rarement  des  chants  populaires  do  leur  contrée  native,  tandis 


lion  iiiol()di(iiie  |)ropr(,>  se  (iiheloppo;  ollo  îitliro  puissaiiulienl 
dans  SOS  deux  Trios  ])o\n  piano  et  <;orde>i  (IKflT  cl  -1906),  ses 
deux  Saiiult's  pour  piano  et  violon  (15)03  et  1909),  sa  Sunole 
pour  piano  et  violoncelle  19l!2i,  son  (Jualnor  à  cordes  (1894)  et 
dans  tant  d'autres  pièces  qui  prouvent  la  plus  généreuse  inspi- 
ration, dis|)os(e  heureusement  dans  le  eadre  des  grande^  formes 
musicales.  '*': 

M.  Tliéo  Vsaye  «  ipie  son  lin  tempérament  apparente  tout 
naturellement  aux  jeunes  Français,  se  laisse  volontiers  séduire 
par  la  iirà(;e  légère  et  la  spiritualité  de  leur  manière  d'écrire  », 
dit  M.  Van  den  FSorren  dans  l'article  déjà  cité.  Je  voudrais  ajouter 
à  celte  remarque  très  juste  que  les  œuvres  de  M.  Tiiéo  'ïsaye, 
frère  du  grand  violoniste,  sont  basées  sur  le  fond  le  plus  sérieux. 
Son/Vi/jrer/o  de  piano,  joué  par  M.  l'ugno,  sa  Jùinluisie  sur  un 
thiinc  iHifiiddire,  sa  /'/V'rt'pour  deux  pianos  allient  la  grâce  de  la 
forme  a  de  profondes  pensées.  Je  connais  moins  son  Poiine  sijin- 
phouiijiie,  /('.•>  Abeilles,  la  Foret  et  l' ijiscuu,  (|ui  obtinrent  grand 
succès.  ». 


Petite  Chronique  littéraire. 

(loïtu-idciice  assez,  pi(]uatite,  au  moment  même  où  paraît  le 
irès  inti  ii'ssani  livre  (jue  M.  Jean  de  Kergoriay  publie  sur  Chypre 
et  sur  l'ili(jd('>  '!;.  nous  appi'cnons  la  nouvelle  que  «  l'Iiotel  lie  la 
hingue  Iraru/aise  '■>  a  lliiodes..  le  plus  bcaii  monument  de  l'île  et 
(|ui  st'r\ail  de  rcsidence  aux  prieurs  de  France  île  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jér'u.sali,'m.  vieni  d'éli'e  ac(|uis  par  M.  Hompard. 
raml)assadeur  de  France  à  tlotistanlinople,  qui  l'offrira  à  la  Képu- 
hliijue.  \oiJ.i  (pii  redonne  une  singulière  actualité  au,  livre  de 
M,  (le  Kergoilay.  Passionnaiu,  d'ailleurs,  ce  bou(|uin.  l/liisloire  de 
Famagousie  est  uik;  des  plus  mervei'lt'uses  qui  soient.  Kl  ces 
•iiiiie>  im!ii''ssioririanles.  du  plus  pur  gothique,  consliluent,  dans' 
Mil  p;i.s;i;.!e  i|'<t'ieiii,  Ip  siH>  liisioricpie  le  plus  charge  de  nostalgie 
i|iH'  iioîi;  iPii.;s,,-ioiis  visiter.  Je  pi^nse  à  la  belle  page  (pie  M.  Henri 
lie  Ui'i;.iiir'  ;i  cotisac'ée  :i  Famagouste.  et  aussi  ;iux  décors  prodi- 
Lieiix  .!.•  /./  J 'i'.jtrlle. 

le  .liiVtiur  A.-!'.  Lei;eriilre.  iloiil  tout  le  monie  se  rappelle  la 
j'i  iilile  liisiiiiie,  iiOiis  tioiHie  le  i'ei'it  de  >a  (iemière  exploitation 
l.ill^  Je  \  liiiiijiii  cj  . 

Je  ne  SUIS  rien  de  phi>  i'li:iiii;r  ipie  de  coiiiiaili'e  les  i^eiis  dont 
)ii  \ii;!  !(ii]|  ,i  coup  ciiei'  le-  ii(iiii>  diitis  un  livre,  surtout  comiiie 
il  i!i'!ii-  J'ai  1(1111^  le  eoiiUiKiiiiiat!!  .Xoicel,  ie(iuel  jiai'lit  avec 
niiiii  aiui   llem\   Av->elin  >  t  M.  iidiisTl'Auty  pour  la  (ihine,  il  y 
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aura  tantôt  sept  ans.  Et  je  ne  crois  pas  être  le  seul,  parmi  les 
lecteurs  de  VArl  moderne,  à  avoir  connu  Wilden,  cet  autre  héros, 
devenu  plus  lard  consul  de  France  en  Chine,  —  Wilden,  qui  n'est 
autre  que  le  beau-frère  de  l'éminent  écrivain  F.ouis  Dumont- 
Wilden.  C'est  à  Wilden  que  le  docteur  Legendre,  bless(''  et  traqué, 
écrivit  l'admirable  et  terrible  lettre  que  je  veux  transcrire  ici  tout 
entière  : 

Oua-Lao,  1"  novembi'o  1911. 
.Mou  eber  Wilden, 

\ji'  2.")  iie.lobie,  sur  route,  avons  èlc  (D(;ssiri(M'  et  moi)  atta- 
ques et  Itlessos  pal'  sabre  à  la  lêto  et  aux  mains  :  .-ivous  éehapjie 
]iar  miracle  aux  r<'l)eHes;  avons  essuyé  plus  de  i,-in([uaiile  eoups 
(le  leu.  J/aiiuaiiiite  llieri  a  ct(;  tué.  Rclujjics  Ilouang-Cboui- 
Tanji'.  U(\sl(!S  six  jours  dans  auberge,  pr(itôf.;cs  par  gens  de 
<Jua-].iau  envovd's  par  famille  Teliang,  (|ui  a  été  sujx^rbf^  de 
d(;v()U(>meiil  et  de  géui'i'osito.  i'i'ivés  de  tout,  ayant  ti/ut  perdu, 
n'ayant  ])lus-  ([ue  les  v("'teiiieiits  ])orlés  le  jour  de  l'altafiue, 
avons  (M(i  nourris  par  ces  l)rav(i.s  gens.  Craignant  une  surprise 
dans  le  marché  de  IIouaiig-(jlioui-Taiig,  la  famille' Tcbaug 
nous  a  oiilevcs  hier  soir  d  enimoiiés  dans  sa  maison  bastiou- 
iHJe,  où  la  i)Cute,clioii  sera  (efficace  Si  les  l'ebclles  restent  mai- 
Ires  de  la  situation,  resterons  i(.'i  en  attondaiiL  (r'ôtrc  cmluenês 
au   ^uiinan  par  la  montagne. 

No  sais  encore  (|iiand  sortiions  d'ici,  mais  il  y  a  tout  lieu 
d'espérée  (jne  rien  de  tragiiiue  no  su"i'gira  désormais.  Vous  pou- 
V(V,  rassurer  ma  clujre  feiiinie.  ¥X  si  mes  iirévisioiis  ne  s(^  réali- 
saient jias.  diles-lui  (|ue  toutes  mes  jiensi'a^s  sont  pour  elle  oi 
pour  ma  lnèI•e,^^(lMll•  et  fiér(ïs  tant  c]i(''ris.  Maisj"es])ùre  bien  les 
nn'oir.  ,t'ai  pari';  en  partie  le  cou])  qui  devait  in(>  fendre  le 
crâne.  (>t  i'entaillo  est  en  bonne  v(jie. 

Mon  l)(»y  et  !(>  e.oolv  auraient  fui.:  ils  ont  d(Mi\  iuall(\s  chi- 
noises (Micuir  à  moi  et  une  valisi^  liruiu!  (crocodile):  il  s'y 
trouve  (|iieii|uesd(>c.umeiils  préei(nix  (un  earml  et  uiieeart'î),  b.'S 
seuls  (|ui  restent,  (^ar  toutes  nos  caries,  levés,  tout  le  péniblt; 
tra\ail  d'un  ;in,  toutes  mes  coliiK'tioiis  el  ini^s  cariKits  de  notes, 
tout  est  perdu.  C'est  ce  (lui  me  fait  le  ])]us  d(>  p(>ine. 

Au  revoir,  mon  cI-cM'  Wildeii.La  fainilh^  'l'chang  niérile  ([u'cui 
publi(^  partout  son  nom.  l-.lb.'  désire  (|ue  dn  sei^oui's  vi(^nii(^  du 
'^'uiinaii  si  la  rélieilioii duie,  c(>  (|ui  est  jiossilile  .le  sais  n'avoir 
;iueuii  secours  à  attendre  de  ce  (toté,  mais  vous  jxiurric/  téb''- 
i.;raphi''r  a  l'i'kiiiiM  à  Tclieiitou,  -i  le  Setchouen  esl  pacifi'''. 
.Xons  ])oui;rons  tenir  li.'n.L;liMiips  ici. 

IVien  coi'diaieiiKMit, 
A.  Li:(iK\ni!i:. 

Cet  homme  à  demi-mort,  qui  ne  pense  presiiue  pas  a  la  mort 
mais  il  là  disparition  des  documents  de  son  travail,  voilà  un 
héros  moderne. 


L'extraordinaire  hisloire  du  Grand  Menulnes  de  .M.  Alain- 
Fonrnier  vient  de  finir  dans  la  .\oiirelle  Revue  fratuaise.  C'est 
vraiment  une  tentative  littéraire  loute  neuve.  11  va  là-dedans  une 
invention  sans  cesse  jaillissante,  un  goût  du  mystère  et  de 
l'étrange,  un  foisonnement  d'aventures,  une  sorte  d'etonnement 
perpétuel.  C'est,  bâtie  sur  mie  assise  de  réalité  très  ordinaire, 
dans  un  milieu  extrêmement  modeste,  une  histoire  ipiasi  merveil- 
leuse Tout  y  est  inattendu  et  cpendant  tout  s'cxpIi(|ue.i/éniotion. 
la  grâce,  la  ten'iresse  s'y  mélangent  subtilement.  On  parle 
beaucoup  d<!  ce  beau  livre  jiour  le  Prix  ConcourI,  ainsi  (\\iv  du 
l'ieir.  (iiiiain  de  M.  Ilouprud  el  que  du  hHinihtre  S'I  iU^,  M.  Ileniy 
l)agiierci:es. . .  (]e  sont  trois  belles  (î'uv: es.  et  celle  qui  tiioiii|ihera 
ne  l'aura  pas  lait  sur  dc's  ruines  ou  des  l'.iîitomes. 

M.  Iloiiiinifpie  Ihirandy,  dont  j'ai  parlé  ici  même  à  pr.opo?  de 
sim  livre  :  Poussu'ies  d' Italie,  ajoute  de  nouvelles  feuilles  à  son 
«  carnel  d'automobiliste  >>  '3).  Ce  sont  des  sensations  de  Hollande, 

.1)  l)oNMM(,)ii.  Drn.wiiv  :  A  ir(0-eys  la  Hniln.nh'.  Paris  cl 
Ilruxelles,  ^  an  (  test. 


amusariles  et  verveuses.  L'auleiir  n'a  point  la  prétention  de 
découvrir  le  piiys  de  Uuyler  et  d'Krasme,  Mais,  du  point  de  vue 
d'un  automohilisle  ([ui  passe,  il  envisage  choses  et  gens,  mœurs, 
costumes  et  décors.  11  dit  leur  fait  aux  hôleliers  modern-style, 
honted'une  corporation  l.i-l)as  particulièrement  honnête. Il  s'extasie 
gentiment  sur  l'abondance  dos  premiers  déjeuners  dans  ce  pays  de 
Cocagne,  il  peint  avec  des  couleurs  vives  et  franclies  l'île  bariolée 
de  Marken,  il  dit  la  grâce  de  Volendam  et  la  pourriture  vénitienne 
d'Amsterdam,  il. raille  :ivec  bonhomie  les  touristes  ahuris  devant 
les  toiles  veries  derrière  lesquelles  on  sait  qu'il  y  a  des  Rembrandt, 
il  s'amuse  du  marché  aux  fromages  fameux.  Knfin,  c'est  un 
passant  qui  n'a  point  de  préjugés,  ni  de  poses.  Il  tlfme.  Kl  cet  état 
n'est-il  pas  le  meilleur,  celui  où  l'on  possède  le  plus  de  récepti- 
vité ?  On  sent  que  M.  Durandy  n'a  pas  été  en  Hollande  »our  y 
écrire  un  livre,  mais  qu'il  n'a  écrit  ce  livre  que  pour  se  rappeler 
le  j)laisir  d'un  voyage.  11  "devrait  être  interdit  d'employer  une 
autre  méthode.  .     F.   iM 


A  L'UNIVERSITÉ  NOUVELLE 

Conférence  de  M.  Jean  Ghantavoine 
sur  ••  Les  Caractères  de  la  musique  française  •'. 

Parler  de  la  musicpie  française  et  en  délprminer  les  caractéris- 
tiques avec  la  plus  paifaite  objecJljvité  et  la  plus  entière  impar- 
tialité, de  façon  que  chacun  se  dise  :  «  Il  voit  juste,  il  rend  ;'i  la 
musique  française  la  justice  qui  lui  est  due,  sans  chauvinisnie,' 
sans  parti-pris  contre  la  musiiiue  des  autres  nations  »  :  voilà  ce 
que  M.  Jean  Ghantavoine  a  fiit,  l'autre  «oir,  .i  l'Universiié,  Nou- 
velle, avec  une  clarté,  une  élégance  et  une  force  de  persuasion 
sans  pareilles.  11  n'y  a,  je  crois,  ([ue  les  Français  |»our  voir  les 
choses  d'aussi  haut  et  avec  une  telle  clairvoyance.  L'intellec- 
tualisme qui  règne  cliez  (Uix  leur  doiiiKî  ce  sens  critique  aigu 
(|ui  manque  vi  souvent  aux  .Allemands,  aux  Anglais  et  aux  Italiens, 
surtout  (]uand  il  s'agit  d'oi)jels  trop  proches  de  nous. 

C'est,  d'après  M.  Ghantavoine,  ce  liiénie  «  intelleclualisnie  » 
qui  constitue, depuis  If^s  troubadours  et  les  (iOuvères,le  fondement 
essentiel  de  la  inusi(iue  française.  C'est  lui  qui  fait  ;i  la  fois  sa 
force  et  sa  laiblesse.  Kn  Fiance,  la  inusiipie  ne  se  sullit  pas  à 
elle-iuènie  :  il  lui  faut  iiih;  base  littéraire,  un  texte,  des  paroles, 
un  programme.  La  langue  française  manipie  de  cette  «  vocalilé  » 
dont  surabonde  ritalienne.  l'ar  la-méuie,  la  mélodie  française  n'a 
ni  le  caractère  ciianiant  de  l'italienne,  ni  le  earadère  accentué  de 
l'alleniande.  Fll(!esl,de  sa.nalure.  un  |)eu  sèche,  un  peu  étricpiée. 
Pour  neutraliser  e(M!e  iusutlisance,  il  lui  faut  l'aie  parfois  (les 
emprunts  ,i  l'cn'anger  :  iroi'i  les  |ioiissées  d'italianisme  que  l'on 
constate  ;i  divers  mouients  de  l'histoiie  de  la  unisicpie  en 
Fi'anee;  d'où  l'adopMoii  di'  !a  diale('lii(iie  iiile'iuanth^  pour  le 
di'veloppemcii!  des  idei's.  d;iiis  la  musiciue  pure. 

.Sèche,  si  l'oti  veut,  hi  meloilii'  fi'ançaise  est  alcrti'  et  souple 
au  suprême  degn-  et  se  piiMe  par  T;i-mèiiie  à  la  plus  inlinie  varieti' 
d'expression,  l'ixeiiipte  du  fornialis)iie  tradili(jiinel,  la  !!Hisi(|ue  de 
France  a  des  <-uriosité-  (pie  l'on  n'a  pa,*^  ailleurs  ;  aussi  est-elle 
merveilleusement  inventive  et  libre.  I,a  France  es*,  une  grande 
initiatrice,  eu  nui,<i(iue  comme  en  bien  d'autres  choses. 
l'iien  ne  l'enliave  dans  ses  essais  Ijiiprunleuse,  elle  l'est,  certes, 
mais  elh'  a  aussi,  gràie  ;i  ses  don^  d'invention,  beaucoup  prêté. 
Ilach  n"a  pas  dédaigne  d'ccriie  dans  la  manière  de  Gouperin. 
•Mozart  a   été  innuence  par  l'opi'ra-coinique  françai;-.  Pianieau  a 


créé  l'iiarmonie  européenne  qu'un  autre  Français,  .M.  Debussy, 
s'est  chargé, un  siècle  Cl  demi  plus  tard.de  battre  en  brèche.  Ilerlioz 
a  été,  dans  le  domaine  des  formes  musicales  et  de  l'instrumen- 
tation, un  véritable  révolutionnaire  dont  l'action  s'est  étendue  à 
l'Europe  entière.  I.iszl,  artiste  de  culture  toute  française,  a.  eu 
une  action  analogue... 

Mais  l'on  ne  saurait  rendre  compte,  en  un  résurtié  aussi 
sommaire,  de  toutes  les  finesses  de  cette  conférence.  SeuN 
ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  l'entendre  peuvent  juger  en 
connaissance  de  causé  de  la  vérité  et  de  la  force  démonstrative  de 
tout  ce  qu'a  développé  M.  Ghantavoine.  Gii.  V. 


NOTES    DE   MUSIQUE 

Le  Récital  Buhlig 

!M.  Buhlig  est  un  pianiste  des  plus  intéressants.  Il  a,  au  plus 
haut  degré,  le  sentiment  de  la  poésie  dont  le  piano  est  capable, 
et  il  a  des  façons  d'exprimer  cette  poésie  qui  sont  d'un  artiste 
tout  à  fait  sensible  et  délicat  ..  '  .       . 

Son  programme  comportait  du  Beethoven  (\'ariations  en  ut  mi- 
neur, Appn.'isionat.iij  et  du  Gho|)iH  iSonate  en  si  bémol  mineur. 
Eludes,  Mazurkas,  etc.).  La  na  ure  de  M.  Huhlig  nous  a  paru 
s'accommoder  mieux  du  s(;cond  ipie  du  premier.  L'almosi)hère 
nuag(nise  qui  envelopp'?  la  plupart  des  poèmes  nmsicaux  de 
Chopin  trouve  en  lui  nu  inlerpr(Ue  d'une  rare  intensité  expres- 
sive, et  tels  passages,  comme,  le  t;nal  de  la  sonate  en  ,si  bémol 
mineur,  apparaissent,  sous  ses  doigts,  comme  une  réalisation 
idéale  de  ce  qu'a  rêvé  le  niai'tre.  Cette  sorte  d'  a  impression- 
nisme psychologique  >•>,  qui  caractérise  une  l)onne  [)art  de  Vœn- 
vre  de  Chopin,  et  dont  M.  Buhlig  a  si  tinement  saisi  le  sens,  n'existe 
qu'en  germe  chez  Beethoven,  et  iip  se  manifeste  que  fugitivement 
dans  le  cadre  d'une  architecture  musicale  encore  tout  impré- 
gnée de  la  ligne  classicpie.  Kii  ne  faisant  pas  (;ette  distinction, 
.M.  Buhlig  nous  a  parfois  semblé  trop  <^  chopinisant  »  dans  sa  tra- 
duction du  style  beeihovenien.  Trop  souvent,  dans  son  interpré- 
tation de  VAppiissioiiata  et  des  Variations  en  iil  mineur,  la  mélodie 
principale  ne  se  profile  pas  avec  assez  de  nelteli'  sur  les  dessins 
d'accompaguemciU:  elle  se  perd  en  (luehpie  sorte  dan?  1'  (^  impres- 
sionnisme »  de  ces  dessins,  et  l'on  a.  en  détuiitive,  l'évocation 
d'un  Beethoven  un  peu  trop  romantique  et  d'un  relief  légèrement 
monotone.  * '•    ^' 

MEMENTO   MUSICAL 

Le  ciuicert  (pie  devaii  dniuier  aujourd'hui  M.  Ch.  llelgnulVre  ;' 
la  .S;dle  Pati'i;;  est  l'cinis  ;i  jeudi  prochain  ;:  S  heures  du  soir.  On 
en  trouve  ci-dessous  le  prograinnie. 

Aujourd  liui.dinianciie,  a  •>  heures,  avenue  ItciVe  l;»,  st'aiice  de 
musi.pu*  donnée  jiar  MM.  L.Bosipiet  et  U.Delauw  ;i\ei'  le  coricour- 
d(>  M"'"^.M.-.V.  Weber.ile  la  Section  chorale  et  d'un  orchestre  à  cordes 
\n  pi'o;;rainme  :  S'ouate  en  .w  mineiii'  piiiir  vjdlon  ei  piano 
(.l.-S.  r.ach  ;  la  Dnincisvllc:  (■li/t\  pour  soh,  clid'ur  et  orclieslr(> 
(Debussy);  Concert  pour  violon,  piano  et  double  ipialuorà  cordes 
iL.  Chaussoni, 

Ltmdi  17.  ;i  8  h.  I  -i,  à  1  rCr.inde-llarmoiiic,  récital  de  violon, 
par  .M.  llja  Schkolnick. 

Mardi  IS.  ;i  S  h.  1  -J,  au  Cercle  anisliqiie,  s,oiive  musicale 
avec  le  concours  de  ,\l"'  C.eorgette  (.ullrr,  piani.-te.  et  de 
iM.  K.  Maimtrdi,  \iolonf'ellist(V  Au  l'i-ograiiime  :  L.  Ba.'cherini- 
Pialti.  W.-F..  Bach.  CI.  iJallastre.  .l'.-F.  Dandrien.  Chopin, 
iiiahms,  Saiiit-Saen-,  .1.  Suk. 


Mercredi  19,  à  8  li.  1/2,  Salle  Patri;i,  deuxième  concert  de  la 
Sof'icté  philharmonique,  avec  le  concours  de  MM.  Eugène 
Ysaye  el  Raoul  l'ugno.  Au  programme  :  sonate  n"  3  (op.  lOH), 
de  iirahms,  sonaie  de  l,ekeu  et  sonate  de  César  Franck. 

Jeudi,  20,  à  8  h..  Salle  P;  tria,  concert  avec  orchestre  sous  la 
direction  de  M"  Arthur  De  (Ireef  donné  par  M.  f.h.  Delgouflfre, 
pianiste,  avec  le  concours  de  M"*^  Berthe  Albert,  cantatrice.  Au 
programme  ;  Bnrle.s(jui',  pour  piano  et  orchestre,  première  exécu- 
tion (R.  Strauss);  la  Fiancée  du  Timbalier,  pour  chant  et  orchesire 
(C.  Saint  Saëns);  J*"''  Corner UtHcli(o\>.  14),  pour  piano  et  orchestre, 
première  exécution  (Kmile-R.  Blanche!);  la  Vague  et  la  Cloche, 
pour  chant  el  orchestre  (H.  Duparc);  Fantaisie  sur  d'anciens 
Heder  flanmnds  (op.  H,  n"  î),  pour  piano  et  orchestre 
(A.DcGreef).  " 

Vendredi  21.  à  8  h.  1/2,  ;i  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
violon  par  M.  Mischa  Klman. 

Samedi  22,  à  8  h.  1/2,  Salle  .Eolian,  récital  de  chant  par 
M'"'  Suzanne  Poirier.  Au  programme  :  Schumann,  Iirahms,  Saint- 
Sat'ns.  (iuy  P.opartz  et  Bruneau.  —  Mêmes  jour  cl  heure,  à  la 
Grande-Harmonie,  concert  AtnoMe  Ste[>hcnsoii,  cantatrice, 
J.-X.  Uilewski.  violoniste,  el  Roheit  Schmitz,  p'ianiste. 

Dimanche  23,  à  8  h.  1/2,  Salle  Palria,  deuxième  Concert  Ysaye,. 
sous  la  direction  de  M.^Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de 
M.  Lucien  Capct,  violoniste/ M'"*"  .la'ne  Deltortrie  et  M"è  Edyth 
Buyens.  canialrices.  Au  programme  :  Symphonie  n"  2,  première 
ex<'cution  (Th.  Dubois);  Concerto  pour  violon  et  orchesire  (Bee- 
thoven); La  Légende  du  Chéirier,  pour  soprano  et  contralto 
solos,  petit  chœur  et  orchestre  (Fr.  Rasse)  ;  Impressions  d'A  rdenne, 
poème  symphonique,  ftremière  exécution  (J.  Jongen);  Kermesse 
/lainande,  esquisse  symphonique  d'après  Breughel,  première 
exécution  (M.  Brusselmans).  Répétition  générale  l'a  veille,  mêmes 
salle  et  heure. 

Dimanche  30.  à  2  heures,  premier  concert  d'hiver  de  la  Société 
de  Musique  de  Tournai  avec  le  concours  de  M".'«  Balhori-Engel,  de 
MW.  Paulet  et  Mary.  Au  programme  :  les  Saisons,  oratorio 
d'Havdn. 


AUX  «  AMIS  DES  MUSÉES  » 

La  troisième  conférence  organisée  par  les  «  Amis  des  Musées  » 
au  Cercle  artistique  avait  pour  sujet  la  Sculpture  en  Wallonie  et 
pour  auteur  M.  Jules  Destrée. 

Avec  l'éloquence  qu'on  lui  connaît.  M.  Destrée  s'est  attaché  à 
montrer  la  continuité  de  la  tradition  sculpturale  dans  la  région 
wallonne  depuis  l'époque  romane  cpii  connut  la  gloire  des  dinan- 
dicrs  et  des  orfèvres  tels  (pie  P.enier  de  Huy  (xn?  siècle)  cl  Hugo 
(FOignics  (xiiie  siècle)  jusqu'aux  jours  de  Constantin  Meunier  el 
de  Victor  Rousseau  en  passant  par  André  Beauneveu,  Jacques 
Dul):eiieq,  Jean  Bologne,  Jean  Delcour,  Laurent  Delvaux... 

Par  la  [târole  et  par  I  image,  M.  Destrée  évoqua  les  œuvres 
maitrcsses  de  cette  lignc'-e  de  grands  artistes.  Le  public  nombreux 
venu  M  celle  conférence  lui  til  le  succès  qu'il  convenait  :  c'est 
dire  que  son  accueil  fut  chaleureux. 


CONCOURS  D'ARCHITECTURE 

^  Ln  concours  pour  l'éreclion  du  Bureau  central  de  la  Caisse 
d'Epargne  de  Vérone  (Italie)  est  ouvert  entre  architectes  de  tous 
pays.  L'auteur  du  projet  classé  premier  recevra  l'.Q.OOO  lire  ;  le 
second  prix  sera  de  15,000  lire.  Le  délai  pourle  dépôt  des  projets 
expirera  le  l.'J  février  1914.  S'adresser  pour  le  programme  au 
secrétaire  de  la  municipalité  de  Vérone. 


Le  gouvernement  de  la  fuincipaJuté  de  Monaco  ouvre  un 
concours  iniernalional  pour  la  construclion  d'un  l'alais  de 
Juî-tice  en  vue  duquel  il  a  prévu  une  somme  de  ooO,00()  francs. 


Un  prix  de  5,000  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  projet  classé 
premier  par  le  jury. 

Les  intéressés  belges  peuvent  consulter  dans  la  salle  de  lecture 
du  Bureau  officiel  de  renseignements  commerciaux  le  programme 
du  concours,  le  plan  de  situation  du  terrain,  ainsi  que  des  pho- 
tographies de  la  cathédrale,  située  près  dû  nouveau  Palais  de 
Justice  et  dont  les  architectes  devront  rappeler  le  style  dans  la 
mesure  du  possible. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

^  Le  Petit  Café. 

Ah!  Courons  au  Petit  Café  qui  fait,  qui  fera  longtemps  les  beauK 
soirs  de  l'Olympia  !  On  n'était  pas  sans  méfiance  et  sans  crainte. 
L'ne  pièce  tant  vantée,  tant  claironnée  par  la  critique  parisienne  ne 
nous  disait  rien  qui  vaille.  A  force  de  nous  répéter  :  «  Vous  allez 
bien  rire  !  »,  on  avait  fini  par  nous  persuader  que  nous  ne  nous 
ririons  pas  tam^ue  cela.  Eh  bien,  cniinte  et  méfiance  étaient  mal 
fondées.  Nous"àvons  ri,  et  de  bon  cœur,  et  de  tout  cœur,  à  cœur 
déboulonné...  Et,  je  l'avoue,  cela  nous  a  fait  grand  bien.  Une 
pièce  gaie,  une  vraie  pièce  gaie,  où  le  rire  ne  sonne  pas  faux, 
ne  grince  pas,  ne  mord  pas,  quelle  fêle  !  Une  pièce  dont  les  per- 
sonnages ne  sont  pas  d'abjectes  fripouilles  ou  d'odieux  hypocrites, 
quelle  rareté  ! 

Je  ne  raconterai  pas  le  Petit  Café.  L'anecdote  ici  n'est  rien.  Ce 
sont  les  détails,  les  mille  et  un  détails  qui  sont  exquis,  qui  font 
tout  le  prix  du  spectacle.  C'est  la  sincérité,  1;j  spontanéité,  l'en- 
train libre  et  naturel  de  tout,  cela  qui  amuse,  qui  ravit,  qui  oblige 
le  plus  gravé  à  l'hilarité  contagieuse.  Et  puis,  tout  comme  ch'ez 
Molière,  la  farce,  chez  Tristan  Bernard,  a  des  dessous  :  tel  mot 
drôle  éclaire  tout  à  coup,  comme  un  brusque  jet  de  lumière,  les 
coins  cachés  de  l'âme  humaine.  On  rit,  mais  l'on  pense  :  «  Ah  ! 
comme  c'est  vrai  !» 

Il  faut  tout  dire  :  le  Petit  Cfl/i^  est  admirablement  joué  à 
l'Olympia.  Jules  Berry  est  le  garçon  de  café  rêvé  et  le  reste  de  la 
troupe  est  à  sa.  hauteur.  C'est  un  grand,  ,un  légitime  succès. 

Georges  Rexcy 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  Peinture  moderne  :  /•-  Sillon.  —  Salle  .Eolian, 
134  rue  Royale,  exposition  d'artistes  divers  (jusqu'au  18).  — 
Galerie  d'Art,  138  rue  Royale  :  MM.  F,  Verhevick  et  R.  Lutter.  — 
Studio  :  M.  R.ioul  Hynckes.  —  Au  Hoef,  218  rue  de  Bruxelles,  à 
l'ccle  (atelier  de  M.  J.  Baudrenghien).  exposition  d'artistes  divers. 

Le  gouvernement  a  accepté  le  don  de  o,000  francs  que  lui  a 
fait  M.  H  Cîirton  de  Wiart  pour  que  les  intérêts  de  celle  somme 
soient  affectés  à  l'institution  d'un  prix  décerné  tous  les  cinq  ans 
à  l'écrivain  belge  qui  aura  mis  le  mieux  en  lumière,  sous  une 
forme  littéraire  (rom;in  historique,  contes  ou  nouvelles),  les  épi- 
sodes ou  les  aspects  de  notre  vie  nationale  dans  le  passé. 

Le  prix  sera  alternativement  attribué  par  un  jury  composé  de 
trois  membres  à  un  écrivain  de  langue  française  et  à  un  écrivain 
de  langue  flamande. 

On  sait  que  cette  somme  de  .'i.OOO  francs  représente  le  montant 
du  |>rix  (juinqut  nnal  de  littérature  française  attribué  à  M.  H.  (Carton 
de  Wiarl. 

M.  Léon  Du  Bois,  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  a  été  chargé  par  un  éditeur  parisien  de  continuer  l'im- 
portant Traité  d'Iiarmonie  que  (Jevaert  avait  laissé  inachevé. 
Celui  ci  avait  publié  la  partie  théorique;  M.  Du  Bois  publiera 
la  partie  pratique.  Ce  travail  n'exigera  pas  moins  de  deux  ou  trois 
années. 

La  Société  des  gens  de  lettres  de  France  s'associera  à  la  com- 
mémoration du  prince  de  Ligne.  Elle  a  délégué  son  président, 
M.  Georges  Lecomie,   pour  la  représenter  dans  le   comité  de 


*  •• 


patronage.  Déjà  des  communications  fort  curieuses  sur  le  prince 
et  son  époque  sont  annoncées  par  des  écrivains  français  très  en 
vue;  le  congrès  promet  d'être  intéressant  au  point  Âe  vue  histo- 
rique et  liltéraire. 

Quant  à  la  participation  militaire,  elle  s'annonce  très  brillante 
du  côté  de  l'Autriche.  L'Empereur  a  fait  remettre  spontanément 
un  subside  de  mille  francs  au  comité  du  Cercle  archéologique 
d'Ath  et  de  la  région,  qui  a  pris  l'initiative  de  la  commémoration. 

L'Œuvre  des  Artistes,  à  l'occasion  de  son  SO*  Salon,  organise 
à  la  Bibliothèque  Centrale  de  Liège,  une  exposition  d'artistes 
animaliers,  à  laquelle  prendront  part  la  plupart  des  artistes 
belges  qui  se  sont  spécialisés  dans  ce  genre.  La  Société  des 
Artistes  Animaliers  de  Paris,  dont  le  président  est  M.  Dayot, 
inspecteur  général  dés  Beaux-Arts,  y  participera  également  avec 
un  groupement. important. 

Ce  Salon  sera  inaucturé  le  30  novembre  et  clos  le  20  décembre. 


Les  expositions  de  la  salle  Georges  Giroux  serontinaugurées  le 
5  décembre  et  se  succéderont  régulièrement  de  quinzaine  en  quin- 
zaine. La  première  sera  consacrée  à  l'œuvre  de  M.  Alfred  Delau- 
nois.  Suivront  des  expositions  de  MM.  Jacob  Sraiis,  W.  Paerels, 
Rik  Wouters,  etc..         ,  - 

Noire  collaborateur  M.  Charles  Van  den  Borren  a  inauguré 
lundi  dernier  à  l'Université  Nouvelle,  ()7  rue  de  la  (Concorde,  ses 
leçons  sur  les  Origines  ilf  la  musvjue  de  clavier  dans  les  Pays- 
Bas  {Nord  et  Sud)  jusque  vers  ItiSO.  Ce  cours  sera  poursuivi 
tous  les  lundis,  à  3  heures. 

Au  nombre  des  autres  cycles  d'art  de  l'Université  Nouvelle, 
citons  les  Grands  poètes  lyriques  m  France  arant  lé  XIX''  siècle, 
par  M  V.  Spaak  (mercredi  19  novembre,  à  8  ii.  1/2);  l'Art  en 
Extrême-Onent  (4^  |);u'lie).  par  M.  Gisbert  Comhaz  (samedi 
22  novembre,  à  M  heures)  ;  la  Musique  dans  une  démocratie,  par 
M.  Radiguer  (même  jour,  à  8  h.  1/2);  le  Mouvement  d'art 
contemporain  en  France,  par  M.  René  Jean  (jeudi  27  novembre, 
à  8  II.  1/2). 

Signalons  parmi  les  cours  publics  du  soir  organisi'-s  à  l'Uni- 
versité libre  (enln'e  par  la  rue  des  Sols):  mardi  18  novembre, 
le  Tasse;  les  derniers  Cinq  Centistes,  par  M.  F.  Cattie;-  (Histoire 
générale  et  hisloii'e  des  lettres).  —  Jeudi  20,  Goethe  :  Iphiijènie, 
7'orquato  Tassa,  par  M.  Paul  de  Uoul  (Liilérature  germanique). — 
Vendredi  21,  Guido  Gezelle,  par  M.  Teirlinck  (Littéiaiure 
flamande; 

Ces  cours  commenceront  à  8  heures. 


M.  Iwan  Cerf.. ancien  professeur  à  l'École. du  Livre  de  Liège, 
fera  ;V|a  Mai.>on  du  Livre,  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
une  conlerenci'  sur  le  sujet  suivant  :  Des  <i/fickes  belijcs,  —  Rai- 
sons de  la  dcclicuncc  momentanée  de  cet  art,  —  Mayms  à  em- 
ployer pour  le  rénover.  (Projections  lumineuses  en  couleurs.) 

Samedi    prochain,    en    maliiree.    M""'    Colette    Willy   fera  au 

"Théâtre   du    Pire,   sous  les  auspices    de  VAssociation  pour  la. 

Culturr  française,    mie  conférence   intitulée  :.  Mes    hètes.    Les 

membres  de  l'Associ  .tion  seront  reçus  gratuitement.  S'adresser 
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pour  les  inscriptions  h  M.  A.  Daxhelet.  secrétaire,  105  rue  des 
Echevins,  ou  à  M.  le  D'Beckers,  trésorier,  104  rue  Froissard, 

M.  Guillaume  Cbarlier  vient  d'achever  le  monument  destiné  à 
la  tombe  de  feu  Emile  Agiiiez  au  cimetière  de  Saint- Josse-ten- 
Noode.  L'œuvre  a  grande  allure,  dit  la  Plume.  Elle  symbolise  la 
■Musique  couronnant  de  palmes  un  médaillon  représentant  fidèle- 
ment les  traits  du  sympailiique  disparu. 

M.  Henri  de  Groux.  actuellement  en  Provence,  dit  le  Feu, 
après  avoir  terminé  le  buste  d'Emmanuel  Signoret  et  d'Edgar  Poe, 
travaille  à  une  fiiïure  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  à  une  autre  de 
Frédéric  Mistral. 

La  même  revue  relate  qu'au  château  de  Rosenberg.  près  de 
Kronach,  en  Bavière,  il  y  avait  dépuis  nombre  d'années  un 
tableau  représentant  une  scène  de  vandanges.  Il  provenait  d'un 
musée  du  pays  qui  l'avait  déclassé  comme  étant  sans  valeur.  Or 
on  vient  de  découvrir  d'une  façon  fortuite,  sous  le  cadre,  la 
signature  «  Rubens,  1612  ». 

De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne,  dont  nous  publierons  à  partir  de  dimanche 
prochain  l'analyse,  a  confié  à  .M.  Pierre  Jaudon  l'organisation 
de  ses  conférences  littéraires.  Celui-ci  en  a  fixé  comme  suit  le 
))rogramme  :      ' 

Jeudi  20  novembre.  —  Salon  de  Prose  et  de  Poésie,  conférence 
par  M.  Jean  Muller. 

Jeudi  27  novembre.  —  Paul  Claudel,  par  M.  André  Thévenin. 

Jeudi  4  décembre.  —  Les  Tendances  actuelles  de  la  Poésie  en 
AllenHig72e,  par  M.  Kélix  lîertâux. 

Mardi  9  décembre.  —  Les  Cahiers  d'aujourd'hui,  par  M.  Léon 
WeFth, 

Jeudi  11  décembre.  —  L'œuvre  de  Charles  Péguy  et  les 
Cahiers  de  la  Quinzaine,  par  M   François  Porche. 

Jeudi  18  décembre.  —  Le  comte  de  Gobineau,  par  M.  Tancrède 
de  Visan . 

Pour  ces  matinées,  M.  Pierre  Jaudon  s'est  assuré  le  concours 
d'interprètes  choisis  :  i\l""*  Suzane  Desprès,  Madeleine  Roch, 
Sé|rhbra  Mossé,  Sylvette  Fillacicr,  Marcelle  Schmilt.  Alice  Tissot; 
■M .M  Lugné-Pi)ë,  Jean  Hervé,  Jouvey,  Armand  Bernard,  Jacques 
Robert, ".Millet.  • 

l.ecliarmant  ballet  3/a  Mère  l'Oyr,  de  M.  Maurice  Ravel,  sera 
représenté  cet  automne  à  Monte-Carlo.  Daphnis  etChloé,  du 
mô.iie  auteur,  sera  monté  dons  le  courant  de  la  saison  à  Londres, 
Monte-Carlo,  Berlin  et  Munich. 


Sottisier. 

Notre  lauréat  se  propose  d'entreprendre  un  voyage  autour  du 
monde,  non  en  HO  jours,  mais  en  compagnie  d'un  propriétaire  de 
yacht  de  plaisance. 

Art  et  Ciitiqice,  no\emhvc  I9\d. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  DART  &  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  C'S  Editeurs 


liRUXKl.r.KS 
4.    I'l.ack  Di;   Mlski-:,  4 


l'ARIS 

tr.;,  l><)ulcv;irJ  llaussniann,  63 


Vient  de  paraître  ; 

La  Peinture  au  Musée  ancien  de  Bruxelles 

Rc]ir()ducliou  de  174  nnivres  des  (li\  eî's(^s  écoles  accumpngnéc 
d'un  <:;uido  historique  et  dcscrii^if  \)i\v  Fikrkns-Gkvakrt. 

liel  in-4"  (22  1/2X  -'■>  «m-'>  de  80  pages  de  texte  pliât)  planches 
liors  texte. 
Prix  :  10  fr.  broché.  —  12  fr.  50  cartonné.  —  15  fr.  relié. 

Vient  de  paraître  : 

Très  Belles  Miniatures  de  la  Bibliothèque  Royale 

de  Keliii'l"*^ 

par  EuGÈNK   1>ACU.\ 
Beau  volume  iii-4"  Jésus  (26  1/2  X  '-^^  W'  «i»-)  cuuteiiant,  outre 
une  étude  iutroduclivc,  .^)6  plauelies  hors  texte  eu  liêliotypie. 
Prix  de  l'ouvrage  en  portefeuille  :  30  francs. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME 

dos 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers.  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
:.  TKI.KPHONE  A  1947 

Fabrique  de  Coolenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécitilito    (le    tous    1rs   tirlirlos   coiiucniant    la    pointure,    la 

sculpluro,  la  gravuro,  l'archilocluro  et  le  dessin. 

Rentoilagre,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Prcnrivrcs  'ni('<lail/es  tiinf  dira'scs  ('xjiosition». 
'  liriixcUcs  J'JfO  :  //or.v  cnricoiirs,  membre  du  jury. 

LE    COURRIER    EUROPEEN 

III0RI)OMAI).-\IRK  INTERNATIONAL 


Cornitr'  (i<>  ilirecli'ii  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson.  Jacques  Novicow, 
Nicalas  Salmeron.  Gabriel   Séailles.  Charles   Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Kodactt'iir  en  chef  :  Louis  Oumur 


Coi.nb(irtiU;ti>  s  de  }i>y»>if!>''y<i'tit)  de  mus  j""/*'  —  hifurr)iado7is 
('•rtijinulrs.  — ■  Jndisjtoisdblr  a  limlc  personne  dt>sirant  suivre  le 
mcnrciricnt  jniUtiquc  ititeriintioiutl 


'Ml  -v... 
Six  !,:•■  .. 
Tu.'    .  iiH 
Le  Ko . 


Tl'i)  ■    1:10  :; 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 

L'ART  FLAMAND  ET  HOLLANDAIS 

Rovin'  mcnsuollc^  illuslrcc  d'art  ailoicn  et  moderne. 
I)ii((  K m    :   P.    BUSCHMANN 


Fondée  en  1904 


Aiivei's,  15,   H.\npc)oi'tvest,   ir>,  Anvei's 

Am)N.M;.Mi:.\T  an.ni  ki.  :  Bel<j:i(|ue,  20  Ir.  —  Ktianyer.  25  fr. 

ha  livi'aison,  l'r.  2.50.  —  Niiiiirros  spéciniciis  sur  domande. 

Mditioii  de  lux*'  sur  papier  spécial,  50  ir. 

EiUKAiiiii.  {'<.  Van  (»i;st  i:t  (;'<^ 
iiruxclles  ■  Paris 

4.   place  du  Musée  i'ùi,  iiouievard   llaussiuanii 

DK.MANOKI;   cm:/.  TOI  .s   I.KS   l'.\l*l':Tli:ii> 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SI  i»Knii:ri',i-;  a  toi  iks  i.ks  AiTiiKs  m\iioi:k> 


^'ENTE  PUBLIQUE 

le  lundi  17  novembre  et  les  quatre  jours  suivants 
d'une  importante  réunioii  do 

LIVRES   ET   ESTAMPES 

provenant  des  collections 
d(î  feu  MM.  G    Di':  Momnaui,        . 

Con'cspoudant  do  l'Institut  de  l'riiiico,  Directeur  du  Jonnud  ids  Eraunmislcs 

et  Fr-RNAND  Poi'ixiN.  Docteur  on  médecine 

et  de  M.  E.  Dk  Vignk,  Architecte. 

(1''"  partie). 

La  veille  aura  lieu  .'1  I  lieure?  piéeisps.  )iar  le  niinistcio  dé  M*  Jîn  Guosemans, 
notaire.en  la  ual-rie  et  sous  la  ilirection  de  M.K.  1>i:.\ian,  libruii  :;-exi)ert,iStJrue 
de  la  Moriiaffiie. 

Le  caialofçue,  illustré  de  13  leiii'odiict'ous  (1  c<^iiipri'iiant  1(173  immcros,  se 
vend  i  francs. 

Kxposition  K<^iiérale  le  jeudi  \'.'>  novciiiln'o.  do  lu  lieiires  à  midi  cf  de  ;^  à 
li  lieiires  fie  catyloKue  servant  de  carte  d'eii.trce),  it  partielle  les  jours  de  vente, 
de  10  licurts  à  midi. 

~~  LŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 

Directeur  :  A.- F..  Lugnk-I'oi:. 

Le  BuZ/eiîn rft'rŒMtJre(administration  el  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d  esthétique  I héei traie,  de.s  docu- 
,  menls  variés,  notes,  de-sins,  gravure*,  sur  les  prottrès,  innovations 
et  manifestations  sréniques  de  FraiiCe  et  di<  rélraii;;er.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  (1<  s  ctfoits  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  le.-<  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  11  circule  d.'/us  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  fie  reproductions  en  couleurs  de',  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  envi  yé  s'ir  demande.  , 

La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenbcrg  el  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicilei 
Arrangements  sjx'viaux  poi(r  là  pravince  et  les  vUléç/iatiires. 

LES    MARGES 

Gazette  littcraire  fonilce  en  1  DOS  pur  M.  Eugène  Montfort 

Paraissant  six  l'ois  par  an. 

Paris  :  5.  rueChaptal.  et  chez  Floury. 

près  le  Café  Napolitain. 

At'.hiiteniciits  :  5  francs  [lar  an  ;  sur  Japon  :   lO  francs. 

Le  tiKhicro  :  fr.  0.85. 


MACHINE  A  LAVER  IVIORISONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est        SANS  POINTES  EN   BOIS,' SANS  TIGE  AU   MILIEU   DE' LA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES..? 

<'.lia>re  l'i  au  de-savon  à  Irtivers  le  liniie  à  laver,  de  <:atiche  à  droite,  de  droite  à 
;.';Miil:e.  ilii  centre  vers  les  liords,  de  lias  eu  haut  v\.  tape  le  linge  en  mt'ine  teni]is  sur 
Imile  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 

=====     Oisr    L^^VE    E:>T   ET^Tb^IST'T    ^A^SSIS  - 


.!■'  ddiine  dans  lente  la  I-îi  l;:i(|ue  aux  ]iei's(iii nés  f|iio  je  juj:(*  dignes  di  eu nf tance  une 
machine  a  laver  MOBIgOMS  à  l'essai  pendant  un  mois  ol  }v  ]iaie  nioi-niemo  les  jiorls 
allei'  et  ri  liTni'    —   I.a  Morisons  "Washer  est  vendue  ]  ayable  à  la  m  mainc  ou  au  niois, 


Dcmai  dez  la  brochure  illustrée  n"  530  arec  prix  à 

d.   Li.  fnORISOHS,  109  pue  Dambpugge,   flnveps. 
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Trente-troisième  année 


N°  47. 


"23    Novembre  1913. 


REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

_  BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lo  FRANCS  L'AN;   UNION    POSTALE   i3    FRANCS.   —  LE  NUMÉRO,    25  CENTIMES 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


Patriotisme  d'Art. 

La  spirituelle  i)i'6faco  dcM.  Marcel  Seinbat  résume 
très  exactement  la  sitiintion  iiioi'ale  et  sociale  du  Salon 
d'automne.  Après  onze  années,  celte  organisation 
suscite  les  nièines  rancunes  ou  des  plus  acliarnt'es.  On  a 
tout  fait,  cette  année,  pour  empêcher  ce  Salon  :  on  a 
réservé  à  l'Automobile  ré[)oque  et  la  place  réservées, 
jus([u'aloi's,  aux  i)einlres.  11  y  a  donc  des  gens  que  le 
Salon  d'automne  empêche  dedoi'mir  :  c'est  la  meilleure 
assiu'auce  (ie  sa  nécessité. 

Les  mœurs  picturales,  dont  l'abaissement  semble  être 
arrivé  à  son  extrême,  ont  donné  une  l'ois  de  ])lus  la 
mesure  de  leur  misère.  11  n'y  a  ])as  d'art,  à  l'iieure 
actuelle,  oii  les  questions  d(i  boutique,  de  gi'os  sous  et 
de  conciu'rence  tienneutame  plus  gi-ande  place.  Lésés 
dans  leurs  intérêts,  des  marchands  se  retranchent  der^ 
rière  les  droits  de  l'i-sthétique.  Quand  ils  ont  assez 
parlé  de  l'Art  majuscule,  ces  trafiquants  en  appellent 
à  la  Patrie.  Ils  crient  à  l'invasion,  ont  dans  la  voix  des 
trémolos  d'émotion  pour  parler  du  patriotisme  natio- 


nal, du  style  et  de  la  tradition  française  :  il  n'y  a  rien- 
de  "plus  comique  ni  de  plus  lamentable  que  l'éloquence 
de  ces  farceurs  patentés. 

Tout  le  comité  du  Salon  d'automne,  cela  va  sans 
dire,  est  vendu  à  l'étranger  :  chaque  toile  reçue  est  un 
espion  muet.  Les  barbouilleurs  viennent  insulter  à  nos 
glpires,  ils  viennent  jusque  dans  nos  bras  outrager  nos 
fils,  nos  compagnes.  Cette  Marseillaise  de  Prud'hommes 
retentit  à  tous  les  coins  du  marché  de  la  peinture,  sur  ce 
forum  où  Thersite  est  esthète  et  Trimalcion  critique 
d'art. 

Il  est  certain  que  la  proportion  des  étrangers  au 
Salon  d'automne  est  abondante  :  la  moitié  à  peu  près 
des  exposants.  Sans  aller  jusqu'à  examiner  si  dans  l'en- 
semble les  étrangers  y  sont  Là  plus  attachants  que 
l'ensemble'  des  Français,  il  faut  faire  justice  de  ces 
indignations  patriotiques. 

Dans  la  présence  nombreuse  d'étrangers  exposant 
au  Salon  d'automne,  on  ne  peut  voir  (pie  l'importance 
prise  hors  de  France  par  ce  Salon,  ou  l'influence 
exercée  sur  ces  étrangers  par  l'art  français  le  plus 
récent.  L'une  ou  l'autre  liyi)Othèse  n'a  que  charme,  à 
mon  sens,  pour  ceux  qid  ont  souci  de  rinfhience  fran- 
çaise. Faudrait-il  donc  en  vouloir  aux  Allemands  qui 
ont  mis  plus  d'empressement  que  nos  conservateurs  à 
ac(piérir  pour  leurs  musées  nos  Claude  Monet,  nos 
Renoir-  ou  nos  Cézanne  ^  Que  n'avons-nous  des  conser- 
vateurs moins  bornés  !.  Laissons  geindre  et  vociférer 
tous  les  niais  qui  croient  la  France  perdue  dès  qu'ils 
pâtissent  de  leurs  propres  sottises.  Il  y  a  longtemps 
que  ce  ne  sont  plus  les  oies  quî  sauvent  les  capitoles. 

Si  les  meubUers  anglais  ou  munichois  n'étaient  i>as 
venus  exposer  à  Paris  et  donner  quelque  inquiétude  à 
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<:k">  lucssiciirs  du  l'';iuj)()iii';i  Sainl-Auloinc,  ci's  sagos 
l'abiMcanls  iK'i'sisicraiciil  dans  (V'>  ('0]ii('s  imlM'cilcs  d'un 
f.»ass(''  doni  ils  ne  pciivcnl  plus  (îprouvcr  l'ôniolion,  et 
nos  d('i'()rai('ui's,  nos  nuMiblicrs  originaux  conlinuc- 
raient,  si  josc  ainsi  dii'e,  à  inourii'  de  l'aini. 

(>>u'o!i  voillc  a  coiisorvcr  à  railminisii*ation  du  Salon 
(rautonnic  une  diiv^ctioii  fraïK-aisc,  ritui  n'csl  plu.s  légi- 
,  lime,  car  enlin  i'dMnro  est  frai](;aise  ;  mais  (|iie  la  lil»re 
('on('ui'r(!ne(;  des  idées  <'f  de*  i'ai'(;s  ne  règne  pas  dans 
('(,'  Salon,  voilà  (pii  est  inafJmissible.  Faiidi'a-l-il  donc 
encore,  après  j)lns  de  dix  siècles  d'iiisloire  réi)èter  (|ue 
la-  France  ei  i';irl  Iraucais  n'ont  (|u';V gagner  à  com- 
prendrt'  Tètranger;  (pie  le  proi)re  des  es|)rits  allaildis 
esi  la  ci'ainle  des  inlliiences  ei  (pie  les  es|)rits  l'olmsles, 
assurés  de  leur  ixM'sonnalilé.  laissent  entrer  h's  idées 
éii'angt'i-es  pour  en  reienir  les  éléments  |irolital)les,  les 
coniliiner  à  nouveau,  leiii'  donner  une  vie  plus  l'orlc  et 
.  dura-ltle  '^ 

Si  de  tous  les  Salons,  le  Salon   d'automne  est  le  plus 
ouvert  aux  étrangei's,  c'est  donc  (pril  com|»rend  nneux 
son   devoir  et   (pTil  est   pltfs  ni'cessaire.  l/exces  -  des 
|)ersainsme>-',  des  u  russismes-  ou  des  ••.niuniclioiseries- 
passeiM.  mais  ces  \ogues  auront  laissi'  ^V^^-  trac(;s  heu- 
reuses   par   indications    ou'  par   contrastes,    et  •  nous 
aurons  montré'  comment  en  j)i-otllei'.Si   nous  n"avonS 
pas  aujourd'hui  de  l'oi'(;es  artistiques,  inspirons-nous  de 
t-(.'lhis  (pu    \ieniient    d'an  delà   y\v->  l'rontièi'es  :  si  .nous 
avons  lies  ressijiirces  n(Mi\('s  ei nationales,  (pie  (U'ai- 
gnons-noiis    des   étrangers?    Les    l>ari»ai'es  n'ont   pas 
dd'ii-uit  l'i  spril  de  Kome,  p(ait-(''tro  l'ont-ils  même  sau\é 
de   la   pourriture.  Laissons    tous    les   pauvres    espi'iis, 
aux(piels  1(>  plus  li(>au  rpyaume  sous  lés  cieux  n'est  [las 
ouM'rt.   s'accroupir  de   terroui'   au  pied  de  la  grande 
miMMillo  l't  l)(''iiissc)iis  l;i  hréclu!  (ju'on  y  refait  sans  cesse 
(M  (pu  nous  ])ei'met  de  changer  d'air. 

Si  II'  retoui'  a  la  tradition  consiste  à  s'immobiliser,  à 
I  levej'  autour  (le  soi  une  b;irri(''re  (''tcjiiH'ante.  si  la  tra- 
dition n'est  plus  ([lie  le  lit  de  Pi'oeusle,  s'il  nous  l'aul 
\i\fe  en  coinpiaiK  ](.'s  eràues  <'i  les  tibias  des  catacom- 
bes, s;  louinoiri^  [lassi''  nii'ine,  si  le  jet  vivant  de  nos 
cathédrales,  si  l'esprit  de  Montaigne,  la  force  (le  Pascal, 
la  eouscienti'  fi'i'iK'sie  ili'  Delacroix  ne  nous  dictent  pas 
di'  respifci'  de  l'air  là'uf  à  pleins  iJOiimons,  (pi'on 
appi'lli'encore  les  Harbares.et  nous  leurs  ouvrii'Oiis  ]>lus 
grandes  lucore  les  poi'ies,  nous  pour  f[ui  la  terre  |)ro- 
mist'  n'es!  p;is  l'emiiire  du  J'usie  miliiMi. 

Mais  atijoiM'd'hni  coimne  liici'  ce  sont  l'es  plus  con- 
seienls  de  la  \ertu  ti'aïK'aise  (pii  eheri'h(;ni  le  nneux  à 
compi't'ndi'e  et  a  l'éitandre  le  goiU  (l(,'s  grandes  (euvi'es 
étrangères.  L'anglomanie  sévissait  au  wiii'-  siècle  avec 
une  telle  fureur  (pie  f.a  Tour  dut  d'abord  exposer 
comme  |)(;intr(^  anglais,  (pie  Hume  ou  \\'al|)ol(.'  étaient 
rois  dans  les  Sidous,  (pi'on  r;ill(dait  d(;  Sterne  et  d(^  la 
libei'lé  angiais(.'.  Y  a-t-il  eu  ee.pendani  une  épo(pieplus 


fraïu.-àise  Mlier  c'étaient  les'Si-adinaNcs  ou  les  l\uss(,'s, 
aujoiij'd'hui  l'Allemagne  ou  la  Perse,  demain  l'Italie  ou 
l'Espagne  :  pi-enons  notre  bien  où  nous  le  trouvei'ons. 
Si  nos  peintres  de  1<S;J(>  n'avaient  pas  reçu  les  le(;onsd(^ 
Oonstable  et  de  Bonington,  si  les  impressionnistes 
(\(\  1875  n'avaient  pas  rc^gardé  Turner.  nous  ne  sei'ions 
peut-être  pas  à  la  tète  dti  mouvem(;nt  pictural  en 
Europe  dei)uis  un  demi-siècle. 

Il  serait  bon  (ju'on  relùi  soiivent  l'admirable  confé- 
rence qu'André  (;ide  lit  en  P.)00  à  la  LUrrc  Esthétique 
sur  rin/laei(cc  en  Uitéi-alarc.\  ses  idées  si  justes 
s'a|»i)li(pient  ('gaiement  à  là  peinture  :  Messieurs  les 
nationalistes  de  l'art  y  trou\eront  fortement  exi)rimées 
des  V(''rités  un  lieu  plus  solid(vs  qu(Meurs  petits  esiirits 
flageolants. 

Ce  n'est  pourtant  pas,  à  vrai  dire,  que  nous  trou- 
vions au  Salon  d'automne  d(!  cette;  année  des  envois 
étrangers  hors  de  pair;  les(mvois  de  Lavery,  de  Thar- 
koll  ou  de,  Diriks  ne  nous  apportent  pas  des  atlirma- 
tions  neu\es.  mais  les  redites  d'un  nK'iier  habile  et  (pii 
rép('ie  les  mêmes  mots.  L' Atmiionc  Ai'  Lavei-y  donne 
des  i)i'euves  nouxcllcs  d'une  adresse  (pli  semble  bien  . 
être  le  propi'i;  des  Anglais,  mais  l'esprit  pictural  y 
irou\è  |»eu  son  compte;  iJorchard  persiste  djins  des 
brutalit('S  de  dessin  qui  ne  sont  |)as  iinA.éritable  accent. 
Eornerod  et  Morerod  représentent  a\ec  une  sageaudace 
l'art  suisse.  :  /à  FctHiin' en  ifris  du  premier  est  um; 
chose  charmante  cependant  et  lu  l'cs/o)'//  du  s(>coiul 
ne  manque  ]ias  de  grâce  et.  à  tout  prendri",  dans  leurs 
vui-'s  plus  mod(.'stes.  je  les  pri'fér''  ceiMcs  au  'gratid 
homme  de  l;i  peinture  suisse  :  Feriutnd  llodler 

Il  y  avait  plusieurs  années  ipi'on  aniKm(,'ait  un  eiiscin- 
ble  d'eeuvro  de  llodler.  Ceriains  en  attendaient  untî 
ré\(''lation  ;  pour  moi.  ma  religion  l'iait  eclair(''e  et  les 
six  toib's  des  Salons  d'auiomm  n'ont  fait  (pie  reiioii- 
\('ler  ma  di'cepiion. 

Kn  l'.MiS.  iors  d'un  si'jdur  fai:  en  Suisse  ;i  l'oreasioii 
lie  conf''rences    dans  plusieurs  xilles.  ;i\aill   ele  reb;illu 

des  hautes  (pialil(''s  de  la  printiire  de  Ibydler.  je  me  lis 
recommander  à  diyei's  eolleclionuein'>  de  Zurich  el  de 
(ieiK'Ve  chez  leS(plels  je  fus  i'cçu  a\ec  une  e\l  réine  iHinne 

grâce.  m;u>  a\ec  une  iiiipuètudc  croissanie  en  moi- 
même,  .lallai  \oir  les  personnages  de  llodler  au  miisce 
ledéi'al.  .le  vis  quinze,  \uii.;l.  tr(;nte  I  lodler.  des  grand>. 
des  petits,  lies  moyens,  et  j'y  di'colixris  ce  (|Ue  je 
reiroine  aujourd'hui  :  un  esprit  granililoqiieni  s'cxpri- 
maiit  par  des  moyens  acides. 

( 'elles,  ce  n'esl  p;i>  une  (eu\re  d.  vaiii  laquelle  cm 
peut  se  contenier  de  passer  :  .elle  paiiicipe  d'iiiK;  con- 
stance. (Pline  résolution  curieuses,  aitacliaides  par 
1(!  il'  elU)rt  et  leur  volonli',  mais  cela  'ne  constitue  jtas 
toute  la  vertu  d'un''  o'uvre  d'art,  et  le  ropeci  dev;int 
une  (euvre  ne  \aiidra  jamais,  à  ludii  sriis.  IV-molion 
profonde. 
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.l'ai  <Mit(M)tlii  des  Siiissos  me. parler  de  Hodler  en  des 
tenues  que  uoiis  oserious  à  peiue  employer  pour  Dela- 
croix. J'en  ai  onteudu  me  dire  (|ue  c'était  un  imi)res- 
sionuiste,  et  Dieu  seul  sait  comment  on  peut  trouver 
un  i-ajjport  quelconque  entre  Holder  et  nos  impression- 
nistes ;  mais  lorsque  j'étais  (>n  Suisse,  llodler  était  très 
discuti"',  et  le  mot  impressiormisle  était  une  injure  im-  • 
portée  de  Fi-ance.  Aujourd'hui,  llodler  en  Suisse  est 
devenu  un(!  ([uestion  nationale,  clmque  collectionneur 
suisse  veut  en  avoir  un;  déjà  en  lVK)<S,un  collection- 
neur que  j'ai  visité  en  possédait  plus  de  vingt  :  c'est 
ini  iu-evet  de  patriotisim\  mais,  à  dire  le  vrai.,  je  crains 
(jue  les  Suisses  n'(' s'abusent. 

Cerl(>s  dans  tui  pays  où  le  l'ade  et  lyivranl  IJurnand 
est  considéré  comme  un  grand  peintr(>.  Hodler  peut 
être  regardé  comme  un  homme  de  génie  :  mais  dans  le 
mouvement  général  de  la  peinture  européenne  de|)uis 
vingt  ans,  l'avenir,  je  le  crains  fort,  fera  assez  petite 
la  place  de  cet  ai'tiste. 

.le  ne  regrettai  pas  d'avoir  soigneusement  examiné  les 
exjji'cssions  de  ce  peintre  :  il  y  a  des  enseignements  à 
tirtM"  de  tout  espril  sincère,  même  loi'S(pi'il  s'ahiisi'. 
l/ceuvre  de  Hodler  par  sa  dignité,  i)ar  son  ellbrt,  com- 
mande le  res[)ect,  mais,  tout  en  le  reconnaissani,  je  ne 
l'en  goûte  pas  davantage. 

Devant  aucune  des  toiles  de  Hodler  je  n'ai  suiti  cette 
sejisation  de  vie  qui  est  ;iprès  tout  l'indice  d'une  œuvn; 
valable.  La  froideur  n'exclut  [las  la  vie  :  il  va  une 
•  'motion  concentrée  (pii  |>eut  paraitï'e  froide  à  l'abord, 
•le  n'oublie  -rien  dif,  ce  qu'on  a  pu  maladroitement 
refuser  à  Puvis  de  ("havîunies.  par  exemple,  mais 
devant  la  Sainic  Gcnci'ii've  relÙahi  sur  /'arts, 
de\iu\i  [o  l^( nu- re  l^'chcur.  en  dépit  de  toute  froi- 
deur, de  toute  raideur  même,  do  toute  stylisation,  en 
dépit  de  latténuation  de  lacoiibnir.  le  ca;iu' s'y  seul, 
contenu,  mais  préseni.  Chez  llodler  je  ne  vois  (|ue  la 
plus  morne  froideur,  (jue  la  plus  ci'cuse  .symboli(|ue;  il 
s'(Mi  dégage^  un  irrc'cusaltle  ennui,  .le  suis  veiui  a 
r(euvr«;  île  llodler  av(>c  le  déï;ir  dt;  l'aimer,  a\-ec  1(( 
l)esoin.il  y  a  six  ans, de  rapporter  en  h'rance  de  beaux 
SOuvenir>,  une  cominèlc  jioiivelk'  p()ur  notre  soif  de 
cidture  :  (levant  1rs  toiles  de  ccH  te  année,  j'ai  ressenti 
la  mc'me  déceiMion.  le  même  t'uiiui,  la  même  rhétori(pit' 
de  cttusistoire. 

<vMie  la  peinture  de  M  lloiller  ne  soit  i)as  de  la  pein- 
ture de  boudoir,  c'est  un  UK-rite  à  nos  yeux;  mais  il  ne 
faut  pas  prendre  la  sévêrili'  pour  de  Texitression. 
l'ennui  pour  de  la  profondeur,  et  la  froide  rlK'ioriipK^ 
pour  de  rêlo(pi('Uce.  ' 

(,»u'un  peintre  S(>  |»rive  de  la  joie  de  la  coub-'ùr  dont 
on  a  chez  nous  lui  i)eii  exagéré  parfois,  cela  est  son 
droit;  (pi'il  s'eirorce.  selon  l'expression  d'Hlénùr 
Bourges.  »  de  travailler  dans  h;  grand  ",  c'est  une  réso- 
lution fort  belle  dans  im  t<Mïips  où   les  amuseurs  sont 


légion;  mais  il  v  a  une  grâce  sans  laqn(;lle  l'art  n'est 
que  la  froide  a[)plicati()n  d'un  théorème;  il  est  possitde 
qu'on  puisse  édifier  sur  les  thèses  de  Hodler  des  propo-. 
sitions  esthétiqu(>s;  il  est  certain  que  soncas.  (H  l'en- 
thousiasm<!  ([u'il  a  réussi  à  sus(;it(>r  sont  des  sujets 
dignes  de  méditation.  Mais  la  viTtiid'un  artiste  Csf 
dans  son  œuvre,  et  (piand  on  veut  faire  de  Hodler  tui 
homme  européen,  je  crois  quo,  e'est  là  lui  mirage 
suisse,  une  .sorte  de  ••  bovarysme  patriotique  r. 

Et  après  totu  ce  n'est  qu'un  exemi^e  de  plus  à  me 
faire  solliciter  pour  chaque  nation  soucieuse  «l^irl,  non 
pas  un  nationalisme  exLati(pie.  mais  la  possibilu.»''  iie 
compar(M'  ce  qui  s(^  fait  ailleurs  avec  ce  (mis<?  crée 
(diez  soi  et  de  déternùner  par  là  s(!uleiueiit,  les  O'uvres 
dignes  d'une  affection  diu'alde  (luelb^  qu'en   puisse  être 

G.    .Tl-'..\N-At'!UIY 
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Petite   Chronique  Littéraire. 

£,£s  A))iis  d'Edouard  sont,  d'im  seul  coup,  ((ualiede  plus  1 1). 
Ce  sont  Octave  Uzanne,  Charles  Le  Cofliic,  Jean  Lons^non  el.lolin 
Keais,  celui-ci  présenté^ par  la  duchesse  de  Clermoiil-Tonncrre. 
On  peut  dire  que  Si.  Edouard  Champion  a  de  jolies  relations.  Sa 
merveilleuse  potiic  collection  en  est  à  la  lettre  dix-septième,  une 
au  dos  decliacpie  livre.  La  phmse  s'avance.  Les  initiés  saval  en 

effet  qu'elle  commence  ainsi  :  «  Les  Amis  d'Edouard  sont » 

Suivront  le.s  épithètes  les  plus  charma-ntes.  El  ceux  qui  posséde- 
ront la  suite  complète  de  ces  ravissants  opuscules  pourront  se 
dire  qu'ils  ont  là  quelcpie  chose  de  rare.  Sans  compte;'  qu'ils  y 
retrouveront  de  précieuse>  notes  sur  la  niystérieuse  peacockerie 
(au  numéro  3). 

Aujourd'iuii,  il  nous  faut  tout  particulièrement  remarquer  l'ex- 
cellente étude  de  M.  Octave  Uzanne  sur  .lean  Lorrain.  Ah!  (pieiles 
généreuses,  quelles  intelligrnies  j)aij;es  !  On  ne  sait  pas  assez 
quel  délicat  esprit,  quel  artiste  est  M.  Octave  Lzanne.  Et  ceux  qui 
le  connaissent  savent  (juelami  incomparable  il  peut  être.  Il  le  leur 
prouve  par  delà  le  tombeau.  '' 

Les  délicats  qui  ont  aimé  de  M.  Thomas  Biaun  ses  proses  si 
poétiques,  ses  vers  d'un  sentiment  à  la  fois  si  familier  et  si  mys- 
ti(pie  liront  avec  émolion  la  belle  motiograpliie  que  lui  consacre 
M;  Albert  de  Bersaucourt  2i  II  le  suit  pour  ainsi  dire  pas  à  pas, 
commentant  un  grand  nombre  de  ses  poèmes.  El  cett  ■  lenteur, 
cette  méthode  calme  ont  un  gran:l  charme.  Il  semble  qu'un  ami 
feuilleUe  avec  nous  un  livre  aimé,  s'arrête,  passe,  reparte.  El 
cela  n'empêche  pas  une  bonne,  saine  et,  détinitive-^conclusioii. 

.V  signaler  le  numéro  spécial  que  l'A  ri  (•(  Us  A  rtisirs  a  "uhlie  en 
octobre  sur  la  f'einlnre  ex  Krlnhue-Oncnl.  le  texte  est  dii  ;i  la 

(1)  Les  Amis  d' Edouard  (tirages  très  leslreiuls).  N"  14. 
Oc.T.WK  L'/..\NNK  :  Jean  Lomriii  loiiiste,  l'uitii  N"  15  Gm.mu.ks 
Lk  Goii'ic.  :  M.Erncsl  Remm  datislu  Jiasse-Breli'(/>ie.'S'  lt)..li:.\.\ 
LoN(4NON  :  Les  Lerons  de  Florence.  'S°  17.  .toiiN  Ivkats  :  La 
Veille  de  Sainte- Agnès,  traduction  de  la  duchesse  de  (]leriiionl- 
Toiuierre(I^aris,  Edouard  Champion). 

(2)  Ai.HKRT  DK  Bers.m  COURT  :  T/ioiiius  Braiiii  (l'ai-is,  ••  Li's 
Marches  de  l'Est  "). 
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|)liime  du  plus  compétent  dos  écrivains  français  sur  ces  questions, 
le  marquis  de  Tressiin.  Les  reproductions,  surtout  de  l'école  chi- 
noise, donnent  l'idée  d'un  art  admirable.  C'ist  étonnant  combien 
Japon,  Perse  ou  Inde  sont  inférieurs!...  Le  Japon,  puisque  dérivé. 
Les  autres  pays  Fans  doute  à  cause  de  l'influence  musulmane, 
stérilisante  terriblement.  Jlais  la  Chine  de  la  belle  époque  est  une 
mine  de  merveilles  incomparables.  Ces  artistes  ont  tout  :  le  st\le, 
la  atrandcur,  la  synthèse,  l'émotion  retenue,  et  cette  suprême 
qualité  d'effacer  les  traces  de  la  matière  et  du  travail.  A  côté 
d'eux,  nos  plus  grands  peintres  paraissent  de  sombres  matéria- 
listes... 


M.  Carlos  Larronde  mérite  les  plus  grands  éloges.  A  une  épo- 
que où,  dès  leurs  débuts,  les.  jeunes  gens  se  précipitent  dans  un 
salon  pour  y  arriver  par  les  vieilles  dames,  il  entend  n'aimer  que 
la  poésie,  où  qu'elle  se  trouve. 

11  vient  d'écrire  à  la  Vie  une  étude  de  tout  premier  ordre,  très 
poussée  à  la  fois  et  très  enthousiaste,  sur  le  beau  poète  Saint-Pol- 
Roux.  Il  vient  de  fonder  le  théâtre  idialiste  où  il  a  eu  l'audace  et 
le  goût  d'inscrire  au  programme,  dès  l'abord,  avec  des  œuvres  de 
Saint-Pol  Roux  précisément,  de  Francis  Viélé-Griflin,  l'admirable 
Miguel  Mamirn  de  M.  0-W.  Milos=z,  qui  est  un  des  plus  grands 
poètes  du  siècle.  Ce  nous  promet  une  soirée  inoubliable. 

Enfin  3L  Carlos  Larronde  fait  lui  même  des  vers  d'une  jeune, 
fraîche  et  subtile  sen.nbililé.  Son  Livre  W heures  {{)  plairait  à 
M.  de  fjersaucourt,  et  il  ne  plairait  pas  qu'à  lui.  Je  citerai,  entre 
vfngt  autres,  cette  pièce  exquise  : 

LA  BOUTIQUE  DE  L'HORLOGER 

Le  .soir  entre  clans  la  boutique, 

chaland  discret  (jui  trouve  tout  joli; 

son  mantnau  sombre  est  comme  une  relique; 

il  se  tait,  pour  entendre  chanter  les  outils 

et  voir,  devant  le  feu,  la  chatte  et  ses  petits. 

Cette  boutique  aime  la  somnolence, 
l'ombre,  les  horloges,  qui  parlent  de  Dieu; 
sa  lampe  de  métal  rit  aux  vieilles  faïences, 
donne  aux  meubles  noircis  un  air  fabuleux 
et  Ton  croit  vivre  en  doi-mant  un  pou. 

Bien  des  petites  montres  naissent  à  la  boutique, 
durant  les  chaudes  veillées  où  l'on  travaille  tard; 
et  l'on  voit,  comme  une  lanterne  magique, 
la  vitre  dessiner  chaque  passant,  blafai'd  : 
pantin  courbé  revêtu  de  brouillard. 

F  M. 


M.  JACQUES  ROUCHÉ 

Directeur  de  l'Opéra. 

In  joli  médaillon  de  iM.  Jacques  Rouché.  Il  est  signé  Claude- 
Roger"  Marx  et  vient  de  par;iilre  dans  le  Courrier  Européen  : 

«  Entre  tous  il  était  si  désigné  pour  diriger  notre  première  scène 
de  musique  qu'on  s'étonne  de  voir  qu'il  lut  choisi. 

Enfin  voilà  une  belle  nomination  !  Depuis  celle  d'Antoine,  on 
ne  nous  avait  guère  habitués  à  pareil  acte  d'indépendance. 
Peut-on  faire  un  meilleur  éloge?  Certes,  Antoine  et  Rouché  ne  se 
ressemblent  pa^.  Sorti  du  peuple,  grand  enfant  dont  rintuition  a 
des  coups  de  génie,  l'un  est  plein  de  verdeur  et  d'enthousiasme. 
L'autre  apparaît  comme  un  aristocrate.  Le  visage   est   fin   et 


(1)  Cari.os  Larronde 
Figuiére. 


Le  Livre  d'heures.  Paris,  Eugène 


volontaire  avec  des  yeux  profonds  et  sceptiques;  di'  temps  en 
tem[)s  une  main  nonchalante  caresse  une  barbe  orientale;  la 
voix  douce  et  un  peu  froide  ne  dissimule  pas  l'ardeur  d'une  àme 
inquiète.  Si  différents  que  soient  ces  hommes,  le  parallèle  s'im- 
pose entre  leurs  u!uvres.  Ceux-là  vont  loin  qui,  commençant  avec 
modestie,  ne  cessent  de  lutter  contre  la  routine  et  l'indifférence. 
Aboyez  où  conduit  un  effort,  pourvu  qu'on  le  soutienne  avec  une 
passion  sincère.  Ce  qu'avait  été  pour  Antoine  la  Giiîté  Montpar- 
nasse, le  Théâtre  des  Arts  le  fut  pour  Jacques  Rouché  :  un  labo- 
ratoire d'essai.  Merveilleuse  consolation  de  voir  que  rien  ne 
demeure  stérile  et  que  la  récompense  vient  toujours.  Ici,  elle  ne 
s'est  point  fait  longtemps  attendre. 

Apportant  une  esthétique  nouvelle,  s'attachant  non  pas  au 
nombre,  mais  à  la  qualité  des  suffrages,  encouragé  par  une 
poignée  de  littérateurs  et  d'artistes  qui  goûtaient  dans  le  silence 
des  trésors  choisis  pour  eux.  après  plus  de  trois  années,  où  il 
brava  le  dédain  du  grand  public,  Jacques  Rouché  parvint,  finale- 
ment, à  le  vaincre.  De  ses  nombreuses  tentatives,  aucune  qui 
n'ait  été  attachante.  Faire  appel  à  des  artistes  français  et  de  tra- 
dition française,  unir  dans  un  même  effort,  sous  une  même  disci- 
pline, auteur,  musicien,  décorateur,  metteur  en  scène  et  Costu- 
mier, de  manière  à  conserver  à  l'œuvre  son  harmonie,  son  unité, 
voilà  la  mission  à  laquelle  il  se  consacra  avec  une  ténacité,  un 
goût  et  un  désintéressement  sans  limites  Relisez  son  ouvrage 
consacré  à  V Art  théâtral  moderne;  revoyez,  entre  tous,  les  spec- 
tacles qu'illustrèrent  un  Drésa  ou  un  Maxime  Dethomas  —  qui 
ne  se  souvient  des  Frères  Karamazov,  des  J)omim)s  ou  du  Sici- 
lien ?  —  parcourez  les  programmes  du  Theûtre  des  Aris  (où 
vous  y  jugerez  non  seulement  de  ce  qu'il  fit.  mais  de  ce  qu'il 
-s'apprêtait  à  faire);  et,  de  toutes  parts  déjà,  reconnaissez  son 
influence.  Quelle  variété,  quelle  délicatesse  dans  le  choix  —  et, 
surtout,  dans  la  présentntion  d'un  répertoire  classique,  aussi  bien 
que  moderne!  Quels  eflbrts  vers  une  simplification  intelligente 
et  symbolique!  Quelle  entente  parfaite  de  l'œuvre  dramatique  et 
aussi  du  rôle  d'un  directeur! 

Elever  le  mécénat  à  cette Iniuteur,  c'était  bien  mériter  de  l'art. 
Gomment  osa-ton  ne  pas  rendre  grâces  à  Jacques  Rouché  de  se 
consacrer  si  judicieu.sement  au  service  de  belles  causes!  L'Etal 
lui-même  a  bien  voulu  le  reconnaîtie.  Pourquoi  taxer  d'orgueil 
la  volonté  manifestée  de  faire  aftpel  au  seul  concours,  remar- 
quable, de  Camille  Chevillard!  N'était-ce  pas  afin  'de  sauve- 
garder son  indépendance  et  d(!  conserver  cetie  unité  de  vues  sans 
laquelle,  nous  pn  avons  l'exemple,  avortent  les  meilleures  inten- 
tions? 

Vous  avez  peur  que,  dans  uiie  maison  trop  vaste,  M.  Jacques 
Rouché  ne  s'égare.  Rassurez-vous  :  il  a  d'excellents  guides  ;  ses 
expériences  sont,  convainc.intes  et  son  passé  répond  de  lui. 
Enfin  nous  allons  voir  rentrer  la  vie  dans  un  palais  où,  malgré  le 
luxe  extérieur,  flottait  une  odeur  d'ennui,  de  pauvreté  et  de 
fnort.  L'Opéra,  jusqu'ici,  ne  semblait  digne  que  di'  Fiiust.  Désor- 
mais nous  y  pourrons  entendre  Purstjal,  Armide  ou  T'ristan 
sans  qu'il  soit  besoin  de  fermer  les  yeux.  » 

Clauue-Rogeh  Marx 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Au  Cercle  artistique. 

Il  est  si  rare,  dans  les  concerts,  de  ne  pas  voir  la  musique 
sacrifiée  à  l'exclusif  étalage  d'une  vaine  virtuosité  que  la  soirée 
offerte  mardi  dernier  par  le  Cercle  artistique  à  ses  membres 
mérite  une  mention  toute  spéciale.  L<'s  deux  jeunes  artistes  qui 
s'associèrent  ce  jour-là  pour  nous  donner  le  régal  d'un  programme 
charmant  sont  l'un  et  l'autre  en  possession  du  métier  le  plus  sûr. 
Mais  ils  le  font  oublier  par  la  sobriété  de  leurs  gestes,  leur  aisance 
et  leur  parfaite  simplicité.  Avec  une  ferveur  digne  de  toute  sym- 
pathie, ils  se  bornent,  oublieux  d'eux  mêmes,  à  transmettre  à 
l'auditoire,  dans  sa  pureté,  la  pensée  musicale.  Joli  exemple  de 
modestie  qui  console  du  cabotinage  envahissant. 

Des  deux  interprètes,  l'une,  .M""  (leorgette  Guller,  avait  fait, 
sensation  aux  matinées  de  la  Libre  EslMtique.  Cette  fois  encore, 
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ses  qualités  exceptionnelles  de  rythme,  de  sonorité  et  d'exprospion 
suscitèreni  rentiiousiasine.  Une  transcription  du  magnifique 
concerto  on  ré  de  Wiilielm-lMiedman  Bach,  dos  pièces  de  Balbastre 
et  de  Dandriou,  la  ballade  on  fn  mineur  de  Chopin  attestèrent 
successivement  la  variété  d'un  talent  complètement  formé  bien 
qu'extraordinairemenl  précoce. 

L'autre  exécutant,  M.  Enrico  Mainardi,  de  Milan,  mérite, 
les  mêmes  éloges.  La  sonate  en  la  de  Boccherini,  une  ballade 
deJ.  Suk,  un  allegro  de  Saint  Saëns  el  un  air  de  Pergolèse,  fort 
bien  accompagnés  par  M.  Minet,  révélèrent  en  lui*  en  même 
temps  qu'un  violoncollii>te  accompli,  au  son  charmeur,  au 
mécanisme  délié,- un  musicien  qui  pénètre  l'esprit  des  œuvres  et 
en  exprime  le  caracttèie. 

Ce  fut  une  joie  d'entendre,  interprétée  par-*es  deux  artistes 
compréhensifs  et  respectueux,  la  belle  sonate  en  mi  mineur  de 
Brahms,  qui  demeure,  i)ar  la  fraîcheur  des  idées  et  l'unité  du 
style,  l'une  des  plus  séduisantes  compositions  d'un  maître  dont  la 
scolastique  a  trop  souvent  noyé  l'inspiration.  0.  M. 

Concert  E.  Ysaye-R.  Pugno. 

C'est  par  une  sonate  de  Brahms  aussi,  —  la  ëonate  en  la  pour 
violon  et  piano,  —  que  s'ouvrait  le  concert  douné  le  lendemain, 
sous  les  auspices  de  la  Société  philharmonique,  par  MM.  Eugène 
Ysaye  et  Raoul  Fugno.  D'intérêt  languissant,  celle-ci,  malgré Vart 
admirable  d'Eugène  Ysaye  ei  les  efforts  de  son  partenaire *en  vue 
de  traduire  une  œuvre  qui,  |)ar  son  germanisme,  lui  demeure 
visiblement  étranger  v  Mais  ce  n'était  qu'unprélndeau  prognmirae 
superbe  qui  devait  bientôt  transporter  l'auditoire. 

La  sonate  de  Lekou  déchaîna  une  tempête  d'acclamations.  Le 
mouvement  lent  à  7  temps,  sut  tout,  que  chante  le  violon  d'Ysaye 
avec  une  douceur,  une  mélancolie,  une  puis.sance  exp'essive 
incomparables,  excita  une  émoi  ion  profonde.  A  l'issue  de  la  sonate 
de  Franck  dans  laquelle  les  deux  artistes,  en  parfaite  communauté 
d'impression,  cetie  fois,  rivalisèrent  de  maîtrise,  une  ovation 
formidable  ébranla  la  salle.  Jamais  peut-être  l'œuvre  n'avait  été 
interprétée  avec  plus  de  sentiment,  de  grandeur  et  d'éloquence. 

Le  Roi  et  la  Reine,  qui  assistaient  au  concert,  ne  quittèrent  leur 
loge  qu'après  le  dernier  des  innombrables  rappels  qui  couron- 
nèrent cette  soirée  mémorable.  0.  M.    , 

Concert  Jorez-Scharrès. 

.Après  une  première  partie  classico-romanlique  où  l'on  entendit 
la  sonate  en  la  majeur  de  Brahms  i)our  violon  et  piano,  les  Eludes 
syiuphoniqiies  (\e  Schumann.et  h  Chacomie  de  Vitali,  MM.  Jorez 
et  Scharrès  avai-'ut  inscrit. à  leur  programme,  sous  la  rubrique 
Musiciens  français  d'aujourd' hui , ôner^cs  œuvres conlcmporaines 
de  mérite  assez  inégal,  mais  toutes  intéressantes  par  l'élément 
d'inédit  qu'elles  apportaient.  A  vrai  dire,  la  Libre  Eslhélique 
nous  en  avait  déjà  révélé  au  moins  une  ou  deux,  comme,  j)ar 
exemple,  les  Baigneuses  au  soleil  de  M.  do  Sévorac,  l'un  des 
joyaux  les  |)lus  exquis  de  l'impressionnisme  français.  Mais  telles 
autres,  comme  Le  soleil  se  joue  dans  les  vagues  de  M.  G.  Dupont, 
et  La  cathédrale  engloutie  de  M.  Debussy,  étaient  des  premières 
auditions  dans  toute  la  force  du  terme.  .M.  Scharrès  joua  ces 
diverses  pièces  de  piano  co/i  ainore  et  rendit  d'une  façon  parti- 
culièrement heureuse  les  harmonies  troublantes  et  les  effets  de 
solennité  silencieuse  de  celle  de  M  Debussy.  M.  Jorez  mit  son 
beau  talent  violonisiicpie  au  service  d'un  Lied  de  M.  Vaubour- 
goin  et  d'une  L'omance  de  M.  Grovlez, — dont  nous  n'avons 
guère  ap|)recié  que  les  (jualités  de  bonne  facture,  de  grâce  et  de 
distinction,  —  el  de  la  sonate  en  ut  mineur  de  M.  Roger  de 
Francmesn^l,  que.  chasse  par  l'air  vicié  de  la  (irande-Harmonie, 
nous  n'avons  malheureusement  pu  entendre.  Ch.  V. 

Concert  De  6reef-Delg:ouffre-Albert. 

Réunis  en  une  association  d'art  décidée  à  sortir  des  sentiers 
battus,  MM.  Arthur  De  (Ireef.  Charles  Delgouffre  et  M""»  Berthe 
Albert  ont  organise,  sous  les  auspices  de  la  Société  Internationale 
de  Musiijue  (section  belge),  un  concert  dont  le  programme  offrait 
le  plus  vif  intérêt. 


Nous  ne  disons  [las  cela  pour  la  Fiancée  du  Timbalier  de 
M.  Saint-Saëns,  qui  est  bien  vide  et  bien  truquée,  et  que  l'interpré- 
tation sobre  et  dramatique  de  M""'  Albert  ne  parvient  pas  à  sau- 
ver d'une  certaine  médiocrité  moyenne  et,  par  mtMnont,  vulgaire. 
Mais  quelle  excellente  idée  de  faire  connaître  la  Burlesque  en  ré 
mineur  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Ricliard  Strauss,  œuvre 
ancienne  et  d'une  forme  très  sage,  miiis  où  se  discerne  déjà 
toute  la  vivacité  de  tempérament  do  l'auteur  d'^ff/'A/m  Burlesque, 
dans  le  sens  un  peu  spécial  que  l'on  donrio  à  ce  mot,  certes  cette 
composition  ne  l'est  \mw  :  c'est,  bien  plutôt,  une  fantaisie  éblouis- 
sante de  rythme  où  les  motifs  s'élancent  comme  des  lusées  pour 
retomber  d'aplomb  avec  une  grâce  infiniment  éléganlo  M  De 
Greef  dirige  excellemniient  la  partie  d'orchesire,  M.  Delgouffre  joue 
avec  goût  et  énergie  celle  du  piano. 

Le  :/"  Concerstiïck  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Emile-R. 
Blanchet  —  compositeur  suisse  contemporair^—  répond  bien  à 
son  litre.  (;'est  une  œuvre  solidement  charpenl^e,  el  d'une  tliéma- 
tiquelargeet  vigoureuse.  L'orchestre  elle  piano  y  sont  traités  avec 
brio  el  virtuosité,  mais  en  même  temps  avec  un  sérieux  qui  écarte 
toute  superficialité  et  tout  faux  brillant.  L'exécution  par  M.  Del- 
gouffre,  sous  la  direction  de  M.  De  Greef,  est  irès  vivante  el  d'un 
beau  style. 

M™e  Albert  trouve  dans  l'admirable  lied  la  Vague  et  la  Cloche  de 
M.  Duparc  une  occasion  meilleure  que  dans  la  Fiancée  du  Tim- 
balier de  faire  valoir  le  timbre  impressionnant  de  sa  voix  de  con- 
tralto et  son  instinct  .sûr  de  l'expression  juste. 

Le  concert  se  terminait  par  la  B'antaisie  sur  d'anciens  lieder 
flamands  pour  piano  cl  orclieslre,  de  M.  Arthur  De  Greef.  L'au- 
teur conduisait  lui-même  son  œuvre,  el  M.  Itelgouffre,  au  piano, 
le  secondait  à  mervoilh'.  On  peut  ne  pas  aimer  l'usage  trop  en 
dehors  que  fait  M.  De  Greef  de  corlains  thèmes  tout  intimes,  nuis 
on  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a,  dans  celte  fantaisie, 
une  verve,  un  entrain  et  une  maîtrise  de  métier  tout  îi  fait 
remarquables.  Ch.  V. 


MEMENTO    MUSICAL 

A  l'occasion  de  la  Fête  de  Sainte-Cécile,  l'Association  des 
Chanteurs  de  Saint- Boni  face  interprétera  aujourd'hui,  dimanche, 
^1  10  heures  du  matin,  sous  la  direction  de  M.  H.  Carpay,  la  messe 
à  quatre  voix  :  le  Bien  que  j'ay  de  Claude  Goudinel,  le  propre 
Dicit  D'ominus  et  l'O  Sacrum  convivium  à  quatre  voix  de 
Ludovico  Viadana  (lo65  l()4i).  —  Pour  rappel,  aujourd'hui,  à 
2  h.  1/2,  Salle  Pa'ria,  deuxième  concert  Ysaye  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  M  L  Ca|)et,  violo- 
niste, M""-'  J.  Delfortrie  et  M"^  E.  Buyens,  cantatrices. 

Lundi  24,  à  8  h.  1/2,  à  la  (irande-Harmonie,  première  soirée 
de  chansons  par  M""*  Yvette  Ouilbert  avec  le  concours  de 
M"^  V.  lirooks,  cantatrice,' MM.  L.  Fleury.  tlûliste,  et  D.  Jeislor, 
pianiste. 

Mardi  S.'î,  h  8  h.  1/2,  b  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M.  Francis  de  Bourguignon. 

Mercredi  26,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M"'«  Léa  E[»stein. 

Jeudi  27,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelh»,  concert  du  Triode  Barce- 
lone (MM.  Mariano  Perello,  Joaquim-Pedro  Mares  et  Ricardo 
Vinès). 

Samedi  29,  à  8  h.  1/2,  à  la  Scola  Musicœ,  90  rue  Gallait, 
récital  de  piano  par  M.  Gliarles  Danneels. 

Dimanche  3(1,  à  3  heures.  Salle  Patria,  premier  Concert  de  la 
Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Ziinmer  avec 
le  concours  de  M""'''  E  Lessmann  (Berlin),  (i.  Fischor-Maretzki 
(Berlin;,  MM.  N.  Geisse-Winkel  (Wiesbaden),  et  M.  Dumesnil 
(Paris).  Au  programme  :  cantate  n°  ;i9  {Brich  dem  LLingrigen 
dein  Drol)  pour  soprano,  alto,  basse,  chœurs,  orchpstre  el 
orgue;  concerto  brandebourgeois  en  ré  majeur;  récit  et  air  de 
basse  de  la  cantate  n"  73  {Ach  unser  Wille  bleibt  verkerl\\  Suite 
anglaise  en  la  mineur  pour  piano  seul  ;  duos  pour  soprano  et 
alto  ;  chœur  de  la  cantate  n"  70  (  Wflcliet,  betet). 

Lundi  l'^^'"  décembre,  à  8  h.  1/2.  à  la  Grande-Harmonie,  récital 
de  chant  par  M'""  Wybauw-Detilleux  (orchestre  sous  la  din-ction 


de  >1.  F.  Hasse).  Poèmes  lyii(}ues  de  IJeetlioven,  Schubert, 
N.  Gade,  L.  Du  Uois,  F.  liasse,  A    Bruneau  et  Saint-Saëns. 

Mardi  2  décembre,  à  8  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  réciial  de  piano 
par  iM"«  Alice  Jones.  OEuvies  de  Beethoven,  Mendelssohn,  Schu- 
mann,  Rubinstcin,  Chopin  et  Liszt. 

Mercredi  ;^  décembre,  à  8  h.  l/"i.  Salle  Nouvelle,  deuxième 
séance  du  Quatuor  Zimnier.  avec  le  concours  de  M.  Maurice 
Dumesnil,  pianiste.  F*roj(iamm6  :  quatuor  à  cordes  (G.  Verdi); 
Pot'me  pour  piano  et  cordes  (G.  Dupont),  première  audition; 
quatuor  à  cordes  en  fa  minetir  (Beethoven). 

Vendredi,  o  décembre.  ;i  8  h,  4  2,  i:al!e  Erard,  séance  orga- 
nisée à  l'o&casion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Wagner 
par  la  Section  belge  de  la  Société  Inlerniitionale  dé  Musique.  Con- 
férence: par  M.  F.  (^io^son,  professeur  au  Conservatoire.  Audition 
musicale  avec  le  concours  de  M.  (i.  Simon,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Luxembourg.  l!n  nombre  limite  de  places  sera  mis  en 
vente,  au  prix  de  3  .francs,  chez  MM.  Breiikopf  et  Hartel,  rue 
(loudènborg  68. 

Le  Decem  bruxellois,  double  quintette  à  cordes  et  à  vent, 
donnera  ii  la  Salle  .Kolian  une  série  de  cincj  concerts  fixés  aux 
mardi  25  novembre,  9  et  23  décembre,  6  et  20  janvier,  à  4  h.  1  /2. 

Le  Decem  est  composé  de  MM.  Ed.  Deru,  1.  Piéry.  L.  Van 
Hout,  L.  Ueuland,  Th.  Mahy,  M.  Dcmont,  A.Bageard,  J,  Bogaerts, 
F.  Piérard  et  Eeckhautte. 

S'adresser  pour  les  abonnements  à  M.  Delgay,  directeur, 
134  rue  Rovale,  ou  aux  éditeurs  Katto  et  Lauwervns. 

Pour  rappel,  dimanche  prochain,  à  2  heures  précises,  à 
Tournai,  concert  de  la  Société  de  Musique.  Au  programme  :  le.!,' 
Saisons  d'Haydn. 

A  Liège,  à  l'Université  |)opuiaire.  vendredi  28  novembre,  à 
8  h.  1/2,  en  la  Salle  académique,  commémoration  Richard 
Wagner.  Conférence  par  3f.  R.  Sand  et  audition  musicale  par 
M"'«  F'assin,  cantatrice,  MM.  Jaspai',  pianiste,  et  Fassin,  violoniste.' 


La  Commémoration  Hector  Denis 
à  la  Maison  du  Peuple. 

Ce  fut  une  cérémonie  touchante  et  noble  dans  son  extrême 
simplicité.  Les  organisateurs  av;iient  tout  fait  pour  que  l'homme 
harmonieux,  dont  le  souvenir  était  évoqué,  fût  célébré  d'une 
façon  harmonieuse.  Entre  les  intervalles  des  trois  discours,  pro- 
noncés par  MM  Demblon,  Rover  et  Vandervolde,  et  la  lecture, 
|iar  M.  Jahan,  d'une  page  de  Proudhon,  la  musique  serein(^  et 
pure  de  Gluck,  Himdel,  .Mozart  et  Scimmann  remplit  l'assistance 
d'une  douce  et  réconfortante  émotion  M.  Andelhotl' dirigeait  l'or- 
chestre, M""^  Gauthier,  ,M.  Van  der  Borght,  M  Surlemont  et  le 
chœur  chantaient,  mettant  tous  et  chacun  leurs  soins  à  irouver 
l'expression  qui  convenait  le  mieux  à  la  circonslanci!.  Nul  mur- 
mure, nul  applaudissement  dans  la  salle.  Le  silenct;  le  plus 
absohi...  La  mémoire  de  l'homme  d'intelligence  et  de  cojur  que 
lut  Hector  Denis  ne  pouvait  être  illustrée  d'une  la(;on  plus,  belle 
et  plus  digne.  Ch.  V. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

Le  Tribun.  —  L'Homme  qui  assassina. 

M.  Paul  Bourget,  depuis  quelques  années,  n'écrit  plus  que 
des  livres  de  partisan.  Royaliste,  tradiiionnaliste.  catholique,  et 
d'autant  plus  ardent  que  ses  convictions  sont  plus  récentes,  il 
s'attache  à  montrer  que  la  société  moderne  court  à  sa  ruine  et  que 
le  salut  est  dans  un  retour  aux  idées  et  aux  cadres  d'autrefois. 
Le  Tribun,  que  l'on  représente  en  ce  moment  aux  Galeries,  est 
donc  une  pièce  à  thèse  et  doit  être  jugée  comme  telle.  De  ce  point 
de  vue,  on  est  bien  obligé  de  constater  qu'elle  n'est  i)as  irrépro- 
chable. L'auieur  veut  prouver  que  le  socialisme  est  la  source  de 
tous  les  maux.  Il  met  en  scène  le  milieu  familial  de  Portai,  le 
tribun,  le  premier  président  du  conseil  d'un  ministère  socialiste 
homogène.  Portai  est  un  irès  honnête  homme  et  en  même  temps 


c'est  un  homme,  c'est-à-dire  qu'il  est,  sous  de  rudes  dehors,  sen- 
sible et  bon.  Sa  femme  esi  un  modèle  de  toutes  les  vertus  bour- 
geoises. Son  tils,  intelligent  et  passionné,  tourne  mal.  malgré  tant 
do  beaux  exemples  de  droiture,  commet  un  crime  contre  l'hon- 
neur et  contre  l'Etat  et,  pour  mieux  assurer  l'avenir  d'un  amour 
coupable,  n'hésite  pas  à  compromettre  la  fortuné  politique  de  son 
père  et  celle  de  son  parti. 

Et  cette  catastrophe  est  due  à  quoi  ?  Aux  principes  du  socia- 
lisme, affirme  M.  Bourget,  qui  font  de  l'individu,  et  non  plus  de 
la  famille  la  cellule  sociale...  Où  a-t-il  pris  cela  ?  Quel  est  l'homme 
d'Etat  socialiste  qui  a  proclamé  ce  principe''  Où  voit-on  que  les 
socialistes,  là  où  ils  disposent  de  quelque  influence,  s'efforcent 
de  faire  entrer  ces  principes  dans  la  réalité  des  faits?  Toutes 
questions  que  l'on  se  pose  invinciblement  et  auxquelles  M.  lîour- 
get  ne  répond  pas.  Par  contre,  il  seml)le  bien  que  de  tels  prin- 
cipes, d'im  individualisme  aussi  complet,  soient  plutôt  le  fait  des 
anarchistes  qui  sont  les  pires  ennemis  des  socialiste/^..  Alors  '!... 
Alors,  il  en  résulte  que  la  pièce  de  M.  Bourgetfen  tant  que 
pièce  à  thèse,  est  d'une  faiblesse  déplorable.  Heureusement,  elle 
est  autre  chose,  elle  est  aussi  un  simple  et  émouvant  drame 
humain.  En  plaçant  un  père  entre  son  devoir  d'homme  d'Etat  et 
son  amour  paternel,  en  l'obligeant  à  choisir  entre  la  fidélité  à  ses 
théories  qui  lui  ordonnent  de  dénoncer  son  fils,  et  la  voix  du  sang 
qui  lui  crie  de  le  sauver,  elle  nous  intéresse  vivement  à  une  lutte 
de  conscience  qui  peut,  à  quelque  degré,  devenir  nôtre  demain. 

Sur  ce  terrain,  M.  Bourget  écrivain,  artiste,  a  remporté  une 
belle  victoire.  Son  deuxième  .acte  a  été  applaudi  avec  enthou- 
siasme. 11  fait  oublier,  ce  magnifique  deuxième  acte,  ce  que 
l'œuvre  a  de  conventionnel  et  dé  tendancieux.  Il  faut  ajouter  qiie 
l'interprétation  du  Tribun,  aux  Galeries,  est  en  tout  point  remar- 
quable. M.  Duque'^no  est  un  Portai  superbe.  Son  succès  personnel 
a  été  très  grand.  M.  Deluc  n'a  pas  recueilli  moins  de  bravos 
dans  un  rôje  à  côté,  un  rôle  délicieux  de  vieux  journaliste 
demeuré  bohème,  qui  est  en  somme  un  rôle  de  confident,  mais 
rajeuni,  transformé,  porté  jusqu'au  type.  Le  reste  de  la  troupe 
s'est  montre  digne  de  ces  deux  beaux  artistes.  Quant  à 
M"«  Blanche  Toutain,  sa  beauté,  son  élégance,  son  c!;arme,  son 
jeu  délicat  et  discret  en  font  une  des  meilleures  actrices  de  ce 
temps. 

D'un  excellent  roman  de  Claude  Farrère,  M.  Pierre -Frondaie 
a  tiré  un  excellent  mélodrame,  un  mélodrame  moderne  bien 
entendu,  sans  déclamation,  sans  éclats  de  voix,  un  mélo  pour 
gens  du  monde.  Inutile,  n'est-ce-pas,  de  conter  ici  le  sujet  de  la 
pièce?  Tout  le  monde  a,  sinon  lu  le  roman,  du  moins  vu  se 
dérouler  cette  troublante  histoire  au  cinéma.  Mais  on  ne  manquera 
pasd'aller  la  revoir  sur  la  scène  du  Parc,  où  elje  est  admirablement 
présentée,  dans  des  décors  turcs  qui  produisent  grand  effet,  par 
une  compagnie  excellente  qui  comprend  les  meilleurs  éléments  de 
la  troupe  ordinaire  du  Parc,  M.  Marey  en  tête  dans  le  rôle  du 
marquis  assassin,  et  trois  artistes  en  représentation.  M""^  .Michelle. 
très  émouvante  dans  le  rôle  de  lady  Falkland,  de  femme  malheu- 
reuse et  trahie.  >L  Dorival.  étonnant  de  brutalité  cynique  dans 
celui  d'.Arcbibald  Falkland,  M  Marcel Soarez,  aux  dents  blanches, 
aux  yeux  de  velours,  dans  celui  du  dangereux  et  séduisant  prince 
Cernuwiiz.  Mais  M.  Henry  Ricliard  a  droit  à  une  mention  spéciale 
pour  l'interprétation  si  juste  qu'il  a  donnée  dir  rôle  du  .Mehmad 
Pacha.  On  ne  pourrait  mieux  rendre  la  sage  et  philosophiqtie 
indolence  musulmane  qui  dédaigne  souverainement  les  vaines 
agitations  des  hommes,  voire  uncrime  sensationnel,  et  leur  préfère 
le  spectacle  d'un   beau  coucher  de  soleil  sur  les  Eaux-Douces. 

Gkouc.ks  Rkncy 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  l'eiriture  moderne,  le  Sillon.  —  Ceieie  artistique, 
MM.  L.  Fr;ink  et  G.  \an  Strydonck  Ci  partir  du  ii\  —  Salle 
AEolian,  M  F.  Lantoine.  —  (Jaleiie  d'Art.  M.M  II  l.ulicr  et 
F.  V<rlieviek  clôture  demain).  —  St'idio,  .M.  R.  Rvneke^  (clôture 


demain).  —  Kvceuin  (  1"2  nie  (in  Berger),  exposition  d'art  déco- 
ratil'.  —  Aielier  J.  Baudrengliien,  à  L'ccle,  MM.  Ensor,  Jefi'erys, 
Olclï'e,  etc.. 

L'Exposition  annuello  de  la  Société  royale  des  Aquarellistes 
s'ouvrira  au  Musée  moderne,  samedi  prochain,  à  10  h.  1/2  du 
malin. 


La  séance  |)ublique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'-cadémie 
royale  de  Belgique  aura  lieu  dimanche  prochain,  ;V "2  iieures,  au 
Palais  des  Académies.  Outre  la  proclamation  des  résultats  des 
concours  de  la  classe  en  \9\i\  et  des  grands  concours  du  gouver- 
nement, on  entendra  un  discours  du  comte  de  Lalaing,  directeur 
'de  la  classe  :  Epoque  de  tranùlion,  et  l'exécution  des  Fiancés  de 
iVo<'/,  poème  de  "WU.  F.  Bodson,  musique  de  .M.  Léon  Jongen, 
premier  prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  19 13. 

Les  Amis  de  l'Art  wallon  inaugureront  dimanche  prochain, 
30  novembre,  à  11  heures  du  matin,  une  plaque  destinée  à  com- 
mémorer à  Bruxelles,  au  coin  des  rues  de  l'Empereur  et  do  la 
Montagne-de-la- Cour,  l'atelier  de  Roger  de  le  Pasture.  Le  ministre 
des  Sciences  et  des  Arts^  le  ministie  des  Travaux  publics  et  le 
bourgmestre  de  Bruxelles  assisteront  à  la  cérémonie,  qui  aura 
lieu  dans  les  salons  de  la  (Irande-Harmonie. 

la  renommée  de  nos  grands  médailleurs  dépasse  décidément 
nos  irontières,  dit  l'Indcyendunce.  Godofroid  I>evreese  a  modelé 
l'an  dernier  une  médaille  aux  etfigies  du  roi  et  de  la  reine 
d'Esfiagne.  Aujourd'hui,  il  travaille  à  reproduire  les  traits  de 
la  reine  de  Roumanie.  C'est  à  l'occasion  du  TO"  anniversaire 
de  Carmen  Sylva  qu'une  médaille  en  forme  de  plaquette  sera 
frappée.  Devreese,  qui  est  passé  maître  en  son  art,  nous  réserve 
certes  un  souvenir  vivant  de  la  physionomie,  si  po|)ulairo  de  la 
Reine  femme  de  lettres. 

M  Paul  Lambotte  fera  mercredi  prochain,  à  4  h.  1  '2,  au  Cercle 
artistique,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  des  Husées 
l'oyaux,  une  conférence  sur  Alfred  Stcvens  et  Eiajètu-  Sniits. 

M.  Aman-Jean  fera  le  jeudi  4  décembre,  à  8  h.  1/Î2  du  soir,  à 
rUnivvrsilé  Nouvelle,  une  conférence  sur  les  Peintres  de  la 
Svciétc  nulionale  des  Beaux- Arts  (projections  lumineuses).' 

C'est  vraisemblablement  le  L'i  décembre  (|ue  sera  donné,  au 
théâtre  du  Parc,  le  premier  Vp(!elacle  du  Théâtre  belge,  i.i'  pro- 
gramme se  compose  àa  la  Qut  relie,  trois  actes  inédits  de 
.M.  11.  Daviguon.,  ei  d'un  acte  de  .M.  Max  Deauville,/ «  Confident. 

Lu  Querelle  sera  inter|uétée  [)ar  M""-'  Médal,  MM.  Ilichard, 
('.ournac,  ele.  Deux  engagements  spéciaux  ont  été  faits  poui'  les 
rôles  à  accent  (wallon  ei  tlamand).  Les  d;  cors  ont  été  tixécutés 
d'après  les  croijuis  de  .M.  .Vmédée  Lynen  L'un  représentera  un 
siie  (les  hautes  Faiines,  aux  environs  de  llokav.  L'n  autre,  les 
Floralies  gan.loises.  - 

L'Art  Flanimid  et  J/otlandais  vient  de  publier  un  numéro 
spécial  con.^acié  à  l'Exposition  de  l'art  ancien  dans  les  Flandres,, 
une  des  scellons  les  plus  brillantes  de  ri'A|)0silion  universelle  de 
(Jaiul.  L(*  texte,  (pii  est  de  M.  Paul  liergmans,  est  illustré  d'une 
viiigl;iiiie  d'excellentes  reprodueiions. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSÈME        2.    RUE    LEOPOLD,    2 

««_..^.««.«_«       ~rn    BRUXELLES    =: 
Maison  .sim-iciai,!-:  imim>i';1':  a    Pakis   1;..n    liSll,   la    I'I.ls 

AXCIl'i.NM-:    l'-.T    I.A    l'I.US     lM.l'()liTANTI':.    Ï)()NT     LKS     TAPIS 

D'ORIENT  i.Mi'oin-Ks  directement  dh  la   I'i.iujuik.  -dk 
I.A   Pi;ksi:    i;t    dii.s    Ixuios,  i:t    (jakaxtis   authentiques 

FOU.MI'i.NT   l'iM(^I:I';    Sl'l'K'IALlTf;  a  i/KX('I,U,Si(>X    DK  TOUTE 

y-T"""":":  LMITATIOX.  _-J 

A     PARIS    :     18       RUE    SAINT- MARC 

e  X    E  N    DOUANE    POUR    1_  ■  E  X  PO  R  X  A  X  I  O  N 


L'ne  jolie  lettre  inédite  de  (iuunod.  L'original  est  conservé  au 
British  Muséum,  où  nous  en  avons  pris  copie  la  semaine  der- 
nière :  * 

.  .     .  Saint-Cloud,  3  juin  9ii. 

Monsieur, 
Voici  ma  réponse  aux  deux  questions  que  vous  me  i)osez  : 
1"  Quelle  est  ms^métlinde  pour  composer?—.  R  Je  n'en  ai  pas. 
2"  L'art  de  composer  peut  il  s'acquérir  et  se  cultiver?  —  R.  S'ac- 
quérir, îio?«;  se  cultiver,  o?u. 

Composer,  c'est  exprimer  ce  (jue  l'on  sent  dans  une  langue 
que  l'on  sait:  ' 

A   vous. 
Ch.    COINOD 

Le  théâtre  de  lîayreuth,  (|ui  est  resté  clos  celte  année,  prcpar(; 
pour   l'été   prochain  une   série  de  re|irésentiition  du   Vaisseau 
-fantôme,  de  VAiîneàu  du  Xibelunçi  et  de  I-^arsifal. 

Le  Théâtre,  impérial  de  Vienne  donnera  ineessamnKrnl  la 
première  représentation  des  Xaufrageilrs,  drame  lyrique  de 
Miss  Ethel  Smyth.  C'est  M'""  Anna  Mildenburg  qui  créera  le  rôle 
principal  de  cette  œuvre,  dont  la  partition  musicale  e-sl  remar- 
quable et  le  sujet  des  plus  dramatiques. 

Miss  Ethel  Smyth  .achève  en  ce  moment  un  opéia-comique  en 
3  actes  sur  un  poème  de  H.  von  Uoffmansthal. 

De  grandes  fêles'musicales  auront  lieu  à  Salzbourg  du  i'2  au 
20  août  1914  à  l'occasion  de  l'inauguration  , de  la  maison  de 
Mozart.  Trois  cpncerts  seroni  donnés  par  la  Phiiarmonique  de 
Vienne  sous  la  direction  de  MM.  .Mkiseli  et  Karl  Muck  11  y  aura 
trois  représentations  de  Don  Juan  en  italien^  mi'^es  en  .scène  par 
M"'«  Lilli  Lehmann.  Les  interpiètes  seront  :  M""^^  l.illi  Lehmann 
(Donna  .\nnaj;  Géraldine  Farrar  iZerline);.  MM.  John  Foresll 
(Don  Juan;;  Mac  Cormack  (Don  Ollavio);  de  Segurola  (Leporello). 

L'Opéra  (le  Vi(>nne  donnera  deux  rejtn'sentations  de  C Enlève- 
ment au  Sérail,  dirigées  par  M.  Schalk.  Un  concert  spécia- 
lement consacré  à  Mozart  sera  doniu^  avec  le  concours  du 
quatuor  Busch  et  de  M.  Alfred  (iriiiifeld,  pianiste  de  la  Cour. 
Deux  représentations  en  plein  air  seront  données  dans  le  parc  du 
château  Mirabelle. 

Des  œuvres  religieuses  de  Mozart  ouvriront  et  fermeront  ce 
beau  fesiival,  qui  est  organisa'  sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  L 
et  R.  l'archiduc  Lugène. 


In  de  nos  confrères  a  cueilli  dinis  un  journal  fran(,'ais  de  pro- 
vince celte  |ierle  : 

«  M"«  X...  a  trouv(''  dans  Mignon  un  rôle  à  sa  mesure.  Klle  s'y 
est  montrée  attendrissante,  angélique.  virginale  et  dodue.  File  a 
fait  couler  bien  des  larmes.  J'ai  vu  un  monsieui'  décoré  qui  i)leu-- 
rait.  » 

Pleurail-il  |»arce  ([u'elle  élaildodiie? 

LIBRAIRIE  N.VnON A LK  DART  cV  D'HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  C'S  Editeurs 


liKl'XKiJ.KS 
.(.    l'i..\(,i-;   Dr   Mr>i.i;, 


l'A  RIS 

ir;.   l'.M'iic".  iir-.!  I  l;ii.issni;il'ii.  6'.; 


Vient  de  paraître  : 

La  Peinture  Chinoise  au  Musée  Cernuschi 


llAi'U.Mii,  PKTKICI.I 


(Aviui.-.IriN   \\n-2) 
\'.\n 

KnOlAi;!)  Cll.\V.\V^KS,   m. mbiv  (!.■  lln.-lilut,  el 

Un  bi-au  viihiiiio'  \n-l^  lih  {'2  \:'  ;>4  1  'J  cm.),  illu.sln':  d.- 
51  planches  hors  texte,  dont  4  en  couleurs  et  47  en 
héliotypie.  d'api-ùs  b's  (fuvj-es  les  plus  iiian|uaiili,^s  et  leîs  plus 
earactorisli(|iies  exposées  à  (^'niuselii   oi\  1VM2. 

Cet  ouvra<4(^  ccjfistitue  le  i»riMuier  volume  dr  la  .•o"'"^"'''*^'' 
AtlS  ASIATIGA.  iJubliéc  sous  lu  direeliou  de  M.  V.  (Ici.m  hkw  . 
f,c  but  de  cette  CDlleetiou  est  de  (loiuier  à  tou-s  ceux  ((ni  se 
l)rop()sent  d'étudier  le.s  trésors  plasti(iu(;s  de  rExtrème-Oi'ient 
des  ilunuée.s  el  di-s  docuiuents  juvieis. 

/'//.'   (/('  t'inn-roijc  :  48  francs.  broché:  54  francs,  relié. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME      ' 

des 

Anciens   Etablissements   Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONE  A  1947 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   do.   tous    les   articles  concernant   la   peinture,'   la 
:     sculpture,  la  gravure,  rarchitccture  et  Iç  dessin. 
Rentoilage,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Premiires  médailles  aux  diverses  expositiotis. 

Bruxelles  J9J0  :  hors  concours^  membre  du  jury. 

Revue  du  Temps  présent 

Pierre  CHAINE,  fondateur. 

Secrétaires  de  rédaction  :  José  de  Berys,  André  Delacour 

Etudes,  critiques  et  documentations  littéraires, 
historiques  et  artistiques. 


JPai'jrtîl  le   Cî   <le  cliMriue  mois. 


Direction  :  76,  rue  de  Rennes,  PARIS 

Prix   D'ABONNEMENT   ANNUKL    i     S'^"^'''        *"■    ^^'^^ 

1    Etranger,        16.00 
Le  Numéro  :  France,  fr.  1.25,  —  Étranger,  fr.  1.50. 


AI^GUS   DE  HA   Pï^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  pins  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

«  Pour  être  sûr  de  ne  lias  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  'fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  y.  Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg- Montmartre,  PARIS. 

Adres.se  Télégraphique  ;  Achambure-Paris.. 


DEMANOEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  Indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARaUES 


E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.    —    Œuvres    de    J.    Barbey   d'Aurevilly,""''»»»^ 
Mallarmé,   Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  où  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Expertises,  Oirection  de  ventes  publiques. 


SaUe  d'Ezposltlop 


L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20«  année). 

Directeur  :  A.-P.  Lugnk-Poe. 

hei  Bulletin  de  /'0?'<,rre(administration  et  "édaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  circule  daus  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de.  tableaux  des 
maîtres  modernes. 

Numéro  spécimen  envoyé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  -^  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sj/cciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deiix-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Etranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
23,  Quai  Voltaire.    -   PARIS 


MACHINE  A  LAVER  MORISONS 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


:ile  est 


SANS  POINTES2EN  BOIS,  SANS  TIGE  AU   MILIEU  DE  LA[CUVEI.LE, 
SANS  BIL.I-ES,  SANS  RESSORTS,  SANS,  ROULETTES. 

Chasse  l'oau  de  savon  à  travers  lo  linge  à  laver,  de  gaucho  à  droite,  do  droite  à 
gaucho,  du  contre  vers  les  bords,  de  bas  en  haut  et  tape  le  linge  on  môme  temps  sur 
toute  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 

=     OISr    L^^VE   ElT  ÉT^^ITT   .A.SSIS  ■ 


Je  donne  dan.s  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de  confiance  une 
machine  à  laver  MORISONS  à  l'essai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  et  retour    —  La  Morisons  Washer  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 


"^       Demandez  la  brochure  illustrée  n«  530  avec  prix  à. 

II.  mOf^ïSOl^S,  109  Pue  Dambt'Ugge,  Anvet^s. 
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POUR  CHAMBÉRY 

C/liamliéry  doit  à  son  passé  de  capitalo,  aux  souVt' 
nirs  littéraires  qui  lauréoient.  à  la  heauié  du  décor 
dans  hMiuoI  olle  di'esse  ses  toitures  d'ardoises  et  ses 
façades  pati'icic'nnes  un  charme  mélancolique  et  doux. 
I/Ilalie,  proche,  s'altes^e  déjà  dans  l'ai-chitecture  des 
maisons,  dans  l'ombre  fraîche  de.s  nies  étroites,  dans 
les  (Halages  d(>  melons  d'eau,  de  cour}4;es  et  (le  piments, 
dans  l'enchevêtrement  des  passages  qui  coupent  de 
voi(!S  furtives  les  vieilles  hàlisses.  Le  chàt(>au  des  ducs 
de  Savoie  et  sa  chapelle  gothi(|ue,  le  |H)rtail  de  Saint- 
Domini(iue,  d(?s  couvents,  quelques  églises  anciennes 
marquent  les  étapes  de  son  histoire.  Kl  dans  un  vallon 
l'esserré,  presqu'aux  portes  de  la  ville,  la  petite  maison 
(pli  abrita  le  court  bonheur  d<!  .fean-Jac(ines  éri^c. 
parmi  les  vignes  et  les  châtaigniers,  le  reposoii-  dnn 
pèlerinage  qui  pare  riiambéry  d'inlellectualité.  Cai'  les 
cités  ont  deux  vies  :  l'une,  histoi'icjue;  l'autre,  senti- 
mentale. La  mémoire  de  Rousseau,  ici,  illinninc  la 
.«seconde. 

Hélas!  Pourquoi  faut-il  que  tant  de  grâce  (Icsuéie, 
de  beauté  harmonieuse  et  paisible  sCUace  peu  a  peu? 
Chaque  automne,  en  me  ramenant  à   ('hambétv«i^n' 


montre,  au  lieu  du  visage  familier  des  maisons,  !l(^ 
masque  dont  s'affuble  la  vifle  ;  élai'gissement  des  ave- 
nues, géométrie  l'ectiligne  des  constructions  neuves, 
monotonie  des  alignements  au  cordeau,  fiientôt,  sur 
les  fondations  de  la  pittoresque  caj)iiale  s'élèvera  le 
plus  banal  des  chefs-ljeux  de  département. 

Des  quartiers  entiers  disparaissent.  Les  bâtiments  de 
la  Charité,  qui  datent  du  xvii'-  siècle,  seront  prochaine- 
ment démolis  pour  faire  place  à  des  maisons  de  rap- 
port. Qui  ne  regrettera  la  silhouette  de  leurs  hautes 
toitures  d'ardoise,  la  verdure  des  jardins  qui  les  bordent 
et  la  grille  monumentale,  forgée  en  1741,  que  sur- 
monte, vêtu  d'or,  le  pélican  symbolique!' 

Pour  abriter  ses  pensionnaires,  l'administration  des 
hospices  a  racheté  le  Sacré- Co'ur  :  et  voici  qu'elle 
flanque  cet  édifice  de  deux  ailes  qui  déI'oben^•aux  pro- 
meneurs la  vue  de  sa  jolie  façade  néo-grecque. 

Ailleurs,  c'est  au  paysage  qu'on  s'attaque.  Lors(|u'en 
ai-rivant  de  Bissy  ou  de  La  Motte-Servolex  on  péné- 
trait dans  la  ville  par  l'ancienne  avenue  de  Savoie,  le 
Champ-de-Mars  offrait  aux  regards  un  vaste  espace 
entouré  d'arbres  au  delà  duquel  se  développait  l'admi- 
rable panorama  du  Nivolet  et  du  Pennay.  Sur  son  ([ua- 
drilatére  qu'animaient  chaque  jour  des  sonn(M'ies  de 
clairon  on  voyait  galoper  des  di'agons,  initier  des 
rc^ci'ues  à  la  théorie.  Le  pi'ésident  de  la  Républicjue 
passa  naguèi'e  sur  ce  terrain  d'exercice  la  vovuo  de  la 
garnison. 

Jamais  on  n'en  passera  plus  à  cet  endroit.  La  muni- 
cipalité a  cédé  le  Champ-de-Mars  à  une  fabrique  d'alu- 
minium qui  le  couvre  d'abominables  usines.  C'est  la 
ruine  du  plus  joli  faubourg  de  Chambéry,  de  celui  qui 
"^  ouvrait  aux  habitants  le  chemin  du  lac  et  des  prome- 
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uadcs  t'<'(\()i'il('s  sans  iiitcrposor  fiiirc  la  villo  et  Irs 
cluiiiips  Ju  trisi(>ss('dosbaiili(Mies. 

.N'y  a-l-il  pas  on  Suvoif  d'aftistes,  d'écrivains,  d'ur- 
cliéologiics,  (i'Iiommcs  de  yoiit  assez  inlluoiits  pour 
ini(?iM'ompi'('  cotte  séi'ie  de  inél'aits?  Et  laissera -t-oii, 
sans  pi'oiestoi',('onsonimoi'  la  destruction  de  Clianibéi'.v  ;' 
Cliambéry!  dont  le  nom  musical  et  pim{)unt  s'accorde 
si  mal  avec  l'utilitarisme.,. 

Les  l'rèr(!s  de  Maistre  y  sont  nés.  Stendlial  en  a  vanté 
la  i^rai'e  aimable.  Lamartine  fut  séduit  par  la  beauté  de 
ses  environs.  Sur  les  coteaux  de  liissy  un  modeste  abri 
de  cliaunic  i'a])pel]e  aux  promeneurs  son  souvenir.  Et 
C(jmm(<nt  lii'(^  sans  émotion  la  naïve  inscription  qui  le 
décore  :  . 

.  A  celte  place  el  Jusqu'en  1858  était  un  banc  rustique' sur 
lequel  M.  l'abbé  Baud,  curé  de  Bissy,  a  vu,  à  des  époques  diffé- 
rentes, de  tSlO  à  1831,  Xavier  de  Maistre  et  Alphonse  de  Lamar- 
tine s'arrêter,  écrire  et  se  reposer,  en  admirant  le  lac  et  la 
vallée. 

En  souvenir,  Cha'rles  Longue  en  1859  a  fait  construire  ce 
pavillon. 

En  créant  le  Musée  des  Cliarmettes,  en  érigeant  un 
monument  à  Rousseau,  un  autre  aux  frères  de  Maistre, 
d'autres  encore  à  son  annexion  à  la  Prancc  et  aux  sol- 
dats morts  pour  la  Patrie,  Chambéry  a  prouvé  qu'elle 
avait  le  culte  du  souvenir.  Puisse-t-elle  comprendre  que 
la  ville  elle-même  mérite,  au  même  titre  que  ses  habi- 
tants illustres,  d'être  perpétuée.  Plus  évocatifs  (jue  des 
statues  de  brouz(!  ou  de  marbre,  les  sites  que  de  gmndes 
âmes  ont  magniliés  doivent  être  conservés  ù  la  posté- 
rité. Et  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  le  naïf 
hommage  dont  témoigne  cette  inscription,  trjvcée  à  la 
main  sur  l'un  des  piliers  dli  pavillon  de  Bissy. 

-  On  me  dira  qu'on  ne  peut  conservei-  indéfiniment  à 
une  ville  sa  physionomie.  I)(?s  nécessités  nouvelles 
déterminent  d'inévitables  modifications.  Mais  pourquoi, 
dans  celles-ci,  ne  pas  s'inspirer  du  cadre  existant  lors- 
qu'il a  son  caractère  propre,  sa  beaiité  originale? 

Quand  la  fabrique  d'aluminium  empestera  l'air  de 
ses  fumées,  quand  les  ban(|ues,  les  casernes  et  les  cafés 
aur^ont  remplacé  les  façades  séculaires  et  que  l'antique 
cité  des  ducs  ressemblera  à  un  faubourg  de  Paris,  il 
sera  trop  tard  pour  songer  qu'on  aurait  pu  concilier, 
comme  on  le  (it  à  Bruges,  à  Nuremberg,  les  exigences 
modernes  avec  le  resi)ect  du  style. 

<)CT.^vE  Mai.s 


Extraits   d'un    rapport  lu   à  l'Académie 
royale  de  Belgique. 


Telle  qu'elle  cfi,  l'univre  de  cet  artiste  )ne  paraît  plutôt  inspirée 
par  une  préoccu|»alion  décorallve.  Or,  n'ouldions  pa^  que  l'art 
décoratif,  ([ui  aujourd'hui  passionne  si  vivement  notre  mouve- 


ment moderne,  est  déjà  une  application  de  l'art  proprement  dit, 
et  que  les  moyens  d'y  atteindre  résident  bien  moins  dans  les 
recherches  de  son  application  que  dans  les  ressources  fondamen- 
tales que  toutes  les  grandes  époques  d'art  ont  dû  s'assurer,  en  tout 
premier  lieu,  pour  réaliser  leur  idéal  respectif,  et  qui,  indistinc- 
tement, ont  eu  l'expression  décorative  qui  leur  était  propre. 

A  une -époque  où  le  mouvement  moderne  nous  a  révélé, 
dès  son  origine,  dans  des  horizons  nouveaux  et  des  routes  inex- 
plorées, le  but  éminemment  élevé  de  notre-  Idéal,  nous  pouvons 
augurer  dès  aujourd'hui  qu'il  dépassera,  ou  sinon  qu'il  égalera, 
les  problèmes  résolus  aux  plus  beaux  siècles  d'art. 

Notre  honorable  Président,  dans  son  remarquable  discours  de 
l'an  dernier,  applaudi  par  l'Académie  entière,  rendait  hommage 
à  notre  époque  dans  ses  principes;  il  loua  sans  réserve  le  beau 
mouvement  qu'elle  avait  créé,  mais  il  se  plaignit  de  la  crise 
générale  que  nous  traversons.  Il  fut  à  ce  propos  d'une  sévérité 
inexoral>le,  décourageante  même,  s'il  n'avait  éprouvé  en  secret 
avec  nous  tous  la  confiance  absolue  qu'on  n'arrive  jamais  à 
étouffer  une  vérité  naissante;  cette  force  percera  toujours  par 
elle-même,  car  elle  doit,  d'après  l'ordre  de  la  création,  exister, 
grandir  graduellement  pour  s'exprimer  un  jour  dans  toute  sa 
beauté  et  sa  puissance.  . 

Mais  une  montagne  nous  sépare  encore  de  cette  terre  promise, 
où  tant  de  travailleurs  déjà  ont  semé  les  meilleures  graines.  Et 
les  crises  que  nous  traversons,  à  quoi  faut-il  les  attribuer? 

Si  nous  ne  faisons  plus  de  progrès,  où  faut- il  en  trouver  la 
cause?  A  ce  qu'il  nous  manque  l'énergie  nécessaire  pour  tenter  de 
pourfendre  les  flancs  de  la  montagne  qui  nous  en  sépare  :  nous 
nous  contentons  de  poursuivre  une  petite  veine  que  l'on  a  décou- 
verte il  ses  pieds  et  que  nous  exploitons  à  notre  bénéfice  per- 
sonnel et  égoïste,  quand  jamais  l'altruisme  ne  saurait  être  plus 
applicable  qu'ici. 

Nous  produisons  beaucoup  trop,  nous  n'étudions,  ne  regardons 
ni  ne  pensons  pas  assez.-  Si  nous  pénétrions  davantage  la  nature, 
nous  nous  rencontrerions  devant  les  obstacles  difficiles  à  fran- 
chir, il  en  résulterait  un  rapprochement  de  pensées  et  d'idées 
qui  ferait  naître  cette  foi  collective  sans  laquelle  aucqne  grande 
époque  d'art  n'a  pu  se  réaliser  ni  exister. 


En  examinant  le  rapport  d'un  prix  de  Rome,  je  remarquais 
une  réflexion  qui  me  frappa  et  j'en  félicitais  le  jeune  artiste,  car 
je  l'avais  faite  différentes  fois  moi-même.  Il  nous  dit  que  <>  les 
vieux  portraits  des  maîtres  hollandais  du  xvn«  siècle  paraissent 
plus  rapprochés  de  nous  que  les  plus  récents  portraits  des  maîtres 
modernes.  « 

Rien  ne  m'a  paru  plus  vrai;  et  d'où  cela  vient-il  ?  C'est  que  les 
Hollandais  liés  à  leur  foyer,  d'où  ils  puisaient  leurs  seules  inspi- 
rations, se  sont  autant  attachés  dans  leurs  portraits  que  dans 
leurs  tableaux  à  traduire  le  côté  psycliologique  de  leur  modèle; 
c'était  souvent  le  portrait  de  leur  femme,  de  leur  mère,  .de  hîur 
fille  qu'ils  peignaient  el  dont  ils  connaissaient  trop  profondément 
l'ûrae  pour  ne  pas  chercher  à  la  traduire  dans  leurs  traits.  Ces 
jolis  portraits  de  femmes  serrées  dans  leur  corsagje  de  soie  da- 
massée noire,  costume  riche  et  durable,  la  tête  recouverte  d'un 
petit  bonnet,  souvent  le  même,  d'où  émerge  cette  jolie  physio- 
nomie, si  parlante,  si  vivante,  et  qu'on  devine  tellement  ressem- 
blante qu'elle  n'est  plus  pour  nous  une  étrangère  et  qu'il  nous 
semble  l'avoir  encore  aperçue  il  y  a  quelques  moments  au  détour 
de  la  rue. 
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Le  portrait  de  femme  moderne,  où  le  luxe  et  la  toilette  ont  une 
si  grande  part  dans  la  préoccupation  du  modèle,  nous  représente 
la  femme  telle  que  nous  la  rencontrons  dans  le  monde  et  même 
Isa  physionomie,  dirait-on,  en  a  été  gardée.  Il  ne  donne  plus  l'im- 
pression de  chaque  femme  en  particulier,  on  en  garde  le  sou- 
venir qu'on  emporte  en  quittant  un  salon,  où  un  monde  de  jolies 
femmes  rivalisent  de  toilette  et  d'élégance. 

C'est  là  une  question  de  coquetterie  bien  excusable  chez  la 
femme;  mais  le  mari,  le  père,  le  frère  qui  quittent  les  salons  et 
retrouvent  leur  femme,  leur  fille,  leur  sœur  chez  elles,  en 
éprouvent  seulement  alors  ce  que  l'intimité  au  foyer  a  su  créer 
de  plus  durable,  et  de  plus  ressemblant,  c'est-à-dire  leur  portrait 
tel  que  le  cerveau  et  le  cœur  des  intéressés  ont  seuls  pu  le  faire 
naître.  C'est  la  femme  telle  qu'ils  ont  appris  à  la  connaître,  telle 
qu'elle  est,  telle  qu'ils  l'aiment  enfin. 

Un.  tel  portrait  ne  touche-t-il  pas  davantage  l'esprit  de 
l'homme?  S'il  est  pour  lui  un  bien  plus  précieux,  il  n'est  pas 
moins  pour  l'art  la  confirmation  d'une  œuvre  plus  complète  et 
plus  élevée. 

Mais  ce  ne  serait  encore  là  qu'une  question  de  détail,  s'il 
avait  recherché  tout  ce  que  la  nature  pouvait  lui  inspirer  d'ex- 
pression propre  à  son  sujet.  Notre  mouvement  moderne  le  donne 
comme  une  loi,  comme  une  nécessité  absolue  du  vrai,  qui  veut 
que  la  figure  humaine  soit  subordonnée  au  milieu  dans  lequel 
.  elle  agit,  elle  vit,  elle  se  meut.  Ainsi  par  exemple,  comme  dans 
le  tableau  du  lauréat  :  je  mettrais  en  nature  un  homme  dans  une 
barque,  la  guidant  sur  un  cours  d'eau  qui  s'étend  jusqu'à  l'horizon 
où  monte  le  soleil  levant.  Par  quoi  donc  sera  éclairée  la  figure 
du  nautonier  dans  sa  barque  si  ce  n'est  par  ce  soleil  levant,  la 
seule  et  unique  lumière  qui  existe  dans  son  sujet,  ot  non  comme 
l'a  fait  l'ariislc  par  cette  seconde  lumière  d'en  haut  venant  du 
lanterneau  éclairer  le  modèle  dans  l'atelier  de  l'artiste 

Cette  faute,  je  la  regarde  comme  capitale,  car  elle  heurte  une 
des  vérités  fondamentales  de  notre  psychologie.  A  part  les  Hol- 
landais du  XVII''  siècle  qui  nous  l'ont  révolée,  aucune  grande 
époque  du  passé  n'avait  soupçonné  ces  accords  do  notre  sensibililé. 

Heiournez  à  la  nature,  jeune  artiste,  ne  la  quittez  pas,  dussiez- 
vous  en  devenir  l'esclave;  c'est  le  seul  moyen  d'ôtrc  libéré  un 
jour  et  de  devenir  maître  à  son  tour  afin  d'apporter  sa  pierre  au 
grand  édifice  qu'une  époque  n'élève  (|u'au  prix  de  plusieurs 


générations. 


Xaviki!  Mellekv 


CONFERENCE  DE  COLETTE 

Sortie  d'entre  les  leuilios  rousses,  du  cœur  même  de  l'automne, 
rapjdo  oi  farouche  comme  une  petite  bêle  des  boi.s  au  vêtement 
noisette,  au  museau  pointu,  à  l'œil  inquiet,  comment  s'est-elle 
laissé  traquer  jusqu'en  ce  salon  Louis  \V-corsetière  (|ue  figure, 
les  jours  de  conférence,  la  scène  du  théâtre  du  Parc  ? 

Elle  vient  de  fouler  la  mousse  et  la  fougère,  de  faire  rouler,  de 
sa  patte  preste,  les  châtaignes  décortiquées  dans  leur  chute, —  et 
devant  elle  moutonnent  à  présent  des  sillons  de  chichis,  des  tau- 
pinières de  postiches,  des  toufl'es  blanches  de  jabots,ce  que  Bruxelles 
peut  donner  de  plus  fourni,  de  plus  solide,  de  plus  satisfait. 

Toutes  les  figures  sont  en  <i  nous  allons  un  peu  voir  ça  ». 

La  salle  est  bondée.  On  m'ouvre  une  loge.  Deux  vagues  dames 
en  obstruent  la  proue.  Sur  la  présentation  de  mon  billet,  l'ou^ 


.\ 


vreuse  déménage  l'une,  à  mon  profit.  Dépitée,  elle  profère  : 
«  Ça  m'est  bien  égal  ;  pour  une  conférence  !,..  »  et,  dans  la  même 
minute  :  «  D'ailleurs,  quand  j'aurai  vu  la  jeune  personne,  je  peux 
m'en  aller.  » 

La  jeune  personne.  C'est  bien  la  note,  lis  sont  venus  pour 
l'éplucher,  pour  la  déshabiller,  pour  la  juger  !  Et  tout  h  l'heure, 
quand  vont  se  détendre  les  lourdes  moues  sceptiques,  s'humecter 
les  yeux  en  vrilles,  et  claqqer  en  applaudissements  les  mains 
dûment  gantées,  ce  sera,  croyez-le  bien,  parce  qu'on  aura  parlé 
bêtes,  et  que,  n'est-ce  pas,  quand  on  a  du  cœur,  on  aime  les  bêtes 
comme  on  aime  les  enfants. 

A  la  sortie,  ruses  d'apaclie  pour  éviter  que  des  dames  vous 
disent  :  «  Comme  c'était  gentil  !  » 

Houche!  Filons! 

Marchons  dans  le  brouillard  charmant;  rentrons  sans 

bruit  ;  prolongeons  l'écho  de  cette  parole  et  «  l'ombre  qu'elle  a 
faite  en  nous  » . 

Le  Tact  envers  les  bêtes,  a-t-elle  dit...  L'Inconnu  qui,  par  elles, 
vit  à  nos  côtés  et  semble  nous  juger...  L'ignorance  presque 
totale  où  nous  sommes  de  ce  qui  se  passe  en  elles,  au  delà  de 
quelques  sentiments,  de  tjuejques  drames  exprimés  avec 
éloquence,  c'est  à-dire  dans  un  modeantelligible  à  notre  partielle 
compréhension...  L'impossibilité  d'agir  ou  de  penser  bassement 
en  présence  de  son  çliien... 

Rien  n'est  émouvant  comme  ces  êtres  qui  ont  puisé  dans  la 
plus  attentive  solitude  et  le  plus  tendre  silence  ce  respect,  cette 
confiance  abandonnée  et  cette  certitude  envers  ceux  qui  ne 
peuvent  nous  parler  avec  des  mots. 

C'est  l'attestation  pudique  d'une  vie  qui  ne  saurait  se  passer  de 
recueillement  et  de  tes  heures  engourdies  et  précieuses  que  l'on 
.semble  devoir  à  un  miracle  d'oubli  :  crépuscules  d'hiver  chez 
soi,  aux  seules  lueurs  de  la  rue  et  du  foyer,  muettes  balades 
d'octobre  dans  la  campagne  frappée  d'immobilité.  ■ 

Seule  avec  ses  bètes,  Colette  se  replie  sur  elle-même  en  ce.> 
minutes  uniques.  Et  lorsqu'elle  parle  ou  qu'elle  lit  ses  admirables 
poèmes  en  prose,  de  sa  voix  un  peu  timide  et  sauvage,  sa  pensée, 
aromatique  et  drue  comme  le  thym,  nous  isole,  nous  aussi,  de  la 
\\ê  extérieure  et  nous  révèle  le  monde  inconnu  que  lui  ont 
ouvert  les  regards  de  ses  compagnons  silencieux.         M.  S.  M. 


Petite  chronique  littéraire. 

C'est  un  petit  roman  tout  à  fait  charmant  cpie  celui  que  vient  de 
publier  M"*  Jeanne  Nérel.  Mieux  que  charmant,  émouvant.  Emou- 
vant comme  tout  ce  qui  est  sincèrement  vu  et  dit  sur  l'amour, 
l  ne  jeune  fille,  très  femme,  aime  un  homme  marié.  Elle  ne  le 
recherche  point,  non.  Mais  elle  ne  peut  l'éviter,  elle  n'a  point  la 
force  de  lutter  contre  toutes  les  délices  de  sa  présence...  de  la 
cour,  des  baisers...  C'est  adorablement  noté...  Oti  !  le  passage  du 
bénitier,  l'idylle  à  Paris!  Il  faut  lire  cela...  Tant  de  ferveur  atteint 
à  une  "orte  de  noblesse.  On  a  beaucoup  accusé  la  littérature  fémi- 
nine d'ayjourd'hui  d'indiscrétion  et  d'impudeur.  Et  l'on  a  bien 
raison.  Mais  je  demanderais  grâce  pour  Ma  sœur  Moniqtie  {[), 
qui  rappelle  un  peu  le  Visage  émerveillé  de  M™*  de  Noailles  et 
qui  m'a  autant  ému. 


* 
*    * 


(1)  Jkannk  Nkrki. 
quelle). 


Ma  Soeur  Monique,  romaii.  (Paris,  Fas- 
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Un  jeune  écrivain  de  beaucoup  d'avenir,  Louis  Nazzi,  vient 
d'être  enlevé  aux  lettres.  Il  mourait  le  jeudi  20  novembre,  dans 
une  petite  localité  précisément  du  pays  ou  se  passe  le  roman  de 
M"6  Jeanne  Nérel.  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  et  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  sont  unanimes  à  propos  de  la  noblesse  de  son 
caractère,  de  sa  conscience  d'artiste.  11  était  loin  d'avoir  pu  donner 
sa  mesure.  On  connaît  de  lui  un  très  court  roman  :  Gégène  et  Nini, 
des  contes,  des  chroniques,  notamment  à  Comœdia  où  il  occupait 
'  la  rubrique  de  le  Théâtre  et  les  Lettres.  C'était  un  esprit  difficile, 
sévère  dans  ses  goûts,  un  homme  profondément  et  sincèrement 
épris  de  littérature. 
■        ■■  ,  ■'     '     iK-"'*  ■ 

~  Lorsque  je  vivais  à  Marseille  et  que  je  voyais  tous  les  jours,  en 
de  fantaisistes  et  véhémentes  réunions,  mes  amis  Edmond  Jaloux, 
Albert  Erlande,  T.-E.  Lascaris  et  d'autres,  il  y  avait  quelqu'un 
dont  on  parlait  sans  cesse  et  que  je  n'avais  jamais  vu.  C'était  un 
jeune  homme  d'une  élégance  rare  et  d'une  grande  beauté,  un 
parfait  dandy  provençal.  Car  quand  les  Provençaux  se  mettent 
à  être  dandys...  Or  il  venait  de  disparaître  au  moment  où  je  fus 
admis  dans  le  groupe  dû  il  brillait  de  tant  d'éclat.  Il  était  reparti 
en  pleine  Camargue,  où  il  possédait  des  terres.  Il  s'était  fait 
gardian,  comme  on  dit  là-bas.  Il  vivait  en  cow-boy,  en  homme 
libre,  à  cheval,  dans  «lou  brut  d'où  Rose  e  d'où  Rousau  »  (1)  et 
sous  le  ciel  de  Dieu,  Il  était  retourné  à  la  nature,  avec  d'autant 
plus  de  courage  que  personne  autant  que  lui  n'avait  été  fait  pour 
le  monde  et  les  succès  du  monde.  Or,  voici  que,  quatorze  ans 
après,  me  vient  du  fond  de  la  Provence  un  livre  de  poèmes  (2) 
très  beaux  de  langue  m'a-t-il  semblé  autant  que  je  puis  com- 
prendre le  provençal,  en  tout  cas  —  la  traduction  française 
l'atteste  —  d'une  noble  inspiration,  d'un  sentiment  direct  et  sobre. 
Quelle  impression  bizarre  !  Ce  livre  est  de  Joseph  d'Arbaud,  le 
jeune  homme  mystérieux  dont  Edmond  Jaloux  m'avait  raconté 
l'histoire  mystérieuse.  Je  ne  l'ai  jamais  vu.  Mais  c'est  comme  si 
ma  jeunesse  m'envoyait  sur  le  vent  du  Rhône  un  peu  de  son  par- 
fum, c'est  comme  si  j'apprenais  qu'une  légende  contée  à  mon 

enfance  était  vraie. 

» 

J'ai  lié  à  l'arçon  de  ma  selle 
Un  beau  brin  de  saladelle  : 
Preuez-le,  mademoiselle, 
C'est  une  fleur  de  gardian. 

Giest  une  fleur  austère 

Qui,  toute  l'année,  dans  les  joncs 

Distille,  mystérieuse, 

Le  sang  pur  de  ses  tiges. 

Toute  l'annéo,  elle  croît  et  pousse 

Mais  quand  monte  l'été  tumultueux 

Elle  fait  briller  tout  le  pays  des  marécages 

A  la  clarté  de  sa  floraison. 

A  la  frêle  saladelle, 

Je  joindrai,  rare  et  fier, 

S'il  vous  plait,  Reine  de  Printemps, 

Le  parfum  du  lys  sauvage  : 

C'est  la  blanche  fleur  saline 

Qui,  au  souffle  de  la  mer, 

Parmi  les  herbages  à  taureaux 

Eclôt  dans  la  solitudet 


(1)  Lou  brut  d'où  Ruse  ed'ou  Rousau.  C'est  un  vers  de  Calen- 
dal  qui  veut  dire  :  »  le  bruit  du  Rhône  et  de  son  vent.  Le 
rousau  c'est  le  vent  qui  souffle  dans  la  vallée  du  Rhône. 

(2)  JousÉ  d'Aruaud  :  Lou  Lausié  d'Arle,  pouômo.  Préface 
de.Frederi  Mistral.  (Publié  avec  la  traduction  française  en 
regard;  G.  Oudin,  à  Paris). 


Rien  de  plus  comique  que  la  pudeur  des  grands  magazines.  Ils 
bifferaient  volontiers  le  mot  amour  sur  les  manuscrits  soumis  à 
leur  examen.  Mais  ils  impriment  sans  sourciller  des  romans  de 
jUme  Myriam  Harry  qui,  si  j'en  crois  M.  Jean  Ajalber,t  (1),  sont 
d'une  audace  effroyable  de  morale  et  de  style.  Rien  de  plus  amu- 
sant que  les  révélations  de  M.  Je.m  Ajalberl.  Elles  ne  portent  pas 
d'ailleurs  que  sur  des  questions  de  littérature.  11  existe  à  Hanoï 
une  certaine  Ecole  française  d'Extrême-Orient,  d'une  bouffon- 
nerie s  ui  gène  ris. 

Cette  école,  abreuvée  de  subventions  ministérielles  fort  impor- 
tantes, semble,  sous  couleur  de  désintéressement  scientifique, 
s'être  fait  une  spécialité  de  tout  enseigner,  de  s'occuper  de  tout 
sauf  de  langues  extrême-orientales.  Ses  élèves  vont  partout,  sauf 
en  Indo-Chine,  et  lorsqu'ils  demandent  un  congé  pour  la  France, 
cela  s'appelle  une  mission  en  France...  avec  subsides.  Il  y  a 
encore  bien  des  choses  drôles  dans  notre  administration  d'Indo- 
Chine.  Et  s'il  n'y  en  avait  que  de  drôles!... 


* 
*    * 


Ce  que  j'admire  le  plus  chez  M.  Marcel  Houlenger,  c'est  qu'il 
puisse  rester  lui-même  si  simple  au  milieu  de  la  sottise  univer- 
selle qu'il  raille  sans  cesse,  mais  dont  il  parle  tous  les  jours. 
Ça  représente  une  force  de  résistance  extraordinaire.  Et  ne  dites 
pas  :  «  C'est  la  vie  des-  champs,  »  Car  il  vient  souvent  à  Paris, 
et  le  connaît  mille  fois  mieux  que  vous  et  moi.  Non,  c'est  un.cer^ 
tain  bon  sens  très  solide,  très  sain,  qu'il  possède  et  que  rien  ne 
saurait  ébranler.  Il  a  une  mesure  native,  une  sorte  dégoût  exquis.  . 
Il  peut  aimer  l'^rt,  il  ne  tombera  jamais  dans  l'esthétisme.  Mais 
pourquoi  justement?  Parce  qu'il  est  Français.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'il  vit  au  Pays  de  Sylvie,  C'est  comme  si  un  enchantement 
l'immunisait.  Son  secret,  tenez,  je  l'ai  trouvé  dans  une  page  de 
son  livre  :  Cours  de  Vie  parisienne  à  Vusage  des  étrangers  (2),  Cela 
s'appelle  «  un  style  français.  »  L'auteur  cherche  à  le  définir. 
Alors  il  raconte  qu'un  soir  d'août,  dans  la  forêt  de  Chantilly,  il 
vit  une  noce  de  village  entre  le  lac  et  la  forêt  : 

Devant  la  guinguette  sept  ou  huit  garçons  et  jeunes  filles  — 
la  fin  d'une  noce  de  village  —  dansaient.  Les  demoiselles 
d'honneur  tournoyaient,  roses  et  mauves,  et  la  mariée,  totite 
blanche,  dans  la  nuit  montante.  Et  l'on  riait.  Et  il  n'y  avait 
personne,  sinon  les  reinettes,  pour  assistera  cette  danse  do 
nymphes.  Et  les  gars  avaient  beau  être  endimanchés,  n'im- 
porte, à  cause  des  jeunes  filles  claires  et  de  l'étang  brumeux, 
on  pensait  à  Corot,  ou  à  Gérard  de  Nerval;  et,  aussi  bien, 
ceci  se  passait  au  pays  de  Sylvie. 

Là  forêt  séculaire,  l'harmonica  dans  le  crépuscule,  les  gens 
de  la  noce,  les  nymphes,  le  rire  et  les  reinettes  :  style  fran- 
çais. 

FM. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Deuxième  Concert  Ysaye, 

La  Symphonie  en  ré  de  M.^  Théodore  Dubois,  qui  ouvrait  le 
deuxième  Concert  Ysaye,  est  une  œuvre  claire  et  brillante  qui 
révèle,  à  défaut  d'originalité,  une  main  experte,  un  cerveau 
équilibré.  L'œuvre  se  déroule  classiquement  en  quatre  parties 
dont  les  thèmes  sont  exposés,  développés,  repris  et  combinés 
selon  des  recettes  de  tout  repos.  Des  influences  diverses  la  traver- 

(1)  Jean  Ajalbert  :  Les  nuages  sur  l'Indo-Chine.  (Paris, 
Louis  Michaud), 

(2)  Marcel  BouleNger  :  Cours  de  Vie  Parisienne  à  Vusage 
des  étrangers,  avec  couverture  illustrée  de  Maurice  Taauov 
(Paris,  OUendorff).  ^     ^ 


sent,  et  parmi  elles,  dans  le  premier  mouvement,  celles  de  César 
Franck  et  de  Vincent  d'indy.  'Ce  rapprochement  peut  surprendre, 
mais  il  est  trop  flagrant  pour  passer  inaperçu.  Aiilleurs  plane 
l'ombre  de  Wagner.  Dans  la  dernière  partie,  une  modulation 
évoque  à  l'improviste  le  souvenir,  d'ailleurs  fugitif,  de  Schu- 
mann.  On  sent  que  l'ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Paris 
possède  à  fond  le  répertoire  des,  concerts.  Peut-être  n'en  libère- 
t-il  pas  iissez  sa  mémoire  à  l'heure  où  l'âge,  en  lui  créant  des 
loisirs,   renouvelle  et  ravive  son  ardeur  au  travail. 

On  entendit  à  ce  même  concert  trois  œuvres  nouvelles  d'au- 
teurs belges  :  la  Légende  du  Chevrier,  poème  lyrique  pour 
soprano  et  contralto,  avec  chœur  ei  orchestre,  de' M.  François 
Rasse  sur  un  texte  de  Jean  Aicard;  un  poème  symphonique 
inédit  de  M.  Joseph  Jongen  intitulé  Impressions  d'Ardenne,  et 
une  Kermesse  flamande  de  M.  Brusselmans».  Ces  trois  composi- 
tions, de  caractère  et  de  style  divers,  furent  très  favorablement 
accueillies  et  chacun  des  auteurs  fut  l'objet  d'une  chaleureuse 
ovation. 

La  Légende  du  Chevrier  est  un  viouehânt  duo,  d'une  ingé- 
nuité et  d'une  fraîcheur  en  parfaite  liarmonie  avec  le  sujet  Le 
timbre  clair  de  M'"'  J.  Delfoririè  uni  au  contralto  superbe  de 
M"e  E.  Buyens,  qui  fit  sensation,  dés  chœurs  bien  stylés  ot  l'ex- 
cellent orchestre  Ysaye  donnèrent  de  cotte  petite  scène  lyrique 
une  interprétation  de  choix. 

On  retrouve  dans  lenouvem  poème  symphonique  de  M.  Joseph 
Jongen  les  qualités  sérieuses  de  pensée  et  de  style  qui  marquent 
ses  compositions  préccdemes.  Mais  son  talent,  mûri,  s>î  déploie 
ici  avec  plus  d'envergure,  acquiert  une  personnalité  plus  nette. 
L'œuvre  respire  la  sécuriié  et  le  bonheur.  lmprossion>  d'Ar- 
denne?  J'y  vois  plutôt  les  confidences  d'une  âme  heureuse.  Que 
les  horizons  ardennais  aient  inspiré  ce  poème,  je  n'y  contredirai 
pas;  mais  ce  serait  mal  le  comprendre  que  de  n'y  voir  qu'une 
description  pittoresque.  A  cet  égard,  son  titre  le  trahit  un  peu. 

Je  chicanerai,  de  même.  M.  Brusselmans  sur  la  mention 
«  d'après  Breughel  »  dont  il  fait  suivre  le  titre  de  son  esquisse 
symphonique.  Rien  n'évoque  moins  Breughel  que  cette  composi- 
tion châtiée,  savamment  construite,  qui  se  garde  de  paraître 
canaille  et  s'empresse  de  voiler  sous  mille  aitifices  conlrapun- 
tiques  les  motifs  guillerets  qu'appellent  nécessairement  des 
tableaux  de  kermesse,  de  danse,  de  cabaret. 

M.  Brusselmans  veut  trop  prouver  qu'il  a  fait  de  fortes  études 
musicales.  Il  toucherait  davantage  en  s'abandonnarit  à  la  sponta- 
néité d'une  imagination  dont  il  refrène  constamment,  semble-t-il, 
les  élans.  Très  bien  orchestrée,  —  mais  n'est-ce  pas  là  monnaie 
banà^  aujourd'hui  ?  —  Kermesse  flamande  atteste,  au  demeurant, 
plus  d'acquis  que  de  réelle  inspiration. 

Le  soliste  du  concert.  —  car  on  ne  peut,  paraît-il,  se  passer  de 
soliste,  —  était  M.  Lucien  Capet,  qui  a  eu  le  bon  goût  de  limiter 
son  intervention  à  l'exécution  du  Concerto  de  Beethoven.  Encore 
qu'on  pût  se  demander  pourquoi,  Eugène  Ysaye  étant  là,  un  autre 
violoniste  se  présentait  sur  l'estrade,  on  applaudit  chaleureuse- 
ment M.  Capet  pour  son  interpn'tation  fidèle  et  respeetuense.  Le 
souvenir  reconnaissant  des  belles  séances  de  quatuor  données  les 
années  précédentes  par  M.  Capet  au  thi'âtre  des  Galeries  stimulait 
d'ailleurs  les  acclamations,  adressées  au  musicien  autant  qu'au 
virtuose,  et  dont  Ysaye,  qui  dirigea  de  mémoire  le  concerto, 
recueillit  une  large  part.  0.  M. 


MEMENTO  MUSICAL 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures.  Salle  Patria, 
premier  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de 
M.  Albert  Ziramer,  avec  le  concours  de  M"***  E.  Lcssmann  (Berlin), 
G.  Fischer-Maretzki  (Berlin),  MM.  N.  Geisse-Winkel  (Wiesbaden), 
et  M.  Dumesnil  (Paris).  —  Même  jour,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande- 
Harmonie,  concert  de  la  Wallonie  de  Bruxelles: 

Le  récital  de  chant  avec  orchestre  annoncé  par  M"'«  Wybauw- 
Detilleux  pour  le  1''  décembre  est,  par  suite  de  la  coïncidence  avec 
la  première  de  Pénélope  à  la  Monnaie,  remis  au  2  décembre, 
à  8  h.  1/2  du  soir. 


Mardi  2,  à  S  h.  1/2,  Salle  Nouvelle,  récital  de  piano  par 
M"*  Alice  Jones.  OEuvres  de  Beethoven,  Mendelssohn.  Schuraann, 
Rubinstein,  Chopin  et  Liszt. 

Mercredi  3,  à  8  h.  1,2,  Salle  Nouvelle,  deuxième  séance  du 
quatuor .  Zimmer,  avec  le  concours  de  M.  Maurice  Dumesnil, 
pianiste.  —  Mêmes  jour  et  heure,  Salle  Patria.  troisième  concert 
des  Conceris  classiques  et  modernes,  avec  le  concours  de  M.Victor 
Buesst.  Au  programme  :  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Paradies, 
Scarlatli,  Chopin,  liiahms,  Liszt  et  Reger. 

Vendredi  5,  ù  8  h.  1/2,  Salle  Erard,  séance  organisée  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  naissance  de  Wagner  par  la  section 
belge  d<^  la  Société  internationale  de  Musique.  Conférence  par 
M.  E.  Closson,  professeur  au  Conservatoire.  .Audition  musicale 
avec  le  concours  de  M.  G.  Simon,  protesseur  au  Conservatoire  de 
Luxembourg. 

Lundi  8.  à  8  h  1/2.  îi  la  (irande-Harmonie,  deuxième  série 
de  chansons  par  M™»  Yvette  Guilherl,  avec  le  concours  de 
M'.'*  V.  Brooks,  cantatrice,  MM.  L  Fleury,  flûtiste,  et  D.  Jeisler, 
pianisie. 

Lundi  9  février  1914.  .à  7  h.  3/4,  à  l'Ecole  communale  (rue 
(iallait)i  concert  annuel  de  PEcole  de  Musique  de  Sainl-Josseten- 
Noode,  .'^ous  la  direction  de  M.  F.  Rasse  et  avec  le  concours  de 
l'orchesiie  Ysaye.  Au  programrre  :  Roses  des  blés  (Kollebloemen), 
chd'ur  pour  voix  mixtes  (Tinel);  les  Saisons,  chœur  pour  voix 
d'enfants  (Léon  Du  Bois)  ;  In  Sulamite,  scène  lyrique  pour  mezzo- 
soprano  et  chœur  de  femmes  (l'.habrier)  ;  mélodies  de  Schumann, 
Jacque-Dalcroze,  Paul  Gilson  et  François.  Rasse,  chantées  par  des, 
lauréats  des  concours  de  1913. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Peinturé  et  musique  ont  donné  leur  floraison  de  la  Saint-Mar- 
tin ;  les  chroniqueurs  essouflés  s'ingénient  à  la  brièveté  équitable. 
Le  Quatuor  Bohème  (MM.  Hoffmann,  Suck,  Herold  et  Wihan),  au 
premier  concert  Dumont-Lamarche,  fut  idéal  dans  l'op.  96  (en  fa 
majeur)  de  Dvorak  ;  il  en  fit  ressortir  la  charpente  logique,  le  sen- 
timent profond  et  mit  en  valeur  la  beauté  et  la  délicatesse  de  ses 
modulations.  Cette  œuvre,  d'un  nationalisme  tempéré,  est  accessi- 
ble à  toute  âme  humaine  et  n'eflarouche  aucune  mentalité  forma- 
liste. C'est  un  chef-d'œuvre  qui  place  haut  le  compositeur 
tchèque.  Bien  petite  est  la  Page  de  ma  vie  {Aus  meinen  Leben), 
de  Smetana,  nntule  biographique  touchante  mais  sans  valeur 
pour  l'art  quartettiste.  Et  pauvre  encore  davantage  le  quatuor  en 
fa  majeur  de  Tschaïkowsky,  reflet  de  Niels  Gade  et  de  Mendels- 
sohn. J'enregistre  avec  satisfaction  l'accueil  des  deux  mille  au- 
diteurs, en  harmonie  remarquable  avec  le  ton  exact  des  œuvres, 
sans  respect  pour  leur  parfaite  exécution.  La  fondation  Dumont- 
Lamarche  n'a  donc  pas  été  stérile. 

A  Y  Œuvre  des  Artistes,\z  trente-sixième  «Heure  de  musique» 
avait  séduit  un  nombreux  public.  Le  programme  de  MM.  Jorez  et 
Scharrès  valait  amplement  la  peine  de  braver  la  pluie  'et  le  vent  : 
Sonate  en  la  majeur  pour  violon  et  piano  de  Brahms,  sonate 
pour  piano  et  violon  d'un  inconnu,  R.  de  Francmesnil,  provençal, 
je  crt)is;  puis  deux  jolis  groupes  des  écoles  actuelles  de  France. 
A  mon  sens,  on  juge  bien,  on  applaudit  proportionnellement 
à  la  valeur  des  œuvres  et  l'on  discuta  longuement  avec  les 
exécutants  après  le  point  final.  La  sonate  de  Brahms  a  de 
savantes  grandeurs  et  l'on  s'intéresse  avec  sérénité  aux  méan- 
dres des  développements.  L'ardeur,  la  souplesse,  la  richesse  de 
la  sonate  de  M.  R.  de  Francmesnil  s'allient  à  une  sûreté  de  fac- 
ture remarquable.  Le  scherzando,  exquis,  le  lento  émouvant, 
Vallegro  final  construit  sur  de  hautes  pensées  avaient  été  sérieu- 
sement scrutés  par  les  deux  brillants  interprètes  :  les  difficultés 
réelles  échappèrent  au  public,  tant  leur  virtuosité  les  dissimula. 

M.  Scharrès  joua  avec  beaucoup  d'art  ^  Fille  nux  cheveux  dé 
lin  de  M.  Debussy  et  VOndine  de  M.  Ravel,  productions  fai- 
blottes  de  ces  maîtres,  l'excellente  pièce  de  M.  de  Séverac  : 
Baigneuses  au  soleil  et  le  Retour  du  Pardon  de  Loudevennec, 
où  M.  Rhené- Bâton  fléchit  dans  lés  «soloâ»  mais  grandit  en 
force  dans  les  «  ensembles  »,  si  je  puis  définir  ainsi  les  frac- 


lions  de  ce  morceau  pour  piano.  Enfin,  M.  Jorez,  violoniste 
enthousiaste,  de  flamme  commanicalive,  de  technique'  merveil- 
Jeuse,  interpréta  avec  beaucoup  de  charme  un  Lied  du  lyonnais 
J.-B.  Vanbourgoin  et  une  Romance  de  M.  Gabriel  Greviez,  bien 
sou lenu  par  M.  Gabriel  Scharrès. 

-Cette  attrayante  séance  s'acheva  en  longs  applaudissements 
dans  le  décor  de  trois  expositions  juvéniles  où  M.  Vanderloo 
déploie  des  eaux-fortes  magistrales  et  des  toiles  un  peu  manié- 
rées, M.  Hogge,  des  paysages  et  des  vues  assez  vigoureuses,  et 
M.  Marcel  Jaspar  des  tableaux  et  des  études  où  la  color'ation  des 
ciels  et  des  eaux,  la  luminosité  de  certains  milieux  et  la  mélan- 
colie sombre  des  autres  témoignent  d'une  âme  pensante. 

MM.  Jaspar  et  ses  collègues  ouvrirent  leur  49"*  année  de  belle 
propagande  par  un  concert  parfaitement  préparé.  Le  quatuor  en 
ut  de  M.  A.  Parent  nous  révéla  toute  la  finesse  et  l'ingéniosité  de 
l'iiuleur,  qui  semble  m:ilheureusement  trop  préoccupé  de  chaque 
pensée  ou  forme  particulière,  de  façon  que  l'œuvre  ressemble  à 
un  tableau  plein  de  personnages,  sans  sot  ni  fond.  Le  quatuor 
toujours  applaudi  et  rayonnant  d'inspiration  mélodique,  qui  est 
l'op.  23  de  M.  Joseph  Jongen,  fut  un  succès  triomphal  pour  les 
interprètes  et  pour  l'auteur.  L' "  assez  vite»  est  un  scherzo 
étincclant  d'esprit  où.  M.  Jaspar  se  montra  coloriste  délicieux. 
MM.  Maris,  Foidart  et  Vranken  rivalisèrent  de  justesse,  d'expres- 
sion et  d'équilibre  Deux  mélodies  de  S.  Dupuis,  la  Mélancolie, 
pénétrée  de  la  meilleure  soniimentaliié  en  sa  facture  originale  et 
savante,  et  Si  mes  vers  avaient  des  ailes,  où  la  passion,est  sincère, 
valurent  de  sincères  applaudissements  à  M™"  Fassin,  qui  ne  fut 
pas  moins  heureuse  dans  les  deux  importantes  compositions  de 
M.  Smulders  :  Dormir,  jamais  plus  revivre,  et  Chanson  d'En- 
gaddij  œuvres  d'inspiration  et  d'ampleur  impressionnantes. 

Geoiiges  Ritter 


CHRONIQUE  THEATRALE 

^  Le  Chevalier  à  la  mode. 

Ce  fut  une  matinée  charmante.  Autant  Diderot  et  son  Fils 
Naturel  avaient  déplu,  tout  en  amusant  fort  l'auditoire,  mais  à 
contre-temps...,   autant  Dancourt  et  son   Chevalier  à  la  mode 

I  avii  ent  d'aise  les  fidèles  habituées  des  matinées  du  Parc. 

Il  y  avait  eu  d'ubord  une  conférence  et  un  conférencier  dont 
je  ne  vous  dis  que  ça!  Un  délice!  Un  rêve!  M.  Jean-Jacques 
Olivier,  sur  qui  l'on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  habite  Venise,  est 
un  grand  jeune  homme,  impeccablement  habillé,  la  faco  rasée^  le 
menton  bleu,  le  teint  et  la  lèvre  espiignols.  11  parle  debout,  au 
milieu  du  Ihôûtre,  sans  table,  sans  chaise,  sans  verre  d'eau  :  tous 
ces  accessoires  relégués  dans  un  coin  de  la  scène.  Il  parle  d'abon- 
dance, sans  la  moindre  note  :  et  pas  une  seule  fois  il  n'hésite,  ne 
se  reprend.  Toujours  ses  phrases,  harmonieusement  déroulées, 
retombent  sur  leurs  pattes  légères  avec  une  sûreté  ineffable.  Ah  ! 
(|ue  faui-il  admirer  le  plus  chez  lui  :  une  mémoire  sans  défail- 
lance, ou  une  habileté  d'élocution  qui  va  jusqu'au  miracle? 
Ajoutez  à  cela  que  M.  Jean-Jacques  Olivier  souligne  ses  paroles' 
de  gestes  dont  il  tient  un  assortiment  tout  à  fait  extraordinaire. 

II  est  vrai  que  le  corps  entier  est  mis  à  contribution  pour  en 
augmenter  l'infinie  variété  :  la  tête,  tous  les  traits  du  visage,  les 
br:is,  les  mains,  chaque  doigt  d'icelles,  le  torse,  le  dos,  les 
jambes.  Clignements  d'yeux,  dilatations  de  narines,  mouvements 
des  lèvres,  flexions  du  cou,  ploiements  sur  les  reins,  gesticula- 
tions précises  et  nuancées  de  toutes  les  phalanges  de  tous  les 
doigts  de  toutes  les  mains.  Quel  prestidigitateur  eut  jamais  à  sa 
disposition  de  tels  dons  naturels,  cultivés  et  rehaussés  par  l'art 
le  plus  parfait?  Une  critique  peut-être,  oh  !  bien  timide  !  Il  y  en 
a  un  peu  trop,  de  ces  gestes.  (,hacun  d'eux  est  la  perfection  même. 
Tous  ensemble,  ils  exagèrent,  ils  éblouissent,  ils  hypnotisent.  Et 
tant  on  les  regarde,  qu'on  finit  presque  par  ne  plus  écouter. 

Tout  de  même,  tout  de  même,  on  a  écouté  jusqu'au  bout,  et  la 
causerie  en  valait  la  peine.  Bien  informée,  présentée  avec  une 
bonne  grâce  délicate  et  osée  tout  à  la  fois,  elle  a  tracé  de  Dancourt 
un  portrait  exact  et  agréable,  sans  omettre  d'esquisser  le  décor 
où  Dancourt  vécut,  où  se  doivent  replacer  ses  œuvres. 


Ainsi  préparé,  le  public  des  matinées  littéraires  a  réservé  le 
meilleur  accueil  au  Chevalier  à  la  mode  qui,  pour  être  à  la  mode 
de  d687,  n'a  point  paru  trop  démodé  sur  une  scène  de  1913. 
C'est  que  ses  pareils,  à  peine  moins  richement  vêtus,  n'ont  point 
cessé  de  hanter  les  salons  de  notre  bour|[eoisie.  Nous  avons 
encore  nos  marquis  qui  trafiquent  de  leurs  charmes  et  séduisent 
des  dames  Paiift,  veuves  incandescentes  et  indételables.  Seule- 
ment, les  nôtres  ont  moins  d'esprit,  moins  d'insouciance  et  de 
gaîté  que  le...  héros  de  Dancourt, 

La  pièce  a  été  alertement  enlevée  par  la  troupe  du  Parc,  et 
surtout  par  M*"*»  Vasselin  et  Russy  et  MM.  Laumonier  et  Méret. 

Georges  Rency 


NECROLOGIE 

Joachim  Blanco  Recio  Lopez  Doriga. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  d'un  jeune  violoniste  espa- 
gnol, J.  Blanco  Recio,  fixé  à  Bruxelles  depuis  quelques  années, 
et  qui  s'était  fait  avantageusement  connaître  par  les  séances  de  mu- 
sique de  chambre  auxquels  il  prit  pairt.  Néendécembrel883,il  avait 
fait  en  Espagne  ses  études  de  droit  et  était  inscrit  comme  avocat 
au  barreau  de  Madrid.  Mais  le  goût  de  la  musique  l'emporta  sur 
celui  de  la  jurisprudence.  Il  vint  retrouver  à  Bruxelles  M.  Crick- 
boom  pour  se  perfectionner  dans  la  technique  du  violon  et  se 
classa  bientôt  parmi  les  instrumentistes  de  valeur.  Il  fit  partie, 
en  qualité  de  violon  solo,  de  l'orchestre  de  Çresde  et  fit  plusieurs 
tournées  de  concerts  en  Espagne,  en  France  et  en  Belgique. 
Avec  quelques  amis,  au  nombre  desquels  le  pianiste  J.-J.  Nin,  il 
s'efforça  de  faire  connaître  les  œuvres  de  ses  compatriotes,  qui 
trouvèrent  en  lui  le  plus  dévoué  des  interprètes.  C'était  un  artiste 
fervent  et  probe,  au  caractère  droit.  Sa  mort  prématurée  sera, 
vivement  regrettée. 


PETITE   CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  Peinture  moderne,  54"=  exposition  de  la  Société  royale 
belge  des  Aquarellistes.  —  Cercle  artistique,  WM.  P.  Sterpin  et 
F.  De  llaspe  (du  1"  au  7).  —  Galerie  d'art,  M.  Eug.  Mahaux.  — 
Lyceum  (12  rue  du  Berger),  exposition  d'art  décoratif.  —  Atelier 
J.  Baudrenghien,  à  Uccle,  M.M.  Ensor,  Jeffereys,  Oleffe,  etc.  (der- 
nier jour).  • 

Le  salon  des  Artistes  animaliers  qui  sera  inauguré  aujourd'hui, 
dimanche,  ;'i  11  heures,  à  Liège,  par  V(Euvre  des  Artistes,  sera 
des  plus  intéressants.  Parmi  les  exposants,  citons,  pour  la 
France,  les  peintres  F.  FJiimeng,  L.  Simon,  Steinlen,  R.  Rebous- 
sin,  J.  Pfnchon,  M.  Meheul,  Manzana- Pissarro,  Lambert, 
M"«  Jennne  Denise,  G.  Sue.  J.  Oberlhur,  Ed.  Mérite,  Doigneau, 
Delluermoz,  Carré,  Rusig,  Fr.  Jourdain,  et  les  sculpteurs  Fro- 
ment-Meurice,  L.  de  Monard,  Christophe,  Paris,  Bigot,  Perrault- 
Harry  ;  pour  la  Belgique,  les  peintres  Dernier.  Carpentier,  Crahay, 
Hageraans,  Sys,  Levêque,  Van  den  Eycken,  Halbart,  Ganz, 
M""  Diehman,  et  les  sculpteurs  Collin,  Joris,  Collard,  etc.  On 
annonce  aussi  la  participation  des  peintres  bavarois  Alexander 
Koesler  et  du  peintre  suisse  Van  Muyden.  Enfin,  le  Salon  réunira 
un  ensemble  de  gravures  et  d'estampes  de  Bracquemard,  P.  Du- 
pont, Chahine,  Taquoy,  Muller,  Brissaut,  etc. 

M.  Eugène  Ysaye  vient  d'être  nommé  par  le  Roi  maître  de  cha- 
pelle de  la  Cour.  Ce  poste,  créé  sous  Léopold  H  pour  Gevaert, 
était  resté  sans  titulaire  depuis  la  mort  de  l'illustre  musicologue. 
Tous  les  artistes  applaudiront  :i  la  haute  distinction  qui  échoit  à 
M.  Ysaye.  ^ 

C'est  demain,  lundi,,  à  8  heures,  qu'aura  lieu  au  Théâtre  de  la 
Monnaie  la  première  représentation  de  Pénélope.  M.  Gabriel 
Fauré  a  présidé  aux  dernières  répétitions  de  son  œuvre  et  a  vive- 
ment félicité  MM.  Kufferath  et  Guidé  des  soins'  et  du  goût  avec 
lesquels  ils  l'ont  mise  en  scène. 


Lft  rôle  de  la  reine  ti'Iiliaqno,  créé  à  Paris  par  M"'=  Bréval,  sera 
^nierprélé- par  M"'«  Croiza,  qui  l'a  étudié  sous  la  direclion  de 
l'auteur.  Les  autres  rôles  ont  été  confié*;  à  MM.  Darmel  (Ulysse),"' 
Bouilliez  (Enmée).  Dufranne  (Antinoiis),  Ponzio  lEurymaque), 
Grommen  fPisandre) ,  Dua  (Léodès) ,  Demarcy  (Ciesippe)  ; 
M™'  Bardot  (Euryclée),  Cuvelier  (Cléone),  Somers  (Mélantlio), 
Fauvernier  (Alkandrê),  Puck  (F.ydie). 

M.  Olto  Lolise  est  venu,  l;i  semaine  dernière,  diriger  les  pre- 
mières répétitions  d'ensemble  de /'ar^î/iai.  Les  éludes  prépara- 
toires faites  sous  la  direclion  des' chefs  de  service  du  théâtre  ont 
valu  à  ceux-ci,  MM.  (i.  Lauweryns,  Sleveniers,  Nicolay  et  Petit, 
la  complète  approbation  de  l'éminent  chef  d'orchestre  allemand. 

L'Eventail  rappelle  à  ce  propos  que  M.  Lohse  est  le  seul  chef 
d'orchestre  vivant  dont  les  rapports  avec  Bayrcuth  remontent 
encore  aux  études  et  à  la  première  de  Fnrsifal  du  vivant  du 
maître.  Il  était  l'assistant  d'Hermann  Lévi,  l'incomparable  chef 
d'orchestre  à  qui  Wagner  confia  sans  partage  la  direction  de  son 
œuvre,  lors  de  la  création  de  Parsifal,  en  1882;  et  ses  pré- 
cieuses indications  ont  tout  de  suite  imprimé  à  tout  l'ensemble 
de  l'interprétation  une  intensité  d'expression  et  un  style  du 
caractère  le  plus  élevé. 

La  répétition  générale  do  Parsif'al,  accessible  au  public,  est 
fixée  au  2  janvier,  ;'i  5  h.  1/2;  la  première  représentation  au  5, 
à  la  même  heure. 

L' Eventail-Noël  offrira  cette  année  un  intérêt  littéraire  et  ico- 
nograpliique  exceptionnel.  La  création  imminente  de  Parsifal  au 
théâtre  de  la  Monnaie  a  fourni  à  Ml\l.  Edmond  Evenepoel,  Mau- 
rice Kufferath,  Octave  Maus  et  L.  Dumont-Wilden  l'occasion 
d'écrire  des  ariiéles  de  souvenirs  sur  Wagner  et  la  diffusion  de  son 
œuvre  illustrés  de  nombreux  documents  inédits.  Au  sommaire 
de  cet  album  de  grand  luxe  figureront  en  outre  les  noms  de 
-MM.  F.  Ansel.  H.  Davignon,  A.  De  Rudder,  A.  Giraud,  F.  Leuri- 
dani,  R.-E.  Mélot,  L.  Souguenet,  G.  Van  Zype,  etc..  De  nombreux 
portraits  d'artistes,  un  autographe  de  Richard  Wagner,  des  com- 
positions originales  de  MM.  A.  Bastien,  Ed.  Claes,  A.  Donnay, 
(-.  Dratz,  .1.  Posenaer,  H.  Van  Haelen,  etc.  orneront  la  publica- 
tion, qui  sera  mise.en  vente  le  15  décembre.  '  ' 

Avec  persévérance,  le  Tkyrse  continue  à  enquêter  au  sujet  de 
la  médiocrité  intellectuelle  de  la  Belgique.  Après  avoir  dénoncé 
les  défauts  d'organisation  de  l'enseignement  supérieur,  après 
avoir  signalé  l'insuffisance  de  l'enseignement  secondaire,  il  in- 
sère dans  son  numéro  de  novembre  un  article  très  documenté 
signé  :  Un  proftsueur  d'athénée,  qui  [)ropose  de  faire  entrer 
l'étude  du  latin  et  du  grec  parmi  les  branches  de  l'enseignement 
universitaire.  Le  fascicule  contient  fa  fin  de  l'étude  de  M.  G.  Van- 
dekerckhove  sur  Rabelais,  des  pages  anthologiques  de  MM.  An- 
dré Divoire  et  Georges  Cornet,  des  chroniques  sur  les  Romans, 
les  expositions,  les  théâtre.s- signées  R.  Dupierreux,  Ed.  Fonteyne, 
L.  Rosy,  etc. 

A  l'iiniversité  Nouvelle.  — ^,  Riippelons  que  les  leçons  de 
M.  Spaak  sur  les  Grands  poètes  lyriques  en  Erance  avant  le 
XIX''  siècle  ont  lieu  tous  les  mercredis  à  5  heures,  et  celles  de 
M.  Gombaz  sur  les  Arts  en  l'Extrême-Orient,  tous  les  samedis  à 
.'»  heures. 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME 


2,    RUE    LEOPOLD,   2 

_,^....,,^^_       ==    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  fondée  a  Paris  en  1844,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes   et  garantis  authentiques 

FORMENT  l'unique  SPÉCIALITÉ  A  l'EXCLUSION  DE  TOUTE 
i  —  IMITATION.  ~-' 


La  conférence  de  M.  Aman-Jean  sur  les  l'eintres  de  lu.  Société 
nationale,  des  Beaux- Arts,  que  nous  avons  annoncée,  dans  notre 
dernier  numéro,  pour  le  jeudi  4  décembre,  est  remise  au  mardi 
13  janvier. 

M.  Marius  Renard,  conseiller  provincial  et  communal,  directeur 
de  l'Kcole  provinciale  des  arts  et  métiers  du  Hainaut,  fera  à  la 
Maison  du  Livre,  46  ruo  de  la  Madeleine,  le  mercredi  3  décem- 
bre à  8  h.  1/2,  une  conférence  sur  le  sujet  suivant  :  L'Enseigne- 
ment professionnel  dans  le  Brubant/  —  Ce  qu'il  doit  cire. 
Projections  lumineuses. 

Le  sculpteur  Victor  Rousseau  a  terminé  l'esquisse  du  monument 
Max  Waller.  Ceux  qui  ont  ou  l'occasion  de  la  voir  s'accordent  ,i 
déclarer  que  l'œuvre  est  en  tous  points  réussie  et  qu'elle  hono- 
rera dignement  et  l'écrivain  que  l'on  va  commémorer,  et  l'artiste 
qui  a  accepté  de  réaliser  le  projet.  Le  monument  pourra,  espère- 
t-on,  êti'e  érigé,  l'an  prochain,  au  square  Amhiorix  à  Bruxelles. 

On  se  propose  d'élever  à  la  mémoire  d'Hector  Chainaye,  qui  se 
dépensa  généreusement  en  faveur  de  la  cause  wallonne,  un 
monument  digne  des  services  qu'il  rendit  et  des  idées  qu'il 
incarna. 

C'est  le  .H  décembre  que  sera  inaugurée  au  Cercle  artistique, 
par  un  entretien  de  M.  Frédéric  Masson,  de  l'Académie  Française, 
la  série  de  quinze  conférences  organisées  par  l'Université  des 
Annales.  M.  Masson*a  pris  pour  sujet  :  l'ne  visite  à  Madame 
Mère  (Lœtitia  Ramolino  à  Rome).  Les  conférences  suivantes 
seront  faites  par  MM.  Jean  Richepin.  A.  Lichtenberger,  Reynaldo 
Hahn,  J.-H.  Rosny  aîné,  Ed.  Uerriot,  l*.  lîeboux,  J.  Âicard, 
H.  Le  Roux,  etc. 

On  prépare  à  Anvers,-  à  l'Opéra  flamand,  des.  représentations 
de  Parsifal.  La  première  sera  donnée  à  la  fin  de  février.  M.  Ernes-t 
Van  Dyck  a,  dit-on,  accepté  d'en  diriger  la  mise  en  scène  et  de 
prendre  personnellement  part  à  l'interprétation. 

De  Paris  :  ' 

Le  prix  Goncourt  sera  décerné  très  prochainement.  Parmi  les 
candidatsTsur  lesquels  paraissent  devo  r  se  porter  les  suffrages 
des  Dix,  on  cite  MM.  Léon  Wertli  (la  Maison  blanche),  Alain 
Fournier  (te  Grand  Méaulnes),  Henry  Daguerches  {le  Kik>- 
mètre  8o),  Jean  Variot  [les  Honneurs  de  la  (/uerre),  Georges  Piocli 
{les  Dieux  chez  nous),  Roupnef  {le  ]leux  Garin),  Marc  Elder 
{les  Peuples  de  la  mer). 

Au  Jardin  de  Marguerite,  le  poème  symphonique  avec  seli  et 
chœur  de  M.  Roger- [iucasse  qui  remporta  un  vif  succès  a  Paris 
au  printemps  dernier,  sera  exécuté  très  prochainement  en  .Alle- 
magne. 

La  Péri,  le  beau  poème  dansé  de  M.  Paul  Dukas,  sera  repré- 
senté cet  hiver  à  Lyon,  Nice  et  Monte-Carlo,  avec  M"*^  Trouhanovâ 
comme  interprèle. 
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La  Peinture  Chinoise  au  Musée  Cernusçhi 

(AvRii.-.Ii;iN  l'.ti2) 

l'.\l! 
EdOUAUD  CHAVAN^ES,  membre  de  lliistitiil.  et  liAfllAEI.  PKTIU  CCI 

Un  beau  volume  in-4o  (2ti  12  X  •^'t  1  '-'  «'"ii-).  illustra  do 
51  planches  hors  texte,  dont  4  en  couleurs  et  47  en 
héliotypie.  d'apros  Ifs  (nuvr<'s  les  plus  mar([Uiuitos  <4  le.s  plus 
caractcristiq>ies  exposées. à  Cr-rnuschi  eu  1912. 

Cet  ouvrafîe  constitue  le  premier  volmiie  de  la  eollectioii 
.VRS  A8IAT1GA,  publiée  sous  la  diiection  de  M.  V.  Qoi.(nm;w. 
Le  but  (le  cette  collection  est  de  donriei-  à  tous  ceux  ([ui  se 
proposent  détiîdicr  le.s  trésors  plastl([ues  il(>  rExlrènie-Orieiit 
(les  données  et  des  docunieiits  précis. 
Prix  de  l'Kih-nKjc  .  48  francs,  broché:  54  francs,  relié. 
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Adam,  Constantin  Meunier,  P'élicien  Rops,  etc. 
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Im Bulletiii de  rŒuvre{aàin'iQ\stration  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments variés,  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  ()rogi;gs,  innovations 
et  manifestations  scéniquès  de  France  et  de  l'étranger.  Il  tient  ses 
lecteurs  au  courant  des  eflforts  les  plus  remarquables  tentés  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
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JSuite  brève  (oi».  6)  pour  orchestre.  I,  Menuet.  —  IL  Berceuse.  — 
in.   Air  de  ballet.   Partition  d'orchestre ;in-16.   -^  Prix  net   :   1  fr. 

Xrois  poèmes  de  fià^tépliaiie  JH^llarmé  pour  chant  et  piano. 
I.  Soupir.    -    II.  Placet  futile.  —  Éventail.  —  Prix  net  :  4  fr. 

I^réliide  pour  le  piano  (1913).  —  Prix  net  :   1  /r.   35. 

Xrois  esquisses  fuguées  pour  piano.  —  Prix„  net  :  2  fr.  chacune. 

l^rélude  pour  le  piano   (P.»  13).   —   Prix  net  :   1  /r.  35. 

La.  Chasse  du  -  Prinec  Artliui",  étude  symphonique  (1911-12). 
Réduction  pour  piano  à  quatre  mains  par   l'auteur.   —   Prix   net  :  5  fr. 

Le  Vent  dans  la  plaine  (P.  Verlaine),  chant  et  ]»iano.  — Prix  net  :  2  fr. 


MACHINE  A  LAVER  MORISONS 

Lave  les  dentelles  sansf déchirer  un  fil. 

Elle  est       SANS  POINTESlEN   BOIS,  SANS  TIQE  AU   MILIEU  DE  LA,  CUVEL| 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES. 

Chasse  IVau  de  savon  à  travers  le  liii{:e  à  lîivor.  de  gauche  à  droite,  de  drbiie  à 
gauche,  du  centre  vers  les  hords,  (1<>  b.is  en  haut  et  tajic  le  linge  en  même  temps  sur 
toute  sa  .surface. 

Lave  le  lingre  en  6  minutes  sans^le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 


Je  donne  dans  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  }\\'^^  daignes  de  confiance  une 
machine  à  laver  MORISONS  à  l'essai  pendant  un  n)(»js  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  et  retour    —  Là  Morisons  "Washei  est  vendue  ]iayable  à  la  semaine  où, au  mois. 


Demandez  la  brochure  illustrée  n"  530  ax'ec  prix  à 

Lt.  moi^ISO]MS,  109  pue  Dambttugge,   Anvers. 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


(i) 


11 

Peinture   -    Sculpture. 

L'im[)i'essioii  géiiôralo  qui  se  dégage  du  Salon  d'Au- 
loirmo  cette  année,  en  dépit  d'un  certain  nombi'c  d'œu- 
vres  intéressantes,  en  dé[)it  de  certaines  œuvres  exces- 
sives, c'est  l'abondance  de  toiles  où  non  seulement  se 
i'econnaiss(>nt  les  exemples  mal  compris  des  chefs  de  la 
peintnre  moderne,  n\ais  les  exemples  (]<•  peint l'es  «lui 
sont  la  gloir<'  des  <•  Artistes  l'rançais  ". 

Ce  n'est  pas  cette  année  encoi'e  que  je  lerai  preuve 
d'enthousiasme  pour  les  cubistes,  mais,  a  dire  le  vrai,  je 
les  irouve  moins  féconds,  moins  déplacés  (M  moins  dan- 
gei-eu\  dans  le  Salon  d'Automne  qu'une  coll(!ction  de 
peintres  sans  aveu  personnel  el  <pn  ont  leur  place  mar- 
quée dans  les  Salons  otllciels  faits  pour  eux.  VA  puis 
si  les  cidiisles  sont  dix,  les  autres  sont  cent.  Va  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  peut  gagner  à  l'avoi'is(>r,  sous  prétexte 
de  modération  et  de  bon  sens,  l'intrusion  dans  noire 
Salon  d(^  gens  qui  ne  sont  que  dos  poncifs  de  poncifs. 

Si  ce  n'est  là  <pie  pour  s'attirer  les  bonnes  gr.àces 

(1)  Suit»?.  Voir  uulie  numéro  du  23  novembre  dernier. 


du  gouvei'uément^  i|u'oii  déclare  ..  oiliciel  ••  le  Salon 
d'Automne,  (ju'on  y  disti'ibue  des  médailles  et  des 
bourses.de  voyage.  Alors  nous  serons  nettement  fixés  : 
mais,  je  le  dis  sans  délotfr,  Lliote,  Gleizcs  où  de  la  Fi'es- 
riaye,  Jacques  Villon  oujioussingault  me  satisfont  plus, 
malgré  tout,  que...  Ils  sont  trop. 

Fort  heui'ensement  il  y  a  encore  quelques  peintres, 
(.^t  d'abord  Maurice  Denis.  Ce  n'est  pas  dans  cette  revue, 
où  il  compte  de  longs  attach<'ments,  que  je. pourrai 
pai'Ier  de  Denis  mieux  (pion  ne  l'a  fait  ;  et  mon  seiiti- 
timent  sur  ce  pcïintre  esi  depuis  longtcMnps  celui  (pie  h; 
[)résent  justilie.  Mais  le  grand  jiublic,  certes,  y  aura  mis 
le  temps.  11  aura  fallu  les  frescjucs  des  Champs-Elysées 
pour  vaincre  enlin  l'indilïéi-ence  dans  les  milieux  même 
où  elle  avait  le  moins  raison  d'étn\  Flaisalite  aventure, 
en  vérité,  ([ue  ce  soit  le  tliéàtre.qiii  ait  donne  ;iu,plus 
religieux  de  nos  peintres  la  consécration  s.-ms  i-etour. 

Kn  ce  temps-ci  où  l'on  abuse  des  ternies  laudatifs.  on 
n"a  [)lus  guère  (pie  le  [>arti  de  se  tairi'  en  face  d(>  cer- 
taines o'uvres  pour  les  admirer  à  loisii-.  Pourlaiït'il 
la  ut  bien  dire  aussi  le  sentiment  lentement  noiu'ri  dans 
la  vérité  du  cœur.  Il  y  a  eu  ci;  lemps-ci  des  peinire> 
exquis,  charmants  ou  délicats,  harmonieux  ou  solides  : 
j(^  pense  ;i  d"b'si»agnat.  à  A'uillard,  à  Honnard,  ii  Rous- 
sel, à  Marquet,  à  d'autres  encore  ;  mais  le  soûl  peut- 
être  qui  puisse  pr(Mendre  au  titre  île  ^rand  peintre, 
c'est  Maurice  Denis.  Il  en  a  le  présent  et  le  passe,  il  en 
possède  maintenant  l'avenir. 

VAn)i(>nc/ati())t    qu'il    expose   C(;tte   ami(''e   semble 

résumer  avec  grandeur  sur  un   petit  espace  toute  la 

■pensée,  tout  le  sentiment,  tout  l'art  de M;j|t4rice  Denis  : 

cesoiH'ire  gi-ave  et  émouvant  (piiesi  celui  tle  toute  son 

œuvre,  ce  réalisnur  (''levé,  celte  joie  de  vivre  [voii('e  en 


n 


m 


soi  coiiiiiic  une  liiiiiici'c  inléi/iciifc,  cctiè  loi  (Miliii.  U)iron 
y  IoucIk;  (»u  (in'oii  en  soil  éloi^ur.  la  conviMioii  du 
Dniis  s'('X|)i'im<' si  iKittriiicnl  (lû'on' n'en  i)eul  tHrc  iiuc 
<4aj4n(''.  Mais  (-(nix-là  (jui  ani'aienl  dû  le  mieux  com- 
proiidi'c  son  arl  l'ont  lo  moins  bien  s<n'vl.  (jmo  n'a-i-on 
,sii  rcnouvolcr  le  léiiioiynaî^e  du  Vésinol  ;"  Que  n'a-t-on 
coDipris  lappui  dural)I(»  (lUc  ])ouvait.  apiiorior  Maurice 
Denis  à  la  i^randour  rt'nouveléc  do  la  peinture  l'eli- 
;^it!ns.e:'  Nlaisc'esl  ainsi,  l(^s  milieux ('allK)li(piesig'Uorent 
(îiieoi'e  pi-escpie  unanimemeiii  d(!S  l'orces  cependant 
orlliodoxes  telles  que  Vlau.d(>l  ou  Dt'uis,  les  plus  Lirandes 
<pir  couipient  l'Art  ei  rKgliso  eu  ce  i,emps-ci.  Une 
lù'iiniie  t'ti  violet  iivÀunc  de  convaiucre  la  l'éxcrie  de 
ii'rac»'  sans  nnévi-erie  (pie  possède  ce  peintre.  Ali!  \o 
réconforl  (pi'un  tel  artiste.  ap|)orle  dans  sa  vie,  ses 
idées  rt  son  (cuvre  !  ■    • 

La  i^raiide  coniposilictn  île  (ieoi';i,es  Desvalliéres, 
Kj/ric  l'Jh'ison,  est  un  Ix'au  lénioi^naj^'e  de  rellbi't  que 
ce  ])eiulre  a  toujours  soutinm  vers  le  jii'and.  que  sou- 
verd  il  sut  atteindre:  mais  peut-être  (V(dte  l)eile  pa^o  ^ 
i'o!.)U>te.  Itii'U  t'criU',  expressive,  ix-riF-elle  un  pci  au 
voisinaLî-edc  cetl(!  Fiutc.cn  Eijijpic  où  nous  trouvons 
im  Desvallières  insoupçonné,  plein  de  charme,  de 
lil)eî-l('.  (le  .L;!'àc(ï;  c'est  une  joie  doul>!ement  délicate 
(Téire  si  inattendue  de  la  part  d'un  peinti'c  (pii  nous 
accoutuma  a\ec'  bonheur  aux'  graves  pai'oles  un  peu 
sombres. 

i)e  Matisse,  je  lu^  dirai  rien;  oi"i  cela  va-i-il,  d"où  cela 
part-il  >.  Ou  ne  sait,  .le  m'ol»>iine  à  rei^i'cttei'  un  Matisse 
que  je  c(uuiais  et  (jue,  j"aim(;  d"a!itr(\l'ois,  malgi'f'  celui-ci. 

La  décorati<»u  de  salle  à  man;4er  <le  lîoiuiard  n'est 
pas,  ;i  mon  sens.  l'iuKi  lie  ses  meilU;ures  oeuvres;  dans 
cette  ,L;i\ind(^  ipilo  des  morceaux  sont  piguochés  sans 
i|Uc  reuxMui'le  y  ga.urie;  et  la  gamme  cHc-meme  des 
t(uis  n'a  pas  cette  sidiiiliti'  (pli  nous  a  charmi-s  depuis 
•  |uiiize  ans  ("lie/ ce  heau  iieintre. 

Il  _v  a  dans  ce  .Salon  des  alisences  l'acdieiises  :  Roussel, 
Vudlard.  Mar(|iiet.  M""  Marval,  et,  parmi  les  sculpteurs, 
PxMU'ilelJe.  , 

l']n  revanche.  nou>  \  trori\(Uis  de>  d'E^pagnat  i'ort 
aiiiia'Hle>  et  loMl  ('loigiii's  de  l'aciditi''  (pli,  ces  deux 
ann(''e>  dernières.  a\aii  gaclié  des  dons~(r(''licats.  Le 
portrait  'le  l'aul  V"aléry  est  une  (eu\re  digne  du  peintre 
et  de  noii  modèle:  je  ne  saurais  dire  mieux. 

Non--  trouvons  un  Flandrin  sorii  de  ses  edeis  caver- 
neux ei  mainten;iiit  (diantaul  iruiic  sonorit('î  assuré(^  et 
pleine  de  charme.  »Ui  peii^-e  un  peu  moins  à  Virgile 
(pTil  y  a  ~.ept  ou  huit  ans  devant  ses  toiles,  mais  un  j)ea 
plus  à  Flandrin;  et  h»  est  la  Uounc  voie,  malgré  notre 
amour  de  Virgile, 

La|)rade  aussi  nous  surprend  avec  agr(''ment  :  plus 

(le  cette  palelle  sale,  plus   de  ces>*lons  boueux,  d(!  ces 

morceaux  (jui,  pai' endroits,  scndtlaieni  [teints  avec  des 

(|(''p(')ts  d'encre  de  (!hine.  mai<  une  luminosité',  iin   cha- 


toiement sans  (^X(tès,  M'aiment  i)leins  d'atirait.  Je 
regrette  (pu;  des  trois  envois,  le  seul  exéculéen  tapisserie 
soit  le  moins  heureux,  les  premiers  plans  y  étant  troi» 
taral)iscotés.  mais  j'aimerais  Tort  pouvoir  admirer  en 
tapisserie  d'A,ui)usson  cette  scène  de-ballet  d'un  décor 
(d  (l'une  couleur  vraiment  séducteurs. 

Friesz  revient  .par  une  évolution  serr('e  à  une  imài- 
trise  de.  soi-même  jilus  proclK!  du  point  oi'i  il  doit  eltre 
vraimeni  soi,  on  dépit  de  rinlluence  cézannienne.  Sa 
nalui'c-morle  (n^  *.)1S)  est  une  belle  chose,  solide,  con- 
struite; et  ferme.  -le  souhaiterais  ces  mémos  vertus  avec 
(pKdque  chose  de  la  joie  (pie  nous  lui  avons  connue.  Je 
pense  qu(!  la  vie  doit  lui  (ionnei'  maiidenanl  plus  de 
bonheur  à  iicindre. 

Il  est  [)lein  d'enseignement  de  voir  un  peintre  arrivé, 
liossesseiu'  d'une  majuère  souvent  heureuse,  lel  (pie 
Lebasque,  ne  pas  si'  sidiire  d'une  rc'^pélilion  de  soi- 
même  et  (diercluM'  à  simplitier,  à  sen-ror  plus  strictement 
son  art.  \/cci  égard,. sa  Jeune  femme  à  V ombrelle 
rose  est  une  délicieuse  peinture.  Jen(^ine  souvi(.'ns  pas 
•d'avoir  éi»rouyé.  d(,'])uis  plusieurs  années,  autant  de 
plaisir  (M  de  charme  a  regarder  longueiueni  un  L(djas- 
que  :  qu'un  peintre  aussi  hein-eiisement  doiK'  veuille 
encore  se  vaincre,  c'est  plus  (pi'iine  satisfaction,  c'est 
un  (!xem|)le: 

Charles  (iuériii  donne  avec  une  nature-mdrie.  et  une 
tète  de  jeune  fennne  hi  premc  d'un  art  évoluant  d'une 
certaine  vulgarité'  vers  une  grâce  plus  certaine.  La 
nature-morte  et  son  tapis  laineux  ont  des  (pialités  de 
■peintre  qui  sait  son  métier  et  qui  le  tient  l)ien. 

Du  grand  Vallolon.  que  [lourrais-je  dire,  sinon  (pi'en 
en  reconnaissant  les  indéniables  qualit(''S  coi  art-là 
m'est  i)lus  ([ue  tout  atdfe  odieux.  Il  règiu-  dans  cette 
peint ur(!  un(>  aigreur,  une  (excitation  froide  (pii  est  aux 
antipodes  de  ce  (pie,  pour  mon  humble  part,  ':jo  n'clame 
à  l'art  'd>a  sensualité  (^st  dans  cet  art  aigre  et  perverse, 
et  connne  épuisée  de  s'irriter  soi-même.  Ht  puis  ce  fond 
sans  consistance,  et  ces  (juatre  [Hîtites  plantations 
divors(îs  au  premier  i)lan,  coinnj(>  cela  fait  d'ellorts 
pour  être  ingénu  «d  ipie  cela  \  l'éussit  peu  1 

Manguin  a  plusieurs  envois  attachants  où  se  com- 
binent, comme  d'habitude,  les  influences  de  Renoir  et 
deCi'zanne  tout  à  la  fois,  avec  une  qualité  p(U'Sonnelle 
cependant  de  vie.  de  santé,  de  sincérité. 

Citerai-je  encore  Girieud,  qui  a  aliandonnê  sa 
ix'i'sonnalité  dans  h^s  niusé(!s  d'Italie,  Camoin  qui  n'est 
l)lus  que  l'ombre  de  lui-même,  Lombard,  ([ui  send)le 
ne  devoir  êti'o  qu'une  promesse  sans  lendemain,  van 
Dongen,  qui  ne  nous  dorme  que  la  carcasse  do  son  hni 
d'artifice  habittiel,  une  étude  charmante  d'Ottmann  : 
Femme  au  bas  gris,  dos  Baignières  influencés  par 
Bonnaid,  un  Gaudissart,  qui  s'évertue  à  atteindre 
Puvis  do  Gha\anues  el  qui  s'arr(''(o  à  D'école  des 
Beaux-.\rts  ^ 
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An  milieu  de  tout  cela,  pas  uiie  sensation  neuve,  pas 
un  tempérament  curieux  :  des  redites,  encore  et  encore. 
Ah!  que  j'aime  mieux  certains  cul)istes,  malgré  tout  c^e 
qu'on  en  peut  dire  ! 

Je  signale  cependant  un  artiste  qui  jusqu'ici  m'était 
resté  inaperçu  :  le  peintre  espagnol  Arango,  qui  sans 
révéler  un  tempérament  bien  saisissant  a  i)Ourlan(  du 
savoir  et  du  goût  et  une  discrétion  expressive, 

J'ai  eu  le  plaisir  inattendu  de  visiter  le  Salon,  à  une 
heure  matinale,  en  compagnie  du  maître  Rodin  :  si 
cela  a  atténué  un  peu  pour  moi  le  regret  de  ne  voir 
pas  d'œuvre  de  Itii,  tout  le  monde  n'aura  pas  la  même 
consolation.  Faute  d'un  Rodin,  il  faut  signaler  les  deux 
envois  de  Halou,  qui  conquiert  de  plus  en  plus  de 
puissance,  avec  une  plus  forte  simplicité.  Sa  Danseuse 
est  l'une  de  ses  meilleures  œuvres.  Je  dirai  d'ailleurs 
quelque  jour  ici  tout  ce  que^je  pense  de  ce  sculpteur. 

Il  y  a  un  délicieux  petit  buste  d'enfant  par  Marque  : 
en  revanche  sa  pendule  et  ses  chenets  n'apportent  vrai- 
ment rien  de  neuf, —  les  souvenirs  de  l'époque  Louis  XVI 
se  dressent  aussitôt,  sans  avantage  pour  le  sculpteur 
moderne. 

Jean  Bafller  a  envoyé  des  bustes  d'une  solide  car- 
rure, expression  bien  française  d'un  art  robuste  et 
sain. 

Dans  une  tout  autre  tendance  je  louerai  le  sens 
décoratif  et  l'intensité  vivante  des  Lévriers  de  Diede- 
rich,  la  jeunesse,  la  pureté  d'un  Torse  de  femme  de 
Kogan,  le  sens  barbare  mais  éclairé  de  Jacques  Lipcîiitz. 

Et  surtout  en  sculpture  je  ne  songe  pas  à  me  plaindre 
de  l'accès  donné  à  certains  étrangers  dont  l'art  cauca- 
sien ou  samoyède  est  très  susceptible  de  nous  mener  i\ 
la  fois  à  une  plus  juste  comprf'liension  de  raiiti(|uo  et 
à  d(!S  réalisations  modernes  personnelles.  Parmi  eux, 
Miestclianinofï,  (|ui  expose  un  Busle  de  V.ior/e  en 
granit  noir  et  divers<»s_  tètes  en  bronze  pa(iné  d'or 
m'a  paru  ])nrticulièrem(>nl  digne  d'attention. 

Cf.  Ji;AX-Ari5RY 


L'Institut  de  Culture  française. 

Le  "il  octobre  dorniri ,  M"''   Marie  Clos^ct  a  innugnré  l'Inslilut 
de  Cullnie  friini;;ii.':e  qu'elle  vient  de  fonder.  Kritource  de  ses  col 
labonileuis   ei   en   présence  de  (|ui'I(iiies  invités,  elle  a  adresse 
aux  élèves  des  cours  pour  légenies  un  discours  dont  nous  som- 
mes iieureux  de  reproduite  re>sentiel. 

La  i<  morale  inlellecluelle  »  (pi'elle  propose  aux  jeunes  tilles 
destinées  à  la  mission  d'enseigner  est  parallèle  à  la  morale  artis- 
tique doni  V.nct  nt  d'Indy  exposa  les  principes  dans  le  discours 
d'inauguration  de  la  Scliola  Cinilanuii  et  dans  un  plus  récent 
interview!  ciiés  ici  à  leur  heure.  Ije,  même  (pi'à  l'idéal  de  l'ar- 
tiste M,  d'Indy  oppose  l'ambition  du  virtuose,  de  môme  M"'' Clos- 
sel  dilï'orencie  profondément,  nettement,  Vinutriiclion,  cette 
«  richesse  extérieure  et  lourde,  sans  rayonnemeal  ni  sur  la  per- 
sonne morale  ni  sur  le  monde  des  idées  »,  d'avec  la  Culture  véri-. 
table  qui  ne  se  nourrit  pas  seulement  de  la  fréquentation  con- 
stante du  génie,  mais  aussi  d'Amour  et  de  simplicité. 

On  ne  ^auralt  assez  méditer  une  si  noble  conception  de  l'en- 


seignement intellectuel  dans  une  civilisation  où  le  virtuos»;  .se  croit 
souverain  (juand  la  pratique  achevée  de  son  instrum(>nt  devrait 
faire  de  lui  l'heureux'  et  huml)le  serviteur  de  la  musique,  et  le 
pion.  Maître,  parce  que  sa  sutfisance  se  contente  de  savoir  et 
d'enseigner  comment  d'autres  pions  ont  parlé  dos  Maîtres. 

«  J'ai  appelé  notre  nouvelle  école  un  Institut  d'enseignement 
supérieur.  Or,  il  faut  que  je  vous  le  dise,  ce  (jue  j'entends  par 
l'éducation  supérieure  dans  cet  Institut  de  Culture  fran(;aise  que 
nous  inaugurons  aujourd'hui,  a  pour  point  de  départ  non  pas 
une  idée,  mais  un  sentiment  Ce  sentiment  est  le  reapecll  II 
contient  en  lui  tous  les  germes  des  vertus  qui  nous  sont  néces- 
saires à  tous  pour  apprendre  et  pour  enseigner.  Car  la  première 
vertu  de  l'intelligence  est  peut-être  la  modestie,  l'it  elle  ne  va 
pas  à  rencontre  du  libre  épanouissement  de  la  personnalité, 
ni  de  la  hardiesse  enthousiaste  d'aucune  tentative,  mais  elle 
cultive  la  volonté  par  un  rappel  sévère  de  nos  manques,  de  nos 
faiblesses,  de  nos  ignorances  profondes.  Devant  C(!s  vérités  nues 
que  nous  présente,  —  si  nous  ne  sommes  point  des  sots, —  le 
miroir  intérieur  de  la  conscience,  la  dignité  consiste  à  ne  pas  se 
leurrer,  à  ne  jamais  tromper  les  autres. 

Vous  ne  vous  tromperez  pas  vous-mêmes,  c'est-à-dire  que  vous 
vous  respecterez,  si,  ayant  sincèrement  reconnu  votre  ignorance, 
vous  vous  appliquez  sérieusement  et  quotidiennement  à  en  dimi- 
nuer l'étendue;  et  vous  ne  tromperez  pas  les  autres,  c'est-à-dire 
que  vous  les  respecterez,  si  vous  mettez  à  les  servir  et  à  les  aider 
dan^-^Btf^  propre  ignorance  une  bonne  volonté  entière,  faite 
expressément  (je  divise  le  mot  pour  mieux  l'éclairer)  de  Bonté 
et  de  Velonté.  - 

J'attends  tout  cela  de  vous  ;  j'attends  que  dès  ce  moment  vous 
vous  sentiez  entre  ces  murs  comme  obligées,  parce  titre  d'élèves 
de  l'Institut  de  Culture  française,  à  découvrir  chaque  jour  dans 
votre  esprit  de  nouvelles  raisons  d'admirer,  de  nouvelles  et  impé- 
rieuses nécessités  de  comiu'cndre.  Je  vous  propose  une  morale 
intellectuelle  dont  le  premier  mot,  sembliible  au  principe  chré- 
tien le  plus  généreux,  va  peut  être  d'abord  vous  étonner  désa- 
gréablement :  «  Tu  ne  jugeras  point  ».  C'est  qu'en  etfet  les  cinq 
années  pendant  lesquelles  j'ai  ense  gn<î  à  l'école  des  régentes 
m'ont  familiarisée  avec  l'état  d'esprit  qui  règne  actuellement 
parmi  la  jeunesse.  La  sollicitation  des  examens  et  des  diplômes, 
le  raccourci  des  programmes  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le 
point  de  vue  pratique  exclusivement  utilitaire  sous  lequel  on 
envisage  volontie:'.s  la  vie,  ont  incliné  les  jednes  gens  à  une  sorte 
de  rapidité  désinvolte  dans  l'énoncé  de  leurs  jugements  critiques 
et  d'arrogance  positive,  d.ms  les  questions  même  les  plus  déli- 
cates et.  les  plus  éloignées  de  leur  compétence.  Cela  forme,  à 
parler  vrai,  un  spectacle  bien  ridicule.  —  Tianeber  de  tout  a 
toujours  été  synonyme  de  ne  savoir  rien  de  rien.  Cherdicr  à 
s'éclairer  sur  toutes  choses,  au  contraire,  et  se  reconnaître  devant 
la  plupart  Micapable  de  faire  ligure,  sinon  de  spectateur  et  d'«  on- 
(juéreur  »  comme  dit  Monta'gne,  voil.i  la  marque  d'un  esprit 
conscient  de  soi-même,  qui  déjà  a  fructifié  sur  ipielque  point  et 
sait  (pie  faire  de  ce  (pii  lui  viendra  par  l'observation  et  le  labeur 
rétlécliis  ou  par  l'expérience  de  ses  aines. 

Le  jour  enfin  où  il  semble  légitime  au  monde  entier  qu'il  exige 
de  nous, sur  la  foi  d'un  parchemin, u,ne  vaste  et  judicieuse  compé- 
tence, l'on  se  sent  hésitant  et  dépourvu,  impiiet,  insatisfiiit. 
Honneur  à  cette  inquiétude  !  Ceux  de  votre  ûge  qui  ne  l'ont  jamais 
ressentie,  ne  les  croyez  pas  les  plus  forts  —  ils  ne.  sont  que  les 
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|)lu.s  italilliTetils,  dos  jeunes  gens  sans  idéal.  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  prononcé  ce  mot  en  vain  —  il  faut  que  je  vous  l'explique 
atin  (|u'il  descende  dans  voire  pens(ie  non  pas  comme  un  son. 
qui  meurt  en  tombant  majs  comme  un  caillou  rude  qui  a  louché 
le  fond  du  puils.  Avoir  un  idéal,  ce  n'est  pas  formuler  intérieu- 
rement, même' passionnément,  le  plus  noble  désir  do  perf<!Ction; 
c'est,  tout  de  suite  et  tous  les  jours,  accomplir  un  acte, si  petit  et 
invisible  snit-il,  ii  la  glorification  d'une  idée  pour  l'amour  désin- 
téressé d'une  idée.   On  n'a  point  d'idéal  ;i  mes  yeux  tant  (jue  le 
mot  ne  représente  que  des  projets  vaguement  situés  dans  le  futur. 
On  en  a  un,  on  le  possède  dès  que  déjà,  d'une  première  épreuve 
subie,  d'un  acte  accom|>li,  d'un  fait  délibérément  posé  on  vient  de 
recevoir  le  premier  cUoc,  l'ébranlement  qui  nécessitera  d'autres 
laits,  d'autres  actes,  d'iuitres  épreuves,  d'autres  artirmations  du 
caractère.  J'espère  qu'en  vous  |)arlant  ce  soir  comme  je  le  fais, 
je  un  saurais"  choquer  en  vous  le  sentiment  profond  de  votre 
liberté  nioiale.  Kn  toute  sincérité  je  crois  que  'rien  de  durable  et 
de  bon  ne  son  des  hommes  qui  ne  soit  fondé  sur  le  caractère  ;  je 
crois  que  nulle  science  n'est  salutaire  qui  ne  devient  jias,  trans- 
l'ormée  par  la  chiini*;  intérieure  de  l'ûme,  un  (''lément  de  vie,  le 
point  de  départ  d'une  rétlexion  plus  large,  une  séparation  volon- 
taire d'avec  ce  qui  est  médiocre,  un  besoin  violent,  pathéticpie  de 
se  sentir  plus  digne  et  plus  capable  chaque  jour  d'accueillir  en  soi 
de  nouvelles  lichesses. 

In  en.<eignenM'nt  dont  celle  conception  ne  forme  pas  les  solides 
assises  ne  saurait  être  siipcritiir.  (Jiiand  même  son  programme 
serait  élaboré  et  construit  suivant  les  dernières  méthodes  et 
découvertes  modernes,  il  reste  un  enseignement  que  j'appellerai 
|)rimaire  si  ceux  donl  il  émane  ne  se  sentent  pas  les  serviteurs 
obéissants,  (iers  et  déterminés,  des  héros  qu'ils  représentent; 
j'(!nlends  par  ces  héros  les  idc'es  et  les  génies  donl  ils  restent  les 
écouteurs  et  hs  élèves  éternels  pour  aider  de  plus  inhabiles  à  saisir 
aussi  quelque  chose  du  feu  brûlant  de  l'esprii. 

Nous  n'avons  point  ii  nous  |)réoccuper  d'autre  chose.  Autre  chose 
ne  saurait  prévaloir  contre  celte  liberté  magtiitiqiie  (jue  nous  avons 
tous  de  devenir  plus  intelligents  et  meilleur-  au  contact  des  idées 
grandes  et  des  honnnes  grands  donl  s'honore  l'humanité. 

L'Éducation  que  vous  recevrez  ici  ne  consiste  qu'en  l'éveil  de 
celle  liberté  qui  dort  inconsciente  en  vous  ;  elle  tend  essentiel- 
lement il  vous  communiquer,  malgré  toutes  les  difficultés 
quotidiennes,  le  courage  de  vous  servir  de  celle  liberté  magni- 
lique,  la  volonté  d'agir  suivant  sa  loi,  l'énergie  de  n'-server  comme 
\in  domaine  imprenable,  même  dans  les  conditions  d'existence  les 
plus  restreintes,  le  haut  désir  intérieur  d'accomplir  la  vie  avec 
dignité    -> 


Petite  Chronique  littéraire. 

•  >n  s'instruit  tous  les  jours.  On  perd  chaque  jour  une  illu- 
sion. Dans  le  gros  livre,  que  le  comte  Fleuryet  M.  Louis  Povolet 
consacrent  à  la  société  du  Second'  Kmpire  (1),  nous  apprenons, 
entre  autres  révélations'  sur  les  académiciens,  les  danseuses  et  les 
utilitaires  de  cette  épo(iue  qui  devient  si  à  la  mode,  que  cette 
fameuse  phrase,  dont  Flaubert  tire  un.  parti  si  énorme  de  comi-' 
que  dans  son  Bouvard  et  Pécuchet  :  «  Quand  Pharamond  ceignit 

(1)  CoMTK  Flix'iîv  et  Loi'is  Fovolkt  :  La' Sociclc  du  Second 
Jùiipire,  ii'oisièuie  série,  isr)3-1867,  nombreuses  illustrations 
d'après  les  tableaux  et  irravnres  do  répoiiuo  (Paris,  .Vlbiri 
Michel  ), 


<\ 


la  tiare,  la  France  était  une  vaste  solitude  paludéenne  |)lus  propre 
aux  ébal.s  des  canards  sauvages  (ju'au  fonctionnement  régulier 
des  institutions  constitutionnelles  »  n'a  pas  été  réellement  em- 
pruntée, comme  nous  l'imaginions,  à  quelque  prudhommesque 
manuel  d'histoire  de  France,  mais  tout  simplement  à  Xavier 
Aubrvet,  qui  s'amusait  a  en  construire  dans  ce  genre  saugrenu. 
J'aurais  dû  m'en  douter.  C'était  trop  beau  pour  être  totalement 
ingénu  .\h!  la  malice  des  littérateurs!... 

■:■  ^  ■:• 

Très  beaux,  les  vers  de  M.  Pierre  Canio  (Ij  surtout  cette  partie 
de  souvoniis  qui  s'appelle  :  Le.-^  Ro.scs  d'J'Jmyrne.  Il  y  a  là 
une  émotion  noble  et  grandiose,  une  sorte  de  mélancolie  qui 
me  semble  mystérieusement  sœur  de  celle  que  doit  donner  la 
houle  de  l'Océan  indien.  Ouelles  magnifiques  stances  amoureuses  ! 
Kl  celle-ci  (un  sonnet  d'ailleurs),  tellement  jiudique  et  secrète, 
comme  le  geste  d'un  qui  referme  uncolYret  de  souvenirs  : 

.le  n(^  livrerai  ])as  le  .>ocret  de,  l;o')  nom 
Aux  jeux  subtils  de  l'écriture  cl  (le  la  rime  : 
Do  toutes  les  l)(!uut6s  dont  les  dieux  l'ont  fail  don. 
Il  no  deineurora  (ju'\nio  image  anonyme. 

Lescorvenux  c'iii'itnix  s'(>xorc(îroiil  on  vain 
Sur  ton  ôlro  incoi'taiii  (.'l  pourtant  véridiqui' : 
Dans  l'évocalTon  du  contiiioiit  lointain, 
Tu  resteras  mystérionso  et  syinboli([U'e. 

Car  J'aurai  l'ail  l'ioltoi-  autour  do  la  boauté. 
Autour  do  mon  désir  et  do  la  voluiUé 
(       Do  tes  bras  chalouroiix  et  de  ta  clKn'clurt; 

L'esprit  de  cotlo  terre  où  tu  roens  lo  jour, 

Et  ce  vaste  inconnu  dispersé  .sans  l'otour 

Dans  la  t'orôL  sauvage  et  dans  l'histoire  ohseuro, 

*  * 
11  y  a  de  belles  pages,  méditées  noblement  et  fort  bien  écrites 
dans  le  livre  de  poèmes  en  juose  que  M.  C.eorges  Buisseret  publie 
sous  ce  titre  :  Parmi  lea  olivier,';  sauvages  (i).  Ces  mélancoliques 
effusions  d'un  solitaire  me  semblent  baigner  un  peu  dans  cette 
atmosphère  où  frissonne  le  Pliérwmcue  fniur.  La  page  appelée 
Strophes  est  parfaite,  et  d'un  intense  rayonnement.  Elle  com- 
mence ainsi  : 

J'aime  qu(!  lo  soleil  no  pénùlre,dans  ma  chambre  exposée  au 
nord,  ([ue  pondant  les  dernières  heures  de  la  journéo,  et  seule- 
ment vers   lo   solstice  d'été,  alors  qiio  s'éloij^Miant  do  l'ouest 
normal  il  son  va  disparjntre  derrière  h'  eoudo  du  fleuve. 

Mais  il  faut  continuel'. 

M.  Mounel-Sully  est  désolé  parce  que,  depuis  qu'il  est  homme 
de  lettres,  il  a  fait  à  son  tojir  l'observation  que  l'on  est  bien 
davantage  inspiré  la  nuit,  en  s'éveillant,  qu'à  n'importe  quel 
moment  de  la  journée,  surtout  en  face  de  la  table  de  travail. 
Allumer  la  lampe  est  déjà  une  terrible  perte  de  temps.  Des 
pensées  merveilleuses  se  pressent  dans  son  cerveau.  Il  saisit  un 
carnet  et  un  crayon  et  trace  hûlivemenl  des  lignes  qui,  bien 
entendu,  chevauchent  les  unes  les  autres  et  sont  illisibles  le 
lendemain,  au  jour.  Et  le  grand  tragédien  de  se  désoler. 

Il  a  tort.  Car  il  existe  un  petit  crayon  électrique  tout  à  fait 
amusant,  dont  la  poinie  est  lumineuse.  On  a  la  sensation  d'écrire 
avec  du  feu.  C'est  d'ailleurs  tellement  amusant  qu'on  ne  voit  plus 
que  ce  feu  sur  son  papier,  et  qu'on  oublie  tout  ce  qu'on  a  à  dire. 

F.  M. 

'    (1)  Viehrk  G.Ktio  :  Les  lieait.c  Jours,  poèmes  (Paris,  Mercure 
de  France). 

(2)  Gkorgks  BuissK.RKT  :  Parmi  les  oliviers  sauvage.^  (Anvers, 
Rpmes  et  Peppc). 


i:art  moderne 
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Les  Amis  des  Musées  Royaux 

Conférence  de  M.   Paul  Lambotte. 

l.iRS  confcrencos  organisées  au  Cercle  arlislique  par  la  SociéU; 
des  Amis  d  1  ^lusées  Royaux  soni  suivies  par  un  public  nombreux 
et  attentif.  Mercredi  dernier  M.  Lambotte,  directeur  au  ministère 
des  Sciences  et  des  Arts,  parlait  en  termes  excellents  d'Alfred 
Stevens  et  Eugène  Smits  Situant  les  deux  artistes^  à  leur  plan 
parmi  ies  maîtres  si  nombreux  dr  l'école  belge  contemporaine, 
le  conférencier  a  rompu  une  lance  en  faveur  des  cbefs-d'œuvre 
'•modernes  ",  qui  valeni  bien  souvent  ceux  des  petits  maîtres 
hollandais  et  flamands  du  \vii<'  siècle,  mais  ne  sont  pas  aussi 
piisés  parce  que  la  superstition  de  1'  «  iincien»  demeure  toujours  . 
vivace.  M.  Lambotte  a  marqué  les  différences  entre  AlTed  Ste- 
vens, qui  fut  surtoiut  exécutant,  oirluose,  ei  Eugène  Smits,  dont 
la  culture  plus  élevi'C  lit  un  vilciprète  sensible  et  respeciueux  de 
la  niiture.  En  esquissant  la  carrière  du  premier,  il  a  élogieuse- 
ment  indiqué  ses  mérites  de  peintre  de  la  femme  et  proclamé  la 
valeur  de  son  œuvre,  document  préci(>ux  pour  l'histoire  des 
mceurs  et  du  costume  sous  le  Second  Empire.  Quant  à  Smils, 
disparu  il  va  un  an  seulement  mais  trop  ignoré  du  public  d'au- 
jourd'hui, l'orateur  nous  a  fait  mieux  connaître  l'homme  et  mieux 
goûter  le  raffinement  de  son  inlellectualité  ;  il  a  détini  sa  com- 
préhension de  l'an,  analysé  son  caracière  ei  rappelé  ses  amitiés. 
Cette  conférence  substantielle,  émaillée  d'anecdoctes  et  de  détails 
pittoresques,  Ji  obteiui  le  plus  vif  succès. 


NOTÉS  DE  MUSIQUE 

••  Pénélope  >■  à  la  Monnaie. 

Nous  somme.-;  forces  de  remettre  à  huitaine  la  publication  de 
l'article consacn;  à  la  |)remière  représentation,  à  Uruxelles,  delà 
belle  <cuvre»de  M.  Fauré.  Les  qualités  de  cette  partition  reiïîar- 
quable  ont  été  profondémeiit  appréciées  du  public  bruxellois.  La 
touchante  liistoiiè  de  l'épouse  fidèle,  illustrée  d'une  musique 
noble  et  tendre,  présentée  dans  un  cadre  poéti([ue  et  soigné,  a 
vivement  ému  l'auditoire.  Oui,  cette  musicjue  est  pure;  elle  séduit 
dès  la  première  audition,  el  charme  davantage  plus  on  la  réen- 
lend.  Le  public  sicnihousiaste  de  la  premièrt;  représentation  vou- 
dra ressentir  à  nouveau  des  émotions  au^si  délicates  el  aussi 
pénétrantes. 

L'interprétation  eh'  M"'H;roi/a  est  la  perfection  même.  Nulle 
n'a  compris  aussi  spontanément  qu'elle  l'Ame  de  riiéroïne  mélan- 
colique, au  sentiment  immuable  et  chaste.  Son  rôle  est  composé 
avec  une  surprenante  intelligence,  servie  par  un  instinct  d'une 
finesse  délicieuse.  Le  compositeur  no.  pouvait  être  mieux  secondé 
que  par  cette  artiste,  qui  se  montre,  dans  celle  création,  merveil- 
leusement compréhensive. 

\a\  critique  s'est  trouvée  unanime  dans  son  admiration,  el  la 
presse  quotidienne  a  publié  d'excellents  articles,  l'armi  un 
ensemble  d'études  également  substantielles  et  justement  pensées, 
voici  quelques  phrases  du  feuilleton  de  AL  Lucien  Solvay  qui 
donnent  le  ton  de  l'impression  générale  :  u  Pénélope  renferme,, 
épanouis,  les  c.uactères  divers  d'un  talent,  nous  pourrions  dire 
d'un  génie,  qui  celte  fois  donne  .sa  pleine  mesure.  A  l'âge  où, 
chez  d^autres,  la  source  de  l'inspiration  est  tarie  et  se  refuse  à 
d'aventureuses  entre[)rises,  M.  Famé  aborde  lé  théâtre  pour  la 
première  fois,  et  du  premier  coup  il  produit  un  chef-d'œuvre... 
M.  Fauré  a  attendu  patiemment,  et  pendant  ce  temps  son  cer- 
veau ne  cessait  d'amasser.  On  pourrait  affirmer  qu'il  a  mis  toute 
.sa  vie  à  produire  lentement,  inconsciemment,  l'œuvre  qui  voit 
enfin  la  lumière  aujourd'hui,  et  elle  est  comme  la  synthèse  de 
.son  génie...  Elle  est  d'une  justesse  d'expression,  d'une  noblesse 
de  pensée, d'une  sûreté  de  métier  et  d'une  liberté  de  facture  mer- 
veilleuses. M 

Quand  nous  parlons  d'uftànimité,  il  faut  remarquer  pourtant 
«[ue  l'opéra  de  M.Faùré  a  mis  M.  Edmond  Gallier  fort  en  colère, 
Son  article  de  la  Ôaxelle  n'exprime  qu'une  vive  désapprobation, 
et  à  la  place  d'une  œuvre  fine,  tendre  et  noble  que  les  autres  ont 


cru  admirer,  il  ne  voitcju'uu  ^  chancre  ".  l'our  lui,  aim(u'  Péné- 
lope est  le  fait  des  précieux,  des  Vadius  et  des  Trissolin.  Voilà 
une  assimilation  qui  surprendra  le  simple  et  peu  enrubanné 
Paul  Gilson,  exiirimani  dans  le  Soir,  pour  la  dernière  produc- 
tion de  .M.  Fauré,  une  admiration  sans  réserve. 


i>ans  un  récital  de  piano  donné  la  semaine  dernière,  M.  Ch. 
Danneels,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège  et  à  la  Scola 
'Miisicœ.  s'est  .affirmé  comme  un  virtuose  et  un  musicien  des 
plus  remarquables.  LInc  transcription  de  l'ouverture  tVEgnionI, 
les  Variations  de  Hameau,  la  Rapsodie  espiuptole  de  Liszt  ont, 
tour  à  tour,  olïért  à  rinierprèle  l'occasion  de  faire  valoir  ses 
qualités  do  technique  et  de  style.  M  Danneels  réunit,  chose  assez 
rare  pourêlre  signalée,  la  |)uissance  sonore  ei  la  douceur,  la 
fougue  et  la  délicatesse.  L'assisiance,  nombreuse,  l'a  chaleureu- 
sement acclamé.  D.  M. 


MEMENTO    MUSICAL 

Lundi  8,  ;(  8  h.  I/"2,  à  la  (irande  Harmonie,  deuxième  série  de 
chansons  par  M'"«  Yvette  Guilbert. 

Ainsi  ([u'elle  l'a  promis  à  son  auditoire  lundi  dernier,  M""=  Yyelte 
Uuilberl  donnera  une  audition  des  Rondes  dansées  et  Danses 
chantées,  qui  remportent,  en  ce  moment  ii  Paris  un  très  grand 
.succès.  Ces  jolies  danses  anciennes,  réglées  par  M"^  Chaslcs,  de 
l'Opéra,  seront  exécutées  par  M"«"  Dorys,  Diaz,  fîyans,  Loreau,  de 
LilelLe  el  Brown,  qui  viendront  >pécialement  de* Paris  pour  celle 
soirée. 

Mardi  i),  a  8  h.  ["i,  à  la  Gramle-llarinonie.  ri'cital  de  piano 
par  .M"*^  (iabrielle  Tambuyser.  Au  programmé  :  W.F.Bacli,  Scliu- 
mann,  Brahms,  Liszt,  etc. 

Mercredi  lÔ,  8  h.  3/4.  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  soirée 
musicale  avec  le  concours  de  M.  ,lose|ih  Bonnet,  organiste  de 
Si-Euslàche  et  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris 
et  de  M.  Jacques  Thibaud,  violoniste.  —  Au  programme  :  Côrelli, 
Couperin,  de  (irigny,  P.  Martini,  .1  -S.  Bach,  C.  Franck. 

Vendredi  li2.  à'  8  h.  i2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  piano 
par  M""'  Lonny  Epstein.  élève  de  Friedberg  Au  programme  :  OEu- 
vres  de  Béethoveii,  Schumann,  Chopin  et  Liszt. 

Lundi  15,  à  8  h.  i/'i,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  troisième  con- 
cert d'abonnement  de  la  société  des  Goni-erts  Populaires,  avec  le 
concours  de  M.  Schneevoigt,  chef  d'orchestre  et  de  M.  Jacques 
Thibaud,  violoniste.  Répétition  gént'rale,  le  samedi  13,  à  3  h.  1/2. 

Mercredi  17,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  troisième  concert  d'abon- 
nement de  la  Société  Philharmonique,  avec  le  concours  du 
pianiste  Cari  Friedberg.  Au  programme  :  Haendel,  Beethoven, 
Schumann^  Chopin,  etc. 

A  Liège,  vendredi  12,  à  8  h.,  deuxième  concert  Dumont- 
Lamarch'e,  avec  le  concours  du  cercle  «  Piano  el  Archets  » 
(M\l.  Jasp;tr.  Maris>  Bauwens,  Foidart  et  Vranken).  Au  pro- 
gramme :  1"  Quatuor  à  (-ordres;  (Ravel)  -2"  Sonate  en  mi  (Bach^  ; 
Quatuor  en  ni  mineur  (Fauré). 


LA   MUSIQUE  A  LIÈGE 

Liège  est  peut  être  la  seule  ville  de  Belgique  où  l'on  pouvait 
tenter  un  festival  exclusivement  consacré  à  Brahms.  Il  ne  pouvait 
d'ailleurs  appartenir  qu'à  M.  Sylvain  Dupuis  de  convier  le  public 
à  une  épreuve  aussi  sérieuse.  Notre  énergique  et  brillant  directeur 
n'introduisit  même  dans  son  superbe  programme  aucun  opus 
couramment  applaudi.  Par  contre,  plusieurs  œuvres  avaient 
presque  l'attrait  de  la  nouveauté,  n'ayant  été  entendues  ici  qu'une 
fois  et  antérieurement  à  la  dernière  décade  d'hivers.  Grûce  à  une 
magistrale  préparation  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  le  succès  a 
couronné  l'enireprise. 

Rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  Et  tout  d'abord  Brahms  ne  l'est 
pas,  en  partie  à  force  de  chercher  à  l'être.  Il  a  pour  lui  la  ligne, 


l'atlrail  des  df^vcloppemenls  ingénieux,  ordinairemi'iit  logiques, 
(ji)i  plîiiscnt  i)  l'esprit  coinme  le  spectacle  des  méandres  imaginés 
par  un  Le  Nôtre  ou  un  Delclievalerie.  La  couleur,  c'est-à-dire,  plus 
justement,  l'appropriation  des  timbres  au  sujet  et  leurs  associa- 
tions harmonieuses  est  rare  chez  lui;  le  concerto  pour  violon  et 
^quelques  passages  de  la  symphonie  en  nt  mineur 'prouvèrent 
néanmoins  aux  incrédules  que  ce  sens  spécial  né  lui  échappe 
point  tolaiemcnt  et  (|u'il  eûtéléca))ahlc  d'y  appliquer  plus  souvent 
son  métier  s'il  l'avait  voulu.  M  Arrigo  Serato,  violoniste  très  pur 
et  1res  consciencieux,  réussit  inégalement  dans  l'interprétation 
du  maîire  hamhourgeois;  l'élégance,  la  dcîuceur,  le  brio  lui  sont 
lamilieis:  m;iis  il  rnarKine  de  mordant,  de  gaieté  vraie,  de  même 
que  les  bois  en  manquèrent  dans  VaU,g7>élto  de  la  symphonie, 
pendant  que  h  s  cordes  élincelaient. 

M  Seralo,  |  lus  chaudement  et  unanimement  a})plaudi  dans  le 
prélude  et  la  lugue  en  sd  mineur  de  iîacli,  qu'il  eulle'bon  esprit 
d'ijouter  à  son  programme,  on  tirera,  sans  doute,  d'utiles  con- 
clusions. 

^  i,es  Variations  pour  orchestre  sur  un  Ihèiiic  de  J.  Haydn, 
malgié  la  diversité  des  intentions,  des  rythmes,  des  timbres  et 
des  métamor|tlioses,  ne  iuretil  qu'un  succès  de  belle  et  claire 
exécution;  toute l'iiabilelé  de  M.  Dupuis  s'y  manifesta  au  suprême 
degré.  Mais  le  com|>ositeur  lriom|)ha  avec  éclat  dans  le  CImnt  dii 
destin,  (|ui  concentre  louies  les  nuances  des  sentimenis  humains; 
et  ce  fut  merveille  d'entendre  grincer,  gronder,  craquer,  tonner 
les  syllabes  après  les  complaintes  et  les  idxlies  touchantes.  Ici, 
cbœurs  et  orcliesiré.  autiint  (lueleur  chef,  méritèrent  les  longs  et 
vifs  iipplaudissemenis  qui  couronnèrent  cette  soirée  caraclé- 
risticjue,  hommage  à  la  comprch(rq?ion  eslliétiquédcs  Liégeois. 

(iEOUC.ES  RlTTEU 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE 

La  prise  de  Berg:-op-Zoom. 

M.  Sacha  Guitry  est  un  acrobate  qui  joue  la  diJiiculté.  Quand 
on  croil  qu'il  a  fini  d'inventer  des  tours  déconcertants  et  périlleux, 
il  ne  fait  que  cmrimencer.  Sa  deinière  comédie,  de  ce  point  de 
vue,  est  réellement  ahurissante;  Depuis  son  titre  jusqu'à  la  der-' 
nière  de  ses  réfibipies,  elle  n'est  (]u"une  énorme  niystiHeaiion'. 
Miiis  celte  mvstificalion  esi  teilenier.l  bien  faite,  avec  un  tel  doigté, 
une  telle  assurarice,  un  humour  si  franc,  si  correct,  si  «  gentle- 
man ».  que  l'on  ne  songe  pas  à  s'en  ollenser  et  (ju'on  prend  la 
chose  à  merveille.  ■ 

J'essayerais  en  vain  de  vous  conter  celle  joyeuse  folie  (|ui.  par 
endroils,  ne  lais!«(>  pas  d'avoir  (juj  Iques  aspici.^  de  vr;iie  comédie. 
In  cônimissaire  de  pobce  amoureux,"  par  son  llet;me,  sa  bonne 
IujIi  eur.S(Ui  esptil.ses  liposles  (le^arnlantes,fait  la  conquête  d'une 
ehainutnle  pari>ienne  atlligée  d'un  mari  ass(z  lui  lie  et  assez  sol. Des 
peiit  elles  (l'une  d.iôleiie  iMense  itmèni  nt  ce  (lep!or;ible  mari  à 
r('ri(lw4Hi-niéin£  la  libeite  à  sa  Jemme.  l-^  sur  les  ruines  d'un 
ménage  midiucre  s'édifiera  un  mén;ige  nou\eau,  bûfi  et  ciraento' 
par  r;iiiiour.  Ce  n'est. rien  (jue  celle  anecdocte.  Il  faut  voir  ce  que 
M  Sacha  (iuitry  en  a  liié.  Au  deuxième  acte,  qui  se  j)asse  dans  les 
couloirs  (I  un  llieàlre.au  troisième, au  logis  particulier  du  commis- 
saire amoureux,  il  y  a  d<'s  scènes  d'amour  étourdissantes  de 
verve  inalletidiie,  d'entrain  inc(  mpai'able.  Kt  je  \eux  bien  (jue  ce 
ne  so  I  pas  là  du  giaïul  ail  :  mais  cela  suppose  des  qualités  pré- 
cieuses. (Jiii  sait?  Oiiatid  M.  Sacha  (Uiilry  sera  l'aligné  de  recueillir 
les  bravos  du  gros  public,  peut-être  mellra-t-il  son  talent  au  service 
d'un  idéal  plus  noble  et  d'i.ccès  plus  dillicile.  I.iii  qui  joue  lui- 
nièiiié  ses  pièces,  et  (jiii  Ie>  joue  admirablenienl,  il  devrait  songer 
a  son.ilhiMre  aneélre,  à  Molière,  auteur-acteur  c^mme  lui.  Après 
avoii'émt  des  farces,  Molière  a  composé  le  Misanthrope  et  les 
Ft)")in's  Siivanirs,  iJon  Juan  et  l'ur/nfe. 

La  Prisi  de  li,rij  (}>  /iiome$\.  fort  bien  jouée  aux  Galeries  par 
M.  S.iclia  (iiiitry.  M.  iJarofi  tils,  M.  Dieutlonné  et  par  la  délicieuse 
Chârlolle  Sysès  ([ui  n'a  pas  l'air,  une  seule  minute,  d'être  sur  la 
scène  d'un  théâtre  et  ipii  \it  son  rôle  comme-  si  ce  n'en  était  pas 
un.  I  n  gros,  un  très  gros  succès.  "  G.  U. 


PETITE   CHRONIQUE 


Expositions  ouvertes  : 

Musée  de  i'einture  moderne,  54'=  exposition  de  la  Société  royale 
belge  des  Aquarellistes.  —  Cercle  artistique.  M.M.  P.  Sterpin  et 
F.  De  llaspe  (dernier  jour)  ;  .M-  Ainrré  Stevens  (à  partir  du  8).  — 
Galerie  d'Art,  M.  Eug.  Waliaux  (jusqu'au  8). —  Studio,  M.  Jules 
Van  der  Leene  (aquarelles).  —  Lyceum  (1:2  rue  du  Berger),  expo- 
sition d'art  décoratif  (dernier  jour). — Art  décoratif,  102  boulevard 
de  Waterloo,  broderies  anciennes  et  modernes  de  M'""  G.  Dan- 
golie. 

Bruges,  Salle  des  Halles.  36«  Salon  du  Cercle  artistique 
bfugeois. 

MoNS.  Nouveau  musée  des  Beaux-Arts,  exposition  du  Cercle 
d'art  «  L'Essaim  ». 

La  Cojnmîssiot;)  du  Musée  ancien  de  Bruxelles  vient  d'acquérir 
\\  la  vente  de  la  collection  Aynard,  dispersée  la  semaine  dernière 
^aris,  un  Christ  en  croix  entouré  d'anges  portant  les  instru- 
ments de  la  Passion,  attribué  à  Hubirt  Van  Eyck. 

Ce  panneau,  qui  fit  partie  de  la  galerie  Uorghèse,  peut  être 
rapproché  de  deux  compositions  presque  identiques  dont  l'une 
est  conservée  à  l'église  Saint-Sauveur  de  Bruges  et  dont  l'autre 
appartient  à  la  collection  R.  Ti'aumann  de  Madrid.  Ces  trois 
peintures  ont  été  étudiées  par  M.  E.  Durand-Gr-éville  dans  se." 
articles  sur  Hubert  Van  J'Jijck  et  son  influence  (revue  les  Arts 
anciens  de  Flandre,  1904-1906)  et  dans  son  livre  -.Hubert  et 
Jean  Van  Eyck  (1910). 

M.  Durand-G>éville  attribue,  dans  les  trois  tableaux,  le.s  anges 
et  les  instruments  de  la  Passion  à  un  élève  d'Hubert  Van  Eyck, 
tandis  (|u'il  reconnaît  dans  la  figure  du  Ciirist  la  main  du  maiire 
lui  même,  par  comparaison  nyec  une  miniature  des  Heures  de 
Turin. 

L'œuvre  a  été  adjugée  à  M.  Léon  .Cardon,  délégué  du  .Musée, 
au  prix  de  13,000  fi'ancs.  ^      . 

i.e  jury  du  prochain  Salon  triennal  des  Beaux-Arts,  qui  sera 
inauguré  à  Bruxelles  en  mai  1914,  vient  d'être  constitué  comme 
suit  par  le  ministre  dès  Sciences  et  des  Arts  : 

Pour  la  peinture  :  3IM  U.  Baseleer,  F.  Khnopft",  C.  Montald, 
A.  Uassenfosse  et  A.  Verhaeren. 

Pour  la  gravure  et  le  dessiri  :  MM.  F.  Maréchal,  II.  Jleunier  et 
M.  Van  der  Loo.  •     V 

Pour  la  sculptui-e  :  MM.  P:  lîraecke,  L.-H.  Devillez,  P.  Du 
Bois,  Ch.  Samuel  et  E.  Vloors. 

Pour  l'archileclur-e  ;  M\i.  J.  Brunfaut,  E.  Dhuicque  et  A.  Du- 
mont. 

Pour  les  arts  décoratifs  :  M.M.  A.  Ciamberlani,  G.  Corr.baz, 
H.  Fiercns  Gevaert,  V.  llorta,  0.  Van  de  Vooide  et  Ph.  Wolfers. 

Le  comité  organisateur  sera  composé  de  MM  Verlant,  directeur 
général,  et  P.  Lambotte,  direcicur  de  l'administration  des  Beaux- 
Arts,  délégués  du  Gouvernemeiil:  E.  Asselberghs,  trésorier,,  et 
Jean  De  Mol,  secrétaire  génér-al. 

La  direclion  des  Beaux-Aits  a,  dit /«  Chroniijue,  décidé  défaire 
restaurer'  la  Salle  des  Avises',  dont  la  décoration,  presque  achevée, 
a  été  confiée  à  l'artiste  Jevn  Delville.  On  vient  précisément  de 
placer  le  quatrième  et  avant-dernier'  panneau  :  la  Justice  d'autre- 
lois  11  aura  comme  pendant  :  la  Justice  nwtcrtie.  CcHe  dernière 
composition  nous  rappellera  les  traits  du  Juge  contemporain,  le 
rcgielié  Jules  Lejeune.  If  a  posé  lui-même  pour  ce  tableau  et  ne 
cachait  pas  sa  satisfaction  de  voir  sonetligie  symboliser  une 
Justice  compatissante  aux  faibles. 

Pour  démontrer  rimport..nce  du  choix  à  faire  dans  les  procédés 
gi'aphi'jues  propres  à  l'impression  des  timbres-poste,  le  Musée 
du  Livre  ouvrira,  tin  janvier,  une  exposition  internationale  grou- 
pant les  principau^i,  spécimens  des  timbres-poste  modernes 
(neufs),  présentés  autant  que  possible  en  fVuilbs  de  cent  e.xem- 
plaires  d'un  même  type.  S'adresser  pour  tous  renseignements  au 
secrétaire  général,  40  rue  de  la  Madeleine. 

L'inauguration  de  la  plaque  CKiniiiemor'ative  apposée  par  les 
Amis  de  l'Art  wallon  à  l'angle  des  rues  de  l'Empereur  et  Mon- 


i:art  moderne 


3«.tl 


lHi!;nc-»le-la-Co\ir  à  la  mômoirc  do  lloiier  de  le  Pasiure  a  eu  lieu 
dimaiiclie  dernier  en  picsence  du  ininislre  des  Sciences  et  des 
Arts  et  du  ministre  des  Travaux  publics. 

Celte  plaque  porte,  gravée  en  lettres  d'or,  l'inscription  sui- 
vante : 

Ici  s'élevait  la  maison  où  travailla,  au  \\°  ^ïdcXa,  le  peintre 
Roger  (le  le  Pasiure,  dit  van  der  Weydcn,  né  à  Tournai  en 
1399,  mort  à  Bruxelles  en  14(54. 

l^es  Amis  de  l'Art  wallon. 

Des  allocutions  lurent  prononcées  à  cette  occasion,  dans  la 
salle  des  fêles  de  la  (Irande-Harmonie,  |>ar  MM.  Jules  Destrée, 
président  de  la  Société,  Iloutart,  éclievin  de  Tournai,  et  II.  Fierens- 
(ievaerl.  secrétaire  de  la  Commission  des  iMusées  d(î  Bruxelles. 

Le  busie  de  Lapissida  oll'ert  à  la  Ville  de  IJruxelles  par  la  veuve 
dé  l'ancien  directeur  de  la  Monnaie  a  été  inauguré  au  foyer  du 
Ihéâti'e  lundi  dernier,  à  l'issue  de  la  première  réprésenlation  de 
Pénélopt',  Tour  à  tour  M.M.  F.  Rotiers,  secrétaire  général  du 
IhéAtre  sous  la  direction  Dupont-Làpissida  cl  qui  rcul|>litles  mêmes 
fonctions  sous  la  direclu)n  actuelle,  J.  I>nardon,  professeur  au 
Conservatoire  de  l'aris  et  ancien  pensionnaire  du  ihOfilre  de  la 
Monnaie^  P.  Gailhard,  ancien  directeur  de  rO|>éra,  et  Maurice 
KutVeralh,  directeur  de  la  Moimaie,  évoquèrent,  en  des  allocutions 
plcinesde  chaleureuse  efl"usion,la  bonté,  l'intelligence  et  la  loyauté 
de  celui  dont  l'œuvre  de  Jules  l.agae  rappelle  si  tidélemeni  les 
traits.  I,e  bourgm»  stre  Max,  qui  assistait  avec  les  éclievins 
Jacqmain,  Stcens  et  Lemonnier  à  l'inauguration,  clôtura  par  une 
improvisation  charmante  cette  série  de  discours  dépouillés  de  toute 
banalité  otïicielle  et  si  heureusement  appropriés  au  caractère 
intime  de  la  cérémonie. 

A  propos  de  la  nomination  d'Fugène  Ysaye  au  poste  de  maître 
de  cli.ipelle  de  la  Cour»  nous  avons  dit  que  ce  poste  rtait  demeure 
sans  titulaire  depuis  la  mort  de  F  -A.  (ievaert. 

Un  de  nos  lecteurs  nous  fait  remarquer  ([ue  si  Léopold  II,  très 
préoccupé  dé  faire  des  économies  sur  le  chapitre  musiqu*^,  trouva, 
en  elf-u,  inutile  de  nommer,  lorsque  mourut  Gevaert,  un  nouveau 
«  maître  »  pour  une  chapelle  purement  imaginaire,  le  roi  Albert, 
aussitôt  après  son  avènement,  rétablit  le  |>osle  et  désigna  pour 
l'occuper  Kdgard  Tincl,  lequel  fut  donc,  jusqu'à  sa  niorl,  maître 
de  chapelle  du  Roi.  -    . 

La  Société  des  A)inlirs  /W<»j;H/.sr.s  oi'ganise  a  Mons  une  série  de 
conférences  qui  seront  faites  par  MJI  Ilenii  Uidou  (le  Théâtre  de 
Sentiiih  nt),  .\hei  Wevmaui  (le  Théâtre  de  Pu.ssi(m),llei\vï  Massis 

TAPIS    D'ORIENT 


DALSEME     2. 


RUE    LEOPOLD,    2 

•,..^.^...,.,.._       =    BRUXELLES    = 

Maison  spéciale  foni)i;;k  a  Paris  kn  18-M,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTES  directement  de  la/I'urquie.  de 
LA  Perse   et  des   Indes    et   garantis  authentiques 

EORMENT   l'uNKJUIs    SPÉCIALITÉ  A  i/EXCLUSION    DE  TOUTE 

S — "Z:  IMITATION.  ■ 

A     PARIS    :     18       RUE    SAINT- MARC 

ET    EN    DOUAtME    POUR    L'EXPORTATION 


[les  Théâtres  d'avant-garde),  avec  le  concours  de  M"''^  Dussane,  de 
la  Comédie  Française,  et  Albane,  du  théâtre  du  Vieux  Colombier. 
Suivront  des  conférences  de  M. VI.  Henri  d(î  Jouvenel  [le  Journa- 
lisme moderne)  o\  Uevnaldo  Halin  {l'Art  du  Chant  . 


Kaatje,  le  joli  conte  lyrique  de  MM.  Spaak  et  Hutlin  dont  la 
reprise  aura  lieu  mardi  au  thi'âtre  de  la  Monnaie,  sera  représenté 
l'hiver  prochain  à  Monte  Carlo..  Il  est  probable  que  des  repré- 
senlalions  en  seront  données,  au  cours  de  l'été,  à  Aix-l  s-l!ains, 
et  que  l'œuvre  sera  montée  à  Leipzig  dés  cpie  la  traduction  alle- 
mande en  sera  terminée. 


Le  Petit- Poucet ,  (|ui  a  charmé  petits  et  giands  au  théâtre  de 
la  (laîté,  sera,  à  dater  du  17  décembre,  joué  tous  les  joufs,  en 
matinée,  à  Paris,  >nv  la  scène  des  Folies-Uergère.  M.  Henry 
Lamothe,  Ginette  et  llené  Tommery  inter|Héleront  les  rôl  s  qu'ils 
ont  ciéés  à  Bruxelles  et  l'auleurde  la  i);u'tilion,  M.  Li'on  Delcroix, 
dirigera  l'orcheslre  aux  premières  représcnatons. 

La  construction  d'une  sall(!  (b;  concerts,  si  ardemment  souhaitée 
a  Bruxelles  et  dont,  récemment  encore,  M.  Kugène. Ysaye,  dans 
une-lettre  ouverte  que  nous  avons  reproduite,  proclamait  l'impé- 
rieusi'  nécessité,  est  sur  le  point  d'élre  décidée.  Divers  projets  ont 
été  soumis  à  l'administration  communale,  (pii  |»araît  disposée  ii 
en  seconder  la  réalisation  en  cédant  le  tei  rain  nécessaire  Cela 
lui  vaudra  l'unanime  a[)probalion  de  tous  ceux  (.[u'intéresse  le 
développement  de  l'art  musical. 

Jeux,  le  poème  dansé  de  M.  Claude  Debussy,  vient  d'être 
exécuté  sous  la  l'orme  symphoniq'Uî  au  concert  Ziloti,  a  Saint- 
Pétersbourg,  et  V  a  obteiui  un  trè>  grand  succès. 

De  Paris  : 

Un  jeune  artiste  belge  qui  n'avait  pas  eu  encore  l'occasion  de 
se  f lire  appncier  à  Paris,  M  François  Vciheyden,  expose  chez 
:M,  xMarcel  Beriibeim  deux  tableaux  de  nus  et  ua  ;  série  de  paysages 
mcridionauxJi^i  le  classent  d'emblée  |)armi  les  meilleurs  peintres 
de  sa  généarlion.  Ce  sont  de  fort  belles  toiles,  lumineuses  et 
puissantes,  qjii  attestent  une  vision  personnelle  et  une  mailri>e 
ruiissanie.  "*  '  • 

LIBRAIRIE  NATIONALE  DART  cSc  D  HISTOIRE 
G.  VAN  OEST  &  Os  Editeurs 


liRllXKl.-l-KS 
.\.   Pl.-\ck  ur  MtsÉK,  4 


PARIS. 

ô'^i,  lioulevard  Haussmann,  6-.; 


Vient  de'  paraître  : 

La  Peinture  Chinoise  an  Musée  Cernuschi 

(^Aviui.-Jr.iN  1912) 

■   "  '  l'AK 

F|)01:aIID  CIIAVAN>KS,  membro  de  1  Iiisiiuu,  cl  K.M'U.VEL  PRTUL  CCI 

\]n  beau  volume  in-4o  (20  12  X  •^'^  l/~  em.),  illustré  de 
51  planches  hors  texte,  dont  4  en  couleurs  et  47  en 
héllotypie.  d'après  les  leuvres  les  plus  mar([uaiiles  et  les  plus 
caraclénsliquos  exposées  à  CimmiuscIi'i  eu  1912. 

Cet  ouvrnge  couslilue  le  .i)r(Mni<'r  volunio  de  la  collection 
ARS  ASIATIGA,  i)ublioc  sous  làdireetiun  de  M.  V.  Goi.oibkw. 
Le  but  do  cette  collection  est  d*'  douiKM-  à  tous  ceux  ([ui  se 
])roposent  d'étudier  les  trésors  plasti([ues  (le  rExtrémc-Orient 
des  doUMces  cl   des  doeumeuls  précis. 

i'ri.v  de  l'n'urrngc  .  48  francs,  broché:   54  francs,  relié. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  kOUART,  LEROLLE  &  C%  éditeurs, 

29  Rue  d'Asatoi'ii  et   18   Boulpvai'd  de  Sti'asboni'y:,',   PARIS 


AKMAiM)  PARKNT. 
PIKRHK  DKBRÉVILLK. 


S<»iia.ie  (en  /(()  pour  piano  (^  violon 


-  Pr'iœ  net  :  8  //•. 

OKuvi*es  vocsiles  (pi'oinici'   rticuoil).    V^ingl  môlodi<>s   [)Oiii' 
piano    siii'    des    poèmes   de    Victor    Hugo,    il.    I1i-:ini;,    Cii. 

Tll.     DE    HAXVILf.K,      VlLLIERS    Dl".    l/ISLl-:    ADA.M, 

On.    MbRiCK,    T.    IvLiXGSOR,   A.   F.    Hi';iioi.D,    et( 


J. 


cliani    et 

lîAUKKLAJRK, 
MORKA.s,      M.      BoUt'llOR, 

-  /'/■}. >■  nef   :   12  /r. 


SGCIKTÉ  ANONYME 

tles 

Anciens   Etablissements  Félix  MOMMEN 

BREVEXÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TKLÉPHONK  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Paoaeaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

Spécialité   do   tous    les   urticlcs  concernant    la*  peinture,    la 
sculpture,  la  gravure,  rarchitccture  et  le  dessin. 

Rentoilagé,  nettoyage  et  vernissage  de  tableaux. 

Prcmirras  méddillcs  oinv  dh'crscs  expositions. 

Bruxelles  ii)lU  :  Itors  concours,  membre  du  jury . 


REVUE  MENSUELLE  ILLUS-TRÉE 
:-:    Directeur   :    P.    BUSCHMANN    :-; 

Recueil  indispensable  à  l'étude  de  '.'Art  ancien  et  moderne 
en  Belgique  et  en  Hollande,  comprenant  actuellement  plus  de 
4000  pp.  de  texte,  800  planches  hors  texte  et  3ooo  reproductions. 

Abonnement  annuel  :  Belgique,  30  francs;  éfranf;<;r,  25  francs. 

La  collection  complète  1904-1913  est  offerte  au.x  nouveaux 
souscripteurs  au  prix  exceptionnel  de  17b  francs  (port  en  sus). 

Numéros  spécimen  gratis  (Pour  l'étranger  contre  envoi  de 
:-:       deux  coupons-réponse  internationaux,  pour  frais)       :-: 

:-:  LIBRAIRIE*  G.  VAN  OEST  &  Ci^  :-: 

4,  Placedu  Musée.  BRUXELLES  -  63,  B'Haussmann,  PARIS 
(Une  édition  néerlandaise  parait  sous  le  titre  ONZE  KUNST) 


LA  REVUE  MUSICALE 
SI.  M.  &  COURRIER  MUSICAL 

RÉUNIS 

Administrateur  yihu'ral  :  "René  "DOIKE 
Rédactmr  en  chef  :  "Emile  \VlL,TSE¥iMOZ  ■ 

Iv(3(iacli<>n   cl    Adrninistraiioii    : 
29   liUK  I.A  BOfcTIK,   PARIS 

DEWANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPE'IIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEUUE  A  TOIITKS  LE'S  AUTRES  MARQUES 


XENTE  PI  BLIQUE 

11'  mardi  16  décembre  et  les  deux  jours  suivants 
D'iXK   JiMl'OKT.\.\TK    ItKlMOiN.  DK 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

lirovenant  (li;s  collections 

(le  l'eu    MM.  (i    uf;  Moi.inaiu, 
Coii-cspoudiint  (1(;  rinslitul  (1(^  1' iaiii.'f,  liircctrur  du  .Iniirin'/  ilr.i  A',  i,, ,,;„(/,</.  x 

et  FKRNANn  IN)i'j;i,iN.  Docteur  en  médecine 

(^t  de  M.  K    Dk  Vig.nk,  Ai-chilecte. 

;  (2'n«  iiartie). 

I/.1  vente  iiura  lieu  il  I  lieurc  précisps,  par  1<>  ininislcic  de  M*  I,.  Gudsif.MvN.s, 
iiolaire.fu  la  «ai-rie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  l)i:.\r,\N,  librairt-e.\pon..Sf.riie 
lie  la  Moriia}jne(r  .  , 

Le  f^ataloKue,  illiisiri'  de- 30  lejn-oductious  ti  conipri'nant  i  il  iiiimi*ros,  se 
vend  :i  francs.-  

Exposition  Rénérale  le  ,ie«di  11  décemlu-e,  do  in  lieures  à  midi  et  de  :'  ;t 
li  hcure.s  (le  catalofîue  .servant  de  carie  irentrce),  l'i  partielle  le.s  jours  de  vent'-, 
de  lit  heurt  s  à  midi. 

L'ŒUVRE 

Théâtre  subventionné  (20o  année). 
Directeur  :  A. -F.  Lugné-Fok. 

Le  Bulletin  de  l'Œuvre  {aàm'ia'isirixlion  et  rédaction  :  22  rue  Turgot, 
Paris),  publie  chaque  mois  des  études  d'esthétique  théâtrale,  des  docu- 
ments" variés;  notes,  dessins,  gravures,  sur  les  progrès,  innovations 
et  manifestations  scéniques  de  France  et  de  l'élranger.  Il  lient  ses 
lecteurs  au  courant  des  efforts  les  plus  remarquables  tentes  par  les 
auteurs,  leurs  interprètes  et  les  directeurs  de  théâtre.  Il  a  des  corres- 
pondants partout.  Il  circule  dans  tous  les  pays.  Il  publie  des  dessins 
originaux  et  s'encarte  de  reproductions  en  couleurs  de  tableaux  des 
maîtres  modernes 

Numéro  spécimen  eiivdjé  sur  demande. 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne.  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

'  Le  nouveau  catalogue  yient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 
Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sprviaux  pain-  la  province  elles  viïl<['/iatures. 


La  Vie   Internationale 

KKVUE    MKNSl  I":LL1':    DKS    IDÉHS.    DKS    FAITS 
r-lT  DES  ÔHdAMSMKS  INTKKX.VTloNArX 

Bri'xki.i.ks  :  Orfic(>   ci^iilral   des   A.^socialions   ititmiationales 

Prix  d'abonnement  :  25  francs. 


MACHINE  A  LAVER  MORISOIMS 

,•  7^— 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


Elle  est       SANS  POINTES  EN  BOIS,  SANS  TIGE  AU  MII.IEU  DÉ  LA  CUVELLE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES. 

Chns^e  l'eau  (le  savon  à  travers  1.-  iiiii;.'  à  lavrr.  d.'  ^aueh(^  à  droite,  de  droite  à 
iiaiirh.-,  du  centre  vers  les  liords,  d.'  luis  rn  hnut  el  lapr  !.■  linge  en  nienu- temps  sur 
l(iut(^  sa  surface. 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  boviillir!  et  fonctionne 
v^,,  par  son  propre  poids. 

■    onsr  L^VE  Eisr  ét^vistt  ^^ssis    ===== 


.T.'  dimnc  dans  tout.-  la  Brl-ziciue  aux  personiu'S  (pie  je  ju-e  dij^nesd.  miiliance  un. 
nia.-liiin-  à  laver  MOBISONS  à  l'essai  i..  ndant  un  mois  et  je  pai.'  niui-ni.  me  1.  s  ports 
aller  et  retour    —  l.a  Morisons  Washer-esl  v(  ndue  ]  aynbic  a  la  .-/manie  .,u  au  nues 


Demandez  la  brochure  illustrée  n  '  530  arec  prix  à 

J.  11.  cnOf^lSOflS,  109  fue  Dambfugge,   Anvers. 


Imiirime  sur  papidr  ua  la  «naiion  KEYM,  rue  te  la  Buanderie.  12  14 
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REVUE     CRITIQUE     HEBDOMADAIRE 

BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT    :    BELGIQUE,    lO   FRANCS   LAN;    UNION    POSTALE    i3    FRANCS.   —   LE   NUMÉRO,    2?   CENTIMES 


SOMMAIRE 

PéiiéIop(!  (Hknry  Lkshroiissart).  —  Peintres  daujourd'hui  : 
Pierre  Bonnard  (Joaciiim  Gasqlet).  —  Glironi(iue  littéraire 
(F.  M.).  —  Lo  Tliéàti-e  des  Cluunps-Elysées  (G.  M.).  —  Notes  de 
musique  :  An  Théâtre  de  lu  Monnaie  \  A  Ja  section  belf/e  de  la 
S.  1.  M.  (Cil.  V.);  il/,  (t.  Schncevoigt.  —  Mémento  musical. — 
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PENELOPE 


(1) 


Il  existe  plus  de  hoiis  musiciens  que  de  bous  livrets 
d'opéra.  Les  Scribe  d'aujourd'hui,  sous  couleur  d'origi- 
nalité et  de  nouveauté,  en  fabriquent  souvent  de  labo- 
rieux et  de  saugrenus;  nous  en  avons  récemment  noté 
do  pitoyables  exemples.  Et  pourtant  (jue  de  sujets 
excellents  à  notre  portée  immédiate,  aux  rayons  les 
plus  atteints  de  nos  bibliothèques,  aux  i)remiers  plans 
de  nos  souvenirs!  La  réserve  des  mythologies,  de  la 
préhistoire,  des  Ecritures  ne  sera  jamais  épuisée.  La 
fable  originaire,  (pii  se  perpétue  au  travers  des  civili- 
sations, reste  la  trame  la  meilleure  itoifr  l'illustration 
musicale;  elle  s'est  enrichie  de  toutes  les  sensibilités, 
de  toutes  les  cultures  des  hommes  qui  successivement 
l'ont  réjtélée;  elle  a  gardé  et  forthié  ainsi  sa  moelle  de 
vérité,  et  loui  aulem-  qui  se  rap])ropi'ie  sans  la  défi- 
gurer est  certain  de  faire  œuvre  juste  et  attachante, 
car  des  "histoires  aussi  anciennes  seront  toujours  con- 
temporaines et  continueront  éternellement  à  séduire 
les  ïiomïnes. 

(1)  Poème  lyrique  en  trois  actes  de  René  Pauchois,  musique 
do  GAHBn<:i>  Fauré";  représentô  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
pour  la  première  fois  le  l*'  décembre  1913. 


L'aventure  de  Pénélope  est  une  dos'^  plus  touchantes 
do  celles  qui  nous  furent  l'évélées  par  nos  lectures  de 
jeunesse.  Au  milieu  de  l'aride  jardin  des  racines  grec- 
ques, de  telles  rencontres  étaient  des  oasi>'  délicieuses, 
dont  nous  gardons  le  souvenir  frais  et  presque  recon- 
naissant. Il  est  charmant  de  constater  que  deux  auteurs 
français  se  sont  naturellement  tournés  vers  une  soui'ce 
trop  négligée,  et  n'ont  pas  hésité  à  adopter. un  motif 
d'opéra  qu«'  d'autres  eussent,  l)ien  faussemtmt,  trouvt" 
banal.         .  „  - 

La  patience  tidèle  de  l\';nél<)pe  a  .  inspiré,  au 
XVIII*'  siècle,  de  nombreux  musiciens  italiens  et  quelques 
allemands,  dont  le  DictiO)inaire  des  Opéras  fournit 
la  liste.  M.  Fauchois  a  concentré  en  quelques  scènes 
très  simples  les  épisodes  nombreux  qui  occupeni  plus 
de  cent  pages  de  rO^///Si;ée.  11  s'<>st  pi'éoccupc»- surtout 
de  la  douce  héroïne;  il  ;i  sui)primé 'Télémaque  pour 
réduire  à  dix  ;mnées  l'absence  «ruiysse,  donn(M'  ;iiiisi 
plus  de  jeunesse  à  sa  triste  épouse,  el  justilier  lamour 
-que  les  prélend;uits  lui  expriment.  Il  a  :ilt('nue 
les  sauvag<?r'ies  de  la  fable  antique,  laissant  la 
vi(!  aux  servantes  imitudiques;  MM.  Richard  Strauss 
et  IloUïnansthal  eussent  vi'aisemblalilement  rappelé 
la  pendaison  :  ~  comme  ^\i^^  grives  aux  aib^s 
étendues,  ees  leiumes  ont  leur  tète  sur  la  même  ligue 
el  des  liens  autour  de  leurs  cous;  elles  agitent  un  peu 
les  pieds,  mais  [las  longtemps.  "  M.  Fauchois  néglige 
le  caractère  divin  de  l'épopée  homérique,  siq)priinant 
*les  niterventions  de  Minerve,  et  faisant  suggérer  à  la 
Reine,  par  Ulysse  lui-même,  la  ruse  de  l'arc.  Seul, 
l'hymne  final  est  religieux,  d'une  religiosité  trop 
grave  et  trop  moderne  peut-être  pour  des  contem- 
porains de  la  guerre  (le   Troie.  Ueci- n'est  pas  une  cri- 


.TT 


Y^    ^US 


7!::-M 


^' 


"S 
V 


*:'<:-''*.-.:k.v.tHKL^ 


/ 


y 


tique;  cli;i<|iio  àg(\,  oluKiui'  race  Irajiisposo  à  son  gré  la 
forme  des  apologues  doiil;  la  subsiiiiKu;  seule  doilèti*^ 
respeel(''(!. 

.Touie  l'œuvre,  nous  l'avons  dit,  repose  sur  le  per- 
sonnage de  Pénélope  ;  le  poète,  ([Uoi(]ue  non  «'xempt 
(le  préciosité,  a  trouvé,  en  construisant  ce  l'ôle,  des 
accents  justes  et, délicats.  Il  eut  également  cette  rare 
fortune  de  l(>s  voir  exprimer  par  une  ai'tiste  excellente, 
M"'"  Croiza,  dont  la  composition  tout  entière  est  un 
modèle  d'instinct  (vxact  et  d'intelligence  Sensible.  On 
ne  saui'ait  mieux  exprimer  la  douce  ttn.ulresse,  la 
réser\e,  la  mélancolie  de  l'épouse  délaissée,  cette  fidé- 
lité naturelle,  sans  efïoi't  et  sans  phi-ases,  pins  idéale 
qu'llomèi'c  ne  i)ouvait  la  concevoir,  et  qui  confère  à  la 
création  du  lil)rettisle  une  si  émouvante?  poésie.  Ile^nar- 
quez  quinVïuélop^  qui,  la  dernière,  reconnaîtra  réelle- 
ment Ulysse,  l'a  deviné  la  ])remièro.  "  Oh!  soupire- 
t-erie  lorsqu'a[)pai'aît  le  niendiant,  j'ai  cru  que  c'(Hait 
C(;lui  ([\\o.  j'appelais  !  "  Il  est  juste  qu'ensuit(î  elle  ne  le 
reconnaisse  pas;  l'amante  est  enfermée  dans  son 
amour,  dans  ses  souvenirs  et  ses  Cspoirs  ;  elle  travei'se 
la  vie  sans  trop  regardei'  autour  .d'(ïlle.  Mais  elle  devine 
pourtant  ;  quand  Ulysse  s'oublie  et  se  passionne  : 
"  Comme  lu  dis  cela  !  >'  s'çtonne-t-elle;  et  plus  tard»  : 
"  Ta  voix  me  l'appelle  celle...  Mais  lu  t'enorgueilli- 
rais si  je  te  disais  son  nom.  »  Quelle  touchante  valeur 
l'interprète  sait  donner  à  ces  détails!  Elle  ne  sourit 
qu'une  fois,  d'un  sourire  i)resque  complice,  lorscju'elle 
défait  le  travail  du  joui-  avec  des  doigts  combien  i)lus 
agiles  qu'en  maniant  la  navette  !  —  Son  méjjris  muet 
dans  la  scène  odieuse  où  les  prétendants  caresseiit  les 
servant c!s  :  elle  se  cache,  elle  est  absente.  —  Son 
impassibilité  pendant  la  scène  de  l'arc:  elle  sait  (pi'au-, 
cun  ne  pourrait  réussir. —  Lorscju'Ulysse  bande  larme, 
ell(!  se  lèv(! 'simplement,  les  mains  crispées,  vi  ])àlil '; 
quand  il  surgit  enfin,  vengeur,  dans  sa  tunique  qui 
vole,  elle  défaille;  le  Itonheur  terrilile  frapjie  une  femme; 
accablée  par  iroi)  (Uattentc,  trop  de  larnies  sôlitair(\s, 
qui  né  comprend  pas.  encore,  et  ne  sait  (pie  tomber  sur^ 
la  i)oitrine  aimée,  appui  trop  intensément  souhaité. 
M""'  Groiza  est  le  personnage  mêm(},  c^t  elle  y  ajoute  : 
sa  conception  présente  une  Pénélope  plus  pure  encore 
que  celle  rêvée;  par  le  versificateur.  Aussi  reijoit-elle  du 
public  l'hommage  le  plus  valalik;  :  dans  ce  r()U'  essen- 
tiellement et  noblement  f(''miniu,  ce  sont  les  femmes 
surtout  qui  se  reconnaiss(Mit  en  elles,  qui  s'émeuvent  et 
la  remercient. 

La  partition  de  M.  Fauré  est,  l'une  des  nieilleui'es  que 
nous  ait  fait  connaître  l'e-cole  moderne  de  nnisique 
française^  huiuelle,  parmi  d'autres  chefs-d'œuvre,  nous  a 
révélé  depujs  peu  d'années  Pclléds,  *Ari(()œ,  \  Etran- 
ger a^à  le  Roi  Arthiis. -Im  mn^u\\\e  de  Pénélope  est 
essentiellement  musicale.  Ni  descriptive,  ni  littéraire, 
elle  doit  tout  son  charme,  toute  sa  puissance  intime  à" 


la  mélodie  et- à  l'harmonie.  Celle-ci  est  hardie,  mais 
toujours  lucide  et  logique.  Si  d'atitres  musiques  ont 
plus  d'ampleur  ou  d'éclat,  celle  de;  .M.  Fauré  se  distin- 
gue par  sa  tenue,  sa  souplesse,  sa  sensibilité.  Le  travail 
des  thèmes  conducteurs  est  discret  mais  précis;  chacun 
d'eux  est  bref  et  significatif.  L'attente  dé  Pénélope  se 
définit  ])ar  une  interrogation  inquiète  et  tendre  qui  sert 
d'introduction  au  prélude  et  se  transformera  en  accords 
d'uni;  angoisse  plus  solengx'Helorsqu'aiiparaît  la  Reine; 
—  Ulysse,  ((  guerrier  doux  ».  s'annonce  par  un  appel 
simple  et  fier,  deux  quintes  dont  les  (;xtrèmes  s'ajustent 
ensuite  par  deux  octaves  conjuguées,  et  que  la  tromiiette 
colore  heureusement  ;'  —  l'espoir  de  la  Reini;  et 
l'amour  des  époux  s'expriment  par  une  figure  ascen- 
dante; d'une  grâce  sans  pareille  qui  fournit,  notam- 
ment, au  premier  acte,  une  péroraison  exejuise. 
Et  les  hargneux  éclats  du  motif  dos  prétendants!  Et 
toutes  les  ciselur(;s  dont  la  partition  fourmille!  C'est 
par  unearpc;ge  décomitoséo  (pie>  l'orclrestre  découvre  hi  /' 
toile  inachevée;  lors(|ne;  iVmélope  défait  les  fils,  la 
harpe  et  la  flûte  détaillent  le  motif  •  renversé.  Le' 
deuxième  acte,  un  duo  dans  ime  i)astorale  estom- 
pée, est  remarquable  d'unité,  de  seMitiment  et  de  (!0u-- 
leiïr.  Les  deux  ballets,  courts,  iravi-rsent  l'inlriguo 
comme  une  traînée  de  lumière  dans  un  paysage;  ;  le  pre- 
mier sert  d'accompagnement  au  chant  de  Pénélope, 
dont  la  tristesse,  opposée  à  la  broderie  légère  de  la 
danse,  est  si  prenante  e]u'on  cm  a  k?s  larmes  aux 
yeux.'  - 

.  On  sait  que  Pénélope  est  la  premiè;rc  oni vre  théàt  raie 
de   M.  .Fauré,    CeMte  voien    nouvelle    pour  lui,   e)uvre 
^  nol)lem.çnt  la  dei-nière  ])ariie  de  sa  e'arrière.  Son  oMivre 
e\st  profojidément  mûrie. et  marepie  une  maîtrise  par- 
faite. \hutrise>  d'expre'ssion  et  elevmétieM-;  l'orchestre'  est 
vari('',  d(''licat,  se)igné  ;  l'eVcritiire'  jtrosodique  est  adroite},  ^ 
le  chant  fréquemment  à   découve'rt,    le  récitatif  aisé, 
•assez  parent  de»  e-elui   de;  Monteverdc  et   de  De'bussy. 
Nlusique  un  peu  iunne)bile,  [)iir  UK'àtrale',  en  somme, 
dans  sa  ligne,  se)n  allure;,  ses  ae-e-ents,   mais   si  péné- 
trante, si  pudique,  si  s(''duisant(^  liar  sa  sensibilité  par- 
tout (''pandui^  et  (pu  fr(''mit  (k)ucenient  à  la  source  même  • 
de  l'inspiration  !  I;e  tliéàti'e  de»  la. Monnaie  est  re'sté  dans 
''ses  hautes  traditions  en  ]trésentant  (tetfe.feuyrè  belle. 
L'interprétation    est    respe;ctueuse'    e't    attentive;  -h's 
dée'ors  charmants,  j);u'ticHlièi'em('nle-eluj  du  deuxième 
acte.  Le's  deux  y^stibules  élu  premier  e't  du  troisi(''me 
sont  sans  elexute  hisloriiiuement  exacts  dans  leur  poly- 
e'hromiç^r'lnais  l'hellénisme  de  M.  Faui'é  semble  plus 
blaiK<^plus  intelle'ctuel,  plus  conveMitionnel  peut-être», 
'elle  (|ue  ce  tlK'.àtr.c  nous  la  présente.  Pénélope  est 
une  œuvre  noble  e't  sensiltle,  do  goùlT"'!*'  style  et  d'art 
rs.  -, 
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L'ART  MODERNE 


PEINTRES    D'AUJOURD'HUI 

Pierre  iBonnard. 

Les  dons  de  peintre  les  plus  délicieux,  les  plus  nonciialanls, 
les  plus  excessifs  Un  sens  peryers  des  arabesques.  Un  rien 
d'inquiétuiJe  sous  le  plaisir  fuyant.  Bonnard  serait  notre  Verlaine, 
si  Verlaine  n'avait  écrit  Sagesse. 

Un  son  de  flûte  aigu  s'échappe  de  ses  loil^s-xortéefi.  Elles 
sentent  aussi  le  boulevard,  les  jardins  endimancliés,  les  chambres 
au  réveil  où  floite  encore  la  buée  rose,  l'éponge  du  tub.  Les 
murs  fli'uris.  en  leur  moiteur  soyeuse,  se  souviennent  des  baisers 
de  la  nuit.  Des  chats  bizarres  griffent  des  gris  charmants. 

De  frêles,  d'adorables,  de  savoureux  frissons  se  dénudent 
sous  des  cheveux.  Une  lâche  chemise  frôle  deux  seins  émus.  De 
fins  bas  noirs  s'eraperlent  du  reflet  d'une  aurore  charnelle.  Sous 
la  transparence  de  leurs  sens  éveillés,  de  tendres  petites  filles 
font,  avec  celle  du  matin,  la  toilette  de  leur  pulpeuse  vie.  iîiert 
n'est  plus  doux... 

Ce  peintre  des  voluptés  graciles  est  aussi,  souvent,  un  obser- 
vateur d'une  cruauté  pers|)icace.  On  ne  lui  peut  alors  comparer, 
que  rÔclave  Mirbeau  des  Vingt-huil  jours  d'un  neumsihénique. 
Il  marque,  d'un  trait  appuyé,  il  souligne,  d'un  lyrisme  méchant, 
les  vices  médiocres  qui  prennent  le  frais  sous  la  tonnelle  ou 
feuillettent  sur  la  nappe  les  faits-divers  de  la  semaine.  Il  ne 
déforme,  pas,  il  trahit  comiquement,  en  éliminant  d'un  être  tout 
ce  qui  n'émeut  pas  sa  cursive  ironie...  Et  un  coin  ensoleillé  de 
maison,  une  verte  fenêtre,  un  dressoir  scintillant  accusent 
encore  la  pauvreté  animale,  l'âme  mesquine  de  ses  damnés  repus. 

Mais  ce  que  je  préfère  à  tout,  en  ces  sonatines  de  Bonnard,  ce 
sont  ses  argenis  sourds,  Pcxtase  de  ses  gris,  ces  demi-aveux 
murmurés  par  l'ombre  au  clavecin  de  ses  fantaisies^.  Il  a  des 
délicatesses  ravies  devant  tout  ce  qui  cliatoie  dans  le  crépuscule 
de  l'aube.  Personne  n'a  peint  comme  lui  le  jour  alK'nué  par.  les 
persiennes,  les  intérieurs  miroitants,  le  blanc  mys  ère  des  portes 
entrouvertes  Personne  n'a  fixé  plus  spécieusement  le  frisson 
nacré  des  épaules,  des  jambes  mouillées,  les  rites  clairs  de  la 
toilette  féminine. 

Ces  temps-ci,  il  élargit  sa  manière.  Il  vitdevantlamer.il 
peint  rie  grands  panneaux  médilerrannéens.  Un  souci  nouveau  de 
la  co.Tiiiosition  donne  à  ses  toiles  une  densité  plus  ardente. 
Il  était  un  poêle  charmant  II  devient  un  grand  peintre. 

JOACIIIM  GaSQUET 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

La  France  devant  l'Europe.  —  Le  poète  Rabindranath 
Tagore.  —  M.  Marc  Elder,  lauréat  du  prix  Goncourt. 
—  Enquête  sur  la  Comédie-Française.  —  Le  prix  de 
"  la  Vie  heureuse  -. 

Passionnant  fpour  ceux  ([u'inléressent  les  questions  sérieuses), 
le  dernier  livre  de  MM.  Marius-Ary  Leblond  :  la  France  devant 
l'Europe  {{).  J'ai  reirouvé  avec  plaisir  dans  ce  solide  et  courageux 
ouvrage,  bourré  à  en  éclater  d'érudition  et  de  pen-ées,  d'intui- 
tions et  de  théories,- quelques-unes  des  études  parues  dans  leur 
revue  la  Vie,  dont  j'ai  si  souvent  ici  même  défini  le  rôle  et 

(1)  Marius-Ary  LEBI.o^•D  :  la  France  devant  l'Europe.  {Paris, 
Fasquolle.) 


l'importance.  Mais  j'en  ai  aussi  trouvé  d'autres.  Et  maintenant, 
je  me  rends  compte  de  leur  ensemble,  de  leur  perspective,  de 
leur  cohérence. 

Et  d'abord  je  souhaiterais  que  personne  aujourd'hui  ne  dépas- 
sât le  ton  mod<''ré  et  mesuré  qu'emploient  MM.  Leblond  pour 
|)arler  de  patriotisme.  Je  suis  écœuré  de  cette  levée  de  boucliers 
de  carton,  brandis  par  des  mains  d'enfants  enivrés  de  mots.  Ah  ! 
Dieu  nous  garde  des  romans  patriotico-spiritualistes,  des  articles 
où  l'on  nous  prouve  que  la  guerre  est  la  plus  noble  des  occupa- 
tions humaines,  des  bravades  et  des  rodomontades  des  enquêteurs 
et  des  enquêtes  de  tout  ordre!  Et  puisqu'il  s'agit  de  choses 
sérieuses,  mettons  à  la  porte  les  bavards.  Laissons  parler  ceux 
qui  ont  réfléchi,  laissons  se  montrer  patriotes  ceux-là  surtout  qui 
d'abord  comprirent  la  beauté  et  la  générositj'-  des  idées  libérales, 
la  fécondité  future  de  l'internationalisme.  Ce  qui  me  touche  sur- 
tout dans  le  livre  de  MM.  Leblond,  c'est  la  sérénité  de  l'accent, 
l'impartialiié  de  la  discussion. 

Il  me  faudrait  la  valeur  d'un  petit  livre  pour  examiner  et  dissé- 
quer chacune  des  innombrables  idées  offertes  ici  à  notre  médita- 
tion. Mais  une  page  entre  toutes  m'a  frappé,  c'est  celle  où  les 
auteurs,  examinant  les  raisons  de  l'expansion  française  et  son 
essence,  définissent  notre  rôle  humain.  Voilà  le  point  essentiel. 
C'est  une  idée  d'idéologue  et  cependant  c'est  la  plus  haute  idée 
politique  qui  soit. 

C'est  la  moralité  de  laFrancc  ([ui  fait  la  grandeur,  la  généro- 
sité de  sou  l'oic  histori(jue.  Aux  ambitions  paubritanniste,  pan- 
geriiiatiistn,  panslaviste,  exlrairrédrnliste,  notre  élite  n'a 
jamais  opi)()SÔ  ([u'un  idéal  d'expansion  pacifist*»  et  humanitaire. 
A  la  dévorant»;  Gcrmania,  à  la  formule  "  Gveatcr  Britaia  » 
comparez  la  formule  «  Grande  Franco  ••  !  .■  Un  peuple  n'est 
grand  que  par  sa  valeur  d'humanité"  (1),  posait  un  des  pro- 
phètes de  la  déindcratie  parisioutie,  Micli'let.  Tandis  que 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  étalent  orgueilleusement  leur 
.désir  de  s'augmenter  sans  cesse  aux  dépen.s  des  autres  nations, 
il  suffit  à  la  France'  d'étro  moralement  grande  :  la  «  Grande 
Fiance  ••  est  celle  qui  a  appelé  l'Europe  à  l;x  liberté  et  à  la 
fraternité,  admirée  de  Ivant  et  de  Gœthe,  et  i[ui  a  défendu, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  intérêts  des  petits  peuples,  qui 
a  soutenu  leurs  revendications. 

Vpilà  la  vérité.  Voira  la  formule  même  du  patriotisme.  Voilà 
ce  que  devraient  penser  les  petits  auteurs  qui  reprennent  l'.Vlsace 
en  trois  cents  pages,  tous  "les  huit  jours,  sous  une  couverture 
jaune.  Alors,  ils  «seraient  peut-être  moins  naïfs  et,  pour  tout  dire, 
moins  prussiens.  Il  y  a  en  effet  une  qualité  de  patriotisme,  tout 
allemande,  dont  nous  devrions  nous  garder.  La  France  devant 
l'Europe  nous  enseignerait  ce  tact. 


* 
*    * 


.  Le  poète  bengali  Rabindranath  Tagore,  auquel  vient  d'éclioir  le 
prix  Nobel  pour  1913,  est  un  grand  poète.  .\  cause  de  cette  distinc- 
tion (qui  fut  attribuée  à  Sully-Prudhomme).  je  me  méfiais.  J'avais 
tort.  11  se  trouve  que  cet  écrivain  est  un  homme  de  tout  premier 
ordre.  M.  André  Gide  a  traduit  de  la  traduction  anglaise  (faite  par 
l'auteur  lui-même)  le  Gitanjali,  qui  paraîtra  dans  quelques  jours. 
Cette  Ofl'rande  lyrique  ("2)  est  une  sorte  de  poème  de  la  vie,  consi- 

(1)  La  phrase  st*rt  do  devise  épigraphique  à  la  Vie  elle-même. 
N'ouK^totis  pasde  rappeler  ([ue  MM.  Leblond  fondèrent,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  une  petite  revue  appelée  précisément  : 
1(1  Grande  France,  dont  la  V<e  recueille,  agrandi,  l'héritage. 
C'est  assez  dire  ([ue  leurs  théories  remontent  loin  et  que  leur 
patriotisme  d'aujourd'hui  n'est  pas  une  fleur,  gratuite  et  sou- 
daine, de  la  mode.  Au  milieu  de  tant  d'insincéres  bavards,  ils 
font  figuri>  un  jieu  de  précurseui^s. 

(2)  Au  numéro  de  décembre  de  la  Nouvelle  Revue  Pranraisf. 
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déi'é  d'un  point  de  vue  mystique,  du  point  de  vue  de  la  pliilosopliie 
orientale  de  lu  réincarnation.  Et  c'est  un  li\  mme  de  joie,  mais  de 
joie  profonde,  spirituelle,  de  joie  de  l'âme.  Magnifiques  effusions 
poétiques.  La  forme  rappelle  un  peu,  et  aussi  la  qualité  des 
images,  les  quatrains  d^)mar  Khav^am  Mais  c'est  tout.  La  pensée 
est  infiniment  différente.  Elle  est  aussi  supérieure. à  celle  de 
Khayyam  que!  la  |)hilosophie  hindoue  l'est  au, matérialisme  musul- 
man. On  dit  que  Khayyam  fut  un  initié.  Il  n'y  paraît  guère. 
Tandis  que  Rabindranath  Tagore  est  un  grand  panthéiste,  un 
esprit  tendre  et  védi(|ue,  un  cœur  plein  d'une  sorte  de  bonheur 
secret,  communiant  avec  le  divin.  Tel  du  moins  il  m'apparaît 
dans  cet  admirable  GUanjnli,  où  je  .cueille,  entre  vingt  autres, 
celte  merveille  :  . 

•le  n'ai  pa> ou  roiibci»'ncc  iiu  moment  <m'i,  (l'abord,  j'ai  t'raiiclii 
]('  seuil  do  cette  vie. 

Quel  l'ut  1(;  ponveir  ([ui  m'a  fait  cclore  à  ce  vaste  mystère, 
4'iimnie  une  fleur  s'ouvre  à  minuit  dans  la  t'orèt  ^ 

Lorsqu'au  matin  mes  yeux  se  sont  ouverts  à  la  lumière,  j'ai 
aussitôt  senti  (jue  je  n'oûus  pas  un  étranger  sur  celte  terre  et 
que,  sou^  la  forme  de  nift  mère,  l'inconnaissable  sans  forme  et 
sans  nom  in'embrassait. 

Ain.si  de  même',  dans  la  mort,  le  même  ini;oniiu  m'apparaitra 
«•omnie  si  je  l'avais  connu  toujours.  Et  parée  que  j'aime  eetto 
vie,  je  sais  qucv  j'aimerai  la  mort  aussi  l)ien. 

L'enfanl  yômit  lorsque  la  mère  le  retire  de  son  sein  droit 
pour,  un  instant  ajjrès.  trouver  ronsojaliou  dans  le  sein 
aauehe  MV 


Le  prix  Goncourl  a  été  décerné  le  3  décembre,  à  midi,  ou  plutôt 
après  le  déjeuner  de  raidi,  le  fameux  déjeuner  du  Gafé  de  Paris. 

C'est  M.  Marc  Elder  qui  l'obtint,  —  M.  Marc  Elder,  l'auteur  de 
Marl/ie  lioiulinrd,  un  livre  excellent,  d'une  psyciiologie  intense 
et  exlrémoment  dramatique,  une  étude  affreusement  précise  et 
dure  de  la  coquetterie  fémmine.  Chose  curieuse,  j'ai  retrouvé 
dans  le  volume  qui  obtint  le  prix,  le  Peuple  de  la  mer  (2),  une 
situation  analogue  —  oh  !  très  lointainement  cependant  —  à  celle 
de  Marthe  Rouchard.  C'est  celle  du  ménage  de  Gaud^  le  gardien 
du  phare,  que  sa  femme,  trop  belle  ei  trop  ardente,  torture  de 
jalousie.  C'est  la  môme  veine  sentimentale. 

Qu'on  ne  croie  point  pourtant  que  le  Peuple  de  lu  mer  soit  une 
série  d'études  psychologiques.  Ce  sont  bien  plutôt  des  esquisses, 
très  larges,  très  solides,  très  aérées,  d'un  réalisme  assez 'net,  avec 
ceperuiant  des  échappées  lyriques  et  une  sorte  de  sens  du  monu- 
mental ((ui  me  font  penser  aux  puissantes  peintures  de 
M.  Lcniordani,  un  des  plus  beaux  marinisles  bretons.  C'est  bien 
le  peuple  de  lit  mer  qui  s'agite  là,  en  effet,  avec  ses  passions 
profonde.^  et  sourdes,  que  les  mots,  maladroits,  n'expriment 
jamais,  avec  la  fatalité  de  travail,  et  de  peine  qui  pèse  sur  lui, 
avec  la  noblesse  et  la  poésie  qu'il  em|)runte,  presque  inconsciem- 
ment, à  la  beauté  du  paysage. 

Rapprochement  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire,  voici  deux 
années  de  suite  que  le  Prix  Concourt  est  décerné  à  une  œuvre 
inspirée  par  les  speciacles  des  gens  de  mer  m  deux  écrivains 
vivant  au  milieu  d'eux.  Voilà  un  bon  exemple  de  décentralisation 
littéraire.        _,,-~^ 

La  lutte  fut  chaude.  Bien  des  concurrent?  do  valeur  étaient  en 

(1)  (^e  l)eau  j)0(;ine  ;i  éié  In,  ainsi  (lue  d'autres  du  ni(''mr 
auteur,  ])ar  M.  André  Oide  au  cMurs  d'une  conlerence  ((u'il 
fil  la.  semaine  dernière  sui-  Uabindranatli  'ra^<)r(wiu  Ihôâtre 
du  Vieux-Golombicr.  —  conf('M'enc(>  (jui  avait  atttr(''  mie  très 
nombrouse  asscmbh'^e  de  lettrés  et  d'artistes. 

i2)  Marc  Im.hkk  :  Je  Rnniile  de  la  im'-r.  (l'avis.  *<.  Oidin.) 


ligne  :  Léon  Wertli  avec-  la  Maison  blanche,  MM.  Valéry  Larbaud 
avec  A.-dr-Iiarnaboolk,  dont  je  parlerai  prochainement,  Henri 
Daguerches  avec  son  admirable  Kilomètre  83,  Lucien  Rolmer 
avec  les  Amoum  (ennemies.  J'ai  parlé  ici  même  du  Grand 
Meanlnes  de  M.  Al'ain  Fournier,  de  les  Dieux  chez  nous,  de 
M.  Georges  Pioch.  Criquet,  de  M""*  Andrée  Viollis  (une  charmante 
et  fine  élude  d'adolescente  en  train  de  dévenir  femme,  et  qui  en 
est  vexée),  V Homme  sur  la  cime,  de  M.  Octave  Aubry,  les 
ouvrages  de  MM.  Jules  Leroux  et  Ëstar  Vielle  furent  aussi  nommés 
au  cours  des  débats. 

Somme  toute  une  séance  très  mouvementée,  et  il  n'y  eut  pas 
moins  de  onze  tours  de'scrutin.   . 


M.  Maurice  Le  blond  a  ouvert  dans  la  Vie  une  enquête  sur  la 
Comédie-Française  et  sur  la  nécessité  de  sa  subvention.  La 
meilleure  réponse  est,  sans  contredit,  celle  de  M.  Jean  Ajalbert. 
Il  a  si  parfaitement  discerné,  sous  les  déclamations  en  faveur  de 
l'art  pur  et  de  la  jeunesse,  l'arrière-pensée  de  l'arrivisme!  Il  y, a 
des  morts  qu'il  fauJL  qu'on  tue.  Mais  il  y  a  aussi  des  jeunes  qu'jl 
faut  qu'on  décourage  : 

Oui,  oui,  fermer''la  Gomédie-Fran(;aise  —  et  avec  la  subven- 
tion, monter  des  pièces  de  jeunes,  cent  pièces  de  jeunes  par 
an  —  avec  un  maximum  de  dépenses.  Mais  est-il  bien  intéres- 
sant que  tant  de  jeunes  abordent  les  planches  f  Y  a-t-il  vraiment 
tant  de  Jeunes  qui  aient  à  parler  à  la  foule  —  ot  quelque  chose 
à  dire  '. 

Kt  puis  les  jeunes,  les  jeunes.  Ils  peuvent  attendre  et 
apprendre.  Il  y  a  des  moins  jeun<>s,  et  des  vieux  à  reprendre, 
même  les  morts.  * 

.J'entends.  Les  jeunes  sont  pressés  de  gagner  300,000  francs 
par  an,  comme  les  auteurs  en  vogue.  Si  une  pièce  ne  rappor- 
tait que  quelques  centaines  de  francs,  comme  de  très  beaux 
livres,  il  y  aurait  moins  (le  vocations  théâtrales. 


En  effet. 


*        H: 


Et  il  y  aurait  ainsi  moins  d'encombrement  dans  la  librairie,  s'il 
n'y  avait  pas  tant  de  prix  litiérain^s.  C'est  effrayant. 

Je  fais  volontiers  une  exception  pour  M""=  Camille  Marbo,  dont 
la  Slatiie  voilée  vient  d'être  couronnée  par  le  jury  de  la  Vie 
heureuse.  C'est  une  œuvre  de  psychologie  à  la  fois  puissante  et 
délicate,  conçue  par  un  esprit  viril,  fier,  sans  aucune  des  pau- 
vretés ni  des  défaillances  féminine!.  Quelque  chose  do  rare. 


Krrutum.  —  Dans  notre  numéro  du  7  décembre  (page  38^!, 
première  colonne),  il  faut  lire  Louis  Sonolet  et  non  Povolet.  C'est 
M.  Louis  Sonolet  qui  est,  avec  le  comte  Fleury,  l'auteur  de 
La  Société  du  Second  Empire.  F.  M. 


Le  Théâtre  des  Champs-Elysées. 

La  disparition  du  1  licâtro  dés  Champs-Elysées,  auquel  le  sort 
fut  contraire,  prive  Paris  d'une  de  ses  attractions  les  plus  prisées 
des  artistes.  «  C'est  inlininienl  trii^le  ei  désobligeant  pour  l'art, 
c;ir  il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  retrouver  un  pareil  élan  », 
dit  avec  raison  M.  Claude  Debussy  dans  la  revue  musicale  S.  I.  M. 
Et  tous  ceux  que  n'aveuglent  pas  les  inimitiés  personnelles,  les 
passions  politiques  ou  l'esprit  de  concurrence  déploreront  avec 


nous  que  le  noble  effort  de  M.  Gabriel  Astruc,  qui  dépensa  dans 
la  fondation  de  ce  iliéAlre  une  activité  et  une  énergie  surhumaines, 
n'ait  pas  été  soutenu  par  le  public. 

Car  l'unique  cause  de  ce  désastre,  c'est  que  l'a.'uvre  n'a  pas  été 
encouragée  comme  étaient  en  droit  de  l'espérer  ses  promoteur-. 
M.  Pierre  I.alo  a,  dans  une  chronique  du  Temps,  fait  remarquer 
qu'en  quatre  mois  —  les  quatre  niois  dans  lesquels  a  tenu  toute 
l'existence  du  théâtre!  —  la  scène  des  Champs-Elysées  avait 
déployé  une  activité  plus  grande  et  montré  plus  de  zèle  à  servir 
la  musique  que  d'autres  en  un  nombre  égal  d'années.  On  y  put 
applaudir  Berlioz  et  Gabriel  Fauré,  Weber  et  Paul  Dukas,  Mous- 
sorgsky  et  Claude  Debussy.  Ravel,  Schmitt  et  Stravinsky  lui 
doivent  une  hospitalité  qui  ne  leur  eût  sans  doute  pas  été  si 
généreusement  accordée  ailleurs.  Mais  s'il  eût  monté  quelque 
Butler tly  ou  Fille  de  Far-  West.aiW  lieu  de  s'obstiner  à  jouer  des 
œuvres  musicales,  le  -directeur  de  ce  théâtre  paradoxal  et  non 
subventionné  aurait  vraisemblablement  conquis  Paris. 

Quels  équilibrisies,  quels  chiens  savants  vont  maintenant  con- 
templer, du  haut  de  leur  coupole  lumineuse,  les  neuf  sympho- 
nies, les  héros  de  l'épopée  wagnérienne  et  tous  les  dieux  et 
demi- dieux  lyriques  groupés  par  l'art  recueilli  et  profond  de 
M.  Maurice  Denis?  Il  est  question  de  faire  du  Théâtre  des  Champs- 
Elysées  une  succursale  du  Colysée  de  Londres.  Les  pourparlers 
sont,  assure-t-on,  sur  le  point  d'aboutir,  et  ainsi  l'héritage  si  pré- 
cieusement amassé  par  des  artistes  passerait  à  un  music-hall  ! 
On  s'efforce  d'atténuer  le  choc  en  réservant  pour  l'Association  des 
Concerts  du  (Conservatoire  les  matinées  dominicales  Si  l'on  y 
réussit,  les  Neuf  Symphonies  pourront  encore,  sans  se  voiler  la 
face,  déjiloyer  autour  de  l'effigie  nue  de  Beethoven  la  grâce  de 
Jeurs  gestes  rythmiques  et  Parsifal  élever  le  Saint-Graal  vers  le 
ciel  d'une  main  que  ne  fera  pas  trembler  la  honte.         0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Au  Théâtre  de  la  Monnaie. 

Proiuiùre  représentation  de  l'Enfant  proUû/uc,  scène  lyrique 
en  un  acte,  poème  de  M.  Guinand,  musique  de  M.  Dkbussy. 
—  Reprise  de  Kaalje. 

L'Enfant  prodigue  est  le  prix  de  Home  de  M.  Debussy.  Cotte 
«  cantate  »  se  prête  à  une  jolie  mise  en  scène,  et  produit,  au 
théâtre,  un  effet  fort  agréable.  Elle  n'a  que  peu  de  cho.'^e  de  ces 
productions  quasi  officielles  qui,  sitôt  couronnées,  tombent  dans 
l'oubli.  Elle  ne  laisse  point  encore  entrevoir  le  Debussy  de  Pel- 
léas,  mais  elle  a  des  qualités  d'inventiori,  de  vie  et  de  mesure 
qui  décèlent  un  tempérament  d'artiste  dont  on  peut  attendre 
beaucoup.  Elle  est  très  mélodique  et  fait  souvent  penser  ii  un  Mas- 
senet  épuré.  L'écriture  en  estéléganle  et  l'orchestre  finement  coloré. 

U Enfmil prodigue  reçoit,  sous  la  direction  de  M.  Lauweryns, 
une  interprétation  excellente  de  la  part  de  M"'=  Symiane,  et  de 
MM.  Girod  et  Billot. 

La  reprise  de  la  Kaalje  de  SIM.  Spaak  et  Buffin  a  provoqué 
chez  la  plupart  un  vif  mouvement  de  sympathie.  On  ne  peut  se 
défendre  d'aimer  une  (t'uvre  écrite  avec  autant  de  sérieux  et  de 
sensibilité,  et  d'admirer  l'cilort  d'un  musicien  aussi  sincèrement 
épris  do  son  sujet.  Que  M.  Butlin  persiste  dans  ki  bonne  voie  où 
il  s'est  engagé,  et  il  est  certain  que  nous  entendrons  encore  de 
lui  maintes  cho:-es  dignes  d'être  retenues. 

Les  interprètes  do  Kaalje  étaient  ceux  de  l'an  dornier,  à  part 
M"<' Symiane,  une  excellente  Pomona. 

A  la  section  héige  de  la  S.  I.  M. 

Le  centenaire -de  la  naissance  de  Wagner  a  été  célébré  d'une 
facjon  tout  intimp,  la  semaine  dernière,  par  la  section  belge  de  la 


Société  Internationale  de  Musique.  M.  Ernest  Closson  avait 
assumé  la  tâche  dillicile  de  parler  du  maître.  Il  l'a  fait  avec  son 
aisance  coutumière,  et  celle  noiieté  qui  provient  de  la  connais- 
sance toujours  parfaite  des  sujets  qu'il  aborde.  Très  simplement 
et  très  clairement,  il  a  défini,  en  une  synthèse  substantielle  et 
fort  habilement  ramassée,  les  caractéristiques  essentielles  du 
système  dramatique  wagnérien. 

Le  concours  de  M.  Gustave  Simon,  professeur. au  Conservatoire 
grand-ducal  de  Luxembourg,  fut,  pour  cette  commémoration,  un 
appoint  de  la  plus  haute  valeur,  Uaremeni  nous  avons  entendu 
ciianter  au  concert,  avec  un  tel  souci  du  slyle  et  de  l'accent,  la 
Méditation  de  ffans Sachs,  losSchmenen  et  la  Prière  ji'A  mfortas. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  Deux  grenadiers  —  dont  une  comparaison 
avec  ceux  de  Schumann  fait  éclater  l'infériorité  -^  que  M.  Simon 
ne  soit  parvenu  à  ennoblir  par  la  justesse  et  la  mâle  sobriété  de 
son  interprétation  ^  Ch.  V. 

là,.  G.  Schneevoigt. 

M.  G.  Schneevoigi,  qui  dirigera  demain  soir  au  Tliéâtre  de  la 
Monnaie  le  troisième  Concert  populaire,  n'est  pas  un  inconnu 
pour  le  publie  bruxellois.  En  1903,  il  vint  donner  un  concert  à 
i'Alhambra  avec  l'orchestre  Kaim,  à  la  tête  duquel  il  avait  repris 
la  place  dé  Félix  Weingartner,  et  l'on  se  rappelle  le  succès  reten 
tissant  qui  lui  fut  fait  alors.  Depuis,  M.  G.  Schneevoigt  a  éié" 
nommé  chef  d'orchestre  à  Helsingfors,  et  il  dirige  aussi  les 
Concerts  symphoniques  de  Riga  et  ceux  de  la  Société  impériale 
de  musique  de  Saint-Pétersbourg. 

Né  en  1872,  M.  Schneevoigt,  d'origine'tinlandaise,  a  fait  une 
partie  de  ses  études  musicales  à  Bruxelles,  où  il  fui  l'élève,  pour 
le  violoncelle,  du  regretté  Joseph  Jacob.  M.  Schneevoigt  fera 
connaître  au  public  bruxellois  une  importante  et  irès  belle  œuvre 
d'un  de  ses  compatriotes,  la  Symphonie  on  7ni  mineur  (op.  31^) 
de  J.  Sibélius,  le  compositeur  dont  plusieurs  (uuvres  sympho- 
niques ont  déjà  figuré  aux  programmes  de  nos  grands  concerts. 
L'orchestre  exécutera  également  le»  Sirènes,  poème  symphonique 
de  A,  Glière;  cette  œuvre,  extrêmement  colorée  et  d'une  facture 
instrumentale  des  plus  intéressantes,  n'a  jamais  été  donnée  à 
Bruxelles. 

Comme  soliste,  on  entendra  à  ce  concert  le  délicieux  violoniste 
Jacques  Thibaud,  qui  jouera ,  le  beau  poème  pour  violon  et 
orchestre  de  Chausson,  et  la  Rapsodie  espagnole  de  Lalo,  que 
créa  jadis  Sarasate,  et  qui  est  re>t(''e  une  des-œuvres  modernes 
les  plus  justement  populaires. 


MEMENTO  MUSICAL  1 

Pour  rappel,  lundi  15,  à  8  h.  ■[/■i,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
troisième  concert  d'abonnement  des  Concerts  populaires,  sous  la 
direction  de  M.  Schneevoigt,  chef  d'orchestre  des  Concerts  sym- 
phoniques de  Riga  et  avec  le  concours  de  M.  Jacques  Thibaud, 
violoniste.  ,,,  ■ 

Mêmes  jour  et  heure,  h  la  Grande-Harmonie,  premier  concert 
de  la  Société  nationale  des  Compositeurs  belges,  avec  le  concours 
de  M"''  Lina  Pollard,  c;intatrice,  Alice  Cholet,  violoniste,  et 
Ilenrietie  Eggermont,  pianiste,  ainsi  que  de  M.  de  Bourguignon,- 
pianiste.  Au  programme  :  OKuvres  de  Jadin,  Duysburgh,  Henri 
llenge,  Paul  Gilson,  A.  De  Boeck.  Frémolle  et  Albert  DÛpuis. 

Mercredi  17,  à  8'h.  1/2,  Salle  Patria,  troisième  concert  d'abon- 
nement de  la  Société  Philharmonique,  avec  le  concours  du  pianiste 
Cari  Friedberg.  ,\u  programme  :  Hncndel,  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  etc. 

Jeudi  18,  à  8  h..  3/4,  Salle  Nouvelle,  récital  "de  chant  par 
M"'^  Louise  M.  Fonsny. 

Dimanche  21,  à  2  heures,  au  Conservatoire  royal,  premier 
concert  de  l'Association  des  Concerts,  avec  le  'concours  de 
M"«  Edith  Buyens,  M""»  Stranart-Loriaux,  W'^  Spanoghe,  MM.  lesn 
Mertens,  Gonze  et  Chàntraine.  Au  programme  :  Israël  en  Egypte, 
oratorio  de  ll;cndel.  Première  répétition  générale,  le  18;  deuxième 
répétition,  le  20  à  2  heures. 
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Lundi  22.  à  8  li.  i/'2.  Salle  Pîiiria.  premier  concert  de  l'Union 
musiciilç  belge,  avec  le  roticoiirs  de  M"**  Delacre,  MM.  Emile 
Vandi'rhoriilit.  Emile  HosqiK'l  ei  le  quRluor  Zimmer.  OEuvres  de 
M.  Victor  Vrouls.  —  Mème>  jour  et  heure,  Scola  Musicse  (90  rue 
Golliiil),  récital  tie  (tiiirio  d  Tiiié  par  M  Sidney  Vantyn  Au  pro- 
gramme :  l!eetlioveii,.*N(hiimarin, Schubert, Moszkowski,  Liszt, etc. 

Mardi  'M),  à  S  h.  1/2.  à  la  (Irande-Harmonie.  récital  de  violon 
par  M.  Victor  Ilauier,  avec  le  concours  de  M""*  Marie  Everaers, 
pianiste. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Eugène  Bâcha  :  Les  Très  belles  miiiiat<ires  de  la  Biblio- 
thèque Rqyale  de  Belgique.  —  Fierens-Gevaert  :  La 
Peinture  au'  Musée  ancien  de  Bruxelles. 

Jusqu'ici  les  collections  de  manuscrits  enluminés  que  possède 
la  Bibliothèque  Royale  n'éta  eut  visitées  que  par  de  rares  curieux, 
des  étrangers  de  passage,  des  archéologues,  des  bibliophile^,  des 
savants.  Or,  il  existe  au  cabinet  des  manuscrits  des  oeuvres 
magistrales,  qui  comptent  parmi  les  meilleurs  produits  de  l'art 
des  enlumineurs.  A  M.  Eugène  Bâcha,  le  conservateur  actuel, 
revient  l'honneur  de  conlwmer  l'œuvre  entreprise  par  le  P.  van 
den.Glieyn  pour  la  vulgarisation  d  s  hefs-d'œuvre  de  l'enlumi- 
nure. Il  publie  aujourd'hui,  en  un  album  luxueux  ei  cependant  à 
la  poitée  de  tout  le  mniub-,  les  Très  belles  miniatures  de  la 
■  liibliothèque  Royale  de  Belgique  {{).  Il  n'y  a  pas  longlemfis  qu'on 
a  reconnu  l'opportunité  de  pniilier  les  chefs-d'œuvre  des  minia- 
tures anciennes  contenues  dans  les  vieux  manuscrits.  Il  fallut 
l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  Turin,  qui  consuma  les  admira- 
bles Heures  de  Turin,  pour  qu'on  se  rendit  compte  de  la  néces- 
sité de  ces  publiralions.  L'éditeur  Van  Oest  a  déjà  à  son  actif 
une  série  importante  d'albums  composée  des  reproduct  ons  des 
plus  belles  miniatures.  Cette  dernière  publication  aura  l'avantage 
de  révéler  les  trésors  de  notre  Bibliothèque  à  toute  une  |»artie  du 
public  qui  ne  peut  les  admirer  à  Bruxelles  même,  et  de  pl;is  elle 
attirera  vers  nos  collections  les  artistes  qui  ne  manqueront  pas 
de  trouver  dans  les  chefs-d'œuvre  des  miniaturistes  anciens  des 
enseignements  i)recieux  pour  leur  art.  C'est  tout  cela  qu'expose 
excellemment  M.  Eugène  Sacha  dans  sa  préfuce.  Indépendam- 
ment de  l'élude  introdiictive  de  iVI.  Bâcha,  l'ouvrage  comporte  la 
reproduction  de  57  très  belles  miniatures,  choisies  parmi  les 
pluscaiacléristiqiies  de  l'art  des  enlumineurs  et  attribuées  à  Jean 
le  Tavernier,  Loysel  Liédet,  Guillaume  Vrelant,  André  ,Beau- 
neveu,  etc. 
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L'ouvrage  de  M.  Fierens-Gevaert  la  Peintiih  au  Musée  ancien 
de  Bruxelles  Ci)  réHÏise  pour  notre  collection  de  tableaux  et  de 
sculptures  ce  qui  a  été  fait  déjfi  pour  la  plupart  des  Musées 
d'turo|»e  par  M.  (i.  Geffroy.  Cet  ouvrage,  attendu  impatiemment, 
est  composé  avec  le  plus  grand  soin,  et  aussi  avec  une  méthode, 
une  science,  une  clarté  dans  l'exposition  également  remarquiibles. 
Outre  l'illustration  abondante,  on  y  trouve  une  série  de  cha|)itres 
destinés  de  faire  valoir  et  à  expliquer  les  plus  beaux  mOrceaux 
de  nos  collections;  et  ces  chapiires,  reliés  entre  eux,,  forment  un 
résumé  suggestif  et  complet  de  l'histoire  de  l'art  de  nos  pro- 
vinces. Après  un  abrégé  historique  du  Miisée  de  Bruxelles, 
M.  Fierens-Gevaert  traiie  tour  à  tour  des  CréaUius  de  lu  peinture 
néerUmdaise,  des  Granls  primitifs,  des  Débuts  de  l'italiaiiisme, 
des  Premiers  temps  du  romanisme.  jusqu'à  la  grande  période 
tfamande  du  xvii'  siècle.  Comme  on  le  voit,  le  livre  de  M.  Fierens- 
Gevaert  forme  un  guide  indispensable  et  très  clair  pour  tous  ceux 
qui  s^intéress<'nt  à  noire  art  national  et  qui  désirent  l'étudier 
spécialement  au  Musée  ancien  de  Bruxelles.  F.  H. 


ACCUSES   DE   RECEPTION 


/ 


Poésie.    —  L'Ame   du   purgatoire,   par   PiEniiE  Nothomij. 
Bruxelles,  H.  I.amertin  (éditions  du  Masque). — Poésies d'EDOUAjiD 

(i)  Bruxelles,  G.  v.an  Oest  et  C".  -, 

(2)  id:  • 


DujARDiN  {1(1  Comédie  des  Anutirs,  le  Délassement  du  guerrier, 
Pièces  luicieniies}.  Ed.  complète.  Paris,  Mercure  de  France.  — 
Liuret  de  vees,  par  J. -F.  Simon  Paris,  éd.  de  la  Phalange  — 
Le  Tabeniacie  d  amour,  par  Marcel  Vanderauwera  Préface 
"  d'IwAN  (Jii.Ki.N  Bruxelles,  A.  Dewii.  —  L'Ame  en  état  de  grâce, 
p  r  Hené  GE<  MANE  Bruxelles,  éd.  de  Duremlal 

Roman.  —  Lu  Rose  des  ruines,  par  Victor  Margueritte. 
Paris,  fil bl  othèque  Charpentier  (E.  Fasquelle).  -  Lé  citoyen 
Colette,  par  Edmond  (kS^SNER.  Biuxcdles,  Association  des  Ecri- 
.  vains  belfies.  -  L^âMnture  de  Thérèse  Beauchamps.  par  FRA^'CIS 
DE  MiOMANDRE.  Pa^  GaUîiann  Lévy.  —  Le  Plateau  de  laque, 
par  Henri  de  Régnier   Paris,  Mercure  de  France. 

Critique  — Les  Freines  du  Campo  Santo  de  Pise,  essai  cri- 
tique illustré  lie  36  reproductions,  par  Abel  Lesalle.  Paris,  E.  San- 
sot  et  C'e.  —  L' Esthétique  du  Paysage,  par  Fu.  Paulhan,  avec 
14  planches  hors  lexleSParis,  F.  Alcan.  —  Un  pauvre:  Cluirles- 
Louis- Philippe,  par  Frédéric  Denis.  Bruxelles,  éd.  du  Thyise. 
— Suarès,  piir  He.nry  Uommartin.  Paris,  bibliothèque  de  V Occident. 
—  Claude  Dbussy  et  son  œuvre,  par  liANiEii  Chennevière,  Paris, 
Durand  etl.'«.  —  La  Sonate,  élude  de  son  évolution  technique, 
historique  et  expressive  en  vue  de  l'interprétation  et  de  l'audilion, 
par  liLANCHE  Si'i.vA  Paris,  Rouart,  Lerolie  et  O'^.  —  L'Aria  an- 
cienne; Ida  Lsori  et  son  art  du  bel-canto,  par  le  D''Richakd  Batka. 
Préface  de  P.  i  ITTA  Paris,  Gostallat  et  C'*.  —  Petit  traité  du 
Havane,  par  M   des  Ombiaux.  Bruxelles,  0.  Lamberiy. 

Voyages  —  Écrit  en  Chine,  par  Gilbert  de  Voisins.  Paris, 
H.  Flourv. 


NECROLOGIE 

Ferdinand  Du  gué. 

L'auteur  des  Pirates  de  la  Savane,  de  la  Bouquetière  des 
Innocents,  di' Monsieur  Pinckard  et  de  tant  d'autres  pièces  qui 
aliiiientèrent  autrelbis  le  répertoire  habituel  des  théâtres  de 
drame,  Ferdinand  Dngué,  est  mori,  à  Paris,  la  semaine  dernière, 
des  suites  d'un  accident. 

Né  à  Charires  au  début  de  1816,  il  allait  atteindre  sa  quatre- 
vingi-dix-huiiième  année. 

Demeuré  tiès  alerte  malgré  son. grand  âge,  Ferdinand  Dugué 
partageait  son  tem|>s  enire  Paris,  qui  le  fèia  jadis,  et  une  pro-. 
priéle  qu'il  possédait  aux  environs  de  (.hartres. 


/PETITE   CHRONIQUE 

Exposition.>^  ouvertes  : 

Mu>éede  p.'-intiire  moderne,  54*  exposition  de  la  Société  royale 
belge  des  A(iuarellistes. —  Cercle  artistique,  MM.  Aimé  Stevens  et 
Emile  Thysebaerl  (dernier  jour);  M"^*  Jenny  Montigny  et  Léo  Jo 
(à  partir  du  15/.  —  (ialerie  Georgp  Giroux.  M.  Alfred  Delaunois. 

—  Galerie  d'art,  M  Victor  \\,'agemaekers.  —  Studio,  M.  Jules 
Van  (le  Leene  (jiis(|u'au  15).  —  Art  décoratif,  102  boulevard  de 
Waterloo,  broderies  anciennes  et  modei'îîes  de  M'J'*  G.  Dangotle. 

—  Ecole  professionnelle  d'art  décoratif  appliqihé,  49  rue  Ernest- 
Allard,  travaux  des  élèves  (jusqu'au  18). 

liRUGES.—  >alle  des  Halles,  36«  Salon  du  Cercle  artistique 
brugeois. 

MoNs.  Nouveau  Musée  des  Beaux-Arts,  exposition  du  Cercle 
d'ail  «  L'Essaim  ».  ' 

Le  22  décembre  s'ouvrira  au  Cercle  Artistique  l'exposition  des 
maquettes  des  décors  de  Parsifal,  exécutées  par  M.  Delescluze. 
ainsi  que  des  études  faites  en  Espagne  par  l'excellent  artiste  en 
vue  de  ces  décors. 

Répondant  au  désir  qui  lui  a  été  exprimé  par  la  commission 
du  Cercle,  M.  Maurice  Kufferath,  directeur  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie^fera,  durant  l'exposition,  une  conférence  sur  Parsifal. 

.  Le  Conseil  provincial  du'brabant,.qui  décerne,  chaque  atin^e, 
pour  lencouistgement  des  Lettres  belges,  des  prix  aux  écrivains 
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de  langue  française  et  flamande,  viont  d'attribuer  ces  distinctions 
\\  MM.  Kdmond  Glesener  (,l/««,n"e!tr //o;if)rd  el  ic  Ciloijen  Colette), 
Paul  Keider  {Marcel  Raimy),  Lucien  Christophe  {les  Jeux  et  la 
Fhimme),  I).-J.  D  bouck  {Vies  agrestes),  Jean  de  Bosschère  (/g.9 
Métiers  divins),  Elscliot,  Van  Kaldekerke,  Wennekens  et  le  père 
Hiiarion  Tlians  /    . 

En  outre,  le  prix  de  500  francs  destiné  aux  revues  litté- 
raires a  été  partagé  entré  le  Roman  pays  de  Brabant  (Nivelles) 
et  De  Tijd  (Anvers), 

Marc  De  Vos. le  bon  sculpteur  bruxellois  dudix-septièmo  siècle, 
à  qui  sont  dus  notamment  la  chaire  de  N.-D.  auSablonet  les 
bas-reliefs  des  maisons  de  la  Louve  et  du  Renard,  Grand'Place, 
e^t  aussi,  dit  le  Soir,  l'autour  d'une  œuvre  peu  connue,. /a  Lai- 
tière, actuellement  cachée  dans  un  des  bas-fonds  du  Parc. 

Cette  statue  était  destinée  à  la  porte  d'entrée  de  l'église  Saint- 
Nicolas,^rue  au  Beurre.  Elle  s'y  trouva  pendant  longtemps.  Le 
collège  échevinal  a  décidé  de  lui  restituer  cet  ancien  emplace- 
ment. 

Ilans  la  même  pensée  de  respect  pour  les  souvenirs  du  vieux 
Bruxelles,  le  collège  échevinal  a  décidé  la  restauration  de  la 
petite  chapelle  Saini-Roch,  accolée  à  une  façade  de  la  pittoresque 
ruelle  du  Pays  do  Liège.  '     " 

iM.  Eugène  Ysaye  s'embarquera  jeudi  proch;iin  pour  l'Améri- 
que, où  l'appellent  les  plus  brillants  engagements.  M'"»  Eugène 
Ysaye  accompagnera  dans  cette  nouvelle  tournée  le  célèbre 
virtuose. 

Une  nouvelle  revue, /'/  Tribune  Musicale,  ors^anc  bi-mensuel 
illustré,  paraîtra  à  dater  du  l"  janvier  prochain  sous  la  direction 
de  M  U.  Bosquet  (Paris)  cl  M.  (Irickboom  (Bruxelles).  Son  but  est 
défini  en  ces  termes  dan?  lo  programnif;  qui  vient  d'être  distri- 
bué :  «  Sans  avoir  la  prétention  d'être  le  messager  de  l'art  nou- 
veau cl  d'apporier  à  ses  fidèles  un  régal  toujours  renouvelé  de 
travaux  inédits  ;  sans  vouloir  prétendre  que  rien  de  ce  qui  se  dit, 
ni  de  ce  qui  s!écrit  dans  l'univers  ne  lui  restera  étranger, 
nous  croyons  fermement  cependant  que  la  Tribune  Musicale 
remplira,  à  côté  de  ses  aînées,  un  rôle  particulièrement  utile 
pour  la  propagation  des  œuvres  modernes  de  tous  les  domai- 
nes et  pour  les  réformes  (pii  s'imposent  dans  l'enseignement.  » 

Nous  souhaitons  cordialement  la  bienvenue  à  notre  nouveau 
confrère,  dont  les  bureaux  sont  établis  à  Paris,  rue  du  Faubourg 
Saini-Honort'  ;236,  à  lîruxelles  ru(>  de  la  Source  ï). 


L'Union  Nationale  Dentellière,  sous  les  ausj)ices  de  laquelle 
fonctioime  drjà  un  cour.s  de  technique^  dentellière,  ouvrira  le 
9  janvier  prochain  le  cours  de  Dessin  de  dentelles  annoncé  pré- 
cédemim-ni.  Ce  dernier  cours  se  donnera  dans  les  locaux  de 
l'Ecole  professionnelle  Fujick,  rue  du  Poinçon  28,  mis  gra- 
cieusement, dans  ce  but,  à  la  disposition  AaV  Union  Nationale 
Dentellière  par  l'adminislration  comnuinale  de  Bruxelles. 


L'éditeur  (i.  Van  Oest  met  en  souscription,  à  60  francs  l'exem- 
plaire,  un    ouvrage   consacré    aux    Dentelles    anciennes    de  la 


Collection  Alfred  Lescure  et  comprenant  cinquante  planches 
reproduisant  cent  pièces  diverses  de  Bruxelles,  Malines,  Valen- 
ciennes  et  Binche  décrites  par  M.  Eugène  Van  Overloop,  conser- 
vateur en  chef  des  Mqsées  du  CriquHnienairc. 

Cet  ouvrage  fai'  partie  de  la  série  de  «  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  delà  dentelle  en  Bi'lgiqie  ». 

Une  exposition  d'Art  théâtral  ccjanprenant  des  maquettes,  pro- 
jets de  décors,  figurines,  affiches,  etc..  s'ouvrira  en  février  1914 
au  Musée  des  Arfs  industriels  de  Zuiich.qui  actuellement  a  réuni 
dans  ses  galeries  un  ensemble  relatif  ;i  la  di'coration  des  tables 
de  salles  à  manger. 

Dje-Paris  : 

La  première  représentation  de  Parsifal  à  l'Opéra  sous  la  direc- 
tion de  M.  André  Messager  est  fixée  au  dimanche  4  janvier; 
répéiition  gémira  le  le  jeudi  !«■'  Les  rôles  principaux  seront  inter- 
prétés, par  M"«  L.  Bréval  (Kun<lryu  MM  Lestclly  (Amfonas), 
Franz  (Parsifal),  Delmas  (Gurnemanz),  Journet  (Klingsor),  et 
Grosse  (Titurel). 

Sous  le  titre  :  le  Petit  théâtre  luuitais,  une  société  vient  de  se 
constituçr  en  vue  de  donner  léjjul  èrement  à  Paris  des  représen- 
tations d'œiivres  dramatiques  anglaises  jouées  par  de&artistes  de 
Londres.  Le  premier  s|)ectacle,  qui  aura  lieu  en  février,  se  com- 
posera du  Marchand  de  Venise  de  Siiakespeare,  le  deuxième  sera 
consacré  à  la  |)ièce  de  lîerriard  Sha\v  Man  and  Superman 
{Humain  et  Surhumain). 

Adresser  les  demandes  d'abonnement  (2^  fr.  par  an)à  M.  Philip 
Caar,  21  Quai  Bourbon,  Paris. 


Librairie  G.  VAN  OEST  &  C 

Place    du    Musée,    4,    BRUXELLES 


LIVRES  D'ÉTRENNES 

La  Peinture  ancienne  au  Musée  de  Bruxelles,  ih?rkns- 

Gi-.vakrï;  un  volume  petit  in-4o;  174  reproductions  hotrs  texte. 

Prix  :  10  francs. 

Album  historique  de  la  Belgique,  l^rn"  o™,S  •  uu  vô^ 

lumc  petit  in-4".  contenant  110  pages  de  texte  et  240  illus- 
trations hors  loxle.  ■     .    _^.  _      Prix  :  21  francs. 

I        V i.^^  n^^^^^^i^n.^   par  H.  CAUTONi)i:WiAnT.  Edition 

Les  Vertus  Bourgeoises,  â,.  luxo  formant  m.  beau  voiun.o 

SS  dossiiiS  colories  d'Arnédée 
Prix  :  25  francs. 

Les  très  belles  miniatures  de  la  Bibliothèque  royale 

Ack  Ralm/ina  1^'"'  EfîGi^'.M:  Hacha.  Beau  volume  de  format 
lie  OeiglQUe,  in  4".JésuK,  contenant  50  planches  hors  texte 
en  héliotyple.  -  Prix  :  30  francs. 


grand   in-8"  carré,  illustré  de 

IjVIKMI. 
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Vient  de  paraître  chez  MM.  DURAND  &  O^^  éditeurs 

4,  Place  de  la  Madeleine,  PARIS 

InterliKle    el  .Postliide   pour  lo  ])irino. 


/ 


L.  CKILLIKK 


—  l*i"éliicle,    l^ucle, 

Priœ  net  :  5  fr. 

—  l^tt    Itofte    s\    «Joujoux,   ballet   pour   enfants.    lUiisl  rat  ions  on  couleurs 
(rANi)iii';  IIkllk,  —  Prix  net  :  broché,  12  fr  ;  cartonné.  15  /;-. 

—  Onxièmo   noctui*iie  i)Our  le  jtlano  (oj).  104,  n"  1).  —  Prix  net  :  2  fr. 
Dix.iôi|ie  l>ai>curolle  pour  le  piano  (oj).  104,  n»  2i.  —  Pj-ix  net  :  2  /)•• 

M.  GUY  HOPARTZ.  —  Ueux  poèmes  pour  chant  ot  orchestre.  I.  Le  Manoir  .Cn.  Le  Goi-tic).  — 

11.  Lied  du  soir.  Transcription  pour  chant  et  piano.  —  Prix  net  :  2  /;•.  50  et  2  /)•. 

—  Da|>liuiM  et  Ctiloé,  ballet  on  un  acte.  Fragments  "sy.mphouiques  (2'"*  série). 
•  Partition  d'orchestre  format  de  poche.  —  Prix  net  :  15  fr. 

—  I^e   fet^tin    cle  l' Araignée,   ballct-pantomimo  de  (iiLHKRT  de  Voisins. 
Fragments  syinphoniques:  Partition  d'orchestre  format  do  poche.— Pr^j?  net  :  8  fr. 
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SOCIÉTÉ  ANONYME 

des 

Anciens   Etablissements  Félix  MOMMEN 

BREVETÉS 

Fabrique  et  Ateliers,  37,  rue  de  la  Charité,  Bruxelles 
TÉLÉPHONE  A  1947 


Fabrique  de  Couleurs,  Paaneaux,  Toiles,  Vernis,  etc. 

spécialité   de   tous   les  articles  concernant  la   peinture,   la 

sculpture,  la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

Rentoilage,  netto^^age  et  vernissagre  de  tableaux. 

Premih'es  médailles  aux  diverses  expositions. 

Bruxelles  i910  :  hors  concours,  membre  du  jury. 

La  Maison  MERCKX-SCHIMPER 

21,   RUE   TRAVERSIËRE 

Se  recommande  pour  ses  Corsets,  Jupons  et  Ceintures.  — 
Dernière  création  :  le  Corset  triôot  peau  de  Suéde,  ne  se 

déformant  pas.  .         .  • 

*  ~" ' —    ■        . 

Vend  la  Ceinture  élastique  pour  Messieurs. 


S.  I.  |«[; 


Abonuemonts 


l^l^îVTJK    MXJSIC-A.I-.TT:    IMKNSIJjœLIjK 
i='ONDÉK  PAR  LA 

SOCIÉTÉ    INTERNATIONALE    DE    MUSIQUE 

(Section  de  Paris.) 

Directeur  :  J.  ÉCORCHEVILLE 

Le  numéro  :  France  et  Belgique,  1  fr.  .50. 

Union  postale,  2  francs. 

1     Etranger,  20  francs  prr  an. 
I    France  ot  Belgique,  15  francs. 

Rédaction  et  Administration  :  22,  rue. S t^  Augustin 

PARIS 

RÉDACTION  POUR  LA  BkLGIQUK  : 

M.  René  LYR,  avenue  Marie-Chlotilde 

_      ,        WATERMAEL 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


VENTE  PUBLIQUE 

le  mardi  16  décembre  et  les  deux  jours  suivants 
d'une  IMPORTANTE  RKUNION    DE 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des-«ollections 
de  feu  MM.  G. -ck  Momnaui, 

Correspondant  de  l'Institut  de  France,  Directeur  du  Jovrnftl  tics  EfdHi'mistrx 

et  Fkrnand  Popklin,  Docteur  on  rnôdeclno 
et  de  M.  E    Dk  Vignk,  Architecte. 
•  '  (2'"o  partie). 

Laveuieauralieuà4  heures  i)r<5cisps,parle  niiuistè/é  de  M*  L.  Grosb.m.vns, 
notaire. en  la  palrrie  et  sous  la  direction  de  M.E.  Dem.\n,  libraire-expert, HOrue 
de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  illustri!  de  30  reproduçt'ous  tl  oomprenant  7*1  numtiros,  se 
vend  a  francs.  

Exposition  générale  le  .jeudi  11  décembre,  île  10  heures  à  midi  et  de  •/  à 
0  heures  <le  catalogue  servant  de  carie  u'entrée),  <;t  partielle  les  jours  de  vente, 
de  10  liRurf  s  à  midi. '  .  ■   - 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montag^ne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.0Q0  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Le  nouveau  catalogue  vient  de  paraître.  Prix  :  2  fr.  franco  2  fr.  50. 

ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an,  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 

'  Arrangements, spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

liE   JWflSQUE 

RKVUK  MENSIJKLLK  ILLUSTRÉE  D'aRT   Eï  DE  LITTÉRATURE 


BXJRKA-XJX 
59,  avenue  Fontaine,  BRUXELLES 

abonnement.    ......    10  francs /yar  a«. 

Le  numéro   . 1  franc        "      » 


TAPIS    D'ORIENT    .  -^ 


DALSÈME 


RU^U-EO^OLD, 
IRUX  ELLES    = 


2 


Maison  spéciale  fondée  a  J^aris  en  1844,  ia  plus 
ancienne  et  la  plus  importante,  dont  les  tapis 
D'ORIENT  IMPORTÉS  directement  de  la  Turquie,  de 
LA  Perse  et  des  Indes  et  garantis  authentiques 
forment  l'uniquk  spécialité  a  l'exclusion  de  toute 

l  ~  IMITATION.  Z^ 

A     PARIS    :    18      RUE    SAINT-MARO 

ET    CN    DOUANE    POUR    L'EXPORTATION' 


MACHINE  A  LAVER  M0RIS0N8 

Lave  les  dentelles  sans  déchirer  un  fil. 


r 


Elle  est      SANS  POINTES  EN  BOIS,  SANS  TIGE  AU  Mll-IEU  DE  LA  CUVEI.LE, 
SANS  BILLES,  SANS  RESSORTS,  SANS  ROULETTES. 

Chasse  l'eau  de  savon  à  travers  lo  linge  à  laver,  de  gauche  à  droite,  de  droite  à 
gauche,  du  centre  vers  les  bords,,  de  bas  en  haut  cl  taju»  le  linge  en  même  temps  sur 
toute  sa  surface.  • 

Lave  le  linge  en  6  minutes  sans  le  faire  bouillir!  et  fonctionne 

par  son  propre  poids. 

=====     OIT    L^^^^^E   E3Sr  ÉT^^ITT   ^?^SSIS.    = 


Je  donne  dans  toute  la  Belgique  aux  personnes  que  je  juge  dignes  de. confiance  unts 
machine  à  laver  MORJSOMS  à  1  essai  pendant  un  mois  et  je  paie  moi-même  les  ports 
aller  ot  retour    —  La  Morisons  "Washer  est  vendue  payable  à  la  semaine  ou  au  mois. 


Demandez  la  brochure  illustrée  n"  530  ax'ec  prix  à 

J.  II.  niOI^ISO]4S,  109  Pue  Dambpugge,  Anvers. 


Imprime  sur  papier  de  la  MaUon  KfcVM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14        1 


Bruelles.  -  L'IMPRIMERIE  (aoe.  ÉlaU"  V<- Moaaoa  ■•c.aMa. 
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